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PARFUMEUR  ( Art  du  ). 


J_,  E parfumeur  eü  à la  fois  fabricant  & marchand. 
Il  fait  & vend  toutes  fortes  de  parfums  ; de  la  pou- 
dre pour  les  cheveux  , des  favonnettes , de  la  pâte 
pour  les  mains  , des  pommades  , des  eaux  de  len- 
teur , des  effences,  des  paftilles,  des  facliets  odo- 
rans  , des  pots-pourris  , des  cofhiétiques  , du  fard  , 
du  rouge , des  mouches , &c.  Il  a aulTi  le  droit  de 
vendre  & de, faire  toutes  fortes  de  gants  & mitai- 
nes compofes  de  toutes  les  elpèces  de  peaux  & cuirs 
,qui  peuvent  commodément  s’employer. 

Les  parfumeurs  peuvent  même  vendre  en  détail 
des  peaux  lavées  , parfumées , blanches  & autres 
propres  à faire  des  gants. 

Ils  prennent  la  qualité  de  marchands  ^ maîtres 
gantiers-parfumeurs.  Ils  compofènt  à Paris  une  com- 
mimauté  confd  érable. 

^ Leurs  fiatuts  font  anciens.  Ils  datent  du  mois 
d’odobre  ii^o,  fous  le  règne  de  Philippe -Au- 
gufle,  confirmés  depuis  par  le  roi  Jean  le  zo  Dé- 
cembre T5f7,  & encore  le  27  juillet  1582  fous 
Henri  III.  Ces  llatuts  ont  etc  renouvelles  ^ confir- 
mes & augmentes  par  Louis  XIV,  au  mois  de  mars 
16^6  , par  lettres-patentes  enregiftrées  au  parlement 
le  2 J mai  lùivant,  ^ 

Selon  ces  llatuts  , aucun  ne  peut  être  reçu  mar- 
chwi^ntier-parfumeur  qu’après  quatre  ans  d’ap- 
prenullage,  qu’après  avoir  fervi  les  maîtres  pen- 
dant  trois  autres  années  en  qualité  de  compagnon 
& fait  chef-d’œuvre.  ® 

^ Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  ces  formali- 
tes , leur  fuffilànt  de  faire  une  légère  expérience. 

La  veuve  d’un  maître  a droit  de  tenir  boutique 
& de  faire  travailler  tant  qu’elle  refie  en  viduité  ■ 
mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  faire  d’apprentifs.’ 

A la  tête  de  la  communauté  il  7 a quatre  maî- 
tves  8c  gardes-jures^  prépofés  pour  tenir  la  main  à 
i execution  de  fes  reglemens  , & vaquer  aux  affaires 
qui  la  concernent. 

Chaque  juré  demeure  deux  ans  en  charae  ; en- 
foTte  que  tous  les  ans  les  deux  plus  ancîens  en 
doivent  fortir  pour  faire  place  aux  nouveaux  qui 
s elzftnt  devant  le  procureur  du  roi  au  châtelet  par 
par  la  plus  grande  & famé  partie  de  la  commu- 
nauté. 

Quelques  marchands  merciers  de  Paris  ont  voulu 
autrerois  fe  qualifier  marchands  merciers,  maîtres 
parfumeurs-,  mais,  par  arrêt  du  parlement  du  26 
^ défendu  de  prendre 
qu'aux  feds 

ulns  & Metters.  Tom.  VI. 


maîtres  ^^riil&%-parfumeurs  , fuivant  qu’il  efi  porté 
par  leurs  llatuts  & reglemens.  - 

J meme  arrêt  du.  2,6  novembre  1 5514  , il  efi 

défendu  aux  maîtres  gantiers-parfumeurs  de  vendre 
.ni  de  débiter  feparement  aucuns  parfums,  ni  autres 
c ofes  ae  lenteurs  que  ceux  qu’ils  ont  faits  & com- 
pofes. 

Et  par  1 article  xxiii  de  leurs  llatuts , du  mois 
n peuvent  vendre  leur  mar- 

chandile  de  ^ ganterie  que  dans  leur  boutique  ou 
échoppé  , & il  leur  eft  défendulôus  peine  d’amende 
de  la  colporter  ou  donner  à colporter  par  la  ville 
& fauxbourgs. 

Par  ledit  du  ii  aoûti77^,  les^  gantiers-parfu^ 
Tueurs  font  unis  aux  bourfiers  & ceinturiers  & leurs 
droits  de  réception  font  fixés  à 400  Hv. 

Mais  , pour  donner  une  connoiffance  fuffifante 
de  iart  du  parfumeur,  nous  devons  parcourir  tous 
les  objets  de  fon  commerce,  & nous  arrêter  à ceux 
qui  mentent  quelqu’attention. 

Des  parfums. 

On  donne  le  mm  de  parfum  à Podeur  aroma^ 

Eibtile  & fuave  , qui  s’exhale 
d une  lubfiance  quelconque. 

Les.p^r/«;ii.  foHdes  ou  fecs  & les  plus  efiimés 
font  ceux  de _1  Arabie,  qui  font  l’encens,  la  myr- 
rhe , le  benjoin  le  ftorax,lelabdanum,  le  bauL 

blanc  , le flpax liquide,  le  thymiama  ou  narcaphte 
la  graine  d ambrette,  le  coftus  odorant,  * 

Enfuite  les  parfums  de  tlnde\cim  font  pour 
1 ordinaire  des  pots-pourris  compofés  d’écorce  de 
citron  de  bois  daioes , de  bois  de  rofe,  de  giro- 
fie  , de  fantal-cimn , de  macis , de  mufcadef  de 
canelie , de  vamile  , d’ambre , de  mufc  & de  ci 
vette. 

l-.es  parfums  d’Europe,  au  moins  aulfi  agrér- 
blés , font  composes  avec  les  fleurs  d’oraime^  de 
lavande  de  jafmm  , de  jonquille,  de  thi m ’ de 
fauge,  de  romarin,  de  rofes  , d’œillet,  de  tubé- 
reufes  , de  farriette  , de  marjolaine  , d’hylTope 
d un  citron  piqué  de  doux  de  girofle  de  bois  do 
Rhodes  & de  cèdre,  & de  l’iris  de  Florence  On 

Les  parfums  liquides  font  en  général  les  efprics 
& eflences  des  plantes  tres-odorantes,  ^ 

entroient  le  mufc  , 
i ambre  gns  & la  civette,  étoient  recherchés  en 

A 


\ 


i P A K 

France-,  mais  ils  font  tombés  de  mode  depuis  que 

nos  nerfs  font  devenus  plus  délicats. 

Parfum  fe  prend  fouvent  pour  les  corps  memes 
d’où  s’exhalent  les  parfums  ; on  peut  e”  ^ 

fens  que  les  meilleurs  parfums  fe  tirent  d Orient 

& des  pays  chauds... 

Les  anciens  regardoient  le^arfums , non-feu- 
lement comme  un  hommage  qu’on  devoit  aux  dieux, 
mais  encore  comme  un  figne  de  leur  prefence. 

On  employoit  auffi  des  parfums  fur  les  tom= 
beaux  pour  honorer  la  mémoire  des  morts. 

L’ufage  des  parfums  était  fur-tout  recherché  des 
hébreux  & des  orientaux. 

Moife -donne  la  compofîtion  de  deux  efpeces  de 
parfums  f dont  l’un  devoit  être  offert  au  Seigneur 
fur  l’autel  d’or;  & l’autre  étoit  deftine  a oindre  le 
erand-prêtre  & fes  fils  , de  même  que  le  tabernacle 
& fous  les  vafes  defiinés  au  fervice  divin. 

La  loi  défendoit , fous  peine  de  la  vie , à quel- 
que homme  que  ce  fût  de  fe  feryir  du  premier 
de  ces  parfums  pour  fon  ufage.  Il  était  compofe 
de  flachté  ou  myrrhe , d’omx  , de  galbanum  , & 
d’encens  par  égale  portion. 

Le  parfum  d’ondion  étoit  fait  de  myrrhe , de 
cinnamome  , de  canne  aromatique , de  ca  e 
d’olive.  Il  étoit  également  défendu  de  1 employer 
à d’autres  ufages  qu’à  celui  de  fa  deflination  , & 
d’en  faire  pour  foi  ou  pour  les  autres. 

Mais  les  hébreux  avoient  d’autres  parfums  pour 
leurs  ufages;  ils  les  aimoient  tellement,  que  cje- 
toit  pour  eux  une  grande  mortification  de  s en 
abftenir , & qu’ils  ne  s’en  priyoient  que  dans  des 
temps  de  calamites. 
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ou  s’accroît  par  le  mouvement  & par  la  chaleur. 
Le  broyement  donne  de  l’odeur  à tous  les  corps 
durs  qui  n’en  ont  point  , ou  augmente  celle  qu’ils 
ont  ; c’elî  ce  qu’on  a tant  de  fois  éprouvé^  fur  le 
fuccin  , fur  l’aloes.  Il  eft  même  des  bois  qui  pren- 
nent de  l’odeur  dans  les  mains  du  tourneur. 

Cette  odeur  des  corps  odoriférans  augmente  auffi 
quand  on  en  mêle  plufieurs  enfemble ou  quand 
on  introduit  des  fels  avec  des  corps  huileux  odo- 
riférans. 

L’eau  de  mélilot , par  exemple  , qui  ell  prefque 
inodorante  , augmente  beaucoup  les  odeurs  des 
corps  qui  en  ont. 

L’odeur  de  l’ambre  lorfqu’il  eft  feul , eft  peu  de 
chofe  ; mais  elle  s’exhale  par  le  mélange  d’un  peu 
de  mule, 

C’eft  dans  ce  mélange  de  divers  corps  que  con- 
fiflent  les  parfums. 

Lorfqu’on  prépare  des  eaux  parfumées  avec  du 
mufe , de  l’ambre  gris  ou  d’autres  fubftances  aro- 
matiques , on  a foin  de  les  broyer  avec  du  lucre  ; 
ces  odeurs  pénètrent  alors  bien  mieux  dans  les 
eaux  & dans  les  poudres  qu’on  veut  préparer.  Le 
fucre  produit  principalement  ces  effets , en  atté- 
nuant , divifant  & fubtilifant  les  parties  vifqueules 
de  ces  odeurs  ; enforte  quelles  peuvent  fe  mou- 
voir avec  plus  de  liberté  & frapper  l’odorat  plus 
vivement. 

Parfums  fmples.  > 

Ollhan  ou  encens , fiibfiance  réfîneufê  d un  jaune 
pâle  & tranfparent  , en  larmes  fernblables  a celles 
du  maftic  , mais  plus  grofTes.  V oici  ce  qu  en  dit 
M.  Geoffroy. 


La  plupart  des  végétaux  ont  de  l’odeur , & , 
dans  certaines  clafTes  , ils  ont  prefque  tous  une 
bonne  odeur.  Les  fucs  acides  , fimples  ou  fermen- 
tés , ont  des  odeurs  fortes;  enfuite  la  putréfaction  ^ 
alkaline  d’un  petit  nombre  de  plantes  eft  très-  '• 
‘odorante. 

Le  feu  & le  broyement , qui  n’eft  qu  une  efpece 
de  feu  plus  doux,  tirent  des  odeurs  du  règne  ani- 
mal & végétal.  La  chymie  fournit  fur  ce  îujet 
quantité  de  faits  curieux. 

On  fait , par  une  fuite  d’expériences , que  cette  ma- 
tière fubtile  qu’on  nomme  efprit  & qui  eft  contenue 
dans  l’huile,  eft  la  principale  chofe  qui  excite  le 
fentiment  de  l’odeur. 

En  effet , fi  l’on  fépare  des  corps  odoriférans 
tout  l’elprit  qu  ils  contîennent , ils  n ont  prefque 
plus  d’odeur;  & au  contraire  les  matières  qui^ne 
font  point  odoriférantes  , le  deviennent  lorfqu  on 
leur  communique  quelques  particules  de  ce  meme 
efprit. 

L’odeur  de  plufieurs  corps  fe  manifefte  encore 


L’encens  efi  fec  & dur , d’un  goût  un  peu  amer  , 
modérément  âcre  & réfineux  , non  defagreable  & 
d’une  odeur  pénétrante.  Lorfqu’on  le  jette  fur  le 
feu  il  devient  auffi- tôt  ardent,  & répand  une 
flamme  vive  qui  a peine  à s’éteindre.  Il  ne  coule 
pas  comme  le  maftic.  Si  on  le  met  fous  les  dents_, 
il  fe  brife  auffi-tôt  en  petits  morceaux  ; mais  il 
ne  fe  réunit  point  comme  le  maftic  , & on  ne  peut 
pas  le  rouler  comme  lui  dans  la  bouche,  parce 
qu’il  s’attache  aux  dents. 

Les  gouttes  d’encens  font  tranfparentes,  oblon- 
gues  & arrondies  ; quelquefois  elles  font  feules  , 
quelquefois  il  y en  a deux  enfemble  , & elles  ref- 
fembient  à des  tefticules  ou  à des  mammeUes , fé- 
lon quelles  font  plus  ou  moins  greffes  : c eft  de  in 
que  viennent  les  noms  ridicules  d encens  male  Sc 
d’encens  femelle. 

Quelquefois  il  y a quatre  ou  cinq  gouttes  d en- 
cens de  lagroffeur  d’un  pois  ou  d’une  avelme,  qui 
font  par  hafard  attachées  à l’écorce  de  1 arbre  d ou 
elles  ont  découlé. 
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On  eftîme  l’encens  qui  eft  blanchâtre , tranlpa- 
rent , pur , brillant  , fèc. 

L’encens  a été  connu  non-feulement  des  grecs 
& des  arabes , mais  aufli  de  prelque  toutes  les  na- 
tions & dans  tous  les  temps.  Son  ulàge  a été  très- 
celebré  & très-fréquent  dans  les  làcrifices  ; car  au- 
trefois on  s’en  fèrvoit , comme  l’on  s’en  fèrt  encore 
à prelent , pour  exciter  une  odeur  agréable  dans  les 
temples.  Cette  coutume  a prefque  paffe  parmi  tous 
les  peuples  , dans  toutes  les  religions  & dans  tous 
les  lieux. 


Les  auteurs  ne  conviennent  pas  du  pays  natal  de 
l’encens.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  n’y  a que 
l’Arabie  qui  le  produit , encore  que  ce  n’efi  pas 
ce  pays-là  tout  entier , mais  feulement  la  partie 
que  l’on  appelle  Saba. 


D’autres  veulent  que  l’Ethiopie  , dont  quelques 

peuples  s’appellent /àééenr  , porte  aulTi  cette  racine 

odoriférante. 

/ 

Nous  fbmmes  encore  moins  certains  de  l’arbre 
qui  fournit  l’encens.  Pline  en  parle  fort  oblcuré- 
ment,  & fuppolè  que  c’eft  le  Térébinthe.  Théo- 
phrafle  allure  que  cet  arbre  eft  haut  de  cinq  cou- 
dées , & que  Tes  branches  & Tes  feuilles  relTemblent  à 
celles  du  poirier. 

D autres  cependant , dit-il , Ibutiennent  qu’il  elî 
femblable  au  lentifque,  & d’autres  qu’il  a l’éeorce 
& lei  feuilles  du  laurier.  Diodore  de  Sicile  lui 
donne  la  figure  de  l’acacia  d’Egj’pte  & les  feuilles 
de  faule.  Garzias  prétend  que  l’arbre  de  l’encens 
n efl  pas  fort  haut.  Thevet  au  contraire  fbutient 
q’j  il  relTemble  aux  pins  qui  fournilTent  de  la  ré- 
fine. 


Ce  que  quelques-uns  appellent  parfums  ou  encens 
des  juifs  ( parce  qu'ils  s’en  fervoient  fbuvent  dans 
leur  temple  ) eft  une  malle  sèche  un  peu  réfîneulè , 
rougeâtre , en  écorce  qui  a l’odeur  pénétrante  du 
fiorax  liquide.  Cette  malle  eft  faite  des  écorces  de 
1 arbre  , appelle  rofa-mallos  ^ que  Fon  fait  bouillir^ 
& que  l’on  exprime  après  que  l’on  en  a tiré  le  fto- 
rax  liquide  : elle  n’eft  bonne  qu’à  brûler, 

^ La  manne  d encens  n’eft  autre  choie  que  les 
miettes  ou  les  petites  parties  qui  Ce  font  formées 
de  la  collifion  des  gninieaux  d’encens  j par  le  mou- 
vement  de  la  voiture  ou  autrement, 

fuie  d'encens  eft  cette  manne  d’encens  brô- 
lee  de  la  maniéré  qu’on  brûle  l’arcancon  pour  faire 
du  noir  de  fumée. 
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Le  galipot  s’appelle  gros  encens  ou  encens  corn- 
mun , a la  différence  de  l’oliban  qu’on  nomme 
encens  fin. 

'Leicens  des  Inr’es^  qu’on  appelle  vulgairement 
encens  de  Moka , quoiqu’il  ne  vienne  point  de  cette 
ville  d Arabie  , arrive  en  Europe  par  les  vaifteaux 
des  compagnies  des  Indes.  On  l’apporte  en  malle , 
quelquefois  en  petites  larmes , mais  toujours  fort 
charge  d’ordures.  Il  eft  rougeâtre  &.  d’un  goût  un 
peu  amer.  ® 

L encens  de  Thuringe  eft  la  réfine  que  fournit 
fient  les  pins  de  ia^Thuringe  , & fur-tout  du  ter- 
ritoire de  Saxe  qui  abonde  en  forêts  de  ces  fortes 
d’arbres.  Les  fourmis  fiauvages  en  retirent  de  petits 
grumeaux  qu’elles  enfouiffent  dans  la  terre  , quel- 
quefois jufqu  a quatre  pieds  de  profondeur.  Là  cette 
poix  , par  ^la  chaleur  Ibuterraine  , reçoit  un  nou- 
veau degrg^de  coâion  & Ce  réduit  en  mafte  : on 
la  tire  enfiuite  de  terre  par  gros  morceaux , & c’eli 
ce  qu’on  appelle  encens  de  Thuringe, 

Myrrhe. 

La  belle  myrrhe  eft  en  larmes  ou  en  morceaux 
plus  ou  moins  gros  , de  couleur  jaune  ou  rouge  , 
un  peu^  tranlparente.  Lorlqu’on  la  brile , on  y voit 
des  veines  blanchâtres  comme  la  bafie  de  l’ongle  , 
ce  qui  fait  dire  myrrhe  onglée.  Elle  eft  d’un  goût 
amer , un  peu  acre  & aromatique  , caulànt  des  nau-i 
lees  d’une  odeur  forte. 

Mais  fi  on  la  pile  ou  qu’on  la  brûle , elle  exhaje 
une  odeur  affêz  agréable.  Elle  doit  être  un  peut 
inable  & peu  grafle. 

_Les  morceaux  bien  tranfparens,  qui  ne  font 
point  amers^  dans  l’intérieur , ne  font  que  de  la 
gomme  arabique  ; il  faut  les  rejetter  & retirer  éga- 
lement ceux  qui  font  brunâtres , vifqueux  Sc  d’mie 
laveur  délàgréabie. 

On  ne^  dit  rien  de  certain  llir  l’arbre  dont  îa 
myrrhe  découle , & on  ne  fait  point  fi  c’eft  par  lu- 
cifion  qu’on  la  retire. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  de  myrrhe; 
l’une  liquide  qu’ils  appellolent  fiackté & l’autre  fo-i 
iide  qu’ils  nomraoient  myrrhe  troghdite. 

La  myrrhe  comme  gomme-réfine  eft  en  partie 
inflammable,  en  partie  difîoluble  dans  l'elpfit  de 
vin , & en  partie  dilTolubie  dans  l'eau. 


Thymiama  ou  le  narcaphte  , ou  l’écorce  d'en- 
cens l’ecorce  de  l’arbre  thurifere.  Elle  a pref- 
que  les  memes  qualités  & la  même  odeur  que  l’en- 
cens_;  aulüfait-on  entrer  cette  écorce  dans  la  com- 
pofition  des  parfums  inflammables  ; mais  on  n’en 
apporte  plus^  guère,  & l’on  fubftitue  à fa  place 
i «ncens  des  juifs. 


Benjoin. 

Le  benjoin  eft  une  réfine  sèche  , dure , fragile  * 
inflammable,  dune  odeur  luave  & pénétrante  liir"! 
tout  iorfqu’on  la  brûle. 

Cette  réfine  découle  naturellement  ou  par  inci- 
fioi;  d’un  grand  arbre  , appelle  lequel  croif 
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au  royaume  de  Slam  & da«s  les  Wes  de  Java  & 

de  Sumatra. 

Quand  l’arbre  qui  donne  le  benjoin  , a cinq  ou 
fix  ans,  on  lui  fait  des  incifions  à la  couronne  du 
tronc  ; c’eft  de  là  que  découle  cette  excellente  re- 
fîne qui  efl  d’abord  blanche  , mais  qui  devient  en- 
luite  prisâtre , d’un  rouge  brun  , macule  comme  des 
amandes  caffées  ou  du  nougat  ; ce  qui  1 a iait  ap- 
pelier  benjoin  amygdaloide  ou  amande. 

Si  on  féoare  cette  réfine  dans  le  ternps  conve- 
nable , elle  efi  belle  & brillante  ; mais  fi  elle  refte 
long-temps  à l’arbre,  elle  devien*t  brune  & il  s y 
mêle  des  ordures. 

Voilà  ce  qui  fait  la  différence  de  deux  fortes  de 
benjoin  en  forte  & en  larmes , qu’on  trouve  dans 
les  boutiques. 

On  ne  retire  pas  plus  de  trois  livres  de  benjoin 
d’unjnême  arbre  qui  doit  être  jeune  , parce  qu  au 
deià'de  fix  ans  il  donne  peu  de  réfine. 

Le  benjoin  fe  fublime  tnpurs  argentées,  iorf- 
qu’on  le  tient  fut  le  feu  dans  une  cucurbite  en- 
tourée de  fable  & couverte  d’un  cornet  de  papier. 

Ces  fleuré  de  benjoin  font  employées  dans  les 
parfums. 

La  réfine  en  nature,  diffoute  dans  de  1 elprit  de 
vin  , donne  une  teinture  , dont  quelques  gouttes 
iettées  dans  l’eau  la  rendent  trouble  & laiteufe  ; 
c’eil  ce  que  quelques-uns  appellent  lait  virginal. 
Les  dames  eu  font  ufage  a la  toilette  comme  d un 
tolinétique. 

Styrax  ou  fiorax  calamite. 


Le  fb/rax  ou  ftorax  calamite  eft  une  réfine^qui 
découle’  d’un  arbre  , connu  fous  le  nom  d’u/i- 
toufier. 

Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d’un  olivier  & croît 
jdans  les  forêts  de  la  Provence  , de  la  Syrie  & de 
la  Cilicie.  Il  reflemble  au  cognafiier  par  Ton  tronc , 
fon  écorce  & fes  feuilles  , lefquelles  font  vertes 
au-deflus  , blanches  &. velues  en-deffous.  Ses  fleurs 
font  femblables  à celles  de  l’oranger  , blanches  , 
odorantes  : fon  fruit  eft  une  baie  peu  charnue  , qui 
contient  deux  noyaux. 

Cet  arbre  , recherché  dans  le  printemps  par  la 
beauté  de  fes  fleurs , l’eft  encore  davantage  par  une 
îéfine  qui  découle  d incilîons  que  l’on  fait  à fon 
tronc  & à fes  branches,  & que  l’on  vend  dans  les 
boutiques  des  droguiftes  & des  parfumeurs . 

La  réfine  du  ftorax  calamite  eft  brillante , gri- 
sâtre , affez  folide,  un  peu  graffe,  s’amolliffant  fous 
les  dents  , compofée  de  grumeaux  ou  miettes  blan- 
châtres , femblables  à des  amandes  caffées , blan- 
ches, enclavées  dans  une  réfine  grumeleufe  , d’un 
goût  réfineux , un  peu  âcre,  aifez  agréable,  d’une 
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odeur  de  baume  du  Pérou  , très  - pénétrante  & 
fuave. 

Quand  cette  réfine  eft  nouvellement  caffée  , ou 
que  l’on  en  jette  fur  les  charbons , elle  fe  fond 
promptement  fur  le  feu  , s’enflamme  iorfqu  on  1 ap- 
proche d’une  bougie  allumée , & forme  une  lueuc 
très-claire. 

L’épithète  de  calamite  lui  a ete  donnée  , parce 
qu’on  Fapportoit  autrefois  a Marfeille  de  la  Pam- 
phiiie  , enveloppée  dans  des  rofeaux. 

•Le  fiorax  flraBé  eft  gras , comme  mielleux.  ^On 
n’y  reconnoît  aucunes  larmes  blanches  de  ce  meme 
fue  réfineux. 

Ce  que  les  marchands  Viomment  ftorax  enfarilles 
n’eft  autre  chofe  qu’une  fciure  de  bois  rouge , mc- 
lée  avec  un  peu  de  itirax  liquide  & du  ftorax  ftraéte. 

En  cet  état,  c’eft  le  plus  exquis  des  parfums  ré- 
fineux. On  le  préfère  même  pour  brukr,  au  fto- 
rax pur. 

On  forme  par  liquéfadion  du  ftorax  , des  tablettes 
ou  paftiiles  pour  parfumer  les  églifes. 

Le  ftyrax  liquide  eft  une  forte  de  réfine , Ji- 
qulde , gluante  , peu  ou  point  tranfparente  , d’un 
gris  brun , d’une  odeur  forte  de  ftorax  fonde,  dun 
goût  un  peu  âcre  & aromatique. 

Jacques  Petivier  , apothicaire  de  Ladres  & ha- 
bile naturalifte  , rapporte  , dans  les  TranJaBions 
phi/ofophiques  n°  3M  , que  c’eft  le  fuc  dun  cer- 
tain arbre,  qui  s’appelle  rofa  mallos  , qm  naît  a 
rifle  de  Cobras  dans  la  mer  Rouge , eloignee  de 
trois  journées  de  la  ville  de  Suez. 

On  enlève  l’écoree  de  cet  arbre  tous  les  ans  ; 
on  k pile  & on  la  fait  bouillir  dans  de  1 eau  de 
mer  jufju’à  la  ccnfîfiance  de  glu  : enfui^  on  re- 
cueille la  fubfiance  réfineufe  qui  nage  deffus  : pour 
la  purifier , on  la  dilTout  de  nouveau  dans  de  1 eau 
de  mer  & on  la  paffe. 


On  renferme  féparément  dans  de  petits  tonneaux 

cette  réfine  ainfi  purifiée , ainfi  que  le  refidu  épais 
qui  refte  après  la  purification. 

On  tranfporte  ces  deux  fortes  de  ftyrax  a Moka, 
lieu  où  fe  tient  la  fameufe  foire  d’Arabie. 

Le  Hquidambar  ou  copalme  eft  nomme  par  les 
européens  le  ftyrax  ou  fiorax  d‘ Amérique. 

Ce  baume  provient  d’un  arbre  de  la  Lou^ane 

fort  ample,  grand  , branchu , touffu  &_  très  beau. 

On  croit  que  e’eft  le  platane  de  la  Virginie. 

11  découle  avec  ou  fans  ineifion  de  l’ecorce  de 
cet  arbre  un  baume  odorant  & tres-penetrant , qui 
eft  le  Hquidambar, 

Ce  fuc  réfineux  eft  d’une  confiftance  de^vernis 
gras , d’un  jaune  rougeâtre  , clair  , d’un  goût  acre 
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aromatique,  d’une  odeur  qui  approche  du  flyrax  ou 
de  l’ambre  gris. 

Il  le  fépare  quelquefois  du  liquîdambar  nouvel- 
lement récolté  une  matière  balfamique , oléagi- 
neufe  , rouffâtre , très-limpide  & fort  fluide , qu’on 
nomme  huiU  de  liquidaml>ar\  elle  eli  beaucoup 
odoriférante  & nage  fur  le  baume. 

On  dit  que  les  habitans  de  la  Virginie  , après 
avoir  coupé  par  petits  morceaux  les  rameaux  & l’é- 
corce de  cet  arbre,  les  font  bouillir  dans  de  l’eau, 
fur  laquelle  on  voit  lurnager  une  liqueur  huiieulè 
qu’ils  vendent  pour  le  vrai  liquîdambar. 

On  mêle  aufli  l’écorce  de  cet  arbre  y coupée  par 
petits  morceaux , avec  le  vrai  liqui-dambar  pour  lui 
confen'er  fon  odeur  douce. 

Les  miffionnaires  mettent  du  bois  de  cet  arbre 
dans  leurs  encenlôirs  , en  placfe  d'encens. 

Son  odeur  modérée  efl  très-gracieufè.  On  tretuve 
rarement  de  ce  baume  dans  les  boutiques,  parce  qu’on 
préfère  le  parfum  des  fleurs  à ces  aromates  étran- 
gers. 

LadarMm  ou  lahdanum.  • 

C’efl  ftir  le  cifle,  petit  arbri'flèau  qui  croit  en 
Cypre,  en  Candie,  en  Grèce,  en  Italie  , que  l’on 
recueille  le  ladanum  , fabflance  réfineufe  que  l’on 
vend  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  labdanum 
& de  loden  des  arabes. 

Pour  faire  cette  récolte  du  ladanum , les  moines 
grecs  , les  caloyers  , & même  certains  paylâns  fe 
tranlportent,  pendant  la  plus  grande  ardeur  de  la 
canicule,  fiir  les  montagnes  qui  font  auprès  de  la 
Canée , autrefois  le  fameux  Cydon  , capitale  de 
l'iiie  de  Crète  , fur  les  montagnes  de  Tifle  de  Can- 
die , entr’autres  au  pied  du  mont  Ida  & autres  ifles 
de  l’Archipel.  Ils  font  armés  de  fouets  formés  d’un 
grand  nombre  de  lanières  de  cuir  en  forme  dè  fran- 
ges attachées  au  bout  d'une  perche. 

r Ils  les  paffent  & repalTent  fur  les  cilles.  La  ma- 
tière refineulè , qui  tranfpire  alors  de  tous  les  po- 
res de  la  plante , s’attachent  a ces  cuirs  dont  ils  la 
détachent  en  les  grattant. 

C’efl  alors  le  ladanum  pur.  Cette  fùbflance  s’a- 
glutine  en  mafle  molle  , gluante  , inflammable  , 
d un  gris  noirâtre , d’une  odeur  agréable  & d’un 
goiit  âcre  balfamique.  'On  l’envoie  dans  des  peaux 
eu  veffies;-  c’eli  la  meiikure. 

Dans  le  commerce,  il  s’en  trouve  dlune  autre 
forte  en  pains  tortillés  , durs , fragiles s’amolif- 
lant  cependant  a la  chaleur,  d’une  odeur  fcible  , 
mélange  avec  du  fable  noir , ferrugineux  , tres-fln 
&avec  des  réfines  odorantes  communes  qu’on  a fait 
fondre  enfemble  ; ç’efl  celui  qu’on  nomme  iabda- 
num  lutonis  ^ & qu’on  fubfiitue  fouvejit  au  labda- 
num pur. 
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Autrefois  on  recueilloit  le  labdanum  en  piquant 
la  barbe  & les  poils  des  jambes  des  chèvres  qui 
avoient  brouté  le  cifle,  & aux:!uels  cette  matic-re  ' 
grafle  étoit  adhérente  par  fa  vifeofité  ; & comme 
il  y reftoit  toujours  quelques  brins  de  poil  , les 
marchands  nommoient  cette  réfine  lahdanum  en 
barbe. 

Les  dames  grecques  & clrcafliennes  portent  fou- 
vent  à la  main  des  boules  de  labdanum , mêlé  avec 
de  l’ambre  & du  inaflic  en  larmes , & s’en  fervent 
pour  les  flairer  : c’efl  un  parfum  agréable. 

Les  parfumeurs  préparent  une  huile  odorante  de 
labdanum  : on  le  fait  entrer  dans  la  compofition  des 
pafliiies, 

Galbanum , lue  réfîneux  & gommeux  fort,  connu 
des  anciens , & qui  découle  d’une  plante  férulacée 
ou  ombeiifere  que  Diofeoride  appelle  metopion  , & 
que  Toumefort  a rapportée  au  genre  d’oreo  fe^ 
Linum, 

Cette  gomme  réfine  entroit , par  l’ordre  de  Moïfê, 
dans  la  compofition  du  parfum  qui  devoir  être  brûlé 
fur  l’autel  d’or. 

Le  galbanum  efl  une  fubftance  'graffe  , duélile 
comme  de  la  cire,  à demi  tranfparente  , brillante, 
dont  la  nature  tient  en  quelque  manière  le  milieu 
entreia  gomme la  réfine  ; car  elle  s’allume  au 
feu  comme  la  réfine,  fe  dilTout  dans  l’eau,  le  vin, 
le  vinaigre  comme  les  gommes,  & point  ou  diffici- 
lement dans  les  huiles.  Sa  couleur  efl  blanchâtre  & 
prefque  tranfparente  lorfqu’eile  eft  récente , enfuite 
jaunâtre  ou  loufTe  , d’un  goût  amer , âcre  , d’une 
odeur  forte. 

On  trouve  deux  efpèces  de  galbanum  dans  les 
boutiques , l’un  efl  en  larmes  , & l’autre  efl  en  pain 
ou  en  mafle. 

Le  premier  efl  le  meilleur  : on  l’efllme  quand  il 
efl  récent , pur  , gras,  médiocrement  .vif^ueux  , 
inflammable  , foriné  de  grumeaux  blanchâtres  & 
briilans  , d’un  goût  amer  & d’une  odeur  forte. 

Le  galbanum  en  maffe  doit  être  choifi  le  plus 
net  qu’il  fera  poflible  , fec  & d’une  odeur  forte. 

On  jette  celui  qui  efl  brun  , fordide  , mêlé  de 
matières  étrangères  , de  fable,  de  terre,  de  bois  ou 
autres  parties  de  la  plante  qui  le  produit.  Il  paroit 
cependant  ne  différer  du  galbanum  en  larmes  qu’i 
caufe  de  la  négligence  & du  peu  de  foin  qu’on  a eu 
à le  recueillir. 

Pour  le  nettoyer  , on  le  met  dans  l’eau  bouil- 
lante, & quand  il  efl  fondu  on  en  ôte  facilement  les 
ordures  qui  furnagent. 

On  l’altère  quelquefois  avec  de  la  réfine  , des 
fèves  blanches  concaflees  & de  la  gomme  amonia- 
que.  Le  meilleur  moyen  d’éviter  cette  faifijieation 
efl  de  le  tirer  de  bonne  main. 
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La  plante  du  galbanum  croît  en  Arabie , èn  Sy- 
rie , dans  la  Perfe  & dans  différens  pays  de  l’Afri- 
que , fur-tout  dans  la  Mauritanie. 

Quelques  curieux  font  parvenus  à la  faire  venir 
dans  des  (erres  chaudes , & elle  a paffe  heureufê- 
ment , durant  plufieurs  années , dans  le  jardin  royal 
à Paris. 

Les  parfumeurs  compolent  encore  & vendent  pour  la 
toilette  certains  ingrédiens  , dont  nous  allons  parler. 

Baume  de  la  Mecque. 

Le  baume  de  la  Mecque  , aufïl  nomme  baume 
blanc  d’Egypte  , du  grand  - Caire  , de  Syrie , de^  Gi- 
iead , de  Conftantinople , eft  une  refine  liquide  , 
d’un  blanc  jaunâtre , d’un  goût  acre  & aromatique , 
d’une  odeur  pénétrante  , approchante  de  celle  du 
citron,  d’une  faveur  amère  & aftringente. 

Ce  baume , fi  précieux  par  fbn  ufage  , fe  tire  par 
încifion  pendant  la  canicule , d’un  arbriffeau  qu’on 
appelle  baume  véritable  , balfamum  verum  lentifci- 
folio. 

Cet  arbrîlTeau  qui  efl  toujours  vert , s’eleve  a la 
hauteur  du  troène , porte  des  feuilles  femblables  a 
celles  du  lentifque  & des  fleurs  purpurines  , odo- 
rantes , blanches  & en  étoiles.  Les  femences  font 
renfermées  dans  des  follicules  rougeâtres , dont  on 
peut  exprimer  une  liqueur  jaune,  femblable  a du 
miel.  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  l’Arabie 
heureufe  j il  eû  auffi  cultivé  dans  la  Judée  & FE- 
gypte. 

Les  anciens  ne  recueilloient  que  le  baume  qui 
découloit  de  lui-même,  ou  par  incifion  , du  tronc 
de  i’arbrifleau  : mais  aujourd’hui  on  en  recueille  de 
trois  efpèces. 

Celui  qui  découle  des  arbres  efl  très-rare  dans  ce 
pays-ci,  par^e  qu’il  efl  employé  par  les  grands  de 
la  Mecque  & de  Conflantinople. 

L’autre  efbèce  efl  celle  que  l’on  retire  à la  pre- 
mière ébullition , & qui  fumage  fur  l’eau  dans  la- 
quelle on  fait  bouillir  les  rameaux  & les  feuilles 
du  banimar.  Cette  fécondé  efpèce  efl  comme  une 
huile  limpide  & fluide,  & eft  réfervée  pour  Fu- 
fage  des  dames  turques  d’Egypte  & de  quelques 
afiatiques  qui  s’en  fervent  pour  adoucir  & blanchir 
la  peau  du  vlfage  & de  la  gorge  ; auffi  ne  nous  par- 
vient elle  que  par  le  moyen  des  grands  qui  en  font 
des  préfens. 

L’huile  qui  fumage  après  la  première  ébullition, 
efl  plus  épalfle,  moins  odorante;  elle  eft  apportée 
par  les  caravannes , & c’eft  ce  baume  blanc  qui  eft 
Je  plus  commun. 

Les  dames  qui  fe  fervent  de  ce  baume  parmi 
p&us,  en  qualité  de  cofmétique,  en  font,  par  art , 
l'-y  kit  virginal  & une  ponimade  g la  fultape  , 
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qui  font  fort  ©fiimés  pour  FembelHlTement  de  la, 
Mufc^ 

L’anîmal  qui  donne  le  mufc,  efl  une  efpèce  de 
gazelle  ou  plutôt  de  chevrotin.  Il  eft  d’environ  un 
pied  & demi  de  hauteur  ; il  a le  poil  rude  & long  , 
le  mufeau  pointu , & des  défenfes  à-peu-pres  comme 
le  cochon.  Mais  fbn  caradère  diftinftif  eft  de  por- 
ter une  efpèce  de  petite  bourfê  placée  près  du  nom- 
bril , & qui  contient  la  fubftance  appellée  mufc. 

Le  mufc  le  plus  pur  & le  plus  eftimé  par  les 
chinois , eft  celui  que  l’animal  laiflè  couler , (bus 
une  forme  grenelée  & ondueufe  , fîir  les  pierres  ou 
les  troncs  d’arbres  contre  lefquels  il  fe  frotte,  lorf- 
que  cette  matière  devient  irritante  ou  trop  abon- 
dante dans  la  bourfe  où  elle  fê  forme. 

Le  mufc  qui  Ce  troùve  dans  la  poche  de  l’animal , 
efl  rarement  auffi  bon , parce  qu’il  n’eft  pas  encore 
mûr  , ou  bien  parce  que  ce  n’eft  que  dans  la  faifbn 
du  rut  qu’il  acquiert  toute  fâ  force  & toute  fon 
odeur  , & que  , dans  cette  même  faifon  , l’animal 
cherche  à fe  débarraffer  de  cette  matière  trop  exal- 
tée , qui  lui  caufe  alors  des  picotemens  & des  de- 
mangeaifbns. 

Le  mufc  nous  vient  des  Indes  orientales , Sc  prin- 
cipalement du  Tonkin, 

On  le  trouve  dans  le  commerce  , ou  féparé  de 
fbn  enveloppe,  ou  renfermé  dedans. 

Cette  drogue  eft  fujette  à être  falfifiée  par  les 
indiens.  Celle  qui  eft  fans  enveloppe  doit  être  sè- 
che , d’une  odeur  très-forte , d’une  couleur  tannée  , 
d’un  goût  amer  : étant  mife  fur  le  feu , elle  doit  fe 
confùmer  entièrement , fi  elle  n’eft  point  falfifiée 
avec  de  la  terre. 

L’enveloppe  qui  contient  le  mufc  , doit  être  cou- 
verte d’un  poil  brun  : c’efl  la  peau  de  l’animal 
même. 

Lorfque  le  poil  eft  blanc,  Il  indique  que  c’eft  du 
mufc  de  Bengale  , qui  eft  inférieur  en  qualité  à ce- 
lui du  Tonkin. 

Quand  les  chafleurs  ne  trouvent  point  cette  veffie 
bien  pleine  , ils  preflent  le  ventre  de  l’animal  pour 
en  tirer  du  fang  dont  ils  la  rempliftent.  Les  mar- 
chands du  pays  y mêlent  enfuite  des  matières  pro- 
pres à en  augmenter  le  poids. 

Les  orientaux  favent  diftinguer  cette  falfification 
par  le  poids  fans  ouvrir  la  veffie  ; 1 experience  leur 
ayant  fait  connoître  combien  doit  pefer  une  veffie 
non  altérée.  Ils  en  jugent  auffi  au  goût  ; enfin  leur 
dernière  épreuve  eft  de  prendre  un  fil  trempé  dans 
du  fuc  d’ail , & de  le  faire  pafler  au  travers  de  la 
veffie  avec  une  aiguille  : fi  l’odeur  d’ail  fe  perd  , le 
mufc  efl  bon  j fî  1©  fil  Ir  confervc  , le  mufc  eft  al- 
téré, 
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Le  mufc  eiî  un  parfum  extrêmement  fort , mais 
peu  agréable  , s’il  n’eiî  tempéré  par  un  mélange 
, d autres  parfums  ou  de  poudre  de  lucre  & d’un  peu 
d’ambre. 

Sa_  couleur  ell  roulsâtre  : il  eüî  d’un  goût  amer. 
Les  parfumeurs  , les  difiillateurs  & les  confifeurs 
s en  lèrvoient  beaucoup  plus  autrefois  qu’à  pré- 

lent. 

Civette  & f-het. 

L’animal  que  nous  appelions  civette  , eH  origi- 
naire d’Afrique  , & fe  nomme  caflor  dans  la  Gui- 
Kee.  Linéus  le  range  dans  la  famille  des  furets. 

Le  zibet  ed  vraifemblablement  la  civette  de  l’A-, 
lie  , des_  Indes  orientales  & de  l’Arabie.  Il  diffère 
de  la  civette  en  ce  qu’il  a le  corps  plus  allongé  , 
le  muleau  plus  délié , la  queue  plus  longue  & mieux 
n^srquee  de  taches  & d’anneaux. 

La  liqueur  odorante  qu’on  nomme  civette  , le 
trouve  dans  une  poche  ou  lac  placé  au-delTous  de 
l’anus , entre  les  parties  propres  au  fexe  de  chacun 
de  ces  animaux. 

Cette  poche  a une  ouverture  de  deux  pouces  ou 
environ  : là  capacité  ed  alTez  grande  pour  contenir 
un  petit  œuf  de  poule. 

La  liqueur  qu’on  y trouve  ed  une  humeur  de  la 
conlidance  de  pommade. 

La  civette  & le  zibet , quoîqu’originaires  & na- 
tds  des  climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique  & de 
1 Allé  , peuvent  cependant  vivre  dans  les  pays  tem- 
peres  & meme  froids  , pourvu  qu’on  les  défende 
avec  foin  des  injures  de  l’air,  & qu’on  leur  donne 
des  alimens  fucculens  & choilîs. 

1 9"  un  alTez  grand  nombre  en  Hol- 

lande , ou  1 on  fait  commerce  de  leur  parfum. 

Le  parfum  de  la  civette  qu’on  retire  d’Amder- 
dam  ed  préféré  en  général  à celui  du  Levant  ou 
des  Indes  , qui  ed  beaucoup  moins  pur. 

Celui  qu  on  tire  de  la  Guinée  fêrojt  le  meilleur 
Ji  les  negres , ainfi  que  les  indiens  & les  levantins 
ne  le  falfifioient  en  y mêlant  des  fucs  de  végétaux 
od^^érant  dorax  & d’autres  drogues 


°u  cette  liqueur  onérueufe  a , lorf 
quelle  ed  nouvelle  , la  confidance  de  miel  & ed 
°^^°uleur  blanche  ; en  vieilliflànt , die  jaunit  & 

Les  parfumeurs  & les  confifeurs  emploient  en- 
core  la  civette  dans  le  mélange  de  leurs  aroma- 
tes.  L.  odeur  de  ce  parfum  , quoique  violente  , n’ed 
point  defagreable  au  fortir  meme  du  corps  de  l’a- 
Bimal  J elle  ed  audl  plus  fuave  que  celle  du  mufc. 

Ambre  gris, 

L ambre  gris  ed  une  flibdance  légère , opaque  j 


Couleur  cendrée  , parfèmée  de  petites 
taches  blanches,  odoriférantes,  mais  dont  l’odeur 
fe  développé^  bien  plus  lorfqu’elle  ed  méiée  à une 
petite  quantité  d’autres  aromates,  ainfi  qu’on  la 
préparé  pour  les  parfums  & eaux  de  fenteur. 

Le  bon  ambre  gris  fe  reconnoît  lorfqu’en  le  pi- 
quant avec  une  aiguille  chaude  , il  rend  un  fuc  gras 
& odoriférant.  L’ambre  gris  s’enflamme  & brûle  ; 
li  ed  difloluble  en  partie  dans  l’efprit  de  vin  ; mis 
fur  le/eu  ^dans  un  yaiffeau  , il  fe  fond  & fe  réduit 
en  une  refîne  liquide  de  couleur  dorée. 

Les  naturalides  ne  font  point  d’accord  fur  la 
nature  & l’origine  de  l’ambre  gris.  Les  uns  difent 
que  c’ed  une  forte  de  bitume  qui  coule  du  fein  de 
la  terre  dans  les  eaux  de  la  mer.  D’autres  pré- 
tendent que  c’ed  de  la  dre  & du  miel  digérés  & 
cum  par  le  foieil  & le  fei  marin  ; mais  l’opinion 
la  plus  commune  ed  que  c ed  une  efpèce  de  fuc- 
cin  dont  on  peut  retirer  de  même  du  phlegme 
un  aci^  volatil,  une  huile  & une  matière  char- 
Doneufe, 

'L’ambre  gris  fe  rencontre  fur  les  bords  de  la 
mer  en  morceaux  plus  ou  moins  gros;  il  s’en  trouva 
quelquefois  du  poids  de  cent  livres  & plus. 

On  en  trouve  beaucoup  dans  les  mers  des  Indes 
près  des  ides  Moluques , des  Maldives  & de  Mada- 
galcar.  ün  en  ramaffe  fôuvent  fur  les  cotes  id’A- 
fnque  vers  le  Cap-Blanc,  le  golfe  d’Arguin  , la 
baie  de  Portendic  , & en  quelques  autres  ifles  qui 
s etendent  depuis  celle  de  Mofambique  jufqu’à  la  ' 
mer  Rouge.  i i 

Les  habitens  des  Mes  Sambaîes  le  cherchent 
d une  façon  allez  fîngulière  ; ils  le  guettent  à l’o- 
dorat , comme  les  chiens  de  chafle  fuîvent  le  gi- 
bier. Apres  les  tempêtes  ils  courent  fur  le  rivage 

& , s’il  y a de  l’ambre  gris  , ils  en  fentent  ï’o- 
deur. 

Il 
qui 

le  manger. 


\ meme  de  certains  oiflaux  fur  ces  rivages 
font  friands  de  l’ambre  gris  & le  cherchent  pour 


Quoique  cette  matière  fe  trouve  en  plufîeurs  eu- 
Moits  , e’eft  cependant  un  aromate  rare  & précieux. 
Un  a dit  qu’on  le  rend  plus  aéiif  & plus  agréa- 
ble a 1 odorat , en  le  mêlant  avec  une  petite  quantité 
de  mufc , de  civette  , de  fucre , &c. 

Les  parfumeurs  en  font  un  grand  ufàge. 

Ambre  jaune  ou  fuccin, 

C efl  une  fubfîance  bitumineufè , dure  , plus  ou 
moins  tranfparente , de  couleur  tantôt  jaune  ou 
citrme  , tantôt  blanchâtre  , tantôt  rouïïe  d’uxe 
faveur  un  peu  âcre. 

Le  fuccin  ell  fufceptible  du  poli  de  l’agate.  Il  Ce 
fond  fur  le  feu , s’enflamme  S:  répand  alors  une 
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odeur  de  bitume  *,  il  fe  diffout  dans  refpnt  de  vm, 
dans  l’huile  de  lavande  , meme  dans  1 huile  de 
Hn  ' mais  difficilement  lorCiu’il  n’a  pas  ete  tor- 
réfié. 

Le  fuccin  Ce  recueille  principalement  dans  la  mer 

Baltique  fur  les  côtes  de  la  Pruffe. 

Ambrette  ou  graine  de  mufc. 

Cette  gi-aine  a effeaivement_ 

Elle  efl;  de  la  groffeur  d’un  grain  de  mille  , 
forme  d’un  rein,  & fe  trouve  dans  ^ 

couleur  brune  , de  forme  pyramidale , qui  ^o  t 
une  plante  fort  commune  dans  le  pays  de  Ga  , 
dans^les  Antilles,  & llir-tout  en  Arabie  & 
Egypte. 

Les  parfumeurs  Cont  ufage  de  cette  graine  à caufe 
de  fou  odeur  agréable. 

Cojîus  odorant. 

Le  cofius  odorant  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
eft  une  racine  exotique  , coupée  en  morceaux  ob- 
longs,  gros  comme  le  pouce  , légers,  poreux  & 
cependant  durs,  mais  friables,  un  peu  refineux  , 
d’un  goût  âcre  de  gingembre  , meie  de  quelque 
amertmne,  aromatique , d’une  odeur  legere  de  v - 
lette  , d’un  jaune  gris  ou  brun.  Elle  eil  tiree  d u 
arbriffeau  qui  reffemble  beaucoup  au  fureau  , & 
qui  croît  abondamment  dans  1 Arabie  heureufe,  au 
Malabar  , au  Brefil  & à Surinam. 


Le  cofius  qu’on  trouve  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux , eft  ou  blanc  tirant  fur  le  jouge  , loger  , 
d’une  odeur  très-fuave,  d’un  goût  âpre  , brûlant  & 
mordant , & fe  nomme  cofius  arabique  : ou  li  eft 
léger  , plein  & noir  , très-amer  , d’une  odeur  forte 
d’œillet  ; c’eft  le  coftus  indien  , le  pucho  des  Ma- 
labares  dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  la 
Perfe,  l’Arabie  : ou  enfin  pefant,  d’une  couleur 
débuts,  dont  l’odeur  porte  à la  têtej  c’eft  le  coftus 
lyriaque  ou  romain. 

Les  coftus  des  anciens  étoient  beaucoup  plus  odo' 
rans  que  ceux  de  nos  jours.  Ils  s’en  fervoient  pour 
faire  des  aromates  & des  parfums  : ils  les  bruloient 
fur  les  autels  comme  l’encens. 

On  voit  par  cette  defcription  que  le  pftus  oes 
grecs,  des  latins  & des  arabes  eft  un  même  nom 
qu’ils  ont  donné  à différentes  racines.  ( Diêi.  dhzfi. 
nat.  ). 

Calam.us  aromaticus. 

Le  calamus  ou  rofeau  aromatique  eft  la  tige  d’une 
plante  creufe  comme  un  chalurneau , greffe  comrne 
une  plume  médiocre , genoulllee  , d un  jaune  paie 
ou  d’un  gris  rougeâtre  en  dehors  , blanche  en  de- 
dans , remplie  d’une  fubftance  fon^ueufe  ou^molîe , 
d’un  goût  âcre , d’une  amertume  légère  & d’une  aff 
fez.  bonne  odeur. 
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On  apporte  le  calamus  des  Indes  & d’Egypte 
toujours  fec,  en  petites  bottes  hautes  de  deux  ou 
trois  pieds.,  faciles  a caffer. 

Il  entre  dans  la  compofîtion  de  la  thériaque  & 
de  certains  parfums. 

Huiles  ejfentielles  des  végétaux  odorans. 

Les  huiles  effentlelles  font  celles^  qui  retiennent 
dans  un  degré  marqué  l’odeur  ou  l’effence  des  vé- 
gétaux dont  elles  font  tirées. 

Comme  toutes  ces  huiles  effentlelles  font  capa- 
bles de  s’élever  dans  la  diftilktion  au  degre  de  cha^- 
leurde  l’eau  bouillante  fans  leur  caufer  aucune  al- 
tération fenfible  , c’eft  par  le  fecours  d’une  pareille 
diftillation  qu’on  obtient  prefque  toutes  les  huiles- 
effentielies  des  végétaux  odorans. 

C’eft  la  méthode  la  plus  ufîtée  & en  même-tems 
la  meilleure  de  retirer  l’huile  effentieÜe  dun  vé- 
gétai. 

Il  s’agit  donc  de  prendre  la  plante  dans  l’âge  de 
fa  plus  grande  vigueur  , & dans  lequel  Ton  odeur 
eft  la  plus  forte  , de  choifir  même  celles  des  par- 
' ties  des  plantes  dont  l’odeur  eft  la  plus  marquée  , 
de  les  mettre  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  fans 
bain-marie,  d’ajouter  affez  d’eau  pour  que  la  plante 
en  foit  bien  baignée  & ne  touche  point  le  fond  de 
la  cucurbite,  d’ajouter  un  ferpentm  au  bec  de  la- 
lambic,  & de  donner  tout  dun  coup  le  degre  de 
chaleur  convenable  pour  faire  entrer  leauen-ebu« 
lition. 


L’eau  monte  dans  cette  diftillation  tres-chargee 
de  l’odeur  de  la  plante,  & elle  entraîne  avec  elle 
toute  Ton  huile  effentieile.  Une . partie  de  cette 
huile  eft  affez  intimement  mélee  avec  - eau  qui 
monte  dans  cette  diftillation  pour  k rendre  trouble 
& un  peu  laiteufe  ; le  relie  de  l’huile  nage  a la  fur- 
face  de  l’eau  , ou  fe  précipite  au  fond , fmvant  la 
pefanteur  fpécffique  de  l’huile. 

On  continue  alnfi  la  diftilktion  jufqu’a  ce  qu  on 
s’appercoive  que  l’eau  commence  a devenir  claire, 
en^obfovant  d’en  remettre  de  tems  en  tems  dans 
la  cucurbite  , pour  que  la  plante  en  foit  toujours 
bien  baignée. 

Ohfervations. 

Ce  procédé  s’applique  en  général  aux  plantes  & 
aux  fubftances  aromatiques  dont  «n  veut  reurer 
rhulle  effentieile;  cependant  il  y a des  obferva- 
tions  particulières  à faire , & que  1 experience  in 
ffique-'^pS  exemple,  il  y a des  huiles  fortpefan- 
tes,  comme  des  huiles  de  girofle,  de  caneile  . il 
V en  a d’autres  qui  fe  figent  au  moindre  moid, 
Lmme  l’huile  d’anis.  Ces  huues  veulent  ctre  dif 
tillées  à grand  feu  & dans  des  alembics  fort  peu 

élevés.  D’autres 
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D’autres  font  vives  & pénétrantes , & contien- 
nent un  fèl  volatil,  abondant  &âcre  comme  l’huile 
de  romarin,  de  marjolaine  : celles-ci  demandent 
a être  dillillées  à une  chaleur  fort  tempérée  , 
crainte  de  leur  faire  perdre  leur  odeur  fine  8c  gra- 
cieulê  par  un  feu  trop  vif. 

L alembic  doit  etre  rempli  au  moins  aux  deux 
tiers  ; car  s il  l’etoit  plus  ou  moins  , ou  l’huile  ef- 
fentielle  arriveroit  chargée  de  particules  étrangè- 
res , ^ ou  elle  ne  pourroit  s’élever  julqu’au  haut  dù 
chapiteau. 

s’attendre  à tirer  la  même  quan- 
tité d huile  elîentielle  de  toutes  les  plantes,  fleurs 
eu  lùbfiances  aromatiques. 

Il  y a des  plantes  qui  en  fournlffent  une  grande 
quantité ,, comme  le  genievre,  le  girofle,  la  lavan- 
de, lafabine,  le  térébinthe,  8c  la  plupart  des  ar- 
bres ballanuques  & refineiux. 

D’autres  , telles  que  les  rofes , le  poivre  , le  co- 
chléaria  , tous  les  naflurtiums , le  zédoaire  en  four- 
niflent  à peine  une  quantité  lenfible. 

Ainfî  la  fabine  fournit  par  la  diflillation  deux 
onces  8c  demie  d’huile  eflentielle  par  livre  tandis 
qu’une  livre  de  noix  mufcades  n’en  fournit  qu’une 
once.  ^ 

Le  jafmin,  la  tubéreufe  , les  lys,  la  jonquille 
ne  toumillent  rien  d’odorant  par  la  diflillation. 

Quelques  parfumeurs  croient  pouvoir  retirer  une 
plus  grande  quantité  d’huile  elTentieile,  en  ajoutant 
du  £el  marin  dans  l’eau  qui  doit  femr  à la  diflil- 
iation.  Cependant  d’habiles  chymifles,  entr’autres 
M.  haume,  dont  le  fentiment  eft  ici  d’un  grand 
poids  penfent  au  contraire  que  lefel  y efl  fouvent 
nuihble  & toujours  inutile, 

La  plupart  des  huiles  eflentielles  ont  une  pe- 
fantem  fpecifique  moindre  que  celle  de  l’eau , & m- 
genta  fa  furface  telles  que  celles  d’anis,  de  citron, 
de  cédrat.  Il  y en  a cependant  qui  font  plus  pefan- 
tes  , & qui  fe  précipitent  au  fond  : c’efl  une  pro- 
^lete  qu  ont  celles  qu’on  retire  des  végétaux  aro- 

.a 

loi-fque  la  diflillation 
fera  fmte  , il  fera  queftion  de  féparer  l’huile  d’avec 
1 eau  laiteufe  fur  laquelle  elle  nagera  : pour  y par- 

runÏHT^"  étre^deux  perfoLes  , 

i une  defquelles  prendra  un  entonnoir  de  verre  d’une 
capacité  aiïez  grande,  c’eft-à-dire  , d’une  pinte  au 
moms  ; elle  le  tiendra  ferme  au-delTous  d’une  grande 
terrine , & de  1 autre  elle  appliquera  le  doigt  in- 
ScW^'^  inferieur  de  l’entonnoir  pour  le 

no.V  Pefonne  verfera  lentement  dans  l’enton-  ' 
plein  m f/^^']^ation;  l’entonnoir  étant 
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le  doigt  qm  le  bouche , l’eau  ne  manquera  pas  de 
s ecouier.  On  aura  par  ce  moyen  l’huile  elTentieile 
toute  leule  , en  répétant  cette  manipulation  juP 
qu  a ce  que  1 eau  foit  entièrement  féparée  de  l’huile. 


de 

ne  s agit  que  de  décanter  l’eau  qui  fumage.  J.orP 
que  1 huile  elTentieile  qui  efl  au  fond,  commence 
a fuivre  le  courant  de  l’eau,  on  fe  fert  de  l’enton- 
noir Cl  delTus  , dont  on  ne  débouche  l’orifice  infé- 
neur  que  pour  donner  palTage  à l’huile  elTentieile. 
Il  le  faut  bien  garder  de  jetter  cette  eau  qui  ell 
tres-odorante  & chargée  abondamment  d’elprit  rec- 
teur j elle  peut  fervir  & doit  même  être  préférée 
pour  une  fécondé  diflillation  de  la  même  fubP 
tance. 

^ Les  huiles  elTentieiles  n’ont  pas  , comme  on 
vient  de  le  voir , la  même  pefanteur  fpécifique  - 
nous  ajouterons  qu’elles  n’ont  ’ pas  non  plus  la 
meme  couleur.  L’huile  elTentieile  de  girofle  & 
celle  de  canelle  , qui  font  très-blanches , prennent 
une  teinte  jaune  & enfuite  rouflè  , lorfqu’on  les 
iaille  dans  un  flacon  qui  n’efl  pas  tout-i-fait  plein. 

L’huile  de  lavande  fort  limpide  jaunit  en  vieil- 
Mjant  i huile  de  rhue  eft  d’une  couleur  brune  l 
celle  dabfynthe  d’un-verd  noir;  celle  de  fleurs  de 
camomÿe , amlî  que  celle  de  fleurs  de  mille  feuil- 
les, relTembie  au  pks  bel  azur;  mais  cette  cou- 
leur dégénéré  enfliite  en  une  vilaine  couleur  jaune 
toncee.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’elles 
foient^mauyaifes  ; mois  c’eft  que  leur  nature  efl  de 
devenir  telle  au  bout  d’un  certain  temps. 

Pour  conferyer  les  huiles  efTentielies  dans  toute 
leur  purete  & le  plus  long-temps  qu’il  efl  poffible  , 
il  faut  en  remplir  de  petits  flacons  de  cryflal  exac- 
tement bouches  , non  avec  du  liège  , il  feroit  cor- 
rode , mais  avec  des  bouchons  de  même  matière; 

™ Heu  frais  , & ne  les  ouvrir  qu’au 

Les  huiles  efTentielies  font  toutes  pénétrées  d’un 
acide  abondant  & aiïez  développé.  C’eft  à cet  acide 
qu  elles  doivent , la  plupart , leur  difTolubiiité  dans 
i eipnt  de  vm. 

efences  de  curons  , cédrats  , bergamottes  , &C. 

Il_  y a auffi  pîufleurs  fùbflances  vép-étales  qui 
contiennent  de  l’huile  efTentielie  furabondance , non 
combinée , mais  dépofée  comme  en  réferve  dans  des 
ceLules  pamculicres  : telle  efl  celle  qui  réfide  dans 
iecorce  des  citrons  & de  tous  les  fruits  de  cette 
efpece,  laquelle  eft  fi  abondante  qu’on  la  peut  tirer 
fans  diflillation. 

Pour  cet  effet , on  fe  fert  d’une  machine  remplie 
de  petits  doux , à-peu-près  femblable  à celles  qui 
fervent  a carder  la  laine.  On  râpe  fur  cette  ma- 
cliine  les  ccorces  jaunes  des  citrons  ou  des  cédrats  , 

B 
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bfirgamottês-,  oranges,  limons,  iufciu’à  ce  (ju elles 
foient  ufées  entièrement. 

Une  arande  partie  de  l’huile  effentielle  coule 
naturellement;  elle  fe  rallemble  dans  une  rigole 
"u’on  a pratiquée  à ce  deffein,  &on  la  reçoit  dans 
une  bouteille. 

Lorfqu’on  a râpé  une  certaine  quantité  de  ci- 
trons on  ramaffe  l’écorce  divifee  qui  reffemble  a 
une  Pnlpe  = l’exprime  entre  deux  glaces  pour 
faire^fortir  l’huile  effentielle  : on  la  laifle  éclaircir, 
enfuite  on  la  decante. 

Les  huiles  effentielles , préparées  «tte  me- 
thcde,  font  moins  fluides  que  celles  qui  ete 
diffllées  ; mais  elles  ont  une  odeur  plus  agréable. 

Cefl  la  pratique  ufltée  en  Provence  & en  Portu- 
gal , oh  cls  fruits  font  très-communs  & dans  une 
bonne  maturité. 

Dans  ce  pays -ci,  on  prépare  l’huile  effentidle 
des  citrons  & autres  fruits  de  cette  efpece  , en  dii- 
îillant  leurs  écorces  récentes  avec  de  1 eau. 

Rectification  des  huiles  efentielles. 

Toutes  Ips  huiles  effentielles  font  füjettes  a per- 
dre", par  l’évaporation  , leur  partie  la  plus  volatile 
dans  Uiuelle  tëCde  l’odeui  du  vegc  al 

dont  elles  font  tirées;  elles  sépaiffilfent  par  cette 
déperdition,  '&  prennent  une  confiflance  & une  odeur 
de  térébenthine  & même  de.  réfine. 

Lorfqu’elles  font  en  cet  état,  elks  ne  font  plus  , 
à proprement  parler,  des  huiles  -effentielles;  elles 
tAn  ont  plus  la  volatilité  , & ne  peuvent  plus  s e- 
lever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 


Si  l’on  foumet  encore  à l’eau  bouillante  ces  hui- 
les lorfqu’elies  font  altérées  par  la  yétufle  , mais 
avant  qu’elles  aient  perdu  tout  le  P«ncipe  de  leur 
odeur  il  en  monte  une  partie  dans  la  diftillation  , 
& ce  qui  monte  ainfi  a toutes  les  propriétés  de 
riiuile  effentielle  nouvellement  difiillee.  11  ell  bon 
d’ajouter  beaucoup  de  la  même  plante  recente  dont 
l’huile  nouvelle  fe  concentre  avec  l’ancienne.  Lette 
fécondé  diftillation  fe  nomme  rectification  des  huiles 
ejjcntielles. 

Oii  trouve  dans  la  cucurbite,  apres  la^  reâifica- 
tion  la  portion  rcfineufe  de  l’huile  qui  ne  peut 
plus  s’élever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. On  P eut  néanmoins  atténuer  ce  réfidu  huileux, 
en -le  difiillant  aune  chaleur  plus  forte,  &meme 
lui  donner  toute  la  validité  des  huiles  efientiel- 
les , comme  à toutes  les  autres  matières  huileuies , 
à l’aide  des  diftillations  réitérées  un  affez^  grand 
nombre  de  fois  ; mais  ces  fortes  d huiles^  n ont  ja- 
mais lodeur  aromatique  propre  de  l’huile  effen- 
tieiie  dont  elles  proviennent.  , 

Four  que  les  huiles  effentielles  fe  confervent  le 
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plus  long-temps  qu’il  eft  poffible  en  bon  état,  e-n 
doit  les  renfermer  dans  des  flacons  de  cryftal  avec 
un  bouchon  auffi  de  cryftal  ; il  faut , autant  quil 
fe  peut , tenir  les  flacons  entièrement  pleins  , 1^ 
déboucher  rarement , & les  tenir  dans  un  endroit 
frais. 

Lorfque  les  parfums  ont  prelqu’entiérement  perdu 
leur  odeur  naturelle  , on  k leur  reftitue  en  grande 
partie  , en  y ajoutant  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment un  peu  de  fel  volatil  animal  comme  celui 
de  corne  de  cerf. 

T alfification  des  huiles  effentielles. 

Plufieurs  parfumeurs  vendent  pour  huiles  effen- 
tieiles*  de  lavande,  de  thym,  de  marjolaine,  &c. 
rinfufion  de  ces  fleurs  & plantes  dans  les  huiles 

graffes. 

On  peut  reconnoître  la  fraude  en  mêlant  ces  eff 
fences  avec  de  i’efprit  de  vin  ; fi  elles^  font  mé- 
langées, elles  fe  troublent , elles  fe  précipitent  au 
lieu  de  le  diffoudre. 

Les  huiles  effentielles  qu’on  ne  retire  qu’en  pe- 
tite quantité  des  fubilances  rares  & cheres  , ne  peu- 
vent manquer  d’être  elles-memes  fort  eberes  ; elles 

font  auffi  , par  cette  raifon , tres-fujettes  a etre 
altérées  & faififiées. 

Il  eü  bon  de  faire  connoître  ces  falfifications , 
afin  qu’on  puiffe  les  diftinguer  & s’en  preferver. 

Les  huiles  effentielles  peuvent  être  altérées  par 
le  mélange  de  quelque  huile  graffe  fans  odeur , de 
l’eforit  de  vin,  ou  de  quelqu  autre  huile  effen- 
tielie  , commune  & de  peu  de  valeur.  ^ 

connoiffent  les  propriétés  ,de  ces  differentes  fubff 
tances  , peuvent  aifément  difcerner  toutes  ces 
fraudes. 


Les  huiles  graffes  n’étant  ni  volatiles  ni  ^^ccati- 
ves  , fi  l’on  met  fur  du  papier  une  goutte  de  1 huile 
effentielle  qu’on  veut  effayer,  elle  doit  s evaporer  a 
une  douce  chaleur,  & laifler  au  P^pier 
graiffe  ni  tranfparence  , lorfque  1 huile  effentielle 
n’efl  pas  mêlée  d’huile  graffe.  On  peut  auffi  de- 
vrir  ce  même  mélange  par  l’efprit  ^ 


couv 


; de  vin. 


Une  goutte  d’huile  effentielle  non  mélee  ^ 
graffe,  niife  dans  de  l’efprit  de  vm,  doit  fe_di - 
foudre  en  entier;  & au  contraire  il  en  «Ae 
une  partie  non  diffoute,  fi  eüe  "A 
grade,  parce  que  cette  derniere  eA  indiffoluble 

dans  i’efprit  de  vin. 

Le  mélange  de  l’efprit  de  ! 

effentielle  fe  reconnoit  par  1 addition  de  1 eau  - 
cette  eau  devient  alors  laiteufe,  parce  que  1 elpnt 
L vin  quitte  l’huile  effentielle  P?ur  Fumr  a cette 
même  Ulffe  l'IuiUe  ties-toifee  , 

mais  non  dïTonte.  Cela  n’amïe  point  lorfque  1 hai  e 
effentielle  ne  contient  point  defprit  de  vin.  Itue 
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fa  divifê  , à la  vérité , en  globules  fort  petits  lorf^ 
qu’on  l’agite  avec  l’eau , & la  rend  blanchâtre  ; 
mais  ces  globules  fe  réunlflent  promptement,  & 
forment  des  mafles  d’huile  qui  viennent  nager  à 
la  furfaçe , ou  ff  précipitent  au  fond,  lulvant  fà 
nature. 

Lafalfîficatlon , par  le  mélange  d’une  autre  huile 
elîentielle , efl  la  plus  difficile  à reconnoître , parce 
que  ces  huiles  ont  leurs  principales  propriétés  fèm- 
blables. 

Cependant , comme  les  huiles  eflentîelles  com- 
munes viennent  prefque  toutes  des  fubUances  de  la 
nature  & de  Todeur  de  térébenthine  beaucoup  plus 
tenace  que  ne  l’efl  celle  des  autres  huiles  eflen- 
tielles  , on  peut  auffi  les  reconnoître  en  imbibant 
un  papier  ou  un  linge  de  l’huile  qu’on  veut  éprou- 
\er;  en  la  faifànt  evaporer  promptement,  on 
reconnoit  cette  fraude  par  l’odeur  marquée  de  té- 
rébenthine qui  relie  à ce  linge. 

On  peut  encore  verfer  dans  un  tube  de  verre 
un  poids  donné  de  l’huile  ef&ntielle  qu’on  foup- 
çonne  être  allongée  par  l’elprit  de  vin  : on  ajoute 
de  l’eau , on  agite  le  mélange  , on  le  laifie  s’é- 
claircir, on  decante  l’huile , on  la  pèse  ; ce  dont 
elle  fe  trouve  diminuée  , ell  la  quantité  d’efprit  de 
vin  qu’elle  contenoit , qui  s’efl  mêlé  à l’eau. 

Eaux  odorantes  diflilLées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  eaux  odorantes  avec 
les  huiles  elTentielles. 

On  dillingue  deux  efpèces  d’eaux  odorantes  que 
Ion  oouent  par  la  voie  de  la  diftillation.  Les  unes 
lont  umpies  les  autres  font  fpirltueufes. 

Il  7 a du  choix  pour  les  fleurs  ou  fubflances 
aromatiques , dont  on  veut  tirer  l’elprit  redeur  ou 
le  principe  odorant. 

Par  exemple , dans  les  plantes  labiées  , telles 
que  le  romarin,  la  fauge,  &c.  l’efprit  redeur  réfide 
dans  le  calice,  & non  dans  les  pétales. 

Les  fleurs  qui  ne  font  odorantes  qu’au  moyen 
d un  efprit  redeur  tres-exalté  , telles  que  le  Lf 
mm  la  jonqmlle,  la  jacinthe,  la  tubéreufe  , le 
uarcilTe  ne  fourniffent  rien  par  la  difliüation  , & 
nenConfervent  point  leur  odeur  après  la  deffica- 

n en  ell  de  même  des  rofes  pâles  ou  des  rofes 
mulcates  , qui  ont  beaucoup  d’odeur  étant  frai- 

féché’ef 

Les  rofes  rouges  , appellées  rofes  de  Provins 
ont  au  contraire  peu  d’odeur  étant  fraîches,  & en 

S tm?î‘  en  les  faifant  fécher  , 

lur-tout  lorfqu  elles  ont  été  cueillies  avant  leur  en- 
tier epaaouilTement, 
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Les  violettes  de  jardin  font  infiniment  plus  odo- 
rantes que  celles  des  bois,, 

Pour  difliiler  les  eaux  odorantes  Amples , il  faut 
preferer  l’eau  de  rivière  à toute  autre  ; on  y jettera 
meme  quelques,  poignées  de  fei , tant  pour  la  ren- 
dre plus  pefante  que  pour  lui  donner  plus  d’adi- 
vite,  & lui  faciliter  fon  paffiage  jufqCfës'  dans  1- 
parenchyme  des  fleurs  ou  plantes.  On  ne  feroit  pas 
mal  non  plus  de  lajlTer  les  fleurs  ou  fubflances  odo- 
rantes en  macération  dans  l’eau  fàlée  , mais  vingt- 
quatre  heures  feulement  & pas  davantage.  Puis  on 
en  remplit  la  moitié  d’une  cucurbite  au  bain-m.a- 
ne , & on  diftille  à une  chaleur  très-douce  , c’efl- 
a-dire,  d’environ  30  à 35  degrés  du  thermomètre 
de^Keaumur,  jufqu’à  ce  qu’on  s’aoperçoive  que  ce 
qui  monte  dans  la  difiillation , n’a  plus  une  odeur 
aufli  marquée  : car  il  ne  faut  pas  tirer  à la  quantité 
lorfqu  on  veut  avoir  l’effence  des  fleurs.  * 

Le  moyen  d’avoir  des  eaux  bien  imprégnées  de 
d’avoir  recours  aux  redifications  , 
c elt-a-dire  , qu  apres  une  difliliation  faite  , comme 
on  vient  de  le  dire,  il  faudra  verfer  l’eau  odorante 
que  1 oîi  vient  d’obtenir  fur  une  nouvelle  quantité 
de  fleurs  ou  fubflances  aromatiques , & pro'céder  à 
une  nouvelle  difliliation.  ^ 

,y oila  ce  qui  regarde  les  eaux  odorantes  Amples 
qm  s obtiennent  par  l’intérmède  de  l’eau  coimLnè 
dans  une  proportion  fuffifante  pour  enchaîner  l’-f- 
prit  volatil  & trop  fugace  des  fleurs  odorantes ,^fans 
le  trop  divîler  & le  noyer. 

L’eau  dont  on  fe  fert , dit  M.  Macquer  , pour 
la  difliliation  de  toutes  les  huiles  eirentieUes  fe 
trouve  tres-chargée  du  principe  de  l’odeur  des  plan- 
tes aromatiques  & par  conféquent  efl  une  très- 
bonne  eau  diflillee  de  ces  plantes. 

1 egard  des  plantes  qu’on  nomme  inodores  îi 
paroit  , ajoute  ce  _ célèbre  chymifle , que,  quoi- 
quellesn  aient  point  d’odeur  marquée,  on  étoit 
perfuade  autrefois  qu’elles  pouvoient  fournir  quel- 
ques principes  dans  leur  difliliation  avec  Vezu 
puifqu  on  trouve  leurs  eaux  difliliées  preferites  dans 
tous  les ^ difpenfaires  de  pharmacie;  mais,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a beaucoup  blâmé- oes fortes 
d eaux  diffillees  ; on  les  a même  comparées  à de 
•l  eau  de  riviere  toute  Ample. 

r r dernières  eaux  diftIUées 

font  lenfibiement  moins  chargées  de  principes  que 
les  premières  ; mais  efl-ii  également  certain  qu’el- 
les ne  contiennent  rien  du  tout  ï ^ 

Il  efl  très-vrai  auffi  que  la  manière  dont  on  fait 
communément  les  eaux  difliliées  de  ces  plantes 
elt  on  ne  peut  pas  plus  propre  à les  priver  de 
toute  odeur  & de  toute  vertu  particulière.  On  les 
met  dans  un  alembic  ; on  les  inonde  d’une  arande 
fluanute  deau  commune;  on  les  diflille  à feu  nud 
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& en  faîfant  bouillir  à gros  bouillons , fans  meme 
fe  donner  la  peine  de  luter  les  vaineaux. 

Que  réfulte-t-il  de  cette  mauvaife  manoeuvre  f 
Cefl  que  l’efprit  redeur  de  ces  plantes  qui  eft  e 
fort  petite  quantité,  & peut-etre  le  plus  vo  a 
k plus  fugace  de  tous,  fe  diffipe  en  entier , ou 
que  , s’il  en  relie  un  peu  dans  1 eau , i y ^ Y 
& mafqué  par  l’odeur  empyreumatique  qu  ont  tou- 
tes ces  eaux  lorrqu’elks  font  nouvellement  diftü- 
iées,  ou  par  celle  de  croupi  qu’elles  prennent  pa 
la  fuite  , enforte  qukn  ne  trouve  réellement  au- 
cune différence  entr’elles. 

Mais  qu’on  ruiveexaâement  l’excellente  méthode 
prefcrite  dans  le  difpenfaire  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris;  qu’on  enchériffe  encore  fur  elle  , 
en  fnettant  toutes  ces  herbes  récentes , hachees  X 
pilées , fans  y ajouter  d’eau  , dans  un  alembic  au 
bain-marie  ; qu’on  diftille  prefque  )ufqu  a la  iic- 
cité , niais  à une  chaleur  très-douce  , & en 
exaâement  ces  vaifTeaux  ; fi  la  petite  quantité  d eau 
diflillée  qu’on  retirera,  par  ce^moyen_,  de  toutes 
les  herbes  prétendues  inodores  n’a  effedivement  au- 
cune odeur , aucune  faveur , & quelle  foutienne 
d’ailleurs  toutes  les  épreuves  chymiques  , comme 
l’eau  diflillée  la  plus  pure,  c’efi  alors  feulement  qu  on 
aura  raifcn  de  regarder  ces  eaux  comme  fans  prin- 
cipes & fins  vertus. 

£aux  fpiritueufes-aromaîîques  diflîllees. 

Ces  eaux  fpiritueufes  lônt  de  refprit  de  vin  char- 
gé , par  la  diftillation , du  principe  de  l’odeur  des 
fubfiances. 

Ces  eaux  font  fimples  ou  compofées  : on  nomme 
efprits  celles  qui  font  fimples  , telles  que  refpnt  de 
thym  , de  romarin  , de  lavande  , &c. 

On  appelle  eaux  compofées  fpiritueufes  celles 
dans  lefquéiles  entrent  plufieuts  fubfiances. 

Quant  au  procédé  pour  difliller  les  eaux 
îueufes  aromatiques  , le  point  effentiel  \ ^ ^ 
emploverde  l’efprlt  de  vin  parfaitement  reCfihe,  & 
dépouillé  fur-tout  d’une  huile  de  vin  , qui  lui  donne 
une  odeur  & une  faveur  défagréable  d eau  de  vie. 
On  doit  n'employer  que  des  vaifieaux  de  terre  yer- 
nilfée  ou  de  verre.  La  macération  doit  précéder 
la  difliiiation  qui  doit  fe  faire  au  bain-marie.  On 
aura  recours  à la  reftification , comme  on  l’a  déjà 
indiqué. 

Malgré  toutes  les  précautions,  ces  eaux  fpiritueu- 
fes  font  fujettes  à prendre  , pendant  la  diftillation , 
une  petite  impreffion  de  feu  qu  on  peut  leur  otcr 
en  moins  de  fix  heures  , en  les  verfant  dans  des 
bouteilles  d’un  diamètre  moyen , & les  plongeant 
dans  un  mélange  de  glace  pilée  & de  fe!. 

Ces  eaux  Qiritueufes  ont  l’avantage  fur  les  eaux 
odorantes  fimples , que  celles-ci  ne  peuvent  fe  con- 
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ferver  au’un  ou  deux  ans  tout  au  plus , ati  lieu  que 
les  eaux  fpirimeufes  le  confervent  tres-long-temps. 

On  donne  quelquefois  le  nom  à'efprit^  ou  meme 
à^efprk  ardent  ^ à ces  eaux  fpiritueufes. 

Nous  allons  rapporter  quelques  recettes  des  eaux 
fpiritueufes  aromatiques , qui  font  le  plus  en  ulage. 

Efprit  de  lavande. 

Prenez  fleurs  récentes  de  lavande..  ï8  livres. 
Efprit  de  vin 

On  met  dans  le  bain-marie  d’un  alambiç  les 
fleurs  de  lavande  récente  & mondee  de  les  tiges  . 
on  verfe  par-defTus  l’efprk  de  vmy  on  procédé  a 
la  diftillation  pour  tirer  tout  l’efpnt  de  vm  qu  on 
a employé. 

Lorfqu  on  veut  que  cet  efprit  de  lavande  foit 
plus  agréaole,  il  faut  le  redifier  au  bain-marie  , 
& ne  tirer,  par  cette  fécondé  diftillation  , qu  en 
viron  les  cinq  fixièmes  de  l’efprit  de  lavande. 

C’eft  le  même  procédé  pour  l’efpnt  d’abfynthe , 
de  fauge,  de  myrthe,  de  marjolaine,  decorces  de 

citrons;,  d’écorces  d’oranges  , de 

pe,  de  bafilic,  de  camomille  , de  girofles,  de 
carvi , de  galenga. 

On  concafle  les  matières  sèches  & exotiques  , 
comme  la  canelle , le  girofle  , la  mufcade  , le  fafa- 
fras , la  coriandre  , le  carvi , le  fenouil , le  ga- 
lenga , &c.  On  laifle  infufer  ces  matières  quelques 
jours  avant  de  les  difliller. 

L’efprit  de  romarin  eft  ce  que  l’on  nomme  1 eau 
de  la  reine  de  Hongrie. 

On  fait  , par  le  procédé  fuivant , Vefpnt  de  la- 
Validé  du  coTTiîjicrcc* 


Prenez  efprit  de  vin  ^ pintes. 

Huile  efTentielle  de  lavande 5 onces. 

T-  r t pinte. 

Lau  rôle  

Eau  de  rivière 

Chaux  vive  ^ 

On  met  dans  un  matras  l’efprit  de  vin  avec 
l’huile  efTentielle  ; on  agite  le  mélangé  ; 1 huile 
efTentielle  fe  dilTout  alTez  promptement  y on  ajoute 
l’eau  rofe  & l’eau  de  rivière,  & en  mcme-temps 
la  chaux  qu’on  a fait  éteindre  dans  un  demi-fep- 
tier  d’eau  , & on  agite  le  mçlange  : on  m laiile 
repofer  & éclaircir  pendant  vingt  - quatre  heures. 
On  filtre  enfuite  la  liqueur  au  travers  dun  papier 
JoTeph. 

L’obiet  de  faire  ainfi  l’efprit  de  lavande  eft  de 
pouvoir  le  donner  à bon  marc’né.  H leroit  fans 
la  diaux  , impofTible  de  pouvoir  filtrer  ce  mélangé  , 
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maïs  la  chaux  facilite  Tunion  de  l’huile  elTentîelIe 
à refprit  de  vin  foible  qui  rélulte  par  l’eau  qu’on 
y ajoute. 

Huile  ejfentielle  de  lavande. 

L’eau  de  lavande  qui  blanchit  avec  l’eau  , & 
& que  les  reli^eufès  de  la  Magdeleine  de  Trei- 
n«l  font  en  réputation  de  bien  faire  & en  poffef- 
fion  de  vendre,  n’eft  que  de  l’huile  eUentielle  de 
lavande  mélée  avec  de  bon  efprit  de  vin.  Cette 
eau  de  lavande  efl  en  effet  d’üne  odeur  beaucoup 
plus  agréable  que  l’efprit. 

Pour  bien  imiter  cette  eau  de  lavande,  dite  de 
Treinel^  il  faut  prendre  des  fleurs  de  lavande  avec 
leurs  calices  ; car  ce  n’eft  que  dans  ces  calices  , 
& non  dans  les  pétales  des  fleurs , que  réfident  les 
particules  odorantes. 

On  fait  diftiller  ces  fleurs  au  bain-marie;  l’huile 
elTentiêlle  s’élève  avec  l’eau  ; on  fépare  cette  huile 
elTentieUe  dans  laquelle  rélîde  l’odeur  agréable  de 
la  plante',  & on  en  verlè  quelques  gouttes  dans 
d’excellent  efprit  de  vin.  Cette  huile  fe  dif 
fout,  & on  juge  à l’odeur  agréable  qu’elle  prend, 
s’il  y en  a fuffifàmment. 

Un  gros  d’huile  effentielle  de  lavande  fuffit  or- 
dinairement pour  une  pinte  d’efprit  de  vin. 

Vinaigre  de  lavande  diflillé. 

On  met  dans  une  cucurbîte  de  grès  une  certaine 
quantité  de  fleurs  de  lavande  récemment  mondée 
de  fes  queues.  On  verfe  par-defTus  du  vinaigre  diC 
tille , jufqu  a ce  que  les  fleurs  nagent  fuffifàmment. 
On  procède  enfuite  à la  'diftillation  pour  tirer  en- 
viron les  trois  quarts  du  vinaigre  ^u’on  a employé. 
On  rejette  comme  inutile  ce  qui  refte  après  cela 
dans  la  cucurbite. 

Si  l’on  veut  a.vo.r  un  vinaigre  de  lavande  encore 
plus  agreaole , il  faut  meler  enfemble  dix  pintes 
de  vinaigre  diftillé  au  bain-marie  avec  trois  pin- 
tes d’efprit  de  lavande  _ fait  par  diftillation.  Ce 
rnelange^  eft  d abord  laiteux  ; mais  peu  à peu  il 
s éclaircit , & on  le  filtre  quinze  jours  après. 

On  préparé  de  la  même  manière  tous  les  vi- 
naigres_  des  autres  fubfiances  végétales.  On  en 
peut  faire  de  compofés  , en  ajoutant  plufieurs  aro- 
mates. 

Efprit  de  fleurs  d' oranges , 

Prenez  fleürs  d’oranges  récentes i ^ livres 

Efprit  de  vin  . . ^ 

, On  met  ces  deux  fubfiances  dans  le  bain-marie 
a un  alambic  , & on  procède  à la  diftillation.  Si 
on  veut  que  ! efprit  de  vin  fbit  très-odorant,  on 
peut  le  diftiller  plufieurs  fois  de  fuite  fur  de  nou- 
velles fleuis  d’oranges. 


Efprit  de  citrons. 

Prenez  huile  effentielle]  de  -citrons  . V r once. 
Efprit  de  vin  reâifié T g livres. 

^ On  mêle  ces  deux  fùbflances  dans  une  bou- 
teille; rhuiie  effeatielle  de  citrons  fe  dilîôut  en- 
tièrement, L’efprit  de  citrons  deviendra  plus  agréa- 
ble, & formera  un  petit  dépôt  blanchâtre,  k l’on 
fait  ufage  de  Phuile  de  citrons  aux  zefles, 

Efprit  de  canelk. 


Prenez  canelle  concalfé»  ........  i livre, 

Efprit  de  via  lo  livres. 


On  concaffè  la  caneîie  affez  menue  pour  pou- 
voir paffer  au  travers  d’un  crible;  on  la  met  dans 
le  bain-marie  d’un  alambic  avec  l’efprit  de  vin, 
& on  procède  à la  diftillation  au  bain-marie  pour 
tirer  huit  livres  de  liqueur  fpiritueufè, 

Efprit  de  thym. 


' Prenez  thym  en.  fleurs  ...........  4 livres» 

Efprit  de  vin  4 pintes* 


On  choifit  le  thym  lorfqu’il  efl  en  fleurs  au  mois 
de^juin  ; on  le  monde  de  fes  tiges.  On  diftilie  le 
mélangé  au  bain-marie,  pour  tirer  environ  trois 
pintes  & demie  de  liqueur  fpiritueufè. 

Efprit  de  rofes. 

Prenez  roffis  pâles  avec  leurs  calices  30  livres. 
Efprit  -de  vin  i j pintes. 

^ On  met  les  rofes  dans  le  bain-marie  d’ün  alam- 
bic ; on  les  fouie  bien.  On  verfe  par-defius  l’ef- 
prit de  vin , & l’on  procède  à la  diftillation. 

^ On  peut  diftiller  une  féconde  fois  cet  efprit  de 
vin  fur  une  pareille  quantité  de  rofes  pour  le  ren- 
dre plus  odorant.  _ 

Efprit  ardent  de  rofes. 

On  fait  l’efprit  ardent  de  rofes  par  la  fermen- 
tation. Pour  cela,  on  met  cent  livres  de  rofes 
dans  un  tonneau  avec  dix  ou  douze  livres  de  miel 
diffous  dans  dix  ou  douze  pintes  d’eau.  On  laifîe 
ce  mélange  en  macération  environ  un  mois  ; il 
entre  en  fermentation  , & lorfqu’il  eft  en  bouillie, 
on  le  met  en  diftillation  au  bain-marie  pour  en 
tirer  une  eau  de  rofes , mais  qui  eft  beaucoup  plus 
foible  que  l’efprit  de  rofes. 

Eau  de  Cologne. 

Prenez  efprit  de  vin  reâifié  z6  livres. 
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Efprit  de  romarin  ..  y 7 livres.^ 

Eau  de  méliffe  compofée . . • 4 livres  1 

Effence  de  bergamotte  d onces. 

Neroii  5 gros* 

Eifènee  de  cédrat  demi  once. 

EfTence  de  citrons  ^ g™®* 

ElTence  de  romarin  '.  . . . . a gros. 

On  met  toutes  ces  fubflances  dans  une  grolTe 
bouteille-,  on  agite  le  mélange,  & l’eau  eft  faite. 

Si  l’on  veut  que  cette  eau  Ibit  plus  délicate  , il 
faut  la  redifier  au  bain-marie  à petit  feu  , & en 
tiner  la  liqueur  à deux  pintes  près. 

Eau  de  mélïjfe  compofée. 

Prenez  raéiiffe  citronnée  en  fleurs  & récente , 
demi -livre. 

Zefies  de  citrons  récens 4 onces. 

Noix  mufcades » ^ onces. 

Coriandre S gros. 

Girofle  & canellè  enlemble.  ^ onces. 

Racines  sèches  d’angélique  de  Bohême  i once. 
Efprit  de  vin  très-redifié  8 livres. 

On  prend  de  la  mélifle  récente  & en  fleurs  ; 
on  la  monde  de  fes  tiges  ; on  enlève  , par  le  m»yen 
d’un  canif,  l’écorce  jaune  extérieure  des  citrons, 
qu’on  fait  tomber  à mefure  dans  une  portion  de  1 ef- 
prk  de  vin  mife  à part  ; on  concafle  les  mufcades  , 
la  coriandre,  les  girofles  , la  canelle  & les  racines 
sèches  d’angélique.  On  met  tout  ce  mélange  avec 
les  zefles  de  citrons  en  infufion  dans'  la  totalité  de 
i’efprit  de  vin  pendant  vingt-quatre  heures.  Alors 
on  procède  à la  diflillation  au  bain-marie  pour  ti- 
rer les  huit  livres  d’efprit  de  vin  qu’on  a em- 
ployées. On  redifie  enfuite  cette  liqueur  au  bain- 
marie  , à une  douce  chaleur  pour  en  tirer  fept 
livres. 

C’efl;  aînfi  qu’on  prépare  toutes  les  eaux  Ipiri- 
i^ueufes , aromatiques , Amples  & compofees. 

Eau  de  méliffe  magiftrale. 
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tre  cruche  ; verfez  fur  vos  drogues  feize  pintes 
d’eau-de-vie  , & faites  durer  l’infuflon  huit  jours  ; 
alors  verfez  le  tout  dans  votre  alambic  ordinaire  , 
ni  trop  élevé  ni  trop  bas , & diftiilez  au  bain-ma- 
rie, D’abord  vous  en  tirerez  dix  pintes  que  vous 
rejetterez  , par  le  canal  de  cohobation , dans  la  cu- 
curbite  , continuant  votre  feu  au  même  degré.  Peu 
apfès  vous  le  diminuerez  de  façon  que  les  elpnts 
aromatiques  ne  tombent  dans  le  récipient  qu’à 
gouttes  précipitées.  Vous  continuerez  la  diftillaticn 
de  cette  forte  , jufqu’à  ce  que  vous  vous  apperce- 
viez  que  le  phlegme  monte  , ce  que  vous  connoi- 
trez  facilement  par  la  foiblefle  de  la  lique’ur  ; ceiTez 
alors , & expofèz  vos  efprits  au  fbleil.  Boucher 
d’un  fimple  bouchon  de  papier  pour  donner  lieu 
aux  particules  de  feu  de  s’évaporer  : ce  qui  reliera 
dans  la  cucurbite  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
tout-à-fait  inutile.  Vous  ferez  évaporer  le  tout  jufqu’à 
la  ficcité  parfaite.  Vous  mettrez  alors  le  feu  au  ré- 
fidu  de  vos  plantes  & de  vos  drogues  : quand  tout 
fera  réduit  en  cendre,  vous  jetterez  ces  cendres 
dans  un  vafe  plein  d’eau  bouillante  ; vous  leur  fe- 
rez faire  deux  ou  trois  bouülans  , apres  quoi  vous 
retirerez  le  vafê  du  feu  ; vous  lailîèrer  refroidie 
l’eau  que  vous  filtrerez  par  le  papier  gris. 

L’eau  étant  bien  limpide , vous  la  mettrez  au 
feu  & la  ferez  entièrement  évaporer.  Alors  vous 
trouverez  au  fond  de  votre  vafè  , qui  fera  de  terre 
verniflee  & neuf,  un  fel  fixe  , pur  & bien  blanc  , 
que  vous  ferez  fondre  dans  votre  efprit  ou  eau  de 
mélijje  magifrale. 

Eau  de  violette. 

Prenez  iris  de  Florence 4 onces. 

Efprit  de  vin  reftlfié  » livres. 

On  fait  infufer  pendant  douze  à quinze  jours  , 
enfùite  on  filtre  pour  conferver  la  teinture.  Cette 
liqueur  ne  doit  pas  être  diflillee,  parce  que  lip® 
perd  confîdérablement  de  fbn  odeur  par  la  diftll- 
latlon. 


Prenez  demi-livre  de  canelle  , fix  onces^  de  car- 
damomum  avec  leurs  goufles , fix  onces  d anis  verd , 
doux  de  girofle  quatre  onces  , coriandre  huit  on- 
ces : concaffez  les  aromates  dans  un  mortier  de 
marbre,  & jettez-les  dans  une  cruche  de  grès. 
Ajoutez  l’écorce  de  huit  citrons , une  livre  de  baies 
de  genièvre  bien  mûres  que  vous  ecraferez  : pre- 
nez enfuite  douze  poignées  de  meliffe  lorfqu  elle 
efl  dans  toute  fa  force , avant  cependant  quelle  foit 
en  graine  , dix  poignées  de  fommités  de  romarin , 
autant  de  fauge  , d’hyfôpe  , d’angélique  , dont 
vous  prendrez  les  côtes  & non  les  feuilles  , ni  la 
graine  , ni  la  racine  ; marjolaine  & thym  de  cha- 
que fix  poignées,  d’abfj’nthe  une  poignée  : hachez 
tous  les  végétaux  bien  menus  i meiîçz-i.es  dans  vo- 


Eau  de  bouquet  ou  de  toilette. 

Prenez  eâu  de  miel  odorante  ...  i once. 

Eau  fans-pareille  ^ onces. 

Eau  de  jafmin  4 gros  v 

De  girofles  & de  violettes  enfemble-  demi-once. 
De  fou  ch  et  long,  de  calamus-aromati- 

cus , de  lavande  enfëmble 2-  onces. 

Efprit  de  neroii  . . • gouttes. 

On  mêle  ces  liqueurs  qu’on  conferve  dans  une 
bouteille  bien  bouchée.  Cette  eau  a une  odeur 
très-agréable. 
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Eau  fans-pareille, 

Prenez  efprlt  de  vin  reâifié 6 livres. 


Huile  effentielle  de  bergamotte .....  % gros  x» 

— De  citron demi-once. 

— De  cédrat 2,  gros. 

D’elprit  de  romarin 8 onces. 


On  ^ mêle  le  tout , & on  re&fîe  au  bain-marie 
pour  tirer  environ  fix  livres  d’efprit  aromatique. 

Eau  de  jafinin. 


Prenez  huile  de  JaCnîn i livre. 

Elprit-de-vin  redifié  . i livre 


On  mêle  l’huile  de  jafinin  avec  l’elprit-de-vin, 
& on  fècoue  le  mélangé  : il  devient  trouble  & 
comme  laiteux.  On  l’expole  à la  gelée.  L’huile  le 
fige , le  lepare  & occupe  la  partie  inférieure  de  la 
bouteille.  On  fepare  l’elprit-de-vin  qui  fumage  , 
& qui  s’ell  emparé  de  l’odeur  de  l’huile  de  jafinin. 

Eau  de  gir&fes. 

Prenez  girofles 1 once. 

Elprit  de  vin  reftifié ' i livre 

On  fait  macérer  pendant  trois  ou  quatre  jours  5 
on  dillille  au  bain-marie  , & l’on  redifie  la  li- 
queur en  la  failânt  difiilier  de  nouveau  au  bain-marie. 

Eau  dijlillée  de  plantain. 

On  prend  une  certaine  quantité  de  grand  plan- 
tain lorfqu’ii  eft^dans  toute. fa  vigueur:  on  en  rem- 
plit la  moitié  d’une  cucurbite  de  cuivre  étamé. 

Il  niet  datis  ce  vaifleau  une  fiiffifante  quantité 
d eau  , de  manière  que  la  plante  nage  allez , pour 
qu  elle  ne  s’attache  pas  au  fond  du  vailTeau  fur  la 
fin  de  la  dilliiiation. 

On  couvre  la  cucurbite  de  fôn  chapiteau  : on 
p.ace  1 alambic  dans  un  fourneau  : on  lute  les 
jointures  des  vaiiTeaux  avec  du  papier  imbibé  de 
colle  de  farine  ou  d’amidon.  On  remplit  d’eau  le 
réfrigérant  : on  ajulle  au  bec  de  l’alambic  le  fer- 
pentin  qu’on  a rempli  d’eau  froide , ainfi  que  le  ré- 
irigîrant  du  chapiteau  de  Taiimbic  : on  arrange  un 
récipient  au  bout  du  ferpentin  pour  recevoir  la  li- 
queur à mefure  qu’elle  difiilie.  On  échauffe  le 
vai.ieau  par  degrés , jufqu’à  faire  bouillir  l’eau  qu’il 
contient  , & on  fait  diflilier  environ  le  quart  de 
1 eau  qu  on  a mile  dans  l’alambic. 

même  maniée  toiites  heseâux 
oilmlees  des  plantes  inodores. 


Maniéré  de  tirer  les  efftnces  de  certaines  fieurs 
dans  la  diflillation. 

La  plupart  des  fleurs  réuniffent  le  double  avan- 
tage de  flatter  l’œil  & l’odorat;  mais  leur  odeur 
difparoît  avec  leur  beauté  fugitive.  On  a trouvé 
le  lèsret  de  conferver  aux  fieurs  leur  forme  & leur 
couleur  : nous  allons  indiquer  ici  la  manière  de 
conferver  leur  parfum  & leur  efj^rlt  reêteur  que 
l’on  peut  rendre  même  aux  fleurs  defféchées. 

^Pour  cet  effet,,  ayez  une  caifle  dont  le  dedans 
fôit  garni  de  fer  blanc  , afin  que  le  bord  ne  com- 
munique aucune  odeur  aux  fleurs  & ne  boive  pas 
l’elTence.  Faites  faire  des  chaffis  qui  puiffent  alfé- 
ment  entrer , fur  leur  plat , dans  la  cailTe.  Leur 
bois  doit  être  de  deux  doigts  d’épaiffeur,  & garni 
de  pointes  d’aiguilles  tout  autour  : ajoutez  à chaque 
chaffis  une  toile  qui  puiffe  être  tendue  defîus  : 
cette  toile  fera  de  coton  , & vous  aurez  foin  de 
la  faire  paîTer  à une  bonne  leffive  , laver  enfuite 
dans  de  l’eau  claire  , & bien  fécher  avant  de  vous 
en  fèrvir. 

•Après  avoir  bien  fait  imbiber  les  toiles  dans 
l’huile  de  ben  , vous  les  prefferez  un  peu  , enfiiite 
vous  les  étendrez  fur  des  chaffis , & vous  les  atta- 
cherez aux  aiguilles , puis  vous  mettrez  un  chaffis 
au  fond  de  la  'caiffe  & deiîùs  la  toile.  Vous  fe- 
merez  également  les  fleurs  dont  vous  voudrez  ti- 
rer l’effence  : vous  les  couvrirez  d’un  autre  chaffis  , 
fur  la  toile  duquel  vous  fèmerez  encore  des  fleurs  , 
& continuerez  ainfi  jufqu’à  ce  que  la  caiflTe  foit 
pleine. 

Le  chaffis  étant  épais  de  deux  doigts , les  fleurs 
ne  font  pas  preflées  , & il  y en  a deffus  & deiTous 
les  toiles.  Douze  heures  après  vous  y remettrez 
d’autres  fieurs  , & continuerez  de  même  pendant 
quelques  jours,  - 

Quand  l’odeur  vous  paroîtra  affez  forte , vous 
lèverez  les  toiles  de  deffus  les  chaffis  : vous  les 
plierez  en  quatre  ; puis  les  ayant  pliées  & roulées 
de  plufieurs  tours  avec  une  ficelle  , afin  de  les 
contenir  & d’empêcher  qu’elles  ne  s’étendent  trop  , 
vous  les  mettrez  à la  preffe  pour  exprimer  l’huile. 
Cette  preffe  doit  être  de  fer  blanc , afin  que  le 
bois  ne  s’imbibe  point  d’huile. 

Vous  mettrez  defiôus  des  vaiffeaux  bien  nets 
pour  recevoir  l’effence  que  vous  ferrerez  dans  -des 
phioles  bien  bouchées  pour  les  conferver. 

On  ne  péut  faire  dans  une  caiffe  que  reffence 
d’üne  fleur  à la  fois  ; car  l’odeur  de  l’une  gare- 
roit  l’autre  : par  la  même  raifon , les  toiles  qui 
auront  fervi  à tirer  l’effence  d’une  fleur,  ne  pour- 
font  fervir  à tirer  l’effence  d’une  autre  , à moins 
u’ofi  ne  les  ait  mlfes  à la  leffive  & lavées  dans 
e l’eau  claire  , & bien  fait  fécher.  Ce  moyen  efl;  d’u- 
fâge  pour  obtenir  l’odeur  des  fleurs  qui  ne  doniieiiî  pas 
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â’huile  eîTentîelle  par  la  diilillatlon , telles  que  la 
tubéreufe,  lejafinm  & plufieurs  autres. 


D iSTitLATioN  defcenfum. 


Il  efl  impoffible  de  fe  procurer  les  eaux  diftii- 
lées  , dont  on  veut  faire  ufage  fans  ^ f J 

alambic.  Mais  lorfqu’on  u’ett  pas  a portée  d avoir 

ces  infirumens  : 


On  prend  un  pot  de  terre  verniffe  ; on  pofe  det 
fus  un  linge  fin  que  l’on  arrête  avec  un  cordon 
aux  bords  extérieurs  du  vafe,  & on  fait  tomber  ce 
linge  en  dedans  du  vafe,  en  form^de  poche  , )ul- 
qui  la  moitié  de  fa  profondeur.  On  remplit  cette 
poche  des  herbes  dont  on  veut  obtenir  leau  dif- 
tillée  tels  que  pimprenelle  , romarin  , rolK  ou 
autres,’  Enfuite  on  fait  chauffer  le  cul  d’une  affiette 
que  l’on  pofe  fur  les  herbes  : on  la  remplit  de 
cendres  chaudes  , & même  de  charbons  atdens  ; 
alors  il  fe  fait  une  difiillation  prr  dejcenjum. 


On  oblerve  auffi  qu’il  y ait  une  Certaine  anales 
ïie  entre  les  odeurs. 

En  effet  il  peut  arriver , ou  qu’elles  foient  rendues 
plus  fuaves , ou  qu’elles  fé  corrompent  par  le  mé- 
langé. 

On  enferme  ces  aromates , foit  dans  de  petites 
boîtes  d’or  & d’argent  portatives  8c  bien  fermées , 
mais  qu’on  ouvre  à volonté  , fort  dans  des  va  es 
de  faïence  ou  de  porcelaine  garnis  de  baguette  en 
manière  de  pied  de  rechaud , dont  le  couvercle  eti 
percé  de  part  en  part , afin  que  les  odeurs  pallent 
& fe  répandent  dans  les  endroits  où  ces  vales  lont 
dépofés. 

L’ufage  des  cafolettes  efi  fort  ancien.  Les  in- 
diens ont  de  tout  temps  brûlé  des  parfums  dans 
des  efpèces  de  rechauds  , pour  recevoir  plus  man 
gnifiquement  leurs  convives. 

Uencenfoir  fumant  eft , dans  la  main  des  pretres^ 
une  caffolette. 


L’eau  chargée  de  particules  odorantes  fe  préci- 
pité dans  le  fond  du  vafe  ; ce  que  l’on  apperçoit 
tout  d’abord,  fi  on  s’eft  fervi  d’un  vafe  de  verre. 

On  conferve  cette  eau  difiillée  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  ; & fi  l’on  s’apperqoit  qu  el  e 
dépofe  un  limon  , ce  qui  peut  piver  lorfque  la 
difiillation  a été  pouffée  trop  loin  , on  la  ttan  - 
yuide  dans  une  autre  bouteille. 


JJacerra  étoit  un  vafe  , un  coffret , une  cail- 
lette deftinée  aux  parfums.  Ces  Infirumens  de  fa^ 
crifice  fe  voient , fous  toutes  fortes  de  formes  , dang 
les  monumens  antiques. 


Sachets  de  fenteur , fultans  , pot-pourri , cafolettes. 


Les  fachets  de  fenteur  font  compofés  d’un  cer- 
tain nombre  de  fkbfiances  d’odeur  agréable  , ipe- 
lées  enfemble  & réduites’ en  poudre;  quelquefois 
même  on  fe  contente  de  les  incifer  groffierement 
avant  de  les  mêler.  Ces  elpèces  aromatiques  étant 
renfermées  dans  des  fachets  , fe  portent  dans  -a 
poche. 


A quel  degré  les  romains  n ont  - ils  pas  poulie 
leur  luxe  dans  les  odeurs  , foit  pour  l’ufage  des  fa- 
crifices  , foit  pour  donner  une  marque  de  leur  reÇ 
pe4  envers  les  hommes  confiltués  en  dignité  ? _On 
s’en  fervoît  encore  aux  Ipeâacles  & dans  les  bains , 
les  rofes  y étoient  prodiguées , & la  profufion  des 
parfums  devint  fi  exceflive  dans  la  célébration  aes 
funérailles  , que  l’ufage  en  fut  défendu  par  les 
loix  des  douze  Tables. 


Vapeurs  de  parfums. 


Si , au  Heu  de  iâchets , ^on  en  remplit  de  petits 
matelas  en  forme  de  couffins , c’efi  ce  qu’on  nom- 
me fultans.  Ils  fervent  à garnir  l’intérieur  des  pe- 
tits coffres,  dans  lefquels  on  met  du  linge  pour  y 
prendre  l’odeur  des  fiibfiances  aromatiques. 


Mêlez  enfemble  les  poudres  d’iris  , de  fiorax  ,■ 
de  benjoin  & d’autres  aromates  ; incorporez-les  en- 
femble avec  de  l’eau  de  fleurs  d’orange.  Mettez; 
cette  pâte  dans  un  petit  vailleau  d argent , ou  dç 
cuivre  étamé  en  dedans» 


Les  efpèces  aronratlquçs  fervent  encore  a for- 
mer un  autre  parfum  que  l’on  nomme  pot-pourri. 
Pour  le  compofer,  on  prend  beaucoup  d’ingré- 
diens  fecs , aromatiques  , de  bonne  odeur  , que 
l’on  mêle  enfemble.  On  les  met  dans  un  pot , & 
on  les  arrofe  avec  une  certaine  quantité  d’eau  , 
dans  laquelle  on  fait  fondre  du  fel  de  culfine. 
Ces  ingrédiens  fermentent  enfemble  , leur  odçur 
fe  développe  en  même-temps  ; & lorfque  les  pofs- 
pourris  font  bien  faits  , il  eft  difficile  d’y  recon- 
noître  l’odeur  de  chaque  aromate  en  particulier.  Le 
fel  qu’on  emploie  eft  pour  empêcher  que  ces  in- 
^ pg  pg  corrompent^ 


Quand  vous  voudrez  vous  fervlr  de  ce  parfum  ,- 
vous  mettrez  la  caffolette  fur  un  petit  feu  ou  fur 
des  cendres  chaudes  : elle  exhalera  une  odeur  des 
plus  agréables. 

V eut-on  encore  parfumer  toute  une  maifen  & en 
ehaffer  le  mauvais  air , on  prend  une  racine  d an- 
gélique on  l’a  fait  amortir  au  four  ou  auprès  du 
feu;  puis  l’ayant  écrafée  , faites-la_ mfufer , pen- 
dant quatre  à cinq  jours  , dans  du  vinaigre.  Quand 
vous  voudrez  vous  en  fervir  , vous  ferez  rougir  une 
brique  , & mettrez  la  racine  deflus  ; la  fumee  qui 
en  fortira,  fera  un  parfum  excellent  cojitre  la  cor- 
ruption de  l’air.  Il  faut  réitérer  plufieurs  fois. 


ruption 

"Voici  deux  compofitlons  différentes,  propres  a 
embaumer  un  appartement  & de  nature  à durer  long- 
temps, 
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î“.  Prenez  une  livre  de  fleurs  d’orange  nouvel- 
lement cueillies,  une  demi-livre  de  rôles  commu- 
nes , une  demi-livre  de  lavande  dont  il  ne  faut  que 
la  graine , huit  onces  de  rofes  nrulcades  , quatre 
onces  de  marjolaine  dont  il  ne  faut  que  la  feuille , 
quatre  onces  de  feuilles  d’œillet , trois  de  thym  , 
deux  de  feuilles  de  myrthe,  deux  de  mélilot  ef- 
feuillé , une  de  feuilles  de  romarin , une  de  doux 
de  girofles  concaiTés , & une  demie  de  feuilles  de 
laurier.  Toutes  ces  drogues  mifes  dans  un  pot  bou- 
ché avec  du  parchemin  expofé  au  foleil  pendant  la 
chaleur  de  l’été  , remuées  avec  un  bâton , de  deux 
jours  l’un,  pendant  un  mois  & toujours  à l’abri  de 
la  pluie , produiront  une  excellente  compofltion  à 
la  fln  dé  l’été  , dont  on  peut  faire  des  fackets  , des 
fultans  , des  pots  -pourris  , des  cajfolctus  , en  y 
ajoutant , pour  la  perfeâionner , de  la  poudre  de 
Chypre  parfumée , mêlée  avec  de  la  grolTe  poudre 
de  violette. 

Seconde  compojitïon. 

Prenez  fleurs  d’orange  une  livre  ; rôles  communes 
dont  on  ote  le  pédicule  qui  efl  jaune  , une  livre  ; 
œiUets  rouges  dont  on  pte  aufli  le  petit  bout  de 
chaque  feuille  qui  ell  blanc , une  demi-livre  ; mar- 
jolaine & myrthe  épluchés , de  chaque , demi-livre  • 
rofes  mufcades  , thym , lavande , romarin , fauge 
camomille,  mélilot,  hyfope , bafilic,  baume,  de 
chaque,  deux  oncesq  laurier,  quinze  ou  vingt  feuil- 
les ; jalrnin,  deux  ou  trois  poignées  , autant  de  pe- 
tites oranges;  fel,  une  demi-livre  : mettez  le  tout’ 
dans  un  vafê  & iaiflez-le  pendant  un  mois , ayant 
foin  de  le  remuer  deux  fois  par  jour  avec  une  Ipa- 
tule  ou  cuiller  de  bois.  Au  bout  d’un  mois  , ajou- 
tez iris  en  poudre  deux  onces  , autant  de  benjoin  ; 
doux  de  girofle  & caneile  en  poudre  , de  ■ chacun 
deux  onces  , macis  , ilorax,  calamite  , poudre  de 
Chypre , de  chacun  une  once  ; fandal  citrin  & 
fouchet , de  chacun  fix  gros  : mêlez  bien  le  tout 
& vous  aurez  un  parfum  d’une  odeur  très-aaréabie 
que  l’on  pourra  de  temps  en  temps  réveiiier*^en  re- 
muant & agitant  la  caflblette. 

7 a finie  s odorantes  pour  brûler. 
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taine  quantité  de  la  pâte  qu’on  réduit  en  divers 
rouleaux  , chacun  de  la  grolTeur  d’un  tuyau  de 
^ume.  On  forme  une  petite  pointe  à undes  bouts. 
Un  dmle  ainfi  la  pâte  en  petits  cônes  de  la  lon- 
gueur d environ  un  pouce.  On  les  faitfécher,  & 
on  les  renferme  dans  une  bouteille. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervîr  d’une  de  ces  paflilles . 
on  la  pofe  fur  une  table  de  pierre  ; on  l’allume 
par  la  pointe.  Elle  bride  en  fcintillant,  & répand 
une  tumee,  ou  plutôt  un  parfum  agréable. 

Les  parfumeurs  fcnt  encore  en  polTefllon  de  com- 
polet,  de  préparer  & de  vendre  des  eaux,  des 
eixirs,  des  opiats,  des  éponges,  des  racines  pour 
1 entretien  des  dents.  Nous  allons  en  parler.  ^ 

Eaux  pour  les  dents. 

ordinairement  à cet  ufage  des  eaux 
pintueufes  , telles  que  l’eau  vulnéraire  fpiritueufe , 
Uau  de  vie  de  gayac , i’eau  de  Madame  laVrii- 

Pour  colorer  l’eau  vulnéraire  , on  en  met  une 
fSr  de  ® , où  l’on  fait  in- 

« poudre!  “ P™ 

On  peut  encore  faire  ufage  de  l’écorce  de  h 
racine  dorcanette  ou  de  la  gomme-laque  en  grains 
quon  faubomilir  avec  de  l’alun  dï  roche^  .•  on 
mele  enflute  cette  eau  rougie  à l’eau  vulnéraire 

-P» 

On  fe  fert  de  ces  eaux  fpmtueures  pour  fe  net- 

î s’eft  frotté  les  dents 

avec  de  la  poudre  ou  de  i’opiate. 

Eau  de  vie  de  gayac, 

fufer,  pendant  dix  ou  douze  jours,  deux  onces  de 
fciure  de  ce  bois  dans  deux  livres  d’eau  de  vie 

Stt  la “"’P’  ’ 


Prenez  benjoin ; , . . 

Styrax-calamite 

Beaume  fec  du  Pérou 

Cafcarille 

Girofles 

Charbon  préparé 

Nitre 

Huiles  eflentielies  de  fleurs  d’oranges 
Teinture  d’ambre 


demi-once. 
4 Icrupules. 
^ gros. 

4 fcrupules. 
demi-gros. 

I once  f. 

I gros. 

demi-gros. 

demi-gros. 


Mucilage  de  gomme  adragant , ce  qu’il  en  faut. 


On  met  ce  mélange  dans  un  mortier  de  fer  ; 
on  en  fait  une  maiïe.  On  prend  enfuite  une  cer- 
^rts  & Métieis.  Torn.  VI. 


Eau  de  madame  de  la  VrilVure, 


Prenez  caneile . , 

Girofles . 

Creflon  d’eau 

Ecorces  récentes  de  citrons  . , 

Rofes  rouges  

Cochléaria. 

Efprit  de  vin  reftifié 


2.  onces, 

6 gros. 

6 onces. 

I once i. 

I once, 
demi- livre, 
3 livres. 


On  fait  macérer  le  tout  dans  l’efprit  de  vin 
pendant  vingt-quatre  heures,  dans  un  vaiffeau  clos! 
Un  diftilie  enfuite  au  bain-marie  jufm’à  liccit'> 
enluite  on  reôifie  cette  lipueur  au  bain-mari».  ’ 

C 


PAR 


i8 

Opîaî  pour  les  dents. 

Prenez  poudre  pour  les  dents .....  ï once. 


Laque  rouge ^ ^ S™®* 

Miel  de  Narbonne  écume • 4 onces. 

Syrop  de  mûres . ^ onces. 

Huile  eîTentielie  de  girofles ^ gouttes. 


On  fait  du  tout  un  opiat , dont  on  fe  frotte  les 
dents  avec  une  petite  broffe  , une  éponge  ou  une 
racine  préparée. 

Bâtons  de  corail. 

Pour  ces  bâtons  dits  de  corail , parce  qu’ils  en 
ont  la  forme  & la  couleur,  on  fait  une  pâte  allez 
ferme  avec  de  la  poudre  pour  les  dents  , & une 
fuffifante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant. 
On  forme  avec  cette  pâte  de  petits  cylindres  gros 
comme  des  tuyaux  de  plume  & de  trois  pouces  de 
lonCT.  On  les  fait  fécher. 

On  le  frotte  les  dents  avec  des  bâtons  de  corail 
qui  tiennent  lieu  de  poudre  , d’opiat^ , _ d’éponges 
& de  racines  ; mais  ils  ont  l’inconvénient  détre 
trcs-caflânts. 

Poudres  pour  les  dents. 

Les  matières  qui  çompofênt  ces  poudres , Ib-nt 
des  terres  abforbantes  , ou  des  matières  faiines^& 
acides , mais  foibles  & incapables  d’attaquer  Fé- 
mail  des  dents  comme  l’alun  de  roche  , la  crème 
de  tartre , &c.  On  ajoute  des  aromates  à ces  pou- 
dres , afin  de  les  rendre  plus  agréables. 

Voici  la  recette  d’une  de  ces  poudres. 

Prenez  piérre-ponce  préparée 

Terre  ligiiiée  préparée l enfemb.  i onc. 

Corail  rouge  préparé . J 

Sang-dragon I demi-once. 

Crème  de  tartre î once  î. 

Candie - • • • ^ gros. 

Girofles 2'4  grains. 

On  fait  de  ce  mélange  une  poudre  qu’on  mêle 
exadement.  On  s’en  fert  avec  une  petite  broffe , 
ou  au  bout  d’une  racine  qu’on  mouille  , afin  que  la 
poudre  s’y  attache.  On  s’en  frotte  les  dents,  en- 
luite  on  fe  lave  la  bouche  avec  un  peu  d eau  vul- 
néraire rouge  , étendue  dans  de  l’eau  îiede. 

Elixir  pour  les  dents. 


Prenez  elprit  de  romarin...» 8 onces. 

Racines  de  pyrèthre i once. 


Mettez  ces  deux  lubflances  dans  un  matras  5 lail- 
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fez-les  en  infufîon  pendant  quelques  purs , & fil- 
trez la  liqueur. 

On  le  rince  la  bouche  avec  une  cuillerée  de 
cet  élixir  qu’on  a mêlé  avec  deux  fois  autant  d’eau. 

Autre  plus  compofé. 


Prenez  girofles demi-gros» 

Gaiac  4 gros. 

Pyrèthre  i gros. 

Huile  effentielie  de  romarin......  10  gouttes-, 

— — De  bergamotte 4 gouttes. 

Noix  mufcades  i gros. 

Eau  de  vie  à ^6  degrés 3 onces. 


Après  avoir  concafTé  ce  qui  doit  l’etre , on  met 
toutes  ces  lubflances  dans  un  matras  avec  l’eau  de 
vie  ; on  laiffe  infufêr  à froid  pendant  fept  ou 
huit  jours  ; eniuite  on  filtre  la  liqueur , & on  la 
met  dans  une  bouteille  de  grandeur  double  de  celles 
qui  fervent  à l’eau  de  méîiffe. 

On  fe  rince  la  bouche  tous  les  matins  avec  cette 
liqueur,  dont  en  met  une  cuillerée,  à café  dans  uit 
verre  d’eau. 

Racines  & éponges  pour  les  dents. 

Les  racines  pour  nettoyer  les  dents  font  afran-- 
gées  comme  de  petites  broffes  par  les  deux  bouts. 
Lorfqu’oii  veut  s’en  (er-vir,  on  humeâe  un  des  bouts 
avec  un  peu  d’eau  ; on  trempe  la  racine  dans  de  la 
poudre  ou  dans  de  i’opiaî , & on  -s  en  frotte  les 
dents. 

Les  racines  fibreufes  & ligneufes^  font  celles  qui 
s’arrangent  le  mieux  en  forme  de  pinceaux.  Telles 
font  les. racines  de  luzerne,  de  guimauve  , de  re- 
gliffe,  &c. 

Mais  lek  racines  de  luzerne  & de  regliffe  corr- 
tiennent  beaucoup  de  matière  extraélive  , & celles, 
de  luzerne  une  odeur  forte  & aefagreable  dont  il 
faut  les  dépouiller  en  les  faifànt  bouillir  oans  ^une 
grande  quantité  d’eau  qu’on  change  julqu  a quinze 
fois  & plus.. 

Les  racines  de  luzerne  doivent  être  de  deux  ans 
au  moins;  il  faut  qu’elles  Ibient  bien  faines,  & ré- 
duites à la  groffeur  du  doigt  & à fix  pouces  de  lon- 
gueur. 

Quand  on  tîre  ces  racines  de  leau,  on  les  laîffe 
égoutter  ; enfliite  on  paffe  par  chaque  bout  la  pointe 
d’un  canif  un  grand  nombre  de  fois  , afin  de  don- 
ner aux  fibres  iigneufes  la  forme  d’un  pinceau.  On 
les  fait  fécher  lentement , afin  quelles  ne  fe  fen- 
dent point. 

Quelquefois  on  les  laiffe  tremper  dans  une  in- 
fufion  de  régliffe  , à deffein  de  les  déguifer  & d® 
corriger  plus  fùremenî  leur  faveur  naturelle* 
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La  racine  de  réglijfe  Ce  prépare  dé  la  même  ma- 
nière , & fait  également  bien  le  pinceau. 


de  parler , quelques  gouttes  d’huile  elTentielle  tirée 
de  i’écorce  de  ces  fruits. 


La  guimauve  a des  racines  qui  Te  travaillent  plus 
facilement  ; mais  elles  ont  le  défaut  de  devenir 
très-fragiles  en  fè  deflechant.  On  choifît  celles  qui 
font  grofTes  & bien  unies.  On  a foin  de  les  redref- 
fer  à mefîire  qu’elles  sèchent.  On  ratÜTe  leur 
écorce  extérieure , & on  les  teint  en  rouge  , comme 
on  le  dira  ci-après. 

Lorfque  ces  racines  ont  été  vingt-quatre  heures 
dans  la  teinture  , on  les  en  retire  & on  les  fait  fé~ 
cher  lentement.  Enfuite  on  les  enduit  de  deux  ou 
trais  couches  de  mucilage  de  gomme  adragant  qu’on 
laifle  fécher  chaljue  fois. 

On  met  par-deflus  ce  mucilage  plufîeurs  couches 
de  baume  du  commandeur  , afin  de  former  un  en- 
duit de  vernis  plus  fblide  que  celui  du  mueilage  , 
& qui  ne  folt  point  fufceptible  de  fè  délayer  dans 
l’eau. 

On  teint  & on  vernit  de  même  les  racines  de 
luT^eme  & de  réglijfe. 

Les  épongés  pour  les  dents  doivent  être  très-fi- 
nes. On  les  pétrit,  on  en  détache  les  petits  co- 
quillages & les  faletés  qui  fe  trouvent  dans  l’in- 
térieur : on  les  fait  fécher  ; enfuite  on  les  taille 
en  forme  d’une  petite  boule. 

’ AInlî  préparées,  on  les  paffe  dans  la  teinture 
fuivante , qui  fert  également  à teindre  les  racines. 


Prenez  bois  de  Bréfil 
Gochenille  concalTée . . 

Alun  de  roche 

Eau 


4 onces. 

3 gros. 

4 gros. 

4 livres. 


On  met  toutes  ces  fhbffances  dans  un  vaiflêau. 
On  fait  bouillir  jufqu’à  la  réduéiion  de  la  moitié 
de  la  liqueur.  On  paffe  la  décoâion  au-travers  d’un 
linge.  On  la  verfe  toute  chaude  , foit  fur  les  ra- 
cines , fbit  fur  les  éponges  qu’on  laifTe  înfufêr  pen- 
dant douze  heures  & qu’on  fépare  enfuite  ; les 
racines  s’achèvent  comme  on  l’a  expliqué. 

Des  pommades.  * 

La  pommade^  ordinaire  pour  les  cheveux  eff  un 
mélangé  de  graiffe  de  porc , bien  pure  & bien  pré- 
parée , qu  on  fait  fondre  avec  un  peu  de  cire 
blanche. 

On  a foin  de  conferver  dans  cette  pommade  une 
quantité  d eau  qui  reffe  mêlée  à la  totalité  de  la 
maffe , &^c.elï  ^ce  qui  lui  donne  cette  apparence 
grenue  qu  on  lui  connoît.  Les  parfumeurs  nomment 
ce  compofé  pommade  blanche  fans  odeur. 

pommades  de  fenteur  ordinaires,  comme  cel- 
les de  citron  , de  bergamotte , de  cédrat  , &:c.  fe  font 
en  ajoiitantaia  pommade  blanche,  dont  nous  venons 


Les  pommades  à la  fleur  d‘ orange  , à la  lavande, 
au  j a fmin.^  &c.  fè  font  au  bain-marie,  en  mettant 
infufèr  ces  fleurs  dans  de  la  graiffe  de  porc  bien 
préparée. 

Voici  pour  exemple  îe  procédé  d’une  porr.made 
de  fieurs  dé  lavande  , tel  que  M.  Baumé  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  le  décrit  dans  fes  Elémejis 
de  pharmacie  : on  ne  peut  fuivre  la  doârine  d’un  mat- 
tte  plus  célèbre  , ni  plus  inflruit. 


Prenez  de  graiffe  de  porc. .....  . . j livres. 

De  fleurs  de  lavande  récentes zo  livres. 

De  cire  blanche ‘ 8 onces. 


On  met  dans  un  vaiffeau  convenable  quatre  livres 
de  fleurs  de  lavande  récemment  mondée  de  fes 
queues  avec  les  cinq  livres  de  graiffe.  On  pétrit  ces 
deux  drogues  afin  d’en  faire  une  forte  de  pâte  : on 
jette  enfiiite  le  mélange  dans  un  vaiffeau  d’étain 
qui  puiffe  fè  boucher  exaâement,  ou  dans  une  cruche 
de  grès  fermée  avec  du  liège. 

On  place  le  vaiffeau  dans  un  bain-marie , & en 
le  lait  chauffer  a la  chaleur  de  l’eau  bouillante  pen- 
dant fix  heures  : au  bout  de  ce  temps , on  paffe  le 
mélange  au-travers  d’un  linge  fort,  & on  l’exprime 
par  le  moyen  d’une  preffe. 

Le  marc  eft  rejetté  comm.e  inutile  ; mais  on  re- 
met la  graiffe  fondue  dans  le  même  vaiffeau  avec 
quatre  livres  de  __nouvelles  fleurs.  On  agite  la  ma- 
tière , afin  de  bien  mêler  les  fleurs  avec  la  pom- 
made : on  fait  chauffer  ce  mélange  comme  la  pre- 
mière fois  : on  le  paffe  & on  mêle  la  pommade  , 
tandis  qu’elle  efl  chaude  , avec  une  nouvelle  quan- 
tité de  fleurs  récentes. 

On  continue  ainff  de  ûiks  jufqu’à  ce  qu’on  y ait 
employé  les  vingt  livres  de  fieurs  de  lavande.  Alors 
on  expofè  dans  un  endroit  frais  la  pommade  fépa- 
rée  des  dernières  fleurs , afin  qu’elle  fe  fige. 

Il  faut  en  ôter  une  liqueur  rouge-brune , qui  eÆ 
le  fuc  aqueux  extraâif  des  fleurs  de  lavande. 

^ On  lave  la  pommade  dans  plufieurs  eaux  , en  l’a- 
gitant avec  un  pilon  de  bois  afin  d’emporter  toute 
la  matière  extradive  .*  on  continue  de  la  laver  juf^ 
qu’à  ce  que  la  dernière  eau  forte  parfaitement  clai- 
re j enfuite  on  la  fait  liquéfier  au  bain-marie , pen- 
dant environ  une  heure , dans  un  vaiffeau  parfaite- 
ment clos  , & on  la  laiffe  fe  figer  , afin  de  féparer 
l’humidité  qui  s’eff  précipitée  pendant  la  fufion  de 
la  pommade. 

On  la  frit  fondre  encore  une  fois-ou  deux,  afin 
‘ de  féparer  toute  l’humidité  ; après  quoi  on  ajoute 
; la  cire  , & oh  la  fait  liquéfier  pour  la  dernière  fol^ 
I toujours  ?u  bain-marie  & dans  un  vaiffeau  clos.  On 
I la  laiffe  figer  dans  le  meme  vaiffeau. 

C 2 


■ S’il  Ce  trouve  encore  de  riiumîdîté , il  faut  la 
faire  liquéfier  de  nouveau.  Lorfqu’elle  eft  finie,  on 
la  coule  dans  des  pots,  afin  qu’elle  s’y  fige  & 
qu’elle  en  remplifïe  bien  toute  la  capacité. 

On  prépare  de  la  mcine  manière  la  pommade 
è.e  fleurs  d'orange  , de  jafmin  , & toutes  celles  qui 
fe  font  avec  les  fleurs  .odorantes. 

Nous  prefcrivons , obfêrve  M,  Baume  , de  faire 
lucceffivement  plufieurs  infufions  dans  la  graiflTe 
avec  la  quantité  de  fleurs  que  nous  failons  entrer 
dans  cette  pommade , parce  qu’il  feroit  abfoluraent 
impoffible  que  la  graifle  pût  imbiber  & extraire 
convenablement,  en  un  moindre  nombre  d’infu- 
fions , toute  la  fiibfiance  aromatique  de  ces  fleurs. 

La  graille  de  porc  le  charge  d’huile  elTentielIe 
de  fleurs  de  lavande,  & d’une  quantité  de  matière 
refineufe  qui  lui  donne  une  légère  couleur  de  verd- 
pomme, 

La  quantité  d’huile  efîentielle  que  ces  fleurs 
lalffe  dans  la  graifle  , diminue  confidérablement  fa 
confiilance  ; c’eft  pour  la  lui  rendre  qu’on  ajoute  de 
ïa  cire  après  qu’elle  efl  faite. 

Les  lavages  & les  fufions  qu’on  fait  lûbir  à cette 
pommade  , font  néceffaires  pour  féparer  la  matière 
extradive  des  fleurs  ; & pour  la  priver  entièrement 
de  toute  humidité , fans  quoi  elle  ne  pourroit  fe 
conferver  , elle  deviendroit  rance  en  fort  peu  de 
temps  : mais  il  efl  certain  qu’elle  perd  confidéra- 
blement de  fon  odeur  pendant  toutes  ces  opéra- 
tions. 

J’ai  trouvé  , ajoute  M.  Baume , le  moyen  de  re- 
médier en  grande  partie  à cet  inconvénient,  en 
délayant  dix  ou  douze  onces  d’amidon  dans  cette 
pommade  figée.  Deux  ou  trois  jours  après , je  la 
fais  fondre  au  bain-marie  : l’amidon  le  précipite 
iôus  la  forme  d’une  colle  ou  d’un  mucilage , parce 
u’il  s’eft  emparé  de  l’humidité  de  la  pommade, 
e la  répare  de  ce  mucilage , & elle  fe  trouve  pri- 
vée d’humidité  en  une  feule  fufion  , mieux  qu’en 
cinq  ou  fix  par  la  méthode  ordinaire. 

Pommades  pour  h teint. 

Les  pommades  pour  le  teint  Ibnt  de  deux  elpè- 
ces.  Les  unes  font  faites  avec  de  la  graifie  de  porc 
ou  de  l’huile  d’amandes  douces , avec  du  blanc  de 
baleine  & de  la  cire-vierge  liquéfiés  enfemble  à 
une  douce  chaleur.  On  agite  ce  mélange  avec  un 
peu  d’eau  pour  en  former  une  efpèce  de  cérat. 
Cette  pommade  a la  propriété  d’adoucir  la  peau  & 
de  l’embellir. 

Les  autres  pommades  pour  le  teint  foi.t  faites 
avec  les  mêmes  matières  qui  entrent  dans  celles 
dont  nous  venons  de  parler  , auxquelles  on  ajoute 
ou  du  blanc  de  cérufê , ou  du  blanc  de  plomb  , ou 
du  magifler  de  bifmuth. 
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Ces  pommades  ont , à ce  qji’on  prétend , la  pro- 
priété de  blanchir  la  peau , d’adoucir  les  rides  & 
de  faire  dilparoître  les  taches  de  roulTeur. 

C’eit  avec  ces  fubfiances  qu’eft  compofée  la  pom- 
made d’Uvé. 

Cette  pommade  ne  rend  la  peau  plus  blanche 
que  pendant  le  temps  qu’elle  y féjourne  , parce 
quelle  y laÜTe  un  enduit  d’une  chaux  métallique 
qui  efl;  blanche  par  elle-même.  Mais  les  llibftances 
tirées  des  métaux , & fur-tout  du  plomb , peuvent 
être  nuifibles  à la  fanté  ; d’ailleurs  , fi  ces  fortes 
de  blancs  contribuent  à embellir  pour  l’inflant  les 
femmes  , ils  font  fujets  auffi  à les  expofer  à des 
mortifications.  En  efiet , fi  les  femmes  fe  trouvent 
expofées  par  hafard  a 1 exhalailon  de  quelques 
odeurs  fétides  & remplies  de  matières  phlogiftiques , 
cette  comüofîtion  noircit  aufll-tôt  & préfente  un  ta- 
bleau bien  plus  défagréable  que  les  défauts  natu- 
rels auxquels  les  femmes  font  fi  jaloufes  de  re- 
médier. 

Voici  encore  le  procédé  d’une  pommade  pour 
le  teint  ^ d’après  les  élémens  de  pharmacie  de 
M.  Baumé. 

Prenez  de  la  cire  blanche  & du  blanc  de  baleine 


enfemble  i demi-gros. 

Huile  d’amandes  douces i once. 

Eau  ^ 


On  fait  fondre  enfemble  dans  un  pot  de  faïen- 
ce , au  bain-marie  ou  fur  les  cendres  chaudes , la 
cire  blanche  ou  le  blanc  de  baleine  dans  1 huile 
d’amandes  douces  : on  coule  ce  mélange  dans  un 
mortier  de  marbre,  & on  l’agite  avec  un  pilon  de 
bois  julqu’à  ce  qu’il  Ibit  froid , & qu  il  ne  paroiüe 
plus  de  grumeaux.  Alors  on  y mêle  l’eau  peu  a 
peu  : on  l’agite  jufqu’a  ce  que  l’eau  foit  bien  in- 
corporée. Cette  pommade  devient  extrêmement  blan- 
che par  l’agitation -,  elle  efl  légère  & femblable  a 
la  crème  : ce  qui  la  fait  nommer  pommade  a la 
crème. 

Cette  pommade  efl  un  excellent  cofmetique. 
Elle  efl  très-bonne  pour  nourrir  la  peau  , pour  l’a- 
’doucir  & faire  difliper  les  rides  caufees  par  la  fe- 
clierefTe. 

Quelques  parfumeurs  y ajoutent  un  peu  de  baume 
de  la  Mecque  pour  augmenter  fa  vertu  : quelque- 
fois on  l’aromatife  avec  quelques  gouttes  dliuim 
elTentieile  , ou  bien  l’on  y fait  entrer  de  l’eau-rofe 
ou  de  fleurs  d’oranges , en  place  d eau  ordinaire. 

Cette  pommade  efl  encore  bonne  pourempecher 
les  marques  de  la  petite-vérole. 

Dans  ce  dernier  cas , on  la  mêle  avec  un  ^ peu 
de  fàffran  en  poudre  & quelque  poudre  deflicative  , 

comme  des  fleurs  de  zine  ou  de  ia  craie  de  Briançon* 
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Quelques  perfbnnes  font  cette  pommade  avec  un 
gros  de  cire  blanche  , une  once  d’huile  d’amandes 
douces,  &lu£lante  quantité  d’eau.  Mais,  comme 
on  cherche  une  grande  blancheur  dans  cette  pom- 
made , M.  Baume  a remarqué  qu’elle  en  a infini- 
ment davantage  lorfqu’on  y fait  entrer  du  blanc 
de  baleine.  On  ne  doit  employer  que  du  très-beau 
blanc  de  baleine  récent  & point  rance  ; cette  dro- 
gue étant  fujecte  à, jaunir  & à rancir  en  vieilli!^ 
iani. 

Il  convient  aufli  , pour  avoir  cette  pommade  par 
fairement  blanche  , d’employer  de  l’huile  d’aman- 
des douces  , faite  avec  des  amandes  écorcées. 

La  quantité  d’eau  prefcrite  dans  cette  recette  , 
eft  celle  qui  peut  refler  incorporée  avec  les  autres 
liibfîances  fans  fe  féparer.  Si  l’on  en  mettoit  une 
plus  grande  quantité  , elle  feroit  inutile  , & elle 
ôteroit  le  coup-d’œil  unique  que  doit  avoir  cette 
pommade. . 

L’eau  , en  lè  mêlant  avec  un  corps  grailTeux  , 
les  divife  de  plus  en  plus , & en  relève  la  blan- 
cheur coniîdérablement. 

Pommade  de  concombres. 


Prenez  graiiïe  de  porc. z livres. 

Concombres  & melons  bien  mûrs  enfemble  6 livres. 

Verjus I livre. 

Pommes  de  reinette  . N°.  4. 

Lait  de  vache z livres. 

’ On  coupe  groflfiérement  la  chair  des  melons  , 


des  concombres , & les  pommes  de  reinette.  On 
répare  les  écorces  feulement  -,  on  écralè  le  verjus. 
On  met  toutes  ces  choies  dans  le  bain  - marie 
d’un  alambic , avec  le  lait  & la  graille  de  porc. 

On  fait  chauffer  ce  mélange  au  bain-marie  pen- 
dant huit  ou  dix  heures  : alors  on  palfe  avec  ex- 
prelhon,  tandis  que  le  mélange  ell  chaud. 

On  expofe  la  pommade  dans  un  endroit  frais 
pour  la  faire  figer  : on  fia  lépare  de  l’humidité  qui 
fe  trouve  deflbus  : on  la  lave  dans  plufieurs  eaux 
jufqu’à  ce  que  la  dernière  forte  claire.  On  fait  ré- 
Ibudre  cette  pommade  au  bain-marie  à plufieurs 
repriles , pour  la  leparer  de  toutes  les  fèces  & de 
toute  fon  humidité  , fans  quoi  elle  ranciroit  en 
fort  peu  de  temps  : on  la  conferve  dans  des  pots. 

On  fait  encore  une  pommade  fimple  de  con- 
combres, en  faifant  chauffer  enfemble  de  la  graiiïe 
de  porc  & des  concombres  pelés  & coupés  par  mor- 
ceaux : on  procède  pour  le  refle  de  la  préparation 
de  cette  pommade  comme  pour  la  précédente,  & 
on  la  conferve  dans  des  pots. 

L’une  & l’autre  pommade  Ibnt  cofmétîques  ; el- 
les fervent  à adoucir  la  peau,  & à la  maintenir  dans 
un  état  de  foupiefle  & de  fratcheurç 


Pommade  jaune  ou  rouge  pour  les  l'evres. 

Prenez  cite  jaune.  z onces  ~ 

Huile  d’amandes  douces  ■ 4 onces. 

On  fait  fondre  la  cire  dans  l’huile  : ôn  lailTe  re- 
froidir le  mélange;  il  acquiert  un  degré  de  confif- 
tance  confidérable:  on  racle  légèrement  iapoinmade 
avec  une  fpatiile  : elle  fe  ramollit  beaucoup  : on 
la  met  à mefure  dans  un  mortier  de  marbre.  Lorf- 
qu’on l’a  toute  raclée , on  l’agite  dans  le  mortier 
avec  un  pilon  de  bois  peur  faire  difparoître  une 
infinité  de  petits  grumeaux  qui  proviennent  de  ce 
qu’on  l’a  radlTée  un  peu  trop  brufquement. 

On  ferre  la  pomme  dedans  un  pot. 

Cette  pommade  eft  adoucilTante  : elle  ell  bonne 
pour  les  gerçures  des  lèvres , pour  les  crevalTes  des 
mains  & du  fein  , & pour  adoucir  la"p'eau. 

On  prépare  encore  cette  pommade  en  ajoutant 
le  lîic  exprimé  d’une  ou  deux  grappes  de  raifins 
qu’on  mêle  avec  l’huile  & la  cire.  ' 

On  en  fait  évaporer  toute  l’humidité  à une  douce 
chaleur  : on  paffe  la  pommade  au  travers  d’un  linge 
fin  , & on  la  mêle  dans  des  cartons  pour  en  former 
des  tablettes  t on  conferve  la  pommade  fous  cette 
forme  fans  la  ramollir. 

Quelques  perfbnnes  aiment  mieux  que  cette  pom- 
made fbit  rouge  ; alors  on  la  rougit  avec  un  gros 
ou  deux  d’écorce  de  racine  d’orcanette. 

On  peut  aromatiler  cette  pommade  avec  quel- 
ques gouttes  d’huiles  elTentielles  agréables. 

Autre  pommade  contre  les  dartres  , les  boutons , les 

crevajfes  , les  engelures  , les  écorchures , &c. 

_Pren-ez  trois  livres  de  graifTe  de  porc  mâle  que 
vous  battrez  affez  loqg-temps  pour  pouvoir  féparer 
& enlever  les  parties  membraneufes  & filamenteu- 
les  qui  la  contiennent. 

Lavez-la  bien  dans  l’eau  claire  ; faiîes-la  fondre 
dans  un  plat  verniiTé , ou  dans  une  cafferole  fiir  le 
feu.  Lorfqu’eile  fera  fondue , jettez-y  deux  ou  trois 
pommes  de  reinette , coupées  en  tranche  , que  vous 
îaifferez  cuire  un  peu  de  temps  : mettez-y  enfuite 
lept  ou  huit  dragmes  d’orcanette,  dont  l’écorce  de 
la  racine  donnera  une  couleur  rouge  à la  pommade, 
en  laiffant  bouillir  le  tout  encore  quelque  temps  ; 
pafTez  enfiiite  la  matière  dans  un  linge  en  l’expri- 
mant légèrement;  remettez  cette  graifTe  fur  le  feu 
dans  la  même  cafTerole.  Ajoutez-y  cinq  à fix  on- 
ces de  cire  blanche  & vierge  , poupée  en  petits 
morceaux. 

Lorfque  la  cire  fera  fondue,  jettez  dans  la  com- 
pofition  trois  dragmes  de  camphre  que  vous  aurez 
dilTous  féparéraent  dans  un  Çioruer  avec  un  peu 
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d’eau  de  vie  ; ajoutez  en  même  - temps  un  Verre 
d’eau-rofe  & fix  dragmes  d’huile  d’amandes  douces  ; 
le  tout  étant  bien  mêlé  , après  l’avoir  laiffé  un  peu 
bouillir,  vous  le  retirerez  de  deflus  le  feu  ; la  pom- 
made fera  faite. 

Etant  encore  chaude  & fluide , vous  la  verlerez 
‘dans  des  pots  pour  vous  en  fèrvir  au  belôin , & en 
frotter  les  parties  affligées. 

Ce  lininient  fe  conferve  plus  d’une  année  en- 
tière. 

‘Porntncide  pour  garantir  h vifage  dss  taches  de  la 
petite-vérole. 

Un  moyen  qui  empêeheroit  la  matière  des  bou- 
tons de  la  petite-vérole  de  caver , pareroit  aux  fuites 
défagréables  de  cette  cruelle  maladie. 

En  voici  un  des  plus  Amples , peu  coûteux  , & 
éprouvé  plufieurs  fois  , dit~on  , avec  beaucoup  de 
fuccès. 

Lorfque  l’éruption  de  la  petite-vérole  efi  fake , 

& que  les  boutons  commencent  à groilir  & à fe 
remplir  de  pus  , on  n’a  qu’à  prendre  de  la  craie 
bien  pulvérifée  que  l’on  mêlera  avec  de  la  crème 
/ nouvelle  : on  en  fera  une  efpèce  de  pommade  un 

peu  liquide  , afin  d’en  pouvoir  aifément  frotter  le 
vifage  du  malade. 

On  fe  fervira  d’une  plume  pour  appliquer  cette 
pommade  fur  le  vifage  , & on  aura  foin  de  la  re- 
nouveller  à mefure  qu’on  s’appercevra  qu’elle  sè- 
che. Alors  il  n’y  a point  à craindre  que  le  malade 
fe  gratte.  La  fraîcheur  de  la  crème  empêchera  la 
démattgeaifon  , & la  craie  qui  y efl  mêlée,  defféchant 
infenfiblement  la  matière  qui  efl:  -renfermée  dans 
' les  boutons , l’empêçhe  de  caver  dans  la  chair  & de 
creufer. 

Pommade  fllptique  de  la  comtejfe. 

Cette  pommade  fe  fait  avec  une  once  de  noix 
de  galle  , de  noir  de  cyprès  , d’écorce  de  grenade 
de  chacun  deux  gros  ; de  (limac  & d’alun  de  roche , 
de  chacun  demi-once  : on  réduit  toutes  cçs  fiibflan- 
ces  en  poudre  , & on  les  incorpore  avec  une  quan- 
tité convenable  de  conferve  de  rofes  , dont  la  vertu 
aftringente  efl  analogue  à celle  des  poudres. 

Taffetas  d’Angleterre. 

Les  parfumeurs  débitent  ce  qu’on  nomme  le 
taffetas  d'Angleterre  , dont  on  fait  ufage  pour  le  s 
petites  plaies  de  la  peau.  Voci  la  manière  de  l’ap- 
prêter, fuivant  le  procédé  publié,  par  M,  Duhamel 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 

On  tend  fur  un  petit  chaffis  un  morceau  de  taf- 
%.tas  noir- clair  ; on  paffe  delTus  avec  une  broffe 
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fine  plufietirs  couches  de  colle  de  poifToil  qu’on  fait 
fondre  dans  de  Peau  de  vie. 

Pour  la  dernière  couche  , afin  que  ce  taffetas  ait 
plus  d’efficacité  , on  mêle  avec  la  colle  un  peu  de 
baume  du  commandeur. 

Lorfjue  le  taffetas  efl;  fec , on  le  coupe  par  pe^ 
tits  morceaux  de  trois  pouces  & demi  de  large  & 
de  cinq  pouces  & demi  de  long.  On  le  réduit  ainfi 
en  rouleaux  pour  le  conferver. 

M.  Duhamel  fait , au  fujet  de  ces  emplâtres , une 
obfervation.  C’eft  que  , pour  les  appliquer  , il  ne 
faut  pas  humeder  du  côté  de  la  colle , mais  du  côté 
du  taffetas. 

On  les  applique  fur  les  coupures  & les  écorchu- 
res. Leur  effet  efl  i°.  d’empêcher  le  contad  immé- 
diat de  Pair. 

De  tenir  l’endroit  bien  propre  , & de  l’im- 
prégner des  parties  bailâmiques  du  baume  qui  en- 
tre dans  la  compofition  de  ce  taffetas , fous  lequel  la 
coupure  fe  ferme  & la  peau  fe  renouvelle. 

Le  taffetas  ne  fe  détache  entièrement  qu’après 
toute  la  guérifon. 

Cosmétiques. 

Les  cofmétiques  font  tous  les  remèdes  imaginés 
pour  rendre  la  peau  belle , pour  conlerver  la  cyiu- 
ieur  & la  fraîcheur  du  teint,  pour  peindre  les  che- 
veux , les  fodrcils  , &c. 

Criton  l’athénien,  qui  vivoit  vers  l’an  350  de 
Rome , confîdérant  que  les  grands  n’ont  pas  moins 
à cœur  de  faire  paiTer  de  petits  boutons , des  taches 
de  roufféur  , & en  général  tous  les  défauts  de  la 
peau  que  de  guérir  d’une  maladie  férieufê , épuifà 
la- matière  des  cofmétiques  dans  un  traité  de  la  com- 
pofition des  médicamens. 

Galien,  qui  le  cite  fouvent  avec  éloge,  ajoute 
qu’Héraciide  de  Tarante  en  avoit  déjà  dit  quelque 
chofe,  comme  auffi  la  reine  Cléopâtre;  mais  que 
ce  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  que  Criton 
avoit  écrit  fur  ce  fujet , parce  que  du  temps  d’Hé- 
raclide,  & même  du  temps  de  Cléopâtre , les  fern- 
mes  ne  s’étoient  pas  portées,  à cet  egard , a 1 exces 
où  elles  parvinrent  dans  le  fiecle  de  Criton.  D ail- 
leurs. le  même  Galien  exeufe  Criton  de  s’être  at- 
taché férieufement  à ces  bagatelles,  quoiqu’il  fût 
médecin  de  cour,  & d’une  cour^qul  ne  les  regar- 
doit  point  avec  l’indifterence  qu  elles  méritent, 

Celfe  a judicieufement  remarqué  que  la  plupart 
des  cofmétiques  les  plus  vantés  ne  font  qu’un  vain 
amuffiment,  un  pur  charlatanifine  ; quil  efl  inutile 
d’entreprendre  de  détruire  le  haie  , les  taches  de 
roulTeur,  les  rougeurs  du  vifage;  que  c’eft  une 
folie  d’efpérer  de  changer  la  couleur^  de  la  peau 
, naturelle  , encore  plus  de  voulpir  remédier  aux  ri- 
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des;  maïs  que  les  femmes  font  tellement  éprifês 
de  la  beauté  8t  du  defir  d’éloigner  ou  de  réparer 
les  débris  de  la  vieilleiïè , qu’il  efl;  impoffible  de 
vaincre  en  elles  ce  penchant , & de  leur  perfiiader 
la  futilité  de  tous  ces  beaux  lècrets  qui  portent  le 
nom  de  cojmctiques, 

Eiïèdivement les  meilleurs  le  réduilêntjàlasbien 
peler , au  mérite  des  lîmples  frictions  , des  lotions 
des  liqueurs  Ipiritueulès  pour  la  propreté , & de 
celles  qui  étant  onétueules  peuvent  être  em- 
ployées, lâns  danger,  pour  décralTer  , polir  & adou- 
cir la  peau. 

Tels  fent , par  exemple,  l’eau  de  fraifes  ; l’eau 
de  lavande;  l’eau  driliilée  de  fèves  ; le  lue  que 
1 on  tire  des  fleurs  de  l’oreille  d’ours  ; I huile  de 
myrrhe  par  défaillance;  d’amandes,  de  citrouilles-, 
de  graines  de  melon,  de  noilètte , de  graines  de 
pavot  blanc , de  leinence  de  cameline  ou  de  mya- 
grium  ; l’huile  de  ben  , de  cacao  tirée  lans  feu;  la 
cire  de  canelie  de  la  compagnie  hollandoife  des 
Indes  orientales  ; les  pommades  où  entre  le  blanc 
de  baleine,  l’onguent  de  citron  fait  avec  les  cam- 
phres & les  émulflons  de  lubUances  farineufes  ; l’eau 
de  talc,  tirée  par  la  même  méthode  qu’on  em- 
ploie pour  l’huile  de  myrrhe  & autres  de  cette 
nature. 

On  range  dans  la  même  cîafle  le  fiel  de  bœuf  dif- 
tillé  , mêlé  à la  quantité  de  fîx  onces , fur  alun 
de  roche  , de  borax  & de  fucre-candi  pulvérifés  , 
de  chacun  (^mi-once.  Cette  liqueur  étant  filtrée  , 
on  s’en  lave  le  vilàge  le  fôir  avant  que  de  Ce  cou- 
cher, & on  l’enlève  le  matin  avec  de  l’eau  de  la- 
vande. 

Enfin  on  doit  mettre  au  rang  des  meilleurs  cof- 
metiques_,  le  baume  de  la  Mecque  & la  teinture 
de  benjoin. 

Cette  teinture  de  benjoin , mélangée  avec  par- 
ties égales  d’eau  de  fleurs  de  fèv.es  ou  autre  fem- 
blable , donne  fur-le-champ  ce  qu’on  nomme  le  /ait 
virginal , liqueur  blanche  , laiteufe , opaque  , qui 
efl  fort  bonne  pour  la  peau. 

Les  dames  qui  peuvent  avoir  du  baume  de  la 
Mecque,  le  mêlent  avec  un  peu  d’huile  des  qua- 
tre lemences  froides  ; d’autres  diflolvent  de  ce  bau- 
me dans  1 elprit  de  vin , ou  de  l’eau  de  la  reine 
d’Hongrie;  enfuite  on  jette  cette  dilTolution  dans 
de  l’eau  de  lys  : on  en  fait  une  efpèce  de  fait  vir- 
ginal. 

Baume  cofmétique. 

Voici  la  meilleure  manière  de  préparer  ce  bau- 
me cofmétique  , fuivant  M.  GeofFroi. 

Prenez  baume  de  la  Mecque , huile  d’amandes 
douces  nouvellement  tiree , de  chacune,  parties  éga- 
les : mêlez  ces  drogues  avec  foin  dans  un  mortier 
de  verre  pour  en  faire  une  efpèce  de  nutritum  j 
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fur  trois  drachmes  duquel  vous  verfêrez  , après  l’a- 
voir mis  dans  un  matras , fix  onces  d’efprit  de  vin  • 
laifTez-le  en  djgeflion  jufqu’à  ce  que  vous  en  ayiez 
extrait  une  teinture  fliffifànte.  Séparez  cette  tein- 
ture de  l’huile  , & mettez-en  une  once  dans  huit 
onces  de  fleurs  de  fèves , ou  autre  analogue , vous 
aurez  un  excellent  cofmétique  laiteux,  ’ 

Cofméd^ues  nuifibles. 

Il  faut  bien  Ce  garder  de  confondre  ces  fortes 
de^ préparations  cofmétiques  innocentes,  avec  celles 
qu  on  compofe  de  plomb,  de  cérufè,  de  vinaigre 
de  Saturne,  de  magiflère  , de  fleurs  de  bifinuth  & 
autres  de  cette  nature,  qui  font,  à la  vérité,  les 
plus  beaux  blancs  du  monde;  mais  dont  les  parties 
fàlines,  yénéneufes  , arfénicales,  indélébiles,  altè- 
rent & gâtent  le-  teint  fans  remède. 

Comme  on  blanchit  les  fleurs  de  jacinthe  bleues,- 
en  les  paffânt  a la  foniee  do  ftufre  ^ cette  ex-- 
perience  a fait  imaginer  qu’on  pourroit , par  le 
merne  fecours , rendre  blanche  la  peau  brune  & 
balance  ; maïs  les  perfonnes  qui  s’en  fervent  pour 
les  mains^&  les  bras,  n’en  éprouvent  point  de  flic- 
ces.  A 1 egard ^du  vifage,  fî  ce  moyen  était  prati- 
quable  fans  aflèfter  les  yeux  & la  poitrine  , il  ne 
manqueroit  pas  de  pâlir  les  joues  & les  lèvres , &' 
de  les  rider  en  même-temps.' 

Il  efl  donc  très-important  de  n’employer  aucun 
de  ces  dangereux  fards  cofmétiques  qui  plombent 
h peau,  la  defsèchent,  la  minent  & produifent 
finalement  les  mauvais  efièts  dont  parle  la  Bruyere  , 
quand  il  dit^que  G les  dames  croient  telles  natu- 
rellement qu’elles  le  deviennent  par  artifice  , c’efl- 
a-dire , qu’elles  perdiffent  très-promptement  la  foî- 
cheur  de  leur  teint  ; qu’elles  euflent  le  vifage  auflî 
gâté  qu’elles  Ce  le  rendent  par  la  peinture  dont 
elles  fe  fardent , elles  feroient  inconibiabies. 

Procédés  pour  teindre  les  cheveux. 

On  a^de  tout  temps  attaché  la  beauté  delà  che- 
velure à la  longueur,  & fur-tout  à la  couleur  des 
cheve-dx_;  mais  le  préjugé  & le  caprice  ont  fou- 
vent  décidé  de  la  couleur  qu’on  devoir  préférer.  II 
a donc  fallu  imaginer,  pour  les  perfonnes  dont  les 
cheveux  n’étoient  pas  de  la  couleur  à la  mode  , 
des  moyens  de  leur  donner  la  couleur  qu’on  vou— 
droit.  Voici  quelques-uns  de  ces  procédés. 

Pour  teindre  les  cheveux  en  blond. 

Prenez  îefTive  de  cendres  de  ferment  a livres. 

Racines  debryonne,  de  chelidoine. 


de  curcuma  ou  fâfran  des  Indes  , 

de  chaque^ i demî-onee* 

Safran  & racine  de  lys,  de  chaque.  . ^ gros. 

De  fleurs  de  bouillon  blanc , de  flæ- 
chas  Jaune , de  genêt , de  mille- 
pertuis , de  chaque i gros. 
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On  fait  cuire  le  tout  enfemble,  & on  le  tirs 

Il  ft«  hver  fouvent  les  cheveux  ’j'  I 

lîve,  & au  bout  de  quelque  temps,  dit-ou, 

viennent  blonds. 

Eau  grecque. 

Pour  teindre  en  f.r  lee  te 

roux,  on  emploie  le  procédé  u q, 

plus  fimples. 

Eïp'S'cet'  In  «rfe  de 

S'>s  c?sr;‘.;:r"trbS/r 

s: “ un  feu  dLx  1 IVide  diïout  l’argent  : on  y 

verfe  un  peu  d’eau  pour  1 afioiblir. 

Loribue  la  dliTolutlon  efl  refroidie  , on  la  filtre , & 
l’on  obSem  ce  qu’il  a plu  d’appellet  l’eun  grrtîne 
que  l’on  conferve  dans  un  flacon. 

Lorfqu’on  veut  communiquer  une  belle  couleur 
brune  à des  cheveux  roux, 

ver  avec  de  l’eau  ordinaire,  dans  laquelle  on  a tait 
ilSre  une  once  & demie  de  Tel  de  tartre  par 
chopine  d’eau.  On  fe/ert  enfuite  de  la  faution 
d’araent  par  , l’acide  nitreux  , mais  bien  affoiblie 
avec  de  l’èau.  Les  cheveux  ou  les  fourciis  , de 
roux  qu’ils  étoient , prennent  une  couleur  d un  beau 

brun. 

Mais  il  efi;  bien  eïïentiel  d’obferver  que  cette 
méthode  de  noircir  les  cheveux  peut  être  tres-dan- 
aereufe  • car  l’on  dit  avoir  vu  des  perfonnes  qui , 
pour  en  avoir  fait  ufage , ont  été  réduites  a un  état 
L frénéfie , parce  que  fans  doute  1 acide  trop  con- 
centré avoit  agi  fur  les  fibrilles  du  cerveau. 

Recette  angloife. 

Voici  un  procédé  qui  paroîtroit  avoir  ^moins  de 
dan'Tpr , & dont  fe  fervent  les  dames  angloifes.  Com- 
me ^elles  font  prefiue  toutes  blondes,  & que  les 
brunes  font  très-efiimces  dans  leur  pays  , elles  ont 
recours  à l’arc  pour  noircir  leurs  cheveux» 

On  fait  bouillir  pendant  une  heure , dans  une 
pinte  d’eau  claire , une  once  de  mine  de  plomb 
& autant  de  raclures  de  bois  d’ébène.  On  lave  les 
cheveux  avec  cette  teinture.  On  y plonge  le  pei- 
gne dont  on  fait  ufage  pour  arranger  les  cheveux-, 
ils  deviennent  noirs  : mais  cette  couleur  eft  _plus 
vive,  plus  brillante  , plus  éclatante,  lorfqu’on  ajoute 
au  mélange  deux  dragmes  de  camphre. 

Pommade  pour  faire  croître  les  cneveux, 

.11  faut  avoir  de  gcaifTe  de  poule  , de  l’huile  de 
chenevi  & du  miel,  de  chaçun  quatre  onces. 
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" Faites  fondre  le  tout  dans  une  terrine  incor- 
porex  enfemble  le  mélange  jufqu’à  ce  quil  foit  en 
confiftance  de  pommade  , dont  on  fe  frotte  huit 
jours  de  fiite. 


Autre  pommade.  ’ • ' 

Pour  faire  cette  pommade,  dont  Pexperience  , 
journalière  confirme  le  fuccès , prenez  ; 

Une  once  de  moelle  de  bœuf.  ^ 

Une  once  de  graiffe  du  pot  au  feu  avant  quil  loit 

falé. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de . 
terre  neuf,  paffez  & jettez  enfuite  par-deffus  une 
once  d’huile  de  noifette,  faites-en  une  pâte  en  con- 
fiftance de  pommade. 

Savonnettes. 

Les  favonnettes  qu’on  emploie  pour  faire  la  barbe 
fe  font  avec  du  favon  très-épuré  & parfume  de  dit- 
férentes  odeurs. 

On  prend  cinq  livres  de  favoii  du  meilleur  , tel 
que  celui  de  Marfeilie  -,  pour  cette  quantité , trois 
livres  de  poudre  à cheveux  tre.s-fine.  On  hache  le 
favon  bien  menu,  & on  le  fait  fondre  feul  dans  un 
chauderon  fur  le  feu  , en  y ajoutant  un  demi-letier 
d’eau  pour  empêcher  qu’il  ne  brûle. 

On  y met  d’abord  les  deux  tiers  de  poudre  , 
prenant  foin  de  bien  mêler  le  tout  & de  le  re- 
muer fouvent , pour  que  rien  ne  s attache  au  chau- 
deron. 

Ce  mélange  étant  achevé  & la  matière  réduite 
en  confiftance  de  pâte,  on  la  renverfe  fur  une 
planche;  & après  y avoir  mis  1 autre  _ tiers  de  la 
poudre  , on  la  pétrit  de  la  meme  maniera  que  les 
boulangers  ont  coutume  de  pétrir  leur  pâte. 

En  cet  état  on  la  tourne  dans  les  mains , & ctt 
donne  une  forme  ronde  aux  favonnettes  mais  on 
a toujours  à côté  de  foi  de  la  poudre  très -fine  , 
dans  laquelle  on  trempe  fes  mains  de  5" 

temps  pour  empêcher  que  cette  pâte  qui  eft  tres- 
tenace , ne  s’attache  aux  mains. 

Nous  dirons  encore  que  les  favonnettes  font  fai- 
tes avec  des  maffes  de  favon  qu’on  arrondit  en  forme 
de  boule  , en  les  appuyant  & les  faifant  tourne 
fur  l’ouverture  d’un  cylindre  de  fer  blanc,  creux 
& aminci  par  les  bords. 

Les  parfumeurs  en  font  de  toutes  fortes , & qui 
font  marbrées. 

Ces  dernières  fe  font  par  la  réunion  de  différen- 
tes maffes  de  favon , qui  ont  etc  colorées  aupara- 
vant chacune  féparément  : on  _les  applique  êv  m 
les  pétrit  enfemble  pour  les  faire  adhérer  on  .es 
arrondit  enfulte  , comme  on  vient  de  le  cir.. 
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On  aronlatîfe  féparément  toutes  lès  tnalîès  de 
(âvon  en  les  colorant.  Quelques  gens , qui  font  la 
profelïîon  de  parfumeur  fans  qualité  , le  contentent 
d’aromatilèr  la  lîiperficie  des  làvonnettes  ; mais  cette 
fraude  eft  très-aifre  à connoître , parce  que  ces  lâ- 
Tonnettes  perdent  leur  odeur  la  première  fois  qu’on 
s’en  lèrt. 

On  fait  aulïl  des  favonnettes  légères , odorantes 
& non  odorantes , marbrées  & non  marbrées.  Elles 
Ibnt  faites  avec  du  lavon  léger  , qui  n’eft  que  du 
ûvon  ordinaire,  dans  lequel  on  introduit  de  l’air 
le  plus  qu’il  efl  poflîble , en  y fouettant , tandis  qu’on 
le  fabrique , une  certaine  quantité  de  blancs  d’œuf. 
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ra^r.  Cette  ecume  facilite' raflion  du  ratôir  St  fait 

qu’il  coupe  mieux. 

Cette  eau  décrafle  très-bien  fans  nuire  à la  peau. 
Une  pinte  de  cette  eau  lûffira  pour  plus  d’une  an-, 
née , même  à celui  qui  Ce  fait  rafer  tous  les  jours. 

Si  on  veut  en  faire  une  plus  grande  provilîon 
il  fuffit  de  doubler  les  dofes  indiquées.  * 

Ceux^qui  aimeront  les  odeurs , vuideront  dans  le 
vafe^qui  contiendra  cette  eflence,  quelques  goutte? 
dfruile  eflentielle , ou  a la  fieur  d’orange  , ou  au 
romarin  , lavande  , œillet , &c.  en  un  mot , celi» 
qu’ils  aimeront  le  mieux. 


Ejfence  de  favon. 

L’effence  de  lâvon  efl  du  lavon  mis  dans  un  état 
de  divilîon  & de  diflolution  G grande , qu’il  écume 
promptement  avec  l’eau. 

Pour  faire  cette  ejfence  de  favon , prenez  une  li~ 
rre  & demie  de  lavon  blanc  ; coupez-lej  en  tran- 
ches très-minces  ; achetez  deux  onces  d’alkali  fixe 
de  tartre  ; faupoudrez-en  les  tranches  du  lavon  ; 
broyez  & pétrillèz  exadement  le  tout  avec  la  main 
pendant  un  quart  d’heure  , &)ettez  le^m.élange  dans 
un  vafê  rempli  à moitié  avec  une  pinte  d’eau  de 
vie. 

Bouchez  le  valè  avec  une  veflîe  ou  un  parchemin 
mouiUé  ; tendez  exaâement  l’un  ou  l’autre  & fi- 
celiez. 

Quand  le  parchemin  fera  fèc,  piquez -le  avec 
fine  épingle  & lailTez-la  dans  le  trou. 

Enfin  expofêz  ce  vailTeau,  pendant  deux  jours, 
à l’ardeur  du  fôieil  ; agitez-le  de  temps  en  temps , 
mais  ayez  foin  de  retirer  l’épingle  pour  donner  une 
petite  iliue  à l’air  intérieur. 

Si  le  folell  ne  favorifè  pas  l’opération  , on  met- 
tra le  vaifTeau  fur  des  cendres  chaudes  ; & , dans 
l’un  l’autre  cas  , on  foutiendra  la  digeflion  des 
jnatieres  jufqu’a  ce  que  le  favon  fbit  entièrement 
diffous  dans  l’eau  de  vie.  On  préparera  alors  un 
entonnoir  , un  filtre  de  papier  gris  à deux,  doubles , 
& on  pafTera  la  liqueur  qui  fera  claire , limpide  & 
d une  couleur  femMable  à celle  de  l’huile  d’olive. 
Toutes  les  impuretés  refteront  fur  le  filtre. 

Si  on  trouve  que  l’alkali  fixe  de  tartre  Coït  trop 
cher , on  peut  le  fiippléer  par  la  même  quantité  de 
potafle  ou  de  fel  de  fou  de. 

Pour  vous  ^ fêrvir  de  cette  effeucg , prenez  une 
petite  brolTe  à poils  longs  & doux  ; trempez-la  dans 
1 eau  , retirez  & laiflez  égoutter  l’eau  flirabondante 
qu’elle  a prifè  ; verfèz  deux  ou  trois  gouttes  feu- 
lement de  votre  eflence  de  favon  dans  un  vafê 
quelconque , ^itez  & remuez  avec  votre  brolTe  ; il 
Ce  formera  aufli-tot  une  écume  très-blanche,  forte 
§C  tenace  , dont  vous  vous  fêrvir ez  pour  vous  faire 
& müers.  fom.  VL 


Il  fùffit  de  bien  boucher  le  vailTeau  , de  le  ren- 
verfêr  auffi  deux  ou  trois  fois  fur  lui-même , pour 
que  l’huile  eflentielle  fê  mêle  exaéiement  ayec 
toute  l’efTence, 

Bouteilles  a harhe. 


Une  peau  fraîche , belle  , unie , blanche , liflê  & 
fine , efl  fans  contredit  chez  les  dames  l’appanage 
de  la  beauté.  _C’eft  ce  qui  a fait  placer  la  bouteille 
a barbe  parmi  les  cofhiétiques. 

Son  origine  efl  due  à certain  duvet  doux  , léger  # 
infenfible  , dont  fe  couvre  quelquefois  la  peau  du 
beau  frxe  mais  qui  par  l’âge  devient  auffi  quel- 
quefois épais,  dur&  trop  vifible.  Pour  y remédier^ 
au  lieu  du  rafôlr  dont  les  femmes  rougiroient  de 
fe  fêrvir,  on  y fubftitue  ces  verres  connus  dans  le 
commerce  fous  le  nom  de  bouteilles  a barbe. 

Ce  verre,  à caufe  de  fon  extrême  fineffe,  fê  coup® 
au  cifeau  , & fes  fragraens  fervent  à détruire,  difons 
mieux,  à rafer  ces  poils  trop  fenfibles  , dont  les 
dames  veulent  fe  défaire.  Peut-être  auffi  le  verre 
ufant  par  le  frottement , fait-il  périr  ce  duvet  qui 
n’en  croîtroit  que  plus  promptement  s’il  tomboit  fou® 
la.  lame  tranchante  du  rafoir. 

Pâte  dépilatoire. 

M.  Boyîe , célèbre  chymifle  , dit  avoir  préparé 
avec  de  la  chaux  vive  & du  rufma  qui  eft  une  forte 
de  vitriol,  un  dépilatoire  qui,  appliqué  fur  la  peau, 
enlève  le  poil,  même  jufques  dans  fes  racines,  fans 
que  la  partie  fur  laquelle  on  l’applique  fbuffre  le 
moindre  inconvénient. 

On  pulvérifê  partie  égale  de  rufma  & de  chaux 
vive  ; on  les  laiffê  fondre  dans  l’eau  où  ils  forment 
une  pâte  fort  douce  que  l’on  peut  appliquer  fur  1^ 
partie  du  corps  dont  on  veut  enlever  le  poil. 

Le  dépilatoire  ordinaire  fê  fait  communément 
avec  de  la  chaux  & de  l’orpiraent. 

Pâte  pour  les  mains. 


Les  Parfumeurs  font  & vendent  aufli  de  la  pâ» 
pour  laver  les  maïns^ 
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Il  V en  a de  deux  efpèces  , de  grafTe  quï  sVm- 
çloL  fans  eau,  & de  sèche  en  poudre  qui  s em- 
ploie avec  de  l’eau.  ^ 

La  première  fe  fait  avec  des  amandes  <îouces  pi- 
lées  iufqu’à-ce  quelles  aient  rendu  leur  huile  & re 

dultes  en  ^ y fo«  emrer 

mandes  graffe  ou  liquide. 

La  pâte  d'amandes  feches  n’efl  rien  autre  chofe 

hue  le!  pains  d’amandes  qui  relient  a la  preffe  apres 
les  p-nns  a ces  pains  d a- 

Sel  en  poudre. & on  les  fait  pnlTe.  au  travers 

d’un  tamis. 

Autre  pâte  pour  les  mains. 

On  peut  préparer  de  la  pâte  pour  les 

Hiaips  qui,  dit-on,  donne  a la  peau  un  ^ft.e  ad- 
^Lble  aVec  de  la  poudre  de  marron  dinde  ; on 
S pèle;  iries  fait  fécher,  on  les  réduit  en  pou- 
dre ^dans  un  mortier  , & pour  l’obtenir  fine  on  la 
paffe  dans  un  tamis.  Lorfqu’on  veut  ^s  en  decrat 
fes  mains,  on  l’emploie  comme  les  pâtes  ordinaires 
avec  de  l’eau  froide. 

'Poudre  pour  les  cheveux, 

La  poudre  â cheveux  étoit  inconnue  à nos  an- 
cêtres. Le  premier  de  nos  écrivains  qui  en  ait  par.e 
eft  l’Etoile  , dans  Ton  journal  fous  1 an  1 59  3 ^ o’-’  ^ 
rapporte  qu’on  vit  dans  Paris  des  religieufes  fe  pro- 
mener frifées  & poudrées:  depuis  ce  tems  lapo^dpe 
S mit  peu-à-peuà  kmode  parmi  nous.  Louis  XI^ 
le  Ta  pouvok  fouffrir,  & ü ne  s’en  fervit  qua  la 
fin  de  fon  règne.  De  notre  nation , la  poudre  a paffe 
chez  tous  les  peuples  de  l’Europe  , excepte  les  Turcs 
^ caufe  de  leur  turban. 


de  lui  procurer  un  certain  petit  cri_  lorfqu  oîi  îa 

preffe  avec  les  doigts,  ce  que  ne  fait 

don  qui  a été  réduit  en  poudre  fans  efprit  de 


vin. 


Poudre  parfumée. 


Marguerite  de  Valois,  au  rapport  de  Brantôme  , 
'étoit  fâchée  d’avoir  les  cheveux  fi  noirs,  elle  re- 
couroit  à toutes  fortes  d’artifices  pour  en  adoucm 
la  couleur;  fi  la  poudre  eut  ete  en  ufage  , elle  .e 
feroit  épargné  ^es  foins. 

Les  anciens  fe  teignoient  les  cheveux  en  blond, 
parce  que  cette  couleur  leur  plaifoit , queiquexoïs 
Il  les  couvroient  de  poudre  d’or,  pour  les_ rendre 
plus  briiians;  les  Bourguignons  les  oignoiept  de 
beurre, 

La  poudre  que  les  Parfumeurs^  préparent  pour 
les  cheveux  eft  de  l’amidon  réduit  en  poudre  dans 
des  mortiers,  & paffé  au  travers  de  tamis  de  foie 
extrêmement  ferrés.  On _ ajoute  , en  pilant  1 ami- 
don,- telle  odeur  qu’on  juge  a propos. 

Ce  qn’on  nomme  poudre  purgée  a l’efpnt  d.e  vin , 
eft  ce  mêm.f  amidon  réduit  en  poudre  qui  a ete 
Lira,a„t  huBiedé  d’efpti.  de  vin.  Cette  loueur 
à k propriété  de  rendre  la  poudre  ^plus  legere , 8^ 


Pour  parfumer  la  poudre  il  faut  prendre  uft  groS 
de  mufc , quatre  onces  de  graines  de 
gros  & demi  de  civette  , un  demi-gros  d ambre 
gris;  pilez  le  tout  enfemble , & paffez  par  des 
tamis. 

Confervez  ce  parfum  dans  des  boîtes  bien  fer* 
mées,  & ajoutez-en  la  quantité  que  vous  voudrez 
Tans  la  poidre  blanche:  félon-  que  vous  aimerez 
l’odeur  plus  ou  moins  forte. 

Poudre  a poudrer  les  cheveux  , extraite  de  ra- 
cines J &c. 

Les  fécules  de  certaines  racines,  dit  M.  Baume, 
pourroient  faire  une  forte  d’amidon  & 
à poudrer  les  cheveux  qui  ne  cederoit  en  rien  a 
celle  qu’on  fait  .avec  l’amidon  de  froment. 

J’ai  fait  examiner,  ajoute  cet  _ Académicien  , 
par  un  Parfumeuràes  fécules  de  racines  de  Bryonne 
qui  avoient  été  préparées  par  un  grand  lavage  , afin 
le  leur  enlever  toutes  les  matières  extraâives.  Il 
n’a  trouvé  aucune  différence  davec  1 amidon  de 
froment. 

M.  Sarcey  de  Sutieres  a auffi  découvert  une  graine 
qui  produit  pour  la  poudre  a poudrer  de  la  farine 

?lus  blanche  & plus  légère  J'' 

Cette  graine  eft  la  nielle  que  Ion  a foin  de  de 
truire  dans  les  champs  ou  Ion  culnve  • 

Sn  arpent  enfemencé  de  cette  graine  produiroit 
autant  de  farine  que  trois  arpens  en  bled. 

On  retireroit  de  cette  culture  deux  avantages-, 
le  premier  de  faire  de  la  poudre  fuperieure  en  qua- 
litéle  fécond,  de  ménager  le  bled  quon  em- 
ploie à faire  la  poudre. 


Poudre  pour  les  cheveux  falffiée. 

Un  procédé  bien  dangereux  eft  de  meler  la 
poudre  avec-de  la  chaux.  Il  etl  donc  imporiant  de 
pouvoir  difcerner  de  la  poudre  amfî  akeree. 

lO.  Elle  doit  affeâer  les  yeux  , & exciter  un 
peu  de  toux  en  picotant  la  gorge. 

,0  Si  l’on  fait  bouillir  deux  onces  àe  bois  de 
Bréfii  dans  une  pinte  d’eau,  quon  xaiffe 
le  bois  & qu’on  verfe  cette  teinture  rouge  fur  1 a- 
inidcn,  il  fe  colorera  d’un  beau  )uune  s il  eft  pur 
mais  s’il  y a de  la  chaux  dans  la  poudre,  il  le  co- 
lorera en  rôle  violet. 

Poudres  colorées. 

1 On  fait  la  poudre  rouffe  avec  des  racines  , dei 
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bois  S;  autres  fûbfîances  odorantes,  telles  qüe  l’iris, 
le  iairafras , &c. 

Celles  qui  font  faites  avec  ces  tu'oflances  aroma- 
ti:jues  des  Indes  font  très-chères;  on  les  faUîfîe  en 
V mbltituant  de  la  motte  pulvérifée,  de  la  fciure  de 
bcis  d’ébéniderie , de  la  brique  pilée , ou  de  la  terre 
cchracée  réduite  en  poudre  impalpable. 

Ces  dernières  font  aifées  àreconnoitre;  elles  font 
rudes  au  toucher , & leurs  particules  plus  groffières 
ne  fè  fôutiennent  pas  en  l’air  auffi  légèrement;  au 
lieu  que  les  vraies  poudres  fines  font  douces  au 
toucher,  & forment,  lorfqu’on  en  lècoue  une  pe- 
tite quantité,  un  nuage  léger  : elles  ont  en  outre 
l’avantage  de  poudrer  plus  également  & d’adhérer 
plus  long-tems  aux  cheveux. 

Les  Parfumew^s  pour  Ce  prêter  à la  variété  des 
goûts  , font  brûler  de  la  poudre  ordinaire  : cette 
poudre  échauffée  & defféchée  au  point  d’avoir  perdu 
iin  tiers  de  fon  poids,  , ell  broyée  & tamifée. 

La  dernière  poudre  , c’ed-à-dire  celle  qui  ed 
formée  par  les  parties  charbonneufes , ed  plus  fon- 
cée çn  couleur  : mais  ces  nuances  ne  fatisfont  pas 
quelques  perlbnnes  , les  Parfumeurs  remontent  la 
CDU^ur  avec  du  rocou  , du  colcotar  & autres  dro- 
gues fèmblables  qui  , mêlées  avec  la  poudre  déjà 
échauffée  & defféchée  au  point  d’avoir  perdu  un 
tiers  de  fon  poids  furie  feu,  forme  un  compofé  très- 
xral  fain  fïir  la  peau , & nuifîble  à la  confervation  des 
cheveux. 

Mais  voici  le  mmyen  de  faire  des  poudres  de  dif- 
férentes nuances  nullement  dangereufes  , & plus 
agréables  que  toutes  celles  qui  font  ufitées. 

Dans  un  pot  d’eau  de  fontaine  l’on  fait  bouillir 
pendant  une  demi -heure  fîx  onces  de  bois  de 
Brélii;  on  laîffe  repofer  & refroidir  ce  bain  d’eau 
rouge  , & l’on  en  jette  environ  la  moitié  fur  une 
livre  de  poudre,  de  façon  que  la  pâte  que  l’eu 
ferme  ne  fôit  pas  trop  liquide  ; on  étend  & on  di- 
vife  cette  pâte  pour  l’expofer  à l’air  ou  elle  lèche; 
enfuite  on  l’arofe  & on  la  fait  paffer  au  tamis.  Cette 
poudre  efl  d’un  d’un  beau  jaune  chamois. 

On  remet  fur  le  feu  le  reliant  du  bain  rouge 
pour  y faire  fondre  un  demi  gros  de  fel  d’alun , & 
l’ayant  laiiïe  repofèr  & refroidir , on  verfe  de  cette 
décoélion  fur  une  autre  livre  de  poudre  ; alors  cette 
poudre  prend  & conferve  au  fec  une  belle  couleur 
rofe. 

Si  après  avoir  fait  bouillir  trois  onces  de  bois 
d’Inde  dans  une  pinte  d’eau,  on  y fait  fondre  deux 
gros  d’aiun  de  Rome,  il  en  réfulte  un  gris  - rofe 
tr'es-agréable. 

Si  au  lieu  d’alun , on  emploie  dix-huit  gros  de 
vitriol  de  Chypre,  la  poudre  colorée  par  cette  dé- 
coftjon  efl  d’une  belle  couleur  lilas. 

Voici  un  phénomène  digne  d’atteiuion  , dit  M, 
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de  la  Foliie  , c’efl:  que  la  furface  de  Cette  poudre 
expofée  à l’air,  devient  entièrement  bleue  ; on  re- 
mue cette  poudre,  elle  devient  couleur  de  lilas, 
mais  bientôt  fa  furface  reprend  encore  la  couleur 
bleue.  Ces  changemens  de  couleurs  s’opèrent  au- 
tantdefois  qu’on  renouvelle  les  furfaces.  Les  poudres 
que  j’ai  colorées,  dit-il,  avec  le  bleu  de  Pruffe  , & 
mêlées  avec  les  poudres  rofès,  ont  produit  de  belles 
couleurs  violettes  & lilas;  mais  les  furfaces  n’éprou- 
voient  point  à l’air  ces  changemens  fînguiiers  ; en- 
fin la  même  operation  de  teinture , faite  avec  le 
vitriol  de  Marsau-lieu  de  vitriol  de  Chypre,  n’offre 
point  les  mêmes  effets  : il  en  réfulte  un  bleu  ar- 
doifé  uniforme. 

Des  divers  mélanges  de  ces  poudres  colorées,  il 
réfulte  un  nombre  de  nuances  fuffifantes  pour  fa- 
tisfaire  tous  les  goûts  & à bien  peu  de  frais. 

Il  eü  évident  que  , par  cette  opération , la  pou-* 
dre  n'efl  nullement  altérée  , tellement  que  fi  on  a 
employé  une  poudre  un  peu  odorante  , elle  con- 
fèrve  exaâement  la  même  odeur  après  l’opération. 

Dans  le  cas  oii  on  voudrok  beaucoup  d’odeur  , 
on  peut  ajouter  quelques  gouttes  d’effènee  ou  de* 
aromates  broyés , tels  que  le  calamus  aromaticus  , 
la  graine  de  lavande , la  poudre  de  doux  de  gi- 
rofle 5 un  peu  de  civette , d’ambre , de  mufe, 
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Le  fard  fe  dit  de  toute  cofflpofition  ,•  feit  ds 
blanc  , foit  de  rouge  , dont  les  femmes  & quelques 
hommes  mêmes  fe  fervent  pour  embellir  leur  teint, 
imiter  les  couleurs  de  la  jeuneffe , ou  les  réparée 
par  artifice.  C 

Le  nom  de  fard  , fucus  étoit  encore  plus  étendu 
autrefois  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui , & faifoit  un  art 
particulier  qu’on  appella  commotique  , c’eil-à-dire  , 
tari  de  farder  qui  comprenoit  noii-feulement  tou- 
tes les  efpèces  de  fard,  mais  encore  toùs  iesmédica- 
mens  qui  fervoient  à ôter , à cacher , à reétifier  les 
difformités  corporelles. 

L’amour  de  la  beauté  a fait  imaginer  de  temps 
immémorial  tous  les  moyens  qu’on  a cru  propres  à 
en  augmenter  l’éclat,  à en  perpétuer  la  durée,  ou 
à en  rétablir  les  brèches  ; & les  femmes , chez  qui 
le  goût  de  plaire  efl  très-étendu , ont  cru  trouver  ces 
moyens  dans  les  firdemens  , fi  je  puis  me  fèrvir  de 
ce  vieux  terme  colleélif,  plus  énergique  que  celui 
de  fard. 

L’auteur  du  livre  d’Enoc  affure  qu’avant  le  dé- 
luge , l’ange  Azaliel  apprit  aux  filles  l’art  de  fe 
farder  , d’où  l’on  peut  du  moins  inférer  l’antiquité 
de  cette  .pratique. 

L’antimoine  efi  le  plus  ancien  fard  dont  il  fôit 
fait  mention  dans  l’hiffoire  , & en  même-temps  ce- 
lui qui  a eu  le  plus  de  faveur.  Job , ch.  xl.  \\  iq.  » 
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marque  alTez  le  cas  qu’on  en  faifoît,  lofïqu'il  âoflflè 
a une  de  fes  filles  le  nom  de  vafe  d" antimoine  , ou 
de  èoùc  à mettre  du  fard , cornu  flioii. 

Comme  dans  l’Orient  les  yeux  noirs , grands 
fendus  pafloient , ainfi  qu’en  France  aujourdliui^, 
pour  les  plus  beaux  , les  femmes  qui  ayoient  envie 
de  plaire,  fe  frottoient  le  tour  de  l’œil  avec  une 
aiguille  trempée  dans  du  fard  d’antimoine  pour 
étendre  la  paupière  , ou  plutôt  pour  la  replier,  afin 
que  l’œil  en  parût  grand.  Auffi  Ifaie  , ch.  3.V.  , 

dans  le  dénombrement  qu’il  fait  des  parures  des 
filles  de  Sion , n’oublie  pas  les  aiguilles  dont  elles 
fe  fervoient  pour  peindre  leurs  yeux  & leurs  pau- 
pières. 

La  mode  en  étoit  fi  reçue  , que  nous  lifons  dans 
un  des  livres  des  rois,  liv.  IP^ . chap,  5».  jo  , 
que  Jéfabel  ayant  appris  l’arrivée  de  Jehu  à Sa- 
marie , fe  mit  les  yeux  dans  l’antimoine , ou  les 
plongea  dans  le  fard^  comme  s’exprime  l’Ecriture 
pour  parler  à cet  ufurpateur , & pour  fe  montrer 
à lui. 

Jérémie,  chap.  4.  v.  50  , ne  celToit  de  crier 
aux  filles  de  Judée  : En  vain  vous  vous  revetire^ 
de  pourpre , & vous  mettre^  vos  colliers  d‘or  j en 
vain  vous  vous  peindrei^  Les  yeux  avec  /'antimoine  , 
•vos  amans  vous  mépriferont.  Les  filles  de  Judée 
ne  crurent  point  le  prophète , elles  pensèrent  tou- 
jours qu’il  fe  trompoit  dans  fes  oracles  ; en  un  mot, 
rien  ne  fut  capable  de  les  dégoûter  de  leur  fard  : 
«’ell  pour  cela  qu’Ezéchiel , chap.  xj.  v.  40  , dé- 
■voiiant  les  dérégleraens  de  la  nation  juive  , fous 
l’idée  d’une  femme  débauchée , dit  quelle  s’eft 
baignée  , qu'elle  s’efl  parfumée  , qu’elle  a peint  fes 
yeux  d’antimoine , qu'elle  s'efl  afife  fur  un  tres- 
beau  Ut  & devant  une  table  bien  couverte  , &c. 

Cet  ufage  du  fard  , tiré  de  l’antimoine,  ne  finit 
pas  dans  les  filles  de  Sion  •,  il  fe  gliffa,  setendit, 
fe  perpétua  par-tout.  Nous  trouvons  que  Tertullien 
& S.  Cyprien  déclamèrent  à leur  tour  très-vive- 
ment contre  cette  coutume  ufitée  de  leur  temps  en 
Afrique  , de  fe  peindre  les  yeux  & les  fourcils  avec 
du  fard  d’antimoine  : inunge  oculos  tuos  , non 
flibio  diaboli, /!■</  co//yr/o  Chrifii , s’écrioit  faint 
Cyprien, 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’efi  qu’ aujourd’hui 
les  femmes  fyriennes,  babyloniennes  & arabes  fe 
noircilTent  du  même  fard  le  tour  de  l’œii , & que 
les  hommes  en  font  autant  dans  les  déferts  de 
l’Arabie,  pour  fe  conferver  les  yeux  contre  l’ar- 
deur du  foleil.  Voye:^  Tavernier  , voyage  de  Pcrfe  , 
liv.  Il , chap,  7 ; & Gabriel  ^Sionlta  , de  moribus 
orient,  cap.  xi. 

M.  d’Arvieux  , dans  fes  voyages  imprimés  à Pa- 
ris en  17I7  , liv.  XII.  pag.  17,  remarque,  en 
parlant  des  femmes  arabes  , qu’elles  bordent  leurs 
yeux  d’une  couleur  noire  compofée  avec  de  la  tu- 
thie  5 & qu’elles  tirent  une  ligne  de  ce  noir  en- 


dehors  du  coin  de  l’œil , pour  le  faire  pOToîtfé  pïu^ 

fendu. 

Depuis  les  voyages  de  M.  d’Arvieux,  le  làvani 
M.  Shaw  rapporte  dans  ceux  qu’il  a faits  en 
barie , à l’occafion  des  femmes  dô  ces  contrées  , 
qu’elles  croircient  qu’il  manqueroit  quelque  chofe 
d’elTentlel  à leur  parure  , fi  elles  n’avoient  pas  teint 
le  poil  de  leurs  paupières  & leurs  yeux  de  ce  qu’on 
nomme  al-ce-hol.,  qui  efl;  la  poudre  de  mine  d« 
plomb.  Cette  opération  fe  fait  en  trempant  dans, 
cette  poudre  un  petit  painçon  de  bois  de  la  grof- 
leur  d’une  plume , & en  le  palTant  enfuite  entre 
les  paupières  : elles  fe  perfuadent  que  la  couleur 
fômbre , que  l’on  parvient  de  cette  façon  à donner 
aux  yeux  , efl  un  grand  agrément  au  vifage  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes. 

Entr’ autres  colifichets  des  femmes  d’Egypte  , 
ajoute  le  voyageur  anglois , j’ai  vu  tirer  des  ^cata- 
combes de  Sakara  , un  bout  de  rofeau  ordinaire 
renfermant  un  poinçon  de  la  meme  elpece  de  ceux 
des  barbarefques , & une  once  de  la  même  poudre 
dont  on  fe  fert  encore  aâuellement  (1740)  dans 
ce  pays-là , pour  le  même  ufage. 

Les  femmes  grecques  & romaines  empruntèrent 
des  afiatiques  la  coutume  de  fe  peindre  les  yeux 
avec  de  l’antimoine  ; mais  pour  étendre  encor» 
plus  loin  l’empire  de  la  beauté  , & réparer  les 
couleurs  flétries , elles  imaginèrent  deux  nouveaux 
fards  inconnus  auparavant  dans  le  monde,  & qui 
ont  paffé  jufqu’à  nous  ; je  veux  dire  le  blanc  Si  le 
rouge, 

De-ià  vient  que  les  poètes  feignirent  que  la  blan- 
cheur d’Europe  ne  lui  venait  que  parce  qu’une  des 
filles  de  Junon  avoit  dérobé  le  petit  pot  de  fard 
blanc  de  cette  déefle  , & en  avoit  fait  préfent  à la 
fille  d’Agenor. 

Quand  les  richelTes  affluèrent  dans  Borne,  elles 
y portèrent  un  luxe  affreux  ; la  galanterie  introdui- 
fit  les  recherches  les  plus  raffinées  dans  ce  genre, 
& la  corruption  générale  y mit  le  fceau. 

Ce  que  Juvénal  nous  dit  des  baples  d’Athènes, 
de  ces  prêtres  efféminés  qu’il  admet  aux  myftères 
de  la  toilette  , fe  doit  entendre  des  dames  romai- 
nes, fur  l’exemple  defquelies,  ceux  dont  le  poète 
veut  parler,  mettoient  du  blanc  & du  rouge , atta- 
choient  leurs  longs  cheveux  d’un  cordon  d’or , ^ 
fe  noirciffoient  le  fourcil , en  le  tournant  en  demi- 
rond  avec  une  aiguille  de  tête. 

Jlle  fupercilium  madida  fuligine  taUum  , 
Ohliquâ  produch  acu  , pingitque  trementes 
Attollens  oculos.  Juvén.  Sat.  i. 

Nos  dames , dit  Pline  le  naturalifle , fe  fardent  par 
air  jufqu’aux  yeux,  tanta  cft  decoris  afcSatio , ut 
tingantur  oculi  quoque-,  mais  ce  n’ étoit-là  qu’un  lé- 
ger crayon  de  leur  moliefie. 
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^es  paffoieflt  de  leurs  Iks  dam'-des  baïîM  m»- 
gniôques , & là  elles  fe  lêrvoient  de  pierres-ponees 
pour  le  polir  & s’adoucir  la  peau , & elles  avoîent 
Vingt  fortes  d’elclaves  en  titre  pour  cet  ulage.  A 
cette  propreté  luxurieufe  , luccéda  l’onâion  & 
les  parfums  d’Aflÿtie  t enfin  le  vifage  ne  reçut 
pas  moins  de  façons  & d’ornemens  que  le  rejfie  du 
corps. 

Nous  avons  dans  Ovide  des  recettes  détaillées 
de  fards , qu’il  confeilloit  de  fôn  temps  aux  dames 
romaines  ; je  dis  aux  dames  romaines  , car  le  fard 
du  blanc  & du  rouge  étoit  référvé  aux  femmes  de 
qualité  fous  le  règne  d’Augufte  ; les  courtifanes  & 
les  affranchies  n’ofoient  point  encore  en  mettre. 
Prenez  donc  de  l’orge , leur  difoit-il , qu’envoient 
ici  les  laboureurs  de  Lybie;  ôtez~en  la  paille  & 
la  robe;  prenez  une  pareille  quantité  d’ers  ou 
d’orobe , détrempés  l’un  & l’autre  dans  des  œufs , 
avec  proportion  ; faites  fécher  & broyez  le  tout  ; 
jettez-y  de^  la  poudre  de  corne  de  cerf  ; ajoutez-y 
quelques  oignons  de  narciffe  ; pilez  le  tout  dans  le 
mortier  : vous  y admettrez  enfin  la  gomme  & la 
farine  de  froment  de  Tofcane  ; que  le  tout  foit  lié 
par  une  quantité  de  miel  convenable  : celle  qui 
fe  fervira  de  ce  fard  , ajoute-t-il , aura  le  teint  plus 
net  que  la  glace  de  fon  miroir. 

Quicumque  a^ciet  tali  medîcamine  vu/tum  , 
Fulgebit  fpeculo  Uvior  ipfa  fuo. 

Mais  on  inventa  bientôt  une  recette  plus  fimple 
que  celle  ffOvide , & qui  eut  la  plus  grande  'yo- 
gue  : c’étoit  un  fard  compofé  de  la  terre  de  Chio 
ou  de  Samos , que  l’on  faifoit  diffoudre  dans  du 
vinaigre.  Horace  l’appelle  humida  creta. 

Pline  nous  apprend  que  les  dames  s’en  fervoient 
pour  fe  blanchir  la  peau  , de  même  que  de  la  terre 
de  Selinufe,  qui  eft,  dit-il,  d’un  blanc  de  lait, 
& qui  fè  diffout  promptement  dans  Peau. 

Fabula,  félon  Martial,  craignoit  la  pluie,  à 
Caufe  de  la  craie  qui  étoit  fur  fbn  vifâge  ; c’étoit 
une  des  terres  dont  nous  venons  de  parler.  Et  Pé- 
trone , en  peignant  un  efféminé  , s’exprime  ainfi  : 
P erfluehant  per  froraem  fudantis  acacit,  rivi  , & 
inter  rugas  malarum  ^ tantum  erat  cretê,  > ut  putares 
dctracîum  parietem  nim^o  lahoîxire  i « IDes  ruifîeaux 
« de  gomme  coulolent  fur  fon  front  avec  la  fueur , 
« & la  craie  étoit  fi  épaiffe  dans  les  rides  de  fes 
« joues, ^ qu’on  auroit  dit  que  c’étoit  un  mur  que 
» la  pluie  avcit  déblanchi  w. 

Poppée,  cette  célèbre  courtifane,  douée  de  tous 
les  avantages  de  fon  .fexe,  hors  de  la  chafteté  , 
ufoit  pour  fon  vifage  d’une  efpècedefard  onôueux^ 
qui  formcit  une  croûte  durable  , êt  qui  ne  tcmboit 
qu  après  avoir  été  Javée  avec  une  grande  quantité 
de  lait,. lequel  en  détachoit  les  parties,  & dccou- 
Vroit  une  extrême  blancheur  : Poppée  , dis-je  , mit 
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«e  üôuVêau  fard  a la  mode,  luî  donna  fon  nom, 

Popp&ana  pingicïa. 

Cette  pâte  de  l’invention  de  Poppée,  qui  cou- 
vroit  tout  le  vifage  , formoit  un  mafque , avec  le- 
quel les  femmes  alloient  dans  l’intérieur  de  leur 
maîfon  : c etoit-la  , pour  amfi  dire , le  vifac^e  do- 
meflique , & le  feul  qui  étoit  connu  du  mari.  Se* 
levres , fi  nous  écoutons  Juvenal , s’y  prcnoient  à 
la  glu  ; 

Mine  miferl  vifeantur  labra  mariti» 

Ce  teint  tout  neuf,  cette  fleur  de  peau  , n’eteit 
faite  que  pour  les  amans;  & fiir  ce  pied-ià,  ajoute 
1 abbe  Nadal , la  nature  ne  donnoit  rien  ni  aux  uns 
ni  aux  autres. 

Les  dames  romaines  fe  fervoient  pour  le  rouge  , 
au  rapport  de  Pline  , d’une  efpèce  de  fucus  qui 
etoit  une  racine  de  Syrie , avec  laquelle  on  tei~ 
gnoit  les  lames.  Mais  Lheophrafle  efl  ici  plus 
exaft  que  le  naturalifte  romain  ; les  grecs , félon 
lui,  appelloient tout  ce  qui  pouvoit  peindre 
la  chair,  tandis  que  la  fubfiance  particulière  dont 
les  femmes  fe  fervoient  pour  peindre  leurs  joues 
de  rouge , etoit  diflinguée  par  le  nom  de  riqjon , 
lacine  qu  on  apportoit  de  Syrie  en  Grèce  à ce  fu- 
jet.  ^Les  latins  , a l’imitation  du  terme  grec,  ap- 
peJlèrent  cette  plante  radicula^  & Pline  l’a  con- 
fondue avec  la  racine  dont  on  teignoit  les  laines. 

Il  efl  fi  vrai  que  le  mot  fucus  étoit  un  terme 
général  pour  défigner  le  fard^  que  les  grecs  & les 
romains  avoient  un  fucus  métallique  qu’ils  em- 
ployoient  pour  le  blanc  , & qui  n’éteit  autre  chofe 
que  la  cérufe  ou  le  blanc  de  plomb  de  nos . reven- 
deufes  à la  toilette, 

Leur/àcüj  Touge  fe  tiroit  de  la  racine  rizion  , 
& etoit  uniquement  deftiné  pour  rougir  les  joues  : 
ils  fe  fèrvirent  auffi  dans  la  fuite  pour  leur  blanc, 
d un  fucus  compofe  d’une  efpèce  de  craie  argenti- 
^ rouge  , du  purpurijfum , préparation 

qu  ils  faifôient  de  l’écume  de  la  pourpre , lorfqu’eile 
etoit  encore  toute  chaude, 

C en  efl  allez  fur  les  dames  grecques  & romai- 
nes. Pourfuivons  à préfent  l’hifloire  du  fard  jufqu’à 
nos  jours,  & prouvons  que  la  plupart  des  peuples 
de  l’Afie  de  l’Afrique  font  encore  dans  rufa<re 
de  fe  colorier  diverfes  parties  du  corps  de  roi?, 
de  blanc,  de  rouge,  de  bleu,  de  jaune,  de  verd  ; 
en  un^mot,  de  toutes  fortes  de  couleurs  , fuivant 
les  idées  qu’ils  fe  font  formées  de  la  beauté.  L’a- 
J«our  propre  & la  vanité  ont  également  leur  re- 
cherche dans  tous  les  pays  du  monde  ; l'exemiple , 
les  temps  & les  lieux  n’y  mettent  que  le  plus  ou 
le  moins  d’entente,  de  goût  & de  perfeefiom 

^En  commençant  par  le  Nord,  nous  apprenons 
qu’avant  que  les  mofeovites  cufTent  été  policés  par 
le  czar  Pierre  I , les  fenjiues  rufles  favoienc  déjà 
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fê  mettre  du  rouge,  s’arracher  les  Æiircus,  Æ îes 
peindre  ou  s’en  former  d’artificiels.  Kous  voyons 
auffi  que  les  groenlandoifes  fe  bariolent  le  vilage 
de  blanc  & de  jaune  -,  & que  les  zembliennes , pour 
donner  des  grâces , fe  font  des  raies  bleues  au 
front  & au  menton.  Les  mingreliennes , lur^le 
retour , fe  peignent  tout  le  vifage  , les  lourciiS  , 
le  front , le  nez  & les  joues.  Les  japonoifes  de  Jedo 
fe  colorent  de  bleu  ks  fourciis  & les  levres.  Les 
. infulaires  de  Scmbréo  , au  nord  de  Nicobar  , le 
plâtrent  le  vikge  de  verd  & de  laune.  Quelques 
femm.es  du  ro)aume  de  Décan  fe  font  dcccuper 
la  chair  en  fieurs , & teignent  les  fleurs  de  aiver- 
fes  couleurs  , avec  des  jus  de  racines  de  leur  pays. 


Les  arabes,  outre  ce  que  j’en  ai  dit  ci-cefTus  , 
font  dans  i’ufage  de  s’appliquer  ime  ^couleur  bleue 
aux  bras , aux  lèvres  & aux  parties  les  pms  appa- 
rentes du  corps  ; ils  mettent  nommes^  & feinmes 
cette  couleur  par  petits  points de  la  lont  penctrer 
dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite  exprès  : la 
înarque  en  eft  inaltérable. 


Les  turquefies  africaines  s’injedent  de  la  tutie 
préparée  dans  les  yeux,  pour  les  rendre  plus  noirs , 
& fe  teignent  les  cheveux , ks  mains  & les  pieds 
en  couleur  jaune  & rouge.  Les  femmes  maures  fui- 
vent  la  mode  des  turqueffes;  mais  elles  ne  teignent 
que  les  fourciis  & les  paupières  avec  de  la  poudre 
de  mine  de  plomb. 
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fotige  efl  devenu  général  parmi  les  femm^  de  coiï-? 
dition, 

Callimaque  , dans  l’hymne  Intitulée  bains  de 
Pailas  , a parlé  d’un  fard  bien  plus  fimple.  Les 
deux  déeires  Vénus  & Pallas  fe  difputoient  le  prix 
& la  gloire  de  la  beaute  : Venus  fut  long-temps  a 
fa  toilette  ; elle  ne  cefla  point  _ de  comulter  fon 
miroir,  retoucha  plus  d’une  fois  a ks  cheveux  , 
régla  la  vivacité  de  fbn  teint  ; au  - lieu  ^ que  Mi- 
nerve ne  fe  mira  ni  dans  le  métal,  ni  "dans  la 
glace  des  eaux,  & ne  trouva  point  d’autre  fecret 
pour  fe  donner  du  rouge,  que  de  courir  un  long 
efpace  de  chemin  , à l’exemple^  des  filles  de  La- 
cédémone qui  avoient  accoutume  de  s exercer  a la 
courfe  fur  le  bord  de  i’Eurotas.  Si  le  fuccès  alors 
juflifia  les  précautions  de  Vénus,  ne  fut-ce  pas  la 
faute  du  juge  , plutôt  que  celle  de  la  nature  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , je  ne  pgnk  point  qu  on 
puiffe  réparer  par  la  force  de  1 art  les  injures  dn 
temps , ni  rétablir  fur  les  rides  du  vilage  la  beaute 
qui  s’eft  évanouie.  Je  fens  bien  la  juflefie  des  re- 
flexions de  Rica  dans  fa  lettre  à Usbek  : « Les 
>>  femmes  qui  fe  fentent  finir  d avance  par  la  perte 
)>  de  leurs  agrémens  , voudroient  reculer  vers  la 
» ieuneCTe  ; eh  comment  ne  chercheroient-elles  pas 
» à tromper  les  autres  ! elles  font  tous  leurs  efforts 
» pour  fe  tromper  elles-mêmes  , & pour  fe  derq- 
» ber  la  plus  affligeante  de  toutes  les  idées  ».  Mais 
comme  le  dit  La  Fontaine  : 


Les  filles  qui  demeurent  fiir  les  frontières  de 
•punis,  Ce  barbouillent  de  cou!eur_bIeue  le  menton 
ëc  les  lèvres  ; quelques-unes  impriment  une  petite 
fleur,  dans  quelqu’a.utre  partie  du  vlfage,  avec  de 
la  fumée  de  noix  de  galle  & du  fafran. 

L*es  femmes  du  royaume  de  Tripoli  font  con- 
fifter  les  agrémens  dans  des  piqûres  fur  la^face, 
qu’elles  pointillent  de  vermillon  j elles  peignent 
'leurs  cheveux  de  même. 

La  plupart  des  filles  nègres  du  Sénégal  , avant 
que  de  Ce  marier  , fe  font  broder  la  peau  de  dif- 
férentes figures  d’animaux  & de  fleurs  de  toutes 
couleurs.  Les  négrelfes  de  Serra- Liona  fe  colo- 
rent le  tour  des  yeux  de  blanc  , de  jaune  & de 
rouge. 

Les  floridiennes  de  l’Amérique  feptentrionale  fe 
ps.ignent  le  corps  , le  vifage  , les  bras 
bes  de  toutes  fortes  de  couleurs  ineffaçables  , 
parce  quelles  ont  été  imprimé.es  dans  les  chairs  par 
le  moyen  de  plufieurs  piqûres.  Enfin  les  femmes 
fauvages  caraïbes  fe  barbouillent  toute  la  face 
rocou. 

Si  nous  revenons  en  Europe , nous  trouverons  que 
le  blanc  & k rouge  ont  fait  fortune  en  France. 
Nous  en  avons  l’obligation  aux  italiens  qui  pafse- 
rent  à la  cour  de  Catherine  de  Mcdicis  : mais  ce 
a’eâ  que  fur  4 fia  du  fiècle  pafle  que  l’ufage  du 


Les  fards  ne  peuvent  faire , 

Que  l’on  échappe  au  tems  cet  infgne  larron  ; 

Les  ruines  d’une  maifon 
Se  peuvent  réparer  j que  nefl  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  vifage  ? 

Cependant,  loin  que  les  fards  produifent  cet  ef- 
fet , j’ofe  affurer  au  contraire  qu’ils  gâtent  la  peau  , 
qu’ils  la  rident , qu’ik  altèrent  & ruinent  la  co^ 
leur  naturelle  du  vifage  : j’ajoute  qu’il  y a peu  de 
fards  dans  le  genre  du  blanc  , qui  ne  foit  dange- 
reux. Aufl'i  ks  femmes , qui  fe  fervent  de  1 huile 
de  talc  comme  d’un  fard  excellent , s aoufent 
coup  ; celles  qui  emploient  la  cérufe  , le  blanc  de 
plomb  ou  le  blanc  d’Efpagne^,  n’entendent  pas 
mieux  leurs  intérêts  ; celles  qui  fe  fervent  de  pré- 
parations de  fublimé,  font  encore  plus  de  tort  a 
leur  fan  té  : enfin  i’ufage  continuel  du  rouge,  fur- 
tout  de  ce  vermillon  terrible  qui  jaunit  tout  ce 
qui  l’environne , n’efl  pas  fans  inconvénient  pour 
la  peau. 

Afranius  répétoit  fôiivent  , & avec  raifon  , à 
ce  fijet  : « des  grâces  fimples  & naturelles  , le 
>1  rouPe  de  la  pudeur  , l’enjouement  & la  com- 
» plaffance,  voilà  le  fard  le  plus  feduifant  ae  la 
» jeuneffe  ; pour  la  vieillefTe , il  n efl  point  de 
» fard  qui  puiffe  rembeüij  ^ que  1 eiprit  & les  coîVs 
; >x' noiffâjjce&t 
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Olfen  atlons  fur  le  fard, 

T-2.  plupart  des  fards  font  compofés  de  rainéraux 
J)lus  eu  moins  malfaifâns , mais  toujours  corrofifs, 
& de  funelîes  effets  font  inféparables  de  leur  ufàge. 
IVIais  puifqu’il  n’efl  pas  pofîibie  de  ramener  fiir  ce 
point  les  femmes  au  fentiment  de  leur  intérêt  pro- 
pre, voici  les  moyens  de  le  préferver  des  fuites 
facheufes  de  tous  ces  poilons  topiques. 

Les  femmes , fliivant  les  confeils  d’un  habile 
médecin , ne  laifleront  leur  fard  que  le  moins  de 
temps  qu’elles  pourront , & elles  fe  laveront  en- 
fliite  avec  de  l’eau  de  riz , d’orge  perlé , de  len- 
tille , de  veau  , de  lys , de  lait , d’amandes  douces 
ou  amères , &c. 

Pour  ce  qui  efl  des  onétueux  ou  huileux , elles 
feront  faire  des  pommades  avec  le  baume  de  la 
Slecque , l’huile  d’amandes  douces  récentes  , le 
baume  blanc  , le  beurre  de  mai , le  cacao  , le 
blanc  de  baleine , l’huile  des  quatre  femences  froi- 
des , celle  de  ben  , &c. 

Mais  tous  ces  cofînétiques  ne  doivent  pas  être 
employés  indifféremment.  Il  eft  des  dames  dont  la 
peau  ne  peut  fôuffrir  les  ondueux,  d’autres  au  con- 
traire s’en  accommodent.  Ceci  dépend  de  leur  com- 
plexion  & delà  difpofition  des  fibres  de  leur  peau, 
qui  font  dans  les  unes  plus  lâches , plus  foibies  , 
& dont  le  tiflu  dans  les  autres  eft  plus  fec  & plus 
ferré. 

Blanc  ou  fard  non.  nuifible. 

Voici  le  procédé  d’un  fard  éconemique,  que 
Ton  affilié  être  très-innocent. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  talc,  connu  fous 
le  nom  impropre  de  craie  de  Briançon.  Choifîffez- 
le  d une  couleur  gris  de  perle. 

Râpez  légèrement  cette  pierre  avec  une  peau  de 
chien  de  mer.  Après  cela,  paffiez-la  à un  tamis  de 
foie  très-fin,  & mettez  infufèr  cette  poudre  dans 
une  pinte  de  bon  vinaipe  didilié  , pendant  quinze 
jours  , ayant  foin  d’agiter  la  bouteille  ou  le  pot 
plufieurs^  fois  par  jour  , a l’exception  du  dernier 
jour  qu’il  ne  faut  pas  troubler  cette  poudre. 

Otez  le  vinaigre  par  inclinaifôn , & faites  en- 
forte  ^que  ie  blanc  refie  dans  la  ’ocuteille  , dans 
laquelle  vous  verferez  de  l’eau  bien  claire  fil- 
trée. 

_ Jeîtez  le  tout  dans  une  terrine  propre  , & agitez 
bien  l’eau  avec  une  fpatule  de  bois;  kifiez  rafièoir 
la  poudre  au  fond  de  la  terrine.  Otez -en  l’eau 
doucement , & lavez  cette  poudre  fix  ou  fept  fois , 
obfervant  de  vous  fervir  toujours  d’eau  filtrée. 

Quand  la  poudre  fera  auffi  blanche  & aufli  douce 
qu  on  le  fouhaitera  , on  la  fera  fécher  dans  un  en- 
iffa  où  elle  ne  foit  point  expofée  à h pouffière  ; 
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en  la  repaffèra  au  tamis  de  foie.  Elle  n’en  fera  que 
plus  belle. 

On  pourra  la  laiffier  en  poudre  , ou  bien  on  la 
mouillera  pour  la  mettre  en  tablettes  ou  en  petites 
pierres  , comme  font  les  'parfumeurs . 

Une  pinte  de  vinaigre  fuffit  pour  diffioudre  une 
’ livre  de  talc. 

On  emploie  ce  hlanc  de  la  même  façon  que  le 
carmin  , en  humeflant  également  fon  doigt  ou  un 
papier  de  pommade , & on  met  deffius  la  valent 
d’un  grain  ou  demi-grain  de  ce  blanc. 

Il  ne  fè  détache  pas , quand  même  l’on  fu&- 
roit. 

Si  la  pommade,  avec  laquelle  on  l’applique  efî 
bien  faite , ce  blanc  ne  fait  aucun  tort  au,  vifage 
& encore  moins  à la  fanté  , puifqu’il  n’y  entre 
point  de  fublimé  , de  blanc  de  plomb  , d’étain 
de  glace , & autres  compofîtions'  maifaifantes. 

Les  memes  fubftances  qui  entrent  dans  le  pro- 
cédé ci-deffius  du  blanc , peuvent  également  fervic 
à faire  le  rouge. 

ïluile  de  talc. 

Les  anciens  chymifies  ont  beaucoup  vanté  une 
liqueur'  cofmétique  , qu’ils  nommoient  huile  de  talc. 
Ils  lui  Ettribuoient  des  qualités  merveiileufes  & 
incroyables  pour  blanchir  le  teint  & pour  confer- 
ver  aux  femmes  la  fraîcheur  de  la  jeuneffie  dans 
l’âge  le  plus  avancé  : mais  ce  fecret , s’il  a jamais 
exifté  , efi  perdu.  On  conjeâure  feulement  que  la 
pierre  que  l’on  appelle  talc  , étoit  ie  principal  in^ 
grédient  de  fa  compofition. 

M.  Jufii,  chymifie  allemand,  a cherché  à faire 
revivre  un  fecret  fi  intéreffant  pour  le  beau  fexe. 
Pour  cet  effet , il  prit  une  partie  de  talc  de  Venife  , 
& deux  parties  de  borax  calcirfé  ; après  avoir  par- 
faitement pulvérifé  & mêlé  ces  deux  matières  , il 
les  mit  dans  un  creufet  qu’il  plaça  dans  un  fourneau 
a vent , il  donna  pendant  une  heure  un  feu  très- 
violent;  au  bout  de  ce  temps,  il  trouva  que  ce 
mélange  s’étoit  changé  en  un  verre  d’un  jaune  ver- 
dâtre; il  réduifît  ce  verre  en  poudre,  puis  il  le 
mêla  avec  deux  parties  de  fel  de  tartre  , & fit  re- 
fondre le  tout  de  nouveau  dans  un  creufet  ; par 
cette  fécondé  fufîon  , il  obtint  une  malle  qu  i!  mit 
à la  cave  fur  un  plateau  de  verre  incliné,  au-det- 
fous  duquel  étoit  une  fcuccune  ; en  peu  de  temos 
la  rnaifè  fe  convertit  en  une  liqueur  oc  le  taie  le, 
trouvoit  totalement  dlffious. 

On  veit  que  , par  ce  procédé  , on  obtient  une 
liqueur  de  la  nature  de  ceiie  qui  efi  connue  fous 
le  nom  d'huile  de  tartre  par  défaillance  , qui  n’efi 
autre  chofe  que  l’alkali  fixe  que  l’humidité  a mi^ 
en  liqueur. 

Il  e.fi  très-douteux  ^ue  le  talc  entre  pour  quelque 
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que  chofe  dans  Tes  propriétés  ou  les  augmente  ; 
mais  il  eft  certain  que  l’alkali  fixe  a la  propriété 
de  blanchir  la  peau,  de  la  nettoyer  parfaitement  , 
ëi  d’emporter  les  taches  quelle  peut  avoir  con- 
traâées. 

D’ailleurs  il  paroît  que  cette  liqueur  peut  être 
appliquée  ilir  la  peau  fans  danger. 

Rouge. 

' Le  rouge  efl  une  elpèce  de  fard  fort  en.  uiâge 
que  les  femmes  du  monde  mettent  fur  leurs  joues 
par  mode  ou  par  néceffité  ; & , comme  i a dit  un 
poète , c’efl 

Cette  artlficieufe  rougeur 
Qui  fupplée  au  defaut  de  celle 
Que  jadis  caufoit  la  pudeur. 

Le  rouge  dont  on  faifoît  ufage  anciennement^, 
fe  nommoit  purpurijfus , forte  de  vermillon  pré- 
paré. C’étoit  un  fard  d’un  très-beau  rouge  purpu- 
rin , dont  les  dames  grecques  & romaines  le  co- 
Joroient  le  vifage. 

Il  paroît , par  fa  compofîtion  , qu’il  avoit  quel- 
que chofe  d’approchant  de  ce  que  nos  peintres  ap- 
pellent rq/è  iœ/Y/er , carnation  d'œillet. 

Il  étolt  fait  de  la  plus  fine  efpèce  de  craie  blan- 
che , difloute  dans  une  forte  teinture  pourpre , ti- 
ïée  de  l’écume  chaude  du  poiflon  purpura  , du  tnu^ 
rex,  ou,  à leur  défaut,  des  racines  & des  bois  qi.i 
teignent  en  rouge. 

Quand  la  partie  la  plus  crafle  était  tombée  au 
fond  du  vaifieau  , la  liqueur  ,_quoiqu’encore  épaiüe, 
fe  vctfbit  dans  un  autre  vaiilcau  ^ si* 

îoit  au  fond  de  cette  dernière  liqueur , étoit  d’un 
beau  pourpre  pâle  qu’on  mettoit  dans  des  vafes 
précieux,  & qu’oji  gardait  pour  s’en  fervir. 

L’ulage  du  rouge  a palTé  en  France  avec  les  Ita- 
ij-çns,  lotis  le  régné  de  Catherine  de  IVledicis. 

Rouge  d’Efpagne-, 

Voici  le  procédé,  pour  faire  un  beau  rouge  qui 
lie  foit  point  muifible. 

Cette  préparation  , connue  fous  le  nom  de  rouge 
d’Efpagne  , confîlle  à laver  plufîeurs  fois  dans  1 eau 
claire  les  étamines  jaunes  du  carthame  ou  fafran 
bâtard,  jufqu’à  ce  qu’elles, ne  donnent  plus  de  cou- 
leur jaune  , alors  on  y mele  des  cendres  gravelees  , 
& on  y verfe  l’eau  chaude  : on  remue  bien  le  tout, 
ëc  on  lailTe  repofer  pendant  très-peu  de  ^temps  la 
liqueur  rouge.  Les  parties  les  plus  grofiieres  étant 
dépofées  au  fond  du  vailfeau  , on  la  verfe  ^p eu  à 
peu  dans  un  autre  vailîeau  fans  verler  la  lie  , & 
iÿ).  la  met  pendant  quelques  -jours  à l’écarta 
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La  lie  plus  fine , d’un  rouge  foncé  & fort  bril- 
lant , le  fépare  peu  à peu  de  la  liqueur  & va  au 
fond  du  vailfeau. 

On  verfe  la  liqueur  dans  d’autres  vailfeaux  ■,  & 
lorlque  la  lie  qui  relie  dans  ces  vaifieaux , apres  eu 
avoir  verfe  l’eau  , efl  parfaitement  feche , on  la 
frotte  avec  une  dent  d’or. 

De  cette  manière  on  la  rend  plus  compaâe  , 
afin  que  le  vènt  ne  la  dilTipe  pas  lorfqu  elle  eft  ea 
fine  pouffière. 

Autre  rouge  cCécarlate, 

On  prend  de  la  bourre  de  bonne  écarlate  & dé 
l’efprit  de  vin  ou  jus  de  citron. 

Sur  une  demi-livre  de  bourre  d ecarlate , il  faut 
un  verre  d’elprit  de  vin  & alTex  d eau  pour  faire 
tremper  î’écarlate. 

On  palTe  cette  teinture  dans  un  linge;  & dans  la 
teinture  qu’on  en  retire  par  exprelïion  , il  faut  met- 
tre la  grolTeur  d’une  noilette  de  goinme  arabique  t 
on  fait  bouillir  le  tout  dans  un  vailfeau  propre, 
jufqu’à  ce  que  la  teinture  loit  tres-fine , & quji 
relie  peu  de  liqueur. 

On  trempe  du  coton  dans  cette  teinture  , ^ 
en  mouille  des  feuilles  de  papier  , ou  des  ta^s 
de  fa'ience  , ou  des  loucoupes  de  talTes  a café.  UjJ 
les  lailfe  enfuite  fécher  à l’ombre  en  lieu  fec. 

On  les  mouille  & sèche  autant  de  fois  qu’oft 
veut.  On  peut  aulfi  d.'tacher  ce  rouge  avec  le  doigfi 
mouillé  de  faiive  , pour  l’appliquer  fur  les  joues  , 
aux  lèvres  & ailleurs. 

Le  rouge  en  talfe  fe  fait  de  la  même  façon. 
Quand  on  a étendu  àn  rouge  fur  le  vifage  , 
il  s’attache  beaucoup  , il  faut  étendre  par-delfus  da 
rouge  en  poudre. 

On  pourroit  fùbfiîtuer  a 1 ecarlate  une  once  dq 
cochenille  pulvérifee. 

Rouge  de  carmin. 

Le  beau  carmin  eft  fort  cher  ; mais  voici  une 
manière  peu  çoûteufe  de  l’employer  pour  la  toi- 
lette. 

Il  ne  s’agit  que  de  fe  procurer  de  bonne  pom- 
made fine  , fans  odeur  , compofée  avec  de  la  panne 
de  porc  & de  la  cire  blanche. 

On  paffe  légèrement  un  doigt  fur  cette- pom- 
made , ou  l’on  en  frotte  un  petit  morceau  de  papier 
brouillard  , fur  quoi  on  met  avec^  le  petit  bout 
d’un  cure-dent  du  beau  carmin  a-peu-pres  gros 
comme  la  tète  d’une  épingle  , ou  avec  le  doigt  ou 
le  papier. 

, Cette  petite  quantité  de  c^min  s’étend  fur^Ia 
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▼îfzge,  en  frottant  un  peu  fort  juf^u’à  ce  qu’on  ne 
fènre  plus  de  gras. 

Les  dames  peuTent  mettre  telle  nuance  de  rouge 
qu'elles  jugeront  à propos , en  augmentant  ou  di- 
minuant le  carmin.  Mais  il  faut,  dans  le  choix, 
s’attacher  au  carmin  d’une  couleur  bien  vive  qui 
ne  tire  point  lut  le  cramoifi,  & qui  ne  fbit  point 
chargé  de  gomme. 

Ce  rouge  tient  mieux  fîir  le  vifâge  que  celui  en 
poudre  qui  tombe  au  moindre  vent  pour  peu  que 
l’on  s’eluiie.  Celui  ci,  quand  même  il  lèroit  ap- 
pliqué avec  de  la  pommade , ne  fait  qu’un  très- 
mauvais  effet  & rend  le  vilâge  farineux. 

Les  dames  ne  doivent  pas  craindre  de  le  lërvir 
de  ce  rouge  économique,  qui  ne  peut  faire  aucun 
tort  au  teint  & encore  moins  à la  lanté.  La  quan- 
tité du  carmin  qu’on  emploie  à cet  ufage , eft  fi 
petite  que  la  dépenfe  devient  infenfible. 

Le  rouge  des  parfumeurs  efl  fait  avec  du  talc 
de  Mofcovie , ou  avec  du  talc  connu  en  France  lôus 
le  nom-  de  craie  de  Briançon , réduit  en  poudre  le 
broyc  liir  le  porphyre  avec  une  certaine  quantité 
de  carmin.  On  fait  le  rouge  plus  ou  moins  foncé  , 
en  y ajoutant  plus  ou  moins  de  carmin. 

Quelques  pa  fumeurs  font  du  rouge  plus  commun 
en  emplopnt , au  Heu  de  carmin , des  laques  rou- 
ges de  bois  de  Bréfil. 

Autrefois  on  avoit  1 imprudence  de  faire  le  rouge 
avec  du  vermillon  au  lieu  du  carmin  & des  laques 
rouges , mais  1 application  du  vermillon  lîir  le  vi- 
lage  , ainfi  que  l’ulage  des  pommades  dans  lelquel- 
les  on^fait  entrer  des  préparations  métalliques,  peu- 
vent être  fort  contraires  à la  lanté. 

Tel  eff  encore  le  cinabre  mêlé  avec  le  talc. 
Le  cinabre , étant  un  mélangé  de  lôufre  & de 
mercure  , peut  contribuer  beaucoup  à gâter  la 
peau.  ® 

Au  relie , on  connoit  le  beau  carmin  lorlqu’il 
ne  s’altère  point  par  le  mélange  du  fei  d’ofeilie  ou 
de  l’alkali  fixe. 

Le  rouge  devant  imiter  les  couleurs  naturelles , 
eff  employé  par  la  plupart  des  femmes  qui  en  font 
ulage  arec  trop  de  profufion.  Les  unes  le  mettent 
tout  uniment  fur  la  peau  ; les  autres  l’étendent , 
pour  dernière  couche  de  leur  fard,  fur  l’enduit  de 
blanc. 

Mouches, 

^ Les  mx>uches  que  les  femmes  emploient  ont  été 
^gmees  pour  relever  la  blancheur  de  la  peau. 
On  leur  donne  différentes  figures  ; on  les  taille  en 
ronds , en  croijfant  , en  étoiles  , &c. 

Ces  rnouches  font  faites  avec  du  taffetas  gommé 
A coupe  avec  des  emporte-pièces  de  fer, 

Jrts  ^ Métiers.  Tom.  fl. 
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Eau  de  pigeon  pour  te  teint. 

On  prétend  que  les  dames  de  Danemarcfc , qui 
ont  le^teint  naturellement  beau  , le  confèrvent  avec 
la  fraîcheur  de  la  première  jeunefle  julqu’à  l’àge 
de  cinquante  ans  en  fe  lavant  le  vifage  avec  Veau, 
de  pigeon  , dont  voici  la  recette. 

On  prend  de  l’eau  de  nénuphar  , de  melon , de 
concombre  , de  jus  de  limon , de  chacun  une 
once. 

De  la  brione,  de  la  chicorée  fâuvage,  des  fleurs 
de  lys , de  bourrache , de  fèvés , de  chaque  une 
poignée. 

Huit  pigeons  que  Ton  hache. 

On  met  tout  ce  mélange  dans  un  alambic  , en  y 
ajoutant  quatre  onces  de  fùcre  royal  bien  pilé , une 
dragme__de  borax,  autant  de  camphre,  la  mie  de 
trois  pains  moiets , une  chopine  de  vin  blanc. 

L or^ue  le  tout  a reûé  en  digelHon  pendant  dix- 
fept  oujdix-huit  jours , on  procède  à la  difliiîatlon, 
& on  obtient  1 eau  de  pigeon  fi  favorable  pour  la. 
teint. 

Alun  fucrê. 

Voici  une  préparation  que  les  femmes  peuvent 
employer  fans  danger. 

On  fait  cuire  des  blancs  d’œufs  & de  î’aîun  dans 
de  l’eau  de  rofe  : on  en  fait  une  pâte  à laquellf 
on  donne  la  forme  de  petits  pains  de  fîicre. 

La  ^ vertu  aftringente  de  i’alim  eff  tempérée  pat 
ce  mélange.  Les  femmes  font  ufage  de  cette  pâte 
comme  colmetique , pour  donner  plus  de  fermeté 
à la  peau. 

Autres  recettes  de  divers  cofmétiques  & parfums  ^ 
publiées  par  M,  is  Camus  ^ médecin,  * 

^Nous  ne  devons  pas  omettre  nombre  de  pro» 
cédés  à l’afage  de  la  toilette  , que  l’on  trouve  eu 
partie  chez  les  parfumeurs  , ces  procédés  faifant  le. 
principal  mérite  d’un  livre  foict  recherché  par  les 
darnes^ , & ayant^  droit  à leur  confiance  par  les 
qualités  , par  le  titre  , & p^r  les  çonnoifFances  de 
l’auteur. 

Pommade  rouge  afrîngente. 

Prenez  quatre  onces  d’huile  d’amandes  amères  ^ 
une  once  de  cire  blanche;  faites  fondre  au  bain-i 
marie;  ajoutez  deux  gros  d’alun  brfilé  & un  gro$ 
d’Orcanette.  Le  tout  refroidi  forme  une  pommada 
rouge.  ^ 

Eau  fliptique. 

Prenez  d’alun  , de  vitriol  blanc  Sç  de  vitriol  verd  § 
de  chaque  unç  decai-once  j faites  fondre  dans 
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S E R,  K I s. 

T e fercims  , oU  ferkls  , efl  une  efpèce  de  pied  de 
V,  ( %hchryfum  ou  Gnaphalium  ) qui  fe  prend 
:::^f:;ieZhT0n  l’appelle 
Jlucas  en  a apporte  en  France.  Son  g 

tlviere.  _ 

La  vertu  de  cette  plante  :eft  ii  admirable  , qu  e_  e 
r xTc  In  fraîcbeur  la  fermete  & 1 embonpoint 
X^tblle  façon  , qu’une’ femme  de  foixante  & dix  ans 
ÿen  naroît  pas  avoir  la  moitié.  Cette  plante  vient 
aupie^d  d'une  montagne  qui  eft  auprès  de 
Le  grand  feigneur  la  fait  garder  avec 
quiconque  approcheroit  a une  certaine  difence  de 
l’endroit  oà  on  la  cultive  , feroit  , dit -on,  puni 
de  mort. 

Les  faltanes  en  font  un  fréquent  ufage  , & 
nues  femmes  dans  Conflantinople  , qpi  1 achètent 
?ort  cher  de  ceux  qui  rifquent  leur  vie  pour  en 
dérober. 

Ne  pourroit-on  pas  en  France  obtenir  le  meme 

effet  qiî^e  celui  qu’on  attend  du  ferqms , en  ufant  queF 

Srdu  mélange  d’eau  vulnéraire  fpiritueufe  , & 
de  l’eau  commune^dans  la  proportion  que  nous  avons 
indiquée  ? 

Far». 

Lorfqu’Il  s’agit  de  faire  un  beau  fard  , voici 

dans  quille  proportion  il  faut  meler  les  drogues. 

Prenez  quatre  onces  d’huile  de  ben,  une  once 
de  cire  vierge,  & deux  gros  & demi  de  magiftcre  de 
bifmuth. 

Il  faut  plutôt  fe  fervir  de  l’huile  de  ben  , que  des 
huiles  d’amandes  douces,  & des  quatre  femences 
froides  ■ parce  qu  elle  ne  s’échauffe  pas  comme  ces 

tnes,’&  qu’elle  f.  eonferve  fort  long-tems  fans 

ràncir. 

On  doit  préférer  auffi  le  magiftère  de  bifmuth  aux 
autres  magiû'eres  foit  d’étaim  ' foit  de  pxomo  , parce 
cÎil  eft  beaucoup  plus  blanc.  On  appdle  ordinaire- 
ment ce  cofmétique  btanc  d’efpagne.  On  peut  s en 
SrTir  feulement  délayé  dans  de  l’eau  de  lys,  pour 
blanchir  le  vifâge. 

Blanc  excellent  pour  le  vlfage. 

Prenez  blanc  de  corne, de  cerf. une  livre,  blanc 
de  riz  deux  livres  , blanc  de  plomb  demi-livre  , os 
de  fcehedcux  onces-,  èncens , raaftic,  gomme  ara 
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bique  ; détrempez  le  tout  dans  lufiilânte  quantité 
d’eau-rofe , & vous  lavez  le  vifage  avec  cette  eau. 

i Rouge. 

La  racine  d’orcanette  donne  un  fort  beau  rouge  , 
lorfqu’elle  eft  mêlée  dans  les  pommades. 

Un  ruban  ponceau  trempé  dans  de  l’eau  commune, 
ou  dans  de  l’eau  de  vie  , donne  un  fi  beau  rouge 
aux  joues , lorlqu’on  les  frotte  avec  ce  ru^ji , qu  on 
le  prendroit  pour  les  couleurs  naturelles.  D’autres  le 
frottent  feulement  d’un  crépon  rouge  qui  leur  iaiüe 
fiir  les  joues  le  plus  bel  incarnat. 

Secret  d‘un  turc  pour  faire  un  beau  carmin. 

Faites  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  un  bocal 
plein  de  vinaigre  blanc  une  livre  de  bois  de  Brelü  de 
Fernambourg  , de  couleur  d’or , apres  1 avoir  bien 
brifédans  un  mortier.  Enfuite  faites-le  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure;  puis  paffez  par  un  linge  bien 
fort.  Remettez-le  furie  feu.  Ayez  unpetit  pot  dans 
lequel  feront  détrempées  dans  du  vinaigre  blanc  huit 
onces  d’alun  ; mêlez  les  deux  liqueurs  , & remuez 
bien  avêc  une  fpatule.  L’écume  qui  en  fortira  lera 
votre  carmin.  Rècueillez-la,  & la  faites  fecher. 

On  pourroit  faire  le  même  carmin  avec  la  coche- 
nille , ou  le  fantal  rouge  , au  lieu  de  bois  de  Breül. 

Autre  rouge. 

Prenez  bois  de  Bréfil  & alun  de  roche  broyez 
enfemble;  & faites  bouillir  en  vin  rouge  lulqu  a la 
réduâion  des  deux  tiers.  Lorfque  ce  vin  fera  refroi- 
di , frottez-en  les  joues  avec  un  peu  de  coton. 


Rotige  qui  imite  le  naturel. 

Prenez  une  chopine  de  bonne  eau  de  vie  , & y 
mettez  une  demi-once  de  benjoin  , une  once  de 
fantal  rouge  , une  demi-once  de  bois  de  Brehl , 8C 
autant  d’abn  de  roche.  Bouchez  bien  la  bouteille, 
& k remuez  bien  une  fois  par  jour  , & au  bout  de 
ïouze  jours  vous  pourrez  vous  fervir  de  la  bqueur 
Lorfqu’on  s’en  efi  frotte  legerement  les  )Oues  , R elt 
fort  difficile  de  s’appercevoir  fi  la  perfonne  a mis 
du  rouge,  ou  fi  ce  font  fes  couleurs  naturelles.  Un 
.pareil  fecret  efi  d’autant  plus  precieux  , quon  n en 
doit  craindre  aucuns  mauvais  effets  ; & que  pluiieurs 
femmes  n’ofent  colorer  leur  Ufage,  de  peur  qu  ou  s^ 
apperçoive:  ce  qui  devient  fouvent  un  furieux  tour- 
ment pour  l’amour-propre. 

Huile  avec  laquelle  on  peut  fe  rougir. 

* Pilez  avec  dix  livres  d’amandes  douces  une  once 
;de  fantal  rouge  en  poudre , & une  once  de  geroües  : 
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rerfez  delTus  mitre  onces  de  vin  blanc , & trois  onces  ' 
d'eau-roLe.  Remuez  bien  tous  les  jours.  Au  bout  de 
iiuit  à neuf  jours  prelTez  cette  pât5  de  la  meme  ma- 
r.Ière  qu’on  le  fait  pour  tirer  l’huile  d’amandes 
douces. 

Eau  de  beauté. 

Prenez  égales  parties  d’eaux  d’argentine  & de 
joubarbe;  ajoutez  fur  chaque  demi-livre  deux  gros 
de  Tel  ammoniac. 

Eau  des  charmes. 

Prenez  les  larmes  qui  tombent  de  la  vigne  pem 
dant  les  mois  de  mai  & de  juin , & vous  en  lavez 
le  vifage. 

Eau  de  fraîcheur. 

Prenez  trois  pieds  de  veau  bien  hachés  , trois 
melons  d’une  moyenne  grolTeur,  trois  concombres , 
quatre  œufs  frais,  une  tranche  de  citrouille,  deux 
citrons , une  chopine  de  petit  lait , un  demi-feptier 
d’eau  - rofè  , une  pinte  d’eau  de  nénuphar , une 
chopine  d’eau  de  plantin  & d’argentine  , une  demi- 
once  de  borax.  Faites  diftiller  le  tout  enfemble  au 
bain-marie. 

Eau  de  la  fontaine  de  Jouvence. 

Prenez  une  once  de  foufre  vif , deux  onces  d’o- 
liban  & de  myrrhe  , fix  gros  d’ambre , une  livre 
d eau-role.  Faites  diftiller  le  tout  au  bain-marie  , 
& vous  lavez  avec  cette  eau  le  foir  avant  de 
vous  coucher.  Le  lendemain  matin  lavez-vous  avec 
la  fécondé  eau  d'orge.  Votre  vilage  paroitra  ra- 
jeuni. 

On  prétend  aulîi  que  l’eau  diftillée  despomm.es 
de  pin  toutes  vertes , 6te  les  rides  & rajeunit.  On 
croit  encore  que  l’eau  diftillée  de  fac  de  limons  , 
de  blanc  d’œufs  , de  limaçons , de  lait  d’ânelTe  dif- 
tillé  avec  les  coquilles  d’œufs  , peut  produire  le 
meme  eftet. 

Secret  admirable. 

Après  vous  être  lavé  le  vifage  avec  un  peu  d’eau 
A:  de  favon,  vous  le  laverez  encore  avec  la  leftive 
luivante. 

Prenez  leftive  de  farmens  bien  claire  , & ajoutez 
fur  chaque  livre  une  once  de  tartre  calciné , deux 
^ros  de  fàndarac,  & autant  de  gomme  de  genièvre., 
LaiiTez  ficher  cette  eau  fur  votre  vifage  £àns  l’ef- 
luyer  , & vous  lavez  enftiite  avec  l’eau  imoériale 
qui  fuit. 

Eau  impériale. 

Prenez  cinq  livres  de  bonne  eau  de  vie  , dans 
laquelle  vous  ferez,  fondre  une  once  d’encens , de 
maftic , de  benioin  , de  gomme  arabique,  ajou- 
tez ûemi-once  de  girofles  & de  mufcades , une  once 
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&•  demie  de  pignons  & d’amendes  douces,  trois 
grains  de  mufc  : le  tout  bien  pilé  , faites  diftillée 
au  bain-marie  , & réfèrvez  pour  l’ufàge. 

Cette  eau  a encore  la  propriété  de  blanchir  leè 
dents , d’en  appaifer  la  douleur  , d’empêcher  la  puan- 
teur de  la  bouche , & de  raffermir  les  gencives.  Toutes 
les  dames  d’Italie  en  font  ^beaucoup  dé  cas. 

Eau  fort  recommandable. 

L’eau  de  mouron  eft  ft  lôuveraine  pour  le  teint  ^ 
qu’elle  devroit  toujours  le  trouver  fur  les  toilettes 
des  dames.  ; 

Eau  de  Venife  trés-eflimée. 

Au  mois  de  mai  prenez  deux  pintes  de  lû’t 
d’une  vache  noire , mettez  les  dans  une  bouteille  avec 
huit  citrons  & quatre  oranges  coupées  par  tranches  ; 
ajoutez  une  once  de  fûcre  candi  , & une  demi-once 
de  borax.  Diftiilez  au  bain  - marie  , ou  au  feu  de 
fable. 

On  contrefaifoit  aînfi  cette  eau  à Bagdad.  Prenez 
douze  citrons  fans  écorce  , gc  çoupez-ies  par  tran- 
ches ; douze  œufs  frais , fix  pieds, de  moutons , quatre 
onces  de  fuc  candi , une  bonne  tranche  de  melon, 
& autant  de  citrouille , deux  gros  de  borax.  Diftiilez 
le  tout  dans  un  alambic  de  verre  dont  la  chape 
fôit  de  plomb. 

Eau  rafraîchiffante, 

. Faîtes  infufêr  pendant  trois  ou 'quatre  heures  du 
fon  de  froment  dans  du  vinaigre  , joignez-y  quel- 
ques jaunes  d’œuf,,  & un  grain  ou  deux  d’ainbre 
gris,  & diftiilez.  De  cette  diftillation  il  en  réfûl- 
tera  une  eau  admirable  qui  luftre  merveiileufement 
le  vifage.  îi  eft  bon  de  la  tenir  au  fole.il  pendant 
huit  ou  dix  jours  , la  bouteille  étant  bien  bou- 
chée. 

_On  peut  fe  fêrvir  aufti  pour  cet  effet  des  eaux 
diftillées  de  melons , de  fleurs  de  fèves,  de  vigne 
fauyage,  d’orge  verd  ; c’eft-à-dire  , d’orge  dont  le 
grain  n’eft  pas  tout-à-fait  fonné,  & n’eft  encore  que 
laiteux;  de  l’eau  qui  fe  trouve  dans  les  veflies  qui 
croiffent  fur  les  ormes  fauvages. 

Eau  fmple  , adoucijfante  & balfamique , qui  ote  les 
rides. 

Prenez  la  féconde  eau  d’erge  ; paflez  à travers 
un  linge  fin,  &ajoutez-y  quelques  gouttes  de  baume 
de  la  Mecque  ; agitez  bien  la  bouteille  pendant  dix 
ou  douze  heures  fans  difeontinuer,  jufqu’à  ce  que  le 
baume  foit  entièrement  incorporé  avec  l’eau;  ce  dont 
on  s’appercevra  lorfqu’elle  reftera  un  peu  trouble  &un 
peu  blanche.  Cette  eau  eft  mervellleufe  pour  emtelllr 
le  vifage,  & pour  le  conferyer  dans  fi  jeunAre  & 
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dans  fa  fraîcheur.  Si  on  en  ufe  feuîefflent  une  fms 
par  tour , elle  ôte  les  rides  , & donne  a a peau 
éclat  flirprenant.  On  doit  avoir  fbin  , avant  e 
fervir  de  cette  eau , de  fe  laver  la  peau  avec  de  1 eau 
ilâe  pluie. 

Secret  pour  enlever  les  rides. 

Faites  rougir  une  pelle,  jettez  deffus  de  la  pou- 
dre  de  myrrhe  ; recevez-en  h fumee  fur 
fage , en  vous  couvrant  la  tete  A une 
raimbler  la  We  , & l’empecher  defe  diffi^er. 
Réitérez  par  trois  fois  ce  procédé  ^enfmte  faites 
«hauffer  de  nouveau  la  pelle  ; 1ot%  elle  fera  bien 
chaude  , vous  l’arroferez  de  vm  blanc , dont  vous 
«urez  le  foin  d’emplir  auparavant  votre  bouche. 
Vous  en  recevrez  ainfi  la  vapeur  fur  votre  ■ vilage , 
Sc  vous  le  réitérerez  de  même  trois  fois  , continuant 
ce  procédé  matin  & Toit,  auffl  long-tepis  (jue  vous 
le  délirerez» 

Autre  pour  sonfetver  la  fraîcheur  de  la  peau  du 
vifage. 

Il  faut  le  foîr  en  fe  couchant  appliquer  fo  le 
yifage  quelques  tranches  de  rouelle  de  veau.  Rien 
n’empêche  mieux  les  rides,  n’entretient  la  peau 
fouple  , & neconferve  leteintfrais  comme  ce  iimple 
Sopique. 

Recette  pour  empêcher  les  rides. 

Faites  fondre  de  la  meilleure  cire  blanche  , 
a]outez-y  égale  partie  de  blanc  de  baleine  que  vous 
incorporerez  bien  avec  la  cire.  Ajoutez  un  peu 
d’efprit  de  vin.  Trempez-y  des  linges  que  vous  ap- 
pliquerez chaudement  ïur  le  ventre  de  la  femme 
nouvellement  accouchée.  Serrez  bien  avec  d autres 
linges.  Vous  aurez  le  foin  de  tourner  tous  les  ma- 
tinsle  linge  trempé  dans  la  cire  , & de  le  reimuveller 
huit  jours  après.  Cette  feule  manœuvre  fuffira  pour 
empêcher  entièrement  les  îides , & conferver  la 
fometé  & la  délicateffe  de  la  peau.  Si  c’eft  pour 
les  mammelles  que  vous  préparez  ces  linges  , il 
faut  faire  un  trou  aû  milieu  pour  paffer  les  bouts  , 
afin  qu’ils  ne  foient  pas  comprimés.  Une  trop  forte 
compreffion  pourroit  y attirer  de  fâcheux  acci- 

dens.  ^ . ... 

Lait  virginal, 

Verlez  beaucoup  d’eau  for  la  diflolution  de  fa- 
iurne  t alors  elle  devient  blanche  comme  du  lait. 

Autre, 
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ett  quelques  gouttes  dans  de  l’eau  Comiflufle 
claire  ; elle  blanchira  aufll  - tôt  en  l’agitant.  Les 
dames  s’en  fervent  avec  ficcès  pour  fe  netoyer  le 
vilâge. 

• Autre. 

Pulvérilêz  trois  onces  de  litharge  d’argent , mettex 
avec  une  once  de  bon  vinaigre  blanc  ajoutez  une. 
once  de  fel  commun  bien  pilé  , & dilTous  dans 
une  demî-iivre  d’eau  de  pluie.  PaflTez  a travers  un 
morceau  de  drap.  Confervez  la  liqueur  qui  en  dé- 
gouttera dans  un  vafe  que  vous  agiterez  de  tems  en 
teiHS.  Cette  liqueur  deviendra  blanche  comme  du 
lait.  On  peut  s’en  laver  matin  & fôir  pour  em- 
bellir la  peau , détruire  les  lentilles  qui  (ont  fiir  le 
vifage  , ou  faire  paffer  les  puftules  & les  rougeurs 
qui  paroiffent  fur  le  front  & fur  les  joues. 

Autre  lait  virginal  plus  prompt  a faire , & au^ 
efficace. 

Pilez  de  la  joubarbe  dans  un  mortier  de  marbre  « 
exprimez-en  le  jus , & le  clarÆez.  Lorfque  vous 
voudrez  vous  en  fèrvir  , mettez-en  un  peu  dans  un 
verre  , & jettez  par-deflus  quelques  gouttes  de  boa 
efprit  de  vin  , a l’infiant  même  il  fe  formera  une 
efpèce  de  lait  caillé,  très  propre  à unir  la  peau, 
& à en  effacer  les  rougeurs. 

Cofmétique  naturel. 

L’eau  qui  fort  du  tronc  du  bouleau,  après  l’a- 
voir percé  dans  le  printems  avec  une  tarière  , eH 
déterfive  & propre  à embellir  le  teint.  On  attribue 
les  mêmes  vertus  au  fuc  dépuré  des  feuilles  de  cet 
arbre , & à fon  eau  diftillée. 

Eau  pour  blanchir  la  peau. 

Prenez  égales  parties  de  'racines  de  coulevrée  , 
ou  vigne  blanche  , & d oignons  de  narciffe  , une 
chopine  de  kit  de  vache , une  mie  de  pain  blanc, 
Diftillez  dans  un  alambic  de  verre.  Pour  vous  fer- 
vir  de  Feau  qui  en  réfultera  , il  faut  la  mêler  avec 
autant  d’eau  de  la  reine  de  Hongrie  , alors  elle  blan- 
chit fort  bien  le  teint. 

L’eau  de  fenouil  diflillée  , & celk  de  lys  blanc  , 
avec  quelque  peu  de  maftic  , produifent  le  même 
effet.  Si  vous  voulez  avoir  ces  eaux  un  peu  odor^ 
férantes,  ü faut  mettre  quelques  grains  de  mufc 
au  bec  de  Faiambic. 

Eau  de  blancheur. 


Prenez  égales  parties  de  benjoin  & de  ilorax  , 
îaàffez  fondre  dans  fuffifante  quantité  d’efpnt  de  vift 
qui  prendra  une  couleur  rougeâtre,  A qui  exhalera 
alors  une  odeur  fort  fuave.  Quelques  perfonnes  y 
ajoutent  un  peu  de  beaume  de  la  Mecque,  Ver^ez- 


Mettez  dans  une  cucurbite  cinq  pistes  d eau  de 
vie  ajoutez  trois  livres  de  mie  de  pain  , nx  onces 
de  gomme  de  prunier,  quatre  onces  de  litharge 
d’arpent , huit  onces  d’amandes  douces.  Q^^nd  le 
tout  fera  bien  pilé  , laiffez  digérer  pendant  huit 
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JoHTS,  enfùîte  dîftillez  au  bain-marie.  On  {h  lave 
le  riiage  avec  la  Hqueur  qui  réiulte  de  la  didiila- 
tion  ; on  la  laiffe  lecher  fur  la  peau  lâns  relTuyer , 
ô:  le  teint  devient  blanc  & luliré  comme  un  mi- 
soir. 

Autre. 

Prenez  huit  livres  de  bouillon  fait  avec  les  pieds 
S:  les  oreilles  de  porc  & de  veau , fix  livres  d’eau  de 
riz  , deux  livres  de  lait  de  vache  , douze  œufs  frais  , 
lîx  onces  de  mie  de  pain  , une  livre  de  fiicre  fin  , & 
trois  chopines  d’eau  de  vie.  Mêlez  le  toutenlêmble , 
& diftillez  au  bain-marie.  Vous  ajouterez  dans  la 
liqueur  diflillée  deux  onces  d’alun  de  roche  , une 
once  de  borax  , deux  onces  de  benjoin  , & un  gros 
de  mufc.  Laiflèz  digérer  le  tout  au  foleii  pen- 
dant vingt  jours  ; & avant  de  vous  en  laver  le  vilâge, 
nctoyez-le  auparavant  avec  une  décoftion  de  fe- 
mouille.  On  peut  répéter  cette  opération  matin  & 
lôij , & c’eft  une  des  meilleurs  pratiques  qu’on 
puillè  employer  pour  s’embellir. 

Eau  diflillée , -propre  a faire  une  belle  carnation. 

Prenez  deux  pintes  de  vinaigre  , trois  onces  de 
colle  de  poiflbn , deux  onces  de  noix  mufcades , fix 
onces  de  miel  commun  , & faites  dilHller  à feu  lent. 
Ajoutez  dans  la  liqueur  dillillée  un  peu  de  làntal 
rouge,  afin  de  lui  donner  un  peu  de  couleur.  Avant 
de  s’en  fêrvir,  il  faut  avoir  le  foin  de  le  laver  avec 
une  eau  de  lavon.  On  n’elîùie  point  fon  vilàge  après 
s’étre  lavé  avec  l’eau  diftillée,  de  forte  que  le  feint 
refie  vermeil , & annonce  la  meilleure  fanté.  Ce 
lêcret  vient  d’une  dame  qui  ne  manquoit  jamais 
de  s’en  fervir , Ibit  après  avoir  palTé  la  nuit  au 
jeu,  Ibit  après  s’être  fatiguée  au  bal  , ou  dans  les 
petits  foupers  qui  ne  finifTent  qu’au  lever  de  l’au- 
rore, 

Luflre  pour  la  peau. 

Il  faut  prendre  égales  parties  de  üûc  de  limons 
& de  blancs-d’œufs , bien  battre  le  tout  enfèmble 
dans  un  pot  de  terre  verniffé  que  vous  mettrez  fur 
un  feu  doux.  Remuez  toujours  avec  une  fpatule 
de  bois , jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  pris  une  confîi?- 
tânc€  ârpêu-pres  conimç  Cêllê  du  bêurrê#  R.élêrvêz 
pourl  uîage;  & avant  de  vous  en  lêrvir  , vous  pour- 
rez y ajouter  1 effence  odoriférante  que  vous  aime- 
rez le  mieux.  Il  fera  utile  encore , avant  de  s’en 
oindre  le  vifage,  de  fe  nétoyer  avec  une  eau  de  riz. 
C’eft  un  des  meilleurs  moyens  pour  ü rendre  la 
face  belle  , brillante  & polie. 

Autre, 

Prenez  une  poignée  de  fleurs  de  fèves , de  fùreau 
& debuglofe , un  petit  pigeon  qu’on  aura  bien  vuidé , 
le  lue  de  deux  limons , quatre  onces  de  fêl,  &cinq 
ences  de  cairiphre.  Faites  diftiller  au  bain-marie. 
Apres  la  dÜüliation  , ajoutez  daans  la  liqueur  quel- 
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ques  grains  de  bon  mufc , 8t  l’expofêz  pendant  un 
mois  au  fôleil , ayant  le  foin  de  retirer  le  fbir 
dans  la  chambre  la  phiole  , dans  laquelle  fera  con- 
tenue la  liqueur.  Pour  s’en  fervir  on  en  mouille  un 
petit  linge  dont  on  frotte  légèrement  fbn  vifage, 

. Eau  halfamique. 

Prenez  une  livre  de  térébenthine  de  Venifê,  huil» 
de  laurier,  galbanum  , gomme  arabique,  gomme 
de  lierre,  encens,  myrrhe  , alces  hépatique,  bois 
d ajoès  , galanga,  gérofles,  petite confoude  , canelle, 
noix  mufeade  , zédoaire  , gingembre  , didamne 
blanc,  de  chaque  trois  onces  ; borax  quatre  onces  ; 
mufc,  un  gros  ; ambre  gris  un  fcrupule.  Jettez,  le  tout 
dans  fix  pintes  d’eau-de-vie  , après  avoir  pilé  ce  qui 
peut  être  réduit  en  poudre , & enfuite  dîftillez. 

Recette  particulière  pour  blanchir  la  peau. 

Prenez  égales  parties  de  litharge  , de  mafiîc, 
d oliban  , de  colophone.  Broyez  fîir  le  marbre  , & 
mettez  dans  un  alambic  avec  fuffifânte  quantité  de 
bon  vin  blanc , & d’odeur  gracleufe.  L’eau  qui  for- 
tira  de  la  difiillatîon  blanchira  tellement  la  peau  , 

‘J!’  après , fans  que  cette  blancheur 

fe  diflipe. 

D’autres  fe  fervent  pour  le  même  ufàge  de  l’eau 
faite  avec  melons , racines  de  pied  de  veau  , iiisde 
limons  lait  de  chèvre  ; le  tout  diftlllé  au  bain- 
mane , dans  un  alambic  de  verre, 

Rommade  adoucijfaute  pour  la  peau. 

Prenez  du  lard  d’un  porc  mâle,  coupez  par  tranches 
deliees , & lavez.  Faites-ie  tremper  pendant  neuf 
jours  dans_  de  l’eau  pure  , & changez  tous  les  jours 
d eau  ; puis  faites-le  fondre  fur  une  pelle  rouce  8c 
recevez  Jes  gouttes  qui  ^ en  découleront  dans  de 
1 eau  fraîche.  Lavez  enfuite  dans  diverfes  eaux  , & 
fervez-vous  a la  fin  de  Feau-rofe  , ou  de  plantin  , ou 
de  morelie.  Frottez-en  votre  peau  , elle  deviendra 
douce  comme  du  fatin. 

Autre. 

Prenez  huile  de  grain«  de  pavot  blanc  , & des 
quatre  femences  froides,  de  chaque  quatre  onces: 
blanc  de  baleine , fix  gros  ; cire  blanche , une  once. 
Du  tout  faites  une  pommade  fuivant  Fart. 

Huile  pour  nétoyer  le  vifage. 

Prenez  une  pinte  de  crème  douce  , jettez  dedans 
les_  fleurs  àe  nymphaa  , de  lys , de;fèves , de  rofes. 
faites  bouillir  le  tout  au  bain-marie  : il  en  fortira 
une  huile  que  vous  conferverez  dans  une  phiole  , & 
que  vous  expoferez  au  ferein  pendant  quelque 
tems,  ^ 


« * 
3^ 
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Excellente  pommade  pour  le  vifage. 


Prenez  teüp  quantité  que  vous  voudrez  de  pieds  de 
ajant  peiâ  . dé^fle.ies  & ^ ^ - 
longs  pour  en  retirer  la  moelle.  Pour  y reuffir  , il  ed 
bon^  de  faire  tremper  lefdits  os  pendant  un  ]our  ou 
Suxà  la  cave,  dans  de  Peau  que  vous  changerez 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  ; alors  vous  les  caflerez 
facilement.  Il  faut  fur  deux  douzaines  de  pieds  de 
moutons  ajouter  tout  au  moins  une 
de  pieds  de  veaux.  Lorfque  wus  en  retire 

la  moëlle  , lavez  - la  en  plufieurs  eaux,  )ulqua 
ce  qu’elle  foit  bien  blanche.  D’un  autre  cote 
lavez  bien  les  os  , après  en  avoir  _ote  la  moeUe  , 

& faites  bouillir  dans  de  l’eau  claire  ^ 

heure  ou  deux.  Paffez  à travers  un  Imge  , & iaillez 
repofer  pendant  douze  iieures.  Retirez  avec  une 
cuillère  d’argent  l’huile  qui  fumage  , & k melez 
avec  la  moèlîe  que  vous  avez  refervee.  baltes 
fondre  le  tout  fur  un  feu  modère  , & fur  ie  poids  d em 
Viron  quatre  onces,  ajoutez  un  gi’os  de  borax  & 
autant  d’alun  de  roche  caicine.  Le  tout  étant  bien 
chaud , mêlez-y  deux  onces  d’huile  des  quatre  fe- 
mences  froides , tirée  fans  feu  , avec  un  peu  de  panne 
de  chevreau.  Pafl'ez  à travers  un  linge  bien  propre  , 

& réfervez  pour  l’ufage.  H y a des  perfonnes  qui , 
au  lieu  de  la^ panne  de  chevreau,  mettent  un  peu 
de  cire  ou  de  fuif  de  mouton  ; mais  la  cire  deik- 
che  la  peau  & la  gerfe  ; le  fuif  de  mouton  rouffit 
lui-même  , & jaunit  le  vilàge. 

Mouchoir  de  Vénus. 

Calcinez  au  feu  de  la  craie  de  Briançon  , enfuite 

detrempezda  dans  de  bonne  eau  de  vie.  Trempez-y 
vot-e  toile,  & la  laiUez  fécher  a 1 ombre.  Recom- 
mencez cette  opération  par  trois  fo_i^  Les  mou- 
choirs faits  de  cette  toile  ne  le  falilTent  prefque 

point. 

Aatre  façon  plus  compofée  de  le  préparer. 

Prenez  alun  de  roche  deux  livres , borax  une 
Hv^r  emmme  adragan  & arabique  , de  chaque 
ou'tre  livres.  Faites  infufer  le  tout  dans  deux  livres 
d^  malvoife  , & deux  pintes  de  lait  de  chevre.  En- 
fuire  prenez  deux  livres  de  cérufe 
dans  un  linge,  & que  vous  ferez  ûouiilir  dans  luf 
fifante  quantité  d’eau  comnmne. 

rinfufon  précédente  ; puis  prenez  deux  Ime.  de 
mi.1  blanc , trois  livres  de  tér  benthme  , & autant  de 
ficre  fm,  & faites  bouillir  dans  du  vinaigre  blanc 
diftillé.  Lorfm’il  fera  réduit  à la  moitié  , vous  m 
verferez  dans  le  mélange  preceoem;  aptes  quoi 

rifée  , & plufieurs  limaçons  fans  coquiiL. , & bie 
lav'sdan/de  l’eau  commune.  Agitez  bien  le  tou 
pendant  une  demi-heure,  ajin  que  le  meiange  fe 
^ ITs  bien.  Mettez  le  tout  dans  une  cucuroive  ai/ec 
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une  poule  gralTe  , bien  nette  & coupée  par  mor- 
ceaux \ une  once  de  camphre  , le  blanc  de  dix  œufs 
frais  , l’écorce  de  cinq  oranges  : diflillez.  La  pre- 
mière eau  qui  paflfera  dans  la  diftillation  fera  très- 
claire  ; Ü faut  la  mettre  à part.  La  fécondé  eau  fera 
très-blanche , & c’efl:  celle  qui  elî  néceflaire  pour 
faire  le  mouchoir  en  la  manière  fuivante. 

Prenez  une  toile  bien  fine,  lavez -la  dans  de 
l’eau-rofe  , & la  laiiïez  fécher;  enfuite  laiüez-la 
tremper  pendant  vingt  - quatre  heures  dans  l’eau 
blanche  que  nous  venons  de  décrire  , & faites  fe- 
cher  à l’ombre.  Quand  vous  voudrez  vous  fervir  du 
mouchoir , .ayez  le  foin  d’avoir  la  face  bien  nette  , 

& alors  paffez  le  m.ouchoir  fur  votre  vifage  , & 
vous  en  verrez  des  effets  admirables.  Il  vous  rendra 
la  peau  claire,  luifinte  & douce  comme  un  fatm 
blanc.  On  peut  porter  ce  mouchoir  Pf  P°“ 

che  ; & , quand  on  effuie  fon  vilage  lorfqu  il  elt 
en  fueur , c’eft  alors  qu’il  fait  beaucoup  plus  d etter. 

Vernis  pour  le  teint. 

Mettez  dans  une  bouteille  douze  onces  de  bonne 
eau  de  vie , une  once  de  fandaraque  &une  demi-once, 
de  benjoin.  Remuez  fouvent  la  bouteille , & laillez 
enfuite  repofer.  Après  s’être  lavé  le  vifage,  on  y 
appliquera  de  cette  efpèce  de  vernis. 

Sel  hépatique. 

Prenez  racines  d’aigremoine  deux  livres , racines 
de  chicorée  & de  feorfonère  , de  chaque  une  livre  ; 
coftus  amer , eringium  , crucuma , de  chaque  une 
dem.i-livre  ; calamus  aromadeus  ,japontic  , de  cha- 
que quatre  onces;  abfinthe  pontique  ,^aurone,  eu- 
ïatoiée  , fcolopendre  , véronique  , hépatique  des 
fontaines,  fumeterre  , eufeute  , de  chaque  trois  on- 
ces. Calcinez  le  tout  dans_  un  fourneau  de  réver- 
bère ; enfuite  ajoutez  cendres  ae  rhubarbe  & de 
caffe  ligneufe,  de  chaque  une  once  & demie.  Lef- 
fivez.  le  tout  dans  une  décoâion  de  fleurs  d hépa- 
tique , & tirez  le  fel  fuivant  1 art. 

Ce  fel  fait  couler  la  bile,  lève  les  obflruâions , 
guérit  la  jauniffe , enlève  la  couleur  livide  du  teint , 
& donne  à la  peau  une  couifeur  vermeille  & agréa- 
ble. La  dofe  de  ce  fel  eft  depuis  vingt-quatre ^)u - 
ou’a  trente-fix  grains  dans  un  véhiculé  convenaole. 


Secret  remarquable. 

Faites  un  trou  à un  limon  , empliffez-le  de  fu- 
cre  candi  , & couvrez-ie  de  feuilles  d or,  appli 
Zt  artiflement  par-deflus  la  peau  que  vous  au- 
rez enlevée, enfuite  faites  cuire  votre  limon  fur  ies 

cendres  chaudes.  Lorfque  vous  voudrez  vous  en  fer- 
vir faites  fortir  un  peu  de  ,us_  par  1 ouverture  de, a 
faire  & vous  en  frottez  le  vifage  avec  un  linge. 
Ce  jus  décraffe  merveille ufement  iapeau,  & aoune 
un  teint  éclatant. 
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Huile  de  perles, 

3îettez  dans  une  aflfîette  des  perles , jetiez  par- 
^elTus  du  bon  vinaigre  bien  diftillé.  Ixjrfque  les 
perles  feront  diflbutes,  ajoutez  un  peu  de  gomme 
arabique.  Lorfque  vous  fouhaiterez  vous  fervir  de 
cette  Iblution  de  perles  , vous  aurez  foin  d’abord  de 
bien  vous  laver  le  vilage  , & enfiiite  vous  le  baf- 
Cnerez  avec  cette  folution , qui  fe  féchera  bientôt 
elle-même.  L’expérience  facile  qu’on  en  peut  faire 
démontrera  aifémenî  que  c’eft  un  des  plus  beaux 
fecrets  pour  rendre  la  face  nette  , blanche  & lui- 
fanta  comme  la  neige. 

Pâte  pour  les  mains. 

Amandes  douces , une  livre , vinaigre  blanc , eau 
de  fontaine , eau  de  vie , de  chaque  demi-feptier  ; 
mie  de  pain,  im  quarteron,  deux  jaunes  d’œufs.' 

Il  faut  peler  & piler  les  amandes  , les  arrcfer 
avec  le  vinaigre , pour  que  la  pâte  ne  tourne  pas  en 
huile  ; ajouter  la  mie  de  pain  qu’on  humedera 
d’eau  de  vie , en  la  mêlant  avec  les  amandes  & les 
jaunes  d’œufs.  Faites  cuire  le  tout  à petit  feu  en 
remuant  continuellement,  de  peur  que  la  pâte  ne 
s’attache  au  fond  de  la  baffine, 

D’autres  la  font  ainfi.  Prenez  amandes  douces  & 
amères,  de  chaque  deux  onces;  pignons  & quatre 
femences  froides,  de  chaque  une  once.  Pilez  le  tout 
enfemble  , & ajoutez  enfiiite  deux  jaunes  d’œufs , 
&:  une  mie  de  pain  blanc.  Huméâez  avec  le  vinaigre 
blanc,  & mettez  dans  la  balTine.  Faite's  chauffer  à 
petit  feu  ; lorfque  la  pâte  quitte  la  baffme,elle  fera 
ciute  fuffifàmment. 

Autre, 

Prenez  amandes  pelées,  une  livre;  pignons,  quatre 
onces  ; pilez  le  tout  enfemble.  Ajoutez  deux  onces 
de  fucre  fin,  une  once  de  miel  blanc,  une  once  de 
farine  de  fèves,  & deux  onces  d’eau  de  vie. 

A.utre, 

^ Pilez  une  livre  d’am.andes  avec  une  once  de  fântal 
citrin  & diris,  deux  onces  de  calamus  aromaticus, 
VerfezdeiTusdeux  verres  pleins  d’eau-rofe , & ajou- 
tez une  pomme  de  reinette  coupée  en  petits  mor- 
ceaux, un  quarteron  de  mie  de  pain  blanc  bien  fèche 
& palTée.  Pétrifiez  le  tout  avec  deux  onces  de  gom- 
me tragacanth  difibute  dans  l’eau-rofe , & réfervez 
cette  pâte  pour  votre  ufage. 

Autre, 

Püez  dans  un  mortier  de  marbre  des  pommes  de 
courpendu  dont  vous  aurez  ôté  la  peau  ; arrofèz-Ies 
avec  eau-rofe  & vin  blanc;  ajoutez  la  mie  d’un  pain 
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blanc,  des  amandes  broyées  avec  du  vin  , & un  peu 
de  favon  blanc.  Faites  cuire  le  tout  à feu  lent , & 
vous  en  fêrvez, 

r 

Autre, 

Faites  înfufer  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 
du  lait  de  chèvre , ou  du  lait  de  vache , des  amandes 
pilées.  PafTez  à travers  un  linge,  & exprimez  for- 
tement. Mettez  la  colature  furie  feu,  & ajoutez  une 
demi-Jivre  de  pain  blanc  , deux  gros  de  borax  , & 
autant  d’alun  de  roche  calciné.  Sur  la  fin  mettez 
une  once  de  blanc  "de  baleine.  Remuez  bien  avec 
une  fpatule , & laifTez  cuire  à propos. 

Savon  blanc. 

Le  fàvon  blanc  fe  fait  avec  une  partie  de  leffîve 
des  cendres  de  foude  d’Efpagne  & de  chaux  vive 
-&  deux  parties  d’huile  d’olives,  ou  d’Amandes 
douces, 

Savonettcs  de  Boulogne, 

Prenez  une  livre  de  Savon  de  Gènes  coupé  par 
petits  morceaux,  & quatre  onces  de  chaux;  verfèz 
deflus  un  demi-feptier  d’eau  de  vie.  LaifTez  fer- 
menter pendant  vingt -quatre  heures  : étendez 
enfaite  fur  une  feuille  de  papier  pour  faire  fécher 
cette  mafTe.  Lorfqu’elle  fera  sèche  , pilez-Ià  dans 
un  mortier  de  marbre,  avec  une  demi-once  de  bois 
de  Sainte-Lucie,  une  once&  demie  de  fantal  citrin, 
demi-once  d iris  , autant  de  calamus  aromaticus , 
Il  faut  que  toutes  ces  drogues  foient  mifes  en  pou- 
dre auppavant.  Pétrifiez  le  tout  avec  quelques 
blancs  d’œufs , & quatre  onces  de  gomm.e  adragant 
delayee  dans  de  l’eau-rofe  ; puis  formez  vos  favo- 
nettes, 

Sdvonettes  du  ferrail. 

Prenez  une  livre  d’iris,  quatre  onces  de  benjoin, 
deux  onces  de  florax , autant  de  fantal  citrin,  demi- 
once  de  doux  de  gérofles,  un  gros  de  canelle  , un 
peu  decorce  de  citron,  une  once  de  mahalel,  ou 
bois  ce  Samte-Lucie,  & une  noix  mufcade.  Pulvé- 
nfez  bien  le  tout.  Enfuite  prenez  environ  deux 
livres  de  fà\on  blanc  râpe,  que  vous  mettrez  trem- 
per, pendant  quatre  ou  cinq  jours,  dans  trois  cho- 
pmef  d’eau  de  vie  avec  la  poudre  ci-defTus.  Pé- 
trifiez le  tout  avec  environ  une  pinte  d’eau  de  fleurs 
d’orange. 

^ Faites  une  pâte  de  ce  fàvon  avec  fûffifànte  quan- 
tité d amidon,  & formez  les  favon  ettes  de  la  grofleur 
que  vous  voudrez , en  y joignant  des  blancs  d’œufs 
& de  la  gomrne  adragant  difToute  dans  quelque  eau 
de  fenteur.  Si  vous  fouhaitez  rendre  ces  favonettes 
encore  plus  odoriférantes,  il  faut  incorporer  dans  la 
pâte  quelques  grains  de  mufc,  ou  l’huile  efTentielle 
de  lavande,  de  bergamote,  de  rofes,  d’œillet,  de 
jafmin,  de  gérofie,  de'canelle:  en  un  mot,  celle 
dont  1 odour  vous  flattera  davantage. 
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Sachets  pour  donner  une  bonne  odeur  au  linge. 

Prenez  rofés  defféchées  a 1 ombre , doux  de  ge- 
Tofleconcafft's, fleurs  de  mu(cade.  Mclez  le  tout  en- 
lembie , & mettez  dans  des  fachets. 

Pot-pourl  a fec  , compofé  pour  la  Defpene  Marie  , 

par  fou  premier  médecin. 

Prenez  fleurs  d’oranges  une  livre  ",  rofês  com- 
munes , dont  on  ôte  le  pedleule  qui  eft  jaune , une 
livre;  œillets  rouges  , dont  on  ôte  auffi  le  petit 
bout  de  chaque  feuille,  qui  eft  blanc,  une  demi- 
livre  ; marjolaine  & myrthe  épluchés , de  chaque 
demi-livre  ; rofes  mufeades  , thim , lavande , ro- 
marin, lâuge,  camomille,  méiilot,  hyfope , bafi- 
lic,  heaume,  de  chaque  deux  onces  ; laurier  , ^quinze 
ou  vingt  feuilles  ; jafinin  , deux  ou  trois  poignées  ; 
pelures  de  citrons , une  bonne  poignee  , autant  de 
petites  oranges  vertes  ; fel , une  demi-livre.  Mettez 
le  tout  dans  un  vafe,  & laifTez  pendant  un  mois , 
ayant  foin  de  le  remuer  deux  fois  par  jour  avec 
une  cuillère  de  bois. 

Au  bout  d’un  mois  ajoutez  iris  en  p'oudre  douze 
onces  , & autant  de  benjoin  , doux  de  gerofle^& 
canelle  en  poudre  , de  chaque  deux  onces  ; macis , 
fiorax,  calamus,  poudre  de  Chypre  , de  chaque  une 
once;  fantal  citrln  & fouchet,  de  chaque  fix  gros.-^ 
Mêlez  bien  le  tout  comme  ci-devant,  & vous  aurez 
un  pot-pourj  d’une  odeur  très-agréable,  §c  qui  fe  con- 
fervera  à perpétuité. 

Sachet  d‘ agréahle^Jenteur. 

Prenez  iris  de  Florence  une  livre  êc  demie,  bois 
de  rofes  fix  onces,  calamus  demi-livre,  fantal  ci- 
mn  , quatre  onces  ; benjoin,  cinq  onces  , doux_  de 
gérofle,  demi-once,  & canelle  une  once,  Réduifçz 
«H  poudre,  8ç  çmplilTez  vos  façhçts. 

Çajfolette, 

f Faites  bouillir  dans  un  demi-feptîer  d’eau- rofe 
deux  onces  deftorax',  & quatre  onces  de  benjoin; 
mettez  dans  un  petit  nouet  de  toile  neuve  djjpze 
doux  de  gérofle , un  gros  de  ladanum , autant  dç 
calamus  arùmaûcus  , & un  peu  d’écorce  de  citron. 
Couvrez  bien  le  pot  ; laiffez  bouillir  long-tems^; 
palfez  fans  exprimer  fortement;  retirez  le  fedi- 
meu!:,  & le  confervez  dans  une  petite  boîte. 

Tabules  d‘mç  odeur  fort  grackufe. 

Pulvérifez  enfemble  deux  onces  de  benjoin  , 
demi-once  de  ftprax,  un  gros  de  bois  d’aloës,  vingt 
grains  de  bonne  civette  , un  peu  de  charbon  de 
IJiule  & de  fucre  fin.  Faites  bouillir  If  tout  dans 
luffifapte  quantiïé  d’gau-^ofe» 
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Si  vous  délirez  donner  encore  plus  d’odeur  a vos 
paftiîies  , mettez-y  douze  grains  d’ambre  loriqua 
la  pâte  fera  prefque  cuite.  Le  tout  étant  bien  mêle  , 
formez  vos  paftilles. 

Faÿilles  très-odorantes  , dont  on  fe  fert  enfumi- 
galion. 

Prenez  de  ladanum  très-pur,  & de  benjoin,  de 
chaque  quatre  onces;  ftorax  calamite  & baume  lec 
du  Pérou , de  chaque  une  once  & demie  ; gomme 
tacamahaca , quatre  gros  , oliban  un  gros  & demi  ; 
myrrhe  choifie , un  gros;  baume  liquide  du  Pérou  , 
une  once  ; ambre  gris , quatre  gros  ;mufc  & civettte, 
de  chaque  deux  Icrupules  ; huile  effentielle  de 
bois  de.Rhodes , un  gros;  de  fleurs  d’orange,  de  citron  , 
de  bergamotte,  de  chaque  feize  gouttes  ; de  canelle 
& de  gérofle  , de  chaque  huit  gouttes  ; poudres  de 
gomme  lacque  cinq  onces,  de  calcarille,  de  bol? 
d’alocs , de  bois  de  Rhodes , de  bois  de  Sainte-Lu-, 
cie,  de  fantal  citrin,  de  canelle  , de  gérofle  , de 
chaque  deux  gros.  De  tout  ce  mélangé  formez-ea 
une  maffè  au  bain-marie , & faites-en  des  paftilles 
fuivànt  l’art. 

Eau.  pour  les  .boutons  du  vifage. 

Enveloppez  du  Gilpètre  dans  un  nouet  de  linge 
bien  fin  , laiffez-le  tremper  pendant  quelque  tems 
dans  de  l’eau  claire,  enfuite  touchez  les  boutons 
avec  cette  eau. 

Vinaigre  de  litharge. 

Prenez  quatre  onces  de  litharge  d’or  en  poudre  ; 
laîiTez  infufer  pendant  trois  jours  dans  huit  onces 
de  bon  vinaigre.  Remuez  Ibuvent  & filtrez  enfiiite» 
Ce  vinaigre  eft  excellent  pour  dlftîoer  les  rougeurs 
du  vifage  , & les  pullules  qui  s’y  élèvent. 

jllun  çofmédque. 

Prenez  une  livre  de  limon,  faites-y  fondre  une 
demi-once  d’alun.  Enfuite  faites  cuire  écumez. 
On  fe  fert  de  cette  liqueur  pour  les  mêm®s  uûgqs 
que  le  vinaigre  précédent. 

Eau  pour  les  rougeurs  du  vifage. 

Faites  bouillir  enfemble  une  poignée  de  pa- 
tience & de  mouron , & vous  lavez  de  cette  eau. 

Autre, 

Sur  une  livre  de  rouelle  de  veau  , mettez^  fix 
œufs  frais  , ajoutez  un  demi-leptier^  de  vinaigre 
blanc  , & une  poignée  d’argentine._  Diftillez  le  tout 
au  bain-marie , & vous  lavez  le  vifage  avec  la  li- 
queur qui  proviendra  de  ia  diftillation. 
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Autre, 

Prenez  de  l’eau  de  plantîn  avec  de  l’effence  de 
lôufre  ; mèLez  le  tout  enfêmble , & vous  en  appli- 
que* loir  & matin  liir  le  vilàge. 

Autre. 

Prenez  la  mie  d’un  pain  de  froment  que  vous 
tremperez  dans  du  lait  de  chèvre  ; prenez  après 
une  once  de  chaux  & des  coquilles  d’œuf  ; mettez 
le  tout  enfemble  dans  un  alambic  , & diftillez  à 
feu  lent , il  en  lôrtira  une  eau  excellente  pour  ôter 
les  taches  de  la  peau , en  enlever  les  rougeurs  , 
blanchir  & lullrer  le  teint. 

D’autres  prennent  feulement  du  lait  de  vache 
fu  ils  font  diftiller  avec  du  pain  blanc  5 enfuite 
ils  ajoutent  dans  la  liqueur  diflillée  un  peu  de 
borax. 

Vous  jous  fêrvirez  encore  avec  avantage  des 
«aux  diflillees  de  plantîn  , de  romarin  , de  guî- 
Biauve,  de  mercuriale,  de  cerfeuil,  &c. 

Pommade  a la  fultane. 

Cette  pommade  fe  fait  avec  le  baume  de  la 
Mecque , le  blanc  de  baleine , l’huile  d’amandes 
douces.  Elle  entretient  le  teint  frais,  & eli  utile 
pour  la  couperofè. 

Recettes  pour  déhâler  le  teint. 
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Prenez  un  demi-feptier  de  lait,  prefTez  dedans 
n JUS  de  citron  , ajoutez  une  cuillerée  d’eau  de 
ye;  fartes  bouiUir  le  tout;  écrémez  bien , retirez 
du  feu,_&  réfervez  pour  l’ufage.  Quelques  per- 
fonnes  ajoutent  dans  ce  lait  un  peu  de  fucre  blanc 
& un  peu  d’alun  de  roche.  ’ 

L’eau  fraîche  du  pm'ts  dont  on  Ce  lave  le  foir 
le  vifage  , ell  tres-recommandable  , aulTi  bien  que 
Peau  de  pimprenelle.  ^ 

On  peut  le  foir  en  Ce  couchant  écrafer  quelques 
fraifes  fur  fon  vifage,  les  laiffer  fecher^ndant 
nui^&  le  lendemain  matin  Ce  laver  avec  de  l’eau 
& ^ devient  fraîche  , belle 

Préparation  sourfe  préferver  du  hâle. 

Prenez  telle  quantité  de  fiel  de  bœuf  que  vous 
fouhaiterez  j fur  chaque  livre  mettez  un  gros  d’alun 
e roche,  derni-on ce  de  Tel  gemme,  une  once  de 

^ gros  de 

canphre.  Melez  le  tout  enfemble  & l’agitez  pen- 
dm  u„  quart  d’heure  ; enfuite  laifief  replcL 
Carr:  ^ ^ fois  par  jour. 

Continuez  cet^  manœuvre  pendant  quinze  jour  ■ 
Ans  (y  Métiers.  Tom.  FJ.  ^ ‘ ’ 


c efl-a-dire , Jufqu  a ce  que  le  fiel  devienrif  clafr 
comme  de  l’eau  ; enfuite  palTez  à travers  le  papier 
brouillard , & confervez  pour  l’ufage.  On  s’en  feyt 
lorfqu  on  eft  obligé  d’aller  au  foleil  ou  à la  carn- 
pagne.  Il  faut  avoir  le  foin  de  fe  laver  le  foir  avec 
de  1 eau  commune. 

Eau  pour  le  même  effet. 

Faites  tremper  dans  de  l’eau  fraîche  une  livre 
de  lupins, ^pendant  trois  j'ours.  Retirez-les  de  cette 
eau,  & faites-les  bouillir ' dans  un  vafê  de  cuivre 
ou  vous  mettrez  cinq  livres  de  nouvelle  eau.  Reti- 
rez lorfque  les  lupins  feront  cuits , & que  l’eau  fera 
un  peu  epaiffie  ; exprimez  & confèrvez  cette  li- 
queur avec  laquelle  vous  vous  frotterez  le  vifage 
& le  col  , lorfque  vous  ferez,  obligé  de  vous  expofee 
au  foleil. 

Quelques-uns  ajoutent  dans  cette  eau  un  peu  de 
fiel  de  chevre , de  l’alun  de  roche  & du  jus  de  li- 
mon, & foutiennent  que  cette  eau  enlève  infailli- 
blement les  taches  en  les  frottant  le  foir  avant  de 
fe  coucher.  * 

L’huile  d’oiives  vertes  dans  laquelle  on  a mis 
un  peu  de  maflic  en  larmes  , produit  le  même 
erret. 

Quelques  dames  fê  fervent  avec  fiiccès  de  la 
moelle  de  cerf.  Jettez  dans  de  l’eau  de  la  fleur  de 
tanne  de  froment;  laiffez  repofer.  Prenez  quelques 
onces  de  ce  qui  fera  dépofé  au  fond  : mêlez  bien 
avec  quelques  blancs  d’œufs  , enduifez  votre  vifage 
de  cette  _pate  ; paffez  ainfi  la  nuit  , lavez-vous  % 
iendemam  matin  avec  de  Feau  tiède.  Cette  mé- 
thode eft  très-bonne  pour  diffiper  les  effrts  du 

Eau  pour  ôter  les  lentilles. 

parties  de  joubarbe  & d’cclair  ; 
diftillez  au  bam  de  fable , & vous  lavez  de  cette 
eau. 

Poudre  pour  enlever  les  taches  de  roujfeur. 

Calcinez  au  feu  les  os  longs  des  pieds  de  mou- 
tons  redmfez-les  _en  poudre;  laiffez  cette  poudre 
infufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  du  via 
blanc , & frottez-vous-en  le  vifage. 

P our  enlever  les  taches  du  vifage. 

Prenez  deux  onces  de  fuc  de  limon  , autant 
deau  rofe,  deux  gros  d’argent  fubîimé , & autant 
de  ccTufe  ; melez  enfemble,  oignez-en  votre  vif-ge 
en  vous  couchant , & le  matin  vous  le  frotterlr 
avec  un  peu  de  beurre  frais. 

Eau  qui  produit  le  mime^  effet , fr  qui  rend  le  teint 
beau  ô’  luifant. 

Prenez  un  pigeon  , vuidez-!e  , remnliffe-  fojs 
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corps  avec  deux  poignées  de  ftaxinelle  , mettex-le 

dans  l’alambic  avec  une  pinte  de  lait,  trois  onc^ 
de  crème,  fix  onces  d’huile  d’amandes  douces,  & 
diftillei.  Laver-vous  tous  les  jours  eau  vo= 

tre  vifage  & vos  mains.  La  peau  reliera  blanche , 
fouple  & lans  aucune  tache. 

Eau  pour  empêcher  les  taches  de  roufeurs  , & les 
fignes  qui  viennent  fur  le  vijage. 

Prenez  égales  parties  de  racines  de  concombre 
fauvage  & de  narcilTe,  faites  fécher  a lombre,  re 
iS  en  poudre  très-fine  que  vous  mettrez  dans 
de  bonne  eau  de  vie.  Il  faut  s en  laver  le  ^age 
iufqu’à  ce  qu’il  commence  a démanger  , alors 
’ft Tavoraavoc  do  Feau  Meho.  U faut  rocommonco. 
tous  les  jours  jufqu’à  parfaite  guerifon 
dera  pas  parce  que  cette  eau  eft  leg^^^ement  cauf 
tique,  & doit  par  conféquent  enlever  toutes  les 

taches  du  vifage. 

La  prlncelTe  Livie  Colonne  s’eft , dît-on , fervie 
de  ce  remède  avec  un  très-grand  fucces. 

Opiat  pour  blanchir  les  dents. 

Prenez  de  la  gomme  lacque , du  corail  préparé , 
du  fang-dragon,  du  cachou  , de  chaque  une  once  ; 
de  la  canelle  , du  géroHe  , de  la  racine  de  pyrethre , 
de  chaque  fix  gros;  du  fantal  roup,  de  ios  de 
féche  des  coquilles  d’œufs  calcinées  , de  chaque 
quatre  gros  ; du  fel  marin  decrepite  , un  gros.  ^ e 
tout  mis  en  poudre  fine  , mêlez  dans_  un  mortier 
de  marbre  avec  une  fuffifante  quantité  de  miel 
Tofat. 

Autre. 
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chaque  deux  gros.  Mêlez  le  tout  enfemble , & re- 
“duifez  en  poudre  très-lubtile. 

Poudre  pour  les  dents. 

Prenez  du  corail  une  once,  du  fàng  dragon  , 
du  miel  brûlé  dans  un  creufet , de  chaque  quatre 
gros;  de  la  femence  de  perles,  de  l’os  de  feche, 
de  chaque  deux  gros  ; des  yeux  d’écrevilTes  , du 
bol  d’Arménie  , de  la  terre  figiilée  , de  la  terre  , 
de  chaque  un  gros  & demi , de  la  canelle  un  gros  , 
de  l’alun  calciné  un  demi-gros  ; le  tout  en  poudre 
très-fine  & mêlé. 

Lorfqu’on  voudra  fe  fervïr  de  cette  poudre , ^on 
en  mettra  un  peu  fur  une  éponge  fine  , & on  s’en 
frottera  les  dents. 

Autre. 

Prenez  de  la  lâuge  & des  fleurs  derofes  rouges, 
de  chaque  deux  pincées  ; de  racine  d iris , demi- 
once  ; de  bois  de  gayac , trois  gros  , de  bois  de 
Rhodes,  un  gros;  de  myrrhe  & de  canelle,  de  chaque 
un  gros’;  de  pierre  - ponce  préparée,  & de  co- 
rail rouge  bien  pulvérifé,  de  chaque  fix  gros  ; de 
fantal  rouge , une  demi-once»  Melez  & mettez^  le 
tout. en  poudre.  Si  vous  fbuhaitezen  faire  un  opiat, 
il  faut  y ajouter  un  peu  de  miel , ou  de  fyrop  de 

rofes  rouges. 

^ Autre. 

j Prenez  corail  rouge  , noyaux  de  dq.ttes , perles  , 

■ écreviffes  calcinées,  corne  de  cerf  ' brûlée  , de 
) chaque  un  gros  ; fel  d’abfinthe  , un  fcrupule.  rul- 
! vérifez  le  tout  .;  vous  pouvez  en  faire  un  opiat  avec 
i confedion  d’alkermès. 


Prenez  de  la  corne  de  cerf  préparée  , de  ^Pyvoîre  * 
préparé , des  os  de  pieds  de  mouton  , du  bois  de  ro-  : 
marin,  de  la  croûte  de  pain  , de  chaque  une  once.  ; 
Le  tout  brûlé  féparément  & réduit  en  charbons  ; 
de  la  terre  figiilée  , de  l’écorce  de  grenades , du  ^ 
tartre  de  Montpellier,  de  chaque  demi-once;  de 
la  canelle,  deux  gros.  Le  tout  mis  en  poudre  très- 
fine,  tamifez  , & incorporez  avec  fuffifante  quantité 
de  miel  rofat. 

Autre. 

Prenez  une  livre  de  miel,  trois  onces  de  fang 
dragon,  deux  onces  de  porcelaine  en^  poudre  & 
autant  de  corail,  une  demi-once  de  gérofle  pul- 
vérife.  Faites  cuire  à petit  feu  dans  une  chopine  de 
gros  vin  rouge. 

Poudre  rouge  pour  nétoyer  les  dents. 

Prenez  poudre  d’iris  de  Florence  ; creme  de 
tartre  , alun  brûlé  , de  chaque  une  once  ; gérofies , 
mufeades , fang  dragon , corail  rouge  préparé  , de 


Auttf. 

Prenez  bols  de  romarin,  & le  brûlez;  jéttez-en 
le  charbon  tout  -embrafé  dans  du  vinaigre  rofat. 
LailTez-le  tremper  pendant  vingt -quatre  heures  ; 
enfuite  faites-le  fécher  au  foleil , & le  pulvérifez. 
Vous  frotterez  vos  dents  de  cette  poudre. 

Plufieurs  perlbnnes  fe  fervent  encore  utilement 
d’une  croûte  de  pain  brûlée  , pulvérifee , & roêlee 
avec  un  peu  de  fel  commun. 

La  cendre  de  tabac  blanchit  auflfi^  les  dents.  La 
pierre  ponce  rougle  deux  ou  trois  fois  au  feu,  puis 
éteinte  dans  le  vin  blanc  , enfuite  fechee  & ré- 
duite en  poudre  très-fubtile  rend  les  dents  tres- 
blanches  quand  on  les  frotte. 

Liqueurs  pour  nttoyer  les  dents. 

Prenez  du  jus  de  citrons  deux  onces , de  l’Mun 
calciné,  de  fel  commun,  de  chaque  fix  grains  ; 
mettez  le  tout  dans  un  plat  de  terre  verniflee,-& 
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le  ikites  bouillir  un  moment  ; puis  l’ayant  tiré  du 
feu , paflez-le  par  un  linge. 

Pour  le  fervir  de  cette  liqueur , on  prend  un 
petit  bâton  entortillé  d’un  linge  fin  qu’on  trempe 
dans  cette  eau,  & on  s’en  frotte  doucement  les 
dents,  prenant  garde  de  ne  pas  trop  mouiller  le 
« linge  , afin  que  cette  liqueur  n’agifle  pas  trop 
violemment  liir  les  parties  voifines  des  dents.  On 
ne  doit  s’en  fervir  qu’une  fois  feulement  dans  l’elpace 
de  deux  ou  trois  mois.  Si  on  veut  en  ulèr  plus  Ibuvent , 
il  faut  y ajouter  le  quart  d’eau  commune. 

Autre. 

Prenez  eau  rôle,  l)'rop  rolàt,  miel  blanc,  eau 
de  plantin , de  chaque  demi-once  ; elprit  de  vi- 
triol , quatre  gros.  Mêlez  le  tout  enfemble , & 
frottez-en  vos  dents  avec  un  linge  ; enlùite  vous 
laverez  votre  bouche  avec  eau  wà  & eau  de 
plantin. 

Autre. 

Prenez  du  lêl  ammoniac  , du  lêl  gemme  , de 
chaque , quatre  onces  j de  l’alun  de  roche  deux 
onces  ; après  les  avoir  pulvérifés  , mettez4es  dans 
un  alambic  de  verre  , pour  en  difliller  l’eau  que 
1 on  reftrvera  pour  s en  frotter  les  dents  , avec  les 
précautions  que  1 on  a employées  dans  la  première 
liqueur.  , 

Autre. 

^ Prenez  une  once  de  pyrètrhe , une  demi-once 
d’orcanette , fix_  doux  de  gérofles , une  pinte  d’ef- 
prît  de  vin.  LaiiTez  infufèr  ; décantez  enlùite  la  li- 
queur. On  en  met  dix  ou  douze  gouttes  dans  un 
verre  d’eau  pour  fe  rincer  la  bouche. 

Eau  pour  les  gencives. 

Prenez  de  canelle  fine,  une  once;  de  gérofles, 
trois  gros;  les  écorces  de  deux  limons,  de  rofes 
rouges,  une  demi-once;  de  crelTon  de  fontaine,  demi- 
livre;  de  ccchléaria,  quatre  ftnces  ; d’elprit  de  vin 
reêlifie  , trois  demi-lêtiers.  Pilez  ce  qui  doit  être 
pilé  ; laiflez  digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  un  balon  de  verre  ; enlùite  diftillez  au 
bain-marie. 

Autre  par  infufion. 

Prenez  ^ deux  gros  de  canelle  en  poudre  , demi- 
gr^  de  gerofles , quatre  gros  d’alun  de  roche  ; jettez 
deflùs  trois  demi-feders  d’eau  bouillante.  Quand 
cette  eau  fera  refroidie , aujoutez  fîx  onces  d’eau  de 
P antin , quatre  gros  d’eau  de  fleurs  d’oranges  , deux 
S™*  V^ence  de  citrons,  fix  onces  d’efprit  de  vin 
rsaifte.  LaiiTez  digérer  le  tout  enfemble  pendant 

\ingt  quatre  heures  ; enlùite  filtrez  & rélervez  pour 
1 ulage.  ^ 


Autre. 

^ Prenez  macis  , canelle  , gérofles , racine  de  py,. 
rèthre  , terre  figillée  de  chaque , une  demi-once  ; 
broyez  le  tout  enfemble , & laiflez  macérer  pendant 
un  mois  dans,  une  pinte  d’elprit  de  vin  ; coulez  la  li- 
queur, & ajoutez  huit  onces  d’efprit  de  cochléaria. 
On  en  jette  fix  ou  fept  gouttes  dans  un  verre  d’eau 
bien  claire  dont  on  fe  rince  la  bouche  ; après  quoi 
l’on  fe  fi-ottera^  les  gencives  avec  la  conferve  de 
gratte-cul , imbibée  de  cinq  ou  fîx  gouttes  d’efprit 
de  vitriol. 

Pommade  pour  les  lèvres. 

Prenez  d huile  violât  & de  lùc  de  mauve,  de  chaque 
une  once  & demie  ; de  graiffe  d’oie  & de  moelle 
de  veau,  de  chacune  deux  gros,  dégommé  adra- 
gante  , un  gros  & demi.  Mêlez  le  tout  enfemble 
lùr  le  feu. 

_ Si  les  gerlùres  font  un  peu  profondes , on  peut 
ajouter  un  ^ gros  de  litharge  , ou  bien  l’on  peut  Ce 
fervir  du  cérat  rafraîchilTant  de  Galien  , qui  fe  fait 
ainfî. 

^ Prenez  huit  onces  d’huile  rofat  & une  once  de 
cire  blanche  ; faites  fondre  dans  un  vafe  de  verre  , 
agitez  avec  une  Ipatule  de  bois  i laiflez  refroidir 
& lavez  bien  avec  l’eau  claire. 

P our  faire  une  pommade  rouge  , excellente  pour 
les  lèvres. 

Prenez  une  once  de  cire  blanche  & de  moelle 
de  bœuf,  trois  onces  de  pommade  blanche  ; laiG 
fez  fondre  le  tout  au  bain  marie  ; ajoutez  un  gros 
d orcanette,  & remuez  julqu  a ce  que  la  pommade 
ait  acquis  une  couleur  rouge. 

D’autres  aiment  mieux  fe  fervir  de  l’onguent  ro- 
fat , dont  voici  la  compofîtion. 

Prenez  faindoux  lavé  dans  l’eau-rofe  une  livre 
rofe  rouges  & rôles  pales  pilees,  une  demi-livre  ; 
mêlez  & laiflez  pendant  deux  jours  ; faites  fondre 
le  faindoux  & paflez.  Ajoutez  encore  autant  de 
rofes  , & laiflez-les  fe  flétrir  dans  la  graifle  pen- 
dant deux  jours  ; enfuite  faites  cuire  doucement  au 
bain-marie  , exprimez  & confervez  pour  l’ufage. 

^ Quelques  perfonnes  fe  baflinent  feulement  les 
levres  avec  de  Teau  de  vie  pure  pour  le  les  rendre 
vermeilles. 

Pour  les  lèvres  fendues. 

^ Prenez^  de  la  tutie  & de  l’huile  d’œufs  bieu 
melees  enfemble;  frottez-en  vos  lèvres  après  les 
avoir  lavces  avec  de  l’eau  d’orge  & de  l’eau  de 
plantin, 
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Muik  de  froment. 


On  tire  cette  iroile  en  ferrant  fortement  du  fro- 
ment entre  des  plaques  de  fer  bien  chaudes  , afln 
de  pouvoir  en  exprimer  Thuile  qui  eft  excellente 
contre  les  gerfures  des  lèvres  & des  mains , contre 
les  dartres  & la  rudeife  de  la  peau. 

La  croûte  de  pain  brûlé , & fiir  ••  tout  celle  du 
Bain  bis , appliquée  chaudement,  eft  excellente  pour 
deiTécher  lès  petits  biberons  qui  viennent  aux  ie- 
Vres  larfqu’on  a bu  après  des  perfonnes  mal  - pro- 
pres , ou  qui  ont  1 haleine  forte. 

Contre  les  marques  que  laljfenî  les  grains  de  la 
petite-vérolfi  , apres  la  fuppuration. 

Il  faut  avant  l’éruption  émélifer  le  malade , & 
lui  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavemens  ; ce  qui 
diminue  confidérablement  la  quantité  d’humeur  qm 
fe  porteroit  à la  peau,  ce  qui  empeche  auüi  la 
malianité  & la  corruption  des  humeurs.  Un  peut 
même  pendant  le  temps  de  l’éruption  donner  quel- 
que potion  , dans  laquelle  on  ajouteroit  quelques 
<rr?Jns  de  kermès  : ce  médicament  ed  un  évacuant 
Tonime.  Avec  de  telles  précautions,  rarement  les 
petites-véroles  font  - elles  conHuentes  , & prefque 
îpujours  la  tête  efl^ garantie  des  fjmptômes  & des 
sccidens  les  plus  fâcheux. 

On  fent  bien  que  , dans  tout  ceci , l’on  doit  s en 
rapporter  à l’habileté  d’un  médecin  qui  connoit  la 
force  du  tempérament , la  nature  de^  la  maladie  , 

les  cas  particuliers  qui  font  fujets  a l^exception. 
Ces  préceptes  font  trop  généraux  pour  s’en  rappor- 
îêr  à fa  prudence  fur  cet  article. 

Le  feptième  jour , temps  où  commence  la  llip 
puration , on  peut  mettre  fur  les  grains  la  pommade 
de  iimaqons  qui  fuit,  & qu’on  peut  regarder  com- 
me un  bon  remède  éprouvé.  D’autres  perfonnes  fe 
fervent  de  la  pommade  faite  avec  du  vieux  lard  , 
les  autres  de  l’eau  de  plantin  avec  le  fafran  ; eeux- 
çi  d’une  purée  de  lentilles  ; ceux-là  d’huile  d’a- 
mandes  douces  Sz  de  blanc  de  baleine.  Enfin^  le 
deuxième  jour  on  commence  à purger  pour  éviter 
une  nouvelle  fuppuration  qui  arrive  quelquefois  , 
& pour  hâter  i’exficcation  des  grains  qui  ont  fup- 
puré. 

Les  marques  rouges  fè  diffipent  plutôt  , fi  on  les 
ctuve  avec  le  vin  & le  beurre  mêlés  enfembie.  Le 
lait  d’ânelTe  avec  lequel  on  peut  fe  laver , eft  ex- 
cellent dans  ce  cas-là,  5:  empêche  le  teint  de 
bru  rdr. 

Maniéré  de  fe  fcrvlr  de  la  purée  de  lentilles. 

AuiTi-tôt  que  les  grain:  de  la  petite-vérole  ccm- 


PAR 

menceront  à blanchir,  on  balGnera  le  yifage,  lôif 
& matin  , avec  l’eau  d’orge  tiède  & l’huile  d amaty- 
des  douces.  Ce  liniment  appaîCera  la  demangeai- 
foHa  fans  empêcher  néanmoins  que  les  grains  ne 
parviennent  à un  jude  degré  de  maturité.  C efl  ainfi 
qu’on  en  ufera  jufqu’au  huitième  ou  neuvième  jour, 
après  lefquels  on  appliquera  fur  tout  le  vifage  une 
purée  de  lentilles,  de  l’épaiffeur  d’un  écu.  Only 
laiflTera  )ufquà  ce  quelle  fe  defsèche  & tombe 
d’elie-même  par  écaille  , ce  qui  arrivera  ^dans^  1 ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures.  Cette  puree  fait  de 
très-bons  effets  , en  ce  que  fe  chargeant  du  pus  , 
elle  fait  tomber  les  pullules  plus  promptement.  Li  e 
empêche  auffi  que  la  matière  ne  falTe  impreflion 
fur  les  chairs,  ne  les  creufe,  & n’y  laiffe  des  tnar- 
ques  dcfagréables  & difformes.  Quand  la  puree  lera 
entièrement  tombée  , on  oindra  le  vifage  de  quatre 
en  quatre  heures  avec  la  pommade  de  vieux  lar  • 

Pommade  de  vieux  lard, 

Prenev-  une  livre  de  vieux  lard , le  plus  vieux  & 
le  plus  épais  ; ôtez.-en  la  coine  & le  deffour-,  pi- 
quex-ie  par-tout  8c  de  près  avec  de  l’avome  : enluite 
paffez-lè  dans  une  broche  , faites4e  tourner  & cuire 
à petit  feu , fans  qu’il  puiffè  brûler  ; ayez  le  loin 
de  mettre  deffous  une  lichefnte  propre  , a morne 
pleine  d’eau,  pour  recevoir  la  grailTe.  Quand  elle 
fera  refroidie  8c  figée  , vous  la  laverez  plufieurs 
fois  dans  de  l’eau  de  fontaine  fraîche  , & vous  la 
battrez  bien  avec  quelques  brins  de  bouleau , jul- 
qu’à  ce  quelle  foit  devenue  blanche  comme  la 
neige.  Gardez  cette  pommade  dans  un  pot  de 
faience,  allez  grand  pour  l’y  faire  nager  dans  de^ 
l’eau  fraîche  que  vous  renouvellerez  tous  les  jours. 
Elle  eft  une  des  plus  excellentes  qu’on  puille  em- 
ployer pour  prévenir  les  marques  de  la  petite--ve- 
role.  Quand  il  fefa  temps  de  s’en  fervir , il  en  vau- 
dra faire  fondre  un  peu  dans  une  affiette  , & i ap- 
pliquer foir  & matin  &r  le  vifage  , avec  la  bar  e 
d’une  plume. 


/ 


Pommade  de  limaçons. 


Faites  cuire  des  limaçons  pilés  dans  fuffifante 
quantité  d’huile  d’amandes  douces  ; paftez  & ajou- 
tez  une  once  de  cire  vierge  fur  quatre  onces  de 
cette  huile;  lavez  bien  le  tout  dans  1 eau  de  ira 
de  grenouilles  , & ajoutez  quelques  gouttes  d el- 
fence  de  citrons  pour  corriger  la  mauvaife  odeur. 

Autre-  pommade. 

Prenez  demi-livre  de  beurre  frais  bien  Javé  , 
demi-livre  de  feuilles  de  joubarbe - pilez  les  feuil- 
les dans  un  mortier.  Quand  elles  feront  bien  pi- 
lées , ajoutez  le  beurre  que  vous  incorporerez  au- 
tant qu’il  fera  poffible  ; mettez  enfuite  ce  mélangé 
fur  le  feu  , & ne  le  retirez  que  iorfqu.ü  aura  ac- 
quis la  confiâance  d’onguent. 
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Pommade  blanche. 

Mettez  dans  une  petite  terrine  verniffîe  , fix 
de  cire  blanche  râpée  , &'  deux  gros  de  blanc 
ce  baleine.  Faites  fondre  au  bain-marie  bouillant  ; 
ajoutez  quatre  onces  d huile  des  quatre  femences 
froides  nouvellement  tirée  ; remuez  le  tout  juf  ju’à 
ce  qu’il  foit  fondu.  Otez  enfuite  la  terrine  du 
bain-marie  ; verfez  ce  mélange  encore  chaud  dans 
*n  pot  de  faïence  , & le  laiHez  refroidir.  Enfuite., 
avec  une  cuiUer , grattez-en  une  partie  & la  met- 
tez dans  un  mortier  de  marbre , avec  une  ou  deux 
cuillerées  d’eau  claire  & fraîche.  Vous  l’agiterez 
avec  un  pilon  de  bois  pendant  un  quart  d’heure  , 
& vous  J joindrez  de  temps  en  temps  une  nouvelle 
cuillerée  d’eau  fraîche , jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
réduit  en  confiilance  de  pommade  très-molle , très- 
blanche  & làns  aucuns  grumeaux.  Quand  la  pom- 
made fera  faite  , vous  la  garderez  dans  un  pot  de 
faïence  , après  en  avoir  féparé  l’eau.  Elle  le  con- 
fervera  fort  long-temps  làns  le  corrompre.  Cepen- 
dant , quand  elle  a été  gardée  huit  jours  , on  doit 
l’agiter  de  nouveau  dans  un  mortier  de  marbre  , 
en  y ajoutant  de  l’eau  , comme  il  a été  marqué 
ci-delius. 

^ On  le  lert  de  cette  pommade  pour  nourrir  le 
teint,  & pour  éteindre  la  rougeur  des  taches  de  Ja 
petite-verole.  Quand  on  ne  s’en  lert  pas  à cet  ula- 
on  peut  l’aromatiler  avec  une  ou  deux  gouttes 
d’eflence  de  citron  , de  bergamotte , de  cédrat , 
ou  d’huile  de  bois  de  Rhodes. 

Pommade  pour  enlever  Izs  creux  qua  laljfé  lapetîte- 
* vérole. 

Prenez  pommade  couleur  de  rofe , une  once  -,  fi- 
biimé  corrofif,  un  gros;  appliquez  avec  une  plume 
de  perdrix.  On  peut  augmenter  la  dofe  de  fubli.mé 
corrofif,  luivant  les  circonltances  : mais  ce  remède 
ne  doit  être  employé  qu’avec  beaucoup  de  pru- 
i^nce  & de  précaution  , de  peur  d’exciter  quelque 
inflammation  ou  quelqu’éréfipele  fur  le  vilàge. 

Pau  pour  le  mime  effet. 

Prenez  le  phlegme  du  vinaigre  blanc  difoUë  , 
lavez-vous  en  le  vifage  en  vous  couchant , & le 
lendemain  matin  lavez-vous  avec  la  décodion  de 
fan  & de  mauves.  Continuez  ainfi  pendant  huit 

joBts. 

Baume  effcace. 

Pilez  des  limaçons  avec  leurs  coquilles , pou- 
Brez-les  bien  avec  du  fucre  candi  en  poudre  , & 
faites-en  un  baume  qui  efface  les  creux  de  la  petite- 
vérole. 

Poudre. 

Prenez  de  l’orge  »otij  réduilèz-)e  en  poudre  très- 
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fine  que  vous  enfermerez  dans  un  nouet  de  linge. 
Vers  le  onzième  jour  de  la  petite-vérole , vous  en 
-oudrerez  le  vifàge,  afin  qu’en  defféchant  promp- 
tement le  pus  qui  eiî  contenu  dans  les  boutons  , il 
n’ait  pas  le  temps  de  creufer  la  peau. 

Onguent, 

^Prenez  deux  onces  d’huiîe  d’amandes  douces  , 
trois  gros  de  blanc  de  baleine,  quatre  gouttes  d’huïie 
■de  Rhodes  ; faites  du  tout  un  onguent  qui  appaifb 
la  douleur , qui  enleve  l’âcreté  du  pus,  & qui  emp-ê*' 
che  la  petite-vérole  de  creufer. 

Pommade  blanche. 

Prenez  uns  once  de  racine  d’iris  de  Florence, 
une^ demi-once  de  caiamus  aromatique  & autant  de 
benjoin , deux  gros  de  bois  de  rofes  & autant  de 
gérofles.  Brifez  le  tout  -groÆérement , mettez  dans 
un  linge,  & faites  cuire  au  bain-marie  dans  deux 
livres  & demie  de  faindoux  bien  lavé.  Ajoutez 
deux  pommes  de  reinette  coupées  par  morceaux  , 
quatre  onces  d’eau-rofe  & deux  onces  d’eau  de  fleurs 
d’orange.  Après  une  légère  cuifion , paffez  douce- 
ment , laiffez  refroidir  & rélervez  pour  l’ulage. 

Pommade  rouge. 

Elle  fe  fait  en  ajoutant  à la  pommade  blanche, 
plus  ou  moins  d’orcanette , fuivant  qu’on  la  veut 
foncée^  en  couleur.  Remuez  avec  une  fpatule  de 
bois,  j-ufqu’à'Ce  que  la  pommade  ait  pris  une  cou- 
leur rouge.  PafTez  à travers  un  linge  , & confertez. 

Pommade  « la  fleur  d'orange. 

Prenez  cinq  livres  de  faindoux  & Hx  livres  de 
fleurs  d’orange  : mêlez- les  enferable  dans  un  mor- 
tier.  Mettez  le  tout  au  bain-marie  , & laiffez  jiu- 
graiffe^  fumage  au-deffus  des  fleurs. 
PauÊZi  laiiÎ€z.  refroidir  ^ & ieparez-en  Feau* 

Reprenez  de  nouveau  cette  pommade , & faîtes- 
y aure  encore  fix  livres  d’autres  fleurs  d’oran.ge. 
PaiTez  comme  la  première  fois.  Recommencez  en- 
core deux  fois  cette  operation  , & à chaque  fois  ajou- 
tez qiiatre  livres  de  fleurs  d’orange.  A la  fin,  quand 
le  laindoux  fera  encore  en  fufion  , vous  mettrez 
huit  onces  d eau  de  fleurs  d’orange.  Vous  jetterez 
le  tout  fur  un  tamis  qui  fera  pofé  fur  un  vafe  pro- 
pre : vous  retirerez  l’eau  qui  s’en  féparera , & vous 
conferverez  dans  un  endroit  fec. 

. f prépare  auffi  la  pommade  aa 

jafmm , a la  jonquille , à la  tubéreufe , â la  la- 
vande , &c. 

Poudre  a poudrer. 

Le  corps  de  toutes  les  poudres  eS  ordînaîremenj 
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d’amidon  le  plus  blanc_,  le  plus  fec  & le  plus  fin. 
On  y mêle  auffi  du  bois  rermoulu  ou  pourn , des 
os  defféchésou  brûlés  iufqu’à  blancheur,  qu’on  pâlie 
à travers  un  tamis  de  crin  après  qu’on  les  a bien 
pilés.  Cette  poudre  reçoit  telle  odeur  qu’on  veut , 
Si  fur-tout  celle  de  l’iris.  L’iris  ell:  une  racine  qui 
fent  naturellement  la  violette.  On  choifit  , parmi 
piufieurs  de  ces  racines,  celles  qui  font  les  plus 
blanches  & les  moins  piquées.  Pour  qu’ellesfe  met- 
tent bien  en  poudre  , on  ne^  les  pile  que  1 ete  , & 
on  les  puiyérife  aufli  fin  qu  il  eft  p.omble. 

Poudre  blanche. 


Prenez  huit  livres  d’amidon , une  livre  d iris  , 
douze  os  de  sèche  , une  poignée  d’os  de  bœuf  & de 
mouton  calcinés  jufqu’à  blancheur.  Broyez  & paiiez 
à travers  un  tamis  bien  fin. 
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opération  jufqu’à  ce  que  votre  moufTe  fbit  bien 
parfumée.  Réduifèz  en  poudre  ; & fur  une  livre  , 
vous  mettrez  deux  gros  de  bon  mufc  & autant  de 
civette. 

Poudre  d'amhrette. 

Prenez  fix  onces  de  farine  de  fèves  & autant  de 
pouffière  de  bois  vermoulu , quatre  onces  de  bois 
de  cypris , deux  onces  de  fântal  & autant  de  ben- 
join , une  once  & demie  de  ftorax , deux  gros  de 
calamus  aromatique  & autant  de  ladanum.  Mettez 
le  tout  en  poudre  très -fine  & pafl’ez  à travers  le 
tamis.  Ajoutez  quatre  grains  d’ambre  gris  & demi- 
once  de  mahaleb.  Mêlez  le  tout  & confervez  dans 
une  bouteille  de  verre  bien  bouchée.  Vous  en 
mettrez  dans  de  la  poudre  blanche  ce  que  vous 
jugerez  à propos. 

Poudre  de  fèves. 


Poudre  grife. 

Prenez  le  réfidu  de  la  poudre  précédente  ; ajou- 
tez ur.  peu  d’amidon  & de  charbon  de  bois  blanc . 
pilez  le  tout  enfemble  & palTez  au  tamis. 

Poudre  blonde. 


On  fait  auffi  de  la  poudre  avec  les  feules  fèvês 
qu’on  fait  moudre  , & dont  on  tire  la  farine  par  le 
tamis  le  plus  fin  : elle  ne  prend  pas  d’autre  odeur 
que  celle  de  l’iris. 

Poudre  de  jafmîn. 


Ï1  faut  feulement  ajouter  à la  poudre  blanche  un 
peu  d’ocre  jaune.  Vous  pourrez  donner  à vos  pou- 
dres la  couleur  que  vous  fouhaiterez , en  y mêlant 
les  drogues  de  différentes  couleurs  que  vous  choi- 
firez. 

Poudre  parfumée. 

Prenez  une  livre  d’iris  de  Florence , deux  onces 
de  benjoin  , une  livre  de  rofes  sèches  , une  once 
de  ftorax  , une  ' once  & demie  de  fantal  - citrin  , 
deux  gros  de  doux  de  gérofle,_un  peu  d’écorce  de 
citron.  Pulvérifez  dans  un  mortier  , & ajoutez  vingt 
livres  d’amidon  en  poudre.  Paffez  par  un  tamis  fin  , 
& colorez  cette  poudre  comme  il  vous  plaira. 

Poudre  de  Chypre. 

Mettez  de  la  mouffe  de  chêne  dans  un  fac  de 
toile.  Trempez  ce  fac  dans  Peau  ayant  le  foin 
de  la  changer  fouvent  ; enfiiite  faites  féclier  la 
mouffe  au  foieil.  Pilez-la  & l’arrofez  d’eau-rofe  , 
faites-la  fécher  de  nouveau  , & la  paffez  à travers 
un  ta'mis.  En  fuite  mêlez-la  avec  quelques-unes  des 
poudres  ci-deffus  décrites. 

Autre  poudre  de  Chypre  plus  belle. 

Lavez  piufieurs  fois  la  mouffe  de  chene , & fai- 
tes-la  fécher  ; enfiiite  vous  l’arrofierez  d’eau  de  fleurs 
d’orange  & d’eau-rofie , & vous  l’étendrez  fur  une 
claie.  LailTez-la  fécher  de  nouveau , & mettez  par- 
deffous  une  caffolette  , dans  laquelle  vous  ferez 
brûler  du  fforax  & du  benjoin,  R.ecommencez  cette 


Pilez  de  la  craie  de  Briançon , paffez  au  tamis  , 
mettez  dans  une  boète  , & jonchez  par-deflus  des 
fleurs  de  jafmin.  Fermez  la  boète  , & renouveliez 
les  fleurs  toutes  les  vingt  - quatre  heures.  Enfuite 
pilez  enfemble  quelques  grains  de  civette  & d’am- 
bre & un  peu  de  fucre  candi.  Mêlez  avec  votre 
poudre. 

Parfum  pour  mêler  avec  les  poudres. 

Prenez  un  gros  de  mufc  , quatre  doux  de  gé-.. 
rofle,  quatre  onces  de  graine  de  lavande,  un  gros 
& demi  de  civette , un  demi-gros  d ambre  gris  ; 
pilez  le  tout  enfemble,  & paffez  par  le  tamis. 
Confervez  ce  parfum  dans  des  boetes  bien  fermées , 
& ajoutez-en  dans  de  la  poudre  blanche  la_  quan- 
tité que  vous  voudrez , fiiivant  que  vous  aimerez 
l’odeur  plus  ou  moins  forte. 

Poudre  pajfée  à l’eau  de  vie  ou  a l efprit  de  vin. 

Pour  avoir  de  la  poudre  purgée  Cverfez  undemi- 
feptier  d’eau  de  vie , ou  un  poiffon  d’efprit  de  vin 
fur  cinq  ou  fix  livres  d amidon  j mdez  bien , laif- 
fez  fécher  ; pilez  au  mortier  , & paffez  par  un 
tamis  fin.  Ajoutez  , fi  vous  fouhaitez  , un  peu  de 
poudre  d’iris. 

Poudre  pour  çonferver  les  cheveux. 

Prenez  racine  de  fbuchet  long , calamus  aroma- 
tique , rofes  rouges , de  chaque  une  once  & demie; 
benjoin , une  once  ; bois  d’aloès , fix  gros  ; corail 
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rouge  & fuccin , de  chaque  une  demî-once  | farine 
de  fèves  , quatre  onces  ; racine  d’iris  de  Florence  , 
huit  onces  : mêlez  le  tout  enfemble  , faites-en  une 
poudre  très-fine,  & a]outez~y  cinq  grains  de  mufc 
& autant  de  civette. 

Cette  poudre , dont  on  lé  parfume  la  tête , fa- 
cilite la  régénération  des  cheveux , & fortifie  leur 
racine.  On  lui  donne  encore  la  propriété  d’égayer 
l’imagmation  & de  fortifier  la  mémoire. 

Recette  pour  teindre  les  cheveux  xn  noir. 

Lavez  d’abord  votre  tête,  enluite  trempez  vo- 
tre peigne  dans  l’huile  de  tartre,  & vous  peignez 
au  fbleil.  Faites  cette  opération  trois  fois  par  jour, 
& au  bout  de  huit  jours  au  plus , vos  cheveux  de- 
viendront noirs.  Si  vous  lôuhaitez  les  rendre  odo- 
riférans,  ©ignez-les  avec  l’huile  de  benjoin. 

Pour  teindre  les  cheveux  blancs  en  brun  clair  ou 
châtain. 

Il  faut  d’abord  dégrailTer  les  cheveux  avec  du 
Ion  delleché  ou  de  l’eau  tiède,  dans  laquelle  on 
aura  fait  fondre  de  l’alun.  On  prendra  enfuite  deux 
onces  de  chaux  vive  qu’on  laiffera:  éteindre  à l’air  , 
une  once  de  litharge  d’or  , & une  demi-once  de 
mine  de  plomb.  Réduifêz  le  tout  en  poudre,  & 
paiTez  par  le  tamis.  Détrempez  un  peu  de  cette 
poudre  avec  de  l’eau-rofe , frottez-en  les  cheveux  , 
& les  lailTez  fécher  pendant  l’elpac  e de  fix  heu- 
res. Après  quoi  lavez-les  avec  un  peu  d’eau  tiède 
de  làvon  , ■&  laiffez-les  fécher  de  nouveau  à l’air, 
on  les  elTuyez  avec  des  linges  un  peu  chauds. 
Cette  poudre  ne  teint  pas  la  peau  ; l’eau  qui  le 
fait  avec  l’eau  forte  & l’argent  de  coupelle,  la 
teint. 

Pour  teindre  les  cheveux  en  blond. 

Prenez  leffive  de  cendres  de  fàrment , deux  li- 
vres; racine  de  bryoine  , de  chelidoine,  de  cur- 
cuma  ou  fafran  des  Indes  , de  chaque  une  demi- 
once  ; fafran  , etammes  de  lys  , de  chaque  deux 
gros  ; fleurs  de  bouillon  blanc , de  flecas  jaune  , 
de  geneft,  de  mille-pertuis,  de  chaque  un  gros. 
Faites  cuire  le  tout  enlemble,  & tirez  au  clair.  Il 
faut  lai’er  fbuvent  les  cheveux  de  cette  leffive  , 

& au  bout  de  quelque  temps  ils  deviendront  très- 
blonds. 

Remedes  [impies  pour  noircir  les  cheveux. 

Les  feuilles  de  viorne  ( viburnum  ) noirciffient 
les  cheveux  , & les  empêchent  de  tomber. 

On  emploie  encore  , pour  les  noircir , le  liège 
tule  , les  racines  d’yeule  ou  chêne  verd  & celle 
e câprier,  les  écorces  de  laule , de  noyer,  de 
grenades  ; les  feuilles  d'artichaux  , de  mûrier , de 
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flguîer , de  frainboifier  , de  myrte  , de  lené , les 
brous  de  noix  , l’écorce  des  fèves  , la  noix  de 
galle  & celle  de  cyprès  , les  grappes  de  lierre  , 
les  poix  noirs , les  femences  de  nielle  & de  bette- 
rave , les  fleurs  de  pavots  , l’alun  , la  pierre  noire  , 
les  recrémens  du  plomb.  On  fait  cuire  une  partie 
de  ces  drogues  dans  de  l’eau  de  pluie  , dans  du 
vin , dans  du  vinaigre  , & l’on  y ajoute  quelques 
plantes  céphaliques  , comme  la  fauge  , la  marjo- 
laine, laméiifîè  , la  bétoine,  les  œillets,  le  lau- 
rier. 

OngueMpour  noircir  les  cheveux  ou  la  barbe. 

Prenez  huile  de  cofîus  & de  myrte,  de  chaque 
une  once  & demie.  Remuez  bien  dans  un  mortier 
de  plomb  ; ajoutez  poix  liquide  , lue  exprimé  des 
feuilles  de  noyer  & îadanum  , de  chaque  une  demi- 
once  ; pierre  noire , noix  de  galles , plomb  brûlé  , 
luie  de  refine  ou  d’encens  , de  chaque  un  gros  ; 
llîffilânte  quantité  de  mucilage  de  gomme  arabique, 
tire  avec  la  decoéHon  de  noix  de  galles.  Frottez- 
vous  en  la  tete  ou  le  menton  , après  qu’ils  feront 
rafés, 

Autre  méthode  particulière. 

■Quelques  perfonnes  qui  veulent  noircir  leurs  che- 
veux , fe  lavent  d’abord  la  tête  avec  la  leffive  faite 
avec  les  cendres  de  quelques  plantes,  '&  dans  la- 
quelle on  a fait  fondre,  un  peu  d’alun.  Cette  lo- 
tion prépare  les  cheveux  à recevoir  la  couleur 
qu’on  veut  leur  donner.  Enfuite  elles  fe  peignent 
avec  un  peigne  de  plomb  , ou  un  peigne  de  corne 
trempé  dans  des  médicamens  qui  peuvent  noircir, 
comme  l’huile  de  cèdre  mêlée  avec  la  poix  li- 
quide ; l’huile  de  myrte  , long-temps  battue  dans 
un  mortier  de  plomb. 

Savon  pour  noircir  les  cheveux. 

Prenez  deux  onces  de  fiiif  de  mouton,  une  once 
de  poix  liquide  , une  demi-once  de  pierre  noire  , 
autant  de  Iadanum  & de  vernis.  Faites  du  tout  un 
fàvon  avec  fuffifante  quantité  de  leffive  faite  avec 
les  cendres  d’écorce  de  iàule.  Vous  parfumerez  ce 
favon  avec  un  peu  d’ambre  ou  de  mufc, 

[Pour  noircir  les  [ourdis. 

Il  faut  les  frotter  fôuvent  avec  les  baies  de  fù- 
reau. 

Ceux-ci  fe  fervent  du  liège  brûlé  , ou  de  géro- 
fle  brûlé  à la  bougie. 

Ceux-là  fe  fervent  du  noir  d’encens , de  réfine  , 
de  maflic.  Ce  noir  ne  s’en  va  pas  avec  la  fueur. 

Eau  pour  noircir  Us  [ourdis. 

Lavez  d’abord  vos  fcurclls  avec  la  décoélion  de 


4^ 


PAR 


Boix  de  galles  ; enfuite  frottez-les  avec  un  pineau 

trempé  dans  la  diffoiution  de  vimol  verd,  &lailie£- 
îes  fécher.  On  peut  ajouter  un  peu  de  gomme  dans 
cette  diffoiution. 


Pour  faire  croître  les  cheveux. 

Prenez  les  fommités  du  chanvre , lorfqu’il  com- 
mence à fortir  de  la  terre  ; faites  les  tremper  pen- 
dant vingt-quatre  hautes  dans  de  l’eau  de  laquelle 
vous  mouillerez  les  dents  du  peigne.^  Il  eft  cer- 
tain que  ce  remède  fait  beaucoup  croître  les  che- 
veux. ^ 


Onguent  pour  faire  venir  les  cheveux. 

Prenez  fix  gros  de  labdanum  , deux  onces  de 
oraiffe  d’ours,  une  demi-once  de  miel,  trois  gros 
de  poudre  d ’aurône , un  gros  & demi  de  cenÿe  de 
racines  des  rofeaux  , trois  gros  de  baume  du  Pérou, 
& un  peu  d’huile  d’amandes  douces. 

Pour  empêcher  tes  cheveux  de  tomber. 

Mettez  en  poudre  de  la  graine  de  perfil,  pou- 
drez-vous en  la  tête  pendant  trois  foirs  differens. 
Vous  recommencerez  chaque  année  , & vos  cheveux 
ne  tomberont  jamais.  Nous  n’aîoutons  rien  a cette 
secette  j elle  s’explique  d’une  maniéré  trop  decifive. 


Eau  crinale. 


Prenez  quatre  livres  de  mouches  vivants , une 
livre  de  miel  & deux  livres  de  lait.  Diililiez  uii- 
vant  l’art.  On  fe  lave  la  tête  avec  cette  eau,  & 
«lie  aide  les  cheveux  à repouffer. 
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dant  quelque  temps , en  y mettant  un  peu  de  lait 
pour  les  lier  en  pâte,  & empêcher  qu’elles  ne  le 
tournent  en  iuiiie.  Ajoutez  après  , une  mie  de  pam 
blanc  & mollet , imbibée  de  lait  pour  la  détrem- 
per. Pilez-la  avec  les  amandes  , en  remuant  bien 
pour  la  délayer  avec  la  pâte.  V erfez  le  tout  dans 
un  chauderon,  en  y ajoutant  du  lait  de  nouveau, 
mettez  fiir  le  feu , faites  bouillir  , retournant  tou- 
jours la  pâte  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  cuite  & qu  elle 
s’épaififfe. 

Autre  pâte  pour  les  mains. 

Prenez  amandes  douces  une  livre , vinaigre  blanc, 
eau  de  fontaine  ; eau  de  vie , de  chaque  un  demi- 
feptier  ; mie  de  pain  , un  quarteron  ^ deux  jaunes 
d’œufs.  Il  faut  peler  & piler  les  amandes , les  ar- 
rofer  avec  le  vinaigre  , ajouter  la  mie  de  pain  hu- 
medée  d’eau  de  vie , & la  mêler  avec  les  amandes 
& les  jaunes  d’œufs.  Faîtes  cuire  le  tout  a petit 
feu  en  remuant  continuellement  , de  peur  que  la 
pâte  ne  s’attache  au  fond  de  la  baffine. 

D’autres  la  font  ainfî.  Prenez  amandes  douces  Sc 
amères,  de  chaque  deux  onces  ; pignons  8r  quatre 
femences  froides  , de  chaque  -une  once.  Pilez  1« 
tout  enfemble,  & ajoutez  enfuite  deux  jaunes  d œufs 
& une  mie  de  pain  blanc.  Humedez  avec  le  vi- 
naigre blanc,  & mettez  dans  la  baffine.  faites 
chauffer  à petit  feu  ; lorfque  la  pâte  quittç  1^  baf- 
fine , elle  fera  cuite  ffiffifamment. 

Autre, 

Prenez  amandes  pelées  une  livre , pignons  qua? 
îre  onces  ; pilez  le  tout  enfemble.  ^Ajoutez  deux 
onces  de  fucre  fin  , une  once  de  miel  blanc , au- 
tant de  farine  de  fèves  & deux  onces  d’eau  de  vie. 


Pâte  damandes  seckes. 

Pelez  la  quantité  d’amandes  douces  & amères 
que  vous  (buhaiterez;  pilez-les  & verfez  deflus  un 
■filet  de  vinaigre  , pour  qu’elles  ne  tournent  pas  en 
huile.  Enfuite  mettez  - y deux  gros  _de  ftorax  en 
poudre  très-fine  , deux  onces  de  miel  blanc  , & 
dc'ax  jaunes  d’œufs  durs.  Pilez  & melez^  bien^  le 
tout  enfemble  ; & fila  pare  ell  trop  epaiffe  , jet- 
#ez-y  un  peu  plus  de  vinaigre.  L’ufage  de  cette 
pâte  efi  d’en  prendre  un  peu,  de  la  délayer  dans 
le  creux  de  la  main  avec  de  1 eau  , de  s en  frotter 
les  bras  & les  mains  , qu’on  lavera  enfuite  dans 
de  l’eau. 

parfumeurs  y ajoutent  un  pe'u  de  cérule 
ou  de  fucre  de  Saturne,  pour  donner  plus  de  fraî- 
eheur  à la  peau. 


On  peut  aromatifer  cette  pâte  avec  quelque  eff 
fence  comme  l’effence  de  gérofle  , de  citron , de 
bergamotte  , de  jafmin  , &c.  ou  bien  y mettre  quel- 
ques  grains  de  mufc , de  civette , pour  les  pes- 
ffinnes  qui  ne  craignent  pas  cette  odeur. 

Autre, 

Pilez  une  livre  d’amandes  avec  une  once  de 

fantal-citrin  & d’iris,  deux  onces  de  aro- 

matique. Verfez  deffus  deux  verres  deau-role,  & 
ajoutez  une  pomme  de  reinette  coup ée_  en  petits 
morceaux  , un  quarteron  de  mie  de  pain  blanc  , 
bien  sèchç  & paffée.  Pétriffez  le  tout  avec  deux 
onces  de  gomme  tragacant , diffoute  dans  de  1 eau- 
rofe,  &:  réfervez  cette  pâte  pour  votre  ufage. 

Autre. 


Pâte  d’amandes  liquide. 

Pelez  l’eau  chaude  une  certaine  quantité  d’a- 
Kiaudçs  amère? , iaiffez-les  fcciier,  Pilez-les  pen- 


!ez  dans  un  mortier  de  marbre  des  pommes  de 
-pendu , dont  vous  aurez  oté  la  peau  : arrolez- 
iTCC  eau-role  & vin  blanc.  Ajoutez  de  la  mm 
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de  pa’n , des  amandes  broyées  & un  peu  de  ûvon 
blanc.  Faites  cuire  le  tout  à feu  lent,  & vous  en 
fervez. 

Autre. 

Faites  infuler  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 
du  lait  de  chèvre  , ou  du  lait  de  vache , des  aman- 
des pilées.  Paflez  à travers  un  linge  , & exprimez 
fortement.  Mettez  la  colature  deffiis  le  feu , & 
ajoutez  une  demi-livre  de  pain  blanc , deux  gros 
de  borax  , & autant  d’alun  de  roche  calciné.  Sur 
la  fin  , mettez  une  once  de  blanc  de  baleine.  Re- 
muez bien  avec  une  Ipatule,  & lailTez  cuire  à 
propos. 

Quelques  perfônnes  lavent  leurs  mains  dans  leur 
urine.  Ce  lavon  naturel  nettoie  bien  la  peau , Tem- 
pech  e de  fe  gerlêr  , & guérit  même  les  gerllires. 

Onguent  -pour  les  gerfures. 

Prenez  une  once  de  myrrhe  & autant  de  litliarge 
d argent  , quatre  onces  de  miel , deux  onces  de 
cire  , fix  onces  d’huile  rofat.  Mêlez  le  tout  en- 
femble.  Les  perfônnes  riches  pourront  ajouter  quel- 
ques gouttes  de  bois  de  Rhodes  , & quelques  feuil- 
les d’or, 

'Autre. 

Prenez  bol  d’Arménie  , myrrhe  , cémfe  , de 
chaque  trois  gros.  Melez  avec  luffilante  quantité 
de  graille  doie,  & formez-en  un  onguent  qui  gué- 
rit en  peu  de  temps. 

Moyens  préfervatifs  pour  les  gerfures. 

Il  ne  faut  pas  i°.  expolèr  les  mains  au  trop 
grand  froid  : ne  pas  laver  trop  lôuvent  fes  mains 

dans  Teau  : 3°.  les  bien  elîuyer  après  les  avoir 
lavées , afin  que  Teau  , en  fe-delTéchant , ne  ride 
pas  & ne  gerlè  pas  la  peau  : 4°.  ne  pas  expoler 
fes  bras  ou  lès  mains  au  feu  , immédiatem.ent  après 
qu’ils  ont  été  lavés  : 5°.  porter  fur-tout  des  gants 
de  peau , afin  d’entretenir  Tépiderme  dans  une 
certaine  fouplelTe.  On  en  retire  encore  cet  avan- 
tage , que  Ton  conferve  la  blancheur  de  fa  main  , 
qui  fe  hâle  comme  le  vifage  , étant  expofée  au 
trop  grand  air. 

Apres  que  la  peau  de  mouton  a été  quelque 
temps  dans  la  cnaux , on  en  détaché  une  petite 
peau  déliée  , dont  on  fait  des  éventails  & des  gants 
de  femmes  , qu’on  appelle  gants  de  cuir  de  poule. 
Cette  peau  le  nomme  canne-pi, & elle  refl'einble 
à celle  que  les  anatomifles  appellent  dans  Thomme 
\ épiderme. 

Comme  plufîeurs  perlcnnes  fe  fervent  de  làvon 
pour  fe^  blanchir  & dégraifièr  la  peau  du  vifage  & 
îles  mains , nous  croyons  fatre  plaifir  en  rappor- 
Arts  6>  Métiers.  Tom,  VI, 
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tant_  différentes  compofitlons  de  lavons  qui  peuvent 
lervir  à la  toilette. 

Savon  blanc. 

Ce  favon  lè  fait  avec  une  partie  de  lelTive  des 
cendres  d_e  foude^  d’Efpagne  & de  chaux  vive , & 
deux  parties  d’huiie  d’olive  ou  d’amandes  douces. 

Savon  au  miel. 

Prenez  quatre  onces  de  làvon  cî-deflus  & autant 
de  miel  commun , une  demi-once  de  lèl  de  tartre , 
deux  ou  trois  gros  de  fumeterre  diftiiiée.  Mêlez  le 
tout  enlemble.  Ce  favon  décraffe  bien  la  peau  ; 
il  la  blanchit  & la  rend  fort  douce.  On  s’en  fert 
auffi  fort  utilement  pour  effacer  les  marques  des 
brûlures. 

Savonnettes  de  Boulogne, 

Prenez  une  livre  de  làvon  de  Gênes , coupé  par 
petits  morceaux , & quatre  onces  de  chaux  : verlez 
deffus  un  demi-feptier  d’eau  de  vie.  LailTez  fer- 
menter pendant  vingt-quatre  heures  ; étendez  en- 
fuite  lùr  une  feuille  de  papier  pour  faire  fécher 
cette  malTe.  Lorlqu’elle  fera  sèche,  pilez-la  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  une  demi-once  de  m^- 
haleb  ou  bois  de  Sainte-Lucie  , une  once  & demie 
de  làntai-citriîi , demi-once  d’iris , autant  de  ca- 
lamus  aromatique.  Il  faut  que  toutes  ces  drogues 
lôient  miles  en  poudre  auparavant.  PétrilTez  le  tout 
avec  quelques  blancs  d’œufs  & quatre  onces  de 
gomme  adragant  délayée  dans  de  Teau  - rofç  , puis 
formez  vos  làvonnettes. 

Savonnettes  pour  le  teint. 

Délayez  deux  onces  de  favon  de  Vénife  dans 
deux  onces  de  lue  de  limon  5 ajoutez  une  once 
d’huiie  d’amandes  amères  & autant  d’huiie  de  tar- 
tre par  défaillance.  Mêlez  le  tout  & remuez  juf- 
qu  a ce  qu  il  ait  acquis  la  çonfiftance  d’onguent. 

Savonnettes  du  ferrail. 

Prenez  une  livre  d’iris,  quatre  onces  de  benjoin, 
deux  onces  de  ftorax  , autant  de  fantal  - citrin  ^ 
demi-once  de  doux  de  gérofles  , un  gros  de  ca- 
nelle , un  peu  d’écorçe  de  citron , une  once  de 
bois  de  Sainte-Lucie  & une  noix  mufeade.  Pul- 
vérifez  bien  le  tout  ; enlliite  prenez  environ  deux 
livres  de  favon  blanc  râpé , que  vous  mettrez  trem- 
per pendant  quatre  ou  cinq  jours  dans  trois  cho- 
pines  d’eau  de  vie  avec  la  poudrç  ci-delîus.  Pé- 
trilTez  le  tout  avec  environ  une  pinte  d’eau  de  fleurs 
d’orange. 

^ Faites  une  pâte  de  ce  làvon  avec  lufiîlànte  quan- 
tité d’amidon,  & formez  les  làvonnettes  de  la  grof 
feur  que  ypus  voudrez , en  y joignant  des  blanur 
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d’œufs  & de  la  gomme  adragant  dilToute  dans  quel- 
que eau  de  fenteur.  Si  vous  fouhaitez  rendre  cés 
favonnettes  encore  plus  odoriférantes,  ü taut  in- 
corporer dans  la  pâte  quelques  grains  de  mule  ou 
de  civette  , un  peu  d’huile  eiïentielie  de  lavande  , 
de  bergamotte  , de  rofes,  d’œület , de  jafmin  , e 
canelle;  en  un  mot,  celle  dont  1 odeur  flattera 
davantage. 

Efpece  de  favon  mufqué  pour  blanchir  & adoucir 
les  mains. 


Prenez  quatre  onces  de  racines  de  guimauve 
épluchées  & féchées  à l’ombre  , mettez-les  en  pou- 
dre. Ajoutez  une  once  d’amidon  & autant  de  tanne 
de  froment,  fîx  gros  de  pignons  frais deux  oilces 
d’amandes  épluchées,  une  once  & demie  de  pépins 
d’oranges  , deux  onces  d’huile  de  tartre  & d huile 
d’amandes  douces,  demi-gros  de  mufe.  Mettez  en 
poudre  fubtile  ce  qui  doit  être  puiverife , & met- 
tez fur  chaque  once  de  poudre  une  demi-once  de 
poudre  d’iris  de  Florence. 


Enfuite  faites  macérér  une  demi  - livre  d autres 
racines  de  guimauve  dans  de  l’eau-role,  ou  dans  de 
l’eau  de  fleurs  d’orange.  Lorlqu’elles  auront  trempe 
pendant  une  nuit  entière , exprimez  le  tout  forte- 
ment , & avec  ce  mucilage  formez  une  pâte  avec 
les  poudres.  Lailfez  fécher  cette  pâte  , & formez- 
en  des  efpèces  de  pommes  rondes.  Vous  vous  en 
fervirez  dans  le  befoin  avec  un  peu  d’eau  que  vous 
ferez  verler  lur  vos  mains.  Rien  n’adoucit  mieu^ 
la  peau  , & ne  rend  les  mains  plus  blanches. 


PAR 

nous  avons  à dire  du  parfumeur-gantier , nous  allons 
expofer  fommaîrement  ( d’après  le  D.  des  & M.  ) 
les  procédés  de  l’art  du  gantier , qui  doit  d’ailleurs 
être  traité  avec  une  jufte  étendue  dans  une  autre 
divifion  de  ce  didionnaire. 

Le  parfumeur-gantier  commence  par  faire  parer 
les  peaux. 

S’il  veut,  par  exemple,  couper  des  chevreaux  en 
blanc , & que  les  peaux  aient  un  peu  plus  d’épaif^ 
leur  au  dos  qu’à  la  tête,  ou  llir  les  flancs,  il  com- 
mence par  lever  une  petite  lifière  de  la  féconde 
peau  à l’endroit  qui  eft  trop  épais  : à l’aide  de  fon 
pouce  & de  fon  ongle , il  fuit  la  coupe  de  cette  por- 
tion de  la  peau  dans  toute  fa  longueur.  Par  cette 
opération , il  la  rend  d’égale  ^ epailTeur  ; c eft  ce 
qu’on  appelle  ejpeurer  a la  main.  Enfuite  il  a une 
broffe  de  crins  rudes , il  broffe  chacune  des  peaux 
du  côté  de  la  chair , & il  obferve  de  ranger  les 
peaux  , la  fleur  fur  la  chair. 

11  en  place  un  grand  nombre  fur  une  table  bien 
néîoyée  ; enfuite  il  prend  une  éponge  quil  trempe 
dans  de  l’eau  fraîche  , il  paffe  cette  éponge  le  plus 
légèrement  qu’il  peut  fiir  une  des  peaux.  Apres  cela 
il  prend  la  peau  par  les  pattes  de  derrière,  il  la 
retourne  & l’étend  fur  une  autre  table  du  côte  ou 
elle  a été  humeftée  fur  la  fleur. 

Il  éponge  une  fécondé  peau  qu’il  étend  fur  la 
première,  chair  contre  chair.  Il  en  éponge  unetroi- 
fieme  qu’il  étend  fur  la  fécondé,  fleur  contre  fleur; 
& ainfi  de  fuite  ; un  côté  humide  d’une  peau  tou- 
jours fur  un  côté  humide  de  la  fiiivante  ; & la  chair 
de  l’une  toujours  contre  la  chair  d une  autre. 


AijLtre  favon  <î agréable  fenteur. 

Prenez  de  favon  blanc  une  demi-livre , & raclez- 
le  avec  un  couteau  : puis  prenez  deux  onces  & 
demie  d’iris  de  Florence , fix  gros  de  calamus  aro- 
matique & de  fleurs  de  fureau  , demi-once  de  rofes 
sèches  & de  gérofles , un  gros  de  coriandre  , de 
lavande  & de  feuilles  de  laurier , trois  gros  de  fto- 
rax.  Mettez  le  tout  en  poudre  très-fine  & faites-en 
une  pâte  avec  votre  favon  raclé  , & ajoutez-y  quel- 
ques  grains  de  mufe  ou  d ambre  gris.  En  faifant 
vos  favonnettes , ajoutez-y  encore  un  peu  d’huile 
d’amandes  douces  pour  amollir  la  pâte  & la  rendre 
plus  adouciffante.  Ce  favon  ne  peut  être  trop  re- 
commandé pour  la  propreté. 

Gants, 

Les  parfumeurs  qui  font  en  même-tems  maîtres 
& marchands  gantiers  , ont  en  cette  qualité, le  droit 
de  fabriquer  & de  vendre  toutes  fortes  de  gants  de 
peau. 

Cependant  Ils  ne  préparent  point  les  peaux  , ils 
doivent  feulement  s’attacher  à un  bon  choix  dans 
i’achat  qu’Us  en  font,  Or , pour  completter  ce  que 


Après  cette  première  manœuvre  , il  roule  toutes' 
les  peaux  , & en  fait  un  paquet  rond  ; ce  qu  il  ap- 
pelle les  mettre  en  pompe. 

Il  les  tient  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il  foît  zC- 
fiiré  que  les  peaux  ont  bu  affez  d eau.  Alors^  il 
ouvre  le  paquet  ; il  prend  une^  de  ces  peaux  qui  a 
confervé  un  peu  de  fon  humidité  , il  tire  la  tete  a 
deux  mains,  & Fétend,  ce  qui  s’appelle  la  mettre 
fur  fon  large. 

Il  continue  de  manier  ainfi  toute  la  peau , & â 
la  mettre  fiir  fon  large , de  la  tete  a la  culee  , & P°ur 
en  tirer  le  plus  d’ouvrage  qu’il  eft  poflible  : c eft 
l’étendue  de  la  peau  qui  décidera  de  la  longueur 
des  gants. 

Après  qu’il  a tiré  la  peau  fiir  fon  large , il  la 
manie  , la  tire  fur  fon  long  , & donne  a fes  eta- 
villons  la  forme  & les  dimenfions  convenables. 
( On  appelle  étavîllons  les  grandes  pièces  dun 
gant  coupé. ) 

Il  renferme  fes  étavillons  dans  une  nappe  ou  ils 
confervent  encore  de  leur  humidité  , jufqu  a ce 
qu’il  puifle  les  dreflfer. 

^ les  alTortit  de  poucf  ^ & de  fourchettes,  Ü a 
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/oln  de  donner  à la  peau  du  pouce  un  peu  plus 
d’épaiffeur  qu’à  celle  de  l’étavillon  , & un  peu  moins 
à la  fourchette. 

Il  colle  fês  fourchettes  trois  à trois  les  unes  lur 
les  autres. 

Les  fourchettes  font  de  petits  morceaux  de  peau 
quarrés  , qu’on  met  entre  les  doigts  des  gants. 

Il  reprend  les  étavillons , oblèrvant  que  la  fente 
du  milieu  détermine  la  longueur  & les  autres  di- 
menfions  du  gant. 

La  fente  efl  d’autant  plus  longue  que  le  gant 
doit  être  pins  large  , & les  fentes  lîiivent  l’ordre 
double  des  doigts  de  la  main  ; c’efi-à-dire  que  la 
fente  du  premier  au  fécond  doigt , efl  un  peu  moins 
profonde  que  celle  du  fécond  au  troifième,  celle- 
ci  un  peu  moins  profonde  que  celle  du  troifième  au 
quatrième , & cette  dernière  un  peu  moins  pro- 
fonde que  celle  du  quatrième  au  cinquième. 

Les  enlevures  étant  faites  à une  diflance  pro- 
portionnée , pour  placer  les  pouces , on  fait  les 
arriéré -fentes  ; c’efl-à-dire  les  fentes  qui  font  pra- 
tiquées aux  gants  du  côté  qui  fe  trouve  for  la  main. 

On  replie  l’étavillon , on  pofe  le  pouce  , on 
donne  aux  doigts  leur  longueur , on  les  rafle  % c’eft- 
à-dire  qu’on  les  rogne  avec  des  cifeaux , pour  enle- 
ver le  foperflu  de  la  peau  : on  pofo  les  pièces  aux 
rebras  qui  font  les  parties  de  la  peau  qui  couvrent 
le  bras. 

On  plie  le  gant  en  deux  , en  le  garnît  de  Tes 
fourchettes  j & on  l’envoie  à la  couturière. 

On  coud  les  gants  avec  de  la  foie  , ou  avec  une 
forte  de  fil  très-fort , qu’on  appelle  fil  h gant. 

Les  gants  au  retour  de  chez  la  couturière  font 
vergetés  paire  par  paire,  avec  une  brolTe  qui  ne 
doit  être  ni  dure  ni  molle. 

On  prend  enfoite  du  blanc  d’Efpagne , on  en 
frotte  les  gants  , & on  en  ôte  le  foperfiu  en  les 
battant  par  un  tems  foc  for  une  efcabelle  , fix  paires 
à fix  paires , jufqu’à  ce  qu’ils  n’enr  rendent  plus. 

On  les  brofle  de  nouveau  , & pour  lors  les  gants 
font  prêts  à être  gommés. 

cet  effet , on  fait  diiîoudre  de  la  gomme 
dans  de  l'eau  ; on  la  paffe  à travers  un  linge , & en 
la  fouette^ avec  des  verges  jufqu’à  ce  qu’elle  blan- 
chilîe  & s epaxffiffe.  Quand  elle  paroît  avoir  une 
confiflance  legere  , on  étend  le  gant  for  un  marbre, 
on  trempe  dans  la  gomme  diffeute  , une  éponge 
ferme , & on  gomme  le  gant  à toute  fà  furface  , 
cette  operation  elt  deftinée  à y attacher  le  blanc 
qu’il  a reçu. 

A rnefiire  qu’on  gomme,  on  jette  les  gants  paire 
par  paire  for  une  petite  ficelle  tendue.  Quand  ils 
font  à moitié  focs , on  les  plie  en  deux , on  iss  | 
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drelTe  , on  veille  à ce  qu’il  n’y  ait  point  d’en- 
droits ou  la  gomme  paroifle  : on  les  renferme  for 
le  large  : on  les  dreffe  encore  , on  les  étend  for  les 
cordons , d’où  on  les  porte  au  magafin. 

Lorfqu’il  s’agit  de  mettre  des  peaux  de  chamois 
en  humide , on  les  expofo  feulement  au  brouillard 
pendant  quelques  heures , ou  on  les  fofpend  dans 
un  lieu  frais. 


Il  y a un  grand  nombre  de  gants  qui  ont  diffé- 
rentes dénominations  , foivant  leur  qualité  ou 
leur  façon.  Tels  font  les  foivans. 

gants  fur  poil  ont\t  côté  du  poil  en  dehors, 
& le  côté  de  la  chair  en  dedans. 


Les  gants  fur  chair  ou  retournés  font  dans  le 
contrefens  des  premiers. 

Lés^  gants  effleures  font  des  gants  for  poil , dont 
on  a Oté  la  fleur,  c’efl-à-dire , la  furface  luifante 
& déliée  qui , étant  enlevée  de  defîùs  la  peau , fait 
quelle  efl  moins  roide  & s’étend  plus  facilement. 

__Les  gants  non  effleurés  font  des  gants  for  poil  , 
dont  on  n’a  pas  enlevé  la  fleur. 


Les  gants  retroujfés  ou  à Fangloife  font  ceux  dont 
le  haut  étant  retrouffé , l’envers  devient  l’endroif , 
& a la  même  couleur  & la  même  préparation  que 
le  refte  du  gant.  ^ 

gants  de  fauconnier  léont  épais,  faits  de  peau 
de  _ buffle  ou  d’élan  , couvrent  les  mains  & la 
moitié  du  bras  pour  garantir  des  ferres  de  l’oi- 
fèau. 


Les  gants  fimpks^  diffèrent  des  brodes  en  ce  que 
la  jonaion  des  doigts , le  pourtour  de  l’enlevure 
du  pouce  , le  bord  d’en  haut  , & prefque  toutes 
les  coutures  ne  font  point  brodés  en  fil , foie  or 
ou  argent.  ’ 

Les  gants  fournis  font  ceux  dont  l’intérieur  efl 
garni  de  laine  , ou  du  poil  de  ranimai. 

Les  gants  fourrés  font -plus  gros  & plus  chauds 
que  les  autres  , parce  qu’ils  font  garnis  au  dedans 
de  fourrures  fines  ou  communes. 

^es  demi- fourres  n ont  qu’une  demi  - fourrure 
Eiilli  font”iis  îîioins  cliâtids  Iss  précédens* 

Les  güTîts  bourres  font  garnis  au  dedans  de  chif- 
fons ou  de  laine  , pour  fe  garantir  des  coups  de 
fleuret  quand  on  tire  des  armes. 

Les  gants  glacés  font  ceux , dont  le  côté  de  la 
chair  a été  paffé  dans  un  mélange  d’huile  d’o- 
live ^ & de  jaunes  d’œufs  arrofos  d’efprit  de  vin 
& d eau , & qui  ont  été  foulés  pendant  un  quart 
d heure  avec  ce  même  mélange  fans  eau. 


Les  gants  parfumés  font  ceux  qui  ont  corn-affé 
dans  des  boîtes  pleines  d’odeurs , le  parfum  qu’on 
a voulu  leur  donner. 
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Ceux  de  cannepin  (ont  faits  de  la  fûperficie  dé- 
liée qu’on  enlève  de  la  peau  des  agneaux  & che- 
vreaux, paffée  en  mégie, 

Rome  & plufieurs  autres  villes  d’Italie  nous  en 
fourniffoient  beaucoup  autrefois.  Nous  n’avons  plus 
recours  aux  italiens  pour  cette  marchandile.  i.es 
gants,  fpécialeraent  ceux  de  cuirs  qm  Ibrtent  des 
fabriques  de  Paris,  de  Vendôme,  de  Grenoble, 
de  Grade  , de  Montpellier  , d’Avignon  , font  tres- 
recherchés.  Les  étrangers  les  préfèrent  meme  a 
ceux  d’Elpagne  & d’Italie. 

Les  gants  de  Blois  font  de  peaux  de  chevreaux 
bien  choifies,  & font  coufus  à l’angloife  ; üs  por- 
tent le  nom  de  la  ville  d’où  on  les  tire.  G etoit 
-autrefois  un  proverbe  que , pour  qu’un  gant  rut  bon 
& bien  fait , il  falloit  que  trois  royaumes  y con- 
tribuaffent  ; l’Efpagne  pour  en  préparer  la  peau  ; 
la  France  pour  le  tailler  ; l’Angleterre  pour  le 
eoudre. 

On  appelle  gants  de  caflor  ceux  qui  font  fa- 
briqués avec  des  peaux  de  chamois  ou  de  chevre, 
parce  que  cette  peau , par  le  fecours  de  l’appret , 
approche  de  la  douceur  du  poil  de  caftor. 

Les  aantiers  ne  perdent  rien  des  peaux  qu’ils 
façonnent , parce  qu’ils  en  vendent  les  enkvures  ou 
retailles  aux  tiffiers  & aux  blanchilTeurs  de  mu- 
SllVpour  faire  ce  qu’on  appelle  de  la  colle  de 
gant. 

Gants  r éteints. 

Procédés  pour  peindre  les  gants  blancs  en  violet 


^ en  couleur  de  rofe. 


Pour  le  violet. 


Il  faut  prendre  pour  deux  fols  de  bois  d’inde  , 
pour  un  fol  d’alun  de  glace  ; faites  bouillir  le  tout 
enfemble  dans  une  cafetière  de  terre  d’une  cho- 
pine  d’eau-  réduite  à demi-fetier  ; enfuite  mettre 
avec  un  pinceau  deux  couches  de  couleur  ne 
mettre  la  fécondé  couche  que  iorfque  la  première 
fera  bien  sèche  ; & , quand  la  dernière  fera  éga- 
lement sèche  , il  faut  frotter  les  gants  beaucoup 
avec  un  morceau  de  toile  neuve  , qui  ne  foit  m 
trop  fine  , ni  trop  grofie. 

Pour  le  rofe, 

Ceft  le  même  procédé , excepté  qu’au  lieu  de 
bois  d’Inde , il  faut  en  prendre  de  Chypre  , de  meme 
pour  deux  fols. 

L’avantage  de  ce  procédé  efl  de  faire  fervir  , 
comme  neufs  à bon  marché  , des  gants  qui  ont 
été  portes. 
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PLANCHE  PREMIÈRE. 

Tamis  a fajfer  t amidon  en  poudre  & développemens. 

Fig.  I , coffre  ou  boîte  qui  renferme  le  tamîs 
à paffer  l’amidon  en  poudre. 

Fig.  1 , le  tamis  hors  de  fon  coffre,  revêtu  de 
fa  foie  qui  l’enveloppe. 

Fig.  3 , tamis  dépouillé  de  fa  foie  qui  1 enve- 
loppe , pour  voir  comme  il  efl  armé  de  bandes  de 
tôle  à pointes  pour  brifer  l’amidon  que  1 on  veut 
faffer  très-fin. 

Fig,  4 , carcalTe  en  bois  du  tamis , fur  laquelle 
en  dedans  on  cloue  les  bandes  de  tôle  a pointes. 
L’arbre  du  centre  a deux  pouces  en  quarte  ; les 
rayons  & les  traverfes  n’ont  qu’un  pouce  en 

quarré. 

Fig.  f , un  des  bouts  ou  extrémités  du  tamis , vu 
en  dedans. 

Fig.  6 , même  extrémité  du  tamis  vu  en  dehors , 
dont  le  tuyau  de  peau  eft  retiré  & alonge  ; u elt 
ouvert  en  pofition  pour  etre  charge. 

Fig.  7 , même  figure  que  celle  qui  fè  trouve 
dans  la  figure  5 , mais  qui  efl  ici  en  plus  grand  & 
de  trois  quarts. 

Fig.  8 , porte  ou  bondon  pour  fermer  l’ouver- 
ture par  ou  l’on  charge  le  tamis. 

Fig.  9 portion  de  la  moitié  de  l’arbre  arnié  de 
fes  bandes  de  toie  ; il  y en  a fur  les  quatre  faces 
de  cet  arbre. 

Fig,  10,  l’arbre  du  tamis  a nud. 

Fig.  Il  & 12,  une  des  bandes  de  fer  de  tôle; 
elles  portent  un  pied  & demi  de  long  & deux  pou- 
ces & demi  de  large. 

On  les  entaille  obliquement  d’un  côte  comme 
de  l’autre  ; & Iorfque  les  entailles  font_  faites  tout 
leieng,  on  les  relève  par  leur  extrémité;  ce  qux 
forme  une  pointe  entre  chaque  rang  de  ces  pointes. 

En  travers  de  la  bande  de  tôle  , l’on  perce  des 
trous  avec  un  carrelet  qui  , en  la  crevant , forme 
une  rebarbe  anguleufe  de  l’autre  cote.  Voyez 
fig.  12. 

Avant  que  de  clouer  ces  bandes  fur  les  quatre 
faces  de  l’arbre on  les  courbe  en  cndulation-comme 
l’on  volt  fig.  9‘ 

Fig,  13  efl:  une  portion  du  tamis  apres  lequel 
efl  attaché  le  conduit  de  peau,  qui  étant  alonge 
traverfe  la  planchette  à coulifie  du  coüre  ; & par 
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î'ouTeiture  de  ce  conduit , on  charge  ou  l’on  in- 
troduit l'amidon  dans  ce  tamis  avec  la  chargeoire. 

Fig.  14,  la  chargeoire. 

PLANCHE  I 1% 

Fig,  1 , demoilêlle  pour  élargir  & donner  une 
façon  aux  gants  tout  faits. 

Fig.  2. , une  partie  de  la  demoifelle  & les  deux 
baguettes. 

Fig.  ^ , moules  pour  les  bâtons  de  pommade  : 
on  voit  à coté  un  petit  fond  feul  qui  fe  met  à cha* 
cun  de  ces  moules. 

Fig,  4 , autre  moule  à bâton  de  pommade  , le- 
quel ed  à charnière  avec  fon  fond. 

Fig.  f , le  même  moule  à charnière  ouvert  ; au- 
deflbus , Ibn  fond. 

Fig,  6 , bois  Du  cylindre  avec  lequel  on  poufTe 

VOCABULAIR 

A c E R R A , forte  de  cafîblette , de  valè  , de  cof- 
fret , où  les  anciens  renfermoient  des  parfums  & 
autres  fùbdances  aromatiques. 

Alamsic  , raifleau  de  verre  , de  grès , de  terre 
cuite  ou  de  métal , fervant  aux  diftiilations. 

Aiiboupier  , arbre  qui  croît  en  Provence  , en 
Syrie  , dans  la  Cilicie,  &c.  d’où  l’on  tire  la  rcfine 
odoriférante,  nommée  flyrax  ou  florax  calamite. 

Alun  sucré  ; c’ed  un  colmétique  compofé  de 
blancs  d’œufs , d’alun  & d’eau  de  rôles.  Ce  coftné- 
tique  eft  en  pâte , à laquelle  on  donne  la  forme  de 
petits  pains  de  facre. 

Ambre  gris  ^ lubflance  légère  , opaque , de  cou- 
leur cendrée,  dont  l’odeur  le  développe  étant  mê- 
lée avec  d’autres  aromates.  On  trouve  l’ambre  gris 
£ùr  les  bords  de  la  mer,  en  malTes  plus  ou  m.oins 
groîTes. 

Ambre  jaune  , fubflance  bitumineufe  , tantôt 
blanchâtre,  tantôt  touffe,  qui  fe  diffout  dans  i'ef- 
prit  de  vin  : on  le  recueille  principalement  fur  les 
côtes  de  la  Pruffe. 

Amérique  ( florax  d' ).  C’eft  une  ré/ine  odorante, 
qui  provient  d’un  arbre  très  - beau  de  la  Loui- 
fiane. 

Aromates  5 on  comprend  Ibus  ce  nom^  les  végé- 


les  bâtons  de  pommade  quand  ils  tiennent , ayant 
ôté  les  fonds  des  moules. 

Fig.  7 , tambour  à paffer  la  poudre. 

Fig,  8 , petite  chargeoire  pour  la  poudre  en 
livre. 

Fig.  P , moules  à fâvonnettes  ; l’un  vu  de  pro- 
fil, l’autre  de  face. 

Fig.  10  , la  fàvonnette. 

Fig.  Il,  l’attelier  qui  repréfente  les  preffes  à 
tirer  l’huile  des  amandes,  & la  fabrique  de  la  pâte 
d’amande  pour  laver  les  mains  des  dames. 

B , C , D , le  moulin  à moudre  les  amandes. 

E , F , le  moulinet, 

Fig.  Il,  ouvrier  qui  pile  les  amandes. 

Fig.  1 J , ouvrier  qui  tourne  le  moulin. 

Fig.  14  , ouvrier  qui  tourne  la  preffe. 

I 5 2.  , 3,  4,  déveioppemens  du  moulin, 

E de  FArt  du  Parfumeur. 


taux  pourvus  d’une  huile  & d’un  fei  âcre , qui  , 
par  leur  union , forment  mie  fubfiance  favonneufè , 
laquelle  eft  le  principe  de  l’odeur  & du  goût  âcre  , 
flimulant  & échauffant  qu’on  y découvre.  Tels  font 
le  clou  de  girojle  , la  canelle  ^ le  poivre  , le  gingem- 
bre 3 le  macis. 

Arrière-fentes  ; c’eft  , en  terme  de  gantier  , 
les  fentes  pratiquées  aux  gants  du  côté  qui  fe  trouve 
fur  la  main. 

Bâtons  de  corail  , c’eft  une  pâte  ferme , aro- 
matique & balfàmique , qu’on  arrondit  en  petits  cy- 
lindres , auxquels  on  donne  la  couleur  du  corail. 

Bâtons  de  pommade  ; c’eft  de  la  pommade  fô- 
iide  , moulée  en  forme  de  petits  cylindres. 

Baume  de  la  Mecque, auffl  nommé  baume  blanc 
ÿFgy-pte , du  Grand- Caire  de  Syrie,  de  Gilead , 
de  Conflantinople,  C’eft  une  refîne  liquide  , d’une 
odeur  pénétrante  de  citron  , que  l’on  tire  par  inci- 
fîon  d’un  arbriffeau  appeilé  baume  véritable  . ( bal- 
fcmumvemm'). 

Belzqf  , arbre  qui  croît  au  royaume  de  Siam& 
dans  les  ides  de  Java  & de  Sumatra  , d’où  l’on  tire 
la  réfîne  de  benjoin. 

Ben  ( noix  de  ),  Horace  dit  à Mecene  : « J’ai  de 
» l’effence  de  ben  que  j’ai  fait  tirer  pour  parfumer 
>7  vos  cheveux  », 


Les  parfumeurs  romains  lavoient  exprlntçr  de  la 
noix  de  ben  une  forte  d’huile  propre  à recevoir  les 
odeurs  , & qui  faifoit  un  parfum  exquis.  La  plus 
eftimée  , au  rapport  de  Pline  , venoit  de  Petra  , 
aujourd’hui  Grac  , ville  d Arabie. 

■ Benjoin  , réfîne  sèche  , ^^inflammable  , d’une 
odeur  fùave  & pénétrante  loriqu  on  la  brûle. 

Beitjoin  amy^daloide  ou  amaTide  t c ell  cette  re** 
fine  en  morceaux , qui  reflemblent  à des  amandes 
cafTées. 

Benjoin  en  forte  ou  eft  larmes  : c’efi  cette  réfine , 
félon  qu’elle  efi  en  morceaux  greffiers , meles  d or- 
dures , ou  en  larmes  belles  & tranfparentes. 

Bergaxîotte  , nom  d’une  forte  d’eUence  , ex- 
traite d’un  fruit  que  produit  le  citronnier  enté  fur  le 
tronc  d’un  poirier  de  bergamotte  : c’eft  precilé- 
ment  le  fluide  huileux  de  ces  citrons,  exprimé  avec 
les  doigts. 

Blanc  ; c’efi  un  fard  fimple  ou  compofé  , dont 
les  femmes  fè  fervent  pour  fe  blanchir  la  peau. 

Blanchet  , groffe  étoffe  de  laine  qu’on  attache 
par  les  quatre  coins  fur  un  carrelet,  pour  y faire 
palTer  les  liqueurs  qu’on  veut  éclaircir. 

Blois  {gants  de  ),-Ceux  qu’on  tire  de  cette 
ville  où  l’on  fait  des  gants  de  peaux  de  chevreaux , 
bien  choifies  & coufues  à Pangloife. 

Bouquet  {eau  de),  C’eft  une  eau  compofee  de 
différentes  eaux  fpiritueufes,  très-odorantes. 

Bourrés  ( gants  ).  Ceux  garnis  en  dedans  de 
chiffons  ou  de  laine  , pour  fe  garantir  des  coups 
de  fleuret. 

Bouteille  à barbe  ; c’efl  un  verre  fi  fin  qu’il  fê 
coupe  au  cifeau , & dont  les  fragmens  fervent  à 
enlever;  difons  mieux,  à rafer  les  poils  qui  de- 
viennent quelquefois  trop  fenfibles  fur  le  vifage  des 
femmes. 

Caxamïte  {fiorax  ).  C’efl  la  gomme-réfine  dite 
florax  , iorfqu’elle  efî  renfermée  dans  des  rofeaux. 

Qk-LKUVS  aromaticus  ovi  rofeau  aromatique-^  c’efl 
la  tige  d’une  plante  creufe  comme  un  chalumeau , 
dans  laquelle  fe  trouve  une  fubflance  molle  & odo- 
rant?. 

Cannefim  ( gants  de  ) ; ceux  faits  de  la  fuperfi- 
cie  déliée  qu’on  enlève  de  la  peau  des  agneaux  & 
-chevreaux,  paü'ée  en  mégie. 

Carmin  ; c’efl  un  rouge  vif  & brillant  que  l’on 
tire  de  la  cochenille. 
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Carrelet  , chaffis  quarté  de  bois  avec  une 
pointe  en  fer  à chaque  coin  pour  y attacher  un 
blanchet  ou  un  linge,  à travers  lequel  on  fait  paffet 
les  liqueurs  qu’on  veut  clarifier. 

Cassolette  , {parfumeur)  : on  donne  ce  nom 
à deux  inftrumens  deffinés  au  même  effet , mais 
d’une  forme  différente  : l’un  elî  une  efpèce  de  ré- 
chaud fur  lequel  on  fait  brûler  des  parfums  ; l’au- 
tre efl  une  petite  boîte  d’or  ou  d’argent  portative, 
dans  laquelle  on  les  renferme. 

On  appelle  auffi  cajfolette  la  compofition  odori- 
férante. On  formera  une  caffolette  de  l’amas  de 
tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable. 

Castor  ( gants  de  ) ; ceux  fabriqués  avec  des 
peaux  de  chamois  ou  de  chèvre. 

Chair  ; en  terme  de  gantier  , c’eft  le  côté  de 
la  peau  qui  a touché  à la  chair  de  l’animai. 

Chair  {gants  fur)  font  ceux  qui  ont  le  côté 
de  la  chair  en  dehors  , & le  côté  du  poil  en  de- 
dans. 

Chausse  , efpèce  de  fâc  de  figure  conique , or- 
dinairement de  drap  ou  de  ferge , pour  y faire  paf- 
fer  les  liqueurs  qu’on  veut  clarifier. 

Ciste  , petit  arbriffeau  qui  croît  en  Chypre  , 
en  Candie  , en  Grèce  , en  Italie  , d’ou  l’on  tire  la 
réfine  odoriférante  du  ladanum. 

Civette  , animal  originaire  d’Afrique  , de  la 
forme  à-peu-près  d’un  furet  qui  fournit  une  liqueur 
ou  humeur  en  confiftance  de  pommade,  dont  l’c- 
deur  eft  très-exaltée  & affez  agréable.  Les  parfu- 
meurs l’emploient  dans  le  mélange  de  leurs  aro- 
mates, Ce  parfum  porte  auffi  le  nom  de  civette. 

CoHOBER  ; c’eft  faire  paffer  une  liqueur  flir  fôn 
marc  pour  la  diftiiler  de  nouveau. 

Cologne  ( eau  de  ) ; c’eft  une  eau  fpiritueufe  , 
odorante,  compofée  de  différens  aromates  diftillés 
à l’efprit  de  vin  reâifié. 

Comtesse  ( pommade  dite  de  la  ) -,  c’eft  une 
pommade  dont  la  vertu  eft  aftrlngente  , parles  dro- 
gues dont  elle  eft  en  partie  compofée. 

Concasser  ; c’eft  réduire  en  poudre  tres-groff 
fière  une  fûbftance  quelconque. 

Concombres  {pommade  de)  : on  fait  avec  les 
concombres  & la  graifie  une  pommade  que  1 on  dit 
très-bonne  pour  donner  de  la  fraîcheur  a la  peau. 

Copalme  ; c’eft  le  fiyrax  d' Amérique ou  le  bau- 
me qui  provient  d’un  grand  arbre  de  la  Louifîane.  J 
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Cosmétiques  : on  appelle  ainlî  toutes  les  pré- 
parations quelconques , Amples  ou  compofées,  dont 
les  femmes  font  ufage  pour  embellir  & adoucir  la 
peau. 

^ CosTUs  odorant;  c’eft  une  racine  aromatique, 
d ime  odeur  légère  de  violette , provenant  d’un  ar- 
brilTeau  afîez  Æmblable  au  lîireau , qui  croît  dans 
l’Arabie  heureufè  , au  Malabar  , au  Bréfil  & à Su-; 
rinam. 

Il  y a aufïi  le  cojîus  û.vü.hLcpxc  ^ le  cojlus  ijtdicTi^ 
le  cojîus  fyriaque  ou  romaiz^  tous  aromates  plus  ou 
moins  odorans. 

Creme  ( pommade  a /a)  • c’eil  une  pommade 
pour  le  teint , laquelle  reflemble  à la  crème  par 
l’agitation  que  l’on  a donnée  à la  cire  & au  blanc 
de  baleine,  qui  entrent  dans  là  compoAtion. 

Décanter  ; c’eft  retirer  une  liqueur  de  defllis 
lôn  marc,  en  inclinant  le  valê  avec  précaution. 

Demoiselle  ; c’eft  un  moule  pyramidal  , tra- 
verfé  par  des  baguettes  pour  élargir  les  gants  & 
leur  donner  la  façon.  ° 


Dépilatoire  ; c’eft  une  pâte  ou  drogue  propre 
à enlever  le  poil. 

Dépuration  , le  dit  des  liqueurs  qu’on  clarifie. 

Descensum  ( diftillation  per  ) ; c’eft  une  diftil- 
lation  qui  fe  fait  par  le  moyen  du  feu  placé  au- 
deftus  des  plantes  aromatiques , au  lieu  de  l’être 
comme  à l’ordinaire , en  deflous.  - ’ 

Digérer  , Ce  dit  d’une  lûbflance  dont  on  tire 
quelque  principe  , en  la  mettant  dans  un  matras 
a une  chaleur  douce  avec  une  liqueur  appropriée. 

Dispenser  une  compoAtion , c’eft  mettre  en 
ordre  toutes  les  drogues  qui  doivent  la  former. 

' '■>  c’eft  une  opération  par  laquelle  , 

a 1 aide  d un  degré  de  chaleur  convenable , on 
recueille  , dans  une  eau  Ample  ou  dans  une  eau 
Ipiritueule,  l’odeur  & les  principes  fluides  & vo- 
latils de  certaines  lûbftances. 


, Eau  DK  la  REINE  d’Hongrie  ; c’eft  de  l’efprit 
de  vin  diftille,  chargé  de  l’efprit  ou  de  l’odeur  du 
romarin. 


Eaux  odorantes  : ce  font  des  eaux  que  l’on 
charge  , par  la  diftillation , de  l’odeur  des  fleurs 
ou  des  végétaux  aromatiques. 


De  ces  eaux  les 
Ipiritueufes. 


unes  font  Amples  , les  autres 


Eaux  ipiritueufes  arçmatiques  5 c’eft  de  l’efprit 
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de  vin  chargé  , par  la  diftillation  du  principe  de 
1 odeur  des  fubftances. 

Eaux  compofées  fpirhueufes  font  celles  dans  lel^ 
quelles  entrent  pluAeurs  fubftances. 

Eau  sans-pareille;  c’eft  une  odeur  Ipiritueule, 
compofée  des  odeurs  extraites  par  la  diftillation  de 
la  bergamotte , du  citron  , du  cédrat , du  romarin. 

Ecorce  p’pmENS  ; c’eft  l’écorce  odorante  de 
1 arbre  thurifère  qui  donne  l’encens. 

Effervescence  ; c’eft  l’aélion  de  deux  fùbftan- 
ce$  1 une  fur  l’autre,  qui  excite  un  bouillonnement 
& un  gonflement. 

Effleurer  à la  main  ^ terme  de  gantier;  c’eft 
amincir  la  peau  dans  les  endroits  où  elle  a trop 
d’épaiiTeur. 

Effleurés  (gants)  font  des  gants  fiir  poil  dont 
on  a Ote  la  fleur , c’eft-à-dire , fà  furface  déliée  & 
luîfante. 

Les  gants  non  ejfeures  font  des  gants  fur  poil , 
dont  on  n’a  pas  enlevé  la  fleur. 

Fffleurures  , (parfumeur)  ; c’eft,  en  terme 
de  ganterie  , ^une  tache  qu’on  voit  dans  une  peau 
a 1 endroit  dou  le  cannepin  , c’eft- à-dire  , cette 
pellicule  mince  qui  touche  à la  chair  de  i'ani- 
' mal  , eft  ôté. 

Elixir  pour  les  dents  ; c’eft  une  compoAtion 
aromatique  & balfâmique  en  liqueur  avec  laquelle 
on  fè  rince  la  bouche. 

Empyr^eume  ; c eft  1 odeur  defàgréable  que  pren- 
nent les  liqueurs  qui  font  diftiliées  à trop  grand  feu. 

Encens,  fhbftance  réAneufè,  d’un  jaune,  pâle  & 
tranfparent  que  l’on  conferve  en  gouttes  ou  larmes 
a~peu-pres  fêmblables  à celles  du  maftic. 

Les^  noms  ridicules  dlencens  mâle  ou  femelle  lui 
ont  été  donnés^  à caufe  des  formes  accidentelles  de 
ces  gouttes  qui  font  plus  ou  moins  raflemblées, 

L encens  dit  des  juifs  , & dont  ils  le  fêrvoîent 
dans  leur  temple  , eft  une  malTe  sèche  un  peu  ré- 
Aneufe  & rougeâtre , qui  a l’odeur  pénétrante  du 
ftorax  liquide. 

L encens  des  Indes  ou  de  Moka  eft  apporté  en 
Europe  par  les  vaifleaux  de  la  compagnie  des  In- 
des. Il  eft  en  mafle , & quelquefois  en  petites  lar- 
mes. Sa  couleur  eft  rougeâtre  & d’un  goût  un  peu 
amer.  ^ 

Eponges les  dents  \ ces  éponges  doivent  être 
très-fines.  Les  parfumeurs  ont  foin  de  les  bien  lavée 
^ de  les  faülej  en  fofœe  de  petites  boules. 


s s 
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Esprits  des  piaïstss  : on  appelle  ainfi  les  eaux 
fimples , diflillées  des  plantes  odorantes. 

Esprit  ardent-,  c’efi  le  nom  que  l’on  donrie  à 
l’efprit  de  vin  diftillé  & charge  de  l’odeur  d un 
aromate-. 

Essence  : c’efl:  la  liqueur  odorante  que  l’on  re- 
tire par  la  diflillation  de  certains  aromates. 

Etavillon  : on  donne  ce  nom  aux  grandes  piè- 
ces de  la  peau  , coupées  pour  en  faire  des  gants. 

Falsification  des  huiles  ejfencieli'és  ^ cefll  al- 
tération de  ces  liqueurs  odorantes  , en  y ajoutant 
des  huiles  étrangères  ou  d’autres  drogues  pour  en 
augmenter  la  quantité  en  diminuant  beaucoup  leur 
qualité. 

Fard  ; c’efl  toute  compofition  , foit  de  blanc  , 
Ibit  de  rouge , deflinée  a em.beilir  le  teint. 

Fauconnier  {geints  de)  font  des  gants  faits  de 
peau  de  buffle  ou  d’élan,  & qui  couvrent  la  main 
& la  moitié  du  bras  pour  garantir  de  la  ferre  de 
î’oifeau. 

Feces  ou  lie  ; c’efl  ce  que  dépofent  certaines  li- 
queurs par  le  repos. 

Fil  a gant  • c’eft  une  forte  de  fil  très-fort , em- 
ployé pour  la  couture  des  gants, 

Fiitrer  ; c’efl  une  maniéré  de  purifier  les  li- 
queurs & de  les  éclaircir , en  les  faifant  pafler  au 
travers  d’un  corps  poreux. 

Il  y a trois  manières  de  filtrer.  La  première  & 
la  plus  ufîtée  confifle  à verfer  les  liqueurs  fur  un 
papier  gris , plié  en  cône  & arrangé  fur  un  enton- 
noir de  verre  avec  des  brins  de  paille  par-deuous. 
ou  bien  on  étend  un  papier  gris  fur  un  linge  at- 
taché par  les  quatre  coins  fur  un  carrelet. 


La  fécondé  efl  de  faire  paiïer  les  liqueurs  au- 
travers  du  fablon  qui  a été  mis  dans  un  entonnoir 
de  verre  : cette  manière  de  filtrer  efl  pour  les  aci- 
des qui  détruiroient  le  papier. 

La  troifième  : on  filtre  les  liqueurs  par  le  moyen 
de  mèches  de  coton , ou  des  languettes  de  drap 
hlanc-  On  les  mouille  d abord  dans  1 eau  , enfiiite 
on  plonge  un  bout  dans  la  liqueur  qu’on  veut  fil- 
trer. On  incline  un  peu  le  vaifleau  du  côté  de  la 
languette,  dont  l’autre  bout  efl  poié  fur  les  bords 
d'un  fécond  vai fléau , pour  recevoir  la  liqueur  qui 
s'élève  par  les  tuyaux  capillaires  de  la  languette. 

Fleur,  de  la  peau  \ c’efl,  en  terme  de  gantier  , 
îe  côté  de  la  peau  qui  efl'  en  deflus  de  celui  qui  a 
tpuché  à la  chair  de  l’animal. 
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Fleurs  de  benjoin  ; ce  font  les  particules  RT- 
gentées  du  benjoin  , qui  fe  fubliment  lorfqu’on  tient 
cette  réfine  dans  une  cucurbite  fur  le  feu. 

Fourchettes  ; ce  font , en  terme  de  gantier  , 
les  petits  morceaux  de  peaux  quarrés  , qui  doivent 
être  mis  entre  les  doigts  des  gants. 

Fournis  {gants  ).  Ceux  dont  l’intérieur  efl  garni 
du  poil  de  l’animal. 

Fourrés  {gants).  Ceux  qui  font  garnis  en  de- 
dans , de  fourrures. 

Froment  ( huile  de  ).  C’efl  un  cofmétique  corn- 
pofé  de  l’huile  qu’on  exprime  du  froment. 

Galbanum,  fucréfineux  & gommeux,  très-odo- 
rant , qui  découle  d’une  plante  ombehfere  de  1 A- 
rabie. 

Or.  trouve  dans  le  commerce  cette  réfîne  en 
pain  , en  maffe  & en  larmes. 

Galipot  , nom  donné  au  gros  encens,  ou  à 
l’encens  commun  qu’on  diflingue  de  1 oliban  ou 
encens  fin. 

Gants.  Les  gants , dont  les  gantiersr-parfumeurs 
font  commerce,  font  des  gants  de  peaux.  Ils  ne 
préparent  point  ces  peaux  ; mais  ils  peuvent  les 
tailler  pour  en  faire  des  gants. 

Gayac  ( eau  de  vie  de  ),  C’efl  de  l’eau  de  vie 
dans  laquelle  on  a fait  infufer  de  la  fciure  du  bois 
de  gayac. 

Glacés  ( gants  ).  Ceux  dont  le  côté  de  la  chair 
a été  pafle  dans  un  mélange  d’huile  d’oHves  & de 
jaunes  d’œufs  arrofés  d’efprit  de  vin  & d eau. 

Gommés  ( gants).  Ce  font  des  gants  fur  lefquels 
on  a étendu  avec  une  éponge  fine  une  eau  de  gomme 
très-légère. 


Huile  essentielle  odorante  ; c’efl  une  liquem 
qui  retient,  dans  un  degré  marqué.,  Fodeur  ou  1 ef- 
fence  des  végétaux  dont  elle  efl  tiree. 

Humide  {mettre  des  peaux  en).  C’efl  les  expofer 
au  brouillard  , ou  les  fufpendre  dans  un  heu  frais. 

Inclination  , fe  dit  d’une  liqueur  qu’on  verfe 
doucement  en  penchant  le  vaifieau,  pour  la  f cpa- 
rer  du  dépôt  qu  elle  a forme. 

Incorporer  , fe  dit  d’une  ou  plufieurs  fubflan- 
ces  qu’on  mêle  enfemble  par  le  moyen  d un  vé- 
hiculé convenable. 

Iris  pe  Flçreuce  j c’eft  une  racine  aromathiue 
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djBt  les  parfliflieurs  tirent  une  poudre  qui  a une 
odeur  de  violette , ils  en.  font  ufàge  dans  les  par- 
fums iS:  dans  la  poudre  à poudrer. 

L.\danum:  ou  labdanum  , lubflance  réfîneule 
odoriterante  que  l’on  tire  du  dfie , petit  arbre  qui 
croit  en  Chypre,  Candie  , Grèce  & autres  climats 

chauds.  V 

» 

Labdanum  in  tortls  : on  appelle  ainfi  cette  réiîne 
lorfqu’elle  ell  en  pains  tortillés.  Elle  eH  ordinai- 
rement mélangée  Ibus  cette  forme.  ^ 

Labdanum  en  barbe  ; c’efl  cette  réfine  que  l’on 
retire  de  la  barbe  & des  poils  des  chèvres , qui  Ce 
font  chargées , par  le  frottement  contre  l’arbre  , de 
cette  matière  odorante , grafle  & vilqueule. 

Latt  'VIRGINAL  ; c’efl  la  teinture  de  benjoin  dlf- 
Ibus  dans  1 elprit  de  vin  , dont  quelques  gouttes 
rendent  l’eau  blanchâtre. 

L’eau  teinte  en  blanc  par  le  baume  de  la  Mec- 
g^u-e  le  nomme  aulll  lait  virginal  ^ de  même  que 
toute  eau  pareillement  blanchie  par  un  aromate. 

Large  ( mettre  la  peau  fur  fon  ) , c’ell , en 
terme  de  gantier , l’étendre  en  tirant  la  tête  à deux 
mains. 

Lavande  ( efprit  de  ) ; c’efi  de  l’eau  chargée  par 
la  dillillatîon  de  l’odeur  de  la  lavande, 

Liquidambar  ; c’efl  le  baume  provenant  d’un 
arbre  de  la  Louifiane» 

L'Auile  de  Liquidambar  efi  une  matière  balfa- 
mque  oléaglneufe,  qui  Ce  fépare  quelquefois  du 
baume , & qui  eü  très-odoriférante. 

Loden  , nom  que  les  arabes  donnent  à la  réfine 
odorante  du  ladanum. 

Long  ( tirer  U peau  fur  fon  ) ; c’elî , en  terme 
de  gantier  , la  tirer  dans  fa  longueur,  après  l’a- 
V'oir  etendue  dans  là  largeur. 

Macérer,  fendit  d’une  fubflance  qu’on  laifle 
ramollir  d’elle-même. 

Manne  d’encens  , nom  qu’on  donne  aux  miettes 
ou  petites  parties  provenant  de  la  collifion  des  gru- 
meaux d’encens. 

Matr.as  , bouteille  à long  col  qui  a là  capacité 
ronde  comme  une  boule. 

Mélisse  ( eau  de  ).  C’efi  une  eau  Ipiritueulè  , 
chargée  de  1 odeur  de  la  rnélilTe  & d’autres  aroma- 
tes (fiftillés  à 1 efirit  de  vin  redifié, 

■dlrts  O Métiers.  Tom,  yj. 
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Monder  ; c’efl:  nettoyer  ou  féparèr  d’une  fubf- 
tance  ce  qui  en  efl  inutile  ou  nuifible. 

Mouches  ; les  mouches  dont  on  fait  ufàge  pour 
relever  la  blancheur  de  la  peau  , font  faites  de 
taffetas  gommé  qu’on  taille  en  petits  ronds  , en 
croiflànts  , en  étoiles  , &c. 

Mouchoir  de  Vénus  ; c’eft  une  toile  trempée 
dans  un  colrnedque  compofé  de  craie  de  Briançon 
& d’eau  de  vie. 

Moules  ; les  parfumeurs  ont  différens  moules 
en  métal  ou  en  bois  pour  façonner  des  bâtons  de 
pommades , ou  pour  façonner  & arrondir  les  Ci- 
vonnettes. 

Moule  de  pastille  ; les  parfumeurs  appellent 
de  ce  nom  un  cornet  de  fer  blanc , creux  & long 
comme  ^le  doigt  : on  l’appuie  en  tournant  fur  la 
partie  étendue.  La  paftille  refie  dedans.  On  l’en 
tire  en  loufflant  dans  ce  cornet  par  un  bout. 

Mucilage  ; ce  terme  Ce  dit  d’une  liqueur  épaille 
& gluante. 

Musc  ; c’eft  un  parfum  ondueux  , extrêmement 
.fort,  mais  peu- agréable , s’il  n’efi  tempéré  par  un 
mélangé  d’autres  parfums.  11  provient  d’une  efpèce 
de  petite  poche  particulière  à un  animai , qui  efi 
une  Ibrte  de  gazelle  ou  plutôt  de  chevrotin. 

Le  meilleur  mufc  le  tire  des  Indes  orientales  , 
& principalement  du  Tonkin. 

I 

Myrrhe  , gomme-réfine  odoriférante  qu’on  con- 
ferve  en  larmes  ou  en  morceaux  plus  ou  moins 
gros , de  couleur  jaune  ou  rouffe  , un  peu  tranlpa- 
rente. 

Myrrhe  onglée  ; celle  qui  a des  veines  blan- 
châtres comme  la  balê  de  l’ongle  d’où  lui  vient 
fon  furnom. 

Narcaphte  , nom  donné  à l’écorce  de  l’arbre 
thurifère  , qui  a prefque  les  mêmes  qualités  & la 
même  odeur  que  l’encens. 

Neroli  ; c’efi  l’huile  eflentielle  de  fleurs  d’o- 
ranges. 

Odeur  , lènlàtîon  dont  le  fiège  efi  dans  l’inté- 
rieur du  nez  , & qui  efi  produite  par  des  particu- 
les trcs-liibtiles , qui , s’échappant  des  corps , vien- 
nent frapper  le  fiège  de  cette  fenlàtion. 

Odoriférant  fe  dit  des  choies  qui  ont  une 
odeur  forte  , agréable  & fenfible  à une  certaine 
diftance.  Le  jafmln  , la  rofe , la  tubéreufe  font  des 
fleurs  odoriférantes, 
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OtiBAN,  (iibllance  réfineufe  odoriférante  que  Ton 
conferve  en  larmes  fêmblables  à celles  du  maftic. 

Opiat  pour  les  dents  ; c’eft  une  pâte  compofée 
de  différentes  fubftances  odorantes  & balfamiques. 

Orakge  {fleurs  L’efprlt  de  fleurs  a orange 

eft  de  refprit  de  vin  diftillé,  charge  de  1 odeur  des 
fleurs  d’orange. 

Orcai^ette  , racine  qui  donne  une  teinture 
rouge.  On  fait  un  rouge  cofmétique  avec  la  tem- 
ture  tirée  de  la  racine  d’orcanette.  C etoit , dit- 
on , le  fard  des  anciens. 

.Pain  de  roses  : on  le  nomme  auffi  chapeau  de 
rofes  : c’ell  le  marc  des  rofes  qui  relie  dans  les 
alambics  après  qu’on  en  a tire  l’eau , 1 huile  exaitee , 

& le  fel  volatil. 

Parfum  , compofîtion  de  fubflances  aromatiques 
pour  flatter  l’odorat. 

Le  parfum  le  dit  auffi  du  corps  meme  aromati- 
que ; c’eft  alors  un  parfum  dit  foiide  ou  fec. 

Parfums  liquides  ; ce  font  les  efprits , effences  ou 
huiles  effentielles  des  plantes  odorantes. 

Parfumé  fe  dit  des  chofes  qui  ont  reçu  l’im- 
preffion  de  quelque  parfum  , comme  des  poudres , 
des  pâtes  , des  pommades  , des  peaux  parfumées. 

Les  françois  tiroient  autrefois  d’E^agne  & d I- 
talie  des  peaux  de  boucs  & de  chevres  , toutes 
parfumées , dont  ils  fabriquoient  des  gants  ^ des 
bourfes  , des  poches  & autres  ouvrages  femblâ- 
bles. 

Aujourd’hui  on  ne  peut  plus  les  fbuffrir  à caufe 
de  leur  odeur  trop  violente. 

Parfumés  ( gants  ).  Ceux  à qui  on  a donné  une 
odeur  de  parfum. 

Parfumeur;  c’eft  un  marchand  & fabricant  de 
parfums.  Ceux  qui  font  de  la  communauté  des  par- 
fumeurs à Paris  , prennent  le  titre  de  marchands 
gantiers -parfumeurs. 

Parfumoir  ; c’eft  un  petit  coffre  de  bois  garni 
à fon  entrée  , d’une  grille  .qui  foutient  en  l'air  ce 
qu’on  veut  parfumer.  Au  bas  de  ce  coffre,  eft  une 
petite  ouverture  par  laquelle  on  paffe  une  chauf- 
ferette pleine  de  feu,  où  l’on  met  brûler  les  paf- 
tilles  de  parfums. 

Pastille  éft  line  pâte  que  les  parfumeurs  font 
de  gomme  adràgant , de  doux  de  gérofle,  de  ben- 
join, brouillés  avec  l’eau  de  fenteur  ou  commune. 
On  en  fait  de  bonnes  à manger , d’autres  qui  ne  ' 
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font  propres  qu’à  brûler  pour  répandre  une  odeur 
agréable. 

Pâte  pour  les  mains  : cette  pâte  seche  fe  fait 
avec  des  amandes  douces  pilées. 

Pâte  grajfe  ou  liquide  % c’eft  celle  a laquelle  on 
ajoute  des  jaunes  d’œufs. 

On  parfume  ces  pâtes  avec  telle  efTenc-e  qu  on 
veut. 

Peaux  cTEfpagne  ou  peaux  de  fenteur  z ce  font 
des  peaux  bien  paffées  , puis  parfurnees  de  diffe- 
rentes odeurs  dont  on  faif)it  autrefois  des  gants 
des  corps  de  jupes  , des  pourpoints  , des  ^poches  , 
&c.  Ces  fortes  de  peaux  parfumées  qui  s’envoient 
prefque  toutes  d’Efpagne  , & qui  ont  eu  fi  fort  la 
vogue  en  France,  ne  font  plus  dufage;  elles  fai- 
foient  une  portion  du  négoce  des  marchands  par- 
fumeurs & gantiers. 

Perles  {huile  de),  C’eft  un  cofmétique  dans 
lequel  entre  une  diffolution  de  perles. 

Pigeon  {eau  de).  L’eau  de  pigeon  eft  un  cof" 
métique  renommé , compofe  de  differentes  plantes 
balfamiques  & de  chair  de  pigeon  hachee. 

Plantain  ( eau  diflillée  de).  C’eft  de  l’eau  dif- 
tillée  fur  une  certaine  quantité  de  plantain. 

Poil  {'gants  fur)  font  ceux  qui  ont  le  côté  du 
poil  en  dehors  , Sc  le  côte  de  la  chair  en  de- 
dans. 

Pommade  pour  les  cheveux  ; c eft  un  mélangé 
de  graiffe  de  porc  bien  purifiée  , avec  un  peu  de 
cire  blanche. 

Pommade  pour  faire  croître  les  cheveux  : cette 
pommade  eft  compofe e de  matières  graffes  & onc- 
tueufes , propres  à fortifier  & à nourrir  la  racine 
des  cheveux. 

Pommade  de  fenteur  z ce  font  les  pommades 
auxquelles  on  a ajouté  des  gouttes  d huile  efferi- 
tielles , odorantes. 

Ces  p’oramades  prennent  le  nom  des  odeurs  qu’on 
y a miles  ; il  y en  a à la  fleur  d‘ orange , zujafmin, 
à la. jonquille  , &c. 

Pommades  pour  le  teint  : on  nomme  ainfi  celles 
préparées  pour  adoucir  la  peau  & l’em-bellh- , par 
le  moyen  de  certaines  drogues  qu’on  y ajoute. 

Pommade  pour  les  Icvres  z c’eft  une  pommade 
compofée  de  cire  & d’huile  d’amandes  douces , à 
laquelle  on  donne  une  couleur  rouge  ou  jaune.  On 
s’en  fert  pour  empêcher  ou  guérir  les  gerçures  des 
lèvres. 


Pomme  d’ambre  : on  fait  les  pommes  d'ambre 
avec  des  poudres  odoriférantes  , auxquelles  on  joint 
des  huiles  efl’entielles  qu’on  reçoit  dans  de  la  cire, 
du  florax  liquide , ou  du  mucilage  de  gomme  adra- 
gant , avec  un  peu  de  térébenthine  pour  les  rendre 
tenaces  au  befôin  ; enlùite , en  les  humeftant  de 
quelque  liqueur  convenable,  on  leur  donne  telle 
hgure  & telle  grandeur  qu’on  juge  à propos.  On  y 
mele  auflî  quelquefois  de  l’ambre , dont  elles  ont 
. pris  leur  nom.  Cette  elpèce  de  parfum  n’efl  plus 
d’ufâge. 

Pompe  ( mettre  en  ),  C’eft  , en  terme  de  gantier , 
rouler  les  peaux  pour  les  gants & en  faire  un  pa- 
quet en  rond. 

Pot  , en  terme  de  parfumeur^  efl  un  vafe  à patte 
& à ventre , avec  un  petit  collet  qui  le  termine 
en  s’ouvrant  un  peu  pour  recevoir  la  tête  de  la 
forme. 

Pots-pourris  t on  nomme  aînfi  des  vafès  rem- 
plis d’ingrédiens  fecs  , aromatiques  , de  bonne 
odeur , qu’on  mêle  enfemble. 

PouDPvE  A CHEVEUX  , en  terme  de  gantier-par- 
fumeur-^ c’eft 'un  amidon  bien  paffé  & bien  pulvé- 
rifé  pour  les  cheveux  naturels  & les  perruques.  Ce 
font  les  gantiers-parfumeurs  qui  la  fabriquent , & 
en  font  le  commerce. 

Poudre  purgée  à Hefprit  de  vin  : c’eft  de  l’a- 
midon  réduit  en  poudre  , qui  a été  auparavant  hu- 
mecté d’efprit  de  vin. 

Poudre  parfumée  , poudre  dans  laquelle  on 
a fait  entrer  du  mufc , ou  tel  autre  parfum. 

Poudres  colorées  font  celles  mêlées  avec  des 
fciures  colorantes  de  bois  ou  de  racines  odorifé- 
rantes. 

Ces  poudres  fe  colorent  auffi  , Ce  rouiriffent  ou 
Ce  noircHTent  au  feu. 

Poudres  de  senteur  : ce  font  des  poudres  que 
les  parfumeurs  tirent  des . fleurs  ou  des  drogues 
aromatiques,  comme  la  poudre  de  violette  , la 
poudre  de  Chypre  & autres.  Elles  fervent  à donner 
de  l’odeur  aux  poudres  à cheveux. 

Poudres  pour  les  dents  : ce  font  des  poudres 
aromatiques  & abfôrbantes  , dont  on  fe  frotte  les 
dents  avec  une  petite  bralTe  , ou  une  racine  , ou  une 
éponge. 

Presse  , machine  a vis  , dont  les  parfumeurs 
fe  fervent  pour  prefTer  & réduire  les  amandes  en 
pâte. 

PucHO  : c’eft  une  efpèce  de  coflus  odorant , dont 


on  fait  un  grand  commerce  dans  la  Perfê  & l’A- 
rabie. 

Purger  ; c’eft  un  apprêt  qu’on  fait  aux  peaux 
pour  les  mettre  en  état  d’être  employées  à tous  ou- 
vrages de  ganterie , & de  recevoir  l’odeur  qu’on 
veut  leur  donner.  On  purge  les  peaux  en  les  fou- 
lant plufieurs  fois  dans  de  l’eau , & en  les  laiflant 
tremper  quelque  temps  dans  de  l’eau  de  mélilot , 
qui  efi  la  meilleure  pour  cet  effet. 

Racines  pour  nettoyer  les  dents  : ce  font  des 
racines  de  luzerne , ou  de  guimauve , ou  de  re- 
gliffè  que  les  parfumeurs  préparent  & façonnent 
comme  de  petites  broffes  par  les  deux  bouts. 

Raffiler  , en  terme  de  gantier  , c’eft  rogner 
la  peau  , & en  enlever  le  fiperflu. 

^ Rebras  ; ce  font , en  terme  de  gantier,  les  par- 
ties de  la  peau  du  gant  qui  doivent  couvrir  le 
bras. 

Récipient  , vaîfleau  defiine  à recevoir  une  li- 
queur a mefure  qu’elle  diftiiie. 

RECTiFrçATiON  des  huiles  ejfentielles . C’eft  une 
féconde  difliilation  que  l’on  fait  des  plantes  odo- 
rantes, en  y ajoutant  de  l’huile  ancienne  qui  fe 
combine  avec  l’huile  nouvelle. 

Rectifier  fe  dit  dune  liqueur  ou  d’une  fîibf- 
tançe  qu’on  diftiiie  de  nouveau  pour  la  rendre  plus 
pure. 

Reteints  {gants  ).  Ceux  auxquels  on  donne  une 
nouvelle  couleur  avec  un  nouvel  apprêt. 

Retrousses  a l angloise  ( gants  ) font  ceux 
dont  le  haut  étant  rétrouffe , l’envers  devient  l’en- 
droit. 

Rosa-mallas  ; c eft  le  nom  de  l’arbre  , dont  l’ê- 
corce  odoriférante  forme  ïencens  dit  des  juifs. 

, Roses  ( efprit  de).  C’eft  de  l’eau  chargée  par  la 
diftillation  de  l’odeur  de  rofes. 

L efprit  ardent  de  rofes  fefait  par  la  fermentation. 

Rouge  , efpece  de  fard  qu’on  tire,  foit  des  mi- 
néraux, foit  des  végétaux,  pour  embellir  le  teint 
d’une  couleur  vive  & vermeille. 

Sachet  de  senteur  ; c’efiun  petit  fàc  dans  lequel 
on  a mis  un  certain  nombre  de  flibftances  d’odeur 
agréable,  mêlées  enfemble  & réduites  en  poudre. 

^ Sarilles  (/orav  en),  C’eft  une  fciure  de  bois 
d’orgs , mêlée  avec  du  ftorax  liquide. 
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Sassafras  : on  connoît  fous  ce  nom  un  bois  ou 

plutôt  une  racine,  d’un  roux  blanchâtre , fpongieule 

& légère  , de  couleur  cendrée,  roufsatre  en  dehors  , 
d’un  goût  âcre,  aromatique,  d’une  odeur  péné- 
trante qui  approche  du  fenouil  & de  1 anis. 

On  retire  cette  racine  d’un  arbre  qui  croit  à la 
Virginie,  au  Eréfil , â la  Floride  , &c. 

Savou  {efence  de).  C’efl  un  favon  mis  dans  un 
état  de  divifion  telle  qu’il  écume  promptement 
avec  l’eau. 

S«.votraETTE  -,  c’eft  un  compofé  de  favon  tres- 
épui-é , de  poudres  & de  telles  odeurs  qu  on  veut.  Un 
•donne  à cette  pâte  une  forme  ronde.  ^ 

Savonr-ettes  légères  font  celles  ^ rendues  légères 
par  un  favon  i-ien  battu  avec  du  bianc  d œur. 

Savonnettes  marbrées-^  celles  faites  avec  un  favon 
coloré. 

Sfcmoir,  terme  de  garfumeur-,  c’efl  un  quarré 
de  dois  defapin  ou  d’autre  bois  léger,  aveedes  rebords 
tout-autour  , dans  lequel  on  fait  fecher  des  pa  - 
tilles  , des  favonnettes  & autres  marchandiles  de 
cette  nature. 

Serkis  ou  thé  des  fultanes  : c’efl  une  plante 
qui  fe  prend  en  forme  de  thé  , à laquelle  on  attri- 
bue des  vertus  merveilleufes  ou  peut-etre  fabuleu- 
fes,  pour  conferver  la  beauté. 

Simples  {gnnts  ) font  ceux  qui  n’ont  ni  brode- 
ries , ni  galons  fur  les  coutures. 

Stactée  ( myrrAe)  , nom  donné  a la  myrrne  li- 
quide. 

Stiptique  ( cua  ) ; c’efl  un  cofmétique  dont  l’ef- 
fet efl  aftringent. 

SroRAX  ou flyrax  calamite.,^  réline  odoriférante 
qui  découle  d’un  arbre  , nommé  alibouficr. 

Storax  ftraclé  ; c’eft  le  ftorax  fous  une  forme 
graffe  & mielleufe, 

Storax  dl Amérique  ; c’eft  le  baume  qu’on  retire 
d’un  arbre  de  la  Louifiane. 

Styrax  liquide  ; c’eft  une  forte  de  refîne  li- 
quide , gluante  , peu  tranfpareqte  , & qui  a une 
odeur  forte  de  ftorax  folide. 

Sucçix  5 c’efl  l’ambre  jaune , fibfiance  biturai- 
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neufe  ,.  qu’on  recueille  dans  la  Baltique,  principa- 
lement fur  les  cotes  de  la  Prufle. 

Suie  d’enceus  ; c’eft  la  fuie  qu  on  tire  des  miettes 
d’encens  qu’on  fait  brûler. 

Sultaue  {pommade  a la)  ^ pommade  dans  la- 
quelle on  a fait  entrer  du  baume  de  la  Mecque. 
C’eft  un  bon  cofmétique  pour  le  teint. 

Sultans  : ce  font  de  petits  matelas  en  forme 
de  couffins  remplis  de  fubftances  d’odeur  agréable, 
mêlées  enfemble  & réduites  en  poudre. 

Taffetas  d'Angleterre  -,  c’eft  un  taffetas  gomrne, 
ou  fur  lequel  on  a mis  une  légère  couche  de  code 
de  poiffon.  On  en  fait  ufage  pour  les  petites  plaies 

de  la  peau. 

Talc  ; c’eft  une  efpèce  de  prefte  ou  de  craîe  ,■ 
qui  fournit  un  beau  blanc  par  la  trituration. 

Tamis  ; c’eft  une  boîte  dans  laquelle  on  a tendu 
une  toile  , ou  de  foie  , ou  de  crin  , ou  de  t^le  au- 
tre étoffe  pour  y paffer , foit  des  liqueurs , fuit  des 
poudres  qu’on  veut  epurer. 

Teinture  pour  les  cheveux  , compofîtlon  ou  pro- 
cédé dont  on  fe  fert  pour  donner  aux  cheveux  la 
couleur  qu’on  defire. 

Thé  des  sultanes  -,  c’eft  une  plante  de  la  Mec- 
que , à laquelle  on  donne  la  vertu_de  conferver  la 
beauté. 

Thuringe  ( encens  de  ).  C’eft  la  refîne  que  four- 
niffent  les  pins  de  Thuringe  , & fur-tout  du  terri- 
toire de  Saxe , qui  abçnde  en  forets  de  ces  fortes, 
d’arbres. 

Troglodite  ( myrrhe  ) , nom  donné  à la  myrrhe 
sèche  ou  folide.. 

Vapeurs  des  parfums  : c’eft  la  fuifiee  odorffie- 
rante  de  certains  aromates , Amples  ou  compofes , 
que  l’on  fait  brûler. 

UvÉ  {pommade  if’ ).  C’eft  une  pommade  dans 
laquelle  or.  a fait  entrer  du  blanc  de  plomb  ou  de 
bifmuth  pour  rendre  la  peau  plus  blanche  ; mais 
l’ufage  en  eft  dangereux. 

Zîbet;  c’eft  k civette  d’Afîe,  affez.  femblable  a 
un  furet  : cet  animal  a une  poche  qui  cort.ent  une 
humeur  très-odorante  qu’on  emploie  dans  les  par- 
fums. 


PASTEL. 

( Arc  de  récolter  8c  de  préparer  le  ). 


L E pafiel  ou  guelde  efl  une  plante  colorante  af- 
fedée  au  bon  & grand  teint  pour  le  bleu. 

Le  pafiel  vient  d’une  graine  qu’on  feme  toutes 
les  années  en  Languedoc.  Le  meilleur  eft  celui  qui 
croit  dans  le  diocèie  d’Alby.  Cette  plante  poulie 
des  tiges  hautes  de  trois  pieds , grolTes  comme  le 
doigt  ; elles  fe  divifent  par  le  haut  en  quantité  de 
rameaux  chargés  de  beaucoup  de  feuilles  rangées 
fans  ordre.  Ses  feuilles  font  lilTes  & d’un  verd 
bleuâtre.  Ses  rameaux  portent  quantité  de  fleurs 
formées-de  quatre  pétales  Jaunes  , difpofées  en  croix  ; 
le  piilil  devient  une  caplùle  applatie  lùr  les  bords , 
chaque  caplüle  contient  deux  femences  oblongues. 
La  racine  de  cette  plante  eft  grolTe , ligneufe , & 
pénètre  profondément  en  terre. 

On  feme  ordinairement  le  pafiel  au  commence- 
ment de  mars  , & il  s’en  fait  quatre  récoltes , quel- 
quefois cinq  par  an  ; mais  il  faut  pour  cela  des  fai- 
lons  très-favorables.  La  cinquième  récolte  ne  fert 
même  qu’à  gâter  les  récoltes  précédentes , lî  elles 
font  mêlées  enfemble. 

Quoique  la  première  récolte  du  pafiel  femble 
devoir  être  meilleure  que  la  fécondé  & ain/î  des 
autres,  néanmoins  le  contraire  arrive  lorfque  le 
printemps  fe  trouve  humide  ou  pluvieux,  & que 
les  autres  faifons  fe  trouvent  plus  tempérées  & 
plus  sèches.  La  trop  grande  humidité  , en  rendant 
la  feuille  du  pafiel  plus  grande  & plus  graiïe,  en 
diminue  auflî  la  force  & la  fubftance. 

Le  pafiel  ne  doit  être  cueilli  que  loriqu’il  eft 
bien  mûr.  On  doit  laifter  flétrir  les  feuilles  quel- 
que^ temps  après  qu’elles  ont  été  ramaftees , après 
quoi  en  les^  met  en  tas  fous  la  roue  d’un  moulin 
pour  les  piler  & réduire  en  pâte , & leur  faire 
perdre^  une  partie  de  leur  fuc  huileux  qui  pourroft 
nuire  à leur  qualité. 


Après  que  le  pafiel  eft  moulu  , on  le  laifTe  huit 
ou  dix  jours  en  pile,  ayant  foin  de  boucher  les 
fentes  & crevafles  qui  s’y  font  Journellement,  pour 
le  laifter  égoutter  du  refte  de  l’humeur  fuperflue» 

Le  pafiel  étant  bien  égoutté , on  en  fait  de  pe- 
tites boules  qu’on  met  fécher  à l’ombre  fur  des  claies 
qui  font  mifès  exprès. 

Quand  le  pafiel  a été  rompu  de  nouveau  avec 
des  maftos  de  bois , on  le  mouille  avec  de  l’eau 
la  plus  croupie  , pourvu  qu’elle  ne  fbit  pas  infec- 
tée , fale  ou  graiffeufe  , étant  toujours  la  meilleure  ; 
& après  l’avoir  bien  mouillé  & mêlé  pour  lui  faire 
prendre  également  fon  eau  , on  le  remue  de  temps 
en  temps  pendant  quatre  mois  , du  moins  trente- 
fix  fois , même  jufqu’à  quarante , afin  qu’il  ne  s’é- 
chauffe & qu’il  prenne  également  fon  eau  par-tout. 

L’opération  de  mettre  en  coque  confifte  à façon- 
ner le  pafiel  dans  des  moules  de  figure  ovale  , & 
de  laiifer  bien  fécher  enfuite  ces  pelotes  ou  coques. 

Après  toutes  ces  manipulations , le  pafiel  eft  en 
état  d’être  emballé  & employé  dans  la  teinture  , 
quoiqu’il  foit  mieux  d’attendre  qu’il  foit  plus  vieux 
avant  de  l’employer  ; le  pafiel  augmentant  toujours 
de  force  & de  fubftance  pendant  fix , fept , même 
jufqu’à  dix  ans , s’il  eft  de  la  meilleure  qualité. 

Les  coques  deviennent  fort  dures  ; elles  font  ven- 
dues dans  le  commerce  fous  les  noms  de  pafie!.\ 
cocagne  , fiorée  & vouede. 

Pour  en  faire  ce  que  les  teinturiers  nomment  la 
cuve^  il  faut  les  mettre  long-temps  tremper  dans 
l’eau. 

Le  pafiel  fournît  une  bonne  teinture  bleue  , 
_très-folide  , dont  on  peut  varier  les  nuances. 
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PASTELS 

ET  LES  CRAYONS  DE  DIVERSES  ESPECES. 

( Arc  de  compofer-  les  ) 


T,  A partie  des  beaux  arts , en  traitant  de  îa  pein- 
ture , enfeignera  Fufage  des  paftels.  MaisTeur  com- 
pofition , comme  celle  des  crayons  ordinaires , ap- 
partient aux  arts-méchaniques.  La  première  Ency- 
clopédie s’explique  à peine  fur  ces  deux  objets  : 
cependant  aucun  des  procédés  de  l’induftrie  n’eft 
étranger  à la  tâche  que  ce  grand  ouvrage  s’eft  im- 
pofée  par  lôn  titre. 

des  Pastels. 

Le  motpafiel  dérive  de  pâte  oupafte  , ainfî  qu’on 
l’ortographioit  anciennement.  Les  pajîels ^ en  effet, 
font  de  véritables  pâtes  contournées  en  petits  rou- 
leaux d’environ  trente  lignes  de  longueur  , iur  trois 
à quatre  de  diamètre. 

Le  blanc  de  Troyes , vulgairement  appelle  petit 
blanc  ^ la  terre  a pipe,  & les  diverfes  matières  co- 
lorantes, fourniflent  la  bafe  des  paftels. 

Premier  broyement  a l’eau  fimple. 

Le  blanc  de  Troyes  eft  exempt  de  ce  premier 
broiement.  La  craie  dont  il  ert  formé , fe  trouve 
réduite  en  molécules  fi  fines , qu’un  nouveau  frot- 
tement n’augmenteroit  point  leur  ténuité.  Ce  blanc 
s’achète  en  pains , & fa  préparation  eft  nettement 
décrite,  tome  i.  pag.  & fuivantes  de  cet  ou- 
vrage. 

La  terre  à pipe  doit  être  prifè  toute  purgée  du 
fable  & des  pyrites  qu’elle  contient  naturellement. 
Je  confeillerai  même  de  s’épargner  encore  l’em- 
barras de  la  corroyer , en  la  demandant  dans  l’état 
de  perfedion  où  les  ouvriers  la  moulent  : elle  eft 
alors  très-pure.  Les  merciers  en  débitent  des  ta- 
blettes fous  le  nom  de  pierre  a détacher  & ces  ta- 
blettes ne  coûtent  pas  fix  deniers  l’once. 

A régard  des  fubftances  colorantes , on  gagnera 
fans  doute  à les  apprêter  foi-même. 

Ecrafez  fur  un  carreau  de  marbre  ou  de  por- 
phyre la  couleur  que  vous  voulez  travailler.  Hu- 
medez-la  d’eau  naturelle  & broyez-la  le  plus  exac- 
tement poflible.  Ne  verfez  l’eau  qu’à  foible  dofe , 
$ç  ramenez  toujours  au  centre  du  carreau  h cou- 


leur qui  s’étendra  trop.  Remettez  la  molette  en 
mouvement  : bientôt  la  matière  acquerra  la  con- 
fiftance  d’une  pâte  molle  & douce  au  toucher. 

Les  couleurs , ainfi  broyées  , ne  doivent  point 
refter  en  malTe.  On  les  partage  en  petits  tas  que 
les  peintres  appellent  grains  ou  trochifques  : pour 
fécher  ces  grains  , on  les  range  fur  des  feuilles  de 
papier , à l’abri  de  la  pouftière.  . 

Toutes  les  couleurs  fiibiftent  le  même  procédé. 
Quand  on  a formé  des  trochifques  , & qu’ils  font 
fecs , on  les  renferme  féparément  dans  autant  de 
boîtes  particulières. 

Ces  couleurs  en  grains  font  connues  & fê  ven- 
dent fous  la  dénomination  de  couleurs  broyées  a 
l'eau.  Dans  cet  état  , elles  fè  confêrvent  fupérieu- 
rement  : on  ne  court  donc  aucun  rifque  de  s’eu 
approvifionner-même  pour  les  befoins  à venir. 

Second  broyement  a fec. 

Le  fécond  broyement  confifte  à pulvérifer  le 
blanc  , la  terre  à pipe,  & , de  chaque  couleur  en 

E'ains , la  quantité  qu’on  prévoit  employer  de  fiiite. 

omme  jufqu’ici  toutes  ces  matières  ne  font  liées 
que  par  l’intermède  de  l’eau  , elles  fè  divifèront 
aifément  fous  la  molette. 

Troifieme  broyement  d Veau  de  favon  & à l’eau  de 
gomme,  Paftels  blancs. 

Répandez  fur  la  pierre  autant  de  blanc  que  fà 
furface  vous  le  permettra.  Arrofez-le  d’une  eau 
fortement  chargée  de  favon  d’Alicante,  & broyez. 

Quand  la  matière  bien  remuée  préfentera  le  coup- 
d’œil  d’un  mortier  épais  , ajoutez-y  pour  la  liaifèn 
un  peu  de  gomme  , & broyez  de  nouveau.  Cette 
matière  donnera  les  paftels  blancs  : prelevez  fur 
le  monceau  de  quoi  fournir  à votre  nombre  , & le 
mettez  en  réferve. 

N’oublions  pas  que  , pour  améliorer  ces  paftels 
qui  fërolenr  de  craie  pure  , on  mêle  toujours  _un 
peu  de  cérufe  au  blanc  de  Troyes  ; cette  addition 
lui  communique  à la  fois  & plus  de  corps , Sc  plus 


i3e  blancheur  : l’union  de  l’un  à l’autre  s’opère 
en  rebroyant  l’enfemble  lîir  un  coin  de  la  pierre , 
ou  lûr  un  marbre  féparé. 

Obfervation, 

Les  effets  du  favon  & de  la  gomme  dans  les 
"pafleLs  , font  faciles  a iaiffr  : le  lâvon  les  rend 
moelleux  : la  gomme  les  conlôlide.  Trop  tendres, 
ils  s ecralêroient  dans  les  doigts  ; trop  durs  , ils 
gratteroient  le  tableau  & ne  marqueroient  point.  Il 
faut  neceffairement  prendre  un  jufte  milieu. 

Mélange  des  couleurs. 

Entre  la  teinte  la  plus  légère  & chaque  couleur 
Jiure , il  eft  d’ulàge  de  compolèr  quatre  à cinq  tein- 
tes intermédiaires.  Les  uns  lê  contentent  de  divi- 
fer  le  blanc  en  autant  de  tas , & de  nuancer  ce  tas 
par  une  augmentation  graduelle  de  couleurs.  D’au- 
tres , au  lieu  du  blanc,  emploient  la  terre  à pipe 
feule;  enfin  j’ai  vu  mélanger,  par  égale  portion  , 
la  terre  a pipe  & le  blanc , & ce  mélange  pro~ 
duilôit  pour  les  paflels  un  excellent  fondement.  Le 
blanc , relié  fjr  la  pierre  & broyé  , devient  donc 
une  avance.  Les  retranchemens  qu’on  y fera  Iots 
celTe,  l’épuiferont  encore  affez  tôt. 

Un  débutant  n’attrapera  pas  Uoujours  de  prime- 
abord  la  nuance  à laquelle  il  vile.  Il  doit  compter 
fur  des  tatonnernens,  du  moins  jufqu’à  ce  que  l’ha- 
bitude & la  pratique , guides  infiniment  plus  sûrs 
dans  les^  arts  que  toutes  les  leçons  écrites  , aient 
familiarifé  lés  yeux  & la  main  avec  les  dofes.  On 
peut , en  attendant , imiter  des  échantillons. 

Les  tas  delHnés  aux  premières  teintes  , aux  tein- 
tes ;/oibles  , veulent  être  rêfervés  -lous  de  plus 
grands  volumes.  L’accroiffement  qu’ils  reçoivent  de 
1 intromiffion  des  couleurs,  ell  prelque  nul  : les 
luivans  , au  contratre  , en  font  augmentés  d’une 
maniéré  fenfîble.  Sans  cette  attention  , les  tas  fi- 
nalement feroient  inégaux  , & les  aflbrtimens  in- 
complets. 

Je  n obferverai  pas  que  des  couleurs  ajoutées 
toutes  seches  fur  la  terre  à pipe  & le  blanc  en 
^ ’ entraînent  de  nouveaux  arrolemens  : 

1 epaiüeur  de  la  matière  en  avertit  allez;  mais  , 
dans  la  dillribution  des  eaux  de  gomme  & de  fa- 
von , il  ell  elîentiel  de  ne  point  perdre  de  vue  leurs 
effets  différens  & oppofés. 

Le  fécond  ■'/nlume  ci-deffûs , page  première  & 
mivantes  , traite  amplement  de  la  compofition  des 
diverfes  couleurs.  J’y  renvoie  le  leéleur  , ainfi  qu’à 
1 art  du  peintre  en  bâtiment^ 

Façon  des  paflels. 

^ Pour  bien  façonner  Us  paflels  ^ la  matière  ne 
Cwit  etre  ni  trop  molle,  ni  trop  redurcie.  Profitez  I 


du  moment  où , fans  avoir  perdu  fà  fôupîelTe 
elle  ceffe  pourtant  de  s’attacher,  comme  une  glu  * 
aux  corps  qui  font  en  contaâ  avec  elle.  ’ 

On  partagera  la  pâte  en  portions  égales  , & tel- 
les que  chacune  puilTe  fournir  une  boulette  de  huit 
lignes  de  diamètre  ou  environ.  A l’aide  d’un  mou- 
vement circulaire  , la  main  arrondit  les  boulettes 
lîir  une  table  ; & les  faifant  enfùite  aller  & reve- 
nir , elle  les  allonge  en  rouleaux. 

Cette  méthode  eft  la  méthode  ufûelle  : mais  les 
paflels  ont  beaucoup  meilleure  grâce,  quand,  pour 
les  ^allonger  , on  fait  agir  fur  eux,  au  lieu  de  la 
main  , une  furface  plus  régulière.  Il  eft  même  aifé 
de  rendre  leur  groffeur  abfolument  femblable.  Pro- 
curez-vous une  planchette  de  fix  à fept  pouces  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur  ; qu’elle  foit  ou  d’é- 
bene  ou  de  buis , & fbigneufement  rabottée.  Ele- 
vez cette  planchette  Ær  deux  petits  fiipports , que 
vous^  clouerez  à fes  extrémités  les  plus  diftantes.  Il 
eft  évident  que  ces  deux  pièces  qui  occupent  le 
deilous  de  la  planchette  , la  tiendront  élevée  de 
toute  leur  épailTeur , & que  des  boulettes  molles 
lur^lefquelles  cette  planchette  fera  promenée  juf 
qu  a ce  qu’elle  pofé  , prendront  néceffairement  un 
diamètre  uniforme.  Je  ne  dis  rien  de  l’élévation 
des  fùpports  : la  groffeur  qu’on  voudra  donner  aux 
paflels  , peut  feule  déterminer  cette  élévation. 
\Iuant  au  plan  fîir  lequel  on  allongera  les  boulet- 
tes^, le  plus  poli  mérite  la  préférence  , & je  ne 
VOIS  rien  de  mieux  qu’un  fragment  de  glace. 

C eft  a l’ombre  , & lentement , qu’il  faut  laiffer 
fecher  ks  paflels.  ^Le  feu  d’une  cheminée,  la  cha- 
leur meme  du  foieil  les  crevafferoit  de  toutes  parts. 

Obfervatïons, 

On  lit  dans  le  recueil  intitulé  Secrets  concer- 
nant^  les  arts  tome  i , pag.  iqj»  , une  méthode 
particulière  de  compofer  les  paflels.  Je  la  tranf- 
cnrai  littéralement , & je  m’en  permettrai  l’exa- 
men. 

« Prenez  de  la  terre  blanche  toute  préparée  pour 
» faire  des  pipes  a tabac  , que  vous  broyerez  fur 
» le  porphyre  ou  l’écaille  avec  de  l’eau  commu- 
» ne,  enforte  quelle  foit  en  pâte,  & prenez  des 
» couleurs  que  vous  voudrez  chacune  en  fon  par- 
» ticulier , & les  broyerez  fechement  fur  la  pierre 
» le  plus  fin  que  vous  pourrez,  puis  les  palTez  par 
» un  taffetas  ou  une  toile  très-fine  , & mêlez  cha- 
» que  couleur  avec  la  pâte,  félon  que  vous  vou- 
» arez  la  colorer  plus  ou  moins  ; ajoutez-y  un  peu 
» de  miel^  commun , & de  l’eau  de  gomme  arabi- 
» que  à difcrétion  ». 

Cette  recette  eft  donnée  fous  le  nom  du  prince 
iCoAert,  frère  du  prince  palatin.  L’éditeur  courti- 
fan  la  qualifiée  de  très -exceiente  • un  élo<^e  coûte 
moins  fans  doute  qu’une  vérification  ; l’expérience 
fui  eut  cependant  appris  ; 
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D’abord  que  la  terre  a pipe  , V , 

parée,  n’eft  point  une  terre  blanche  : _*e  feu  leu 
lui  communique  cette  couleur,  & . 

ment  l’éditeur  n entend  pas  qu  on  s en  ferve  apie 

la  cuiflon. 

En  fécond  lieu,  que  le  tilTu  défigné  pour  tanu- 
fer  les  matières  broyées  , ne  fe  prête  aucunenie 
à leur  paffage.  La  molette  bien  conduite  les  pul- 
vérlfecompi««ment,  & aifpenfe  d’employer  le 
fecours  beaucoup  trop  lent  du  tanetas. 

Enfn  il  eût  vu  que  l’eau  de  gomme,  verfe^ 
fans  ménagement,  durcit  & gâte  tout  dif- 

crédon  étoit  ici  le  mot,  & non  pas  difcreuon. 

Ces  remarques  , annoncées  par  occafion,  ne  fe- 
ront peut-être  point  inutiles.  Le  recueil  qui  les 
•fait  naître,  eft  alTez  généralement  répandu.  Il  e^ft 
bon , & fur-tout  aujourd’hui  , d’infpirer  contre  de 
telles  compilations  une  défiance  raifonnable. 

Pafiels  en  cire. 

Ces  pafiels^  différens  des  fimplesii^ij^c/’t  dont  j ai 
carié  ont  pour  inventeur  un  peintre  allemand 
M Reifjîein.  Sa  méthode  que  j’ernprunterai  du 
maionnaire  de  Vindufirie  , dépôt  interef^nt  & vé- 
ritablement digne-  d’être  confalte  , confidence  ye 
» duire  les  couleurs  en  poudre  tres-fine , a 
« cette  poudre  de  la  cire  fondue  avecun  peu  de  graille 
::  Tcerf,  & à bien  broyer  le  tout  dans  un  petit 
,1  vafe  expofé  à un  feu  très-doux.  Lorfque  le  me- 
« lange  eftprefque  refroidi,  on  le  coupe  par  mor 
» ceaL;  on  met  ces  morceaux  fur  du  papier  gris 
« qui  abforbe  la  plus  grande  humidité  = on  ta- 
>1  cenne  les  pafteU  ; & pour  eur  donner  de  la  con- 
« Mance,  on  les  jette  dans  de  1 eau  froide. 

n Ce  n’eft  ni  fur  du  papier , ni  fur  du  parche- 
« min  qu’on  peint  avec  ces  pafiels  qui  font  ioii- 
« des,  mais  fur  une  toile.  On  ia  préparé  en  la 
« recouvrant  d’une  couche  d’huile  faupoudree  fur 
« toute  fa  furface  avec  du  verre  réduit  en  poudre 
» & paiïe  par  un  tamis  , pour  l’obtenir  de  la  plus 
» grande  finelTe  ». 

Le  même  ouvrage  rapporte  encore  un  procédé , 
dont  la  peinture  efl;  redevable  à M.  Bachelier, 


PAS 

» doux,  il  y fait  fondre  de  la  cire  blanche,  d’oJl 
» réfulte  une  efpèce  de  favon  de  cire  de  confif- 
« tance  de  bouillie.  Ce  favon  eft  très-diffoluble 
» dans  l’eau  : lorfqu’il  veut  préparer  les  pafiels  , 

« il  fait  difloudre  un  peu  de  ce  favon , & fe  iect 
)■)  de  l’eau  pour  humeâer  fes  couleurs  en  poudre , 

« & les  réduire  en  pâte  qu’il  coupe  pour  former 
» les  pafiels.  Si  les  pafiels  reftent  dans^  cet  état  , 

» iis  font  tendres  & propres  à être  fixés  : m^s  , 

» s’il  les  veut  fermes , il  les  met  fous  une  mounm , 

» & leur  donne  un  petit  degré  de  chaleur.  On 
» peut  faire  avec  ces  pafiels  des  deffeins  colores  ~ 
» que  rien  n’altère  ». 

Encaijfement  & clajfement  des  pafiels. 

La  confervatlon  de  ces  corps  freles  exige  qu  on 
les  mette  à l’abri  de  tout  choc.  Rien  n’eft  plus 
propre  à cet  effet  que  les  boites  plates,  au  mnd 
defquelles  on  les  couche  parallèlement  fur  des  lits 
de  coton.  Chaque  couleur  & fes  dégradations  oc- 
cupent un  emplacement  diftinâ  ; 1 artifîe  n a qu  a 
poî-t.r  la  main  fur  la  nuance  qu’appelle  fon  ta- 
bleau. 

Des  crayons. 

La  mine  de  plomb  & la  fanguine  font  en  général 
les  fubftances  dont  on  fait  les  crayons. 

La  fanguine  , terre  _ ou  pierre  d’un  rouge  plus 
ou  moins  foncé,  nous  vient  de  Cappadoce,  de  Saxe, 
d’Angleterre , &c. 

La  mine  de  plomb , matière  noirâtre , que  les 
naturalifles  appellent  molybdhie  & qu’ils  regar- 
dent comme  une  efpèce  de  fleatite  talqueufe  , 
trouve  dans  la  Finlande,  la  HefTe  ; m.ais  nulle 
part  auffi  parfaite  qu’auprès  de  CarliHe  , dans  la 
province  de  Cumberland.  On  peut  dire  que  cette 
mine  efl  unique  dans  fon  genre  ; aufil  le  g-^uver- 
nement  anglois,  veille-t-il  attentivement  a fa  con- 
fervation.  La  molybdène  de  première  qualité  ne 
fort  de  rifle  qu’en  crayons.  Ce  qui  s’exporte  au- 
trement , efl  un  rebut  qui  n’a  prefque  aucune  va- 
leur. 

Crayons  fimples  , ou  fans  monture. 


« Cet  arfifle,  connu  par  fes  talens  , a trouve  le 
«.  moyen  de  préparer  deux  fortes  de  pafiels , dont 
« l<^s  uns  tendres  & mous  s’étendent  fous  le  doigt 
« & peuvent  enfuite  fe  fixer  en  expofant  le  tableau 
n à la  chaleur  d’un  réchaud  , à la  maniéré  de  la 
« peinture  à Vencaufiique  \ les  autres  pafie  s ont 
« comme  de  la  fanguine  pour  la  durete. 


La  mine  de  plomb  & la  fanguine  , fciees  en 
morceaux  de  dix-huit  à vingt-quatre  lignes  de  lon- 
gueur fur  moins  de  trois  , dans  les  deux  autres 
fens , forment  les  crayons  fimples  qu’on  rallonge  en 
les  emboîtant  dans  un  porte-crayon. 

Crayons  compofés. 


« Voici  la  manière  dont  il  les  préparé.  H fait  \ j trî  nar  cette  épithète,  Yes  crayons 

« difloudre  du  fel  de  tartre  dans  de  l’eau  tiede  On  defigne  ci, 

n jufqu’à  faturation.  Il  filtre  enfuite  cette  eau  a | revetus  _de  bois  , & ceux  moules  dans  ues 
» travers  un  papier  gris  ; & la  mettant  fur  un  feu  j féaux, 
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I®,  Des  crayons  revêtus  de  bois. 

Pour  compofêr  ces  crayons  , on  choifît  la  lan- 
cine ou  la  molybdène  en  morceaux  allez  gros  : on 
é-juarrit  chaque  morceau  de  manière  que  tous  les 
angles  en  Ibient  droits.  A l’aide  d’une  fcie  déli- 
cate , mats  de  bon  acier , les  blocs  devenus  régu- 
liers lônt  diviPes  en  tablettes  , & les  tablettes  en 
petits  paraliclipipedes  d’une  largeur  toujours  égale 
à leur  épailTeur. 

Dans  les  crayons  fins , cès  deux  dimenfions  ont 
a peine  une  ligne , & ce  leroit  en  pure  perte  qu’on 
les  rendroit  plus  fortes  ^ un  crayon  ne  marque  ab- 
Iblument  que  par  là  pointe,  & cette  pointe  efl:  au 
centre  : tout  ce  qui  n’ell  point  centre  elî  enlevé 
par  le  canif.  Si  pourtant  la  molybdène  ou  la  fan- 
guine  n’ont  pas  une  certaine  confiflance,  on  ell 
force,  pour  parvenir  a les  Icier  làns  accident,  de 
porter  quelquefois  leur  équarrilTage  julqu’au  double. 

Ces  petits  corps , tout  en  longueur  ( longs  de 
trois  ou  quatre  pouces , quand  le  bloc  Ta  permis  ) , 

naturellement  calîans  ne  leroient  d’aucun  lervice 
fans  le  bois  qui  les  protège.  Celui  qu’on  emploiera 
ne  doit  être  ni  trop  dur  , ni  trop  tendre.  Trop 
dur  , on  ne  parviendroît  point  dans  la  fuite  à le 
tailler  : trop  tendre , l’extrémité  diminuée  par  la 
taille  ne  foutiendroit  plus  aflez  la  fanguine  ou  la 
molybdène.  Le  mahaleb , plus  connu  fous  le  nom 
de  bois  de  Sainte-Lucie  , mérite  ici  qu’on  le  pré- 
féré à tous  les  autres , auffi  eft~il  en  poffeffion  de 
cette  préférence.  A fon  défaut , on  s’accommode 
du  cerifier  ordinaire. 

Vremiere  maniéré  de  préparer  Us  montures. 

Les  crayons  ayant  pour  longueur  fix  ou  fept  pou- 
ces , on  prend  un  tronçon  qui  porte  la  même  éten- 
due.^ On  partage  le  tronçon  en  planches  épaifîes  , 
favoir  : la  première,  de  deux  lignes  : la  féconde., 
de  trois  : la  troifième , de  deux  , & ainfi  alterna- 
tivement, En  refciant  enfuite  de  cinq  en  cinq  li- 
gnes la  largeur  de  ces  planches,  on  obtient  une 
multitude  de  petites  règles , toutes  longues  comme 
, , toutes  larges  de  cinq  lignes  , mais 

epaiiies  les  unes  de  deux  lignes  feulement , & les 
autres  de  trois.  Chaque  crayon  pour  la  monture 
veut  une  réglé  de  chaque  forte. 

C’efl  fur  la  plus  forte  _&  fur  la  plus  grande  lar- 
geur qu’on  creufè  la  rainure  où  doit  être  logé  le 
crayon  proprement  dit  : cette  cavité  s’exécute  auffi 
nettement  que  promptement  avec  un  diminutif  de 
1 outil  que  les  menuifîers  appellent  bouvet  d rai- 
nure, On  eiïaie  le  petit  parallélipipède  ; & s’il  entre 
dans  f enfoncement , on  l’y  place  à demeure , après 
avoir  enduit  de  colle  les  trois  parois  intérieures, 

_ Pour  le  cacher  entièrement  , il  n’efl  plus  quef 
tion  que  d’en  coller  une  des  règles  foibles , de  l’ap- 
Arts  & Méciers.  Tom.  VI 
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pÜquer  fur  fa  Jumelle , de  l’y  tenir  bien  jointe 
au  moyen  d une  ficelle  ou  d’un  poids , jufqu’à  ce 
que  le  tout  fbit  fec.  L’efpece  de  colle  efl  indiffé- 
rente. 

^ Je  n’ai  point  obfervé  que  l’afTemblage  exad  des 
réglés^  demandât  que  les'  deux  faces  à réunir  fulTent 
rabotées  ; mais  cette  précaution  ne  peut  échapper 
à perfônne.  On  voit  pareillement  que  le  canal  for- 
me dans  le  bois  , ayant  plus  de  longueur  que 
la  molybdène  & la  fanguine , il  faudra  , pour  le 
remplir  , ajouter  plufieurs  bouts  à la  file;  que  fur- 
tout  on  ne  laiffe  point  d’intervalle  entre  le  bois  & 
fon  contenu  : la  preffion  du  canif  ou  celle  de  la 
main , en  deffinant , romproit  infailliblement  ce 
qui  porteroit  à faux. 

Il  efl  utile  d’être  muni  de  bouvets  à fer  plus 
larges  les  uns  que  les  autres.  Si  les  crayons  fë 
trouvent  trop  gros,  onaggrandit  l’encailTement.  On 
a cependant  le  choix  d’ufer  ces  matières  tendres , 
en  les  frottant  ou  fur  une  lime,  ou  fiir  un  grès. 

Il  ne  relie  adueliement  qu’à  travailler  le  dehors 
du  bois  qu’on  arrondit  & qu’on  polit  au  rabot. 

Seconde  maniéré  de  préparer  les  montures. 

Au  lieu  d’une  règle  de  cinq  lignes  fur  trois  , le 
bois  aura  cinq  lignes  dans  les  deux  fens , & la  rai- 
nure fera  tellement  approfondie  que  le  crayon  placé 
fè^trouve  au  centre  du  bois.  Par  ce  procédé  , la 
rainure  n ell  comblée  qu’en  partie  : on  achève  de 
la  boucher  avec  une  languette  taillée  convenable- 
ment , & bien  enduite  de  colle.  Cette  monture  s’ar- 
rondit comme  la  précédente,  & prend  comme  elle 
le  diamètre  qu’on  juge  convenable  de  lui  donner. 
Des  deux  méthodes , j’adopterois  la  première. 

Remarque, 

Quand  on  n a pas  de  fanguine  ou  de  molybdène 
en  maffe , il  n efl  queflion  que  d’en  puivéri fer  des 
fragmens  , & de  pétrir  les  poudres  en  les  humec- 
tant d’eau  de  colle  de  poiflbn.  On  fe  rend  alors 
maître  des  formes. 

1°.  Des  crayons  moulés. 

La  matière  réduite  en  pâte  molle  le  prête  à 
tout.  Ainfi , pour  l’introduire  & la  taffer  dans  les 
rofeaux  dont  j ai  parle , il  fuffit  de  faifir  cet  état  de 
lôuplelTe,  qui  dure  julqu’à  ce  que  l’eau  foitévaporée. 

L’application  de  la  colle  à poifTon , propre  à cet 
ufage , efl  connue.  J’ajouterai  que  les  réfines  féches  , 
mifês  en  fufion,  relient  peut-être  mieux  encoreles  mê- 
mes poudres.  La  pâte , à la  vérité,  n’efl  flexible 
qu’un  inflant  ; mais  cet  inflant  fuffit  , pour 
qu’on  la  contourne  à fon  gré.  On  peut  d’ailleurs 
chauflfr  le  moule  qui  la  reçoit. 
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De  la  gomme  élafliqae,  , 

En  finllTant  cet  article  , qu’il  me  folt  permis  de 
faire  connoître  cette  fubflance  finguliere , reüem 
blant  à du  cuir , & fubflltuée  depuis  quelques  an- 
nées à la  mie  de  pain  pour  enlever,  & bien  plus 
efficacement,  les  fauffes  traces  du  crayon  fur  le 
papier. 

Cette  fubflance  que  nous  appelions  gomme  e!af- 
tique,  & que  dans  fon  lieu  natal  on  nomme  caout- 
chouc^ nous  vient  des  environs  de  Quito  , des  bords 
du  fleuve  des  Amazones  & de  1 ifle  _de  Cayenne. 
Elle  efl  recueillie  par  les  indiens  qui  la  tirent  de 
VHévé  , arbre  particulier  à l’Amerique  méridio- 
nale. 

Pour  obtenir  cette  gomme  , ou  plutôt  cette  re- 
fîne, on  nettoie  le  tronc  de  l’arbre , on  1 entoure , 
à quelques  pouces  de  terre  , d’une  feuille  de  ba 
lifier , bien  jointe  & repliée  en  goutiere  : on 
taille  enfuite  l’arbre  avec  un  inflrument 
nètre  l’écorce  à fond. 

De  chaque  incifion  il  découle , dans  le  refer- 
voir  circulaire,  un  fuc  auffi  blanc  que  du  lait  , 
auffi  liquide , mais  que  l’air  ou  des  moyens  tatti- 
ces  ne  tardent  point  a confolicier. 

Les  peuples  de  ces  contrées  tirent  différens  par- 
tis de  cette  matière.  Ils  en  compofent  des  bottes 
abfolument  d’une  pièce;  des  feringues , des  bou- 
teilles, &c.  Quelques  lignes  expoferont  leurs  pro- 
cédés autant  Amples  qu  ingénieux. 


on  en- 
qui  pé- 
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Ils  forment  d’abord , ei#>iargile  , un  modèle^  de 
l’objet  qu’ils  veulent  exécuter.  Ce  modèle  doit  être 
mince  & facile  à brifer.  Ils  l’enduifent  d’une  pre- 
mière couche  de  la  réfine  encore  fluide , & 1 expo- 
fent,  avec  cet  enduit,  au-deflus  d’un  feu  qui  rende 
beaucoup  de  fumee.  L’enduit  n a pas  plutôt  pris 
une  teinte  jaune , qu  on  le  charge  d une  couche 
nouvelle.  Par  ces  couches  accumulées  & féchees 
auffi- tôt  , l’enveloppe  acquiert  bientôt  l’épaiffeur 
qu’on  defire.  Il  »e  s’agit  plus  que  d’écrafer  le  moule 
en,  comprimant  l’enveloppe , & de  faire  fortir  les 
éciats  par  une  ouverture.  Le  caoutchon<- , parfai- 
tement élaftique  , reprend  , dans  lini  ant,  da  fi- 
gure qu’il  a reçue  fur  l'argile. 

Telle  efl  la  fubflance  qui , découpée  en  petites 
tablettes,  fournit  au  deffinateur  un  moyen  fi  prompt 
d’enlever  des  traits  qu’il  veut  faire  dilparo'itre» 
Voye^  le  lecond  voyage  de  M.  ae  la  Cendamine. 
Paris,  chez  la  veuve  PhTot , ''74?  i & le 

mémoire  que  le  même  navigateur  a ütpefé  parmi 
ceux  de  l’A-cadcmic  des  Scxcnccs  ^ jifinee  175^* 

M.  Poivre,  commilTaire  pour  le  roi  à l’ifle  de 
France,  a découvert  une  plante  commune  dans 
î cette  ifle,  & qui,  lorfqu’cn  la  rompt,  donne  un 
lue  très-relfemblant  à celui  du  caoutchouc.  Ce  fuc 
s’épaiffit  de  même  en  féchant , & forme  comrne 
l’autre  une  réfine  élaflique , mais  d une  qualité 
moins  parfaite. 

( Article  de  M.  Blanqujrt  dï  Srptfontajnrs^ 
gentilhomme  de  t Ardréfis), 
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• le  prince  de  San  Severo  , chymifle  & phyfi- 
cien  célébré  de  Naples , examina  s’il  leroit  polll- 
ble  de  fixer  les  paflels  en  humedant  le  papier  par 
demere  feulement  : mais  il  le  préfentoit  ici  des 
dimcultés, 

^ Une  eau  gommeufe  propre  à fixer  les  paflels  , 
etendue  avec  un  pinceau  derrière  le  tableau , hu- 
mede  fort  bien  certaines  couleurs  ; mais  la  laque , 
le  jaune  de  Naples  & quelques  autres  reflent  tou- 
jours feches  & ne  fè  fixent  point. 

Une  madère  huileufè  , quelque  tranfparente  & 
quelque  fpiritueufè  qu’elle  fait , ternit  les  couleurs 
& leur  Ote  le  plus  bel  agrément, 

L’buile  de  térébenthine  ^ quoiqu’elle  foit  claire 
comme  de  1 eau  , a le  même  inconvénient;  d’ail- 
leurs elle  s’évapore  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois 
jours  ; les  couleurs  alors  ne  reflent  pas  bien  fixées 
& fe  lèvent  avec  le  doigt.  ’ 

La  gomme  copal  , la  gomme  élémi , le  fànda- 
raque , le  maflic  , le  karabé  , & généralement  tous 
les  vernis  a l’efprit  de  vin  & les  réfines , obfcur- 
ciüent  les  couleurs  & rendent  le  papier  tranfpa- 
rent,  nébuleux  & comme  femé  de  taches. 

La  colle  de  poifîon  efl  la  feule  matière  que  le 
prince  de  San  Severo  ait  trouvé  propre  à cet  ufage. 
•.Voici  Ion  procédé.  ° 

Il  prend  trois  onces  de  la  belle  colle  de  poif- 
fon;  il  la  coupe  en  écailles  minces,  & la  met  in- 
tufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  dix  onces 
e vinaigre  difliiié  ; il^  met  lâ-deflus  quarante-huit 
onces  deau  chaude  bien  claire,  & il  remue  ce 
mélangé  avec  une  fpatule  de  bois , jufqu  à ce  que 
la  colle  foit  prefque  entièrement  dilToute. 

Ce  mélangé  étant  verfé  dans  un  vafè  de  verre 
que  1 on  enfonce  dans  le  fade  à deux  ou  trois  doigts 
e piomndeur , on  met  la  poêle  qui  renferme  le 
labié,  fur  un  fourneau  à feu  de  charbon  ; mais  on 
le  ménagé  de  façon  que  la  liqueur  ne  bouille  ja- 
mais , & qu’on  puiffe  même  toujours  y tenir  le  doigt: 
on  la  remue  fouventavec  la  fpatule , jufqu’à  ce  que 
la  dillolution  foit  entière  ; après  quoi  on  lailTe  re- 
froidir la_  m.aticre , & on  la  pafle  par  le  filtre  de 
papier  gris  fur  un  entonnoir  de  verre  , en  obfervant 
de  ciianger  le  papier  quand  la  liqueur  a trop  de 
peine  à palier.  ^ 

. S il  arrive  qu’on  n’ait  pas  mis  aflez  d’eau  ; que 
la  colle  Ihit  d’une  qualité  plus  glutineufe  ; qu’elle 
mt  de  la  peine  à palTer,  & qu’elle  fe  coagule  fur 
le  papier , on  y ajoute  un  peu  d’eau  chaude,  on  fait 
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dilToudre  la  matière  avec  la  fpatule  de  bois  , & oit 
la  filtre.  L’expérience  fait  juger  de  la  quantité  d’eau 
néceflaire  pour  cette  opération. 

Quand  la  liqueur  efl  filtrée  , on  la  verfe  dans- 
une  grande  bouteille  , en  mettant  alternativement 
un  verre  de  la  ^diflolution  & un  verre  d’efprit  de 
vin  bien  reâifie  , pour  qu  il  y ait  un  égal  volume 
plutôt  qu’un  poids  égal  des  deux  liqueurs. 

La  bouteille  étant  bouchee , on  la  fècoue  pen- 
dant un  demi-quart  d heure  , pour  que  les  liqueurs 
fhient  bien  mêlées , & l’on  a tout  ce  qui  efl  né- 
celTaire  pour  là  fixation  du  paflel. 

I.e  tableau  qu’on  veut  fixer  étant  placé  horifôn- 
talement , la  peinture  en  deflous , bien  tendu  par 
deux  perfônnes  , on  trempe  un  pinceau  doux  & large 
dans  la  compofition  décrite  ci-deflus. 

Il  faut  que  le  pinceau  foit  de  l’efpèce  de  ceux 
qu’on  emploie  pour  la  miniature,  mais  qu’il  ait  au 
moins  un  pouce  de  diamètre.  On  le  pafle  fur  le 
revers  du  ^papier , jufqu’a  ce  que  la  liqueur  pénètre 
bien  du  côté  de  la  peinture , & que  l’on  voie  tou- 
tes les  couleurs  humedées  & luifant  comme  fi  l’on 
y avoit  pafle  îe  vernis. 

La  première  couche  pénètre  promptement  à 
caufe  de  la  fécherefTe  du  papier  & des  couleurs 
abforbantes  : on  donne  une  faconde  couche  plus 
légère^;  il  faut  avoir  foin  de  donner  ces  couches 
bien  également  & de  manière  qu’il  ne  s’y  falTe 
aucune  tache  ; apres  quoi  l’on  etend  le  papier  fur 
une  table  bien  unie , la  peinture  en  dehors , & le 
revers  fur  la  table  pour  l’y  iailTer  fécher  à l’ombre’ 
& peu  a peu.  Il  fùfht  de  quatre  heures  en  été  , 
& 1 on  a un  tableau  fixé  , fec , fans  aucune  altéra- 
tion & fans  aucun  pli. 

Quelquefois  il  y a des  couleurs  qui  ne  fe  fixent 
pas_  aflez  par  cette  première  opération , & l’on  efl 
obligé  de  donner  une  nouvelle  couche  de  la  même 
façon  que  la  précédente. 

Il  efl  utile  que  le  peintre  repaffe  enfuite  les  cou- 
leurs avec  le  doigt  l’une  après  l’autre  , chacune 
dans  fon  fèns , de  la  même  façon  que  s’il  peignoit 
le^  tableau  ; ce  qu’on  peut  faire  en  trois  ou  quatre 
minutes  de  temps,  pour  ôter  cette  pouflière  fine 
qui,  étant  détachée  du  fond,  pourroit  n’ctre  pas 
adhérente  & fixée. 

^ Cette  manière  de  fixer  le  paflel  eft  fimple  , fa- 
cile & sûre.  L’altération  qu’elle  caufe  dans  les 
couleurs  efl  infenfible  , & fa  folidité  efl  telle  que 
Ion  peut  nettoyer  le  tableau  fans  gâter  la  couleur. 
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Cette  colle  donne  de  la  force  au  papier , de  ma- 
nière  qu’on  peut  l’attacher  a la  muraille  & le  col- 
1er  fur  toile  encore  plus  facilement  que  le  papier 
ordinaire.  Le  vinaigre  diftilie  contribue  a chalier 
les  mites  qui  gâtent  fbuvent  les  pafl.els. 

On  peut  auflî  coller  le  papier  ^ fur  une  toile  , 
avant  que  de  le  peindre,  pourvu  qu  elle  fôit  claire, 

& qu’on  fe  férve  de  colle  d’amidon. 

On  fixera  le  pafiel  de  la  même  manière  , en 
employant  feulement  un  pinceau  qui  foit  un  peu 
plus  dur  , & en  appuyant  un  peu  pour 

que  la  liqueur  pénétré  de  1 autre  cote  - il  faudra 
plus  de  temps  pour  le  fecher  ; mais  1 ellét  fera  le 
même  pour  la  fixation  du  pafitl. 

Autre  procédé. 

On  peut  faire  une  liqueur  peu  couteufe  , dans 
laquelle  on  ne  fait  que  plonger  le  tableau  en  paftel 
Fefpace  d’un  clin-d’œil.  Cette  liqueur  fe  prépare 
en  faifant  fondre  du  bel  alun  en  poudre  dans  deux  , 
verres  d’eau  bien  claire. 

Lorfque  cette  eau  s’eft  chargée  de  la  quantité 
d’alun  qu’elle  peut  diffoudre  , il  faut  la  decanter 
de  defllis  l’alun  qui  peut  relier  au  fond  du  vafè  5 
ce  qui  efl  très-eflentiel. 

Dans  cette  eau  bien  imprégnée  d’alun  , on  rnet 
pour  quatre  ou  cinq  fols  de  colle  de  poilîon  bien 
claire  & bien  nette. 

Lorfque  cette  colle  a trempé  vingt  - quatre  ou 
trente  heures , on  fait  bouillir  1 eau  pour  que  la 
colle  achève  de  fe  fondre  entièrement.  On  paffe 
enfiilte  cette  liqueur  à travers  un  linge  blanc  , pour 
ôter  la  peau  de  réfîdu  qu’il  peut  y avoir.  On  verfe 
cette  eau,  pénétrée  de  fel  alumineux  & de  colle, 
dans  une  bouteille  de  verre  ou  Ion  a mis  auparay 
vant  trois  chopines  d’eau  de  vie  non  colorce  , à 
laquelle  on  a ajouté  un  bon  verre  d’efprit  de  vin. 

Voilà  la  manière  de  préparer  la  liqueur  qui 
fervira  à fixer  le  paftel , & l’on  peut  en  faire  une 
quantité  plus  ou  moins  grande,  en  augmentant  les 
dofes  en  proportion  , fuivant  la  grandeur  des  ta- 
bleaux qu’on  voudra  fixer  : mais  cette  même  liqueur 
peut  relTervir  a fixer  d autres  tableaux,  tant  qu  elle 
eü  en  alTez,  grande  quantité.  Cependant,  quand  la 
liqueur  fervant  a fixer  le  paftel^  efl  un  peu  vieille, 
elle  en  affoiblit  le  brillant. 

Voici  préfentement  la  manière  de  procéder  :^on 
prend  un  baffm  ou  une  toile  cirée  dont  on  relève 
les  bords , de  la  grandeur  néceiïaire  pour  pouvoir 
y plonger  le  tableau. 

On  fait  chauffer  au  bain-marie  la  liqueur,  ayant 
attention  que  la  colle  de  poifion  fuit  bien  dif- 
foute. 

On  place  , s chaque  coin  de  ce  baffin , un  mor- 
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ceau  de  plomb  qui  ne  fôit  recouvert  de  la  liqueur 
que  d’une  ligne  ou  un  peu  plus  : on  prend  le  ta- 
bleau horifontalement , & on  le  plonge  légèrement 
dans  cette  liqueur.  Ces  plombs  qu’on  a eu  foin  de 
mettre  fur  les  côtés  , empêchent  qu’il  ne  plonge 
trop  avant. 

Plonger  le  tableau  dans  la  liqueur  & l’ôter  doit 
être  l’opération  d'un  clin-d’œil.  On  retire  le  ta- 
bleau toujours  horifontalement , & on  le  place  dans 
cette  même  pofîtion  en  quelque  endroit  ou  il  ne 
foit  foutenu  que  fur  fes  deux  bords  , comme  fur 
le  dos  de  deux  chaifes.  On  le  lailTe  ainfî  fecher. 

Lorfque  le  tableau  eft  bien  fec , on  juge  de  l’ef- 
fet qu’a  produit  la  liqueur;  on  reconnoît  que  tou- 
tes j les  couleurs  fe  font  confervées  dans  leur 
nuance  primitive  ; car  il  n’efl  pas  poffible  de  diflin- 
guer  à la  vue  les  endroits  du  tableau  qui  ont  ete 
fixés  , de  ceux  qui  ne  le  feroient  pas  : on  ne  le  peut 
qu’en  y portant  le  doigt. 

Le  paftel  qui  n’a  point  été  fixé,  s’efface  fous  le 
doigt , au  lieu  qu’on  peut  toucher  a celui  qui  a ete 
fixé  , fans  en  enlever  la  moindre  parcelle.  L’eau  , 
dit-on,  n’y  fait  aucun  tort,  & le  paftel  ainfî  fixe 
peut  même  foutenir  un  vernis  qui  lui  ferve  de 
glace. 

Pour  cet  effet,  après  que  la  peinture  en  paftel 
eff  fixée  & sèche  , on  applique  deflus  avec  une 
broffe  douce  une  ou  deux  couches  de  colle  de 
poifTon  fondue  , & affez  forte  pour  qu’elle  forme 
comme  une  efpèce  de  gelée.  Lorfqu’eîle  eft  refroi- 
die , on  y mêle  environ  un  tiers  d’efprit  de  vin  , 
ou  de  bonne  eau  de  vie  non  colorée. 

Quand  cette  préparation  efl  sèche,  on  y appli- 
que alors  du  vernis  dont  on  fe  fert  pour  les  dé- 
coupures. Il  y fait  le  même  effet  que  fur  les  ta- 
bleaux en  détrempe. 

Frocédé  de  M,  Loriot. 

Enfin  voici  le  procédé  de  M.  Loriot,  pour fix-er 
le  paftel  & toutes  fortes  de  couleurs. 

Pour  fixer  avec  fuccès  le  paftel , il  faut  fè  pro- 
curer, 1°.  une  petite  vergette  de  poche  ordinaire, 
dont  les  crins  foient,un  peu  courts;  une  verge 
de  fer  , de  fîx  à fept  pouces  de  long , de  forme 
trois  quarts  ou  triangulaire  , & qui  foit  un  peu  re- 
courbée par  l’un  de  fes  bouts , comme  en  bec  de 
' corbin.  La  branche  d’un  compas  de  Iculpteur  pour- 
roit  fuppléer  à cet  outil. 

Après  s’être  muni  de'  ces  deux  objets , il  s’agit 
de  préparer  une  mixtion  qui  doit  être  compofée 
d’une  choplne  d’eau  bien  claire  & tres-pure  , dans 
laquelle  on  fait  diffoudre  la  valeur  d’environ  deux 
gros  de  bonne  colle  de  poilîon , que  1 on  coupe 
en  morceaux  le  plus  qu  il  efl  poflible , pour  en 
hâter  la  diffolution.  On  fait  bouillir  cette  eau  dans 
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îe  vafe  cù  on  Ta  mile , au  bain-marie  , jufqu’à  la 
parfaite  dilTolution  de  la  colle  ; & , afin  qu’il  ne 
reite  aucun  dépôt , on  pafle  enluite  la  même  eau 
dans  un  linge.  Cela  fait , on  verfe  une  partie  de 
cetre  eau  collée , encore  chaude  , dans  une  Ibucou- 
pe , à mefure  qu’on  en  a befôin  , & l’on  y ajoute 
une  quantité  d’efprit  de  vin , de  la  meilleure  qua- 
lité , dont  la  proportion  doit  être  le  double  de  la 
partie  de  l’eau  collée  mile  dans  la  fbucoupe. 

Tout  étant  difpofé , comme  on  l’a  déjà  vu  , on 
placera  verticalement , ou  avec  un  peu  d’inclinai- 
Ibn,  la  peinture  au  paflel  qu’on  voudra  fixer,  foit 
fur  un  chevalet  ou  contre  im  mur,  foit  contre  une 
chaife , une  table , &c.  Puis  on  trempera  les  crins 
de  la  vergette  dans  la  Ibucoupe , afin  de  les  imbi- 
ber de  cette  mixtion , ayant  foin  d’en  oter  enluite 
la  plus  grande  partie , en  paffant  liir  les  crins  de 
la  vergette  , à diverfes  reprifes , le  bout  recourbé 
de  la  verge  de  fer  , de  manière  à preffer  les  crins 
en  tirant  toujours  à foi , c’eft-à-dire , dans  le  même 
fens. 

Pour  commencer  l’opération  de  fixer  le  paflel  ^ 
la  verge  humedée  de  mixtion  étant  encore  tiède , 
on  prélèntera  la  face  de  cette  vergette  à huit  ou  dix 
pouces  du  tableau,  en  paflTant  la  partie  recourbée 
de  la  verge  de  fer  , de  manière  à preffer  légère- 
ment les  crins  par  une  de  fes  carnes , toujours  dans 
un  même  fens  en  le  tirant  à foi:  il  rélultera de  là, 
vu  la  pofition  de  la  vergette,  une  efpèce  de  va- 
peur & de  rofée  prelqu’imperceptible , qui  fera 
lancée  par  1 échappement  de  chaque  crin  d’aplomb 
lur  le  tableau  , dont  le  mélange  d’efprit  de  vin  & 
d’eau  collée  , pénétrant  à la  fois  le  paflel,  viendra 
neceffairement  à bout  de  le  fixer.  On  continuera 
de  promener  fucceffivement  la  vergette  humedée 
de  mixtion  avec  les  mêmes  précautions  , c’efl-à- 
dire , en  la  comprimant  à l’aide  de  la  verge  de 
fer  fur  toute  la  fuperficie  du  tableau , ayant  foin 
de  tremper  la  vergette  dans  la  mixtion  ,'à  mefiire 
que  l’on  s’appercevra  quelle  aura  befoin  d’être  hu- 
medée de  nouveau. 

Quand  toute  la  furface  du  tableau  fera  impré- 
gnée de  cette  rofée  , on  la  laiffera  fécher  ; 
enfuite  on  recommencera  le  procédé , dans  le  même 
ordre  & de  la  même  manière  , une  fécondé  ou  une 
troi.fième  fois. 

V Ô C A B 


IJ  L A w c de  T rayes  ou  petit  blanc-,  c’efl  une  efpèce 
de  craie. 

Caoutchouc  , nom  de  la  gomme  êlaflique  de 
Cayenne. 

Cocagne,  nom  donné  dans  le  commerce  à la 
pâte  du  paflel  façonnée  en  coques. 
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Un  plus  grand  nombre  do  couches  n’eH  pas  n '- 
ceffaire,  (quoiqu’il  n’y  ait  aucun  rifque  à multi- 
plier cette  afperfion  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois)  ; car 
le  procédé  dont  il  s’agit,  ne  dirpenfe  pas  de  cou- 
vrir d’une  glace , fuivant  l’ufage  , ces  tableaux  au 
paflel.  Le  but  eli  de  lier  toutes  les  particules  de 
ce  dernier,  lorfqu’elles  ne  font  que  de  la  poudre, 
de  manière  qu’en  la  touchant  avec  les  doigts , il 
ne  puiffe  ni  fe  détacher,  ni  être  altéré  : d’ailleurs 
qu’arriveroit-il  en  multipliant  ces  afperfîons , finon 
qu’on  fe  croiroit  autorifé  à pouvoir  enfuite  frotter 
ces  tableaux  fans  les  gâter  ? Mais  alors  on  altére- 
roit  le  velouté  du  paflel. 

Ce  ferolt  une  erreur  de  croire  qu’une  peinture 
au  paflel , une  fois  fixée  , feroit  fufceptibie  d être 
vernie  p?jr  le  même  procédé  que  celui  de  fa  fixa- 
tion ; car  autant  la  mixtion  indiquée  fait  revivre 
les  couleurs  qui  ont  changé  , autant  le  vernis  pour- 
roit  altérer  celles  du  paflel. 

Au  lieu  d’eau  filtrée  ou  bien  épurée , on  peut 
faire  diffoudre  la  colle  de  poiffon  dans  du  kerfva- 
fer  ; & a quelques  égards  ce  mélange  p^aroît  plus 
avantageux  , en  ce  qu’il  eft  plus  fpiritueux , & qu’il 
féche  plus  promptement.  Alors  il  fuffit  , contre 
deux  cuillerées  de  kerfvafer  collées  & mifes  dans 
la  , foucoupe  , d’ajouter  une  cuillerée  d’efprlt  de 
vin. 

On  fixe  , par  la  même  méthode , toutes  fortes 
de  defîms.  La  feule  différence  eft  qu’au  lieu  de  les 
incliner , comme  les  tableaux , on  peut  les  mettre 
à plat  fur  une  table , à caufe  de  leur  peu  de  con- 
fiftance. 

Il  y a cependant  des  ouvrages  de  très  grands  maî- 
tres qui  ne  peuvent  être  fixés  par  ce  procédé,  à 
caufe  de  l’amalgame  qui  a fervi  à leur  préparation  , 
foit  qu’on  ait  employé,  pour  cette  préparation,  la 
pierre-ponce  & la  colle  , foit  que  l’ébauche  ait  été 
vernie  & travaillée  par-deffus. 

Toutes  les  épreuves  confirment  que  les  couleurs 
capables  d’être  altérées  par  l’air , l'bnt  régénérées 
& recouvrent  un  nouveau  luftre  , au  moyen  de  la 
mixtion  dont  il  s’agit , & qu’elle  ôte  les  taches  de 
moififfure  ,,  ainfî  qu’il  eft  attefté  par  le  certificat  de 
l’Académie. 

J L A I R E. 


Coque  ( mettre  le  paflel  en  ) ; c’eft  façonner  la 
pcâte  du  paflel  dans  des  moules  de  figure  ovale. 

Crayons  ftmples  : ce  font  les  crayons  faits  avec 
la  mine  de  plomb  ou  la  fanguine  , & dont  on  fe 
fort  en  les  emboîtant  dans  un  porte-crayon. 
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Crayons  compofés  : ce  font  les  crayons  revetus 
de  bois,  & ceux  moulés  dans  des  rofeaux. 

Crayons  moulés-,  ce  font^  des  crayons  formes 
avec  une  matière  colorante , réduite  en  pâte  molle. 

Fixer  ee  pastel  ; c’ell  couvrir  les  traits  du  pajlel 
avec  une  liqueur  compofée  de  colle  & de  gomme, 
qui  empêche  la  fleur  de  ces  crayons  de  tomber  ou 

de  s’effacer. 

Florée  , nom  que  l’on  donne  quelquefois  à la 
pâte  du  puflel. 

Grains,  nom  qu’on  donne jà  de  petits  tas  de 
lubftances  colorantes. 

Guède  oupapl,  plante  dont  les  feuilles  fournit 
fent  un  bleu  qu’on  emploie  dans  la  bonne  teinture. 
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plomb  , matière  noirâtre  avec  laquelle  on  forme 
principalement  des  crayons  pour  deffiner. 

Montures crayons  : ce  font  les  petits  bois 
dans  lefquels  on  enchaffe  les  crayons  de  mine  , de 
plomb  ou  de  fanguine. 

Pastel  ou  guide  , plante  colorante  , dont  on 
tire  un  bleu  affefté  au  grand  teint. 

Pastels  ; on  nomme  ainfi  des  pâtes  colorantes, 
qui  font  difpofées  en  petits  rouleaux  comme  des 
crayons. 

Pastels  en  cire  : on  donne  ce  nom  à des  poudres 
colorantes,  mêlées  avec  de  la  cire  fondue  & un 
peu  de  graiffe  de  cerf,  auxquelles  bn  donne  de  la 
confifiance  en  les  jettant  dans  de  l’eau  froide  , 
qu’on  façonne  enfuite  comme  des  crayons. 


Mahaleb  {le  ) ; c’efi  autrement  le  hois^  de  Sainte- 
Lucie  , dont  on  fe  fert  pour  enchaffer  certains  crayons 
de  mine  de  plomb  ou  de  fanguine. 


Mine  de  plomb  c’eft  une  matière  noirâ- 

tre, qui  fert  principalement  a faire  des  crayons 
pour  defliner. 


Molybdène  , nom  qu’on  donne  à la  mine  de 


Sanguine  {la)-,  c’ell  une  terre  ou  pierre  d’ua 
rouge,  plus  ou  moins  foncé. 

Trochisques  : on  déflgne  quelquefois  fous  ce 
nom,  de  petits  tas  de  fubllances  colorantes. 

VouEDE  : on  appelle  ainfi  la  pâte  du  pajlel  qu: 
donne  une  couleur  bleue. 
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PATATES, 

POMMES  DE  TERRE  , TOPINAMBOUR  TURNEPS. 
( Arc  de  les  récolter  & de  les  préparer  ). 


EST  UH  art,  en  quelque  lôrte  nouveau,  de 

5 occuper  de  la  culture  de  ces  légumes  économi- 

ques ; de  lavoir  les  multiplier  , & d’en  varier  les 
avantages.  * 

^ous  aUons  donner  d abord  une  idée  générale 
de  ces  differentes  plantes. 

Patate. 

La  pütutt  ell  un  couvolvulus  ^ dont  la  tige  verte 

6 rampante  pouffe  des  racines  chevelues  & lai- 
teulês. 

Ses  feuilles  font  d’un"  verd  clair  en  defflis  , & 
un^  peu  blanchâtre  en  deffous  , taillées  en  cœur 
pointu.  Ses  fleurs  font  petites  , vertes  extérieure- 
ment, & blanches  intérieurement,  femblables  par 
leur  forme  à celles  du  liféron. 

^ Aux  fleurs  fliccede  un  fruit  qui  renferme  de  pe- 
tites graines. 

^ La  patate  fe  multiplie  par  les  racines  ; il  ne 
s agit  que  de  les  fendre  par  quartier  & de  les 
tranlplanter  ; elles  reprennent  aifément. 

Cette  plante  n’aim.e  que  les  pays  chauds  elle 
le  plau  de  préférence  dans  les  terres  làblonneufes 
& legeres.  Sa  racine  eff:  tuberculeufe , plus  ronde 
que  longue , d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre. 

La  patate , cuite  dans  l’eau  ou  la  cendre , a un 
goût  approchant  de  celui  du  marron. 

Ellis , auteur  anglois  , qui  a beaucoup  écrit  far 
la  culture  de  cette  plante,  ne  fait  point  difficulté 
de  la  nommer  admirable  ^ fans  pareille  ^ & de  la 
regarder  comme  la  nourriture  la  plus  propre  à tem- 
pérer 1 acrimonie  du  fàng  de  les  concitoyens , & 
a les  garantir  du  fcorbut  auquel  ils  font  très-ex- 
pofes  par  I ulâge  immodéré  qu’ils  font  des  viandes. 

On  peut  faire  avec  les  patates  de  fort  bon  pain  ; 
il  n eff  queffion  pour  cela  que  de  faire  bouillir  cette 
racine  , d en  prendre  la  pulpe  , & de  la  mélerpoids 
pour  poids  avec  une  égale  quantité  de  farine  de 
froment.  On  pétrit  ces  deux  fubffances  enfemble  ; 
f,''  forme  du  pain  que  l’on  fait  cuire  au  four  à 
1 ordinaire. 


On  peut  faire  aulTi  avec  ces  racines  de  l’ami- 
don , dek  poudre  à poudrer,  & l’on  en  tire  encore 
de  l’eau  de  vie. 

Manière  de  cultiver  les  patates  , pour  en  recueillir 
de  très-belles  , fur  les  expériences  faites  par  le 
docleur  Hunter  ^ d^Yorck  , traduit  de  T anglois. 

Prenez  une  botte  de  patates , de  quelqu’elpèce 
qu’elles  Ibient , fulpendez-la  dans  un  endroit  chaud 
durant  tout  l’hiver  ; au  mois  de  février  , féparez- 
en  les^femences  de  la  pulpe,  ce  dont  vous  vien- 
drez aifément  à bout  en  prefTant  les  patates  dans 
les  mains , après  les  avoir  fait  tremper  quelque 
temps  dans  l’eau.  Quand  les  femences  feront  ainff 
détachées,  vous  les  ferez  fécher  en  les  étendant  fur 
le  papier.  Au  mois  d’avril , vous  les  femerez  avec 
un  femoir  fur  une  couche  de  terre  formée  dans  un 
creux  bien  profond.  Il  faut  que  la  terre  ait  été  fu- 
mée auparavant  avec  du  fumier  confumé.  Quand 
les  plantes  auront  un  pouce  de  haut,  vous  jetterez 
de^la  nouvelle  terre  dans  le  creux  , afin  qu’elles 
puiiTent  plus  aifément  étendre  leurs  racines.  Dès 
qu’elles  auront  atteint  la  hauteur  de  trois  pouces , 
il  faudra  les  arracher  avec  la  bêche , les  féparer 
avec  foin  les  unes  des  autres  , & les  planter  de  la 
manière  fuivante. 

Préparez  votre  terrain  & plantez  vos  patates  de 
telle  façon  que , de  l’une  à l’autre , il  y ait  un 
efpace  de  feize  pouces.  A mefure  qu’elles  croîtront 
davantage , vous  les  couvi’irez  une  ou  deux  fois  de 
terre  , afin  que  les  racines  principales  s’allongent 
mieux  , & que  les  rejetions  qui  font  fous  terre  fè 
fortifient  de  plus  en  plus. 

Topinambour  ( poire  de  terre  ), 

Le  topinambour  ( helianthus  tuberofus  ) eff  une 
plante  dont  ia^  tige  affez  grolTe  s’élève  à la  hau- 
teur de  Cinq  a (ix  pieds.  Son  cccrce  eff  verts., 
rude  au  toucher;  fes  feuilles  font  larges  vers  la 
queue  , & fe  terminent  en  pointe. 

Sur  le  haut  des  tiges  font  des  fleurs  radiées  com- 
me nos  foleiis  vivans  de  jardin,  mais  plus  petits. 
Ses  racines  font  de  gros  tubercules  verdâtres , qui 
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tiennent  fouvent  de  la  figure  de  nos  poires,  mais 
quelquefois  de  figure  irrégulière. 

Ces  tubercules  pouffent  en  telle  abondan^ce , que 
fix  pieds  en  quatre  peuvent  en  donner  trois  a quatre 
boiiïeaux.  Ils  ont  le  goût  du  cul  d artichaud. 
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moins  profond , & fuivant  que  la  natu^  du  loi  le 
comporte.  A peine  le  premier  filion  eft-il  trace  , 
qu’on  y donne  une  fécondé  façon  a la  houe  , a- 
çon  que  l’on  continue  iufqu  à ce  que  la  terre  ioit 
auffi  parfaitement  divifée  quelle  doit  1 etre  pour 
recevoir  les  graines  de  chanvre  & de  lin. 


Cette  plante  efl  originaire  de  F Amérique  fep- 
tentrionale,  & naturelle^  la  Nouvelle-Angkterre. 
Elle  porte  rarement  graine  en  France  , quoiqu  elle 
y fieuriffe  ; mais  elle  fe  multiplie  par  fes  racines  , 

& fa  culture  ed  la  même  que  celle  de  la  pomme 
de  terre.  On  pourroit  préparer  Ibn  écorce  comme 
celle  du  chanvre. 

Les  beftiaux  en  mangent  bien  les  feuilles  ; les 
vers  à foie  pourrolent  même  s’en  nourrir. 

'"On  peut  faire  des  mèches  avec  la  moelle  des 
tiges , comme  on  en  fait  avec  celle  des  rameaux  du 
fureau. 

T U R N E P S. 

C’eft  une  efpèce  de  navet , dont  la  culture  eft 
très-fuivie  en  Angleterre.  Ce  navet  a la  figure  d un 
fpheroide  applati,  ou  du  fromage  de  ^Hollande.  U 
n’ed  pas  rare  d’en  voir  qui  ont  jufqu  a vingt-deux 
& vlngfr- quatre  pouces  de  tour  , & du  poids  de 
cinq  ou  fix  livres. 

' La  fociété  d’agriculture  de  Bretagne^a  cultivé 
oros  navets  de  Léon  qui  l’ont  emporte  fenhbie- 
ment,  par  le  diamètre  & par  le  volume,  fur  le _ 
turneps.  Les  navets  de  Léon  ont  la  figure  d un 
cône  ou  d’un  pain  de  fucre  ; il  eft  aife  de  conce- 
voir qu’à  diamètre  égal  ceux-ci  ont  beaucoup  plus 
de  volume  que  le  turneps. 

La  culture  des  turneps  eft  très-peu  difpendieufe; 
elle  eft  d’un  avantage  économique  & d’autant  plus 
intéreffante , que  cette  plante  fûpplee  par  les  feuil- 
les au  fourage  pendant  l’hiver , & que  le  bétail  ne 
peut  avoir  de  meilleure  nourriture. 


Sur  cette  fécondé  façon , à mefure  qu’elle  eft 
donnée,  l’on  sème  la  graine  de  turneps  , meiee 
avec  les  neuf  dixièmes  de  cendre , ou  de  labié 
& bien  fec  , fans  donner  le  temps  a la  terre  de  e- 
cher  : cette  graine  doit  être  ainfi  melee , ann  que 
la  main  du  femeur , toujours  aulTi  remplie  que  s li 
femoit  du  bled  , ne  répande  pas  cette  graine  beau- 
coup plus  épaiffe  dans  un  endroit  que  dans  1 autre, 

& que  la  dépenfe  , qu’il  eft  prefque  toujours  mdil- 
penfable  défaire  , foit  pour  éclaircir  le  plant,  loit 
pour  le  tranfportei*  par-tout  ou  il  en  manqueroit , 
foit  moins  confidérable. 

On  peut  faire  fuivre  le  femeur  par  des  hommes  , 
le  rateau  à la  main , comme  avec  la  houe  j par  la  , 
iis  enterrent  la  graine  à un  pouce  au  plus  uf  F®" 
fondeur , & donnent  encore  à la  terre  une  troiheme 
façon.  On  pourroit , il  eft  vrai  , abroger  cette  troi- 
fième  opération , en  y employant  la  her  e garnie 
de  fortes  épines,  ou  celle  armée  de  petites  dents 
de  fer  très-preffées  : mais  le  rateau  leur  eft  prete- 
rable , parce  que  ces  herfes  fe  rempliffant  proinp- 
tement  d’herbes  & de  chaume,  leurs  effets  n ont  ja- 
mais lieu  que  pour  un  inftant. 

Il  ne  faut  qu’une  livre  ou  cinq  quarterons  de 
cette  graine  pour  enlemencer  un  arpent,  a 
fure  des  forêts  royales  : il  en  faudroit  moins  , s i 
étolt  poffible  de  la  répandre  à un  pied  de  la  dil- 
tance  qu’il  doit  y avoir  entre  chaque  plante.  »^oni- 
me  l’on  ne  faurolt  efpérer  d’atteindre  a cette  jul- 
teffe,  on  eft  prefque  toujours  oblige  de  farcler  les 
endroits  trop  épais,  & de  regarnir  ceux  qui  on 
vuides  : tout  ce  que  Bon  en  enleve  pour  les  tranl- 
planter , réuffit  au  mieux. 


D’ailleurs  les  domeftiques  & les  journaliers  font 
une  grande  confbmmation  de  fa  racine  , & c eft 
l’objet  d’une  épargne  confiderable  fur  les  fiibfiances 
ordinaires. 

Un  arpent  de  terre  femé  de  ces  navets  eft  d’un 
beaucoup  plus  grand  rapport  qu’en  froment.  D’ail- 
leurs fes"  racines  divifent  & préparent  la  terre  a re- 
cevoir le  bled , & on  recueille  dans  le_  meme  ef 
pace  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  fro- 
ment que  dans  une  jacliere  ordinaire. 

Culture  des  turneps  , par  M.  de  Lormoy. 


Lorfque  les  terres  vont  en  quatre  fanons  , 1 on 
prépare  celle  qui  vient  de  produire  les  mars  pat 
un  labour  avant  l’hiver  : on  y porte  des  engrais  , 
& on  les  y répand  au  moment  qu’il  faut  donner  le 
fécond  labour  , vers  la  fin  de  juin,  ou  dans  le  com- 
mencement de  juillet,  temps  propre_  a femer  les  tur- 
neps , pour  peu  que  le  temps  paroiffe  difpole  a la 
pluie , ou  que  l’intérieur  de  la  terre  foit  humide. 

En  opérant  ainfi,  dès  le  mois  d’avril,  l’on 
roit  affuré  d’avoir  des  turneps  à la  fin  de  juillet  ; 
mais  ils  ne  fe  conferveroient  pas  au-dela  de  la  nn 
d’août. 


Ceux  qui  ne  font  valoir  leurs  terres  qu’en  trois 
faifons  , ne  faurolent  femer  de  la  graine  de  turneps 
qu’après  la  récolte  des  feigles  & des  bleds. 

Immédiatement  apres  cette  récolté , iis  feront 
ouvrir  la  terre  par  un  labour  a la  charrue , plus  ou 


Le  terrain  qui  auroit  produit  des  turneps  ^ n au- 
roit  plus  befoin  d’engrais  pour  recevoir  le  bled  dans 
fon  temps.  Deux  labours  lui  fuffiroient  pour  en 
produire  avec  plus  d’abondance  qu’il  n’auroit  tait , 
s’il  fût  refté  en  jachère.  . 
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Vfage  des  tumeps  pour  les  vaches  , par  M,  , , . 
en  Poitou. 

^ Quant  aux  gros  navets , appelles  tumeps  , auffi" 
tôt  que  les  feigles  font  récoltés,  on  laboure  le 
chaume , & on  y sème,  le  même  jour  cette  plante , 
en  y paifant  légéretnent  la  herfe.  y’ous  ne  fauriez 
croire  quelle  abondance  de  nourriture  ces  raves 
procurent  dans  toutes  ces  fermes , qui  contiennent 
chacune  depuis  14  jufqu’à  15  & jo  vaches , qui  en 
vivent  pendant  deux  ou  trois  mois  ; mais  fi  la  fé- 
cherefle  domine , tout  manque  ; fans  pluies  réité- 
rées , cette  plante  lève  à peine  , & devient  inu- 
tile. 

Pomme  de  terre. 

La  pomme  de  terre  {folanum  tuberofum  efculen- 
tum  ) poulTe  des  tiges  anguleufes  de  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur , des  rameaux  defquels  fôitent  des 
feuilles  qui  font  conjuguées,  lanugineufes  & dé- 
coupées. 

Sa  fleur  ell  ordinairement  gris  de  lin  & mono- 
çetale.  Ses  fruits  font  de  grofles  baies  charnues  , 
» peu  près  de  la  groffeur  des  cerifês  ; elles  devien- 
»ent  jaunes  en  mûriflknt , & contiennent  quantité 
de  femences.  Cette  plante  pouffe  en  terre,  vers 
Ion  pied  , trente  ou  quarante  groffès  racines  tuber- 
culeufes , qui  relTemblent  en  quelque  faqon  à un 
rognon  de  veau,  d’où  partent  les  tiges  & les  racines 
tuanches  & chevelues. 

Cette  plante  aime  les  pays  froids  , une  terre  meu- 
bie  & un  peu  humide. 

On  voit  des  racines  de  pommes  de  terre  , dont 
les  unes  font  rouges  groffes  ; ce  font  les  plus 
cemmunes , d autres  jaunes  ou  blanchâtres. 

Cette  plante,  originaire  delà  Virginie , fut,  ap- 
pt *tee  en  Europe  en  1 5 8 f lorfque  les  anglois  dé- 
couvnrent  ce  pays  ; en  1^90,  elle  fut  décrite  par 
Gafpard  Pa.jhm.  On  prétend  qu’on  la  cultivoit 
en  Italie  en  rygg;  à la  fin  du  feixième  fiècle  , 
eues  turent  connues  & recherchées  en  Hollande. 
c,n  1616,  I on  en  fervoit  comme  une  rareté  à la 
table  du  roi  En  1613,  l’infortuné  Wther  Ra- 
leigh  entranfporta  de  la  Virginie  en  Irlande,  d’où 
elles_  vinrent  a LanCashire , enfuite  en  diverfes 
provinces  de  1 Angleterre;  de  là  fucceffivement  en 
tlandre  , en  Picardie,  en  Franche-Comté  , en  Ai- 
Uce,  en  Bourgogne,  en  Languedoc  8c  autres  en- 
droits de  la  France;  enfin  en  Suiffe , où  depuis 
trente  ans  la  culture  s’en  eft  tellement  accrue  que 
cette  manne  fait  en  hiver  prefqua  toute  la  nourri- 
ture du  peuple  , fur-tout  des  enfans, 

U pomme  d«  terre  peut  être  de  la  plus  grande 

ite  en  cas  de  difette,  d’autant  qu’un  petit  coin 

^ produire  la  nourriture 

^s  6?  Métiers.  Tom.  VI. 
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d une  faijiille  confidérable.  En  éffët , il  efl  reconnu 
qu  un  arpent  de  terre  qui  produiroit  douze  ouintaux 
de  froment  , en  produiroit  deux  cents  de  pommes 
de  terre.  • 

Cette  plante  fournit  auffi  , tant  par  fes  tmes  que 
par  fes  racines,  une  excellente  nourriture  à beau- 
coup d animaux  domefliques  , tels  que  chevaux 
vaches,  cochons,  chèvres,  &c. 

On  peut  encore  faire  manger  à toutes  fortes  de 
volaille  les  pommes  de  terre  cuites.- 

On  peut  de  même  les  faire  cuire  pour  commen- 
cer a y habituer  les  bœufs  , vaches , chevaux 
moutons  & cochons  ; enfuite  iis  en  viennent  à les 
manger  toutes  crues. 

Quant  à îa  culture  , après  avoir  labouré  la  terre, 
on  doit,  tonger  , a la  fin  de  février  ou  au  commen- 
œment  de  mars , a fêmer  les  pommes  de  terre. 
Un  met  les  petites  tout  entières  à deux  pieds  les 
unes  des  autres.  On  peut  couper  les  groffes  pom- 
mes par  tranches;  car  il  fuffit  qu’il  y ait,  furcha- 
cune  de  ces  tranches  , un  ou  deux  yeux , pour 
qu  elles  pmfTent  poiî.{rer,- 

; Cependant  M.  Bourgeois  a obfervé  que  les  pom- 
mes de^terre  qu  on  coupe  par  tranches  , & les  pe- 
tit* qu  on  plante,  ne  viennent  jamais  auffi  groffes 
que  lorfqu  on  fait  un  choix  des  plus  belles  & dés 
pim  greffes  pour  les  planter  ; d’aiUeurs  elles  pro- 
duîlent  moins  de  pommes  laté,rales  , & la  récolte 
en  eff  conféqaemment  beaucoup  moins  abondante*- 

On  peut  faire  la  femence  des  pommes  de  terre 
eu  fe  fervant  d’une  charrue  qui  trace  les  rigoles. 
Un  attache  a cette  charrue  une  trémie  , d’où  for- 
tent  les  tronçons  de  pommes  de  terre,  qui  fur  le 
champ  font  reœuverts  par  un  rateau  pareillement 
attache  a la  charrue. 

Vers  le- mois  d’aoüt , on  peut  faucher  le  feuil- 
lage que  les  befliaux  mangent  très-bien  en  verd  * 

& en  novembre  & dans  tout  le  cours  de  l’hiver’ 
on  peut  récolter  les  pommes  de  terre.  * 

Les  angloîs  culti/ent  avec  foin  la  pomme  de 

f notamment  à Sainte- 

Helene  , & la  preferent  a toutes  les  autres  racineif 
qui  y croiffent. 

Les  hommes  s’accoutument  aifément  au  goût  de 
la  pomme  de  terre  , fur-tout  fi  on  la  fait  cuire 
avec  un  peu  de  lard. 

On  peut  retirer,  dît  M.  Duhamel , de  la  pom- 
me  de  terre  une  farine  très-blanche,  laquelle:  mê. 
lee  avec  celle  de  froment , fait  d’affez  bon  pain. 

J en  ai  mange , dit-il,  où  il  n’étoit  entré  de  fa- 
rine de_  froment  que  ce  qui  avoit  été  néceffaire 
pour  faire  lever  la  pâte. 

en  1770  g la  Société  royale  d’ Agriculture  de  Paris 
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au  pain  fait  avec  moitié  farine  de  /romcnt  -&  mot- 
tié  farine  de  pomme  de  te'rfe  , qui  fut  trouve  très- 
bon  & fans  fadeur. 

Le  même  citoyen  fît  goûter  du  pain  où  il  n e- 
tolt  entré  que  très-peu  de  froment , & ü fut  trouve 
excellent. 

Cet  ufage  de  la  pomme  de  terre  efl  fans  con- 
tredit, le  plus  utile  ; il  eft  facile  d’y  , en 

liiivant  la  méthode  imaginée  par  M.  Muftel.  On  le 
fort  pour  cela  d’une  efpèce  de  varlope  renverlee  , 
portée  fur  quatre  pieds  comme  celle  que  les  ton- 
neliers appellent  colombe.  On  promené , fur  la 
longueur  de  cette  varlope  garnie  de  fon  fer , une 
efp'ecelde  petit  cofifre  fans  fond,  & rempli  a-peu- 
près  aux  trois  quarts  de  pommes  de  terre  que  1 on 
a pelées  auparavant. 

Ces  pommes  font  recouvertes  d’une  planche  qui 
puiffe  facilement  entrer  dans  l’intérieur  du  coffre  : 
on  met  un  poids  quelconque  fur  cette  planche  , 
afin  de  la  charger  & de  la  faire  pefer  fur  les  pom- 
mes, La  planche  doit  être  percee  de  p ufieurs  trous 
qui  laifTent  un  paffage  à l’eau  que  Ion  verfe  de 
temps  en  temps  pour  faciliter  ropcration.  A i aide 
des  deux  mains,  on  fait  aller  & venir  fur  la  var- 
îdpe  le  coffre  garni  . de  pommes  de  terre.  Le  qui 
Ten  trouve  râpé  à chaque  coup  de  mam,  tombe, 
par  la  lumière  de  la  varlope,  en  une  bouillie  que 
reçoit  un  vafe  placé  deffous. 

En  veut-on  faire  du  pain  , on  incorpore  cette 
bouillie  avec  telle  quantité  que  l’on  veut  de  farine , 
de  froment  ou  de  feigle  , &c, 

N.  B.  Nous  allons  joindre  à ces  obfervatîons  fur 
les  pommes  de  ’terre'  piufieurs  traites  qui  ont  ete 
publiés,  foit  dans  les  jéurnaux  , fou. dans  des  re- 
cueils économiques  , pour  faire  cpnnoitre  d autant 
mieux  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de  la  culture 
des  pommes  de  terre.  C’efl  dans  des  articles  de 
cette  utilité  générale  qu’on  ns  doit  pas  crainçlre  de 
s’expofer  à' quelques  répétitions  en  revenant  lur  les 
mêmes  objets, 

Obfervatîons  fur  la  culture  de  la  ponime  de  tene.& 

les  produits  de  dîve?s  procédés  fulvis^en  Anglc-^ 

terre.  Extrait  des  Mémoires" de  la  Société  d'Agri' 

culture  de  Bath. 


Si  la  meilleure  manière  de  cultiver  cette  plante, 
tnri  a fixé  l’attention  particulière  d’im  grand-nom- 
bre de  membres  de  la  fociété  , tous  fes  ufages 
t rotent  auffi  connus  qu’ils  le  méritent  , fa.  culture 
deviendroit  encore  plus  generale. 

En  1783  , après  deux  labours  fur  up  champ  de 
chaume  d’avoine  J herfé  & fume  , a raifon  de  trente 
charretées  de  fumier  par  acre,  M.  Billingfley  a ob- 
tenu., de  fix  acres,  550  facs  des  meilleures  pom- 
ums  de  terre,  le  fac  pefant  zqo  livres,  100  facs 
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de  moyennes  & îo  facs  de  petites , en  tout  700  facs, 
ou  116  facs  &plus,  ou  35o  boifleaux  de  éo  livres 
par  acre.  Il  commença  le  27  d’avril,  & il  acheva 
le  2 5 de  mai  d’en  planter  dans  des  lits  de  huit 
pieds  de  largeur,  dont  les  allées  étoient  de  deux 
pieds  & demi.  Il  plaça  les  femences  a la  diftance 
d’un  pied  les  unes  des  autres  ; enfuite  il  y répandit 
le  fumier  & les  couvrit  de  trois  ou  quatre  pouœs 
de  la  terre  des  allées.  Il  em.ploya  cinq  fap  de^  fe- 
mence  par  acre.  Ce  ne  fut  neanmoins  la  qu  une 
récolte  modique. 


Le  même  gentilhomme  a obtenu,  en  1787  , le 
prix  de  la  fociété , pour  le  produit  de  fept  acres 
de  pommes  de  terre  ; dont  fix^  acres  faifant  partie 
du  précédent  terrain , ont  donne  600  facs  des  meil- 
leures pommes  de  terre,  120  facs  de  moyennes  , 

& 50  facs  de  petites,  en  tout  770  facs, 
facs&  demi  par  acre,  équivalent  de  385  boiileaux 
chacun  de  60  livres.  Voici  fa  culture  : il  commença 
de  planter  le  8 de  mai,  dans  un  champ  de  chaume 
d’avoine  labouré  deux  fois  & herfé , puis  divife  en 
lits  de  huit  pieds  de  large , laifiant  un  efpace  ou 
une  allée  de  deux  pieds  entre  chaque  lit.  L en- 
grais fut  compofé  de  fumier  décurie,  de  terre vier 
ge  , & de  ratiiTure  des  chemins , & dépofe  en  pe- 
tits amas  au  centre  de  chaque  lit , à raifon  de 
charretées  par  acre , puis  bn  ouvrit  avec  la  beche 
une  tranchée  d’environ  quatre  pouces  de  profon- 
deur dans  la  largeur  des  lits  : les  femences  de  pom- 
mes furent  placées  à neuf  pouces  1 une  de  1 autre 
dans  la  tranchée.  Le  fumier  fut  répandu  dans  la 
tranchée  fur  les  femences  , & on  laifiTa  un  efpace 
de  quatorie  pouces  de  terre  meuble  entre  chaque 
tranchée.  Lorfpe  les  plants  eurent  atteint  la  hapr 
teur  de  fix  pouces  , on  les  houa  foîgneufèment,  on 
creufa  les  deux  pieds  d’intervalle  entre  les  nts , & 
on  en  jetta  la  terre  fur  les  plants.  Ce  ra-raichilie- 
ment  , joint  à l’engrais  abondant , produifit  une  11 
forte,  végétation  , qu’aucune  mauvaife  herbe  ne  put 
montrer  la  tête.  Il  fut  employé  fept  facs  de  fe- 
mence  par  acre. 

Aucuns  de  ces  deux  récoltes  ne  peut  être  ^te 
fort  abondante  , quoique  la  culture  ait  ete  afiez, 
difpendieufe.  Dans  l’une  & l’autre  expérience,  on 
ne  planta  que  des  coupures. 

Le  révérend  M.  Clofe  , de  Trlmley  , dans  le 
Suffplk  , a planté  . environ  18  boifleaux  de  pommes 
de  terre  par  acre  , & en  a obtenu  aufii  par  acre 
■ environ  300  boilTeaux  dans  une  benne  terre  graüe 
également  mélangée  , en  cultivant  de  la  maniéré 
fuivante  : 


Le  champ  ayant  été  ameubli  par  deux  ou  ■* 
tant  labours  que  herfages  , fut  encor  engraille  avec 
quin^p  à vingt  charretées  de  fumier  par  acre. 
Alors  on  a fait  ce  que  les  fermiers  de  Suffolk  ap- 
pellent french  balk  ^ qui  efl  un  fillon  étroit,  dons 


PAT 

ie  centre  eft  éloigné  du  centre  de  l’autre , de  huit 
pouces.  Des  femmes  & des  enfàns  lailTent  tomber 
les  femences  au  fond  de  chaque  hllon  , à environ 
quinze  pouces  de  diftance  ; des  hommes  les  fui- 
rent, qui  couvrent  ces  lèmences  avec  de  larges 
houes,  dans  la  largeur  d’un  pied,  en  rabattant  la 
terre,  de  forte  que  les  femences  en  foient  couver- 
tes de  cinq  pouces.  Il  faut  houer  deux  ou  trois 
fois , & les  bien  farder  pour  les  dégager  des  mau- 
raifes  herbes,  en  obfervant  toujours  de  rapprocher 
la  terre  vers  les  tiges  , autant  qu’il  eft  poütble. 

La  récolte  fuivante  de  M.  Hazard  eR  la  plus 
grande  dont  il  foit  fcit  mention  dans  ce  volume  ; 
&,  comme  fa  méthode  de  culture  parbit  fîipérieure 
aux  précédentes  à plufîeurs  égards , on  va  la  rap- 
porter fôigneufement. 

Il  faut  d’abord  creufer  la  terre  de  douze  poufces 
de  profondeur,  fi  elle  le  fouffre  ; enfiiite  y ouvrir 
un  trou  d’environ  fîx  pouces  de  profondeur , dans 
lequel  on  jette  environ  trois  pouces  d’épaiflêur  de 
fumier  de  cheval  ou  de  longue  litière  ; chaque  trou 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  douze  pouces,  de  diamè- 
tre. Sur  ce  fumier  ou  cette  litière , on  place  une 
pomme  dé  terre  entière , fur  laquelle  on  doit  met- 
tre encore  du  füinier , puis  remplir  le  trou  dé  terre. 
Toute  la  pièce  de  terre'  doit  être  plantée  de  cette' 
manière,  avec  l’attention  que  chaque  pomme  foit 
éloignée  de  l’autre  d’au  moins  fèize  pouces  ; & 
^rfque  les  jeunes  pouffes'  Commencent  à Ce  montrer 
il  faut  encore  les  entourer  de  terre  fraîche  avéc 
la  houe.  En  couvrant  les  jeunes  pouffes , on  les 
garantit  des  injures  de  là  gelée.' Lorfqué  les  pouffes 
fê  montrent  pour  la  féconde  fois , on  doit  encore 
en  rapprocher  la  terre  , mais  fans  les  en  couvrir  , 
la  fâifôn  devenant  alors  moins  rude. 

On  doit  leur  donner  de  la  terre  fréquemment  & 
abondamment.  Ceux  qui  s’acquittent  dé  ce  travail, 
doivent  auffi  éviter  de  marcher  fur  la  plante  ou 
même  fîir  l’éminence  qui  l’entoure  , parce  que  plus 
la  terre  efl  légère , plus  la  pomme  de  terre  a de 
place  pour  s’étendre, 

M.  Hazard  a obtenu  d’une  feule  racine^ainfî 
plantée,  près  de  quarante  livres  de  groffes  pommes 
de  te^e , & quinze  a vingt  livres  de  chaque  racine 
plantée  dans  la  meme  pièce  de  terre;  il  affure 
qu  à moins  que  le  fol  ne  foit  piérreux  ou  grave- 
leux , on  en  obtiendra  toujours  par  la  méthode  pré- 
cédente , dix  livres  ou  un  picotin  d’Angleterre. 
Mais  remarquez  qu’on  ne  doit  point  y employer 
pour  fémence , ni  morceaux , ni  petites  pommes. 
Cette  dernière  précaution  efl  des  plus  effentielles. 

Un  acre  contient  plus  de  ^4,501  plants  à part , 
ou  a lé  pouces  de  diflance  l’un  de  l’autre  à dix 
livres  pefant  chaque  plant.  C’efl  au-delà  de  14^,010, 
qui  font  plus  de  4083  beiffeaux  dcToixantc’ iiviies  ; 


PAT 


7; 


produit  étonnant  qui  fùrpafTè  plus  de  treize  fois 
celui  de  toutes  les  cultures  precedentes.  Quiconque 
en  doute  peut  en  faire,  l’expérience  , fuivant  la  di- 
reâion  donnée. 


Un  cultivateur  qu’on  ne  nomme  point  , qui  a 
long-temps  pratiqué  la  manière  fuivante  d’élever 
des  pommes  de  terre , la  recommande  comme  épra- 
lernent  avantageufe , exigeant  moins  de  dépenfe  , 
& plus  facile  que  la  précédente  à accommoder  aux 
operations  d’un  fermier.  Labourez  & herfez  la.  terre 
deux  ou  trois  fois  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  affez  pul- 
venfee.  Labourez-lâ  encore  une  fois  dans  la  faifoa 
propre  à planter,  & dans  chaque  troi/ième  filon  , 
fi  les  luions  font  étroits , ou  dans  chaque  fécond  ^ 
s’ils  font  larges  , jettez  avec  une  fourche  un  peu 
de  fumier  long  ou  de  litière,  jufqu’à  environ  trois 
pouces  de  hauteur  : laiffez  tomber  fur  cette  litière 
les  femences  qui  doivent  toujours  être  de  groffes 
pommes  de  terre,  a la  diftance  de  douze  à quinze 
pouces  l’une  de  l’autre  ; couvrez  le  tout  par  la  char- 
rue qui  fuivra  û marche  ordinaire  , & continuez 
de  jufqu’a  ce  que  tout  le  champ  foit  plants. 

Uaifiez-le  dans  cet  état , jufqu’à  ce  que  les  pom- 
mes.de  terre  commencent  à paroître.  Alors  herfez- 
le  fort  avec  une  herfe  pefaate , fans  craindre  d’of- 
fenfer.  le  plant.  S’il  refie  des  mottes , faites-y  paf 
fer  alfernativement  le  rouleau  & la  herfe , jufqu’à 
ce  que  la  terre  en  foit  parfaitement  ameublie.  Après, 
cette  opération , elle  eft  ouverte  8c  tendre  à une 
grmde  profondeur.  Au  bout  de  quelques  jours  , 
aufli-tot  que  les  pouffes  peuvent  être  apperçues  diff 
tmélement , parcourez-Ies , le  farcldir  à la  main 
po^r  arracher  les  herbes  quj  .'menâéent  de  les  of- 
fui^uer.  Quinze  jours  enfuite,  fardez  encore^  s’il 
reparoit  des  herbes  parafîtes , & rapprochez  la  terre 
exaâement  des  plantes.  Quand  elles  ont  fx  à huit 
pouces  de  hauteur , ce  qui  arrive  peu  après  le  der- 
nier farclage , labourez  avec  une  légère  charrue 
tiree  par  un  feul  cheval , entre  lés  rangs  de  pom- 
mes de  terre,  afin  de'jetter  la  terre  fur  les  plants 
f , & de  1 autre  auffi  haut  qu’on  le  peut 

taire.  Bientôt  les  plants  s’emparent  de  tous  les  in- 
tervalles, & il  n’y  a -plus  rien  à faire  jufqu’à  la 
récolté.  Les  deux  farclages  fe  payent  une  cou- 
ronne par  acre,  A ce  prix  , la  terre  eft  rendue  auffi 
nette  qu  on  la  peut  defrer. 


Sir  Thomas  Bever  a obtenu  par  acre  346  boiT 
féaux  de  ponimes_  de  terre  de  l’efpèce  que  les  aiir 
gîois  noninient  champion  , champion  blanc  ; 
d’une  autre  efpèce  qu’un  ami  de  Manchefier  lui  * 
procurée,  648  boiffeaux  par  acre;  & encore  d’une' 
autre  efpece , procurée  par  M.  Rigby  de  Liverpool, 
1080  boiffeaux  par  acre.  Cette  dernière  efpèce  pro- 
yenoit  des  pommes  de  terre  , dont  la  graine  avoit 
etc  fenee  deux  ou  trois  ans  auparavant  feulement. 
Su  Thomas  Bever  n’a  point  fpécifié  les  particula-  . 
rites_  de  fà  culture.  Ainfî  on  ne  peut  juger  fi  c'eft 
la  différence  des  efpecss  ou  de  la  culture , qui  3 
occafionne  celle  des  produits. 
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Pour  ce  qviJ  eft  de  confbinmaticîn  des  poniîues 
de  terre  , dans  le  voifinage  des  villes , on  peut  tou- 
jours les  vendre  comme  aliment  pour  les  hommes  ; 
mais  , dans  les  campagnes  éloignées  des  marches  , 
on  ne  peut  en  élever  une  grande  quantité  que  pour 
nourrir  le  bétail.  Au  premier  cas  , on  les  a quel- 
quefois vendues  jufquà  14  fcheiings  le  fac  de  trois 
boilTeaux , c’eft-à*dire  , environ  16  livres  de  h rance. 
M.  Clofe  penfe  que , pour  les  betes  , on  ne  peut  pas 
les  évaluer  au-delà  de  3 fcheiings  le  fac , ou  en- 
viron 70  fois  de  France  ; c’eft  , dit~il , une  ex- 
cellente nourriture  pour  les  cochons.  Le  porc  roti 
n eft  jamais  fi  fuccuient  & fi  délicat  que  quand  il 
a été  nourri  avec  des  pommes  de  terre.  Les  va- 
ches en  font  particuliérement  friandes;  un  demi- 
boifleau  de  pommes  de  terre  pendant  la^  nuit , & 
autant  le  matin  , fufÜfent , avec  _ une  petite  quan 
tité  de  foin , pour  entretenir  trois  vaches  qui  don- 
neront abondamment  du  lait  propre  a faire  u 
beurre  en  auffi  grande  quantité  & ^aulü  doux  que 
fi  elles  étoient  nourries  avec  les  meilleures  herbe^s. 
On  en  donne  au  bétail  qu’on  etigraifle  autant  qu  u 
en  veut  manger.  Une  bête  pefant  environ  500  li- 
vres, qui  en  combmme  un  boüTeau  par  jour,  s en- 
graifie  un  tiers  plutôt  qu’avec  des  ^navets.  I faut 
que  les  pommes  de  terre  aient  été  bien  lavees 
& ne  les  donner  que  bien  féchées.  On  ne  les  fait 
cuire  que  pour  engraifler  les  cochons  a «rd  , ou 
pour  la  volaille  qui  en  mange  avec  avidité.  M.  Liole 
obferve  auffi  que  les  pommes  de  terre  feules  ne 
nourrifient  pas  fi  bien  les  cochons  que  quand  elles 
font  mêlées  avec  un  tiers  de  pois  ou  de  larme 
d’orge.  Dans  toutes  ces  particularités , tk  Bever  & 
les  autres  correfpondans  de  la  fociete  font  d ac- 
cord, 

Obfervations  fur  une  maladie  des  pommes  de  terre, 

11  efi  furprenant  que , dans  les  mémoires  multi- 
pliés fur  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  il  ne 
Ibit  pas  fait  mention  d’une  maladie  appeiiee  par 
les  anglois  curi , frifure , à laquelle  la  farine  eft  fu- 
jette.  Encore  n’eft-ce  qu’accidenteiiement , lorfque 
M.  Web  décrit  une  manière  fimpie  d’éprouver  la 
lemence  des  pommes  de  terre , en  s aiîurant  fi  el- 
les ont  ou  non  cette  maladie  , il  obferve  avec  rai- 
fon  que  fi  elle  dépendoit  du  terrain  , elle  en  in- 
federoit  également  toutes  les  parties;  mais  il  a etc 
éprouvé  que  fi  l’on  employoït  de  la  lemence  de^di 
vers  lieux , une  partie  du  terrain  feroit  infedée  , 
tandis  qu’une  autre  demeurera  faine.  Daus  un 
champ  femé  de  pommes  de  terre  de  différens^  en- 
droits, il  ne  s’efl  trouvé  d’infedé  que  deux  pièces, 
dont  la  lemence  tirée  d’un  champ  diherent  de  ceux 
des  autres  femences,  a donné  une  récolté  de  pom- 
mes de  terre  , dont  un  tiers  étoient  frifées.  Il  ar- 
rive auffi  que,  dans  certains  diftriâs  étendus,  le 
mal  n’eft  point  encore  entré,  & y eft  meme  en- 
tièrement inconnu.  Ces  confidérationsont  convaincu 
M.  Webb  ^ue  le  mal,  en  tout  cas,  provient  du 
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vice  des  lemences  ; d’ou  il  conclut  que , pour  1 1- 
viter,  il  importe  de  choifir  chaque  femence  com- 
me îi  i’enfeigne. 

« Auffi-îct  après  Noël,  dit-il,  je  fis  une  ^couche 
» chaude  de  la  maniéré  Clivante.  J entafîai  du  fu— 

» mier  de  cheval , julqu’a  la  hauteur^  d environ 
» 18  pouces  , comme  on  arrange  ordinairement  les 
» couches  : fiir  cette  première^  couche  ,.^je  repan-^ 

» dis  enviro'n  quatre  pouces  d’epalireur  d excellent 
» terreau,  & je  plaçai , lûr  ce  fécond  lit,  un  cer- 
» tain  nombre  de  pommes  de-  terre  de  differentes 
n efpèces  dans  différentes  divifions  , que  je  cou- 
» vris  légèrement  d’encore  plus  de  ^terreau.  Elles 
» levèrent  bientôt , & je  difiinguai  ce  qui 
» fain , de  ce  qui  étoit  frifé  ou  autrement  gâte. 

« S’il  n’y  avoit  de  défeftueux^  qu’une  pouffe  lut 
» quarante  à cinquante , j’en  înferois  qu  on  pou- 
» voit  sûrement  lé  lérvir  de  cette  femence». 

Cette  méthode  n’efl  pas  difficile  à pratiquera 
peu  de  frais.  Nous  ajouterons  que  des  cultivateurs 
expérimentés  affurent  que  les  pommes  de  terre, 
venues  d’une  femence  frifée  , ne  manquent  jamais 
d’être  de  la  même  forte  ; que  ces  femences  font 
ordinairement  petites  : que  les  petites  font  par  con- 
féquent  à rejetter  : outre  une  couleur  maladive  , 
elles  ont  la  peau  verreufe  , defauts  allea  leMbles 
à l’œil  pour  pouvoir  les  féparer  des  bonnes.  On  ne 
fauroit  trop  prendre  de  précautions  pour  éviter  une 
maladie  capable  de  diminuer  quelquefois  la  récoke 
d’un  dixième. 

Maniéré  de  cultiver  les  pommes  de  terre, 

La  culture  des  pommes  dé  terre  fe  pratique  de 
différentes  manières  ; mais  la  meilleure  sûre- 
ment celle  qui  confifle  a les  planter  a la  main  par 
rangs  , en  alignant  de^  trous  d’environ  un  pied  en 
quatre  , & de  dix  pouces  de  profondeur.  On  lailiC 
deux  pieds  entre  chaque  trou , ce  qui  fome  trois 
pieds  de  diftance  entre  chaque  plant.  La  terre 
ayant  été  préparée  par  differens  labeurs  pendant 
l’hiver  , on  y dépole,  vers  la  fin  de  mars  , une 
pomme  de  terre,  depuis  la  groffeur  d’une  noix 
jufqu’à  celle  d’un  œuf  de  poule.  Si  elle  eft  plus 
grofle , on  la  coupe  par  quartiers  ; on  met  fur  cha- 
cune une  jointée  de  bon  fumier  : on  recouvre  le 
tout  d’environ  fix  pouces  de  terre.  Quand  litiges 
lé  font  élevées  de  cinq  à fix  pouces  au-deffus  de 
la  furface,  on  les  étend  en  éventail,  on  le»  cou- 
vre  d’une  couche  de  terre  de  cinq  pouces  d epaif- 
feur  environ  : on  a foin  de  laiffer  quatre  a cinq 
pieds  d’intervalle  entre  les  rangs  ce  binage  dé- 
truit les  mauvaifes  herbes.  En  mai  & vers  la  nn 
de  juin  , on  recouvre  encore  de  terre  les  tiges , en 
obfervant  de  laiffer  toujours  à l'air  leurs  extrémi- 
tés , autrement  elles  dépériroient.  Apres  le^  fécond 
recouvrage,  ce  qui  formoit  une  cavité  devient  une 
butte  qui  reffei^ble  à une  greffe  taupinière,  b a 
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paroîfToit  encore  quelques  mauvaifts  herbes , il  faü- 
\ droit  les  détruire  , fbit  en  binant  ou  réchauffant  les 
tiges  une  troifieme  fois , lèit  en  les  arrachant  à la 
Hiain  ; car  elles  nuilènt  beaucoup  à l’aceroiiTement 
des  pommes  de  terre.  Cette  façon  eff  difpendieuiè 
par-tout  où  la  main-d’œuvre  ed  chère  5 mais  elle 
paye  amplement  les  dépenfèspar  l’abondante  récolte 
qu’elle  procure. 

Il  y a une  autre  méthode  qui  confîüe  à cultiver 
les  pommes  de  terre  avec  la  charrue.  On  prépare , 
à cet  efrbt , la  terre  par  deux  & même  trois  la- 
bours, fuivant  qu’elle  a belbin  d’être  divifée.  Au 
dernier  labour , on  la  fait  former  en  filions  de  qua- 
tre raies  de  charrue  , les  plus  égaux  & les  plus 
droits  qu’il  eft  poffible.  Avant  de  fbmer , il  faut 
approfondir  encore  la  raie  par  un  trait  de  charrue, 
& y mettre  des  pommes  de  terre,  en  obfervant  de 
laiffer  entr’elles  ièize  à dix-huit  pouces  de  diflance. 
On  met  enfiike  fur  chaque  femence , foit  entière 
eu  coupée  par  quartiers , une  jointée  de  fumier  , 
& on  la  recouvre  d’un  trait  de  charrue  à environ 
fix  pouces  de  terre.  Lorfque  les  tiges  ont  fix  pouces 
a-peu-pres  de  hauteur  , on  les  fait  couvrir 'd’un  côté 
d’un  trait,  de  charrue,  avec’ T attention  de  laiiTer 
a fair  les  extrémités  des  tiges.  Trois  lèmaines 
après  , on  les  fait  recouvrir  de  l’autre  côté  , auffl 
avec  la  charrue  , & dreffer  la  terre  autour  des  ti- 
ges avec  l^ident,  ou  fort  râteau. 

S’il  vient  de  mauvaifes  herbes , il  faut  les  ar- 
racher au  commencement  de  juillet  ; alors  on  fait 
creufer  les  raies  par  la  charrue , & jetter  la  terre 
vers  les  tiges.  Une  charrue  à pointe  droite  & à 
deux  verfoirs  eff  excellente  pour  cette  opération. 
Vers  le  8 lèptembre , on  peut  couper  les  tiges  à 
huit  pouces  au-deffus  de  la  terre  , & les  donner  â 
raanger  au  gros  bétail  : ce  qui  leur  fournit  une  ex- 
cciknte  nourriture  pendant  un  mois.  Ce  retranche- 
ment, loin  de  nuire  à l’accroifTement  des  pommes 
contraire  elles  groflîfient  davan- 
tage. Elles  font  mûres  au  premier  cdobre , & même 
plutpt  ; ce  qu’on  reconnoît  lorfque  les  tiges  com- 
merœnt  à jaunir.  Pour  les  récolter  , on  les  dé- 
chauffe  avec  la  charrue  , & les  deux  dernières  raies 
'Tenverffes  a droite  & à gauche , mettent  en  rigoles 
ou  raies  ce  qui  étoit  en  filions,  en  jettant  dehors 
allez  proprement  les  pommes  de  terre  que  l’on  fait 
ferrer  dans  des  paniers , & on  les  dépofe  à la  mai- 
ion  dans  un  iiea  fec,  en  les  couvrant  de  paille  afin 
de  les  preferver  de  la  gelée  , feul  inconvénient  def- 
traaeur  de  cette  utile  produffion. 
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Extrait  d’une  lettre  de  M.  Bombay  à M.  Du- 
ch'-jne,  écrite  de  Lima  le  10  mai  1779’,  fur 
l’ufage  des  oommes  de  terre  chei  les  péruviens. 

^ Deouis  quelques  années,  nos  favans  s’occupent 
a tirer  le  meilleur  parti  de  la  pomme  de  terre. 
1-es  péruviens , de  temps  ûmuémorial , ont  fu  fe 


preferver  de  toute  efpèce  de  difette  & de  farain« 
par  la  culture  de  cette  plante  , qui,  avec  le  maïs, 
eft  leur  nourriture.  Je  vous  envoie  ci-joint  la  ma- 
mere  fuccinte  de  les  préparer , avec  une  lettre  â 
m.  Daquin , fecrètalte  de  votre  refpeftable  Acadé* 
miede  Chambéry,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  paffer. 
Je  croH  que  c’efi  particuliérement  en  Savoie  ow 
cette  préparation  doit  être  exécutée  , parce  que  ce 
peuple  a la  plus  grande  relîèmblance  avec  le  pé- 
ruvien , & par  fa  pofition  , & par  fa  douceur , fa 
rrugalite  & fa  confiance  au  travail. 

^ On  recueille,  comme  vous  lavez,  mon/îeur  Se 
très  cher  confrère  , les  pomirjes  de  terre  en  au- 
tomne , & on  les  conferve  pour  l’hiver  ; mais  il  s’en 
pourrit^  un  tiers.  Les  péruviens  ont  obvié  à cet 
inconvemrat  par  ces  deux  manières  fimples  de  les 
préparer.  Ces  peuples  fobres  eatreprennent  les  plus 
grands  voyages  a pied,  avec  un  havrefac  plein  de 
ponimes  de  terre  defféchées  & un  peu  de  maïs  en 
grain  , qu  ils  mâchent  continaellement.  Comment 
des_ peuples  aufli  fobres  ont-ils  pu  être  conquis  > 
Mais  que  ne  fait  pas  entreprendre  la  foif  de  l’or  ! 

Préparation  de  la  pomme  de  terre  (folanum  tub®. 
roium  } , nommee  par  les  péruviens  papa  fèca. 

On  fait  cuire  îa pomme  de  terre  dans  l’eau;  oh 
la  pele  , on  1 expofe  enfuite  au  ferein  & au  fôieil  . 
juiqu  a ce  qu  elle  foit  sèche.  ^ 

Cette  pomme  de  terre , ainfi  préparée,  peut  le 

garantiânt  de 

^Les  péruviens  & les  habitans  de  Lima  font  une 
tres-grande  confommation  de  cette  pomme  de  terre 
mdangee  avec  d’autres  aiimens,  * 

Autre  préparation  de  la  pomme  de  terre  , nemtmés 
chûüo. 

Les  per  en  s font  geler  la  pomme  de  terre,  & 
la  foulent  erifmte  aux  pieds  pour  lui  faire  quitter 
la  peau  : amfi  préparée,  ils  la  mettent  dans  un 
creux  d une  eau  courante  & la  chargent  de  pierres  • 
quinze  ou  vingt  jours  après,  ils  la  fortent  de  l’eau’ 

& 1 expofentau  iôleii  & au  ferein,  jufqu’à  ce  qu’elle 
io}t  seche,  ^ 


^ Cette  pomme  de  terre,  ainfi  préparée,  efi  un 
véritable  amidon  , avec  lequel  on  pourroit  faire  de 
a poudre  pour  les  cheveux.  Les  péruviens  font  de 
cette  préparation  , des  cenfitores  , une  farine  ncur 
les  convalefcens , & ia  mélangent  avec  prefque  "tous 
leurs  mets.  ® y 

Méthode  pour  préfeiycr  les  pommes  de  terre  d'être 
détruites  par  ia  gelée. 

Quelques  naturalîfies  ont  anciennement  décou- 
vert que  les  fruits  , cominç  les  pomiqÿs  & les  poi- 
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res,  pénétrées  par  la  gelée’,  n’en  rscevoient aucun 
dommage  , pourvu  que  le  nitre  ou  les  particules 
gelées  en  puflent  être  extraites.  Or , pour  y par- 
venir, ils' ont  confeillé  de  mettre  le  fruit  dans  de 
l’eau  froide  lorfque  le  dégel  arrive,  & de  l’y  laiffer 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  purgé  par  degrés  de_  toutes  les 
parties  nitreufes  que  l’air^,  par  Ton  aâivite , feroit 
agir  avec  une  fi  grande  violence  pendant  le  degel^, 
qu’il  enleveroit  la  fiibflance  du  fruit , & le  redui- 
roit  à une  chair  molle  ou  liquide.  On  peut  em- 
ployer ce  même  moyen  pour  les  pommes  de  terre. 

Procédé  ^our  faire  , avec  des  pommes  de  terre  , une 
levure  ou  un  levain  qui  fe  garde  long  tems  propre 
d faire  du  pain  ÿ par  M.  KirbY. 

Faites  bouillir  des  pommes  de  terre  furqu’à  ce 
quelles  foient  parfaitement  molles  ; enfuite  peiez- 
les,  puis  écrafez-les  exaâement  , de  façon  qu’il  n’y 
relie  aucuns  grumeaux.  V erlez  lut  cette  bouillie  de 
l’eau  chaude , pour  lui  donner  la  confiflance  de  la 
levure  de  bierre  commune , & qu’elle  ne  foit  pas 
plus  épaille.  Ajoutez  a chaque  livre  de  patates 
deux  onces  de  gros  fiicre , de  calTonade  ou  de  me- 
iafle  ; & le  mélange  n’étanî  plus  que  modérément 
chaud  , ajoutez  pour  chaque  livre  de^  pomnaes  de 
terre  deux  cuillerées  de  levure  de  bisrre.  lenez 
ce  mélange  bien  chaudement , jufqu  a ce  qu  il  ait 
bien  fermenté.  On  peut , au  bout^  de  vingt-quatre 
heures,  employer  cette  levure  a faire  du  pain.  Une 
livre  de  pommes  de  terre  donnera  environ  une  pinte 
ou  deux  livres  d’une  levure  qui  pourra  le  garder 
bonne  durant  trois  mois.  Confervez  votre  pain  huit 
heures  avant  de  le  mettre  au  four , pour  donner  le 
temps  à la  levure  de  le  faire  lever. 

J’ai  plufieurs  fois  fait  ulage  de  ce  procédé  , dans 
des  temps  froids  où  la  levure  etoit  rare  , & j ai 
éprouvé  que  cette  levure  avoit  tout  1 eftet  qu  on 
pouvoit  en  defirer  , & qu’on  ne  trouvoit  pas  de 
différence  entre  le  pain  fait  avec  cette  levure  , & 
celui  pour  lequel  on  avoit  employé  la  levure  or- 
dinaire. 

Pain  de  pommes  de  terre, 

Kliyogg,  le  paylan  philolbphe  ou  le  Socrate 
ruflique , qui , par  la  fage  économie  de  l’admi- 
niflration  d’une  très-petite  portion  de  ^terre  , trouva 
le  moyen  de  relever  fa  fortune  & d’élever  fa  fa- 
mille , nous  apprend  les  elTais  qu  il  fit  ^pouv  faire 
du  pain  avec  la  pomme  de  tsrte,  en  l’employant 
feule  ; il  n’en  put  Jamais  venir  à bout  : mais  voici 
la  méthode  qui  lui  réuffit. 

Il  faut  , dit-il  , mettre  des  pommes  de  terre 
bien  cuites  & bien  pelées  dans  la  huche  â faire  le 
pain , les  couvrir  d’eau  bouillante  , & les  ecraler 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  converties  en  une  bouillie 
bien  broyée  : on  ne  doit  épargner  ni  le  temps  ni 
la  peine  , parce  qu’il  efl  elTentiel  que  le  tout  foit 
broyé  jufqu’4  la  moiadre  parcelle. 
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On  mêle  la  moitié  , un  tiers  ou  quart  de  cette 
bouillie  avec  la  farine  de  froment , & on  ob^tient , 
par  ce  mélange , un  pain  d un  tres-bon  goût , & 
un  aliment  fort  fain , auffi  propre  a donner  de  la 
vigueur  au  cultivateur  que  le  pain  ordinaire. 

Manière  dont  on  prépare  les  pommes  de  terre  pour 
faire  du  pain  en  Saxe  & en  otgland. 

On  cHoifit  les  plus  grolTes  pommes  de  terre,  on 
les  pèle,  on  les  râpe  bien  fin,  on  les  met  dans  un 
baquet , on  verfe  de  l’eau  fraîche  deflùs  qu’on  laiffe 
vingt-quatre  heures,  puis  on  fait  écouler  cette  eau  : 
on  en  reverfe  de  nouvelle , jufqu’à  ce  que  cette  eau 
foit  auffi  claire  qu’ort  l’a  verfée  ; puis  on  prend  cette 
maffie  qu’on  met  dans  un  linge  blanc  pour  la  laip 
fer  égoutter.  On  l’étend  fur  une  planche  pour  fe- 
cher  après  quoi  on  la  moud  & la  broie , fbit  fùc 
une  pierre , foit  dans  un  mortier. 

On  peut  auffi  râper  les  pommes  de  terre  fans 
les  peler.  En  ce  cas  , on  les  lave  bien  auparavant 
pour  en  ôter  la  terre  & quand  on  a verfe  1 eau 
deffijs , on  les  remue  avec  un  bâton  pour  faire 
monter  à la  furface  de  l’eau  les  pelures  qu  on  en- 
lève avec  une  écumoire. 

On  prend  , pour  faire  du  pain  avec  ces  pommes 
de  terre  ainfi  préparées , moitié  farine  de  froment 
& moitié  farine  de  pommes  de  terre|^  on  y met 
autant  de  levain  (|u’on  a coutume  de  prendre  pour 
une  pareille  pomon  de  farine  , & l’on  pétrit  le 
tout  à l’ordinaire. 

Si  c’ell  de  la  farine  de  felgle  qu’on  mêle  avec 
les  pommes  de  terre  , on  ne  prend  qu’un  tiers  de 
celle-ci  Sc  deux  tiers  de  farine  de  feigle. 

On  fait  cuire  les  pommes  de  terre  dans  l’eau 
environ  un  quart  d’heure  ; puis  on  les  pèle  , on  les 
râpe  bien  fin  : on  mêle  le  tout  avec  le  levain  que 
l’on  pétrit  comme  d’autre  farine.  La  même  pré- 
paration s’emploie  pour  faire  de  la  poudre  qu’on 
dit  être  bonne  , l’empois , comme  avec  la 

farine  ordinaire. 


U fage  que  les  Américains  font  des  pommes  de  terre 
pour  leur  nourriture , pur  M.  de  Crevecœur, 

On  en  fait  un  pain  excellent:  en  voici  la  ma- 
niéré ; & fi  elle  efl  fûivie  avec  attention  , 1 œil  le 
plus  curieux  ne  pourra  difHnguer  1 introduâion  ni 
le  mélange  de  ce  bulbe. 

La  veille  du  jour  oit  le  pain  doit  être  pétri , vers 
le  foir,  on  en  fait  bouillir  une  quantité  égale  en 
poids  à celle  de  la  farine  dont^  on  veut  fe  feryir  ; 
après  les  avoir  pelées , on  les  ecrale  dans  une 
avec  un  boulet , ou  entre  deux  cylindres  places  ho- 
rifontalement  *,  on  y mêle  enfuite  une  quanüte 
d’eau  fuffifante  pour  les  faire  paffier  à travers  un 
gros  tamis  y elles  font  melees  avec  autant  de  fanne 
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en  ^ut  pour  convertir  le  tout  en  pâte , /ans 
oublier  d’y  aiouter  la  quantité  de  leveton  néceP- 
faire  pour  la  faire  lever. 

Le  lendemain  matin  la  pâte  étant  pétrie  de  nou- 
veau , on  y ajoute  le  refie  de  la  farine  qu’on  s’étoit 
propole.  Prefque  toutes  les  familles  américaines 
font  toutes  les  lemaines  une  petite  quantité  de  bière, 
afin  de  lê  procurer  le  leveton  dont  elles  ont  befbin 
pour  la  fermentation  de  leur  pain  ; ce  leveton  eft 
infiniment  préférable  à ce  qu’on  appelle  levain,  qui 
a moins  de  force  & rend  le  pain  aigre, 

Quand  le  tout  efi  fuffilamment  fermenté , ce 
Bouveau  pain  eft  mis  au  four  comme  à l’ordinaire  : 
cette  opération  eft  conxmencée  dès  le  foir , afin  que 
la  pâtefoit  fuffilamment  levée. 

L introduftion  de  la  pomme  de  terre  ne  dimi- 
nue ni  n’augmente  la  blancheur  du  pain  ; elle  le 
rend  infiniment  plus  doux  , plus  agréable  au  goût  ; 
moins  échauffant , 8c  le  conferve  frais  beaucoup  plus 
iong-tems  que  le  pain  ordinaire. 

Pour  le  rendre  encore  plus  délicat  & plus  blanc  ; 
il  eft  a propos  de  le  réduire  en  tourtes  de  deux  livres  ; 
tout  le  monde  fait  que  plus  elles  font  petites  , plus 
le  pain  eft  meilleur  à tous  égards. 

En  fuppofant  donc  une  famille  normande  dans  la- 
quelle on  confomme  annuellement  cent  boiftèaux 
de  bled,  il  en  relulteroit une  épargne  de  cinquants; 
objet  de  la  plus  grande  importance  ! * 

Une  longue  expérience  me  force  d’attefter  que 
ce  nouveau  pain  eft  plus  fain  & plus  nourriflant 
que  celui  qui  eft  fait  entièrement  de  farine  de  fro- 
ment. 
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ÎN  ayant  jamais  vu  ce  fruit  mélé  avec  du  feirfe 
ou  de  _1  orge,  je  ne  puis  affirmer  l’eftêt  que  cela 
pourroit  avoir  ; mais  je  fuis  moralement  sûr  que 
e me  ange  de  pommes^  de  terre  en  augmenteroit 
a bonté  , ou  plutôt  en  diminueroit  le  mauvais  voût 
en  lui  procurant  une  nouvelle  qualité.  ’ 

Pommes  de  terre  bouillies. 

Ceft  la  façon  la  plus  ordinaire  de  les  manver  : il 
ne  faut  que  peu  de  bois  8c  peu  de  tems  pour  complé  ter 
cette  operation  dans  laquelle  même  il  y a un  art  : 
il  confifte  3„les  faire  cuire  fans  les  rendre  a]ueufes  ; 
peur  cet  effet  il  faut  les  mettre  dans  un  vafe  qui 
contiendra  ejaâement  la  quantité  requife , & les 
couvrir  hermétiquemant  fans  trop  précipiter  l’ac- 
üon  de  les  bouillir  ; de  tems-en-tems  il  faut  en- 
îoncer  une  fourchette  au  travers  d’une  de  ces  pom- 
mes, ce  qm_  indiquera  aifément , à une  p^rfonne 

n peu  au  fait,  le  plus  grand  ou  moindre  degré  de 
cmiion.  s 

On  lesfertfurla  table,  pelées  ou  non  pelées, 
fuivant  1 ufage  des  familles  ; dans  cet  état  ,^on  les 
mange  avec  de  la  viande  au  lieu  de  pain. 
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Lorfqu  elles  font  bouillies  au  bain-marie,  c’eft-à- 
dire  , dans  la  vapeur  d’eau  bouillante,  elle  devien- 
nent plus  délicates  encore  ; elles  font  moins  ffijettes 
a etre  aqueufes  c’eft  la  méthode  chinoife  , j’ai 
connu  des  familles  où  on  les  mettoit  fur  le  gril 
en  fortant  de  l’eau , pour  en  chalTer  toute  i’humi- 
dite. 

Farine. 

il  eü  prefqu’fnutile  d’enfeigner  îa  méthode  de  les 
réduire  en  farine;  puilqu’un  excellent  citoyen  l’a 
déjà  publiée , a ce  que  j’ai  appris  depuis  mon  re- 
çurent rance.  Je  répéterai  la  méthode  américaine. 
Lette  farine  eft  d’une  beauté  fîngulière  ; on  en  peut 
faire ‘du  bifcuit , de  la  bouillie,  de  la  pâtifTerie, 

, iefquels  cette  fùbftance  eft 

necellaire. 

Apres  avoir  bien  kvé  la  pomme  de  terre  on 
remplit  deux  ou  trois  terrines  d’eau  claire  , fut 
chacune  defquelies  on  établit  un  tamis  de  crin , en- 
mite  on  gratte  les  poipmes  avec  une  grolTe  râpe  ; 
Il  faut  remuer  le  tout  de  tems-en-tems,'&  ramaffer 
avec  une  ecumoire  fine  les  parties  les  plus  grof- 
iieres  ; verfer  enfuite  par  inclinaifori  l’eau  qui  fur- 
nage  a fçlne;  fubftituez-y-en  deux  ou  trois  fois 
de_  nouvelle , en  remuant  chaque  fois  le  fédiment 
qui  eft  au  fond. 

Après  avoir  verfé  la  dernière  eau  , faites  fécher 
cette  pâte  a une  chaleur  douce;  elle  fe  réduira  en 
farine  impalpable , qu’il  faudra  garder  pour  le  be- 
loin  dans  un  lieu  très-fec  ; en  écrafant  les  parties 
grollieres  qui  ont  été  ramaffées  dans  le  tamis , & en 
pratiquant  la  même  opération  , on  fe  procurera  une 
farine  egalement  bonne,' mais  nioins  fine. 

L'art  de  dejfccher  les  pommes  de  terre. 

Faites-les  bouillir  jufqu’aiix  trois  quarts  de  cuii’- 
ffin  , pelez-Ies , coupez-les  en  tranches  d’un  demi- 
pouce  d’épaiffieur  , & mettez  - les  ficher  au  four 
apres  que  le  pain  en  aura  été  retiré  , elles  dé- 
pendront ^tran {patentes  & parfaitement  sèches  ; 
dans  cet  état,  elles  peuvent  être  envovées  dans 
mus  les  climats,  & font  diffolubles  dans  du  lait  ou 
dans  du  bouillon , qu’elles  enrlchiffient  d’une  fubl- 
tance  tres-faine  & très-nourriflante. 

Méthode  nouvelle  défaire  du  pain  de  pommes  de  ter’^e, 
par  M.  de  la  Mare. 

^ Pour  faire  du  pain  de  nommes  de  terre,  il  faut 
d’abord  bien  les  laver,  afin  de  les  nétoyerde  toute 
la  terre  dont  elles  font  ordinairement  char^'^ées  , 
fas  peler  enfuite,  puis  les  mettre  dans  une  chau- 
dière d’eau  bouillante,  où  on  les  Jaiffe  pendant 
une  demi-heure  environ. 

Quand  elles  ont  ftiffifamment  bouilli , elles 
roiflent  farineufes  & friables  ; alors  il  faut  retirer 
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la  chaudière  de  defliis  le  feu  , renverfer  l’eau , Bc 
la  remettre  auprès  ou  fur  le  feu  , jufqu  a ce  qu  une 
bonne  partie  de  l’humidité  que  confervent  les  pa- 
tates foit  évaporées. 

Alors  on  les  retire  de  la  chaudière  pour  les 
mettre  fur  une  piertfe  bien  unie , ou  fur  une  table , 
eh  on  les  réduit  en  pâte  avec  un  pe.it  rouleau 
de  bois. 

On  mêle  dans  cette  pâte  telle  quantité  de  farine 
de  froment  que  l’on  juge  convenable  , avec  du  le- 
vain de  bkrre  & un  peu  de  fel  commun  : on  pé- 
trit le  tout  enfemble  ;leplus  iong-tems  eil  le  mieuxj 
pour  que  le  mélange  (oit  parfait. 

Peur  hâter  la  fermentation , on  place  la  pâte  de- 
vant un  feu  modéré  , avec  l’attention  de  la  comnt 
d’une  piece  d’étolfe , pour  empêcher  que  le  deilus 
ne  durciffe. 

Après  l’y  avoir  laiffée  pendant  une  heure , on  la 
pétrit  une  fécondé  fois  avec  les  mains , & on  en 
fait  des  pains  , qu’enfuite  on  met  cuire  dans  un 
four  à la  maniéré  accoutumée,  en  obfervant  feu- 
lement de  les  y laiffer  un  peu  plus  long-tems  que 
la  pâte  de  froment. 

J’ai  fait  ce  pain  d’après  différentes  proportions 
J'ai  fur-tout  été  fatisfait  des  fuivantes  : 
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Je  crois  la  première  forte  fupérieure  au  pain  de 
farine  feulement. 

Celui  de  la  fécondé  forte  , quand  il  efî  bien 
fait,  peut  fe  manger  dans  quelque  maifon  que  ce 
fôit.  Il  a même  fur  le  pain  de  froment  un  avan- 
tage : c’efl  de  fe  conferver  plus  iong-tems  frais, 

La  troifième  forte  efl  celle  qui  mérite  le  plus 
d’attention  , parce  qu’elle  eft  , pat  Ton  prk,  a por- 
tée de  la  claffe  indigente  du  peuple.  D ailleurs 
n f-rpc-fiîn  Sf  très-blanc. 
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Ohfervâîîons  fur  le  pain  de  pommes  de  terre i 

On  a vu  avec  intérêt  la  differtation  fur  le  paîit 
fait  patates  ou  pommes  de  terre  , mais  il  y a trois 
articles  qu’il  efl  bon  de  relever, 

1°.  On  dit  qu’il  faut  d’abord  laver  & peler  les 
pommes  de  terre  avant  la  cuiffon;  operation  qui 
ne  pourroit  fe  faire  qu’avec  difficulté,  & perte 
de  temps  8c  de  matière  ; mais  très-facile  , étant 
cuites. 

Qu’il  faut  faire  ufage  de  levain  de  biere;  ce 
qui  n’eft  nullement  nécelTair.e,  puifque  le  levai» 
ordinaire  fufEt. 

3®.  Qu’il  y faut  mettre  du  fel,  apprêt  dilpen-t 
dieux  & inutile.  Ces  trois  chofes  , recommandées 
à faux , feroient  peut-être  capables  de  dégoûter 
ceux  qui  voudroient  fuivre  cette  pratique. 

La  mixtion  des  pommes  de  terre  dans  la  farine 
de  bled,  ne  peut  avoir  pour  objet  que  l’agrément 
ou  l’économie.  Or,  l’un  & l’autre  ne  peuvent  aller 
enfemble  dans  un  même  degré.  Il  efl  reconnu  par 
l’expérience  que  cette  mixtion  , en  petite  quan- 
tité , rend  le  pain  plus  blanc , plus  délicat  de 
meilleur  goût  ; mais , dans  cet  état , il  efl  peu  eco- 
nomique , d’autant  que  l’on  en  mange  davantage , 
étant  plus  appétiffant.  Le  mélangé , fait  a parties 
égales , rend  le  pain  moins  délicat , mais^plus  pro- 
fitable, Enfin  , moins  on  emploie  de  farine,  plus 
de  profit  & moins  de  bonté.  Cependant , quelque 
chargé  qu’il  foit  de  pâte  de  pommes  de  terre , il 
efl  bien  plus  mangeable  & plus  fâin  qüe  celui  dont 
fe  nourrit  le  peuple,  8c  même  que  celui  de  nos 
campagnards.  Mais  , dans  1 état  de  la  p us^  forte 
économie  , il  pourroit  bien  n’être  pas  du  goût  des 
habitans  de  notre  ville , accoutumés  a ne  manger 
que  du  pain  blanc  de  froment. 

Ce  ne  pourroit  donc  être  que  dans  un  cas , dont 
Dieu  nous  préferve,  dans  une  difette  de  grains^, 
que  le  pain  de  pommes  de  terre  feroit  recherche. 
Alors  fa  bonté  & fa  falubrité  reconnues  feroient 
tomber  les  préjugés  , & on  fentiroit  de  quelle  ref- 
fource  il  feroit. 


:’eft  un  pain  très-bon  , très-fain  & très-blanc, 

La  quatrième  forts  eft  même  préférable  à tout 
autre  pain  que  celui  de  froment  : mais , comrne  il 
n’y  entre  qu’une  très-petite  quantité  de  farine , 
il  eft  néceffaire,  pour  faciliter  la  fermentation  ,- 
d’y  mettre  un  peu  plus  de  levain  que  dans  les 
autres. 

Pour  faire  les  ptetnicre  & féconde  fortes , il 
faut  employer  un  peu  d’eau  ; mais  on  n en  a pas 
befoln  dans  les  troifième  & quatrième  fortes  ; ■!  hu- 
Itûdité  que  contiennent  les  patates , efl  fuffifante. 


Comme  on  fait  qu’il  eft  défendu , avec  raifôn  , 
aux  marchands  de  farine  de  faire  des  mixtions  dan- 
gereufes  de  féveroles  & autres  farineqx  mal  fams  , 
capables  d’occafionner  des  maladies,  on  voit  déjà 
des  gens  inquiets  que  les  boulangers  ne  mettent 
des  pommes  de  terre  dans  lepain.  Ne  pourroit-on 
pas  comparer  pareille  crainte  à celle  de  ce^  cuifi- 
nier  qui , ayant  entendu  dire  que  les  farceurs  ctoient 
excommuniés , ne  voulait  plus  faire  de  farces  dans 
les  volailles  ? 

Que  l’on  ne  craigne  point  la  mixtion  des 
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de  terre , Içs  boulangers  ne  peuvent  la  faire  Imper- 
ceptiblement avec  profit  ; mais  qu’on  defîre  plutôt 
de  la  voir  pratiquée  publiquement  lôus  l’encourage- 
ment & la  fiirveillance  de  la  police. 

Le  pain  n’eft  pas  encore  porté  à un  prix  exceflif. 
Mais  fi  la  foible  récolte  de  l’année  & la  dévaP^ 
tation  des  orages  dans  pluiîeurs  contrées  , fi  les 
guerres  adueîles  dans  les  pays  du  nord  empêchent 
les  exportations  ordinaires  en  France.;  fl,  dis-je, 
toutes  ces  Ipéculations  font  craindre  la  cherté  des 
grains , & qu’oh  veuille  y luppléer  par  le  pain  éco- 
; voilà  , ce  meÆmbie,  le  meilleur  moyen 
d’y  parvenir. 

On  commencerolt  par  cholfir  quatre  ou  fix  bou- 
langers  dans  différens  quartiers  de  la  ville  ; on  les 
infcuiroit , on  les  encourageroit  à bien  faire  ce 
pain , félon  différentes  mixtions  que  l’on  taxeroit 
dans  une  jufle  proportion  , c’efi~à~dire , à 6 liards 
& deux  Ibis  la  livre. 

Le  peuple  ne  manqueroit  pas  de  venir  goûter  ce 
pain  librement  expofé  ; & , le  trouvant  beau  & 
bon  , il  fê  determineroit  aifément  à en  faire  ufage. 
D autres^  boulangers  le  porteroient  bientôt  d’eux- 
mémes  à faivre  l’exemple  des  premiers  ; mais  il 
fau^oit  que  ce  fût  toujours  fous  l’inlpeftion  de  la 
police,  pour  éviter  les  abus.  Je  pcurrois  indique'r 
des  mo}  ens  affiires  pour  y parvenir  ; mais , n’étant 
point  de  ces  gens  qui  veulent  régler  l’état  & l’ad- 
imniffration , je^  m ablîiendrai  de  donner  ici  plus 
d’étendue  à ces  idées  patriotiques. 

• 

( Journal  de  Met^  ). 

Chevaux  de  carrojfe  de  felle  du  docleur  Fordyce , 
nourris  avec  des  pommes  de  terre. 


On  voit,  par  le  journal  d'agriculture  de  M. 
Young , que  plufîeurs  perfonnes  en  Angleterre  font 
manger  des  pommes  de  terre  à leurs  chevaux  par 
économie  , pour  épargner  l’avoine , & que  ces  ani- 
maux  fe  portent  auffi-bien , & peuvent  travailler 
auff:  fort  que  s’ils  avaient  leur  ration  ordinaire  d’a- 
voine. 

^ M.  William  Fordyce  a donné,  dit -il,  chaque 
jour  pendant  plus  de  deux  mois,  à des  chevaux 
- ce  felle  & a des  chevaux  de  carroffe  un  picotin 
de  pommes  de  terre  cuites  , au  lieu  d’avoine  , dont 
on  ne  leur  donncit  qu’une  petite  quantité  de  tems 
en  tems.  _M.  Fordyce  ne  s’eft  pas  apperçu  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  fuffent  plus  foibles  & fiffent 
moins  bien  leurs  courfes  dans  Londres  & iufqu’à 
cmq  milles.  ^ 

Tommes  ‘de  terre  employées  a nourrir  les  befliaux 
par  M.  Bywell. 


Quatre  picotins  ou  quarts  de  boilTeau  êie  patates 
lufhknt  pour  nourrir  une  fcrte  bête  , avec  un  pet 
Arts  é?  Métiers.  Tom,  FI.  ^ 
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de  foin  durant  vingt-quatre  heures.  La  pomme  de 
terre  ell  pour  les  befliaux  une  meilleure  nourriture 
que  les  turneps  i on  donne  les  premières  avec  g^and 
profit  aux  vaches  a lait , pour  qui  elles  ibnt  encore 
un  aliment  très-lain. 

Les  pommes  de  terre  font  auflî  une  bonne 
nourriture  pour  les  chevaux  de  trait.  On  leur  en 
donne  un  demi-picotin  par  jour  avec  le  foin.  Je 
n’a  jamais  vu  mes  chevaüx  en  fi  bon  étal  que  quand 
ils  mangent  des  pommes  de  terre , & alors  on  ne 
leur  donne  point  d avoine.  Elles  fcnt  un  remède 
certain  pour  un  cheval  qui  a les  jambes  gorgées 
ou  enflées,  & conviennent  dans  d’autres  cas*  oà 
les  chevaux  ne  fervent,  pas,  ainfi  que  dans  leurs 
maladies  internes.  On  dit  qu’il  eft  très  - bon  de 
^ grofles  patates  .aux  chevaux  de 
chafle  le  lendemain  qu’ils  ont  fait  de  fortes  courfes. 
Je  les  donne , dit  M.  Bywsil,  toutes  crues , comme 
elles  fprteht  de  (erre. 

Pommes  de  terre  données  aux  chevaux  , crues  & 
rôdes. 

Il  y a des  cantons  en  Angleterre  ou  les  .pommes 
de  terie,  employées  a la  nourriture  des  chevaux  , 
font  rôties  au.  four  &,mêléesavec  de  l’avoine,  ce 
qui  épargne  beaucoup  d’avoine  & fait  un  aliment 
noumiïant. 

M.  Kirby  a engagé  un  de  fes  voifîns  à donner  à 
des  chevaux  de  felle  des  pommes  de  terre  crues. 
On  ne  faifoit  que.  les  laver.  On  leur  en  donnoit 
un  picotin  chaque  jour,  & point  du  tout  d’avoine. 
Ces  chevaux  travaiiioient  modérément,  comme 
ceux  qui  mangeoient  de  l’avoine.  Ils  ne  paroif 
foient  pax  moins  torts  & fe  portoient  bien.  Les 
premiers  jours  qu’ils  eurent  des  pommes  de  terre 
ils  fientèrent  un  peu  trop  liquide  ; mais  cela  ne 
dura  pas  , & iis  n’eurent  enfuite  le  ventre  que  mo- 
dérément libre,  ^ 

Maniéré  de  cuire  la  pomme  de  terre , pour  la 
rendre  meilleure. 

Lavez  les  pommes  de  terre  , mettez-Ies  enfuite 
dans  un  pot  de  terre  couvert  & fans. eau,  à un 
reu  doux  : la  chaleur  leur  fera  rendre  allez  d’eau 
pour  les  cuire  : elles  feront  médiocrement  bien 
seches , farineufes  & meilleures  que  cuites  dans 
leau  : on  les  trouvera  auflî  plus  faciles  à peler  & 
a couper.  On  les  fervira  très  propres  ; ce  qui  n’efl 
pas  facile  quand  elles  ont  été  cuites  Ibus  la  cendre 
a moins  qu’on  ne  les  lave  à l’eau  chaude , comme 
on  le  fait  fans  le  dire,  & cela  ne  les  améliore  pas. 

Méthode  défaire  , avec  moitié,  de  bonr,^  farine  de 

froment  b moitié  de  pomme  de  terre  , un  pain 
celui  qui  l‘a  publié.,  dit  être  déucieux  y par 

M.  de  Crevecœur. 

La  veille  du  Jour  où  le  palii  doit  être  pétri  5 
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vers  le  foir  , on  fait  bouillir  une  quantité  dé 
pommes  de  terre  égale  en  poids  celle  de  lata- 
TÎne  dont  on  veut  fe  fervir.  Apres  les  avmr  pe- 
lées , ' on  les  écrafe  dans  un  jatte  , avec  un  boulet 
ou  entre  deux  cylindres  placés  horifontalement. 
Elles  font  mêlées  avec  la  farine  ; on  j ajoute  la 
quantité  de  levain  néceffaire  pour  faire  lever  ce 
pain.  ' ' ’ 

Tout  l’art  confifie  dans  la  perfedioft  du  mélange 
oui  doit  fe  faire  fans  eau  , ou  du  moins  ( h les 
pommes  de  terre  font  sèche, s.)  avec  la  moindre 

quantité  poffibie.  Cette  opération  ne  demande  qu  un 

peu  d’adreffe  & de  force.  Quand  le  tout  eft  fuffi- 
famment  fermenté,  ce  nouveau  pam  eft  «Ut  au  lour 
à l’ordinaire. 

L’introduâîon  de  la  pomme  de  terre  rend  ^ le 
pain  infiniment  plus  doux , plus  agréable  au  goût , 
inoins  échauffant,  & le  conferve  frais  beaucoup  plus 
long-temps  que  le  pain  ordinaire;  pour  te  rendre 
encore  plus  délicat  & plus  blanc,  û eft  a propos 
de  le  réduire  en  tourtes  de  deux  livres,  tn  lup- 
pofanî  donc  une  famille  normande , dans  laquelle 
en  confomroe  annuellement  cent  boiffeaux  de  bled , 
il  en  réfiilterok  une  épargne  de  cinquante. 

Ce  même  mélange  étant  fait  avec  de  la  fanne 
d’orae  ou  de  feigle  , donne  au  nouveau  pain  un 
degre  de  perfedion  en  couleur  & en  goût  qui  vrai- 
ment eft  étonnant.  J’en  ai  fait  faire  plufieurs  que 
fai  donnés  à des  payfans  , & comme  je  leur 
demandois  quel  pain  c’étoiî  ? ils  me  repondoient 
que  c’étoit  du  pain  amendé. 

Ufages  & préparation  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre. 

On  prend  cette  fécule  ou  farine  dans  du  bouil- 
lon gras  ou  dans  du  lait  , avec  du  fucre  fin,  n^me 
dans  le  café  au  lait  ou  dans  le  chocolat.  Une  forte 
demi-cuillerée  à bouche  fuflfit  pour  chaque  demi- 
fetier  : on  commence  par  délayer  cette  farine  a 
froid , enfuite  on  la  laiffe  cuire  quatre  à cinq  mi- 
ïiutes. 


On  en  fait  aufïî  des  crèmes  & des  gelees  de 
toute  efpèce , en  faifant  d’abord  bouillir  dans  une 
chopine  d’eau  un  z.efle  de  citron  ou  d’orange  râpe  , 
avec  un  quarteron  de  fucre  : apres  avoir  paffe  cette 
décodion , on  la  colore  avec  de  la  cochenille  en 
poudre,  pour  un  fol  : on  remet  le  tout  fur  le  feu  ; 
«n  y jettant  deux  cuillerées  de  cette  farine  quon 
aura  bien  délayée  à froid  , il  faut  avoir  le  foin  de 
bien  la  remuer,  en  la  laiflânt  cuire  vingt  minutes, 
«n fuite  on  l’arrofe  en  état  de  cuiffon  avec  ie  jus  de 
citron  ou  d’orange  qu’a  produit  le  refte  de  la  dc- 
codion  , & l’on  verfè  le  tout  dans  les  vafes  deftines 
pour  le  recevoir. 

On,  fait  encore  y avec  Iq  inême  fécule  j de  la 
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pâtifferie  beaucoup  plus  délicate  ^ SL  des  bifeuîtsa 
plus  excellens  qu’avec  de  la  farine  ordinaire , meme 
des  omelettes,  en  mettant,  pour  trois  œufs,  une 
cuillerée  à café  de  fécule  , délayée  dans  un  demi-  » 
verre  d’eau.  Les  fauffes  blanches  font  plus_  déli- 
cates , étant  faites  avec  cette  farine  , dont^  il  faut 
une  bien  moindre  quantité  que  de  la  farine  or- 
dinaire. 

Soupe  au  ri{  & aux  pommes  de  terre  , pour  ta 
nourriture  des  pauvres. 

Sur  une  livre  de  riz  , mettez  quatre  ou  cinq  li- 
vres de  pommes  de  terre , une  livre  de  pain,  en- 
viron deux  onces  de  fel , quatre  pintes  d’eau  , 
mefûre  de  Paris , & trois  demi-fetie^  de  lait.  Fai- 
tes crever  le  riz  dans  deux  pintes  d eau  a meflire 
qu’il  s’épaiffit , mettez-y,  par  intervalles , de  l’eau 
chaude , jufqu’à  ce  qu’il  foit  entre  ^la  quantité  ci- 
deffus.  Remuez  le  toujours  , afin  qu’il  ne  s’attache 
pas  au  fond  du  va(e.  Lorfqu  il  eft  cuit , verfez-y 
le  lait  avec  le  fel , le  pain  6c  les  pommes  ; faites 
bouillir  le  tout  un  inftant  : dtez-îe  de  deffus  le 
feu  , & continuez  de  le  remuer  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  : il  faut  environ  trois  heures  pour 
l’apprêter.  Avant  de  mettre  les  pommes  dans  le 
' riz , on  les  fait  cuire  dans  l’eau  , on  les  pele  & 
on  les  écrafe  comme  pour  le  pain  économique.  Ou 
eouoe  le  pain  en  loupes  très-minces. 

On  trouve  ainfi  dix  portions  de  deux  grandes 
cuillerées  , chacune  par  livre  de  riz  préparée  felou 
cette  méthode  : on  pourroit  même  en  faire  davan- 
tage , en  ajoutant  une  plus  grande  quanite  de  pom- 
mes de  terre.  Le  goût  quelles  communiquent  au 
riz,  n’eft  pas  déf agréable  , & elles,  font  par  elles- 
mêmes  une  fort  bonne  nourriture  , comme  l’ont 
éprouvé  quelques  familles,  qui,  faute  d autres  aU- 
mens , n’ont  prefque  fubfifte  , cet  hiver  & le  pre- 
cedent , que  des  pommes  de  terre  cuites  fous  la 
cendre  , & qui  fe  portent  aufTi-bien  que  ceux  qui 
n’ont  point  été  réduits  a cette  extrémité. 

Gelée  tres-bonne  ^ faine  ^ moins  chère  que  ta  gelée 
ordinaire. 


Prenez  deux  cuillerées  de  fécule  d^e  pommes  de 
terre  que  vous  délayerez  dans  de  l’eau  bouillante, 
comn^e  on  délaie  de  la  farine  pour  foire  de  la 
bouillie  ou  de  la  colle.  Verfez  fur  ce  mélangé 
bien  fait  un  bouillon  très-chaud  6c  luftilaniment 
falé  - remuez  & mêlez  le  tout  avec  foin.  Vous  au- 
rez une  excellente  gelée  très-foine  & fort  nourriP 
fante. 

Si  l’on  croît  pouvoir  ne  pas  trouver  de  bcmilloit 
foit , par-tout  ou  on  en  aura  befoin  & tons  lea 
jours,  on  peut  fe  précautionner  de  tablettes  dff 
bouillon  pour  en  préparer  à volonté* 
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Fromage  de  pommes  de  terre. 

Il  lêroit  difficile  , lorfqu’on  goûte  de  ce  fromage 
pour  la  première  fols,  de  décider  de  quoi  il'ell 
compofé.  Son  goût  eft  agréable  •,  il  le  conlèrve  d’ail- 
leurs très-bien  ; ce  qui  le  fait  préférer  à beaucoup 
d’autres  fromages. 

Voici  la  recette  pour  le  faire. 

Prenez  une  lùffilànte  quantité  de  pommes  de 
terre , faites-les  bouillir , & après  les  avoir  pelées , 
pétrilTez-les  avec  les  mains  juiqu’à  ce  qu’elles  fbient 
réduites  en  pâte.  Vous  y ajouterez  du  fromage 
blanc  ; c’ell-à-dire , la  matière  dont  on  le  fait  en 
quantité  égale  à celle  des  pommes  de  terre,  ou 
moindre  fi  vous  voulez.  Il  fiiffit  que  le  tout  mêlé 
enlèmble  ait  une  certaine  confifiance 

Vous  raffailônnerez  de  fel  , de  laurier , & de 
quelques  doux  de  gérofle  pilés.  Ce  mélange  étant 
bien  couvert,  laifTez-le  nn  jour  fans  y toucher,  pour 
lui  donner  le  temps  de  fermenter  un  peu.  Vous  en 
formerez  enfuite  de  petits  fromages , à la  manière 
accoutumée. 

On  a remarqué  qu’ils  devenoient  meilleurs  à me- 
fiire  qu’on  les  gardoit  plus  long-temps. 

En  Allemagne , on  fait  des  fromages  de  pommes 
de  terre , de  différentes  manières , dont  voici  les  pro- 
cédés. 

On  choîfît  les  plus  belles  pommes  de  terre, 
qu’on  puiffe  le  procurer , rouges  ou  blanches  ; on  les 
fait  cuire  jufqu’à  ce  qtdelles  s’amolliffent , mais 
non  pas  affez  pour  qu’elles  crèvent.  Quand  elles 
font  cuites  à ce  point,  on  les  pèle  proprement, 
& on  les-  jette  dans  une  efpèce  de  huche,  ou  autre 
yafe  femblable  ; enfuite  on  les  râpe  , ou  on  les  écrâfe 
jufqu’à  ce  qu’elles  fbient  converties  dans  une  es- 
pèce de  farine  groffière  ; après  quoi  on  jette  fiir 
cette  farine  une  quantité  nécefl'aire  de  lait  caillé. 
Il  faut  obferver  que  le  lait  de  vache  ne  fôit  pas 
trop  chaud,  parce  qu’il  rendroit  le  fromage  co- 
riace. 

Cette  préparation  eâ  toujours  néceflaire  pour 
toutes  fortes  de  fromages  de  pommes  de  terre  ; 
mais  on  les  fait  plus  ou  moins  délicats , en  fui- 
vant  les  méthodes  que  nous  allons  indiquer. 

En  prenant , par  exemple , cinq  livres  de  pommes 
de  terre_  réduites  en  marmelade , & n’y  mêlant 
quune  livre  de  lait  caillé,  qu’on  affalfbnne  de 
fèl , de  cumin , & enfin  de  tout  ce  qui  entre  dans 
la  compofition  du  fromage  ordinaire , on  aura  une 
efpece  de  fromage , qui  fans  être  mauvais , ne  fera 
pourtant  qu’à  l’ufage  des  pauvres.  On  ne  doit  ce- 
pen^nt  pas  omettre  que  dans  tous  les  cas  , il  faut 
avoir  fbin  de  bien  pétrir  la  raaffe. 

Quatre  parties  de  pommes  de  terre,  & deux  de 
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lait  caillé  , avec  les  afTaifônnemens  ordinaires , 
font  un  fromage  que  tout  le  monde  peut  manger 
avec  plaifir.  C’efi  la  fécondé  efpèce. 

^ Si  l’on  mêle  quatre  livres  de  lait  avec  deux 
■Jivres  d«  pommes  de  terre  , on  a un  fromage  dé- 
licat, qui  efl  fèrvi  fur  les  meilleures  tables. 

Pour  qu  on  foit  plus  afîuré  de  réulïir  dans  la 
manière  de  faire  les  fromages  , nous  allons  ajou- 
ter quelques  nouveaux  détails, 

Après^  avoir  bien  pétri  ce  mélange  de  pommes 
& de  lait  affaifonné  , dont  on  veut  faire  une  des 
trois  efpèces , ci  deflus  décrites,  il  faut  couvrir  la 
pâte,  & la  iaîfler  repofèr  trois  ou  quatre  jours  , 
& deux  feulement , fi  on  la  met  dans  un  endroit  bien 
chaud.  Ce  temps  expiré  , on  recommence  à pé- 
trir la  mafïè  , & l’on  en  forme  des  fromages  à la 
. manière  ordinaire  ; on  les  fait  fécher  dans  un  lieu 
où  ^ la  chaleur  fbit  tempérée  , pour  qu’une  fermen- 
tation trop  forte  ou  rrop  précipitée  ne  les  faffe  pas 
crever.  Dans  le  cas  où  cette  précaution  n’auroit  pas 
empêché  cet  inconvénient , il  ne  fera  befoin  que 
d’arrofêr  de  bière  les  fromages,  & de  les  enve- 
lopper dans  du  mouron,  herbe  que  tout  le  monde 
connoît.  Cette  opération  doit  fè  faire  lorfqu’on  met 
les  fromages  dans  les  formes  ; ils  s’y  confervent 
fraîchement,  & on  les  y laiffe  une  quinzaine  de 
jours.  Plus  les  fromages  vîeiliilîént , plus  iis  font 
délicats. 

Les  perfônnes  qui  veulent  les  rendre  encore 
meilleurs , y mettent  une  cuillerée  de  crème  ; ce 
qu’on  obfèrve  toujours  , lorfqu’on  fait  de  gros  fro- 
mages , comme  ceux  de  Hollande. 

On  a remarqué  que  les  fromages  où  il  entre  une,^ 
deux  ou  trois  parties  de  lait  de  brebis  ou  de  chèvre 
font  plus  beaux,  8c  fe  confervent  mieux  que  ceux 
qui_  ont  été  faits  avec  du  meilleur  lait  de  vache  , 
entièrement  pur. 

Il  faut  garder  les  fromages  de  pommes  de  terra 
dans  un  endroit  fec  ; rien  ne  leur  étant  plus  cou-* 
traire  que  l’humidité,  (/.  d'Hift.  nat). 

Eau  de  vie  de  pommes  de  terre. 

Cette  eau  de  vie  ell  bien  connue  des  fuédoîs, 
& autres  européens, 

M.  l’abbé  des  Pafquini,  chanoine  de  Véronne, 
efî  parvenu  à donner  à cette  liqueur  fpiritueufe  une 
qualité  fîipérieure,  en  faifânt fermenter  les  pommes 
de  terre  avec  d’autres  végétaux  que  l’on  ne  fpécifie 
point.  Quarante  livres  de  pommes  de  terre,  jointes 
à vingt  livres  d’autres  végétaux  , fourniffent  dix- 
fept  livres  d’eau  de  vie  redifiée  par  une  féconde 
diftillation  , fîipérieure  à toutes  les  eaux  de  vie 
connues:  Sa  bonté  efl  fuffifàmment  indiquée  par  fon 
odeur  & fa  faveur;  fi  l’on  y met  le  feu,  elle  jette 
une  flamme  très-vive  , & après  qu’elle  efl  confui* 
mée , elle  ne  laiffe  pas  le  moindre  flegme, 

L a 
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Lorfque  l’on  veut  extraire  î’efprit  des  pommes 
de  terre  , on  coupe  ces  pommes  par  petits  morceaux , 

& on  les  laiffe  fermenter  pendant  dix  jours,  après 
quoi  on  les  diflille, 

Plufieurs  perfônnes  confeiilent  de  les  piler  fans 
eau , & de  les  mettre  dans  un  tonneau  bien  ferme , 
pour  qu’elles  y fermentent. 

Lettre  de  M,  Parmentier  aux  auteurs  du  journal  de  , 
Paris  , fur  la  dégénérefcence  des  gommes  de  terre 
en  divers  endroits  de  l‘Europe, 

Confulté  à différentes  reprifes  fur  la  caufe  qui 
fait  dégénérer  les  pommes  de  terre  en  quelques  en- 
droits de  l’Europe,  je  m’empreffe,  avant  leur  ré- 
colte, d’indiquet  les  moyens  qu’on  peut  employer 
pour  prévenir  les  fuites  d’un  pareil'accident,  regarde, 
avec  raifon,  comme  une  vraie  calamité  par  les  ha- 
bitaps  des  cantons  où  ce  végétal  eft  devenu  une 
denrée  de  premier  befoin. 

Il  paroît  bien  conftaté  , d’après  l’expérience  & 
robfervation  des  cultivateurs  les  plus  inteiligens  , 
qu’il  efi  abfoiurnent  néceflaire  de  changer  de  temps 
en  temps  de  femence,  fi  on  veut  obtenir  des  ré- 
coltes abondantes  & pourvues  de  toutes  leurs  ^qua- 
lités. Cette  loi , commune  pour  une  infinité  de 
produftions,  s’étend  auffi  à la  pomme  de  terre;  on 
ne  faurcit  la  planter  plus  de  dix  ou  douze  années 
dans  le  même  terrein,  fans  .quelle  ^éprouve  une 
dégénération  plus  ou  moins  fenfible  ; il  faut , pour 
en  arrêter  les  progrès,  renoUveller  cette  plante  par 
femence.  Ludv/ig  efl ’le  premier  qui  ait  fait  en 
Allemagne  cet  effai  intéreffant;  & il  a été  répété 
avec  un  égal  fuccès  en  Suiflè , par  M.  Eugel,  en 
France  par  M.  Blançhet,  & en  Angleterre,  par 
M,  Raley. 

. Il  efl  à propos , cependant , d’avertir  que  les  ra- 
cines ou  tubercules  qui  en  réfûltent , ne  parviennent 
que  la  troinème  année  à être  dans  leur  rapport  or- 
dinaire; mais  voici  de  quelle  manière  il  convient 
de  procéder  à cette  opération. 

Dans  le  courant  d’oélobre  , on  cueillera  les  pe- 
tites pommes  ou  bayes  attacliées  aux  tiges  les  plus 
vigoureufes  de  la  plante  ; on  les  metfa  dans  une 
caiffe  ou  boîte , avec  du  fable  bien  fec , lits  fui" 
lits , en  forte  que- la  première  ou  la  dernière  couche 
foient  de  trois  pouces  de  fable,  & que  la  boîte 
ferme  bien.  On  mettra  cette  caiffe  à 1 abri  de  la 
gelée  & de  la  fermentation  iufqu’au  retour  du  prin- 
temps; alors  on  mêlera  enfemble  les  bayes  avec 
le  fable,  pour  le  femer  par  rang  dans  des  rigoles 
de  trois  pouces  de  profondeur,  pratiqué  fur  des 
planches  de  terre,  difpofées  à cet  effet,  il  y ?mra 
un  pied  de  di fiance  entre  chaque  rang,  & les  ri- 
goles feront  recouvertes  de  teve.  Lcrf-iue  les  jeunes 
tiges  paroîtront,  il  faudra  en  éclaircir  le  nombre, 
afin  qu’il  y ait  toujours  huit-,  à neuf  pouces  d’in- 
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tervalle  entre  chaque  pied  ; on  pourra  tranfplantel 
les  autres  de  la  même  manière. 

Dès  que  la  plante  commencera  à Jaunir , on 
enlevera  les  racines , & on  les  préfervera  de  la 
gelée  & de  la  germination  ; au  mois  d’avril  on  les 
plantera  par  rangées,  on  les  cultivera,  on^  les 
recueillera  à la  manière  ordinaire , & la  moiffon 
dé  la  troifième  année  fera  auffi  riche  que  de  cou- 
tume. 

C’eft  ainfi  qu’en  faifant  des  fêmis  de  pommes  de 
terre  à l’inflar  des  pépinières  , non-feulement  on 
révifiera  celles  dont  le  germe  efl  fatigué  & qut 
s’abâtardi  fient  tous  les  jours , mais  ce  fera  encore 
le  moyen  de  multiplier  les  variétés , de  diffinguer 
les  précoces  des  tardives  , de  créer  même  des  ef- 
pèces  nouvelles , qui  , appartenant  à notre  fol  & 
à notre  climat,  feront  peut-être  moins  fufceptibles 
de  l’inconvénient  dont  il  s’agit.  Enfin  , j ai  penfe 
qu’avec  des  pommes  de  terre,  tirées  diredement 
de  l’Amérique  feptentrionale , d’où  elles  font  ori- 
ginaires, je  remplirois  plus  ccmplettement  ce  double 
objet  d’utilité  ; en  conféquence  M.  le  maréchal  de 
Caftries  a bien  voulu  donner  des  ardres  aux_^con- 
fùls  du  roi  employés  dans  les  provinces  des  Etats-, 
Unis,  pour  m’en  procurer,. .&  M.  le  controleur 
générai  permet  qu’on  lui  adreffe  tous  les  details  a 
cefujet , afin  qu’en  dittribuant  gratuitement, comme 
je  l’ai  toujours  fait  , le  produit  de  mes  recherches 
& de  mes  expériences,  je  fois  bientôt  à portée  de 
propager  & de  perpétuer  en  France  les  meilleures 
qualités  de  pommes  de  terre  & les  plus  pro- 
duftives. 

Lettre  fur  les  pommes  de  terre  ^ extraite  du  meme 
journal. 

Permettez  - moi  d’ajouter  aux  obfervaticns  de 
M.  Parmentier,  inférées  dans  votre  journal  hu^  <r 
de  ce  mois,  le  détail  des  expériences  que  j’ai 
faites  fur  la  même  matière. 

Ayant  remarqué  , il  y a plus  de  vingt  ans,  que 
mes  pommes  de  terre  devenoient  d annee  en  an- 
née plus  fortes  & dus  pâteufes  , je  m’en  procurât 
pour  planter  , d’endroits  oîi  elles  croient  plus  fari- 
neufes  & meilleurs  que  les  miennes. 

Mais  bientôt  i’apprl»  que,  peur  les  rencuveller,' 
il  falioit  les  lèiner  de  graines  ; en  conféquence  , 
je  choifis,  en  automne  1773  ? ces^  bayes  bien 
blanches,  c’eff-à-rlire , bien  mures;  j en  tirai  la 
graine , je  la  femai  fur  couche  au  mois  de  fe— 
-vrier  1774,  & au  commencement  du  mois  d'avril 
fuivant,  j'ai  planté  les  plantes  comme  on  plante 
celles  de  choux,  & les  ai  cultivées  de  même. 

J’ai  non-feulerr.ent  eu  la  fatisfaélion  de  les  "t'oir 
produire  des  feuilles  & des  tiges , auffi  belles  & 
auffi  fortes  que  celles  provenues  de  pommes  de 
terre  plantées,  mais  encore  de  trouver  en  a.utomne 
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pîuiîeurs  variétés  de  très-belles  pommes  de  terre  , 
«pii  difFéroient  par  la  forme  &la  couleur.  Il  y en 
avoir  de  longues  , pointues  aux  deux  extrémités  , 
de  rendes  , de  rouges  & de  jaunâtres. 

Les  meilleures  de  toutes  étoient  les  longues , 
terminées  en  pointes , & enfûite  les  rondes  ; ces 
deux  variétés  avoient  la  chair  blanche,  fine,  & 
pas  du  tout  filamenteufe  , & la  fecî)nde  peau  très- 
fine  , d’un  beau  rouge  foncé;  la  ronde  avoir  l’épi- 
derme gercée  , & l’autre  très-lilTe. 

Il  y en  avoiî  de  flriées , d'autres  panachées  , & 
d’autres  bigarrées  de  rouge  & de  blanc,^ 

J’ai  remarqué  que  plus  elles  avoient  de  rouge  , 
plus  elles  étoient  for:es. 

Au  printemps  1775,  j’ai  fait  planter  de  ces 
pommes  de  terre , venues  des  graines  coupées  par 
morceaux,  & elles  ont  rendu  une  récolte  très- 
abondante. 

La  nature  de  la  terre  contribue  beaucoup  à la 
bonté  de  ce  légume. 

En  générai  il  réuffit  mieux , & devient  meil- 
leur dans  une  terre  légère  que  dans  une  terre 
forte.  Mais  il  faudroit  pouvoir  prévoir  quelle 
fera  la  cenfiitution  météorologique  pendant  les 
cinq  à fix  mois  qu’il  refie  en  terre,  & choifir 
fon  terrein  en  conféquence  , parce  que  dans  une 
année  pluvieule  il  réuflira  mieux  dans  un  fonds  fec, 
& en  cas  de  féchereiTe  , dans  une  terre  froide. 

KouveUes  obfervations  fur  la  dé  génération  des  pommes 

de  terre  & leur  culture , par  M,  Parmentier, 

Culture  des  pommes  de  terre. 

Cette  culture  n’efi  fondée  que  lut  un  feul  prin- 
cipe, quelle  que  foit  la  nature  du  fol.  Ce  principe 
confifie  à rendre  la  terre  auffi  meuble  qu’il  efi  pof- 
fible,  avant  la  plantation  & pendant  toute  la  durée 
de  la  végétation. 

On  cultive  la  pomme  de  terre  de  deux  manières, 
ou  à bras  d'hommes,  ou  par  le  moyen  des  ani- 
maux. La  première  le  réduit  à les  planter  en  rangs, 
a la  main  , en  alignant  des  trous  d’environ  un 
pied  en  quarré,-  dix  pouces  de  profondeur,  & deux 
pieds  entre  chaque  trou,  ce  qui  forme  trois  pieds 
de  difianced’un  plant  à l’autre. 

La  terre  étant  préparée  par  ditférens  labours  pen- 
dant l’hiver  , en  y dilpofe,  vers  la  fin  de  mars  ou 
dans  le  ccurant  d’avril , une  pomme  de  terre  , 
depuis  la  grolTeur  (^'une  noix  jüfqu'à  celle  d’un 
auf  de  poule;  fi  elle  efi  plus  grolTe  , on  la  coupe 
par  quarric-rs.  On  met  fur  chacune  une  jointée  de 
bon  fumier;  on  en  recouvre  le  tout  d'environ  fix 
pouces  de  terre  : apres  que  les  tiges  font  élevées 
de  Cinq  à fx  eouces  au-deffus  de  la  fârface  du 
If'l  ■>  ouïes  étend  en  éventail  , S.c.Dans  ce  binage 
ou  détruit  les  Vnauvrâfcs  herbes. 
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En  mai,  ou  vers  la  fin  de  juin,  011  recouvre 
encore  de  terre  les  tiges , oblervant  de  laiïïer  tou- 
jours à l’air  leurs  extrémités  , autrement  elles  dé- 
périroient.  Après  le  fécond  recouvrage,  ce  qui  for- 
moit  cavité  , devient  butte  comme  une  grofle  mère 
taupinière. 

S’il  paroît  encore  de  mauvaifes  herbes , il  faut 
les  détruire,  foit  en  binant  ou  réchauffant  les  tiges 
une  féconde  fois,  foit  en  les  arrachant  à la  main, 
car  elles  nuifent  beaucoup  a i’accroiîfement  de 
ces  racines. 

La  fécondé  méthode  confîiîe  à les  cultiver  à la 
charrue.  On  prépare  le  terrein  par  deux  ou  trois 
labours , fuivant  que  la  terre  a beféin  d’être  di- 
vif^  ; au  dernier , on  la  forme  en  filions  de  quatre 
raies  de  charrue  , les  plus  égaux  & les  plus  droits 
qu’il  efl  pcffible  , les  filions  étant  d’environ  trois 
pieds  de  large  chacun.  Avant  de  femer  on  rappro- 
fondit  la  raie  par  u,n  trait  de  charrue  , & on  y 
seme  les  pommes  de  terre  à feiLe  ou  dix-huit  pouces 
de  diftance  l’une  de  l’autre.  On  met  fur  chaque  fé- 
mence,  foit  entière  ou  coupée  en  quartier,  une 
jointee  de  fumier  , & enfuite  on  la  recouvre  d’un 
trait  de  charrue,  à environ  fix  pouces  de  terre, 

Lorfque  les  tiges  ont  fix  pouces  à-peu-près  de 
hauteur  , on  les  couvre  d’un  côté  d’un  trait  de 
charrue,  obfervant  de  iaiffer  à l’air  les  extrémi- 
tés des  tiges.  Trois  femaines  après,  on  les  recouvre 
de  l’autre  côté , auffi  avec  la  chârrue , & on  drefîé 
la  terre  autour  des  tiges  avec  le  bidant  ou  le  fort 
rateau  : s’il  y a de  mauvaifés  herbes,  on  les  arrache  ; 
au  commencement  de  juillet,  on  creufe  les  raies 
par  la  charrue,  & on  jette  la  terre  vers  les  tiges. 
Une  charrue  à pointe  droite  & deux  veiToirs  efl 
excellente  pour  cette  opération.  Au  huit  feptembre 
on  peut  couper  les  tiges , c’eit-à-dire  , ce  qui  efl 
bon  à manger  pour  les  gros  befiiaux  , environ  à 
huit  pouces  au-delfus  de  la  terre  : les  pommes  de 
terre  n’en  groffiifent  pas  moins  ^ & c’eil  une  très- 
bonne  nourriture,  pendant  un  mois,  pour  les  bef- 
tiaux  : ces  racines  font  mûres  au  premier  odobre  , 
fi  les  tiges  jauniffent. 

Pour  les  récolter , on  les  déchauffe  avec  la  char- 
rue. Les  deux  dernières  raies  renverfées  à droite 
& à gauche , mettent  en  rigoles  ou  raies  ce  qui 
étoit  en  filions , en  jettant  en  dehors  allez  promp- 
tem.ent  les  pommes  de  terre  ^ que  l’on  fait  ferrer 
dans  des  paniers  pour  les  tranfporter  dans  un  lieu 
fec,  & où  l’on  puîffe  les  couvrir  de  paille,  afin 
de  les  préferver  de  la  gelée,  feul  inconvénient 
defirudteur  des  pommes  de  terre,  La  rdcoite  annuelle 
en  efi  plus  sûre  que  celle  de  tous  les  grains  cultivés 
en  Europe. 

Dégénération  des  Pommes  de  terre, 

La  multiplication  des  pommes  de  ter-'e  cfl  un 
exemple  frappant  des  grandes  relfources  de  la  na- 
ture pour  la  régénération  des  végétaux , en  même- 


S6 


PAT 


dance. 


Mais  la  nature,  en  fignalant  fon  exceffive  libé- 
ralité envers  les  pommes  de  terre  , ne  leur  a pas 
donné  une  conftitution  capable  de  réfîfter  a toutes  les 
intempéries  des'  fâilôns  , & quoiqu  elles,  puiiïent  lou- 
tenir  long-temps  la  féchereffe  & l’humidite,  bra- 
ver l’aélion  defiruftive  de  la  grele,  des  vents  & 
des  brouillards,  elles  n’en  font  pas  moins ^aim- 
jetties  à des  accidens  & a des  maladies  qui  ^dé- 
rangent & détruilènt  julqu’à  leurorganifoion  ; ainfi, 
malgré  les  avantages  reunis  de  la  lâilbn  , du  loi 
& de  tous  les  foins  que  demande  fa  ^ culture , la 
pomme  de  terre  dégénère , & cette  degeneration  , 
plus  marquée  dans  certains  cantons,  a ete  fbuvent 
portée  à un  tel  degré  , qu’au  lieu  d y produire  des 
tubercules  charnues  & farineufes , elles  n’ont  plus 
donné  que  des  racines  chevelues  & fibreufes. 

L’expérience  a prouvé  que  le  feul  moyen  d’ar- 
rêter le  mal  à fa  fource,  étoit^  de  renouveller  le^ 
efpèces,  par  l’emploi  de  la  graine» 

Caufe  de  la  dégénération  des  Pommes  de  teiie. 

SI  la  bouture,  le  drageon,  la  marcotte,  dont 
la  nature  fe  fert  pour  perpétuer  l’efpèce  , & que 
l’art  a fu  mettre  à profit,  pour  jouir^lus  promp- 
tement des  richeiïes  du  règne  végétal;  fi  ^ces  dir- 
férens  moyens  donnent  des  individus  entièrement 
femblables  entr’eux,  le  principe  de  leur  répro- 
duftion  répandu  dans  tous  le  corps  delà  plante  , 
s’afFoiblit  d’une  manière  infenfîble,  & diminue  de 
force  végétative  , àmefure  qu  il  approche  du  terme 
de  fon  extinâion;  enfin  il  ne  paroitpas  auffi  vivace  que 
celui  des  mêmes  individus  originaires  de  graine , qui 
femblent , au  contraire  , aller  en  augmentant  de^ vi- 
gueur jufqu’à  l’époque  ou  cette  vigueur  , pour  être 
trop  fous-divifée  , a perdu  necelTairement  de  la 
force  ; d’où  il  fuit , qu’en  général , une  pofténte 
qui  a eu  pour  père  primitif  une  branche , une 
tige,  une  racine,  une  feuille,  ne  prolonge  jamais 
la  durée  de  fon  exlftence  aufli  long-temps  que  fi 
elleétolt  due  à la  graine  , à ce  précieux  dépôt  delà 
multiplication. 

Cela  pofé  , on  peut  avancer  que  fi  la  pomme  de 
terre  des  endroits  où  fa  dégénération  s’eft  mani- 
feflée  le  plus  , y a ete  apporte  d Mande , par 
exemple;  que  depuis  un  fiècle,  le  fol  & l’afpeâ: 
où  elles  fe  trouvent  tranfpiantees,  foient  de  na- 
ture entièrement  différente , il  n’eft  pas  douteux 
que  le  germe  de  cette  plante  , toujours  propagée 
par  bouture  , ne  doive  s’affoiblir  chaque  annee  , 
puifqu’entre  les  boutures  & la  graine  il  y a cette 
différence , que  dans  la  graine  fe  raffemble  toute 
l’énergie  de  la  réproduâlon,  tandis  que  dans  iabou- 
îirre  cette  réproduftion  n’a  Heu  que  par  une  fôrtp 
de  communication , qui  approprie  les  flics  fans  dé- 
velopper cette  meme  énergie. 
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D’après  ce  raifonnement  fur  la  caufè  de  la  dé-* 
génération  des  pommes  de  terre , on  peut  égale- 
ment expliquer  celle  de  beaucoup  d’autres  végétaux 
dont  les  changemens  fuccefTifs , attribués  tous  les 
jours  à l’effet  du  terrein , des  engrais  & de  la  mé- 
thode de  culture , n’ont  d’autre  feurce  que  l’afFoi- 
bliffement  infènfible  des  principes  de  la  reproduc- 
tion, ^ 

Semis  de  pommes  de  terre. 

On  cueillera,  à la  fin  d’odobre , les  petites  pom- 
mes ou  baies  attachées  aux  tiges  les  plus  vigou- 
reufès  delà  plante,  & lorfqu’elles  auront  fermenté  , 
on  les  écrifera  entre  les  mains  & on  les 
délaiera  à grande  eau , pour  féparer  , à l’aide 
d’un  tamis  , la  femence  du  glutin  pulpeux  qui  la 
recouvre  c on  la  fait  fecher  enfùite  a 1 air  libre» 
Cette  femence eff  petite,  oblongue,  d’une  couleur 
brune,  & renferme  une  amande. 

On  sèmera  la  graine  , à la  fin  d’avril  , par  rang  , 
dans  des  rigoles  de  trois  pouces  de  profondeur , 
pratiquées  fur  des  planches  de  terre , difpofées  à . 
cet  effet.  Il  y aura  un  pied  de  diftance  entre  chaque 
rang , & les  rigoles  feront  recouvertes  de  terre  : 
lor^ue  les  jeunes  tiges  paroîtront,  il  faudra  en 
éclaircir  le  nombre , afin  qu’il  y ait  toujours  huit 
à neuf  pouces  d’intervalle  entre  chaque  pied  on 
pourra  tranfplanter  les  autres  de  la  même  manière. 
Dès  que  la  plante  commencera  à jaunir,  on  en- 
lèvera les  racines  , & on  les  préfervera  de  la  ge- 
lée & de  la  germination.  Au  mois  d’avril,  on  ks 
plantera  par  rangée , on  les  cultivera,  on  les  recueil- 
lera à la  manière  ordinaire  , & la  moiffon  de  la  troi- 
fième  année  fera  auffi  riche  que  de  coutume. 

Avantages  des  femis  de  pommes  de  terre. 

En  faifant  des  femis  de  pommes  de  terre  , à l’inf- 
tar  des  pépinières  , on  rajeunit  l’efpèce  dont  fe 
germe  eff  fatigué,  & qui  s’abâtardit  tous  les  jours. 
On  diflingue  les.  précoces  de  celles  qui  font  tar- 
dives , on  en  crée  même  des  efpèces  nouvelles 
qui  , appartenant  à notre  fol  & à notre  climat  , 
feront  par  conféquent  moins  fufceptibles  de  l’in- 
convénient dont  il  s’agit. 

Voilà  donc  un  moyen  d’envoyer, ^d’un  bout  a 
l’autre  de  l’univers,  fous  un  très- petit  volume  Sc 
même  dans  une  lettre,  de  quoi  propager  les  bonnes 
qualités  des  pommes  de  terre , multiplier  le  nombre 
de  leurs  variétés  & prévenir  leur  dégénération. 

■ Sur  l’aferdon  que  la  culture  des  pommes  de  terre 
eft  un  engrais  pour  les  terres. 

Selon  M.  Scott,  EcofToIs,  les  pommes  de  terre, 
loin  d’appauvrir  la  terre  où  en  les  cultive  , la 
rendent  plus  fertile  pour  les  récoltes  Suivantes. 
Une  pièce  de  terre,  dit-il,  ayant  été  bien  culti- 
vée & engraifTée  ( apparemment  de  fumier  ) , fut 
femée  moitié  en  turneps  & moitié  en  pommes  de 
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terre.  L’année  fiiivante,  on  y mît  de  l’orge  8c  de 
la  graine  de  foin.  La  moitié  du  champ  où  il  y 
aToit  eu  des  pommes  de  terre  , porta  la  plus  belle 
orge,  qui  mûrit  plutôt  que  les  autres  champs  d’orge, 
& le  foin  fut  abondant  durant  deux  ans.  Cette  expé- 
rience ou  une  autre  femblable , ontfait attribuer,  par 
un  françois  , le  même  effet  à la  pomme  de  terre  ; 
mais  ces  melïîeurs  auroient  dû  s’exprimer  autre- 
ment. Ce  n’ell  certainement  pas  que  la  pomme  de 
terre  ajoute  au  fol  quelque  engrais- qui  y fèrve  d’a- 
mendement & le  fertilife  ; mais  pour  arracher  les 
pommes  de  terre , on  creufe , on  émiette  le  fol , 
afin  de  n’y  pas  laifTer  la  plus  petite  pomme  , cette 
recherche  vaut  une  très-bonne  façon.  Il  n’y  a pas 
de  labour  à la  charrue,  à la  houe,  ni  même  à la 
bêche  , qui  creufe  la  terre  aulfi  avant , qui  en  brife 
auiîà-bien  les  mottes , ni  qui  ramène  autant  de  terre 
du  fond  du  fol  à la  furface.  j^outez  à cela , que 
comme  il  faut  bien  fumer  la  terne  pour  avoir  une 
bonne  récolte  de  pommes , le  fumier  enfoui  le 
printemps  précédent , étant  bien  plus  confommé  au 
bout  d’un  an , eft  plus  également  répandu , mêlé 
& incorporé  avec  la  terre  au  printemps  fuivant  , 
ce  qui  augmente  encore  fâ  fertilité.  Ainfi , il  ne 
faut  pas  croire , comme  le  dit  M,  Scott  & autres , 
que  la  patate  fertilife  la  terre  , mais  feulement 
qu’elle  oblige  de  creufèr  la  terre;  ce  qui  ell  une 
excellente  façon  ou  labour,  qui  contribue  à pro- 
duire de  bonnes  récoltes  l’année  fûivante,  fur-tout 
quand  la  terre  a été  bien  fiimée , comme  il  ell 
néceflaire  pour  avoir  beaucoup  & de  bonnes  patates. 
Les  autres  racines  qu’il  faut  arracher  , comme 
turaeps , carottes , produifènt  une  partie  de  eeg 
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bons  efîèts , â proportion  de  ce  que  la  terre  eff 
nettoyée  de  mauvaifes  herbes , labourée  profonde^ 
ment  & émiettée.  Le  C, 

Semis  des  pommes  de  terre  & des  turneps ^ dans  ta 
plaine  des  Sablons, 

La  féchereffe  du  printemps  avoit  détermine 
M.  l’intendant  de  îa  généralité  de 'Paris  à faire 
cultiver  ces  pommes  de  terre, endes  terreins  vagues^ 
& quoique  la  faifon  de  les  planter  fût  fort  avan- 
cée , elles  n’en  ont  pas  moins  profpéré  ; les  bords 
du  chemin  des  Vertus  en  ont  fourni  .la  preuve. 
Certe  année-ci,  M.  le  controleur  général  a auto- 
rifé^la  fôciété  royale  d’agriculture  à difpofèr  d’un® 
partie  de  la  plaine  des  Sablons,  pour  voir  Jufqu’àqueî 
degré  le  ^terrein  le  plus  aride  & le  plus  ingrat 
pourroit  être  propre  à la  culture  des  pommes^  d© 
terre.  En  conféquence,  M.  l’intendant  y en  a fait 
planter  enviitn  quatre  arpens  ; quatre  autres  viennent! 
d’être  femés  en  turneps.  Malgré  les  circonftanceÿ 
les  plus  défavorables,  la  qualité  du  fol,  un  fèul 
labour  _fans  engrais  , la  plantation  reculée  Jufqu’au 
I y mai  , fix  femames  ■ apres  1 époque  ordinaire 
trente-cinq  Jours  confécutifs  de  fécliereffe  & le  dégât 
des  troupeaux , cependant  elles  y viennent  très-bfeti 
ainfi  que  les  tumeps.On  obfervera  que  dans  un  terrein 
aufli  ingrat  , toute  efpèce  de  pommes  de  terre  ne 
réuffiroit  pas  également  ; celle  qu’on  a choifîe  eft 
la  pomme  de  terre  blanche , hâtive.  Cette  expé- 
rience prouve  qu’ii  y a peu  de  fols  dans  lefquels 
on  ne  puiffe  tenter  avec  avantage  cette  culture  , qui 
oflS-e  une  nourriture  faine  & abondante  aux  kammet 
& aux  animauXi 
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Patenôtre^  terme  dent  on  fe  fert  pour  expri- 
mer un  chapelet , parce  qu’outre  les  grains  dont  il 
efteompofé;  il  y en  a , de  difiance  endifiance,  de 
plus  gros  les  uns  que  les  autres , fur  lefquels  on 
récite  le  Tatcr  nojier  ou  l’oraifon  dominicale  ; au 
lieu  que  fur  les  petits  grains  on  ne  dit  que  ïave 
Maria  ou  la  falutation  angélique. 

L’ouvrier  qui  fait,  qui  enjolive  &_vend  toutes 
fortes  de  chapelets  fe  nomme  Patenôtrier. 

Les  grains  de  ces  chapelets  qui  fe  nomment 
aufTi  patenôtres , fe  faifoient  de  différçïites  matières 
comme  d’of,  d’argent , d’acier,  de  cuivre  , d’yvoire, 
d’écaiile,  de  corne , de  bois , d’os  d animaux  , d e- 
mail , de  verre , d’ambre  , de  jay  , de  corail^,  &c. 
Les  grains  d’yvoire  , d’écaiile , de  corne  , d’os , de 
bois  , ou  de  corail , fe  travaillent  fur  le  tour  , 
çomme  on  peut  le  voir  dans  les  planches  de  1 art 
du  patenôtrier  ( tom.  IV.  des  gravures  ) dont  nous 
donnons  ci-après  la  defeription. 

Le  négoce  ou  la  fabrique  de  la  patenôtrerie 
étoit  autrefois  très-confiderable  en  F rance  , meme 
fous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  prince,  comme 
l’on  fait  , ne  fe  fervoit  point  de  livre  pour  fes 
prières , il  difoit  fort  dévotement  fon  chapelet.  A 
foTi  exemple , les  feigneurs  & les  dames  de  fa  cour , 
& la  plupart!  des  perfônnes  dévotes  de^  la  ville , 
avoient  des  chapelets  ; ce  qui  entretenoit  la  com- 
munauté de  patenôtrïers  à Paris. 

Mais  l’inflruâion  plus  généralement  répandue  , 
ayant  fait  fuccéder  la  leâure  àPufage  du  chapelet, 
il  a fallu  pourvoir  au  peu  de  travail  des  patenotriers  ; 
ils  ont  été  réunis  fuivant  les  objets  particuliers  de 
leur  fabrique , les  uns  avec  les  émailleurs  ^ les  au- 
tres avec  les  maîtres  verriers  fayanciers , & plu- 
fieurs  qui  ne  faifoient  que  le  commerce  de  cha- 
pelets , fans  être  fabricans , avec  les  marchands 
merciers. 

Au  refie,  par  l’édit  du  ii  août  1776^^  \ts  pa- 
tenôtriers  font  au  rang  des  communautés  qui  ne 
font  affujéties  qu’aux  réglemens  ordinaires,  de  po- 
lice. F'oyej^  ce  qui  en  eft  dit  à Part  de  l'Email- 
leur,  tom.  IL  pag.  414.  de  ce  didionnalre. 

Les  patenôtrïers  font  auffi  en  pofTeffion  de  tour- 
ner en  bois,  corne  ou  autre  matière , des  boutons  , 
ou  des  moules  de  boutons. 

Le  travail  de  la  patenôtrerie  confîfioit  encore 
à faire  des  colliers  pour  les  femmes  d’une  condi- 
tion à les  porter  ; car  dan$  les  tem^  recules , le 


collier  étoit  en  quelque  forte  une  marque  difiinc» 
tive  des  conditions. 

Pâtes  compofées  pour  les  chapelets  & colliers . 

Des  pâtes  compofées  de  diverfes  poudres  & mé- 
langées de  parfums  plus  ou  moins  précieux , félon 
leur  deftination  , fervoient  également  à la  fabrique 
des  chapelets  & des  coliers.  Les  patenôtrïers  après 
en  avoir  formé  des  globules , les  perfeftionnoient 
dans  des  moules  ;^fbuvent  ils  les  argentoient  exté- 
rieurement, croyant  imiter  l’orient  de  la  perle  na- 
turelle ; quelquefois  Ils  teignolent  les  pâtes  en  jau- 
ne , en  rouge  , en  noir  , en  brun  , &c.  fuivant 
qu’ils  vouîoient  repréfenter  des  grains  d’ambre , 
de  corail,  de  jayet  & de  coco,  matières  qui  étolent 
auffi  du  reffort  de  la  profefïion  , & qu’ils  façon- 
noient  fur  le  tour.  Ils  tournoient  pareillement  ral-> 
bâtre  & la  nacre  de  perle. 

Procédés  pour  faire  des  pâtes  de  diverfes  couleurs  & 
de  diverfes  odeurs. 

On  met  fondre  de  la  gomme  arabique  dans 
des  eaux  odorantes  , comme  de  jafinin  , de 
rofes,  d’oranges  ; on  y '.ajoute  de  là  poidre  da 
ciment  ou  d’ardoife  paffée  au  tajnls  , & diverfes 
fubflances  odorantes  telles  que  du  ftorax,  du  benjoin , 
de  l’encens , de  la  poudre  d’iris , de  Chypre , de 
Fambre  gris  ou  du  mufe. 

On  fait  avec  chacune  de  ces  fiibftances , eu  plu- 
fieurs  combinées  enfemble,  des  pâtes  que  l’on  pé- 
trit en  grains , & auxquels  on  donne  telle  forme  qua 
Fon  dçfire  avec  un  moule  : on  peut  faire  auffii  ces 
pâtes  avec  des  fleurs  , comme  les  rofes  féchées  & 
réduites  en  poudre , ou  des  poudres  de  bois  odo-^ 
rants  ou  colorés , & mêlés  avec  de  Feau  de  gomme 
adragante. 

On  perce  ces  grains  nouvellement  faits  avec  une 
aiguille  de  fer.  Lorfqu’ils  font  fecs,  on  les  polit 
en  les  frottant  & roulant  Fun  après  l’autre  fur  un 
linge  trempé  dans  de  Fhuile  d’aipic  ou  1 on  a fait 
fondre  un  peu  de  colophane,  ou  avec  un  morceau 
de  drap  enduit  de  cire  jaune. 

Les  grains  noirs  fê  font  avec  de  la  poudre  d ar- 
doife  tuméfiée,  ou  de  la  fciure  de  bois  d’ébène  très, 
fine. 

Les  grains  roux  fe  font  avec  de  la  poudre  de  ci- 
ment ou  de  la  fciure  de  bois  d’Inde  ou  autre  appro- 
chant  du  rouge. 
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g'uîns  jaunes  avec  de  la  fciure  de  buis  bien 

fine, 

. cnjpelets  grisâtres  avec  de  la  fclure  de  poi- 
rier ou  de  chêne. 

Les  chapelets  marbrés  avecces  differentes  poudres 
lïielees  enfèmble. 

Les  jfra/ar  blancs  zxec  de  la  poudre  d'îrîs,  un  peu 
de  craie  blanche , ou  de  la  fclure  de  bois  de  fâpin 
ou  bois  blanc. 

Defcnption  des  deux  planches  de  V art  du  Vatenôtrier, 
Tome  IV^  des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Ouvrages  & Outils. 

' cette  planche  repréfênte  un  atteller 

_ou  plufieurs  ouvriers  font  occupés  à la  fabrique  des 
patenôtres. 

L im  en  û , à fendre  un  os  fur  un  billot  avec 
un  coin. 

Un  autre  en  é , à dreffer  à la  fèrpe  un  fragment 
d os.  ® 

en  c , à arranger  ces  fragmens  en  pièces 
parallèles  pour  en  faire  des  grains. 

Un  autre  en^,  à percer  ces  parallèles  au  rouet. 

un  autre  en  e , a les  tourner. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I , 03  entier. 

Fig.  1 & 3 , os  dont  on  a coupé  la  tête, 

Fig.  4,  os  fcié. 

Fig.  y , os  fendu. 

Fig.  6 & 7 , petits  os  fendus. 

8 , fcie;  A,  la  tige;  BB  , les  branches  ; C, 
le  fer  de  la  fcie  ; D , le  manche. 

Fig.  9 , ferpe;  A , le  taillant;  B , le  manche.  ' 

Fig.  10,  maillet  ; A , le  maillet  ; B , le  manche. 

Fig.  Il  , coin  à pointe;  A,  la  pointe;  B,  la 
tete.  7 , « 

^ cifeau  ; A , le  ci/eau  ; B , la 

Fig.  î3 , une  noix  de  coco. 

Fig.  14  , une  larme  de  job. 

Fig.  ly , 16  & 17,  grolTes  patenôtres. 

ir  ■ 

^9,  , ZI , X2.,  2.2 , ZA  8c  z<  , diffé- 

rentes jpetites  patenôtres. 

Arts  6*  Métiers.  Tom.  Kl. 
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Fig'  I , rouet  a percer  les  patenôtres. 

^PPoi-ts;  C,  la  mani- 
^ Pié;  FF,  les  poupées;  G, la 

Fig.  t ■&  3,  poupees  de  l’établi  du  rouet  à percer, 
AA  les  fupports;  B B,  les  trous  de  la  broche  ; 
^ C , les  clc'S. 

^'■°che  à tourner  les  grains;  A,  la  bro- 
che; B , la  poulie  ; C C,  les  grains. 

î ^ grain  d’orge  à tourner  ; A , le 

taillant,  B,  le  manche. 

A / d’orge  d’une  autre  forme  à tourner, 

A , le  taillant  ; B , le  manche, 

7 ’ grain  prêt  à tourner.  A,  la  broche  ; B , k 
poulie;  C,  le  grain.  ’ ’ 

hg.-  8,  rouet  à tourner.  A,  îa  roue,  B B, 'les 
fupports  ; C la  mamvelle  ; D , l’établi  ; E , le  pié  ; 

montér  poupées;  H,  le  grain 

Fig.  9 , portion  de  l’établi  difpofé  à polir  les 
patenôtres^;  A,  l’établi  ; BB  , les  bordures  ; CC , les 
poupees  ; DD  , les  taffeaux  ; E , la  poulie. 

Fig.  10  , portion  de  l’établi  difpofé  à percer  les 
patenotr«;  A,  l’établi;  BB,  les  bordures;  C,  la 

g“  k^%polt 

Fig.  1 1 , portion  de  l’établi  difpofé  à tourner  les 
patenôtres  ; A l’établi  ; BB , les  bordures  ; CC  les 
poupees;  DD,  les  taffeaux  ; D , E , la  poulie;  F,  les 
patenôtres  montées  ; G,  la  barre  du  fupport;  HH  ; 
les  vis  de  la  oarre  du  fupport. 

B ,^?clé."  ' ^ os;  A ; le  fupport , 

Fig.  13  patenôtres  montées  ; A , les  patenôtres  ; 

B , la  poulie  ; C , la  broche. 

K ^ ® ^ ^ ; B , l’em- 

bafe;  C,  la  poulie.  ’ 

Fig.  r y , l’une  des  poupées  ; A le  corps  de  k 
poupee  ; B , la  queue  ; C , k clé  ; D , le  trou  de 

la  VIS. 

. à broche;  A,  la  poupée;  B,  les 

trous  de  la  broche  ; C , k clé.  c i-  , , s 

Fig.  17  , pinces;  AA  , les  mords  ; BB  , les 
branches.  ’ 

coude'  ; A,  la  pointe  ; B , le 

Fig.  ip  , barre  du  fupport;  A,  l’entaille;  BB  , 
les  trous  de  vis.  * 

Fig.  & 21  ; vis  à tête  ronde  de  îa  barre  du 
fupport;  AA,  les  vis;  BB,  les  têtes. 
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VOCABULAIRE. 


( 


Graiks  ; nom  que  l’on  donne  aux  globules  dont 
ies  paunôîriers  font  les  chapelets  & les  co  lers. 

Larme  de  Job  -,  c’eftlun  genre  déplanté  à fleurs 

sasssii 

rue,  ion  'hespatenotners  faifoient 

qui  contient  une  femence.  i.es 

ufage  de  cet  ovaire  pour  les  chapelets. 


PatenÔtre  ; ce  terme  défigne  un  chapelet  pour 
faire  Tes  prières. 


Pateîiôtres  ; on  donne  auffi  ce  nom  aux  grainf 
qui  forment  les  chapelets  , ou  les  colliers. 

Patenôtrier  ; c’eft  l’ouvrier  qui  fait  & vend 
toutes  fortes  de  chapelets. 

Patenôtrerie  ; c’eft  le  commerce  ou  la  fabrique 
des  chapelets  ou  patenôtres. 

Pâtes  composées;  ce  font  des  pâtes  faites  avec 

des  poudres  colorées  , & fouvent  parfumées  pour, 
faire  enfuite  les  grains  des  chapelets , ou  des  col- 
liers. 


Si 


„ .U-JS 

PATES  MOULÉES. 


( Art 

C OMMS  toutes  les  produâions  des  arts  lé  paient 
très-cher  en  Angleterre , on  n’a  rien  négligé  pour 
les  Y multiplier  par  des  procédés  purement  mécha- 
niques.  La  Iculpturey  efl  donc  fréquemment  fiip- 
pleee  dans  l’intérieur  des  appartemens  , par  des 
pâtes  moulées  ; & la  peinture , par  des  papiers  im- 
primés en  diverfes  couleurs, avec  différentes  planches. 

La  préparation  des  pâtes  efl  extrêmement  fimple. 

On  fait  tremper  dans  de  l’eau  une  quantité  de 
papier  blanc  , proportionnée  aux  ouvrages  que  l’on 
veut  mouler.  Lorfque  le  papier  a été  bien  imbibé 
d’eau , on  le  fait  bouillir  pour  le  réduire  entière- 
ment en  pâte. 

Cette  opération  terminée,  on  prend  une  certaine 
quantité  de  la  même  bouillie , que  l’on  met  dans  des 
moules  ou  de  bois  ou  de  plâtre  broyé  avec  de  l’huile 
de  lin , & on  les  enduit  un  peu  d’huile , pour  que  la 
pâte  ne  s’y  attache  point  en  Ce  féchant. 

On  prelTe  cette  pâte  contre  le  moule  avec  un 
5 pour  lui  mieux  faire  prendre  l’empreinte , 
& pour  la  priver  en  même-temps  de  l’humidité  £u- 
perflue;  enfiiite  on  la  lailTe  fécher  à l’ombre  ; elle 
acquiert  alors  une  très-grande  dureté. 

Si  l’on  veut  que  les  vives  arrêtes  y lôient  auffi 
pures  que  fi  les  morceaux  moulés  eulîènt  été  fculp- 
tés , on  les  couvre  de  plufieurs  couches  de  blanc 
d'Elpagne  broyé  à la  colle , & l’on  répare  cette 
épailfeur  de  blanc  comme  on  feroit  le  plâtre. 

On  dore  ^s  morceaux  à l’ordinaire , en  obftr- 
vant  d’y  lailler  des  parties  mattes  & des  parties 
brunies , pour  faire  valoir  les  unes  par  les  autres. 

C’efi  ainfi  que  les  anglois  fê  procurent  à bon 
marché  des  rofaces  très-belles  & très-élégantes,  & 
des  agraffès  dont  ils  enrichilîent  les  bordures  de 
leurs  tableaux  ou  les  moulures  des  panneaux  de  leurs 
lambris. 

On  doit  préfiimer  qu’ils  ont  des  affortimens  com- 
plets de  pareils  ornemens  qui  font  de  différentes 
grandeurs,  pour  qu’ils  puiffent  s’affujétirà  certaines 
proportions. 

Ces  rofaces  & ces  agraffès  bien  réparées  & bien 
dorees,  fc  fixent  avec  de  petites  pointes  de  fer  ou 
çuivrg  , & produilènt  un  alTez  bon  effet. 


des  ) 


Quelques  ouvrlers^en  papier  mâché <gaufFrent  des 
feuilles  de  carton  qui  font  en  général  d’une  grande 
beauté  en  Angleterre.  Pour  y parvenir , ils  couvrent 
d’abord  ces  cartons  d’une  feuille  de  papier  jaune  , 
fi  le  carton  doit  être  doré  ; & quand  il  efî  bien  fec, 
ils  mettent  iîir  ce  papier  une  couche  légère  de 
bière  , dans  laquelle  ils  ont  fait  bouillir  du  mie! 
& diffoudre  de  la  gomme  arabique.  Au  moyen  de 
ce  mordant  , ils  fixent  fur  leur  carton  des  feuilles 
d’or  & d’argent  à leur  volonté. 

Quand  le  tout  efl^fec^  &que  le  fond  du  carton 
efl  couvert  d’or  ou  d’argent , on  humede  ce  carton 
par  derrière  avec  une  éponge  , & on  l’étend  du  côté 
de^la  dorure  ou  de  l’argenture,  für  des  planches  de 
bois  de  poirier  ou  de  cormier , gravées  en  creux , 
ue  l’on  a un  peu  huilées.  On  met  enfuite  plufieurs 
oubles  de  gros  drap  ou  de  molleton  derrière  le 
carton^,  & Fon  fait  paffer  le  tout  fous  la  preffe  d@ 
l’imprimeur  en  taille  douce. 

On  retire  très-promptement  ces  cartons  de  deif 
fus  la  planche,  & on  les  laifTe  fécher.  Il  faut  ob- 
ferver  que  la  gravure  de  ces  planches  doit  avoir  peu 
de  profondeur comme  une  ligne  & demie  ou  deux 
lignes  au  plus,  parcp  que  le  carton  feréverok , lorf 
que  la  preflion  du  cylindre  le  forcerait  d’entrer  dans 
le  peux  de  la  planche  pour  en  prendre  l’em- 
preinte. 

Ces  cartons  gaufrés  imitent  parfaitement  les  cuirs 
dorés  ; pipés  dans  un  endroit  bien  fec , ils  en  ont 
la  fblidité  & coûtent  fort  peu. 

Si  l’on  veut  exécuter  des  deffins  en  or  fur  un 
fond  d’pgent , & vice  verfâ , il  faut  avoir  des  pa- 
trons découpés  qui  couvrent  exaftement  le  fond  ; 
& au  moyen  d’un  mordant  qui  efl  le  même  que 
celui  dont^on  vient  de  parler,  dont  on  enduit  le 
carton  doré  ou  argenté  au  travers  du  vuide  laiffé 
dans  le  patron  , l’on  applique  fur  ce  carton  des 
feuilles  d’or  ou  d’argent  àVolonié. 

Le  tout  étant  fêc,  on  gauffre  le  carton  ci-de- 
vant, & l’on  obtient  ainfi  des  objets  en  reliefs  d’or 
ou  argentés  fur  un  fond  différent  ; la  difficulté  da 
bien  raccorder  ces  cartons  les  uns  avec  les  autres 
fait  que  ion  en  borne  i’ufage  à couVrir  des  furfaces 
jpeu  confidérables. 

Mi 
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Autres  ipâtes  moulées. 

On  réduit  des  rognures  de  papier  blanc  ou  brun 
bouillies  dans  de  1 eau  & battues  dans  un  mortier^, 
en  une  pâte  c^u'on  niele  enlliite  & c|u  on  fait  bouillir 
avec  une  folution  de  gomme  arabique  ou  de  colle  , 
pour  lui  donner  de  la  ténacité. 

On  fait  avec  cette  pâte  différons  jjjjoux , en  la 
prelTant  dans  des  moules  huilés. 

Quand  cette  pâte  eft  sèche  , on  l’enduit  d’un 
mélange  de  colle  & de  noir  de  fumée  ; après  quoi  ' 
on  la  vernit. 

Vertus  noir  pour  les  ouvrages  de  pâtes. 

Le  vernis  noir  pour  ces  bijoux  eft  préparé  de  la  , 
maniéré  (liivante. 

On  fond  dans  un  vailTeau  de  terre  verniffé , un 
peu  de  colophane  ou  de  térébenthine  bouillie , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  devienne  noire  & friable. 

On  y jette  par  dégrés  trois  fois  autant  d ambre 
réduit  en  poudre  fine,  en  y ajoutant  de  temps  en 
temps  un  peu  d’efprit  ou  d’huile  de  terebenthine. 

Quand  l’ambre  efl:  fondu,  on  laupoudre  ce  mé- 
langé de  la  même  quantité  de  farcocole , en  conti- 
nuant de  remuer  le  tout , & d’y  ajouter  de  1 elprit 
de  vin,  jufqu’à  ce  que  la.  compoiition  aevienne 
fluide  ; après  cela  on  la  palfe  a travers  une  chaufle 
de  crin  clair  , en  preflanî  la  chaulTe  doucement 
entre  des  planches  chaudes. 

Ce  vernis  mêlé  avec  le  noir  d’ivoire  en  poudre 
■fine , s’applique,  dans  un  lieu  chaud,  fur  la  pâte  de 
papier  séché  que  l’on  met  enfuite  dans  un  four  fort 
peu  chauffé  ; le  lendemain  , dans  un  four  plus 
chaud  ; & le  troifième  jour  dans  un  four  très-chaud. 
On  l’y  lailTe  chaque  fois  jufqu’à  ce  que  le  four  foit 
refroidi. 

La  pâ  te  ainfi  vernie,  efl:  dure,  brillante,  du- 
rable, & fîipporte  d e: liqueurs  froides  ou  chaudes. 

Ce  vernis , très-brillant  & très-folide  , efl  celui 
qu’on  a imaginé  en  Angleterre  , pour  imiter  ces 
vailTeaux  également  légers  & forts  que  les  japo- 
nois  ont  coutume  de  fabriquer  , tels  que  des  plats  , 
jattes  , baflins,  cabarets,  & dont  les  uns  paroilTent 
faits  avec  de  la  fciure  de  bois , & d’autres  avec  du 
papier  broyé. 

"Voici  la  méthode  détaillée  qu’on  fuit  pour  les 
contrefaire. 

Pâte  pour  faire  des  vafes  a la  maniéré  des 
Japonais. 

On  fait  bouillir  dans  l’eau  la  quantité  qu’on  veut 
de  rognures  & de  morceaux  de  papier  gris  ou  blanc  ; 
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on  les  remue  avec  un  bâton  tandis  qu’ils  bouillent-^ 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prefque  réduits  en  pâte. 

^ Après  les  avoir  retirés  de  l’eau  , on  les  broie 
dans  un  mortier  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  forment  plus 
qu’une  bouillie  lèmbiable  à celle  des  chiffons  qui 
ont  paffé  par  les  piles  d’un  moulin  à papier. 

L’on  prend  enfuite  de  la  gomme  arabique, 
l’on  en  fait  une  eau  de  gomme  bien  forte  dont  on 
couvre  la  pâte  de  l’épailTeur  d’un  pouce. 

On  met  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de  terre 
vernilTé  , & on  le  fait  bien  bouillir  en  ne  ceflânt  de 
remuer  jufqu’à  ce  que  la  pâte  foit  lûffilamment  im- 
prégnée de  colle  ; après  quoi  on  la  met  dans  le 
moule  qui  doit  être  fait  comme  on  va  le  dé- 
crire. 

Si  vous  voulez,  par  exemple,  faire  un  plat,  ayez 
un  morceau  de  bois  bien  dur  que  vous  ferez  travailler 
par  un  tourneur,  de  manière  qu’il  puilTe  emboîter 
le  dos  ou  côté  extérieur  d’un  plat.  Vous  y ferez  pra- 
tiquer, vers  le  milieu  , un  ou  deux  trous  qui  paO 
feront  au  travers  du  moule.  Vous  aurez  outre  cela 
un  autre  morceau  de  bois  dur  auquel  vous  ferez 
donner  la  forme  d’un  *^plat,  & feulement  une  ou 
deux  lignes  de  diamètre  moins  que  l’autre. 

Frottez-bien  d’huile  ces  moules  du  côté  qui  a 
été  tourné  ; & continuez  jufqu’à  ce  que  l’huile  en 
découle  : ils  feront  alors  dans  l’état  qu’ils  doivent 
être. 

Quand  vous  ferez  prêt  à pratiquer  votre  vafe  de 
pâte  , prenez  le  moule  percé  de  trous , & après  l’a- 
voir huilé  de  nouveau , pofez-le  à plat  fur  une  ta- 
ble folide.  Etendez-y  votre  pâte  le  plus  également 
que  vous  pourrez,  de  manière  qu’il  y en  ait  environ 
trois  lignes  d’épailTeur  ; enfuite  huilez  bien  votre 
fécond  moule , & le  pofant  bien  exadement  fur  la 
pâte  , appuyez  deflûs  bien  fort  ; mettez-y  un  poids 
bien  lourd  , & lailTez-le  dans  cet  état  pendant  vingt- 
quatre  heures.  - 

Quand  cette  pâte  fera  sèche,  elle  fera  aufli_  dure 
que  du  bois;  alors  on  y apliquera  le  fond  qui  fera 
fait  avec  de  la  colle  & du  noir  de  lampe. 

On  laiffera  sécher  à l’air  ce  plat  ; & quand  il 
fera  bien  fée,  on  appliquera  le  vernis  ci-delTus,  fi 
l’on  veut  donner  un  fond  noir  à l’ouvrage. 

C’eft  par  cette  méthode  qu’on  fabrique  Ces  boîtes 
de  carton  , ou  tabatières  vernies  qui  ont  eu  tant  de 
vogue  , parce  que  le  vernis  que  Martin , & autres 
artifles,  donnoient  à ces  boîtes  , étoit  d’un  tres- 
beau  brillant  & fans  odeur. 

Pâte  de  fciure  de  bois. 

Pour  mouler  des  vafes  avec  de  la  fciure  de  bois  , 
on  prend  de  la  fciure  fine,  sèche;  on  la  réduit  fur 
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le  feu  en  pâte , en  y mêlant  de  la  térébenthine , 
de  la  réfine  & de  la  cire  ; cette  opération  fe  doit 
faire  en  plein  air,  de  peur  que  la  matière  ne  s’en- 
flamme. On  met  cette  pâte  dans  les  moules,  comme 
en  l’a  dit  ci-deffus,  & on  fuit  les  mêmes  procédés 
pour  les  vernis. 


Lorfqu’on  veut  donner  aux  vafês  une  couleur 
rouge,  on  met  du  vermillon  dans  le  vernis. 

On  trace  fur  les  vafes  les  deffins  que  l’on  défire  ; 
on  applique  un  vernis  par-deïïus  ; & on  y trace  des 
filets  d’or  ou  d’argent , avec  des  feuilles  appliquées 
& retenues  par  un  mordant. 


PATRONAGE  ( Art  du  ). 


O N appelle  patronage  une  efpece  de  peinture 
qu’on  fait  avec  des  patrons  qui  font  découpés  dans 
les  endroits,  où  les  figures  qu’on  veut  peindre  doi- 
vent recevoir  de  la  couleur. 

On  fait  de  ces  patrons  en  carton , par  exemple , 
pour  faire  les  cartes  à jouer. 

Ou  bien  on  emploie  du  papier  fin  qu’on  imbibe 
de  cire  fondue  fur  le  feu , & on  y ouvre  enfmte 
les  defllns  que  l’on  veut:  executets 


On  fe  fert  de  ce  moyen  pour  faire  des  efpeces 
de  tapifferies  fur  cuir  doré  ou  argenté , fur  des 
toiles , étoffes  blanches  , ou  teintes  de  quelque  cou^ 
leur  claire. 

Telles  font  encore  ces  petites  plaques  de  cuivre 
minces , avec  lefquelies  on  forme  des  lettres , des 
vignettes  , ou  tel  autre  deffin. 

On  écrit  les  grands  livres  d’églife  avec  des  pis 
trons  de  lames  de  laiton# 


PAVEUR  ( Art  du  ). 


XjE  paveur  efl  l’euvrier  qui  met  en  œuvre  le  pavé^ 
qui  en  couvre  les  rues , les  places  publiques , les 

lands  chemins , &c. 

Le  grès , les  caillous  & toutes  les  pierres  dures 
lônt  également  appliquées  à cet  ufage.  La  brique 
même  , fortement  cuite  & pofée  de  champ , n’eft 
pas  à rejetter , quand  on  l’interdit  aux  voitures. 
Le  quai  de  Marfeille  & tout  Venife  n’offrent  point 
d’autre  pavé  qu’un  pavé  de  briques. 

Si  l’on  en  croit  Ilîdore,  les  carthaginois  ont 
'été  les  premiers  qui  pavèrent  & leurs  villes  & leurs 
grandes  routes.  Rome  exclufivement  occupée  de 
la  guerre , n’adopta  cet  exemple  que  près  de  deux 
Cèdes  après  l’expulfion  de  Tes  rois.  La  voieappienne , 
par-tout  large  de  ving-cinq  pieds  , par-tout  revê- 
tue de  dalles  épaiffes,  & prolongée  dans  de  vaftes 
marais,  depuis  la  porte  Capène  jufqu’à  Capoue  , 
fut  fon  début  en  ce  genre.  Tout  de  cette  Rome 
devoir  porter  l’empreinte  de  la  grandeur.  Je  re- 
viendrai plus  loin  aux  travaux  des  andens  ; Je 
ferai  pareillement  connoître  ceux , qui  parmi  les 
modernes  ont  le  droit  de  nous  intérener  ; mais  ces 
détails , plutôt  hifloriques  & de  Curiofité , que  d’inf- 
truftion  dire<fte;ne  doivent  point  précéder  les  détails 
de  l’art  même.  Décrivons  ce  qui  fe  pratique  journel- 
lement fous  nos  yeux. 

Des  différentes  fortes  de  pavés. 

On  diflingue  en  France , quatre  principales  fortes 
de  pavés.  Le  pavé  de  grès  celui  de  blocage^  le 
pavé  de  rabot  ^ & le  pavé  de  cailloutage. 

Du  grès  ^ de  fa  nature,  de  fa  taille,  &c. 

Je  place  en  tête  le  grès  , comme  la  matière 
univerfellement  préférée  pour  le  pave,  quand  on 
peut  l’obtenir  du  voifinage  , ou  que  la  reflource 
des  canaux  en  facilite  le  tranlport  éloigné. 

Cette  fubffan ce  , compofée  de  grains  de  fable  plus 
eu  moins  atténués  , réunis  intimement  entr’eiix  , à 
l’aide  d’un  gluten  particulier , fe  trouve  dans  le 
fein  de  la  terre  , & qu£lquefois  à fà  furface , tan- 
tôt enmalTe  ou  roches  informes , tantôt  par  couches 
Lorifontales  & régulières.  Plus  les  grains  ont  été 
rapprochés , plus  la  pierre  eft  compare  & pefante 
& plus  elle  a de  qualité.  Le  nouvel  Ozanam,' 
tome  t,  page  114,  fixe  fà  pefanteur  moyenne  à 
185  livres  le  pied  cube.  Prefque  toutes  nos  pro- 
vinces renferment  des  carrières  de  grès. 

Wallérlus,  dans  fon  Traité  de  minéralogie,  en 


compte  de  huit  efpèces  j mais  toutes  ne  diffèrent 
réellement  que  par  la  fineffe  de  leurs  parties  conffi- 
' tuantes. 

- Le  grès,  appelé  , efl  celui  qu’on  débite 

ordinairement  en  pavés  : lapis  arenarius  viarum.  On 
le  choifit  fans  fil , autant  -qu’il  efi  pofllble , & 
d’une  dureté  généralement  uniforme.  Pour 
l’éclater,  il  lufEt  de  frapper  ou  d’étonner  le  bloc 
avec  un  marteau  lourd  & tranchant.  Cheifî  comme 
je  viens  de  le  dire,  il  cède  prefque  toujours  aa 
premier  coup  , & tous  les  fens  ont  une  femblaWe 
obéiffance.  On  le  façonne  donc  àvolonté , & promp- 
tement , fur  - tout  le  grès  en  maffe  , car  l’autre 
grès , celui  par  couche , n’eft  pas  également  do- 
cile 

Il  efl  de  la  prudence  , il  eft  même  important  de 
ne  travailler  cette  pierre  qu’en  plein  air , & de  fè 
placer  encore  au-deffus  du  vent.  La  poudre  qui  s’en 
détache  devient  bientôt  funefte  à l’ouvrier  novice, 
qui  ne  s’en  garantit  point.  Voye-^  M.  de  Bomar  , 
leettre  G. 

On  qualifie  gros  pavé , celui  de  fept  à huit  pouces 
quatre , fur  autant  de  queue  ; & pavé  d‘ échantil- 
lon, celui  dont  la  mefure  tombe  fenfiblement  au 
delTous  de  fept  pouces.  La  variété  que  ce  moins 
établit  dans  le  pavé  d’échantillon , décide  de  fes 
différentes  applications.  Le  plus  beau  fert  à paver 
les  cours , les  avenues  des  châteaux , &c.  , l’infé- 
rieur, à revêtir  les  lavoirs  & autres  lieux  fuiets  à 
des  arrofemens  fréquens.  Quant  au  pavé  de  fept  à 
huit  pouces , il  n’eft  guère  employé  qu’aux  ufages 
publics,  mais  fans  pourtant  que  le  fort  échantillon 
en  fôit  exclu. 

La  taille  du  grès  produit  nombre  d’éclat,  dont, 
au  befbin , l’indufirie  tire  encore  parti.  Ces  frag- 
mens  un  peu  triés , prennent  même  le  nom  de 
pavé  d'écart',  Qvi  en  couvre  le  fol  des  bûchers, 
des  fournils , le  deffous  des  auges , &c.  Mais  par- 
tout où  le  grès  efl-  commun,  ces  fragmens  ne  font 
d’aucun  fervice,  Confïiltez  Farchitedure  pratique 
de  Bulles. 

Du  blocage. 

Le  pavé  de  blocage  ou  de  pierre  meulière  , efpèce 
de  quartz  abondant  en  Champagne,  en  Bourgogne, 
dans  le  Poitou  , dans  les  environs  de  Paris  Stc. , 
n’a  que  le  grès  qui  lui  foit  fupérieur.  Affis  fur  le 
terrain,  par  une  main  expérimentée,  le  blocage 
réfifte  au  fardeau  les  plus  ^ords , & fe  conferve  . 
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long-temps.  On  lui  donne  jufquà  douze  pouces  ^9  ^ 
quatre,  & pour  épaiïïeur,  on  lui  laiffe  toute  celle 
de  la  couche , c’eft-à-dire  , trois  ou  quatre  pouces 
communément.  Avec  ces  dimenfions  , on^ne  peut 
le  placer  que  de  champ  , pofition  qui , a la  vé- 
rité , le  rend  aflez  rude  aux  chevaux , mais  de  la- 
quelle réfuite  une  très-grande  folidité. 

Du  rabot, 

' Le  rabot  mince  comme  le  blocage  , fe  préparé 
& s’arrange  comme  lui.  Dans  le  refie,  tous  rap- 
ports cefient  entr’eux.  Le  liais  , ou  les  plaquiercs^ 
qui  fourniflent  le  rabot , n’égalent  point  en  dureté 
la  pierre  meulière.  Ces  lûbftances  (ont  d ailleurs 
fujettes  à fe  fendre  aufïi , les  reglemens  en  ink-cr- 
di(ent-iis  l’ulage  dans  la  capitale. 

Du  cailloutage. 

Dans  les  cantons  où  les  cailloux  (ont  mis  en 
oeuvre  pour  pavés , on  a l’attention  de  ne  recueil- 
lir que  les  plus  forts,  & fpécialement  ^ceux  qui 
ligurent  une  poire.  Cet  allongement  aidera  les  con- 
tenir. Remarquons,  en  outre,  que  le  caillou  puifé 
dans  la  terre  efi  fupérieur  au  caillou  qu’on  ramaf- 
feroit  indiftindement  çà  & là.  Toute  dure  qu’efl 
cette  matière  , l’air  , a la  longue  , 1 attendrit  & la 
détériore.  Un  caillou  , dont  la  furfaee  blanchit^, n’eft 
déjà  plus  un  caillou  parfait;  il  tend  à fe  decom- 
pofer  , à reprendre  les  propriétés  de  l’argile  , 
dont  il  efi  formé.  Mais  n’empiétons  pas  fur 
l’Hiftoire  naturelle  ; je  reviens  à^mon  objet,  en 
ajoutant  que  les  cailloux  , ainii  vicies , (ont  a re- 
jette r. 

Des  différentes  pentes  h.  donner  au  terrain  , avant 
de  paver. 

L’établifiement  des  pentes  fuppofe  la_  connoif 
fance  du  nivellement.  C’eft  la  partie  de  l’ingénieur 
ou  de  celui  qui  dirige  l’oûvrage.  V oye^  le  Dic- 
tionnaire de  Mathématiques , tome  x , page  4568: 
fiivantes.  j’obferverai  feulement  ici,  que  les  rues  des 
villes,  toujours  accompagnées  d’édifices  ou  de  murs, 
exigent  indépendamment  d’une  première  pente  la- 
térale , par-tout  néceifaire  , & par-tout  d’un  pouce 
par  pied  , une  autre  pente  appellée  courante , 
moins  roide  que  la  pente  latérale , mais  qui  (uive 
foute  la  longueur  des  rues  & débarraffe  les  eaux. 

Si  la  fuperficie  du  pavé  préfentoit  un  poli  régu- 
lier, & que  les  eaux  ne  fuflent  jamais  ni  fura- 
bondantes  ni  chargées  de  matières  épaiffes,  une 
ligne  d’inelinaKbn  par  toife  feroit  plus  que  (liffi- 
fante  pour  la  pente  courante.  L hydraulique , en 
bien  des  cas,  fe  contente  de  la  moitié^;  mais  ici  , 
jamais  les  eaux  ne  (ont  pures , & l’inegalite  du 

plan  oppofe  encore  un  frottement  , une  réfifiance 
confidérable.  On  augmente  donc  la  pente  courante, 
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& s’il  efi  poflîble , on  la  porte  pat  toîle  , jufqu'^, 
cinq  ou  (ix  lignes. 

Cette  pente  efi  tellement  indi(pen(able  pour  les 
villes,  que  dans  celles  où  le  (bl  offre  un  niveau 
trop- parfait , on  efi  forcé,  pour  évacuer  Jes  eaux, 
de  leur  procurer  une  fuite  (buterreine  , a 1 aide  de 
tuyaux  conduéteurs  qui , réunis  & convenablemem 
inclinés , aboutiflent  ou  dans  des  égouts  , ou  juf- 
qu’au-delà  de  l’enceinte. 

Au  refie,  il  n’efi  pas  ordinaire  que  la  pente 
courante  d’une  ville  amène  de  nouvelles  operations  , 
à moins  de  quelqu’agrandilTement  récent , le  pa- 
veur  \il  trouve  établie,  & l’intérêt  commun  de- 
mande qu’on  la  refpeéie.  Le  plus  leger  change- 
ment , un  redreffement  de  caprice  , peut  conflituer 
en  frais  les  habitaiis  de  plufieurs  tues  , les  con- 
traindre , ou  de  rehauffer , ou  de  rabailTer,  1 en- 
trée de  leur  maifen  & l’aire  de  tous  les  bâtimens 
qu’elle  renferme.  Une  adminiftration  (âge  rejettera 
donc  toute  innovation  qui  ne  fera  point  ordonnée 
par  la  néceffité.  * 

Des  voies  en  chauffées  , des  voies  a doubles  re^ 
vers  & des  accôtemens. 

On  entend  par  voies  en  chauffée , celles  qui  , 
fous  une  forme  bombée,  ont  leur  plus  grande  élé- 
vation dans  le  milieu. 

Les  voies  d double  revers  ont  au  contraire  cette 
élévation  far  les  ailes.  Le  milieu  en  efi  le  point 
le  plus  creux  , & conféquerament  le  point  d’écoule- 
ment. Le  double  revers  raffemble  donc  fes  eaux  , 
tandis  que  la  chauffée  rejette  les  (îennes,  à-peu- 
près  comme  le  feroit  un  toit. 

Le  ruiffeau,  dans  le  double  revers , efi  unique, 
mais  il  efi  de  rigueur.  Il  n’en  efi  pas  alnfi  des 
chauffées.  En  ville  , toute  chauffée  demande  deux 
ruiffeaux  : hors  des  villes,  les  ruiffeaux  aux  chauf- 
fées deviennent  inutiles  , & ces  différénees  ont  un 
fondement  raifonné.  Dans  les  villes , en  effet , les 
accôtemens  ne  font  pas  moins  hauts  que  le  mi- 
lieu de  la  chauffée.  S’ils  étoient  plus  bas , le  moindre . 
orage , une  pluie  forte  inonderoit  les  habitans.  Les 
accôtemens  ici  doivent  fervir  de  remparts  aux  eaux  , 
en  garantir  les  cours , les  foupiraux  des  caves,  &c. 
Or  chaque  ligne,  qui  fépareune  chauffée  de  tout 
accotement  élevé  , forme  un  véritable  ruiffeau.  En 
pleine  campagne,  les  accôtemens  ont  pour  niveau  le 
point  inférieur  de  la  chauffée.  Que  par  fois^  ils- 
foient  inondés  , ces Jubmçrfions  momentanées  n’en- 
traînent pas  d’inconvéniens  : aucune  demeure  n’en 
fouffre.  Il  fuffit  que  les  eaux  n’y  féjournent  point 
& qu’à  l’aide  d’une  inclinaifon  douce  elles  puiffent 
gagner  les  foffés  ou  les  terres  volfines , & peu  im- 
porte que  dans  cette  marche  elles  traverfbnt  un 
fol  toujours  battu  , toujours  affez  confolidé  , pour 
que  jamais  il  ne  ^it  entamé  par  leur  paffage. 
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Les  deux  ruIfTeaux  dans  les  villes  tie  fervent 
pas  feulement  à l’écoulement  de  la  rue.  Ils  dé- 
chargent encore  les  maifôns  , & des  eaux  qui  s’y 
emploient,  & de  celles  que  leur  fuperficie  reçoit 
de  l’atmofphère. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  accoteniens  m’exempte 
de  les  définir.  On  voit  qu’en  ville  , l’accotement 
eil  l’efpace  qui  s’étend  depuis  chaque  ruiffeau  d’une 
châuiTée , jufqu’à  l’alignement  des  habitations  ; & < 
dans  les  campagnes , depuis  chaque  lifière  de  la 
chauffée  jufqu’aux  foffés , s’il  en  exifle  , & s’il 
ne  s’en  trouve  pas , jufques  à trois  ou  quatre  toifês 
de  didance.  Dans  les  villes,  les  accôteraens  font 
pavés  : dans  le  dehors  , on  fê  borne  à les  revê- 
tir de  gravier,  & fouvent  on  les,  laiffe  en  terre. 

Gauthier^  dans  fbn  Traité  de  la  conflruâton  des 
Chemins,  pages  55  & 56,  examine  les  effets  des 
charrois , tant  fîir  les  chauffées  que  fur  les  doubles 
revers.  Ses  obfêrvations  une  fois  conçues  me  paroiff 
fent  intéreffantes  : rapportons  le  texte  même  , en 
élaguant  pourtant  ce  qu’il  y a d’obfcur, 

« Les  deux  difpofitions  de  ces  pavés  étant  toutes 
B contraires , ont  auffi  des  effets  tous  différens.  Le 
B premier,  (celui  en  chauffée),  pouffe  toujours  vers 
» les  bordures  les  terres  & tout  ce  qui  le  retient 
» par  le  poids  des  voitures , qui  affaiffe  fans  ceffe 
» la  ligne  convexe  , enfbrte  que  bien  fouvent  le 
» pavé  perd  entièrement  la  .première  forme , en 
« acquiert  une  toute  platte , qu’il  faut  pour  lors 
» relever  tout-à-fait  à bout,  afin  de  le  remettre 
» en  fon  premier  état,  à caufe  qu’il  fe  défunit  fi 
» on  le  laiffe  ainfi  ; au  lieu  que  le  dernier,  (ce- 
» lui  à revers  double)  réunit  toute  iapouffée  vers 
» le  ruiffeau  de  fbn  milieu  ». 

Gauthier  conclut  de  là  qu’on  doit  rejetter  les 
pavages  en  chauffées , quand  on  a lieu  d’appréhen- 
der le  reculement  des  bordures , fait  parce  que  les 
pierres  dellinées  à ces  bordures , trop  ramaffées  & 
fans  queue , ne  prendroient  point  affez  avant  dans 
le  terrain,  foit  que  le  terrain  manquant  de  con- 
fîflance,  ne  les  retiendroit  pas  fuffifàmment, quelque 
fut  leur  longueur-,  & ces  remarques  font  jufles.  Elles 
ne  peuvent  concerner  toutefois  que  les  chemins  en 
plein  pays  , puifqu’en  ville  , les  chauffées  ont  pour 
point  d’appui  des  accotemens  rendus  folides  en 
dellus  par  un  pavé , & foutenus  en  flanc  par  des 
murs , dont  la  réfiflance  eft  inébranlable, 

Ainfi , généralement  parlant , on  a le  choix  dans 
les  villes , ou  des  chauffées  , eu  des  doubles  revers. 
La  forme  des  revers  eil  cependant  à préférer  , s’il 
eâ  queflion  de  rues  étroites.  Deux  accotemens  & 
deux  ruiffeaux  occupent  au  moins  quatre  à cinq 
pieds , & quand  une  rue  fe  trouve  déjà  refferrée  , 
quatre  à cinq  pied  deviennent  précieux. 

^Dans  les  rues  plus  ouvertes , il  efi  fans  incon- 
veniens  de  facrifier  aux  accotemens  une  demi- 
toife,  ou  davantage.  Cefl  alors  que  fur  l’adop- 
■Arts  & M-étitrs,  Tom.  Kl. 
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tîon  des  formes , il  efi  permis , en  quelque  forte  ^ 
de  ne  confulter  que  la  fantaifie. 

Le  même  auteur  fait  mention  de  rues  à deux 
chauffées  , renfermées  entre  trois  ruiffeaux.  De  telles 
rues  fuppofent  un  grand  efpace,  & fans  douteauffila 
décharge  forcée  d’autres  rues  fupérieures,  quipour 
l’enfemble  de  leurs  eaux  , exigent  au-delà  des  écou- 
lemens  ordinaires.  Cette  complication  n’efi  pourtant 
jamais  de  néceffité  : fans  multipiier  les  ruiffeaux  , 
on  leur  donne  plus  de  profondeur,  & les  eaux  af- 
fluentes s’évacuent  également.  Les  chauffées  doublet 
n’étoient  point  incoiinues  aux  anciens  : voyez  BrU 
daulc^  Coutumes  des  Romains,  tome  fécond, 

Marfeille  , dans  fà  ville  neuve,  a fît  former  deS 
rues , dont  les  capitales  même  auroient  droit  d’être 
jaloufès.  La  rue  du  Cours  , bordée  d’cdifiçes  fiiper- 
bes  & parfaitement /ïawe , le  long  de  ces  édifices, 
offre,  dans  fbn  milieu  , toute  la  beauté,  tout  l’en- 
chantement d’une  campagne  foignée.  D’immenfes 
rangées  d’arbres  touffus  y font  régner  une  ombre  per- 
pétuelle ; & le  fol,  couvert  d’un  gravier  menu,  ne 
retient  que  les  eaux  qui  fervent  à le  rafiraichir. 

Londres  ne  préfënte  point  cette  riante  imagé 
des  champs  : mais  fes  trottoirs  commodes  , & répan'< 
dus  avec  profufion  dans  fa  vafie  enceinte , ne  mé- 
ritent pas  moins  &Ia  reconnoiffance  des  habitansj 
& le  fuffrage  de  l’étranger,  A Londres , l’homme 
fans  fortune,  & l’homme  fimple  , qui  ne  dédaiiment 
point  de  marcher  à pied,  foulent  un  pavé  toujours 
fec.  Elevés  fur  cette  terraffe  de  falut , ils  n’ont  rien 
à redouter  du  tourbillon  menaçant  des  voitures. 
Que  les  courfîers  qui  les  enlèvent  redoublent  d’im- 
pétuofîté  : qu’ils  méconnoiffent  ou  qu’ils  rompent 
leur  frein  ; le  citoyen  tranquille  & remparé , ne 
hâte  , ni  ne  détourne  fà  marche  paifible. 

.T’ai  prefqu’à  me  repentir  d’avoir  ici  rappelle  des 
avantages  d’exception  , impoffibles  à fe  procurer 
dans  les  villes  déjà  formées.  Mais,  fans  chercher, 
je  citerois  du  moins  plufîeurs  de  ces  villes  où  l’é- 
tabliffement  d’une  promenade  publique  & champê- 
tre trouveroit  dix  emplacemens  propices.  Je  vou- 
drois , par  exemple  , que  tout  marché  fpacieux 
renfermât  une  plantation  régulière.  Je  n’héfiterois 
pas  d’entourer  une  grande  place  , ou  de  tilleuls , 
ou  de  maroniers;  je  doublerois  , je  triplerois  même 
le  cordon  fi  le  terrain  m’en  laiffoit  la  marge.  Les 
frais  d’entretien  n’égaleroient  certainement  point  la 
dépenfe  d’un  aride  pavé  qu’on  épargneroit  alors  ; 
& ces  lieux  métamorphofés  prendroient,  dans  la  fai- 
fbn  où  la  nature  fburit  par-tout , un  coup-d’œil  de 
verdure  & de  gaieté, 

1 Kitruve  & Palladio  prétendent  que  , dans  les- 
climats  chauds,  les  rues  doivent  être  étroites 
’ & les  bâtimens  élevés.  « C’efi  un  bien  , difent- 
» ils,  que  les  rues  ne  reçoivent  point  le  foleil  : 
» la  chaleur  fe  fait  moins  fentir  , & les  habita- 
» dons  eu  font_glus  fkiaes  ».  ùlalgré  tout  mon  reff 
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ped  pour  les  anciens,  je  fois  loin  de  croire  a la 
falubrité  de  pareils  défilés.  Qu’cn  ait  remarqué  eu 
loon  que , depuis  rélargiffement  des  rues  de  Rome  fous 
Néron,  les  maladies  plus  rares  auparavant  fo  foient 
multipliées  dans  fes  murs  ; fi  1 oofervation^  efl 
exade  , ce ' changement  tenoit  évidemment  a d au- 
tres caiîfes.  Le  renouvellement  de  1 air  & la  pre- 
lênce  d’un  afire  qui  par-tout  répand  la  vie  , ne  peu- 
vent qu’entretenir  & prolonger  celle  de  l’homme. 

Mais  peut-être  m’écarté-je  de  mon  fo^et  : au 
refte , cette  courte  difeuffion  ne  devoit  point  échap- 
per à l’Encyclopédie,  & je  ne  vois  pas  d article 
qui  la  juitifieroit  mieux  que  celui-ci. 

De  r établijfemcnt  de  la  forme  pour  tafiette  du 
pavé. 

En  foppolànt  le  terrain  nivelé  , la  largeur  de 
la  voip&  fes  diftérentes  pentes  établies , Is  paveur 
difpofe  la  forme  qui  doit  recevoir  le  pavé. 

Cette  forme  n’eii'  rien  autre  chofe  qu’une  couche 
de  fable  épailTe  de  fix  ou  huit  pouces,  étendue 
parallèlement  au  fol  & battue  très-ferré.  Le  fable 
graveleux  , tel  que  celui  de  rivière  ou  celui  des 
plages  maritimes  , efi:  préférable  au  foble  de  terre 
ou  de  montagne  j,  toujours  plus  menu  , moins  dur 
Sê  fouvent  argileux.  Chaque  canton  cependant  ne 
peut  ufer  que  de  fes  reffburces.  Paris  tire  fon  fable 
de  la  plaine  de  Grcnede. 

C’efi  par  les  ruifieaux  ou  le  ruiffeau , s’il  ne  s’en 
trouve  qu’un  , que  le  paveur  commence  fon  tra- 
vail. Ne  généraiifons  rien  : foppofons  qu’il  s’agifle 
d’une  chauffée  neuve  ; que  cette  chauffée  doive  être 
limitée  par  deux  ruiffeaux  , & qu’on  veuille  la  cou- 
vrir de  beaux  échantillons.  Les  deux  ruiffeaux  , 
comme  on  le  fait  , caraClérifent  une  chauffée  de 
ville. 

Quand  la  forme  efi  préparée  convenablement  ; 
quand  fa  pente  eff  par-tout  ce  qu’il  convient  qu’elle 
foit , & que  fa  fuperficle  corrigeant  encore  les  dé- 
fauts du  terrain  , ne  conferve  ni  boffes  ni  renfon- 
ccmens  , l’ouvrier  peut  avec  confiance  entrepren- 
dre fon  pavage.  L’ouvrage  fera  néceffairement 
agréable  & régulier  : ainfi  tout  dépend  de  la  per- 
fedion  de  la  forme.  Mais,  quelle  que  foit  l’expérience 
du  paveur  ^ vainement  fe  flatteroit-ii  de  lui  ména- 
ger toujours  une  même  courbe  , en  ne  s’en  rappor- 
tant qu’à  fes  yeux.  Il  faut  un  guide  plus  _sur  : il 
faut  que  , de  difiance  en  diftance  , il  foit  aidé  d’un 
ton  calibre , & que  le  compas  de  l’habitude  n’ait  à 
diriger  que  de  courts  intervalles. 

Le  calibre  en  quefiion  s’exécute  avec  deux  ou 
trois  planches  échancrées  & réunies  bout  a bout  : 
que , par  exemple  , la  chauffée  doive  porter  en 
largeur  trente  - fix  pieds , & dix  - huit  pouces  de 
bombement  ; le  calibre  à confiruire  aura  pour  lon- 
gueur également  trente-fix  pieds , & dix-huit  pou- 
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ces  d’échancrure  dans  fon  milieu.  Tout  charpentier 
tracera  cette  coupe  circulaire  & facile. 
d’ailieursleDIâionnaire  de  Mathématiques,  tora.  i , 
page  136. 

Peut-être  objeâera-t-on  , du  moins  contre  les 
grands  calibres , l’embarras  & dü  poids  & du  ma- 
niement : mais  d’abord  on  ne  remue  point  ces  pa- 
trons à chaque  pas.Ilfoffit  de  Ipconfolter  dedixtoifos 
en  dixtoifes  , & rien  n’empêche  encore  de  les  ren- 
dre légers  fans  nuire  à leur  folidité.  .Te  ne  connots 
enfin  que  la  voiq  des  calibres  pour  l’arrangement 
d’une  belle  forme. 

Du  placement  des  pavés. 

J’ai  dit  que  le  paveur  commenqoit  fon  travail 
par  le  ruiffeau.  Le  premier  grès  qu’il  pofe  , eft  en 
effet  dans  fon  milieu  précis , fous  un  cordeau  tendu 
d’avance.  Creufer  le  fable  avec  la  pioche  d’un  mar- 
teau lourd  & courtement  emmanché  , -loger  le  pavé 
dans  l’enfoncement , lui  donner  de  l’afliette  en  le 
frappant  avec  la  tête  du  même  marteau  fobite- 
ment  retourné  , n’efl  pour  lui  que  l’ouvrage  d’un 
clin  - d’œil. 

Ce  pavé  8c  tous  ceux  quî  traverfent  le  ruiffeau , 
font  appelles  caniveaux.  Xjn  ouvrier  exad  n’en  place 
jamais  plufieurs  à la  file.  Il  les  entremêle  alterna- 
tivement de  deux  autres  qui , vers  le  milieu  du 
caniveau  , fe  réjoignent  & par-là  forment  liaifon 
avec  lui.  Ces  derniers  pavés  fe  nomment  contre- 
jumelles. 

Je  crains  toujours  que  le  défaut  de  gravures  n’en- 
traîne un  manque  de  clarté  : cette  défiance  doit 
me  faire  pardonner  quelques  longueurs.  Le  burin 
le  moins  exercé  repréfenteroit  les  deux  contre-ju- 
melles affifes  obliquement  dans  le  fond  du  ruiffeau  , 
rapprochées  i’ur.e  de  l’autre  au-deffous  du  cordeau  , 
& commençant  le  pied  , tant  de  la  chauffée  que 
de  Faccôtement,  On  verroit  le  même  cordeau  cou- 
per chaque  caniveau  dans  fon  milieu.  L’écri- 
ture , pour  parier  aux  yeux , n’a  point  cet  avan- 
tage. 

Quand  les  deux  ruiffeaux  font  entrepris  for  trois 
ou  quatre  toifes  ; on  peut  remplir  le  refiant  de  la 
chauffée.  Le  paveur  tend  donc  un  nouveau  cordeau 
qui  traverfe  la  rue  perpendiculairement  à fa  direc- 
tion. Les  chevilles  qui  tiennent  ce  guide  flexible  , 
s’enfoncent  en  terre  tout  proche  des  caniveaux  ou 
des  contre-jumelles.  On  le  fuit  avec  précifion  , & 
bientôt  la  première  rangée  fe  trouve  établie.  C’efi 
pareillement  au  cordeau  qu’on  mène  les  rangées 
fubféquentes. 

Une  des  attentions  de  l’art , mais  qui  ne  coûte 
point  à l’habitude  , confifie  à choifir  entre  les  pavés 
ceux  de  largeur  égale  à la  largeur  (i)  des  contre-ju- 

(i)  Nota,  Le  mot  largeur  pourroit  ici  faire  quelque  équi- 
voque. On  le  prendra  pûur  la  drmen/îon  du  pare',  mefutéc 
fuivans  la  longueur  de  la  rue. 
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«elles  ou  des  Caniveaux.  Du  milieu  d’un  ruifleau 
jufqu’au  milieu  de  l’autre,  toutes  les  tranches  doi- 
vent filer  fans  détour , & les  rangées  achevées  n’of- 
frir plus  qu’une  feule  ligne. 

La  continuité  des  joints  deviendroit  un  défaut  ef- 
fentiel  dans  le  fèns  oppofé,  j’entends  le  fens  du 
roulage.  Tout  alignement  eft  à fuir  dans  cette  di- 
reâion.  La  réunion  de  deux  pavés  y appelle  né- 
celTairement  le  plain  d’un  autre.  Cette  règle  n’ad- 
met point  d’exception.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur  le 
travail  particulier  des  accôtemens  : ils  repré  fentent 
une  portion  de  chauflee.  Ce  que  j’ai  dit  des  chauffées 
leur  eil  donc  applicable. 

On  a vu  ci-devant  que  la  pioche  du  marteau 
creufôit  une  foffe  pour  chaque  pavé.  Le  fable  ex- 
trait de  ces  fouilles  réitérées , dérangeroit  bientôt 
la  régularité  de  la  forme  : l’ouvrier  n’attend  pas 
qu’il  s’accumule.  Sa  ligne  finie , il  le  recueille  à la 
pelle  , & le  rejette  fur  les  joints.  Souvent  il  l’épar- 
pille a la  main  , à mefùre  qu’il  pave , & cette  mé- 
thode n’ell  pas  la  plus  mauvaifê. 

Du.  damage  & du  redrejfement. 

Deux  ou  trois  coups  d’un  lourd  marteau  fur  un 
«ube  de  d ou  7 pouces  peuvent  bien , ainfi  que  je 
l’ai  dit,  lui  donner quelqu’afïiette  : mais  non  le  con- 
traindre à refferrer , à comprimer  encore  un  fable 
déjà  foulé,  & par-là  très-dur.  La  matière  àupavé 
ne  permettroit  pas  d’ailleurs  qu’on  déployât  fur  elle 
l’effort  entier  du  marteau  ; le  fer  brifêroit  tout. 

On  emploie  donc  un  inlîrument  moins  fec,  mais 
d’un  poids  à produire  de  bien  plus  grands  effets. 
Cet  infiniment  qu’on  appelle  hie  , ou  dame  , eft 
un  cylindre  en  bois,  long  de  quatre  à cinq  pieds  ; 
épais  par-tout  de  fîx  pouces  : cerclé  vers  fes  extré- 
mités , & portant  à hauteur  propice  deux  anfes  qui 
fervent  à le  mouvoir. 

Cette  malTe  qu’un  homme  robufie  élève  de  terre  , 
& qu’aufiitôt  il  abandonne  à fà  chute  ; raffermit 
parfaitement  l’ouvrage. 

Il  eft  fbus-entendu  qu’en  faîfànt  agir  la  dame  , 
on  proportionne  les  coups  au  plus  ou  moins  de  faillie 
fùperficielle  des  pavés.  Par-là  s’opère  un  redrejfe- 
ment général. 

Le  peu  de  fable,  extrait  des  foffes,  rempliroit 
mal  les  joints.  Il  faut  en  amener  de  nouveau  , & 
le  diftribuer  fur  le  travail  de  manière  à l’en  recou- 
vrir d’un  bon  doigt.  Alors  finit  la  tâche  du  paveur. 
Bientôt  les  pluies  , l’ébranlement  des  voitures , la 
marche  des  chevaux  , celle  meme  des  gens  de  pied  , 
introduifent  dans  chaque  vuide  tout  ce  qu’il  peut 
admettre. 

Je  ne  diffimuleraî  pas  qu’entre  les  choies  que  j’ai 
le  plus  recommandées  , il  en  eft  qu’on  néglige  en 
■ bien  des  lieux.  Je  citerai  les  caniveaux,  dont  nombre 
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d’ouvriers  Ce  permettent  la  fuppreffion.  Cependant 
fans  cette  pierre  traverfante,  plus  de  liaifhn  dans 
les  ruiffeaux.  Les  roues  en  gliffant  les  écrafènt,  & 
le  plain  du  pavé  manquant  de  foutien,  fe  lézarde 
& périt  avec  eux  : ainfi  l’abandon  des  principes  n’en 
prouve  pas  toujours  l’inutilité. 

Les  doubles  revers , abfiraâion  faite  du  renver- 
lênient  de  forme  , doivent  être  conduits  comme 
les  chauffées.  Perfonae  n’ignore  qu’en  ville  les  dou- 
bles revers  font  coupés  par  autant  de  petits  ruiffeaux 
que  la  rue  contient  de  maifons.  Ces  égouts  qui  abou- 
tiffent  au  ruiffeau  principal  , y portent  les  eaux 
ufùelles.  Leur  conftruâion  eft  toute  fimple  : il  fuffit 
d’incliner  anguiairement  deux  rangées  de  pavés. 
Les  voitures  croifent  toujours  ces  petits  ruiffeaux  , 
ils  n’ont  prefque  point  à fouffrir.  Ceux  des  cours; 
peuvent  être  traités  de  même. 

Du  pavage  au  ciment. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  du  pavage  au  ciment.  On 
ne  l’emploie  guère  que  par  exception  & pour  pré- 
venir des  filtrations  nuifibies.  Les  voûtes  qu’aucun 
toit  ne  met  à couvert,  réfîfient  moins  quand  l’eau 
pénétré  fur  elles  & qu’elle  les  tient  humides.  Le 
ciment , fubftitué  au  fable  , bouche  compleîtement 
les  joints  &:  détourne  l’eau. 

Du  relèvement  ou  du  remanié  des  pavés, 

Quelqu’attention  qu’on  donne  à l’aftiette  de3 
pavés  , la  fatigue  qu’ils  éprouvent  fans  ceffe , dé- 
truit enfin  leur  arrangement.  Les  uns  fè  brifent  ou 
s’enfoncent,  & forment  des  trous  ou  flackes.  Ceux 
d’à-côté  , prives  d’un  appui  néceffaire,  cèdent  au 
moindre  choc,  & quittent  leur  alvéole.  C’eft  le  faif- 
ceau  de  la  fable  , dont  toute  la  force  dépendoit  de 
l’union.  Quand  ces  défeduofîtés  ne  font  que  locales  , 
on  remplace  les  pavés  éclatés , & l’on  raffermit  les 
autres  : il  eft  Intéreffant  de  ne  point  différer.  Mais 
quand  l’epoque  arrive  où  la  dégradation  devient 
trop  générale , on  eft  contraint  de  relever  la  voie 
entière.  Un  barreau  de  fer  aigu  foulève  & déplace 
les  pavés  ; on  rétablit  la  forme , & tout  le  bon  des 
matériaux  eft  réemployé  comme  la  première  fois. 
Cette  opération  s’appelle  aufll  remanié  ; ou  rema^ 
niement-d-bout. 

Prix  de  la  toife  de  pavé, 

A Calais,  le  remaniement-à-bout,  Sc  le  pavage 
à neuf,  font  payés  douze  fols  la  toile  quarrée  pour 
façon  de  l’ouvrier.  II  eft  vrai  que  le  û'uwam  excepté  , 
les  autres  aides  ne  font  point  à fa  folde.  Pour  éviter 
ces  partages  de  paiemens , on  double  les  douze  fols  ; 
le  paveur  alors  exécute  l’ouvrage  dans  tous  fês  dé- 
tails, à partir  de  la  forme  inclufivement.  Suivant 
Bullet,  le  prix  de  Paris  eft  le  même;  & dans  U 
capitale  comme  au  nord  du  royaume , la  toife  de 


paves  nêufs  8c  choifis  coûte  , achevée  , douze  a 
treize  livres.  Ce  rapport  aurefte  eft  purement  for- 
tuit. La  diiîance  des  carrières  : le  feul  traniport 
plus  ou  moins  favorable  , varie  la  depenfe  d une  _ 
ville  à l’autre. 

Epoq^ue  du  premier  pavage  en  France» 

Antérieurement  à l’ati  1184,  on  ne  connoilToit 
.point  en  France  l’ufage  du  pavé.  Philippe-Augufte 
en  fit  revêtir  les  rues  de  Paris  ; changement  heu- 
reux, dit  Mezeray  , & qui,  parmi  les  habitans  ,_eut 
excité  la  joie  la  plus  complette , s’ils  n’en  avoient 
pas  été  les  payeurs! 

Je  ne  reviendrai  maintenant  ni  liir  le  blocage,  ni 
lûr  le  rabot.  J’ai  prévenu  qu’on  affeyoit  ces  ferres 
de  champ  ; le  pavage  en  grès  explique  le  refle. 

Les  gros  cailloux  retombent  encore  dans  la  cialTe 
des  pavés  ordinaires.  Mais  quand  avec  les  gros 
loux  on  eil  forcé  d’employer  du  galet , le  galet  doit 
occuper  les  lignes  les  moins  expofées  au  roulage. 
On  trouve  dans  le  Languedoc  piufieurs  chauüees 
çrefqu’ entièrement  formées  de  cailloux  de  riviere  , 
cailloux  toujours  très-petits.  Pour  les  contenir  on 
établit  des  encaiflemens  ; de  diflance^en  diftance 
en  coupe  la  voie  par  une  ou  deux  rangées  de  forts , 

& ces  rangées  ou  chaînes , perpendiculaires  aux 
bordures  compofent  autant  de  cadres  contigus  qui 
renferment  & fixent  la  pierraille  du  milieu.  Une 
partie  peut  fe  dégrader  alors,  fans  que  le  mal  gagne 
çlus  loin. 

MaUré  mon  attention  à ne  rien  fupprimer  d’ef- 
■fentiei°  il  efi  quelques  objets  dont  l’explication 
m’eut  trop  détourné.  Ces  objets  feront  repris  dans 
le  vocabulaire.  Voyez  entr’autres  les  mots  abbatis  , 
angle  , bordure  Joutenement , &c.  J’y  parlerai  nieme 
des  chemins  en  terre  & des  chemins  ferres.  L ana- 
logie qu’ils  ont  avec  ce  qui  précède,  reclame  ne- 
ceifairement  un  ajouté  qui  les  falTe  connaître. 

Voies  des  Anciens. 

Il  efl  à préfumer,  dit  M.  Diderot  ^ qu  il  y eiit 
des  grands  chemins  auflitôt  que  les  hommes  , ral- 
Lemblés  fur  le  globe  en  affez  grand  nombre  , for- 
mèrent des  fociétés  diftindes  & fcparees. 

Durant  les  beaux  jours  de  la  Grèce  , le  fénat 
d’Ath»n^s  veilloit  lui-même  a la  confirudion  des 
routes.  Lacédémone  , Thèbes  & d’autres  emts  en 
' avoient  confié  le  foin  aux  hommes  les  plus  impor- 
tans.  S’il  efl  vrai  cependant  que  les  chemins  luiîent 
alors  fans  pavés  , toute  cette  oflentation  de  police 
n’a  rien  qui  doive  captiver  notre  admiration.  _ Je 
bonnes,  pierres  bien  dures  & bien  afufes^  auroient 
mieux  valu  que  la  foule  des  dieux  tutdaires  qu  on 
y placoit. 

Il  étoit  réfervé  à un  peuple  commerçant  d appre- 
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cler  futilité  des  tranfports  faciles  ; auiïi  attribuent- 
on  aux  Carthaginois  l’invention  du  pave  y primum 
Pœni  dicunturvias  lapidibus  firavijfe.  Ifidor.lib,  if. 
Leurs  réglemens  à cet  égard  fèrolent  bien  dignes 
de  notre  curiofité  ; l’hifioire  n’en  a pu  rien  fauver. 
Les  Romains,  en  détruifant  Carthage,  voulurent 
anéantir  jufqu’à  fa  mémoire  , ScTun  des  peuples  qut 
a figuré  avec  le  plus  d’éclat  fur  la  terre,  eft  devenu 
par  la  jaloufîe  de  fes  rivaux  , l’un  de  ceux  dont  les 
inflitutions  font  le  moins  connues  de  la  poftente. 

Ces  mêmes  Romains  , comme  on  1 a vu  , ne  né- 
gligèrent pas  l’exemple  qui  leur  étoit  donné.  Dans 
le  court  efpace  d un  fiecle,  iis  contmlfirent  la  voie 
appienne  , la  voie  aurélienne  , \z.voiQ  jiaminienne, 
Sous  Jules  - Céfar  , les  principales  villes  d’Italie 
communiquoient  avec  la  capitale  par  des  ^chemins 
pavés.  Les  routes  dès-lors  s’étendirent  meme  dans 
les  provinces  conquifès.  Pendant  la  derniere  guerre 
d’Afrique  , on  en  établit  une  de  l’Efpagne  dans  la 
Gaule  ; Domitius  Œnobarbus  pava  la  voie  domma 
qui  conduifbit  dans  la  Savoie,  dans  le  Dauphine  , 
dans  la  Provence.  Mais  c’efi trop  m’éloigner  démon 
titre  1 pafTons  à la  conflruélion  de  ces  routes. 

Compofées  félon  la  diverfité_  des  lieux,  toutes 
recevoient  un  alignement  régulier.  Pouf  ne  point 
s’écarter , on  traçoit  au  cordeau  deux  filions  paral- 
lèles qui  fixoient  leur  largeur.  L’intervalle^  des  fil- 
ions étoit  enfliite  approfondi , & la  tranchée^  rem- 
plie des  matériaux  les  plus  folides.  Suivant  Vitruve, 

- on  commençoit  par  un  lit  de  cailloux  pofes  au  bain 
de  mortier  , & ce  premier  lit  étoit  appellé  ft^u- 
men  ; les  cailloux  ne  fiirpafloient  pas  la  grou^r 
d’un  œuf.  Pour  fécond  lit , on  élevoit  un  maflif 
d’éclats  de  moellons  entremêlés  d’un  tiers  de  chaux 
qu’ori  écrafoit  avec  la  hie.  Cette  couche , appellee 
rudus  ou  ruder  ^ avoit  au  moins  neuf  pouces  d e- 
paiffeur  : quelquefois  le  moellon  fe  trouvoit  rem- 
placé par  des  débris  de  bâtimens  , alors  on  met- 
toit  deux  cinquièmes  de  chaux.  La  troifieme  cou- 
che , appellée  nucléus  , n’étoit  épaiffe  que  de  fix 
pouces  : on  la  formoit  d’une  partie  de  chaux , fur 
deux  parties  de  briques  pilées.  Enfin  k quatrième 
& dernière  couche  , fumma  crufla  ou  Jummum  dor- 
funi  , prélentoit  ou  de  forts  cailloux,  ou  de  lar- 
ges  pierres  affifes  au  ciment  & taillées  de  manière 
à ce  que  les  chevaux  ne  fuffent  point  expofes  a 
gliffer  fur  leur  furface. 

Ailleurs  les  procédés  étoient  differens,  Bergier 
qui  étudia  les  travaux  des  anciens  parmi  les  ruines 
de  ces  travaux  mêmes  , ouvrit  en  piufieurs  pointe 
la  voie  qui  traverfe  la  Champagne , voie  dont  e- 
tabliffement  remonte  au  règne  d’Augufte.  La  pre- 
mière fouille , creufée  dans  l’enceinte  des  Capu- 
cins de  Rheims , offrit  au  fend  de  l’excavation  un 
. fort  mortier  épais  d’un  pouce  , & qui  blanchifioit 
encore  les  mains.  Sur  le  mortier  etoient  de  larges 
pierres,  plates  U folidement  maçonnées  les  unes 
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Tur  les  autres  la  totalité  des  affilés  doanoit  dix 
pouces  d’élévation.  De  petites  pierres  à peu  près 
Ford  es , de  la  chaux  & des  fragmens  de  briques  & 
de  tuiles  , battus  enfemble  , compofoient  la  fé- 
condé couche.  Son  épaiffeur  était  de  huit  pouces, 
& fa  contiilance  teliement  ferrée,  qu’un  ouvrier, 
dans  i'interval’e  d’une  heure,  en  fapoit  à peine  un 
pied  cube.  La  troilième  couche  , plus  ép'aiffe  de 
moitié  , ne  laiffa  voir  qu’une  efpéce  de  conroi , rel- 
lémblant  à de  la  craie,  mais  infiniment  plus  dur. 
Ces  matières  intérieures  portoient  donc  trente-un 
pouces , & le  lit  de  cailloux  qui  les  recouvroit  , 
& qu’on  avoiî  lié  par  un  ciment,  lîx autres  pouces 
encore. 

Bergier  fonda  pareillement , à douze  ou  quinze 
cents  toifes  de  Rheims  fir  la  route  de  Châlons  , 
une  partie  de  chemin  lùpérieur  au  terrain  adjacent. 
Là  ne  ïe  trouvèrent  ni  tuiles , ni  briques.  Dans 
tout  le  refie , point  de  différence. 

Il  n’en  fut  pas  ainfî  d’une  nouvelle  fouille  à 
trois  lieues  de  la  première  expérience.  L’endroit 
dominoii  de  vingt  pieds  le  fol  voifin.  De  grandes 
pierres , figurant  des  carreaux  & placées  à fec  l’une 
fur  l’autre,  fervoient  de^fondation  à l’ouvrage.  Leur 
épaiffeur  totale  atteignoit  prefqu’im  pied  & demi, 
.Venoit  enmite  une  couche  de  terre  roufsâtre,  très- 
ferme  & du  tiers  de  cette  épaiffeur.  Le  troifième 
lit , épais  de  dix  pouces  , ne  renfermoit  que  des 
galets  & du  mortier , qui , de  ces  petits  corps  fàilîs 
de  toute  part , avoit  fait  un  enfemble  indefirudi- 
ble.  Six  pouces  de  cailloux  , également  cimentés  , 
couronnoient  les  trois  couches. 

Gautier , dont  j’ai  déjà  parlé  , rapporte  qu’au- 
çrès  de  Langres  il  obferva  d’autres  variétés.  Le 
fond  de  la  tranchée  contenoit  un  pavé  de  pierres 
minces  & pofées  de  champ.  L’empierrement  ou  le 
rader , qui  régnoit  fur  cette  bafe , avcit  en  outre 
au-delà  de  deux  pieds. 

Tels  font  les  détails  que  j’ai  pu  réunir  fur  la 
•«onftrudion  de  ces  routes  fi  jufiement  célèbres  , 
& qui  feules  auroient  immortalifé  Rome.  Les  trou- 
pes de  l’état , les  peuples  conquis  y étoient  em- 
ployés , & ces  ouvrages  les  endurciffoient  tous  à la 
fatigue.  Les  malfaiteurs  y exécutoient  les  travaux 
les  plus  rudes  : on  leur  faifoit  du  moins  expier 
utilement  leurs  crimes. 

Les  trous  qui  fe  formoient  aux  chemins  revêtus 
de  dalles , étoient  remplis , fuivant  Palladio  , par 
d’autres  dalles  qui  s’enchaffoient  dans  le  vuide  , 
& le  rebouchoient  complettement  queiqu’irrégulier 
qu’en  fut  le  contour.  Pour  obtenir  cette  taille  pré- 
cife  & difficile  , l’ouvrier  s’aidoit  d’une  lame  de 
plomb  qu’il  applique  it  fur  chaque  face  du  trou  , & 
qui  guidoit  enfuite  fon  tracé. 

Un  pareil  moyen  devoir  être  bien  lent  ! com- 
ïiient  ne  préféroit-on  pas  d’équarrir  la  cavité  ? 


P A V toi 

pDepuîs  les  portes  de  Rome  Jufqa'à  cinquante 
lieues , les  grandes  voies  étoient  ou  pavées  , ou 
recouvertes  de  ces  dalles. 

Des  chemins  du  Pcro'u. 

Si  le  récit  des  voyageurs  n’a  rien  d’exagéré  : Jf  ^ 
comme  le  dit  Montaigne  , ils  n’y  ont  point  mêle 
du  leur  y & qu’ils  n’aient  apporté  que  le  foin  d'en~ 
regiftrer  d la  bonne  foi  toutes  chofes  , les  péru- 
viens , dans  ces  travaux  publics , l’ont  emporté  de 
beaucoup  & fur  les  romains,  & fur  tous  les  peu- 
ples de  l’univers.  Cinq  cents  lieues  de  montagnes 
entrecoupées  de  rochers  ; des  profondes  vallées  ; 
des  précipices  affreux  offrirent  en  peu  d’années  , 
depuis  Zuito  jufqu’à  l’autre  extrémité  de  l’empire  , 
un  chemin  large  de  vingt-cinq  pas , par- tout  ap- 
puyé de  murs  , par-tout  bordé  de  parapets  commo- 
des, & par-tout  nivelé.  Ce  hardi  monument  que 
Zarate  compte  avec  raifon  parmi  les  merveilles  du 
monde,  fut  entrepris  fous  le  règne  de  Muaynacapac, 
Les  moindres  pierres  qui  pavoient  cette  fjperbe 
route , avoient  cent  pieds  de  fùperficie  ; deux  ruiC 
féaux  d’une  eau  pure  couloient  perpétuellement  au 
long  de  fes  bords , & de  grands  arbres  y répan- 
doient  un  ombrage  frais.  Voyez  Jean  de  la  Haie  & 
l'HiJi,  des  voy,  tom,  13  , pag. 

Chemins  de  la  Chine  , de  la  Tartarie  ^ du  Japon, 

Les  chemins  de  la  Chine  , travaillés  à peu  près 
comme-  les  nôtres , mais  recouverts  d’amples  car- 
reaux , au  lieu  de  pavés  , préfentent  cette  Angula- 
rité que  dans  plufieurs  provinces  ils  font  accompa- 

nés  de  murailles  élevées  de  fept  à huit  pieds.  Le 

ut  d’une  enceinte  auffi  difpendieufe  eft  d’empêchef 
les  voyageurs  & les  paffans  de  fê  répandre  fur  les 
terres  , & de  dégrader  leurs  prududions. 

Marco~Polo  vante  beaucoup  les  chemins  de  Tar- 
tarie,  & Kaempfer  ceux  du  Japon.  On  fait  encore 
l’éloge  le  plus  pompeux  des  chemins  de  la  Caro- 
line angloife  , & fpécialement  du  Broadway.  Les 
uns  & les  autres  peuvent  être  agréables , fans  doute  , 
& par  leurs  plantations , & par  d’autres  acceffoires  ? 
mais  l’effentiel  ne  s’y  rencontre  pas  : ils  ne  font 
ni  revêtus  de  pierres,  ni  gravoyés  ; & par-tout  ou 
les  chemins  manquent  de  folidité , l’art  des  routes 
efi  certainement  encore  dans  fon  enfance.  H oye^ 
Hift.  des  Voy. , tom.  VI ^ pag.  55  & 70,'  tom.  Vil , 
P‘^g-  tom.  X,  pag.  454  6’  J97  ; tom.  XIV, 
page  $66, 

Il  me  refie  à renvoyer  maintenant  le  ledeur  aux 
excellens  articles , chemins  & corvées , traités  par 
MM.  de  Pommereul  8c  Grivel , dans  la  partie  po- 
litique de  cet  ouvrage. 

Police  du  pavé. 

Nous  ajouterons  que  la  dépenfe  du  pavi  ayast 
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été  délunîe  à Paris,  de  celle  du  nétoïement,  les  ' 
tréforiers  de  France  ont  fait  l’adjudication  du  pavé 
& ont  retenu  Fadminidration  de  cette  police. 

Ailleurs,  elle  eft  exercée  , foît  par  les  tréforiers 
de  France,  dans  les  lieux  de  leur  établiiTement , 
foit  par  les  officiers  de  police  , -Idit  enfin  par  les 
officiers  municipaux  , dans  le  cas  où  la  dépenfe  en 
elî  faite  lùr  les  deniers  communs. 

Le  pavé  doit  être  vifité  dans  les  carrière'’. , pour 
voir  lî  les  roches  en  font  bonnes , & a l’arrivage 
pour  voir  s’il  eft  quarré  , &de  Fécliantillon  conve- 
nable, ou  tel  qu’il  a été  réglé  avçc  l’entrepre- 
neur. 

Le  pavé  doit  être  pofé  lur  un  terrain  bien 
affermi,  en  bonne  liaifon,  & Joints  quarrés  ; les  ruiC- 
fêaux  doivent  avoir  au  moins  trois  lignes  de  pente  par 
foife,  & les  revers  des  rues  quatre  pouces  au  plus. 
L’ouvrage  entier  doit  être  battu  & affermi  au  refus 
de  la  hie  ou  demoifelle. 

Le  pavé  le  plus  dur  doit  être  mis  de  chaque 
côté  du  ruiffeau  & dans  les  palTages  les  plus  fré- 
quentés. 

Les  officiers  de  Police  doivent  encore  porter  leur 
attention  fiir  un  abus  qui’  a été  profcrit  dans  la  gé- 
néralité de  Bordeaux,  & qui  confifloit  en  ce  que 
les  ferremens  des  charrettes  étoient  attachés  par 
des  clous  dont  la  tête  avoit  un  diamètre  & une  hau- 
teur capables  de  ruiner  le  pavé  des  rues  & des 
chemins. 

Communauté  des  paveurs, 

"Leè  paveurs  compofoientà  Paris  une  communauté 
d’environ  cinquante  maîtres, 

V O C A B 

A EBA.TIS  ; tous  les  menus  fragmens  qu’on  ramaffe 
dans  les  carrières , & qui  fe  répandent  fi.ir  un  chemin 
non  pavé,  entre  les  pierres  plus  groffes,  dont  on 
a recouvert  fa  furface. 

About.  Voyez  remanié. 

Accotement  ; aux  chauffées  deville,  c’efll’efpace 
qui  fê  rencontre  depuis  les  ruiffeaux  jufqu’aux  mai- 
fons  : aux  routes  extérieures  , c’eft  Fefpace  com- 
pris entre  leurs  bordures  & les  foffés  parallèles.  Ce 
dernier  efpace  eft  encore  appelle  berme. 

Ailes  ; en  fuppofantune  ligne  qui  partageroit  en 
deux  une  chauffée , chaque  moitié  forme  une  aile. 

Angle  ; quand’  après  une  longueur  de  chauffée, 
fuit  un  double  revers,  on  amène  dans  le  ruiffeau  du 
revers  double  , les-  deux  ruiffeaux  de  la  chauffée  ; 
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Leurs  premiers  flatuts  leur  furent  donnés  üôüS 
le  règne  de  Louis  XII,  le  lo  mars  i^oi  , patf 
Jacques  d’Eflouteville , garde  de  la  prévôté  de 
Paris.  Ces  ftatuts  ont  été  confirmés  par  lettres-pa- 
tentes de  Henri  III,  du  mois  d’avril  1^751,  par. 
d’autres  de  Henri  IV,  du  mois  de  Juin  1604, 
enfin  Ibus  le  règne  de  Louis  XIV,  par  plufieurs 
édits , déclarations  & arrêts  du  confeil , lorfque  cetta 
communauté  , à l’exemple  de  toutes  les  autres , lê 
fit  réunir  & incorporer  les  divers  offices  qui  furent 
créés  depuis  165)1  , Jufqu’en  1707. 

Suivant  ces  flatuts  , quatre  Jurés , dont  deux 
doivent  être  changés  tous  les  ans , & deux  autres 
élus  en  leur  place  , font  la  vifite  dans  la  ville  & 
banlieue  de  Paris , de  tous  les  ouvrages  de  pavés  , 

& réforment  les  abus  qui  peuvent  £è  commettre 
dans  cette  profeffion.' 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  à 
la  fois  , dont  l’apprentiffage  efl  de  trois  ans , après 
lequel  temps  rafpirant  à la  maîtrife  peut  être  reçu, 
moyennant  le  chef-d’œuvre , dont  lônt  exempts  les 
fils  de  maîtres. 

Les  compagnons  étrangers  ne  peuvent  travail- 
ler librement  chez  les  maîtres  que  pendant  un 
mois  ; après  quoi  îls  (ont  tenus  de  payer  le  droit 
de  compagnon  âge  , s’ils  veulent  continuer 
travail. 

Des  compagnons  employés  dans  une  entreprîfêj 
ne  peuvent  la  quitter  qu’elle  ne  foit  finie. 

Par  l’édit  du  ii  août  1776  , les  paveurs  ^ ont  été 
réunis  avec  les  couvreurs , plombiers  & carreleurs  , 
pour  ne  compofer  qu’une  leu  le  cotnmunauté.  Leurs 
droits  de  réception  font  fixés  à cinq  cents  livresn 

J L A î R E. 

& vice  versa.  Cette  réunion  de  deux  ruiffeaux  fe* 
pliés  lùr  un  point  commun  , fe  nomme  angle  de 
paveur. 

Assiette  , terme  de  paveur  ; c’ell  le  nom  pat 
lequel  ces  ouvriers  défignent  la  fiirface  qui  doit  être 
placée  dans  le  fable.  L’affiette  eft  toujours  oppot 
fée  à la  lurface  lùr  laquelle  on  marche» 

Berme.  Voyez  Accotement, 

Blocage  ; ,fuivant  fon  acception  dans  cet  article, 
le  blocage  eft  après  le  grès  , la  pierre  la  plus  propre 
au  pavage.  On  Falfied  de  champ. 

Bordure.  Voyez  Soutennement. 

Cailloutage  , pavé  compofé  de  forts  cailloux# 
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Caniveaux  , pierres  qui  traverfênt  les  fuIlTeaux. 
Tout  ce  qui  les  concerne,  eft  amplement  expliqjré 
dans  l'article. 

Chaînes  , ou  rangées  de  gros  cailloux  efpaccs  de 
diftance  en  diflance  Tur  certaines  voles , pour  con- 
tenir la  pierraille  intermédiaire. 

Chantepleüres  , petites  ouvertures  pratiquées 
au  pied  des  murs  de  routennement  pour  récoule- 
ment  des  eaux. 

Chaussée  , toute  voie  bombée  dans  Ibn-  mi- 
lieu. 

Chemin  ferPvE  : on  appelle  ain/î  les  chemins 
formes  d’un  mélange  de  cailloux  , ou  d’éclats  de 
pierres  & de  fable  graveleux.  L’encaiiïement  en 
ell  plus  ou  moins  approfondi  , & les  matières  y 
font  placées  par  lits.  Le  gravier , par  fa  ténuité  , 
pénètre  dans  les  vuides  & les  remplit  ; de  folides 
bordures  doivent  contenir  le  tout. 

Pour  conferver  ces  voies,  on  les  recharge  de 
temps  en  temps.  La  furface  d’abord  en  eft  pref- 
qu  impraticable ^ mais  bientôt  le  poids  des  voitures 
enfonce  ou  broie  les  pierres  trop  {aillantes , & lui 
tend  ion  premier  applanilTement. 

Chemin  en  terre  : ces  fortes  de  chemins , pour 
peu  qu’on  les  fréquente  , font  toujours  difficiles , 
de  particuliérement  en  hiver.  Rien  n’eil  plus  /im- 
pie que  leur  conftruclion.  On  creufe  deux  fofles 
parallèles , & le  produit  de  la  fouille  ed  rejetté 
dans  le  milieu.  On  ne  fauroit  trop  & les  bomber 
& les  élever  au-delTus  du  fol  voi/in.  Il  fèroit  en- 
core elTentlel  qu’on  ne  plantât  peint  fur  leurs  bords  : 
le  ffileil  & les  vents  répareroient  un  peu  l’effet  des 
pluies. 

Ces  chemins  ne  font  que  trop  communs.  Les  vil- 
lages_  n’en  connoiffent  point  d’autres , & cependant 
l’habitant  de  ces  memes  villages  paie  des  fommes 
accablantes  & continuelles  pour  l’entretien  des  gran- 
des routes,  ou  pour  l’architedure  d’un  pont^  fur 
lequel  il  ne  paffera  Jamais. 

Contre-jumelles  ; les  pavés  dont  un  des  bords 
deffiend  }ufqu  au  milieu  du  ruiffeau , pour  former 
liaifôn  avec  les  caniveaux. 

Dalle,  pierre  large  & plate,  mife  en  œuvre 
far  différens  chemins , au  lieu  de  pavés. 

Dame  ou  demoifeL'e  ^ lourd  cylindre  de  bois  avec 
lequel  on  enfonce  les  pavés  dans  la  forme. 

Double  revers.  V^oyez  Revers. 

Dresser,  en  terme  de  paveur  c’eft  enfoncer  le 
pave  egalement , en  le  battant  avec  la  demoifelie 
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lorfqu’il  e/l  placé , de  que  les  joints  en  font  garnis 
de  fable. 

Ecart  i on  nomme  paves  d'écart  certains  frztr- 
mens  de  grès  , propres  à revêtir  les  fournils , fe 
delTous  des  auges , &c. 

Echantillon  ; le  pavé  d échantillon  e/l  celui 
dont  l’équarri/Iage  tombe  fen/îblement  au  - delTous 
de  fept  pouces, 

Epinçoir  , gros  marteau  court  & pefànt  à tête 
fendue  en  angle  par  les  deux  côtés;  ce  qui  forme 
à chaque  bout  deux  coins  ou  dents  affez  tranchan- 
tes. _ Il  fert  aux  paveurs , foit  à débiter  le  pavé  au 
fortir  de  la  carrière,  foit  à le  tailler  pour  être 
mis  en  place.  Cet  outil  e/l  néceflaire  pour  le  pavé 
d’échantillon. 

Flache  , cavité  qui  retient  les  eaux. 

Forme  ; la  couche  de  fable  qui  fert  d’a/üette 
aux  pavés. 

Galets  , petits  cailloux  plus  ou  moins  ronds. 

Gondole.  "Voyez  Rlatitre, 

Grès,  pierre  dont  on  tire  les  meilleurs  pavés. 

Heurte;  c’e/l,  en  terme  de  Fart,  le  point  le 
plus  eleve  d un  chemin  ou  d’une  rue, 

Hie.  Voyez  Dame, 

Lithostsotos  , ce/l-à-dire  , pavé  de  pierres. 
Les  anciens  donnoient  fur-tout  ce  nom  aux  pavés , 
tant  de  marqueterie  /impie  que  de  mofaique . faits 
de  coupures  de  divers  marbres  qui  fe  joignoient  & 
s’encha/Toient  enfembie  dans  le  ciment. 

On  formoit  avec  ces  pavés  toutes  fortes  de 
compartimens  differens  en  couleurs  , en  grandeur 
& en  figures. 

( Encyclop.  ) 

Marteau  ; le  marteau  du  paveur  pèse  jufp’à 
dix-huit  & vingt  livres.  L’un  de  fes  bouts , un  peu 
tranchant  & taiuté  perpendiculairement  au  man- 
che , creufe  dans  la  forme  l’emplacement  de  ch.a- 
que  pavé  : cette  partie  tranchante  en  efl  Iz  pioche. 
L’autre  bout , ou  la  tete  plane  & quarrée  comme 
aux  marteaux  ordinaires  , affermit  les  memes  pa- 
vés en  retombant  fur  eux  à coups  modérés,  La 
totalité  du  manche  n’excède  pas  un  pied. 

Morse  : on  entend  par  morfes  tous,  les  rangs 
de  pavés , qui , pofés  au-deÜus  des  contre  - juraej,- 
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les,  vont  aboutie  aux  bordures  en  traverfant  le 

chemin. 

Nucléus  5 la  troifième  couche  des  voies  romai- 
nes , à partir  de  leur  fondation. 

Pavage  des  anciens  : on  pavoit  autrefois  les 
grands  chemins  en  pierre  de  taille  , ou  en  ciment 
mêlé  de  fable  & de  terre  glaife. 

Le  milieu  des  rues  des  anciennes  villes  fe  pa- 
voit  en  grès,  & les  côtés  avec  une  pierre  plus 
épailTe  & moins  large  que  les  carreaux. 

Cette  manière  de  paver  leur  paroiffoit  plus  com- 
made  pour  maicher.  ^Encyclop.) 

PavÆ  , mot  appliqué  à toutes  les  pierres  qm 
couvrent  une  route.  Le  gras  pave  porte  [ept  a huit 
pouces  dans  chaque  fens.  Y oy ei. ^i^chantüLon  , 
Pavé  fe  prend  encore  pour  le  terrain  qui  eü  pave. 
Exemple:  fuivez.  lei’ûve,  &c. 

Payé  ( REVERS  de  ) , terme  de  paveurs^  ; ils  ap- 
pellent revers  de  pavé  , le  côté  ^du  pave  dont  ia 
pente  aboutit  au  riiiiïeau  ou  égoût  des  rues. 

Paveur  ; l’ouvrier  qui  met  en  , œuvre  le  pave. 


Peutes  ; j’ai  didingue  la  pente  courante  & la 
pente  Latérale.  La  première  fuit  ia  longueur  de  la 
voie  : la  fécondé  tombe  fur  fa  largeur.  Lorfqu  il 
eft  quedion  ou-  d'une  place  publique  , ou  de  mut 
autre  endroit  d’une  vade  étendue  , il  faut  necel 
fairement  diminuer  l’inclinaifon  ordinaire  , & le 
contenter  de  trois  ou  quatre  lignes  par  toile. 

Pince  infiniment  de  paveur , barre  de  fer  ronde 
& prefque  grolTe  comme  le  bras , grande  d environ 
trois  pieds , & pointue  par  le  bout  dont  les  pa- 
•veurs  fe  fervent  pour  arracher  le  pave. 

Platîère,  véritable  ruiiïeau,  qui  traverfe  une 
chauffée. 

Portrait  ; les  maîtres  paveurs  appellent  ainfi 
un  des  marteaux  dont  ils  fe  fervent  pour  fendre 
& tailler  le  pavé  de_  grès  , particulièrement  ceiui 
qu’on  nomme  du  petit  échantillon. 

Rabot,  pierre  affez,  mince  quonaffied  de  champ 
comme  le  blocage. 

Redressement;  l’opération  d’enfoncer  les  paves 
de  niveau. 

REî-BVEMENr.  Veyez  Rtmamé, 
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Remanié;  ferhanier  un  ^vé  ; 
qui  fe  trouve  dégradé,  & reparer  les  defeâuofites. 
Quand  la  dégradation  eft  generale  , & qu  on  efl 
^llgé  de  tout  refaire  , ou  de  refaire 
parties  entières,  cette  befogne  pleine  eft  un  rema 
nié-à-bout. 

Revers  ( double  ) , rue  ou  chemin  qui  a fo» 
ruiffeau  dans  le  milieu. 

Rose  de  pavé  , compartiment  rond  de  plufîeurs 
rangées  de  pavés  de  grès  , de  pierres  noires  de 
Caen  & de  oTerres  à fufil  mêlés  alternativement  , 
dont  on  orne  les  cours  , grottes, 
fait  auffi  de  pierres  & de  marores  de  diverles 

( Daviler  ) . 

Ruder  ou  Rudus  ; îaXeconde  couche  des  voies 
romaines , ou  celle  qui  pottoit  fur  leur  fondation. 

SOUTENEMENT  le  fouteoemens , à proprement 
oarler  font  de  petits  murs  à fleur  c"' 

vés  au  mortier  & folidement  fondés.  On  eft  force 
de  conftruire  ces  appuis  dans  les 
mes  , ou  quand  le  local  ne  fournit  aucune  grolle 
pierre  qui  puiffe  être  mife  en  bordure. 

Si  ces  greffes  pierres  font  faciles  à fe  Pleurer, 
& que  kfol  ait  de  la  confiftançe , on  les  enfonce 
au  niveau  du  chemin.  Elles  déterminent  fa  lar- 
geur comme  le  font  les  murs  memes,  & ^ oppo- 
fentaufll  efficacement  qu’eux  au  reculement  des 
tières  renfermées  parallèlement  entre  leurs  lignes. 

■Le  maintien  & des  pierres  de  bordure  & des 
murs  de  foutenement  exigent  que  les  accoteme  ÿ 
foient  parfaitement  battus  & raffermis. 


Statumen  ; les  romains  appelloient  amfi  la  pre* 
mière  couche,  ou  la  fondation  de  leurs  voiei.  - 

Summa  crusta  étoit  au  contraire  la  co^iffie  fu- 
pérleure  , celle  qui  recouvroit  1 ouvrage.  On  i ap 
pelloit  auffi  fummum  dorfum. 

Tas  droit  , terme  de  paveur  -,  c’efl  une  rangée  de 
pavés  fur  le  haut  d’une  chauflée  , d’apres  laque  e 
Klendent  le,  aile,  en  peme  , à dto.te  & a gauche . 
jufiiu’au  tuireau  d’une  large  tue,  ou  luCju aux  bot 
dures  de  pierre  ruftique  d’un  grand  chemin  pave. 

Toisé  du  pavé;  le  pavé 
quarrée.  Chaque^  toife  comprend  donc  trente 

pieds  de  fiperficle. 

( Art'ck  de  M.  Blakquart  de  Septeontaiîtes , 
gcfîtilhomme  de  l’Ardrefis), 
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lo;* 


PAUMIER-RAQUETIER 

( Art  du  ). 


E paumier-  raquétler  eft  celui  qui  fait  des  ra- 
quettes & des  balles , ou  autres  chofes  lervant  au 
jeu  de  paume. C’ eft  encorecelui  qui  tient  un  jeu  de  pau- 
me , & qui  fournit  aux  joueurs  les  balles  & les  ra- 
quettes. Il  a aufli  le  droit  de  donner  à jouer  au 
billard. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  rè- 
gles du  jeu  de  paume , d’autant  qu’elles  font  ex- 
pliquées dans  un  autre  didion.  de  cette  Encyclopédie 
qui  traite  des  jeux.  Nous  nous  attacherons  princi- 
palement à faire  connoître  la  conftruftion  du  bâ- 
timent deftiné  à faire  un  jeu  de  paume , ainfî  qu’à 
décrire  la  fabrique  des  inftrumens  qui  fervent  à ce 
jeu , comme  les  raquettes , les  balles  , les  filets , 
&c.  Nous  confulterons  pour  la  defcription  de  cet 
art  l’ancienne  Encyclopédie  , mais  principalement 
l’excellent  traité  que  M.  de  Garfault  en  a donné, 
& quelques  autres  ouvrages  modernes. 

Pafquier , dans  les  Recherches  fur  la  France  , 
dit  qu’en  14x7  il  vint  à Paris  une  jeune  femme  du 
Haynaut , âgée  de  vingt-huit  ans,  nommie  Mar- 
got , qui  jouoit  à la  paume  de  l’avant  & de  l’ar- 
rière-main, ftirpairant  les  plus  habiles.  Elle  avoit 
choifî  un  tripot,  rue  Grenier  Saint-Lazare,  qu’on 
nommoit  le  petit  temple , & là  elle  tenoit  tête  aux 
plus  forts  joueurs.  On  allcit  la  voir  par  curiofité 
comme  chofè  extrêmement  rare  & amulânte.  Ce 
qui  étoit , dit  Pafquier  , d’autant  plus  ïurprenant 
qu’on  ne  jouoit  alors  que  de  la  main  nue,  ou  avec 
des  gants  doubles. 

Dans  la  fuite  , on  Imagina  d’ajufter  à ces  gants, 
des  cordes  & des  tendons  qui  , par  leur  élafticité, 
renvoyoient  la  pelotte  bien  plus  haut  & bien  plus 
loin.  C’étoit  un  acheminement  à l’invention  de  la 
raquette,  qui  enfin  a été  trouvée  & a prévalu. 

Enfin  la  raquette  a fait  naître  le  befôin  d’avoir 
un  lieu  conftmit  exprès  pour  jouer  à la  paume  , 
& pour  y faire  des  parties  réglées.  C’eft  tout  l’ap- 
pareil de  ce  jeu  qui  doit  faire  la  matière  de  Part 
dont  nous  allons  parler. 

Bâtiment  du  z nu  de  paume. 

Il  fë  ccnftruit  deux , fortes  de  jeux  de  paume: 
l’un , qu’on  nomme  le  quarré;  l’autre  à dedans. 
Leurs  proportions  ont  quelques  différences  : on  va 
Arts  & Métiers,  Tom, 


donner  celle  du  quarré,  tant  des  gros  murs  que 
des  conftruftions  intérieures  ; enfuite  celle  du  jeu 
à dedans,  ou  plutôt  les  différences  qui  s’y  obfêr- 
vent. 

Le  quarré. 

Tout  jeu  de  paume  eft  un  quarré  long,  fermé  pat 
quatre  murailles;  deux  murs  pleins  en  forment  1|^ 
côtés  fur  fa  longueur,  &un  pignon  à chaque  bout 
la  largeur. 

Le.  terrain  que  cette  cage  doit  enfermer,  aura 
quatre-vingt-feize  pieds  en  long  & trente-fix  pieds 
en  largeur,  afin  que  lorfque  toutes  les  conllruc- 
tions  intérieures  feront  faites,  faire  du  jeu  fe  trouve 
avoir  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  ,&  trente  pieds 
de  large.  ' 

^ Les  deux  murs  des  côtés  auront  quatorze  à quinze 
pieds  ^ d’élévation  ; maïs  à leur  extrémité  qui  joint 
les  pignons,  on  les  fera  de  quatre  à cinq  pieds 
plus  haut  dans  la  longueur  de  fîx  ou  fêpt  pieds  , 
après  lefquels  on  les  terminera  en  pente  fiir  leur 
épaiffeur;  ces  quatre  fubhaulTemens  fe  noinment  les 
joues  d‘cn-haut. 

Sur  ces  murs  de  côte,  on  pofera  fept  poteaux 
de  charpente,  qu’on  efpacera  à égale  diftance  Fun 
de  l’autre,  &c. 

Ces  poteaux  auront  quatorze  pieds  de  haut,  & 
foutiendront  le  grand  toît  : c’eft  par  les  intervalles 
qui  fe  trouvent  entre  ces  poteaux , que  le  jour  fe 
répand  dans  le  jeu  ; c’eft  pourquoi  cet  édifice  doit 
être  affez  éloigné  des  maifons  ou  des  grands  arbres , 
pour  n’en  être  point  offufqué  & avoir  une  clarté 
lûffifante. 

Voilà  ce  qu’on  peutappeller  la  carcajfe  de  l’é- 
difice. Paffons  maintenant  aux  conftruriions  inté- 
rieures. 

A cinq  pieds  en  - dedans  d’un  des  deux  murs  de 
côté,  on  confiruit  parallèlement  à ce  mur,  d’un 
bout  à l’autre  , un  petit  mur  qu’on  élève  à diffé- 
rentes hauteurs  ; c’eft- à-dIre,  que  par  les  deux  bouts 
il  y aura  fept  pieds  de  haut  : à gauche,  fur  la  lon- 
gueur de  dix-huit  pieds  , & à droite  fur  celle  de 
treize  pieds , le  refte  du  mur  aura  trois  pieds  quatre 
pouces  de  haut. 

Or,  comme  les  deux  bouts  de  ce  mur  élevé  à 
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fept  pieds , doivent  recevoir  une  filière  qui  régné 
à cette  hauteur  d’un  bout  à l’autre,  on  aüeoit  iur 
le  mur  bas  , pour  la  fupporter , fept  poteaux  de 
bois  légeis,  ronds,  taillés  en  petites  ^ colonnes , 
avec  bafe  & chapiteau  j favoir  , deux  a dix  pieds 
de  chaque  bout  de  mur  de  fept  pieds  de  haut , 
deux  autres  à dix  pieds  de  ceux-ci , au  bord  de  deux 
ouvertures  de  deux  pieds  & demi , pour  entrer  dans 
le  jeu-,  un  autre  poteau  à l’autre  bord  de  chacune  de 
ces  ouvertures  , & enfin  un  feul  qui  fe  trouve  a dix 
pieds  de  ces  derniers,  doit  regarder  preciiement  le 
milieu  de  l’aire  du  jeu  : les  deux  murs  de  chaque 
bout  fe  nomment  les  joues. 

Sur  la  filière  , dont  nous  venons  de  parler,  _efi 
pofé  le  bas  d’un  appentis,  incliné  de  quarante-cinq 
decrrés,  dont  le  haut  s’appuie  fur  le  mur  de  cote; 
le  mut  forme  un  corridor  long,  qu’on  nomme  la 
galerie. 

En  retour  d’équerre  du  corridor  nommé  galerie^ 
qu’on  vient  de  décrire,  & à cinq  pieds, du  pignon 
à gauche  en-dedans,  il  fe  conuruit  ,un  autre  petit 
mur  plein  de  fept  pieds  de  haut , qui  fe  termine 
par  une  ouverture  quarrée  , dont  le  mur  de, clôture 
fait  un  des  côtés  ; elle  efl  élevée  de  terre  de  trois 
pieds  quatre  pouces , fa  largeur  eft  de  deux  pie  s 
neuf  pouces. 

Ce  petit  mur  foutient  un  appentis  pareil  au  pre- 
mier, & ils  fe  joignent  tous  deux  par  leur  angle. 

Au  pignon  de  l’autre  bout  du  jeu  , vis-à-vis  l’ou- 
verture dent  on  vient  de  parler  , eft  a raze-terre 
une  autre  ouverture  quarrée,  nommée  le  de  feize 
pouces  en  tous  fens , pratiquée  dans  l’epaifieur  du 
mur  & au  même  pignon. 

A l’endroit  où  fe  termine  la  galerie  , eft  attachée 
debout  une  planche  ( I aïs  ) d un  pied  de  large  & 
de  lix  pieds  de  haut,  derrière  laquelle  eft  pratique 
un  vuide , quifaitque,  ne  touchant  point  au 
elle  fait  entendre , quand  elle  frappée,  un  Ton  dif- 
férent de  celui  de  la  muraille. 

Tout  l’aire  du  jeu  eft  carrelé  qiiarrément  de  car- 
reaux de  pierres  de  Caen,  d’un  ^pied  en  quatre  , 
ce  qui  fait  quatre-vingt  dix  rangées  de  carreaux  ; 
& le^ plafond  au  niveau  du  haut  des  grands  poteaux , 
dont  on  a parlé  d’abord,  eft  de  planche  de  fapin. 

Le  poteau  du  milieu  de  la  galerie  eft  percé  à cinq 
pieds  de  terre,  d’un  trou,  dans  lequel  doit  pailer 
une  corde  moyenne  , de  laquelle  pendra  jufqu  a 
terre  un  filet. 

Cette  corde  traverfe  toute  la  largeur  du  j"eu^,  le 
fépareen  deux  parties  égales,  & eft  arretée  a meme 
hauteur  de  cinq  pieds , à un  crampon  fcelle  dans 
ie  grand  mur  ; & afin  de  pouvoir  la  tendre  plus 
eu  moins;  on  attache  un  cric  au^  petit  mur, 
siu-defTcus  du  poteau,  & on  y fait  tenir  le  bout  de 
la  corde;  en  recouvre  cette  corde,  pour  plus  de 
propreté , d’un  tUTu  de  ficelle  ; cette  corde  Si  fon 
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filet  baiffent  petit  à petit  dans  le  trajet  , par  îeuf 
pefanteur,  de  façon  quelle  n’_a  guère  que  deux 
pieds  & demi  d’élévation  au  milieu  de  la  place  ; 
mais  le  cric  l’élève  plus  ou  moins , fuivant  1 idee 
des  joueurs , 

Le  dedans. 

Le  jeu  à dedans  doit  être , dans  toutes  Tes  pro- 
portions intérieures,  égal  z\sjeu  quarre  ^ mais  i 
fera  borné  à l’autre  pignon  par  un  tro.fieme  appen- 
tis , fait  fur  les  mêmes  proportions  des  deux  autres  : 
c’eft  cet  appentis  de  plus  qui  fait  la  différence  el- 
lèntielle  de  ce  Jeu  au  jeu  quatre;  d’ailleurs,  il  n a 
ni  trou , ni  planche  ; il  a un  tambour.  Tout  ceci 
va  être  expliqué. 

Comme  rien  ne  doit  être  pris  ni  enjambé  fiir 
l’intérieur  du  jeu,  & que  ce  troifiçme  appentis  doit 
avoir  autant  de  profondeur  que  les^  deux  autres , li 
eft  néceCTaire  que  le  mur  de  ce  pignon  foit  recule 
de  cinq  pieds  : ainfi  la  cage  du  jeu  a dedans  lera 
plus  allongée  que  celle  du  quatre;  d’ailleurs,  cet 
appentis  n’eft  foutenu  qu’aux  deux  portions  de  mur 
plein  de  fept  pieds  de  haut.  Celui  qui  }omt  la  joue 
de  la  galerie  aura  quatre  pieds  & demi  de  long  ; 
& celui  de  l’autre  bout,  trois  pieds  & demi  : 1 in- 
tervalle entre  ces  deux  bouts  eft  fermé  par  un  mur 
d’appui  de  trois  pieds  quatre  pouces  de  haut , ce 
qui  donne  un  vuide  de  vingt-deux  pieds  de  long, 
fur  trois  pieds  huit  pouces  en  hauteur. 

Ce  corridor  tient  la  place  du  trou  & de  la 
planche , dont  on  a parlé  dans  la  conftrudion  du 
jeu  quatre , & fe  nomme  les  dedans, 

Lorfque  l’on  bâtit  un  jeu  de  paume  deftmê  à 
être  à dedans,  on  donne  au  gros  mur,  du  cote  de 
de  la  grille , feize  pouces  d’épaiffeur  de  plus  qu  il 
n’en  doit  avoir  par  la  fuite  ; on  continue  cette 
épaiffeur  du  haut  en  bas , depuis  le  pignon  jufqu  a 
dix-huit  pieds  en  avant  ; on  la  termine  en-dedans 
par  un  pan  coupé  , qui  doit  avoir  vingt  fix  pouces, 
de  fiirface;  on  continue  enfuite  le  refte  du  mur, 
fuivant  fon  épaifleur  générale;  c’eft  ce  pan  coupe 
que  les  joueurs  appellent  le  tambour. 

On  nomme  tout  l’efpace  a gauche , depuis  la 
corde  jufqu’à  l’appentis  de  retour,  devers  le  jm  ÿ 
& depuis  la  corde  à droite,  le  fond  du  jeu. 

La  première  pièce  dans  laquelle  on  fe  trouve 
en  entrant  dans  un  jeu  de  paume,  eft  un  corridor, 
& fe  nomme  la  galerie , les  intervalles  entre  les 
poteaux  de  la  galerie  fe  nomment  les  ouverts , & 
chacun  a fen  nom  particulier. 

Les  noms  font  les  mêmes  à droite  & à gauche 
de  la  corde  : le  plus  près  de  la  corde _fe  nomme 
le  premier celui  d’enfuite  le  fécond.,  puis  Laporte 
& enfin  le  dernier. 

On  ne  diftingue  la  gauche  ou  la  droite  quen 
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èifânt  , par  exemple , le  dernier  devers  le  jeu , le 
fe  cond  cLu  fond  du  jeu , &c. 

L’appentis  qui  couvre  la  galerie  le  nomme  le  toît^ 
?c  les  deux  bouts  de  mur  de  la  galerie,  les  joues; 
l’appentis  en  retour  d’équerre  Ce  nomme  le  toit  de 
gride  , -ç-atce  que  l’ouverture,  qui  ell  à l’ex- 
tremite , Ce  nomme  la  grille.  Le  trou  qui  ell  vis- 
à-vis  de  la  grille,  au  fond  du  jeu , Ce  nomme  le 
Fff  , & la  planche , de  l’autre  côté  , fe  nomme 
rais. 

Aux  Jeux  à dedans,  les  murs  pleins  , qui  loutîen- 
nent  le  troifieme  toit , ayant  des  longueurs  diffé- 
rentes , l’un  s’appelle  le  mur  du  petit  dedans , & 
l’autre  le  mur  du  grand  dedans. 

Tout  le  tmide  le  nomme  les  dedans. 

Filets  6’  rideaux. 

Les  corridors  extérieurs  d’un  jeu  de  paume  font 
conflnùts  totalement  en  bois,  & régnent  à hauteur 
d appui  du  haut  des  murs  des  côtés  : on  les  fait 
de  trois  pieds  de  large. 

De  leur  appui  extérieur  s’élèvent  de  légers 
poteaux  , efpacés  de  façon  qu’ils  le  trouvent 
vis-à-vis  les  grands  poteaux  de  clôture , & fous  la 
couverture  prolongée. 

Ces  corridors  fe  nomment  les  auges  ou  les  ga- 
leries des  filets^  parce  qu’on  bouche  toute  leur  éten- 
due avec  des  filets , qui  du  toit  vont  s’arrêter  à leur 
appui  extérieur.  Leur  dellination  ell  d’arrêter  les 
balles  qui  donnent  dedans,  de  peur  qu’elles  ne  fe 
perdent  : on  attache  aufïl  de  poteau  en  poteau  , 
des  rideaux  de  toile,  qu’on  tire  quand  il  fait  Co- 
leil,  pour  empecher  la  réverbération  dans  le  jeu. 

Il  y a un  filet  attaché  à la  corde  qui  partage 
le  jeu  en  .deux.  Les  autres  filets  font  ceux  qui 
bouchent  toute  la  galerie  & les  dedans  : ceux  - ci 
font  de  nouvelle  création , ce  n’ell  que  depuis  quel- 
que temps  qu’on  s’ell  avifé , pour  mettre  en  pleine 
sûreté  les  fpeftateurs , qui  précédemment  n’ofoient 
s arrêter  dansla  galerie,  de  peur  de  recevoir  des  coups 
de  Dalles,  dont  quelques-uns  ont  cté  dangereufêment 
bleiïes  ; au  lieu  que  maintenant  dan°  les  jeux  à 
dedans,  on  voit  jouer  a fon  aile,  & les  dames 
peuvent  s’y  placer,  fans  courir  aucun  rifque. 

Ln  autre  filet  efl  celui  qu’on  nomme  le  rahat  : 
on  ne  place  celui-ci  qu’au-deffus  des  toits  des  pi- 
gnons, tels  que  celui  de  la  grille  & celui  des  de- 
dans : pour  affeoir  ce  filet,  on  fceile  quelques 
tringles  de  fer  , a dix  ou  onze  pieds  au-deffusdu  toit, 
de  diilance,  en  difiance  dans  le  pignon:  ces  tringles 
cin  trais  ou  quatre  pieds  de  faillie;  on  y étend  & 
arrête  le  filet; il  a deux  ufages  : l’un,  de  rabattre 
Oaf.s  le  jeu  la  balle,  qui,  bcndiiTant  far  le  toit  , 
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Va  frapper  delTous;  l’autre  eft  de  retenir  Celle  qui, 
jouée  trop  haut,  va  tomber  deffus. 

Couleur  noire  des  jeux  de  paume. 

Tout  1 intérieur  de  quelque  jeu  de  paume  que 
ce  Ibit , efl  peint  en  noir.  Les  maîtres  paumiers 
compofent  eux-memes  ce  noir  : en  voici  la  recette 
pour  un  jeu  de  paume  ordinaire. 

Prenez  un  demi-muid  de  fâng  de  bœuf,  quatorze 
boilîeaux  de  noir  de  fumee , dix  fiels  de  bœufs 
pour  délayer  le  noir  de  fumée,  & un  lêau  d’urine, 
pour  donner  le  luflre  à la  compofition;  mêlez  le 
tout  à froid. 

Quand  le  jeu  efl  bien  fréquenté  , oa  renouvelle 
le  noir  deux  fois  l’an.  On  laiffe  le  plancher  & le 
plafond  dans  leur  couleur  naturelle.  On  fent  bien 
que^ce  noir  eft  mis,  afin  que  les  joueurs  puilîent 
diftinguer  la  balle  qui  eft  blanche  , & la  fuivre  de 
l’œil, 

On^  enduit  auffi  de  noir  les  murs  extérieurs  de 
la  maiiôn  autour  de  la  porte  d’entrée.  Cette  cou- 
leur fert  d’enfeigne  au  jeu. 

En  Efpagne  ; le  jeux  de  paume  font  blancs , & 
les  balles  noires. 

Outre  ce  noir  général,  qui  enduit  toutes  les 
rnurailles , poteaux , &c.  on  emploie  encore  pour 
tirer  fur  le  plancher , pluiîeurs  raies,  tant  en  long 
qu’en  _large  : toutes  ont  deux  pouces  de  large  ; 
les  raies  en  long  ne  font  qu’au  nombre  de  deux  : 
fàvoir  , une  qui  partage  i aire  du  jeu  en  deux,  dans 
fa,  longueur , d’un  bout  à l’autre , & une  de  treize 
pieds,  ou  environ,  devers  la  grille,  difiante  de  fept 
pieds  du  mur  de  côté. 

Toutes  les  autres  fe  tirent  en  large,  & ne  fer- 
vent qu’à  connoître  les  cliaiïes. 

Des  raquettes  de  paume. 

Les  raquettes  les  balles  font  les  véritables  inC 
trumens  du  jeu.  On  a d abord  joué  avec  la  paume 
de  la  main,  don  efl  venu  le  nom  de  paume,  qu’on 
donné  encore  a cet  exercice  ; on  fe  renvoyoit  ainli 
les  pelottes. 

^ La  raquette  eft  fi  efîentieile  à ce  jeu,  qu’il  n’ar- 
rive  que  rarement  qu’on  fe  ferve  des  inftrum.ens  r 
c eft  ainfî  qu  011  nomme  en  général  ces  palettes  de 
boiSj^ou  plus  larges  , ou  plus  étroites,  dont  quel- 
ques joueurs  fe  fervent  par  fantaifie. 

Les  paumiers  _ne  prennent  pas  la  peine  de  faire 
ces  injlrianens  ; ils  les  achètent  des  gens  de  cani- 
pagne,  qui  les  leur  apportent. 

Les  paumiers  fabriquent  de  deux  ou  tro's  firtes 
de  raquette^  lu  raquette  ordinaire  pour  ia  'aume', 
la  dcn  i-pautr.e  , la  ra queute  en  battoir.  ' ^ 
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La  raquette  ordinaire  a la  tête  de  huit  pouces 
de  long , de  cinq  pouces  de  large  vers  fon  milieu; 
le  manche , y compris  fon  étan<^on , qmnae  pouces 
de  long  ; le  bois  de  toute  la  raquette  a un  demi- 
pouce  d’épais,  fur  un  pouce. 

'Lz.  demi-paume  n’eft  autre  choie  qu’une  raquette, 
dont  le  bois  eft  moins  épais  , ce  qui  la  rend  plus 
légère, 

La  raquette  en  battoir  eft  une  raquette  toute 
droite , imitant  le  battoir , & plus  étroite  que 
la  raquette  ordinaire. 

Les  inftrumens  font  entièrement  de  bois  de  faule, 
collés,  nervés,  recouverts  de  parchemin.  Ils  font 
au  nombre  de  quatre  : le  battoir,  le  demi-battoir, 
le  triquet , le  demi-triquet. 

Le  battoir  eft  compofé  de  trois  pièces , qui  for- 
ment fa  tête  : celle  du  milieu  prolongée  fait  le 
manche  ; la  tête  a huit  pouces  de  long,  cmq  pouces 
de  large  ; le  manche  a un  pied  de  long. 

Le  triquet  neû  que  d’une  pièce  ; il  a huit  pouces 
& demi  de  tête,  laquelle  a deux  pouces  trois 
quarts  de  large  ; le  manche  a quatorze  pouces  de 
long. 

Le  demi-triquet  n’eft  aufti  que  d’une  piece  ; p 
tête  n’a  que  deux  pouces  & demie  de  large  ; le 
refte  des  proportions  comme  au  triquet. 

Les  meilleurs  de  tous  ces  inftrumens  de  bois 
fefont  à Liancourt  ,•  près  de  Clermont  en  üeau- 
voifis. 

Quant  à la  confiruélion  de  la  raquette , on  choi- 
Iit  d’abord  le  meilleur  bois  de  frene. 

Les  billes  du  tronc  de  cet  arbre  qu’on  y deftine  , 
doivent  être  les. premières  coupes  fur  la  rsane  de 
frêne  âgé  de  dix  ans , & avoir  cinq  pieds  de  long. 

Celles  d’au-delTus  de  cette  première  coupe  n’y  va- 
lent rien  ; elles  font  caftantes. 

On  les  refend  en  échalas , qu’on  met  en  bottes  pour 
les  vendre;  mais  parmi  les  maîtrss,^  ceux  qui  s’adon- 
nent aux  raquettes , font  toujours  mieux  de  choilir  la 
bille  entière  & bien  faine  , de  la  refendre  eux- 
mêmes  avec  le  contre  de  bîicheron , de  bûcher  les 
échalas  avec  la  hachette  , pour  enfuite  les  planer 
fur  leur  chevalet,  C’eft  à cette  dernière  façon  que 
commence  le  métier. 

Le  bois  de  tilleul , ou  autre  bois  blanc , ne  fert 
que  pour  l’étançon  , dont  on  parlera  bientôt. 

Quand  l’échalas  du  frêne  eft  taillé  groftlére- 
inent  , il  s’agit  de  le  rendre  égal  d’un  bout  a 
l’autre. 

Pour  cet  effet , le  paumier  s afteoit  fur  le^  banc 
du  chevalet , & poUiTant  en  avant  avec  fon  pied  la 
pièce  mobile,  il  en  amène  la  tête  contre  la  plan- 
chette. Cette  tête , garnie  en-deftbus  de  quelques 
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pointes  , ferre  l’échalas  & l’empêche  de  gliffèr. 
Alors  il  le  plane  fucceffivement  & quarrement  d un 
bout  à l’autre  , à l’épailTeur  d’un  pouce  fur  un  demi- 
pouce. 

Les  échalas  étant  planés  , on  prend  le  milieu 
de  chacun,  que  l’on  marque  d’un  trait  de  crayon 
rouge.  On  choifit  enfuite  le  milieu  de  chaquomoi- 
tié  qu’on  marque  de  même.  Ces  tram  divifent  1 e- 
chalas  en  quatre  , parties  égalés.  n porte  c 
échalas  ainfi  marqués,  à la  chaudière  qu  on  rem- 
plit d’eau. 

La  chaudière  eft  de  cuivre  rouge  , de  forme 
quarrée  ; elle  a cinq  pieds  de  long,  neuf  pouces  de 
large  & un  pied  de  profondeur  , pofee  fur  fes  pieds 
dans  une  cheminée.  On  met  une  pierre  par-dellus 
les  échalas , de  peur  qu  ils  ne  farnagent , ° 

les  laifte  tremper  ainfi  a froid  pendant  plufieu 

jours. 

Lorfqu’on  veut  commencer  le  travail  de  la  ra- 
quette , on  fait  grand  feu  feus  la  chaudière  , pour 
feire  bouillir  les  échalas  pendant  une  bonne  heure  ; 

& lorfqu’on  les  juge  fuffifamment  peneffes  & amol- 
lis , on  les  prend  l’un  après  l’autre  pour  les  ta- 
conner. 

On  porte  d’abord  l’échalastout  chaud  furie  moule 
à raquettes. 

Le  moule  à raquette  eft  un  morceau  de  planche 
de  chêne,  épais  d’un  pouce  & demi , taille  en  tete 
de  raquète  aftTez  grofliérement , pofé  furjun  embü, 
auquel  il  eft  fermement  attaché  par  une  groile  vis 
de  fer  à tête  plate  & quarrée , qui  le  traverfe  ainli 
que  l’établi  , & fe  ferre  en-deftbus  avec  un  ecrou. 

Ce  moule  eft  accompagné  de  trois  greffes  che- 
villes de  bois  rondes  , qu’on  fait  entrer  & fortir 
par  le  bas  , comme  fi  c’étoit  des  bouchons  , dans 
autant  de  trous  faits  à l’établi.  La  première  entre 
environ  à un  demi-pouce  du  haut  du  moule,  les 
deux  autres  font  placées  a un  bon  pouce  du  bas  du 
moule.  Vis-à-vis  de  l’intervalle  qui  eft  entre  ces 
deux  dernières  chevilles  , à trois  ou  quatre  pouces 
en  avant , eft  une  cheville  de  fer  debout. 

On  commence  par  lever  la  première  cheville  : 
on  applique  le  milieu  de  l’échalas  marque  de  crayon 
rouge  fur  fon  côté  large,  contre  le  milieu  ou  haut 
de  la  tête  du  meule;  on  renfonce  tout  de  fuite  la 
cheville  qui,  le  ferrant  ’ contre  le  mou  e , 1 empe- 
che  de  fe  déranger.  Alors  on  le  ploie  le  long  des 
côtés  du  moule,  & on  examine  fi  les  deux  autres 
traces  de  crayon  rouge  fe  ^rencontrent  au  bas  du 
moule  , vis-à-vis  l’une  de  l’autre. 

Cela  étant,  on  lève  les  deux  autres  chevilles  , 
l’une  anrès  l’autre  ; & , quand  chaque  cote  a ete 
amené  on  les  renfonce  ; ce  qui  contraint  les  par- 
ties baffes  de  l’échalas  de  s’appuyer  contre  la  cUe- 
viile  de  fer. 
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Les  chevilles  , remifes  en  leur  place  , ferrent  & 
rapprochent  l’une  de  l’autre  les  deux  portions  qui 
doivent  devenir  par  la  fuite  le  manche  de  la  ra- 
quette. 

On  entoure  cet  étranglement  entre  les  chevilles 
& le  bas  du  moule , avec  plufîeurs  tours  de  ficelle 
que  l’on  ferre  bien. 

Alors  la  raquette  ell  moulée.  Le  haut  fe  nomme 
la  tète  ; les  deux  côtés  , les  jambes  ; le  bas  à l’en- 
droit ficelé  , le  collet  | & les  bouts  rellans  , le 
manche. 

Une  des  pièces  les  plus  nécefTaires  aux  raque- 
tiers  lorfqu’ils  travaillent  la  raquette , efl  ce  qu’ils 
nomment  la  poitrine  de  liège  , parce  que , foit  qu’ils 
fbient  debout  ou  afiis , ils  ont  très-fôuvent  quelque 
partie  de  la  raquette  appuyée  contre  l’efiomac. 

Cette  poitrinière  ell  une  petite  planche  d’envi- 
ron lîx  pouces  en  quarré  , fur  laquelle  efl  collé  un 
morceau  de  liège  de  la  même  étendue.  On  y at- 
tache des  courroies  quife  bouclent liir  les  reins. 

Auffi~îôt  que  la  ligature  efi  faite,  l’échalas  étant 
encore  chaud,  on  l’enlève  de  delTus  le  moule,  & 
on  porte,  fans  tarder,  cette  raquette  ébauchée  au 
banc  à dreiTer  ; & là , à force  de  pefées  & en  la 
contraignant  de  différentes  manières  entre  les  fers , 
le  maneau  , les  crochets  & crampons  dont  le  banc 
efl  garni , on  la  drelTe , c’eft-à-dire  , on  parvient  à 
lui  donner  le  biais  qu’il  faut  que  la  tête  ait  pour 
être  bien  à main. 

Après  que  la  raquette  efl  à fôn point,  & de  peur 
qu’en  refroidiffant , les  jambes  de  la  raquette  ne 
fe  rapprochent  ^ fur-tout  vers  le  collet , on  les 
maintient  dans  leur  écartement  par  le  moyen  de 
deux  règles , l’une  de  fer , l’autre  de  bois  , qu’on 
fait  entrer  vers  le  bas  des  jambes  % on  les  nomme 
des  cabiilets.  On  pofe  d’abord  celui  de  fer,  & au- 
deilüs  celui  de  bois , qui  efl  un  peu  plus  long  : 
on  laiiïe  en  cet  état  la  raquette  fe  refroidir. 

Tout  manche  de  raquette  efl  garni  de  fbn  étan- 
çon.  Ce  qu’on  appelle  étançon  efti  une  tringle 
plate  de  bois  de  tilleul , ou  de  quelque  autre  bois 
blanc. 

On  la  plane  d’un  pouce  fur  un  fens , & d’un 
demi-pouce  de  l’autre  ; mais , comme  un  des  bouts 
doit  être  évafé  en  éventail,  l’ouvrier  fe  fert  d’une 
efpece  de  chevalet  fait  exprès  , au  moyen  duquel , 
en  pofânt  & ferrant  fa  tringle  dans  les  entailles  & 
taffaux,  il  la  travaille  fur  tout  fens  pour  la  figurer 
comme  il  convient. 

Cet  étançon  fe  pofe  entre  les  deux  bouts  de  la 
raquette  deftinés  à en  faire  le  manche  , & il  en 
remplit  le  collet.  On  lui  donne  ordinairement 
quinze  pouces  de  long. 

Pour  continuer  le  travail  de  la  raquette  qu’on  a 
lailTé  refroidir , on  la  reprend  dans  l’état  ou  on  l'a  1 
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quittée , e’efl-à-dlre  , ficelée  au  collet  & appuyé» 
en  dedans  par  les  deux  cabiilets.  On  la  porte  au 
billot , vis-à-vis  duquel  on  s’afieoit. 

Le  billot  efl  une  efpèce  d’établi  quarré  , bas  & 
mafTif , dont  la  table  afix  pouces  d’épais  ; les  qua- 
.tre  pieds  à l’avenant  font  foiidement  arrêtés  au 
plancher  avec  des  pattes , & même  à la  muraille 
quand  on  le  peut. 

Il  efl  garni  fiir  fà  table  de  plufîeurs  crochets  & 
crampons;  & fur  fon  épaiffeur  , de  plufîeurs  enfon- 
cemens  en  rond  & en  long  : le  tout  pour  affeoir 
foiidement  la  raquette  en  la  travaillant. 

Le  crampon  le  plus  proche  du  bord  fèrt  à rete- 
nir ce  qui  fe  nomme  la  cheville.  Elle  efl  de  bois  ; 
le  raquetier  fait  .lui-même  fes  chevilles  de  diffé- 
rentes formes , fuivant  qu’elles  lui  conviennent  ; 
elles  fervent  à appuyer  la  raquette  i tout  cet  appa- 
reil fert  à en  planer  Je  contour. 

L’ouvrier  étant  donc  affis  vis-à-vis  du  billot  & 
armé  de  fa  poitrinière  , appuie  fa  raquette  contre 
l’entaille  de  la  cheville,  tantôt  par  la  tête,  nuis 
par  le  manche  , &c.  & la  plane  en  l’air  , abattaut 
& adouciffknt  les  vives  arêtes  extérieures  dans  tout 
le  pourtour. 

Il  en  redreffe  auflî  les  portions  qui  aiiroient  pris 
un  peu  de  cambre  en  roidiffant.  Les  crochets  & 
crampons  lui  aident  à forcer  un  peu  à droite  ou  à 
gauche.  Enfin  il  la  tourmente  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  devenue  également  à plat  d’un  bout  à l’autre. 

Le  contour  de  la  tête  en  dedans  ne  fe  plane 
pas  : on  fe  fert  d’un  gros  étau  de  bois  à mâchoi- 
res ferrées  , femblable  à celui  des  ébéniftes , dan.s 
lequel  on  arrête  la  raquette , & on  l’arrondit  avec 
une  râpe  à bois. 

Tout  cela  étant  fait , l’ouvrier  met  l’étançon  en 
place  , c’eft-à-dire , qu’il  le  fait  entrer  entre  les 
deux  côtes  du  manche  , & l’ajulîe  avec  la  râpe  , 
de  manière  qu’il  joigne  par-tout,  & qu’il  remplifle 
exaélement  le  collet  de  la  raquette  ; alors  il  s’arme 
de  la  poitrinière  de  buis. 

Cette  fécondé  poitrinière  efl  compofée  d’une  pe- 
tite planche  quarrée  avec  fà  ceinture,  femblable  à 
celle  de  liège  ci-defTus  ; mais  au  lieu  de  liège  , 
efl  cloué  un  morceau  de  buis  rond  & élevé  en  for- 
me de  mamelle  , au  centre  de  laquelle  efl  un  pe- 
tit creux  fait  pour  recevoir  le  bout  d’un  vilebre- 
quin , à l’autre  bout  duquel  il  place  d’abord  l’é- 
gravoir^  outil  de  fer  terminé  par  une  pointe  qui 
s’élève  entre  les  deux  coupans  , reffemblant  en 
petit  à un  pareil  inftrument , dont  les  tonneliers  fe 
fervent  pour  percer  les  tonneaux , qu’ils  appellent 
un  perfcir. 

Il  remet  & ferre  la  ficelle  au  collet;  puis,  ap- 
puyant la  raquette  contre  le  billot,  il  commence 
avec  cet  outil  qu’il  pointe  au-delTous  de  la  ficelle  , 


«in  trou  qui  àoît  recevoir  en  cet  endroit  la  tête 
(d’un  clou  à raquette  ; puis  fubftituant  une  mèche 
de  fer  a ce  premier  outil,  ii  achève  depercèr  d’ou- 
îre  en  outre. 

Le  clou  qu’il  enfonce  enliiite  , doit  avoir  un 
|)ouce  & demi  de  long  •,  mais , avant  de  l’enfoncer , i » 
al  prend  la  gouge  avec  laquelle  il  fait  une  rainure 
au-deiïous , & qui  communique  au  trou  par  lequel 
ïa  queue  du  clou  doit  fortir. 

Cette  rainure  fèrtà  la  loger,  de  peur  qu’elle  ne 
dépaffe. 

Le  clou  étant  entré,  & là  tête  noyée  dans  le 
trou  de  l’égravoir , il  porte  la  raquette  liir  1 en- 
clume. 

Cette  enclume  eft  attachée  debout  au  milieu  d un 
billot  rond,  & n’eft  autre  chofe  qu’une  pointe  de 
fer  affez  greffe  & haute  de  trois  à quatre  pouces, 
à quelque  diilance  de  laquelle  ell  une  lame  de  fer, 
auffi  debout,  large  de  deux  pouces , haute  de  deux 
à trois  pouces  , de  trois  lignes  d’épais , terminée 
quarrément  par  un  double  cifeau  , nommee  le.  ci- 
feau.  Ce  cifeau  ne  lui  fert  que  pour  caffer  le  bout 
de  la  queue  du  clou  , quand  il  la  juge  trop 
longue. 

Il  recourbe  liir  l’enclume  cette  queue , pour  la 
faire  entrer  & la  river  dans  là  rainure,  de  façon 
qu’elle  y foit  perdue. 

Enfuite  il  fait  couler  la  ficelle  le  long  du  man- 
che iulqu’au  bas  où  ii  la  refferre  , & ii  enfonce  de 
la  même  manière , de  diftance  en  diflance,  le  long 
du  manche , deux  autres  clous  en  fens  contraire 
du  premier  ; ceux-ci  ne  doivent  avoir  qu’un  pouce 
de  long. 

Il  ôte  la  ficelle  inutile  , & le  manche  a fa  der- 
nière façon  ; enfin  il  remet  les  cabillets  en  place , 
pour  entretenir  toujours  révafement  des  jambes 
vers  le  collet. 

Une  raquette , pour  être  bien  faite , doit  être 
applatie  ffr  le  haut  de  la  tête  & le  long  des  jam- 
bes. Il  s’agit  maintenant  de  lui  donner  ce  pli  en 
repoiuTant  ces  parties  pour  les  redreffer.  On  en  vient 
à bout  en  fe  fervant  de  la  chevrette  avec  fes  coins 
Sc  de  la  preffe. 

La  chevrette  efi  un  infirument  de  fer , compofé 
à un  de  fes  bouts  d’une  efpèce  de  crampon  large , 
fait  de  façon  à pouvoir  embraffer  le  collet  de  la 
raquette.  Le  refie  eft  une  tringle  de  fer  quarrée  , 
terminée  par  un  crochet.  Tout  i'inftrument  a onze 
pouces  de  long. 

On  le  place  d’abord  au  collet  *,  & fa  tringle  qui 
fe  couche  le  long  du  milieu  de  la  tête  de  la  ra- 
ijnette  , la  dépaffe  d’environ  trois  pouces. 

C’eft  dans  cet  intervalle  qu’on  chaffe  deux  coins 
do  bois  à l’oppofite  l’un  de  l’autte  , & qu’on  les  i 
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ferre  à coups  de  marteau  , entre  le  crochet  du  bout 
de  la  chevrette  & le  deffiis  de  la  tete  de  la  ra- 
quette que  cette  prefllon  contraint  à rentrer  i mais, 
comme  cette  force  occafionne  l’évalement  des  jam- 
bes , on  y remédie  en  même-temps  par  la  prejfe , 
dans  les  entailles  de  laquelle  on  place  la  raquette 
horifontalement. 

Cet  infirument , au  moyen  de  fa  vis,  ferre  forte- 
ment fes  jambes  , & les  redreffei 

On  lailTe  quelque  temps  en  preffe  la  raquette 
ainfi  ferrée  de  toutes  parts  ; & lorfqu’on  l’en  ôte  , 
on  défait  la  chevrette , & on  maintient  les  jambes 
par  une  bride  de  fil  de  fer  qu’on  fait  couler  par  le 
milieu. 

Il  s’agit  maintenant  de  marquer  les  places  des 
trous  qu’il  faudra  faire  pour  y lacer  la  corde  a 
boyau , qui  doit  garnir  comme  un  treillage  le  vuide 
de  la  tête  de  la  raquette. 

Ces  trous  doivent  former  deux  rangs  liir  tout 
Ion  pourtour  extérieur , & y être  elpacés  de  maniéré 
qu’ils  ne  le  trouvent  jamais  parallèles  l’un  à l’au- 
tre ; mais  que  chaque  trou  d’une  rangée  réponde  a 
l’intervalle  entre  deux  trous  de  l’autre  , & que  , 
lorfqu’iis  feront  percés  fuivant  l’art  •,  ils  ne  forment 
qu’une  rangée  au  milieu  de  la  liirface  intérieure 
du  tour  de  la  raquette. 

Voici  comme  cette  opération  s’exécute  : on  com- 
mence par  aligner  de  deux  traits  de  truffequin  les 
deux  rangées  extérieures,  un  trait  le  long  de  cha- 
que bord. 

On  prend  enfiiite  une  lanière  de  cuir  affez  lon- 
gue , pour  qu’elle  puiffe  faire  par-dehors  le  tour 
de  la  raquette  , obfervant  que  fes  deux  bouts  lè 
rencontrent  jufte  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  au  com- 
mencement du  manche.  Alors  on  la  ploie  en  deux , 
on  fait  avec  le  poinçon  un  trou  à cette  laniere , à 
l’endroit  du  pli , on  la  rapporte  autour  de  la  ra- 
quette. Le  trou  qu’on  vient  de  faire  , indiquera 
jufte  le  milieu  du  haut  de  la  tête.  On  y fera  une 
marque  avec  le  poinçon. 

La  lanière  ôtée  , on  fe  fervira  des  trois  compas 
l’un  après  l’autre. 

La  forme  de  ces  compas  eft  plate.  Ce  font  de 
petites  planchettes  de  bois  percées  en  ovale  dans 
leur  milieu,  pour  pouvoir  y paffer  les  doigts  afin 
de  les  tenir.  Ils  ont  trois  à quatre  lignes  d’épais. 
Sur  répaiffeur  d’un  de  leurs  bords  coupé  en  ligne 
droite  , eft  un  rang  de  pointes  de  fer  différemment 
diftribuées  fur  chacun. 

Celui  dont  on  fe  fert  le  premier  , a dix  pointes 
longues  de  trois  lignes , diftantes  de  cinq  lignes , 
excepté  les  deux  premières  pointes  de  l’un  des 
bouts , dont  l’intervalle  n’eft  que  de  deux  lignes. 

Le  fécond  a dix-huit  pointes  de  fx  lignes  de 
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long , ef^cées  également  à trois  lignes  l’une  de 
l’autre. 

Le  troii-ème  a neuf  pointes  , dent  huit  font  ef- 
pacées  comme  celles  du  fécond  , & la  neuvième 
eft  à un  pouce  de  Ion  avant-dernière.  Elle  a fîx 
lignes  de  long , & chacune  des  autres  va  en  dimi- 
nuant de  longueur  petit-à-petit , de  forte  que  la 
première  n’a  que  cinq  lignes  de  long. 

On  commence  par  appliquer  la  féconde  pointe 
du  premier  compas , qu’on  vient  de  dire  être  à deux 
lignes  de  la  première',  dans  la  marque  précédem- 
ment faite  au  milieu  de  la  tête  ; & appuyant  les 
autres  pointes  le  long  d’une  des  rainures  tracées 
avec  le  trulîequin , elles  marqueront  des  points  aux 
endroits  où  doivent  être  les  trous. 

^ On  continue  avec  le  fécond  , puis  avec  le  troî- 
fîeme  compas. 

On  reporte  le  premier  compas  au  milieu  pour 
marquer  l’autre  coté. 

En  fùivant  la  meme  méthode , on  marque  en- 
fuite  1 autre  trait  de  trufTequin  de  la  même  façon  , 
obferrant  cependant , comme  il  vient  d’être  dit  , 
que  ces  marques  fe  rencontrent  vis-à-vis  des  in- 
ters ailes  entre  deux  marques  de  la  première  ran- 
gée faite  de  cette  façon , * * * 

Les  places  de  tous  les  trous  étant  indiquées  , 
l’ouvrier  s’afTeoitfùr  le  banc  à percer,  vis-à-vis  un 
petit  coffret  quarré  d’environ  un  pied  de  haut 
qui  y efl  attaché,  fur  le  deflùs  duquel  , à deux 
pouces  du  bord  qui  regarde  l’ouvrier,  font  plan- 
tes deux  bouts  de  fer,  enveloppés  de  peau  liée  au- 
tour. 

_ Ils  ont  deux  pouces  & demi  de  haut  , & font 
diflans  1 un  de  1 autre  de  trois  à quatre  pouces. 

L’ouvrier^  prend  fa  raquette  de  la  main  gauche; 

& puis  arme  de  fa  poitrine  de  buis,  & pofànt  , de 
marque  en  marque  des  compas , la  mèche  qu’il 
a mife  au  bout  de^  fon  vilebrequin  , il  fè  met  à 
percer. 

Il  doit  percer  dix-huit  trous  à la  tête,  autant 
au  bas  des  jambes  & au  collet , avec  une  mèche 
de  diamètre  à faire  un  trou  d’environ  une  ligne  , 

& le  furplus  avec  une  plus  fine  de  la  moitié  t les 
quatre  derniers  gros  trous  du  collet  de  chaque  côté 
doivent  percer  au-travers  de  l’étançon  , fortir  & fe 
trouver  rangés  fur  le  milieu  de  fon  épaiffeur  en 
dedans  de  la  raquette. 

On  gouge  enfuite  les  deux  rangs  de  tous  les  gros 
trous  de  la  tête  , c’efl-à-dire  , qu’on  fait  avec  la 
gouge  une  rainure  dans  le  bois  , d’un  trou  d’une 
rangée  au  trou  de  l’autre. 

/,  tournant  fur  le  côté 

eleve , fe  gougent  en  zigzag. 
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Tous,  ïês  gros  trous  font  pour  les  montans  , 8i 
les  petits  pour  les  travers. 

C’ell  une^  efpèce  de  ruban  fadice  qui  entoure  la 
raquette,  où  tous  les  trous  font  marqués. 

Quand  la  raquette  eft  percée  & gougée  , on  Ce 
remet  au  billot  pour  la  polir,  d’abord  avec  le  grat- 
toir , qui  commence  à i’unir.  ° 

Cet  infirument  fe  fait  avec  des  portions  de 
lames  d’épée,  à chaque  bout  defqueîles  on  met 
des  manches  de  bois. 

^On  achève  le  poli  avec  îa  peau  de  chien , on 
lui  remet  la  bride  de  fil  de  fer  ; alors  elle  eft  en 
état  d aller  au.  four  pour  lui  faire  prendre  la  cou- 
leur de  marron. 

Le  four  eft^  de  maçonnerie  , de  trois  pieds  ou 
plus  en  quarre  , de  cinq  à fix  pieds  de  haut , ayant 
une  ouverture  à quatre  pieds  & demi  de  terre  , 
qu’on  ferme  avec  im  volet.  * 

A rafe-terre  eft  une  petite  arcade  qu’on  ferme 
de  meme  : on  fcelle  dedans,  à quatre  pieds  ou  en- 
viron de  terre , plufîeurs  tringles  de  fer  d’équerre 
avec  le  mur.  ^ 

On  enfile  les  raquettes  far  ces  tringles  ; elles  y 
pendent  ie  manche  en  bas  : on  obferve  qu’elles  ne 
fe  touchent  point  : on  ferme  le  volet  d’en  haut 
on  fait  entrer,  par  l’ouverture  d’en  bas  , delà 
fciure  de  bois  de  chêne  tamifée  avec  foin  , de  peur 
qu  il  ne  s’y  ^trouve  quelque  petit  éclat  de  bois, 
dont  la  fumee  g.âteroît  l’opération. 

On  allume  cette  fciure , on  ferme  le  volet  d’en 
bas  ; on  a foin  de  remettre  de  la  fciure  à mefure 
que  la  précédente  fe  confume;  on  ne  retire  les  ra- 
quettes du  four  qu  au  bout  de  deux  jours  & deux 
nuits,  & même  un  peu  plus  en  tems  humide, 

_La  fumée  de  cette  fciure  colore  très -bien  le 
bois. 

A mefure  qu’on  retire  les  raquettes  du  four,  on 
reuerre  les  clous  du  manche  , & on  ne  les  reprend 
plus  que  pour  nerver  l’étançon  , & enfuite  les 
corder. 

^ L etançon , apres  avoir  ete  pofe  en  fa  place,  a ds 
etre  râpé  au  niveau  des  deux  côtés  du  manche  ; 
il  agit  maintenant  de  le  nerver  par  en  haut  juf- 
qu  au  tiers  de  fâ  longueur  , & de  coller  enfuite  du 
parchemin  par  delTus  la  nervure,  le  tout  afin  de 
fortifier  le  bois  qui  eft  tendre. 

^ Cette^  operation  qui  lui  donne  de  l’épaifîeur 
1 cleveroit  au  - deffus  de  fon  niveau  ; c’eft  pour- 
quoi il  eft  néceflaire,  avant  de  la  faire,  d’ôter  du 
bois. 

Pour  cet  effet  , on  prend  un  court  tranchet  qu’on 
nomme  gouge,  avec  lequel  on  coupera  une  bonne 
ligne  d’épais  du  bois  de  l’étançon  de  chaque  côté 
depuis  le  haut  jiifqu  au  tiers  de  fa  longueur. 
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On  a du  nerf  pris  entre  le  jarret  Bc  le  pîed  de 
derrière  du  bœuf,  & réduit  efi  filaffe  on  1 etend 
à égale  épaiffeur  ; on  l’enduit  tout  de  fuite  de  colle 
forte  , & on  palTe  deffiis  le  tout  la  iiffette  , petit 
outil  d’os  min^  , plat  & arrondi  par  les  bouts. 


On  lailïê  fécher  quand  le  nerf  eft  fec,  on 
prend  , pour  ainfi  dire  , la  mefure  de  _1  etançon  , 
m taillant  deffiis  du  papier,  pour  enfuite,  fur  ce 
papier,  couper  le  parchemin,  au  bout  large  du 
^ ’ 1 Hpmi- Douce  de 


on  la  plie  en  deux  \ on  fait  palier  le  pli  daiw  üS 
crochet  attaché  à la  muraille  ; on  la  tire  avec  force 
pour  Falonger  & l’égaiifer  ; on  la  frotte  en  meme-tems 
de  favon  , afin  de  la  rendre  plus  coulante  lorfqu  elle 
paffera  dans  les  trous  ; enfin  on  commence  a corder 
par  les  montans. 
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dedans  de  la  raquette  quand  oa  collera. 


Il  faut  tailler  ainfi  deux  pièces  ^ de  parchemin 
pour  un  étançon  , une  de  chaque  côte.  Ces  pièces 
collées  ne  pafferont  pas  la  nervure. 

Quand  on  veut  polër  le  parchemin  , on  com- 
mence par  étendre  de  la  colle-forte  ; on  applique 
tout  de  fuite  le  parchemin  que  l’on  unit  bien  par- 
tout avec  la  Iiffette 


Quand  il  ell  bien  collé  , on  découpe  avec  des 
fifeaux  la  longueur  de  demi-pouce  qui  depaile  , 
dont  nous  venons  de  parler,  de  la  façon  dont  je 
découpe  le  haut  du  ruban  , pour  l’empecher  de 
s’éfiler, 


Pour  cet  effet , on  paffe  de  dehors  en  dedans  les 
deux  bouts  de  la  corde  dans  les  deux  trous  du  mi- 
lieu du  haut  de  la  tête,  d’où  on  les  conduit  de 
dedans  en  dehors  dans  les  deux  trous  du  milieu 
de  rétançon  qui  lôrtentau  bas  du  collet. 

On  les  enfile  enfuite  dans  les  trous  voifins,  tant 
en-  bas  qu’en  haut , tendant  toujours  le  plus  qu  on 
peut , jufqu’à  ce  que  les  dix-huit  montans  foient 
paffés;  & pour  les  faire  roidir  davantage,  on  pâlie 
aux  feize  trous  d’en  bas , fous  le  montant  extérieu- 
rement contre  le  bois,  quand  on  le  fait  fortir  d un 
trou  pour  entrer  dans  l’autre , deux  petits  bouts  de 
corde  à boyau  , qu’on  place  fous  le  montant  meme, 
au  milieu  de  l’intervalle  qu’il  parcourt  entre  le  trou 
dont  il  fort  & celui  où  il  entre. 


Gn  enduit  de  colle  l’épaiffeur  du  deffus  de  l’é- 
tançon  ; on  y applique  ce  furplus]  découpé  , qu  on 
unit  de  même  avec  la  liflette. 


On  fait  les  mêmes  opérations  de_  l’autre  côte  : 
alors  rétançon  a fa  dernière  façon  -,  il  ne  s’agit  plus 
jue  de  corder  la  raquette. 

Corder  une  raquette  , c’efl  remplir  de  mailles 
quarrées  tout  le  vuide  de  fa  tête  : on  ffy  emploie 
que  de  la  corde  à boyau  de  deux  groffeurs  diffe- 
rentes. 


Quant  aux  trous  d’en  haut  , on  loge  la  corde  a 
mefure  dans  les  rainures  de  communication  dun 
trou  à l’autre  , qu’on  a précédemment  faites  avec 
la  gouge 


Celle  qu’on  emploie  pour  les  montans  ( on  ap- 
pelle ainfi  les  rangs  qui  vent  de  haut  en  bas),  fera 
de  la  groffeur  d'une  ficelle  ordinaire  ; & ceJe  qm 
doit  faire  les  travers  ( c’eft  ainfi  qu’on  nomme  les 
rangs  qui  croifent  les  montans  ) , doit  etre  de  la 
moitié  moins  greffe. 

Il  faut , pour  corder  une  raquette  de  paume  or- 
dinaire , quatre  aunes  & demie  de  greffe  corde  , & 
neuf  aunes  de  petite. 


Tous  les  trous  faits  autour  de  la  raquette  , fer- 
vent à paffer  ces  cordes,  d’abord  les  montans,  en- 
fuite  les  travers;  les  montans  feront  au  nombre  de 
i8  , & les  travers  31  ou  33. 


Pour  fe  préparer  à corder , on  commence  par  en- 
foncer en  tournant  un  petit  poinçon  rond  & poli 
dans  tous  les  trous , pour  les_  adoucir  & les  rendre 
plus  coulans.  Il  faut  fe  fervir  de  deux  poinçons , 
yn  plus  gros  pour  les  grands  trous- 


Quand  tout  eft  paffé,  on  fait  un  nœud  pour  ar- 
rêter ; s’étant  enfuite  affis , on  pofe  le  manche  de 
la  raquette  dans  quelque  enfoncement  a une  mu- 
raille , ou  ailleurs  ; & appuyant  la  tete  debout  con- 
tre fon  ventre , on  tire  d’une  mam  par  le  milieu 
& en  élevant , & le  plus  fort  qu’on  peut , le  mon- 
tant qui , dans  cette  fituation  , fe_  trouve  le  plus 
bas  , celui  d’ enfuite  de  l’autre  main,  & tous  fuc- 
cefiivement  l’un  après  l’autre.  Cette  force  alonge 
& tend  la  corde  de  plus  en  plus. 

On  recommence  cette  manœuvre  à plufieurs  re- 
prifes  , iufau’à  ce  qu’on  fente  que  tous  les  montans 
fout  tendus^  bien  ferme  ; & comme  cette  forte  ten- 
fion  tire  à elle  le  haut  & le  bas  , elle  fait  ecarter 
les  côtés,  & rend  la  raquette  plus  courte  & plus 
large  quelle  ne  doit  être.  On  la  rnet  dans  la 
preffe,  dont  l’efiht  eft  de  rapprocher  les  jambes; 
& afin  d’empêcher  que  la  raquette  étant  hors  de 

preffe  ne  reprenne  le  même  pli , on  fait  entrer  a 

force  un  ou  deux  billards , qui  roidiffent  fur  fa  lon- 
gueur. 

Le  billard  eft  une  tringle  de  fer  de  onze  pou- 
ces de  long , terminée  en  crochet  par  un  bout , SC 
par  l’autre  en  une  vis.  L’écrou  qui  tourna  deüus  , 
a deux  branches , dont  chacune  fait  1 effet  dun  au- 
tre crochet , qu’on  peut  avancer  ou  reculer  plus 
ou  moins 


Enfuite  on  prend  la  corde  deftinée  aux  montans; 


Le  billard  étant  pofé  , on  ôte  la  raquette  de  la 
preffe  , & on  fe  prépare  à corder  les  travers. 

Pour  cet  effet,  après  avoir  tire  & f»'’»”"' 
corde  de  travers , comme  il  a cto  fait  a cell 
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montans , on  en  paiTe  un  bout  dans  le  premier  pe- 
tit trou  du  haut  d’une  des  jambes  ; on  tire  par- 
dedans  la  corde  julqu’à  la  moitié  ; Sc  pour  la  palTer 
de  montans  en  montans  , on  lui  fait  faire  un  tour 
de  deiliis  en  deflôus  autour  du  premier  , du  fécond 
& de  tous  les  autres  ; on  parvient  ain/î  jufqu’au  pre- 
mier petit  trou  de  l’autre  jambe  , on  pâlie  au  tra- 
vers, & on  rentre  au  trou  de  defious  pour  faire  un 
fécond  rang  , &c. 

Cette  moitié  de  corde  doit  faire  huit  travers  ; 
on  prend  enfuite  l’autre  moitié  qui  eft  reftée  en  de- 
hors , & on  la  defcend  dans  le  neuvième  trou  ; elle 
doit  faire  fept  autres  rangs  de  travers  , une  au- 
tre corde  en  fera  douze  au  -■  delTous  des  fépt  de- 
niers. 

Voici  déjà  vingt-fept  travers  : fur  quoi  il  eft  à 
remarquer  que  tous  les  travers  qu’on  vient  de  faire, 
fe  commencent  par  le  haut  & finilTent  en  bas  , & 
qu  au  contraire  on  commence  à les  tirer  pour  les 
tendre  par  le  bas , & on  finit  par  le  haut  , où  il 
refie  encore  un  vuide  fans  travers.  On  va  expliquer 
tout  ceci. 

Tirer  les  travers  , c’efi  les  tendre.  Pour  cet  ef- 
fet, on  prend  un  poinçon  qu’on  palTe  fous  chaque 
maille  ; on  la  fàifit  entre  le  poinçon  & le  pouce  ; 
& tirant  à foi  , la  corde  ferre  le  montant  & s’a- 
longe. 

On  tire  ainfi  par  trois  fois  maille  à maille  tous 
les  travers,  commençant  par  le  dernier  rang,  c’eft- 
à-dire , le  plus  proche  de  l’étançon  , & ^finüTant 
en  haut  au  premier  rang , par  lequel  on  a com- 
mencé. 

Cette  forte  tenfion  alonge  afTez  les  bouts  de 
corde  pour  fournir  à faire  les  cinq  ou  fix  travers 
qui  doivent  achever  de  remplir  le  haut  de  la  ra- 
quette. 

Ces  cinq  travers  paffes , tirés  & arretés  par  un  ‘ 
nteud , complettent  le  nombre  d-e  trente-deux  tra- 
vers , qui  doivent  barrer  toute  la  raquette. 

^ Il  ne  s’agit  plus  que  d’égalifer  les  mailles  quar 
réme.nt,  & de  doubler  enfiiite  dix  ou  douze  mon- 
I tans  de  la  tête  à leur  origine  pour  les  afllirer,  en 
les  empêchant  de  vaciller  dans  leurs  trous. 

première  de  ces  deux  opérations , qui  con- 
fiée aégaiifer  les  mailles  en  rangeant  les  travers  en 
lignes  droites , de  façcn  qu’avec  les  montans  ils 
repréfentent  des  mailles  régulières  , s’exécute 
ainfi, 

_On  prend  le  poinçon  double  , c’efi-à-dire  , qui 
fuiU  la.  fourche  ; avec  cette  fourche  , on  einbralîe 
un  montant  quelconque  ; & en  poufiant  en  avant 
ou  en  arricre  le  nœud  du  travers  qu’cn  veut  ali- 
gner , ou  le  fait  couler  à l’endroit  cii  il  doit 
refier. 
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A 1 egard  du  aou'olement  des  dix  ou  douze  mon.- 
tans  , on  fe  fert  de  bouts  de  corde  à travers. 

On  commence  par  faire  un  nœud  à une  extré- 
mité , dans  lequel  on  enferme  une  petite  portion, 
de  corde  de  montans  ; on  pafTe  l’autre  extrémité 
dans  le  trou  du  montant  qu’on  va  doubler. 

Le  nœud  qui  contient  la  portion  de  corde  , 
forme  une  grolTeur  qui  s’arrête  dans  le  trou.  * 

Alors  ayant  la  raquette  du  côté  des  nœuds,  & 
prenant  l’extrémité  qu’on  a paffée  , on  la  plonge 
de  ^deflus  en  defious , dans  la  première  maille  à 
droite  du  montant;  on  la  ramène  de  defious  en 
deffijs  par  la  première  maille  à gauche  ; on  la  re- 
plonge dans  la  féconde  maille  du  même  côté , & 
on  la  ramène  par  _la  première  maille  à droite  , dans 
laquelle  qn  Favoit  fait  entrer  en  commençant.  On 
tire  à foi  le  bout. 

Tous  ces  tours  fe  ferrent,  & font  une  efpèce  de 
nœud  joignant  celui  du  travers. 

On  repart  de  ce  nœud  pour  en  faire  un  pareil 
au^  travers  du  deffous , de  là  un  autre,  &c.  juf- 
qu  a ce  qu  on.  en  ait  fait  cinq  ou  fix  au  même 
montant  ; après  quoi  on  coupe  le  reftant  du  bout- 

C efi  ainfi  qu  on  double  les  dix  ou  douze  mon- 
I tans  le  long  de  la  tete , & la,  raquette  efi  entière- 
ment cordée. 

. _ On  finit  par  envelopper  le  manche  aux  deux 
tiers  de  fa  longueur  par  plufieurs  tours  de  peau  de 
mouton  blanche , qu’on  arrête  en  haut  & en  bas 
avec  des  broquettes. 

On  la  remet  un  moment  dans  la  prefTe  pour  y 
' poferun  billard  ou  deux,  afin  qu’elle  fe  maintienne 
dans  fa  forme. 

Puis  ayant  ôté_Jes  billards,  on  la  lie  du  haut 
en  bas  en  bandoulière  de  gauche  à droite  avec  une 
corde  à boyau. 

. meme  raîfon  , on  la  laifie  ainfi  bridée 

jufqu  a ce  qu  on  veuille  s’en  férvir, 

De  la  balle. 

Les  matériaux  qui  fervent  a la  confiruâû^n  de 
la^balle,  font  des  chitTons  ou  recoupes  d’étoffes  de 
iainè , comme  drap  , ferge , &c.  de  la  ficelle  faite 
exprès,  tres-peu  torfé,  que  les  cordiers  nomment 
jiceJc  a balles^  du  gros  drap  blanc  neuf. 

Les  infirumens  qu  on  emploie  , font  la  boire  à 
balles,  le  buboquet,  le  moule  à balles. 

Les  balles  de  paume  font  les  infirumens  de  ce 
Jeu  les  plus  indifpenlabies.  Voici  comme  è les 
fe  confiruifent  ; 

Com.me  les  lanières  de  chiffons  qu’on  a dû  pié- 
parer  en  les  mdlaru  à un  demi-pou:;',  ou  ^ --'fis 

' p’ 
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quarts  de  pouce  de  large,  ie  rencontrent  de  lon- 
gueurs différentes,  on  commence  par  _en  aliem- 
bler  côte  à côte  un  demi-pouce  d’épais  fur  une 
longueur  d’environ  fix  pouces. 

On  les  tourne  d’abord  toutes  enfemble  par  un 
bout  entre  les  deux  doigts  ^ de  la  façon  dont  on 
commenceroit  une  boucle  de  cheveux , pour  la 
mettre  en  papillote. 

On  diflribue  enfliite  le  lurpius  dans  fts  mains 
en  tous  fens , de  manière  qu’on  parvienne  a en  faire 
une  petite  boule  bien  ronde,  greffe  comme  une  noix. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  le  noyau. 

On  continue  en  tournant  autour  de  ce  nopu 
d’autres  lanières  , une  à une , de  dlfférens  fens , juf- 
qu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à l’épaîffeur  de  deux  pou- 
ces plus  ou  moins. 

Je  dis  plus  ou  moins , parce  qu’on  doit  faire  les 
balles  en  proportion  de  la  longueur  du  jeu  de  pau- 
me , plus  petites  fi  le  jeu  efi  plus  court  , & plus 
greffes  fi  le  jeu  efi  plus  long. 

Lorfiqu’on  efl  parvenu  à la  groffeur  qu’on  defire , 
on  la  porte  fur  k boîte  a balles. 

Cet  infirument  efi  un  morceau  de  bois  arrondi 
au  tour  , de  huit  pouces  de  haut , renfle  par  les  deux 
.bouts , terminé  d’un  côté  par  une  queue  du  meme 
morceau , deftinée  à être  enfoncée  dans  un  trou  fait 
fur  le  deffus  d’un  banc , d’un  établi  ou  ailleurs  , 
afin  que  l’infirument  s’y  trouve  debout. 

La  fuperficie  du  bout  d’en  haut  doit  être  conca- 
ve , & c’efl;  fur  ce  creux  que  l’on  tourne  & retourne 
la  balle  de  la  main  gauche , pendant  qu’on  la  frappe 
légèrement  avec  une  petite  maffe  de  fer  , afin  de  la 
condenfer  fur  elle-même  , & en  même-temps  de  la 
rendre  bien  ronde. 

Pour  s’afiurer  enfiilte  fi  elle  a la  groffeur  qu  on  lui 
demande  , on  prend  un  moule  à balles. 

Le  moule  à balles  efl  une  planchette  mince , ter- 
minée par  un  petit  manche  pour  pouvoir  la  tenir 
quand  on  fait  l’épreuve. 

Cette  planchette  eft  percée  d’un  trou  rond.  On 
en  a de  différents  diapafims. 

Il  faut  que  la  balle  pafle  bien  jufie  au  travers  du 
moule  qu’on  a choifi. 

Lorfque  la  groffeur  eft  trouvée , il  s’agit  de  la 
maintenir  en  liant  la  balle  de  plufieurs  tours  de 
ficelle. 

La  ficelle  qui  doit  fervir  à cet  ulage  , fe  nomme 
chez  les  covàievs ficelle  a balles.  Elle  eft  peu  tork, 
afin  qu  elle  s’applatiffe  aifement , & ne  faffe  point 
de  boffes  quand  elle  fera  pofée. 

On  la  roule  d’abord  par  portions  féparees , une 
fiir  le  milieu  de  la  boîte  à balles,  un  autre  fur  le 
bilboquet. 
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Le  bilboquet  eft  un  petit  morceau  de  bois  ré- 
duit au  tour  à cinq  pouces  de  long  fur  un  demi- 
pouce  de  diamètre  , terminé  à chaque  bout  par 
un  renflement  en  forme  de  bouton.  On  peut  le  com- 
parer aux  bobines  fiir  iefquelies  on  dévidé  le  fil  d or 
& d’argent. 

Quand  on  veut  ficeler,  on  commence  par  ]oin- 
dre  avec  le  nœud  de  tifferand  la  ficelle  de  la  boite 
à balles  avec  celle  du  bilboquet.  Fuis  prenant 
la  balle  de  la  main  gauche  , on  la  pofe  fous  ce 
nœud.  f 

Enfiilte  paffant  la  main  droite  qui  tient  le  bil- 
boquet par-deflbus  la  balle  , & ramenant  a fin  & 
par-deffus , on  fait  ie  premier  tour  de  ficelle  , on 
retourne  la  balle  d’équerre  pour  le  fécond  tour 
troifième  tour  fe  fait  d’équerre  fiir  le  lecond.  On 
le  termine  par  un  nœud  après  lequel  on  dirige  la 
ficelle  en  biais  des  premiers  tours , faifant  toujours 
chaque  tour  en  équerre  du  précédent. 

On  en  fait  fept  cette  fécondé  fois  , puis  un 
nœud , enfuite  fix  fiiivant  la  même  méthode  , & 
un  dernier  nœud  , apres  lequel  on  coupe  la  fi- 
celle. 

Alors  la  balle  eft  entourée  & liée  de  feîze  tours 
de  ficelle  qui  paffent  l’un  fur  l’autre  & doivent 
être  arrangés  comme  on  vient  de  le  dire. 

L’habitude  de  ce  ficelage  eft  fi  difficile  à acqué- 
rir , que  c’eft  ordinairement  le  chef-d’œuvre  de 
celui  qui  veut  paffer  maître. 

La  balle  étant  ficelée  , on  la  reporte  fur  la  boîte 
à balle,  où  on  la  bat  pour  k féconde  fois  avec  k 
maffe  de  fer , à petits  coups  , pour  la  durcir  en 
core  davantage,  & afin  d’appktir  le  ficelage. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  k recouvrir  de  drap  blanc 
neuf. 

C’eft  ordinairement  l’ouvrage  des  femmes  ; elles 
taillent  le  drap  en  coupons  quarres,  longs,  déplus 
d’un  fpouce  de-  large  ; elles  entourent  k balle  , 
plaçant  ces  bandes  en  croix  , & les  coufant  a fur- 
get  l’une  à l’autre  avec  du  fil  de  Bretagne  en  trois  ; 
elles  ajoutent  & coufent  de  même  les  petites  piè- 
ces ovales,  iefquelies  doivent  remplir  les^ inter- 
valles qui  fè  trouvent  néceffairement  aux  cotes  de 
la  croix. 

Leur  office  efi  auffi  de  recoudre  les  balles  qui 
peuvent  fervir  encore  , lorfque  quelques  coutures 
ont  manqué  ; & pour  difiinguer  plus  aifement  celles 
qui  ont  befoin  de  réparation  , & en  même  temps 
pour  les  rebknehir  , on  les  faffe  de  tems  en  tems 
dans  un  fac  , où  on  a mis  de  k craie  en  poudre. 

Cette  craie  leur  redonne  le  blanc.  On  les  voit 
de  plus  loin , & on  s’apperçoit  plus  facilement  des 
endroits  où  les  coutures  ont  lâché. 

Il  s’agit  maintenant  de  mettre  en  œuvre  tous 
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les  préparatifs  dont  on  vient  de  faire  l’énuméra- 
tion ^ d’alTembler  les  athlètes , & de  leur  donner 
l’habit  de  combat , vétemens  légers  , aifés  , & qui 
lailTent  au  corps  toute  ù liberté. 

Les  joueurs  le  prélentent,  ou  pour  peloter^  au- 
trement bulioter  ^ c’ell-a-dire , pour  fb  renvoyer  fim- 
plement  la  balle , fans  Hiivre  aucune  des  règles  du 
jeu  , ou  bien  pour  jouer  partie  , en  obleryant  tou- 
tes les  règles  qui  font  allez  nombreufes. 

La  plupart  commencent  par  fe  dépouiller  de 
quelque  partie  de  leur  habillement , quelquefois 
entièrement.  Alors  le  maître  paumier  leur  fournit 
bonnets  , chemifes , caleçons  , camifolles . bas  & 
çhaulTons. 

Ce  que  l’on  nomme  ici  des  chaufons  , font  des 
louliers  lans  talons  ou  à talons  très-bas,  faits  en- 
^erement  de  buffle  ou  de  veau  fans  apprêt  ; qui  fe 
bouclent  ou  fe  nouent  avec  des  cordons , & dont 
le  denous  de  la  femelle  a trois  coutures  apparentes 
pour  em.pecher  de  glifler  en  jouant. 

On  garnit  la  petite  armoire  ou  crédence , des 
rafraichilTemens  que  les  joueurs  demandent,  com- 
me pain  , vin , bierre , 8cc. 

Le  jeu  fini , on  monte  dans  une  chambre  où  on 
trouve  bon  feu , devant  lequel  on  le  fait  frotter  à 
nud  & e%er  par  les  galons  du  jeu.  Cela  étant 
fait,  on  reprend  Ces  habits. 

On  ne  ^ donne  plus  de  lits  comme  on  faifflit  ci- 
devant  , a caufè  de  plufieurs  accidens  funefies  qui 
font  arrives^  pour  s’y  etre  endormi  après  avoir  été 
frotte  & même  bien  foigné  , principalement  fi  on 
s etoit  excede  ; le  fommeil  glaçoit  les  lens  dénués 
d eipnts  & plufieurs  ne  s’en  font  jamais  relevés. 
La  mentio^n  que  1 on  en  fait  ici , eft  un  avertif- 
mment  qui  doit  faire  exclure  les  lits  pour  tou- 
jours. 

du^  jeu  de  paume  , on  les  trou- 
vera uirafamment  expliquées  dans  le  traité  ou  le 
didionnaire  des  jeux,  qui  fait  une  autre  divifion 
de  cette  Encyclopédie  méthodique. 

Communauté. 

Il  y a à Paris  une  communauté  de  maîtres  pau- 
miers  - raquetiers  , faifeurs  d’éteufs  , pelotes  & 
balles. 

Leurs  ftatuts  font  du  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiècle  enrégillrés  le  13  novembre  1610. 

Quatre  jurés  gouvernent  cette  communauté , veil- 
lent a fes  privilèges,  reçoivent  les  apprentifs  & les 
maîtres^,  & font  les  vifîtes  tous  les  mois  : deux  de 
ces  jures  font  renouvellés  tous  les  ans. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois 
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Tout  afpirant^  à la  maîtrife  doit  faire  chef-d’œu- 
vre , a i exception  des  fils  de  maîtres  ; ce  chef- 
d œ^uvre  confifle  à jouer  contre  les  deux  plus  jeunes 
maîtres  , & à leur  gagner  un  certain  nombre  de 
pâmes. 


Il  n y a qu’aux  maîtres  de  la  communauté  qu’il 
oit  permis  de  fabriquer  vendre  des  raquettes  & 
des  balles  , & d’en  tenir  boutique';  comme  il  n’efi 
aum  permis  qu  a eux  ae  tenir  jeu  de  paume  ou  jeu 
de  billard. 

Ceux  des  maîtres  qui  tiennent  Jeu  de  paume 
peuvent  travailler  aux  ouvrages  du  métier  pour 
leur  propre  ulàge , mais  non  en  faire  trafic  & les 
expofor  en  vente. 

Enfin  les  veuves  peuvent  exercer  la  profeffion  de 
leurs  maris , & continuer  les  apprentifs  qu’ils  avoient 
commences , mais  non  çn  faire  de  nouveaux. 

Il  y a_a  Paris  foixante  & dix  maîtres  paumiers, 
dont  treize_  ont  des  jeux  de  paume  , & cinquante- 
lept  des  billards.  Ils  ont  recommencé  en  1763  à 
aire  des  apprentifs  , apres  avoir  paffé  dix  ans  lâns 
en  Taire,  dun  commun  confontement. 

^ Par  edit  du  ir  août  177^,  les  droits  de  récep- 
tion des  maîtres  paumiers  font  fixés  à doo  liv. 

Explication  des  Planches  de  l’Art  du  Paumier  , 
Tome  IV  des  Gravures, 


PLANCHE  PREMIÈRE, 

Le  haut^  de  cette  planche  repréfente  un  jeu  de 
paume , ou  plufieurs  particuliers  en  a b c d font 
occupes  au  jeu  , tandis  que  le  garçon  de  paume 
ou  marqueur  en  e , marque  le  jeu  , râmaffe  les  bal- 
es_,  &c.  / reprefente  la  corde  du  jeu  ; g,  h ga- 
lerie d en  bas  ; AA  , la  galerie  d’en  haut  ; i , la 
joue  d en  haut , A , la  grille  ; le  trou  ; mm  les 
carreaux. 


1 ^ ’ ^chalas  difpofé  pour  une  raquette;  A, 

la  tete;  BB,  les  jambes  ; C,  la  bride;  DD,  les 
bouts  faifam  le  manche;  E,  le  cabillet  de  bois; 
t , le  cabillet  de  fer. 


Etg.  2 , raquette  étançonnée  & tournée  ; A , la 
chevrette  ; BB  , les  coins;  C , la  bride  ; D , l’é- 
tançon. 


_ Pif.  3 , raquette  vue  de  coté  ; AA , les  trous 
intérieurs  ; BB  , les  trous  extérieurs  ; C , la  tête 
du  c-ou  du  collet  ; DD  ^ les  queues  rivées, 

Etg.  4 , raquette  cordée  de  montans  & de  tra- 
verles  roidies  par  deux  billards  AA. 

1 •>  triquet  ; A , la  tcte  ; B , le  manche. 

^ig.  6,  demi-triquet  ; A , la  tête;  B,  le  man- 
che, 

P * 
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• /V  1 R îe  mancKê f p^V.^T,  poinçon  fîmple,  rond  éî  poli,  peut  douât 

te';teVpoSV;i%.ieS  lès  .rois  plocos  ,ol  los«ous,  A,  lepoioçon;  B,  les  maocn.s. 

le  compofent.  t,t  Axîr'tJir  TTTe_ 
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Fig.  8 , demi-battoir  ; A , la  tête  ^ B , le  manche. 

P L A N C H E I P. 

Fig.  î , chevalet  à placer  les  échalas  ; A , le 
Cêge  BB  , les  pieds  -,  C , la  planchette  , DD, 
S;  de  k planchette  -,  E , la  ptece  mobile. 

Fig.  ^ , chaudière  ; AA  la  chaudière  ; ks 

pieds;  CC,  les  échalas;  D,  k pierre  a charger 

les  échalas. 

Fig.  3’,  moule  à raquette  ; A , 1 a table  ; BB  , ks 
pieds^  C.  le  moule  à raquette  : DDD  , ks 

nous;  E,  la  cheville  de  fer.  _ 

Fig.  4 , poitrinière  de  liège  ; A , k plaque  ; B , 
le  liège  , ce  , la  ceinture  ; D , k boucle. 

^ ooitrinière  de  buis  ; A , k plaque  ; 
C , le  buis  ; CC  , k ceinture  ; D , k boucle. 

Fig.  6,  chevalet  à étançonner  ; A’  ’ 

EB,  les  pieds;  C,  le  point  d appui,  D,  kpiec 

mobile, 

r-  •konr  à drelTer  ; A , k plate-forme;  BB  , 

ce,  les  broches;  DDD,  les  crampons 

^ crochets  de  fer» 

FrV  8 billot  à planer  ; A , k table  ; BB  , les 
• J nf»  nièces  ^ crampons  & crochets  de  fer  ; 
EE  ,'dilr°ntes  mortoifes  & enfoncemens  ;FF,  pat- 
tes pour  arrêter  le  billot. 

Fig  9,  billot  aux  clous;  A,  k bUlot;  B,  k 
brocha  courber  les  clous;  C , le  tranchet  a couper. 

Fig.  10,  chevrette  A le  crochet;  B,  latige; 
C , la  queue  d’aronde  évafée. 

Fig.  Il  & 1 1 , coins  de  k chevrette. 

Fig.  13.  U-  I î 1 compas  à tracer  les  trous  fur  k 


raquette;  AA  , les  pointes, 

Fig.  J 6 , billard;  A,  k tige;  B,  le  crochet  ; 
e;  la  vis  ; D , l’écroa. 

FrV  17  ■ A , la  boite  à balle  ; EB,  partie  con- 
cave poiir  frapper  k balle  ; C , k balle  ficelée  prêta 
d'être  frappée’;  D , le  bilboquet  ; E , partie  de  k 

Écelk. 

Fig.  18  , bride. 

Fig.  19  , tranchet  courbe;  A,  k lame;  B,  le 
manche. 

Fip.  zo  , poinçon  double  pour  arranger  les 
les  de  k raquette  cordee  ; A,  le  fer  a fourche  ; B, 
le  manche. 


PLANCHE  I I D. 

Fig.  i , lunette  pour  déterminer  k groflôur  des 
balles. 

Fig.  X , filet  de  recette, 

Fig.  3 , balle  découverte. 

Fig,  4 , balle  couverte. 

Fig.  5 , aiguille  à fourche  ; A , la  tete  ; B , la 
fourche. 

Fig,  6 , aiguille  à filet  ; A , k tete  ; B , k 
pointe. 

Fig.  7 , blanchilToir  pour  les  balles. 

Fig.  8 , raquette  ; A , le  chaffis  ; B , k manche.  ^ 

Fig.  9 , poinçon  pour  les  raquettes  ; A , k noix  ; 

B , le  manche. 

Fig.  10,  crampon  de  fer  pour  les  raquettes 
AA,  les  coudes. 

Fig.  1 1 , tenailles  pour  les  raquettes  ; A , le 
‘ chaffis  d’en  bas;  B,  le  mors  k^o^iie ; C ,1e  mors 
mobile  ou  à charnière  ; D , k vis  ; E , 1 ecro  , 
F,  la  raquette. 

Fig.  I X , pinces  ; AA , les  mors  ; BB  , les  bran- 
ches. 

Fig.  13  , plaque;  A,  k plaque;  BB,  les  cour- 
roies. 

Fig.  14,  Villebrequin  ; A , le  vilkbrequîn;  B, 
le  perçoir  ou  k meche. 

Fig.  I ■?  , chèvre  à fabriquer  les  ^Ues  ; A , le 
banc;  BB,  les  pieds;  C,  k boîte;  D,  le  trou  de 
jauge  ; E , le  bilboquet. 

Fig.  I é , poinçon  délié  ; A , le  fer  ; B , le 
manche. 

Fig.  1 7 , poinçon  gros  ; A , k fer  ; B , le  manche, 

PLANCHE  IV^ 

Fig.  I raquette  cordée  ; AA  , les  dix-huit  moir- 
tans-  BB,  les  trente-trois  traverfes;  C,  l’etançon 
nervé  & recouvert  de  parchemin  ; D , le  manche, 
couvert  de  peau  blanche. 
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Fig.  1,3,  parties  latérales  de  k raquette  cordée. 

Fig.  A , portion  de  k raquette  avec  Ton  noeud 
développé  ; A , partie  de  la  tête  ; BB  ,-es  mon- 
tans  • CC  , les  traverfes  ; D , le  nœud  develope , 
E le  trou  d’un  des  montans  ; F , premier  pmlage 
de’  la  corde;  G , deuxième  pafkge  ; H , «oifieme 
paffage  ; ï , quatrième  paffage  ; K j cmquxeme  pafc 
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ûge  ; L , fîxlème  paffage  ; M , feptième  pafiage. 

Fig.  5 , cabiilet  de  bois  ; AA  , les  échan- 
crures. 

Fig.  6 , cabiilet  de  fer  ; AA  , les  échancrures. 

Fig.  7 , lilTette  à palTer  fur  l’étançon, 

Fig.  8 , balle , premier  ficelage  , trois  tours  & 
vn  nœud, 

Fig.  51 , la  même  balle , fécond  ficelage  , fept 
tours  & un  nœud, 

Fig.  10  , la  même  balle  , troifième  ficelage,  fix 
tours  & un  nœud. 

Fig.  Il  , la  même  balle  à trois  ficelages,  com- 
pofés  de  feize  tours  & trois  nœuds,  recouverte  de 
drap  blanc. 

Fig.  I ’ & 13,  pièces  de  drap  iêrvant  à couvrir 
îa  balle. 

Fig.  146’  IJ,  billes  d’ivoire  à Tulage  du  bil- 
lard. 

Fig.  1 5 , petite  queue  ; A , la  tête  ; B , la 
queue. 

17  J grande  queue;  A,  la  tête;  B,  la 

queue. 

Fig.  18  , grollè  maffe  ; A,  la  maffe;  B,  la 
queue. 

Fig.  i^  , petite  malTe  ; A , la  malTe  ; B , la 
queue. 

Fig.  zo,  grande  maffe;  A,  la  maffe  ; B,  la 
queue. 

Fig.  21  , fer  de  billard;  A,  la  tête  ; BB  , les 
Branches  •;  CC  , les  pointes. 

Fig.  22  , râtelier  à dépofêr  les  maffes  ; AA  , 
ies  chevilles. 

PLANCHE 

Le  haut  de  la  planche  reprélênte  une  fâlle  de 
billard  , où  plufieurs  perfbnnes  Ibnt  occupées  au 
jeu  ; l’une  en  a , à pouffer  la  bille  ; une  autre  en 
i , à attendre  fon  tour , tandis  que  d’autres  en  c , 
en  d &L  en  e , font  converfation  ; /eff  la  table  de 
billard;  gg .,  un  chafîîs  au-defflis,  deftiné  à fup- 
porter  les  plaques , à contenir  les  lumières  pendant 
la  nuit. 

Fig  I J élévation  perlpeâive  de  la  table  de  bil- 
lard ; A , le  deffus  ; BB  , les  bloufes  ; C , le  fer  ; 
DD  , les  bords  ; EE,  les  pieds. 

Fig.  2 , plan  du  deffus  de  la  table  ; AA  , les 
blcufes  ; BB  , les  bords  ; C , le  fer. 

Fig.  3 , coupe  de  la  table  de  billard  ; A , le 
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deffus  ; BB  , les  bords  ; CC  , les  chaffis  ; DD  , 
les  pieds. 

Fig.  4,  palette  à marquer;  A,  la  palette;  B, 
le  manche  ; CC  , les  chevilles  à marquer. 

Fig,  J & é , chevilles  à marquer  ; AA  , les  tê- 
tes ; BB  , les  pointes. 

PLANCHE  VP. 

Plan  au  rez-de-chaulTée  d’un  jeu  de  paume  quarré 
& fès  dépendances. 

PLANCHE  VI  P. 

Plan  au-deflus  des  murs  du  même  jeu  de  paume 
quarré. 

PLANCHE  VII  P. 

Coupes  tranfverfàles  du  même  jeu  de  paume 
quarré. 

Fig.  I , vue  intérieure  du  côté  du  fond  du  jeu» 
Fig.  % , vue  intérieure  du  côté  devers  le  jeu. 

PLANCHE  IX'. 

Fig.  I , plan  au  rez-de-chauffée  d’un  jeu  de  pau-i 
me  à dedans, 

Fig.  2 , plan  au-deflus  des  murs  du  même  jeu 
de  paume  à dedans. 

Renvois  des  planches  6 s 7 , 8 & 

A,  devers  le  jeu. 

AA  , fond  de  jeu, 

BB  , joues  des  murs, 

BBBB  , joues  des  galeries  d’en  bas. 

C , corde. 

DD , grillage. 

EE  , galeries  d’en  bas. 

FF  , poteaux  des  galeries  d’en  bas, 

HH,  marques  du  jeu.  * 

H , grille. 

1 5 tambour  du  jeu  à dedans, 

KK  , falle  de  billard, 

L , table  de  billard. 

M , falle  du  jeu. 

N , magafin  des  balles , raquettes  & autres  afe 
tenfîles. 

O y efcalier  pour  monter  au  preane?. 
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PP  , toît  des  galeries. 

QQ , deffus  des  murs  du  jeu. 

RR  , auges  ou  galeries  du  haut  en  dehors. 

SS  , poteaux  corniers. 

TT  , poteaux  du  comble. 

UU , comble  au-deffus  de  la  table  de  billard. 
XX,  comble  du  jeu  de  paume. 
aa , le  premier  ouvert  & fa.  raie. 


VOCABULAIR 
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èè  , la  porte  & fa  raie. 
cc  , le  fécond  ouvert  & là  raie. 
dd,  le  dernier  ouvert  & fa  raie. 
e , petit  trou. 

/,  ais. 

crédence  pour  les  rafraîchiflemens. 
h , conduit  des  eaux  laies. 
il  y autres  raies  pour  marquer  le  jeu. 

E de  FArt  du  Paumier- 


Raquetier. 


A I s ( f ) , planche  d’un  pied  de  large  & de  fix 
pieds  de  haut  , attachée  dans  le  jeu  de  paume  a 
l’endroit  où  finit  la  galerie. 

Auges  , corridors  ménagés  autour  du  jeu  de 
paume.  Ces  corridors  font  auffi  appelles  galeries 
des  filets. 

Balle  , les  paumiers  ; c’efl  un  corps  Iphé- 
rique  fait  de  chiffons  de  laine  , couverts  de  drap 
blanc  d’environ  deux  pouces  & demi,  ou  trois  pou- 
ces au  plus  de  diamètre,  dont  on  fè  îert  pour  jouer 
à la  paume  : il  doit  être  bien  rond  & bien  ficele. 

Les  fiatutsdes  paumiers  ordonnent  qu’il  fbit  cou- 
vert de  drap  neuf,  & qu’il  pèse  en  tout  dix-neuf 
eflelins. 

L’eftelin  vaut  la  vingtième  partie  d’une  once. 

Pour  faire  la  balle , il  faut  avoir  du  chiffon  , une 
maiTe  de  bois  & l’infirument  appellé  bilboquet.  On 
prend  du  chiffon,  on  en  forme  un  peloton  que 
l’on  ficelle , on  le  bat  dans  le  bilboquet , afin  de 
noyer  la  corde  dans  l’étoffe  dont  il  efl  fait.  Quand 
il  a la  grolTeur  convenable  , on  le  revêt  de  drap 
blanc  : on  le  finit  enfiiite  fur  le  bilboquet , où  on 
le  remet  pour  abattre  la  couture  de  fon  vêtement , 
& la  balle  etî  faite. 

Banc  à percer",  ce  banc  eff  difpofé  pour  rece- 
voir le  bois  de  la  raquette,  & donner  la  facilité  de 
percer  tous  les  trous  de  la  tête  de  la  raquette  avec 
le  vilebrequin. 

Bandes  de  billard  , terme  de  paumier  ; ce 
font  quatre  grandes  tringtes"  de  bois  rembourrées 
de  lifières  de  drap  , & recouvertes  de  morceaux 
de  drap  vert  qui  y font  attachés  avec  des  clous  de 
cuivre  : on  fixe  ces  bandes  fur  les  bords  de  la  ta- 
ble du  billard  par-defTus  le  tapis,  avec  des  vis 
qui  entrent  dans  la  table  j ces  bandes  font  re-m- 


bourées  d’une  manière  bien  ferme  , afin  de  ren-* 
voyer  les  billes  qui  viennent  y frapper. 

Barrures  : ce  font  les  bandes  de  drap , qüî 
forment  une  double  croix  fur  la  balle  de  paume. 

Batte  de  jeu  de  paume  y inftrument  qu’on  ap- 
pelle plus  communément  battoir , ou  plutôt  c’efî 
la  partie  antérieure  du  battoir  qui  frappe  la  balle. 

Battoir  , înflrument  rond  ou  quarré  par  un 
bout , garni  d’un  long  manche , le  tout  couvert  d’un 
parchemin  fort  dur  : on  s’en  fert  à la  longue  paume 
pour  chaffer  les  balles, 

BiLBOctUET  : c’ell  chet^  les  paumiers  une  partie 
de  Finfirument  appellé  chevre.  Cette  partie  efl;  fixée 
perpendiculairement  flir  un  banc  : fôn  fommet  efl 
tourné  en  globe  , dont  la  partie  fupérleure  efl  con- 
cave. C’eft  dans  cette  concavité  que  le  paumier 
frappe  fa  balle,  Farrondit,  & la  forme  quand  U 
Fa  faite. 

Billard,  jeu  d’adrelTe  & d’exercice,  qui  con- 
fifle  à faire  rouler  une  balle  d’ivoire  pour  en  frap- 
per une  autre , & la  faire  entrer  dans  des  trous 
appelles  bloufcs. 

Billard  fe  dit  aufli  de  la  table  fiir  laquelle  les 
joueurs  s’exercent.  Le  billard  efl  compofé  de  qua- 
tre parties  principales  ; (avoir  , la  table , le  ta- 
pis, le  fer  & les  bandes.  La  table  efl  quarrée  , 
oblongue  , garnie  de  quatre  bandes  ou  rebords  de 
bois , rembourrés  de  lifières  de  drap  , & couvertes 
d’un  drap  verd  , attachées  en  deflus  avec  des  clous 
de  cuivre. 

Aux  quatre  coins  de  la  table  & au  milieu  des 
longues  bandes , font  pratiqués  des  trous  ou  des 
bioufes  pour  recevoir  les  billes  ; & aux  deuxj  tiers 
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la  longueur  de  la  table  vers  le  haut , elî  un  fer 
appelle  pajfe. 

Billard  le  dit  auflî  de  la  malTe  ou  du  bâton 
recourbé  avec  lequel  on  pouffe  les  billes.  11  eft 
ordinairement  de  bois  de  gayac  ou  de  cormier  , 
garm  par  le  gros  bout  ou  d’ivoire , ou  d’os  fimple- 
ment.  On  peut  meme  le  paffer  de  ces  garnitures. 
On  tient  cet  inffrument  par  le  petit  bout , & l’on 
pouffe  la  bille  avec  l’autre  bout. 

Billard  défîgne  encore  une  tringle  de  fer  à vis 
& à écrou , qu’on  fait  entrer  dans  la  tête  de  la  ra- 
quette cordée. 

Billarder  , terme  de  jeu  de  billard  : c’eff 
pouffer  les  deux  billes  en  même  - temps  avec  la 
maffe. 

Billes',  terme  de  paumier  : ce  font  des  petites 
boules  d’ivoire  de  deux  pouces  ou  environ  de  dia- 
mètre , faites  au  tour  & de  même  groffeur , avec 
lefquelles  on  joue  au  billard.  Ces  billes  font  dif- 
tinguées  par  de  petits  points  pratiqués  vers  un  des 
pôles  de  la  bille  ; ces  points  fervent  à les  faire'  re- 
connoître  pendant  le  jeu. 

Bille  eft  un  terme  às  paumier  ^ qui  lignifie  un 
<oup  du  jeu  de  billard , par  lequel  on  fait  entrer 
dans  une  bloufe  la  bille  de  lôn  adverHire  , fans 
lui  faire  frapper  les  bandes. 

Billot  du  paumier  ; c’eft  une  efpèce  d’établi 
, bas  & maflif,  dont  la  table  a lix  pouces 
d’épais  ; ü eft  monté  fur  quatre  pieds  folidement 
attaches  au  plancher  avec  des  pattes , ou  même  à 
la  muraille.  Il  eft  garni  fur  fa  table  de  plufieurs 
crochets  & crampons , & fur  fon  épaiffeur  de  plu- 
fieurs enfoncemens  en  long  & en  rond  ; le  tout  pour 
alî'eoir  folidement  la  raquette  en  la  travaillant. 

Bisque  j ifr/nc  de  paumier^  qui  fignifie  l’avan- 
tage qu’un  joueur  fait  à un  autre , en  lui  donnant 
un  quinze  pour  toute  chofê  ; & le  joueur  qui  re- 
çoit cet  avantage  , peut  prendre  ce  quinze  dans 
tel  endroit  de  la  partie  que  bon  lui  fèmble.  Ainfi 
prendre  bien  fa  bifque  , fignifie  placer  à pronos  ce 
quinze, 

^ Bistoquet  , Infiniment  pour  jouer  au  billard  : 
c’eft  une  efpèce  de  maffe  fort  pefante  & épaiffe  , 
dont  la  queue  eft  plate  & recourbée.  On  s’en  fert 
pour  frapper  la  bille  d’un  coup  feç  , lorfqu’eile  eft 
avancée  fur  le  tapis , & qu’on  s’eft  interdit  l’ufage 
de  la  maffe  ordinaire. 

Blouser  \ c eft  mettre  la  bille  de  fon  adverfaire 
dans  une  bloufe  quelconque. 

Blouses  ; ce  font  des  trous  d’un  billard  dans 


lefquels  on  pouffe  les  billes.  La  grande  adreffe 
du  billard  eft  de  pouffer  la  bille  de  fon  adverfaire 
dans  la  bloufe. 

Il  y a ordinairement  fix  bloufes  fur  une  table 
de  billard  ; favoir  , une  à chaque  coin  , & deux 
autres  dans  le  milieu  de  la  longueur  des  deux 
grands  côtés. 

Bois  de  paume  : on  donne  ce  nom  au  bois 
une  raquette  de  paume  , qui  n’eft  pas  encore 
moulee. 

Bois  de  raquette  ; c’eft  un  tour  de  bois  qui  a un 
manche  de  longueur  médiocre,  dont  on  fait  avec 
de  la  corde  a boyau  , des  raquettes  à jouer  à la 
paume. 

Les  éo/b  de  raquettes  font  faits  de  branches  de 
bois  de  frene  fendues  en  deux. 

Boite  a balles  5 cet  inftrument  de  paumier  eft 
un  morceau  de  bois  arrondi  autour  de  huit  pouces 
de  haut  , renflé  par  les  deux  bouts  , terminé  d’un 
cote  par  une  queue  du  même  morceau , deftinée  à 
être  enfoncee  dans  un  trou  fait  fîir  le  deffûs  d’un 
banc  , ou  d un  établi , enfbrte  que  l’infirument  s’y 
trouve  debout.  La  fuperficie  du  bout  d’en  haut  doit 
être  concave , & c’efl  fur  ce  creux  que  l’on  tourne 
& ^retourne  la  balle  de  la  main  gauche  , pendant 
qu  on  la  frappe  légèrement  avec  une  petite  maffe 
de  fer , afin  de  l’arrondir  & de  la  condenfer  fur 
elle-meme. 

Bond^,  terme  de  paumier  ; c’eft  i’aâion  d’une 
balle  qui , apres  avoir  frappé  par  terre,  rejaillit  & 
fe  releve. 

Bond  faux.  'Le  faux  bond  eft  celui  qui,  ne  fe 
faifant  poînt^  félon  la  règle  ordinaire  de  l’incidence 
des  corps  mus  en  ligne  droite  , trompe  le  joueur  , 

& lui  fait  manquer  la  balle. 

Bosse  , cke^  les  paumiers  fe  dit  d’une  éminence 
ronde,  pratiquée  en  faillie , d’un  pied  ou  environ 
de  diatnetre , fur  quatre  a cinq  de  haut , du  côté 
de  la  grille  ; ou  d un  angle  obtus  que  le  mur  du 
cote  de  la  grille  fait  au  meme  endroit , dans  le- 
quel la  balle  venant  à frapper  , elle  eft  très-difficile 
a juger  pour  ceux  qui  ont  à la  prendre. 

Bouillir  les  echalas  {faire  ),  c’eft  tremper  les 
bois  des  raquettes  dans  une  chaudière  remplie  d’eau 
qu  on  fait  bouillir  a grand  feu  , pendant  une  heure, 
&lorfqueces  bois  font  bien  pénétrés  & amollis,  on 
les  prend  l’un  apres  l’autre  pour  les  façonner. 

^Bricole,  terme  de  paumier  , jouer  de  bricole 
c’eft  faire  frapper  la  balle  contre  un  des  murs  de  la 
longueur  du  jeu  de  paume. 
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Bricoltî,  terme  de  jeu  de  billard^  qu  une 

bille  en  frappe  une  autre  par  bricole  lorfqu  au 
lieu  d'étre  pouffée  diredement  contr  elle  elle  ne 
vient  la  rencontrer  qu  apres  avoir  frappe  la  bande 
du  billard  , & avoir  été  renvoyee  par  cette  bande. 

Brides  de  fil  de  fer  ^ ce  font  des  efpèces  d’an- 
neaux ou  de  boucles  defil  de  fer,  dans  lesquels  on  en- 
ferme la  raquette  jufqu’à  la  moide  de  fa  tete  , pour 
maintenir  les  jambes. 

Brunir  les  raquettes , c’efi  mettre  les  raquettes 
enfilées  fur  des  tringles  dans  un  four,  ou  on  les  co- 
lore par  la  famée  de  fciure  de  bois. 

Ca  BILLET  s de  fer  & de  bois  , infirumens  de  pau- 
mier,  coinpofés  de  deux  lames  ou  règles  courtes , 
l’une  de  fer  , l’autre  de  bois , qu’on  place  lune  au- 
deffus  de  l’autre , pour  roidir  contre  les  jambes  de 
la  raquette,  de  peur  qu’elles  ne  rentrent.  ■ 

Carreaux  d’un  jeu  de  paume  ; faire  du  jeu 
doit  être  carrelé  quarrénient  de  carreaux  de  pierre 
d’un  pied  en  quarré , ce  qui  fait  quatre-vingt-dix 
rangées  de  carreaux. 

Chaudière;  les  paamiers  fe  fervent  ordinaire- 
ment d’une  chaudière  de  cuivre , de  cinq  pieds  de 
long,  pour  y faire  bouillir  les  échaias  , & on  a 
foin  de  les  charger  d’une  pierre,  ann  quils  ne 
furnagent  pas. 
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efpaces  que  les  barrures  ou  les  grandes  bandes  laif- 
fent  fur  la  balle  de  paume. 

Collet  de  la  raquette  ; on  nomme  ainfi  le  bas 
de  la  raquette  à l’endroit  ficele. 

Compas,  Infirumens  du  paumkr  - raquetier 
forme  de  ces  compas  efi  platte.  Ce  font  de  petites 
planchettes  de  bois,  percées  en  ovale  dans  leur  milieu 
pour  pouvoir  les  tenir.  Ils  ont  trois  a quatre  lignes 
d’épaiffeur,  & fur  un  des  bords , coupe  en  ligne 
droite  , eft  un  rang  de  pointes  de  fer,  dfferemment 
diftribuées  fur  chacun  de  ces  compas,  fuivant  le 
befoln. 

Corde  ^un  jeu  de  paumes  cette  corde,  de  la- 
quelle pend  un  filet  i traverfe  toute  la  largeur  du 
jeu,  le  répare  en  deux  parties  égales  , & naguère 
que  deux  pieds  & demi  d’élévation  au  milieu  de 
la  place. 

Corde  a hoyau  ; elle  fert  à corder  une  ra- 
quette. Il  y en  a de  deux  groffeurs  différentes  : celle 
pour  les  montans , ou  pour  les  rangs  qui  vont  de 
haut  en  bas,  efl  de  la  gtolTeur  d’une  ficelle  ordi- 
naire , & celle  qui  croife  les  montans  , ou  qm  tait 
les  travers , doit  être  de  la  moitié  moins  grolle. 

Corder  une  raquette  ; c’eft  remplir  de  mailles 
quarrées  tout  le  vuide  de  la  tête  de  la  raquette , 
en  y employant  de  la  corde  à boyau  de  deux  grot- 


Chaussons  ; les  paumîcrs  appellent  ainfi  d^s 
foullers  de  buffle  à talons  très-bas,  dont  le  defious 
de  la  femelle  a trois  coutures,  pour  empecaer  tes 
joueurs  de  giifl'er. 

Chsvalet  ; les  paumiers  fe  fervent  d un  che- 
valet, à-peu-près  femblable_à  celui  des  tonneliers. 
Ti  leur  eft  utile  pour  travailler  i’ctançon  avec  la 
plane  & la  tape , ainfi  que  l’échaias  ou  le  bois  de 
la  raquette. 

Chevilles;  morceaux  de  bois  auxquels  * ?" 
ciu-tier  donne  differentes  formes  , fuivant  qu  elles 
l'af  conviennent.  Ces  chevilles  fervent  à appuyer 
la  raquette  quand  on  la  travaille. 

Chevrette  { la)  , efpece  de  crochet  de  fer  evafe 
par  un  bout  de  onze  pouces  de  long.  Le  bout  evafe 
fert  à embraiTer  le  collet  de  la  raquette;  le  croenet 
de  l’autre  bout  dépaffle  la  raquette  de  quelques  pouces, 

Chieechs;  ce  font  des  recoupes  d étoffés  de  lame, 
avec  quoi  on  fait  les  halles  de  paume. 

Ciseau  du  pdumier -raoueticr  s c efl  une  courte 
lame  tranchante,  fixée  à un  billot. 

Coins  ; petits  morceaux  de  drap  qui  couvrent  les 


Couvrir  la  balle  de  paume  ; c’efi  la  revêtir  de 
drap  blanc  neuf. 


Dedans  {jeu  a ).  Le  jeu  à dedans ^ efl,  dans  toutes 
fes  proportions  intérieures,  égal  au  jeu  ; mais 

il  eft  borné  par  un  troifième  appentis , qui  en  tait  la 
didèrence  effentielie.  D’ailleurs,  il  n’a  ni  trou  ni 
planche  ; il  a un  tambour. 

Demi-battgîR  ; il  eft  de  trois  pièces  arrangées 
o-Trime  un  battoir  ; fa  tête  a neuf  pouces  de  long , 
quatre  pouces  de  large , & le  manche  a treue  pouces 
& demi  de  long. 

Demi-paume  ; on  nomme  ainfi  une  raquette  plus 
légère,  de  moitié,  qu’une  raquette  de  paume. 

Demi-triquet  {le),  petit  battoir  qui  n’eft  que 
d’une  pièce.  Sa  tête  n’a  que  deux  pouces  & demi 
de  large. 


Devers  le  jeu  ; c’eft  l’cfpace  à gauche  du  jeu 
de  paume,  depuis  la  corde,  jufju  à 1 appentis  u 
retour. 


Drap  pour  recouvrir  la 
erre  un  gros  drap  blanc. 


balle  de  paume  , il  doit 
Dresser 
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Dressbr  une  raquette \ c’eft  parvenir  à lui  donner 
le  biais  qu’il  faut  que  la  tête  de  la  raquette  ait  pour 
etre  bien  à la  main  du  joueur,  ' 

Droits  {les  );  on  appelle  ainfi  l’un  des  côtés 
de  la  raquette  de  paume  qui  n’a  point  les  nœuds 
des  cordes. 

EcHAtAS  ; c’eft  en  terme  depaumier,  un  bâton 
de  bois  de  frêne , propre  à faire  des  raquettes. 

Egravoir  ; outil  de  fer,  terminé  par  une'pointe 
qui^selere  entre  deux  coup  ans  , reflemblant , en 
petit , a un  pareil  inllrument,  dont  les  tonneliers 
fe  fervent  pour  percer  les  tonneaux. 

Enclume  du  paumier-raquetier;  c’efl  un  billot 
rond,  lûr  lequel  efî  debout  une  broche  de’  fer , 
& a ^côté  une  courte  lame  de  métal.  La  première 
lerr  a courber  les  clous  de  l’étançon  ; la  fécondé  à 
en  couper  le  bout  quand  ils  font  'trop  longs, 

Etançok  ; c elî,  en  terme  de  paumier,  la  tringle 
plate  de  bois  de  tiUeul,  dont  efi  garni  le  manche 
de  la  raquette. 

Etau;  les  paumîers  ~ raquetiers  fe  ftrvent  d’un 
gros  etau  de  bois  à mâchoire  ferrée , pareil  à celui 
des  ebénifes. 

Ficeler  la  balle  de  paume  ; c’eft  entourer  la 
balle  de  feize  tours  de  ficelle  qui  croifent  l’un  fur 
1 autre.^  L’habitude  de  ce  ficelage  eft  alTez  difficile 
a acquérir;  & il  eft  ordinairement  le  chef-d’œuvre 
de  celui  qm  veut  paffer  maître. 

Ficelle  a baUes  ; elle  doit  être  peu  torfê,  afin 
qu  elle  s applatilTe  aifément,  & qu’elle  ne  falTe  point 
de  Dolle  étant  pofée. 

Filets  , terme  de  paumîers  ; c’eft  ainfî  qu’on 
Homme  de  grands  réfeaux  fahs  de  ficelle , qu’on 
P ace  fous  la  corde,  dans  le  dedans,  aux  galeries,  & 
autour  des  jours  qui  font  au  haut  des  jeux  de  paume, 
pour  arrêter  les  balles  qu’on  y jette, 

c’eft  l’efpace  à droite  d’un  j’eu  de 
aaume,  depuis  la  corde  jufqu’au  mur  de  côté. 

Four  a colorer  ; c’eft  le  four  dans  lequel  les 

j ettes,  a la  fumee  de  la  fciure  de  bois,  pour  leur 
ionner  une  couleur  rembrunie.  ^ 

Frêne  ; c’eft  le  bois  dont  on  Ce  fert  ordinairement 
|.omme  le  plus  propre  à faire  des  raquettes.  ’ 

Fust;  les  paumîers  nomment  le  fu/i  d’une  ra- 

.irkmanre’"  “ “ 
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' GALERfE;  corridor  dans  lequel  on  Ce  trouve  e« 
entrant  dans  un  jeu  de  paume. 

Gouge;  efpèce  de  tranchant  courbe  & court , dont 
\e  paumter-raqu,-rèr  Ce  fert  pour  enlever  du  bol 
a 1 etançon  de  chaque  côté,  afin  de  le  nerver  enfuim, 
& de  coller  le  parchemin.  ' * 

Gouger  la  raquettes  c’eft  faire , avec  la  gouge  ’ 
une  ramure  dans  le  bois  dW  trou  .d’une  rangée  - 

fur  irâté  r ^ tournf nt 

fur  le  cote  eleve,  fè  gougent  en  zîg  zqg. 

Grattoirs  ; ce  font  des  morceaux  de  lame 
d epee  emmanches  par  les  deux  bouts , dont  on  fe 
fert  pour  commeticér -"à  polir  la  raquette. 

Grille  ; c’eft^dans  un  jeu  de  paume  .l’ouverture 
qm  eft  a i extremite  de  l’apentis  en  retour  d’équerre 
qu  on  nomme  le  toit  de  la'griile.  ’ ' ^ * 

Jambes  d’une  raquette  ■ «n  _donne.  ce  nom  auv 
deux  cotes  d une  raquette. 

Jeu  de  paume  i c’efî'ün  jeu  d’exercice  où  l’o» 
fe  renvoie  des  balles  avec  des  raquettes  ?uW 
certaines  réglés  qui  font  perdre  ou  gagner  les  joueurs. 

Jeu  de  paume  ; quant  att  bâtimênt;  ii  y a deux 

taifie?'’  ftuelque-s  joueurs  fe  fervem  par  . 

^ Joues  den  haut  d un  jeu  de  paume  ; on  nomme 
amfîles  quatre  furhauffemens  , dans  les  deux  murs 
de  cote  dun  jeu  de  paume,  vers  leur  extrémttZ 

Lissette  ; petit  inftrument  d’os  & nîat  ml 
à polir  ; ou  lifTer. 

f 

dÆrd:  h %;zT'' 

du  bois  les  oodroûs  o'ù  doiZ"«  Ls“  r.”" 

Montans;  on  appelle  ainfi  dans  une  raquettede 
paume  les  rangs  de  maille  qui  vont  de  basin  Sut 

Moule  à balles  de  paume  ; ce  moule  eft  une 
planchette  mince,  terminée  par  un  petit  manche 
pour  pouvoir  la  tenir  quand  on  fait  l’épreuve!  Ce«: 
planchette  eft  percee  d’un  trou  rond:  On  en  ad! 
differens  diapafons.  Il  faut  que  la  balle  pafTe  bif! 
jufte  au  travers  du  moule  qu’on  a choifi^ 

Q* 


i2i'- 
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Uoü^Rra\muettc  de  paume  -,  ce  moule  eû  m 
morceau  de  planche  de  chêne  , épais  d un  pouce 
T taillé  en  tête  de  raquette  allez  groffiere- 

ment , pofé  fur  un  établi , auquel  il  efl  attache  par 


une  VIS. 


Nerver  l'étanfon  •,  c’eft  appliquer  fur.  l’é^ncon 
■d’une  raauette,  du  nerf  de  bœuf  réduit  en  filalTe, 

de  fuite  de  colle  forte. 


PoiTRiNièRE  DE  liège;  pièce  nécelTaire  pout 
le  travail  des  raquettes.  La  poitrinière  efl  une 
planche  d’environ  fix  pouces  en  quatre  , fur  laquelle - 
efl  collé  un  morceau  de  liège  de  la  même  etendue , 
& que  l’ouvrier  attache  fur  fâ  poitrine  par  des 
courroies. 


'de  la  raquette  de  paume  ou  font  les  nœuds  des 
eordes. 


Noir  des  jeux  de  paume. ^ L’intérieur  'J® 

■de  paume  efl 

fumée,  de  fang  & de  fiel  de  bœuf,  & d urine. 


Poitrinière  de  buis.  Elle  efl  compofee  dune 
petite  planche  quarrée  avec  fa  ceinture;  fur  cette 
planche  efl  cloué  un  morceau  de  buis  rond  & 
élevé  en  forme  de  mammelle , au  centre  de  ^laquelle 
efl  un  petit  creux  pour  recevoir  le  bout  dun  vile- 
brequin. 


Noyau  de  la  balle  ; c’efl  !a  petite  boulle  de  chif- 
fons bien  ronde,. groffe  comme  une  noix,  qui  lert 
à former  la  balle  de  paume. 


Ouverts  ( /«  ) , intervalles  entre  les  poteaux  de 
la  galerie  d’un  jeu  de  paume. 


Pelotes  , terme  de  paumier  } ce  font  les  balles 
pour  louer  à la  paume  , avant  qu  elles  foient  cou- 
verte] de  drap.  On  les  appelle  auffi  des  pelotons. 


Les  paumiers  doivent,  fuivant  leurs flatuts  , avoir 
foin  que  les  pelotes  ou  pelotons  foient  bien  rondes  , 
& faites  de  morceaux  ou  rognures  de  drap  avec 
une  bande  de  toile,  & ferrées  bien  fort  avec  de 
la  ficelle.  L’inflrument  dont  on  ^fe  fért^  pour  taire 
les  pelotes  , efl  une  efpèce  de  billot  qu  on  appelle 
chevre. 


Poser  le  parchemin-,  c’efl  après  avoir  applique 
la  filaffe  de  nerf  fur  Fétançon  d’une  raquette,  y pofet 
fur  une  couche  de  colle  forte  le  parchemin  qu  on 
unit  bien  pat-tout  avec  la  lifTette, 


Presse  ; les  paumiers  fe  fervent  d une  preffe  or- 
dinaire pour  refferrer  les  jambes  de  la  raquette. 


Quarré  {le):  c’eft  le  bâtiment  d’un  jeu  de  paume 
qui  forme  un  quarré  long  , fermé  par  quatre  mu- 
railles. 


Rabats  ; c’efl  le  filet  placé  au-deffus  des  toits 
des  pignons. 


Raie  de  la  prejfe-,  c’efl  dans  un  jeu  de  paume 
la  raie  en  long,  qui  vient  du  toit  de  la  grille. 


Les  maîtres  paumiers  prennent  la  qualité  de 
maîtres  paumiers-raquetiers  , faifeurs  de  pe.otes. 


EeKCER  la  raquette;  c’efl  avec  la  meche  dun 
vilebrequLi  faire  les  trous  dans  les  endroits  marques 
par  le  Lmpas.  On  doit  percer  dix-hmt  trous  a la 
\ète , autant  au  bas  des  jambes  & au  collet  de  la 
raquette. 


Petit  trou;  c’efl  dans  un  jeu  de  paume  le  trou 
qui  efl  vis-à-vis  de  la  grille  au  fond  du  jeu. 


Planer  l’échalas  ; c’efl  planer  ou  amincir  le 
bois  de  la  raquette , fucceffivement  & quarrement 
d'un  bout-.à  l'autre  , à l’épaiffeur  d un  pouce  fur  un 
demi  pouce. 


Raies  6 demi  raies  noires  d’un  jeu  de  paume  ; ^ 

elles  font  tracées  tranfverfalement  fur  le  plancher , ' 

& fervent  à fixer  l’œil  pour  connoître  precifement  . 
l’endroit  où  la  balle  tombée  d’un  fécond  bond  a tait  j 
une  chafTe.  *• 


Raquette  de  paum.e-,  la  raquette  ordinaire  a la 
tête  de  huit  pouces  de  long  , de  cinq  pouces  de 
large  vers  fon  milFeu  ; le  manche  y compris  Ion 
étancon  quinze  pouces  de  long  ; le  bois  de  toute 
la  raquette  a un  demi  pouce  d’épais  fur  un  pouce,  i 


Raquette  en  battoir  : c’efl  une  raquette  toute 
droite  imitant  le  battoir  , & plus  étroite  que  a 
raquette  ordinaire. 


Poinçon;  inftrument  pointu,  rond&  poli  que  le 
paunnler  Introduit  dans  tous  les  trous  v.u  ois  ^ pour 
les  adoucir  &;  les  rendre  plus  coulans. 


Poinçon  double  , c’efl  un  poinçon  a deux  pointes 
qui  font  la'fourche. 


Raquetier,  {paumiers)  ouvriers  qui  fabriquent 
des  raquettes.  Les  maîtres  des  tripots  ou  jeux  de 
paume  , prennent  la  qualité  de  maîtres  paumiers 
Il  raquetiers. 

Raquetton  {terme  de  paumier)  grande  ra- 
quette^, dont  les  joueurs  de  paume  fe  fervent  pour 
mieux  garder  ce  qu’en  terme  de  ce  jeu  on  appell 
le  dedans. 


Sciure  de  bois  de  chêne  tamifée.  Ceft  une  fciure 
qu’on  met  dans  un  four , & dont  la  fumee  colore 
très -bien  le  bois  dçs  raquettes» 
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Table  de  billard,  {paumier)  c’eü  un  chaflîs 
fait  de  planches  de  boiside  çhene  bien  unies  & bien 
jo  ntes  enfemble , fiir  lequel  on  applique  le  tapis 
de  drap  verd  Tut  lequel  on  joue  au  billard.  Cette 
table  eft  pofée  Iblidement  & de  niveau  fur  dix  pieds 
ou  pilliers  de  charpente  ou  de  ménuifèrie,  joints 
enfemble  par  d’autres  pièces  de  bois  qui  les  tra~ 
verfent. 

Tambour  , partie  d’un  jeu  de  paume  à dedans. 

Tête  de  la  raquette , c’eft  le  haut  de  la  raquette  , 
qu’on  nomme  la  tête  : les  deux  côtés  les  jambes  , | 
le  bas  à l’endroit  ficelé  le  collet^  & les  bouts  reC 
tans  le  manche. 

Tilleul  , bois  qui  eiî  propre  à faire  l’étançon 
des  raquettes. 

Tirer  les  travers  i c’e/î  tendre  avec  force  les' 
cordes  des  travers  dans  les  mailles  d’une  raquette. 

Toit  , c’eil  la  couverture  d’une  galerie  qui  y 
règne  de  deux  ou  trois  côtés  , fiir  laquelle  fe  fait 
le  fervice  de  la  balle.  On  diftingue  au  jeu  de 
paume  trois  fortes  de  toîts  , le  toit  de  la  galerie, 
iê  tojt  de  la  grille  & le  toit  du  dedans. 
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Travers  , on  nomme  alnfi  les  rangs  de  mailles 
qui  croifent  les  montans. 

Tremper  les  échalas  ^ c’efl  mettre  & laifTer  trem- 
per à froid,  pendant  plufieurs  jours,  leséchalas  ou 
bois  des  raquettes  dans  une  chaudière  de  forme 
quarrée  pleine  d’eau. 

Triquet  (le),  efpète  de  battoir  -qui  n’efî  que 
, d’une  pièce  : il  a huit  pouces  & demi  de  tête  , la- 
quelle a deux  pouces  trois  quarts  de  large,  le  manc-he 
■a-  quatorze  pduces  ’de  long.  ' ■ 

Trou,  ouverture  quarrée  à rafê  terre,  pratiquées 
dans  un  jeu  de  paume.  . .1 

Trous  de  la  raquette  pour  y lacer  la  ..corde  3 
boyau.  Ces  trous  doivent  former  deux  rangs  dans 
tout  le  pourtour  de  la  tête  de  la'  "raquette  , Ils  doî- 
yent  être  efpacés  de  manière  qu’ils  ne  fe  trouvent 
jamais'  parallèles  l’tm  à'Tautre. 

ViLEBREQUiK,' outil  quî 'fèrt  à^percèr  d’outfS 
_en,  outre  la  place  des.  clous  qui  joignent  ié-manche 
de  la  raquette  à l’étançon.  On  i’emploie.jawffi  ^ 
percer  les  trous  pour  corder. la  raquette* -j b 
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PÊCHES 

( Art  de  conferver  ce  fruit , & d’en  tirer  avantage  ). 


La  pêche  efl  un  des  fruits  les  plus  délicieux  ; 
e’ell  de  tous  celui  qui  flatte  le  plus  fenluellement 
ies  organes  de  la  vue  & du  goût  5 mais  c efl  en 
même  temps  le  fruit  dont  la  culture  demande  le 
glus  de  foin,  d’expérience  & d’intelligence. 

Le  pêcher  donne  des  fleurs  en  rofe  , auxquelles 
{liccèdent  ces  beaux  fruits  charnus , qu  on  nomme 
pêches. 

Il  y en  a beaucoup  d’efpèces , toutes  variées  par 
la  forme,  par  la  couleur,  par  le  ^out  &^par  le  plus 
ou  moins  de  temps'  qu’elles  font  à mûrir. 

Le  pêcher  renfermant  un  noyau  gravé  de  pro- 
iJbnds  filions  ; ce  noyau  contient  une  amande  com- 
pofée  de  -deux  lobes  > ordinairement  amères.  ‘ 

Les  feuilles  du  pêcher  fe  terminent  en  pointe  : 
elles  font  dentelees  fur  les  bords , & placées  alter- 
nativement fur  les  branches. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  variétés  de  ce 
fruit,  il  n’y  en  a guères  que  feize  à dix-huit  ef- 
pèces  qui  méritent  les  foins  du  cultivateur.  Cepen- 
dant on  peut  fe  procurer  une  fuite  non-interrompue 
de  bonnes  pêches,  depuis  la  fin  de  juillet , jufqu  a 
la  mi  - odobre.  r-. 

Les  fortes  de  pêches  qui  fê  fûccèdent  fans  in- 
terruption, & qui  font , fans  contredit , les  meil- 
leures & les  plus  belles  , font  i".  la  petite  mi- 
gnone,  ou  double  de  troyes, 

2°.  La  grande  mîgnone. 

5",  La  madeleine  rouge. 

4'’.  La  galante  ou  belle -garde. 

5",  La  madeleine  blanche. 

6°.  La  véritable  pourprée  hâtive  à grande  fleur. 

7 O.  La  bourdine  ou  narbone. 

S".  La  chevreufe  hâtive. 

9".  L’abricotier  ou  admirable  jaune. 

To".  La  pavie  de  pompone  ou  la  paire  monf- 
irueufe, 

II”,  Le  teton  de  venus, 

12”  La  pêche  d’Italie. 

13”,  La  violette  hâtive. 


14®.  La  perfîque. 

15®.  La  royale. 

ï6°.  La  navette. 

17°.  L’alberge  jaune  précoce  , la  chair  en^  efl 
jauirè  & ferme.  Ce  fruit  femble  faire  la  nuance 
entre  la  pêche  & l’abricot. 

18°.  La  pêche  de  vigne.  i 

La  pavie  de  pompone  efl  5 remarquable  par  fà 
groffeur  monftrueufe , par  fon  beau  coloris,  & parce 
qu’elle  vient  la  dernière.  Elle  peut  être  confite  air 
vinaigre  comme  les  cornichons,  & c’eft  ^alors  un 
fruit  excellent  & de  réferye  pour  toute  l’année. 

Il  y a un  petit  pêcher  nain , qu’on  appelle  par- 
chemin d’Orléans  qui  n’efl  bon  que  pourleplaiür 
des  yeux.  Cependant  il  rapporte^  jufqu’à  vingt  Sc 
vingt- cinq  pêches  très-petites,  & infipides  au  goiit. 
On  cultive  ce  petit  arbre  dans  desvafes  defayence, 
qu’on  fert  par  amufement  fur  la  table. 

On  greffe  le  pêcher  fur  l’amandier  dans  les  terres 
légères  y & fur  le  prunier  dans  les  terres  fortes. 

Les  pêchers  tendres  ne  réufTiffent  bien  qu’en  ef 
paliers,  aux  feules  expofitions  du  midi  & du  levant. 

L’ébourgeonnement  qui  confifle  a retrancner  les 
bourgeons  ou  branches  inutiles,  fe  fait  au  mois  de 
naai  : cette  opération  , qui  efl  la  plus  importante 
après  la  taille  de  l’arbre,  procure  au  fruit  la  sûreté, 
la  beauté  & la  bonté. 

La  plupart  des  pêchers  ont  la  peau  velue;  mais 
plufieurs  efpèces  qu’on  nomme  pèches  violettes  1 ont 
très-liffes. 

Il  y a des  pêches  velues  qui  quittent  le  noyau, 
& d’autres  dont  le  noyau  efl  adhérent  a la  peche  : 
celles-ci  fe  nomment  pavics.  Il  y a aufli  des  péchés 
violettes  ou  liffes  qui  quittent  le  noyau  , & d’autres 
qu’on  nomment  brugnons  , dont  la  chair  efl  adhé- 
rente au  noyau. 

Maniéré  de  garantir  les  Jîeurs  du  pêcher. 

Il  y a un  moyen  fimple  , pratiqué  avec  fuccès 
en  Daiinemarck,  pour  préferver  des  injures  de  i’air 
les  fleurs  du  pêcher. 
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PoHï  cet  effet,  oo.  fiche  en  terre  , & on  înclîne, 
le  long  des  efpaliers , des  rames  de  la  hauteur  des 
pêchers  & garnies  de  leurs  branchages. 

Ces  rames  doivent  être  placées  à deux  ou  trois 
pouces  de  diflance  les  unes  des  autres , & former 
un  angle  aigu  avec  le  pied  de  la  muraille. 

Il  ell  bon  de  les  aflujettir  au  treillage  ou  à la 
muraille  avec  des  liens  d’ofier  qu’on  y attache  tranf- 
verïàlemeru; , afin  qu’elles  ne  Ibient  pas  dérangées 
par  le  vent. 

On  peut  employer  indifféremment  toute  elpèee 
de^  bois  ; mais  les  rames  de  charme  méritent  la 
préférence , parce  qu’elles  conférvent  leurs  feuilles 
fort  tard  5 ce  qui  remplit  mieux  l’objet  qu’on  s’eff 
propofé  en  plaçant  ces  rames. 

La  circulation  de  l’air  & la  chaleur  néceflaires 
aux  progrès  de  la  végétation , ne  font  point  inter- 
ceptées par  cet  arbre  qui  eft , en  quelque  forte  , 
tranfparant. 

Ce  procédé  a été  éprouvé  avec  fiiccès  par  M.  Tro- 
chereau  de  la  Berlière,  qui  s’efl:  fait  un  plaifir  de 
le  communiquer  aux  amateurs  du  jardinage. 

Méthode  pour  faire  fécher  & conferver  des  pêches i 

Voici  une  méthode  excellente  pour  faire  fécher 
& conferver  des  pèches. 

On  choifit  ordinairement  l’abricotier  ou  admi- 
rable jaune , & l’alberge  jaune , rarement  les  autres 
efpèces , parce  qu’elles  ne  font  pas  auffi  propres  à 
-l’objet  qu’on  fe  propofè. 

On  cueille  ces  péchés  lorfqu’eiles  font  mûres , 
en  les  pèle  , on  les  fend  en  deux  , on  les  met 
lur  un  plat , on  les  applatit  avec  une  palette  de 
hois  ; on  les  laiffe  ainfi  pendant  environ  douze 
heures  , depuis  le  fôir  jufqu’au  matin. 

Le  jus  du  fruit  découle  naturellement  ; on  le 
met  dans  un  vafe  particulier  ; & fùr  une  livre  de 
ce  jus,  on  ajoute  iJne  demi -livre  de  fiicre  avec 
une  chopine  d’eau-de-vie , un  peu  de  cannelle  & 
de  clous  de  girofle.  On  fait  infufer  le  tout  far  des 
cendres  chaudes , pendant  dix  a douze  heures. 

On  retire  les_  pêches  de  defTus  le  plat , on  les 
étend  fur  de  petites  claies,  de  manière  qu’elles  ne 
fe  touchent  point,  on  les  met  fécher  dans  le  four, 
auquel  on  ne  donne  qu’un  très-léger  degré  de  cha- 
leur , en  le  chauffant  feulement  avec  du  farment 
■de  vigne. 

Quand  on  les  y a laifTées  un  certain  temps , on 
lès  retire  : on  les  fait  tremper  Pune  après  l’autre 
dans  le  firop  qui  leur  a été  préparé  ; on  les  arrange 
fur  les  claies,  ayant  bien  fbin  qu’elles  nefè  touchent 
pas  5 on  les  remet  au  four  au  meme  degré  de  cha- 
leur douce  J on  les  retire  enfuite  pour  répéter  la 
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même  opération,  qui  , ordinairement  , fê  réitéré 

trois  fois. 

^ On  reconnoit  que  les  pêches  font  au  degré  de 
féchereffe  qui  leur  convient*,  lorfqu’elles  ont  une 
couleur  de  brun  incarnat,  iorfque  leur  chair  eff 
ferme , tranfparente  & reluifante , pat  le  vernis  que 
le  firop  aura  fait  en  féchant. 

On  les  met  enfuite  dans  des  bottes  de  fàpîn  , 

■ propres  & garnies  de  ppier  blanc.  On  dépofe  ces 
^ boites  dans  un  endroit  fêc.  Si  l’on  manquoit  de 
faire  fécher  ies^  pêches  fu-ffifàmment , elles  fe  moi- 
firoient  & ie  gâteroient  dans  les  boîtes. 

^On  peut  conferver,  par  la  même  méthode,  les 
péchés  brugnons  & les  abricots;  mais  pour  ceux-ci, 
il^faut  feulement  en  faire  fôrtir  les  noyaux  fans  les 
ouvrir. 

Marafquîn  de  pêches. 

Toutes  les  e^èces  de  pêches  font  bonnes  pour 
cette  forte  de  liqueur  ; mais  les  pêches  de  vign® 
font  préférables,  ^ 

On  prendra^  cent  livres  de  pêches,  on  les  écra- 
fera  fans  en  oter  les  pelures  nî  les  noyaux  ^ on 
mettra  le  tout  dans  un  vaiflêau  d’une  capacité  fort 
ample , & on  les  y laiffera  en  fermentation , fans 
addition  d’aucune  autre  chofè, 

La  fermentation  eft  quelquefois  plus  de  dix  fours 
à paroître.  Au  bout  de  ce  temps , on  apperçoit  des 
troussa  la  croûte  formée  à la  fiiperficie  du  fruit 
écrafé,^  Alors  on  le  foule  bien  en  prenant  ce  foin 
une  fois  tous  les  vingt -quatre  heures. 

Quand  jl  exhalera  une  odeur  vincüfo , très-forte 
& aromatique,  on  le  verfera  dans  une  grande  cu- 
curbite  garnie  de  fa  grille  , qu’il  faut  laiffer  vuide 
à fix  pouces  du  bord. 

^ On  adapte  la  partie  fùpérleure,  & îe  réfrfoéraiu 
ainfi  que^  le  ferpentin  , fi  on  en  a,  & on  diffiile  à 
feu  modéré. 

On  retirera  plus  ou  moins  d’efprit  ardent  & aro- 
matique , félon  la  quantité  du  fruit  qu’on  aura 
employé,  &^le  degré  de  fermentation  qu’on  aura 
fagement  ménagé. 

Quand  on  en  aura  retiré  trois  à quatre  pintes, 
on  verra  fi  ce  qui  fort  de  l’alambic  eff  encore  fuf- 
fifamment  fpiritueux , en  ce  cas  on  continuera  la 
diftiiiation. 

Si  on  n’ apperçoit  que  du  phlegme,  on  ecflera.  On 
jettera  comme  inutile  ce  qui  reffera  dans  la  cu- 
curblte,  & s’il  reffe  de  la  matière,  on  commencer.î 
une  nouvelle  diffillatîon  , jufqu’à  ce  que  tout  le 
fruit  qu’on  aura  mis  en  fermentation  foit  diffillé. 

On  raffemble  alors  tout  l’efprlt  ardent,  provenu 
des  differentes  diftiilatlons , on  ie  verfe  dans  un 
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alambic  de  médiocre  grandeur  , & on  le  redifie 
au  bain-marie. 

Cela  fait , on  y pourra  procéder  à la  fyropatlon 
de  la  manière  (uiYante. 

On  prend  une  livre  de  fucre  par  pinte  d’efprit, 
on  le  fait  fondre  dans  une  pinte  d’eau  commune , 
on  mêle  le  tout  enfemble  & on  filtre.  Notez  qu  ü 
faut  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  defyrop,  rela- 
tivement au  degré  deforce  de  1 elprit  ardent. 

Rataiia  de  pèches. 

On  fait  en  Provence  un  ratafia  de  pêches , au- 
quel on  attribue  plufieurs  propriétés  admirables  , 
foit  pour  les  maladies  du  poumon , foit  pour  cor- 
riger les  mauvaifes  odeurs  de  l’haleine  & de  la 
bouche  , foit  même  pour  les  perfonnes  bilieules. 
En  voici  la  recette. 

On  choifit  des  pêches  qui  ne  foient  nî  trop  mâres 
ni  trop  vertes  ; mais  de  la  meilleure  efpèce  *,  çn 
les  pèle  & on  met  une  livre  par  pinte  d’eau-de-vie. 

On  fait  infufer  auffi  les  pelures  dans  l’eau-de-vie, 
mais  dans  un  vaiiïeau  féparé , parce  que , dit-on , 
la  peau  delà  pêche  a une  certaine  amertume  que 
Peau-de-vie  ne*  pourroit  bien ^ corriger,  fi  le  fyrop 
de  la  chair  s’y  trouvoit  mele. 

On  lalfTe  infufer  le  tout  au  foleil , l’efpace  de 
vingt  jours  ; on  retire  enfuite  les  pêches  pour  en 
calîèr  les  noyaux  , en  dter  les  amandes  que  1 en 
pèle  , & que  l’on  remet  de  nouveau  dans  la  liqueur 
infufer  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  jours. 

Les  pêches  étant  retirées,  on  les  mêle  a^rec  les 
pelures  qu’on  a fait  infufer  à part  , _on  laifle  in- 
fuftr  de  nouveau  pendant  cinq  à fix  jours;  enmite 
on  prelTe  le  tout  dans  un  linge. 

Ce  jus  fe  mêle  à l’eau-de-vie  , & par  pinte 
d’eau- de- vie ^on  ajoute  une  demi-livre  de  lucre. 
On  met  enfuite  ce  ratafia  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

Pêches  à Peau -de -vie. 

Indépendamment  du  procédé  ordinaire  & bien 
connu  pour  faire  des  abricots’,  des  péchés  & autres 
fruits  à l’eau-de-vie  t voici  une  maniéré  bien  plus 
fimpie. 

Il  faut  choifir  de  belles  pêches  bien  colorées, 
bien  mûres  , & les  effuyer  légèrement , foit  avec 
une  broffe  molle , foit  avec  un  linge  blanc  pour  oter 
leur  duvet.  On  pèfe  le  fruit,  & pour  chaque  livre 
on  prendra  feulement  un  quarteron  de  fucre.  On 
le  clarifiera , on  le  fera  cuire  jufqu’au  grand  perle. 
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Lorfqu’ii  fera  à ce  point,  l’on  y mettra  le  fruit; 

& on  lui  fera  prendre  trois  ou  quatre  bouillons  ; 
pendant  ce  temps,  l’on  aura  foin  de  retourner  le 
fruit  en  tout  fens  , afin  qu’il  prenne  le  fucre  par- 
tout , après  quoi  l’on  retire  la  poêle  du  feu  ; & 
l’on  arrange  les  pêches  une  a une  dans  un  bocal. 

Le  fyrop  étant  plus  de  moitié  réfroidi , on  y 
verfe  l’eau-de-vie,  à raifon  de  trois  demi-fetiers 
par  livre  de  fruits. 

Comme  le  fyrop  pourroit  être  un  peu  épais , il 
ne  faudra  pas  verfer  l’eau- de -vie  tout  d’un  coup, 
le  mélange  ne  pourroit  fe  faire  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté.  Il  faudra  donc  verfèr  l’eau-de-vie 
à plufieurs  reprifes,  & toujours  l’écumer  pour  fa- 
ciliter le  mélange. 

Lorfque  le  mélange  fera  fait , il  faudra  le  verfet 
dans  le  bocal  où  l’on  aura  arrangé  le  fruit  ; il  fur- 
nagera  d’abord  ; mais  à mefiire  que  le  fyrop  & 
l’eau-de-vIe  le  pénétreront,  il  fê  précipitera  au 
fond  du  bocal , & c’efl;  alors  qu’il  fera  bon  à manger, 

Kin  de  pêche. 

L’on  fait  auffi  avec  les  pêches  mvi  vin  agréable  ^ 

& qui  n’eft  point  malfaifknt.  L’on  prend  cent  li- 
vres de  pêches  de  vigne  qui  ne  foient  ni  trop  ver- 
tes ni  tachées  ; on  en  ôte  le  duvet  & les  noyaux  ; on 
pétrit  ce  fruit  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  marmelade. 

On  le  met  en  fermentation  dans  de  grands  pots 
de  grès,  ou  bien  dans  un  baquet  proprement  échau- 
dé ; on  le  couvre  d’un  linge  ; on  le  place  dans  un 
lieu  tempéré  jufqu’à  ce  qu’il  ait  bien  fermente  ; 
ce  qui  n’arrivera  guère  qu’au  bout  de  quinze  jours 
ou  trois  femaines  plus  ou  moins,  fùivant  la  tem-f 
pérature  de  la  faifon. 

Lorfqu’on  n’appercevra  plus  aucune  marque  dô 
fermentation  fenfîble  , ce  qu’on  reconnoîtra  à une 
odeur  forte  & vineufe,  & encore  mieux  à la  lim- 
pidité de  la  liqueur  qui  fè  trouvera  au  deffous  d’une 
croûte  qui  fe  fera  formée  à la  furface , on  pafler^ 
le  tout  par  un  linge  d’un  tillu  un  peu  lâche. 

Pour  lors  on  ajoutera  deux  livres  d’efprit  de 
vin  bien  reâifié  & quatre  livres  de  fucre  en^  poudre 
plus  ou  moins  de  l’un  8c  de  l’autre , relatIvemenÉ 
à la  force  & à la  faveur  qu’on  remarquera  au  vliî 
I de  pêches. 

Le  mélange  étant  fait,  on  le  verfe  dans  un  pe»* 
tit  baril  ou  dans  de  grandes  cruches  de  grès  ; on 
bouche  bien  le  tout,  on  le  porte  a la  cave, 
bout  d’un  an  on  tire  le  vin  en  bouteilles, 

Viêl,  de  rind. 
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PEINTURE  ( de  difFérens  genres  de  ). 


I L y a plufieurs  fortes  de  peinture  ; favoîr,  à dé- 
trempe , en  émail,  à huile  , en  miniature  , à la 
mofaii^ue  , au  paftel , à l’encauflique , éludorique , 
fur  le  verre , fur  les  étoffes  , fur  papier  ; il  y a 
l’enluminure  , le  patronage , le  sgrafStto  , &c. 
Dans  toutes  ces  manières  de  peindre  , lorfque  c’efl 
le  génie  qui  conduit  le  pinceau  , lorfqu’ii  faut  avoir 
devant  foi  la  nature  pour  modèle  , lorfqu’on  cher- 
che à l’égaler  par  l’élégance  du  deffin , ou  par  la 
magie  des  couleurs  ; lorfqu’enfin  l’art  devient  créa- 
teur , dès-lors  cet  art  n’appartient  plus  à notre  re- 
cueil , il  doit  prendre  fbn  rang  parmi  les  ouvrages 
d’imagination  , qui  feront-  traités  dans  d'autres  di- 
visons de  l’Encyclopédie, 

lit  ici  à rendre  compte  des 
de  certains  genres  de  pein- 
mferver , embellir  & appro- 
prier en  quelque  forte  l’extérieur  des  habitations  & 
des  ameublemens. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  couleurs  8c  des  vernis 
dans  le  tome  deuxième  de  ce  didionnaîre  , en 
prenant  pour  guide  le  traité  de  M.  Watin  fur /’arr 
du  peintre  doreur  8c  vernijfeur  % nous  le  confûlte- 
Tons  & le  filivrons  encore  comme  un  maître  très- 
inflruit  & très-sûr  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
procédés  de  Fart  de  la  peinture  que  nous  devons 
donner  dans  cet  article. 


Notre  objet  fè  rédt 
procédés  méchaniques 
* ■"'  qui  tendent  à C( 


ture 


Teinture  d'imprejfion, 

La  peinture  dlimprejfton  confifle  à imprimer  di- 
Verfes  couches  de  couleurs  d’une  même  teinte  , 
préparées  à la  détrempe  , ou  â Fhuile  , ou  au  ver- 
nis , fur  des  ouvrages  de  menuiferie  , charpenterie,  ' 
maçonnerie,  ferrurerie,  & autres  qu’on  veut  confèr- 
ver  ou  embellir. 

L’origine  de  cet  art  paroît  remonter  à la  plus 
haute  antiquité  ; les  uns  l’attribuent  aux  phrygiens , 
d’autr*  aux  babyloniens. 

Il  ert  probable  qu’une  terre  colorée , infufée  , 
foit  à deiïein,  foit  par  hafàrd , dans  de  Feau  qui 
donnoit  une  teinte  au  liquide  ; qui , à fon  tour , 
la  communiquoit  à un  autre  fujct,  a dû  donner  les 
premières  idées  de  la  peinture  d’impreffion.  ~ ' 

Les  Sauvages,  qui  n’ont  pas  la  plus  légère  idée 
de  nombre  d’arts  qui  nous  font  très-familiers  , & 
auprès  defquels  il  faut  fe  reporter  lorfqu’on  veut 
raifonnerfur  l’origine  ou  l’ancienneté  d’une  opinion  , 
d une  coutume  , d’un  art , connoiflènt  la  peinture 
d impreffion  ; ils  peignent  leurs  arcs , leurs  jave- 


lots , leurs  carquois , leurs  canots,  L’ufâge  de  ces 
peuples  qui , pendant  tant  de  'fiècles , ont  confervé 
Fheureulè  fimplicité  de  leurs  notions  primitives  , 
nous  attelle  mieux  que  toutes  nos  conjedures  , & 
celles  des  auteurs , que  la  peinture  d’impreffion  efl 
un  des  premiers  arts  découverts, 

A peine  un  bâtiment  efl-ii  élevé,  dit  M. ’Watin, 
à peine  les  conftruétions  néceffaires  font-elles  ter- 
minées , que  i’empreffement  de  jouir  appelle  le 
peintre  d’impreffion  , & lui  confie  le  foin  de  la  dé- 
coration & des  émbeiiiffemens. 

Celui  qui  voyoit  avec  tranquillité  les  progrès  lents 
de  la  bâtiffe  , devenu  tout-à-coup  impatient , fans 
attendre  que  les  murs  foient  fecs , que  les  plâtres 
foient  effuyés  , ne  iaiiïe  fouvent  pas  à Fartifle  le 
temps  de  difpofer  fes  travaux. 

Il  faut  que  celui-ci  prévienne  le  défît  ; qu’ex- 
péditif dans  fès  opérations,  il  fùrmonte  les.obfla- 
cies  que  l’humidité  lui  oppofe  fans  ceffe  , & qu’il 
fe  hâte  de  rendre  promptement  les  lieux  , non- 
feulement  décorés , mais  encore  en  état  d’être  ha- 
bités. 

Tout  le  bâtiment  devient  fôn  attelier  i d’abord 
ce  n’efî  qu’im  fimpie  ouvrier,  dont  le  premier  foim 
eft  de  peindre  au- dehors,  les  efcaiiers,  les  ram- 
pes , les  grilles , les  croifées  , les  portes  , les 
treillages;  au-dedans  , de  blanchir  les  plafonds,  & 
de  mettre  en  couleur  les  lambris , les  parquets , 
&:c. 

Il  donne  à tous  les  fujets  îa  teinte  choifîe , & il 
la  donne  uniforme  ; mais  il  faut  varier  Fembellif- 
fement,  flatter  la  vue  : 'ici  paroît  Fartifle;  il  re- 
marque les  expofitions , me-flire  la  hauteur  & la 
chûte  des  jours,  devine  les  effets  , combine  avec 
eux  les  teintes , & répand  par-tout  les  couleurs  les 
plus  agréables  ; enfin  fe  développe  le  décorateur  : 
il  travaille  fouvent , à la  vérité , fur  les  deflins  de 
Farchitede  ; mais  c’efl  lui  qui  diflribue  le  marbre, 
le  ftuc , For,  qui  deffine  un  lointain,  ménage  une 
perfpeéiive,  fait  imiter  les  plus  grandes  richelles 
de  la  nature  & de  Finduflrie  , qui , du  failon  au 
boudoir , de  la  galerie  au  jardin  , de  l’oratoire  à 
la  falle  de  fpedacle , va  multiplier  les  charmes 
d’une  décoration  variée  , qui  plaira  fans  ceiTe  à 
Fceil  fans  le  raflafîer,  & lui  fera  , à chaque  inflant, 
admirer  de  nouvelles  beautés , en  lui  ménageant 
de  nouvelles  furprifès. 

Sous  ces  trois  changemens , que  le  peintre  d’iœ.» 
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preffion  e»  obl'igé  de  fubir,  U n'e«  pas,  pribr  abfi 

dire  , le  même  homme. 

Dans  Ion  premier  état , c’efi  un  etre  paflTif , tou- 
jours allervi , toujours  commandé. 

Dans  le  fécond  , il  combine , à la  vérité  ; mais 
fes  combinaifôns  , réfultats  de  1 habitude  , font 
toujours  fubordonliées  , & tres-fôuvent  arretees  par 
les  idées  d’un  amateur  impérieux  qui  fait  tout^ flé- 
chir fous  le  poids  d’une  volonté  que  quelquefois  le 
caprice  dirige. 

Mais , comme  décorateur  , il  n’a  plus  de  maî- 
tre ; le  plan  donné  , il  prend  1 elTor  , fes  travaux 
ne  font  plus  contredits , il  n’efl  pas  froidement  af- 
fervi  à l’imagination  d un  autre  ; fôn  goût  feul  le 
conduit  & l’infpire. 

Outils  du  peintre. 

Les  outils  les  plus  eflentiels  au  peintre  d’im- 
preflion  font  ceux  qu’on  diflingue  en  brojjes  & pin- 
ceaux , tous  de  différentes  groffeurs. 

Les  brojfes  font  faites  , ou  de  foie  de  fanglier 
feul,  ou  de  foie  de  fanglier  mêlée  de  celle  de  porc.; 
elles  doivent  être  droites , en  forme  ronde  ,^&  leur 
furface  doit  préfenter  une  forme  plate,  ébarbée 
finement  : il  eft  affez,  difficile  d’en  trouver  de 
bonnes. 

Une  demi-heure  avant  de  s’en  fervir , il  faut  les 
tremper  dans  l’eau , pour  ôter  la  fciure  mife  pour 
les  ferrer,  & pour  enfler  la  ficelle  & le  bois;  l’eau 
fait  faire  à tput  fon  effet  : en  relTerrant  l’une  & 
maintenant  l’autre  , elle  empêche  que  les  poils  ne 
fe  défalTent , & que  la  broffe  ne  fe  démanche  ; on 
en  fait  fortir  l’eau  ; elle  peut  fervir  alors-à  toutes 
fortes  d’ufages , foit  pour  la  détrempe , foit  pour 
rhuile. 

On  peut  mouiller  de  même  les  broffes  en  dé- 
trempe dont  on  ne  s’eft  pas  fèrvi  depuis  long-tems  ; 
mais  on  ne  pourroit  pas  le  faire  pour  les  broffes  qui 
®nt  été  employées  à l’huile. 

Les  pinceaux  font  faits  de  poils  de  blaireau  ou 
de  petits  gris,  qu’on  enchâffe  dans  des  tuyaux  de 
plume , depuis  celle  du  cygne  jufqu’à  celle  de  l’al- 
louette.  Ils  doivent , ainfi  que  les  petites  broffes , 
ne  point  fe  ployer , préfenter  une  pointe  ferme  , 
& former  la  pointe  lorfqu’on  les  mouille  : il  faut 
avoÿ-  foin  de  les  nettoyer  quand  on  ne  s’en  fert  plus. 

Le  pincelier  efl  un  petit  vafê  de  cuivre  ou  de 
fer  blanc  , plat  par-deffous , arrondi  _ par  les  deux 
bouts , & féparé  en  deux  par  une  petite  plaque  po- 
fée  au  milieu  , de  manière  qu’on  la  voie  : on  met 
de  l’huile  ou  de  l’effence  dans  un  des  cotes  pour 
nettoyer  les  pinceaux. 

En  les  trempant  dedans , on  les  preffe  entre  le 
doigt  & le  bord  du  vafe  ou  de  la  plaque , afin  que 


P E ï 

l’huile  tombe  avec  les  couleurs  qu’elle  détache  du 
pinceau  , dans  l’autre  partie  du  vafe  pu  il  n y a 
point  d’huile  nette. 

La  palette  eft  un,,  planche  de  bois  fort  ferre  , 
mince  , de  figure  oyale  ou  quarrée  , un  peu  plus 
menue  aux  extrémités  qu’au  centre  ; 1 endroit  le 
plus  épais  n’a  tout  aU  plus  que  deux  lignes.  On 
y fait  fur  le  bord  un  trou  de  figure  ovale , affez 
grand  pour  pouvoir  y fourrer  le  pouce  de  la  main 
gauche. 

Ce  trou  eft  taillé  de  biais  dans  l’épaiffeur  du 
bois , & comme  en  chanfrein , en  forte  que  la  par- 
tie de  deffous  la  palette  , qui  eft  vers  le  dedans^de 
la  main  , eft  un  peu  tranchante.  A 1 oppofite , c eft 
celle  de  deffus. 

Le  bois  de  palette  eft  ordinairement  de  poinet 
ou  de  pommier,  rarement  de  noyer,  a caufè  quiî 
fe  tourmente  trop  , c’eft-a-dire^ , qu’il  eft  trop  fùjet 
à fê  bomber  & à perdre  fbn  niveau. 

Quand  la  palette  eft  neuve  , on  imbibe  le  def 
fus  avec  de  l’huile  de  noix  lîcative,^  quon  ^y  met 
à plufieurs  reprifes  , à mefure  que  1 huile  seche  , 

& jufqu’à  ce  qu’elle  ne  s’imbibe  plus  dans  le 
bois. 

Lorfque  l’huile  eft  séchée , on  le  polit , en  le 
ratiffant  avec  le  tranchant  d’un  couteau , & oh  le 
frotte  avec  un  linge  trempé  d’huile  de  noix  orw 
dinaire. 

La  palette  fert  pour  mettre  les  couleurs  broyees 
à l’huile  , qu’on  arrange  au  bord  d’en  haut , le  plus 
éloigné  du  corps , quand  on  tient  la  palette  ap- 
puyée en  partie  fur  le  bras. 

On  place  les  couleurs  les  unes  à côté  des  autres 
par  petits  tas,  de  façon  quelles  ne  puiffent  pas  fe 
toucher  ; les  plus  claires  ou  blanches^ , vers  le 
pouce  ; le  milieu  & le  bas  fervent  à faire  avec  le 
couteau  les  teintes , & le  mélange  des  couleurs. 

On  nettoie  la  palette,  en  ôtant  avec  le  bout  du 
couteau  les  couleurs  qui  peuvent  encore  fervir  . 

' on  la  frotte  avec  un  morceau  de  linge  , on  y 
verfe  enfuite  un  peu  d'huile  nette  pour  la  frotter 
encore  & la  nettoyer  parfaitement  avec  un  linge 
propre. 

S’il  arrîvoit  qu’on  y laifsat  secher  les  couleurs  y 
il  faudroit  la  ratiffer,  promptement  avec  le  tran- 
chant du  couteau  , en  prenant  garde  d en  ha- 
cher le  bois , & la  frotter  enfuite  avec  un  peu 
d’huile. 

Le  couteau  eft  une  lame  plate , flexible , égale- 
ment mince  de  chaque  cote , arrondie  par  une  de 
fes  extrémités , & emmanchée  par  l’autre  , dans  un 
manche  de  bois  léger. 

On  fe  fert  de  réglés  pour  travailler  en  architec- 
ture ; elles  doivent  être  de  bois  de  poirier,  abat- 
tue? 
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taes  en  chanfrein , comme  des  règles  à delTiner  : il 
faut  aulfi  un  -plomb  ^ au  bout  duquel  on  attache  une 
ficelle  de  fouet  très  - fine  ; il  fert  à prendre  l’a- 
plomb ; un  équerre  , un  compas  pour  le  décore  , 
& pour  diilribuer  les  panneaux  d’appartemens. 

Tous  les  vafès  dont  on  le  lert  pour  mettre  les 
couleurs,  doivent  être  vernifles  , précaution  néc.el- 
faire  pour  qu’elles  s’y  deflechent  moins. 

Xîa  r aciiOTL  de  broyer  & de  détremper. 

Broyer^  c’eft  écrafer  & atténuer  les  fubfiances 
qui  donnent  les  couleurs , lur  un  porphire , un  mar- 
bre ou  autre  pierre  dure  , avec  l’intermède  de 
1 eau,  de  l’huile  & de  l’ellênce  ; enlùite  on  les  dé- 
trempe. 

Détremper  c’efi  imprégner  un  liquide  d’une 
teinte , de  façon  qu’il  puifle  s’étendre  fous  la 
broffê. 

Quand  les  matières  font  broyées  à l’eau  , il  faut 
les  detremper  à la  colle  de  parchemin. 

Si  l’on  veut  les  détremper  dans  un  vernis  à 
1 elprit^  de  vin , il  lûffit , après  les  avoir  broyées  , 
d en  detremper  ce  que  l’on  veut  employer  le 
champ  ; car  les  couleurs  ainfi  préparées  sèchent 
très-promptement. 

Les  couleurs  broyées  à l’huile  s’emploient  quel- 
quefois à l’huile  pure,  plus  fouvent  à l’huile  coupée 
d’elTence , & très-fouvent  avec  l’elTence  de  térében 
thme  pure  ; l’elTence  les  rend  coulantes  & faciles  à 
étendre. 

Les  couleurs  ainfi  préparées  font  les  plus  félidés; 
mais  elles  exigent  plus  de  temps  pour  fécher. 

_ On  broie  les  couleurs  à l’elTence  de  térében- 
thine, & on  les  détrempe  au  vernis  ; comme  elles 
exigent  un  très-prompt  emploi,  il  n’en  faut  préparer 
que  tres-peu  à la  fois , & pour  l’ouvrage  du  mo- 
ment. 

Les  couleurs  broyées  à l’effence  8c  détrempées  au 
vernis  , ont  plus  de  brillant , sèchent  plus  vite  que 
celles  préparées  à l’huile  ; mais  font  difficiles  à ma- 
rner, étant  fujettes  à épaiffir,  fur-tout  quand  on  en 
detrempe  trop  à la  fois. 

On  broie  les  couleurs  ou  fubfiances  colorées,  en 
les  écrafant  avec  la  molette  , qu’on  paffe  & repalTe 
fouvent  delTus , jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent  en 
poudre  très  fine  , en  les  humedant  d’eau  peu  à 
peu,_  à mefure  qu’on  les  broyé  , ce  qui  facilite  l’o- 
peration ; on  rapproche  toujours  la  couleur  au  mi- 
lieu avec  le  couteau , pour  repafier  delTus  la  molette 
que  l’on  conduit  en  tout  fens  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
broyee  autant  qu’on  le  defire  : on  la  partage  en- 
fuite  en  petits  tas , fur  une  feuille  de  papier  blanc 
& net  à l’aide  d’un  entonnoir,  & on  les  lailTe  fé- 
Arts  a Métiers.  Tom. 


cher  dans  un  endroit  propre , ou  il  n’y  a pas  de 
pouffiere. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  couleurs  broyées  a l’eau^ 
qu’on  peut  employer  en  les  détrempant , foit  à la 
gomme  , foit  à la  colle  , foit  à l’huile  , & ces  pe- 
tits tas  fe  nomment  trochifques.,  On  pput , fous 
cette^  forme  , conferver  facilement  les  couleurs 
broyées. 

^ Comme  la  pierre  & la  molette  doivent  toujours 
être  propres  ; fi  vous  avez  broyé  à l’eau  , lavez- 
les  avec  de  1 eau  ; fi  la  couleur  réfifie  , & que  vous 
ne  puiffiez  1 emporter  , a caufe  des  inégalités  de  la 
pierre , ^ecurez  - les  avec  un  peu  de  fablon  & de 
1 eau  qu  on  broie  avec  la  molette  ; ce  qui  fe  fait 
fur-tout  lorfqu^on  veut  enfûite  broyer  une  couleur 
d une  teinte  differente , comme  du  jaune  après  du 
blanc  ou  du  noir. 

Quand  les  couleurs  ont  été  broyées  à l’huile, 
nettoyez  la  pierre  & fa  molette  avec  de  la  même 
huile  pure  fans  couleur,  comme  fi  on  broyoit  ; 
apres  qu  elle  a détaché  toute  la  couleur  qui  étoit 
reftee  , ^ otez  1 huile  , palTez  defliis  une  mie  de 
pain  médiocrement  tendre  , pour  emporter  la  cou*" 
eur  qui  y relie  ; ce  qu’on  répète  plufieurs  fois 
avec  de  nouvelles  mies  de  pain , en  appuyant  affez 
fort  avec  la  molette , jufqu’à  ce  que  le  pain  de- 
vienne en  petits  rouleaux , & ne  foit  plus  teint  de 
couleur. 

Si , par  hafàrd  ou  négligence  , la  couleur  féchoit 
fur  ^ia  ^ pierre  avant  qu  on  l’eut  nettoyée  , il  fau- 
droit  récurer  , à plufieurs  reprifes  , avec  du  grès  , 
ou  du  fablon  , ou  de  l’eau  fécondé  , jufqu’à  ce  que 
la  pierre  fut  nette;  ce  qu’on  reconnoît  en  la  la- 
vant avec  de  l’eau. 

Ceux  qui  broient  ordinairement  du  blanc  de 
plomb  , ont  une  pierre  particulière  qui  ne  fèrt  qu’à 
cet  ufage , à caufe  que  cette  couleur  fe  ternit  aifé- 
menî , pojir  peu  qu’il  s’en  mêle  d’autres. 

Broyez  également  & modérément  vos  fubC 
tances. 

Broyez-les  féparément. 

Ne  les  mélangez  pour  donner  la  teinte  , que 
lorfqu’elles  ont  été  bien  préparées. 

N’en  détrempez  que  ce  que  vous  êtes  dans  le  cas 
d employer  , de  peur  qu’elles  n’épaiftiffent. 

Pour  broyer , ne  mettez  que  ce  qu’il  faut  de  li- 
quide pour  foumettre  les  fubfiances  folldes  à la  mo- 
lette. 

Plus  elles  font  broyées , mieux  les  couleurs  fê 
mêlent,  & donnent  une  peinture  plus  douce  , plus 
unie , plus  gracieufe  ; la  fonte  en  eft  plus  belle 
moins  fenfible.  ’ 

Aufii  faut-il  donner  tous  fes  foins  à bien  broyer 
finement  8c  à les  détremper  fuffifamment , pour 
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qu’elles  ne  folent  ni  trop  légères , ni  trop  épailTes. 

Pour  détremper^  il  faut  mettre  les  couleurs  broyees 
dans  un  pot,  verfer  peu  à peu  le  liquide  qui  doit 
fervlr  à les  détremper,  & l’introduire  en  remuant 
bfen!  jufqu’à  ce  que  la  couleur  foit  délayée  au  point 
que  l’on  defire  : ne  verfe/.  de  liquide  qu  autant  qu  i 
In  faut  pour  étendre  les  couleurs  fous  le  pinceau 

ou  la  brofle. 


Le  précepte  de  ne  broyer  & de  ne  détremper  de 
couleurs  qu’autant  qu’on  ena  befem,  eft  elTentie 
Tuivre  , plrce  que  tel  foin  qu’on  emploie  pour  les 
conferver,  elles  fe  graiffent  & perdent  toujours  de 
leur  qualité. 

Cependant,  fi  l’on  en  avoit  préparé  une  pim 
grande  quantité,  il  faut,  quand  ce  font  des  terr  s 
broyées  à l’huile,  y mettre  un  peu  d'hmle  par  def- 

fus!  8c  pour  qu  elles  ne  fe  glaifent  pas  quand  elles 
font  broyées  à l’eau,  il  faut  les  noyer  d un  peu 
d’eau  qui  les  fumage. 

Application  des  couleurs, 

lo.  Ne  préparez,  lulvant  les  obfervations  _ de 
M.  Watln  , que  la  quantité  des  couleurs  nceflaires 
pour  l’ouvrage  que  vous  _entreprenez  , parce  qu  el- 
fes ne  fe  confervent  jamais  bien  , & que  celles  qui 
font  fraîchement  mélangées  font  toujours  plus  vi- 
ves 5c  plus  belles. 

1°  Tenez  votre  broffe  droite  devant  vous , & 
qn’il'n’y  ait  que  fa  furface  qui  foit  couchee  furie 
fuiet  -,  fi  vous  la  teniez  penchee  en  tout  fens , vous 
courriez  rifque  de  peindre  inégalement. 

Il  faut  coucher  hardiment  & à grands  coups, 
& étendre  néanmoins  uniment  & également  les  cou- 
leurs ; prenez  garde  d’engorger  _ vos  moulures  & 
fculptures;  fi  cet  accident  arnvoit,  ayez  une  petite 
broiïe  pour  en  retirer  les  couleurs. 

40  Remuez  tr’es-fouvent  les  couleurs  dans  le 
pot,’ afin  quelles  confervent  toujours  ^ la  meme 
teinte  & qu  elles  ne  fafïent  pas  de  depot  au  fond. 

50.  N’empâtez  jamais  la  brolTe,  c’eft-a-dire,  ne 
la  furchargez  pas  de  Couleur. 
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1 de  blanc  à l’huile  furie  fujet  qu’on  veut  peindre , 
pour  en  remplir  ou  boucher  les  pores , de  façon  que 
le  fujet  devienne  uni;  par-là  on  ménagé  les  couches 
de  couleurs  ou  de  vernis  , qu’il  faudroit  repeter 
très-fouvent  iâns  cette  précaution. 

90.  Tous  les  fujets  qu’on  veut  peindre  ou  dorer 
doivent  être  en  fonds  blancs  ; ils  confervent  les 
couleurs  fraîches  & vives;  les  couleurs  qu  on  ap- 
plique empêchent  que  l’air  n’altere  m blancheur 
& cette  blancheur  répare  les  dommages  que  les 
couleurs  reçoivent  de  1 air. 


70.  Afin  de  rendre  cette  fication  plus  prompte 
& plus  uniforme  , faites  toujours  vos  couches  les 
plus  minces  polfibles. 

8°.  Avant  de  peindre,  il  faut  abreuver  le  fu^t  : 
abreuver^  c’efl  étendre  une  couche  d’encollage  ou 


Emploi  des  couleurs  préparées  en  détrempe. 

Peindre  en  détrempe  , c’efi  peindre^  avec  des 
couleurs  broyées  à l’eau  & detrempees  a la  colle. 

La  détrempe  eft  sûrement  la  plus  ancienne  ma- 
nière de  peindre  ; il  eft  naturel  de  croire  que  les 
premiers  qui  ont  trouvé  les  matières  qui  donnent 
les  couleurs  , les  ont  d’abord  detrempe  avec  de 
l’eau,  & qu’enfuite  pour  donner  de^la  confifiance 
à cette  eau  colorée  , ils  l’ont  préparée  avec  de  la 
gomme  ou  de  la  colle. 

Cette  forte  de  peinture  bien  faite,  fe  conferve 
long -temps;  elle  eft  la  plus  en  ufage,  elle  s em- 
ploie fur  les  plâtres,  les  bois,  les  papiers;  on  en 
décore  les  appartemens  ; tout  ce_  qui  n eft  pas  lujet 
à être  exoofé  aux  injures  de  l’air , comme  boites , 
éventails',  efquiffe  , eft  ordinairement  peint  en  de- 
trempe. 

On  peint  auffi  à la  colle  tout  ce  qui  n’a  qu’un 
éclat  momentané,  ou  ce  qui  eft -dans  le  cas  dette 
comme’décorations  de  fêtes  publiques  ou  de  the..tFe. 

Il  y a trois  fortes  de  détrempe  , la  detrempe  com- 
muni ^ la  détrempe  vernie  , qu’on  appelle  ckipoan^ 
& k détrempe  au  blanc  de  roi,  que  les  procédés 

fukams  , qm  foM  tous  d'après  la  _do£lrrne  du 

M.  Watiii , feront  faffifamment  connoitre. 

Mais  voici  quelques  obfervations  préliminaires 
de  cet  auteur. 

I®.  Prenez  garde  qu’il  n’y  ait  aucune  grailTe  fur 
le  fujet;  s’il  y en  a , grattez,  ou  lefiTivez  avec  de 
l’eau  fécondé , ou  frottez  la  partie  graffe  avec  e 
l’ail  & de  rabfinthe. 

Que  la  couleur  détrempée  file  au  bout  de 
la  broffe  , lorfque  vous  la  retirez  du  pot;  fi  elle  s y 
tient  attaehée,  c’eft  la  preuve  qu’il  n y a pas  a^ez 
de  colle. 

2°.  Que  toutes  vos  opérations  , c’eft-à-dire, 
que  toutes  les  couches,  fur -tout  les  premières, 
foient  données  très  - chaudes , en  évitant  toutefois 
quelles  foient  bouillantes. 

Une  bonne  chaleur  fait  bien  mieux  pénétrer  la 
couleur  ; mais  employée  trop  chauae  , elle  lait 
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bouillonner  l'ouvrage  8c  gâte  le  fujet , & fi  c’eû 
du  bois , l’expofe  à éclater. 

La  dernière  couche  que  l’on  étend  avant  que 
d'appliquer  le  vernis,  ell  la  feule  qui  doive  être 
donnée  à froid. 

4°.  Lorlqu’on  v'eut  faire  de  beaux  ouvrages  , & 
rendre  les  couleurs  plus  belles  & plus  folides , on 
prépare  les  fujets  qu’on  veut  peindre  par  des  en- 
collages & des  blancs  d’apprêts , qui  fervent  de  fond 
pour  recevoir  la  couleur;  c’eft  afin  de  rendre  la 
fùrface  fur  laquelle  on  veut  peindre  bien  égale  & 
bien  unie. 

5°.  Cette  impreffion  doit  le  faire  en  blanc,  telle 
Couleur  qu’en  veuille  y appliquer,  parce  que  les 
fonds  blancs  font  plus  avantageux  pour  faire  ref- 
fbrtir  les  couleurs , qui  empruntent  toujours  un  peu 
du  fond. 

6°.  Si  on  rencontre  des  nœuds  au  bois , ce  qui 
arrive  lîir-tout  dans  les  boifëries  de  lapin,  il  faut 
frotter  ce  nœud  avec  une  tête  d’ail,  la  colle  prendra 
mieux. 

Autres  obfervations  fur  les  dofes. 

Pour  que  les  détails  fè  faflent  mieux  fentîr,  nous 
prendrons  pour  point  fixe  de  toute  fuperfîcie  à pein- 
dre , une  ou  plufieurs  toiles  quarrées , c’efl-à-dire  , 
fîx  pieds  de  haut  fur  fix  pieds  de  large,  qu’on  peut 
repartir  comme  on  juge  à propos.  L’on  fixera  en- 
fuite  la  quantité  de  matières  & de  liquides  néceC- 
faires  pour  couvrir  cette  fiiperficie. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  celles  indiquées 
feront  toujours  précifes  & fufEfantes;  on  ne  peut 
préfenter  que  des  à-peu-près;  car  il  y a des  fubf- 
tances  qui  boivent  plus  ou  moins  de  liquide  ; les 
mêmes  terres,  félon  leurs  degrés  de  fécherelTe , s’en 
abreuvent  plus  ou  moins. 

Il  y a des  parties,  comme  plâtres  , lapins , qui 
en  pompent  davantage. 

Le  fapin  efi  même  fi  poreux,  que  les  couleurs 
filtrent  fbuvent  au  travers , comme  fi  on  les  pafToit 
par  un  tamis. 

La  maniéré  d employât  les  couleurs  y fait  auflî 
beaucoup;  1 habitude  fait  mieux  les  ménager  qu’une 
première  tenmive  : enfin  il  faut  toujours  s’attendre 
que  les  premières  couches  confommeront  plus  de 
matières  que  les  fécondés  & fubféquentes  , qu’un 
lujet  préparé  en  exigera  moins  qu’un  autre  qui  ne 
l’efl  pas. 

La  raifbn  en  elî  fenfible;  il  faut  d’abord  abreuver 
les  pinceaux,  les  brodes,  les  bois,  les  toiles,  les 
plâtres  qui  doivent  recevoir  les  couleurs  ; le  pre- 
mières couches  qui  font  deflinées  à cela,  font  8c 
doivent  etre  en  plus  grande  quantité  que  les  autres# 
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^Qu’on  emploie  les  couleurs  fur  du  bois , de  la 
toile,  du  plâtre,  les  dofes  doivent  être  toujours  les 
mêmes  pour  la  toife  quarrée , il  n’y  a jamais  que 
la  première  couche  qui  foit  dans  le  cas  d’éprouver 
une diflPérence  fenfible,  parce  qu’elle  fertà  abreuver 
les  fujets. 

Mais  la  fécondé  & la  troifiàme  ne  doivent  pas 
fiibir  ces  variations , puifque  par  la  première  cou- 
che tous  les  fujets  deviennént  égaux  entr’eux  , en 
forte  qu’une  muraille  qui  a reçu  une  première  cou- 
che bien  donnée,  n’exigera  pas  plus  de  couleurs  à 
la  fécondé  & a la  trolfîème  , qu’un  lambris  qui  aura 
pareilleinent  reçu  une  pareille  couche. 

Quand  on  parle  de  la  toifè  quarrée,  il  faut  l’en- 
tendre djune  fùperficie  unie  & égaie  ; car  fi  les  bois 
font  enrichis  de  moulures,  fculpîures,  l’évaluation 
ne  peut  plus  etre  la  même  pour  l’emploi. 

En  general,  il  faut  à-peu-près  une  livre  de  cou- 
leur pour  peindre  en  détrempe  une  toile  quarrée , 
fùr-tout  lorfqu’on  lui  a donné  un  encollage. 

Pour  compofèr  cette  livre , prenez  trois  quar- 
terons de  couleurs  broyées  à l’eau,  & quatre  à fix 
onces  de  colle  pour  la  détremper. 

Détrempe  commune, 

La  detrempe  commune  eft  celle  qu’on  emploie 
pour  des  ouvrages^  qui  ne  demandent  pas  un  grand 
foin , & n’exige  pas  de  préparation  , comme  pla- 
fonds , planchers , efcaliers  ; elle  fe  fait  ordinaire- 
ment en  infufant  des  terres  à l’eau , & en  les  dé- 
trempant avec  de  la  colle. 

Crojfe  détrempe  en.  blanc, 

ï®.  Ecrafez  du  blanc  d’Efpagne  dans  Feau,  laîf- 
fêz-le  s’y  infufer  une  couple  d’heures. 

Faites  pareillement  infufer  du  noir  de  char- 
bon dans  Feau. 

3".  Mélangez  le  noir  avec  le  blanc,  ne  les  mê- 
lez qu’à  mefure , fuivant  la  teinte  que  vous  defirez. 

4'’.  La  teinte  faite,  détrempez -la  dans  de  la 
colle  d’une  bonne-  force , fufnfamment  épaiffe  & 
chaude. 

Ÿ®.  Couchez  fur  le  fujet  ton  peut  en  donner  plu- 
fieurs couches. 

Dofe  pour  une  toife  quarrée. 

Blanc  de  Bougival , deux  pains , c’efl  à-peu-près 
deux  livres , une  chopine  d’eau  pour  Finfiifer;  plus 
ou  moins  de  charbon  aufii  infufé  à part  , autant 
que  Fon  veut  pour  foncer  le  blanc , & près  d’une 
pinte  de  colle  pour  détremper  Iç  tout. 

R 1 
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Si  voulez  employer  cette  détrempe  fur  de  vieux 
murs,  il  faut , i°.  les  bieh  gratter;  palfer  deux 
ou  trois  couches  d’eau  de  chaux  , jufqu’à  ce  que 
le  tout  Ibit  mangé  ; 3°.  époulTeter  la  chaux  avec 
un  balai  de  crin  ; 4°.  appliquer  enfiiite  les  cou- 
ches de  détrempe  , comme  on  vient  de  le  dire. 

Si  c’eJl  fur  des  plâtres  neufs , il  faut  mettre  plus 
de  colle  dans  le  blanc,  pour  en  abreuver  la  mu- 
raille. 

On  peut  employer  toutes  fortes  de  couleurs  en 
détrempe  commune;  quand  la  teinte  en  eil  faite,  & 
qu’elle  a été  infufée  à l’eau,  on  la  détrempe  de 
même  à la  colle. 

Murailles  au  blanc  des  carmes. 

Le  blanc  des  carmes  efl  une  manière  de  blanchir 
les  murailles  intérieures,  & de  les  rendre  belles 
& propres. 

Il  faut  1°.  avoir  une  bonne  quantité  de  la  plus 
belle  chaux  qu’on  puiffe  trouver , & la  paffer  par 
un  linge  fin  : verfez-ia  dans  un  baquet,  ou  cuvier 
de  bois , garni  d’un  robinet , à la  hauteur  qu’oc- 
cupera la  chaux  ; on  remplit  le  cuvier  d’eau  claire 
de  fontaine  ; on  bat  avec  de  gros  bâtons , ce  mé- 
lange , qu’on  lailTe  repofer  pendant  vingt -quatre 
heures. 

Z®.  Ouvrez  le  robinet,  lailTez  couler  l’eau  qui 
a dû  furnager  la  chaux  de  deux  doigts  ; quand  elle 
fera  écouléé,  remettez-en  de  la  nouvelle  : on  fera 
la  même  opération  pendant  plufieurs  jours;  plus  on 
lavera  la  chaux , & plus  elle  acquerra  de  blancheur. 

3 O.  Pour  s’en  fervir  , laiiTez  découler  l’eau  par 
le  robinet  : on  trouvera  la  chaux  en  pâte  on  en 
mettra  une  certaine  quantité  dans  un  pot  de  terre  ; 
on  y mélangera  un  peu  de  bleu  de  Pruflê,  ou  d’in- 
digo, pour  foutenir  le  ton  du  blanc,  & de  la  téré- 
benthine pour  lui  donner  du  brillant  : on  la  dé- 
trempe dans  la  colle  de  gants , dans  laquelle  on 
met  un  peu  d’alun,  & avec  une  grofie  brofle , on 
en  donne  cinq  à fix  couches  fur  la  muraille  ; il  faut 
les  étendre  minces , & n’en  pas  appliquer  de  nou- 
velles que  la  dernière  ne  foit  extrêmement  sèche. 

4°.  On  prend  une  brolTe  de  foie  de  fànglier  avec 
laquelle  on  frotte  fortement  la  muraille;  c’eJl  ce 
qui  donne  le  luifant,  qui  en  fait  le  prix,  & qu  on 
.prend  quelquefois  pour  du  marbre  ou  du  ftuc. 

On  ne  peut  en  mettre  que  fur  des  plâtres  neufs  ; 
fi  l’on  vouloit  en  employer  fur  des  vieux,  il  faudroit 
les  gratter  jufqu’au  vif,  & les  rendre  prefque  neufs. 

Murs  intérieurs  , contre-cœurs  de  cheminées. 

Quand  on  veut  peindre  en  détrempe  commune , 
des  murs  d’efcaiiers  ou  parties  des  murs , on  les 
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peint  en  infufant  à Peau  le  blanc,  ou  telle  autre 
terre  colorée  choifie  , & en  les  détrempant  a la 
colle  de  gants  pure. 

Badigeon, 

Le  badigeon  efl  la  couleur  doi*  on  fe  lert  pour 
embellir  les  mailons  au  - dehors  lorfqu’elles  font 
vieilles,  ou  les  églilès,  quand  on  veut  les  éclairer; 
il  donne  à ces  édifices  l’extérieur  d’une  nouvelle 
bâtifle , par  le  ton  de  couleur  d’une  pierre  fraîche- 
ment taillée, 

1°.  Prenez  un  feau  de  chaux  éteinte. 

z°  Joignez-y  un  demi-feau  de  fciure  de  pierre  , 
dans  laquelle  vous  mélangerez  de  l’ochre  de  rue, 
lelon  le  ton  de  couleur  de  pierre  que  vous  voudrez 
donner  à votre  badigeon. 

,3°.  Détrempez  le  tout  dans  la  valeur  d’un  leau 
d’eau  où  vous  aurez  fait  fondre  une.  livre  d alun 
de  glace. 

Badigeonnez  le  fujet  avec  une  groiTè  broffe. 

Quand  on  n’a  pas  de  fciure  de  pierre , on  y met 
plus  d’ochre  de  rue  , ou  d'ochre  jaune  , ou  l’on 
écrale  des  écailles  de  pierre  de  Saint-Leu,  qu  on 
pafie  au  tamis , & don:  en  fait  avec  la  chaux  un 
ciment  que  la  pluie  & Pair  endommagent  difiicile- 
ment. 

Plafonds  ou  planchers,  ' 

Quand  les  plafonds  ou  planchers  font  neufs  : 

1°.  Prenez  du  blanc  de  Bougival,  auquel  vous 
joindrez  un  peu  de  noir  de  charbon , pour  empêcher 
que  le  blanc  ne  rouflilTe. 

z°.  Infulez-ies  féparément  dans  l’eau. 

30.  Détrempez  le  tout  avec  moitié  eau  & moitié 
colle  de  gants,  (la  colle  de  gants  étant  forte,  feroit 
écaiJJer  la  couche,  c’efl  pourquoi  on  la  coupe  avec 
de  Psau  ). 

4°.  Donnez  deux  couches  tièdes  de  cette  temte. 

Si  les  murs  ont  déjà  été  blanchis , il  faut  : 

1°.  Gratter  au  vif  tout  l’ancien  blanc  , c’efl-à- 
dire  , remettre  le  plafond  autant  a nud  qu  il 
peut,  ce  qui  fe  fait  avec  des  gratoirs , tantôt  dentes 
& tantôt,  à tranche  plate  & obtufe,  enmanches  de 
court  pour  fatiguer  moins  l’ouvrier. 

Z®.  Y donner  autant  qu’il  faut  de  couches  de 
chaux  pour  l’enduire  & le  faire  devenir  blanc. 

3°.  Epouffeter  la  chaux. 

4°,  Mettre  deux  à trois  couches  de  blanc  de  Bou-- 
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gival , înfufé  à l’eau  & détrempé  à la  colle , comme 
on  rient  de  le  dire. 

Plaques  de  cheminées  en  mine  de  plomb, 

1°.  Nettovez  vos  plaques  avec  une  forte  brolTe 
ufée  à peindre  en  détrempe  ; enlevez  la  rouille  & 
la  pouflîère. 

1°.  Pilez  environ  un  quarteron  de  nune  de  plom'o  ; 
loriqu’elle  efl  en  poudre,  mettez-la  dans  un  pot 
avec  un  demi-letier  de  vinaigre  : 

3°.  Frottez-en  les  plaques  avec  la  brolTe  : 

4®.  Quand  elles  font  noircies  avec  ce  liquide, 
prenez  une  brolTe  sèche,  trempez-la  dans  d’autre 
mine  sèche  en  poudre,  & vous  frotterez  jufqu’à  ce 
que  les  plaques  deviennent  luifantes  comme  une 
glace. 

Carreaux, 

Si  les  carreaux  font  neufs,  nettoyez,  grattez  & 
lavez-les  : quand  ils  font  fecs, 

1°.  Donnez  une  première  couche  très -chaude 
de  gros  rouge  infufé  dans  l’eau  bouillante  , dans 
laquelle  tous  aurez  fait  fondre  de  la  colle  de  Flandre; 
cetre  première  opération  lert  à abreuver  le  carreau. 

1°.  Etendez  mince  une  fécondé  couche  à froid, 
de  rouge  de  Prufie  broyé  à l’huile  de  lin,  & dé- 
treitpé  à la  même  huile,  où  vous  aurez  mis  un  peu 
de  Htharge  ; ce  fécond  procédé  fert  à fixer  & coller 
I la  couleur  ; 

3°.  traites  fondre  de  la  colle  de  Flandre  dans  de 
1 eau  bouillante,  retirez  le  pot  du  feu,  jettez-y  du 
rouge  de  Prufie  , que  vous  y laiflerez  infuler  , & 
incorporez-le  bien  en  le  remuant  avec  la  brofie; 
employez  cette  couleur  tiède. 

Cette  troifième  couche  marque  la  couleur  à l’huile, 
& empêche  qu’elle  ne  poiflTe  & colle  aux  fbuliers  : 

4°.  Quand  cette  dernière  couche  fera  sèche , 
frottez  le  carreau  avec  de  la  cire;  cette  cire  à Ibn 
tour  fixe  & attache  la  détrempe. 

Dofe  pour  une  toife  quarrée. 

Pour  la  première  couche.  Faîtes fondre  un  quar- 
teron de  coiie  de  Flandre  dans  trois  chopines  d’eau  ; 
quand  elle  fera  bouillante  , retirez-la  du  feu , jettez- 
y alors  une  livre  de  gros  rouge , qu’il  faudra  remuer 
tres-exaétement  : le  rouge  mélé , donnez  la  couche 
très-chaude. 

Pour  la  fécondé.  Broyez  fix  onces  de  rouge  de 
PrulTe  avec  deux  onces  d’huile  de  lin,  eniuite  dc- 


trempez-le  avec  une  demi-livre  d’huile  de  lin,  dans 
laquelle  vous  aurez  mis  deux  onces  de  litharge  , 
& une  once  pure  d’elTence  pour  dégrailTer  l’huile , 
& couchez  à froid. 

Pour  la  dernière.  Dans  une  pinte  d’eau  que  vous 
ferez  bouillir  fiar  le  feu,  jettez  trois  onces  de  colle 
de  Flandre  ; lorfqu’elle  fera  fondue,  retirez-la  de 
defliis  le  feu , & incorporez-y  trois  quarterons  de 
rouge  de  Prufie , remuant  beaucoup  : appliquez-la 
tiède. 

Quand  les  carreaux  font  vieux,  comme  ils  ont 
déjà  été  imbibés , ils  prennent  moins  de  matière. 

Quand  les  carreaux  font  très -humides,  il  faut 
broyer  les  fix  onces  de  rouge  de  la  féconde  couche, 
avec  deux  onces'  de  litharge  & deux  onces  d’huile 
de  lin  : détrempez-le  avec  fix  onces  d’huile  & deux 
onces  d’eflence,  & couchez  à froid. 

Vous  ajouterez  dans  la  troifième  couche  une  once 
d’alun  de  glace,  en  incorporant  le  rouge  de  Prufie. 

Les  couches  de  couleurs , pour  les  parquets  & 
carreaux , fè  donnent  avec  des  balais  de  crin  un 
peu  ufcs , en  les  promenant  de  gauche  à droite  & 
de  droite  à gauche  ; mais  on  prend  de  moyennes 
brofies  pour  aller  au  long  des  lambris. 

Parquets, 

Pour  mettre  des  parquets  en  couleurs , on  choîfit 
ordinairement  une  couleur  citron  ou  orange  : cette 
dernière  efl  plus  belle.  Quand  le  parquet  efi  bala}é 
& nettoyé  ; 

1°.  Tirez  une  teinture  orange  ou  citron,  ce  qui  fe 
fait  en  mêlant  plus  ou  moins  de  graine  d’Avignon  , 
de  terra  mérita  & de  faffranum  ; il  y en  a qui  ne 
mettent  que  des  deux  derniers,  d’autres  qui  n’em- 
ploient que  du  lafFranum  pur. 

a®.  Pour  coller  votre  teinture  au  parquet,  jettez- 
la  dans  de  l’eau  dans  laquelle  vous  aurez  fait  fondre 
de  la  colle  de  Flandre  ; loiTque  les  parquets  font 
vieux  , ajoutez-y  de  l’ochre  de  rue  pour  donner  du 
corps  à la  teinture. 

3°.  Donnez  avec  un  balai  deux  couches  tièdes 
de  cette  teinture  fur  le  parquet,  en  prenant  garde 
de  mafquer  les  veines  du  bois. 

4°.  Les  couches  étant  sèches  , frottez  avec  de 
la  cire. 

Obfervez  que  la  première  couche  ccnfomme  , 
ordinairement,  le  double  de  matière  de  la  féconde  , 
parce  qu’elle  fert  à abreuver  les  parquets,  & que 
la  fécondé  ne  fert  qu’à  peindre. 

Si  l’on  n’avoit  pas  aflez  de  la  dofe  que  nous  al- 
ions  indiquer  pour  les  deux  couches , il  faut  en 


134  PEÏ 

préparer  encore  dans  les  proportions  données , pour 
le  procurer  la  quantité  néceflàire. 

Dofe  pouf^  huit  toifes  de  parquets  en  couleur 
a orange, 

1°.  Mettet  une  demi-livre  de  graine  d’Avignon, 
autant  de  terra  mérita,  autant  de  faflTanum  ; ( il  y 
en  a qui  ne  mettent  qu’un  quart  de  ces  deux  der- 
nières , & avec  une  livre  de  graine  d’Avignon  ; 
d’autres  qui  ne  mettent  que  du  fafFranum  : quelle 
que  Ibit  votre  combinailon  , que  ces  trois  drogues, 
ou  feules,  ou  mélangées,  vous  donnent  une  livre 
& demie  de  matières  ). 

Mettez  cette  livre  & demie  de  matières  dans 
douze  pintes  d’eau , que  vous  ferez  bouillir  jufqu’à 
ce  q_u’elies  foient  réduites  à huit. 

7°.  Quand  elles  bouillent,  jettez-y  un  quarteron 
d’alun;  il  y en  a qui  ne  le  mettent  qu’après  l’avoir 
retiré  du  feu  : cela  eft  égal,  pourvu  que  l’alun  s’y 
dilToIve  en  le  remuant  bien  , & que  le  mélange  ne 
monte  pas  en  bouillant. 

3°.  PalTez  le  tout  dans  un  linge  ou  tamis  de  foie  : 
la  teinture  efl  tirée. 

4°.  Jettez  dans  cette  teinture  deux  pintes  d’eau, 
dans  lefqueiles  vous  aurez  fait  fondre  une  livre  de 
colle  de  Flandre,  remuez  le  tout;  fi  les  parquets 
font  vieux  , & que  vous  ayez  choifî  une  couleur 
orange , ajoutez-y  une  livre  d’ochre  de  rue  ; fi 
vous  avez  adopté  une  couleur  citron  au  lieu  d’o- 
chre de  rue  , fubüituez  une  livre  d’ochre  jaune  : le 
faffranum  donne  ur-e  couleur  orange  ; la  terra  mé- 
rita & la  graine  d’Avignon  font  plus  tendres  en 
couleur. 

Quand  le  ton  de  la  couleur  d’un  carreau  ou 
d’un  parquet  ciré  déplaît , & qu’oil  veut  ou  en  fubl- 
tituer  une  autre , ou  l’enlever  tout-à-fait , il  faut , 
pour  ôter  la  cire  , frotter  avec  du  lablon  & de  l’o- 
feiile  ; ce  qui  eft  préférable  à la  manière  de  ceux 
qui  emploient  l’eau  avec  le  fablon. 

L’eau  détruit  les  couches  de  couleurs  fi  on  veut 
en  conferver  , & s’imbibant  dans  le  carreau  ou  !e 
parquet , les  défaflemble  en  les  pénétrant  d’humi- 
dité ; au  lieu  que  le  frottement  de  i’ofeille  ne  fait 
qu’effleurer  & enlever  la  cire , & ménage  les  cou- 
leurs & les  carreaux  ou  parquets,  en  forte  qu’on 
peut  y ajouter  une  autre  teinte , fi  celle  qui  s’y 
trouve , ou  déplait , ou  n’a  pas  été  bien  donnée. 

Détrempe  vernie  , appellée  ckipoiin. 

La  détrempe  vernie  , qu’on  nomme  chipolin  , 
eft  , fans  contredit , le  chef-d’œuvre  de  la  peinture 
d’impreffion. 

Son  éclat  lui  vient  de  ce  qtie  fès  couleurs  nq 
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changent  point , de  ce  qu’elles  réfletent  bien  ïa 
lumière , & s’éclaircilTent  par  fbn  concours  ; de  ce 
que,  plus  ai  fées  à adoucir,  elles  acquièrent  plus 
de  vivacité  fans  jetter  de  luilant  ; & de  ce  qu’é- 
tant toujours  les  mêmes , on  les  voit  également 
dans  tous  les  jours , ce  qui  ne  le  rencontre  pas 
dans  les  peintures  à l’huile  , où  l’on  eft  aflùjetti  à la 
pofition  des  lieux  & à la  vibratio  n de  la  lumière  , 
où  les  couleurs  le  ternilTent  & les  clairs  deviennent 
nbfcurs. 

Elle  conferve  la  fraîcheur  , parce  que  bouchant 
exaâement  les  pores  du  bois  qu’elle  couvre  , elle 
repouffé  1 humidité  & la  chaleur,  qui  ne  peuvent 
y pénétrer,  & écarte  l’influence  de  l’air  exté- 
rieur. 

Son  avantage  eft  de  ne  donner  aucune  odeur  , 
de  permettre  la  jouilTance  des  lieux  aulTi-tôt  fon 
application  , de  conferver  fa  beauté  & fa  fraîcheur 
par  l’application  du  vernis , qui  la  garantit  des  mor- 
fures  des  infeétes , & de  l’humidité  qui  pourroit 
l’altérer. 

Ce  genre  de  peinture  , qui  étoit  autrefois  hors 
de  prix  lorfqu’il  étoit  bien  fait  , puifqu’on  en  a 
payé  jufqu’à  6o  livres  la  toife  , eft  devenu  beau- 
coup moins  coûteux,  parce  que  les  ouvriers,  qu’on 
ne  veut  pas  récompenfer  lliivant  le  temps  prodi- 
gieux qu’il  exige  , fe  hâtent  de  répondre  à l’em- 
preffement  de  ceux  qui  les  emploient , ne  travail- 
lent qu’en  railon  de  leur  lalaire , & ne  le  font  pas 
fcrupule , en  travaillant , de  facrifier  nombre  de 
détails , qui  font  cependant  nécelTaires  à fa.  per- 
feâion. 

Pour  faire  une  belle  détrempe  vernie,  il  faut  lept 
principales  opérations  ; encoller  le  bois  , apprêter 
de  blanc  , adoucir  & poncer,  réparer,  peindre  , 
encoller  & vernir. 

Première  opération. 

Encoller.  C’eft  étendre  une  ou  plufieurs  cou- 
ches de  colle  fur  le  fujet  qu’on  veut  peindre. 

1°.-  Prenez  trois  têtes  d’ail  & une  poignée  de 
feuilles  d’abfinthe , que  vous  ferez  bouillir  dans 
trois  chopines  d’eau  , & réduirez  à une  pinte  : paftez 
ce  jus  au  travers  d’un  linge , & mêlez-le  avec  une 
chopine  de  bonne  & forte  colle  de  parchemin  ; 
joignez-y  une  demi  - poignée  de  lel  & un  demi- 
letier  de  vinaigre  ; faites  bouillir  le  tout  fur  le 
feu, 

1°.  A-vec  une  brofle  courte  de  fanglier,  encol- 
lez votre  bois  avec  cette  liqueur  bouillante,  im- 
bibez-en  les  fcuiptures  & les  parties  unies , ayant 
foin  de  bien  relever  la  colle , de  n’en  lailîer  dans 
aucun  endroit  de  l’ouvrage  , de  crainte  qu’il  ne 
refte  d’épaiffeur.  Ce  premier  encollage  fert  à faire 
fortir  les  pores  du  bois , pour  que  les  apprêts 


P E I 

puhTeat  mordre  deHus , & forment  un  corps  en- 
Terable  ; ce  qui  empêche  l’ouvrage  de  s’écailler  par 
la  fiite. 

Dans  une  pinte  de  forte  colle  de  parche- 
min , à laquelle  vous  joindrez  un  demi  - fetler 
d’eau  que  vous  ferez  chauffer  ; lailTez  infuler  deux 
poignées  de  blanc  de  Bougival  l’elpace  d’une  demi- 

heure. 

4°.  Remuez-le  bien , enfuite  donnez~en  une  feule 
couche  très-chaude  & non  bouillante , en  tapant 
également  & régulièrement , pour  ne  pas  engorger 
les  moulures  & Iculptures  , s’il  y en  a ; c’eil  ce 
qu’on  appelle  encollage  blanc  ^ qui  fèrt  à recevoir 
les  blancs  d'apprêts. 

Taper , c’eft  frapper  plufieurs  petits  coups  de  la 
brofle  , pour  faire  entrer  la  couleur  dans  tous  les 
creux  de  la  Iculpture  : on  tape  aufii  pour  que  la 
couleur  fait  appliquée  de  même  que  lî  on  î’avoit 
polée  avec  la  paume  de  la  main. 

Seconde  opération. 

Apprêter  de  blanc  , c’efl  donner  plufîeurs  couches 
de  blanc  à un  lujet.  Il  faut  prendre  garde  que  les 
couches  fuivantes foient  égales,  tant  pour  la  force 
de,  la  colle  que  pour  la  quantité  de  blanc  qu’on  y 
met. 

S’il  arrivoit  qu’une  couche  où  la  colle  ferolt 
foible  , en  reçût  une  plus  forte  , l’ouvrage  tombe- 
voit  par  écailles. 

Evitez  auffi  de  la  faire  bouillir  , parce  que  la 
trop  grande  chaleur  l’engrailTe,  & de  l’employer 
trop  chaude , parce  qu’elle  dégarnit  les  blancs  de 
delTous. 

Il  faut  aufli  avoir  foin , dans  les  intervalles  qu’on 
ïaiffe  fécher  les  couches , d’abattre  les  bofles , de 
boucher  les  defauts  qui  peuvent  s’y  trouver,  avec 
un  maftic  de  blanc  & de  colle , qu  on  appelle  gros 
blanc. 

Ayez  une  pierre-ponce  & une  peau  de  chien  , 
pour  Oter  à fec  les.  barbes  du  bois  & autres  parties 
qui  nuiroient  à l’adouciflage  : c’efl:  ce  qu’on  appelle 
reboucher  & peau-de-ckienner. 

Pour  apprêter  de  blanc  , prenez  de  la  forte  colle 
de  parchemin  , fàupoudrez-y  légèrement  avec  la 
mmn,  jufqu’à  ce  que  la  colle  en  foit  couverte  d’un 
doigt  d’épaiffeur , du  blanc  de  Bougival  pulvérifé 
& tamifé  , que  vous  y laifferez  s’infufer  pendant 
une  demi-heure  , en  tenant  le  pot  , que  vous  au- 
rez foin  de  couvrir,  un  peu  loin  du  feu  , & alTez 
près  néaiunoins  pour  le  maintenir  dans  un  état  de 
tiedeur  : demi  - heure  après , infufez  votre  blanc 
avec  la  brolTe,  jufqu’à  ce  que  vous  n’y  voyez  plus 
de^  grumeaux  , & que  le  tout  vous  paroiffe  bien 
mêlé. 


Servez-vous  de  ceblanc  pour  en  donner  une  cou- 
che de  moyenne  chaleur  , en  tapant , comme  à 
l’encollage  ci-defTus , très-finement  & également  ; 
car  s’il  étoit  employé  trop  à nage  & trop  en  abon- 
dance, l’ouvrage  feroit  fùjet  à bouillonner,  & don- 
neroit  beaucoup  de  peine  à adoucir. 

Mettez  fept , huit  ou  dix  couches  de  blanc,  fé- 
lon que  l’ouvrage  & la  défeéluofité  des  bois  de 
fculpture  l’exigent , donnant  plus  de  blanc  aux  par- 
ties qui  doivent  être  adoucies;  c’efl  ce  qu’ou  appelle 
apprêter  de  blanc. 

La  dernière  couche  de  blanc  doit  être  plus  clai- 
re ; ce  qu’on  fait  en  jettant  un  peu  d’eau  ; qu’eile 
foit  appliquée  légèrement,  en  adoucijfant  ^ (c’efl 
traîner  légèrement  la  broffe  fur  l’ouvrage  en  allant 
& venant  ) ayant  foin  avec  de  petites  brofîes , de 
palier  dans  les  moulures , & de  vuider  les  onglets , 
pour  qu’il  ne  refte  pas  d’épaiffèur  de  blanc  ; ce  qui 
gâteroit  la  beauté  de  la  menuifèrie. 

Troijî'eme  opération. 

Adoucir,  et  pokcer.  Adoucir^  c’eft  donner  au 
fujet  apprêté  de  blanc  une  furface  douce  & égale. 

Poncer,  c’efl  promener  une  pierre  ponce  fur  le 
fujet  5 pour  l’adoucir. 

L’ouvrage  étant  fec,  ayez  de  petits  bâtons  de 
bois  blanc  & des  pierres-ponces  affilées  fiir  les  car- 
reaux , dans  la  forme  nécefïaire  pour  les  parties 
qu’on  veut  adoucir,  en  formant  de  plates  pour  le 
milieu  des  panneaux;  des  rendes  & en  tranchets, 
pour  aller  dans  les  moulures  & les  vuider. 

Prenez  de  l’eau  très-fraîche  , la  chaleur  étant 
contraire  à ces  fortes  d’ouvrages  , & fujette  à les 
faire  manquer  dans  l’été  , on  y ajoute  meme  de 
la  glace. 

Mouillez  votre  blanc  avec  une  broffe  qui  ait 
fervi  à apprêter  de  blanc,  ne  moiiiliant  par  pe- 
tite partie  que  ce  qu’il  faut  adoucir  chaque  fois  , 
dans  la  crainte  de  détremper  le  b’anc,  ce  qui  gâ- 
teroit l’ouvrage  ; eiilÂiite  adoucifïez  & poncez  avec 
vos  pierres  & vos  petits  bâtons. 

Lavez  avec  une  broffe  à niefùre  que  vous  adou- 
ciiTez  , & paffez  par-deffus  un  linge  neuf,  pour 
donner  un  beau  lufire  à l’ouvrage.  , 

Quatrième  opération. 

Réparer.  L’ouvrage  adouci , vous  nettoierez  avec 
un  fer  toutes  les  moulures , & n’irez  pas  trop  en 
avant  , de  crainte  de  faire  des  barbes  au  bois. 

Il  efl  d'ufkge,  quand  il  y a des  fculptures,  de 
les  réparer  avec  les  mêmes  fers , pour  dégorger  les 
refends  remplis  de  blanc  ; ce  qui  nettoie  & répare 
l’ouvrage , & remet  les  fculptures  dans  leur  pre- 
mier état. 


P E î 


P E I 


Cinquième  opération., 

'Peindre.  L’ouvrage  aiiifi  réparé  efl  prêt  a rece- 
voir la  couleur  qu’on  veut  lui  donner  : choifidez 
votre  teinte. 

Suppolons-la  de  blanc  argentin. 

1°.  Broyez  du  blanc  de  cérufe  & du  blanc  de 
Bougival,  chacun  féparément  à l’eau  & par  quan- 
tité égaie,  mêlez-les  enfemble. 

Ajoutez-'/  un  peu  de  bleu  d’indigo  ,,  & tres- 
peu  de  noir  de  charbon  de  vigne  très  - fin  , auiTi 
Loyé  à l’eau  féparément  ; le  plus  ou  le  moins  de 
i’un  & de  l’autre , vous  donnera  la  teinte  que  vous 
cherchez.  _ 

Détrempez  cette  teinte  avec  de  la  bonne 
colle  de  parchemin. 

4”.  Padez-la  à travers  un  tamis  de  foie  tres-fin. 

5'’.  Pofez  la  teinte  fur  votre  ouvrage  en  adou- 
cilTant , ayant  foin  de  l’étendre  bien  uniment  : 
donnez-en  deux  couches  , & la  couleur  eft  ap- 
pliquée. 

Sixième  opération. 

Encoller.  Faites  une  colle  .très-foible,  très-belle 
& très-claire  apres  l’avoir  battue  a froid  & pafTee 
au  tamis,  vous  en  donnerez  deux  couches  fur  1 ou- 
vrage , avec  une  brolTe  très-douce  qui  aura  ftrvi  a 
peindre , & qui  fera  nettoyée  : une  neuve  rayeroit 
Sc  gâteroit  la  couleur. 

Ayez  foin  de  n’en  pas  engorger  vos  moulures  , 
ni  d’en  donner  plus  épais  dans  un  endroit  que  dans 
un  autre. 

Etendez-la  bien  légèrement  , de  peur  de  dé- 
tremper les  couleurs  en  paiTant , & de  faire  des 
ondes  qui  tachent  les  panneaux;  ce  qui  arrive  quand 
on  pafTe  trop  fouvent  fur  le  même  endroit. 

De  ce  dernier  encollage  dépend  la  beauté  de 
l’ouvrage  , & peut  le  perdre  s il  efl  mal  fait , parce 
qu’alors,  ce  qu’on  verra  bien  ,mieux  fi  on  vernit 
fur  des  endroits  où  l’on  aura  oublié  d’encoller  ; le 
vernis  noircit  les  couleurs  lorfqu’il  pénètre  dedans. 

Septième  opération. 

Vernir.  Ces  deux  encollages  fecs,  donnez  deux 
à trois  couches  de  vernis  a l’efprit  de  vin  ; ayez 
foin  en  l’appliquant  que  l’endroit  Ibit  chaud  : vo- 
tre détrempe  vernie  eft  terminée. 

Ces  couches  de  vernis  mettent  la  détrempe  a 
l’abri  de  Phumiditç, 


Détrempe  au  blanc  de  roi. 

Le  blanc  de  roi  , ainfî  nommé  parce  que  les 
appartemens  du  roi  font  aflez  volontiers  de  cette 
couleur,  eft  fort  commun  quand  on  ne  veut  pas 
vernir. 

Il  eft  très-beau  dans  Ca  fraîcheur  ; il  le  prépare 
comme  la  détrempe  vernie  dont  on  vient  de  par- 
ler ; c’eft-à-dire , quand  l’encollage  , les  blancs 
d’apprêts  font  appliqués  , que  l’ouvrage  eft^  adouci 
& réparé  dans  les  moulures , on  broie  à l’eau  du 
blanc  de  cérufe , & une  égale  partie  de  blanc  de 
plomb,  en  y mêlant  très-peu  de  bleu  d’indigo  , 
pour  ôter  le  jaune  du  blanc  , & lui  donner  un  œil 
vif. 

Enfuite  on  détrempe  ce  blanc  avec  de  la  tres- 
belle  colle  de  parchemin  d’une  bonne  force  ; on 
paffe  le  tout  par  un  tamis  de  foie  , & on  en  donne 
deux  couches  d’une  moyenne  chaleur. 

Ce  blanc  de  roi  eft  très-fin  , très-beau  pour  des 
appartemens  qu’on  occupe  rarement  ; mais  il  le 
gâte  aifément  dans  les  appartemens  habités , & no- 
tamment dans  ceux  où  l’on  couche  , parce  que  n’e- 
tant  pas  vernis , les  exhalailbns  & autres  vapeurs 
qui  émanent  de  tout  corps  animé , rejaillilTent  lur 
le  blanc  de  plomb  & le  noirciftent. 

On  l’emploie  fur-tout  pour  les  fallons  que  l’on 
dore  ; ce  blanc  , comme  difent  les  ouvriers  , eft 
ami  de  l’or;  il  le  fai:  briller  & reffortir  davantage 
par  fon  beau  mat. 

On  vernit  très-peu  les  fonds  blancs , lorfqu  II  y 
a de  la  dorure  ou  de  beaux  ornemens.  , 

Emploi  des  couleurs  a V huile. 

Peindre  a Vhuile  , eft  appliquer  fur  toutes  fortes 
de  fujets , comme  murailles , bois  , toiles , métaux  , 
des  terres  colorées , ou  autres  fubftances  broyées  & 
détrempées  à l’huile.  Les  anciens  ignoroient  cette 
manière  ;'ce  fut  un  peintre  flamand  , nomme  Jean 
Van-Eick,,  plus  connu  fous  le  nom  de  Jean  de 
Bruges , qui  la  trouva  au  commencement  du  qua- 
torzième fiècle. 

Tout  ce  fecret  ne  confifte  néanmoins  qu’à  fe  fer- 
vir  d’huile  au  lieu  d’eau  pour  broyer  ^ & détrem- 
per les  couleurs. 

Par  l’huile  , les  couleurs  Ce  confervent  plus  long- 
temps ; & ne  féchant  pas  fi  promptement  que  la 
détrempe  , elles  donnent  aux  peintres  plus  de  tems 
pour  les  unir  & pour  finir  ; ils  peuvent  retoucher 
à plufieurs  reptiles;  les  couleurs  étant  plus  mar- 
quées , & fe  mêlant  mieux  , donnent  des  teintes 
plus  fenfîbles , des  nuances  plus  vives , plus  agréa- 
bles , & des  coloris  plus  doux  & plus  délicats. 

Il  y a deux  fortes  de  peintures  à l’huile  ; fa- 

voir , 
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Voir  , celle  à Y huile  /impie , & celle  à l’huile  vernie- 
polie. 

L’une  ne  demande  aucun  apprêt  ni  vernis. 

L’autre  au  contraire  exige  , pour  là  perfedlon  , 
d’être  préparée  par  des  teintes  dures  , & d’être  ver- 
nie lorlqu’elle  ell  appliquée. 

Toutes  lôrtes  de  fiijets  peuvent  être  peints  à 
l’une  ou  à l’autre  de  ces  deux  manières  ; mais  or- 
dinairement on  peint  à l’huile  fimple  les  portes  , 
les  croifées , les  chambranles , les  murailles  ; & à 
l’huile  vernie  - polie , les  lambris  d’appartemens  , 
les  panneaux  d’équipages  , &c.  & tout  ce  qui  mé- 
rite des  lôins  marqués. 

Obfervations  fur  la  peinture  a l'huile, 

i”.  Quand  on  veut  broyer  & détremper  à l’huile 
des  couleurs  claires , telles  que  le  blanc , le  gris , 
&c.  il  faut  fe  fervir  d’huile  de  noix  ou  d’œillet  ; 
fi  elles  font  plus  Ibmbres , telles  que  le  marron  , 
l’olive , le  brun  , fervez-vous  de  l’huile  de  lin  pure  , 
qui  eft  la  meilleure  des  huiles. 

1°.  Toutes  les  couches  broyées  & détrempées  à 
rhuüe  doivent  être  données  à froid  : on  ne  les  ap- 
plique bouillantes  que  lorfqu’on  veut  préparer  une 
muraille , un  plâtre  neuf  ou  humide. 

Toute  couleur  détrempée  à l’huile^  pure  ou 
à l’huile  coupée  d’elTence  , ne  doit  Jamafs  filer  au 
bout  de  la  brolTe,  au  contraire  de  la  détrempe  , 
où  la  couleur  quitte  la  broffe  lorfqu’on  la  retire 
du  pot. 

4°.  Ayez  foin  de  remuer  de  tems  à autre  votre 
couleur^  avant  que  d’en  prendre  avec  la  brofle  , 
pour  qu’elle  foit  toujours  d’égale  épaifieur  , & con- 
féquemment  du  même  ton , autrement  les  matiè- 
res ^fe  précipitent  au  fond  du  pot,  le  deflus  s’é- 
claircit , êc  le  fond  devient  épais.  Malgré  la  pré- 
caution de  remuer , fi  le  fond  ne  conlervoit  pas 
la  même  teinte  que  le  defîus , pour  l’égaler  , il 
faut  l’éclaircir , en  y verfant  peu  à peu  de  la  même 
huile. 

y”.  En  general,  tout  lu|et  qu’on  veut  peindre  en 
huile , doit  recevoir  d’abord  une  ou  deux  couches 
d'impreflion, 

Uimprejfton  eft  un  enduit  de  blanc  de  ce'rufe  , 
broyé  Si  détrempé  à l’huile,  qu’on  étend  fur  le  fu- 
jet  qu’on  veut  peindre. 

6°.  Quand  on  peint  des  dehors , comme  portes  , 
croifees  d efcalier , & autres  ouvrages  qu’on  ne  veut 
pas  vernir,  il  faut  faire  les  impreflions  à l’huile  de 
noix  pure  , en  y mélangeant  de  l’eftence  avec  dif- 
cretion , environ  une  once , fur  une  livre  de  cou- 
leurs ; trop  rendroit  les  couleurs  bifes  , & les  fe- 
u4rts  ^ Métiers.  Tcm.  FL 
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roit  tomber  en  poufllère  : la  dolê  que  nous  Indi- 
quons , empêche  que  le  foleil  ne  faflTe  des  cloches 
à l’ouvrage. 

On  préféré  l’huile  de  noix  , qui  devient  plus 
belle  à rair  que  l’huile  de  lin  , & laiffe , en  s’éva- 
porant, les  couleurs  devenir  blanches  , comme  fi 
elles  étoient  employées  en  détrempe. 

Ainfî,  tous  les  dehors  doivent  être  à l’huile 
pure. 

7°.  Lorfque  les  lujets  Ibnt  intérieurs  , ou  lorP 
qu’on  veut  vernir  la  peinture  , la  première  couche 
doit  être  broyée  & détrempée  à l’huile,  & la  der- 
nière doit  être  détrempée  avec  de  l’elîênce  pure. 

Je  dis  de  l’eflence  pure,  premièrement,  parce 
qu’elle  emporte  l’odeur  de  l’huile  ; en  fécond  lieu , 
parce  que  le  vernis  qu’on  applique  par-delTus  une 
couche  de  couleur  détrempée  à l’huile  coupée  d’eP 
fence  , ou  à l’eflênce  pure , en  devient  plus  bril- 
lant, au  lieu  qu’il  s’emboiroit  dans  la  couche  d’huile; 
troifiemement,  parce  que  l’eflence , loffqu’on  en 
détrempe  feule  les  couleurs , les  durcit  à fond  : au 
lieu  que  , melee  avec  l’huile  , elle  la  fait  péné- 
trer dans  la  couleur, 

8°.  Ainfi  pour  toute  couleur  qu’on  veut  vernir  , la 
première  couche  doit  être  détrempée  à l’huile,  & 
les  deux  dernières  à Yejfence  pure. 

Quand  on  ne  veut  pas  vernir  , îa  première  cou- 
che^ doit  être  à Fhuile  pure,  & les  dernières  à 
l’huile  coupée  d’eflênce. 

9°.  Si  on  peint  fur  du  cuivre,  du  fer,  ou  autres 
matières  dures , dont  le  poli  empêche  l’application' 
de  l’impreffion  & de  la  peinture  , en  failant  glifler 
les  couleurs  par-deflus  , il  faut  mettre  un  peu  d’efi- 
fence  dans  les  premières  couches  d’impreflion  ; elle 
fait  pénétrer  l’huile. 

10”.  Si  l’on  rencontre  des  nœuds  au  bois,  ce  qui 
fe  trouve  fur-tout  au  fapin , & que  l’impreffion  ou 
la  couleur  ne  prenne  pas  aifément  fur  ces  parties,, 
il  faut  , fi  1’  on  peint  a l’huile  firapie  , préparer  à 
part  de  l’huile , îa  forcer  de  ficatif , c’eft-à-dire  , y 
mettre  beaucoup  de  iitharge , en  broyer  un  peu  avec 
l’impreftion  ou  la  couleur , & les  réferver  pour  les 
parties  nouées. 

Si  l’on  peint  à l’huile  vernie  - polie  , il  faut  y 
mettre  plus  de  teinte  dure , comme  nous  l’enfei- 
gnerons.  , 

La  teinte  dure  mafque  le  bois , & durcit  tes 
parties  réfineulès  qui  en  exfiident. 

Une  feule  couche  bien  appliquée  fùfflt  ordinai- 
rement , donne  du  corps  au  bois  , & les  autres 
couches  prennent  très-aifément  par-deflus. 

11°.  Si  , par  accident,  on  a Jetté  de  la  coulent 
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fut  une  étoffe  , il  faut  fur  le  champ  , ou  peu 
d’heures  apres,  frotter  la  ta^e  legerement  _ 

ferge  neuve  , imbibée, ^d'effence  de  tetebenthine  , 
l’effence  la  fait  difparoître. 

Ces  fortes  d’accidens  peuvent  arriver  très  - fou- 
venî  ; ü eft  bon  de  pouvoir  y appliquer  le  remede. 

iz®.  Il  y a des  couleurs,  telles  que  les  ftils-de- 

pain,  les^oirs  de  charbon,  & for-ton.  Us  nom 
d’os  & d’iToire,  qni,  brojees  avec  des  hniUs  , ne 

fechent  que  très-diffieiiement. 

Pour  remédier  à ces  inconvénîens,  ou  bien  meme 
lorfqu’on  eft  preffé  de  jouir  , on  mele  des  ficatits 
dans  les  couleurs  : nous  allons  en  traiter  ici. 

Des  sJrcATïFS. 

Les  Ctcatifs  font  des  fubfiances  qu’on  mêle  dans 
les  couleurs  broyées  & détrempées  à i’hmle  pour  les 
faire  fécher. 

Les  meilleurs  dont  fe  ferve  la  peinture  d’impref- 
fion  , font  la  liîharge  , la  couperofe  , & fur  - tout 
l’huile  gralTe. 

La  litharge  eft  une  chaux  de  plornb  a demi-vi- 
trifiée , & qui  prend  la  forme  de  feone  ou  d ecume 
métallique  par  la  coupellation. 

Il  y en  a de  deux  efpèces  : 

La  première  donne  un  jaune  tirant  furl^rouge, 
approchant  de  la  couleur  d’or  : on  l’appelle  U 
tharge  d’or. 
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On  choifîtla  couperofe  pour  mettre^ dansles  Colt- 

leurs  claires  , broyées  a 1 huile  ; mats  i eu  2.u 

mettre  avec  précaution,  parce  que  la  couperoie 

étant  un  Tel,  fon  acide,  ou  fon  humidité  recente 
en  séchant,  fait  jaunir  la  couleur , & en  ternit  la 
beauté. 

Uhuile  grajfe  , ou  V huile  ficative  , eft  , fans  cor- 
tredit , le  meilleur  des  ficatifs  j mais  il  faut  la  mé- 
nager avec  foin. 

Elle  fe  prépare  en  mettant  une  demi-once  de 
iitharpe , autant  de  cérufe  calcinée , autant^  e terre 
d’ombre,  & autant  de  talc  ou  de  pierre  a Jelus  ; 
en  tout  deux  onces  de  matière  pour  une  livre  d bmle 
de  lin , qu’on  fait  bouillir  à feux  doux  & égal  , 
pendant  près  de  deux  heures,^  en  remuant  lou- 
vent,  de  peur  que  i huile  noircifle. 

Quand  elle  mouffe,'!!  faut  l’écunier  ; lori^e 
Fécume  commence  à fe  raréfier  & à devenir  rouile, 
l’huile  eft  fuffifamment  cuite  & dégraiüee;  les  ma- 
tières qui  fe  trouvent  alors  dénaturées  en  partie  , 
kiflent  un  marc  ou  fédiment , dans  lequel  fe  trouve 
une  portion  de  la  matière  muqueufe  de  1 huile  , 
qui  s’eft  combinée  avec  les  ingrédiens,  fous  une 
forme  empkftique. 

On  iaifle  enfuite  repoler  l’huile  ainfi  delîechée 
& préparée  , parce  que  , dans  les  intervalles  du  re- 
pos , elle  dépofe  toujours  un  peu , & devient  plus 
claire-,  plus  elle  eft  ancienne,  meilleure  elleelt: 
réfervez-la  pour  les  occafions  où  vous  en  aurez,  be- 
foin. 


L’autre,  qu’on  nomme  litharge  d argent  ^ 
couleur  qui  tire  en  quelque  faijon  lùr  celle  de  1 ar- 
gent. 

La  différence  de  ces  deux  îitharges  ne  procède 
que  des  différentes  manières  dont  elles  ont  ete  re- 
froidies -,  celle  d’or  a été  refroidie  en  malle , & la 
litharge  d’argent  l’a  été  , éparpillée. 

Le  vitriol^  ou  la  couperofe  ^ eft,  en  general, 
un  fel  minéral  qu’on  tire  par  lotion , filtration , 
& cryftallifation , d’une  efpèce  de  marcaflite  appel- 
lée  pyrite^  ou  d’une  terre  réfuitante  des  débris  de 
ces  pyrites  : on  en  trouve  prefque  par  tout , mais 
fur-tout  en  Italie , en  Allemagne  , en  France,  aux 
environs  de  Paris. 

Il  y a trois  efpèces  de  vitriol  ; le  blanc , le  verd 
& le  bleu , qui  proviennent  des  differentes  combi- 
naifons  de  l’acide  vitriolique  avec  le  zinc,  le  fer 
& le  cuivre. 

On  ne  fe  fert  guère, pour  sécher  les  huiles,  que 
de  la  couperofe  blanche  , qu’on  doit  choifir  en  gros 
morceaux  blanc  durs , nets , refTêmbîans  a du  fucre 
en  pain,  qu’il  faut  faire  sécher  lorfqu’il  ibnt  hu- 
mides ; & éviter  d’en  refpirer  la  vapeur , qui  eft 
fuffocante  & fuifureufe  pendant  la  deftîcationt 


Ohfervations  fur  les  ficatifs, 

1°,  Ne  mettez  de  ficatif  que  lorfque  vous  voulez 
employer  votre  couleur  ; car  long-temps  auparavant 
l’emploi , il  les  épaiftit. 

Ne  mettez  point  de  ficatif  ou  au  moins  tres- 
peu,  dans  les  teintes  où  il  entrera  du  blanc  de 
plomb  ou  de  la  cérufe,  parce  que  ces  deux  lubl- 
tances  font  par  elles-mêmes  très-ficatives , fur-tout 
lorfqu’on  les  emploie  à reffence. 

3°.  Lorfque  vous  voulez  vernir  , ne  mettez  de 
ficatif  que  dans  la  première  couche  ; les  deux  ou 
trois  autres  couches  employées  à l’eCence  doivent 
sécher  feules. 

Si  vous  ne  voulez  pas  vernir , vous  pouvez  en 
mettre,  mais  très-peu  dans  toutes  vos  couches  , a 
caufe  que  l’effence  qu’on  y emploie  a 1 huile  pouüe 
allez  au  ficatif. 

Pour  employer  des  couleurs  Icmbresa  1 huile, 
jettez  tout  fimplement  par  chaque  livre  de  cou- 
leur , en  la  détrempant,  une  demi  - once  de  U- 
tharge. 

Si  ce  font  des  couleurs  claires , telles  que  le 
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blanc  S:  le  gric , mettez  par  chaque  livre  de  cou- 
leur , & en  la  détrempant  dans  l’huile  de  noix  ou 
d’ceillet , que  la  litharge  ternirolt  par  là  couleur , 
un  gros  de  couperofe  blanche,  que  vous  aurez  eu 
Toln  de  broyer  avec  la  meme  huile. 

Cette  couperole  n’ayant  pas  de  couleur,  ne  peut 
gâter  celles  où  elle  fe  trouve. 

5°.  Quand  au  lieu  de  litharge  ou  de  couperole 
on  veut  fe  lervir  d’huile  grade , qu’on  emploie  fur- 
tout  pour  les  citrons  & les  verds  de  compofîtion  , 
on  met  par  chaque  livre  de  couleur  un  poiffoii 
d’huile  grade. 

On  détrempe  le  tout  à l’edence  pure  , & la  cou- 
leur eu  en  état  de  recetroir  le  vernis;;  car  l’huile 
grade  qu'on  aiouteroit  à l’huile  pure , rendroit  les 
couleurs  pâteufes  & trop  gralTes. 

Ohfervations  fur  les  dofes  des  matières  & liquides. 

Les  réflexions  (dit  M.  Watin)  que  nous  avons 
faites  fur  les  dofes  nécedaires  à la  détrempe , 
trouvent  encore  ici  leur  place;  on  ne  peut  offrir  que 
des  à-peu-près , & il  feroit  iniude  de  nous  attri- 
buer quelqu’envie  d’en  impofer  , fi  les  quantités 
que  nous  indiquons  étoient  ou  moindres  ou  plus  que 
fudilantes. 

La  variation  dépend  de  mille  caufes  ; en  forte 
que  telle  fiiperficie  pour  laquelle  nous  difons  qu’il 
faut  une  livre  de  couleur , en  confommera  peut- 
être  deux , trois , tandis  qu’une  autre  ne  l’épuifera 
pas. 

La  main  de  l’ouvrier , le  fùjet  qui  les  reçoit , 
la  façon  dont  il  eft  difpofé,  tout  contribue  à 'em- 
pêcher la  certitude  & la  précifion  ; nous  en  préve- 
nons ici  le  ledeur  : d’après  cela  nous  allons  indi- 
quer la  quantité  des  dofes  nécedaires  pour  peindre 
à l’huile. 

1°.  Les  ochres  & les  terres  confomment  en  gé- 
néral plus  de  liquide  , pour  être  broyées  & détrem- 
pées, que  le  blanc  de  cérufe , ce  qui  revient  à en- 
1 viron  deux  onces  de  liquide  de  plus. 

C’eft  le  broiement  qui  eft  caufè  de  la  va- 
I riation  des  dofes  de  liquide , car  les  fubftances  en 
exigent  plus  ou  moins,  félon  leur  fécherede;  mais 
I pour  les  détremper,  c’eft  toujours  à-peu-près  la  même 
I quantité, 
i 

i q''.  Il  n’y  a que  la  première  couche,  ou  d’im- 
I prefuon , ou  de  couleur , qui  puide  éprouver  une 
I diffé  rence  bien  fenfible  pour  les  dofes;  c’eft  la  pré- 
1 paration  du  f.vet  qui  en  exige  plus  ou  moins  ; il 
I faut  le  difpofer  à recevoir  la  couleur. 

Quand  il  eft  apprêté  par  une  imprelîlon  , que 
ce  foit  une  perte,  une  croifee , une  muraille  en 
plâtre,  il  n’en  confommera  pas  plus  de  matière. 
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Les  couches  d’irapreflion  mettent  tous  les,  fujets 
au  même  niveau. 

4°.  Pour  peindre  un  fujet à l’huile,  il  faut  d’a- 
bord l’imprimer. 

Si  le  fujet  eft  abreuvé  d’huile  bouillante,  comme 
nous  allons  le  dire  , il  doit  confômmer  moins  d’im- 
predîon  ; de  même  quand  ' les  couches  d’impreffion 
font  données,  il  doit  abforber  moins  de  couleur»' 

La  raifon  _en  eft  fenfible  ; plus  il  eft  imprégné 
de  liquide  dans  les  premières  couches,  njoins  iî 
lui  en  faudra  aux  fubféquentes. 

Pour  la  première  couche  d’impreffion  d’une 
toife  quarrée,  il  faut  évaluer  fur  quatorze  onces 
de  blanc  de  cérufè , environ  deux  onces  de  liquide 
pour  le  broyer,  & quatre  onces  pour  le  détremper, 
en  tout  une  livre  un  quart  de  Wanc  de  cérufe  dé- 
trempé. 

Il  faudra  !in  peu  moins  des  uns  8c  dès  autres , 
fi  on  met  une  féconde  couche  d’impreflîon. 

6°,  Il  faut  à-peu-près  trois  livres  de  couleur  pour 
trois  -couches  d’une  îoifê  quarrée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  couche  confôm- 
mera  également  la  fîenne  ; la  première  en  abfôr- 
bera,  fuppofons  dix-huit  onces  ; la  fécondé,  feizet 
la  troifieme,  quatorze;  parce  qu’à  chaque  couche 
il  faut  compter  fur  la  diminution  d’une  à deux  onces  ; 
ainfî  tout  rentre  dans  la  dofê  donnée, 

7°.  Pour  compofèr  ces  trois  livres  de  couleur , 
prenez  deux  livres  ou  deux  livres  & demie  de  cou- 
leurs broyées,  & détrempez-les  dans  une  chopine 
ou  trois  demi  - fetiers  d’iiuiie  coupée  d’effence  , 
ou  d’effence  pure.  On  en  met  moins  quand  oa 
détrempe  à PefTence  pure. 

8°.  Si  l’on  juge  à propos  de  peindre  le  fujet  fans 
y mettre  de  couches  d’impreffion  , il  eft  évident 
qu’il  faudra  plus  de  couleur  par  chaque  couche  , 
puifque  le  fujet  n’eft  pas  difpofé  à la  recevoir. 

C’eft  d’après  ces  évaluations , auxquelles  i!  faut 
fe  fixer,  que  nous  allons  parcourir  dans  les  deux 
articles  fuivans  toutes  les  parties  du  bâtiment  qu’on 
peint  ordinairement  à l’huile. 

Peinture  à t huile  fmple. 

Parcourons  les  parties  du  bâtiment  qu’on  peint 
le  plus  volontiers  à l’huile  fimple  ; nous  décrirons 
en  même  - temps  les  procédés  de  l’application. 

Portes , croifées  , volets. 

î°i  Donnez  une  couche  de  blanc  de  cérufe  broyé 
à l’huile  de  noix,  & pour  qu’il  couvre  mieux  le 
bois,  détrempez-le  un  peu  épais  avec  de  la  même 
huile,  dans  laquelle  vous  mettrez  du  ficatif. 

Si 


Donnez  une  fécondé  couche  d’un  pareil  blanc 
de  cérule  broyé  à l’huile  de  noix,^  & detrempe  de 
même;  fi  vous  voulez  un  petit  gns,  ajoutez-y  un 
peu  de  bleu  de  Prufie  & du  noir  de  charbon,  que 
vous  aurez  auffi  broyé  a 1 huile  de  noix. 

Si,  par-deffus  ces  deux  couches  , vous  voulez  en 

ajouter  une  troifième,  broyez-la  & détrempez-ia  de 

même  à l’huile  de  noix  pure , en  obfervant  que  les 
deux  dernières  couches  foient  détrempées  moins 
claires  que  les  premières , c’eft-a-dire , qu  i y ait 
moins  d’huile  ; la  couleur  en  eft  plus  belle,  & moins 
fûjette  à bouillonner  à l’ardeur  du  foleil. 

Murailles. 

Il  faut  que  la  muraille  foit  bien  scche  ; cela 
flippofé  : 

1°.  Donnez  une  ou  deux  couches  d’huile  de  lin 
bouillante  , pour  durcir  les  plâtres. 

i».  Vous  les  defsècherez,  en  mettant,  félon  ce 
que  vous  voudrez’/  peindre,  deux  ou  trois  couches 
de  blanc  de  cérufe  ou  d’ochre  broyé  un  peu  terme, 
& détrempé  avec  l’huile  de  lin. 

5°.  Quand  elles  feront  sèches.,  vous  pourrez 
peindre  la  muraille. 

Tuiles  en  couleur  d’ardoife. 

i''.  Broyez  du  blanc  de  cerufe  a 1 huile  de  lin  , 
broyez  auffi  du  noir  d’Allemagne  à l’huile  de^  lin  ; 
mêlez  ces  deux  couleurs  enfenible  , afin  qu  elles 
faflent  un  gris  d’ardoife , & détrempez-les  a i’huile 
de  lin. 

Donnez  une  première  couche  -fort  claire  , 
pour  abreuver  les  tuiles. 

5°.  Vous  donnerez  encore  trois  autres  couches 
que  vous  tiendrez  plus  fermes  ; car  il  en  faut  au 
moins  quatre  pour  la  plus  grande  folidite. 

Balcons  & grilles  de  fer  au  dehors. 

Broyez  du  noir  de  fumée  d’Allemagne  avec 
l’huile  de  lin  , & détrtmpez-le  avec  trois  quarts 
d’huile  de  lin  & un  quart  d’huile  grafle  ; vous  pou- 
vez y mêler  de  la  terre  d’ombre  pour  lui  donner 
du  corps  , mais  en  très-petite  quantité  : mettez-en 
autant  de  couches  que  vous  voudrez. 

Treillages  & berceaux. 

1°.  Donnez  une  couche  d’impreffion  de  blanc  de 
cérule  broyé  à l’huile  de  noix  , & detrempe  dans 
la  meme  huile  , dans  laquelle  vous  mettrez  un  peu 
de  iitbarge. 
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zo.  Donnez  deux  couches  de  verd  de  treillages  , 
compoié  d’une  livre  de  verd  de  gris  fimple^fur  deux 
livres  de  cérufe.  Broyez  & détrempez  à l’huile  de 
noix. 

On  fait  grand  ufage  à la  campagne  de  ce  verd 
en  huile , pour  peindre  les  portes , les  contre-venK, 
les  treillages , les  bancs  de  jardins , les  grilles  de 
fer  & de  bois  ; enfin  tous  les  ouvrages  en  bois  & 
en  d’er  , qui  doivent  être  expofes  aux  injures  de 
l’air. 

Statues  , vafes  & autres  ornemens  de  pierre  en  de^ 
hors  & en  dedans. 

Pour  blanchir  des  vafes  ou  figures , ou  en  rafraî- 
chir le  blanc. 

ï°.  Nettoyez  bien  le  lujet. 

z°.  Donnez  une  ou  deux  couches  de  blanc  de 
cérufe  broyé  à l’huile  d’ceiUet  pure  , & detrempe 
à la  même  huile. 

5°.  Donnez  une  ou  plufieurs  couches  de  blanc 
de  plomb  broyé  à l’huile  d’œillet  & employé  à là 
même  huile. 

Ouvrages  intérieurs' 
Murs, 

Si  vous  voulez  peindre  fur  des  murs  qui  ne  foient 
pas  expofés  à l’air  ou  fiir  du  plâtre  neuf. 

1“^,  Donnez  une  ou  deux  couches  d huile  de  lin 
bouillante  , fbuiez-en  le  mur  eu  le  plâtre,  de  fa- 
çon qu’ils  n’en  puiffent  plus  bo-ire  : ils  font  alors- 
en  état  de  recevoir  l’impreffion. 

Donnez  une  couche  de  blanc  de  cerufe  broyé 
à l’huile  de  noix,  & détrempé  avec  trois  quarts 
d’huile  de  noix  , & un  quart  d’eflence. 

3°.  Donnez  deux  autres  couches  de  blanc  de 
cérufe  broyé  à Phuile  de  noix , & détrempe  à 
i’huile  coupée  d’efience,  fi  vous  ne  voulez  pas  v‘er- 
nir , & à l’eliènce  pure  fi  vous  voulez  vernir  : c eft 
alnfi  qu’on  peint  ordinairement  les  murailles  en- 
blanc. 

Si  l’on  adopte  une  autre  couleur , il  faut  Iz 
broyer  & la  détremper  dans  la  meme  quantité 
d’huile  ou  d’elTence. 

Portes  y croifées  & volets. 

Les  portes  , croifées  & volets  _ intérieurs  fe  pei- 
gnent communément  en  petit-gns. 

1°,  Donnez  une  couche  de  blanc  de  cerufe  broyé 
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à rhuîle  de  noix,  & détrempé  avec  trois  quarts 
d’huile  de  noix , & un  quart  d’elTence. 

2°.  Donnez  deux  autres  couches  de  ce  blanc  de 
cérufe  broyé  avec  du  noir  pour  faire  la  teinte  grife 
à rhuiie  de  noix  , & détrempé  avec  de  l’effence 
pure. 

On  peut  V appliquer  , lî  l’onTeut , deux  couches 
de  vernis  à relprit-de-vin. 

Cha.mbrj.ntes,  pierres  ou  plâtres. 

1°.  Imprimez  une  couche  de  blanc  de  cérule  broyé 
à l’huile  de  noix , & détrempé  avec  de  la  même 
huile,  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  iitharge  pour 
la  faire  fécher. 

z°.  Applinuez-y  une  première  couche  delà  teinte 
choifîe  , broyée  à l’huile , & détrempée  à un  quart 
d’huile  & trois  quarts  d’eiTence. 

Donnez  encore  deux  autres  couches  de  cette 
même  teinte  broyée  à l’huile  & détrempée  à l’ef^ 
fence  pure  : on  peut  vernir  de  deux  couches  à i’el- 
prit-de-vin. 

Couleurs  d’ acier  pour  les  ferrures. 

1°.  Broyez  du  blanc  de  cérufè,  du  bleu  de  PrufTe, 
de  la  laque  fine,  du  verd-de~gris , cryflalifé  chacun 
feparément  à i’eflence;  plus  ou  moins  de  chacune 
de  ces  couleurs  mêlées  avec  le  blanc,  donne  le  ton 
de  la  couleur  d’acier  que  l’on  déliré. 

z'’.  Quand  le  ton  de  la  couleur  éfi  fait , prenez- 
ea  gros  comme  une  noix  , que  vous  détremperez 
dans  un  petit  pot  avec  un  quart  d'eflènce , & trois 
quarts  de  vernis  gras  blanc. 

Nettoyez  bien  les  ferrures  , & peignez-les  avec 
cette  couleur,  latiTant  la  dillance  de  deux  ou  trois 
heures  entre  chaque  couche  : cette  opération  faite  , 
mettez -y  une  couche  de  vernis  gras. 

On  fait  plus  communément  cette  couleur  d’acier 
avec  du  olanc  de  cénafè,  du  noir  de  charbon  & du 
bleu  de  Prafle,  qu’on  broie  à l’huile  grafîe  & qu’on 
emploie  a l’efence  : elle  eft  moins  coûteufè,  mais 
elle  n’eû  pas  aulTi  belle. 

Rampes  a'efcalîers  & grilles. 

1°.  Détrempez  du  noir  de  fumée  avec  du  vernis 
au  verrraLon.  a^.  Donnez-en  deux  couches  ; elles 
sèchent  promptement.  3-^.  Donnez  enfuite  deux 
ccuches  du  vernis  à l’efprit-de-vin.  Voye^  P* 
tome  a de  ce  diéiionr.aire. 

Lamb  ris  (T appartemens. 

Depuis  la  découverte  de  la  peinture  à l’huile,  & 
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que  l’on  a reconnu  que  les  bois  le  confêrvoîent  mieux 
lorfqu’iis  étoient  peints  de  cette  manière,  lur-tout 
depuis  la  découverte  d’un  vernis  fans  odeur  , qui 
emporte  même  celle  de  i’huiie  , on  préfère  avec 
raifon  de  peindre  en  huile  les  appartemens. 

En  effet,  l’huile  ferable  ne  faire  que  boucheries 
pores  du  bois;  & quoiqu’il (ouffre  toujours  un  peu  de 
i’irnprefiîon  d’un  liquide;  cependant  l’effet  en  eft  fi  peu 
fenfîble,  que  nous  conleülerons  à ceux  qui  veulent 
ménager  leurs  boifêries  , de  préférer  cette  manière, 
c’eff;  s’affurer  au  moins  une  plus  longue  durée. 

Pour  peindre  Si  conferver  long-temps  un  lambris 
d’appartement , le  garantir  de  l’humidité , il  faut 
donner  fiir  le  derrière  du  lambris  deux  à trois  couches 
de  gros  rouge,  broyé  & détrempé  à l’huile  de  lins 
lorfqii’il  efl  fec , on  pofe  le  lambris. 

Pour  le  peindre  en  huile:  1°.  Donnez  une  couche 
de  blanc  de  cérufe  broyé  à l’huile  de  noix,  & dé- 
trempé avec  de  la  même  huile,  coupée  d’eflence, 

2°.  Cette  impreffion  faite  , donnez  deux  autres 
couches  de  la  couleur  que  vous  avez  adoptée,  qu’il 
faut  broyer  à i’huile  & détremper  à l’elTence  pure. 

Si  vous  vouiez  que  les  moulures  & fculptures 
foient  réchampies , c’eff-à-dire  , qu’elles  tranchent 
d’une  autre  couleur,  broyez  la  couleur  dont  vous 
vous  voulez  réchampir  à l’huile  de  noix,  détrem- 
pez-la  à l’eflence  pure,  & donnez-en  deux  couches. 

3".  Deux  ou  trois  jours  après , quand  les  couleurs 
font  bien  sèches,  donnez-y  deux  à trois  couches  de 
notre  vernis  blanc  fur-fin  fans  odeur,  qui,  fans  en 
donner,  emportera  même  celle  des  couleurs  à i’huiie. 

Nombre  de  perfônnes  commencent  quelquefois 
tous  les  procédés  delà  détrempe;  i’ennuiles  prend, 
elles  veulent  finir  ; elles  peuvent  terminer  leur  ou- 
vrage à l’huile,  comme  ci~deiTus. 

Quand  les  pores  du  bois  font  bien  bouchés  par 
les  blancs  d’apprêts , on  donne  par-delTus  une  couche 
de  blanc  de  cérufe  broyé  à l’huile  de  noix  & dé- 
trempé à l’huile  coupée  d’effence  ; elle  fera  fùffi- 
fante,  le  bois  étant  abreuvé  ; enfuite  il  faut  coucher 
la  couleur  choilîe  comme  ci-deflus,  & vernir. 

Pcititure  a l’huile  v.rnie-polie, 

La  peinture  à l’huils  vernie-polie  eit  le  cheL- 
d’œuvre  de  la  peinture  à l’huile,  comme  la  détrempe 
vernie-polie  l’efl:  de  la  détrempe  ; c’efi:  donc  plus 
de  foin  qu’ii  exige;  car  quant  aux  procédés,  ils  font 
les  mêmes  que  ceux  de  la  peinture  ?.  l’huile  fimple; 
la  différence  ne  confifle  que  dans  les  préparations 
& la  manière  de  finir  : auffî  réferve-t-on  ce  genre 
pour  les  ouvrages  recherchés. 

Lambris  d" appartemens  6’  panneaux  d’équipages  k 
l’hiùie  vc ni e-pc  lie, 

La  peinture  à i’huiie  vernie-polie  efl  celle  qu’oa 


emploie  fofqu’on  veut  polir  la  couleur  & lui  donner 
plus  d’éclat  : il  le  faut  faire , quand  le  lambris  ou 
la  caiiTe  font  neufs , 

1°.  Rendre  la  furface  du  fujet  qu’on  veut  peindre 
unie  & égale,  ce  qui  fe  fait  par  une  imprejpon,  qui 
fert  de  fond  pour  recevoir  la  teinte  dure  ^ ou  le  fond 
poli  & les  couleurs. 

U imprejjion  doit  être  faite  en  blanc,  telle  couleur 
qu’on  veuille  y appliquer,  parce  que  les  fonds  blancs 
font  toujours  plus  avantageux. 

Uimprejfon  Ce  fait , comme  nous  l’avons  dit , en 
donnant  une  première  couche  de  blanc  de  cérufe 
broyé  très-fin  à l’huile  de  lin , avec  un  peu  de  li- 
tharge,  & détrempé  avec  de  la  même  huile,  coupée 
d’eflence. 

On  fait  un  fond  poli  en  mettant  fept  à huit 
couches  de  teinte-dure. 

Pour  les  équipages  , on  en  donne  jufqu  a douze. 

La  teinte- dure  fe  fait  en  broyant  très-fin  à l’huile 
gralTe  pure  du  blanc  de  cérufe,  qui  ne  foit  pas  trop 
calciné,  pour  qu’il  ne  poiilTe  pas  les  couleurs,  & en  le 
détrempant  avec  de  l’effence. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  fept  à huit  couches 
de  cette  teinte-dure  foient  égales  , non-fèuiement 
quant  à l’application , mais  encore  quant  à la  dofe 
même  du  blanc  de  cérufe  & de  l’huile,  & au  degré 
de  calcination  du  blanc  de  cérufe. 

3°  On  adoucit  tout  le  fond  avec  une  pierre- 
ponce. 

4°.  On  le  polit  avec  un  morceau  de  ferge  qu’on 
tient  en  forme  de  tampon  pour  le  faire  avec  mo- 
dération. 

On  trempe  cette  ferge  dans  un  feau  d’eau,  dans 
lequel  on  a mis  beaucoup  de  ponce  en  poudre  pafTee 
au  tamis  de  foie , lavant  à mefiire  avec  une  éponge, 
pour  découvrir  fi  l’on  adoucit  bien  également. 

Il  ne  faut  pas  épargner  l’eau  pour  cette  opéra- 
tion-, elle  ne  peut  rien  gâter. 

5".  ChoifilTez  la  teinte  de  la  couleur  dont  vous 
voulez  décorer  votre  appartement  ou  votre  équi- 
page, quelle  foit  broyée  à l’huile  & détrempée  à 
l’elfence,  paflez-la  au  tamis  de  foie  très- lin,  donnez- 
en  trois  ou  quatre  couches  bien  étendues  & bien 
tirées;  mieux  elles  le  font,  & plus  la  couleur  ell 
belle. 

Toutes  fortes  de  couleurs  peuvent  être  ainfi  em- 
ployées à l’huile  & à reifence. 

6°.  Donnez  deux  ou  trois  couches  d’un  vernis 
blanc  à l’efprit-de-vin , fi  ce  font  des  appartc  me  is; 
mais  fi  c’ell  pour  des  panneaux  d’équipages,  on  fe 
fert  de  vernis  gras. 
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Si  l’on  vent  polir  le-  vernis , il  faut  en  mettre  fept 
à huit  couches  au  moins  bien  etendues^  avec  grande 
précaution  de  ne  pas  charger  un  endroit  plus  qu  un 
autre  ; cela  feroit  des  taches. 

7°.  On  repolit  encore  avec  de  la  ponce  en  poudre 
& de  l’eau,  & un  morceau  de  ferge.^  11  ne  faut  point 
em,ployer  de  chapeaux  , parce  qu  ils  fe  déteignent 
toujours  un  peu  & gâtent  l’ouvrage. 

Si  la  caifle  ou  le  lambris  ont  déjà  été  peints , il 
faut  corroder  la  couleur  jufqu’à  ce  qu’on  falTe  re- 
vivre la  teinte-dure  , ce  qui  fe  fait  avec  une  pierre- 
ponce  & de  l’eau  fécondé  , ou  un  linge  imbibe 
d’eflence. 

Blanc  verni-poli  a l’huile. 

Cette  peinture  au  blanc  à l’huile^,  qui  répond 
au  blanc  de  roi  de  la  détrempe  , imite  & porte  la 
fraîcheur  du  marbre.  Si  c’efl  pour  appliquer  fur  du 
bois  : 

i*'’.  Donnez  une  imprefîion  de  blanc  de  cerufe 
broyé  à i’huiie  de  noix,  avec  un  peu  de  couperefe 
calcinée  & détrempée  à l’effence. 

Mais  fi  c’eft  pour  peindre  fur  la  pierre , il  faut 
l’employer  à l’huile  de  noix  pure , & de  la  coupe- 
rofè  calcinée. 

Broyez  du  blartc  de  cérufe  très-fin  à l’elTence, 
& le  détrempez  avec  un  beau  vernis  gras  blanc  au 
copai. 

3'’,  Donnez-en  fept  à huit  couches  fur  l’ouvrage; 
le  vernis  employé  avec  ce  blanc  de  cerufe  seche  fi 
promptement,  qu’on  peut  en  donner  trois  couches 
par  jour. 

4",  Adouciffez  & polifTez  toutes  ces  couches  , 
comme  ci-deiïus. 

f".  Donnez  deux  ou  trois  couches  de  blanc^de 
plomb  broyé  à l’huile  de  noix,  & detrempe  a 1 ef- 
fence  pure. 

6”.  Eiifuite  fept  à huit  couches  de  vernis  blanc 
à l’elprit-de-vin  pur. 

7".  PolifTez-les, 

Peinture  au  v'ernis. 

Peindre  au  vernis  , c’efi:  employer  fur  toutes 
fortes  de  fujets  des  couleurs  broyées  & détrempées 
au  vernis,  fbit  a l’efprit  de  vin,  foit  a 1 huile. 

L’on  peint  au  vernis  des  lambris  d appartemens  , 
des  meubles  & des  panneaux  d équipages  ; nous  al- 
lons feulement  donner  ( d apres  1 ouvrage  de  M. 
Watin  qui  nous  fert  toujours  de  guide  ) les  pxoce- 
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dés  pour-pêlndre  de  cette  manière  un  lamLris  d’ap- 
partement ou  un  panneau  d’équipage  ; ils  fuffiront 
pour  faire  voir  comment  on  doit  l’employer. 

I®.  Mettez  une  eu  deux  couches  de  blanc  de 
Eougival , détrempé  dans  une  forte  colle  chaude  & 
bouillante;  pour  faire  votre  encollage. 

i''.  Mettez  une  couche  de  blanc  d’apprét. 

3^.  Bouchez  les  défauts  du  bois  avec  un  maflic 
en  détrempe  , & quand  les  couches  font  feches  , 
poncez-les, 

4°.  Lorfque  le  bois  efl  uni , fiippolbns  que  vous 
vouliez  faire  du  gris , prenez  une  livre  de  blanc  de 
cérufe  tamifé  , un  gros  de  bleu  de  Prufîe  , ou  de 
noir  de  charbon  ou  d’ivoire;  mêlez  le  tout  dans  une 
peau  d’agneau  que  vous  liez  fortement,  pour  que  la 
couleur  ne  s’échappa  pas  ; fecouez  fortement  cette 
peau,  ou  bien  pafl'ez  le  tout  plufieurs  fois  dans  un 
tamis  couvert  ; par-là  vous  mélangerez  bien  votre 
couleur. 

5°.  La  couleur  introduite,  prenez-en  deux  onces  , 
que  vous  mettez  dans  un  poifTon  de  vernis  ; délayez 
le  tout,  palTez  la  première  couche  fur  le  blanc  4’ap- 
prét  mis  fur  votre  bois. 

6^.  La  première  couche  sèche , mettez  dans  pa- 
reille quantité  de  vernis  une  once  feulement  de  cou- 
leur , & donnez  votre  fécondé  couche, 

7°.  La  fécondé  couche  ne  contiendra  , dans  la 
même  quantité  de  vernis , que  demi-once  feulement 
de  couleur. 

8°,  Il  faut  faire  attention , lorfque  chacune  de  ces 
trois  couches  eH  sèche , de  la  frotter  à chaque  fois 
avec  une  toile  neuve  & rude , en  évitant  toutefois 
d’emporter  la  couleur. 

Comme  les  couches  sèchent  à peu-près  d’heure  en 
heure,  en  peut  les  donner  routes  les  trois  en  un 
jour. 

5°.  Si  r on  veut  donner  le  luftre  parfait  à l’ou- 
vrage, il  faut  pafier  une  quatrième  couche  dofée  de 
meme  que  la  troiiîème  : on  peut  aulh  la  donner  au 
vernis  pur. 

On  voit  que  dans  cette  opération  on  met  toujours 
la  meme  quantité  de  vernis;  & qu’à  chaque  couche 
l’on  diminue  la  dofe  des  couleurs  de  moitié. 

Toutes  les  autres  teintes  de  couleur  , comme 
Jaune , bleu  , &c.  s’emploient  de  même  : cette  mé- 
thode eîl  la  feule  où  l’on  puIiTe  employer  l’orpin 
dans  toute  Cz  beauté  , mais  ne  lui  ote  pas  Tes  in- 
convéniens. 

La  fécondé  manière  de  faire  ce  chipolin  beau- 
coup plus  vite  en  trois  heures,  eft  de  s’exempter  de 
faire  les  encollages  & le  blanc  d’apprêt,  Sc  tout  de 
fuite  d’appliquer  les'  teintes  au  vernis ,-  comme  ci' 
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deflus  : on  conçoit  facilement  que  ïe  luflre  n’en  fera 
pas  alors  auffi  brillant. 

Si  on  veut  peindre  ainfi  au  vrnis  fur  des  pan- 
neaux de  voitures , il  faut  faire  les  premiers  apprêts 
comme  ceux  à l’huile  vernie-polie,  c’efi-à-dire , 
donner  des  couches  d’imprelîîon  8c  de  teinte  dure. 

Quand  elles  font  adoucies  & polies,  on  emploie 
les  couleurs  avec  du  vernis  au  copai  ou  au  karabê  , 
félon  la  teinte  adoptée. 

Il  faut  évaluer  fur  une  demi-livre  de  couleur 
qu’on  détrempe  avec  une  chopine  de  vernis  , pour  la 
première  couche  , d’une  toife  quarrée  ; la  féconde 
demande  autant  de  vernis  , & moitié  moins  de 
couleur. 

Maniéré  de  décorer  les  équipages. 

Une  voiture  faite  pour  être  expofée  à l’air,  8t 
conféquemment  obligée  de  flibir  toutes  les  intem- 
péries des  faifons , ne  peut  être  peinte  en  huile  , 
ou  au  vernis.  C’efl  la  teinte  que  l’on  cholfît  qui 
décide  de  quelle  manière  on  peut  la  décorer. 

Si  l’on  préfère  de  la  peindre  au  vernis^  fltppo- 
fons  une  couleur  verd  d’eau  , qui  eft  aujourd’hui  tant 
a la  mode  pour  décorer  les  panneaux  ; 11  faut , après 
une  première  couche  d’impreffion  , fi  la  cailTe  eft 
neuve  ; 

1°.  Donner  dix  à douze  couches  de  teinte  dure  , 
les  unes  après  les  autres , & n’en  pas  mettre  de  nou- 
velles , que  la  dernière  ne  fôij  abfôîument  très- 
sèche. 

1°.  AdoucilTez  avec  îâ  pierre  ponce , & poîifiez 
avec  un  tampon  de  fèrge  détrempé  dans  de  l’eau  , 
où  il  y ait  de  la  ponce  paffée  au  tamis  , lavant  à ms- 
flire  avec  une  éponge. 

5*^.  Broyez  du  blanc  de  çérufè  àl’eflence,  broyez 
du  verd-de-gris  cryftailifé  à l’eflence,  mélangez-les 
félon  la  teinte  du  verd  que  vous  cherchez  ; détrem- 
pez-les  dans  un  beau  vernis  gras-blanc  , au  copal  : 
n’en  broyez  & détrempez  qu’autant  que  vous  en  a\  ïz 
befein. 

4”.  Donnez-en  trois  couches  ; que  la  dernière 
folt  moins  chargée  de  couleurs  que  les  deux  autres , 
c’efi-à-dire  , mettez-y  un  peu  plus  de  vernis. 

5°.  Donnez  huit  à dix  couches  d’un  beau  vernis 
gras , blanc , au  copal  , en  attendant  toujours  que 
chaque  couche  foit  sèche, 

6°.  PolIiTez,  & votre  panneau  eft  peint  verni- 
poli. 

Panneaux  d’équipages  en  fond  noir,  verni-poli, 

Donnez,  après  la  première  couche  d’impreftioi» 
dix  à douze  couches  de  teinte  dure,  qu’il  faut  ado  - 
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cir  8c  poncer  ; votre  apprêt  terminé,^  pour  peindre 
un  fond  poli , noir  , détrempez  du  noir  d’ivoire,  ta- 
mifé  très-fin,  dans  un  beau  vernis  au  karabe. 

Donnez-en  deux  ou  trois  couches  unies  & très- 
égales  , la  dernière  un  peu  moins  chargée  de  noir  ; 
donnez  enfliite  huit  ou  dix  couches  d un  beau  vernis 
au  karabé , <jue  vous  polirez  & lullrerez. 

On  peut  faire  ainfi. toutes  fortes  de  fonds  avec 
le  vernis  gras  au  karabe , quand  on  a des  fonds 
fombres  : on  emploie  les  vernis  au  copai,  quand 
ils  font  clairs. 

Roues  d’équipages, 

1°.  Donnez  deux  à trois  couches  de  blanc  de 
cérufe  , broyé  à l’huile  de  lin , & détrempé  à la 
même  huile.  Donnez  deux  à trois  couches  de 
la  teinte  adoptée  ; & verniffez  par-deffus  deux 
couches  de  vernis  blanc , au  copai. 

Si  vous  choifilTez  un  gris  ^ mettez  deux  couches 
de  blanc  de  cérufe  , broyé  à l’huile  de  noix  & 
détrempé  à i’effence  , coupée  d’huile  de  noix_,  ou 
d’œillet;  enfuite  l’on  met  la  teinte  grife  qu’on  juge 
à propos,  avec  du  blanc  & du  noir  broyés  àrhuile, 

& détrempés  à l’effence. 

Si  vous  préférez  le  vermillon^  mettez  deux  cou- 
ches de  rouge  de  Berry , broyé  a 1 huile  déclin  , 
avec  un  peu  de  litharge , & détrempé;  fivoir,^ 
première  couche  à l’huiie,  & la  ^conde  a 1 huile 
coupée  d’effence  ; donnez  une  troifieme  couche  du 
jmême  rouge  , coupé  de  mine  rouge  ou  de  minium, 
broyés  à l’huile , & détrempés  à i’effence. 

5°.  Quand  le  tout  eft  fec , donnez  une^couche 
de  vernis  à refprit-de-vin , dans  lequel  on  détrempe 
du  vermillon.  Si  l’on  veut  qu’il  foit  beau  & folide, 
on  donne  une  ou  deux  couches  de  vernis  gras. 

Trains  d’équipages. 

On  peint  les  trains  d’équipages  à 1 huile , de  là 
teinte  qu’on  juge  à propos,  en  donnant  Rabord  , 
ci.mme  aux  roues , une  ou  deux  couches  d^imprei- 
fion  de  blanc  de  cérufe , broyé  _&  detrempe  a 1 huile 
de  lin , ou  de  noix  , ou  d’œillet , félon  la  teinte 
gu’on  veut  appliquer. 

Quand  les  deux  couches  de  la  teinte  font  appli- 
quées , on.  y met  un  vernis  gras  , fait  pour  les  trains 
d’équipages,  qui  conferve  les  couleurs,  de  maniéré 
qu’on  peut  les  laver  fans  les  endommager. 

Peinture  des  toiles  en  détrempe , pour  décorations. 

1°.  Choififfez  une  toile,  étendez  - la  ferme  fur 
les  chaffis  qui  doivent  la  recevoir.  Si  elle  efî  claire, 
collez  par  derrière  du  papier,  avec  la  colle  de  tanne  ; 
fi  elle  ne  feil  pas,  ce  préalable  eft  mutile. 


P 

de  blanc  de  Bougival,  infufé  dans  l’eau , & détrempé 
avec  la  colle  de  gants  chaude. 

3°.  Paffez  par-deffiis  une  pierre-ponce , pour  en 
ôter  les  nœuds  & les  grandes  inégalités. 

4'^.  Redonnez  une  fécondé  couche  d’impreffion, 
mais  plus  ferme  & plus  épaiffe  de  blanc  de  Bou- 
gival & de  colle  ; poncez  encore  un  peu  la  toile , 

& alors  elle  ell  prête  pour  travailler. 

Si  vous  voulez  y peindre  des  décorations , broyez 
toutes  vos  couleurs  a l’eau , & detrempez-les  a la 
colle  de  gants. 

Le  ftil  de  grain , le  bleu  de  Prufie , & les  cendres 
bleues  fervent  à repréfenter  des  payfages. 

La  cendre  bleue  feule  fiiffit  pour  faire  des  ciels , 
la  laque  plate  , que  l’on  brunit  avec  de  1 eau  de 
cendres  gravelées , s’emploie  pour  les  fonds  rouges, 
&c.  &c. 

Manière  de  rekaujfer  d’or  en  detrempe. 

Rekaujfer^  c’efî  donner  plus  de  clair  aux  jours  , Sc 
plus,  d’obfcurité  aux  ombres. 

Hacher^  c’efl  donner  de  l’effet  aux  differens  objets 
qu’on  veut  ombrer. 

Rekaujfer  d’or  , c’efl:  peindre  en  couleur  d’or  fîir 
une  toile , foit  en  huile , foit  en  détrempe  , des 
morceaux  de  fculpture,  de  bas -reliefs,  de  ronde 
boffe,  par  des  hachures. 

Pour  rehauffer  d’or  en  détrempe  , examinez 
d’abord  fi  votre  fond  eft  bien  encollé,  & fi  Pou- 
vrage  eft  peint  en  bonne  colle  ; s il  ne  1 etoit  pas 
affez  naiTez-y  une  légère  couche  de  colle  claire 
& ne’tte^;  ne  repalTez  pas  avec  la  broffe , qui  doit 
être  douce , pour  ne  pas  ternir  les  fonds;  car,  quoi 
qu’on  faffe,  il  fe  gâte  toujours  un  peu  en  1 en- 
collant. 

Le  fond  étant  préparé,  i'’.  peignez  tous  ks  clairs 
que  vous  voulez  rehauffer  d’or  avec  de  1 ochre  de 
rue , de  la  ferre  d’ombre  , de  la  décoftion  du  jus 
de  graine  d’Avignon , & du  jaune  , broyés  tous  a 
, l’eau  , & détrempés  à la  colle  de  gants  ou  de 
Flandres.  ■ ■ 9' 

Préparez  un  mordant  ou  bature  compofe 
d’environ  unelivre  de  cire  , d’une  demi-livre  d huile 
de  lin,  & d’une  demi -livre  de  térébenthine  de 
Venife  , qu’on  fait  bouillir  enfemble. 

3°  Rehauffez  vos  ornemens  , en  mettant  par  ha- 
churé de  votre  mordant , ou  bature  'chaude  , avec 
la  pointe  d’un  petit  pinceau  , fur  tous  les  clairs  de 
l’ouvrage.  ^ 


Le  papier  collé  & fècj  donnez  imç  couche 


40,  Appliquez  le  cuivre  réduit;  en  feuilles 
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pelle  vulgairement  or  d'Allemagne^  oh  avec  du 
c»ton  , ou  avec  deî  bilboquets  garnis  de  draps. 

Au  bout  d’une  couple  d’heures,  quand  il  eft  fec, 
il  faut  l’époufleter  avec  une  broffè  de  foie  de  porc , 
douce  & bien  nette. 

Il  faut  fùr-tout  prendre  garde  que  la  bature  ne 
s’emboive  dans  le  fond  auffi-tôt  qu’elle  eft  couchée  ; 
ce  que  l’on  connoit  quand  elle  devient  terne , & 
qu’elle  perd  fon  luifant  ; car  alors  l’or  ne  peut  s ’y 
attacher.  Il  faut  tout  fîmplement  recommencer  à 
coucher  de  bature  dans  les  endroits  ombrés. 

Peinture  des  toiles  en  huile  pour  tableaux  ^ S^c, 

ChoififTez  une  toile  , étendez~Ia  fur  un  chaffis  , 
en  rebordant  la  toile  fîir  l’épaifleur  du  chaffis,  où 
on  l’attach^'e  avec  l’efoèce  de  petits  clous  qu’on 
nomme  femence  , à trois  ou  quatre  doigts  de  dif 
tance  les  uns  des  autres. 

On  a inventé,  de  nos  fours  , une  m-anière  de 
faire  des  chaffis , qu’on  appelle  chafts  a clefs  ; on 
tend  les  toiles  plus  ^fortement , toutes  les  fois  que 
la  féchereffe  les  relâche  : ces  clefs  fe  mettent  dans 
tous  les  coins  de  l’alTemblage , & au  bout  de  cha- 
que travers. 

1°.  La  toile  étant  bien  difpofée  , étendez  le 
ch^s  a plat , & prefèntez  le  côté  qu’on  doit 
peindre. 

2°.  Ayez  de  la  colle  de  gants  de  moyenne  force , 
qu’on  puifTe  ^ battre  en  confidance  de  bouillie  , & 
étendez-la  également  avec  un  grand  couteau  de 
bols  fait  exprès  pour  cela,  jufqu’à  ce  que  la  toile 
fait  imbibée  par-tout. 

3°.  Ramaflêz  avec  ce  couteau  le  fùrplus  de  la 
colle , afin  qu  il  n’en  refie  que  ce  qui  peut  être  en- 
tré dans  la  toile. 

4°.  La  colle  ramafTée  , accrochez  le  chaffis  à 
1 air;  quand  la  couche  efl  sèche  , poncez  en  tous 
lens  légèrement  la  toile  avec  une  pierre  - ponce , 
pour  abattre  8c  ufer  les  petits  fils  qui  peuvent  s’y 
trouver.  ^ 

5°.  Broyez  du  brun  - rouge  à l’huile  de  noix, 
dans  laquelle  vous  mettrez  de  la  litharge , & dé- 
ttempez-le  à 1 huile  de  noix  ; quand  la  couleur  efl 
foffifamment  épailTe,  remettez  votre  chaffis  à plat , 
etendez  la  couleur  defTus  avec  un  couteau  delliné 
a eet  effet. 

^ é . La  couleur  etendue  & retirée , de  façon  qu’il 
? fZ  empreint  dans  là  toile 

laillez  fecher  la  toile  de  nouveau;  & quand  elle 
eft  seche  , on  peut  encore  paffer  la  pierre  - ponce 
par-denus  pour  la  rendre  plus  unie. 

Arts  ^ Métiers.  Tom,  VI 


7°.  Donnez  deflûs  une  couche  de  petit-gris  , 
fait  avec  du  blanc  de  cérufe  & du  noir  de  char- 
bon broyé  très-fin , & détrempé  à l’huile  de  noix 
& l’huile  de  lin  , par  moitié. 

Cette  couleur  fe  pofe  à la  broffe  fort  légère- 
ment : on  en  met  le  moins  qu’on  peut  , afin  que 
la  ne  fe  cafîe  pas  fi-tôt , & que  les  couleurs 
qu  on  vient  d appliquer  defTus  en  peignant,  fe  con- 
fervent  nûeuK. 

Des  rehauts  ior  à l’huile. 

P^our  rehaulTer  d’or  à l’huiie  , on  fe  fert  de 
mafficot , de  jaune  de  Naples  , de  jaune  de  Berry  , 
d ochre  de  rue  & de  fiü  de  grain,  broyés  fépa  • 
rement  à 1 huile  de  noix , qu’il  faut  placer  fur  la 
palette. 

Des  uns  & des  autres  on  forme  les  teintes  des 
runs  & des  clairs , ayant  foin  fur-tout  que  le  mé'i 
lange  de  ces  couleurs  forme  un  bon  ton  doré. 

On  les  détrempe  fur  la  palette  avec  de  l’huile 
graffe , coupée  moitié  d’effence  , qu’on  met  dans 
un  godet. 

_i°.  Il  faut  que  les  parties  fur  lefquelles  on  veut 
pemdre^des  ornemens  & des  rehauts  d’or,  foient- 
imprimées  & peintes  de  deux  couches  broyées  & 
detrempees  a 1 huile , & d’une  troifième  à l’huile 
coupee  d eflence , que  vous  poncerez  avec  une 
pierre-ponce. 

2°.  Deffinez  vos  ornemens  , & peignez -les; 
quand  ils  font  fecs  , prenez  de  la  chaux  éteinte 
d elle-meme^  a 1 air , paffee  dans  un  linge  , qu’on 
met  dans  uff  nouet , appeliée  ponce  de  chaux  ; paf- 
fez-en  ffir  votre  ouvrage  , en  tapant  pour  défigner 
les  parties  qui  doivent  relier  en  couleur,  & pour 
empecher  que  1 or  ne  prenne  par  - deffiis  , enfbrte 
qu  il  ne  doit  s attacher  que  fur  les  hachures  oit  il 
y aura  de  l’or  couleur. 

3°*  Epoufietez  cette  ponce  légèrement  avec  un 
pinceau  ; foufflez  deffus  pour  ôter  le  plus  fort  de  la 
pouffière. 

^4°.  Prenez  de  V or  couleur  très-fin,  très -net  & 
bien  paffé  par  un  linge  , pour  qu’il  n’y  ait  aucun 
grain  ; pofëz-le  fur  la  palette , & employez-le  avec 
un  pinceau  très- fin,  en  redeffinant  votre  ouvrage 
par  hachure.  ° 

Appliquez  - le  affez  épais  & affez  ferme  , pour 
qu’il  ne  _ coule  pas  ; car  plus  il  eft  épais , plus  l’or 
a de  relief  : c’eft  pourquoi  on  fe  fert  de  pinceaux 
longs , aigus  & affez  fermes. 

5°.  N’appliquez  l’or  que  lorfque  l’or  couleur  efl 
tout-a-fait  fec;  pourvu  qu  il  puiffe  un  peu  happer 
1 or , c efl  afiez  ; car  plus  il  eff  fec , plus  il  eû  vif« 
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Pofex  l’or  en  pleine  feuille  fur  les  parties  où  vous 
,u2ez  que  l’or  doit  s’arrêter , en 
Légèrement  & fans  haleter  , comme  on  fait  a la  do- 
rure , ce  qui  feroit  prendre  l’or  par-tout. 

60.  Avec  une  brolfe  de  poil  neuf,  nette  & dou- 
ce , nettoyez  l’or  très  - légèrement  dans  ^ 

hachures,  de  fa<^on  qu’il  u’en  reftequaux  endroits 
où  on  a pofé  l’or  couleur. 

7".  L’or  époufTeuS  prenez.  Tur  la  palette  un  peu 

^ e 11  ! de  grain , de  jaune  de  Berr, , brojes  tree-hu 
ï l-ltnile,  SZ  n.aez-les  eufemUe  eu  ' 

pinceau  dans  le  gofet  ou  doit  fe  trouver  lira 

graffe  , coupée  moitié  d eflence. 

8^  Paffez  légèrement  de  cette  teinte, ^pour  faire 

Zrtrp  ahrcSaS  Id  Cd 

pour  faire  valoir  des  parties  brillantes. 

po.  L’opération  finie  & sèche,  faites  des  teintes 
brimes  avec  de  la  terre  de  Sienne , terre  dltahe^ 
cchre  de  rue  broyées  à i’huiie  , & detrempees 
l’huile  coupée  d’efTence. 

Ces  fortes  de  couches  doivent  être  tres-menagees 
&Dlacées  à propos,  pour  donner  des  reflets  & de 
la  corteaion  à l’ouvrage , & produire  le  plus  gran 
éclat. 

Maniéré  de  glacer  les  couleurs. 

Glacis  , en  terme  de  peinture,  fignifie  l’effet  que 
produit  une  couleur  tran (parente  qu  on 
fur  une  autre  qui  eft  déjà  seche , de  manieie  jue 
celle  qui  fert  à glacer  iaiffe  appercevoir  la  première, 
à laquelle  elle  donne  feulement  un  ton  ou  plus 
brûlant,  ou  plus  léger,  ou  plus  tranfparent  . 
glacis  fervent  à l’union  des  teintes  & a 1 harmonie 
ides  différens  tons.. 

Ainfi  , glacer  ell  mettre  une  couleur  qhi  a peu 
de  corps,  ou  une  teinture  qui  laiffe  appercevoir  le 
fond  fur  lequel  elle  eiî  couchée. 


On  ne  glace  ordinairement  qu’avec  des  couleurs 
:ranl?Sarentes , telles  que  les  laques , les  ihis  de 
irain  , &c. 

La  terre  d’ombre  & la  terre  de  Cologne  fervent 
1 glacer  les  bruns  pour  leur  donner  plus  de  force  ; 
le^blanc  de  plomb,  pour  les  pâmes  claires  aux 
nueiles  on  veut  arrêter  des  coups  de  lumière,  taire 
des  jours  très-vifs  & éclatans , & qui  le  font  tou- 
jours beaucoup  plus  que  ii  la  meme  couleur  etmt 
peinte  à l’ordinaire  avec  toutes  fes  difterentes 
teintes.  . 

Marbrure. 

Lorfque  les  peintres  veulent  marbrer  les  chenil- 
Btes  ou  les  lambris , ils  commencent  par  faire  la 
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majje  ou  le  fond  du  marbre  qu’ils  doivent  imiter. 
Dès  que  cette  première  couche  eft  bien  seche  , ils 
lui  appliquent  les  nuances  qui  font  propres  a cha- 
que efpèce  de  marbre. 

Nous  ne  pouvons  terminer  plus  heureufoment  cet 
article  de  peinture  dimprejfiQn,  que  par  un  excel- 
lent mémoire  fur  les  couleurs , & en  particulier  lur 
le  blanc  , lu  à l’académie  fo  Dijon  , par  M.  de 
Morveau  , ancien  avocat-général  au  parlement  de 
Bourgogne,  favant  académicien,  & profond  chymifte. 
Ce  mémoire  eft  intitulé: 

Recherches  pour  perfeÜianner  la  préparation  des 
couleurs  employées  dans  la  peinture. 

Rien  n’eft  plus  décourageant  pour  l’homme  de 
génie  qui  afpire  à laiffer  fur  la  toifo  les  monumens 
durables  de  fes  fublimes  conceptions,  que  ,l  inlta- 
bilité  des  couleurs  dont  il  eft  obligé  d’emprunter 
l’expreiTion:  tel  eh  cependant  encore  aujourdhui 
le  fort  de  la  peinture , de  cet  art  fi  anciennement 
cultivé  , fi  juftement  honoré  , & maigre  les_  efforts 
de  tant  d’artiftes  jaloux  de  leur  ^gloire  qui  nont 
confié  leurs  penfées  qu’aux  matières  qu  ils  av  oient 
eux-mêmes  préparées. 

11  eft  certain  que  plufieurs  peintres  célèbres  ont 
eux-mêmes  préparé  leurs  couleurs;  quelques-uns 
ont  probablement  été  affez  heureux  pour  parvenir 
à les  rendre  plus  belles  & plus  fixes,  ou  a les  tirer 
de  matières  moins  fujettes  a s altérer. 

Ceux  qui  ont  le  plus  comparé  de  tableaux  anciens 
& modernes,  m’ont  affuré  qu’il  n’etoit  pas  poihble 
d’en  douter  : mais  ces  procédés  ont  ete  tenus  fecrets  , 
la  tradition  en  eft  peut-être  perdue  ; c eft  a la  chymie 
à les  retrouver  ou  à les  remplacer. 

Ce  n’eft  donc  pas  feulement  parce  que  le  peintre 
a négligé  d’acquérir  les  connoiffances  chymiques  qui 
deiSeft  le  guider  en  ce  travail  , c’eft  bien  plus 
parce  que  la  chymie  a elle-meme  ignore,  jufiues 
dans  ces  derniers  temps , la  plus  grande 
fes  reffources.  Mais  fai  cru  ft"  " 

puifer  dans  le  tréfor  de  fes  nombreufes  decouvertes 
des  procédés  pour  créer , pour  affurer  les  nuances 
que  defire  la  peinture  ; j’ai 

Lner  par  l’expérience,  le  m emprep  d annoncer 
le  réfultat  de  ces  premières  recnercnes. 


On  a dit  bien  fouvent  que  les  arts  fe  devqient 
mutuellement  des  fecours;,  mais  ou  1 a-t-on  imeux 
fenti  que  dans  cette  province? 

Le  chef  de  notre  école 
direaeur  de  1 école  gmtuite  de  deftm  , dont  les 
élèves  ont  déjà  remporté  la  palme  des  concours  , 
jufques  dans  cette  ville  fameufe  ou  l'on  ne  marche, 
pour  ainfi  dire,  que  far  de#  modelés  au  goût,  ce 
digne  profeiTear  vient  encore  de  nous  prêtes  fon 
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cravon  élégant  & fidèle,  pour  animer  les  types  d’un 
nouveau  £)  iréme  de  botanique. 

Vous  ne  me  demandez  pas , mefïieurs , qui  efl-ce 
^ui  a produit,  qui  efl-ce  qui  entretient  cette  union 
des  fciences  & des  arts  : croiffant  enfemble  fous  les 
aufpices  d’un  prince  qui  leur  partage  une  protedion 
éclairée  , fous  une  adminillration  paternelle  qui 
meliire  les  bienJaits  à leur  utilité , il  eft  bien  na- 
rurel  qu’ils  aient  l’émulation  de  le  fervir  en  frères , 
puifqu’ils  ne  compofent  qu’une  même  famille. 

Le  BLAKc  eft  de  toutes  les  couleurs  de  la  pein- 
ture la  plus  importante:  ce  feroitpeu  de  dire  qu’elle 
fêrt  à adoucir  les  nuances  de  toutes  les  autres,  qu’elle 
leur  communique  ainfi  les  altérations  qu’elle  reçoit. 
Le  blanc. eft  llir  la  palette  du  peintre , comme  la 
matière  de  la  lumière  qu’il  diftribue  avec  intelli- 
gence pour  rapprocher  les  objets,  pour  leur  donner 
du  relief,  & qui  fait  la  magie  de  lès  tableaux  : à 
mefure  que  cette  lumière  s’afFoiblit  ou  s’éteint , les 
apparences  changent , le  preftige  celTe , Sc  la  toile 
ne  préfente  enfin  que  des  plans  chargés  de  couleurs 
ternes  & lins  expreffion, 

C’eft  fur  lui  que  j’ai  en  conféquence  porté  prin- 
cipalement mon  attention  ; c’eft  la  feule  couleur 
dont  je  m’occuperai  aujourd’hui , réfèrvant  à un 
autre  temps  les  vues  que  j’ai  recueillies  de  mes 
expériences  , pour  fournir  aux  artiftes  les  autres 
couleurs  qu’ils  font  dans  le  cas  de  défîrer. 

Examen  des  blancs  connus. 

Le  premier  blanc  qui  ait  été  connu  , le  feul  dont 
on  faffe  encore  ufage,  eft  celui  que  donne  la  chami 
de  plomb  ; la  fimple  théorie  chymique  auroit  dii 
la  faire  profcrire  , parce  que  c’eft,  après  les  métaux 
parfaits  , la  fabftance  métallique  qui  reprend  le  plus 
aifément  le  feu  fixe  ou  phlogiftiquè  ; & la  maladie 
terrible  connue  fous  le  nom  de  colique  des  -peintres , 
ou  colique  de  Poitou  , à laquelle  font  expofés  ceux 
qui  manient  habituellement  la  terre  du  plomb  , 
puroit  bien  dû  , ce  me  fem.ble,  engager  à la  re- 
cherche d’une  matière  moins  dangereufe. 

On  peut  voir  ce  que  dit  à ce  fujet  le  célèbre 
auteur  du  didionnaire  de  chymie , article  plomb  , 
& l’extrait  du  prima  menfis  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  dans  le  journal  de  médecine,  du 
mois  de  juin  1781.  On  y fait  mention  , d’après  le 
rapport  de  M.  Desbois,  d’un  peintre  qui  avoir  efliiyé 
cinq  fois  en  douze  ans  ia  colique  de  Poitou  ; & 
M.  Doublet  y donna  l’obfen’arion  d’un  jeune  homme, 
qui  étant  entré  bien  portant  dans  la  boutique  d’un 
peintre  , & s’y  étant  arreté  pour  déjeûner,  fut  faifî, 
une  heure  aorès , de  convulfions  qui  auroient  fait 
penfer  qu’il étoit  épileptique,  & qui  n’avoient  d’autre 
caufe  que  la  colique  des  peintres.  Malgré  tous  les 
fecours  qu’on  lui  adminiftra , il  ne  reprit  connoif- 
fance  que  dix-huit  heures  après. 
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Mais  on  n’â  pas  feulement  imaginé  qu’il  fût  pof- 
fible  de  remplacer  la  chaux  de  plomb  ; & moins 
occupé  du  péril  de  l’artifte  que  de  ia  perfedion  de 
l’art,  on  s’eft  borné  à en  varier  les  préparations  pour. 
efTayer  de  la  rendre  moins  fujette  à s’altérer. 

De  là  la  diftindion  de  blanc  de  Crems  en  Au- 
triche, de  blanc  de  plomb  en  écailles.^  de  blanc  de 
cérufe  , que  l’on  trouve  dans  le  commerce. 

On  fait  que  le  fond  de  toutes  ces  couleurs  eft  la 
chaux  de  plomb,  plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins 
chargée  de  eraie  ; ainfi  , elles  participent  toutes  des 
qualités  effentielles  à cette  terre  métallique  : ceux 
qui  en  pourroient  douter,  en  verront  la  preuve  par 
l’expérience  fuivante. 

Expérience  pour  déterminer  & démontrer  t altérabiiiû 
des  couleurs  parla  vapeur  phlogifiique. 

Je  verfe  dans  un  grand  bocal  de  verre , du  foie 
de  foufFre  ( à bafe  d’aikali  fixe  ou  volatil , il  n’imr 
porte  ) ; j’y  ajoute  quelques  gouttes  de  vinaigre 
diftillé  , & je  couvre  auffi-tôt  le  bocal  avec  un  car- 
ton découpé,  fur  lequel  j’ai  difpofe  differens  échan- 
tillons d’impreffion  de  Crems^  Ae  blanc  de  plomb  & de 
cérufe  , foit  à l’huile,  fèit  en  détrempe;  je  place  un 
fécond  difque  de  carton  furie  premier,  & par-defTus 
le  tout  une  veflje  ficelée  fur  la  gorge  du  bocal. 

Il  eft  évident  que  je  ne  fais  qu’emprunter  ici  les 
moyens  que  m’offre  ia  chymie , de  dégager  fur-le- 
champ  une  grande  quantité  de  phlogiftiquè,  de  pro- 
duire inftantanément  l’effet  de  piufieurs  années;  en 
un  mot  d’appliquer  à la  toile  d’épreuve  les  mêmes 
vapeurs  auxquelles  le  tableau  fera  néceflairement 
expofé  , feulement  plus  accumulées  ou  plus  con- 
centrées. 

Je  dis  les  mêmes  vapeurs,  & cela  n’a  pas  befein 
de  preuves  : tout  le  monde  fait  préfentement  que 
la  fumée  des  chandelles  , les  exhalaifôns  animales 
de  tout  genre  , ia  fimple  refpiration  , les  odeurs 
aikalefcentes , les  effiuves  éiedriques  , & même  la 
lumière , fouraifTent  continuellement  une  quantité 
plus  ou  moins  confidérable  de  matière , non  pas 
feulement  analogue  , mais  identique  avec  le  prin- 
cipe neutralifant  de  l’acide  vitriolique  dans  le  foufre. 

S’il  arrive  donc  que  les  échantillons  placés  fiir 
le  carton  découpé  de  notre  appareil , foient  altérés 
fenfîblement  par  la  vapeur  phlogiftiquè  dégagée  du 
foie  de  fouffre  par  le  vinaigre , on  pourra  conclure 
avec  afiurance  que  la  matière  de  ces  couleurs  a une 
grande  affinité  avec  le  phlogiftiquè,  puifqu’ii  n’eft 
pas  poffible  de  les  préferver  entièrement  de  fon 
contaél,  qu’elles  éprouveront,  avec  le  temps,  des 
variations  plus  ou  moins  fenf  bies.,  lliivant  les  cir- 
conftances. 

Après  quelques  minutes  de  féjeur  dans  ia  vapeur 
du  foie  de  foufre,  j’cbferve  les  échantillons  feumis 
à cette  épreuve;  je  trouve  qu’ils  font  tous  altérés, 
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que  la  cérufe  a palTé  au  noir , ainfi  que  le  blanc  de 
plomb  en  détrempe  que  ce  meme  blanc  a 1 huile 
ed  plombé  ; que  le  blanc  de  Crems  efl;  devenu  dun 
brun  noirâtre. 

Je  n’héfîte  plus  de  prononcer  que  ces^  couleurs 
font  inddelles  , & doivent  être  abandonnées. 

Inutilement  fe  flatteroit-on  de  les  defendre  par 
des  vernis , ils  ne  peuvent  que  retarder  pour  quelque 
temps  le  contad  de  la  vapeur  phlogiflique  ; la  retraite 
que  ces  vernis  prennent  en  fechant  , livrera  tôt  ou 
tard  une  infinité  de  paflages  à ce  fluide  fiibtil  ; en  un 
mot , ces  vernis  tiennent  eux-mêmes  du  phlogiflique  ; 
ils  deviennent  réduâlfs  & alterans , a mefure  qu  ils 
perdent  de  leur  humidité. 

Effais  de  diverfes  matières  pour  trouver  des  blancs 
plus  sûrs. 

Après  avoir  reconnu  1 inflaoilite  des  blancs  en 
ufagè , i’ai  fenti  que  ce  feroit  alarmer  gratuitement 
les  artifles  fur  le  fort  & la  durée  des  tableaux  où  iis 
les  emploient  que  de  leur  fournir  les  moyens  de 
s’en  convaincre , fi  je  ne  travaiilois  à leur  donner 
en  même  temps  des  matières  plus  dignes  de  leur 
confiance. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rendre  un  compte  fuc- 
clnft  même  des  eflais  qui  ont  été  infrudueux  , puil- 
qu'ils  pourront  épargner  aux  autres  des  tentatives , 
& qu’ils  amèneront  l’occafîon  d’établir  à ce  fujet 
quelques  principes  théoriques  trop  peu  connus. 

Il  y a trois  conditions  eiTentielles  pour  avoir  une 
bonne  couleur  en  peinture. 

La  première  , qu’elle  fe  délaie  facilement  & 
prenne  corps , tant  avec  les  huiles  qu  avec  les  mu- 
cilages , ou  du  moins  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces 
fubuances  : ceci  dépend  d’un  certain  degré  d’affinité; 
s'il  efl  trop  fort,  il  y a diiTolution  : la  couleur  s’éteint 
dans  la  nouvelle  compofitlon , & la  maffe  devient 
plus  ou  moins  tranfparente,  ou  bien  la  réadion  flibite 
abfimbe  le  fluide,  & ne  lailTe  qu’un  corps  aride  qui 
refufè  de  fe  ramollir;  fi  l’affinité  efl  trop  foibie , 
le  colorant  à peine  fufpendu  dans  le  fluide  , efl 
porté  fur  la  toile  comme  un  fable  que  rien  ne  fixe 
fc  ne  réunit. 

La  fécondé  condition  efl  que  la  matière  de  cette 
couleur  n'ait  que  très-peu  d’affinité  avec  le  phio- 
giflique,  qu’elle  ne  foit  pas  fufceptible  de  contrader 
■ avec  lui,  du  moins  fans  le  fecours  du  feu,  & fans 
intermède,  une  union  qui  change  fa  manière  de 
réfléchir  les  rayons. 

L’épreuve  à iaqu'^ile  j’ai  fournis  les  blancs  de 
plomb,  efl  un  moyen  infaillible  de  s alfurer  en  quel- 
ques inuans  de  cette  qualité  , fans  attendre  l’expe- 
rience  des  années. 

U ne  troifième  condition  aufii  .çJTentieüe , efl  que 
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le  Corps  colorant  ne  foit  point  volatil qu’il  ne  foit 
pas  attaché  à une  matière  d’un  tllTu  foibie  , fufcep- 
tible d’une  dégénérefcence  fpontanée. 

Cette  confîdératkin  exclut  la  plupart  des^  fubf- 
tances  qui  ont  reçu  leur  teinte  de  1 orgamfation 
végétale,  à moins  qu’on  ne  parvienne  à faire  entrer 
leurs  derniers  débris  dans  une  combinaifon  plus 
foiide, 

D’après  ces  réflexions , mes  recherches  ont  etc 
dirigées  en  premier  ordre  fur  les  cinq  terres  pures, 
enfliite  flir  les  compofés  terreux  , en  troifieme  lieu 
flir  les  fels  terreux  peu  fblubles,  enfin  fur  les  terres 
métalliques  pures  ou  précipitées  par  1 alkali  prui- 
fique. 

M.  Wenzel  a fait  connoître  une  fixième  terre 
que  j’appelle  éburne  ; l’ayant  préparée  pour  diverfes 
expériences  dont  je  rendrai  compté  dans  la  fliite^, 
je  crus  devoir  l’eflayer  auflî  pour  la  peinture  ; mais 
je  reconnus  bientôt  qu’elle  auroit  les  memes  defauts 
que  le  calce  & le  barote;  & l’on  ne  pourroit  d ail- 
leurs l’obtenir  qu’à  un  prix  trop  confidérable. 

Les  cinq  terres  pures  jouilTent  éminemment  ae 
la  fixité  , & en  même  temps  font  peu  altérables 
par  le  phlogiflique;  mais  la  première  condition  leur 
manque  abfolument , c’efl- à-dire , qu’elles  refufent 
de  s’unir  à l’huile  ou  aux  mucilages , & que  leur 
blanc  s’éteint  quand  on  les  broie  avec  ces  liqueurs. 

J’ai  eflayé  la  terre  précipitée  de  la  liqueur  des 
cailloux,  la  calcédoine  rendue  opaque  par  le  feu, 
l’alumine  ou  terre  bafe  de  l’alun  , I argille  de  Co- 
logne, la  terre  calcaire,  la  magnelîe,  le  barote  ou 
terre  du  fpat  pefânt  , ces  trois  dernières  crues  & 
calcinées;  elles  n’ont  toutes  laiffé  flir  la  toile  quune 
matière  , ou  grumeleufe , ou  demi-tranfparente  qui 
avoir  perdu  le  beau  blanc  qu’elles  préfentolent  avant 
d’être  délayées. 

La  terre  d’alun  était  celle  fur  laquelle  je  comp“ 
tois  davantage  5 non-feulement  parce  queM.  Baume 
en  avoir  déjà  confeiilé  l’ufage  pour  la  peinture, 
parce  qu’elle  entre  dans  la  compofitlon  du  bleu  de 
PrulTe  du  commerce,  mais  encore  parce  qu’elle  fait 
le  fond  des  ochres  & autres  terres  bolajres,_ce  qui 
fuppofe  qu’elle  doit  s’unir  à un  certain  point  aux 
liqueurs  délayantes;  cependant,  de  quelque  manière 
que  je  l’aie  traitée,  elle  n’a  point  donné  de  blanc, 
& on  fera  moins  flirpris  de  ce  peu  de  fucces,  lorf- 
qu’on  fera  attention  que  dans  les  bols , les  ochres  Sc 
le  bleu  de  P ru  fie , l’alumine  n’eft  réellement  que 
le  véhicule  du  corps  colorant,  qui  efl  d’une  nature 
toute  différente  ; au  lieu  qu’ici  elle  efl  elle-meme 
la  couleur  ; que  des-lors  1 alteration  indifferente  , 
infenfibledansle  premier  cas,  détruit  complètement 
l’effet  que  l’on  cherche  dans  le  fécond. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  cette  obfèr- 
vation  , il  fuffit  de  mêler  partie  égale  d’alumine  y 
ou  même  d’argille  jjon  coioiee,  à la  cérufe,  ou  % 
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tout  autre  b!anc  , le  mélange  fera  (ûlcèptfble  de 
Te  broyer  à l’huile  & à la  gomme , fans  s’éteindre  , 
il  ne  ceiTera  pas  d’être  animé  par  le  corps  colorant 
que  l’on  y aura  porté , il  n’aura  aucun  des  incon- 
véniens  des  terres  pures. 


La  nature  S:  l’art  nous  préfentent  un  aflez  grand 
nombre  de  compofîtions  terreufes  aufli  blanches  que 
l’on  peut  le  délirer,  tels  font  entr’autres  ,1e  Jaîpe 
blanc,  le  feld-fpa: blanc,  le  fchorl  blanc,  la  marne, 
le  bifcuit  de  porcelaine,  la  porcelaine  deRéaumur, 


Mais  toutes  ces  matières , tous  les  eflais  de  corn- 
binailbns  de  terres  que  j’ai  tentés  par  la  fufion  , ont 
eu  le  meme  défaut  dont  je  viens  de  parler , & qui 
tient  à la  même  caulè  ; il  manque  toujours  un  corps 
colcrant  fixe , qui  ne  change  pas  loriqu’on  le  pul- 
vérife  5 qui  ne  s’éteigne  pas  lorfqu’on  le  délaie. 

L’outrem.er  que  l’on  tire  du  jafpe  bleu , connu 
fous  le  nom  de  lapis-la^uli  , femble  au  premier 
coup  d’œil  garantir  la  poffibilité  d’approprier  à la 
peinture  toutes  les  compofîtions  demi  - vitreufes , 
opaques , de  la  nature  du  jalpe. 

Préoccupé  de  cette  idée , je  conçus  l’elpérance 
de  produire  un  vrai  lavis  blanc  ; mais  je  ne  tardai 
pas  à fentir  que  cet  exemple  confirmoit  lui-même 
le  principe  que  j’avois  conclu  de  mes  oblèrvations 
lur  les  terres  pures , puifque  ce  n’efi:  pas  la  fubfi- 
tance  propre  du  jafpe  qui  conflitue  l’outremer , mais 
la  fubfîance  métallique  qui  colore  accidentellement 
cette  elpèce  particulière  de  jafpe. 

Ainfî  l’art  ne  doit  avoir  pour  but  dans  cette  imi- 
tation de  la  nature,  que  de  donner  une  bafe  fixe 
à une  couleur  toute  formée , de  l’y  enchaîner  fans 
l’altérer , en  augmentant  peut-être  fon  éclat  & fon 
intenfité , & non  de  produire  une  couleur. 

En  retranchant  des  fels  terreux  & métalliques , 
tous  ceux  dont  l’acide  n’efl  pas  complètement  fa- 
turé  , qui  attirent  l’humidité  de  l’air,  ou  même  qui 
fe  laflTenî  facilement  diffoudre  , il  n’en  efl  relié 
qu’un  très-petit  nombre  à examiner. 


La_/?/é/!rb.*  naturelle  & artificielle  n’a  donné  avec 
1 huile  qu’une  pâte  fans  couleur  & comme  miel- 
leufe;  fon  blanc  s’ell  un  peu  plus  confervé  avec  la 
gomme  , mais  ce  n’étoit  encore  qu’une  bouillie 
demi-tranfparente. 

Le  fpat  pefant  ^ natif  ou  régénéré,  promettoit 
d’autant  plus , qu’il  efl  de  tous  les  fels  terreux  le 
plus  infoluble  ; il  étoit  après  la  pulvérifation  du 
plus  beau  blanc;  à peine  a-t-il  été  touché  par 
l’huile,  qu’il  efl  devenu  gris , demi-tranfparent;  le 
mucilage  l’a  aufn  altéré,  quoique  plus  foiblement, 
il  n’a  pas  même  repris  fon  blanc  en  séchant  fur  la 
toile. 

lien  a été  de  meme  du  borax  calcaire , formé 
dans  la  diiTolution  de  borax  par  l’eau  de  chaux  ; 
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fôn  blanc  s’ell  éteint  complètement  avec  l’huile , 
moins  avec  la  gomme , mais  il  fe  durcit  fur  le  champ 
avec  celle-ci,  de  manière  qu’il  n’efl  plus  pofTible 
de  le  redélayer  & de  l’étendre. 

Le  tartre  calcaire  obtenu  en  jettant  de  la  chaux 
vive  dans  la  diiTolution  bouillante  de  crème  de 
tartre  , fe  comporte  avec  l’huile  comme  la  félénite  ; 
avec  l’eau  mucilagineufe  il  donne  un  afTez  beau 
blanc,  feulement  un  peu  mat  & comme  plâtreux; 
il  s’applique  fort  bien  fur  la  toile,  & je  ferai  voir 
dans  un  inflant  qu’il  réfîfle  à l’épreuve  de  la  vapeur 
phlogiflique  concentrée. 

J’ai  encore  effayé  le  fàccharte  calcaire  ou  chaux 
fucrée;  mais  quoique  îrès-infoiuble,  fon  blanc  s’éteint 
avec  tous  les  délayaos.  Il  en  efl  de  même  de  l’oxalte 
calcaire. 

Suivant  M.  Weber,  dans  fon  ouvrage  intitulé; 
Fabriken  und Kunjle  , imprimé  à Tubinge  en  1781  , 
le  blanc  qu’on  nomme  en  Allemagne,  krembfer 
w eijf , n’efl  autre  chofe  qu’un  vitriol  de  plomb  qui 
fefait  en  diiïolvant  le  plomb  dans  l’acide  nitreux , 
& le  précipitant  par  l’acide  vitriolique,  & que  I’oh 
réduit  enfûite  en  tablettes  foiides  très-lourdes , par 
l’addition  d’un  peu  d’eau  gommée.  Il  efl  certain  que 
cela  ne  refïemble  nullement  à ce  qui  fe  débite  en 
France  fous  le  nom  de  blanc  de  crems;  du  moins 
n’en  ai-je  trouvé  aucun  qui  ne  fût  foluble  dans  le 
vinaigre  ; mais  j’ai  répété  i’efTai  fur  le  vitriol  de 
plomb  préparé  exprès  ; fuivanî  le  procédé  décrit 
par  M.  W’eber;  & le  réfîîitat  a été  le  même  que 
la  première  fois , c’efl-à-dire , qu’il  a noirci  cony- 
plétement. 

Les  vitriols  de  plomb  & de  bifinuth  s’altèrent 
encore  plus  promptement  que  les  chaux  de  ces  mé- 
taux. Ainfî , à la  réferve  du  tartre  calcaire  qui  pour- 
toit  être  de  quelque  ufage  pour  la  détrempe  , les 
fels  terreux  les  mieux  indiqués  peuvent  tout  au  plus, 
comme  les  terres , donner  une  bafe  à quelque  cou- 
leur , mais  non  conflituer  eux-mêmes  uue  couleur 
utile  à la  peinture. 

Des  quinze  fubflances  métalliques  connues , iî 
y en  a neuf  qui  peuvent  donner  des  chaux  blanches  ; 
favoir,  l’argent,  le  mercure  , le  plomb  , l’étain^ 
l’antimoine,  le  bifmuth , le  zinc,  l’arfenic  & la 
manganèfe. 

On  conçoit  qu’il  ne  peut  être  ici  quefîion  que 
de  terres  métalliques,  & non  des  précipités  fàlins 
métalliques , dont  l’acide  n’efl  pas  même  neutra- 
lifé  ; cependant  je  ferai  état  des  précipités  par  l’al- 
kali  prufîique  qui  fe  rapprochent  pour  la  plupart 
des  chaux  pures  par  leur  infolubilité. 

De  ces  neuf  flibflances , il  faut  d’abord  retran- 
cher [‘argent  & le  mercure  : à la  vérité  ils  donneru 
de  beaux  précipités  blancs  par  l’aTKali  végétal  cr)'f- 
tallifé  dans  leur  difibluticn  nitreufe,  en  obfer\-ant, 
poqr  le  mercure , de  fe  fervÿr  d’une  diffoludon  fait» 
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a froid;  mais  ces  nuances  s’altèrent  très-prompte- 
ment à l’air  ; ce  qui  ne  doit  pas  étonner  , vu  la 
grande  réduaibiltté  de  ces  métaux  qui  les  conititue 
métaux  parfaits. 

Le  précipité  pruflfique  d’argent,  qui  eft  d abord 
d’un  beau  blanc,  devient  noir  en  séchant  tur  le 
filtre. 

Le  précipité  pruffique  de  mercure  eft  d’un  jaune 
citron.  Si  après  l’avoir  broyé  à Thuile  & etencu  fur 
la  toile  , on  l’expofe  pendant  dix  minutes  a la  va 
peur  phlogiftique  , il  devient  noir  & charoonneux 
au  point  de  tacher  les  doigts. 

Il  eft  bien  connu  que  le  plomb  fournit  un  blanc 
très-net  qui  fe  broie  & fe  polê  parfaitement , loit 
avec  rhuiie,  foit  avec  la  colle,  inais^ü  s’altère  avec 
la  plus  grande  facilité  ; mon  principal  objet  a ete 
de  le  prouver;  & l’expérience  que  j’en  ai  raite,  a 
dû  mettre  cette  vérité  à l’abri  de  toute  contradiction. 

T’ajouterai  feulement  , que  s’il  y avcit  une  pré- 
paration qui  pût  corriger  ce  defaut,  ce  feroit  lans 
doute  la  précipitation  de  la  terre  de  ce  métal  aans 
fa  diiïolution  acéteulè,  par  1 aikâli  prufiique  • s 
le  blanc  qui  en  réfulte  devient  fenfibiement^  bru- 
nâtre quand  on  l’expofe  feulement  quelques  minutes 
à la  vapeur  phlogiftique. 

il  feroit  donc  déraifonnahle  de  s’obftiner  à con- 
ferver  l’ufage  de  cette  matisre  , & à vouloir  m 
rendre  fixe  par  des  mélanges  & des  compofttions , 
puifque leschangemens  quelle  fubk  , tiennent  auüi 
elT'entlellement  à fz  nature  & a 1 orare  indefiruc- 
tible  de  fes  affinités. 

La  chaux  d étain  s’emploie  très-facilement , & 
«’éprouve  aucun  changement  par  la  vapeur  pb!o- 
giftique  concentrée  , comme  on  en  pourra  luger  par 
l’expérience,  dans  laquelle  Je  réunirai^  tous  les 
échantillons  qui  promettent  d’ailleurs  un  ufage  avan- 
tageux. 

Ces  confidérations  m’ont  engagé  à vaner  les 
procédés  pour  obtenir  cette  chaux  parxaitemenL 
blanche  ; voici  les  réfultats  de  ces  opérations. 

L’étain  de  méiac  calciné  fous  la  moufle  , a 
donné  une  chaux  aflèi  blanche  mais  elle  a pris 
un  coup-d’œil  gris  lorfque  je  l’ai  delayée  , quel- 
qu’attention  que  j’aie  eue  d’enlever  la  furface  que 
la  violence  du  feu  colore  toujours  plus  ou  moins 
en  rouge. 

L’étain  calciné  par  le  nitre  en  fufion  , n’a  laiffe 
qu’une  chaux  groffière  & terne  , que  res  la\ages 
multipliés  n’ont  pu  dépouiller  d une  teinte  jau- 
nâtre. 

Ayant  précipité  par  l’alkali  végétal  cryftajife  , 
une  diffoluîion  d’étain  d’Angleterre  qui  avoir  ete 
faite  dans  l’acude  muriatique  , a la  maniéré  de 
r,î.  Bayen,  pour, en  départir  i’arfenic,  j’ai  eu  une 
chaux  de  la  plus  grande  bl?»ncheur  & n tenue  , 
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qu’elle  s’élevoit  à la  fiirface  de  la  liqueur,  & que 
la  plus  grande  partie  a paffé  par  le  filtre  mais 
cela  prouve  en  même  temps  une  forte  d’adherence 
avec  les  fels,  qui  fait  que  la  portion  arretee  par 
le  filtre  , au  lieu  d’être  pulvérulente  eft  comme 
gommeufe , demi-tranfparente , & même  ua  peu 
altérée  en  jaune. 

En  cet  état,  elle  s’éteint  lorfqu’on  la  délaie  : il 
feroit  donc  néceffaire  de  l’edulcorer  dans  1 eau 
bouillante  , & de  calciner  enfuite  légèrement  le 
dépôt  qui  s’y  feroit  formé  avec  le  temps. 

J’ai  elTayé  la  calcination  par  la  voie  humide  , 
en  employant  l’étain  de  méiac  le  plus  pur  , & un 
acide  nitreux  reftifié , fuivant  la  méthode  de  Meyer; 
il  s’eft  formé  une  chaux  d’un  blanc  éclatant , qui 
eft  refiée  fur  le  filtre  en  confiflance  de  gelée. 

Cependant  j’ai  obfervé  qu’elle  étoit  toujours  un 
peu  jaunie  par  le  mélange  d’une  portion  de  la 
, dans  l’operation,  la  cou- 


même  terre  qui  prenoit 
leur  de  turbith  minéral. 

Le  précipité  pruffique  , dans  la  diffolution  pat 
l’acide  muriatique  dont  j’ai  parlé  précédemment^, 
a été  d’abord  très-blanc  : je  n’ai  pas  ete  peu  furpris 
de  voir  qu’il  paffoit  au  bleu  à mefure  qu’il  fechoit 
fur  le  filtre. 

On  tire  une  affiez  belle  chaux  blanche  de  Van- 
timoine  , en  le  calcinant  par  le  nitre  ^en  fufion  ; 
mais  la  terre  de  ce  demi-métal  doit  être  placée 
dans  la  claffe  de  celles  qui  fe  combinent  trop  fa- 
cilement avec  le  phlogiftique. 

L’antimoine  diaphorétique  broyé  avec  l’huile,  a 
pris  en  dix  minutes , dans  mon^  appareil  plilogii- 
tique  , la  couleur  du  foufre  doré. 

La  matière  perlée  , autre  produit  Je  la  même 
calcination  de  fantimoine  , n a pas  mieux  foutenu 
l’épreuve  ; détrempée  à la  gomme,  elle  eft  devenue 
d’un  gris  cendré  »,  broyée  à l’huile , ce  gris  a ete 
plus  foncé  & prefque  noir. 

Tout  le  monde  connoît  la  propriété  du  bifmutb, 
de  donner  une  très-belle  chaux  blanche , que^lon 
nomme  magiftère,  ou  blanc  de  fard  : elle  fe  préparé 
très-aifément  , puifqu  il  fuffitde  diffbudre  le  bismuth 
dans  l’acide  nitreux  , & de  précipiter  la  diliomtion 
par  l’eau  pure  ; elle  fe  délaie  parfaitement  avec 
l’huile  & les  mucilages. 

Mais  cette  couleur  doit  être  rejettée  comme  1 une 
des  plus  altérables  par  la  vapeur  phlogiftique  ; elle 
a noirci  compiettement  en  dix  minutes  dans  mon 
appareil. 

Il  étoit  facile  de  le  prévoir , d apres^ce  qui  arrive 
aux  femmes  qui  en  font  ufage  , iorfqu  elles  fe  trou- 
vent exoofées  à la  vapeur  du  foufre  , de  1 aii  & 
des  matières  putrides. 

Le  line  fournit  par  tous  les  procédés  de  calci- 
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nation  & de  précipîtafion , une  chaux  affez  blan- 
che , lorfqu’elle  eft  pure  & fcparée  fiir-tout  de  la 
f>ortion  de  fer  qui  trouble  & jaunit  ordinairement 
les  diliciutions  de  vitriol  de  zinc  qu'on  laihe  ex- 
j^lees  à l’air. 

J’ai  précipité  ces  diffôlutions  par  l’eau  de  chaux, 
par  les  aihaiis  caufliques  & efièrvefcens  ; j’ai  calcine 
ce  demi-métal  feul  & avec  le  nitre  , j’ai  obtenu, 
dans  toutes  ces  opérations , une  matière  terreule 
d’un  blanc  plus  ou  moins  net , qui  après  avoir  été 
édulcorée  & féchée , s’eft  unie  à l’huile  & aux 
rdre  la  couleur 
ement  fenfible 
phlogiftique. 

Cette  propriété  inhniment  prccieule , & l’objet 
principal  de  tnes  recherches , m’a  engagé  à mul- 
tiplier les  expériences  pour  déterminer  à la  fois 
le  procédé  le  plus  économique  , la  préparation  la 
plus  avantageufe  & la  plus  fûre. 

Ces  elTais  m’ont  convaincu  que  la  calcination 
de  ce  demi-métal  feul , dans  un  creufet  pofé  hori- 
lôntalement  dans  l’échancrure  pratiquée  pour  les 
cornues  au  fourneau  du  réverbère , comme  cela  le 
pratique  pour  les  fleurs,  donnoit  la  chaux  la  plus 
fine,  la  plus  blanche,  la  moins  rédufiible;  & que  pour 
en  former  une  excellente  couleur,  il  fufnlôit  de  la  paf 
fer  à l'eau  pour  en  féparer  les  parties  non  br-îdées,  & 
ce  la  broyer  avec  un  peu  de  terre  d’alun  ou  de  guhr 
blanc,  ou  de  craie  pour  lui  donner  du  corps. 

Les  eiïkis  en  grand  m’ayant  fait  reconnoître 
combien  ce  procédé  étoit  imparfait  , pénible , & 
même  dangereux  pour  les  ouvriers , j’ai  propofé 
un  appareil  tout  différent , confirait  lur  de  nou- 
veaux principes  , & qui  a été  exécuté  avec  le  plus 
grand  faccès. 

C’efi  ainfi  qu’ont  été  préparés  les  trochifjues 
que  je  mets  fous  les  yeux  de  l’académie  : c’efl  avec 
Ce  même  blanc  qu’ont  été  peints  à l’huile  & en 
détrempe  , les  échantillons  que  je  lui  préfente. 

Une  portion  de  chacun  d’eux  a été  expofée  à la 
Vaneur  phmgifiique  ; il  y en  a qui  ont  été  enfer- 
més, pendant  huit  jours  entiers,  fous  mon  appa- 
reil ; le  carton  fur  lequel  ils  portoient , s’efi  trouvé 
jauni,  & même  noirci  en  quelques  endroits. 

Cependant  ils  n’ont  éorcuté  aucune  altération  , 
Æomme  on  veut  s en  afiure’-,  en  les  rapprochant  du 
morceaj  dans  lequel  ils  ont  été  ccup'''s. 

Le  zinc  pr  'cipité  par  l’alkali  prufTique , même 
dans  le  vinaigre  diftillé  , a toujours  un  coup  d’œil 
jaune;  il  ne  s’unit  plus  aufii  - bien  à l’huile,  & 
prend  une  confifiance  caféeufe  demi-tranfparente. 

L’arfenic  blanc  s’éteint  beaucoup  moins  avec  les 
dêiayans  qu’cn  auroit  lieu  de  le  préfiimer  de  la 
nature  fakne;  il  ccnferve  f.ir-teut  fa  couleur  avec 
i’eau  de  gomme  ; ü eft  remarquable  qu’au  Heu  de 


, & qui  n’a  point 
quand  je  l’ai  ex- 


muciiages  lans  pe 
éprouvé  de  chang 
pofée  à la  vapeur 


noircir  à la  vapeur  phiegiftique,  il  prend  une  nuance 
de  jaune  de  citron  très-marquée. 

Cette  propriété  efi  afliz  flngulière  & aflez  conf- 
tante , pour  fournir  un  nouveau  moyen  d’analylê 
très-capable  de  le  faire  Teconnoitre. 

Cette  altération  fuffiroit  pour  en  faire  rejetter 
l’ufage  dans  la  peinture,  quand  fes  qualités  délé- 
tères n’inipireroient  pas  un  jufte  effroi. 

Le  demi-métal , connu  fous  le  nom  de  manganefe  ^ 
que  l’on  a nouvellement  appris  à retirer  d'un  mi- 
néral très-répandu  & très  anciennement  employé 
dans  les  arts  , donne  auffi  une  chaux  blanche. 

Elle  m’avoit  d’abord  fait  efpérer  une  couleur  d’au- 
tant plus  parfaite,  que  par  une  propriété^ifférente,  & 
même  oppofée  à la  nature  de  toutes  les  autres^ 
terres  métalliques,  cellc-ci  eft  blanche  quand  elle 
tient  aflez  de  phlogiftique  pour  être  foiuble  dans 
les  acides , & ne  devient  noire  qu’en  perdant  ce 
principe,  de  forte  que  ce  qui  détruit  à la  longue 
le  blanc  ordinaire , auroit  fervl  à renforcer  celui-oi. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’une  difficulté  à.  vaincre , 
c’étoit  de  féparer  de  la  manganèlè  la  portion  de  fer 
qu’elle  tient  ordinairement , & qui  auroit  infailli- 
blement un  peu  jauni  fe  terre  : j'y  étois  parvenu 
même  (ans  faire  paffer  cette  chaux  à l’état  de  régule, 
ce  qui  auroit  été  très-difpendieux  & peu  praticable 
en  grand. 

Je  me  bornois  à faire  fiibir  une  longue  calci- 
nation à la  mine  noire  de  magnanèfê,  pour  rendre 
Ion  fer  itifoluble;  je  î’attaquois  enfùite  par  le  vi- 
naigre, à l’exemple  de  M.  de  la  Peyroufe  ; & en 
précipitant  la  diffolution  par  Faikali  effervefcent , 
j’obtenois  aflez  facilement  un  beau  précipité  bia»c. 

Mais  je  reconnus  bientôt  que  la  facilité  avec 
laquelle  un  corps  colorant  perd  fon  phlogiftique  , 
n’efi  pas  un  moindre  inconvénient  que  celui  de 
l’attirer  , & produit  exaâement  les  mêmes  altéra- 
tions. 

Le  blanc  de  manganèfe  jaunit  très  promptement 
à l’air,  & dans  mes  eflais,  cet  effet  ne  pouvoit  être 
attribué  à la  terre  martiale  , puifque  ni  la  noix  de 
galle  , ni  i’alkaii  prufilque  n’en  avoient  point  fait 
' découvrir  dans  la  difloiution. 

On  ne  téuffit  pas  à rendre  cette  couleur  plus 
fixe, enpjécipitant  la  manganèfe  parla  liqueur  pruf- 
fique  ; la  fécule  d’abord  très-blanche  paffe  au  pour- 
pre ou  au  gris  de  lin , même  en  féchant  fur  le 
filtre, 

Ainfi,  cette  fûbfiance  ne  peut  être  d’aucune  uti- 
lité en  peinture  pour  les  blancs. 

Expérience  comparative  fur  les  couleurs  non  alté- 
rables. 


J’ai  aanoni^  que  je  réujiiroi?  les  divers  éclian- 


tillonrs  qui  ont  promis  plus  de  fixité,  pour  leur 
faire  fubir , fous  les  yeux  de  l’afTemblée , la  meme 
épreuve  qui  lui  a démontré  le  vice  des  blancs  de 
plomb. 

Pour  cela,  je  vais  placer  dans  le  même  appa- 
reil, des  morceaux  de  toile  qui  ont  reçu  la  pein- 
ture d’impreffion  du  blanc  de  tartre  calcaire  a la 
détrempe,  des  diverlês  préparations  de  blanc  d etain 
Bi  de  blanc  de  t^inc  , à l’huile  & à la  détrempe  : 
je  laifferai  ces  morceaux  expofés  à la  vapeur  phlo- 
giftique  jufqu’à  la  fin  de  la  féance  ; s’ils  ne  reçoi- 
vent aucune  altération , leur  fupériorité  fur  les 
blancs  en  ulage  fera  lans  doute  alTez  bien  établie. 

La  féance  à laquelle  préfidoit  S.  A.  S.  Mon- 
feigneur  le  prince  de  Condé  , proteâeur , dura 
encore  près  d’une  heure  ; & le  bocal  ayant  été  ou- 
vert , tous  les  échantillons  furent  reconnus  de  la 
même  nuance  qu’ils  avoient  auparavant. 

Je  puis  donc  offrir  à la  peinture  ces  trois  blancs 
nouveaux  , & particuliérement  celui  de  zinc , dont 
la  préparation  efî  fujette  à moins  de  variations , 
dont  la  nuance  efl  plus  vive  & plus  uniforme  , 
qui  fera  propre  à tous  les  ufages , & qui  fera  pro- 
bablement auffi  le  plus  économique. 

Je  voudrois  pouvoir  annoncer  encore  qu’il  le  fera 
affez  pour  remplacer  la  cérufe  dans  tous  les  arts , 
& jufques  dans  la  peinture  des  appartemens  : je  le 
voudrois , moins  pour  ajouter  un  nouveau  luxe  à 
ce  genre  d’ornement , que  pour  le  falut  des  ou- 
vriers que  l’on  y emploie  , & peut-être  de  ceux 
qui  habitent  trop  tôt  des  maifons  ainfi  ornées. 

Mais  on  ne  doit  pas  s’en  flatter  ; & quoique  les 
procédés  de  fabrication  fe  fimplifient  communément 
à mefure  que  la  confommation  augmente,  il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  le  bas  prix  de  la  cérufe  la 
fera  toujours  préférer  dans  ces  fortes  d’ouvrages. 

Pour  ceux  qui  font  un  plus  noble  ufage  des  cou- 
leurs , ils  n’héfiteront  pas  d’adopter  le  blanc  de 
zinc  : on  m’a  affuré  qu’ils  payoient  aftuellement 
quatre  francs  la  livre  de  blanc  de  Crems  ; je  crois 
que  l’on  peut  leur  donner  à fix  francs  la  livre  de 
blanc  de  zinc , fuivant  la  préparation  que  j’ai  in- 
diquée comme  la  plus  avantageufe  : comme  le  pre- 
mier efl  beaucoup  plus  pefant,  l’augmentation  fera 
à-peu-près  compenfée  par  le  volume. 

Le  fleur  Courtois  attaché  au  laboratoire  de  l’aca- 

émie  , & qui  en  a entrepris  la  fabrication  , a déjà 
fait  annoncer  qu’il  le  donnoit  au  prix  de  quatre 
livrer,  dix  fols , & même  de  quatre  livres  pour  la 
fécondé  qualité  ; auffi  commence-t-on  à en  faire 
ufage  , meme  pour  les  appartemens , moins  encore 
par  rapport  à fon  inaltérabilité  qu’à  fa  falubriré. 

Pour  juger  combien  cette  confiance  efl  fondée, 
Il  fuffit  de  rappeller  que  les  pharmacopées  donnent 
des  formules  de  remèdes  intérieurs , dans  lefquels 
|i  entre  jufqu’à  un  demi-gros  de  fleurs  de  zinç. 
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Le  fleur  Courtois  efl  parvenu  depuis  peu , non 
feulement  à donner  plus  de  corps  à ce  blanc  , ce 
que  les  peintres  avoient  paru  defirer , mais  encore 
à porter  l’intenfité  de  fa  nuance  , au  point  de  four, 
tenir  la  comparaifon  du  blanc  de  plomb  à l’huile 
& à la  détrempe. 

Le  feul  défaut  qu’on  lui  ait  trouvé , efl  de  féchet 
un  peu  lentement  lorfqu’on  l’emploie  a 1 huile  ; 
ce  qui  n’a  pas  empêché  nombre  d’artiftes  & d ama- 
teurs de  lui  donner  jufqu’à  ce  jour  la  préférence. 

Quelques  effiais  m’ont  fait  juger  que  ce  défaut 
feroit  corrigé , ou  du  moins  confldérablement  dimi- 
nué par  la  préparation  qui  lui  donnera  plus  de 
corps. 

Au  refte  , j’avois  précédemment  indique  un 
moyen  de  le  rendre  flcatif  à volonté  , en  y ajoutant 
un  peu  de  vitriol  de  zinc  ( ou  couperofe  ) légère- 
ment calciné. 

Les  peintres  connoilToient  déjà  la  propriété  de 
ce  fel  ; mais  ce  qu’üs  ne  favoient  pas , c’efl  qu’il 
fe  mêle  avec  le  blanc  de  zinc  mieux  qu’avec  toute 
autre  couleur  : la  raifon  en  efl  fenflble , puifqu’il 
a chymiquement  la  mêmebafe;  il  importe  feule- 
ment de  purger  la  couperofe  blanche  d’une  petite 
portion  de  fer  qui  la  jaunit  toujours  ; & on  y par- 
vient facilement  en  faifant  digérer , même  à froid  , 
fà  diiTolution  fur  de  la  limaille  de  zinc. 

Le  mélange  de  ce  fel  ainfl  préparé  , fe  fait  alors: 
fur  la  palette  , fans  aucune  altération;  il  n’en  faut 
qu’une  très-petite  quantité  pour  produire  un  grand 
effet. 

Au  fiirplus,  qu’efl-ce  qu’une  demi-pîflole  ou  une 
piftole  de  plus  dans  le  prix  de  la  matière  pre- 
mière d’un  tableau  ? 

Les  peintres  qui  favent  eflimer  leur  art , ne  re- 
grettent que  de  ne  pouvoir  tirer  de  l’or  même  des 
couleurs  auffi  fixes  que  ce  métal  : on  ne  marchande 
pas  l’immortalité. 

Peintrejfe  en  éventail 

C’efl  une  artifle  qui  ayant  appris  le  deffin, 
peint  des  payfages  & des  figures  fur  le  papier  à 
éventail. 

Dès  qu’elle  commence  à deffiner  paffablement»: 
on  la  fait  exercer  fur  du  papier  commun  , & ce 
n’efl  que  lorfqu’elle  efl  parvenue  à un  certain  de- 
gré d’habileté , qu’on  lui  permet  de  peindre  fur 
une  peau  extrêmement  fine  qui  efl  collée  fur  le 
papier. 

La  même  ouvrière  ne  peint  pas  un  papier  en 
éventail  en  entier. 

Il  y en  a auffi  qui  ne  font  autre  chofè  que  de 
g^eindre  les  bois  des  éventails, 


Les 
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Les  couleurs  dont  elles  le  fervent  loat  le  carmin, 
la  gomme  gutte  , le  verd  de  veffie,  le  bleu  de 
Pruffe , la  cendre  bleue  , le  blanc  de  plomb  , & 
la  mine  rouge. 

Lor{l:[ue  ces  couleurs  font  porphyrifées , on  les 
met  à l’eau  , on  les  mêle  enfemble  , relativement 
aux  nuances  dont  on  a belûin  , enfin  les  ouvrières 
les  emploient  avec  des  pinceaux  extrêmement 
déliés. 

Les  peintreflès  en  éventails  font  reçues  à l’académie 

de  S.  Luc. 

Communauté  des  peintres. 

Quoique  ce  ne  lôit  que  depuis  i ^47  , c’efl-à- 
dire  , fous  le  règne  de  François  I.  le  reftaura- 
teur  des  fciences  & des  beaux  arts  en  France,  que 
la  peinture  ait  commencé  à s’y  perfedionner , & 
à s’élever  au  point  de  goût  & de  génie  où  on  l’a 
TU  parvenir  depuis  le  milieu  du  dix  - feptième 
fiècle,  il  paroît  cependant  que  cet  art,  toutinforme 
qu’il  étoit  alors,  y a toujours  été  en  quelqu’efiime 
& réputation , puifque  la  communauté  des  peintres 
eftune  des  plus  anciennes,  & depuis  plufieurs  fiècles 
une  des  plus  confîdérables  de  celles  qui  fe  font 
établies  à Paris. 

Les  flatuts  de  cette  communauté  ne  font , à la 
vérité , que  de  13^1  ; mais  les  huit  articles  qui  com- 
pofolent  les  premiers  & qui  y font  rapportés,  font 
d’un  fh’le  G fimple  & G naïf,  qu’on  efl  porté  à 
croire  qu’ils  font  au  moins  du  temps  de  la  fécondé 
race  des  rois  de  France. 

Charles  Vn , en  1430,  ajouta  aux  privilèges 
qui  y étaient  contenus  , ceux  d’exemption  de  tou- 
tes tailles , fiibfîdes  , guet , gardes , &c. 

Henri  II  les  confirma  par  lettres-patentes  du  4 
mai  1J48  : Henri  III,  par  celles  du  ai  novembre 
158%  : Louis  XIII,  en  avril  i6iz  : Louis  XIV,  en 
mai  i6p6  : Louis  XV,  en  fèptembre  1713. 

En  1^13  , les  peintres  8c  les  fculpteurs  qui  com- 
pofoient  autrefois  une  communauté , furent  réunis 
en  une. 

^ Les  flatuts  dont  ils  fe  fervent  aduellement,  con- 
tiennent 7%  articles,  & ont  été  enre-giflrés  le  30 
janvier  1738. 

Suivant  l’article  premier  de  ces  flatuts , il  eft  dit 
que  les  maîtres  de  cette  communauté  ne  faifant 
qu’un  même  corps  avec  l’académie  de  Saint-Luc , 
en^  font  réputés  membres  , & jouilTent  des  mêmes 
privilèges.  & prérogatives  y attachés. 

Par  l’article  ^ , an  ne  peut  fe  dire  & être  cenfé 
maître  de  cette  communauté  , & membre  de  cette 
académie  , qu’on  n’ait  été  reçu  & reconnu  pour 
tel  par  les  diredeurs  , gardes , anciens  & autres 
maîtres  , en  la  manière  ordinaire  , qu’on  n’ait  prêté 
^ts  4*  Métiers.  Tem,  Kl, 


ferment  entre  les  mains  du  procureur  du  roi  du 
Châtelet , & pris  de  lui  des  lettres  de  maîtrifè. 

Par  l’article  3 , les  maîtres  ainfî  reçus  peuvent 
& ont  la  faculté  d’exercer  dans  toute  l’étendue  de 
la  ville , fauxbourgs  & banlieue  de  Paris , les  arts 
de  peinture  , fculpture , dorure  & marbrerie  ; faire 
& fabriquer  à la  plume  , avec  encre  ou  crayon  , 
au  pinceau  , à l’huile  , à frefque , détrempé  & en 
paflel,  tous  deffins  lavés  ou  non  lavés,  tableaux  , 
portraits,  ornemens  , mignatures , grifailles,  ca- 
mayeux , mofaique  , & généralement  tous  ouvra- 
ges de  peinture  fur  papier , carton , velin  , toile  , 
canevas,  étoffes,  métaux,  pierre,  marbre,  cail- 
loux, agathes,  lapis,  ivoire,  émaux,  cryfîaux  & 
autres  matières  ; tous  ouvrages  de  fculpture  , fi- 
gures, buftes  , ornemens  en  marbre,  pierre,  bois, 
ivoire,  &c.  taillés  au  cifeau , .modelés  , jettés  en 
fonte,  cuivre.,  plomb  , étain,  &c.  cizeler  fur  lef- 
dites  matières,  mouler  en  cire,  plâtre  ou  carton, 
comme  il  a été  ci-devant  d’ufage  ; faire , tailler 
tous  ouvrages  appartenans  à h marbrerie , comme 
tables,  chambranles , cheminées,  foyers,  cuvettes, 
&c.  en  marbre , pierre  de  lierre , & autres. 

Défenfes  de  vendre  aucune  qualité  de  marbre 
l’une  pour  l’autre  , ni  de  travailler  aucunes  ti'aver- 
fes  de  chambranle  , tables , tablettes  en  délit , à 
peine  d’amende  arbitraire , moitié  au  profit  de  l'hô- 
pital , & l’autre  à celui  des  gardes. 

Par  l’article  4 , ils  ont  le  droit  de  vendre  & dé- 
biter tous  les  fufdits  ouvrages  , tant  dans  la  ville 
de  Paris  que  dans  tout  le  royaume , & même  pays 
étrangers;  peuvent  auffi  faire  commerce,  dans  tous 
lefdits  lieux , de  tous  autres  ouvrages  de  pareille 
efpèce , faits  & fabriqués  par  des  maîtres  de  toutes 
nations,  anciens  & modernes,  foit  en  les  achetant 
dans  ladite  ville , fôir  en  les  falfànt  venir  de  dehoi^ 
& en  les  y envoyant. 

Par  l’article  y,  ils  ofit  pareillement  droit,  eux 
& leurs  veuves,  d’apprêter,  fabriquer,  vendre  & 
débiter  les  toiles , couleurs  à l’huile  & en  détrem- 
pe , crayons  , encre  de  la  Chine  , pinceaux  & au- 
tres matières,  & înftrumens  à l’ufàge  des  peintres 
& fculpteurs  ; excepté  de  faire  & vendre  aucuns 
inflrumens  de  mathématique,  comme  règles  , com- 
pas & autres  chofês  femblables , fuivant  les  arrêts 
des  10  juin  1736,  & 30  janvier  1738. 

Les  articles  ^,7,8,  p,  lo,  ii,  11,  13, 
14,  If  & 16  concernent  ce  qui  doit  être  obfervé 
par  différens  corps  & autres  , au  fjjet  des  ouvrages 
qui  regardent  leur  art , foit  pour  les  vendre , foit 
pour  les  faire  faire. 

Article  17.  Ladite  communauté  & académie 
tant  raifè  de  toute  ancienneté  fous  la  protedion 
de  la  fainte  Vierge,  defaintLuc,  de  faint  Jean 
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à la  porte  latine , fait  Tes  exercices  de  piété  ac- 
coutumés , en  Féglife  & chapelle  de  faint  Luc  , 
ci-devant  appellée  faint  Symphorien  , en  la  cité  ; 
& ce  , en  conféquence  du  décret  accordé  à fa  con- 
frérie , par  fon  éminence  le  cardinal  de  Noailles , 
en  date  du  24  juillet  1704  , &c.  Cette  chapelle 
leur  appartient , & a été  par  eux  acquifê  le  3 mai 
1704. 

Article  18.  Les  maîtres  & confrères  font  tenus 
de  rendre  le  pain  à bénir  , chacun  a leur  tour  , 
tous  les  dimanches  de  l’année , & fetes  ci  - delFus 
nommées  , fans  qu’ils  puiffent  s’en  difpenfèr  , pour 
quelque  caufe  & prétexte  que  ce  foit,  à peine  d’être 
privés  des  entrées  de  la  communauté  & académie , 
& de  fes  affemblées,  même  avec  amende,  fuivant 
l'exigence  des  cas. 

Article  ip.  Ces  communautés  & académies  font 
régies  & gouvernées  conjointement  par  quatre  di- 
ve(fteurs-gardes,  dont  deux  font  élus  tous  les  ans  , 
pour  fuccéder  aux  deux  fortant  alors  d’exercice  , 
enforte  qu'il  y en  a deux  anciens  & deux  nouveaux. 
Iis  ne  peuvent  demeurer  en  charge  plus  de  deux 
années  coniécutîves. 

Article  zo.  Pour  remplir  lefiites  places  de  cli- 
refteurs-gardes , il  faut  avoir  exercé  quelques-unes  des 
charges  de  l’académie  , en  qualité  de  profefTeur  , 
d’adjoint  ou  de  confeiller,  avoir  au  moins  dix  ans 
de  maîtrife , & les  profelTeurs  fix  années  d’exer- 
cice. 

Article  21.  L’éleélion  des  deux  nouveaux  direc- 
teurs-gardes fe  doit  faire  le  ip  oâobre  , lende- 
main de  la  fête  de  faint  Luc  , au  bureau  , en 
préfence  de  M,  le  procureur  du  roi  au  châtelet 
de  Paris  , dans  une  alîemblée  à cet  effet  convo- 
quée. 

Article  22.  Cette  affemblée  doit  être  compofée 
des  quatre  diredeurs- gardes  en  exercice  , de  tous 
les  anciens  qui  auront  paffé  les  charges  , oe  qua- 
rante maîtres  modernes  & jeunes  , parmi  lefcjuels 
nombre  de  quarante  feront  trois  profelTeurs,  trois 
adjoints  & trois  confeillers  de  ladite  académie  , & 
trois  de  ceux  defdits  officiers  vétérans;  favoir,  un 
profeffeur  , un  adjoint  & un  confeiller , qui  n’au- 
rcnt  fimplement  que  le  droit  de  maître  , lefquels 
trois  derniers  feront  appelles,  fans  interrompre  le 
droit  de  leur  tour  de  rôle.  Les  vingt-huit  autres  , 
entre  ceux  des  modernes  & jeunes , qui  n’auront 
pas  paffé  lefdits  emplois  les  uns  les  autres  à tour  de 
rôle  & félon  leur  rang  d’aneiennet(r>  à compter  du 
îour  & date  de  leur  réception  à la  maîtrife , devant 
le  procureur  du  roi. 

Article  23.  Avant  de  procéder  à cette  éleéllon  , 
ils  doivent  prêter  ferment,  ès  mains  de  M.  le  pro- 
cureur du  roi  5 d’élire  pour  direftcurs  - gardes  un 


peintre  & un  fcuîpteur  , pris  entre  les  plus  capa- 
bles, & ayant  dix  ans  de  maîtrife  , &c.  à la  réferve 
des  protefieurs. 

Article  24.  Les  deux  nouveaux  direfteurs  - gar- 
des , auffi-tôt  après  avoir  été  élus , prêtent  le  fer- 
ment accoutumée  , & donnent  2 5 1.  chacun  .pour 
la  confrérie  de  faint  Luc,  Pendant  leur  première 
année , ils  font  chargés  du  foin  de  ce  qui  la  con- 
cerne , & de  rendre  compte  de  leur  geflion  , a 
l’expirarion  de  ladite  année  , en  la  maniéré  or- 
dinaire. 

Les  articles  25,  26,  27  St  28  contiennent  les 
devoirs  des  diredeurs-gardes , comme  de  faire  ob- 
fèrver  les  réglemens , d’avoir  foin  des  affaires  de  la 
communauté  , Scc. 

Article  25! . Permifiicn  de  faire  telle  vif  te  qu’ils 
jugent  à propos , chez  les  maîtres , comme  auffi 
en  fe  faifant  affifler  d’un  commîflaire  , dans  les 
maifons  des  particuliers , collèges  , &c.  à l’effet  d’y 
faifir  & arrêter  les  ouvrages  fcandaieux , pour,  fur 
les  procès-verbaux  qu’ils  en  auront  dreffcs,  être 
ordonné  ce  que  deraifon,  par  M.  le  lieutenant- 
général  de  police. 

A.rtlcîe  30.  Tous  particuliers  & marchands  fo- 
rains qui  prétendront  introduire  à Paris , pour  les 
foires  Saint-Germain  , Saint-Laurent , ou  fous  d’au- 
tres prétextes , des  ouvrages  de  peinture  , fculpture, 
gravure,  do<rure  , feront  tenus,  lors  de  leur  arri- 
vée , d’en  faire  leur  déclaration  au  bureau  de  la 
communauté  , & de  fouftrir  que  la  vifite  en  foit 
faite  par  lefdits  direéieurs-gardes  , fans  le  certificat 
defquels  ils  ne  peuvent  les  expofer  en  vente;  s’o- 
bligeant lefdits  forains  d’encaiffer  & tranfpcrtcr 
hors  de  la  banlieue  , ce  qui  en  reliera  après_  l’ex- 
piration defdites  foires , à peine  de  confifcation  ôc 
autres  peines  plus  grandes , fi  le  cas  y echet- 

Les  articles  .31  , 32  concernent  les  deux  vifites 
ordinaires , faites  chaque  année  par  les  quatre  cli- 
refteurs-gardes , chez  tous  les  maîtres , pour  le  droit 
defquelles  il  eff  dû  par  tous  lefdits  maîtres  quel- 
conques, &c.  I liv.  5 f.  par  chaque*  vifite;  & leur 
eff  permis  de  prélever  fur  le  produit  des  deux  di- 
tes vifîtes , 500  livres  pour  leurs  frais. 

Articles  33.  Pour  foulager  lefdits  dlredeurs- 
pardes  dans  leur  r-gie , fera  employé  un  fecrétaire 
de  la  communauté  & académie,  choin  alternative- 
ment entre  les  maîtres  peintres  & fculpteurs , qui 
doit  être  d'une  probité  connue  & capacité  requife, 
&c.  & qui  ne  peut  être  deffinié  que  par  délibéra- 
tion de  la  communauté,  faite  dans  une  affeniblée 
générale  , & Ton  fiiccelïeur  du  à la  plurali  te  des 
voix. 

Article  34,  Les  deux  clercs  doivent  être  choifis 
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par  diiiijéraîion  , & leurs  gages  y font  réglés  ; la- 
voir, au  P rentier  loo  livres,  & au  lecond  50  liv. , 
ouire  les  droits  qui  leur  lont  dus  à chaque  ré- 
cepricn. 

Article  Les  direéteurs-gardes , profeïïeurs  & 
autres  o:uciers  de  ladite  communauté  & académie  ,v 
ne  peuvent  ptctendre  A' recevoir  d'autres  droits  que 
ceux  régies  par  les  articles  31,  46,  51,  53,  55 
& jp  des  préfens  ftatuts. 

Les  articles  30,  57,  38  & 40,  concernent  la 
reuaiîion  des  comptes  des  comptables , qui  doit  le 
faire  aans  une  aireinblée  pour  ce  exprelTément  con- 
voquée & cempofée  des  quatre  direâeurs  - gardes  , 
de  tous  les  anciens  qui  auront  palTé  les  charges  , 
& de^^vingt  maîtres  modernes  & jeunes,  dont  les  fix 
premiers  doivent  être  pris  d’entre  ceux  qui  exer- 
cent les  emplois  de  profeiTeurs  , d’adjoints  & de 
confeiilers  dans  l’académie. 

^ .urpicle  54.  D-.fenles  de  faire  aucune  bordure  & 
pieds  de  taole  , de  compolition  de  pâte , &c.  Mais 
les  arrêts  des  lo  juin  1736  & 30  janvier  1738  les 
permettent  ^ pourvu  que  lefdites  matières  Ibient 
dures,  oien  maîliquées , S:  non  de  plâtre  ; & que, 
pour  les  connoitre  & dillinguer  , les- maîtres  inf- 
ciTii  ent  au  revers  ces  mots  : ouvrages  de  compojl- 
, a\  ec  leur  nom,  en  écriture  apparente,  le 
tout  a peine  de  confifcation  , de  300  livres  d’a- 
mende , même  de  déchéance  de  maîtrife , fi  le  cas 
; y échet. 

■L  article  41  fait  defenles  aux  direéleurs-gardes 

I de  dilpefer  en  aucune  manière  des  chefs- d’œuvres , 

i làns  deliberation  exprelTe  d’une  alTemblée  ; compo- 
I fee  de  tous  les  anciens,  des  quatre  reéieurs  de  l’a- 
cadémie , de  deux  profeiTeurs , de  deux  adjoints  & 

I de  deux  confelliers. 

4-  5 43  » 44  & 41  regardent  ce  qui 
uoit  ooferver  dâns  les  2.{îeiTiblees  de  la.  coj'nmu" 
nauté. 

Les  articles  46  , 47  , 48  & 49  portent,  1°.  que 
les  brevets  d apprentilTage  doivent  être  palTés  de- 
vant notaires , enregiftrés  au  bureau  en'  préfence 
dê>  :-‘=^rre  direéleurs-gardes , & lignés  au  moins  par 
deux  d enîr  eux  , en  cas  dablence  des  autres  à 
peins  de  nullité , & qu  il  fera  payé  pour  cet  en- 
regilîrement  13  livres;  favoir  ; 3 liv.  pour  l’hôpi- 
tai  general;  3 iiv.  pour  l’académie,  i liv.  10  f, 
pour  chacun  des  quatre  direéteurs  en  charge . & 
une  livre  pour  le  clerc. 

2”^.  Que  le  temps  de  l’engagement  fera  de  cinq 
an»,  que  le  maître  n’en  pourra  obliger  un  autre 
, qu  au  bout  de  quatre  ans  accomplis. 

. 3°- Défenfss  à l’apprentif  de  quitter  Ton  maître, 
avant  1 expin^tion  defdites  cinq  années , &c. 
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„ ^ les  femmes  font  difpenfées  de 

1 apprentilTage. 

^ Article  ^o.  Avant  d’être  admis  à la  maîtrife 
enaque  afpirant  & afpirante  font  tenus  de  faire  un 
chef-  d’œuvre,  dont  le  delTin  leur  fera  ordonné 
par_  délibération  de  l’alTemblée  ; de  le  préfenter 
enluite  au  bureau  , pour  y être  examiné  & corrigé- 
I étant  fini,  il  efl  approuvé  & reçu  , il  doit  étrè 
ladle  a la  communauté  & académie  auxquelles  il 
appattiendra  , ainfi  qu’il  s’efî  toujours  pratiqué  juf- 
qua  prefent.  ' 

58  contiennent,  1°.  que  1 afpirant  à la  maîtrife, 
qui  lera  his  ou  gendre  d’ancien  direéleur  - garde 
paiera  pour  fa  réception  la  fomme  de  97  liv,  i C 
y compris  tous  les  droits  & frais  généralement  quel- 
conques ; favoir:  pour  la  confrérie,  7 liy.  ; l’entre- 
tien de  i academie,  7 livres  ; les  lettres  de  M le 
procureur  du  roi,  zz  Hy.  16  f.,  & le  contréie  d’L 
celles,  I Ity.  y f.  ; pour  les  quatre  gardes  en  charge, 
14  LvTes  ; 1 ancien  direàeur-garde , faifant  les  fonc- 
tions de  condudeur,  z liv.  ; Tes  douze  anciens  man- 
des a tour  de  rôle  , 18  liv.  ; le  profeiTeur  de  IV 
caMemie  y appellé,  i liv.  10  f.  ; l’adjoint  à pro- 
reutur,  ly  1.  ; les  quatre  maîtres  modernes  & jeu- 
nes,  3 livres  ;Qe  fêcrètaire  delà  communauté  ou 
academie  , i liv.  ^ f.  ; les  deux  clercs , 4 irv.  10  f. 
oc  la  communauté  , 1 1 liv. 

2°.  Celui  qui  eft  fils  ou  gendre  d’un  maître,  ou 
qui  a epoufe  fa  veuve,  paiera  peur  toutes  chofes 
160  hy.  I f,  fur  laquelle  fomme  étant  prélevés 
les  memes  droits  & frais  que  ceux  fuCmentionnés, 
li  y aura  pour  la  communauté  74  liv. 

3°,  Les  filles  d’anciens  diredeurs-gardes  ou  maî- 
tres de  la  communauté,  qui  ne  font  point  mariées 
paieront  les  memes  fommes  que  les  fils  defdits  an- 
_;ensou  defdits  maîtres;  & fi,  dans  la  fuite,  elles 
viennent  a prendre  un  homme  de  qualité  requife 
pour  iefdits  arts  de  peinture  , fculpture.  gravure 
Drure  & marbrerie  , fur  la  fomme  qu’il  aura  I 
payer  , comme  gendre  d’ancien  ou  de  maître  lui 
fera yenu  compte  de  celle  que  fa  femme  aura'déjà 
payee,  excepte^  celle  pour  les  nouvelles  lettres  & 
le  droit  de  Hiopital  général , outre  qu'il  fera  un 
nouveau  chef-d  oeuvre. 

4".  La  veuve  d’un  ancien  ou  d’un  maître  de  la 
communauté,  qui  époufera  un  homme  d'autre 
rolhon  , ne  pourra  fe  mêler  en  aucune  manière 
celdits  arts,  m de  la  vente  & commerce  des  ou- 
vrages en  provenus;  myis  fi  fon  mari  v.eut  les  exeV 
cer_,  Il  efi  obligé  de  le  foire  recevoir  maître  & de 
lubir  examen  , &c. 


Celui  qui  elî  apprentif  d 
pour  fa  réception  300  livres  , y commis  lés  droits 
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de  confrérie  , d’académie  , de  lettres  & de  fecre- 
taire, 

6°  Celui  qui  n’eft  point  apprenti, _ doit  payer 
400  livres , y compris  les  droits  fpecifies  en  1 ar- 
ticle de  rapprentilTage. 

7°  Pour  un  afpirant  fans  qualité,  reconnu  dune 
capacité  diftinguée  dans  lefdits  arts , & capable 
de  remplir  une  place  de  profefleur  ou  d’adjoint 
dans  l’académie  , la  furdite  fômme  de  400^  livres 
peut  être  modérée  ; mais  cela  ne  fe  peut  faire  que 
du  confentement  de  ladite  communauté  , & par  dé- 
libération , &c. 

Les  filles  ou  femmes,  qui  ne  le^  font  pas  d an- 
ciens ou  de  maîtres  de  la  communauté,  paieront,  pour 
toutes  chofes,  150  livres;  & fi  dans  la  fuite  elles 
fe  marient  à un  homme  qui  veuille  être  adrnis^  a 
ladite  maîtrlfe , il  lui  fera  tenu  compte  de  ce  qu’elle 
aura  donné , fur  ce  qu’il  devra  payer , félon  fa 
qualité,  & fera  en  outre  obligé  de  faire  un  nou- 
veau chef  - d’œuvre  , & de  prendre  de  nouvelles 
lettres  à fes  dépens. 

Les  articles  59,  60  & portent,  1°.  que  pour 
ceux  qui  affifteront  aux  réceptions,  on  fliivra  ce 
qui  efl  prefcrit  par  l’article  2,2.. 

i".  Que  lorfqu’un  des  anciens  fera  la  fonâlon 
de  conduâeur  de  récipiendaires , pour  fon  fils , fa 
fille  ou  fon  gendre  , fon  tour  ne  fera  pas  dérangé 
pour  faire  des  afpirans. 

3°.  Que  s’il  fe  rencontre  qu’un  même  maître 
foit  appelle  a une  réception , fur  ces  deux  qualités 
d’ancien  direfteur-garde , & de  profefleuf  de  1 a- 
cadémie  ; il  ne  touchera  que  le  droit  d’ancien 
& celui  de  profefleur  reliera  a la  communauté. 

L’article  6z  permet  à tous  maîtres  de  ladite 
communauté  Sr  académie  , d exercer  leur  art  dans 
toutes  les  villes  & provinces  du  Royaume,  &c. 

Les  articles  63  , 64  , é?  , 6^  , 67 , 68  , 69  , 
70  & 71 , portent  ; 1°.  que  les  maîtres,  dans  tous 
les  ouvrages  de  leur  art , emploieront  de^  bonnes 
couleurs  , des  toiles  bien  & duement  fabriquées  & 
préparées  , qu’ils  ne  fe  ferviront  point  de  cuivre 
ou  laiton,  pour  dorer  aucune  bordure  de  tableaux, 
miroirs,  pieds  de  tables,  ou  autres  ouvrages^géné- 
ralement  quelconques , à peine  de  confifcatîon  & 
amende  de  mille  livres. 

2^^.  Qu’ils  ne  pourront  employer  de  l’argent  co- 
loré , connu  fous  le  nom  d’argent  verni  , a aucuns 
ouvrages  , excepté  aux  décorations  de  fpeâacles , 
pompes  funèbres  & autres,  danslefquels  i’ufage  du 
faux  or  a toujours  été  convenable.  Cet  article  efl 
fupprimé  par  l’arrêt  du  30  janvier  173^5 
en  permet  l’empioi  , à la  charge  d infcrire  au 


revers  defdits  ouvrages  , ces  termes  : argent  verm 
fans  or , avec  leurs  noms , & de  les  porter  au 
bureau,  pour  y être  marqués  au  revers  dun  fer 
chaud  , à l’effet  que  le  public  ne  s’y  puiffe  mé- 
prendre ; le  tout  à peine  de  confifcation,  d amende 
de  trois  cents  livres , même  de  decheance  de 
maîtrife  , s’il  y échet. 

3”.  Que.  les  maîtres  , dans  leurs  dorures,  pour- 
ront fe  fèrvir  de  bronze,  ou  métal  en  poudre, 
pour  les  clôtures  & grillages  de  chœurs  & de  cha- 
pelles , épitaphes , xnaufolées  & autres  femblables 
décorations , pourvu  qu’ils  en  foient  requis  par  un 
écrit. 

4'’.  Que  fous  les  mêmes  peines  & amende  qu’en 
l’article  63  , lefdits  maîtres  ne  pourront  employer, 
ou  faire  employer  à leurs  ouvrages , aucuns  b-ois 
verds  & où  il  y ait  de  l’aubier;  mort  bois  ,_boi5 
échauffé  , gerfé  , fendu , vermoulu  & pourri. 

5°.  Qu'aucun  maître  ne  pourra  continuer  & 
achever  les  ouvrages  entreprîs^'par  un  autre , que 
la  quittance  ne  lui  ait  été  repréfentée  , à peine  de 
payer  ce  qui  pourroit  être  dû , & d’une  amende 
arbitraire, 

6°.  Que  tout  maître  de  la  coiirmunauté  ne  pourra' 
donner  fes  ouvrages  à faire  chez  les  compagnons  , 
s’aflocier  avec  eux , ou  autres  perfonnes  fans  qua- 
lité , leur  prêter  fon  nom  ou  attelier  , à peine  de 
trois  cents  livres  d’amende. 

70,  Que  les  maîtres  de  la  communauté  ne  peu- 
vent copier  ou  faire  copier  , mouler  ou  contre- 
mouler  les  ouvrages  les  uns  des  autres^,  &c.  L arrêt 
du  30  janvier  1738  fupprimé  cet  article. 

8°.  Qu’Ils  ne  pourront  graver,  ou  faire  graver 
au  burin , ou  à eau-forte , ou  autrement , aucuns 
defTins , &c.  inventés  par  d’autres  maîtres  de  la  com- 
munauté, &c.  Suivant  1 artet  du  30^janvieT  173^  > 
cotte  défenfê  devient  nulle,  parce  qu  il  e^fl:  dit  que  la 
communauté  ne  peut  donner  aucun  droit  de  graver 
ni  tailler  fur  aucuns  métaux. 

9°.  Que  les  maîtres  étant  refponfables  de  la 
qualité  de  leurs  ouvrages,  feront  obligés  de_ venir 
déclarer  au  bureau , le  lieu  de  leur  domicile  , 
huitaine  apres  avoir  change  de  demeure , & d en 
figner  la  déclaration , fur  le  regiftre  à ce  deftine , 
à peine  de  cinquante  livres  d’amende. 

L’article  71  fait  défenfes  à tous  compagnons 
defdits  arts  de  cabaler  entr’eux , pour  fixer  le  prix 
de  leurs  journées  , d’avoir  aucune  chapelle  parti- 
culière , d’y  tenir  confrérie  , & d’y  rendre  le  pain 
à bénir  , de  s’attrouper  les  dimanches , fêtes  & 
autres  jours , près  de  la  chapelle  de  faint  Luc  , 
dans  les  lieux  privilégiés  ou  ailleurs  à peine 
d’être  privés  de  travailler  chez  les  maîtres , oe 
l’exclufion  à la  maîtrife  , & de  plus  grande  peine 
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fi  le  cas  y échet  ; leur  ordonne  , n ayant  point 
d’ouvrage , de  s’adrefler  au  concierge  du  bureau  , 
qui  leur  indiquera  les  maîtres  qui  auront  befoin 
d’eux. 

Par  les  délibérations  de  la  communauté  & aca- 
démie, du  P mars  1748  , qui  expliquent  1 article 
ci-defius,  & l’arrêt  d’enregiftrement  d'iceiles  du 
Il  mars  1745,  il  ed  dit  que  les  compagnons 
defdits  arts  commenceront  leurs  journées  à fix 
heures  du  matin , pour  la  finir  à lept  heures  du 
hoir , en  forte  qu’elle  fbit  de  onze  heures  de  tra- 
vail ; que  depuis  le  9 feptembre  jufqu  au  premier 
avril , ils  travailleront  le  fbir  à la  lumière  , que 
les  veilles  commenceront  à fèpt  heures  du  foir , 
& finiront  à minuit  ; que  lefdites  veilles  feront 
payées  fiir  le  pied  d’une  demi-journee , à m'oins 
que  les  maîtres  ne  les  étendent  plus  loin  , & en 
ce  cas  les  payer  comme  une  journée  ^ qu  ils  doivent 
remplir  lefdites  heures  de  travail , à peine  d’etre 
diminués  à proportion  du  temps  qu’ils  n auront  pas 
travaillé  ; qu’aucun  compagnon , excepté  ceux  qui 
font  maîtres  ou  élèves  de  l’académie  , ne  doit  être 
reçu  à travailler  chez  un  maître , qu’au  préalable 
Il  n’ait  juflifié  du  billet  de  fbrtie  du  maître  ou  il 
aura  travaillé  , à peine  , contre  le  compagnon  , 
d’interdiâion  pour  trois  mois  , & de  cent  livres 
d’amende  contre  le  maître  qui  i’aura  reçu  ; que  le 
maître  donnera  dans  les  vingt-quatre  heures,  au 
compagnon  qui  fbrtira  de  chez  lui , ou  qu  il  ren- 
verra, un  billet  de  fortie,  ou  les  caufes  de  refus; 
que  les  direâeurs  jugeront  dans  le  jour , de  la  vali- 
dité dudit  refus , & même  qu’ils  donneront  un 
billet  de  fbrtie , s’ils  le  jugent  à propos. 

Reglement  qui  concerne  feul  & en  particulier  , 
Ü académie  de  Saint-Luc^  en  date  du  9 mars 

1750,  & qui  contient  vingt-un  articles. 

1°.  Cette  académie  obtint  la  permiffion  de  re- 
prendre fes  exercices , en  vertu  de  la  déclaration 
du  17  novembre  1705  , & en  conféquence  elle 
donne  des  leçons  gratuites  à fes  élèves,  dans  toutes 
les  parties  du  deffin. 

Comme  ladite  académie  ne  tire  que  de  la 
communauté  les  fonds  néceffaires  à fon  entretien  , 
elle  ne  fait  qu’un  même  corps  avec  elle , & efi 
régie , tant  pour  la  police  & le  bon  ordre  , que 
pour  i’adminiihration  & paiement  des  frais  & dé- 
penfes , par  les  quatre  direfteurs  - gardes  de  la  com- 
i munauté , pendant  le  temps  de  leur  exercice  , & 

! pat.  deux  reâeurs , éligibles  d’année  en  année  , 

1 lefquels  ont  pour  adjoints  trente  fix  anciens  au 
moins , qui  font  perpétuels  , & douze  confeillers , 
qui  fe  cliangent  après  trois  ans  d’exercice. 

3°.  Les  quatre  direfteurs-gardes  régiiïent  tcur-à- 
tour , chacun  trois  mois  de  l’année  ; les  deux  rec- 
I leurs  chacun  fix  mois;  les  anciens  au  nombre  de 
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trois  pour  chaque  mois  ; & chacun  des  douze  con- 
feillers , un  mois  de  chaque  année.  Ladite  année 
académique  commence  le  premier  oâobre. 

4°.  Vingt-fix  officiers  font  employés  aux  exet- 
eices  académiques  ; favoir  : deux  reâeurs  perpé- 
tuels , douze  profefleurs  , & douze  adjoints  à pro- 
fefl'eurs. 

5 O.  La  communauté  & académie  fe  choifit  un 
proteâeur;  & lorfque  par  décès  ou  démiffion  vo- 
lontaire , les  places  des  deux  reâeurs  perpétuels 
viennent  à vaquer , la  communauté  & academie 
pour  iors  lui  préfente  les  fiijets  qu’elle  a reconnus 
capables  d’en  remplir  dignement  les  fonâious , 
pour  en  faire  choix  , par  comparaifon  de  mérre. 
Quand  ils  font  nommés  & inftallés,  ils  ont  la  prin- 
cipale infpeâion  , chacun  par  femeflre  , fur  tout  ce 
qui  regarde  les  exercices  de  l’école,  comme  leçons 
de  deffin  , pofîtion  de  modèle,  réceptions  d’élèves, 
&c.  & font  tenus  d’y  affifler  régulièrement  deux 
fois  la  femaine  , & d’être  préfens  à la  dernière 
séance  de  chaque  attitude  de  modèle,  pour  y cor- 
riger & donner  des  leçons. 

6^,  Les  douze  profelTeurs  font  tirés  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  adjoints  ; iis  enfeignent  ffic- 
ceffivement , félon  l’ordre  de  leur  nomination , 
chacun  un  mois  de  l’année  , & chaque  jour  où  il 
y aura  école.  Dans  le  cours  du  mois , ils  pofent  le 
modèle , font  les  leçons , corrigent  les  deffms  des 
élèves  , & fe  joignent  au  reâeur  en  exercice  , lorf- 
qu’il  s’y  trouve , fans  que  fa  préfence  puiffe  occa- 
fîonner  i’abfence  dudit  profeffeur,  à moins  de  légi- 
time empêchement  , dont  il  fera  tenu  de  donner 
avis.  Chacun  defdits  profeffeurs  tenus  de  iaiflèr  un. 
deffin  ou  modèle  de  fes  études , à la  fin  de  fbn  mois 
d’exercice,  pour  être  pofés  dans  l’école  de  Faca- 
démis;  à peine  d’être  privé  de  fes  droits  de  com- 
munauté. 

7°.  Chacun  defdits  douze  profeffeurs  a fon  ad- 
joint , choih  d’entre  les  maîtres  & jeunes  maîtres, 
qui  ont  donné  dans  l’école  des  preuves  de  leur 
affiduité  & capacité.  Ces  dits  adjoints  font  dans 
l’obligation  de  fe  trouver  à toutes  les  féances  de 
leurs  mois , d’y  deffiner  ou  modeler  , de  féconder 
le  profeffeur  dans^l'es  fonâions , & d’y  fiippleer  en 
entier,  en  cas  d’abfence  ou  de  maladie.  Lorfqu’une 
place  de  profeffeur  vient  à vaquer , par  mort  ou 
autrement , elle  doit  être  remplie  au  plutôt  par 
l’un  des  douze  adjoints , qui  fera  élu  à la  pluralité 
des  voix  , par  tous  les  officiers  de  1 annee  cou- 
rante , c’efi-à-dire , par  ceux  qu’elle  a charges , 
tant  de  l’adminifiration  de  la  police  , que  de  celle 
de  l’école , fi  mieux  n’aiment  ieldits  officiers  , re- 
mettre en  place  les  vétérans. 

8°.  Outre  les  douze  profeffeurs  pour  le  defi'n  , 
il  y en  a toujours  deux  autres  qui  peuvent  être 
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choifis  ailleurs  que  dans  ladite  communauté  & aca- 
démie , run  pour  la  géométrie  , architeélure  & 
perlpedtive , qui  fera  leçon  tous  les  ieudis  de  chaque 
feinaine  , depuis  deux  heures  iufqu’à  quatre  , & 
l’autre  pour  l’anatomie , qui  démontrera  tous  les 
famedis  , une  heure  avant  l’exercice  du  modèle  , 
lâns  cependant  en  exclure  ceux  de  la  communauté 
qui  en  feroient  capables. 


c,°.  Le  dernier  farrîedi  de  chaque  mois  , ou , fi 
c’étoit  une  fête , le  lundi  fuivant-,  fera  tenue  une 
afTemblée,  compofée  du  direfîeur-garde,  du  redeur 
perpétuel , du  reâeur  mouvant  , des  anciens  du 
mois , du  profelTeur , de  l’adjoint  & du  confeiiier 
qui  feront  pour  lors  en  fonction , & qui  _ feront 
obligés  d’y  afiiller,  a peine  de  trois  livres  d amen- 
de. Cette  alTemblée  efi  pour  délibérer  fur  les  be- 
foins  préfens  de  l’école  & fur  les  moyens  d’en  en- 
tretenir & augmenter  les  progrès , &c. 

10°.  Cette  école  d’académie  fera  ouverte  tous  les 
Jours  de  l’année  , hors  les  dimanches  & fêtes  , & 
ies  exercices  s’y  font  ordinairement  deux  heures 
c’naque  jour  ; en  odobre  depuis  fix  heures  jufqu  a 
huit  du  foir  ; en  novembre,  depuis  cinq  heures  & 
demie  , jufqu’à  fept  heures  & demie  du  foir;  en 
décembre  & en  janvier,  depuis  cin|  heures  jufqu  à 
fept  du  foir  ; en  février  & mars , depuis  fix  heures 
}ufqu’à  huit  du  foir;  en  avril,  depuis  quatre Jieures 
& demie  jufqu’à  fix  & demie  du  foir  ; en  mai , 
depuis  cinq  heures  jufqu’à  fept  du  foir  ; en  juin 
& juillet,  depuis  cinq  heures  & denrée  jufqu’à  fept 
& demie  du  foir;  en  août,  depuis  cinq  jufqii’à  fept 
du  foir;  en  feptembre,  depuis  quatre  heures  & 
dem.ie  jufqu’à  fix  & demie  du  foir. 


11°.  On  doit  pofer  le  modèle  le  lundi  de  cha- 
que femaine  , & l’attitude  dans  laquelle  il  aura 
été  pofé , continuera  le  mardi  & le  mercredi , il 
fera  encore  pofé  le  jeudi,  une  nouvelle  attitude, 
qui  fera  continuée  le  vendredi  & le  famedi  ; mais 
dans  une  desfemaines  de  chaque  mois  , la  pofition, 
au  lifu  d’ctve  fimpleraent  d’un  modèle , fe  fera 
d’un  groupe  , compofé  de  deux  modèles  ; ce 
proiipe  doit  continuer  toute  la  femame.  Ainfi^, 
chaque  attitude  de  modèle  fimple  , durera  trois 
féances , & occupera  deux  heures  à chacune,  à 
l’exception  des  femaines  où  il  fe  rencontrera  des 
fêtes.  Four  lors,  s’il  en  furvient  deux  , une  même 
attitude  tiendra  quatre  jours  de  fuite & deux 
heures  chaque  jour  ; s’il  y a quatre  fêtes  , elle 
durera  deux  jours , Sc  les  féances  feront  de  trois 
heures  , de  manière  que  les  élèves  auront  toujours 
fix  heures  pour  dchiner  ou  modeler  une  acaciemie. 
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perpétuel  & du  prefefieur  qui  fe  feront  trouvés 
pour  lors  en  exercice  ; & fera  tenu  ledit  étudiant 
ou  élève  , de  faire  renouvelier  ledit  billet  tous  les 
trois  mois. 

13°.  Au  commencement  des  exercices  de  chaque 
hiver , le  reéleur  perpétuel , le  profefieur  & l’ad- 
joint , examineront  les  defiîns  ou  modèles  des 
élèves  , pour  juger  du  rang  dans  lequel  ils  doivent 
être  appellés  les  jours  de  pofition  , à l’effet  de  quoi 
il  en  fera  drelTé  une  liile. 

iq°,Dans  la  première  des  trois  féances  deüinées 
pour  la  corapofition  des  prix  , les  afpirans  , après 
avoir  fait  figner  chaque  deffin  ou  modèle,  par  les 
deux  principaux  officiers  de  ceux  qui  feront  pré- 
fens , les  dépoferont  ; lavoir  : les  deffms , dans 
une  armoire  en  forme  de  tronc  , par  l’ouverture 
de  laquelle  ils  feront  gliffés  & introduits  ; & les 
modèles , dans  une  autre  , fermée  d’un  volet.  Ils 
n’en  pourront  être  tires  par  le  concierge  qui  en 
aura  les  clefs,  que  pour  être  délivrés  à chaque 
féance  aux  afpirans  qui  les  auront  commencés , & 
qui  feront  dans  l’obligation  de  les  finir  & terminer 
dans  la  dernière  féance  : après  quoi , lefdits  defims 
& modèles , feront  renfermés  de  nouveau  , pour 
n’être  plus  vus  de  perfbnne  , jufqu’à  l’examen  qui 
en  fera  fait  pour  la  diflribution  des  prix. 

15°.  Pour  nommer  ceux  qui  doivent  faire  le 
jugement  des  deffins  & modèles , on  doit  convo- 
quer une  afTemblée  générale  , où  font  élus  fix 
anciens  direéleurs-gardes  , fix  profefTeurs  , quatre 
adjoints  & deux  confeiliers. 

16°.  Ceux  ainfi  choifis  s’afTemblent  au  jour  con- 
venu entr’eux , & après  avoir  examiné  mûrement 
& fans  prévention  , les  ouvrages  faits  en  concur- 
rence , ils  donnent  leurs  fiiffiages  par  voie  de  ferutin 
& par  bulletins , qu’on  conferve  dans  une  boite 
fcellée  d’un  cachet , dépofée  sûrement  & fous  plu- 
fieurs  clefs. 

17°.  La  difiribution  des  prix  fe  fait  dans  une 
afTemblée  générale , dont  le  jour  efl  indiqué  par 
le  proteâeur  de  ladite  académie  , s’il  veut  bien 
T'honorer  de  Ta  préfence  , & la  boîte  contenant 
les  bulletins  lui  ayant  été  remife  avec  le  cachet 
dont  elle  aura  été  fcellée  , il  en  rompra  l&s 
empreintes,  prendra  la  peine  de  compter  lul- 
meme  les  faffrages',  & délivrera  ies  prix  à ceux 
des  afiirans  auxquels  iis  auront  été  adjugés  paj.  le 
plus  grand  nombre  de  voix. 


3 1°.  L’étudiant,  pour  être  admis  aux  leçons, 
doit  avoir  été  prcTînté  par  un  officier  aéfuei  de 
l’académie  ou  vétéran  , qui  réponde  de  fa  conduite, 
rapporter  un  billet  ngné  , tant  de  l’officier  qui 
l’aura  préfenté,  que  du  direfteur-garde,  du  reêfeur 


î8°.  Tous  les  trois  ans,  immédiatement  après 
la  dernière  difiribution  des  prix  , il  efl  procédé 
par  ceux  qui  ont  été  nommés  pour  Texaraen  defdits 
prix  , à Téleétion  des  officiers  qu’il  convient  Tubf- 
tituer  aux  autres  qui  fortent  d’exercice. 
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îp''.  Des  quatre  refteurs  , il  doit  y en  avoir 
toujours  deux  peintres , & deux  fculpteurs  ; de 
lueme  des  crofeiTeurs  & adjoints  ; en  forte  que  le 
profeiiOUo  de  chaque  mois , s’il  eu  peintre , aura 
pour  adjoint  un  fculpteur  ; & s’il  efl  fculpteur , un 
peintre. 

zo°.  Tous  les  officiers  de  l’académie  ne  peuvent 
prétendre  aucuns  gages  ou  éniolumens,  de  la  part 
de  la  communauté , ni  exiger  & recevoir  aucune 
rétribution  des  élèves;  l’unique  récompenfe  qu’ils 
fe  propofènt,  eit  l’honneur  de  fe  rendre  gratuite- 
ment utiles  au  pu'olic. 

Cette  académie  eu  communauté  a produit  de 
grands  hommes  dans  leur  art  ; tels  oue  François 
Po  “bus,  m-ort  en  i6zi  ; Simon  Vouet,  mort  en 
1^49  ; Sébaftien  Bourdon,  mert  en  1671;  Louis 
Lerambert,  mmrt  en  1670  ; Jacques  Sarazin,  mort 
I en  1^60  ; Jacques  Stella , mort  en  1657,  Laurent 
de  la  Hire  , mort  en  1656  ; Philippe  de  Chami- 
pagne,  mort  en  1^74  ; Mile  Francifque  , mort 
' en  idSo;  Euirache  le  Sueur,  mort  en  1655  ; 

I Charles  le  Brun  , miort  en  i6po  ; Pierre  Mi- 
I gnard,  mort  en  1695  ; Michel  Corneille,  mort 
I en  1708;  Jean  Coufin , mort  vers  i’an  1589; 

I Ja#3ues  Blanchard,  mort  en  1638;  Le  Pouffin  , 

I mort  en  166^  ; & plufieurs  autres.  La  plupart  de 
j ces  hommes  illuilres , ent  été  ceux  qui , pour  n’etre 
I plus  confondus  avec  des  artifies  fans  talent , ont 
; commencé  rétablilTemient  de  l’académie  royale. 

j Par  l’édit  du  ii  août  1776,  les  peintres  & 

[ fculpteurs  font  réunis  en  une  feule  communauté  ; 

& leurs  droits  de  réception  font  fixés  à cinq  cents 
livres. 

Le  meme  édit  leur  donne,  pa.r  attribution,  la 
liaerte  d’exercer  leur  art  en  bâtimens , voitures  & 
meubles.  Ils  font  à la  fois  vernifTeurs , doreurs  fur 
bots  , fculpteurs  , m.aroners.  Iis  peuvent  faire  le 
commerce  des  tableaux,  en  concurrence  avec  le 
mercier  & le  tapiffier  ; & celui  des  couleurs  , en 
concurrence  avec  l’epicier.  Ils  exercent  la  peinture 
éc  la  fculptare  comme  arts  libres. 

Explication  des  quatre  Planches  de  [Art  du 
Peintre  en  bâtimens.  Tome  IV  des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

I 5 échafaud  volant  à deux  étages , ccnflruit 
avec  deux  échelles  horifontalement  étavées  l’une 
au-deîTus  de  l’autre , par  des  cordes  qui  pafTent 
tians  un  moufle  qui  tient  a un  trou  de  la  voûte  du 
monument. 

La  corde  de  ce  moufle  defeend  perpendiculai- 
rement , & tient  à ,un  cabeflan  qui  efl  à terre.  Le 
cabeflan  efl  enarge  de  gjolTes  pierres  pcyir  que  le 
j.üids  ce  1 échafaud  , ne  l’epjève  pas,  Cç  cabeflan  1 
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a deux  moulinets  à fôn  arbre,  lefquels,  en  le 
tournant,  font  monter  & defeendre  l’échafaud, 
lorfqu’on  le  juge  à propos. 

Sur  ces  échelles  font  des  planches  ou  une  feule, 
mais  de  la  même  longueur  que  l’échelle , qui 
fervent  de  plancher  aux  ouvriers. 

De  crainte  que  les  ouvriers  ne  tombent , étant 
occupés  à leurs  travaux , l’on  confîruit  un  garde- 
fou  avec  des  bâtons  horifontalement  attaches  aux 
cordes  du  bâtis  de  l’échaufaud , à la  diflance  d’en- 
viron trois  pieds  & demi  à quatre  pieds  des  échelles. 
Ce  garde-fou  forme  un  quarré  long  , qu’ils  peuvent 
parcourir  pour  leur  travail  fans  crainte  de  tomber. 

A un  des  côtés  de  ce  garde-fou , on  accroche 
une  poulie  dans  laquelle  pafle  une  corde  qui  def- 
eend jufqu  à terre  ; au  bôut  tient  un  feau  plein  de 
couleur  que  l’on  leur  monte  quand  il  efl  rempli. 

Fig.  1,  le  moufle. 

Fig.  3 , les  cordes  du  bâtis. 

Fig.  4 , échelles. 

hig.  5 , le  cabeflan. 

Fig.  6 , les  bâtons  du  garde-fou. 

Fig.  7,  la  poulie  (jai  fert  à monter  la  couleur 
dans  un  feau. 

Fig.  8 , le  feau  dans  lequel  on  monte  la  couleur, 

Fig.^  9 , qfiatre  cordes  que  Ton  attache  par  le 
bas  fblidement,  tirant  en  oppofition  l’une  à l’au- 
tre , pour  tenir  l’échafaud  immobile  , & éviter  fon 
balancement. 

Fig.  10,  ouvrier  qui  badigeone  ; c’efl-â-dire , 
qu  avec  un  long  bâton  au  bout  duquel  efl  attachée 
une  groflè  brofle , il  peint  ou  barbouille  en  blanc 
la  voûte  ou  la  muraille  d’un  monument. 

Fig.  1 1 , autre  ouvrier  qui , avec  un  pinceau 
fixé  au  bout  d’un  bâton , trace  & ptrint  des  lignes 
droites , à l’aide  d’une  longue  règle  à manche 
fourchu. 

PLANCHE  I H. 

Fig,  I , échelle  de  trente-cinq  à quarante  pieds 
de  long.  Elle  efl  ici  repréfentée  féparée  en  deux, 
pour  indiquer  qu’il  faut  deux  échelles  pour  cette 
longueur,  & pour  en  mieux  faite  voir  le  haut  S: 
le  bas. 

Elle  efl  attachée  par  le  haut  avec  une  corde 
tenant  aux  deux  montans.  Cette  corde  pafîê  dans 
une  poulie  , & efl  ramenée  £;  contenue  dans  les 
échelons  vers  le  bas. 

On  lâche  la  corde  ou  on  la  retire  pour  mettre 
l’échelle  plus  eu  moins  droite. 

A.U  bas  de  cette  échelle  eu  une  greffe  pierre. 
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qui  fêrt  à la  caler  & à l’empêcher  de  glifTer  , 
d’autant  que  cette  manœuvre  eft  faite  pour  contenir  , 
l’échelle , fans  être  appuyée  au  haut  contre  aucune 
muraille  ^ elle  eft  ilblée  de  toutes  parts , afin  de 
mettre  l’ouvrier  à portée  de  travailler  au  milieu 
d’un  plafond  ou  d’une  voûte;  n’ayant  point  d’échelle 
double  alTez  haute. 

Fig.  % , balet  ou  plumeau.  îl  en  eft  de  deux 
fortes  que  l’on  attache  à l’échelle  pour  nétoyer  le 
plafond  avant  qne  de  le  peindre,  d autant  que  les 
ordures  îaliroient  la  couleur , fùr-tout  iorfque  1 on 
le  peint  en  blanc. 

Le  plumeau  ou  plumaceau  eft  fait  avec  de 
fortes  plumes  de  dindon  : le  balet  eft  fait  avec  des 
verges  de  boulllot. 

Fig.  5 , Règle  à manche  fourchu  pour  appliquer 
contre  la  muraille , Iorfque  l’on  veut  y tirer  des 
lignes  droites  : ce  que  l’on  appelle  faire  des  re- 
fends. Le  pinceau  avec  lequel  on  les  fait  eft  atta- 
ché au  bout  d’une  baguette  longue  & roide  pour 
qu’elle  n’ait  point  d’élafticité  vague. 

Fig.  4 , pinceau  à faire  des  refends  : ü y en 
a de  différentes  grofleurs  , pour  tirer  des  lignes  plus 
ou  moins  grolTes  : il  eft  fait  de  crins  de  pourceau. 

Fig.  5 , brcfte  à badigeoher , c’eft-à-dire  , pour 
peindre  une  grande  étendue  de  toife  , tout  de  la 
même  couleur , qui  eft  ordinairement  du  blanc  de- 
trempé  à l’eau  pour  blanchir  les  murailles. 

Cette  brofle  eft  attachée  au  bout  d’un  bâton  , 
tantôt  d’équerre  & tantôt  diagonal ement,  félon  que 
l’ouvrier  le  juge  à propos.  Il  y en  a de  différentes 
grofleurs. 

Fig.  6 , brofle  attachée  diagonalement.  Les  plus 
grofles  s’appellent  brojfes  de  quartier  : elles  portent 
fept  à huit  pouces  de  crins.  Celles  moins  longues 
fe  nomment  brojfes  d' imprefton. 

Fig.  7 , brofle  de  quartier. 

Fig.  8 , brofTe  d’impreflion. 

Fig.  9 , brofTe  montée  en  plumes  : il  y en  a de 
differentes  grofleurs. 

Fig.  10  , le  feau  où  l’on  met  de  la  couleur. 

Fig.  I l , gratoir  propre  à grater  les  murs  ou  la 
boiferle  raboteufe  , afin  de  les  unir  , & de  pouvoir 
enfùite  les  peindre. 

Fig.  Il  , autre  forte  de  grattoir. 

PLANCHE  IIP. 

Echafaudage  extérieur  d’un  bâtiment. 

Fig,  I , ouvrier  monté  fur  une  pîanclie  foutenue 
par  des  cordes  ottachées  à la  lucarne  d un  toit  , 
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& affurée  par  des  bâtons  de  traverfê  liés  à une 
croifée  d’appartement. 

Fig.  Z , autre  ouvrier  qui  badigeone  comme  le 
précédent  , étant  échafaudé  fur  une  planche 
appuyée  fur  les  fers  d’un  balcon. 

PLANCHE  I V«. 

Echafaudage  intérieur  d’une  églife. 

Fig.  1 , ouvrier  monté  fur  une  grande  echelle 
foutenue  par  des  cordes  liées  en  differens  fêns , 
à droite  & à gauche  , aux  piliers  de  l’églife.  M 
badigeone  le  defîbus  de  la  voûte. 

Peinture  en  cire. 

Ayez  une  toile  imprimée  avec  de  la  cire  dilToute 
par  l’eflence  de  térébenthine  : prenez  des  couleurs 
en  poudre  •,  broyez-les  fur  le  porphyre  , en  les 
i délayant  avec  de  la  cire  difToute  par  leflence  de 
térébenthine  t formez-en  une  palette  , entretenez 
la  fluidité  de  vos  teintes  fur  cette  palette,  en  verfant 
defliis  quelques  gouttes  de  la  même  eflence  de 
térébenthine  : prenez  enfuire  a 1 ordinaire  avec  la 
brofle  & le  pinceau.  ^ 

On  peut  peindre  de  cette  manière  également 
fur  toile  & fur  bois , car  on  donne  l’imprefTion  au 
bois  ainfi  qu’à  la  toile. 

Tout  ce  fecret  confifte  donc  à fubftituer  une 
diflolution  de  cire  à l’huile  dont  on  fe  fert  ordi- 
nairement pour  délayer  les  couleurs. 

La  quantité  de  cire  difloute  doit  varier  pour 
chaque  couleur. 

Le  blanc  & l’orpin  font  les  deux  extrêmes. 

De  toutes  les  couleurs , le  blanc  eft  celle  à 
laquelle  il  en  faut  donner  davantage,  & 1 orpln  celle 
qui  en  flipporte  le  moins.  ' 

La  couleur  à laquelle  on  aura  donne  trop  de 
dre  , fera  plus  luifante  & m.oins  matte. 

Celle  qui  n’en  aura  pas  aflez  reçu  , peut  s’effacer 
par  le  frottement,  & s’en  aller  en  poufTière  comme 
une  détrempe  fans  colle. 

Pour  corriger  la  mauvaife  odeur  que  laifle  la 
térébenthine,  il  faut  y mêler  quelques  gouttes 
d’une  effence  de  citron  , de  lavande  , de  canelle , 
ou  de  quelque  autre  aromate. 

Peinture  à l' encaujiique. 

La  peinture  à l’encauftique  eft  le  renouvellement 
d’un  art  connu  & pratiqué  par  les  anciens. 

M.  le  comte  de  Caylus  & M.  Bachelier,  peintre 
connu  par  fes  talens , ont  fait  des  recherchp  , & 
employé  divers  procédés  pour  la  peinture  à 1 en- 
cauftlque  qui  a l’avantage  d’avoir  plus  de  vigueur 
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!a  peinture  en  détrempe  , de  ré/î/îer  parfai- 
tement aux  épreuves  de  l’air  & du  (bleil , & de 
n’être  point  fujette  à ces  effets  de  lumière  des 
tableaux  peints  à l’huile;  ce  qui  eff  caule  qu’on 
ne  peut  bien  les  voir  que  lous  un  certain  point 
de  vue. 

Cette  peinture  a au  contraire  un  éclat  uniforme, 
d’où  réfîilte  une  hannonie  flatteufê  & indépendante 
des  jours.  De  plus,  les  tableaux  peints  à l’encauP- 
tique  ne  lônt  point  fûjets  à s’écailler. 

La  peinture  à l’encauffique  des  anciens , à en 
juger  par  les  divers  paffages  des  auteurs  , s’éxé- 
cutoit  avec  de  la  cire  & au  feu  : mais  celle 
dont  nous  allons  parler  en  premier , découverte 
d’abord  par  M.  le  comte  de  Caylus  & M.  Bachelier 
dans  des  temps  difierens  , & qui  n’eft  qu’une  diflx)- 
lution  de  la  cire  à froid , n’eft  à proprement  parler 
que  la  peinture  en  cire  & non  l’encauftique  des 
anciens. 

Le  procédé  de  la  peinture  en  cire  eft  des  plus 
fimples  ; il  ne  s’agit  que  de  fùbftituer  de  la  cire 
dilîôute  à l’huile  que  les  peintres  emploient. 

On  prend  , pour  cet  effet,  les  couleurs  dont  on 
feit  ufage  ordinairement  dans  la  peinture  ; on  les 
broie  fur  le  porphyre  , en  les  délayant  avec  de  la 
cire  diffoute  dans  de  l’huile  elTentielle  de  téré- 
benthine. 

Pour  faire  difparoître  l’odeur  défàgréable  de 
cette  huile , il  faut  y ajouter  quelques  gouttes 
d’effence  de  canelle,  de  lavande  , de  citron  ou  de 
quelqu’ autre  aromate. 

On  forme  enfîiite  là  palette  avec  chacune  des 
couleurs  ainfî  broyées  ; on  entretient  la  fluidité  de 
chaque  teinte , en  y incorporant  avec  le  bout  du 
couteau  un  peu  d’huile  effentielle  de  térébenthine; 
& on  peint  avec  les  pinceaux  & la  broffe  à l’or- 
dinaire. 

^ On  choifit  feulement,  pour  peindre,  une  toile  im- 
bibée avec  de  la  cire  diffoute  dans  de  l’huile  effen- 
tlelle  de  térébenthine. 

^11  eft  important  d’obferver  que  la  quantité  de 
cire  diffoute  dans  cette  huile  doit  varier  fuivant 
la  nature  des  couleurs. 

Le  blanc  & l’ovin  Cont  les  deux  extrêmes  pour 
la  quantité  néceffaire  à chacun.  L’orpin  en  flip- 
porte  le  moins,  & le  blanc  eft  la  couleur  qui  en 
demande  davantage. 

Le  plus  grand  inconvénient  eft  de  n’en  pas  met- 
tre affez  : car  lorCqu’il  n’y  en  a point  fuffîfamment, 
la  couleur  s’emporte  par  le  moindre  frottement; 
ft  on  en  met  trop,  la  .couleur  eft  plus  luifante 
& moins  exade. 

Cette  peinture  a l’avantage  de  prendre  très-bien 
fur  bois  & fur  verre. 

Artf  6*  Métiers,  Tom,  VI, 
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La diffolution  deciredans  l’effence  de  térébenthine 
peut  s’employer  avec  fîtccès  pour  peindre  des  boî- 
fèries  d’appartement.  Elle  remplit  exadement  les 
plus  petits  vuides  : il  n’eft  néceffaire  que  de  don- 
ner une  feule  couche  , & les  lambris  acquièrent 
un’’ beau  vernis,  que  ni  l’air,  ni  l’humidité  ne 
peuvent  altérer. 

Le  fecret  de  M.  Bachelier  , pour  la  peinture 
à l’encauftique  , confifte  à préparer  une  eau  de  cire 
avec  laquelle  il  humede  Tes  couleurs,  comme  dans 
la  peinture  à l’huiie  on  les  humede  avec  de 
l’huile. 

Voici  comme  on  obtient  cette  eau  de  cire.  On 
fait  diffoudre  du  Tel  de  tartre  dans  de  l’eau  tiède  , 
julqu’au  point  de  faturation. 

On  filtre  cette  eau  fàturée  à travers  du  papier 
gris  ; on  la  met  enfiiîte  fur  un  feu  doux  , & on 
y fait  fondre  de  la  cire  blanche  : on  agite  ce  mé- 
lange avec  une  fjjatule  de  bois. 

_ Lorfjue  cette  eau  alkaline  eft  bien  faturée  de 
cire , il  en  réfîilte  une  efpèce  de  favon  , d’une  con- 
fiftance  molle , comme  de  la  bouillie , & qui  a la 
propriété  de  fe  diffoudre  parfaitement  dans  l’eau. 

^Lorfqu’on  veut  peindre  à l’encauftique , on  fait 
diffoudre  de  ce  favon  de  cire  dans  de  l’eau , avec 
laquelle  on  broie  & délaie  fes  couleurs  que  l’on 
place  fur  la  palette,  après  avoir  eu  foin  de  la 
plonger  dans  de  la  cire  fondue  que  l’on  ratifie  en- 
fuite  avec  un  couteau,  mais  dont  les  premières 
particules  fe  font  introduites  dans  les  pores  du 
bois,  les  ont  bouchées,  & les  empêchent  par  con- 
féquent  d’abforber  l’humidité  des  couleurs  qu’on, 
arrange  fur  la  palette'.'”''"' 

On  tend  enfîiite  fur  un  chaffis  la 'toile  fur  la- 
quelle on  veut  peindre  , telle  qu’elle  fort 'de  chez 
la  lingere  ; on  deffine  fôn  fîijet  avec  des  crayons 
blancs,  & l’on  peint  de  la  même  manière  qu’à 
1 huile  , humeâant  fes  couleurs  avec  cette  eau  de 
cire  , lorfqu’elles  fe  defièchent. 

Quand  l’artifte  ne  fait  pas  fondre  une  teinte  hu- 
mide avec  une  teinte  fèche , il  eft  bon  qu’il  affu- 
jettiffe  derrière  fa  toile,  à l’endroit  où  il  travaille  , 
une  éponge  imbibée  d’eap  pure  pour  tenir  la  toile 
fraîche. 

Lorfque  le  tableau  eft  fait , il  faut  le  paffer  au 
feu  , ce  qui  eft  le  caradère  de  la  vraie  peinture 
encauftique  des  anciens. 

Pour  cet  effet  on  allume  un  large  rechaud  de 
feu  : on  préfènte  le  tableau  horifbntalement  fur 
ce  brafîer  du  côté  oppofé  à la  peinture , ayant  foin 
de  ne  l’approcher  que  petit  à petit  jufqu’à  ce  qu’enfia 
le  tableau  fe  trouve  fi  près  du  feu  que  la  main  ne 
pourroit  en  fbutenir  la  chaleur. 

La  cire  fè  fond  ; elle  abreuve  toutes  les  cou- 
leurs J on  la  voit  même  fe  gonfler , & le  gonfiemenç 
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fe  promener  & s’étendre  fucceffivement  fùf  toutes 
les  parties  du  tableau. 

Ce  n’eft  que  lorfquele  gonflement  adirpara  par-tout, 
qu’on  doit  ôter  le  tableau  de  delTus^  le  feu  , en 
réloignant  petit-à-petit , comme  on  lavoit  appro- 
ché , alors  la  toile  efl:  également  abreuvee  , & la 
peinture  eft  également  matte. 

Cette  mixtion  efl  en  quelque  forte  effrayante 
pour  un  fpeâateur  qui  n’y  efl;  pas  accoutume. 

La  préfence  d’un  brafier  ardent , l’intérêt  que 
l’on  prend  à un  ouvrage  auquel  l’artifte  a employé 
tant  de  temps  & de  foin , que  Ton  voit  prefque  au 
milieu  de  ce  brafier , la  connoîffance^  que  l’on  a 
de  l’extrême  moilefTe  & de  la  fufibiliîé  de  la  cire , 
mettent  dans  l'inquiétude  *,  on  craint  que  tout  ne 
foit  perdu. 

Mais  cette  inuftion  au  contraire  , loin  de  dé- 
truire la  peinture , la  rend  fblide  & la  fixe  : le 
moindre  frottement  avant  1 inufilon  1 auro;t  enle- 
vée, mais  après  cette  opération,  c efl  une  couche 
mince , flexible , & rufceptible  de  prendre  par  le 
frottement  un  poli  luifanî. 

On  peut  faire  de  cette  manière  de  très-beaux 
vernis  pour  les  appartemens. 

( Diif.  de  t Ind, 

C’eft  , comme  on  vient  de  le  dire  , à M.  Bache- 
lier fur-tout  qu’on  efl  redevable  de  cette  prépara- 
tion fort  utile  dans  les  arts.  Voici  les  dofes  & la 
manipulation  données  par  ce  favant  àrtifte. 

Prenez  fel  alkali  fixe  de  tartre  purifié  , deux 
gros  ; eau  de  rivière  , dix  onces;  cire  vierge  blan- 
che & bien  sèche  , cinq  gros  & demi. 

Mettez  le  tout  fur  un  feu  doux  , dans  un  vaif- 
feau  de  terre  neuve  , remuez  ; le  mélange  ne  tar- 
dera pas  à acquérir  une  confiftance  uniforme  en 
reffoidiflant  ; il  prend  à fa  furface  la  forme  d’une 
crème  épaifle  ; le  refte  de  la  liqueur  plus  fluide  , 
pourroit  s’appeller  lait  de  cire.  L’une  & l’autre  font 
mifcibles  dans  une  quantité  d’eau  indéfinie. 

Procédé  pour  préparer  l' encauflique  propre  a la  pein- 
ture , par  M,  Guttemhrun. 

M.  Guttembrun  prend  du  naphte  très-pur  ou 
pétrole  blanc  , fur  lequel  il  verfe  une  quantité 
fufîifante  de  cire  qu’il  a fait  fondre  à petit  feu  ; 
il  broie  fes  couleurs  avec  cette  compofition  , & les 
applique  au  pinceau  fur  un  fond  qu’il  prépare  avec 
une  impreflîon  du  même  mélange. 

Cette  peinture  a un  œil  mat , comme  celle  en 
détrempe  ; ce  qui  paroît  être  un  avantage , parce 
que  la  nature  ne  vernit  point  les  chairs. 

Mais  fi  l’on  veut  la  rendre  luifante,  il  fufflî  de 
la  faire  chauffer  , pour  en  faire  évaporer  le  naphte, 
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& de  la  frotter  légèrement  avec  un  morceau  de 
toile. 

On  peut  lui  donner  encore  plus  de  brillant , 
en  y appliquant  un  vernis  ou  une  couche  de  cire 
chaude , & en  la  frottant  de  la  même  manière. 

Non-fèulement  cetartifle  penfe  que,  par  ce  pro- 
cédé , on  peut  imiter  parfaitement  la  manière  des 
peintures  anciennes  qui  nous  refient , mais  il  croit 
encore  que  cette  méthode  pourra  faire  abandonner 
la  peinture  à l’huile,  à laquelle  elle  mérite  d’être 
préférée  , pour  la  durée  & peut-etre  encore  pour 
la  beauté  des  couleurs. 

La  manière  de  M.  Guttembrun  nous  paroît  plus 
que  toute  autre  approcher  de  celle  des  anciens  , 
puifqu’elle  peint  véritablement  à la  cire  qui  refie 
feule  avec  la  couleur,  lorfqu’on  a fait  evaporer  la 
naphte  , ou  par  lui-même  , ou  par  le  moyen  du  feu. 

Le  caraâère  de  la  peinture  encauflique  confîfie 
en  ce  que  les  couleurs  empâtées  avec  la  cire  font 
chauffées  enfiiite,  afin  qu’éprouvant  une  efpece  de 
fufion,  elles  puiffent  s’unir  & fe  fixer. 

Peinture  d t encauflique  , par  M.  Colebrooke  de  Bud- 
gerow,  anglais , 

Je  pris,  dit  l’auteur,  ce  que  les  maçons  appel- 
lent en  anglois  ou  fine  ftujf. 

Le  putty  ou  potée  eft  de  la  chaux  éteinte  , qui 
a été  paffée  au  tfavers  d’un  tamis , étant  encore 
chaude , pendant  le  cours  de  fa  diflolution  dans 
l’eau.  C’eft  ainfi  que  fe  fait  le  lait  de  chaux  avec 
lequel  on  blanchit  les  édifices.  On  y ajoute  un  peu 
de  colle  de  gand.  La  chaux  que  l’on  obtient  des 
cailloux  fournit  le  plus  beau  blanc  & celui  qui 
fe  conferve  le  plus. 

J’ajoutai  au  putty  une  petite  quantité  d’al- 
bâtre calciné^,  pour  la  faire  fécher  plus  promp- 
tement, après  l’avoir  délayé  avec  de  l’eau  com- 
mune , & employé  comme  devant  fervir  de  fond  à 
mes  couleurs. 

C’eft  la  même  deffication  qui  arrive  prompte- 
ment quand  on  peint  en  plein  air. 

Avant  de  mettre  aucune  couleur  fur  mon  fond, 
je  fis  bien  fécher  celui -ci  devant  le  feu  pour  pou- 
voir y appliquer  aifément  ces  dernieres. 

Lofque  mon  panneau  fut  peint  avec  des  couleurs 
à la  colle  , je  le  fis  encore  chaufièr  devant  le  feu  par 
(Jegfé , pour  empecher  qu  il  ne  vint  a s ccaiiler. 

Je  le  tins  ainfi  expofé  à la  chaleur  jufqu’à  ce 
qu’il  fût  très-chaud. 

Je  pris  alors  trois  parties  de  cire  blanche  , & 
une  partie  de  refîne  blanche  fondues  enfemble  dans 
un  pot  de  teyre  vernilfé , & j’en  mis  une  couche 
avec  une  btolfe  fur  le  panneau  que  je  vetiois  de 
peindre. 
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^ Je  tins  ce  dernier  devant  le  feu,  dans  unefitua- 
tîon  perpendiculaire  , pour  que  la  portion  de  cire 
& de  refîne  que  le  plâtre  ne  pourroit  point  abfor- 
ber^  s’en  écoulât  facilement. 

Quand  mon  panneau  fut  bien  refroidi,  je  trou- 
vai que  les  couleurs  n’avoient  été  altérées  ni 
par  la  chaleur  du  feu , ni  par  la  couche  de  cire  & 
de  refîne  fondues  & mêlées  enfemble , que  j’avois 
mife  deiïus  avec  la  brolTe. 

Je  frottai  donc  ce  panneau  avec  un  linge  très- 
doux  , & j e me  procurai  ainfî  une  efpèce  de  ver- 
nis dont  J augmentai  l’éclat  en  le  frottant  avec  une 
brofle  à main  des  plus  fortes. 

Loin  de  rayer  ou  de  faire  écailler  ma  peinture 
& d’y  laiffer  la  moindre  marque,  en  faifant  cette 
nouvelle  opération,  je  parvins  à la  rendre  & plus 
unie  & plus  polie. 

Etant  encore  alluré  par  un  palTage  de  Vitruve 
que  cette  maniéré  d’employer  la  cire  étoit  exafte 
& propre  a me  conduire  au  but  que  j’avois  en  vue , 
^ refla  plus  qu’à  m’allurer  également  de 

la  ^lidité  de  ce  nouveau  genre  de  peinture,  c’eft- 
a-dire  , a lavoir  fî  la  cire  ainfî  incorporée  avec  la 
peinture , empecheroit  que  l’eau  ne  la  détachât  de 
mon  panneau  quand  elle  y tomberoit , ou  qu’on 
le  laveroit. 

^Dans  cette  circondance  , je  me  trouvai  un  peu 
déconcerte  : car  j eus  le  chagrin  de  voir  enlever 
un  peu  de  ma  couleur  en  la  frottant  avec  un  linge 
très-doux  ; mais  en  lavant  mon  panneau  avec  un 
pinceau  fort  doux , trempé  dans  de  l’eau  , & le 
ImlTant  enfiiite  fécher  làns  l’elTuyer , les  couleurs 
refînèrent  très-bien  à cette  opération. 

Je  fis  lùlpendre  un  morceau  de  planche  peint  de 
la  même  manière,  durant  un  jour  entier,  dans 
l’endroit  de  la  cheminée  où  il  pouvoit  être  le  plus 
expole  a la  fùmee , & je  le  tins  au  grand  air 
pendant  une  nuit  où  régna  un  brouillard  très- 
épais. 

Le  lendemain  matin  cette  planche  parut  toute 
mouiilee  , & l’eau  couloit  fur  la  peinture. 

On  la  fit  fécher  fans  l’efluyer  ; le  fond  & les 
couleurs  ne  parurent  point  altérés  par  la  fumée 
ni  par  le  brouillard.  ’ 

Lorfque  cette  planche  fut  bien  sèche,  on  la  frotta 
de  nouveau  avec  un  linge  très-doux  & enfuite  avec 
une  brofife,  & on  lui  vit  reprendre  fon  premier 
luflre. 

Le  mauvais  lùccès  des  fêpt  expériences  que  j’a- 
vois exécutées  d’après  l’ancienne  manière  de  pein- 
dre Z l’encaufiique  , en  faifant  brûler  les  couleurs 
remife  en  ufage  par  feu  M.  le  comte  de  Caylus  ’ 
me  détermina  a réfléchir  que  la  cire  ne  fervoit  que 
cette  elpèce  de  peinture  & non  de 
véhiculé  aux  couleurs. 
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Ce  vernis  n avoit  alors  pour  objet  que  la  confêr- 
vation  des  couleurs  , en  les  défendant  de  l’aftion 
de  l’air  qui  les  ternit  & les  fait  paffer. 

On  fait,  & on  le  répète,  que  la  méthode  de 
M.  de  Caylus  confîfle , r°.  à frotter  la  toile  ou  le 
panneau  que  l’on  veut  peindre  avec  de  la  cire. 

2,°.  A y appliquer  les  couleurs  broyées  avec  Je 
l’eau  commune  ; mais  comme  les  couleurs  ne  pren- 
droient  point  fur  la  cire  , on  frotte  d’abord  le  fond 
avec  du  blanc  dEfjiagne,  & l’on  emploie  enfuite 
les  couleurs  félon  la  m.éthode  ordinaire. 

3°.  La  peinture  étant  sèche  , on  l’approche  du 
feu,  ou  la  cire  fe  fond  & abforbe  toutes  les  cou- 
leurs. 

Peinture  a sgraffitto  , ou  à égratignure. 

On  a été  dans  l’ufage,  à Gênes  & à Rome,  de 
decorer,  avec  cette  forte  de  peinture,  l’extérieur 
de  quelques  bâtimens. 

fimple  que  la  peinture  à frefque  , 
elle  refîfte  mieux  aux  injures  de  l’air..  Mais  il  faut, 
pour  etre  agréable  , qu’elle  fait  exécutée  par  un 
habile  deffinateur;^  car  tout  trait  , fout  contour, 
toute^  ligne  une  fois  tracés,  ne  peuvent  plus  être 

dicte  9 

En  voici  le  procédé.  On  prend  de  la  chaux  avec 
du  fable , & on  y ajoute  un  peu  de  paille  brûlée , 
ce  qui  donne  au  mortier  une  teinte  grisâtre  plus 
ou  moins  forte , fuivant  la  quantité  qu’on  en  a mis# 

On  enduit  avec  ce  mortier  les  endroits  qu’on  veut 
peindre;  lorfqu’ils  font  fées,  on  les  blanchit  avec 
de  la  chaux  délayée  dans  de  l’eau  de  colle. 

On  trace  les  deffins  avec  des  cartons  piqués  qu’on 
applique  fur  le  mur,  en  faifant  ufage  d’un  petit 
fac  rempli  de  poudre  de  charbon,  qui,  frappé  fur 
les  traits , fait  pafîèr  la  poufEère  à travers  les  trous 
piques , & marque  ainfî  les  traits  du  deffin  de  points 
noirs. 

Le  peintre  fê  fért  alors  d’une  ou  de  plufîeurs 
pointes  de  fer  unies  enfemble , comme  une  four- 
chette, pour_  tracer  les  objets  & leur  donner  la  ron-, 
deur  néceflaire. 

Par  le  moyen  des  hachures,  le  fond  noir  ou  gris, 
qui  efl  fous  la  couleur  blanche , paroît  alors  , 8c 
forme  les  traits. 

Dans  les  demi-teintes , on  met  un  gris  léger 
comme  celui  qu’on  forme  avec  l’encre  de  la  Chine 
pour  le  lavis  des  plans. 

( Diü,  de  rind.  ) 
Peinture  h frefque. 

Cette  efpece  de  peinture  eft  ainfî  nommée  , 
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parce  que  l’enduit  fur  lequel  on  l’applique  doit  être 
frais  dans  le  moment  où  on  travaille. 

Elle  a l’avantage  de  durer  plus  long- temps  , 
même  que  la  peinture  à l’huile  , dans  quelqu  en- 
droit quelle  fort  expofée. 

Sa  durée  eft  caule  qu’on  l’emploie  pour  les  per- 
fpeftives,  & dans  les  lieux  où  elle  eft  expofee  aux 
injures  de  l’air. 

La  peinture  à frefque  demande  à être  travaillée 
avec  promptitude,  avec  beaucoup  de  sur^e  de  det- 
fin  & une  grande  connoiflance  de  1 eftet  du  co- 
loris ; car  on  ne  peut  la  toucher  lorrpi  elle  efl; 
sèche  ou  les  moyens  qu’on  emploie  pour  y re- 
toucher n’ont  aucune  folldité  , & ne  peuvent  taire 
ïllufion  que  pour  quelque  temps. 

Voici  les  procédés  qu’on  eft  obligé  d’employer 
dans  cette  forte  de  peinture. 

Avant  dépeindre,  il  faut  appliquer  deux  enduits. 

Si  le  mur  fur  lequel  on  veut  peindre  eft  de  brique, 
l’enduit  prend  très-facilement  ; mais  s’il  eft  de  pierres 
de  taille  & qu  elles  foient  un'es,  il  faut  former  dans 
ces  pierres  de  petites  excavations,  & y faire  entrer 
des  clous  ou  des  chevilles  de  bois,  pour  retenir  le 
premier  enduit  qu  on  appliquera. 

On  fait  le  premier  enduit  avec  de  bonne  chaux 
& du  ciment  de  brique  pilée , encore  mieux  avec 
du  gros  fable  de  rivière , qui  , formant  un  enduit 
un  peu  raboteux,  en  retient  mimix  le  fécond  enduit 
îiiïe  & poli  qu’on  applique  deffus. 

Il  y aura  des  expériences  & des  effaîs  à faire  pour 
trouver  un  enduit  encore  plus  compare  & plus  in- 
dépendant des  variations  de  l’air  ; ^tel  etoit  , par 
exemple,  celui  dont  on  trouve  revetu  les  aqueducs 
& les  anciens  réfervoirs  conftruits  par  les  romains 
■ aux  environs  de  Naples. 

On  recouvre  de  ce  premier  enduit  l’efpace  qu’on 
,veut  peindre. 

Avant  que  d’appliquer  le  fécond  fur  lequel  on 
doit  peindre,  il  faut  que  le  premier  foit  parfaite- 
ment fec;  car  il  fort  de  la  chaux,  lorf^u  elle  eft 
encore  humide  , une  odeur  dcfagréable  & perni- 
cieufe  pour  i’artifle. 

Lorfque  cette  première  couche  eft  parfaitement 
féchée,^on  l’humeae  d’eau  à proportion  de  fon  an- 
dît'’  ) pour  le  fécond  enduit  puifle  fe  lier  & 
s’incorporer  avec  le  premier. 


Ce  fécond  enduit  fe  fait  avec  de  la  chaux  éteinte 
à l’air  depuis  un  an,  & avec  du  fable  de  riviere 
d’un  grain  fort  égal,  & qui  ne  foit  ni  trop  gros  ni 
trop  menu. 

Î1  faut  un  maçon  intelligent  & aftîf  pour  étendre 
cet  enduit  avec  égalité  : il  doit  faire  cette  operation 
avee  une  truelle  j avçir  grand  foin  dôterj  avec  un 
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petit  bâton  , tous  les  grains  de  làble  les  pim  gros  « 
qui , en  excédant , pourroient  rendre  la  furtace,ra»« 
boteulê. 

Pour  faire  cet  enduit  bien  poli , on  doit  prendre 
une  feuille  de  papier,  l’appliquer  fur  l’enduit,  & 
paffer  & repaffer  la  truelle  fur  la  feuille  de  papier. 
Par  ce  moyen  on  applanit  les  petites  inegames  qut 
nuiroient  a la  jufiefle  du  trait,  en  produifant  de 
loin  de  faulTes  apparences. 

L’ouvrier  ne  doit  préparer  d’efpace  d’enduit  qu’au- 
tanî  que  le  peintre  en  peut  peindre  dans  fa  journée; 
cette  peinture,  comme  on  l’a  dit,  ne  pouvant  s exé- 
cuter que  fur  l’enduit  frais. 

L’enduit  étant  donc  préparé  à l’endroit  ou  le 
peintre  veut  commencer  fon  ouvrage , il  en  deflme 
tous  les  traits  ; mais  comme  dans  la  peinture  a 
frefque  il  faut  travailler  rapidement  , & que  Ion 
n’a  pas  le  temps  de  tâtonner  ion  deiïin , le  peintre 
a foin  de  fe  pourvoir  de  cartons  fur  lefquels  il  a 
deifiné  avec  exaâitude  , dans  leur  grandeur 
relie,  les  objets  qu’il  veut  peindre;  en  forte  quil 
ne  refte  plus  qu’à  calquer  ces  traits  fur  1 enduit. 

Les  cartons  doivent  être  compofes  de  plufieurs 
grandes  feuilles  de  papier  collées  les  unes  fur  les 
autres , de  manière  qu’ils  ne  foient  ni  trop  minces 
ni  trop  épais. 

Le  fimole  papier  trop  fujet  aux  imprefflons  de 
l’air , a l’inconvénient  de  ie  retirer  ou  de  s allon- 
ger ; ce  qui  peut  produire , lorfqu’on  veut  calquer 
de  grandes  figures  , des  erreurs  qui  eloigneroient 
de  l’extrême  correâion  que  1 on  cherche  a avoir 
en  fe  fervant  de  cette  petite  induftrie. 

Le  peintre  trace  les  traits  de  fes  figures  fur  l’ea- 
duit , en  paflant  une  pointe  far  tous  les  traits  de 
les  cartons,  ou  bien  il  les  ponce. 

Ayant  obtenu  de  cette  manière^ ^un  deffin  fidèle 
& rapide , il  ne  lui  refte  plus  qu’a  peindre. 

Mais  il  eft  eflentiel  de  connoître,  lorfqu’on  veut 
faire  quelque  petit  ouvrage  dans  ce  genre  de  pein- 
ture , les  couleurs  qui  y font  propres  , & celles  qui 
ne  peuvent  y réuflir. 

En  général  les  couleurs  tirées  des  terres,  & celles 
qui  on°t  paffé  au  feu , font  les  feules  qu’on  puifle 
employer  dans  cette  peinture. 

Ces  couleurs  lont  : le  biarx  de  chaux  , le  hi.anc 
de  coquuUs  d'œufs  , toutremer^  le  noir  de  charhcn ^ 
tochre  jau  le  , lc  vitriol  brûlé , la  terre  rouge U 
verd  ae  V'éronne,  le  noir  de  K enife , la  terre  dom-^ 
bre , & tochre  brûlé. 

Il  y en  a d’autres  qui  demandent  des  précautions 
lorfqu’on  les  emploie  ; tels  font  le  b.eu  d email  S 
le  cinabre  ^ & le  blanc  de  marbre. 

Lorfqu’on  fait  ufage  du  bleu  d' émail .,\\  faut  avoir 
foin  de  couchercette  couleur  dès  le  premier  momentj 
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èr  taoéîs  que  la  chaux  eft  bien  humide  ; auftement 
elle  ne  s’incorpore  point  avec  1 enduit , & fi  1 on 
ætouche  avec  cette  couleur , il  faut  le  faire  une 
heure  au  plus  après  avoir  ébauche  , afin  qu  elle  ait 
de  l’éclat. 

Quant  au  blanc  de  marbre^  il  efl  fujet  à noircir 
£ on  ne  le  mêle  point  dans  une  proportion  conve- 
nable avec  du  blanc  de  chaux. 

Le  cinabre  qui  a un  éclat  prefque  fupérieur  à 
toutes  les  autres  couleurs  , a des  qualités  prefque 
contraires  avec  la  chaux.  Cependant  on  peut  rif- 
quer  d’en  faire  ufage  pour  les  peintures  dans  des 
endroits  renfermés , ayant  recours  à des  moyens  fim- 
ples  de  préparation.  n 

On  prend  du  cinabre  le  plus  pur  ; on  le  réduit 
en  poudre ,^on  le  met  dans  un  vafe  de  terre,  & 
on  verfe  deffus  de  cette  eau  qui  bouillonne  iorf- 
qu’on  éteint  la  chaux  vive.  On  prend  cette  eau  la 
plus  claire  qu’il  efl  poffible  ; on  la  décante,  & on 
reverfè  enfûite  fur  ce  cinabre  de  nouvelle  eau  de 
chaux. 

Par  ce  procédé,  le  cinabre  reçoit  une  petite  îm- 
prefEon  de  l’eau  de  chaux , qui  le  met  en  état  de 
pouvoir  être  alors  employé  à la  peinture  à frefque. 

Une  des  couleurs  les  meilleures,  & dont  on  fait 
le  plus  d’ufage  dans  cette  peinture,  pour  dégrader 
les  teintes  & leur  donner  le  ton  que  l’on  defire, 
c’efi  le  blanc  de  chaux. 

Le  blanc  de  chaux  Ce  prépare,  en  faifant  fondre 
dans  de  l'eau  d excellente  chaux  éteinte  à l’a  r 
depuis  long-temps  ; la  chaux  Ce  dépofe  en  fédiment 
au  fond  du  vafe  ; on  découte  l’eau,  & le  dépôt  formé 
au  fond  du  vafe  efl  le  blanc  de  chaux  qu’on  em- 
ploie après  avoir  ôté  la  peau  qui  le  couvre. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  blanc , dont  on  pour- 
Toit  auffi  faire  ufage , & dont  on  apprendroit  les 
effets  par  l’expérience,  c’efl  le  blanc  de  coquides 
d'œufs. 

Pour  le  préparer,  on  prend  une  grande  quantité 
de  coquilles  d’oeufs  que  l’on  pile  & que  l’on  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  avec  un  morceau  de  chaux 
vive  ; on  les  met  dans  une  chauffe , & on  les  lave 
bien  avec  de  l’eau  de  fontaine. 

On  recommence  à les  piler  encore  de  nouveau, 
jufquà  ce  que  l’eau  que  l’on  emploie  à cet  ufage  , 
en  forte  claire  & limpide. 

Lo'fque  ces  coquilles  fe  f nt  aînfi  réduites  en 
poudre,  on  brifê  cette  poudre  de  nouveau  fur  le 
porph;.  re  avec  la  molette , en  y aioutant  un  peu 
d eau  , & on  en  forme  de  petits  points  qu’on  laifTe 
fecher  au  fbleil. 

Toutes  les  ochres  font  d’excellentes  couleurs,  & 
prennent  differentes  nuances,  étant  brûlées  & mifes 
au  feu  dans  des  boites  de  fer. 
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Quant  au  jaune  de  Naples  , il  y a de  l’împru- 
dence  à rifquer  d’en  faire  üfâge  au  grand  air.  Lei 
noirs  dè  charbon , de  noyaux  de  pêche , de  {arment 
{ont  très-bons , il  n’y  a que  le  noir  d’os  qui  ne  vaut 
rien. 

Le  vitriol  romain  cuit  au  fourneau,  & qu’on  ap- 
pelle brûlé , broyé  enfuite  dans  de  l’efprit-de-vin  , 
réfifle  très-bien,  employé  fur  la  chaux.  Il  réfuite  de 
cette  préparation  un  rouge  qui  approche  de  celui 
que  donne  la  laque. 

Cette  couleur  efl  très-propre  pour  préparer  les 
enduits  qu’on,  veut  co.iorer  avec  du  cinabre  \ 8c  les 
draperies  peintes  avec  ces  deux  couleurs  peuvent 
le  di{puter  pour  l’éclat  à celles  qui  feroient  peintes 
à l’huile  avec  la  laque  fine. 

L'outremer  efl  la  couleur  la  plus  lidelle , elle  ne 
change  point  du  tout , & a même  l’avantage  de 
procurer  cette  propriété  aux  couleurs  avec  iefquelies 
on  la  mêle. 

Quant  a la  manière  d’employer  les  çouleurs,  oit 
les  broie  avec  de  l’eau  commune , & l’on  commence 
à former  les  teintes  principales  que  l’on  veut  em- 
ployer : on  les  met  par  ordre  dans  des  pots  ; & oîi 
a plufieurs  grandes  palettes  dont  les  bords  font  re- 
levés pour  y former  les  nuances  intermédiaires,  & 
pour  avoir  fous  fa  main  les  nuances  dont  on  a 
befoin. 

Comme  les  teintes  s’éciaircifTent , à Fexceptionr 
de  l’ochre  brûlée , du  rouge  violet  & des  noirs  ; il 
efl  bon  d’avoir  auprès  de  foi  des  Driqués  ou  tuiles 
neuves  bien  sèches.  On  y applique  avec  le  pinceau 
un  trait  des  couleurs  avant  de  les  employer. 

L’eau  s’imbibe  fur  la  mile  dans  Finlîant,  & l’on 
voit  la  nuance  fous  laquelle  reliera  la  couleur  , 
lorfque  la  frefque  fera  sèche  ( DiB.  de  l’ind.  ), 

Peinture  éludorique^  inventée  par  M,  Vincent  de 
Montpetiî, 

Cette  nouvelle  manière  de  peindre  efl  très-peu 
connue , & efl  fufteptiüîe  d’une  grande  perfedion. 

Son  princiral  avantage  efi  de  pouvoir  peindre  à 
l’huile  de  petits  fiiiets  du  plus  grand  fini  poffible, 
en  ajoutant  au  moelleux  de  ce  genre  la  fineff'e  de 
la  miniature  en  détrempe  , fans  touche  sèche  & 
pointillée  ; de  manière  qu’on  (emble  voir  un  grand 
tableau  à travers  un  ve>*re  qni  diminue  les  objets. 

Cette  peinture  prend  fà  dénomination  déludo- 
rique  de  deux  mots  grecs , fîgnifiant  huile  & eau  , 
parce  que  ces  deux  liqueurs  concourent  à fon  exé- 
cution : en  voici  les  procédas. 

On  colle  avec  de  l’amidon  , le  plus  uniment 
poffible , de  la  toile  très-fine  ou  du  taffetas  blanc 
for  de  petites  glaces  d’environ  deux  pouces  en  quatre, 
6c  dont  les  angles  font  adoucis,  afin  que  la  toile 
puifTe  recouvrir  par  deffus , fans  qu’il  foit  nécelfayre 
d’en  couper  1 excédant. 
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Quand  ces  toiles  font  bien  sèches , on  les  enduit 
avec  un  couteau  d’une  couche  d’impreffion  faite 
avec  du  blanc  de  plomb,  broyé  fin,  & de  l’huile 
d’œillet  ou  de  pavot , la  plus  blanche  qu’on  puilfe 
trouver. 

Cette  première  couche  étant  fiiffilamment  sèche 
pour  qu’on  puiiïe  la  racler  uniment  , on  en  met 
pluiîeuts  s’il  eft  néceflkire. 

Comme  il  eft  très-important  pour  la  confervation 
de  cette  peinture , que  ces  diverlès  couches  foient 
purgées  d’huile  âutaijt  que  faire  fe  peut , pour 
qu’elles  puilTent  emboire  celle  des  couleurs  qu’on 
doit  y appliquer,  il  faut  que  leur  fùperficie  fbit 
très-unie  , très-sèche  & très-dure. 

On  prend  enfuite  un  cercle  de  cuivre  d’environ 
vingt  lignes  de  diamètre , de  trois  ou  quatre  lignes 
de  hauteur,  d’une  demi-ligne  d’épaiffeur,  tourné 
à angle  droit,  & peint  en  noir  en  dedans. 

Ce  cercle  fêrt  à contenir  fur  la  lûperficie  du  ta- 
bleau, de  l’eau  diftillée  de  pluie  ou  de  neige. 

On  doit  donner  la  préférence  à cette  dernière , 
parce  que  l’eau  ordinaire  , par  la  nature  des  fels 
qu’elle  contient,  eft  nuifîble  à la  peinture  dont  nous 
parlons. 

Il  faut  obferver  auftfi  que  les  couleurs  doivent 
être  broyées  entre  deux  agathes  d’orient,  & miles 
à l’abri  de  la  poufllère , de  la  manière  la  plus  fcru- 
puleufe  , & mêlées  avec  de  l’huile  de  pavot  ou 
d’autres  graines  ficatives , extraite  làns  feu  & auffi 
blanche  que  Feau. 

> Toutes  les  couleurs  étant  bien  broyées;  on  les 
met  en  petits  tas  fur  un  petit  morceau  de  verre  qu’on 
tient  lous  l’eau  diftillée , dans  une  boîte  d’étain. 

Qand  on  a préparé  lès  matériaux  , on  trace  llir 
une  des  petites  toiles  dont  il  a été  quefiion , & on 
deftîne  très-légèrement  le  lûjet  avec  la  mine  de 
plomb. 

On  prend  de  ces  petits  tas  de  couleurs , qui  font 
fous  Feau,  on  en  forme  des  teintes  lut  la  palette, 
on  la  place  enfuite  fur  la  main  gauche , en  faifant 
à l’ordinaire  paflèr  le  pouce  par  Ion  ouverture. 

On  prend  le  tableau  entre  le  pouce  & le  lècond 
doigt , on  le  loutient  avec  celui  du  milieu , on  met 
uelques  pinceaux  entre  le  quatrième  & le  petit 
oigt,  on  s’appuie  contre  le  doffier  de  la  chailè,  & on 
travaille  en  Fair  , afin  d’avoir  la  liberté  d’approcher 
ou  de  reculer  fon  ouvrage  de  Fceil. 

Pour  nettoyer  fes  pinceaux , il  faut  les  tremper 
dans  Feffence  de  térébenthine  reftifiée. 

Après  avoir  ébauché  fôn  tableau  avec  des  cou- 
leurs encore  fraîches , on  applique  horizontalement 
fur  la  fiirface  du  tout , le  cercle  de  cuivre  qui  doit 
entourer  le  tableau. 
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^ On  yerlè  dans  l’intérieur  une  ligne  & demie 
d’eau  diftillée;  on  penche  un  peu  le  corps  en  avant, 
afin  que  la  vue  porte  perpendiculairement  fiir  le 

tableau. 

On  appuie  le  quatrième  doigt  de  la  main  droite 
fiir  Fangle  droit  interne  du  tableau. 

On  parcourt  avec  un  pinceau  ferme  & fin  lôtî 
ébauché  , pour  charger  de  couleur  les  endroits  foi- 
bles,  adoucir  ceux  qui  paroiflent  trop  forts  , tra- 
vailler & empâter. 

Des  que  l’huile  fumage,  on  jette  Feau,  on  couvre 
le  tableau  avec  un  verre  de  montre  , on  l’enve- 
loppe exaâement , & on  le  met  fécher  dans  une 
boîte,  à une  chaleur  douce. 

Quand  il  eft  affèz  fec  pour  être  raclé  prefqu’à  plat 
avec  le  couteau  , on  recommence  l’opération  ci- 
defius  , jufqu’à  ce  qu’on  fôit  content  de  fon  ou- 
vrage. 

C’eft  dans  ce  dernier  travail  que  Fartîlîe  fènt 
tout  l’avantage  de  cette  nouvelle  méthode  pour  le 
fini. 

Le  vernis  d’eau  qu’on  verfè  fur  le  tableau , met 
à découvert  tous  les  défauts  du  pinceau,  & donne 
la  facilité  de  fouiller  dans  le  fond  des  ombres, 
pour  corriger,  perfeflionner,  Bcc. 

Lorfque  la  peinture  eft  finie,  on  la  met  fous 
un  cryflal,  en  interceptant  Fair,&  la  renfermant 
exaftement  par  le  moyen  d’un  mordant  fans  cou- 
leur, pafle  à une  chaleur  douce. 

Peinture  sur  estampe, 

C’eft  moins  un  art  qu’un  amufenlent  de  peindre 
fur  verre  d’après  une  eftampe. 

Le  procédé  en  eft  fimple  & facile. 

Faites  tremper  Feftampe  que  vous  voulez  copier 
■ & colorier.  Lorfqu’elle  eft  bien  détrempée , appli- 
quez-ia  fur  un  verre  blanc  ou  une  glace  que  vous 
aurez  frottée  de  térébenthine  : après  quoi  pafTez  lé- 
gèrement la  main  fur  Feftampe , jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
refte  plus  que  Famé,  c’eft-a-dire , la  gravure  & 
Fimpreffion, 

Lorfque  vous  aurez  ainfi  les  traits , les  ombres 
& les  clairs  de  l’image , fixés  fiir  le  verre  , il  fera 
facile  de  la  colorier,  &d’y  diflribuen,  à la  manière 
des enlumineufes,  les  couleurs  de  carnation,  de  dra- 
peries , de  fabriques,  de  verdure,  &c. 

Mais  pour  fàtisfaire  entièrement  les  perfonnes  quifè 
font  une  occupation  de  ce  genre  de  peinture  auffi 
prompt  que  facile  ; il  faut  encore  rapporter  ici  les 
procédés  que  M.  Watin  enfeigne  dans  fbn  traité  de 
î’ast  peintre-doreuiyvernillèur. 
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I.  ■ ■ X 

Affortiment  nécejfaire  pour  ce  genre  de  peinture. 

Tout  raffortîment  Ce  trouve  chez  M.  Watîn  dans 
une  grande  boîte  qui  en  contient  dix-huit  petites, 
toutes  étiquetées. 

Dans  chacune  d’eUes  , font  les  couleurs  nécef- 
Taires  pour  faire  les  tons  & nuances  dont  Ce  fert 
la  peinture.  En  voici  le  détail. 

Blanc  deplomb. 

Carmin  fuperfin. 

Laque  carminée. 

V^ermillon. 

Bleu  de  Prulîe. 

Noir  d’ivoire. 

Stii  de  grain  de  Troies. 

Jaune  d’ochre  clair. 

Jaune  de  Naples. 

Jaune  de  RufGle. 

Jaune  de  Roi. 

Rouge  d’Angleterre. 

Une  veflle  de  blanc  de  cérulê  broyé  à l’huile  fî- 
cative. 

Un  flacon  d’huile  ficative. 

Un  flacon  d’huile  de  pavot. 

Un  flacon  d’elTence  reâifiée. 

Douze  pinceaux  avec  leurs  hampes. 

Deux  broflTes  de  Lyon. 

Un  pinceau  monté  en  fer-blanc. 

Un  couteau  à palette. 

Un  couteau  d’ivoire,  qui  lert  à broyer  les  jaunes. 
Une  palette  de  verre. 

Une  palette  de  bois. 

Un- godet  de  fer-blanc» 

Rouge  de  PrujTe. 

Ochre  de  rue. 

Terre  d’ombre. 

Terre  d’ombre  calcinée. 

Terre  verte. 

Verd-de-gris  cryfialllfé. 

Un  pincelier. 

Une  bouteille  de  vernis. 

Une  petite  éponge. 

Les  portraits  du  roi  & de  la  reine. 

Deux  challis. 

Plufieurs  cadres  peints. 

Cet  alTortiment  complet  Ce  vend  48  livres, 

I I. 

Préparatifs  & préceptes. 

La  boite  offre  deux  efiampes  , dont  l’une  re- 
préfente Louis  XVI,  & l’autre  , fon  augufte  époufè. 
L’une  des  deux  efiampes  efl  déjà  appliquée  fur  le 
chaifis , & prête  à recevoir  le  vernis  ; l’autre  ne 
l’efl  pas. 
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C’efl  fût  les  eîîampes  ^u’on  peint.  Ce  qui  fait 
le  charme,  de  cette  maniéré  , c’efl  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  découvrir  que  c’efl:  fur  une  eftampe 
qu’on  a travaillé  lorfqu’elle  efl  finie,  à moins  qu’on 
n’en  convienne  ou  qu’on  n’ait  été  découvert , fiar- 
tout  fi  l’on  a foin  de  iûpprimer  Fimpreffion  qui  Cé 
trouve  au  bas  des  gravures.  On  indiquera  le  tems 
de  cette  fûppreflion. 

^ Préparation  de  tefiampe. 

Lés  eflampes  qu’on  veut  peindre  doivent  être 
en  manière  noire  j les  angloiiès  font  plus  chères  , 
mais  préférables. 

1°.  Etendez  l’eflampe  , la  face  tournée  fur  une 
fèrvîettè  propre , pofée  fur  une  table, 

1®.  Imbibez-îa  d’eau  claire  avec  une  éponge' 
légèrement , iaifl'ez-la  s’humeâer  ; les  eflampes  an-^ 
gloifês,  dont  lepapier  efl  ordinairement  plus  - fort  j 
font  plus  difficiles  à Ce  mouiller, 

3®.  Ayez  un  .chaffis  de  la  grandeur  de  votre  ef^ 
tampe  5 quand  elle  efl  prefque  sèche  , mais  néan- 
moins encore  un  peu  humide  , collez  - y Feflampe 
fur  les  rives  externes , & -de  manière  'qtte  la  gravure 
Ce  voie  en  entier  dans  le  quatre  du  chalTis , la  face 
en  dehors. 

4°.  Tournez  le  chaffis  de  façon  que  vous  ayez 
Feflampe  en  face  devant^ vous;  & avec  les  deux 
pouces , étendez-la  fijr  les  rives  du  chaffis.  Laiflez- 
ia  fécher. 

5®.  Quand  elle  efl  sèche  , elle  doit  être  tendue 
& ferme  comme  la  peau  d’un  tambour  ; alors  elle 
efl  préparée  & prête  à recevoir  le  vernis. 

L’eflampe  du-  roi , collée  fur  le  chaffis  , fera 
mieux  entendre  ce  que  nous  voulons  expliquer.  Re- 
tirez de  ce  chaffis  le  fécond  chaffis  garni  d’une  toile, 
qui  s’y 'trouve  emboîté. 

- Application  du  vernis. 

I®.  Ne  mettez  jamais  de  vernis  ni  de  couche  de 
couleur  que  la  précédente  couche  ne  fbit  sèche , ce 
que  vous  reconnoîtrez  lorfqu’en  pofant  le  dos  de  la 
main  il  ne  s’y  attachera  point. 

Etendez  uniment  & le  plus  également  poffible , 
le  vernis. 

2®.  Quand  vous  aurez  verni  ou  peint  votre  ef- 
tampe, couchez-la  toujours  à plat , lafacereSo  fur 
une  table  propre,  de  peur  que  le  vernis  ou  la  cou- 
leur ne  coule  le  long  du  tableau. 

N,  B,  Quand  nous  parlerons  de  Feflampe  , pour 
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déflgïier  les  deux  côtés , nous  dirons  l’eüamp'e  reMo^  , 
c’eft  la  face  de  l’eftampe  ; & i’eftampe  verfo , c’eft 
le  derrière  de  i’eflampe. 

1°.  Verfêz  du  vernis  en  petite  quantité  dans  un 
Verre  ou  une  terrine  , & avec  le  pinceau  monte  en 
fer-blanc,  que  vous  y tremperez,  verniffez  l’ef- 
tampe  verfo  ; quand  elle  fera  sèche , donnez  une  , 
deux , trois  & quatre  couches  de  vernis.  Il  y a des 
eflampes  qui  en  demandent  fix  à huit. 

Quand  vous  aurez  donné  deux  à trois  couches 
ïlir  le  verfo  de  l’efiampe  , donnez-en  une  ou  deux 
couches  fur  le  reêo.  Mais  ü faut  toujours  commen- 
cer par  le  verfo, 

q°.  Vous  ceffêrez  de  donner  vos  couches,  îorfque 
vous  verrez  que  reffampe  fera  claire , tranfparente 
comme  une  glace,  & que  vous  appercevrez  tous  les 
traits  de  la  gravure , auffi  nets  d’un  côté  que  de 

l’autre. 

Le  vernis  non-feulement  raffermît  le  papier  en 
le  rendant  très-tranfparent , mais  encore  reçoit  la 
Couleur  de  manière  qu’elle  s’y  fixe,  fond  les  nuances 
& rend  les  teintes  parfaitement  adhérentes. 

Difpofez  alors  vos  couleurs  , l’eftampe  efi  prête 
à les  recevoir, 

III. 

Préparation  des  couleurs. 

Toutes  les  couleurs  font  en  poudre  ; on  peut  les 
faire  venir  préparées , c’eft-à-dire , broyées  à l’huilej 
mais  comme  elles  peuvent  fe  fécher  & fe  gâter  , 
pour  peu  qu’on  les  garde  , on  préfère  de  les  en- 
voyer pulvérifées. 

1°.  Nettoyez  bien  la  palette  de  verre;  plus  vous 
y broyerez  , meilleure  elle  fera. 

^o.  Prenez , avec  votre  couteau  ï broyer  , des 
Couleurs  en  poudre, 

5°.  Verfez-y , en  petite  quantité , de  l’huile  ci- 
après  indiquée. 

4°.  Broyez  les  couleurs  également  S:  modéré- 
ment. 

5®,  Eoyez-les  féparement, 

6°.  Ne  les  mélangez , pour  donner  la  teinte  , 
^ue  lorCqu’elies  auront  été  broyées. 

7°.  Plus  les  couleurs  font  broyées,  & mieux  el- 
les fe  mélangent  & donnent  des  teintes  plus  douces  , 
«lus  unies , plus  gracieufes  ; la  fonte  en  eft  plus 
selle,  moins  fenfib|e^ 
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î®.  Ne  préparez  que  la  quantité  de  Couleurs  né-* 
cefTaires  pour  l’ouvrage  que  vous  entreprenez,  parce 
qu’elles  ne  fe  confervent  jamais  bien , & que  celles 
qui  font  fraîchement  mélangées  , font  toujours  plus 
belles  & plus  vives. 

9°.  Broyez  finement  & détrempez  légèrement  i 
tenez  vos  couleurs  un  peu  épaiffes  ; trop  liquides  , 
elles  coulent  & font  plus  long-temps  a fecher. 

Broyez  d l'huile  d'œillet  le  blanc  de  plomb  , le 
vermillon , le  bleu  de  Pruffe , le  Jaune  d ochre  clair, 
le  jaune  de  Naples , le  rouge  d’Angleterre , le  rouge 
de  Pruffe , l’ochre  de  rue , la  terre  d’ombre  , la 
terre  verte  & le  verd-de-gris. 

Broyez  a.  l’ huile  ficative  le  carmin,  la  laque 
le  ftil  de  grain  de  "Troyes , le  jaune  de  Rufïie  & le 
jaune  de  roi. 

Le  noir  d’ivoire  fe  broie  avec  l’huile  ficative 
coupée  d’huile  d’œillet. 

Quand  les  couleurs  font  bien  broyées , rangez- 
les  chacune  au  pourtour  , & au  haut  de  la  palette, 
qui  eft  ie  côté  le  plus  éloigné  du  corps , quand  on 
' la  tient  à la  main  ; les  couleurs  s’y  placent  les^unes 
à côté  des  autres  , par  petits  tas , de  façon  quelles 
ne  puiffent  pas  fe  toucher  % les  plus  blanches  & les 
plus  claires  vers  le  doigt  de  la  main  ; le  milieu  SC 
ie  bas  de  la  palette  fervent  à faire  des  teintes. 

Mélange  pes  couleurs. 

Carnations, 

Couleur  de  chair  pour  les  jeunes  gens.  Blanc  ds 
plomb  , un  peu  de  vermillon  & du  carmin.  Si  la 
couleur  efl  trop  chargée  , aloutez-y  du  blanc»  Les 
çnfans  doivent  être  plus  colores. 

Pour  une  vieille  femme. 

Blanc  de  plomb  , un  peu  de  vermillon  : on  y 
ajoute  du  bleu  & de  l’ochre  jaune  : la  peau  eft  plus 
rembrunie  par  le  retour  des  ans, 

I 

Pour  les  vieillards,' 

Bmn  rouge  , peu  de  vermillon,  ochre  de  rue  & 
blanc  de  plomb. 

• Pour  les  malades. 

Jaune  d’ochre , un  peu  de  vermillon  & blanc 
de  plomb, 

Draperies, 

Linges , diamans , blanc  de  plomb  feul. 

Gris.  Noir  & blanc  combinés  enfemble.  Gns 
de  Un,  Bknc  de  plomb , un  peu  de  laque , très- 

peu 
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peu  <îe  bleu.  G/is  de  perle.  Bleu  & blanc  de  plomb 
par  égale  partie. 

Crumoiji.  Laque  , carmin,  blanc  de  plomb.  Cou- 
leu'  de  feu..  Vermillon  , un  peu  de  carmin  & du 
blanc.  Fiamme.  Vermillon  , carmin  , jaune  de 
Rallie.  Cou!e_^ur  de  rofe.  Carmin , un  peu  de  vermil-  i 
Icn , &:  blanc  de  plomb. 

Bleu,  Blanc  de  plomb  & bleu  de  Prulle  ; le  plus 
ou  moins  de  l’on  ou  de  l’autre  , donne  bleu  tendre  , 
bleu  célefie  , bica  de  roi.  V iolet.  Laque  , bleu  de 
Prufle , blanc  de  plomb , un  peu  de  carmin.  Li- 
las, Blanc  de  plomb  , laque,  carmin,  un  peu  de 
bleu. 

Verd.  Tous  les  jaunes , fur-tout  le  flil  de  grain 
de  Troyes , avec  le  bleu  de  Prune,fond  verd  , 
alnS  que  le  verd-de-gris  cryilallifé  avec  du  blanc 
de  plomb  ; on  en  varie  les  nuances , telles  que  le 
verd-d’eau , verd-de-mer  , verd-pomme  , verd-de- 
pré. 

Jaune  , jonquille  , couleur  d'ofer , fe  compofent 
anec  du  flil  de  grain  de  Troyes  , & du  blanc  de  . 
plcmb.  Chamois.  Blanc  de  plomb  , un  peu  de  ver- 
jnîUon  , jaune  de  Naples  & jaune  d’ochre  clair.  Ci- 
tron. Blanc  de  plorAb , dil  de  grain , ou  jaune  de 
Roi.  Souci  ou  aurore.  Jaune  de  Ruffie  , vermiillon  , 
blanc  de  plomb.  Couleur  d‘or.  Blanc  de  plomb  , 
jaune  de  Ruffie,  de  Naples,  & ochre.  Olive.  Noir 
& jaune. 

Brun.  Ochre  8c  terre  d’ombre.  Couleur  de  terre. 
Terre  d’ombre,  blanc  de  plomb  à certaines 
parties  , ochre  jaune.  Couleur  de  bois  , habit  de 
capucin.^  Terre  d’ombre , rouge  d’Angleterre  , 8c 
ochre  jaune.  Couleur  marron.  Ochre  de  rue , noir 
d’ivoire,  rouge  d’Angleterre.  Couleur  dl  acier.  N®ir, 
bleu  8c  blanc. 

I V. 

De  la  maniéré  de  peindre, 

Lorfque  vous  voudrez  peindre  , votre  efîampe 
verniffée  doit  être  bien  sèche.  Tenez  le  chaffis  ffir 
lequel  elle  efl  collée  de  la  main  gauche,  ou  ap- 
puyée fur  un  chevalet.  Tournez  l’eflampe  reûo  du 
coté  du  jour  , enfbrte  que  vous  ne  puiffiez  voir 
que  le  verfo.  C’eft  fur  le  verfo  de  l’eflampe  que 
vous  devez  appliquer  vos  teintes , 8c  jamais  fur  le 
re^o. 

Retournez  de  temps  à autre  votre  tableau , pour 
voir  fi  vous  ne  vous  trom^pez  pas. 

Reflôuvenez-vous  de  tenir  vos  couleurs  un  peu 
fermes , cela  fait  relTortir  les  effets  du  tableau. 

Si  le  pinceau  ne  coule  pas  bien , trempez  - le 
dans  le  godet  8c  effiiyez-le  fur  la  palette , 8c  fai- 
fant  la  pointe  , afin,  qu’il  n’y  refie  pas  d’huile, 
u4rts  & Métiers.  Tom.  VI. 
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Verfèz  dans  le  godet  un  peu  d'huile  ficatîve , 8c 
autant  d’effence  redifice. 

Si  vous  vous  trompez  en  peignant , remédiez-y 
en  trempant  un  pinceau  fec  dans  l’eflence , 8c  en 
le  pafi'ant  fur  l’endroit  que  vous  vouiez  effacer  , 
jufqu’à  ce  que  la  couleur  ne  paroiffe  plus.  Effuyez 
l’endroit  avec  un  linge  blanc. 

Gardez  - vous  de  faire  les  objets  plus  grands 
qu’ils  ne  font  indiques  par  la  gravure. 

Carnations. 

Il  faut  commencer  par  le  blanc  des  yeux  de  tou- 
tes les  figures  qui  font  fur  le  tableau,  ce  qui  fefalt 
avec  le  blanc  de  plomb. 

N’oubliez  pas  fiir-tout  un  petit  point  blanc  qui 
paroît  fur  la  prunelle. 

Il  faut  le  peindre  fi  légèrement  , qu’il  ne  fbit 
pas  plus  grand  que  dans  l’eftampe  ; quelquefois  il 
fe  rencontre  dans  le  coin  de  l’œil , & près  du  nez , 
un  petit  point  qu’il  faut  peindre  très  - légèrement 
en  vermillon,  nuancé  de  blanc. 

La  prunelle  fe  peint  de  la  couleur  la  plus  avan- 
tageufe  à l’objet. 

Si  les  ongles  des  pieds  & des  mains  paroif- 
fent , il  faut  les  peindre  moins  colorés  que  la  car- 
nation. 

Les  lèvres  fe  mettent  en  vermillon,  La  gorge  , 
le  corps  , les  bras  , les  jambes  , fi  elles  parojffenf , 
en  couleur  de  chair. 

Les  cheveux  poudrés  , avec  du  noir  8c  du  blanc, 
les  noirs  , avec  du  noir  ; les  roux  & blonds , avec 
da  blanc  8c  du  jaune.  Ayez  attention , en  les  pei- 
gnant , de  faire  entrer  la  couleur  fiir  le  bord  du 
front,  afin  de  former  les  racines,  8c  prenez  garde 
de  defeendre  trop  bas.  La  barbe  , comme  les  che- 
veux. 

Siîa  tête  efl  ornée,  employez  les  couleurs  analo- 
gues à chaque  efpèce  ; la  topaze  \ en  jaune  clair;- 
les  rubis  , en  vermillon  ; L'éméraude  , én  verd. 

Draperies. 

Les  carnations  faites  , paffez  aux  draperies.  Les 
i bouquets  fe  peignent  d’abord  ; ■ en  fuite  le  fond  des 
' étoffes.  Difiinguez  les  doublures  ; marquez  les  ac- 
cefloires  , telles  que  ceintures , venes  , galons  Sc 
autres  parures  ,,  en  variant  vos  teintes. 

Quand  il  fe  rencontre  , dans  le  tableau  , des 
coups-de-jour  ou  lointains  , ccmmie  portails , fenê- 
tres , 8cc.  rempiifTez-ie  de  blanc  avec  une  nuance 
de  bleu  , pour  faire  un  bleu  très-clair  ; quelquefois 
même  on  ne  fe  fert  que  de  blanc  pour  marquer 
les  fenêtres  ou  les  entrées  d’un  vaiffeau,  d’une  nmir 
fon,  8cc. 
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Les  arbres  fompus,  le  bois  Tclé  le  mar<|yesit  d’un 
peu  de  jaune  clair , avec  très-peu  de  rouge  d’An- 
gleterre. 

Les  labots  des  pieds  de  cheyauK  ou  bœufs  le 
peignent  en  couleur  d’eau. 

Un  cbeval  noir  peut  le  peindre  avec  du  noir 
d’ivoire  & un  peu  de  blanc,  & une  petite  pointe 
d’ochre  de  rue,  &c.  &c.  &c. 

Maniéré  de  finir  le  tableau. 

Quand  toutes  les  couleurs  lont  appliquées , il 
s’agit  de  porter  l’eflampe  lîir  la  toile  ; à cet  effet , 
piquez  avec  une  épingle  la  veffie  où  lé  trouve  le 
blanc  de  cérulè  broyé  à l’huile  ficative  , comprimez- 
la  -,  & avec  la  plus  greffe  des  deux  broffes  que  vous 
trouverez  dans  la  boîte  , étendez  le  liquide  qui  en 
Ibrtira  firr  la  toile  reBo  , qui  efî  montée  lût  un 
ehaffis  : il  faut  l’étendre  épais. 

Auffi-tôt , & lans  attendre  que  le  liquide  ^lôît 
Lee,  emboîtez  ce  fécond  chaffis  dans  le  premier  , 
ainfi  que  vous  les  avez  trouvés,  de  manière  que 
l’eftampe  verfo  touche  immédiatement  dans  toutes 
Les  parties  toutes  les  parties  de  la  toile  ; 8c  pour 
que  l’application  s’en  faffe  également , renverfez 
i’eflampe  reBo  fur  une  table  propre , & mettez  fur 
le  fécond  chaflis  des  pièces  de  bois  ou  quelques 
poids  qui  pefent  également  fur  toutes  les  parties. 

Deux  ou  trois  jours  après , levez  vos  deux  chaf 
fis  réunis  ; 8c , retournant  devant  vous  l’eflampe 
reBo  , coupez  légèrement  avec  un  canif  1 efîampe 
tout  au  pourtour  de  la  toile  qui  la  reçoit  ; 1 autre 
chaffis  tombe , & vous  avez  un  tableau  qui , au 
moyen  du  liquide  intermédiaire  qui  fe  trouve  entre 
lui'  8c  la  toile , s’y  trouve  adhérent  d’une  maniéré 
inféparable. 

En  découpant  l’efïampe  de  manière  que  le  pa- 
pier blanc  difparoiffe,  fupprimez  avec  foin  l’im- 
primé qui  fe  trouve  ordinairement  au  bas. 

Vous  pouvez  , fi  vous  le  jugez  à propos  , donner 
«ne  ou  deux  couches  de  vernis  fur  l’eftampe  reBo  ; 
%L  quand  elles  feront  sèches , encadrez  votre  ta- 
bleau , de  manière  qu’elle  entre  de  toutes  parts  dans 
les  feuillures , & qu’il  en  foit  bien  recouvert.  Le 
tableau  ell  fini. 

Précautions  pour  conferver  les  couleurs  & vernis. 

Ayez  toujours  foin  que  vos  bouteilles  8c  flacons 
Loient  exaftement  fermés. 

Toutes  les  fois  que  vous  finirez  de  peindre,  net- 
toyez votre  palette  , ce  qui  fe  fait  en  otant  avec  le 
bout  du  couteau  toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
fervir  encore , & en  les  reportant  fur  la  palette  de 
verre. 

Netto;^ez  la  palette  de  bois  avec  un  Biorçeau_de 
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linge,  verfêz-yun  peu  d’huile  de  pavot  ou  del’efi 
fence , pour  la  frotter  avec  un  linge  propre. 

S’il  arrivpk  qu’on  y laifsit  Lécher  les  couleurs  » 
il  faudroit la  fatiffer  proprement  avec  le  tranchant 
du  couteau , en  prenant  garde  d’en  hacher  le  bois  ; 
frottez-la  enfûite  avec  un  peu  d’huile. 

Quand  vos  couleurs  feront  placées  fur  la  palette 
de  verre , & que  vous  ne  voudrez  plus  vous  en  fêt* 
vir , placez  la  palette  dans  un  vafe  ou  terrine  , qua 
vous  remplirez  d’eau  claire , de  manière  que  les 
couleurs  en  fôient  couvertes;  l’eau  confêrve . très- 
bien  les  couleurs, 

LorLque  vous  voudrez  vous  en  fêrvir , il  faut  les 
reporter  avec  le  couteau  fur  la  palette  de  bois. 

Nettoyez  auffi  proprement  les  pinceaux,  quand 
vous  ne  vous  en  fervez  plus  ; ce  qui  fe  fait  en  les 
trempant  dans  Fhuile  ou  Feffence  , qu’on  met  dans 
un  des  côtés  du  pincelier. 

Oa  prefïe  le  pinceau  entre  le  doigt  Sc  le  bord  du 
vafè  ou  de  la  plaque , afin  que  Fhuile  ou  Feffence 
tombe  , avec  les  couleurs  qu’elle  détache  du  pin- 
ceau , dans  l’autre  partie  du  vafê  où  il  n’y  a pas 
d’huile. 

De  I.A  PEIHruRE  SUR  VERRE# 

Feu  Pierre  Levîeîl  a donné  Çnt  tan  de  la  p'eînn. 
tare  fur  verre  un  traité  long  , Lavant  & approfondis 
dont  nous  allons  préfenter  une  analyfêii 

_ Il  eft  de  notre  devoir  de  confulter  toujours  leP 
maîtres  qui , d’après  leur  expérience  8t  leurs  lu- 
mières, ont  enfeigné  la  meilleure  dodrine  dans 
Fart  dont  ils  ont  développé  les  fècrets  8c  les  pro-» 
cédés. 

Nous  nous  attacherons  feulement  à écarter  les 
recherches  qui  ne  tendent  pas  diredement  à la  con- 
noiffance  du  genre  de  la  peinture , dont  il  efl  ici 
queflion. 

Du  verre  Ô des  recettes  pour  h teindre. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  compofîtion  di2 
verre,  8f  qui  fe  réuniffent  à Faîde  de  Fart  8c  du 
feu , font  toutes  fortes  de  pierres  foffiles  ou  de  fà- 
i blés , mêlés  dans  une  certaine  proportion  avec  des 
fùcs  concrets  ou  des  fels  tirés  d’autres  fîibflances  » 
qui  ont  une  affinité  naturelle  avec  ces  fables^  gu 
ces  pierres.  Parmi  ces  dernières  , les  plus  claires 
& les  plus  tranfparentes  ont  toujours  mérité  la  pré- 
férence ; & , entre  les  fables , les  plus  mois , les  plus 
blancs  8c  les  plus  fins  ont  toujours  rendu  un  plus 
bel  effet. 

Les  pierres  tachées  de  noir  ou  de  jaune , un_  fable 
, dans  lequel  on  trouve  des  veines,  quelquefois  jaunes 
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èïi  cîiargées  de  fer,  tachent  ordînaîremenî  le  verre 
des  couleurs  qu’elles  ont  contraftées.  Generale-* 
ment  parlant  , toutes  pierres  blanches  & tranl^ 
parentes , que  le  feu  ne  réduit  point  en  chaux , font 
plus  ou  moins  propres  à donner  du  verref. 

Mais,  comme  elles  denrandent  plus  de  tems  & 
plus  de  dépenfo  dans  leur  apprêt , on  leur  profère 
le  fable  qui  en  demande  beaucoup  moins,  & qui 
efi  plus  fulîble. 

C’efi  de  la  calcination  faite  dans  un  four  parti-  i 
culie”  de  matières  mélangées  dans  une  jolie  pro- 
portion, que  l’expérience  foule  peut  dider , que  fe 
fait  il  fritte , pour  en  fépCTer  toutes  les  matières 
gra^ îs,  huileufos  ou  autres,  qui  pourroient  tacher  ' 
le  verre.  On  la  met  enfuite  fondre  & fo  purifier 
dars  les  pots  ou  creufots  dont  on  tire  le  verre  , 
lorfqu’il  eil  dans  foû  dégré  de  fiafion  nqceiïaire  pour 
le  travailler. 

C’eii  de  cette  fufion  bien  dirigée  , beaucoup 
plus  que  de  la  matière  , que  dépend  la  bonté  du 
verre. 

On  compte  parmi  les  fobflances  propres  à la  plus 
grande  perfedion  du  verre  , la  magnéfie  ou  man- 
^anèfo.  C’efi;  une  mine  de  fer  d’un  gris  tirant  for 
le  noir  , fuligineufe  & firiée  comme  rantimoine. 
Elle  rêiTamble  beaucoup  à l’aimant  par  fa  couleur 
& par  fon  poids.  Lorfqu’elle  efl  employée  avec  choix 
te  difoernement , elle  contribue  à rendre  le  verre 
plus  blanc  & plus  tranlparent. 

Cette  meme  fubftance  mêlée  avec  la  fritte  dans 
des  dofes  différentes , connues  des  verreries , fert 
aufli  à teindre  'le  verre  en  rouge , en  noir  & en 
pourpre. 

Nous  entrerons  dans  le  détail  des  recettes  pro- 
pres à le  teindre  en  différentes  couleurs  ' expo- 
fens  à préfor.t  les  ingrédiens  métalliques , propres 
à ces  teintures.  i°.  Le  fifre.  C’eft  une  prépara- 
tion fort  connue  des  Allemands  , d'un  minéral 
nommé  cohalt.  Il  s’en  trouve  en  très  - grande 
uantité  dans  les  mines  de  Mifnie  , & dans 
'autres  lieux  de  la  Saxe.  On  en  fait  un  gros 
négoce  en  Hollande  ",  où  on  l’envoie  tout  pré- 
paré. Ce  minéral  fert  à teindre  le  verre  en  bleu 
foncé. 

Le  ferret  d Efoagne.  Il  s’errtrouve  de  natu- 
rel dans  les  minières  ; mais  celui  qui  efl;  connu 
fous  le  nom  d/œs  uflum  , eft  une  préparation  du 
cuivre  feul , eu  du  fer  & du  cuivre  , qui , dofee 
fuivant  les  règles  de  l’art  , conduites  par  l’expé- 
rience , entre  dans  un  grand  nombre  de  différentes 
couleurs  dont  an  veut  teindre  le  verre. 

5'’.  Le  crocus  martis.^  ou  fafran  de  mars.  C’eft 
c^lcinatipn  du  fer,  qui  donne  au  verre  une 
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couleur  très-rouge , & qui  contribue  à y faire  pa- 
roître  & 'à  y développer  toutes  les  autres  couleurs 
métalliques,  qui,  fans  une  jufte  mixtion  du  fafran 
de  mars,  refteroient  cachées  & obfourcies. 

4".  Uoripeau  ou  clinquant,  qui  n’eft  autre  chofo 
qu’une  préparation  du  laiton  très-propre  à teindre 
le  verre  en  bleu  céiefle  ou  couleur  d’aigue-marine. 

Il  paroît  qu’entre  ces  matières  le  cuivre  eft  le 
métal  qui,  relativement  à fes  différentes  prépara- 
tions , entre  le  plus  dans  la  teinture  du  verre  ea 
diverfes  couleurs. 

Il  paroît  encore , comme  je  le  juftifierai , que 
pour  teindre  le  verre  en  noir,  ou  en  blanc  opaque 
ou  blanc  de  lait,  le  plomb  & l’étain  entrent  auflt 
dans  l’ordre  des  fobftances  métalliques  & colorantes 
propres  à cet  effet. 

Enfin,  fuivant  NérI,  il  eft  des  verres  de  plomb 
qui  reçoivent  admirablement  toutes  fortes  de  cou- 
leurs , & qui  font  une  des  plus  belles  & des  plus 
délicates  compofitions  qui  puiflent  fe  préparer  aux_ 
fourneaux  des  verreries. 

Mais  cette  efpèce  de  verre  très-fragile  , fopérieuf 
néanmoins  par  la  traniparence  des  couleurs,  n’ayant 
pas  affez  de  folidité,  ne  peut  entrer  dans  l’ordre 
des  verres  teints  propres  aux  peintres  vitriers,  mais 
beaucoup  mieux  dans  celui  des  émaux  dont  on  le 
■ colore,  ou  des  pâtes  dcyit  on  fait  les  pierres  fac» 
tlces. 

Les  fobftances  métalliques  colorantes  pour  verre 
une  fois  connues , il  efi  à propos  d’obferver  ce  qui 
peut  ie  mieux  contribuer  à porter  avec  plus  de  per- 
fedioB  dans  le  verre  les  couleurs  dont  elles  font 
le  principe. 

D’abord  les  creufots  ou  pots , dans  lefqueîs  on 
met  la  compofîtion  en  fufion  , pour  quelque  cou- 
leur que  ce  foit,  ayant  toujours  quelque  chofe  de 
groflier  & 4e  terrefire , qui  peut  fo  communiquer 
au  verre  la  première  fois  qu’on  s’en  fort , & en 
ternir  l’éclat.  Néri  recommande  de  les  vernir  au 
feu  en-dedans  avec  du  verre  bleu  avant  que  l’on 
s’en  ferve. 

li  dem^de  un  creufet  ou  pot  en  partlç-uliec 
pour  chaque  couleur.  Celui  qui  a fervi  à préparer 
une  couleur,  ne  doit  jamais  fervir  à la  compofitioa 
d’une  autre. 

Il  requiert  en  troifième  lieu  «ne  grande  attention 
à la  calcination  des  poudres  métalliques  & colo- 
rantes qui  doivent  entrer  en  mixtion  avec  la  fritte. 

Le  trop  ou  le  trop  peu  de  calcination  cauforoit 
de  l’altération  dans  leurs  mélanges. 

Il  en  eft  qui  doivent  être  jointes  à la  fritte  lorfo 
qu’on  la  met  dans  le  pot  où  elle  doit  entrer  en  fu- 
fion ; & d’autres  ne  doivent  être  incorporées  qu’avec 
ie  verre  fondu , lorfqu’ii  eft  bien  purifié. 
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Néri  recommande,  comme  un  fôtn  efTentieîj  de 
bien  chaufler  un  four  de  verrerie  avec  un  bois  fèc 
& dur;  le  bois  verd  ou  trop  tendre,  outre  qu’il  ne 
communique  point  une  chaleur  fùffifante,  court  le 
rifque  de  gâter  par  la  fumée  la  matière  qui  eft  en 
fuficn. 

Belle  couleur  de  bleu  célefle  ou  d‘aigue  marine. 

Sur  foixante  livres  de  fritte , mêlez  petit  à petit 
& à différentes  reprilès  , une  livre  & demie  d’é- 
caille  de  cuivre  préparées , auxquelles  vous  aurez 
ajouté  quatre  onces  de  laffre  préparé  , le  tout  mis 
en  poudre  très-fine  & bien  unie.  Remuez  lôuvent 
cette  mixtion. 

Si  la  fritte  efl  d’un  cryfial  bien  purifié  , la  cou- 
leur fera  plus  brillante. 

Si  la  fritte  eft  moitié  cryfial  & moitié  roquette 
ou  foude  d’Efpagne  , la  couleur  fera  très-admifii- 
bie  pour  fa  beauté  , quoiqu’ inférieure  à la  pre- 
mière. 

Porta  ne  prefcrlt , pour  faire  de  cette  couleur  un 
fort  beau  bleu  célefie  , qu’une  dragme  de  cuivre 
calcine  fur  une  livre  de  verre. 

Cette  couleur  n’admet  la  magnéfie  ou  manganèfe 
en  aucune  dofè. 

CouLeur  de  faphîr , ou  beau  bleu  plus  foncé  que  le 
précédent. 

.jur  cent  livres  de  fritte  de  roquette , mettez  une 
livre  de  faffre  préparé  , mis  en  poudre  impalpable, 

meie  avec  une  once  de  magnéfie  de  Piémont 
préparée  & bien  tamifee.  iixpofez  enfùite  votre  pot 
peu  à peu  au  feu  du  fourneau  avant  de  le  mettre 
en  _u/îon  ^ Sc  lorfqu  il  corriTnence  à y entrer  ^ re“ 
muez  fouvent  le  tout  & laiffez  bien  purifier  la  ma- 
tière. 

Porta , fur  enaque  livre  de  fritte  , ne  preferit 
que  deux  dragmes  de  faffre  préparé. 

Plus  on  laiile  long-temps  la  matière  en  fufion  , 
plus  elle  devient  belle. 

Kunckel  prétend  que  trop  agiter  la  matière  lorf- 
qu’elle  efi  en  fuxion  ,^c’efi:  y occafîonner  des  bulles 
qui  s’y  forment  par  l’agitation. 

Belle  couleur  verte  , qui  imite  Péméraude. 

Le  verre  defiiné  à recevoir  une  couleur  verte  , 
doit  être  moins  chargé  de  Tels  que  toute  autre  : 
trop  de  fels  l’altère  & la  fait  dégénérer  en  bleu. 
La  magnéfie  ne  doit  point  entrer  dans  fa  compo- 
fition. 

Pour  y réuffir  , fur  cent  livres  de  verre  bien  en- 


tré en  fufion  & bien  purifié , mettez  trois  onces  dè 
fafran  de  mars , ou  crocus  martis , préparé  & cal- 
ciné félon  les  règles  de  l’art  : remuez  la  mixtion; 
laiffez-la  repofer  pendant  une  heure. 

Ajoutez  enfiilte  à cette  première  mixtion  deux 
livres  de  cuivre  calciné  , non  tout  à la  fois , mais 
à fix  reprifes , par  portions  égales. 

Mêlez  bien  le  tout , & le  remuez  pendant  quel- 
que temps. 

Laiffez  repofer  cette  nouvelle  mixtion  pendant 
deux  heures,  & la  tenez  en  fufion  pendant  vingt- 
quatre  , en  remuant  fouvent , parce  que  la  couleur 
efi  plus  claire  à la  furface  qu’au  fond. 

Porta  dit  que,  pour  faire  cette  couleur  qui  fera 
d’un  verd  de  poireau,  il  faut,  fur  une  couleur  d’ai- 
gue-marine déjà  donnée  au  verre  , ajouter  au  quart 
de  cuivre  préparé-,  qui  efi  entré  dans  la  première 
couleur , un  huitième  de  fafran  de  mars , & un 
autre  huitième  de  cuivre  préparé  ; le  tout  bien  réu- 
ni , mis  en  poudre  impalpable. 

Néri  fubfiitue  au  fafran  de  m.ars  des  écailles  de 
fer  qui  tombent  de  l’enclume  des  forgerons  , bien 
nettoyées  , édulcorées  avec  de  l’eau , broyées , fé- 
chées  & tamifées;  ce  qui  donnera  un  verd  tirant  uB 
peu  plus  fur  le  jaune. 

Belle  couleur  de  jaune  d’or. 

Sur  cinquante  livres  de  fritte  de  cryfial  faite  avec 
le  tarfe , qui  efi  une  efpèce  de  marbre  ; & cinquante 
autres  livres  d’autre  fritte  faite  avec  la  roquette  & 
le  tarfe,  bien  pulvérifés  & réduits  en  poudre  im- 
palpable , mêlez  fix  livres  de  tartre  rouge  en  mor- 
ceaux, une  livre  & demie  de  bois  de  hêtre  ou  de 
bouleau , ou  de  cette  poudre  jaune  que  l’on  trouve 
dans  les  vieux  chênes , le  tout  bien  pulvérifé  & ta- 
mifé. 

Mettez  la  fritte  & les  poudres  enfemble  en  fu- 
fion , fans  les  remuer. 

Cette  compofition  étant  fort  Uijette  à le  gonfler 
dans  les  pots , ifeut  être  travaillée  telle  qu’elle  s’y 
trouve  , fans  être  agitée , & demande  en  même 
temps  d’être  fouvent  écumée  & purifiée  de  lès  fels. 

Bernard  de  Palifiy , dans  fon  chapitre  des  pierres, 
après  avoir  démontré  que  les  pierres  jaunes  qui  fè 
trouvent  en  terre  ont  pris  leur  teinture  du  fer,  du 
plomb  , de  l’argent  ou  de  l’antimoine,  par  l’écou- 
lement 8c  la  congélation  d’eaux  qui  palTent  par  des 
terres  contenant  de  la  fèmence  de  ces  minéraux , 
prétend  que  la  dilTolution  & putréfaèllon , Jointe  à 
la  faculté  fâifitive  de  certains  bois  pourris  en  terre, 
détrempés  en  temps  de  pluie,  amenant  avec  foi  fa 
teinture , donnera  une  couleur  jaune  à une  pierre 
encore  tendre,  & en  opérera  la  congélation  par 
les  fels  qui  s’y  rencontrent,  comme  dans  les  mi- 
néraux, « Et  de  ce  ne  faut  douter,  ajoute- t-ii 3 car 
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» je  fais  que  le  verre  iaune  qui  Ce  fait  en  Lorraine 
» pour  les  vitriers , n’ell  fait  d ai;tre  chofe  que  d un 
« bois  pourri,  qui  eft  un  témoignage  de  ce  que  je 
» dis  que  ie  bois  xeut  teindre  là  pierre  en  jaune.  » 

Cette  manière  de  teindre  le  verre  en  jaune  eft 
encore  aétuellement  en  ufage  dans  la  Bohème^,  ou 
~Ie  verre  jaune  que  nous  en  tirons  , qui  eft  d’une 
rrès-belle  couleur  d’cr , eil  fait  de  la  fciure  d un 
certain  bois  qui  v croit  abondamment. 

Belle  couleur  de  grenat^  ou  rouge  couleur  de  feu. 

Sur  cent  livres  de  verre  de  cryflal,  & far  cent 
autres  livres  de  frite  de  roquette,  enfemble  deux  cents 
livres,  qu’on  mêlera  avec  foin,  bien  pulver^fés  & 
tamîfés,  ajoutez  une  livre  de  magnéfie  ou  manganèse 
de  Piémont,  préparée,  & une  once  de  lafire  {pré- 
paré, pulvérife,  tatnile  & reuni  a la  manganèse. 

Mêlez  le  tout  bien  exadement  : rempliffez  votre 
pot  petit  à petit , parce  que  la  manganèse  fait  gonfler 
le  verre. 

Quatre  jours  après , lorfque  le  verre  fera  bien 
purifié,  & qu’il  aura  pris  couleur  à un  feu  continuel, 
vous  pourrez  l’employer. 

Cette  couleur  eft  une  de  celles  qui  demandent , 
de  la  part  du  verrier,  toute  l’intelligence  poffibie, 
pour  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  des  poudres 
colorantes , félon  qu’il  veut  faire  fa  couleur  plus  ou 
moins  foncée. 

Haudicquer  de  Blancourt , au  lieu  de  deux  cents 
livres  de  étte  pour  fupporter  la  mixtion  colorante 
dofée  par  Néri,  n’en  prefcrit  que  cent  livres. 

Belle  couleur  violette  ou  d’améthyfie. 

Sur  chaque  livre  de  fritte  de  cryftal  faite  avec 
le  tarfe;  mais  avant  qu’il  entre  en  fufîon,  prenez 
une  once  de  la  poudre  qui  fuit,  & la  mêlez. 

Compoféz  cette  poudre  d’une  livre  de  magnefie 
de  Piémont,  & d’une  once  & demie  de  fàffre.  Mêlez 
avec  foin  ces  deux  matières,  après  les  avoir  réduites 
en  poudre.  Joignez-] es  à la  fritte  de  cryftal.  N’ex- 
pofez  votre  pot  que  petit  à petit  au  fourneau. 

Faites  fondre  & travaillez  ce  verre  aulîi-tôt  qu’il 
eft  purifié  & qu’il  a pris  la  couleur  défîrée  : on 
peut,  en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  de  la 
poudra  , tenir  la  couleur  plus  foncée  ou  plus  claire , 
ce  qui  dépend  de  l’expérience  ou  de  l’intelligence 
du  verrier. 

Porta  n’admet  qu’une  dragme  de  magnéfie,  pour 
mieux  imiter  i’améthyfte. 

Kunckel  fe  règle,  pour  la  beauté  de  cette  couleur, 
fiir  la  meilleure  ou  la  m.oins  bonne  qualité  du  faffre 
qui  la  charge  à proportion  de  ee  qu’il  eft  plus  foncé. 
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Il  enféigne  que  c’eft  de  l’habileté  à trouver  la  dofe 
convenable , que  dépend  le  plus  ou  le  moins  de 
refTemblance  de  cette  couleur  avec  l’améthyfte. 

Couleur  noire. 

Prenez  des  fragmens  ou  groifils  de  verre  de  plu- 
fieurs  couleurs  : joignez -y  de  la  magnefie  & du 
faft're , mais  moitié  moins  de  ia  première  fubftance 
que  de  ia  fécondé. 

Lorfque  le  verre  fera  bien  purgé , vous  pourrez 
le  travailler  : il  prendra  une  couleur  de  noir  luifant 
& fera  propre  à toutes  fortes  d’ufages. 

Autre, 

Sur  vingt  livres  de  fritte  de  cryftal  ?c  autant  de 
fritte  de  roquette  , ajoutez  quatre  livres  de  chaux 
de  plomb  & d’étain , le  tout  bien  pulvérifé  & tamifé. 

Jettez  ces  mélanges  dans, un  creufeî  ou  pot  déjà 
chaud,  avant  de  le  mettre  dans  ie  fourneau. 

Lorfque  le  verre  fera  bien  purifié , ajoutez-y  fix 
onces  de  ia  poudre  fuivante. 

Prenez , pour  faire  cette  poudre,  égales  parties 
d’acier  bien  calciné  & pulvérifé,  & de  ces  écaillés 
de  fer  qui  tombent  fous  l’enclume  des  forgerons, 
également  pulvérifées  & tamifées  , réunies  avec 
l’acier. 

Lorfque  vous  aurez  mêlé  fix  onces  de  cette  poudre 
à votre  verre  en  fufion , comme  elle  eft  fujette  a 
faire  gonfler  le  verre  , remuez  bien  le  tout , & le 
laiiTez  pendant  douze  heures  au  feu  avant  de  tra- 
vailler votre  verre. 

Kunckel,  après  avoir  fait  éloge  des  deux  cpn>- 
pofitions  précédentes , prétend  qu’en  laiftant  le  mé- 
lange de  là  dernière  plus  de  douze  heures  au  feu , 
la  couleur  en  deviendra  plus  tranfparente  & fera 
plus  brune  que  noire. 

J’ai  omis  quelques  recettes  prefcrites  par  Néri 
pour  faire  du  verre  de  plufîeurs  couleurs',  cpmrne  de 
blanc  de  lait , de  fleurs  de  pêcher  & de  marbre  , 
parce  que  ces  couleurs  n’étant  point  tranfparentes 
& n’étant  utiles  qu’à  faire  des  vafes  de  verre  de 
ces  différentes  couleurs  , elles  ne  peuvent  entrer 
dans  l’ordre  de  celles  qui  font  propres  aux  peintres 
fur  verre  ; ainfi  je  paiTe  aux  différentes  recettes  pour 
teindre  des  maflês  de  verre  de  couleur  rouge. 

Couleur  rouge  foncé. 

Cette  couleur  demande  des  foins  fi  ^vigilaiis  & 
mérite  tant  d’attention  a caufe  des  alterations  qu  elle 
prend  au  feu  & de  l’opacité  qu  elle  peut  y ^ 
traéler,*  que  Kunckel  femble  avoir  abandonne 
fiir  cet  article.  Il  feroit  a fbuhaiter  que  1 on  put 
uécouvïir  quelque  jour  ia  recette  de  la  decoinpo^ 


fitlon  qu’il  y a fîibflîtuée,  & de  laquelle  il  a obtenu, 
dit-il,  un  rouge  qui  imite  le  rubis»  Celle  de  Néri 
opère , fuivant  là  remarque , une  couleur  rouge  fi 
foncée,,  qu’à  moins  qu’on  fôufflât  le  verre  tres- 
mince , on  ne  pourroit  en  difiinguer  la  couleur. 

Voici  néanmoins  l’indication  de  la  compofition 
de  cette  couleur  fur  la  recette  qu’en  donne  Néri. 

Prenez  vingt  livres  de  fritte  de  cryflal , une  livre 
'de  grolfils  ou  morceaux  de  verre  blanc , deux  livres 
d’étain  calciné.  Mêlez  le  tout  enfembie:  faites  rie 
fondre  & purifier. 

Lorfque  tout  ce  mélange  fera  fondu , preniez  par- 
ties égales  de  limaille  d’acier  pulvérifée  & calcinée 
& d’écailles  de  fer  bien  broyées. 

Mêlez  ces  deux  fubftances , & réuniflez-les  en- 
fembie en  poudre  impalpable.  Mettez-en  deux  onces 
fur  le  verre  fondu  & purifié.  Ce  mélangé  le  fera 
gonfler  confidérablement. 

LahTez  le  tout  en  fufion  pendant  cinq  ou  fix  heures 
de  temps,  afin  qu’il  s’incorpore  parfaitement. 

Prenez  garde  de  ne  pas  mettre  une  trop  grande 
quantité  de  la  poudre  indiquée  ; elle  rendroit  le 
verre  noir,  au  lieu  de  lui  donner  cette  couleur  d’un 
rouge  foncé  qui  doit  néanmoins  être  très-tranlpa- 
rente. 

Lorfpe  vous  ferez  parvenu  à lui  donner  la  cou- 
leur defirée , prenez  environ  fix  dragnxes  à'oss  ufium 
préparé  &.  calciné  à trois  fois. 

Mêlez  cette  poudre  dans  le  verre  çn  fufioH,& 
la  remuez  plufieurs  fois. 

Dès  la  troifième  ou  quatrième  fois  votre  matière 
paroitra  avoir  pris  un  rouge  de  fang. 

Enfin  , après  de  fréquentes  épreuves  de  votre 
couleur , fi-tôt  que  vous  la  trouverez  telle  que  vous  ■ 
la  demandez,  mettez-vous  promptement  à la  tra- 
vailler; autrement  le  rouge  dilparojtroit  5 & le  verre 
deviendrolt  noir. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , il  faut  que  le 
pot  fbit  toujours  découvert. 

Quand  le  verre  aura  pris  une  couleur  de  jaune 
oblcur,  c’efl  le  moment  qu’il  faut  fàifir  pour  y ajouter 
la  dofe  prefcrita  d’œj  ufium.  Pour  Iprs  votre  verre 
deviendra  d’une  belle  couleur. 

Il  faut  encore  que  la  matière  ne  chauffe  pas  trop 
dans  le  pot , & qu’elle  ne  demeure  pas  plus  de  dix 
heures  dans  le  fourneau. 

Si  dans  cet  intervalle  la  couleur  venoit  à dif- 
parokre  ; on  la  rétabliroit  en  y ajoutant  de  nouveau 
de  la  poudre  d’écaiiies  de  fer. 

Rouge  plus  clair  & pltis  tranfparent, 

Ptençi  de  la  magncfie  de  Piéwpht  r<^dui|e  ep 


poudre  Impalpable  : mêlez-la  à une  quantité  égalef 
de  nitre  purifié. 

Mettez  calciner  ce  mélange  au  feu  de  réverbère 
pendant  vingt-quatre  heures;  ôtez-le  enluite;  edul- 
corez-le  dans  l’eau  chaude;  faites-le  fécher;  féparez- 
en  le  fel  par  des  lotions  répétées  : la  matière  qui 
reliera,  fera  de  couleur  rouge. 

Ajoutez -y  un  poids  égal  de  fel  ammoniac  : hu- 
merez le  tout  avec  un  peu  de  vinaigre  diftille  ; 
broyez- le  fiir  le  porphyre,  & lahTez-le  fécher. 
Mettez  enfui  te  ce  mélange  dans  une  cornue  à long 
col  & à gros  ventre. 

Donnez  pendant  douze  heures  un  feu  de  fable 
& de  fublimation  : rompez  alors  la  cornue  ; mêlez 
ce  qui  fera  fublimé  avec  ce  qui  fera  relie  au  fond 
de  la  cornue:  pefêz  la  matière;  ajoutez-y  en  fel 
ammoniac , ce  qui  en  efl  parti  par  la  lûblimation. 

Broyez  le  tout , comme  auparavant , après  l’avoîf 
imbibé  de  vinaigre  diftiilé  ; remettez-le  a fûblimet 
dans  une  cornue  de  même  efpèce;  répétez  la  meme 
chofe  iufqu’à  ce  que  la  magnéfie  refie  fondue  au 
fond  de  la  cornue. 

Cette  compofition  pins  propre  aux  pâtes  & aux 
émaux  qu’au  grand  verre,  donne  au  cryflal^&  aux  pâtes 
un  rouge  tranfparent  femb labié  à celui  du  rubis. 

On  en  met  vingt  onces  fur  une  once  de  cryfial 
ou  de  verre. 

On  peut  augmenter  o,u  diminuer  la  dofê  félon 
que  la  couleur  feniblera  l’exiger.  Il  faut  fur- tout 
que  la  magnéfie  foit  de  Piémont,  & bien  cholfie, 

Kunckel  trouve  ici  une  faute  confidérable  dans 
la  traduâion  latine  de  Pitalien  de  Néri  en  ^ ce 
quelle  prefcrit  vingt  onces  de  magnéfie  préparée , 
fur  une  once  de  cryflal  ou  de  verre. 

Après  avoir  confronté  avec  cette  traduâion  latine 
deux  autres  traduâions  allemandes  de  fbn  art  de  la 
verrerie  , dont  une  prefcrit  une  once  de  magnéfie 
préparée  fur  une  once  de  cryflal  ou  de  verre  , & 
l’autre  une  once  de  magnéfie  fur  vingt  livres  de 
cryftai  ou  de  verre,  il  donne  la  préférence  à cette 
dernière  recette,  comme  au  vrai  fentiment  de  NérL 

Il  trouve  même  cette  dernière  dofe  trop  forte. 
Il  croit  qu’une  demi-once  de  manganéfie  iuffit;' qu'en 
fuppofant  le  fuccès  de  l’opération  , on  aura  une 
couleur  très-^agreable, 

Il  ne  s’.agit  que  de  la  bonne  préparation  de  la 
magnéfie,  conformément  à l’enfeignement  de  Néri, 
pour  en  obtenir  une  belle  couleur  de  grenat. 

Il  alTure  même  qu’il  efl  en  état  d’en  montrer  qu’S 
a obtenue  de  cette  manière, 

Haudicquer  de  Blancourt  prefcrit  vingt  onces  dç 
cette  magnéfie  fufible  fur  une  livre  de  matière ^en 
bo^ne  fonte,  ajoutant  plus  ou  moins  de  magnûfiçj 
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)u(qu’à  ce  que  la  matière  lok  au  degre  de  perfec- 
tion de  la  couleur  du  rubis. 

Rouge  tranfparent  plus  beau. 

On  diflTout  de  l*or  dans  de  Teau  régale  que  l’on 
fait  évaporer  enfuite. 

On  réitère  cette  opération  cinq  ou  fîx  fois , en 
remettant  toujours  de  nouvelle  eau  regale  apres 
chaque  opération  , ce  qui  donne  une  poudre  que 
l’on  fait  calciner  au  creufet , jufqu  a ce  qu  elle  de- 
vienne rouge.  Cela  arrive  au  bout  de  quelques  jours. 

Cette  poudre  mêlée  peu  a peu  dans  un  cryftal 
ou  verre  en  fulîon  , & purifiée  par  de  frequentes 
extinftions  dans  l’eau , donne  une  fort  belle  cou- 
leur de  rubis  tranlparente  au  verre. 

Libavius  penlè  qu’on  pourroit  bien  imiter  la  cou- 
leur du  rubis,  en  mêlant  avec  le  cryftal  une  tein- 
ture rouge  d’or  réduit  en  liqueur  ou  en.  huile  par 
la  diflblution. 

La  railbn  qu’il  en  donne,  c’eft  que  les  rubis  fe 
trouvent  le  plus  lôuvent  dans  les  endroits  ou  [il  y a 
de  l’or  ; ce  qui  rend  probable , lelon  l»i , que  1 or 
s’y  change  en  pierres  précieulès. 

Rouge  couleur  de  rubis  ou  pourpre  de  Cajjlus , 

Faîtes  diïïbudre  de  l’or  dans  de  l’eau  régale,  étendez 
la  diflTolution  jaune  qui  en  proviendra  dans  une  grande 
quantité  d’eau  claire  Sc  pure  : ajoutez  enfuite  à ce 
mélange  une  quantité  Inffilânte  d’une  diftolution 
d’étain,  faite  auflî  par  l’eau  régale  & làturée  par 
plufieurs  fois. 

Il  tombera  quelque  temps  après  au  fond  du  vaif- 
feau  une  très-belle  poudre  rouge  & colorée  en  pour- 
pre. 

Décantez  alors  la  liqueur  , faites  fécher  cette 
poudre. 

Lorfqu’elle  fera  sèche , faites-en  fondre  quelques 
grains  avec  du  verre  blanc , & elle  lui  communi- 
quera une  couleur  de  pourpre  extrêmement  belle , 
ou  une  couleur  de  rubis. 

Par  le  moyen  de  cette  expérience , l’art  des  an- 
ciens pour  colorer  le  verre  en  rouge , qu’on  a re- 
gardé long-temps  comme  perdu,  paroît  entièrement 
retrouvé. 

On  fent  bien  que  la  manière  de  produire  du  verre 
d’un  beau  rouge  de  rubis , par  la  dilTolution  de  l’or, 
convient  beaucoup  mieux  pour  de  petites  malTes  de 
verre , dont  on  voudroit  faire  des  rubis  faftices  , 
que  pour  ces  tables  de  verre  que  les  peintres  vi- 
triers déconpoient  pour  leurs  panneaux.  Mais  les 
chymiftes , auteurs  des  différens  traités  dont  M.  le 
Baron  d’Holback  a donné  la  traduôion  à la  fin  de 
fen  Art  de  la  verrerie^  paroiffeot  oppofés  entr’eux 
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liir  la  néceffité  d’employer  l’or  par  la  diftolHtîôn, 
pour  donner  au  verre  cette  belle  couleur  rouge, 
approchant  de  celle  du  rubis. 

Orfchall  , iurpefteur  des  mines  du  prince  de 
HelTe,  après  avoir  annoncé  avec  la  plus  ferme  corv- 
fiance  dans  fon  traité  intitulé  , Soi  fine  vefie , qu’il 
pofsède  le  fecret  de  k dîfloîution  radicale  de  l'or, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fait  des  rubis  qu’on  ne 
pourroit  lui  difputer  , foutîent  que  (ans  i or  il  ei£ 
impofllble  de  les  feire  ou  de  donner  au  verre  la 
vraie  couleur,  de  pourpre  ; que  ceux  qui  font  dans 
le  cas  de  peindre  le  verre,  ou  de  forcer  les  cou- 
leurs dans  les  émaux,  n’ont  point  d autre  pourpre 
que  celui  qu’lis  tirent  de  i’or|  enfin,  qu  on  ne^reuffi^ 
dans  ces  couleurs  d’orqu’en  (acbant  bien  la  maniéré  de 
travailler  ce  métal.  Il  héfîte  à croire  Kunckel  fiir  la 
découverte  du  verre  rouge  couleur  de  rubis  fans  or, 
& prétend  qu’il  y entre  au  moins  un  foufre  doré. 

Grummer  dans  fon  traité , Sol  non  fine  vefie  ^ 
s’efforce,  pour  réfuter  le  fentiment  d’Orfchall,  à 
prouver  par  des  expériences  que  la  couleur  pourpre 
ne  vient  pas  de  l’or  feui  j qu’on  peut  la  tirer  ds 
tous  les  autres  m,étaux , & que  c’eft  a.  la  magnefie 
revivifiée  par  l’acide  nitreux  qu’on  en  efi  rede- 
vable. Nous  allons  extraire  de  cet  ouvrage  ce  quî 
me  paroît  faire  ie  plus  à mon  fujet,  fauf  à l’expé- 
rience qui  efl  ie  plus  sûr  guide  en  matière  de  chymie, 
à s’affurer  de  la  vérité  des  faits  que  Grummer  rap- 
porte , & à lui  appliquer  à lui-même  k règle  qu’il 
propofe  en  tête  de  fes  opérations  zFide^fid  cui  ^ 
vide. 

Il  convient  d’a.bord  quela  grande  beauté  des  é.maux, 
que  les  orfèvres  & les  émailleurs  tirent  de  leur  poudre 
d’or  brune,  avoit  excité  fa  curiofîté , & que,  vou- 
lant fe  mettre  au  fait  de  la  préparation  de  cette 
couleur , il  y avoit  procédé  de  la  manière  fuivante# 

' 1°.  Il  avoit  fait  difToudre  de  For  dans  de  l’eau 

régale,  il  en  avoit  précipité  la  folution  avec  l’huile 
de  tartre  ; il  avoit  mêlé  la  matière  précipitée  dans 
une  grande  quantité  de  verre  blanc  de  Venife^il 
avoit  mis  le  tout  en  fufîo'n  ; & en  fiiivant  ce  pro- 
cédé , il  affure  qu’il  eut  un  fort  beau  verd  pourpre 
ou  couleur  de  rubis.  Le  fuccès  le  détermina  à une 
fécondé  expérience. 

jO.  Il  prit  de  petits  morceaux  de  verre  blanc  ou 
cryftallin  , exaâement  pilés,  auxquels  il  joignit  un 
peu’ de  borax;  il  mit  le  tout  dans  un  creufet  ; iî 
y ajouta  un  peu  de  folution  d’or  dans  l’eau  régale  ; 
il  fit  fondre  doucement  cette  compofition  , & ob- 
tint par  ce  procédé  un  verre  pourpre  ou  couleur 
de  rubis. 

3".  Encouragé  par  ce  nouveau  fuccès,  il  entre- 
prit k vitrification  de  l’argent,  qu’il  fit  diffoudre 
dans  l’eau-forte  jufqu’à  faturation  ; il  y verfa  de 
l’#fprit  d’urine  jufqu’à  la  eeflTatioa  de  l’effenreft 
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cence  ; il  y fit  bouillir  ce  mélange;  il  en  obtint 
une  fécondé  diflolution  de  la  plus  grande  partie  qui 
avoit  été  précipitée  ; il  humeâa  des  morceaux  de 
verre  piles , mêlés  d’un  quart  de  borax  calciné  avec 
la  foiution  ; il  fit  fondre  ce  mélange  à un  feu  mo- 
dère, & obtint  un  beau  verre  pourpre  ou  couleur 
de  rubis.  L’opération  devenoit  moins  coûteule  ; il 
voulut  l’eflayer  encore  fur  d’aütres  métaux, 

_ 4'’.  Il  fit  dilToudre  du  plomb  dans  de  l’elprlt  de 
nitre;  il  précipita  la  folution  avec  une  quantité  fuf- 
fifante  d’efprit  de  Tel  amm.oniac , fans  qu’il  fût  befbin 
d’une  fécondé  folution  dans  le  dlffolvant,  comrr;e 
à l’argent;  Î1  pit  l’eau  claire  d’où  le  plomb  avoit 
été  précipité;  il  en  humeâa  du  verre  blanc  pilé, 
mêlé  avec  un  quart  de  borax  calciné  ; il  fit  fondre 
ce  mélangé,  & en  obtint  un  verre  de  copieur  de 
rubis. 

du  fitccès  de  cette  opération,  qu’ü 
attribuoit  a 1 ame  ou  teinture  d’or  cachée  dans  tous 
les  métaux,  il  prit  une  fécondé  fois  du  plomb  ; il 
le  fit  difloudre  dans  de  l’eau-forte  ordinaire.,  m.êlée 
d’une  bonne  partie  d’eau  de  pluie  qui  le  fit'  entrer 
plus  vite  ^ en  diflolution  ; il  précipita  la  folution 
avec  de  l’efprlt  de  fel  marin  , la  fit  bouillir  pen- 
dant un  quart-d’heure  au  bain  de  fable  ; le  plomb 
tomba  ftir-le-champ  en  chaux  blanche  comme  la 
neige  : il  fe  fervit  de  ce  difTolvant  fort  clair,  qui 
étoit  au-deffus  , pour  mouiller  le  verre  blanc  pilé  , 
nrélc  avec  un  quart  de  borax  calciné  ; il  fit  fondre 
ce  mélange  , & en  obtint  un  verre  pourpre  ou 
couleur  de  rubis , auffi  beau  que  les  précédens.  Il 
n’ofe  pourtant  pas  garantir  le  même  fuccès  pour 
cette  expérience.  Il  en  voulut  auffi  faire  une  fur 
le  fer. 

6°.  Il  fit  difToudre  du  fer  dans  de  l’eau-forte  , il 
précipita  la  folution  avec  i’efprit  de  fel  ammoniac  ; 
le  fer  tomba  au  fond  fous  la  forme  d’un  tres-beau 
crocus , fans  qu’il  reliât  de  fa  fublîance  dans  le  diL 
folvant  ; il  décanta  l’eau  toute  claire  qui  furnageolt 
au  crocus  ; il  s’en  lêrvit  pour  humeâer  du  verre 
blanc  pilé , mêlé  d’un  quart  de  borax  calciné  ; il 
fit  fondre  le  tout;  & le  fer,  qui  donne  ordinaire- 
ment du  jaune  dans  la  vitrification,  lui  produifît 
un  beau  verre  rouge  tranfparent  , de  couleur  de 
rubis.  Cette  expérience  le  conduifit  à celle  du 
cuivre. 

7°.  11  fit  dilToudre  du  cuivre  dans  de  l’eau-forte; 
il  précipita  la  folution  avec  de  l’huile  - de  tartre  ; 
tôut  le  métal  tomba  au  fond  : il  fe  fervit  du  dif- 
foivant  qui  étoit  dem.euré  tout  clair , pour  en  hu- 
meâer du  verre  blanc  pilé  & mêlé  d’un  quart  de 
borax  calciné;  il  fit  fondre  le  tout,  & obtint  pa- 
reillement un  verre  pourpre  & couleur  de  rubis. 

8®.  Il  obtint  le  même  effet  de  l’étain  diffbus 
dans  l’efprit  de  nitre  affoibli  par  de  l’eau.  Il  hu- 
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meâa  fon  verre  pilé  & mêlé  d’un  quart  de  borax 
calcine  avec  le  diflolvant  clair  qui  furnageolt  ; ÔC 
apres  la  fufîon  , il  en  eut  un  verre  pourpre. 

A toutes  ces  expériences , par  lefquelles  Grum- 
mer  dit  s’être  convaincu  que  l’on  peut  tirer  une 
couleur  pourpre  , femblable  à celle  qui  efl  tirée  de 
1 or , meme  des  métaux  les  moins  précieux , il 
ajoute  qu’il  efi  encore  d’autres  métaux  & minéraux 
qui  , traités  avec  le  nitre , produifent  le  même  ef- 
fet ; mais , refervant  de  s’en  expliquer  à un  autre 
temps , il  s efforce  de  prouver  , par  les  deux  expé- 
riences qui  fuivent  , que  cette  belle  couleur  & 
teinture  ne  doit  fon  origine  ni  à l’or , ni  à l’ar- 
gent , ni  aux  autres  métaux  ; quelle  vient  plutôt 
d’une  autre  fubftance  riche  en  couleur. 

Nous  allons  le  voir  dans  le  procédé  fuivant,  où 
il  enfèigne  à préparer  une  belle  couleur  de  pour- 
pre & de  rubis  , par  le  moyen  du  nitre.,' 

9°.  Prenez  , dit-il , des  morceaux  de  verre  blanc 
eu  de  verre  tendre  de  Venifê,  qui  produit  le  même 
effet , à volonté;  reduifez-les  en  poudre  ; mélez-y 
un  quart,  un  huitième,  ou  encore  moins , de  nitre 
purine  ; -vous  pouiarez  auffi  y joindre  un  peu  de 
borax  calciné  , pour  en  rendre  la  fufion  plus  aiféei 

Faites  fondre  ce  mélange  d’une  manière  conve- 
nable ; vous  obtiendrez  un  verre  pourpre  de  la  cou- 
leur des  plus  beaux  rubis , qui  ne  le  cédera  en  rien 
a tous  ceux  qu’on  auroit  faits,  fuivant  les  procédés 
ci-defTus. 

Grummer  s’attache  Ici  à répondre  aux  différen- 
tes difficultés  que  peuvent  lui  propofer  ceux  qui  fe 
font  imaginé  jufqu’à  préfent  que  c’efl  de  l’or  que 
procède  la  couleur  pourpre. 

11^  garantit  le  fuccès  de  fes  expériences  contrai- 
res àxeux  qui  paroîtroient  en  douter,  en  leur  ré- 
pliquant que  ces  mêmes  expériences , cent  fois  réi- 
térées en  un  jour,  ne  manqueroient  jamais. 

C’èll  , prétend-il , à la  magnéfîe  qui  efl  conte- 
nue & cachée  dans  le  verre  blanc  ou  le  verre  ten- 
dre de  Venife,  reffufeitée  & ranimée  par  un  fel 
magnétique  qui  contient  une  teinture  analogue , que 
cette  pourpre  ell  donnée. 

Après  s’être  étendu  fur  les  propriétés  de  la  nia- 
gnéSe  dans  la  vitrification , il  palîè  à d’autres  ob- 
jeâions  fondées  fur  les  expériences  dans  lefquelles 
il  nefl  point  entré  de  nitre. 

î®.  Il  démontre  que  la  précipitation  ou  la  fblu- 
tion  de  l’or , quand  on  la  joint  à du  verre  dans 
lequel  on  n’aurolt  pas  fait  entrer  originairement  la 
magnefîe  , ne  donne  point  de  couleur  pourpre. 
Faites,  dit-il,  du  verre  fans  magnéfie  : on  peut 
fê  fervir  pour  cela  de  pierres  à fuftl , pilées  & mê- 
lées avec  une  partie  égale  de  fel  de  tartre  ou  de 
potaffe  : on  fait  fondre  fùffifamment  ce  mélange  4 

on 
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•en  le  tire  enfuite  du  pot,  & on  le  verlè  pour  en 
former  des  pains  , tels  que  ceux  de  •verre  tendre  ' 
de  Venifè.  On  le  pile  dans  un  mortier  de  fer  bien 
net  ; on  le  tamife  avec  loin. 

Ce  verre  préparé  de  la  manière  qu’on  vient  de  ^ 
décrire  , porte  à l’extérieur  la  même  apparence 
que  celui  dans  lequel  la  magnéfie  eft  entrée  : mais 
h l’on  vient  à l’emplo^-er  de  l’une  des  manières 
qui  ont  été  indiquées.,  Ibit  avec  or,  foit  làns  or, 
jamais  il  ne  lera  poflible  d’obtenir  une  couleur  pour- 
pre ou  de  rubis. 

Peur  prouver  aux  curieux  que  , dans  les  compo- 
lïtions  de  cette  couleur  avec  l’or  , ce  même  or  ne 
fe  vitrifie  point  , mais  ne  fait  que  Ce  mêler  au 
verre , il  prétexte  la  diffipation  qui  fe  fait  peu  à 
peu  de  la  couleur  dans  un  mélange  de  cette  ef- 
pèce  à un  degré  de  feu  trop  aêiif  ou  de  trop  de 
durée. 

L’or , dit-il , commence  d’abord  à former  une 
pellicule  à la  lùrface  de  la  matière  fondue  , &, en- 
fin tombe  au  fond  du  creulet.  • 

Il  ajoute  que  la  même  chofê  arrivera  à la  com- 
pofîtion  du  verre  qu’il  rient  d’indiquer  , avec  cette 
différence  qu’étant  dépouillé  de  la  magnéfie , il  ne 
le  colorera  point  du  tout. 

De  ces  procédés  clairs  & circonflanciés  qu’il 
vient  de  donner,  il  le  flatte  que  chacun  pourra 
conclure  que  la  couleur  pourpre  du  verre  ne  doit 
point  Ibn  origine  à la  réduâion  de  l’or  qu’on  y 
auroit  mélé  au  commencement  de  l’opération  , 
mais  à la  magnéfie  qui  étoit  entrée  dans  la  compo- 
fition  du  verre. 

J’ajoute  ici , dit  M.  le  Vieil , quelques  obferva- 
tlons  fiirle  verre  rouge,  que  je  dois  à l’expérience 
que  j’ai  acquife  par  les  réparations  dans  différentes 
églifes  de  plufieurs  vitraux  de  vitres  peintes  an- 
ciennes & modernes  ; & après  avoir  remarqué  avec 
les  plus  habiles  maîtres  dans  l’art  de  la  verrerie 
que  j’ai  confuités , que  , pour  donner  au  verre  dif- 
férentes couleurs  & les  nuances  que  l’on  defire , il 
faut  fbuvent  elTayer  fa  matière  , augmenter  ou  di- 
minuer les  dofès  des  ingrédiens  colorans  , hâter  ou 
arrêter  l’aâivité  du  feu  ; après  avoir  fur-tout  fait 
obfèn-er  que  la  couleur  rouge  dejuande  plus  de 
foins  ,M’intelligence  & d’expérience  qu’aucune  au- 
tre , comme  plus  fajette  à noircir  & à prendre  une 
opacité  qui  lui  ote  fk  tranfparence  , ou  enfin  à per- 
dre fa  couleur  qui  s’efface  totalement  à un  trop 
grand  feu,  je  conclus  : 

1°.  Qu’entre  les  verres  rouges  des  plus  anciens 
vitraux , il  s’en  trouve  peu  de  celui  que  les  pein- 
tres fur  verre  nomment  improprement  verre  natu- 
rel ; terme  qu’ils  ont  adopté  pour  difiinguer  un  verre 
teint  dans  toute  famaffe,  de  celui  qui  n’eû  coloré 
Arts  ^ Métiers.  Tom, 
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que  fur  upe  (urface , & dont  nous  traiterons  dans 
le  chapitre  fuîvant. 

1°.  Que,  pour  peu  qu’il  s’en  trouve  , il  efl  plus 
mince  de  plus  de  moitié  que  le  verre  des  autres 
couleurs, 

3”.  Que  deux  morceaux  de  ce  verre  rouge  na- 
turel , appliqués  l’un  fur  l’autre  > préfentent  à la 
vue  une  couleur  plus  noire  que  rouge. 

J’en  augure  que  la  difficulté  du  fuccès  dans  la 
teinture  des  malTes  de  verre  en  rouge  porta  les  pein- 
tres vitriers  à faire  , ou  par  eux-mêmes  , ou  par  les 
verriers,  l’eflai  d’un  émail  rouge  fondant,  qui, 
réduit  ,en  jjoudre  impalpable  & détrempé  à l’eau  , 
étoit  étendu  & couché  avec  art  fur  le  verre  defii- 
tué  de  couleurs  par  le  fecours  du  pinceau  ou  de  la 
brofle , en  autant  de  couches  que  la  nuance  defirée 
le  demandoit  ; que  ces  tables  , ainfi  enduites  de  ce 
vernis  rouge,  étoient  portées  dans  un  fourneau  pour 
y faire  cuire  & parfondre  la  couleur  qui  y avoit  été 
couchée  ; que  de  là  ils  obtinrent  ces  différentes 
nuances  de  verre  rouge  plus  clair  ou  plus  foncé 
fuivant  le  befoin  , fans  lui  rien  ôter  de  là  tranf 
parence. 

Ma  conjeâure  paraît  d’autant  mieux  fondée  , 
‘qu’entre  tous  les  verres  de  couleur  employés  dans 
les  plus  anciennes  vitres  peintes  , il  n’y  a guère 
ue  le  verre  rouge  qui  foit  ainfi  coloré  , les  autres 
tant  plus  ordinairement  fondus  tels  dans  toute  leur 
mafTe. 

J’ai  entre  les  mains  & fous  les  yeux  des  mor- 
ceaux de  verre  rouge  du  treizième  au  quatorzième 
fiècle , fur  îefquels  on  difîingue  aifément  la  traça 
de  la  broiîe  dont  on  le  fêrvoit  pour  étendre  & cou- 
cher fur  un  verre  nu  ce  vernis  rouge  , ainfi  qu® 
Kunckei  l’appelle. 

Enfin  , foit  à caufè  du  précieux  de  l’o"  qui  pou- 
voit  y entrer , foit  à caufe  de  ce  double  apprêt , 
le  verre  rouge , quoique  coloré  fur  une  fùperficie 
feulement,  a toujours  été  plus  cher  que  le  verre 
de  toutes  autres  couleurs  teint  au  fourneau  des  ver- 
riers dans  toute  fa  maffe. 

J’ai  voulu  faire  faire  du  f"erre  rouge  dans  les 
verreries  de  Boheme , d’où  j’ai  tiré  une  allez  grande 
quantité  de  verre  en  tables  de  toutes  les  autres  cou- 
leurs de  parfaite  beauté , fi  l’on  excepte  le  verd  ; 
& quoique  j’eufTe  confènti  à une  augmentation  de 
deux  tiers  en  fis  du  prix  des  autres  couleurs , je  n’ai 
pu  obtenir  des  verriers  de  ce  ro)’aume  de  m’en  faire 
un  envoi. 

Manière  de  colorer  au  fourneau^  de  rccuijfvn  des 

tables  de  verre  blanc , avec  toutes  fortes  de  cou- 
leurs fondantes  aux  verreries. 

Suivons  toutes  les  différentes  opérations  que 
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Kunckel  lui  - même  nous  déclare  avoir  eflayées  , 
& dont  aucune  ne  lui  a manqué.  Il  allure  qu’elles 
venoient  d’un  excellent  peintre  fiir  verre  , dont  il 
ne  lait  pas  le  nom , & qu’ils  les  a fait  examiner  par 
un  autre  artifte  fort  verfé  dans  ce  genre  de  pein- 
ture. 

Il  nous  apprend  de  plus  qu’il  ne  s’eft  déter- 
miné à les  rendre  publiques  que  pour  rendre  fon 
ouvrage  plus  intérelfant  & plus  complet , & parce 
que  le  plus  fîmple  de  ces  fecrets  , contenant  un 
fait  vrai  , mérite , par  cet  endroit , de  la  confi- 
dération. 

Je  tâcherai  de  donner  à ces  recettes  un  ordre 
plus  luivi  que  ne  lemble  le  comporter  une  fuite 
d’expériences  recueillies  pèle  - mêle  par  un  ar- 
tifte plus  expérimenté  dans  l’art  d’en  faire  ufage 
pour  lui-même  , que  dans  la  manière  de  i’enfeigner 
à d’autres. 

Ainfi  , avant  d’entrer  dans  l’examen  de  la  pré- 
paration des  differentes  couleurs  que  l’on  peut  em- 
ployer fur  le  verre  , je  commencerai  par  établir , 
d’après  Néri  & les  remarques  de  Kunckel , la  pré 
paration  des  lubftances  qui  lêrvent  de  bafe  & de 
fondant  à ces  mêmes  couleurs  ^ beaucoup  moins 
opaques  que  les  émaux  qui  font  ufités  dans  la  pein- 
ture fur  verre  aduelle  : tels  font  i’émail  & le  verre 
de  fonte  ou  la  rocaille. 

1°.  L émail.  Recette  pour  faire  un  hon  fondant. 

Prenez  trente  livres  de  plomb  & trente-trois  livres 
d’étain  bien  purs;  faites  calciner  ces  métaux;  paft 
fez-en  la  chaux  au  tamis  ; faites~là  bouillir  dans  un 
vafê  de  terre  neuf  verniflé  , rempli  d’eau  bien 
claire.  Lorfqu’elle  aura  un  peu  bouilli  ^ retirez-la 
du  feu. 

Otez  l’eau  par  incHnaifcm  : elle  entraînera  avec 
elle  la  partie  la  plus  flibtile  de  la  chaux. 

Reverfez  de  nouvelle  eau  flir  la  chaux  qui  ref- 
tera  dans  la  terrine  ; faites-la  bouillir  comme  au- 
paravant , & décantez-la  comme  on  vient  de  le 
dire. 

Réitérez  cette  operation  jufqu’à  ce  que  l’eau  n’en- 
îraine  plus  de  chaux. 

Recalcinez  de  nouveau  les  parties  les  plus  grof- 
fîères  qui  font  refiées  dans  le  fond  de  la  terrine, 
puis  retirez-en  la  partie  la  plus  déliée  de  la  maniéré 
que  l’on  vient  d’enfeigner. 

Faites  en  fuite  évaporer  toute  cette  eau  , qui  aura 
emporté  la  partie  la  plus  fubtile  de  la  chaux,  en 
obfeTvant  toujours  de  donner  un  feu  lent  vers  la 
fin  de  l’évaporation  ; autrement  la  chaux  qui  fe  trouve 
au  fond  du  vafe,  courroit  rifque  d’être  gâtée. 

Prenez  de  cette  chaux  fi  déliée  & de  la  fritte 
faite  avec  le  tarfe  ou  le  caillou  blanc , bien  broyé 
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& tamifé  avec  foin  , de  chacune  cinquante  livres  î 
de  fel  d,e  tartre  bien  blanc , huit  onces  : mêlez 
ces  matières,  & mettez-les  au  feu  pendant  dix 
heures  dans  un  pot  neuf  de  terre  cuite. 

Au  bout  du  tems  vous  les  retirerez  ; & après 
les  avoir  pulvérifées , vous  les  mettrez  dans  un  lieu 
fec , mais  à couvert  de  toute  poufllère. 

Cette  poudre  mife  en  dofe  convenable  , ainfi 
qu’on  le  preferira  dans  la  fiiite  , devient  la  ma- 
tière principale  & la  bafe  de  tous  les  émaux  fon- 
dans. 

Kunckel,  après  avoir  fait  l’éloge  du  fixième  livre 
de  Néri , comme  de  la  partie  de  Ton  ouvrage  la 
plus  recommandable,  fubftitue  aux  huit  onces  de 
fel  de  tartre  huit  onces  de  potaîTe  purifiée  de  toutes 
faletés. 

Z».  Le  verre  de  fonte  ou  rocaille. 

Quant  au  verre  de  fonte  ou  rocaille,  il  y en  a 
de  piufieurs  efpèces.  Le  meilleur  eft  celui  qui  vient 
de  Venife  en  forme  de  gâteaux  : il  n’a  point  de 
couleur  particulière;  fbn  épaiffeur  le  fait  feule- 
ment paroître  un  peu  jaunâtre , à-peu-près  de  la  cou- 
leur de  ia  cire  la  plus  pure. 

Les  grains  de  chapelets  ou  de  rocaille  verds  , 
jaunes , &c.  l’ancien  verre  des  églifês  , & celui 
dont  fè  fervent  les  potiers  , font  fort  propres  à cet 

U 'âge. 

Avant  de  mêler  ce  verre  de  fonte  avec  les  émaux 
colorans  pour  les  mettre  en  fufion  , il  faut  le  ré- 
duire en  poudre  très-fine  , après  l’avoir  broyé  pen- 
dant vingt  - quatre  heures  avec  le  vinaigre  dif- 
tillé. 

Haudicquer  de  Blancourt  donne  la  manière  de 
faire  la  rocaille  ainfi  qu’il  fuit. 

Rocaille  jaune. 

Prenez  une  livre  de  fable  très-blanc  & très-fin  , 
avec  trois  livres  de  mine  de  plomb  ; pilez  le  tout 
enfemble  au  mortier , jettez  le  tout  dans  un  bon 
& fort  creufet  bien  iuté  ; & le  lut  étant  fec , met- 
tez-ie  dans  un  fourneau  de  verrier;  ou  dans  un 
fourneau  à vent , dont  le  feu  foit  violent  pour  ré- 
duire cette  matière  en  verre  , & votre,  rocaille  fera 
faite. 

Le  même  auteur  donne  la  compofîtion  d’une  autre 
efpèce  de  rocaille,  mais  blâme  beaucoup  l’emploi 
qu’en  font  les  peintres  fur  verre  & les  peintres  en 
émail  , comme  ayant  de  méchantes  qualités  , & 
étant  pleine  d’un  plomb  impur  : la  voici. 

Rocaille  verte. 

Prenez  trois  livres  de  fable  fin,  contre  une  livre 
de  mine  de  plomb  ; elle  fera  plus  dure. 


P E I 


P E I 17^ 


Cette  matière  changera  de  couleur  en  la  refon- 
dant ; car  elle  deviendra  d’un  rouge  pâle. 

Telle  eft  la  préparation  des  (ubftances  qui  ièrvent 
de  bafê  aux  différentes  couleurs  propres  à peindre 
lûr  verre. 

Ces  couleurs  fê  font  par  lès  opérations  fîii- 
v^antes. 

Couleur  noire. 

Prenez  une  partie  d’écailles  de  fer , une  partie 
d’écailles  de  cuivre  , & deux  parties  de  l’émail  ci- 
delTus  indiqué. 

Ou  des  grains  de  rocaille  , des  écailles  de  fer 
& de  l’antimoine,  par  parties  égales. 

Ou  des  écailles  de  cuivre  , de  l’antimoine  & 
des  grains  de  rocaille , par  parties  égales. 

Ou  des  écailles  de  fer  & des  grains  de  rocaille , 
par  parties  égales. 

Ou  une  livre  d’émail , trois  quarterons  d’écailles 
de  cuivre , St  un  quarteron  d’ écailles  de  fer. 

Ou  une  livre  d’^émail , trois  quarterons  d’écailles 
de  cuivre , & deux  onces  d’antimoine. 

Ou  deux  onces  de  verre  blanc  d’Allemagne  , 
deux  onces  d’écailles  de  fer,  & une  once  d’écailles 
de  cuivre. 

Ou  trois  parties  de  verre  de  plomb  , deux  parties 
d’écailles  de  cuivre,  une  partie  d’écailles  de  fer  , 
& une  partie  d’antimoine. 

Ou  deux  parties  de  plomb  , une  partie  d’anti- 
moine, & mêlez-y  un  peu  de  blanc  de  cérufê. 

Ou  des  grains  de  rocaille  & d’écailles  de  cuivre 
en  quantité  égale  ; une  demi-partie  d’éceilles  de 
fer  : ajoutez-y  des  cendres  de  plomb  ; lavez  les 
écailles  de  cuivre  & les  cendres  de  plomb  jufqu’à 
ce  que  vous  en  ayez  emporté  toute  la  faleté. 

Quelque  recette  que  vous  ayez  adoptée  entre  les 
dix  ci-deffus  prefcrites , broyez  les  matières  y dé- 
fignées  pendant  trois  jours  fur  une  plaque  de  fer , 
en  les  humedant  avec  de  l’eau  claire. 


verre  de  plomb  tel  que  les  potiers  l’emploient , 
& qu’il  produit  le  même  effet. 

Autre  beau  noir. 

Prenez  deux  parties  de  cendres  de  cuivre  & une 
partie  d’émail  ; broyez  bien  ces  deux  matières  avec 
de  l’efprit  de  vin.  Cette  couleur  eft  très  - péné- 
trante. 


Autre  noir  encore  plus  beau. 

Prenez  une  once  de  verre  blanc,  fîx  gros  d’é- 
cailles  de  fer  , une  demi-once  d’antimoine,  un  gros 
de  magnéfîe  ou  mangarièfê  ; broyez  toutes  ces  ma- 
tières avec  de  fort  vinaigre  au  lieu  d’eau.  Le  refie 
comme  à la  première  compofition. 

Couleur  brune. 


Prenez  une  once  de  verre  blanc  ou  d’émail  ; joi- 
gnez-y une  demi-once  de  bonne  magnéfie  ; broyez 
le  tout  pendant  trois  jours,  comme  à la  couleur 
noire  , en  les  humedant  d’abord  avec  du  vinaigre  , 
en  fuite  avec  de  l’efprit  de  vin,  ou  même  avec  de  l’eau 
claire  ; faites  fécher , &c,  comme  au  noir. 

Couleur  rouge. 

Prenez  une  demi-once  de  bon  crayon  rouge , une 
once  d’émail  bien  broyé  & pulvérifé  ; joignez -y 
un  peu  d’écailles  de  cuivre  , afin  que  le  mélange 
ne  fê  confume  pas  lî  facilement  au  feu  : broyez 
bien  le  tout. 

Faites-en  d’abord  un  eflai  en  petit  fur  un  mor- 
ceau de  verre  : s’il  perdoit  fà  couleur  au  feu  , ajou- 
tez y un  peu  d’écailles  de  cuivre  : mêlez  & broyez 
avec  le  rede  de  la  compofition. 

Autre, 


Prenez  du  crayon  rouge  qui  fôît  dur  , c’efî-à- 
dire,  qui  ne  marque  pas  trop  aifément  fur  le  pa- 
pier, femblable  partie  d’émail , & un  quart  d’or- 
piment. 


Vous  iugerez  de  la  perfedion  de  votre  couleur 
lorfqu’elle  prendra  fur  la  plaque  un  œil  jaunâtre  , 
& qu’elle  deviendra^  affez  épaiffe  pour  s’y  atta- 
cher. 

Relevez  enfûite  votre  compofition  ; faîtes-la  fé- 
cher & la  pafïez  par  un  tamis  très-fin  ; puis  délayez- 
la  avec  de  l’eau  gommée  , 8c  portez-la  fur  le  verre , 
liiivant  l’art  que  j’indiquerai,  en  la  couchant  plus 
ou  moins  épaiffe , à proportion  que  vous  défîrerez 
qu’elle  fbit  plus  ou  moins  noire. 

Kunckel  ohferve  ici  que  dans  cette  compofition  , 
au  lieu  de  grains  de  rocaille , on  peut  prendre  du 


Ou  une  demi-once  d’écaiües  de  fer , une  once 
d’émail  & autant  d’écailles  de  cuivre. 

Ou  une  partie  de  couperofè  , une  égale  partie  de 
grains  de  rocaille  , un  quart  de  crayon  rouge  , & 
mêlé  en  broyant. 

Ou  une  partie  de  crayon  rouge  fort  dur  , deux 
parties  d’émail , & un  quart  de  partie  de  grains  de 
rocaille. 

Quelque  recétte  que  vous  choififfiez  parmi  les 
quatre  prefcrites  ci-deffus  , broyez  les  matières  v 
défignées  avec  de  l’eau  claire,  à l’exception  de  li 
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première  qu’il  faut  broyer  avec  du  vinaigre  ; faites 
fécher,  &c.  comme  à la  couleur  noire, 

^âutre  rouge  plus  beau. 

Prenez  du  fafran  de  mars , ou  de  la  «ouille  de  fer , 
du  verre  d’antimoine  , qui  eft  d’un  rouge  jaunâtre , 
ou  de  la  rocaille  jaune , de  chacune  de  ces  fubf- 
tances  égale  quantité  : ajoutez-y  un  peu  de  vieille 
monnoie  que  vous  aurez  calcinée  avec  le  foufre  ; 
broyez,  toutes  ces  matières  julqu’à  ce  qu’elles  puilTent  ’ 
être  réduites  en  poudre  impalpable,  après  qu’elles 
auront  été  féchées  : le  refte  comme  à la  couleur 
noire,  ■; 

Couleur  de  chair.  : 

Prenez  une  demi -once  de  minium,  une  once 
de  l’émail  rouge  dent  la  préparation  ed  indiquée 
dans  le  chapitre  précédent. 

Après  avoir  ajouté  à cet  émail  pareille  quantité 
de  verre  de  fonte  ou  rocaille  pour  le  rendre  fond 
dant,  broyez  le  tout  avec  de  l’elprit  de  vin  fur 
un  marbre  très-dur  : faites  fecher , &c.  comme  a 
la  couleur  noire. 

Cette  couleur  demande  au  fourneau  de  recuif- 
fon  une  calcination  très-modérée,  & eft  du  nom- 
bre de  celles  qu’il  eft  bon  de  mettre  dans  le  milieu 
de  la  poêle  à recuire  , dont  nous  parlerons  dans 

la  fuite. 

Couleur  bleue. 

Prenez  du  bleu  de  montagne  & de  grains  âe  ro- 
caille parties  égales;  broyez  ; faites  fecher;  redui- 
fez  en  poudre  impalpable , comme  dans  les  cou- 
leurs fondantes  ci-deflus. 

Bleu  £ émail. 

On  peut  fubftituer  le  bleu  d’email  au  bleu  de 
montagne  , avec  égale  quantité  de  verre  de  ro- 
caille. Voici , fuivant  Néri  , la  manière  de  préparer 
le  bleu  d’émail. 

Prenez  quatre  livres  de  la  fritte  dont  on  fait  1 e- 
mail , qui  fert  de  bafe  aux  couleurs  , quatre  onces 
de  faffre,  ou  moins,  à proportion  que  le  faffre  eft 
plus  foncé  en  couleur  , ou  fuivant  la  nuance  bleue 
que  vous  délirez  î ajoutez-y  quarante-huit  grains 
d'oes  ufium.  Le  tout  bien  puivérifé , doit  être  mis 
au  fourneau  des  verreries  dans  un  pot  bien  ver- 
fiilTé  en  blanc. 

Lorfque  ce  mélange  eft  en  fufion  , J1  faut 
le  tirer  du  pot,  le  verfer  dans  de  l’eau  claire  pour 
le  bien  p'urifier,  le  mettre  fondre  de  nouveau,  réi- 
térer la  fufion  & l’extinaion  dans  l’eau  par  deux 
©U  trois  fois  : on  obtient  par  ce  moyen  un  très-beau 
feleu  d’émail. 
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Couleur  verte. 

Prenez  de  rocaille  verte  deux  parties , de  limaille 
de  laiton , une  partie  ; de  iriinium , deux  parties  : 
broyez  bien  le  tout  fur  une  plaque  de  cuivre  en 
humedant  avec  de  l’eau  claire  ; faites  fécher  : pul- 
vérifez , &c.  comme  aux  autres  couleurs  fondantes. 

Couleur  jaune. 

Il  eft  conftaté  par  l’expérience , que  c’eft  de  l’ar- 
gent que  fe  tire  le  plus  beau  jaune  propre  a la  pein- 
ture fîir  le  verre  ; pour  le  préparer,  on  procède  de 
l’une  des  manières  fuivantes. 

Prenez  de  l’argent  en  lames  ; faites-le  difloudre 
dans  de  l’eau-forte  : lorfqu’il  fera  entièrement  diP- 
fous  , en  ajoutant  dans  l’eau-forte  dés  lames  de 
cuivre  , Feau-forte  agit  furie  cuivre  , & lâche  1 ar- 
gent qui  tombe  au  fond.  On  peut  fe  contenter , au 
lieu  de  cuivre,  d’y  verfer  du  fel  commun  diffijus 
dans  Feau. 

Lorfque  l’argent  fera  précipité  au  fond,  décan- 
tez-en Feau-forte  : mêlez  l’argent  a de  1 argille  bien 
calcinée,  de  manière  qu’il  y en  ait  trois  fois  plus 
que  d’argent  : broyez  , faites  fécher  , &c.  comme 
dans  les  couleurs  précédentes. 

Autre  jaune  tres-beau. 

Prenez  de  l’argent  en  lames  à volonté  : faites-Ie 
fondre  dans  un  creufèt  ; lorfqu  il  fera  entre  en  fu- 
fioR  , jettez-y  peu  à peu  aftez  de  ^foufre  pour  le 
rendre  friable  ; broyez-le  fur  une  écaillé  de  mer, 
aflez  pour  le  réduire  en  poudre  très-fine  : jeignez-y 
enfutte  autant  d’antimoine  que  vous  aurez  em- 
ployé d’argent  : broyez  & mêlez  bien  ces  deux  ma- 
tières ; prenez  de  Fochre  jaune  : faites-la  bien  rou- 
gir au  feu  ; elle  deviendra  d un  rouge  brun. 

Faites-en  l’extinâîon  dans  de  1 urine;  prenez  de 
cette  ochre  deux  fois  autant  que  de  1 antimoine  & 
de  l’argent  : mêlez  bien  ces  matières  en  les  broyant 
avec  foin  : faites  fécher,  &c. 

Autre  jaune  très  beau. 

Prenez  une  demi-once  d’argent,  une  demi-once 
de  foufre , une  demi  - once  d’ochre  ; commencez 
par  faire  calciner  l’argent  avec  le  foufre  , jufqu’à 
ce  qu’il  devienne  aftez  friable  pour  être  broyé.  Fai-- 
tes  auffi  bien  calciner  Fochre  ; faites  - en  1 extinc- 
tion dans  de  l’urine.  Broyez  l’argent  & l’çchre 
pendant  une  journée  : faites  fécher  , pulverlfez  , 
&c. 

Autre. 

Prenez  de  la  vieille  monnoie  d’argent,  calcînez- 
îa  avec  le  foufre  ; prenez  aufti  de  la  terre  jaune  de 
' Cologne,  telle  que  celle  dont  fe  fervent  les  peauf 
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fiers  ; calcinez  cette  terre  comme  on  a ^ 

chre  ; dofez  de  même  : broyez  le  tout  en  1 humec- 
tant avec  de  l’elprit  de  vin  ; faites  fécher , pulveri- 
iez , &C. 

^uxre  jaune  à préférer  fur  un  verre  dur  Ù raboteux. 

Prenez  une  partie  d’ochre  fans  être  calcinée  , 

& une  partie  d’argent  calciné  avec  le  foufre  : 
broyez , faites  fécher , &c.  V ous  pourrez  vous  1er- 
vir  de  ce  jaune  £ùr  un  verre  dur  & raboteux. 

Autre, 

Prenez  une  drachme  de  limaille  d’argent  , & 
deux  drachmes  de  foufre  pilé  , mettez-les  dans  un 
creufet , en  obfervant  de  placer  l’argent  entre  deux 
lits  de  foufre. 

Prenez  enfûite  une  partie  de  cet  argent  calcine  , 
deux  parties  d’ochre , une  partie  de  verre  d’anti- 
moine réduifez  ces  matières  en  poudre  impalpa- 
ble , pour  vous  en  fervir  dans  le  befoin. 

Autre  jaune  fort  beau. 

Prenez  de  la  vieille  monnoie  d’argent , faites-en 
de  la  limaille  fine:  mettez  cette  limaille  dans  un 
creufet  ; faites-la  rougir  au  feu  ; jettez  par-delTus , 
lorfp  eUe  fera  bien  rouge , du  foufre  de  la  grof- 
feur  de  deux  ou  trois  pois  ; remuez  ce  mélange 
avec  une  baguette  cie  fer , afin  <^u  il  ne  s attache 
point  au  creufrt  ; de  cette  façon  le  foufre  corn- 
fumera  l’alliage , & l’argent  fe  changera  en  une 
poudre  grife  : mêlez  - y deux  ou  trois  fois  autant 
d’ochre  calcinée  : broyez  le  tout  au  moins  pendant 
deux  tiers  de  jour  ; faites  fécher  , pulvérifez , &c. 

Kunckel  remarque  que  le  jaune  qu’on  vient  d’in- 
diquer paroît  fort  beau,  & prend  mieux  fur  le  verre 
de  Bohême  & de  Venife  , pourvu  néanmoins  qu’a- 
Y2nt  de  l’appliquer , on  frotte  la  table  de  verre 
qui  en  doit  être  enduite , avec  un  morceau  de  drap 
trempé  dans  de  l’eau  bien  claire,  & du  verre  en 
poudre  qu’on  y étendra  en  frottant,  pour  nettoyer 
parfaitement  cette  table  de  verre. 

Ohi  croit  devoir  faire  ici  mention  d’une  de  ces 
découvertes  que  l’expérience  feule  peut  montrer. 

Il  efi  certain  que  le  jaune  eft  dans  la  peinture 
fur  verre  la  couleur  la  plus  tendre  à fe  parfondre 
au  fou'aeau  de  recuiiTon.  Cependant  ii  efi  un  verre 
ordinaire  d’une  de  nos  nouvelles  verreries  de  Fran- 
che-Comté, fur  lequel  le  jaune  ne  marque  prefque 
pas  à la  recuiiïon  , dans  le  temps  que  les  éinaux  y 
font  fondus  plus  lifies  & plus  unis  que  fur  aucun 
autre  verre.  Je  penfe  qu’en  pareil  cas  le  moyen 
indiqué  par  Kunckel , dans  cette  recette,  ne  feroit  pas 
à méprifer. 

D’ailleurs , il  paroît  que  le  jaune  prend  plus  dif- 
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ficilement  fîir  un  verre  dur  & raboteux.  Alors  il 
ne  fera  pas  mal-à-propos  d’employer  la  compofi- 
tion  de  la  poudre  qui  fuit , propre  a ufer  le  verre 
avant  de  s’en  fervir  pour  peindre.  Prenez  deux 
parties  d’écailles  de  fer , une  partie  d écaillés  de 
cuivre,  trois  parties  d’émail  ; broyez  le  tout  fur 
le  marbre  ou  fur  une  plaque  de  cuivre  ou  de  fer  ; 
réduifez  ce  mélange  en  une  poudre  auffi  fine  que 
faire  fè  pourra  : détrempez  de  cette  poudre  avec 
de  l’eau  claire  ; frottez-en  la  table  de  verre  avec 
un  morceau  d’étoffe;  le  poli  du  verre  difparoitra  , 

& il  en  deviendra  plus  propre  recevoir  la  cou- 
leur , qui  y prendra  beaucoup  mieux  , & n en  for- 
tira  après  la  calcination  que  plus  tranfparente. 

Autre  jaune  clair. 

Prenez  des  lames  de  laiton  fort  minces  , mel- 
tes-les  dans  un  creufet  : broyez  du  foufre  & de 
l’antimoine  fur  la  pierre  ; répandez  de  cette  pou- 
dre fur  vos  lames  de  laiton  ; mettez  d autres  lamw 
par-deffus  ; couvrez-les_  de  votre  poudre , & conti- 
nuez cette  ftarification  jufqu  a ce  que  vous  prefu- 
miez  en  avoir  affez. 

Faites  calciner  le  tout  jnfqu’à  ce  que  le  feu  s’é- 
teigne de  lui-même  : jettez  enfûîte  ce  mélange  tout 
rouge  dans  de  l’eau  froide;  il  deviendra  friable  & 
propre  à être  broyé. 

Prenez  enfliite  cette  calcination  de  laiton  & fix 
parties  d’ochre  jaune  calcinée  & éteinte  dans  le  vi- 
naigre ; broyez  le  tout  bien  exaâement  au  moms 
pendant  deux  tiers  de  jour  fur  la  pierre  ou  écaille 
de  mer  ; faites  fécher  , pulvérifez , &c, 

Kunckel  obferve  très-prudemment  que  cette  cou- 
leur eft  très-tendre  , & quelle  entre  très-aifément 
en  fufion  dans  le  fourneau  de  recuiffon  ; mais  qu’on 
peut , en  variant  les  dofês  de  Fochre  , la  rendre 
plus  ou  moins  dure.  Par  exemple  , pour  donner 
au  verre  une  couleur  de  bois  ou  d un  jautiç  tres- 
clair , il  faut  augmenter  la  dofe  de  Fochre  jufqu  à 
ce  que  la  couleur  foit  au  point  defiré. 

On  peut  en  juger  par  des  effais  en  petit , cal- 
cinés dans  la  cheminée  comme  pour  la  couleur  de 
chair. 

Couleur  violette. 

Cet  habile  chymifte  n’ayant  pas  donné  , dans 
l’ordre  de  fes  resettes , une  compofition  propre  â 
colorer  les  tables  de  verre  en  violet  & en  pourpre^, 
il  fembie  que , pour  le  copier  fidèlement , j aurois 
du  palTer  comme  lui  fur  ces  compofitions , nie 
contenter  de  renvoyer  au  chapitre  fuivant  , ou  je 
traiterai  de  la  préparation  des  émaux  colorans  qui 
fervent  dans  la  peinture  fiir  verre  aéiuelle.  Cepen- 
dant , en  fuivant  avec  attention  ce  grand  maître 
dans  fes  remarques , j’ai  penfe  qu’on  pouvoit  tirer 
un  violet  fondant  propre  à notre  objet , en  ajoutant 
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aux  recettes  pour  le  bleu  un  peu  de  magnéfie , à 
proportion  de  la  nuance  defirée  : broyez , féchez , 
pulvérilèz  comme  à la  couleur  bleue. 

Couleur  pourpre. 

Prenez  une  demi-once  de  minium , une  once  de 
l’émail  pourpre,  auquel,  pour  le  rendre  fondant, 
vous  ajouterez  une  pareille  quantité  de  verre  de 
fonte  ou  de  rocaille  : broyez , féchez , pulvéri- 
fëz  , &c.  comme  à la  couleur  de  chair. 

Voici  la  compofition  de  cet  émail  que  Néri 
donne  fous  le  titre  i^émail  pourpre  ou  couleur 
de  lie  de  vin , propre  aux  bijoutiers  pour  l’ap- 
pliquer lur  l’or. 

'Email  pourpre  ou  couleur  de  lie  de  vin. 

Sur  quatre  livres  de  fritte  d’émail  , prenez  deux 
onces  de  magnéfie  : ayez  foin  de  mettre  ce  mé- 
lange dans  un  pot  verniffé  alTez  grand  pour  qu’il  y 
relie  du  vuide , parce  que  cette  matière  ne  man- 
quera pas  de  fe  gonfler.  Faites  fondre  le  tout  à un 
fourneau  de  verrier  ; lorlque  la  matière  fera  bien 
fondue , jettez-la  dans  de  l’eau  bien  claire  pour  en 
faire  l'extindion  & la  purification.  Faites  trois  fois 
la  même  chofe. 

Quand  la  matière  aura  été  mife  en  fonte  pour 
la  quatrième  fois , examinez  fi  elle  efl  de  la  cou- 
leur defirée  : fi  vous  voyez  qu’elle  Ibit  d’un  pourpre 
pâle  , ajoutez-y  un  peu  de  magnéfie. 

Merret  préféré  le  fafran  de  mars  à la  magnéfie. 
Kunckel,  qui  trouve  la  dole  de  magnéfie  trop  forte, 
remarque  qu’il  eft  difficile  de  rien  prelcrire  fur  les 
dolès  ; que  fi  c’ell  aux  yeux  à décider , c’efl  à la 
direftion  du  feu  qu’il  faut  principalement  s’appli- 
quer; que  les  émaux  demandent  un  feu  tempéré 
pour  être  mis  en  fonte , que  , fans  cette  application 
établie  fur  l’expérience  , la  couleur  defirée  dilpa- 
roît  à un  feu  violent  , & qu’on  en  trouve  fouvent 
une  qu’on  ne  cherchoit  pas. 

Quant  à l’émail  pourpre  de  Néri , il  Ce  fait  ainfi 

qu’il  luit. 

Autre  émail  pourpre. 

Prenez  fix  livres  de  la  matière  dont  on  fait  l’é- 
mail , trois  onces  de  magnéfie  , fix  onces  d’écailles 
de  cuivre  calciné  par  trois  fois  ; mêlez  bien  ces 
matières  après  les  avoir  réduites  en  poudre  ; au 
fürplus , procédez  comme  dans  la  compofition  pré- 
cédente. 

Kunckel  remarque  que  ceile-cî  lui  ayant  manqué 
deux  fols , fans  favoir  s’il  devoit  s’en  prendre  aux 
fubflances  colorantes  ou  à la  direélion  du  feu,  il 
réuffit  la  troifième  fois , non  fans  y apporter  beau- 
epup  de  Ibins;  qu’ij  obferva  que  le  luccès  dépen- 
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doit  de  la  bonté  de  la  magnéfie  , jointe  à l’atten-^ 
tion  à bien  ménager  l’adivité  du^feu. 

Il  ajoute  que , dans  l’art  de  la  verrerie , on  ne 
peut  trop  pefer  les  circonflances  , par  exemple  , 
d’un  temps  plus  lourd  , plus  vif  ou  plus  acre  , ainfi 
que  les  qualités  du  bois  ou  du  charbon  plus  dur  ou 
plus  tendre. 

Ne  pas  retirer  à propos  la  matière  du  feu  , l’y 
lailTer  trop  ou  trop  peu  de  temps , c’en  efl:  allez 
pour  manquer  les  compofitions  les  mieux  dofées  ô£ 
les  mieux  entendues. 

Toutes  les  couleurs  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  préparation  , après  avoir  été  broyées , fé- 
chées  & réduites  en  poudre  très-fine  , étoient  foi- 
gneulement  enfermées  dans  des  boîtes  bien  clolès 
contre  les  approches  de  la  pouffière.  On  les  y gar- 
doit , jufju’à  ce  qu’on  s’en  lervît , dans  des  lieux 
bien  fées  & impénétrables  à l’humidité. 

Lorfqu’on  vouloit  en  faire  ulàge  , on  les  dé- 
layoiî  avec  plus  ou  moins  d’eau,  dans  laquelle  on 
avoit  fait  dilToudre  du  borax , comme  il  fe  prati- 
que parmi  les  orfèvres. 

On  fe  régioit  en  cela  par  le  plus  ou  moins  de 
force  qu’on  vouloit  donner  à lès  couleurs. 

Avant  de  les  coucher  fur  les  tables  de  verre , on 
en  ufoit  la  fhrface  la  plus  raboteufe  ; car  le  verre 
en  table  a toujours  un  côté  plus  uni  & plus  lifîe  : 
on  fè  fèrvoit , à cet  effet , de  la  poudre  dont  on  a 
ci-devant  donné  la  préparation. 

Le  verre  ainfi  préparé  , l’on  couchoit  fîir  la  fiir- 
face  ufée  les  couleurs  dont  on  vouloit  le  colorer. 
On  fe  fervoit,  pour  les  premières  couches,  d’une 
broffe  de  foie  de  porc , puis  d’une  autre  de  cheveux 
bien  flexibles  , de  la  forme  des  larges  pinceaux 
dont  les  doreurs  font  ufage.  Ces  pinceaux  étoient 
ordinairement  emboîtés  dans  des  tuyaux  de  plume. 
On  couchoit  ces  couleurs  plus  ou  moins  épailTes  , 
à propartion  des  tons  qu’on  en  attendoit. 

Un  foin  bien  recommandé  dans  cette  opération, 
étoit  d’agiter  continuellement  la  matière  délayée  , 
la  poudre  ayant  par  fa  pelanteur  beaucoup  d’incli- 
nation à fe  précipiter  vers  le  fond  du  vafe. 

La  méthode  d’ufer  le  verre  fur  une  de  fes  fur- 
faces  avant  de  le  colorer  & d’en  ôter  ainfi  le  poli , 
a pu  donner  lieu  à D.  Pernetti  d’écrire  qu’on  n’em- 
ploie point  de  blanc  fur  le  verre  , tant  parce  que  le 
verre  coloré  en  blanc  paroîtroit  opaque  , que  parce 
que  le  verre  paraît  blanc  quand  il  fe  trouve  entre  la 
Lumière  & le  fpeSateur, 

Il  efl  néanmoins  des  occafîons  indifpenfables  de 
peindre  le  verre  en  blanc,  par  exemple  , dans  cks 
armoiries , des  couleurs  de  linge , Süc. 

Je  donnerai  la  recette  de  la  compofition  de  cette 
, couleur  blanche  au  rang  des  émaux  qui  font  ac- 
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luelîement  en  ufage  dans  la  peinture  Tur  verre , & 
qui  ont  pris  la  place  des  anciens  verres  de  couleur 
teints  ou  colorés. 

Les  meilleurs  peintres  vitriers  du  feizieme 
cle,  ont  connu  cette  couleur  blanche  , & l’ont 
utilement  employée.  On  voit  encore  de  tres-belles 
grifailles  anciennes , glacées  d’un  lavis  de  cette  cou- 
leur. 

Avant  de  palTer  à la  calcination  & recuifîbn  des 
tables  de  verre  enduites  de  differentes  couleurs  fon- 
dantes , il  eff  à propos  d’obfervet  i°.  qu’il  eft  très- 
important  que  le  verre  qu’on  fe  propofe  de  colorer, 
Ibit  tout  de  même  fabrique  , c’eff-à-dire  , s’il  eft 
polîible  , du  même  pot , d’une  même  journée , ou 
au  moins  d’une  même  verrerie  5 car  il  y a différen- 
tes efpèces  de  verre , dont  la  matière  eft  plus  dure 
ou  plus  tendre  , plus  blanche  ou  plus  bife , c’eft- 
à-dire , plus  jaunâtre  , ou  tirant  plus  ou  moins  fur 
le  verd  ou  llir  le  bleu. 

Or  , dans  le  cas  où -des  tables  de  verre  feroient 
plus  ou  moins  blanches  l’une  que  l’autre  , elles 
prendroient  à la  calcination  du  fourneau  de  recuif 
Ibn  , des  tons  de  couleurs , différens  à proportion  , 
quoi  qu’enduites  des  mêmes  couleurs. 

x°.  Toutes  les  fubfiances  qu’on  emploie  pour 
colorer  le  verre,  produilànt  autant  de  differentes 
nuances , & ayant  autant  de  différentes  qualités  que 
la  chymie  emploie  d’opérations  différentes  pour  y 
porter  les  couleurs , celles  dont  on  fe  fert  ici  doivent 
être  mifes  toutes,  autant  que  faire  fe  peut,. dans 
un  égal  degré  de  fufibilité , n’étre  pas  plus  dures 
les  unes  que  les  autres , mais  également  aifées  à 
fondre , de  façon  qu’elles  puifTent  toutes  s’attendre 
dans  un  parfait  concert  pour  entrer  en  même  tems 
en  fufion. 

Si  cette  attention  eft  ncceffaire  pour  toutes  les 
couleurs  en  général , parce  qu’elles  courent  rifque 
de  perdre  leur  éclat  & leur  vivacité  à un  feu  trop 
violent,  elle  l’eft  fùr-tout  par  rapport  au  jaune, 
qui  eft  de  toutes  les  couleurs  la  plus  tendre  & la 
plus  facile  à fe  parfondre. 

Trop  de  feu  lui  ôte  la  couleur  defirée  & lui  donne 
un  rouge  fanguin  plus  opaque  que  tranfparent , ce 
qu’on  appelle  jaune  brûlé  : c’eft  pourquoi , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  entendre , cette  couleur  de 
jaune  doré  , dans  fa  préparation  , eft  fafceptible 
d’un  mélange  d’ochre  plus  ou  moins  dofé  , à pro- 
portion que  les  autres  couleurs  font  plus  ou  moins 
dures. 

Cette  opération  dépend  de  l’expérience  que  le 
peintre  fur  verre , ou  le  chymifte  qu’il  emploiera 
a la  préparation  de  Tes  couleurs , doit  avoir  acquife 
par  les  calcinations  ôc  recuiffons  précédentes. 

C’eft  de  cette  calcination  & de  cette  recuiffon 
que  je  vais  traiter , en  fuivant  entre  les  renfeigne- 


P E I 185 

mens  de  Kunckel , ceux  qui  m’ont  paru  les  plus 
clairs. 

Je  tâcherai  d’éviter  les  répétitions  dans  lefquelles 
il  eft  tombé , en  copiant  lui-même  le  manufcrit  de 
cet  habile  peintre  fur  verre,  dont  il  fait  mention 
fans  le  nommer. 

Les  tables  de  verre  étant  enduites  des  différentes 
couleurs  & bien  sèches , il  faut  que  la  poêle  dans 
laquelle  on  doit  les  calciner  & parfondre  par  la 
recuiffon , foit  proportionnée  , dans  fon  étendue  , à 
la  capacité  du  four  dans  lequel  elle  doit  être 
placée. 

Si  donc  le  four  ou  fourneau,  & c’eft  ici  la  me- 
fùre  la  plus  étendue  qu’on  puifle  lui  donner,  con- 
tient , depuis  le  foyer  jufqu’à  la  calotte , un  pied 
dix  pouces  de  profondeur  dans  oeuvre,  autant  de 
largeur,  & deux  pieds  & demi  de  longueur,  une 
forme  oblongue  étant  toujours  plus  convenable  qu’un 
quatre  parfait,  la  poêle,  qui  doit  toujours  laiffer  un 
efpace  de  trois  pouces  entr’elle  & chacun  des  quatre 
parois  du  fourneau  , & donner  ainfi  lieu  à la  flamme 
de  circuler  également  autour  & de  l’envelopper, 
doit  avoir  un  pied  quatre  pouces  de  large , dix  pouces 
de  profondeur  , fur  deux  pieds  de  longueur. 

Ainfi,  en  gardant  les  proportions  fufdites,  moins 
le  foyer  a d’étendue,  moins  la  poêle  doit  être  grande, 
en  obfervant  toujours,  quelque  dimenfior.  qu’on  lui 
donne,  une  diflance  de  fix  pouces  depuis  le  foyer 


couvercle  du  four. 

La  poêle  eft  ordinairement  de  terre  à faire  les 
creufets  , fans  être  vernifTée  , parce  qu’elle  ne  doit 
contenir  aucun  efprit  fubill. 

Kunckel  préféré  néanmoins  à cette  efpèce  de 
poêle  , celles  qui  font  faites  de  forte  tôle  ou  de 
lames  de  fer. 

Lorfqu’on  veut  recuire  les  pièces  de  verre  ou 
tables  enduites  de  leurs^couleurs  , on  prend  de  la 
chaux  vive  qu’on  a fait  rougir  dans  un  creufet  ou 
pot. 

Quand  elle  eft  totalement  refroidie , on  la  paiTê 
au  travers  d’un  tamis  bien  ferré  ; enfuite  on  met 
au  fond  de  la  poêle  deux  couches  de  morceaux  de 
verre  inutiles. 

On  répand  par-deffus  une  couche  de  cette  chaux 
tamifée  , de-  l’épaifleur  du  doigt  ; on  égalife  bien 
cette  couche  avec  les  barbes  d’une  plume. 

Sur  cette  couche , on  place  une  ou  deux  tables 
de  verre  coloré  ; on  remet  enfuite  fur  le  verre  , en 
la  paflànt  au  tamis,  une  nouvelle  couche  de  chaux, 
& ainfi  flicceffivement , jufqu’à  ce  que  la  poêle  fe 
trouve  prefque  remplie  ; de  manière  que  fur  la  der- 
nière couche  de  verre  enduit  de  couleurs , il  fê 
trouve  alfez  de  place  pour  y mettre  une  couche  de 
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chaux  de  répaifTeur  d’un  doigt  comme  la  première, 

Enfuite  on  pofe  la  poele  fur  les  barres  de  fer 
adaptées  aux  parois  du  four  pour  la  fupporter. 

La  poêle  ainfi  pofée  flir  les  barres  de  fer  qui 
lui  fervent  de  lupport , de  façon  qu’il  le  trouve  un 
vuide  égal  à chacun  des  quatre  bords  de  la  poêle, 
& un  de  lîx  pouces  au-deffous  & au-deffus  jufqu’à  la 
calotte  , ce  que  nous  répétons  comme  effentiel  au 
fuccès  de  la  recuilTon  ; on  place  perpendiculaire- 
ment des  morceaux  de  verre  dans  la  chaux  qui 
couvre  le  haut  de  la  poele,  en  forte  qu’ils  la  dé- 
bordent de  deux  pouces.  On  appelle  ces  morceaux 
de  verre  des  gardes  , parce  qu’ils  fervent  à faire 
connoître  quand  l’opération  eft  achevée;  car,  lors- 
qu’ils commencent  à plier  & à fe^  fondre  par  la 
chaleur,  il  ne  faut  plus  poulîêr  le  feu. 

Avant  de  mettre  le  feu  au  four  , on  le  «ouvre 
avec  des  tuiles  ou  carreaux  de  terre  culte , fupportés 
par  des  barres  de  fer  qui  portent  fur  chaque  côté 
des  parois  de  droite  & de  gauche , bien  jointes  & 
enduites  de  terre  graffe,  afin  que  la  chaleur  du  feu 
fe  concentre,  & ne  fe  porte  point  au- dehors. 

On  prend,  pour  commencer  cette  opération,  du 
charbon  bien  fec  , qu’on  allume  à l’entrée  du  foyer 
du  four.  On  y en  fubftitue  de  nouveau  à melure 
que  le  premier  commence  à s’éteindre. 

On  continue  ce  feu  doux  pendant  deux  heures. 
On  raugmente  peu-à-peu  avec  de  petits  morceaux 
de  bois  de  hêtre  bien  fecs,afin  que  la  flamme  en 
f®it  claire  & donne  contre  le  fend  de  la  poele,  8c 
fans  oocafionner  de  fumée.  On  continue  le  feu  en 
employant  de  plus  gros  morceaux  de  ce  meme  bois, 
que  l’on  place  au  - deffous  de  la  poêle  de  chaque 
côté. 

On  oblerve  de  les  mettre  les  uns  après  les  autres  ; 
c’eft-à-dire  , on  met  un  nouveau  morceau  de  bois 
lorlque  le  premier  commence  à tomber  en  braifè. 

Il  y a des  peintres  fîir  verre  qui  ne  ealcinent  qu’à 
vue  d’œil;  d’autres  comptent  les  heures  : mais^  le 
moyen  le  plus  sûr , c’efl  de  porter  fèn  attention 
aux  gardes  &:  aux  barres  delà  grille,  lùr  leiquelles 
la  poêle  eft  pofée  ; fi  les  gardes  plient,  fi  les  barres 
deviennent  d’un  rouge  clair,  &la  poêle  d’un  rouge 
foncé  ; fi  vous  remarquez  par  les  ouvertures  du 
fourneau  , qui  font  placées  fur  le  devant,  qu’il  part 
des  étincelles  de  la  partie  (ùpérieure  de  la  poêle  ; 
fi  le  dernier  lit  de  chaux  vous  paroît  liquide 
comme  de  l’eau,  ce  qui  eft  l’effet  d’une  grande  cha- 
leur, laift’ez  le  feu  s’éteindre,  vous  en  aurez  donné 
fuffifaniment. 

Pour  appercevoir  ces  traces  de  feu  ou  ces  étin- 
celles plus  diftindement,  tirez  le  bois  du  four,  de 
manière  qu’il  ne  circule  plus  de  flamme  fur  la  poêle , 
8c  remuez  la  braife  avec  une  baguette  de  fer  : cette 
manœuvre  vous  fera  remarquer  les  étincelles , s’il 
y en  a à la  partie  fupérieure  de  la  pogle. 


Quant  aux  gardes , fi  vous  vous  appercevez 
qu’elles  ont  fléchi , vous  aurez  des  fignes  certains 
que  votre  verre  a pris  une  belle  couleur. 

Si  après  fix  heures  de  feu  au  moins , vous  ne 
remarquez  aucune  des  Indications  ci-deffus,  vous 
donnerez  un  plus  grand  feu  jufqu’à  ce  que  les  étin- 
celles fe  forment,  & que  la  vapeur  qui  fort  de  la 
chaux  vous  la  faffe  paroître  coulante;  car  alors, 
comme  je  Fai  déjà  dit,  il  faudra  cefler  le  feu,  fermer 
l’entrée  du  four , & laiffer  le  tout  fe  refroidir  len- 
tement , de  peur  qu’un  trop  grand  air  ne  faififle  1® 
verre,  & ne  le  caffe. 

On  doit  encore  obferver  que  , fi  dans  une^re- 
cuifîèn  on  étoit  obligé  de  mettre  dans  la  meme 
poêle  du  verre  plus  dur  & d’autre  plus  tendre  & 
plus  fufîble , il  eft  bon  de  placer  ce  dernier  dans 
le  milieu  de  la  poêle,  afin  qu’il  ne  fente  pas  fi  vi“ 

• vement  l’atteinte  du  feu  qui  pourroit  le  gâter. 

Ainfi  le  verre  le  plus  dur  occupant  le  defîus  & 
le  deflous  de  la  poêle , ces  verres  de  différentes 
qualités  fè  recuiront  dans  le  même  efpace  de  temps 
avec  le  même  fiiccès. 

On  ne  peut  d’ailleurs  preferire  aucun  tems  limité 
pour  cette  opération.  Quelques  artiftes  y emploient 
; fix  à fept  heures,  d’autres  jufqu’à  neuf. 

! La  conduite  la  plus  exaâe  Confîfte  à ne  point 
trop  prefler  le  feu  dans  le  commencement , à ne 
fe  fervir  qiie  de  charbon  de  bonne  qualité,  & de 
bois  fec  & bien  dur,  coupé  par  éclats  à proportion 
de  la  grandeur  du  four , & à bien  fuivre  les  indi- 
cations qui  annoncent  une  parfaite  calcination  & une 
bonne  recuiflon, 

Lorfque  le  four  eft  bien  refroidi , l’on  en  retire 
- la  poêle  avec  foin;  on  ôte  la  chaux  avec  précau- 
tion , afin  qu’elle  puifle  fervir  plufieiirs  fois,  n’en 
devenant  que  meilleure  ; on  nettoie  le  verre  des 
deux  côtés  avec  un  linge  doux , & 1 on  voit  le 
; fuccès  de  cette  opération  fi  effentielie  à la  peinture 
fur  verre,  & qui  en  fait  tout  le  prix;  car  fon  plus 
grand  éclat  confifie  dans  la  beauté  & la  vivacité  du 
coloris. 

Recettes  des  émaux  colorans  dont  on  fe  fert  dans 
la  peinture  fur  verre  aSuelLe, 

Il  eft  bon  d’obferVer  d’abord  que  les  matières 
ncceftaires  pour  la  compofitlon  des  émaux  colorans, 
dont  on  fe  fert  aduellement  dans  la  peinture  fur  verre, 
font  très-analogues  & même  quelquefois  femblables 
à celles  indiquées  ci-devant. 

On  y emploie  les  pailles  ou  écailles  de  fer  quî 
tombent  fous  les  enclumes  des  forgerons  ; mais  oa 
préféré  celles  qui  tombent  fous  le  marteau  des  ma- 
réchaux ; le  fabion  blanc,  dit  d’Etampes  , ou  les 
petits  cailloux  de  rivière  les  plus  tranfparens , tels 
que  ceuîi  de  la  Loire  ; la  pierre  à fuCl  la  plus  mûre , 

c’eft-à-dire , 
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c'efi-i-dlre,  la  plus  noire;  la  mine  de  plomb;  le 
lalpetre  ; la  rocaille  dont  nous  avons  donné  la  pré- 
paration , mais  qui  nous  vient  de  Hollande  toute 
préparée.  Cette  compofîtion  n’entre  dans  les  ma- 
tières néceiTaires  pour  nos  émaux , qu’en  qualité  de 
fondant. 

On  peut  ranger  dans  la  même  claiïe  la  glace 
de  Veaife  , les  liras  & les  crydaux  de  Bohême. 

Entre  les  fiibilances  minérales  qui  fervent  à co- 
lorer ces  émaux,  on  compte  l’argent,  le  harderie 
ou  ferret  d’Efpagne  , le  périgueux  ou  la  magnéfîe 
ou  manganèle,  l'ochre  calcinée  au  feu,  Je  gyplè  ou 
plâtre  tranlparent,  les  litharges  d’or  & d’argent,  qui 
iènt  les  Icories  ou  écumes  provenant  de  la  purifi- 
cation de  ces  métaux  par  le  plomb.  Entrons  à pré- 
ïent  dans  le  détail  de  recettes  , & commençons 
par  la  couleur  noire. 

Maniéré  de  faire  la  couleur  noire.  - 

Les  recettes  de  Kunckel  pour  la  compofîtion  de 
cette  couleur , étant  les  mêmes  que  celles  qu’il  a 
enlèignées  pour  colorer  une  table  de  verre  en  noir , 
je  paiTe  à celle  qui  a été  prefcrite  par  Félibien. 

Prenez  des  écailles  de  fer , broyez-les  bien  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  au  plus  fur  une  platine 
de  cuivre  avec  un  tiers  de  rocaille  ; puis  mettez 
la  couleur  dans  quelque  vaiiTeau  de  terre  verniiTée 
ou  de  faïence! pour  la  garder  au  befoin.  Ce  noir  efi 
fiijet  à rougir  au  feu. 

Il  ed  bon  d’y  mettre  un  peu  de  noir  de  fumée 
en  le  broyant  avec  de  l’eau  claire , ou  plutôt  un 
peu  de  cuivre  bridé  ou  d’^r  uflum , avec  la  paille 
de  fer;  car  le  noir  de  fumée  n’a  pas  de  corps. 

Voici  une  autre  recette  peu  différente.  Prenez 
quatre  portions  de  rocaille  jaune , & deux  de  paille 
de  fer;  broyez  le  tout  fiir  une  plaque  de  cuivre  un 
peu  convexe  pendant  quatre  heures  au  moins , puis 
melez-v  en  broyant  , quelques  grains  de  gomme 
d’Arabie , à proportion  de  la  quantité  de  cette  cou- 
leur que  vous  voudrez  préparer. 

^ Quelques-uns  étendent  davantage  la  manipula- 
tion de  ces  recettes , dont  iis  admettent  les  fubf- 
tances  & les  doles.  Ils  veulent  d’abord  que,  parmi 
les  _ écailles  que  l'on  ramaife  fous  l’enclume  du  ler- 
Turier  ou  du  coutelier , on  choifilTe  les  plus  luifantes 
& les  plus  minces,  en  prenant  foin  de  ne  les  pas 
écrafer  : les  plusgrolTes  n’étant  point  aiïez  brûlées, 
feroient  trop  dures  à piler  & à broyer. 

Nettoyez-les,  difênt-ils,  bien  foigneufement  fur 
une  affiette , pour  en  féparer  toutes  fortes  d’ordures 
& de  làJetés;  pilez-les  enfuite  dans  un  mortier  de 
laiton  bien  net  & qui  n’ait  contradé  aucune  graiffe. 

Pour  maintenir  le  mortier  dans  cet  état,  ils  con- 
feillent , avant  de  s’en  fêrvir , d’y  piler , tant  pour 
cette  couleur  que  pour  d’autres , des  morceaux  de 
vieux  verre  que  l’on  y réduit  en  poudre  J de  frotter 
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l’intérieur  du  mortier  de  cette  poudre , & de  l’efTuyee 
promptement  avec  un  linge  blanc. 

Les  écailles  étant  réduites  en  poudre,  on  les  pafTe 
au  travers  d’un  tamis  de  gaze  de  foie.  On  pile  de 
nouveau  le  réfîdu  que  l’on  pafTe  de  même.  Plus  les 
écailles  font  réduites  en  poudre  fine,  moins  elles 
font  dures  à broyer. 

Quant  à la  rocaille,  après  avoir  oblefvé  que  c’efî 
elle  qui,  comme  fondant,  fait  pénétrer  & attire  à 
foi  les  couleurs,  ils  veulent  qu’on  la  pile  comme 
les  écailles  de  fer  , & qu’on  la  réduife  en  poudre 
auffi  fine. 

Après  avoir  mêlé  ces  poudres , il  faut  les  broyer 
avec  de  l’eau  bien  claire  & bien  nette ^(ur  un  baffin 
ou  platine  de  cuivre  rouge.  Iis  le  lervoient  pour 
broyer , d’une  molette  faite  d’un  gros  caillou  plus 
dur  que  le  marbre,  qui  s’ule  trop  vite  fur  le  cuivre  ; 
ou  ils  avoient  une  molette  de  bois  dont  le  deffus 
étoit  garni  d’une  plaque  d’acier  ou  de  fer , d’un 
demi-pouce  au  moins  d’épâilTeur. 

Pour  que  la  couleur  ne  pût  gagner  le  bois  en 
broyant,  cette  plaque  l’excédoit  de  quatre  à cinq 
lignes , & elle  étoit  retenue  dans  cette  emmanchure 
par  une  vis  qui  palToit  à travers  de  l’une  & de  l’autre, 
& étoit  bien  rivée  & limée  au  niveau  de  la  plaque. 

Pour  raflembler  la  couleur,  à mellire  qu’ils  la 
broyoient , ils  avoient  une  amalTette  de  cuir  fort  & 
maniable.  La  corne , dilent-ils , ne  vaut  rien  à cet 
effet,  parce  qu’elle  fait  tourner  la  couleur. 

Ils  n’  'en  broyoient  jamais  beaucoup  à la  fois  , 
parce  qu’elle  fe  broie  mieux  en  petite  quantité. 

Pour  connoître  fî  elle  était  afTez  broyée,  ce  qui 
demande  au  moins  trois  grandes  heures , ils  en  met- 
toient  un  peu  fous  la  dent;  s’ils  la  trouvoient  douce, 
c’étoit  ligne  qu’elle  étoit  affez  broyée  ; mais  lorf- 
qu  elle  crioit  encore  iôu^la  dent , ils  continuoient 
de  broyer  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  devenue  très-douce. 

_ Sur  une  quatrième  partie  du  poids  de  ces  poudres 
bien  mêlées  enfemble  & broyées  lùr  la  platine , ils 
prefcrivent , en  broyant  fur  la  fin,  l’addition  comme 
d’un  pois  à manger , de  gomme  d’Arabie  bien  sèche 
& tres-bl anche  , & moitié  autant  de  fel  marin  que 
de  gomme , ce  qui  la  tient  sèchement  & la  rend 
plus  aifée  à broyer. 

On  ne  doit  broyer  cette  addition  de  fel  & de 
gomme  que  jufqu’a  ce  qu’elle  ne  crie  plus  lur  la 
platine. 

Si  vous  voulez,  ajoutent-ils,  avoir  toujours  delà 
couleur  noire  prête  à employer,  broyez -la  fans 
gomme , puis  mettez-Ia  ficher  fur  un  morceau  de 
craie  blanche  qui  en  retirera  l’eau.  Serrez-la  promp- 
tement; & lorfque  vous  voudrez  l’employer’,  voiis 
la  repilerez  & la  broierez  avec  de  l’eau  claire  pen- 
dant peu  de  temps,  y ajoutant  à 'la  fia  la  gomme 
& le  fel  comme  deflus, 
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Vous  la  lèverez  enGiite  de  deffus  la  platine  avec 
l’amafTette  , & la  ferez  tomber  avec  un  liteau  de 
verre,  qui  l’en  détachera  dans  le  plaque -fein  de 
cuivre  ou  de  plomb , plus  fur  Ton  bord  que  dans  le 
fond  ; puis  vous  verlerez  fur  cette  couleur  du  lavis 
ou  eau  -de  gomme , dont  voici  la  préparation. 

Prenez  fix  ou  ffept  grains  de  gomme  d’Arabie 
bien  sèche  ; mélez-y  fix  ou  fêpt  gouttes  d’urine , & 
de  votre  couleur  noire  autant  qu’il  en  fera  befoin 
pour  rendre  ce  lavis  fort  clair. 

Pour  bien  faire  , il  faut  que  la  couleur  noire  foit 
dans  un  petit  baffm  de  plomb  , toujours  couverte 
de  ce  lavis,  afin  qu’elle  ne  fe  defièche  pas  fî-tôt. 
Ce  lavis  fert  pour  la  première  ombre  & la  demi- 
teinte. 

On  peut  fubfiimer,  à la  place  de  fix  ou  fept 
gouttes  d’urine  , fix  ou  fept  grains  de  fel  : ce  qui 
eil  plus  convenable  & plus  propre , dans  le  cas  où 
font  les  peintres  fur  verre  d’appointer  ou  prefler  leurs 
pinceaux  fur  le  bord  de  leurs  lèvres  ^ pour  les  tenir 
pointus. 

Ces  artifles,  fans  donner  la  dofe  de  la  gomme, 
difent  d’en  piler  fie  de  la  broyer  tant  foit  peu,  de 
la  mettre  dans  une  bouteille  où  l’on  fera  entrer 
telle  quantité  d’eau  que  l’on  voudra  , plutôt  moins 
que  trop. 

Peur  la  garder  toujours,  ajeutent-Ils , il  faut  l’en- 
tretenir d’eau;  finon  elle  le  sècheroit  & deviendroit 
comme  du  favon,  quand  il  feudroit  s’en  fervir  pour 
broyer,  & dès-lors  fe  trouveroit  hors  de  fervice. 

Il  ne  faut  employer  au  furplus  la  gomme  dans 
aucune  couleur , que  lorfque  la  couleur  efi  fùffifàm- 
xnent  broyée. 

Quand  vous  voudrez  travailler , continuent-ils, 
penchez  le  plaque-fein , afin  que  l’eau  gommée  s’in- 
cline toujours  vers  le  bas;  mouillez  enfiilte  votre 
pinceau  dans  Peau  ; trempez-le  dans  la  couleur 
tpailfe  ; elTayez-en  fiir  un  morceau  de  verre  , adou- 
cilTez-îa  avec  le  balai. 

Lorfque  vous  voudrez  reconnoître  fi  votre  couleur 
eft  sèche  , vous  pafferez  la  langue  deflus. 

Si  à la  troifième  fois  la  couleur  ne  s’efface  pas, 
travaiiiez-en  ; fi  elle  s’efiàce  , remettez-y  de  l’eau 
de  gomme. 

Si  elle  ne  tenait  pas  encore , il  faudroit  y faire 
dllToudre  gros  comme  un  pois  de  borax  de  roche. 

Enfin,  ils  terminent  cet  article  par  répéter  qu’il 
ne  faut  iaraais  tant  broyor  de  noir  à la  fois,  & qu’il 
vaut  mieux  recommencer  plufieurs  fois,  parce  que 
cette  couleur,  qui  efi  la  principale  de  toutes  par 
le  defiîn  qu’elle  exprime  feule  , & qui  fert  de  fond 
à toutes  les  autre' , s’emploie  mieux  lorfqu’elle  efi: 
fraichemeat  broyée. 
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Couleur  blanche. 

Les  recettes  enfeignées  par  Kunckel  pour  faire 
les  couvertes  blanches , quoique,  miles  au  rang  des 
émaux  communs  aux  peintres  fur  verre  & aux 
faïenciers,  ayant  fingulièrement  trait  à la  faïence 
& à la  peinture  en  émail,  je  les  pafTe  ici  fous  fî- 
lence,  & me  contente  de  celles  qui  luivent. 

Prenez  du  fablon  blanc  ou  d’Etampes , ou  de 
petits  cailloux  blancs  tranfparens  ; mettez-les  rougir 
au  feu  dans  une  cuiller  de  fer  : iettez-les  enfuite 
dans  une  terrine  d’ean  froide  pour  lesbien  calciner, 
& réitérez  plufieurs  fois  ; faites-les  fécher  : pilez- 
les  bien  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon 
de  même  matière  ou  de  verre  ; broyez-les  flir  le 
caillou  ou  fur  le  mavbre , pour  les  réduire  en  poudre 
impalpable. 

Mêlez  à cette  poudre  une  quatrième  partie  de 
falpétre  ; mettez  le  tout  dans  un  creufet  : faites 
bien  calciner. 

Pilez  de  nouveau , faites  calciner  pour  une  troî- 
fièmo  fois  â un  feu  plus  vif  que  celui  des  calci- 
nations précédentes.  Retirez  le  tout  du  creufet , & 
gardez-le  pour  le  befoin. 

Pour  vous  en  fervir  à peindre  , vous  en  prendrez 
une  once;  vous  y ajouterez  autant  de  gypfe,  après 
l’avoir  bien  cuit  fur  les  charbons,  de  manière  qu’il 
foit  très-blanc  & qu’il  fe  mette  en  poudre  , & autant 
de  rocaille. 

Vous  broierez  bien  le  tout  enfemble  fur  une 
platine  de  cuivre  un  peu  creufè  , avec  une  eau 
gommée , & cela  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  bonne 
confifiance  pour  être  employée  dans  la  peinture  ; 
& votre  blanc  fera  préparé. 

On  peut  encore  prendre , pour  faire  cette  cou- 
leur, deux  portions  de  cailloux  blancs,  que  l’on 
aura  fait  calciner  au  creufet  & éteindre  dans  l’eau 
froide  ; deux  portions  de  petits  os  de  pieds  de 
moutons  brûlés  & éteints  de  même , & deux  por- 
tions do  rocaille  jaune  : broyez  le  tout  comm.e  le 
noir,  & y mêlez  de  la  gomme  d’Arabie. 

Dans  un  cas  preiïant,  où  le  temps  néceflaire  pour 
la  préparation  de  ces  compofitlons  manqueroit,  on 
peut  employer  pour  le  blanc  , en  peinture  fur  verre, 
la  rocaille  jaune  feule  , en  la  broyant  finement  , 
& la  lavant  à plufieurs  reprifes  après  l’avoir  broyée. 

Ce  blanc , à la  vérité,  ne  fera  pas  d’une  fi  grande 
blancheur;  mais  il  ne  fera  pas  fans  eifet. 

Quelquefois.,  pour  donner  à la  rocaille  plus  de 
blancheur,  on  y ajoute  moitié  de  fon  poids  de  gypfe 
brûle  & blanchi  comme  on  a dit , c’efi-à-dire , fur 
deux  onces  de  rocaille  une  once  de  gypfe,  broyée 
enfemble  flir  l’écaille  de  mer  auffi  long  temps  que 
le  noir  & de  la  même  manière. 
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Qiielqaes-uns  nemplolent , pour  faire  le  bîauc, 
que  la  rocaille  toute  pure,  pilée  & broyée,  non 
fur  un  baffin  de  cuivre , ce  qui  changeroit  le  ton 
de  la  couleur  , mais  fur  une  table  de  glace  ou  de 
gros  verre  de  Lorraine,  d’environ  un  demi-pouce 
d’épaifleur,  montée  à plomb  fur  un  cbaffis  de  bais, 
& cimentée  avec  le  plâtre. 

La  molette  eit  de  verre , telles  que  les  lifioires 
dont. les  blanchiffeufes  fè  fervent  pour  repafier  cer- 
taines pièces  de  linge. 

Gette  couleur  , dit-on  , eft  fujette  à noircir  au 
feu  , à moins  qu’elle  ne  fort  couchée  fort  délice. 

Quant  à la  manière  de  préparer  la  rocalile , ils 
ne  font  qu’ajouter  au  fable  blanc  ou  aux  cailloux 
luifans  & tranfoarens  trois  fois  autant  de  mine  de 
piomb  rouge  , & une  demi-fois  de  falpétre  raffiné  ; 
& ils  ne  font  paiTer  le  tout  qu’à  une  calcination  à 
un  feu  vif  de  cinq  quarts  d’heure  feulement , à 
caufe  de  la  quantité  de  mine  de  plomb  , qui  y en- 
tre pour  en  hâter  la  fufion. 

On  connoit  qu’elle  eft  fuffifamment  liquéfiée  , 
lorfque  le  filet  de  matière  tirée  du  creuîêt  avec  le 
bout  d’une  verge  de  fer  , quand  il  eft  refroidi,  pa- 
roiî  glacial  & uni. 

Couleur  verte. 

Pour  faire  le  verd , prenez , fuivant  Kunckel  , 
une  partie  de  verd  de  montagne  , une  partie  de 
limaille  de  cuivre  , une  partie  de  minium  , une 
partie  de  verre  de  Venife  ; faites  fendre  le  tout 
eufemble  au  creufet , vous  aurez  un  très-beau  ver.!  : 
vous  ferez  même  le  maître  de  vous  en  fervir  fans 
l'avoir  fait  fondre. 

Ou  prenez  deux  parties  de  minium  , deux  par- 
ties de  verre  de  Venife,  une  partie  de  limaille  de 
cuivre  ; faites  fondre  ce  mélange , broyez  & vous 
en  fervez. 

Ou  prenez  une  partie  de  verre  blanc  d’Allema- 
gne, une  partie  de  minium,  une  partie  de  li- 
maille de  cuivre  ; faites  fendre  ce  mélange;  broyez 
enfdite  la  maffe  : prenez  deux  parties  de  cette 
coureur  , & ajoutez-)'  une  partie  de  verd  de  mon- 
tagne  ; broyez  de  nouveau,  vous  aurez  un  très- 
beau  verd. 

Suivant  Félibien  , le  verd  fe  fait  en  prenant  de 
r<tr  uflum  ou  cuivre  brûlé  , une  once  ; de  fable 
blanc  , quatre  onces  ; de  mine  de  plomb , une 
once  : on  pile  le  tout  enfemble  dans  un  mortier 
de  bronze  : on  le  met  pendant  environ  une  heure 
au  feu  de  charbon  vif  dans  un  creufet  couvert  : on 
le  retire  ; lorfqu’il  efl  refroidi , on  le  pile  dans  le 
même  mortier;  puis  y ajoutant  une  quatrième  par- 
tie de  falpétre , on  le  remet  au  feu  jufqu’à  trois 
fois , & on  l’y  lailTe  pendant  deux  heures  & demie 
eu  environ. 
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On  tire  enfûite  la  couleur  toute  chaude  hors  du 
creufet  ; car  elle  efl  fort  gluante  & mal  - aifée  à 
avoir. 

Il  efc  bon  , avant  l’opéTatioft  , de  lute  r ’es 
creüfets  avec  le  blanc  d’Efpagne , parce  qu’il  s’en 
trouve  peu  qui  aient  la  force  néceffaire  pour  ré- 
fifter  au  grand  feu  qu’il  faut  pour  ces  calcina- 
tions. 

La  recette  donnée  par  M.  de  Blancourt  , admet 
les  mêmes  matières  , mais  à des  dofes  différentes. 

Prenez,  dit  il , deux  onces  d’<«i  uflum  ^ deux  onces 
déminé  de  plomb  , & huit  onces  de  fable  blanc  très- 
fin  : pilez  & broyez  bien  le  tout  dans  le  mortier 
de  Joronze  ; ajoutez-y  une  quatrième  partie  de  fon 
poids  de  falpétre  , les  broyant  & les  mêlant  bien 
enfemble. 

Mettez  le  tout  dans  le  creufet  couvert  & luté  , 
au  même  feu,  pendant  près  de  trois  heures  ; ôtez 
enfuite  votre  creufet  du  fourneau  ; tirez  - en  tout 
auffi-tôt  la  matière  avec  une  fpatule  de  fer  rouge  , 
parce  qu’elle  eft  fort  gluante. 

Tout  le  fecret , remarque -t- îl,  peur  ’olen  faire 
cette  couleur,  dépend  de  la  calcination  des  ma- 
tières , & d’avoir  des  creüfets  lutés  d’un  très  - bon 
lut  , parce  qu’ils  relient  pendant  long-temps  expo- 
fés  à un  feu  vif. 

Selon  mes  fecrets  de  famille  , dit  M,  le  Vieil , 
on  doit,  pour  faire  cette  couleur,  prendre  un  poids 
de  mine  de  plomb  , un  poids  de  pailles  de  cuivre 
& quatre  poids  de  cailloux  blancs  ; faire  d’abord 
calcinejr  le  tout  fans  falpétre  , laiiTer  refroidir  , 
piler  au  mortier  de  bronze,  calciner  une  féconde 
fois  en  ajoutant  une  quatrième  partie  de  falpétre, 
laiiîèr refroidir  de  nouveau,  piler  encore,  recalci- 
ner une  troifième  fois  en  mettant  de  nouveau  fai- 
pêtre,  le  broyer  pour  s’en  fervir. 

Ou  prenez  un  poids  de  mine  de  plomb  rouge 
ou  minium , un  poids  de  limaille  de  cuivre  jaune  , 
que  vous  ferez  premièrement  calciner  dans  un  four 
de  verrerie  ou  de  faïencerie. 

Vous  plierez  enfiiite  & palTerez  par  un  taniis 
bien  fin  ; puis  vous  prendrez  quatre  fois  autant  de 
cailloux  calcinés  & pilés  très-fin. 

Vous  mettrez  le  tout  enfemble  dans  un  creufet 
de  terre  bien  net,  & le  ferez  calciner  pendant 
deux  heures  à un  pareil  fourneau  , après  l’avoir  ta- 
mifé  par  un  tamis  fort  fin  : vous  pilerez  & tami- 
ferez  de  nouveau  ; vous  y mêlerez  une  troifième 
partie  de  falpétre  : vous  ferez  recalciner  le  tout 
encore  deux  heures  : vous  pilerez  & tamiferez  de 
nouveau;  puis  y ajoutant  une  huitième  partie  de 
falpétre  , vous  calcinerez  votre  compofition  pour 
la  quatrième  fois  , & vous  verrez  merveille. 

L’expérience  , qui  nous  apprend  que  le  mélange 
du  jaune  & du  bleu  donne  une  couleur  verte  , a 
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fourni  aux  peintres  fur  verre  l’idée  d’employer  quel- 
quefois ces  deux  couleurs  pour  en  faire  des  vCTds 
de  différens  tons,  & fur-tout  du  verd  de  terraue. 
yoici  comment  ils  s’y  prennent. 

Après  avoir  couché  du  côte  du  travail , c eft-a- 
dîre , du  côté  ou  le  deffin  , fes  ombres  & fes  clairs 
font  tracés  fur  le  verre  avec  la  couleur  noire;  apres 
avoir  couché  , dis-je  , la  couleur  bleue  qu’ils  veu- 
lent rendre  verte , ils  couchent  de  jaune  fur  le  re- 
vers delà  pièce  de  verre,  c’eft-à-dire , fur  le  cote 
où  elle  n’eft  point  travaillée , l’endroit  qu’ils  veu- 
lent faire  paroi tre  verd. 

Cet  ufage  donne  , après  la  recuilTon  , deux  diffé- 
rentes nuances  de  couleur  verte  , à proportion  que 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  couleurs  ont  été  cou- 
ch  ées  plus  ou  moins  épaiffes. 

Couleur  bleue, 

Kunckei  s’étant  beaucoup  étendu  da.ns  fes  diffé- 
rentes recettes  fur  la  compofition  d’une  couleur 
bleue , dont  i’ufage  fût  commun  aux  peintres  fiir 
verre  comme  en  faïence  , je  me  contente  d extraire 
ici  celles  qui  m’ont  paru  plus  fondantes  , & par 
conféquent  plus  propres  à \z peinture  Cnt 

J’ai  excepté  de  ce  nombre  ajoute  M.  le  Vieil, 
celles  dans  iefquelles  il  prefcrit  1 ufage  ^du  tartre  , 
par  la  raifon  qu’il  en  donne  lui-meme  , c ell-a-dire  , 
a caufe  de  l’obfcurité  que  peut  y porter  l’abondance 
des  fels  que  le  tartre  contient. 

Prenez  une  partie  de  lltharge  ,^trois  parties  ae 
fable  , une  partie  de  fafFre , ou  , à fon  defaut , de 
bleu  d’émail. 

Ou  prenez  deux  livres  de  lltharge  , un  quarte- 
ron de  cailloux  & un  quarteron  de  faffre. 

Ou  quatre  livres  de  lltharge , deux  livres  de 
cailloux  & une  livre  de  faffre. 

Ou  quatre  onces  de  lltharge  , trois  onces  de 
cailloux  pulvérlfés , une  once  de  faffre  Si  une  once 
de  verre  blanc. 

Quelque  recette  que  vous  choififfiez,  faites  fon- 
dre ce  mélange  ; faites-en  l’extindion  dans  i eau  , 
jemettez-le  enfulte  en_fufion;  répétez  cette  opera- 
tion au  moins  trois  fois. 

Il  feroit  bon  de  faire  calciner  ce  mélange,  le 
îaiffant  jour  & nuit , pendant  quarante-huit  heures 
à chaque  calcination  , dans  un  fourneau  de  ver- 
rerie. 

Pour  faire  la  même  couleur,  félon  Haudicquer 
de  Eiancourt  , prenez  deux  onces  de  faffre^  autant 
de  mine  de  plomb  , & huit  onces  de  fable  blanc 
très  - fin.  Mettez  ces  matières  dans  un  mortier  de 
bronze,  pour  les  y piler  le  plus  que  vous  pourrez. 

Mettez-les  enfuite  dans  un  bon  cïeufèt  couvett 
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& luté  , au  fourneau  à vent  , auquel  vous  don- 
nerez un  feu  vif  pendant  une  heure. 

Retirez  votre  creufet  du  feu  ; & lorfqu  il  fera 
refroidi , verfez  la  matière  dans  le  mêm.e  mortier  ; 
pilez-la  bien  ; ajoutez-y  la  quatrième  partie  e on 
poids  de  falpètre  en  poudre;  mêlez  bien  le  tout 
enfemble  ; rempliffez-en  le  creufet , que  vous  cou- 
vrirez & que  vous  mettrez  au  même  fourneau  pen- 
dant deux  heures , donnant  le  feu  comme  ci-de- 
vant. 

La  matière  étant  refroidie  , vous  la  rebroierez  , 
& y ajoutant  une  fixième  partie  de  falpetre,  vous 
ferez  recalciner  de  nouvea.u  au  meme  feu  pen  ant 
trois  heures. 

Vous  retirerez  enfuite  la  matière  du  creufet  avec 
la  fpatule  de  fer  rougie  au  feu  , comme  pour  le 
verd. 

Félibien  , en  parlant  de  k préparation  de  la  cou- 
leur bleue  propre  à peindre  fur  le  verre , e con 
tente  de  dire  que  l’azur  ou  le  bleu,  le  pourpre  & 
le  violet  fe  font  de  même  que  le  verd,  en  chan- 
geant feulement  k paille  de  cuivre  en  d autres 
matières  ; favoir , pour  l’azur  ou  le  bleu  en  lattre  , 
pour  le  pourpre  en  périgueux  , & pour  le  violet 
en  faftl-e  & périgueux , à mêmes  dofes , autant  de 
l’un  comme  de  l’autre. 

Suivant  M.  le  Vieil , fes  fecrets  de  fatnille  en 
difent  davantage,  & donnent  fur  cette  couleur  les. 
trois  recettes  fuivantes. 

Prenez  trois  onces  de  bleu  d’email,  du  meilleur 
qu’on  tire  de  k Saxe  par  k Hollande;  ajoutez-y  une 
once  & demie  de  foude  de  Gênes  ou  d Angleterre, 
qui  néanmoins  nous  vient  meilleure^  d’ Alicante  en 
Pfpagne  : mettez  le  tout  calciner  a un  fourneau 
de  verrier,  de  fayencier  ou  d’un  potier  de  terre. 
Les  calcinations  réitérées  rendront  cet  email  plus 
fondant.  On  peut  en  ufer  comme  au  verd,  quoique 
deux  calcinations  puiffent  fuffire  pour  rencire  cette 
couleur  fondante. 

Autre, 

Prenez  du  fel  gemme  , trois  onces  de  bleu  d’é- 
mail de  Hollande  , environ  k quatrième  partie  de 
falpetre  & autant  de  borax.  Mettez  le  tout  bien 
pilé  & mêlé  enfemble  calciner  dans  un  creulet  : 
vous  le  kilTerez  refroidir  : vous  pilerez  de  nou- 
veau dans  le  mortier  de  bronze;  vous  y ajouterez 
une  quatrième  partie  de  falpètre  , autant  de  bomx, 
& ferez  calciner  une  fécondé  fois  ; ce  qui  futtira. 

Autre. 

Prenez  une  livre  d’azur  ou  bleu  de  cobat , une 
quatrième  partie  de  cryftal  de  Venife  auquel  on 
peut  fubflimer  celui  de  Bohême , une  frxieme  par- 
tie de  mercure,  autant  d’ctain  de  glace  ou  biimuth, 
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ic  autant  de  bon  borax  de  Venife.  Faites  calciner 
le  tout  à un  feu  très -vif  pendant  deux  ou  trois 
heures  , & vous  aurez  un  trcs-beau  bleu  & tres- 
fbndant. 

Autre. 

Prenez  une  once  de  mine  de  plomb^  rouge , fix 
onces  d’azur  en  poudre  groffière  & foncee , & deux 
onces  de  faipètre  raffiné  , ou  quatre  onces  d azur 
d’émail , & une  once  d’aigue-manne , ou  lix  onces 
d’azur  de  mer,  deux  onces  de  falpetre  raffine  , Sc 
demi-once  de  borax  de  Venife;  ou  deux  onces  da- 
zur  d’émail , autant  d’aigue-marine  , & une  once 
de  faipètre. 

Quelque  recette  que  vous  phoififfiez,  pilez,  ta- 
mifez , calcinez  une  bonne  fois  à feu  vif,  & broyez 
fur  la  table  de  verre  avec  la  molette  de  verre  , 
comme  au  blanc. 

Couleur  violette. 


Pour  faire  le  violet,  prenez  une  once  de  faffre , 
une  once  de  périgueux  bien  pur  & bien  net,  deux 
onces  de  mine  de  plomb , & huit  onces  de  fable 
Ên  Broyez  ces  matières  dans  un  mortier  de  bronze, 
pour  les  réduire  en  poudre  la  plus  fine  que  vous 
pourrez  ; mettez  ces  poudres  dans  un  bon  creu- 
fec  couvert  & luté,  au  fourneau  à vent  , & leur 
donnez  bon  feu  pendant  une  heure  ; puis  retirez 
votre  creufet. 


Lorfqu  il  fera  refroidi , vous  en  broierez  la  ma- 
tière dans  le  même  mortier;  vous  y ajouterez  la 
quatrième  partie  de  faipètre  en  poudre  : procédant 
au  ffirpius , comme  il  a été  indiqué  ci-devant  par 
M.  de  Blancourt  pour  le  verd. 


Autre, 


Prenez  un  poids  de  pierre  de  périgueux  avec 
autant  de  faffre.  que  vous  mettrez  dans  un  creufet  : 
faites  fondre,  pilez  enfuite  la  matière;  ajoutez-y 
un  tiers  pefant  de  falpetre;  calcinez  le  tout  quatre 
ou  cinq  fois  à un  feu  vif , en  ajoutant  a chaque  cal- 
cination le  même  poids  de  faipètre. 

Autre, 

Prenez  une  once  de  périgueux  le  plus  clair  & 
le  plus  luifant , car  le  noir  vaut  moins  ; autant  de 
m'ne  de  plomb  rouge,  & fix  onces  de  fable  ou  de 
cailloux  calcinés.  Suivez  au  refie  tout  ce  qu’on  a dit 
ci-devant  pour  la  couleur  verte.  Ajoutez- y feule- 
ment une  quatrième  calcination  avec  une  fixième 
partie  de  faipètre. 

Quand  vous  emploierez  le  violet  , fi  vous  le 
vouiez  un  peu  couvert,  couchez-le  fort  épais  : il 
n’efi  pas  alors  fi  fujet  à noircir. 

Si  vous  voulez  avoir  du  violet  très-haut  en  cou- 
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leur , quand  Vous  en  ferez  à la  dernière  calcination  „■ 
partagez  toute  la  couleur  vitrifiée  par  les  trois  pre- 
mières calcinations  en  deux  parties  égalés  ; calci- 
nez-en  une  pour  la  quatrième  fois  avec  k dofe 
ordinaire  de  faipètre  : partagez  cette  moitié  en 
quatre  autres  parties  ; ajoutez-y  une  quatrième  par- 
'tie  d’azur  déjà  calcine  ; recalcinez  de  nouveau  avec 
une  huitième  partie  de  faipètre  ; melez , pilez  , ta- 
mifèz  & broyez  comme  à la  cohleur  bleue. 

Enfin  , fuppofé  que  vous  manquiez  de  violet  , 
& de  tems  pour  en  préparer , couchez  fur^votre  tra-' 
vail  de  l’azur  un  peu  clair , & par  derrière  le  tra- 
vail couchez  de  la  carnation  toute  pure  , ce  qut 
vous  donnera  un  violet  fonce. 

Couleur  pourpre. 

Pour  faire  la  couleur  pourpre , prenez  une  por- 
tion de  périgueux , deux  portions  de  fable  blanc^, 
quatre  de  faipètre  & quatre  de  mine  de  plomb.  Pi- 
lez , mêlez , calcinez  jufqu’à  cinq  fois  , & mêlez  à 
chaque  calcination  de  nouveau  falpetre. 

Autre. 

Prenez  une  once  de  la  couleur  bleue , & une 
once  de  la  couleur  violette  , calcinées  comme  défi- 
fus;  pilez,  mêlez,  recaicinez , en  y ajoutant  une 
quatrième  partie  de  faipètre  , & broyez  comme  a 
l’azur  : vous  aurez  une  très  - belle  couleur  de 
pourpre. 

Lorfque  vous,  n’en  avez  pas  de  prép^aré  , pre- 
nez de  l’azur  & du  violet  calcines;  melez  le  tout 
enfemble,  en  broyant  fur  la  table  de  verre  avec 
la  molette  de  même,  matière. 

Si  vous  couchez  clair  ce  pourpre , il  vous  don- 
nera une  fort  belle  couleur  de  vinaigre. 

Les  émaux  ou  couleurs  propres  à peindre  fur 
verre,  dont  je  viens  de  donner  les  recettes,  fur- 
tout  le  blanc,  le  verd  , le  bleu  , le  violet  & le 
pourpre , étant  produits  par  des  calcinations  & vi- 
trifications des  différentes  fubflances  dont  ils  font 
compofés,  j’ai  cru,  dit  M.  le  Vkil,  à l’exemple 
des  grands  maîtres  , dont  j’ai  fuivi  les  enfeigne- 
mens,  ne  devoir  pas  conclure  ce  chapitre , fans  par- 
ler de  la  nature  & du  choix  des  creufets  & des 
fourneaux  propres  à cet  effet  ; & comme  les  cinq 
émaux  fufdits  s’emploient  tous  de  la  mênie  façon  , 
je  finirai  par  la  manière  de  les  préparer  avant  de 
s’en  fervir  pour  peindre. 

Les  curieux  ’ fulvant  la  remarque  de  M.  de  Bîan- 
court , pourront  éviter  les  inconvéniens  de  voir  les 
creufets  fe  rompre  avant  que  la  matière  foit  cuite  & 
purifiée , & de  courir  rifque  de  k gâter , en  la  ver- 
fant  dans  un  autre  creufet , fi  , au  lieu  des  creufets 
ordinaires  , ils  en  font  faire  de  la  même  terre  dont 
les  vçrriers  font  leurs  pots  , qui  réfiftent  plus  de 
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tems  qu'il  nVn  faut  pour  notre  culfTon,  & m^nie  à 
feu  plus,  violent  que  celui  qui  doit  nous  ferviT. 

Ceux  d’Allemagne  peuvent  être  encore  d’un  bon 
fecours  pour  cette  opération,  parce  qu  ils  endurent 
mieux  le  feu  que  les  creufets  ordinaires.  Mais  je 
veux , continue-t-îl , abréger  tous  ces  Ibins  par  une 
manière  aifée  de  préparer  le  creufet  ordinaire,  que 
j’ai  vu  éprouver  & ré/îfler  un  très  - long  temps  au 
plus  grand  feu. 

îl  faut , pour  cet  effet , prendre  ub  creulèt  ordi- 
naire , encore  mieux  un  d’Allemagne  ; le  faire  un 
peu  chauffer,  le  tremper  dans  de  l’huile  d’olive  ; le 
laiiîer  un  peu  emboire  & s’égoutter;  enriiite  avoir 
du  verre  pilé  5:  broyé  impalpabiement  ; y joindre 
du  borax  en  poudre,  qui  aide  à la  fiifîon  du  verre  ; 
en  ^faupoudrer  le  creufet  dehors  & dedans  autant 
qu  il  pourra  en  retenir  , puis  le  mettre  dans  un 
fourneau,  d’abord  à petit  feu  , & le  pour-fuivre  de 
la  même  force  qim  fi  on  vouloit  fondre. 

Alors  le  verre  fe  fondra  & fe  corporifiera  fi  bien 
avec  le  creufet,  qu’il  fera  capable  de  réfifier  au 
feu  beaucoup  plus  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour 
la  cuiffôn  de  la  matière. 

Mais  tout  dépend  de  faire  cuire  les  crpufots  à un 
feu  très-violent  qui  reflerre  les  pores  de  la  terre  , 
& la  rend  compaéle  comme  le  verre  ; encore  mieux 
fi,  au  fortir  de  ce  grand  feu,  on  jette  du  fiel  com- 
mun en  abondance  fiir  les  creufets,  qui  les  rend 
polis  comme  le  verre  , & capables  de  retenir  les 
elprits  dans  le  feu. 

M.  Rouelle  , célèbre  chymîfie , a éprouve  que 
les  petits  pots  de  grès  dans  lelquels  on  porte  à 
Paris  le  beurre  de  Bretagne , & qu’en  trouve  chez 
tous  les  potiers , fous  le  nom  de  pots  à beurre  , 
étoient  les  plus  excellens  creufots  qu’on  pût  em- 
ployer, qu’ils  pouvolent  remplir  les  defirs  de  plu- 
fieurs  chymifles  qui , ayant  des  prétentions  flir  le 
verre  de  plomb,  le  font  plaints  de  n’avoir  point 
de  vaiffeaux  qui  puffent  le  tenir  long-  temps  en 
fonte. 

C’efl  aufifi  le  fontiment  de  M.  Macquer  qui  , 
examinant  la  difficulté  de  fe  procurer,  pour  les  dif- 
férentes opérations  de  chymie  , des  creufots  plus 
durables , dit  que  des  creufots  ou  pots  de  terre  cuite  , 
en  grès , réfiflent  mieux  aux  matières  vitrefeentes 
& d’un  flux  pénétrant , comme  le  verre  de  plomb. 

D’autres  chymifles  ont  encore  employé  des  cren- 
fets  doubles  , c’eft-à-dire  , un  creufot  juflement 
emboîté  dans  un  autre  creufet,  pour  expofor  à un 
feu  long-temps  continué  des  mélanges  difficiles  à 
contenir.  M.  Pott  , qui  a traité  exprelTément  de 
la  bonté  des  creufets,  a eu  recours  avec  foccès  à 
cet  expédient. 

Au  refie  , les  qualités  elTentielles  d’un  bon  creu- 
fet font  : 1°.  De  réfiller  au  feu  le  plus  violent  fans 
fe  fendre  ou  fans  fe  caflTer,  z°.  Il  ne  doit  rien  four- 
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nir  du  fier,  aux  matières  qu’on  a à y mettre.  3°.  Il 
ne  doit  pas  être  pénétré  par  ces  matières  ; ni  les 
laiifer  échapper  à travers  de  fos  pores,  ou  à travers 
des  trous  fonfibles  que  ces  matières  fo  pratiquent 
dans  fon  paroi  ou  dans  fon  fond. 

C’efl  un  excellent  ufoge  de  luter  les  creufots  en- 
dedans  & en-dehors  avec  un  lit  de  craie  délayée 
dans  Peau  , d’une  confiftance  un  peu  épaiflTe. 

A l’égard  des  fourneaux  , la  plunart  des  auteurs 
que  nous  avons  cités,  renvoient  à ceux  de  verrerie 
& fayencerie  pour  ia  vitr  fication  de  nos  émaux  : 
mais  tous  les  peintres  fur  verre  n’étant  pas  à por- 
tée de  s’en  forvir,  à caufe  de  leur  éloignement , 
voici  la  defeription  d’un  fourneau  à vent,  d’aurès 
M.  de  Biancourt , avec  lequel  iis  pourront  faire 
telle  vitrification  qu’il  leur  plaira,  ayant  foin  d’ail- 
leurs de  bien  luter  & couvrir  les  creufets. 

Ce  fourneau  doit  être  fait  de  bonne  terre  à creu- 
fet. Plus  il  fera  épais , plus  il  fera  en  état  de  ré- 
fifter  à un  très-grand  feu  & d’en  entretenir  la 
chaleur. 

M,  de  Biancourt  dit  qu’on  peut  donner  à ce 
fourneau  , par  le  feu  de  charbon  , tel  degré  de 
chaleur  qu’on  vaudra,  pourvu  qu’il  ait  cinq  à fix 
pouces  d’épaifleur. 

Mais  comme  îl  veut  qu’il  ait  une  grandeur  rat- 
fonnable,  comme  d’allîeürs  il  ne  preforit  rien  de 
fixe  for  cette  grandeur,  voici  la  proportion  la  plus 
exade  que  j’ai  cru  pouvoir  lui  donner. 

Je  fiippofo  le  fourneau  à vent  de  forme  ronde  : 
je  lui  donne  trois  pieds  & demi  de  hauteur  foc 
feize  à dix-fept  pouces  de  diamètre  dans  œuvre. 

Il  faudra  qu’il  y ait  un  pied  d’intervalle  depuis 
le  cendrier , qui  doit  être  élevé  pour  attirer  plus 
d’air,  jufques  & compris  la  grille,  & deux  pieds 
& demi  du  delTus  de  ia  grille  jufqu’au  delTous  de 
l’extrémité  du  couvercle. 

La  grille  doit  être  de  la  même  terre  que  le 
fourneau  , parce  que  le  fer  , fi  grofles  que  fuflênt 
les  barres  qui  la  compoferoient , eft  foieî  à fo  fon- 
dre à la  grande  chaleur.  Le  couvercle  doit  être 
auflfi  de  même  terre  & en  voûte  bien  clofo. 

L’oavro/r,  c’efl-à-dire  , l’efpace  qui  fo  trouve 
depuis  le  bas  du  couvercle  jufou’à  la  grille , con- 
tiendra un  pied  neuf  pouces  de  haut. 

Vers  le  milieu  de  l’ouvroir,  on  pratiquera  une 
porte  de  forte  tôle  , par  laquelle  on  puiffe  mettre 
& ôter  les  creufets,  & introduire  le  charbon  dans 
l’ouvroir. 

Par  conféquent  le  couvercle,  en  forme  de  dô- 
me , aura  dans  fon  milieu  dans  œuvre , neuf  pouces 
de  haut , 5ion  compris  la  cîierainée  qui  lui  fort  de 
couronnement , & qui  doit  être  pratiquée  de  façon 
qu’on  puiffe  y ajufler  des  tuyaux  de  tôle  plus  ou 
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moins  ÿ à propcrtion  qu’on  voudra  tirer  plus  ou 
moins  d'air. 

Si  l’on  veut  avoir  beaucoup  d air  par  le  bas  du 
fourneau  , M.  de  Blancourt  veut  qu  on  ajufte  avec 
de  bon  lut  de  terre  graflè  , a la  porte  du  cendrier, 
un  tuyau  de  pareille  tôle  , qui  le  termine  par  une 
el^ce  de  trompe. 

Ce  fourneau  ne  peut  faire  qu’un  bon  effet , lors- 
qu’on veut  calciner  & vitrifier  une  portion  un  peu 
conlîdérable  de  couleurs  i mais  , dans  le  cas^  ou  il 
s’agiroit  d’en  préparer  une  moindre  quantité , on 
peut  y lubftituer  un  fourneau  portatif , tel  que  je 
vais  décrire. 

M.  le  Vieil  donne  la  defcription  d’un  fourneau 
pour  la  calcination  des  émaux  colorans  ; je  me  luis 
lèrvi  , dit- il , d’un  petit  fourneau  de  fufion  , fait 
en  terre  à creulet  par  un  ïournalifie  de  Paris,  de 
forme  ronde  , d’environ  quinze  à Seize  pouces  de 
hauteur , onze  pouces  de  diamètre  & deux  pouces 
d’épaiffeur  hors  d’œuvre. 

Ce  fourneau  avoir  deux  anSes  pour  la  facilité  du 
tranlport. 

Il  avoir  une  forte  grille  de  même  matière,  éle- 
vée à trois  pouces  du  cendrier. 

Il  étoit  percé  de  quelques  trous  dans  lôn  contour, 
furmonté  de  Son  couvercle  en  dôme  , dans  lequel 
étoit  pratiquée  une  porte  de  même  terre  , amovi- 
ble , par  où  l’on  introduiSoit  le  charbon  pour  l’en- 
tretien du  feu  3 & pour  retirer  ^ quand  la  fufion 
étoit  faite , le  creufet  du  fourneau  avec  des  tenail- 
les ou  pinces  de  fer  qu’on  failôit  rougir  par  le 
bout. 

Le  tout  réuffit  à Souhait , en  Suivant  les  indi- 
cations de  mes  Secrets  de  famille , les  Seules  qui 
ctoient  connues  de  mon  père,  pour  les  avoir  ex- 
périmentées plufieurs  fois.  J’obServerai  néanmoins 
qu’à  la  vitrification  des  Sibilances  colorantes  pour 
le  verd , il  Te  fendit  deux  creuSets  par  l’efferveS- 
cence  de  la  compcfition  qui  Ce  répandit  dans  l’ou- 
vroir  & coula  dans  le  cendrier,  cette  couleur  s’é- 
levant plus  que  le  blanc  , le  bleu  , le  violet  & le 
pourpre. 

Je  me  louviens  auffi  d’avoir  vu  mon  père  vitri- 
fier ces  mêmes  émaux , en  introduilant  le  creufet 
qui  contenoit  la  compofition  dans  la  caSe  d’une  forge 
de  fondeur. 

Quelques  artifles  , après  avoir  remarqué  qu’il  efl 
plus  avantageux  , pour  ceux  qui  en  ont  la  commo- 
dité , de  calciner  les  couleurs  à la  verrerie  qu’au 
feu  de  charbon,  parce  qu’elles  en  fortent  pins  belles, 
plus  glaci^es  & plus  lijfes , ajoutent  ; ce  feroit  encore 
mieux  faire  d’imiter  les  anciens  peintres  Sur  verre. 
Ils  avoient , à cet  effet , des  creuSets  d’un  grand 
pied  de  hauteur  : ils  mettoient  leurs  compofitions 
dans  ces  creuSets  Sans  y méler4e  Salpêtre  j ils  les 
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introduiSoient  dans  un  four  à chaux  , d’environ 
trois  toifes  de  haut , rempli  de  pierres  calcaires , 
ils  les  plaçoient  vers  le  milieu  du  four,  à difiance 
d’tm  pied  l’un  de  l’autre  ; ils  les  couvroient  d’un 
fort  carreau  de  terre  cuite  ; ils  les  flanquoient  , 
dans  le  vuide  qui  Ce  trouvoit  entre  chacun  d’eux  & 
tout  autour , de  pierres  à chaux  bien  Serrées  les 
unes  contre  les  autres.  Ils  ne  mettoient  guère  que 
deux  rangs  de  ces  pierres  au-deffus  des  creufêts , 
de  peur  que  la  pefànteur  des  pierres  ne  les  fit  caS- 
fer.  Le  feu  ayant  été  , comme  il  doit  être , pen- 
dant vingt-quatre  heures  à la  fournaife  , leurs  cou- 
leurs devenoient  parfaitement  belles  & glaciales, 

LorSque  le  four  étoit  refroidi  & les  premiers 
rangs  de  pierres  retirés  , ils  en  ôtoient  les  creufets 
& les  cafl’oient  pour  en  avoir  la  couleur  qui  étoit 
extrêmement  belle,  fi  l’on  en  excepte  le  defîlis 
qui  refloît  couvert  d’une  écume  dont  on  n’avoit  pu 
la  purger, 

-Cette  manière  efl  des  plus  commodes , parce  qu’ea 
une  feule  fois  on  calcine  plus  de  couleurs  que  i’cm 
n’en  pour-roit  employer  en  fix  mois,  quand  on  «a 
travailieroit  tous  les  jours. 

On  avoit  foin  de  laiffer  dans  chaque  creufet  a^i 
moins  un  pouce  ■&  demi  de  vuide  , de  peur  que  la 
couleur  venant  à Ce  gonfler , ne  fe  répandit  dans 
le  feu. 

On  ne  ccnnoiffoit  pas  encore  vraifembiablement, 
au  temps  où  ces  anciens  artifles  récoliets , dont  il 
efl  ici  quefiion  , travailioient , les  fourneaux  des 
'fournaliiles  de  Paris,  pour  faire  calciner  les  cou- 
leurs ; car  iis  enfeignent  dans  leur  manuferit  la 
manière  d’en  conflruire  un  dans  la  cheminée , que 
nous  ne  rapporterons  point , puifque  nous  avons 
plus  qu’eux  la  facilité  d’uSer  de  ces  fourneaux  de 
chymie  , qui  fe  trouvent  par-tout  où  cette  Science 
efl  cultivée. 

A tous  ces  fourneaux  , l’éditeur  du  receuil  , de 
Neuchâtel,  ajoute  la  defcription  d’un  fourneau  dont 
Son  père  & lui  Se  Servoient  pour  vitrifier  les  émaux. 
Ils,  en  doivent  l’idée  à l’elprit  d’économie  dans  la 
main-d’œuvre,  qui  doit  entrer  dans  le  plan  de  tout 
artifie  intelligent,  tant  qu’elle  n’altère  pas  la  boni: 
de  fes  réfultats. 

C’eft  un  fourneau  quarté  , bâti  en  briques,  por- 
tant deux  pieds  de  largeur  fur  chaque  face  , & ayant 
deux  pieds  & demi  de  hauteur  ; les  murs  ont  fept 
pouces  d’épaifîèur. 

On  observera  que  la  bafe  de  ce  fourneau  efi 
voûtée  juSqu’à  la  hauteur  de  dix  pouces  , & que  le 
mur  qui  Sépare  cette  voûte  du  relie  du  fourneau  , 
a Sept  pouces  d’épaiiSeur  : ce  qui  fait  depuis  le  loi 
du  laboratoire  où  efl  conflruit  le  fourneau  , ju(- 
qu’au  fol  intérieur  du  fourneau,  uae  hauteur  de 
treize  pouces. 
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Aînf!  l’intérieur  ou  capacité  du  fourneau  a en 
dedans  œuvre  dix-fept  pouces  de  hauteur , dix  pou- 
ces de  largeur  dans  toutes  les  faces. 

Cette  capacité  du  fourneau  Ce  diviie  en  deux 
parties , dont  l’inférieure  , que  dans  tout  autre  four- 
neau l’on  appellerolt  le  cendrier , porte  trois  pou- 
ces de  hauteur;  là  eft  une  grille  qui  a onze  pouces 
de  diamètre  en  tout  lens , afin  qu’ayant  un  pouce 
de  fcellement  à chaque  face , il  refle  dix  pouces 
qui  font  le  diamètre  jufle  du  fourneau. 

Cette  grille  différé  des  autres  pièces  de  fourneau 
du  même  nom  , i°.  en  ce  qu’elle  eft  formée  de 
barreaux  d’un  pouce  d’équarriffage,  croifés  à la  dis- 
tance d’un  pouce  par  d’autres  barreaux  de  meme 
volume  ; ce  qui  rend  cette  grille  aflez  femblable  à 
celles  qui  bouchent  les  parloirs  dans  les  monafteres 
des  filles  religieufes. 

En  ce  qu’en  fon  centre  eft  un  vuide  rond  de 
quatre  pouces  & demi  de  diamètre  , forme  p2.r  un 
cercle  de  fer , fur  le  bord  extérieur  duquel  vien- 
nent fe  perdre  les  barreaux  formant  la  grille. 

La  capacité  inférieure  a de  plus  , fur  la  face  in- 
térieure du  fourneau  , une  porte  de^trois  pouces  en 
quarré,  qu’on  ferme  à volonté,  foit  avec  un  bou- 
chon de  terre  cuite,  Toit  avec  un  cadre  de  fer  garni 
de  fa  porte  en  tôle , & loquet. 

La  capacité  fupérieure  occupe  le  refle  de  la  hau- 
teur du  fourneau. 

On  fait  faire  chez  le  potier  de  terre  un  dôme 
quarré,  portant  huit  à neuf  pouces  dans  fa  plus  grande 
hauteur,  & dix  pouces  de  largeur  intérieure. 

On  lui  fait  donner  une  bonne  épaifTeur  ; fa  che- 
minée a trois  pouces  d’ouverture,  & eû  difpofee  à 
collet  pour  recevoir  au  befoin  des  tuyaux  de  poele 
de  pareil  diamètre. 

Ce  dôme  a en  outre,  fur  une  de  les  faces,  une 
ouverture  de  cinq  pouces  de  largeur  fur  trois  pouces 
& demi  de  hauteur,  qui  fe  bouche  avec  une  porte 
de  terre  modelée  deffus  pareillement  cuite. 

Ce  dôme  doit  fe  pofer  fur  le  fourneau  ouvert, 
de  manière  cependant  qu’au  lieu  de  dix  pouces  qu’il 
a dans  fon  intérieur , il  ne  porte  que  fix  pouces  en 
quarré  vers  cette  ouverture  ou  orifice  de  ce  que 
l'on  nomme  ouvroir. 

Voici  l’ufage  de  ce  fourneau  : fur  fon  fol  on  place 
une  brique  pour  appuyer  & foutenir  le  creufet  qu’on 
pofe  dans  le  rond  de  la  grille , de  manière  à y être 
plongé  à moitié  de  fa  hauteur  : le  creufet  polh , 
chargé  des  matières  à vitrifier  & couvert  félon  i’u- 
fage,  on  pofe  le  dôme , & on  allume  du  charbon 
fur  le  foi  du  foqrneau  par  fa  porte,  & fur  la  grille 
par  i’ouvroir;  on  entretient  convenablement  le  feu, 
& on  l'augmente  en  tenant  au  befoin  les  deux  ef- 
paces  réparés  p:jr  la  grille  pleins  de  charbons , te- 
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liant  la  porte  inférieure  toujours  ouverte,  & plaçant 
le  tuyau  de  poêle  au-delTus  du  dôme. 

Il  efl  rare  qu’après  cinq  heures  de  ce  feu,  une 
vitrification  ne  foit  achevée. 

Ce  fourneau  épargne  donc , & du  coté  de  l’ef- 
pace , & du  côté  de  la  matière  combuftible , & du 
côté  du  temps  ; toutes  épargnes  qu’un  artifte  ne  doit 
pas  négliger. 

Les  cinq  couleurs  , ou  émaux  vitrifiés  par  les 
calcinations  répétées  , forment  , lorfqu’ elles  font 
tirées  du  creufet  & refroidies , des  maflès  de  verre 
tranfparent , quand  on  les  divife  en  écailles  minces. 

Lorfqu’on  veut  les  préparer  à être  portées  fur  le 
verre , on  brife  la  maffe  avec  un  marteau  ; on  en 
prend  la  quantité  que  l’on  juge  à propos , à pro- 
portion de  l’ouvrage  que  l’on  a entrepris  ; on  la 
pile  dans  un  mortier  de  fonte  ; on  la  pafle  au  tamis 
de  foie , & on  la  broie  fur  une  pierre  dure  comme 
le  porphyre , ou  l’écaille  de  mer , dont  la  durete 
ne  fournit  aucun  mélange  de  leurs  fubftances  aux 
matières  broyées. 

En  broyant  chaque  couleur  , on  la  détrempe  avec 
de  l’eau  fimple  bien  nette , jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
en  bonne  connflance  pour  être  employée  , c’eft-à- 
dirè , ni  fi  molle  quelle  coule , ni  fi  dure  qu’on 
ne  puiffe  la  détremper  avec  le  doigt. 

Tous  ces  émaux  ne  doivent  pas  être  broyés  trop 
fins  : il  faut  qu’ils  le  foient  à un  ter  degré,  que  fi  on 
les  laifToit  fécher,  ils  tinfTent  plus  de  la  confiflance 
d’un  fable  très-fin  que  d’une  poudre  impalpable. 

Quand  chaque  couleur  eft  broyée,  on  laleve  de 
deffus  la  pierre  avec  l’amaffette  pour  la  mettre  dans 
un  godet  de  grès  bien  net. 

Il  efl  bon  d’en  avoir  plufieurs  pour  chaque  coU' 
leur. 

Avant  d’indiquer  la  raifon  &:  la  manière  de  pro- 
céder au  trempis  de  ces  couleurs  , il  faut  fè  rap- 
peiler  qu'on  n’a  point  admis  au  rang  des  émaux 
propres  à la  peinture  fur  verre  ceux  dans  lefquels 
Kunckel  fait  entrer  le  tartre  qui  donne  beaucoup 
d’obfcurité  aux  compofitions  par  l’abondance  de  fes 
fels. 

On  peut  dire  la  même  chofè  des  cinq  émaux 
colorans , fujets  à des  calcinations  précipitées  par 
le  falpêtre. 

L’abondance  de  fon  fel,  que  la  violence  du  feu 
le  plus  ardent  ne  peut  confumer  entièrement , venant 
à fe  mêler  à la  couleur,  lui  ôteroit  auffi  beaucoup 
de  fa  tranfparence,  & la  mettroit  même  dans  le  cas 
de  noircir  au  feu. 

C’eft  pourquoi  fi-tôt  qu’on  a mis  la  couleur  broyée 
dans  le  godet,  on  commence  par  la  détremper  avec 
le  bout  du  doigt  dans  l’eau  claire,  affez  long  temps 
pour  bien  fnçler  le  tout. 
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On  lâ  lalfle  un  peu  repoïer;  on  la  décante  en 
Vert^t  la  partie  la  plus  claire  par  inclinaîlon  dans 
un  autre  godet,  & ainfî  fîicceffivement  jufqu’à  ce 
qu'ayant  raflemblé  dans  un  lëul  & même  godet  tout 
ce  qui  s’ed  précipité  vers  le  fond  des  premiers, 
la  dernière  eau  dans  laquelle  on  l’aura  lavé  relie 
claire  & làns  aucun  mélange  apparent  de  lèl  crud. 
C’ed  ce  que  j’ai  appellé  le  trempis. 

On  peut  alors  lailTer  furnager  cette  dernière  eau 
fur  la  couleur  qui  ell  reliée  dans  le  fond  du  godet, 
julqu’au  moment  où  l’on  voudra  l’employer  à co- 
lorer les  di&érentes  places  auxquelles  elle  ed  des- 
tinée. 

Chacune  de  ces  couleurs  s’emploie  à l’eau 
gommée. 

On  met  de  cette  eau  dans  le  godet  avec  la  couleur 
qu’on  veut  en  détremper , & on  la  délaie  exade- 
ment  avec  cette  eau  du  bout  du  doigt  bien  net. 

On  ne  peut  recommander  avec  trop  de  foin  aux 
peintres  lut  verre  de  tenir  toutes  ces  couleurs  lôi- 
gneufement  renfermées  contre  les  approches  de  la 
poulïîère.  C’efl  Ibuv'ent  d’où  dépend  une  grande  partie 
de  la  beauté  de  leur  travail. 

Dans  le  manuf  rit  des  artilles  récollets  , la  pré- 
paration des  émaux  colorans  par  le  broiement  & 
les  lotions  répétées , eft  la  même  que  nous  venons 
de  décrire,  à ce  qui  fait  près.  On  ne  doit  point, 
y ef  il  dit,  broyer  les  émaux  trop  clairs. 

Il  faut , après  qu’ils  ont  été  broyés , les  couvrir 
d’eau  bien  nette  & les  laiiTer  repofêr  en  cet  état  un 
jour  & une  nuit. 

Le  lendemain , après  avoir  renverfé  doucement 
l’eau  qui  fûrrafreoit , on  y en  remet  d’autre , que  l’on 
f:  It  tourner  à l’entour  & par-defiùs  la  couleur,  pour 
la  mieux  laver,  & enlever  les  ordures  blanchâtres 
qui  font  defus. 

On  doit  répéter  ces  lotions  julqu’à  ou  cîpq  fois 
pour  chaque  couleur,  en  confervant  à' part  dans  des 
godets  réparés  ce  qui  le  lèroit  précipité  de  la  cou- 
leur après  ces  dîfférenteslotions , pour  le  fervir  de' 
ces  réfidus  de  couleur,  après  de  nouvelles  lotions, 
faites  comme  les  précédentes. 

La  couleur  étant  bien  égouttée,  on  verfé  de  l’eau 
de  gonune  par-delTus,  lans  la  dctreiirper  ni  mêler, 

On  Ce  contente  d’en  détremper  un  peu  au  bout 
du  pinceau  avec  l’eau  gommée , pour  faire  ce  que 
nous  nommons  ailleurs  eau  de  blanc , de  bleu  , &c. 
qui  doit  faire  lîir  le  travail  la  première  affiette  de 
ciiacune  de  ces  couleurs,  avant  d’y  en  coucher  de 
plus  épaiffe , luivant  le  befoin. 

Couleurs  ufitées  dans  la  peinture  fur  verre  , autres 
que  les  émaux. 

Couleur  Jaune. 

Outre  les  émaux  colorans  dont  on  vient  de  parler, 
fl  ed  encore  pludeurs  autres  couleurs  enfèic^nées 
é?  Métiers.  Tom,  Vf,  ° 
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par  le§  mêmes  auteurs  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Il  eft  inutile  de  répéter  ici  les  recettes  données 
ailleurs  J d’après  Kunckei,  pour  la  compofition  du 
jaune;nous  pafTerons  tout  de  iùke  à celle  de  M.  Hau- 
dicquer  de  Blan  court. 

Prenez  de  l’argent  de  coupelle;  réduilèz-le  en 
lames  très  - minces  : ftratifiez  ces  lames  dans  un 
creulet  avec  le  Ibufre  en  poudre  , ou  même  avec  le 
lalpêtre  , commençant  & finiflant  par  les  poudres. 

Mettez  ce  creulet  couvert  au  fourneau  , pour 
bien  calciner  la  matière. 

Le  f)ufre  étant  confiimé , jetez  la  matière  dans 
une  terrine  pleine  d’eau;  faites-Ia  fécher  ; pilez-la 
bien  dans  le  mortier  de  marbre , iufqu’à  ce  qu’elle 
fbit  en  état  d’être  bien  broyée  fir  le  caillou,  ce  que 
vous  ferez  pendant  fx  bonnes  heures  ; détrempez 
la  matière , en  la  broyant  avec  la  même  eau  dans 
laquelle  vous  l’aurez  éteinte. 

L’argent  étant  bien  broyé , ajoutez-y  neuf  fois 
f)n  poids  d’ochre  rouge;  broyez  bien  le  tout  en- 
fèmble  encore  une  bonne  heure  ; alors  votre  couleur 
jaune  fera  faite  & en  état  de  vous  fervir  à peindre. 

La  recette  que  Félibiên,  l’abbé  de  Marfÿ,  & 
autres  prefcrivent  pour  faire  cette  couleur,  ne  dif- 
fère de  la  précédente  qu’en  ce  que  M.  de  Blan- 
court  Ce  contente  de  ne  faire  broyer  l’argent  que 
pendant  l’efpace  de  fix  heures , & que  les  autres 
en  demandent  lept  ou  huit;  le  premier  îemble  exiger 
qu’on  y emploie  l’argent  de  coupelle  , les  autres 
femblent  y admettre  toute  eipèce  d’argent. 

Selon  les  fecrets  de  famille  de  M.  le  Vieil;  prenez 
une  once  de  brûlé , & par  préférence  l’argent  des 
galons  d’or , parce  qu’il  foiCmne  davantage  : prenez 
de  plus  une  once  de  fôufre  & autant  d’antimoine 
erud. 

PuivériCèz  groffièrement  les  deux  dernières  ma- 
tières dans  un  mortier  de  fer  ; firatifiez  le  tout  dans 
un  creulêt,  de  forte  que  le  premier  & le  dernier 
lit  foient  formés  de  ces  deux  poudres,  entre  lef- 
quelles  vous  mettrez  un  lit  de  cet  argent  brûlé  , 
& ainfi  de  lit  en  lit  jufqu’au  dernier. 

Vous  luterez  le  creufêt  avec  le  blanc  d’Elpagne 
à fec,  avant  que  d’y  rien  mettre, 

Lorfque  vous  aurez  ûraîlûez  les  poudres  & le 
brûlé  , vous  couvrirez  ie  creulét  d’un  carreau  de 
terre  cuite  , & Iç  mettrez  au  fourneau  de  fufton 
avec  le  charbon. 

« 

Quand  vous  vous  appercevrez  que  la  fiamme  ne 
donnera  plus  une  coulpur  bleuâtre  & empourprée, 
mais  fa  couleur  ordinaire  , tirez  votre  creufet  du 
fourneau  ; verfoz  promptement  la  matière  toute 
rouge  dans  une  terrine  neuve  , vernifTce  , pleine 
d’eau  nette,  8c  hi^<gz  refroidir. 

Bb 
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Verfêz  l’eau  p^r  inclluailôn  dans  un  autre  vail^ 
feau , lailTez  deffécher  l’argent  qui  Ce  fera  précipite 
au  fond  de  la  terrine  ; broyez-le  enfuite  fur  la  pla- 
tine de  cuivre,  ou  fur  l'écaiUe  denier  pendant  iix 
à fept  heures  fans  interruption;  ajoutez -y  douze 
fois  autant  d’ochre  jaune,  que  vous  aurez  fait  rougir 
Si  calciner  au  feu,  & réduite  en  poudre» 

Continuez  de  broyer  le  tout  enlemble  pendant 
une  bonne  heure  au  moins  avec  la  même  eau  que 
delTus  : levez  votre  couleur  de  deffus  la  platine  ou 
écaille  de  mer , & mettez-la  dans  un  pot  de  faïence 
bien  net.  --- 

Lorlque  vous  voudrez  vous  lervir  de  cette  cou- 
leur, vous  la  détremperez  avec  de  1 eau  claire  , 
€11  laréduifant  à laconfiftanee  d’un  jaune  d’œuf  dé- 
layé, & obfervez  très-exaâement  de  remuer  con- 
tinuellement la  couleur , avant  de  la  coucher  uir 
le  verre. 

Au  Heu  du  creufêt  pour  calciner  l’argent  par  le 
lôufre  & l’antimoine  mêlés  enfemble , nos  artiues 
récollets  Ce  fèrvoient  d’une  cuiller  de  fer  qu  ils  fai- 
foient  d’abord  rougir  au  feu  pour  emporter  la 
rouille  & les  ordures  qu’elle  auroiî  pu  contraâer. 

Ils  ftratifioient  dans  cette  cuiller  refroidie  un  litj 
d’antimoine  , un  lit  de  foufre  & un  lit  d’argent , 
qu’ils  avoient  réduit  fur  l’enclume  à coups  de  mar- 
teau en  lames  bien  minces  & coupées  de  la  gran- 
deur d’un  fou  marqué. 

Iis  mettoient  le  tout  fur  le  feu , jufqu’à  ce  que 
Tardent  fût  fondu.  Ils  le  reconnoilToient  pour  tel , 
lorique  la  compolition  bien  rouge  ne  donnoit  plus 
de  fumée.  Alors  ils  la  verfoient  dans  une  écuelle 
d’eau  bien  nette  , qu’ils  tenoient  auprès  d’eux. 

Ils  l’en  retiroient  enluite  pour  la  faire  fecher^  fur 
• un  morceau  de  craie  blanche,  qui  en  epuilè  1 hu- 
midité dont  il  s’imbibe , ou  fur  une  tuile  seche  , 
bien  nette  , échauffée  fur  un  récliaud  de  cendres 
rouges;  après  quoi  ils  la  broyoient  avec  la  meme 
eau  qui  avoit  fèrvi  à l’eteindre , a la  rendre  fria- 
ble , ou  lur  une  écaille  de  mer , ou  fur  la  platine 
de  cuivre  avec  la  molette  d acier. 

Pour  faire  une  èe//e  couleur  d‘or^,  ils  broyoient 
huit  fois  autant  d’ochre  jaune,  ou  de^  terre  glaift  , 
ou  de  vieille  argile  provenant  de  la  démolition  d un 
four , pourvu  qu’elle  fut  bien  douce  & point  iàblon- 
meufe. 

Ils  mettoient  l’ochre  ou  la  terre  glalfe_  au  feu, 
î’éteignoient  dans  l’eau  claire  lorfqu’elle  étoit  rouge, 
la  laiffoient  fécher,  la  broyoient  enfuite  à fec^ 
féparément,  puis  la  mcloient  avec  l’argent  qu’ils 
avoient  broyé  à part  pendant  fix  ou  fept  heures  : 
ils  broyoient  enfin  le  tout  enfemble  pendant  une 
bonne  heure. 

Quand  le  tout  avoît  été  aînfi  broyé , ils  le  dé- 
tremgoient  dans  un  pot  ou  gobeiet  de  ploipb , ou 
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ils  l’avoîent  dépofé  , peu  à peu  avec  la  mente  eau 
qui  avoit  lervi  à éteindre  l’argent  en^  fufîon , ju£- 
qu’à  la  conliflance  d’une  bouillie  claire , & cou- 
vroient  enfuite  le  pot  avec  un  couvercle  de  meme 
métal. 

Pour  disfoit  XLtijuune  plus  couvert^  au  lieu  de  huit 
onces  d’ochre  ou  de  terre  glaife  rougie  au  feu  , ils 
n’en  ajoutoient  au  poids  de  l’argent  que  fix  onces. 

li  n’y  a point  de  danger  de  la  trop  detremper, 
en  prenant  foin  , avant  de  s’en  fervir , & loriqu  elle 
eft  rafllfe  , de  retirer  par  inclinaifon^  le  trop  d eau 
qui  y fumage,  pour  la  réduire  à l’épaiffeur  defiree; 
& après  en  avoir  employé  ce  qui  étoit  néceffaire , 
d’y  remettre  cette  meme  eau , pour  1 empecher  de 
fécher,  ce  qui  néceffiteroit  à la  rebroyer  de  nou- 
veau. 

Le  jaune  folble,  qui  fe  couche  derrière  la  cou- 
leur verte  pour  lui  donner  dans  les  feuillages  un 
ton  plus  gai,  fe  fait  avec  la  terre  de  lochre  qui 
a déjà  palTé  par  la  recuiffon. 

On  la  brolTe  pour  l’enlever  de  deffus  le  verre 
recuit,  & on  la  ramaffe  à cet  effet  fur  une  feuille 
de  papier. 

On  la  détrempe  avec  de  l’eau  claire,  en  prenant 
la  précaution  d’y  ajouter  un  peu  de  jaune  lorfqu  il 
paroît  trop  foible  ; ce  dont  on  peut  juger  paj  les 
effais  qu’on  en  fait  au  feu  de  la  cheminee. 

Ils  obfervent  encore  fort  à propos  , comme  une 
chofe  conflatée  par  l’expérience,  que  le  jaune  qui 
paroît  encore  foible  en  retirant  les  elîais  du  feu, 
fe  fortifie  en  refroidiifant , & que  la  qualité  d’un 
verre  trop  chargé  de  fable  prend  plus  difficilement 
le  jaune  à la  recuilîôn. 

La  couleur  jaune  peut  fe  tranfporter  facilement 
à la  campagne  dans  une  boite  bien  couverte. 


Couleur  rouge  dite  carnation. 

Cette  couleur  qui  a fait  à fi  Jufle  titre  l’objet  de« 
recherches  de  nos  aieux,  & dont  la  vivacité  nous 
fùrprendtous  les  jours  dans  les  belles  vitres  peintes 
qui  décorent  nos  anciennes  églifes,fait  qu’elle^ fort 
incorporée  dans  toute  la  maffe  du  verre , foit  qu  elle 
fbit  parfondue  fiir  une  de  lès  flirfaces  feulement^ 
eft,  dans  le  fiècle  où  nous  vivons,  celle  dont  le 
défaut  a pu  donner  lieu  de  croire  & de  crier  £. 
haut  que  le  fecret  de  la  peinture  flir  verre  eft 
perdu. 

L’habile , mais  trop  myfiérieux  Kunckel  , s’eft 
contenté  d’écrire  qu’il  avoit  le  fecret  de  ce  beau 
vernis  rouge  pour  ie  venre. 
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Les  trois  fortes  de  couvertes  ou^  émaux  t^nf^ 
parens  rouges  que  ce  chvniide  daigne  indiquer,  étant 
deliinées  pour  etre  appliquées  fur  d autres  couvertes 

opaques',  comme  le  blanc,  produiroient  difficilement 

üir  le  verre  l’eflet  defire . Etant  d ailleurs  tres- 
fondantes , elles  ne  lèroient  pas  propres  a ce  concert 
que  nous  devons  attendre  au  fourneau  de  recuilTon 
de  la  part  de  tous  les  émaux  qui  s’emploient  dans 
la  peinture  fiir  verre  t concert  duquel  dépend  toute 
la  perfedion  de  l’ouvrage. 

Prenez  , dit  Kunckel , dans  la  première  de  ces 
trois  recettes  ci-deffiis  annoncées , trois  livres  d an- 
timoine , trois  livres  de  litharge  & une  livre  de 
Touille  de  fer  : broyez  ces  matières  avec  toute 
i’exaditude  poffible,  & fervez-vous  en  pour  peindre. 

Autre. 

Prenez  deux  livres  d’antimoine , trois  livres  de 
Jîtharge,  une  livre  de  fàfran  de  mars  calciné,  & 
procédez  comme  ci-delïus. 


trop  molles,  mais  comme  toutes  autres  couleurs 
propres  à peindre. 

Etant  en  cet  état , vous  mettrez  le  tout  dans  un 
verre  à boire , dont  le  bas  foit  en  pointe  , & ver- 
ferez  au-deiïlis  un  peu  d’eau  claire , pour  le  dé- 
tremper avec  un  petit  bâton  bien  net  , ou  avec  le 
bout  du  doigt,  ajoutant  de  l’eau  jufqu’à  ce  que  le 
tout  lôit  de  la  confifiance  d’un  jaune  d’œuf  dé» . 
layé , ou  même  un  peu  plus  clair. 

Couvrez  enfuite  le  verre  d’un  papier  , crainte 
qu’il  ne  tombe  dedans  de  la  pouffière, 

Laiiïez  repofer  pendant  trois  jours  & trois  nuits,- 
fans  y toucher. 


Verfezle  quatrième  jour,  par  inclinaifôn  , dans 
un  autre  vailTeau  de  verre  bien  net,  le  plus  pur  de 
la  couleur  qui  fumage,  & prenez  garde  d’en  rien 
troubler. 


LailTez  repolêr  la  liqueur  extraite  pendant  deux 
autres  jours  , après  lelquels  continuez  de  varier  ce 
qui  en  lurnage , comme  la  première  fois. 


Autre. 

Prenez  des  morceaux  de  verre  blanc  d’Allema- 
gne , réduifez-les  en  poudre  impalpable  ; prenez 
enluite  du  vitriol  calciné  jufqu’à  devenir  rouge , 
ou  plutôt  du  ca-put  mortuum , qui  relie  apres  la  dif- 
tillaîion  du  vitriol  verd  ; édulcorez-le  avec  de  l’eau 
chaude  pour  en  enlever  les  Tels  ; mêlez  avec  le  verre 
broyé  de  ce  cavut  mortanm  autant  que  vous  jugerez 
en  avoir  beffiin. 

Vous  aurez  , par  ce  moyen , un  rouge  encore  plus 
beau  que  les  précédens  , dont  vous  pourrez  vous 
fervir  à peindre.  Vous  ferez  enluite  recuire  votre 
euvrage. 

Suivant  Haudicquer  de  Blancourt,  il  faut,  pour 
faire  cette  couleur,  prendre  un  gros  d’écaille  de 
fer , un  gros  de  litharge  d’argent , un  demi  - gros 
de  harderic  ou  ferret  d’Elpagne  , & trois  gros  & 
demi  de  rocaille. 

Broyez  bien  le  tout  enlemble  lur  la  platine  de 
cuivre  durant  une  bonne  demi-heure  , pendant  la- 
quelle vous  aurez  foin  de  faire  piler  dans  un  mor- 
tier de  fer  trois  gros  de  lànguine,  Mettez-les  fur 
les  autres  matières. 

Ayez  enfuite  un  gros  de  gomme  arabique  très- 
sèche  ; pilez-la  dans  le  même  mortier  , en  poudre 
fu'otiie  , afin  qu’elle  attire  ce  qu’il  peut  y être  relié 
de  fanguine.  Ajoutez -la  aux  autres  matières  qui 
font  fur  la  platine  de  cuivre  , mêlant  bien  le  tout 
enfemble  & le  broyant  promptement , crainte  que 
la  lànguine  ne  fe  gâte. 


Mettez-le  dans  le  fond  d’un  matras  cafle  qui  (oit 
un  peu  creux , puis  le  faites  deJTécher  lentement  fur 
un  feu  de  fable  doux  , pour  le  garder. 

Pour  s’en  lèrvir , on  prend  un  peu  d’eau  claire 
liir  un  morceau  de  verre , avec  laquelle  on  détrempe 
d-e  cette  couleur  la  quantité  dont  on  a beloin , & 
on  l’emploie  dans  les  carnations  , à quoi  elle  elî 
très-bonne, 

A l’égard  de  la  couleur  reliée  au  fond  du  verre, 
& qui  eft  fort  épailTe  , on  la  fait  auffi  deffecher  , 
& on  s’en  fert  pour  les  draperies  , pour  les  cou- 
leurs de  bois  , & autres  auxquelles  elle  peut  être 
néceflaire  , en  la  détrempant  de  même  avec  de 
l’eau. 

Selon  mes  lêci-ets  de  famille , dit  M.  le  Vieil  , 
prenez  deux  gros  de  rocaille  jaune , un  gros  de 
pailles  ou  écailles  de  fer,  un  gros  de  litharge  d’or, 
un  gros  de  gomme  arabique  , & autant  pefant  de 
fanguine  que  le  tout. 

Pilez  toutes  ces  matières  dans  un  mortier  de 
bronze,  & les  broyez  enluite  lîir  une  platine  de 
cuivre. 

Quand  le  tout  fera  fuffilâmment  broyé  , c’efi- 
â-dire  , réduit  à une  confiftance  plus  dure  que  molle, 
levez  votre  couleur  de  defïïis  la  platine , & la 
mettez  dans  un  verre  de  fougère. 

Délayez-y  le  tout  avec  de  l’eau  bien  claire  , 
puis  lailTez  repofer  la  liqueur  pendant  trois  jours 
confécutifs. 


Pour  broyer  toutes  ces  matières , prenez  un  peu  Vous  verférez  enlïiite  lentement  ce  qui  en  lûr- 
d’eau , & n’en  verfez  peu  à peu  qu’a.utant  qu’il  en  nagera  fur  une  boudiné  creule , & vous  le  mettrez 
faut  pour  leur  donner  une  bonne  confîflance  ; de  | f eher  au  foleil , en  le  couvrant  de  maniéré  que^ 
manière  qu’elles  ne  deviennent  ni  trop  dures  ni  ' la  pouffière  ne  pmiïe  le  gâter. 
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Prenez  un  gros  de  pailles  de  fer,  autant^  de  lî- 
tliarge  d’argent,  autant  de  gomme  d Arabie  , un 
demi-gros  de  harderic  ou  ferret  d’Elpagne  , trois 
gros  & demi  de  rocaille  jaune,  & autant  de  fan- 
gulne  que  le  tout. 

Pilez  les  pailles  de  fer , le  harderic , la  rocaille 
& la  litharge  enfemble,  & les  broyez  fur  la  pla- 
tine de  cuivre  pendant  une  bonne  demi-heure. 

Faites  piler  & réduire  en  poudre  très-fine  la  lân- 
guine  avec  la  gomme. 

Mêlez  les  autres  matières  déjà  broyées , & rebroyez 
de  nouveau  le  tout  enfemble , prefqu’auffi  long-tems 
•que  la  première  fois. 

Levez  enfuite  la  couleur  de  deflus  la  platine  la 
plus  dure  que  faire  fe  pourra  : mettez-la  dans  un 
t'erre  de  fougère  , dans  lequel  vous  la  délayerez 
avec  eau  nette  & bien  claire  du  bout  du  doigt  , 
jufqu’à  ce  que  toute  votre  couleur  ait  pris  la  con- 
fijftance  d’un  jaune  d’œuf  délayé. 

Vous  la  laillerez  repofer  trois  jours  au  foleil  , 
en  la  couvrant  fbigneulement  d’un  morceau  de  verre 
que  vous  aurez  chargé  d’un  poids  aflez  lourd  pour 
empêcher  que  le  vent  ne  les  renverle. 

Enfin  le  quatrième  jour , vous  épancherez  Cut  un 
ou  plufieurs  morceaux  de  verre  creux , c’eft-à-dire  , 
çris  à la  boudiné  , la  liqueur^  la  plus  claire  qui 
aura  fumage,  en  prenant  la  précaution  de  n’en  rien 
troubler. 

Vous  expolerez  enfuite  cette  liqueur  au  fôleil, 
de  manière  que  la  poufllère  ne  puiue  s’y  attacher. 

Cette  liqueur,  en  féchant,  fe  réduit  par  écailles 
d’une  couleur  de  rouge  brun. 

Elle  reiïemble  affez  , dans  cet  état , à la  gomme- 
gutte  , qui  ne  montre  une  couleur  jaune  que  lorf 
qu’on  la  détrempe  à l’eau  avec  la  pointe  du  pin- 
ceau. 

Lorlque  vous  voulez  vous  fervir  de  cette  cou- 
leur rouge  , vous  laiflez  tomber  une  goutte  d eau 
bien  claire  fur  un  morceau  de  verre  bien  net , en 
l’étendant  de  la  largeur  d’un  loi  marqué. 

Vous  détrempez  avec  cette  eau,  de  la  pointe  du 
pinceau , autant  de  cette  couleur  defféchée  que 
vous  lavez  devoir  en  employer  , & à proportion 
de  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  que  vous  de- 
vrez. 

Cette  couleur  efi  , de  toutes  celles  qu’on  em- 
ploie aduellement  à peindre  fur  verre , quoique  la 
moins  épailTe , la  moins  tranlparente  & la  plus  dif- 
ficile à s’incorporer  dans  le  verre  à la  recuilTon, 

Il  efl;  affez  d’ufage , lorlqu’on  i’emploîe  dans  des 
parties  un  peu  étendues , de  coucher  une  teinte  un 


P E I 

peu  forte  de  jaune  lur  le  côté  du  verre  oppofé  att 
travail  ; le  rouge  en  emprunte  plus  de  corps  Sc  plus 
d’éclat. 

Ce  qui  vrailemblablement  a donné  lieu  aus 
peintres  fur  verre  de  nommer  cette  couleur  carna- 
tion , c’efl  qu’on  s’en  fert  d^’une  légère  teinte  pour 
les  couleurs  de  chair , comme  pour  donner  à cer- 
taines fleurs  & à certains  fruits  les  demi  - teintes 
Sc  les  reflets  néceflaires  d’après  les  plus  fortes  om- 
bres. 

On  garde  les  fondrilles  qui  font  reliées  dans  le 
verre  qui  a fervi  à détremper  la  malfe  de  cette  cou- 
leur broyée. 

On  les  fait  fécher  & on  les  emploie  à faire  des 
couleurs  de  bois , de  cheveux  , d’oileaux  ou  d au- 
tres animaux , de  grolfes  draperies  de  couleur  rou- 
geâtre, 8c  des  cartouches  d’armoiries  qui  en  ren- 
ferment les  écuffons. 

Les  fubllances  , ainfi  que  les  dofes  que  nos  ^- 
coiiets  , peintres  lur  verre , font  entref  dans  la  com- 
pofition  de  la  couleur  rouge  dite  carnation  , diffe- 
rent des  recettes  que  nous  venons  de  donner , & la 
manipulation  en  ell  détaillée  dans  leur  manufcrit 
d’une  manière  beaucoup  plus  étendue. 

C’efl  pourquoi  j’ai  cru  devoir  le  copier  exader 
ment  , & en  faire  un  article  féparé. 

Prenez  une  once  de  pailles  ou  écailles  de  fer  , 
deux  onces  de  rocaille , une  demi-once  de  litharge 
d’er , autant  d’étain  de  glace  ou  bifmuth , & le 
quart  d’une  once  de  gomme  d’Arabie  très  - sèche 
que  l’on  fait  fondre  à part. 

Pefez  enfuite  autant  de  fanguine  que  le  tout  î 
mettez  la  fanguine  à part  ; commencez  par  piler 
toutes  les  autres  liibllances  féparées  l’une  de  l’au- 
tre , & la  fanguine  enfuite  que  vous  aurez  choilîe 
entre  la  plus  douce  & la  plus  haute  en  couleur  ; 
pilez-ia  bien  menue. 

Il  fera  bon  que  vous  ayez  fait  provilion  d’eau  de 
pluie,  comme  étant  la  plus  légère,  quoiqu’a  Ibn 
défaut  celle  de  rivière  pût  fervir. 

Vous  recevrez  cette  eau  de  pluie  dans  un  pol 
de  terre. 

Lorlqu’elle  aura  dépofé  la  laleté  vers  le  fond  ,■ 
& qu’elle  vous  paroîtra  bien  nette  & bien  claire  , 
vous  la  verlerez  par  inclinaifon  dans  une  bouteille 
que  vous  aurez  foin  de  bien  boucher  , pour  qu  elle 
fe  garde  long-temps. 

Faites  fondre  votre  gomme  dans  une  julle  quan- 
tité de  cette  eau  , moins  que  plus  , parce  qu’il  fau- 
dra qu’après  avoir  broyé  le  tout  , comme  nous  le 
dirons  , la  dofe  de  gomme  fondue  entre  toute  en- 
tière dans  la  compolition. 

Pendant  que  la  gomme  fondra , mêlez  votre  pre- 
mière compolîtion  ; prenez-en  lorfqu’elle  fera  mê- 
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lée,  peu  à chaque  fois  , & la  broyez  Tur  la  platine 
de  cuivre  rouge  avec  la  molette  d’acier. 

Ceft  aflez  de  broyer  alors  à moitié  cette  pre- 
Tiîière  tompofition  avec  1 eau  de  pluie  • , 

quoi  vous  prendrez  autant  de  fangulne , a vue  d œu , 
que  vous  avez  pris  de  la  première  compofition  , & 
vous  broierez  bien  le  tout  enfemble  le  plus  feche- 
ment  qu’il  vous  fera  poffible. 

Mettez  chaque  broyée  dans  une  écuelle  ou  taffe 
de  faïence. 

Tâchez  de  ne  point  toucher  cette  couleur  , en 
la  ramaffant  de  deffus  la  platine  avec  les  doigts  , ' 
parce  que  la  grailTe  qu’ils  contraâent  pourroit  la 
faire  tourner. 

Quand  le  tout  fera  bien  broyé , ayez  un  verre 
de  crvftal  le  plus  grand  que  vous  pourrez  : verfez 
enfiiite  un  peu  de  votre  eau  de  gomme  dans  le  vaif- 
fêau  où  eft  votre  couleur. 

Détrempez-la  peu  à peu  avec  une  cuiller. 

Avez  un  petit  bâton  , au  bout  duquel  il_y  ait  un 
petit  linge  lié  avec  du  fil  pour  aider  à migux  dé- 
tremper la  couleur  julqu  a ce  qu  elle  foit  réduite  a 
la  conflllance  d’une  bouillie  cuite  , mais  un  peu 
claire. 

S’il  arrivoif  que  vous  n’eufîîez  point  allez  d eau 
de  gomme  pour  détremper  Votre  couleur  , ajoutez- 
y de  l’eau  claire  de  votre  bouteille  , & prenez 
garde  que  votre  carnation  ne  Ibit  trop  claire  ou 
trop  épailTe. 

Lorlqu’elle  fera  ainfi  bien  détrempée , vous  la 
verferez  dans  le  verre , & vous  l’y  remuerez  encore 
quelque  peu  avec  le  petit  bâton  ci-delTus. 

Vous  l’expoferez  enfuite  dans  un  endroit  où  le 
foleil  donne  depuis  le  matin  jufqu’ru  foir , & vous 
la  couvrirez  d’un  morceau  de  verre  commun,  ayant 
foin  tous  les  matins  â:  foirs  d’efluyer  avec  un  linge 
l’humidité  qui  auroit  pu  s’y  attacher , & évitant 
d’ébranler  le  verre. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , faites  un  cou- 
vercle en  forme  de  chapiteau , compofé  de  quatre 
pièces  de  verre  collées  enfemble  ou  jointes  avec  du 
plomb  , de  façon  que  ce  couvercle  foit  plus  large 
de  trois  ou  quatre  lignes  que  le  verre  dans  lequel 
cü  la  carnation. 

Ce  couvercle  fera  foutenu  à deux  pouces  au- 
àeîTus  de  la  hauteur  du  verre , par  trois  fourchettes 
de  bois , fur  lefquelles  il  pofera  , qui  feront  plan- 
tées fur  un  fond  de  terre  glaife  , ainfi  que  la  patte 
du  verre  , afin  que  le  vent  ne  puilTe  rien  ren- 
verfer,  ni  brouiller  , obfervant  toujours  de  le  cou- 
vrir avec  un  morceau  de  verre. 

Vous  lailTerez  ce  verre  , qui  contient  la  couleur , 
cxpofé  au  foleil,  fans  y toucher,  pendant  trois  jours 
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& trois  nuits  j ou  même  pendant  quatre  ou  cinq 
jours , fuppofé  qu’il  n’eût  pas  fait  un  beau  foleil. 

Mais  ne  l’y  laifTezpas  plus  long-temps;  caries  dro- 
gues qui  doivent  donner  la  carnation  , tomberoie;jt 
entièrement  au  fond  du  verre  , parce  que  c’eft  ^ie 
propre  de  la  fânguine  & de  la  rocaille  , de  faire 
ternir  la  couleur  qui  en  fait  la  lubfiance , la  litharge 
& l’étain  de  glace  ne  pouvant  tout  au  plus  feryir  qu’à 
lui  donner  de  l’éclat. 

Au  bout  de  deux  jours  , vous  prendrez  garde  fi  la 
couleur  s’attache  autour  du  verre  en  forme  de  cercle 
rouge. 

Si  cela  eft  ainfi  , vous  pourrez  préfumer  que  votre 
couleur  fera  bonne. 

Après  les  trois  ou  cinq  jours  expirés,  vous  reti- 
rerez votre  verre  doucement  fans  l’ébranler,  puis 
verfèrez  doucement  par  incünaifon  la  flibftance  , 
c’eft-à-dire,  le  deffus  de  la  couleur  qui  eft  le  plus 
vif,  dans  une  taffe  de  faïence. 

Lorfqu’après  avoir  décanté  la  partie  la  plus  claire 
de  la  couleur,  ce  qui  en  refte  commence  à paroitre 
noirâtre  & moins  vif  que  le  deffus,  vous  cefferez 
de  le  verfer^dans  la  première  taffe , mais  dans  une 
autre  qui  fera  préparée  pour  fécfeer  au  foleil. 

Vous  la  laifferez  néanmoins  pencher  un  peu  de 
côté,  afin  que  s’il  vous  parott  encore  quelque  peu 
de  fubfiance  rouge  qui  foit  bien  yif , vous  puime? 
la  verfer  doucement  fur  la  première  taffe  , après 
l’avoir  iaiffé  repofer  pendant  fix  ou  fepf  heures. 

Vous  en  mettrez  fécher  au  foleil  le  réfidu  , & 
cette  couleur  vous  fervira  à faire  de  la  coule  ar  de 
chair , en  l’employant  toute  pure , & de  la  couleur 
de  bois , en  y alliant  tant  foit  peu  de  noir. 

Quant  à votre  fubflance  de  carnation , vous  la 
mettrez  à T’ombre  , couverte  d’un  morceau  de 
verre.  • 

Ayez  enfuite  un  petit  gobelet  de  verre  oq-d® 
faïence  d’un  pouce  & demi  de  hauteur  ou  envi-' 
ron , que  vous  mettrez  au  même  endroit  qu’étoit 
votre  verre  au  foleil. 

Prenez  alors  de  la  fubflance  de  carnatîon^  avec 
une  cuiller  bien  nette;  verfez-la  dans  le  petit  go- 
belet ; faites-la  fécher  au  foieil. 

-^uand  elle  fera  sèche , vous  en  verferez  d’autre 
par-deffiis , & ainfi  jufqu’à  la  fin. 

Il  faut  toujours  prendre  avec  la  cuiller  le  deP 
fus  de  la  couleur. 

Quand  vous  approcherez  de  la  fin , fi  le  fond  elî 
noir , ne  le  mêlez  pas  avec  la  bonne. 

Toute  la  couleur  étant  féchce,  vous  mettrez  le 
verre  qui  la  contient  sechemenî  & proprement , a 
l’abri  de  la  pouffière , pour  vous  en  fervir  dans  le 
befoin. 
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Si  après  avoir  vuidé  dans  la  tafle  la  lub^atice  de 
carnation , vous  apperceviez  encore  de  la  couleur 
vive  dans  le  verre  où  elle  s’étoit  faite , reverlez  bien 
doucement  dans  ce  verre  un  peu  de  la  fiibftance  de  > 
carnation , puis  la  remuez  légèrement , en  tournant , • 
pour  faire  détremper  ce  qui  feroit  refté  de  couleur 
vive  & qui  fe  feroit  raffis. 

Lorlque  vous  vous  appercevrez  qu’il  fera,  détrem- 
pé, vous  cefferez  de  remuer  , & vous  le  verfèrez 
fur  la  bonne  carnation. 

Vous  vuiderez  enïûite  le  fond  du  verre  pour  le 
faire  fécher  tel  qu’il  eft  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
fondrilies  de  carnation, 

Suppofé  que  vous  manquaffiez  de  loleil  pour 
fecher  votre  carnation,  vous  pourrez  la  faire  fécher 
au  feu  £ûr  une  tuile  pofée  fiir  un  réchaud  de  cendres 
rouges  , en  mettant  votre  petit  verre  par-delTùs , 

& tenant  la  miême  conduite  que  nous  avons  en- 
feignée  plus  haut. 

Vbus  pouvez  aufli  faire  la  carnation  en  hiver. 

Préparez-là  d’abord  , comme  nous  avons  dit  ; en- 
fuite  mettez  le  verre , dans  lequel  vous  aurez  dé- 
trempé votre  compofition  , dans  un  poêle  ou  dans 
une  armoire  pratiquée  dans  la  cheminée  , en  y 
entretenant  une  chaleur  douce  avec  un  feu  de  cen- 
dres rouges  , dans  un  réchaud  que  vous  y intro- 
duirez, ou  en  faflànt  bon  feu  dans  la  cheminée, 
autant  de  jours  & de  nuits  que  vous  l’euffiez  laiffé 
expofée  au  fbleil. 

Au  furplus  procédez,  pour  î’épurer  & la  faire 
fécher  , comme  il  efl  dit  plus  haut. 

La  carnation  ainfi  faite  fe  décharge  davantage , 

& n’eft  pas  fi  haute  en  couleur  que  celle  qui  fe 
fait  ■au  Ibieil. 

^ Mais  le  vrai  temps  pour  faire  la  conation  au 
foleil  doit  être  celui  des  grandes  chaleurs,  c’efl- 
à-dire,  les  mois  de  juin,  juillet  & août. 

Si  vous  aviez  détrempé  de  la  carnation  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  remplir  votre  verre,  vo.us  en  ver-- 
ferez  dans  deux  ; mais  elle  efi:  meilleure  lorfqu’elle 
fe  fait  dans  un  feul. 

Si  cependant  la  grande  quantité  d’ouvrages  & 
i’occafion  de  la  faifon  yous  déterminoient  à en  faire 
deux  verres , pelez  les  drogues  pour  chaque  verre, 
broyez-les  les  unes  après  les  autres  , & procédez 
au  furplus  pour  chaque  verre  comme  pour  un 
feul. 

L’effet  de  chacun  de  ces  verres  au  foleil  fera 
plus  certain  que  fi  vous  faifiez  le  tout  dans  un 
verre  trop  grand. 

Cette  carnation  , où  il  n’entre  point  de  ferret 
d’Efpagne  , très  - difficile  à trouver  dans  les  pro- 
•ylnces  éloignées  de  la  capitale  , efi:  auffi  belle  qu’un 


Velours  de  Couleur  rouge , & tient  très-bien  fur  le' 
verre  à la  recuilTon, 

Autre. 

Recette  auffi  bonne , & qui  tient  encore  mieux  ,• 
quoiqu’il  n’y  entre  pas  tant  de  drogues. 

Prenez  une  once  de  lànguine  , deux  onces  de 
rocaille,  & le  quart  d’une  once  de  gommxe  fondue 
à part. 

Au  furplus  procédez  comme  dans  la  précé- 
dente. 

Cette  carnation  ne  couvre  pas  tant  ; c’efl  pour- 
quoi on  la  couche  des  deux  côtés  de  la  pièce  , 
plus  épaifle  du  côté  de  l’ouvrage , & plus  claire  fut 
le  revers. 

Notez  que  la  carnation  , dans  laquelle  on  fait 
entrer  la  paille  de  fer,  ne  doit  fe  coucher  que  du 
côté  du  travail  , d’autant  qu’elle  a plus  de  corps 
que  celle  où  il  n’y  en  entre  point. 


Autre. 

Prenez  une  once  de  litharge  d’or , une  once  de 
rocaille,  une  once  de  gomme  mile  à part,  une 
demi-once  de  ferret  d’Efpagtte,  & une  demi-once 
de  paille  de  fer  : mêlez  le  tout  comme  ci-devant , 
excepté  toujours  la  gomme  , & pefez  fùr  le  total 
autant  de  fanguine  fans  la'  mêler  d’abord  : enfùite 
pilez  & préparez  le  tout , comme  dans  le  premier 
procédé. 

Cette  carnation  tient  encore  mieux  que  les  deux 

précédentes. 

Vous  pouvez  au  refie  elTayer  les  trois , & vous 
en  tenir  à celle  que  vous  jugerez  la  meilleure. 

Autre, 


Prenez  une  once  de  pailles  de  fer , une  once  de 
mine  de  plomb  , une  once  d’étain  de  glace  , & une 
demi-once  d’antimoine. 

Pilez  toutes  ces  drogues  avec  deux  onces  de 
rocaille  & une  once  de  ferret  d’Efpagne  : mêlez 
bien  le  tout , & pefez  fùr  le  total  deux  onces  de 
fanguine  & une  demi-once  de  gomme. 

Procédez  au  furplus  comme  dans  la  première 
recette. 


Autre, 


Prenez  une  once  de  fanguine  , le  quart  d’une 
once  de  rocaiile  , autant  de  ferret  d’Efpagne  que 
de  rocaiile;  mettez  toutes  ces  parties  féparément, 
puis  prenez  la  huitième  partie  de  votre  fanguine. 

Pefez  fur  cette  hultièmie  partie  autant  de  bif- 
muth  ou  étain  de  glace;  mêlez  enfuite  le  tout; 
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p'Jez  S:  brovez  ; aioutez  ve"s  la  fin,  en  broyant, 
une  feiiième  partie  de  gomme  detrempee  , & lé- 
chez comme  dans  la  première  recette. 

Autre, 

Prenez  une  once  de  rocaille , une  once  de  li- 
thar^e  , une  demi-once  d etain  de  glace  , & le 
quart  d’une  once  de  gomme  que  vous  mettrez  a 
part. 

Meiez  le  fout  en  la  pilant,  hormis  la  gomme. 
Pelez  autant  de  lànguine  que  le  tout. 

Pilez  fans  la  mêler  d’abord  avec  votre  première 
Compofiticn  que  vous  broyerez  feparement  , en  y 
ajoutant  la  fanguine  lorfque  tout  fera  broyé  à-peu- 
près  à la  moitié  , puis  la  gomme  lur  la  fin  en 
broyant  ; procédez  au  fiirplus  comme  dans  la  pre- 
mière recette. 

Enfin , félon  la  dernière  recette  de  nos  religieux 
artiiîes , prenez  une  once  de  pailles  de  fer , une 
once  de  litharge,  une  once  de  gomme  mife  à part , 
une  once  d’étain  de  glace  , une  once  de  ferret 
d’Elpagne , & trois  onces  de  rocaille. 

Pefez  & mêlez  autant  de  lànguine  que  le  tout  ; 
au  lurplus  comme  à la  première  recette. 

Couleur  de  chair. 

Il  efl  une  compofition  propre  à faire  les  teintes , 
pour  les  carnations  ou  couleurs  de  chair , égale- 
ment prelcnte  par  MM.  F elibien,  de  Blancourt,  &c. 

Prenez  une  partie  de  harderic  ou  ferret  d’Ef- 
pagne , naturel  ou  compofé , & une  égale  partie  de 
rocaille. 

Broyez  bien  ces  deux  matières  enfemble  , après 
les  avoir  pilées  & palTées  au  tamis  de  foie,  les  dé- 
trempant avec  l’eau  gommée  pendant  l’elpace  de 
trois  ou  quatre  heures , tant  que  cette  compofition 
foit  en  bonne  confiftance  , comme  le  noir  , pour 
pouvoir  être  employée  fur  le  verre. 

Couleur  de  cheveux , de  troncs  d'arbre  , &c. 

A la  compofition  dernière  , qui  émane  de  la 
couleur  rouge,  les  auteurs  fufdits  en  ajoutent  une 
propre  à peindre  fiir  verre  des  'cheveux , des  troncs 
d’arbres,  des  briques  & autres  tons  roufsâtres. 

Prenez  une  once  de  harderic  ou  ferret  d’Ef- 
pagne , une  once  de  fcories  ou  écailles  de  fer , & 
deux  onces  de  rocaille  : au  furplus  procédez  com- 
me dans  la  précédente  compofition. 

Celle-ci  vous  donnera  un  rouge  jaunâtld,  dont 
Çous  ferez  ufage  fuivant  le  befbin. 
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Grifaille  rouffe  & blanche  des  frères  Maurice  Ci 
Antoine. 

Nos  artilles  religieux , qui  paroiffent  avoir  tra- 
vaillé beaucoup  en  grifaille,  roulTe  ou  blanche, 
prefcrivent  la  manière  de  préparer  ces  couleurs  , 
que  nous  n’avons  point  trouvées  ailleurs  fous  cette 
dénomination. 

Pour  la  grifaille  roujfe  : prenez  une  once  de 
pailles  de  cuivre  rouge,  & une  once  & demie  de 
pailles  de  fer , faites-en  quatre  parts  égales  : pefèr 
autant  de  rocaille  & de  rouillure  de  fer  que  le 
poids  d’une  de  ces  quatre  parties  , c’eft-à-dire  , 
autant  de  l’une  que  de  l’autre. 

Pilez , tamifez  & broyez  fur  la  platine  de  cuivre 
rouge  avec  la  molette  d’acier. 

Le  refie  comme  à la  couleur  noire. 

Ou  prenez  une  once  de.pailles  de  cuivre  rouge  , 
une  once  & demie  de  pailles  de  fer  ; mêlez  le 
tout  , & le  partagez  en  quatre  parties. 

Prenez  autant  de  rocaille  qu’une  de  ces  quatre 
parties,  en  réfervant  les  trois  autres  pour  le  beioin; 
pilez  éc  broyez  comme  à la  couleur  noire. 

Pour  la  grifaille  blanche  : prenez  de^i’eauogom- 
mée  du  godet  à la  couleur  blanche,  ou  même  à 
la  couleur  bleue  , & la  . couchez  derrière  le  tra- 
vail, d’une  manière  fort  déliée  & fort  mince. 

Couleurs  mixtes. 

On  a pu  remarquer  dans  le  cours  de  ce  cha- 
pitre & du  précédent , que  le  mélange  ou  affem- 
blage  de  différentes  couleurs  maîtreffes  , ou  prin- 
cipales , formoit  des  couleurs  mixtes. 

Or , comme  il  eft  aifé  de  Ce  procurer  par-ià  les 
différens  tons  de  couleur  dont  on  peut  avoir  be- 
foin , j’omets  les  recettes  enfeignées  par  Kuncïel 
pour  avoir  des  couleurs  brunes , ou  des  couleurs  de 
fer  de  toutes  fortes  de  nuances  : recette  plus  con- 
venables d’ailleurs  à un  fond  opaque  comme  la 
fayance  , qu’à  un  fond  traniparent  comme  le 
verre. 

Ce  que  j’appellerai  dans  les  recettes  foivantes 
eau  de  blanc  , de  bleu  , de  verd , de  violet  & de 
pourpre  , fe  fait  en  détrempant  à la  pointe  du 
pinceau  , avec  de  l’eau  gommée , une  partie  du  plus 
épais  de  chacun  de  -ces  émaux  colorans  qui , par 
fa  pefanteur , fe  précipite  ordinairement  au  fond 
du  godet  ; ce  trempis  formant  une  nuance  plus 
claire  que  celle  de  la  couleur  dans  fa  première 
préparation. 

On  obtient  une  couleur  brune  , en  détrempant 
dans  un  godet  de  grès  neuf  & bien  net  , de  la 
couleur  noire  avec  de  l’eau  de  blanc  , plus  ou 
moins,  à proportion  de  la  teinte  qu’on  délire. 
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On  obtient  une  couleur  grîfe  , en  mêlant  dans 
un  godet  plus  d’eau  de  blanc  que  de  couleur 
noire. 

Ou  en  mêlant  de  cette  eau  de  blanc  avec  du 
bleu , fuivant  les  nuances  que  vous  difîrez. 

Pour  faire  une  couleur  de  fer  , couchez  une  eau 
de  bleu  fur  un  lavis  de  noir. 

Pour  faire  un  jaune  m.at , couchez  un  lavis  de 
blanc  , plus  ou  moins  délié  , du  côté  de  l’ou- 
vrage , & du  jaune  fiir  le  revers. 

Les  dégradations  de  jaune  £ê  font  en  le  cou- 
chant plus  ou  moins  épais. 

On  fait  une  couleur  de  rofe  -pâle  , en  couchant 
im  lavis  d’eau  de  blanc  du  côté  oppofé  à l’ou- 
vrage, fur  lequel  la  couleur  rouge  aura  été  cou- 
che e aiTez  claire. 

On  obtient  un  rouge  tirant  fur  la  couleur  de 
rofe  foncée  , fi  , au  lieu  du  rouge  , on  a couché 
l’ouvrage  d’une  eau  pourpre,  plus  ou  moins  chargée 
de  cette  couleur,  en  procédant  comme  deffus  par 
rapport  au  lavis  de  blanc. 

Le  marbre  s’imite  en  lailTant  tomber  goutte  à 
goutte  fur  un  lavis  frais  d’eau  de  blanc  ; des  taches 
de  violet,  de  pourpre,  de  verd  & de  rouge,  qui 
doivent  être  promptement  étendues  avec  la  pointe 
du  pinceau  , fuivant  le  igoût  du  peintre  , & con- 
formémen-t  au  marbre  qu’il  veut  imiter. 

i La  pratique  au  furplus  apprend  mieux  que  les 
préceptes  dans  quelle  proportion  fe  doivent  faire 
çes  différens  mélanges  ou  aflemblages. 

Un  peintre  fîir  verrfe  intelligent  ne  doit  ici  con- 
fulter  que  le  goût  & l’expérience. 

Le  moyen  de  s’aflurer  de  l’effet  de  ces  métanges 
çff  d’en  faire  des  effais  en  petit  à la  cheminée. 

^Mais  quoique  dans  foutes  les  recettes  que  nous 
avons  recueillies  d’après  les  meilleurs  maîtres,  il 
n’y  en  ait  aucune  dont  le  fuccès  ne  feit  certain  , 
il  n’eft  pourtant  rien  de,  plus  eflentiei  , fùivanî 
Kunchél,  que  d’employer  dans  la  compofition  de 
fês  couleurs,  de  bons  matériaux  dont  le  choix  & 
l’exade  manipulation  puiiïent  bien  établir  ce  par- 
fait concert  de  fufibilité  à un  feu  de  même  du- 
rée, qui  doit  fe  trouver  entre  les  différentes  cou- 
leurs que  le  peintre  fur  verre  emploie  dans  un 
même  Quvrage, 

Sans  ce  concert  d’où  dépend  tout  le  füccès  dudit 
ouvrage,  & que  la  feule  expérience  peut  établir, 
certaines  couleurs  brûlerotent,  & fur-tout  le  jaune  , 
pvant  que  les  autres  fuiTent  attachées  au  verre. 

C’eff  fans  doute  , djtM.  le  Visii  ,1a  connoUTance 
pratique  dp  ce  concert  poffible  entre  toutes  les 
différentes  couleurs  employées  par  mes  ayeux,  qui 
portoit  à admettre , relativemenf  ^ çç  dégri 
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de  fufibilité  qu’ils  avoient  expérimenté  dans  leurs 
autres  couleurs  à la  recuiffbn , trois  fois  plus  d’o- 
chre  dans  la  préparation  de  leur  jaune  que  les 
autres  n’en  prefcrivoîent. 

Nous  obferverons  encore  comme  une  pratique 
eflentielle  à la  peinture  fîir  verre,  que  le  noir  ne 
peut  jamais  être  trop  fondant  : c’eft  en  effet  cette 
couleur  qui  fait  tout  le  corps  de  l’ouvrage  ; c’efî 
en  elle  que  réfîde  efTentiellement  l’œuvre  du 
peintre. 

On  ne  peut  pratiquer  cet  art  , pas  même  le 
concevoir  , fans  le  fecours  de  la  couleur  noire. 

Sans  elle  point  de  moyen  durable  de  prendre  le 
trait  des  formes  que  le  peintre  fur  verre  fe  pro- 
pofe  d’exécuter. 

La  couleur  noire  efi  à cet  artifle  ce  que  le  crayon 
eû  au  deffinateur,  & le  burin  ou  la  pointe  au 
graveur. 

Point  d’imitation  des  objets  de  la  nature  faas 
lignes  , fans  jours  & fans  ombres  : dans  la  pein- 
ture fur  verre  cette  feule  couleur , ou  fôn  lavis , 
fournit  des  lignes,  des  jours  & des  ombres. 

Avec  cette  feule  couleur  , on  peut  , fans  em- 
ployer les  verres  teints  aux  verreries  ou  colorés  par 
nos  émaux  tranfparens , mériter  le  titre  de  bon 
peintre  fur  verre. 

On  connoîî  d’excelîens  ouvrages  de  cette  ma- 
nière, fous  le  nom  de  grifailles. 

Cela  flippofé  , la  couleur  noire  qui  n’eff  pas 
aflez  fondante  à la  recuiffon  , ne  s’attachant  point 
fur  le  verre  , tout  le  fond  de  l’ouvrage  difparoît  , 
fur-tout  dans  les  carnations  , & le  tableau  n’ell: 
plus  qu’un  amas  informe  de  verre  de  couleurs  (ans 
trait,  fans  ombres  & fans  demi-teintes,  lorfqu’on 
vient  à le  nétoyer. 

Connoiffdnces  nécejf aires  aux  peintres  fur  verre. 

Entre  les  connoifTances  principales  dont  les  pein- 
tres fur  verre  ont  befbin  pour  réufljr  dans  leur  art  , 
celle  de  la  chymie  , fur-tout  en  ce  qui  concerne  la 
vitrification  des  fnétaux  , doit  tenir  le  premier 
rang. 

Cette  fcience,  d’où  dépend  le  coloris'  de  leurs 
ouvrages , par  la  jufle  préparation  des  émaux  qui  j 
font  propres  , ne  leur  fut  jamais  plus  néceffaire 
que  lorfque  les  verreries , faute  d’emploi  de  leurs 
verres  colorés , cefsèrent  de  s’en  occuper  avec  la 
même  affiduité. 

Les  manufaâiires  de  Venifé,  de  Genève  & de 
Londres  nous  fournifTent  à la  vérité  dçs  émaux  de 
toutes  couleurs. 

Celle  d’Angleterre , excitée  par  les  récompenfês 
de  la  fociété  pour  l’encouragement  des  arts  , eflf 

déjà 
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déjà  même  parvenue  à un  tel  degtc  de  perfeôlon 
que , loin  de  les  tirer  des  vénitiens  & des  gene- 
vois , comme  par  le  paflc , les  Anglois  en  font  à 
préfent  de  fréquentes  exportations. 

Cpendant,  ajoute  M.  Vieil , je  me  croîs  en  droit 
d'affurer  que  jamais  un  peintre  fur  verre , qui  aime 
lôn  art  , n’atteindra  à cette  parfaite  pratique  du 
eoncert  de  fulîbilité  de  fes  émaux  par  la  même 
recuillbn  , que  parlées  eiïâis  réitérés  de  leurs  diffé- 
rentes préparations. 

Ceux  que^nous  tirons  de  l’étranger,  font  la  plu- 
part plus  particulièrement  deflinés  à la  peinture 
lut  verre , & par  conféquent  applicables  fur  un 
fond  bien  différent. 

Ceux-ci  ne  doivent  fè  parfondre  qu’une  fois  à 
im  même  feu  & tous  enfemble  ; ceux-là  font  dans 
le  cas  de  fbuftfir  le  feu  plufieurs  fois  & à diffé- 
rentes reprifès. 

Ce  n'efl  donc  pas  trop  pour  rendre  un  peintre 
fût  verre  sûr  de  fon  fuccès  dans  les  opérations  fi 
incertaines  de  fbn  art , qu’une  étude  un  peu  étendue 
de  l’hiiloire  naturelle,  de  la  phyfique  expérimen- 
tale & de  la  chymie. 

Je  voudrois  que  cette  étude  fut  le  premier  objet 
de  fon  application , & comme  le  fondement  de  fès  s 
progrès  futurs. 

Le  temps  que  lui  demandera  la  correélion  du 
deflîa , Si  les  autres  parties  qui  font  l’habile  pein- 
tre , lui  en  laifferoient  trop  peu  pour  s’appliquer  à 
la  fois  i ces  cormoiflances  8c  à celle  des  fubilances 
propres  à la  compofîtion  de  fes  couleurs. 

C’efl  cette  ■sme  qui  m’a  dirigé  dans  l’ordre  de 
cette  partie  , en  donnant  aux  recettes  propres  à 
colorer  le  verve  , envifàgées  par  rapport  au  peintre 
fur  verre  , le  pas  fur  les  autres  connoifTances  qui  font 
partie  de  fbn  art. 

J’ai  voulu  le  mettre  en  état  de  préparer  lui- 
méme  fes  couleurs  avant  de  lui  enfeigner  Fart 
de  les  employer. 

Si  le  fuccès  n’eft  pas  fans  difficulté  pour  ceux-là 
même  qui  s’en  occupent  avec  le  plus  d’attention , 
que  fera-ce  pour  des  artîftes  qui , peu  înflruits  des 
propriétés  des  émaux  qu’ils  emploient  à tout  rifque 
fous  le  fmple  direftoire  d’une  recette  telle  quelle , 
ignorant  les  principes  qui  ont  dirigé  ceux  qui  les 
ont  préparés  , 8c  les  différentes  vues  qu’ils  s’y 
étolent  propofées  , travaillent  aveuglément  Si  fans 
aucune  certitude  de  réuffir  ? 

Que  notre  peintre  fur  verre  ne  fe  décourage 
pas  par  les  pénibles  opérations  qui  doivent  précéder 
ffin  fuccès. 

Qu’il  apprenne  de  M.  Taunaî , fî  habile  dans 
l’art  de  préparer  & d’employer  des  émaux  égale- 
ment propres  a fe  parfondre  fur  un  fond  de  verre 
Àru  ^ Mét/ers,  Twn,  ^1, 
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& d’émail , & à endurer  l’aâîon  du  feu  fans  fè 
ternir  & s’éteindre , que  cet  art  n’efl  pas  encore 
pour  lui  fans  difficulté  ; qui/  n'a  peint  que  parce 
qu'il  avait  des  couleurs  , 6*  qtüil  n en  a eu  que 
parce  que  fon  père , très-veifé  dans  la  chymie , qui 
cherckoit  peut-être  quelqu  autre  ckofe^  a trouvé  ces 
couleurs  qu'il  lui  q laiffées  avec  le  fient  d'en  pré- 
parer d’autres. 

Comme  dans  la  grande  quantité  des  émaux  qui 
nous  viennent  de  Venifè  , fuivant  M.  Taunai  , 
tous  ne  peuvent  fê  trouver  d’une  égale  perfeéfion  , 
il  faut  en  avoir  fait  ufage  pour  connoitre  à peu 
près  à l’œil  leurs  défauts  & leurs  bonnes  qualités. 
Or , voici  les  marques  qu’il  nous  donne  pour  re- 
connoitre  leur  plus  ou  moins  de  bonté. 

On  peut  connoître  la  qualité  des  différens  émaux 
de  Vénifè  parles  cachets  que  les  vénitiens  appli- 
quent deffus. 

Le  plus  tendre  n’efl  marqué  que  de  deux  ca- 
chets 5 & le  dur  de  trois  ou  même  de  quatre,  fé- 
lon le  degré  de  dureté  qu’ils  lui  connoiffent. 

Celui  qui  efl  marqué  aux  trois  cachets  , eft  le 
plus  ufîté  pour  les  fonds  blancs  de  peinture  en 
émail , qui  fervent  de  toile  au  tableau. 

Suivons  cet  autepr  dans  ce  qu’il  nous  enfeigne, 
pour  bien  juger  des  émaux  clairs , tranfparens,  co- 
lorés de  différentes  couleurs. 

L’émail  bleu  mnfparent  efl  facile  à connoitre. 
Il  faut  calTer  le  pain  , en  prendre  un  morceau  de 
médiocre  épaiffeur,  en  regarder  le  tranfparent  au 
grand  jour. 

Pour  qu’il  rende  un  bel  effet,  il  doit  donner  un 
bleu  comme  celui  des  anciens  vitrages  , tel  qu’oa 
en  voit  encore  à la  fàinte  chapelle  de  Paris , pur  , 
fans  ondes.  - 

Sur  le  bord  , dans  Fendrolt  mince , il  doit  être 
blanc  comme  du  cryflal. 

S’il  confèrvoit  fâ  teinte  dans  £à  moindre  épaif- 
fèur , il  feroit  trop  dur  à la  façon  , & par  confé- 
quent  mauvais  à l’effet. 

J’omets  ici  ce  que  notre  auteur  preferît  fîir  le 
choix  de  Fémail  jaune  , qui  n’a  pas  lieu  entre  les 
couleurs  propres  à la  peinture  fur  verre. 

L’émail  verd , dit  verd  gai  , montre  fouvent  à 
fbn  feul  afpeâ  s’il  fera  d’un  emploi  favorable. 

Si  Fon  remarque  delTus  ou  deffous  un  ton  de  cou-- 
leur  d’or  changeant , c’eft-à-dire , imitant  la  gorge 
de  pigeon  , il  eft  rare  qu’il  'foit  défeéiueux  ; & Fon 
peut,  après  l’épreuve  de  îa  caffe  comme  je  l’ai 
dit  au  bleu , s’en  fervîr  avec  avantage. 

Si  au  contraire  il  n’offre  à l’œil  qu’un  noir  bien 
luifànt , on  eft  bien  certain  qu’il  eft  dur  , & qu’ü 
brùJe  plutôt  qu’il  ne  fond. 
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Quant  à ralgue-marlne  ou  verd  d’eau  , comme 
les  piefres  fines  qui  portent  ce  nom  (ont  affez.  con- 
nues, on  pourra  fe  rendre  certain  de  la  perfeâiori 
de  l’émail  qui  les  imite , s’il  fe  trouve  d’une  cou- 
leur aufli  pure. 

Il  e£l  ordinairement  le  plus  tendre  de  tous  les 
verds. 

Il  y a dans  les  verds  plufieurs  teintes  : le  verd 
jaune  efl;  le  plus  dilScile  à rencontrer. 

On  ne  peut  fe  fervir  du  verd  gai  dur  qu’en  le 
mêlant  avec  moitié  d’aigue-marine  , ce  qui  fe  fait 
facilement  en  broyant  enlemble  ces  deux,  émaux. 

La  facilité  que  l’aigue-marine  ou  le  verd  d’eau 
a pour  lê  fondre  , aide  . au  premier  a couler  plus  ai- 
fément,  & du  mélange  des  deux  naît  une  plus  belle 
couleur  d’éméraude, 

Q.:-oique  les  émaux  opaques  n’entrent  point  dans 
l’ordre  de  Iz.  peinture  fur  le  verre,  qui  n’admet 
que  leS' émaux  clairs  & tranfparens,  j’ai  cru  nean- 
moins ne  devoir  pas  paffer  fous  filence  ce  que 
M.  Taunay  prefcrit  par  rapport  à l’émail  blanc - y 
qui  peut  y être  employé  utilement  dans  les  dra- 
peries > dans  les  linges  & dans  la  ‘grifaiile  couverte 
d’un  émail  blanc  , tel  qu’on  en  voit  dans  plufieurs 
églifes , & fur-tout,  dans  la  chapelle  du  château 
d^Anet , aux  vitres  que  Philibert  de  Lorme  , le 
plus  grand  architefte  de  fon  temps^,  y fit  faire  ; 
vitres  qui , comme  il  le  dit  lui-même , font  des 
premières  peintes  de  cette  manière  qu’on  ait  vues 
en  France. 

Il  y a de  l’émail  ilanc  de  plufieurs  qualités , & 
fur-tout  de  deux,  qu’on  diftingue  entr’elles  par  les 
noms  de  dur  & de  tendre. 

Le  tendre  , en  le  caffanî,  n’a  point  de  brillant, 
îa  mie  en  eft  terne  : il  efl;  ordinairement  grisâtre 
& fort  aifé  à couler,  à la  fufion. 

Le  dur  au  contraire  efl:  d’un  beau  blanc , d’un 
ceil  auffi  vif  dans  la  mie  que  fur  le  deflus  du  pain. 

Il  eft  lent  à la  fufion  & fujet  à beaucoup  d’in- 
convéniens  , quand  on  ne  le  fait  pas  préparer  comme 
il  l’exige. 

Ify  a,  continue  notre  artifte , beaucoup  de  choix 
dans  les  émaux. 

On  doit  encore  remarquer  en  cafTant  le  pain  , 
s’il  n’eft  pas  fujet  à bouillonner , ce  qu’on  recon- 
noît  aifëment  lorfque  l’émail  fe  trouve  criblé  de 
trous*  ou  de  vents  qui  fe  forment  iorfqu’on  le 
coule. 

Il  eft  rare  que  l’émail  , dans  lequel  ce  défaut 
fe  rencontre  , fbit  d un  bon  fervice.  Il  conferve 
cette  imperfeétion  à l’emploi  qu’on  en  fait. 

Il  s’élève  alors  fur  l’ouvrage , a îa  fufion  , de 
petits  bouillons  que  les  émailleaxs  appellent  dès 
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œilleîs  , dont  il  efl  très-difficile  de  guérir  fon  mor- 
ceau , quelque  précaution  qu’on  prenne  ; ce  qui 
fbuvent  chagrine  l’artifte , quand  il  n’a  pas  la  cou-* 
noiflance  du  choix. 

Le  peintre  fur  verre  ne  peut  être  trop  attentif 
fur  ce  choix  , attendu  que  ces  émaux  imparfaits 
s’attachent  difficilement  fur  le  verre , & que  ces 
bouillons , à la  recuiffon  , fe  détachant  de  deflus 
leur  fond , fê  lèvent  par  écailles  , de  façon  que  le 
trait  s’enlève  même  avec  la  couleur. 

Le  défaut  de  cuifTon  des  émaux  qu’Ilpeut  fe  procurer 
tout  faits  à prix  d’argent , n’eft  pas  la  feule  caufe 
de  ce  bouillonnement  : les  meilleurs  émaux  peu- 
vent bouillonner  lorfqu’iis  font  mal  employés. 

Le  trop  de  gomme  avec  laquelle  on  les  délaie  , 
les  fait  fouvent  écailler  & bouillonner  au  feu  , & 
les  fait  brûler  ou  noircir  à la  recuilToh. 

Les  inégalités  d’épallTeur  des  émaux  , en  les 
couchant , peuvent  aufli  caufer  ces  inconvéniens. 

Les  peintres  fur  verre  de  l’avant-dernier  fiecle,. 
qui  ont  porté  leur  art  à la  plus  haute  perfeâion  , 
empioyoient  un  verre  beaucoup  moins  fèc  & moins 
fixe  que  notre  verre  de  France  aéluel. 

Il  entroit  dans  fa  compofîtion  beaucoup  plus  d’al- 
hali  fixe  par  proportion  à la  quantité  des  fables. 

Il  atteignoit  plus  difficilement  dans  fa  première 
forme  à cette  vitrification  parfaite  que  donne  l’at- 
teinte d’un  feu  vif  & prolongé  , qui  décharge  le 
verre  de  cette  furabondance  de  fels  , & qui  feul  en 
aflûre  l’indeilruftibilité. 

Ce  verje,  d’abord  blanc,  puis  chargé  de  nou- 
veaux fels  effentiels  aux  émaux  dont  on  le  colorait 
fur  une  fuperficie , prenoit  d’autant  moins  de  re- 
cuite au  fourneau  de  recuiffon  que  les  émaux  colo- 
rans  étoient  plus  fondans. 

Il  n’en  devenoit  que  plus  fiifceptible  de  folubilitè, 
parce  que  les  fels  furabondans  n’étoient  point  fûf- 
fifamment  épurés  & fubtiiifés  , & que  les  parties 
qui  en  refloient  n’étoient  pas  fuffifàmment  reflTer- 
rées. 

Enfin  ce  verre , expofé  aux  injures  de  l’air , efî 
devenu  fujet  à des  altérations  que  l’aâion  des  fels 

des  acides  que  ce  même  air  y charioit  continuel- 
lement , pouvoîent  occafionner. 

Il  eft  très-ordinaire  de  remarquer  ces  altérations 
dans  les  vitres  peintes  du  feizieme  fiecle.  Comme 
on  n’a  jamais  été  dans  l’ufage  de  les  nettoyer  fbu- 
vent , elles  fe  ternifTent , fe_  raient , fe  dépolifTent 
& fe  percent  comme  de  petits  trous  de  ver. 

Elles  fe  couvrent  d une  craiTe  blanche  très-inhé- 
rente & âpre  au  goût , qui  les  rend  opaques  de 
tranfparentes  qu’elles  etoient , & en  decompofe  tel- 
lement îa  fubftance  que  ce  verre , ainfî  dépouillé 
de  fes  fels  qui  ont  pafiTé  fur  là  furface  , n’eft  plus , 
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■■au  fond,  qu’un  amas  de  grains  de  fable  Cohérens  , 
qui  le  réduit  en  poulüère , apres  s être  brife  fous 
la  pointe  du  diamant , ou  fous  la  pince  du  grp- 
foir. 

Telles  font , entre  beaucoup  de  vitres  de  ce  fiè- 
cle  , meme  non  colorées , les  admirables  vitres  pein 
res  des  chapelles  limées  au  midi  dans  l'eglife  de 
l’abbaye  royale  de  faint  Viâor  à Paris,  corrodées 
en  partie  par  les  fels  furabondans  qui  enréfultent, 

& qui>  abreuvés  d’une  part  par  raumîdite  de^  la 
pluie  & delTéchés  de  l’autre  par  l’ardeur  extreme 
du  lêleil,  ont  rendu  ce  verre  tellement  opaque  en 
certains  endroits  , qu’il  rellemble  plus  a des  ardoifts 
ail  à des  tuiles  qu’à  du  verre  : effet  qui  ne  le  re- 
marque pas  dans  des  vitres  beaucoup  plus  ancien- 
_pes  , mais  qui  étoient  d un  verre  plus  fixe  & moins 
chargé  de  lêls. 

Dans  le  fiècle  dernier , les  peintres  fur  verre  don- 
noient  avec  fuccès,  la  préférence  au  verre  des  ma- 
nufaftures  de  Lorraine  ou  de  Nevers.  Mais  ces 
verres , quoiqu’ils  le  pretaiTent  aiïea  bien  à ce  ^on— 
cert  de  fufibilité  des  émaux  fi  defirable  , étoient 
fujets  à fè  gauchir  & même  à fe  caffer  dans  le  four 
de  recuiffon. 

Fixé  par  une  expérience  Journalière  détermi- 
nons enfin  notre  artifte  lur  le  choix  du  verre  qui  le 
fabrique  aéruellement  dans  les  verreries , foit  na- 
tionales, foit  étrangères. 

Sera-ce  aflez  pour  cela  de  lui  dire  qu’il  doit  pré- 
férer un  verre  d’une  dureté  médiocre , tel  qu’eff  le 
verre  à vitres  d’Angleterre  , qu’on  y connoit  fous 
le  nom  de  verre  de  couronne  ? Les  loix  du  commerce 
n’admettent  point  parmi  nous  les  exportations  du 
verre  d’Angleterre. 

Lui  confeillerons-nous  Pulâge  du  verre  à vitres 
de  France , connu  dans  nos  véneries  fous  le  nom 
de  verre  de  couleur  ou  verre  à la  rofe  ? 

Nous  pourrions  comme  les  hollandois  qui  le  pré- 
fèrent par  curiofité  , en.  faire  venir  chez  nous , en 
y mettant  le  prix  comme  eux  ; mais  malgré  les 
foins  plus  particuliers  que  nos  verriers  apportent  a 
fa  confeâion , malgré  la  meilleure  qualité  des  ma- 
tières qu’ils  y emploient , il  y aura  toujours  du  rif 
que  uour  un  peintre  fur  verre  à confier  toutes  fes 
«fpérances  à un  verre  auffi  jEnince  que  le  verre  de 
France, 

Le  fiiccès  QU  'i’^erre  double  de  la  même  efpèce , 
qu’on  a quelquefois  demandé  à nos  maîtres  de  ver- 
rerie à cet  effet,  n’a  jamais  été  fuffifamment  alTure  , 
q>ar  le  peu  d’ufage  que  nos  gentilshommes  verriers 
ont  acquis  de  faire  de  ce  verre. 

Peut-être  le  verre  blanc  de  Boheftie  y (eroit  pro- 
pre ? Non , il  eft  trop  doux  & trop  tendre  à l’ac- 
tion du  feu  ; il  eft  de  plus  fi  charge  de  fels  , qu  il 
les  pouffe  continuellement  au  dehors  & g4te  les 
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eftampes  qu  il  couvre , fur-tout  fi  elles  font  expo- 
fées  dans  des  endroits  humides. 

Il  y perd  fon  poli  & fa  tranfparence  , par  la  taie 
qu’il  y contraâe. 

Le  verre  ordinaire  de  nos  verreries  de  France 
peut  ici  entrer  en  comparaifon  avec  le  verre  com- 
mun de  la  verrerie  de  Saint-Quirin  enVofges,  plus 
connu  fous  le  nom  de  verre  djiifa.ce.  Ils  ne  font 
guère  propres , ni  l’un  ni  l’autre,  a fervir  de  fond 
à la  peinture  fur  verre. 

Quel  verre  choifîra  donc  notre  artifte  pour  ne 
pas  perdre  le  fruit  de  lôn  travail  f 

Je  penfe  , dît  M.  le  Vieil , que  le  verre  blanc 
â’Alface  , mieux  dofé  dans  fà  compofition  , beau- 
coup plus  cuit  que  les  autres  verres , eJl  le  feuj  qui 
puiffe  fervir  à la  peinture  fur  verre. 


Je  ne  demanderois  fans  doute  rien  de  trop  à un 
peintre  fur  verre  , continue  M.  le  Vieil  , qui  veut 
atteindre  à un  certain  degré  de  perfedion , en  lui 
fuppofant,  outre  les  cotmoifTances  précédentes , re- 
latives à la  chymie  , toutes  celles  qui  conftituent 
le  bon  peintre  en  générai  ; & d’abord  je  voudroîs 
qu’il  fe  familiarisât  avec  l’hiftoire  fâcrée  & pro- 
fane , la  fable  , le  blafon  & rarchitedure  , dont  la 
géométrie  , l’optique  ou  la  perfpedive  font  des  par- 
ties effentielies. 

j Je  voudrois  encore  qu’il  eût  fouvent  entre  les 
I mains  les  excellens  ouvrages  fur  la  peinture  des  ■ 
de  Piles,  des  Dufrefhoy  , des  de  Marfy,  desWa- 
telet , des  Dandré  Bardon , des  Lacombe  & des 
D.  Pernetty. 

On  a beau  dire  que  les  peintres  fur  verre  n’é- 
tant que  des  copiftes , n’ont  pas  un  befôin  réel  d’être 
inftruits  des  principales  qualités  de  la  peinture  ; je 
réponds  que  la  perfedion  eft  de  tous  les  états  , 
quelle  eft  le  but  auquel  les  artiftes  doiver.t  ten- 
dre , & que 'tout  ce  qui  peut  les  y conduire  n’efl 
jamais  à négliger, 

■Le  defïin  eft  la  bafe  fur  laquelle  doit  être  ap- 
puyé le  travail  du  peintre  fur  verre.  On  ne  peut 
trop  lui  recommander,  comme  au  graveur,  qu’il 
doit  fùr-tout  s’appliquer  long-temps  à delliner  de.s 
têtes  , des  mains  & des  pieds  d’après  ia  nature , ou 
d’après  les  deflins  des  artiftes' qui  ont  le  mieux  def- 
finé  ces  parties  , tels  qu’Auguftin  Carrache  & Vil- 
lamene,  qui  ont  fourni  les  meilleurs  exemples  de 
ces  études  , que  la  gravure  nous  a confêrvcs. 

Le  peintre  fur  verre  qui  les  aura  fous  les  yeux , 
Sc  qui  s’appliquera  à les  copier  fidèlement , fe  met- 
tra dans  rheureufe  facilité  de  corriger  les  cartons 
peu  correds  qu’il  eft  d’ufage  de  lui  fo'arnir  , & 
de  faire  remarquer  plus  d’exaditude  , de  fini^&  de 
préclfion  dans  certains  détails  que  certains  peintres 
fe  font  cru  mal-à-propos  en  droit  quelquefois  de 
négliger. 
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Auîrement  il  court  rifque  d’afoiîter  de  «cuveaux 
défauts  à la  négligence  du  deffin  d’après  lequel  il 
travaille,  ou  de  tomber  dans  des  erreurs  eiïèntiel- 
■les  , faute  de  pouvoir  lire  ce  que  le  deffinateur 
n’aura  qu’indiqué. 

La  partie  du  deffin  la  moins  à négliger,  pour 
le  peintre  fur  verre  comme  pour  le  graveur,  eft 
Tentente  parfaite  d’un  clair-obfcur.  Elle  eft  cette 
vraie  magie  de  la  peinture , qui , répandant  fur  les 
objets  qu’elle  traite , les  jours  Sc  les  ombres  que 
la  lumière  elle-même  doit  y répandre,  feitaux  yeux 
du  Ipedateur  une  fi  douce  iliufion. 

Un  continuel  & facile  traitement  du  crayon  ne 
pourra  manquer  de  procurer  à notre  artifte  cette 
touche  libre , lavante  & pittorefqiie , qui  fera  fen- 
tlr  l’efprit , la  fineffie  & la  légèreté  de  la  pointe  de 
fon  pinceau  , qui  deffine  la  forme  en  retirant  le 
trait  ; ou  de  celle  de  la  hampe  du  pinceau  ou 
d'une  plume  très-dure  , qui  , en  emportant  le  lavis 
dent  la  pièce  eft  chargée , donnent  les  rehauts  & 
les  éclats  du  jour  ; ou  de  la  brofle  rude  qui  ferî  a 
former  les  demi-teintes  iur  le  lavis. 

Enfin  tous  les  détails  de  la  peinture  fur  verre , 
ainfi  qu’on  en  pourra  juger  par  ce  qu’on  va  dire  de 
fon  méchanifine , exigent , de  la  part  de  i’artifte , 
U ae  propreté  extrême  de  travail. 

Il  doit  écarter  foigneufement  de  Con  ouvrage  & 
de  Tes  couleurs  , non-feulement  tout  ce  qui  auroit 
approché  de  quelque  corps  gras  ou  huileux  qui  pour- 
Toit  s’attacher  au  verre  qui  lui  fert  de  fond,  ou  aux 
couleurs  qu’il  y emploie  , mais  encore  jufju’aux 
atomes  de  la  pouffière.' 

La  peinture  fiir  verre  demande  même  , plus  que 
tout  autre  genre  de  peinture  , fi  Ton  excepte  celle 
en  émail , un  corps  fain  , non-fèulenient  de  la  part 
de  l’artifte  , mais  encore  de  la  part  de  ceux  qui 
s’approchent. 

Attdkr  & oatils  propres  aux  peintres  fur  verre. 

Je  paffe  maintenant  à ce  qu’on  peut  regarder  plus 
particulièrement  comme  les  outils  du  peintre  fur 
verre,  après  néanmoins  que  nous  lui  aurons  trouvé 
une  place  convenable  pour  fôn  attelier. 

Cet  attelier  doit  être  placé  en  beau  jour,  dans 
un  lieu  qui  ne  foit  ni  humide,  ni  expofé  à un  air 
trop  vif,  ou  à la  grande  ardeur  du  fôleil. 

Trop  d’humidité  empêcheroit  les  pièces  de  par- 
venir au  degré  de  ficcité  pour  les  charger  dans  le 
befoln  de  nouveau  lavis  ou  des  émaux  colorans  , 
& conduire  l’ouvrage  à ù.  perfeâion. 

La  trop  grande  ardeur  du  foleil , comme  le  trop 
grand  hâle,  nuiroit  à tout  le  travail  de  l’artifte. 

Lors  de  la  recuiffon , fi  le  fourneau  étoit  conf- 
^ruit  en  un  lieu  humide,  les  émaux  noirciroient  à 
îa  calcination. 
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A un  trop  grand  air,  le  feu  prendroit , dans  fe 
commencement  & dans  fà  continuité,  un  degré  de 
vivacité  trop  prompt,  qui  feroit  xaffier  les  pièces 
dans  le  fourneau  avant  qu’elles  euflènt  pu  parvenir 
à la  fufion  des  émaux. 

Enfin  le  voifinage  des  aifânees , ou  de  quelque 
lieu  infed  ou  mai-fain,  peut,  comme  riiumidité, 
ternir  le  brillant  des  couleurs,  ou  empêcher  même 
qu’elles  ne  fe  lient  ou  incorporent  avec  le  verre 
qui  leur  fert  de  fond. 

L’attelier  du  peintre  fur  verre  étarrt  placé  avec 
les  précautions  iùfdiîes , donnons-lui  des  outils. 

Le  premier  eft  une  table  de  lapin  , emboîtée  de 
chêne  à chaque  bout,  folidement  établie  fur  quatre 
pieds  entretenus  fur  la  largeur,  à chacun  des  bouts, 
par  une  traverfe  , & par  une  autre  dans  le  milieu 
fijr  la  longueur  j^  affiemblée  dans  celles  des  bouts 
qui  ferve  d’appui  aux  pieds  de  l’artifte  ; le  tout  de 
bois  de  chêne. 

Je  voudrois  encore  que  le  defllis  de  cette  table 
fût  le  même  que  celui  des  tables  dont  le  fervent 
lès  deffinateurs  dans  l’architedure  civile  & mili- 
taire; c’eft-à~dire,  que  le  menuifier,  au  Heu  d’alTem- 
bler  les  deux  planches  de  devant,  dont  la  dernière 
ne  doit  pas  porter  plus  de  trois  à quatre  pouces  de 
large,  lailTât  entr’elies  un  vuide  de  demi  - pouce 
depuis  une  embostiire  jufqu’à  l’autre. 

Ce  vuide  lèrviroit  à y giiffier  & tenir  lulpendue 
fous  la  table  la  partie  d’un  grand  dèffin  dont  le 
peintre  ne  doit  prendre  le  trait  & le  retirer  liir  le 
vefre  que  fucceffivement , & à le  remonter  à fur 
à mefure  fur  la  table  , à chaque  rangée  de  pièces 
qu’il  veut  retirer, 

C’eft  le  vrai  moyen  de  conlerver  un  deffin  propre 
& fans  rifque  de  contraâer  de  faux  plis  , ou  de 
s’effacer  par  le  frottement 'du  ventre  ou  de  la  man- 
che du  peintre. 

Cette  table  ne  peut  être  trop  étendue  en  longueur  , 
à caulè  des  différens  lêrvices  que  l’artifte  doit  en 
tirer. 

Quant  à là  largeur,  on  doit  la  reftreindre  à deux 
pieds  & demi  au  plus. 

Sa  longueur  eft  propre  à étendre  l’ouvrage  pour 
le  faire  fécher , foit  qu’il  s’agiffe  du  premier  trak 
avec  la  couleur  noire  dans  les  morceaux  les  plus 
hors  de  vue , foit  qu’il  s’agiffie  des  différentes  couches 
de  lavis  dans  les  morceaux  le  plus  délicats  , foit 
qu’il  faille  enfin  laiffer  fécher  les  couleurs  qui  ont 
été  couchées  fur  l’ouvrage  , avant  de  les  empoëler. 

La  hauteur  de  cette  table  , où  le  peintre  travaille 
le  plus  ordinairement  affis  , doit  être  de  deux  pieds 
un  quart  du  deiïiis  de  la  table  au  loi , & le  fiege 
de  dix-huit  pouces  de  hauteur  ; c’eft-à-dire  , quelle 
doit  être  une  fois  & demie  plus  haute  que  le  fiége. 
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Cette  table  doit  être  pofce  au  niveau  clés  fe-  - 
serres. 

Le  jour  le  plus  favorable  cît  celui  qui  vient  a la 
gauche  du  peintre. 

Î1  doit  la  couvrir,  vers  l’eniroît  où  il  travaille, 
d un  carton  d’une  bonne  épaiflêur  & d’une  julîe 
étendue,  tel  que  celui  que  les  delïinateurs  & les 
gens  de  plume  nomment  pancarte. 

Avant  de  commencer  un  ouvrage,  la  table  doit 
être  garnie,  i°.  d’un  p’.aque-fcin,  C efl:  ainfi  qu  on 
nomme  un  petit  baffin  de  plomb  ou  de  cuivre,  un 
peu  ovale , dans  lequel  on  depofe  la  couleur  noire 
lorlqu’eile  a été  broyée,  de  façon  qu’elle  foit  plus 
Tamalïee  vers  le  bord  que  dans  le  fond  , & que , 
quand  le  plaque-ftin  eft  un  peu  incline  félon  1 ufage, 
la  couleur  paroilTe  féparée  du  lavis,  qui  doit  y fur- 
nager  lorfqu’avant  cèiTé  l’ouvrage  6n  le  pofe  à plat  j 
car  fi  on  lallToit  fécher  cette  couleur , elle  ne  ferait 
plus  de  fervice,  à moins  qu’on  ne  la  rebroyât  de 
nouveau. 

Le  plaque-fein des  récollets,  peintres  fur  verre, 
avoir  , dans  l’endroit  où  l’on  dépolê  la  couleur 
noire,  une  bafê  concave  pour  la  retenir  & l’em- 
pêcher de  couler  lorfqu’ils  en  travailloient , & pour 
iaiiTer  place  à l’eau  gommée.  Il  y avo>t  en  outre 
fiir  les  bords  dudit  plaque-lêin  , en  largeur  ^ de 
petites  entailles  pour  y loger  leur  pinceau  lorfqu’üs 
ceiïbient  de  s’en  fervir. 

La  table  de  notre  artifte  doit  en  fécond  lieu  etre 
garnie  d’une  drague  pour  retirer  avec  la  couleur 
noire,  dont  on  l’imbibe,  le  trait  du  deiïin  qui  eft 
fous  le  verre. 

Cet  outil  efi  compofé  d’im  ou  deux  poils  de  chèvre , 
longs  d’un  doigt  au  moins,  attachés  & liés  au  bout 
^’un  manche  comme  un  pinceau. 

La  main  qui  en  fait  ufâge  doit  être  fufpendue, 
fans  aucun  appui,  au-deffùs  du  verre,  pour  prendre 
le  trait  du  defïin  dès  fa  nailTance  jufques  dans  fes 
contours , avec  la  précifion  du  crayon  le  plus  facile 
& le  plus  léger. 

La  drague  étoit  autrefois  bien  pins  en  uCzge  qu’à 
préfent,  & ne  fervoit  pas  peu  à éprouver  la  jufleiTe 
& la  légèreté  de  la  main  d’un  élève  , dont  les  pre- 
miers exercices  étoient  de  retirer  avec  cet  outil 
les  contours  des  figures  au  premier  trait,  avant  de 
leur  donner  les  ombres  avec  le  pinceau. 

Les  pinceaux  d’un  peintre  fiir  terre  doivent  être 
compofés  de  plufieurs  poils  de  gris  étroitement  liés 
enfemble  du  côté  de  leurs  racines,  & ajuflés  dans 
le  bout  du  tuyau  d’une  plume  remplie  vers  le  haut 
par  un  manche  de  bois  dur,  auquel  ce  tuyau  fert 
comme  de  yirole. 

il  y a beaucoup  de  chois  dans  ces  pinceaux, 
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Ceux  dont  tous  les  poils  réunis  forment  mieux 
la  pointe,  font  les  meilleurs. 

Pour  les  éprouver,  on  les  paiïe  fir  les  lèvres, 
on  en  humeâe  un  peu  le  poil  avec  la  faiive.  Ceux 
qui,  à cette  éprouve  , s’écartent  plutôt  que  de  faire 
la  pointe,  ne  font  pas  bons. 

Un  pinceau  ne  doit  fervir  que  pour  une  ©ouleur. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  foins  à les  tenir  bien 
nets  avant  de  s’en  fervir. 

On  les  détrémpe  à cet  effet  dans  un  verre  plefn 
d’eau  bien  claire,  qui  n’ait  pas  contrafté  la  moindre 
graiffe. 

On  les  y dégorge  en  les  preffant  avec  le  bout  du 
doigt  fur  le  bord  du  verre  ou  gobelet  qu’on  change 
d’eau , jufqu’à  ce  qu’elle  ne  montre  plus  la  moindre 
teinte  de  couleur. 

On  laide  le  pinceau  qui  ne  fert  qu’à  la  couleur 
noire  tremper  dans  le  lavis,  tant  que  le  peintre  a 
occafion  de  s’en  fervir  , de  peur  qu’en  féchant  il 
ne  durciffê. 

Ces  pinceaux  doivent  avoir  le  poil  auffi  long 
que  ceux  dont  les  deffinateurs  fè  fervent  pour  laver 
leurs  deffins. 

Le  manche  ou  la  hampe  en  ell  quelquefois 
pointu. 

En  ce  cas  un  pinceau  peut  fervir  à deux  fins  ,■ 
puifqu’il  fert  d’un  bout  à retirer  le  trait  ou  à changer 
d’ombre,  & de  l’autre  à éclaircir. 

Entre  ces  pinceaux,  celui  qui  fort  à coucher  de  jaune, 
eft  ordinairement  beaucoup  plus  fort  & plus  long  de 
poil  & de  manche , parce  que  cette  couleur  claire 
étant  renfermée  dans  un  pot  de  faïence  ou  de  plomb 
defept  à huit  pouces  de  profondeur,  où  on  la  tient 
toujours  liquide  , & voulant  être  toujours  agitée 
lorfqu’on  l’emploie.  Il  faut  que  ce  pinceau  puilTe 
aifément  en  atteindre  le  fond,  & mélanger  conti- 
nuellement l’argent  broyé  qui  en  fait  le  corps  avec 
Tochre  détrempée  qui  lui  fert  de  véhicule. 

D’ailleurs  ce  pinceau  veut  être  plus  plein  de  cette 
: couleur  qui  fe  couche  plus  épaiffe  que  les  émaux, 
& que  la  pointe  du  pinceau  fert  à étendre  avec 
d’autatit  plus  de  fecurité  qu’elle  fe  couche  du  côté 
oppofé  au  travail. 

La  brofle  dure  eft  un  outil  compofé  d’une  tren- 
taine de  poils  de  fangiier,  étroitement  liés  & ferrés 
autour  de  fon  manche , qu’ils^^xcèdent  de  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  iigiies  au  plus. 

Il  fert  à enlever  légèrement  le  lavis  de  deftùs 
la  pièce  dans  les  endroits  où  le  peintre  auroit  à 
former  des  demi-teintes,  ou  même  des  clairs  dans 
les  endroits  plus  fpacieux  où  Ton  eût  épargné  le 
verre,  dans  le  cas  où  la  pièce  n’auxoit  pas  été  cou- 
chée de  lavis  dans  fbn  entier. 
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La  hampe  ou  manche  de  cet  outil  peut  auffi  être 
pointue  & iervir  à éclairer  de  petites  efpaces,  comme 
les  niufcles,  la  barbe,  les  cheveux,  &c. 

Le  balai  efi  le  même  outil  que  les  graveurs  nom- 
ment le  pinceau , & dont  ils  fe  fervent  pour  ôter 
de  defTus  leurs  planches  les  parties  ou  raclures  de 
vernis  qu’ils  enlèvent  avec  la  pointe  ou  l’échoppe. 

Cet  outil  fert  dans  la  peinture  lîir  verre  à en- 
lever de  deffds  l’ouyrage  les  parties  sèches  du  lavis 
qui  ont  été  enlevées  avec  la  hampe  du  pinceau  ou 
la  brolTe  pour  les  clairs. 

Il  fert  encore  à adoucir  le  lavis  dans  les  charges 
de  demi-teintes,  ou  même  lorlqu’on  couche  une 
pièce  eatière  de  lavis , à en  étendre  uniformément 
la  furface.  On  en  a de  plus  longs  & de  plus  courts. 

Les  plus  longs  fervent  à ce  dernier  ufage  , & 
les  plus  courts  à former  en  tappant  ces  points  que 
ie  graveur  tire  de  là  pointe. 

On  doit  avoir  bien  (biii  de  fécher  légèrement 
le  balai , en  le  frottatît  far  la  paume  de  la  main, 
fi-tôt  ;qüe  l’on  s’en  eft  fervi , de  peur  que  le  lavis 
venant  à s’y  fécher,  le  balai  ne  s’endurcifle ; car 
alors , en  le  paiïant  fiir  le  lavis  frais , il  gâterolt 
l’ouvrage  en  l’écorchant. 

îl  en  efl  de  ces  balais  comme  des  pinceaux;  ils 
ne  doivent  fervir  que  pour  une  couleur. 

On  peut  en  avoir  de  différentes  groffeurs,  fùivant 
les  différens  ufages  qu’on  veut  en  faire  dans  les 
ouvrages  plus  ou  moins  fpacseux. 

On  appelle  a découcher  tochre  u'tie  brolTe 

de  langlier  , telle  que  font  celles  dont  on  fe  fert 
pour  nettoyer  des  peignes. 

On  en  fait  ufage  pour  brolTet  & enlever  de  deffus 
le  verre  recuit  ce  qui  eft  refié  de  la  terre  de  Fochre 
qui  a fervi  de  véhicule  à l’argent  pour  faire  la  cou- 
leur jaune.  _ ^ 

Comme  cette  terre  pourroit  n’être  pas  entière- 
ment dépouillée  de  toutes  les  particules  d’argent 
auxquelles  elle  a été  melee,  on  la  conferve  apres 
qu’elle  eft  enlevée  , pour  la  mêler  & rebroyer  avec 
de  nouvel  argent  lorfqu’on  fait  de  nouveau  jaune  : 
auquel  cas,  fi  la  quantité  de  Fochre  déjà  recuite 
ctoit  un  peu  étendue,  on  pourroit  mettre  Ja  do!e 
d’ochre  un  peu  plus  forte  dans  la  compofition  d.un 
pouveau  jaune , en  y mêlant  de  la  nouvelle. 

Le  peintre  fur  verre  doit  encore  avoir  fur  fâ  table 
quelques  feuilles  de  papier  courantes  , toujours 
prêtes  fous  fa  main,  pour  couvrir  fon  ouvrage  contre 
la  poufûcre,  & meme  pour  pofer  fir  fa  pièce ^lorf- 
qu’ii  travaille  , de  peur  que  l’humidité  ou  la  féche- 
refle  de  la  main  n’eftuce  ou  n’écorche  l’ouvrage 
déjà  fait. 

îl  fe  fert  aufti  d’un  poids  de  plomb  pefâ.iit  en- 
viron trois  livres,  pour  arrêter  à propos  la  pièce  de 
verre  fur  le  deffin  d'après  lequel  il  peint , & Fempê- 
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cher  de  fe  déranger  lorfqu’il  en  retire  le  trait.  Nos 
récollets  avoient  deux  embraflures  ou  pinces  de  bois 
faites  d’un  même  morceau , avec  une  chaînette  a 
coulilTe  , plus  groffe  par  un  bout  que  par  l’autre. 

Cet  outil , dont  je  n’ai  jamais  vu  de  modèle , 
leur  fervoient  à tenir  deux  pièces  enfemble  lorP- 
qu’ils  retiroient  le  trait  d’après  le  deffin , pour  n’en 
point  déranger  les  contours. 

La  grande  propreté  qu’exige  la  peinture  fur  ver- 
re , femble  encore  prefcrire  à Fartifte  qui  s’en  occu- 
pe , de  meubler  fbn  attelier  d’armoires , dans  lefi- 
quelles  les  pièces  déjà  finies  au  noir , foient  foigneu- 
fement  préfervées  de  la  pouffière.  Elle  nuirait  à la 
propreté  qui  leur  convient  pour  recevoir  avec  fùccès 
les  différentes  couleurs  qu’on  doit  y coucher  pour 
terminer  l’ouvrage  , & les  empoëler  lorfqu’elles 
feront  sèches. 

Ces  armoires  ferviront  encore  à renfermer  d’une 
part  les  émaux  en  pains  ou  en  poudres , dans  des 
cafTetins  féparés  & marqués  fuivant  leurs  différentes 
couleurs;  de  l’autre  les  différens  godets  où  elles'^ont 
été  détrempées , fans  jamais  les  laiffer  découvertes. 

Il  peut  fe  fervir  à cet  jeffet  de  couvercles  de  carton 
qui  emboîtent  bien  juftement  fes  godets  & fon 
plaque-feia. 

Il  fera  bien  auffi  de  tenir  proprement  renfermés 
dans  une  de  ces  armoires  fês  deffins  & fês  cartons  , 
afin  que  , fi  par  la  fuite  des  temps  il  venoit  à fe'^ 
caffer  quelques  pièces , il  retrouvât  les  deffins  ou 
cartons  qui  ont  fervi  à l’ouvrage , pour  les  renou- 
veller  dans  un  parfait  accord. 

Il  pourroit  y raffembler  & conferver  de  même 
quelques  bons  morceaux  de  peinture  fur  verre  , 
comme  des  têtes,  des  mains,  des  pieds,  des  fleurs, 
des  fruits  , dé  petits  payfages,  qui  fe  trouvent  Râ- 
lement dans  un  temps  où  Fon  démolit  plus  de  vitres 
peintes  qu’on  n’en  conferve. 

Ces  morceaux,  s’ils  font  de  bons  maîtres,  feront 
pour  lui  d’exceilens  modèles  qu’il  ne  peut  trop  avoir 
fous  les  yeux  ppur  en  imiter  la  bonne  manière. 

Travail  du  peintre  fur  verre. 

f Les  deffins  ou  cartons  que  le  peintre  vitrier  doit 
exécuter  fur  le  verre  étant  faits,  agréés  , arrêtés 
par  les  parties , & même  arrhes  fuivant  Fufàge  le 
plus  ancien , fon  premier  travail  eft  de  tracer  fur 
ces  deffins  avec  un  crayon  afTez  diftinft  les  con- 
tours delà  coupe  des  pièces  de  verre  & des  plombs 
qui  doivent  les  joindre. 

Il  fera  des  différentes  parties  dont  ils  font  com- 
pofés , un  tout  dans  lequel  le  plomb  & les  verges 
de  fer,  qui  doivent  maintenir  les  panneaux,  ne 
coupent  aucun  des  membres,  en  pafl'ant  au  travers; 
ce  qui  feroit  infupportable , fur-tout  dans  les  têtes.  - 

Cette  attention  ne  doit  pas  être  laoins  férieufe 
dans  les  fri  fes. 
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La  diilrlbuùon  des  pièces  de  v^erre  qui  les  Com- 
pilent fur  la  hauteur , doit  , meme  en  les  dem- 
nant,  être  faite  de  manière  qu’elles  fe  coupent 
toutes  uniformément  à la  hauteur  de  la  place  , ou  la 
ver^^e  de  fer  doit  palier  fiir  .la  façon  des  vitres  ^ 
far.s  en  déranger  les  accords , & fans  rien  altérer 
de  leur  folidité. 

Il  eft  aifé  de  fèntir  qu’une  fleur , ou  un  fruit , 
ne  doit  pas  être  coupé  de  forte  qu’une  moitié  fe 
trouve  dans  une  piece , & l’autre  moitié  dans  celle 
qui  la  fuit, 

Enün , il  faift  que  le  deflân  de  ces  frifès  fbît  aflu- 
jeîti  à la  diilribution  donnée  par  le  calibre  de  vitres 
blanches , pour  la  place  des  attaches  de  plomb  qui 
foutiendront  les  verges  de  fer,  fur  l’alignement  des 
crochets  de  fer  qui  doivent  les  porter. 

Cette  difiributîon  exaâement  faite  félon  les  règles 
de  la  vitrerie , le  peintre  vitrier  s’occupera  de  la 
coupe  de  Ion  verre , prudemment  choifi  pour  fervir 
de  fond  à fa  peinture. 

Il  fuivra  l’ordonnance  des  contours  des  membres 
& des  draperies  dans  les  tableaux  & des  ornemens 
des  cartouches  ou  des  fupports  dans  les  armoiries. 
Il  diminuera  for  la  grandeur  du  panneau  un  jufie 
efpace  pour  l’épailTeur  du  cœur  du  plomb , qui , fans 
cette  attencioH,  le  rejetteroit  & tiendroit  le  panneau 
trop  fort  pour  la  pla€e  qu’il  doit  remplir. 

Les  pièces  ainfl  détaillées  & coupees,  il  eft  impor- 
tant pour  la  plus  grande  propreté  que  l’ouvrage  re- 
quiert , ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter  , 
ü elles  foient  exadement  purgées  de  la  cralTe  ou 
e la  pouflière  qu’elles  auroient  pu  contrader. 

Les  plus  fales  le  feront , non  en  les  palTant  au 
fable , car  la  faleté  graifleufe  des  carreaux  de  verre 
qu’on  y auroit  déjà  nettoyés,  ou  l’humidité  de  l’eau 
dans  laquelle  on  les  auroit  trempés  , s’attachant  au 
fable , le  rendroit  peu  propre  à cet  ufage  ; mais  en 
les  nettoyant  avec  une  eau  de  leflive  bien  épurée, 
dans  laquelle  on  auroit  fait  détremper  un  peu  de 
blanc  d’Efpagne , que  l’on  efluiera  avec  des  linges 
doux  & blancs  de  leflfive. 

Si  ces  pièces  n’étoient  couvertes  que  d’une  légère 
pouflière  , on  fe  contentera  de  l’enlever  en  halé- 
nant  deffus  & la  reflu}rant  avec  des  linges  fèmbla- 
bies. 

Trop  d’humidité  feroit  couler  la  couleur  dont  on 
fe  fort  pour  former  le  trait , & la  gralfle  empê- 
cheroit  qu’elle  ne  s’y  attachât. 

Les  pièces  ainfl  nettoyées  feront  repréfontées  dans 
l’ordre  où  elles  ont  été  coupées  fur  le  carton  , & 
numérotées  imperceptiblement  , tant  for  lui  que 
fur  le  verre.  Par-là  chacune  trouvera  plus  facile- 
ment fâ  place  , lorfqu’ après  la  recuiffon  il  s’agira 
de  les  joindre  enfemble  avec  le  plomb  pour  en 
faire  des  panneaux. 
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S’agit-il  d’armoiries , car  à préfc-nt  c’eft  prefjue 
le  feul  objet  de  la  peinture  fur  verre  , le  titré  les 
voudra  ou  plus  étendues,  c’efl-a-dire,  dun  pan- 
neau compofé  de  plufleurs  pièces  ; ou  d une  feule 
pièce  quarrée , ronde  ou  ovale  , qui  efl  la  forme 
la  plus  ordinaire. 

Le  degré  d’élévation  auquel  elles  doivent  être 
placées  , & ceci  a lieu  pour  tout  autre  fojet , pref- 
crira  au  peintre  for  verre  la  manière  de  peindre 
qu’il  doit  y employer  j car  nous  allons  lui  faire 
voir  qu’il  y a deux  manières  de  repréfenter  les  ob- 
jets for  le  verre,  après  lui  avoir  montre!  efpece  de 
confànguinéité  qu’a  fou  art  avec  la  gravure. 

Le  travail  du  peintre  for  verre  , avant  l’applica- 
tion des  émaux  colorans  & leur  recuiflon  au  four- 
neau , fe  borne  à une  grifaiile  de  blanc  & de  noir  , 
c’eft-à-dire  , de  lumières  & d’ombres , comme  celui 
du  graveur  après  l’impreffion.  L’application  des 
couleurs  eft  au  premier  ce  que  l’enluminure  eft  au 
fécond. 

Entre  les  trois  manières, de  graver,  foit  au  ver- 
nis à l’eau-forte,  foit  au  burin  , foit  en  manière 
noire  , quoique  la  gravure  au  vernis  ait  avec 
la  peinture  fur  verre  , dans  la  manière  d’opérer  , 
quelques  reffemblances  qui  s’écartent  dans  l’effet , 
ce  que  le  graveur  emporte  du  vernis  avec  la  pointe 
ou  l’échoppe  donnant  les  ombres  par  l’opération  de 
l’eau-forte,  comme  ce  qu’il  en  épargne  donne  les 
clairs  | le  rapport  que  je  dis  exiîler  entre  la  gra- 
vure & la  peinture  for  verre  fera  parfaitement  éta- 
bli, fi  nous  l’appliquons  finguliérement  à la  ma- 
nière noire. 

Des  deux  maniérés  dont  on  peut  traiter  la  peinture 
far  verre, 

La  première  manière  de  traiter  la  peinture  for 
! verre.,  eft  celle  des  peintres  des  deux  derniers  fiè- 
cles  & d’une  partie  du  quinzième  , où  cet  art  quitta 
le  détail  minutieux  des  fiècies  précédens , pour  fe . 
développer  for  des  pièces  de  verre  d une  plus  grande 
étendue. 

Elle  auroit  lieu  encore  dans  les  morceaux  de 
grande  exécution  , s’il  s’en  faifoit,  ou  dans  ceux 
qui  font  moins  expofés  à la  vue.  Voici  donc  comme 
on  y procède. 

Le  peintre  fur  verre  pofe  devant  lui  à plat,  for  ■ 
la  pancarte  qui  couvre  fa  table , le  deflin  qu’il  veut 
peindre. 

Il  y applique  la  pièce  de  verre  qui  doit  lui  fervir 
de  fond  , & i’y  retient  avec  ce  poids  de  plomb  que 
nous  avons  mis  au  rang  de  fes  outils , qui , rond 
dans  fon  contour , plat  dans  fon  afliette  , empêche 
que  la  pièce  ne  fe  dérange , lorfqu'il  veut  retirer 
for  le  verre  le. trait  du  deflin  qu’il  apperçoit  au  tra- 
vers. 
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Cette  première  opération  fe  fait  ou  avec  la  dra- 
gue , eu  avec  la  pointe  du  pinceau  ^ ou  avec  une 
plume  ni  trop  dure  ni  trop  molle  , imbibée  de  ^la 
couleur  noire , tenue  dans  le  plaque-fèin  incline  à 
découvert  pendant  qu’il  l’emploie  ; car  alors  le  la- 
vis n’y  doit  plus  lùrnager. 

Le  trait  en  retirant  doit  etreplus  nourri  du  cote 
des  ombres  les  plus  fortes  , & plus  délié  du  cote  des 
clairs. 

On  doit  déjà  fentîr,  dans  cette  opération , la  légèreté 
de  la  main  de  l’élève,  & la  facilité  de  la  touche 
qu’il  doit  avoir  acquilè  par  le  traitement  fréquent 
éc  bien  entendu  du  crayon. 

Si , faute  d’avoir  luffi (animent  couvert  la  couleur 
noire  de  lavis  pendant  la  ceffatioii  de  l’ouvrage  , 
elle  venoit  à Iccher  en  tout  ou  en  partie  , il  faut 
nccefliiirement  la  relever  du  plaque-fein , la  re- 
broyer pendant-  une  bonne  heure  fur  la  piatîne  de 
cuivre  avec  de  l’eau  bien  claire  , y meler  promp- 
tement vers  la  fin  un  peu  de  gomme  arabique  bien 
sèche,  (ans  dilcontinuer  de  broyer  le  tout  ju(qu  a 
ce  que  la  gomme  (bit  bien  fondue  & incorporée 
avec  la  couleur  qui , lorPqu’on  la  reieve  de  deflus 
la  platine  , ne  doit  être  SLlrop  molle  , ni  trop 
épailTe. 

La  dofe  de  la  gomme  doit  être  de  la  grolTeur 
d’une  noifette  , s’il  y a gros  comme  une  noix  de 
couleur. 

Quand  tous  les  traits  d’un  deffin  (ont  retirés  , il 
faut  lallTer  fécher  l’ouvrage  pendant  deux  jours , de 
manière  que  s’il  y avoit  pour  trois  jours  d’ou-\?rage 
à retirer,  le  peintre  fur  verre  pût  commencer  le 
quatrième  jour  à coucher  de  lavis , ou  à croiler'  les 
premières  hachures  faites  en  retirant , ce  que  les 
graveurs  diftinguent  par  premières  & (econdes  tail- 
les , dont  les  premières  font  faites  pour  former,  & 
les  (econdes  pour  peindre. 

Cette  première  manière , qui  demande  à la  fois 
une  touche  ferme  & libre,  ne  s’exerce  guère  que 
dans  les  ouvrages  plus  hors  de  portée  de  la  vue. 

On  y épargne  le  verre  dans  les  endroits  qui  doi- 
vent fervir  de  clairs  & de  rehaut , comme  on  épar- 
gné le  véiin  & le  papier  dans  la  peinture  de  mi- 
niature. 

Ces  hachures,  dans  les  ombres  fortes  des  drape- 
ries , Sc  même  dans  les  contours  des  membres  & le 
gros  des' chairs,  fè  font  à la  pointe  du  pinceau 
garni  de  cooleur  noire.  En  ce  cas  , leurs  extré- 
mités doivent  îoujo'ûrs  être  plus  déliées  dans,  les 
chairs. 

Celles  qui  conduifent  naturellement  aux  plus 
grandes  lumières,  & qui  doi-\tent  fervir  a fixer  la 
rondeur  & le  relief  des  chairs , fé  terminent,  com- 
me dans  la  grpvure  , par  des  points  impercepîibie- 
îuertt  liés  les  qns  aux;  autres  5 de  mainère  quç  ces 


hachirres  & ces  points , amenés  en  tapant  8c  en 
adcucilTant  vers  les  chairs  avec  le  balai,  fuivantia 
touche  du  crayon  du  defîlnateur  & le  moelleux  du 
pinceau  du  peintre  que  l’artifte  fè  propole  de  copier 
(ur  le  verre  , ou  que  le  tout  produife  fur  lui  l’effet 
de  l’eflampe  fur  le  papier. 

' On  emploie  suffi  , dans  cette  première  manière, 
la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  ou  de  la  broffe 
dure  , pour  découvrir  , d’après  le  lavis , le  fond  du 
verre  , dans  les  endroits  où  il  convient  de  le  faire  j 
& ces  hachures  doivent  toujours  fè  terminer,  com- 
me celles  qui  font  faites  en  chargeant  la  pointe  du 
pinceau  de  couleur  noire , en  adouciffant  vers  les 
grandes  lumières. 

Cette  manière , qui  paroît  plus  appartenir  au  fé- 
cond traitement  de  la  peinture  fur  verre,  fert  beau- 
coup auffi,  dans  le  premier,  pour  lesTehauts  de 
barbe  & des  cheveux  que  les  traits-  noirs  , adoucis 
par  ie  lavis  , peuvent  également  rendre , mais  d’un© 
manière  plus  dure. 

Dans  le  premier , comme  dans  le  fécond  trai- 
tement de  la  peinture  fur  verre,  il  eft  d’ufage  d© 
coucher  d’un  lavis  très-léger  de  rouge  ou  carnation 
le  revers  des  pièces  fur  le(queiles  l’artifte  aura 
peint  des.  têtes  ou  d’autres  membres. 

Cette  couche  doit  être  égale  par-tout.  Elle  (ê 
fait  en  tapant  fur  ce  Iqvis  encore  frais  avec  le  ba-» 
lai  de  poil  de  gris. 

Lorfque  le  lavis  de  carnation  efl  fée  , fi  de  pein- 
tre (ùr  verre  veut  mieux  faire  (èntir  le  toa  naturel 
des  chairs  , dans  les  têtes  fur-tout  où  la  Jufteffe  ou 
l’irrégularité  des  proportions  doivent  exprimer  la 
beauté  5 la  laideur  & les  caraâères  des  paffions  ; le 
goût  du  deffin  le  conduira,  ou  à charger  fur  Je  re- 
vers de  quelques  traits  noirs,  ou  à emporter,  avec 
la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  , la  partie  de 
lavis  de  carnation  , qui  lui  paroîtra  devoir  mieux 
faire  forûr  ces  çffets  dans  les  clairs  & dans  les  luk 
fàns. 

îi  faut  auffi  qu’il  prenne  garde  de  donner  à ce 
lavis  de  carnation  un  ton  trop  rouge. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  e(ï  bon  qu’il 
en  faiTe  des  effais  fur  de  petits  morceaux  de 
verre. 

Il  les  introduira  petit  à petit  dans  le  feu  domef- 
tique  pour  les  faire  recuire  & en  fèntir  l’effet  après, 
la  recuiiTon  , qui  eU  cenfée  faite  iorfqu’ils.  font  de- 
venus bien  rougeç  au  feu, 

Le  fécond  traitement  de  la  peinture  fur  verre 
ayant  quelque  chofe  de  plus  délicat  que  le  premier,, 
on  s’en  (ert  par  préférence  dans  les  morceaux  les 
plus  expefés  à la  vue,  comme  dans  les  payfages  , 
les  grifàiiles,  & même  dans  les  lointains  des  grands, 
vitraux.  Ses  effets  pour  le  tendre  (ont  ks  mêmes, 
.que  ceux  de  la  gravure  en  manière  noire,. 
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En  , le  peintre  fur  verre  , après  avoir  tien 
çurgé , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  , fa  pièce 
de  verre  de  toute  grailTe  , humidité  & pouflîère  , la 
couvre  en  entier  d’une  teinte  de  lavis  plus  oh  moins 
foncée  , félon  que  le  fujet  qu’il  £è  propole  de  pein- 
dre doit  être  plus  pu  moins  chargé  d’ombres. 

En  ce  cas , il  doit  eflayer  fa  teinte  , ou  fiir  un 
morceau  de  papier  , ou  fur  un  morceau  de  verre  , 
pour  en  fèntir  î’eSèt.  Lorfqu’il  fera  lêc  , il  doit 
coucher  de  lavis  le  plus  proprement  qu’il  lui  eft 
poffible , & le  fervir  des  plus  gros  pinceaux  ufités 
pour  laver  fur  le  papier  à l’encre  de  la  Chine. 

On  étend  ce  lavis  fiir  toute  la  lùperficie  du  car- 
reau de  verre  avec  un  des  plus  longs  balais  de  poil 
gris  î avec  beaucoup  d’égalité , & en  halénant  con- 
tinuellement dellus  , lur-tout  dans  les  grandes  cha- 
leurs , ou  Icrlque  l’air  eft  plus  vif. 

Quand  le  lavis  eft  bien  lec  , c’eft-à-dire  au  bout 
de  deux  jours,  le  peintre  fur  verre  ayant  pofé  de- 
vant lui  à plat , lur  la  pancarte , le  deflln  d’après 
lequel  il  veut  peindre , y applique  la  pièce  ou  car- 
reau couché  de  lavis  , avec  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées  , crainte  qu’il  ne  le  dérange. 

Enluite  il  efface  de  ce  lavis  avec  la  broffè  dure , 
ou  la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  , autant  qu’il 
ch  faut  pôür  faire  paroître  les  jours  & les  clairs  du 
deflin  qu’il  apperçoit  à travers  le  verre,  en  ména- 
geant le  lavis  de  façon  qu’il  ne  faffe  que  l’adoucir 
avec  la  brofle  dans  les  demi-teintes , qu’il  l’efface 
entièrement  pour  les  plus  clairs  & les  luilans , & 
qu’il  le  laiffe  en  entier  quand  il  s’agit  des  maffes 
d’ombres. 

Cette  première  opération  finie  , ojt  couche  pour 
la  fécondé  fois  toute  la  pièce  d’un  lavis  plus  fort , 
lî  la  première  teinte  eft  foible  ; ou  plus  foible , fi 
la  première  teinte  eft  forte.  On  la  laiffe  fécher 
pendant  deux  autres  jours. 

On  recommence  les  opérations  comme  la  pre- 
mière fois , c’eft-à-dire , en  commençant  par  les 
lumières  & les  parties  qui  le  détachent  généralement 
en  clair  de  deffus  un  fond  plus  brun  : on  va  petit 
à petit  dans  les  reflets  ; enfin  on  prépare  légère- 
ment le  tout  par  grandes  parties,  ju^u’à  ce  que 
l’effet  de  tout  fe  faffe  lèntir. 

Le  peintre  fur  verre  ceffant  d’être  affujettî  à fui- 
vre  & copier  ftriftement  le  deffin  qu’il  n’a  pris  juf- 
qu’à  préfent  qu’au  travers  du  verre , peut  rendre  là 
touche  plus  ferme  & plus  lavante , en  y appliquant 
ce  goût  de  deffm  dont  il  aura  contradé  l’heureulè 
facilité  par  une  ancienne  & continuelle  application 
à cette  partie  de  fon  art, 

C’eft  alors  que  , tenant  la  pièce  un  peu  élevée 
devant  lui  fur  une  feuille  de  papier  blanc  qui  fait 
refléter  tout  l’ouvrage  , les  yeux  portés  de  temps  à 
autre  fur  fbn  deffin  qu’il  tient  à côté  de  lui  , Ü 
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peut,  en  commençant  toujours  par  les  grandes  lu- 
mières , conduire  Ibn  ouvrage  à fa  fin. 

Mais  le  defir  d’avancer  ne  doit  jamais  lui  per- 
mettre de  s’empreffer  à ôter  du  lavis  dans  les  clairs , 
de  façon  qu’il  en  emporte  trop  ; car , outre  qu’il 
lui  lèroit  trop  difficile  d’en  remettre  , ceiui  qu’il  y 
remettroit  après  coup  pourroit  n’avoir  pas  la  teinte 
néceffaire. 

La  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  , ou  celle 
d’une  aiguille  inférée  au  bout  du  manche  de  la 
broffe  dure  , lui  lervira  pour  éclairer  les  plus  pe- 
tites parties  , fur  lelquelles  il  ne  doit  point  relier 
de  lavis. 

Dans  les  parties  les  plus  larges , elle  lervira  à 
attendrir  & adoucir  , & la  pointe  du  pinceau  char- 
gée de  la  couleur  noire  fournira  les  maffes  d’ombres 
qui  demanderont  plus  de  force. 

Enfin  le  peintre  lur  verre  doit  toujours  conlèrver, 
dans  les  chairs,  une  légère  vapeur  de  ce  lavis  de 
carnation  , qui , comme  nous  l’avons  dit  dans  le 
premier  traitement , lêrt  avec  les  rehauts  à en  ex- 
primer la  rondeur  & les  reliefs. 

Nos  artiftes  técollets  deffinoient  le  lîijet  qu’ils 
dévoient  peindre  fiir  verre , lut  un  papier  bleu  claie 
avec  un  crayon  blanc  ou  charbon  fin. 

Ils  fiiivoient,  dans  les  ouvrages  les  plus  élevés 
■ & les  moins  en  vue  , notre  première  manière  de 
traiter  la  peinture  fur  verre. 

Leur  verre  étant  coupé  & bien  net , ils  i’applî- 
quoient  lur  le  deffm  , ils  ea  retiroient  les  prin- 
cipaux traits  fur  le  verre  & ombroient  par  ha- 
chure & demi-teint»s  fondues  à la,  pointe  du  pin- 
ceau au  lavis  de  noir,  plus  clair  & plus  adouci 
vers  les  extrémités  dans  les  draperies  , &c.  & dans 
les  chairs  , avec  ce  même  lavis  mêlé  d’un  peu  des 
fondrilies  de  leur  carnation,  qu’ils  rebroyoient  en- 
fembie,  en  y ajoutast  deux  ou  trois  grains  de  fel 
& peu  de  gomme  , ces  couleurs  étant  déjà  gom- 
mées. 

Quant  aux  ouvrages  plus  délicats  & plus  ex- 
pofés  à la  vue , ils  retiroient  d’abord  les  traits  lut 
le  verre  appliqué  lur  le  deffin.  Lorlque  ces  traits 
étoient  fecs , ils  coucholent  le  revers  de  la  pièce 
d’un  fond  de  lavis  de  la  couleur  noire,  fort  dé- 
lié , le  plus  promptement  Sc  le  plus  uniment  qu’ils 
pouvoient,  en  l’étendant  avec  le  balai. 

Ce  fond  étant  fec , ils  y traçoient , en  l’enle- 
vant, avec  la  hampe  da  pinceau  , ou  une  plume 
de  corbeau  non  fendue  , le  trait  qu’ils  avoient 
tracé  en  noir  de  l’autre  côté  ; puis  effàçoient  ce 
premier  trait  , en  nettoyant  la  place  , & conti- 
nuoient  leur  ouvrage  fur  ce  fond,  en  enlevant  le 
lavis  dans  les  clairs  pour  donner  les  rehauts,  & 
en  portant  dans  les  ombres  un  lavis  plus  fort  pour 
donner  du  relief  à la  peinture. 
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Dans  ces  mêmes  ouvrages  , ils  travaüloient  les 
chairs  à la  carnation  toute  pure_,  couchee  _mrt 
claire  & bien  adoucie  avec  le  balai , & couchoient 
le  revers  de  la  pièce  d’un  lavis  de  blanc. 

Lorfque  ce  travail  étoit  fini  , ils  le  laiffoient 
fccher  pour  y appliquer  enfuite  le  colons. 

Si  ces  ouvrages  étoient  de  pure  grifaille  , ceft- 
à-dire , s’ils  ne  dévoient  pas  etre  colores  de  dit- 
férens  émaux  , ils  couchoient  fur  le  revers  de  la 
pièce  un  lavis  de  leur  couleur  rouile , h ia  gri- 
faille devoir  être  de  cette  teinte  , ou^  de  leur  cou- 
leur blanche,  fi  la  grifaille  devoit  etre  blanche, 
en  l’étendant  & adouciffant  avec  le  balai , comme 
le  lavis  de  noir. 

Ils  ne  couchoient  jamais  de  lavis  le  derrière  des 
pièces  qui  dévoient  être  colorées  , ce  qui  auroit 
terni  l’éclat  du  coloris. 

Art  de  coucher  fur  le  verre  les  différentes  couleurs. 

L’entente  du  clair-obfcur  que  le  peintre  fur 
verre  doit  avoir  acquife , lui  ayant  procure  dans 
fon  travail  , dont  nous  venons  de  Im  tracer  les 
diffiérens  traitemens  , ce  bel  eftetd  union  & dobf- 
curité  dans  les  maffes  par  oppofition  aux  granaes 
lumières  , on  pourroit  regarder  fon  ouvrage  comme 
déjà  colorié,  dans  l’état  où  nous  le  fuppoftns  ^forti 
de  fes  mains  : mais  il  n’eft  pas  encore  colorie  ; ce 
n’efi  encore  qu’une  manière  d’eilampe  qu  il  taut 
enluminer  -,  enfeignons-lui  les  moyens  de  le  taire 
avec  fuccès. 

Nous  nous  fommes  fuffifamment  étendus  fur  la 
compofition  & l’apprêt  des  différentes  couleurs  pro- 
pres à la  peinture  furie  verre  aftuel.  Nous  avons 
particulièrement  indiqué  la  maniéré  d apprêter  les 
Liaux  blanc  , verd,  bleu , violet  & pourpre  , apres 
leur  vitrification  parfaite,  & de  les  mettre  en  1 état 
cil  ils  doivent  être  pour  les  coucher  fur  le  verre 
avant  la  recuifibn. 

Nous  fuppofons  donc  finie  de  blanc  & de  noir , 
ou  pour  parler  fuivanî  les  termes  de  l’art,  eckiree 
& ombrée , une  fuite  d’ouvrages  de  peinture  fur 
verre  fuffifante  pour  remplir  la  capacité  de  la  poele 
à recuire.  L’ouvrage  a féché  pendant  quelques 
iours.  L’artifte  a apporté  tous  fes  _ foins  pour  en- 
lever avec  le  balai  de  poil  de  gns  tous  les  ato- 
mes de  pouffière  , qui  , malgré  fes  précautions  , 
auroient  pu  féiourner  fur  fon  ouvrage. 

îl  doit  commencer  par  coucher  de  rouge  ou  car- 
nation toutes  les  parties  où  cette  couleur  doit  en- 
trer, de  la  même  manière  & avec  les  memes  foins 
que  pour  le  lavis  de  couleur  noire. 

Elle  efl  , aînfi  que  lui  , de  toutes  les  couleurs 
propres  à peindre  fur  verre  celle  qui  porte  lemoms 
d’épaiffeur  & celle  qui  efl  le  moins  fujette  a s el- 
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facer  avant  la  recuiffon  ; c’efi  .pourquoi  nous  la 
mettons  la  première  dans  l’emploi  des  couleurs. 

Les  couleurs  de  bois,  de  cheveux,  d’animaux, 
qui  tirent  fur  le  roux , s’employant  comme  la  car- 
nation dans  la  manière  de  les  coucher , tiennent 
le  fécond  rang  dans  leur  emploi. 

Le  lavis  blanc  peut  aufii  s’employer  de  la  meme 
manière. 


Quant  aux  émaux  verd , bleu , violet  & pourpre , 
détrempés  , comme  nous  l’avons  prefcnt , voici  la 
manière  de  les  coucher. 

On  place  la  pièce  que  l’on  doit  coucher  d’un 
ou  de  piufieurs  de  ces  difPérens  émaux  , félon  1 or- 
dre du  coloris  du  tablèau^ou  du  blafon  des  are 
moiries  , dans  un  jufte  équilibre  & dans^  un  exact 
nivellement  fur  les  bords  d’un  verte  a boire  a 
patte  , porté  fur  ia  pancarte  qui  couvre  le  deilus 
de  la  table , couverte  elle-même  d’une  feuille  de 
papier  blanc, 

Alors  le'peintre  debout  prend  avec  le  pinceau  , 
qui  ne  doit  fervir  que  pour  la  couleur  dont  il  a 
été  imbibé  la  première  fois  , autant  de  1 eau  gorn- 
mée  de  cette  couleur  qu’il  en  faut  pour  emboire 
légèrement  & proprement,  du  côte  du  travail, ia 
péirtiê  c^ui  doit  être  colores» 

On  prend  ienfuite  avec  le  pinceau  , de  la  eoifr 
leur  défirée  ,de  façon  quelle  ne  foit  ni  trop  claire 
ni  trop  épaifTe. 

Trop  claire,  outre  quelle  ne  donneroit  pas  la 
teinte  que  l’on  délire,  elle  courroit  rifque  d eftacer 
le  travail  fur  lequel  on  l’applique.  Trop  epaüie , 
elle  ne  s’éténdroit  pas  uniment  ^ fur  k lurtace 
qu’elle  doit  couvrir.  Alors  on  promene  légèrement , 
momptement  & également  cette  couleur  avec  le 
pinceau,  plus  incliné  fur  fa  malTe  que  porte  fur 
fa  pointe. 

La  tranfparence , fentîe  au  travers  du  verre  par 
le  reflet  de  la  feuille  de  papier  blanc  qui  efl  au- 
deffouSî'en  annonce  le  plus  ou  moins  d’egalite. 

Enfin  on  agite  doucement  la  pièce  en  tout  fens  , 
en  k tenant  des  deux  mains  , de  façon  que  1 ex- 
trémité des  doigts  ne  porte  pas  ÿffus,  mais  quils 
ne  faffent  que  k maintenir  par  fon  epaiileur , ahn 
que' toutes  les  parties  de  l’émail  colorant  fe  réu- 
nifient dans  une  parfaite  égalité. 

On  kiffe  alors  fécher  les  pièces  pofées  à plat 
& de  niveau  fur  k table  pendant  deux  jours. 

On  peut  traiter  de  k même  manière  l’èmail 
blanc  , fur-tout  lorfqu’on  veut  lui  donner  une  cer- 
taine opacité  au-defl'us  de  la  demi-tranfparence  , 
comme  il  en  efl  quelquefois  befoin  üans  les  dra- 
peries blanches , &c. 

Dans  les  grifailles  qu’on  veut  émailler  de  blanc, 
on  n’emploie  qu’une  teinte  plus  ou  moins  forte  du 
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ïivîs  de  ce  même  blanc , qui  fe  couche  comme  le 
lavis  de  couleur  noire  fiir  le  revers  du  travail. 

On  ne  peut , en  couchant  le  verre  de  ces  cou- 
leurs, apporter  trop  de  loin  pour  bien  border  tous 
les  contours  des  draperies  & des  membres  qu’elles 
couvrent,  de  manière  qu’elles  n’en  débordent  pas 
le  trait  , ou  qu’elles  le  couvrent  aiïez.  pour  n’y 
laiffêr  aucun  -smide  en  s’en  écartant. 

Les  couches  de  ces  émaux  colorans  étant  bien 
sèches  c’efl-à-dire  , deux  jours  au  moins  après 
qu’elles  ont  été  appliquées  lùr  l’ouvrage , on  cou- 
che de  jaune  fur  le  côté  qui  lui  eft  oppofé. 

On  couche  cette  couleur  plus  ou  moins  épaifle 
Telon  la  nuance  qu’on  en  délire. 

On  peut  en  faire  des  ell'ais  fur  de  petits'  mor- 
ceaux de  verre  au  feu  domeflique. 

Il  faut  fur-tout  prendre  garde  de  coucher  le 
jaune  trop  épais,  lorfqu’il  avoi/ïne  quelqu’un  des 
cinq  émaux  vitrifiés  ; parce  que  cette  couleur  étant 
très-fondante  , & la  première  qui  fe  fait  au  four- 
neau de  recuiflon  , elle  efl  fûjette  à s’extravafer  ; 
& s’étendant  fous  ces  émaux,  elle  les  tacheroit. 

Lorfque  cette  couleur  efl  couchée  fiir  le  revers 
de  la  pièce  , on  l’étend  en  l’agitant  légèrement  en- 
tre les  deux  mains  , comme  on  l’a  dit  pour  les 
émaux. 

On  prend  garde  fur-tout  qu’en  la  remuant  dans  le 
pet  avant  de  la  coucher , il  ne  s’élève  , en  la  cou- 
chant, quelques  bulles  fiir  fâ  furface,  qui,  venant 
à fécher  avant  la  recuiflon , y laifleroient  des  points 
vuides  de  couleurs.  Si  l’on  y en  appercevolt,  iifau- 
éroit  les  crever  , en  y appliquant  la  pointe  de 
l’aiguille. 

Comme  l’eau  gommée  n’ehtre  point  dans  l’ex- 
tenfion  de  cette  couleur , on  ne  peut  la  toucher 
avec  trop  de  précaution  , lorfqu’elle  efl  sèche. 
Sans  cela  , l’on  rifqueroit  de  l’emporter  par  les 
frottemens , ou  de  l’égratigner  par  la  rencontre  de 
quelque  corps  dur. 

La  couleur  jaune  demande  encore  une  autre  pré- 
caution en  empoèlant  , c’eft-à-dire  , en  introdui- 
fânt  l’oawage  dans  la  poêle  de  recuiflon. 

Comme  dans  la  fufion  elle  traverfe  toute  l’é- 
palfleur  du  verre  , ce  que  ne  font  pas  les  autres 
couleurs,  qui,  parce  qu’elles  ont  un  corps  plus  fo- 
lide  , ne  pénètrent  pas  fi  avant  dans  le  verre  , & 
ne  font  que  s’attacher  à fa  fiiperficle  , il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d’étendre  dans  la  poêle  une 
pièce  couchée  de  jaune  au-deflfus  d’une  autre  cou- 
chée de  bleu. 

La  couleur  jaune  ’ en  fe  parfondant , venant  à 
s’infinuer  dans  la  couleur  bleue , la  dénatureroit , 
Srlionneroit  une  couleur  verte  , au  lieu  de  celle 
que  le  peintre  en  attendoit. 
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Nos  artîftes  Récollets  fuîvoîent  l’ordre  & la  ma- 
nière que  nous  venons  de  preferire  pour  coucher 
le  coloris. 

Ils  couchoient  la  couleur  de  carnation  aflèz 
épaifle  pour  qu’on  *e  pût  prefquc  point  apperce- 
voir  le  jour  au  travers , après  qu’elle  étoit  cou- 
chée & adoucie  avec  le  balai. 

Ils  en  agilToient  de  même  par  rapport  aux  cou- 
leurs de  bois  8c  d’animaux  , faites  avec  le  mé- 
lange de  la  couleur  noire  & des  fondriiles  de  car- 
nation. 

Pour  mieux  reconnoître  fi  les  couleurs  étaient 
couchées  bien  uniment  & également  , ils  fe  ca- 
clîoient  le  jour  avec  la  main  portée  au-devant  de 
la  pièce , qui  leur  faifôit  une  ombre  que  le  papier 
blanc  fiir  lequel  étoit  placé  le  verre  à patte  qui 
fùpportoit  la  pièce  , leur  reflétoit. 

Ils  couchoient  l’azur  plus  épais  , le  violet  de 
même. 

Ils  veulent  néanmoins  que  l’azur  feit  couché  de 
façon  que  , quand  il  a féché  fur  la  pièce  , on 
puiffe  lui  fentir  quelque  traniparence , parce  que, 
couché  trop  épais  , il  pourroit  noircir  à la  re- 
cuiflbn. 

De  la  recuijfon, 

La  recuiflon  , fource  de  nouvelles  inquiétudes 
pour  le  peintre  fiir  verre  par  l’incertitude  du  fiic- 
cès , eft  la  dernière  opération  qui  afîure  ou  qui 
détruit  tout  le  fruit  qu’il  doit  attendre  de  fon 
travail. 

Nous  ne  lui  répéterons  pas  ce  que  nous  lui 
avons  tant  de  fois  inculqué  fur  l’exaftitude  avec 
laquelle  il  doit  faire  valoir , dans  la  compofition  , 
la  préparation  ou  le  choix  de  Tes  émaux  colorans, 
toutes  les  combinaifbns  d’expérience  qui  doivent 
opérer  entr’eux  ce  parfait  concert  de  fufîbilité , 
dans  un  même  efptce  de  temps,  à Faâivité  d’un 
même  feu. 

Sans  ce  concert  heureux  les  uns  feroîent  déjà 
brûlés , quand  les  autres  ne  feroient  que  commencer 
à fe  parfondre  à la  recuiflon. 

C’eft  fur  le  traitement  de  ce  feu,  c’efl- à-dire  , 
fur  ce  qui  le  précède  , ce  qui  l’accompagne  & ce 
qui  le  fuit,  que  nous  nous  propofbns  de  l’infiruire, 
avec  le  fecours  des  maîtres  qui  nous  ont  fervi  de 
guides  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  compo- 
fition de  fes  émaux. 

Notre  artiûe  , avant  toutes  chofes , doit  fe  rap- 
peller  ici  ce  que  noul'  lui  avons  preferit  fiir  le 
choix  d’un  bon  emplacement  pour  fon  attelier , 
dont  le  fourneau  fait  une  des  parties  principales.  Il 
y a vu  les  inconvéniens  dangereux  à la  recuiflon , 
qui  réfulteroient  d’un  mauvais  emplacement. 

D dj 
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Lorfaue  les  couleurs  font  appliquées  & bien  secbes 
fur  les  morceaux  de  verre,  on  fait  recuire  toutes 
les  pièces  da«s  un  petit  fo-Arneau  fait  exprès  avec 
des  briques,  qui  n’ait  en  quarré  qu’environ  dix- 
huit  pouces  , à moins  que  la  grandeur  des  pièces 
n’en  demande  un  plus  grand. 

Dans  le  bas,  & à fix  pouces  du  fond,  on  pra- 
tique une  ouverture  pour  mettre  le  feu  & i y en- 
tretenir. 

A quelques  pouces  au-deffus  de  cette  ouverture 
on  fixe  en  travers  deux  ou  trois  verges  quarrees 
de  fer , qui  par  leur  fituation  puiffent  partager  le 
fourneau  en  deux  parties. 

On  pratique  encore  une  petite  ouverture  d’en- 
viron deux  pouces  au-deffûs  de  ces  barres , pour 
faire  paflTer  les  eiïais  quand  on  recuit  l’ouvrage. 

Le  fourneau  ainfi  dreffé , l’on  pofe  fur  les  barres 
de  fer  une  poele  de  terre  , quarrée  comme  le  four- 
neau mais  de  telle  grandeur  quelle  kiffe  trois 
bons  pouces  de  vuide  entr’elle  & les  parois. 

Cette  poêle  doit  être  épaiffe  d’environ  deux 
doigts  ; 8f  fes  bords  élevés  d’environ  fix  pouces. 

Il  faut  quelle  foit  faite  de  terre  de  creufet , & 
bien  cuite.  Le  côté  qui  doit  répondre  au-devant  du 
fourneau  , a un  trou  pour  les  elTais. 

Ayant  placé  cette  poêle  fur  les  barres  de  fer 
deftinées  à la  porter,  on  répand  fur  tout  fon  tond 
de  la  chaux  vive  bien  tamifée , de  i epaiiieur  d un 
demi-doigt,  ou  de  la  poudre  de  plâtre  cuite  trois 
fois  dans  un  fourneau  à potier  ; par-deilus  c«te 
poudre  des  morceaux  de  verre  caü&,  & par-deüus 
le  verre  de  la  poudre;  enforte  qu’il  y ait  trois  lits 
de  poudre  & deux  de  vieux  verre. 

Sur  le  troifième  lit  de  poudre  , on  étend 
morceaux  de  verre  peints  , & on  les  diftribue  aum 
par  lits  avec  de  la  poudre,  jufqu’à  ce  que  la  poele 
foit  pleine , fi  l’on  a affez  d’ouvrage  pour  celq  , 
ayant  foin  que  le  lit  de  deflus  fbit  de  la  poudre. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  on  met  quelques  barres 
de  fer  en  travers  fur  les  parois  du  fourneau , 1 on 

couvre  la  poêle  d’une  grande  tuile  qui  puiUe  s y 
ajufter  en  façon  de  couvercle,  de  manière  quil  ne 
refie  au  fourneau  qu’une  ouverture  d’environ  deux 
pouces  de  diamètre  à chaque  coin , & une  en  haut 
pour  fervir  de  cheminée  & lailTer  échapper  la  fu- 
mée. Telle  eft  la  confiruaion  du  fourneau  a re- 
cuire , enfeignée  par  D.  Pernetti , d’après  Félibien. 


Nous  obferverons  que  Félibien  avoit  dit  , au 
fuiet  du  couvercle  du  fourneau  , que  fi  l’on  ne 
pouvoit  s’en  procurer  un  d’une  grande  tuile  , on 
pouvoit  en  former  un  de  plufieurs  autres  , en  les 
arrangeant  & les  luttant  le  plus  juftement  que 
faire  fe  peut  avec  de  la  terre  gralTe  ou  de  la  terre 
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franche  t enforte  qu’il  n’y  ait  aucune  ouverture , 
excepté  aux  quatre  coins  du  fourneau. 

Ecoutons  à préfent  Haudicquer  de  Blancourt. 

Le  fourneau  pour  la  peinture  du  verre  , & pour 
en  recuire  les  couleurs , doit  être  quarré  , fait  de 
bonnes  briques  de  vingt-quatre  pouces  de  hauteur, 
autant  de  largeur  8c  de  profondeur , divifé  en  trois 
parties. 

Celle  du  bas,  qui  eft  le  cendrier  , doit  avoir  fix 
pouces  de  hauteur. 

Celle  du  milieu , où  le  feu  doit  s’entretenir  par 
le  moyen  d’une  ouverture  ou  porte  de  cinq  à fix 
pouces  de  large  & quatre  de  hauteur  ; doit  avoir 
une  bonne  grille  de  fer , 8c  ,lîx  pouces  de  haut , 
où  feront  pofées  trois  barres  de  fer  quarrees  , qui 
traverferonî  le  fourneau  , pour  fbutenir  la  poêle  de 
terre  dont  nous  allons  parier. 

La  partie  fupérieure  de  ce  fourneau  doit  avoir 
un  pied  de  hauteur , & une  petite  ouverture  par- 
devant  , dans  le  milieu , d’environ  quatre  doigts 
de  hauteur  fur  deux  bons  doigts  de  largeur  , pour 
mettre  & retirer  les  eflais  lorfqu’on  recuit  1 ou- 
vrage, pour  connoître  s’ils  font  bien  conditionnés. 

Dans  cette  partie  fupérieure  de  votre  fourneau  , 

& fur  les  barres  de  fer , il  faut  y mettre  la  poele 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  foit  faite  de  bonne 
terre  de  creufet  réfiftant  au  feu,  épaiffe  dans  le 
fond  d’un  pouce  & demi , & haute  par  les  bords 
de  dix  bons  pouces. 

Cette  poêle  doit  être  quarrée  comme  le  four- 
neau, & avoir  deux  pouces  de  jeu  de  tous  cotes, 
pour  donner  lieu  au  feu  de  circuler  tout  autour 
de  la  poêle  , & de  recuire  l’ouvrage,  l’ayant  bien 
placée  dans  le  milieu  du  fourneau  également. 

Par  le  devant  de  cette  poêle,  il  doit  y avoir  une 
ouverturp  pareille , & vis-à-vis  celle  du  fourneaii, 
c’eft-à-dire  , dans  le  milieu  , aufli  haute  & aum 
large;  enforte  que  l’on  puiffe  y mettre  & retirer 
facilement  les  effais  qui  doivent  entrer  dans  la 
poêle  , pour  y être  recuits  comme  les  ouvrages 
peints  qu’on  a mis  dedans. 

Vous  aurez,  alors  de  bonne  chaux  vive  bien 
cuite  , réduite  en  poudre  fubtile , & j^ffée  par  le 
tamis  fin  ; ou  à fon  défaut , de  bon  plâtre  recuit  a 
trois  fois  au  four  à potier , auffi  réduit  en  poudre 
& paffé  par  le  tamis  fin. 

De  Fune  defdites  poudres  vous  ferez,  un  lit  aii 
fond  de  votre  poêle,  de  Fépaiffeur  d’un  demi- 
doigt  3 le  plus  égal  que  vous  poûrrez  ; enfuite  vous 
couvrirez  ce  lit  de  poudre  de  morceaux  de  vieux 
verre  caffé , fur  lefquels  vous  ferez  encore  un  lit 
de  votre  poudre,  puis  un  pareil  lit  de  morceaux  de 
vieux  verre  caffé  , & par-deftus  un  troifieme  lit 
de  poudre  , de  la  même  épaiffeur  que  le  pre- 
mier. 
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ia  précaution  défaire  ces  premiers  lits  depoudre 
& de  vieux  verre , fert  pour  empecher  que  1 ardeur 
du  feu  qui  donne  fur  la  poele,  ne  recuit  pas  trop 
ceux  qui  font  peints  ^ cettè  ardeur  étant  tem- 
pérée par  le  moyen  de  ces  lits. 

Après  cela  , vous  commencerez  de  mettre  fur 
ce  troifième  lit  de  poudre  les  pièces  de  verre  que 
vous  aurez  peintes , que  vous  difpoferez  de  meme 
que  le  verre  caffé  , lits  fur  lits  , & toujours  un 
demi-doigt  de  poudre  de  chaux  ou  de  plâtre  entre 
chaque  pièce  de  verre  peint , très-uniment  étendu  ; 
ce  que  vous  continuerez  de  faire  jufqu’à  ce  que 
la  poêle  foit  remplie  des  pièces  que  vous  aurez  à 
recuire. 

Enfuite  vous  remettrez  fur  les  dernières  pièces 
de  verre  un  lit  de  pareille  poudre  un  peu  plus 
épais , puis  vous  couvrirez  le  fourneau  avec  fon 
couvercle  de  terre  de  deux  pièces  que  vous  join- 
drez bien  , & que  vous  luterez  de  même  tout 
autour  avec  de  bon  lut  & de  la  terre  franche, 
de  manière  qu’il  ne  puilTe  y avoir  aucune  tranf- 
piration  que  par  des  trous  ménagés  aux  quatre 
coins  & au  milieu  du  couvercle,  & par  l’ouver- 
ture qui  eft  au-devant  du  fourneau,  par  laquelle 
on  doit  mettre  & retirer  les  pièces  de  verre. 

Il  fera  aifé  de  remarquer  par  la  comparaifôn  de 
ces  deux  extraits  , que  leurs  auteurs  ne  diflèrent 
guère  entr’eux  que  dans  la  dimenfîon  qu’ils  don- 
nent au  fourneau  : le  fécond  qui  lui  donne  vingt- 
quatre  pouces  en  quarré  , tandis  que  le  premier 
ne  lui  en  donne  que  dix-huit , me  paroît  préfé- 
rable , parce  qu’il  peut  contenir  de  plus  grandes 
pièces.  D’ailleurs  fes  détails  plus  étendus  laiffent 
moins  à défirer. 

Ce  que  mes  fecrets  de  famille  , dit  M.  le  Vieil  , 
prefctivent  fur  cette  matière  , eft  contenu  dans  une 
lettre  du  mcis  de  mars  1705  , écrite  par  Guil- 
laume le  Vieil,  mon  aieul,  à feu  mon  père  , lorf- 
qu’il  fe  difpofoit  à travailler  aux  vitres  peintes 
du  dôme  de  l’églife  des  Invalides.  « Vous  aurez 
» fans  doute , mon  fils , des  recuiffons  fort  abon-r 
n dantes  à faire  pour  votre  entreprifê  de  l’hotel 
» royal  des  Invalides.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire 
» que  de  marcher  fur  mes  traces , en  donnant  à 
» votre  fourneau  la  même  dimenfion  que  j’avois 
» donnée  à ceux  dans  lefquèls  j’ai  recuit  tous  mes 
» ouvrages  de  Sainte-Croix  d’Orléans. 

» Ma  poêle  étoit  oblongue,  à caufe  de  la  hau- 

teur  de  mes  pièces  de  frife  : elle  avoir  dix-neuf 
» pouces  de  longueur , & quatorze  pouces  de  large 
n hors-d’œuvre,  un  bon  pouce  & demi  d’épaiffeur 
w dans  le  fond , & un  pouce  fur  les  bords  , & 
0)  douze  pouces  de  profondeur. 

n Cette  mefure  de  la  poêle  , comme  vous  fa- 
» vez , doit  vous  diriger  dans  la  conftrudion  de 
» votre  fourneau. 
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» Partant  il  doit  avoir  dans  œuvre  deux  pieds 
» trois  pouces  de  long  ( pied  de  douze  pouces  ) , 

» un  pied  dix  pouces  de  large  , a caufe  des  quatre 
» pouces  de  vuide  , que  je  fuis  dans  1 ufage  de 
» laifî'er  entre  les  quatre  faces  de  la  poêle  & les 
» parois  du  fourneau. 

w Enfin  votre  fourneau  aura  dix  pouces  d’éléva- 
» tion  ; fàvoir,  dix  pouces  depuis  le  carreau  de  la 
» chambre  jufqu’au  foyer  , fix  pouces  depuis  le 
» foyer  jufqu’aux  barres  qui  doivent  fupporter  votre 
» poêle  , un  pied  pour  la  profondeur  de  la  poêle, 

» & fix  pouces  depuis  le  haut  des  bords  de  la  poêle 
» jufqu’à  la  calotte  du  fourneau. 

n Je  donne  ordinairement  à l’ouverture  du  foyer 
» fix  pouces  de  haut  fur  fêpt  de  large , & au  paf 
» fage  des  effais  fur  le  devant  du  fourneau,  & à 
» Ip hauteur  de  celui  qui  eH  pratiqué  dans  la  poêle, 

» environ  cinq  pouces  fur  quatre  , que  Je  fermois 
» avec  une  brique  taillée  de  cette  épaiffeur  & de 
» cette  hauteur,  jointe  aux  autres  avec  l’argiile, 

» ainfi  que 'les  carreaux  de  terre  cuite  dont  je  le 
» couvre  , comme  vous  m’avez  vu  faire. 

« Ce  fourneau  m’a  toujours  très-bien  réuffi  , & 
n je  crois  qu’avec  un  pareil  vous  ferez  merveille. 

« Il  eil  encore  une  chofe  à laquelle  vous  devez 
porter  fbigneufement  attention  ; c efl  que  n étant 
)■)  pas  toujours  maiére  de  l’emplacement  de  votre 
« fourneau  , au  cas  que  vous  fôyez  aflïijetti  a appli- 
» quer  quelqu’un  des  parois  fur  quelque  mur  fuf- 
» ped  d’humidité,  vous  ayez  fojn  de  le  garnir 
» hors  - d’œuvre  d’une  double  brique  de  ce  meme 
» côté  ». 

Le  père  de  M.  le  Vieil  employa  toujours  cette 
dimenfion  dans  la  conftrudion  de  fes  fourneaux  a 
recuire  , d’où  il  a retiré  de  très-beaux  ouvrages. 

Il  fuivoit  d’ailleurs  ce  qui  eft  prefcrit  dans  Fé- 
libien  & de  Biancourt , pour  l’agencement  & ftra- 
tificatlon  des  pièces  dans  la  ^oèle  , pour  laquelle  il 
employoit  la  poudre  de  plâtre  bien  fine  & bien 
recuite. 

Mais  on  ne  doit  pas  aufli  pafîer  feus  filence  la 
■ précaution  qu’il  prenoit  de  ne  pas  couvrir  en  en- 
tier fes  émaux  de  la  poudre  de  plâtre  , fur-tout  le 
bleu  , le  verd  , le  violet  & le  pourpre  : il  fe  con- 
tentoit  de  répandre  , du  creux  de  la  main  qu’il 
tenoit  entrouverte  , de  petits  tas  de  cette 
poudre  qn’d  appliquolt  fur  les  autres  couleuis  a 
égale  épaiflêur , fer  lefqueis  il  ftratifioit  un  fecond 
lif,  parce  moyen,  fes  émaux  à la  fufion  , ne  fe 
mêlant  à aucune  des  parties  de  cette  poudre,  fer- 
toient  du  fourneau  beaucoup  plus  purs  & plus  tranfe 
parens. 

L’ouverture  qu’il  pratîquoit  pour  le  pâfTage  des 
ejfais , étoit  ordinairement  à trois  pouces  du  fond 
de  la  poêle , & autant  au-deffous  de  ces  bords. 


Ces  eiïaîs  (ont  de  petites  bandes  de  verre  de  huit 
à neuf  lignes  de  large,  fur  fept  à huit  pouces  de 
long  , colorées  fur  chacune  des  différentes  couleurs 
qui  font  employées  dans  l’ouvrage  , que  1 on  agence 
à un  pouce  de  diftance  d’élévation  1 un  de  1 autre 

dans  la  poêle,  en  empoëlant  l’ouvrage  de  manière 

qu’il  en  déborde  fur  la  longueur  un  ou  deux  pou- 
ces , pour  pouvoir  les  retirer  de  la  poêle  lorfqu’il 
efi  temps. 

Fourneau  de  recuijfon. 

Sous  .une  cheminée  dont  la  hotte  fôit  haute  ^ & 
avancée , on  établit  une  première  bâtiffe  de  feize 
pouces  de  hauteur  fur  trois  pieds  de  large,  & deux 
pieds  & demi  de  profondeu-r. 

Pour  épargner  le  mafîlf,  on  conflruit  cette  ba- 
tilTe  avec  une  voûte  qui  a neuf  pouces  dans  fâ  plus 
grande  hauteur. 

Les  murs  latéraux  qu’on  eieve  dans  les  propor- 
tions données  de  largeur  & profondeur,  ont  neuf 
pouces  d’épaiffeur  , & on  les  éieve  iufqu  à la  hau- 
teur de  deux  pieds  dix  pouces , ce  qui  forme  une 
capacité  qui  a en  dedans-œuvre  deux  pieds  dix  pou- 
ces de  haut , fur  quatorze  & dix-fept  pouces  de 
large. 

L’efpace  vulde  du  fourneau  .fe  dlvife  en  cinq 
parties  ou  chambres , que  nou|  décrirons  féparé- 
ment. 

La  portion  la  plus  inférieure  ou  première  chambre, 
qui  dans  Pufageféri  d’abord  de  foyer,  & enfuiten’ed 
plus  que  le  cendrier,  a fix  pouces  de  hauteur  fur 
quatorze  de  large  -,  fur  la  face  intérieure  eft  une 
porte  de  pareilles  dimenfîons. 

Sur  ce  cendrier  efl  pofée  une  grille  fem'olable  , au 
trou  ou  rond  du  milieu  près , à celle  du  fourneau 
de  vitrification. 

Sur  cette  grille  commence  une  fécondé  capacité 
ou  chambre  de  mêmes  dimenfions  , & clofe  pareil- 
lement , dans  toute  fa  face  antérieure  , par  une 
porte  de  tôle-:  elle  eft  couronnée  par  trois  barres 
de  fer  d’un  pouce,  fcellées  dans  la  bâtifle  à trois, 
pouces  & demi  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

La  troifième  chambre  a fêpt  pouces  de  hauteur , 
fur  dix-fept  de  largeur  ; fa  face  antérieure  eft  toute 
ouverte  & garnie  par  un  chaflîs  de  tôle,  compofé 
de  trois  parties  ou  portes,  l’une,  celle  à droite, 
& l’autre  à gauche  , ayant  chacune  fept  pouces  de 
largeur;  enfin  la  porte  du  milieu,  qui  a onze  pou- 
ces, & eft  d’une  part  attachée  par  fes  gonds  à la 
pièce  à gauche,  dont  les  gonds  tiennent  au  four- 
neau, & de  l’autre  fe  ferme  par  fon  loquet  dans 
une  mentonnière  placée  fur  la  pièce  à droite. 

Cette  porte  du  milieu  eft  en  outre  percée  dans 
fon  centre  d’un  trou  quarré  de  quatre  pouces  de 
haut  fur  cinq  de  large,  fermé  par  une  porte  de 
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tôle  de  meme  dimenfton , qu’oa  appelle  p^rte  des 

effais^ 

Si  les  deux  portes  de  la  première  & féconde 
chambres  ne  font  pas  auffi  compliquées  ni  auffi 
larges  , c’eft  qu’elles  ne  fervent  qu’à  placer  du  bois 
fur  ou  fous  la  grille  qui  les  fépare , tandis  que  celle 
de  la  troifième  chambre  eft  deftinée  à placer  la 
poêle,  à la  retirer,  & à fournir  moyen  d’extraire 
& examiner  les  elTais  ; elle  ne  peut  par  conféquent 
pas  être  trop  facile  à ouvrir  dans  toute  la  largeur 
du  fourneau,  pour  rendre  l’enfourneraent  & le  de- 
fournement  de  la  poêle  commodes  à l’artifte. 

La  quatrième  chambre  eft  faite  en  voûte:  elle  a 
la  même  largeur  que  la  troifième  : porte  fix  pouces 
de  haut,  eft  féparée  de  la  troifième  chambre  par 
une  grille  pareille  à celle  qui  fépare  la  première 
& la  féconde  chambres , & elle  a une  feule  porte 
de  tôle  de  mêmes  proportions  que  celles  de  ces 
deux  chambres. 

Sa  voûte  eft  ouverte  par  un  troü  rond  de  cin(} 
pouces  de  diamètre  à fà  bafé , continué  dans  toute 
l’épaifTeur  de  la  bâtiffe  fupérieure,  où  il  aboutit  au 
dehors  par  un  diamètre  de  trois  pouces  & demi  , 
ayant  dans  toute  fà  longueur  neuf  pouces , & c*eft 
la  cinquième  partie  de  l’intérieur  du  fourneau  que 
nous  nous  propofîons  de  décrire. 

Ufage  du  fourneau  de  recuijfon. 

La  manière  de  fe  férvîr  de  ce  fourneau  eft  la 
même  que  celle  qu’on  va  décrire  pour  les  autres; 
nous  obferverons  feulement,  comme  particularités 
de  celui-ci , que  pour  conferver  plus  de  chaleur  fur 
la  face  antérieure  prefque  toute  garnie  en  tôle  peu 
épaiffe , quand  le  fourneau  eft  chargé  , on  revêt 
cette  face  de  briques  liées  enfémble  par  de  la  terre 
à four,  en  ne  laiflant  à découvert  que  les  portes 
néceffaires  pour  le  fervice  du  bois  ; que  lorfque  la 
recuiffon  eft  achevée,  on  met  au-devant  de  ces 
portes  une  large  & épaiffe  plaque  de  tôle , qui  en 
ralentit  le  refroidiffement  ; enfin , que  pour  juger 
de  la  force  du  feu  par  la  flamme  qui  fort  par  le 
trou  du  haut  du  fourneau  ; l’on  ménage  au  manteau 
de  la  cheminée  , fous  lequel  il  eft  conflruit  , une 
porte  qu’on  ouvre  & ferme  à volonté  , pour  voir 
jufqu’à  quelle  hauteur  cette  flamme  s’élève  en  for- 
tant. 

Nos  religieux  peintres  fur  verre  , fujets  à être 
tranfportés  par  obédience  d’une  ville  ou  d’une  pro- 
vince à une  autre  , ne  trouvant  pas  par-tout  tout 
le  néceffaire  pour  la  conftrudion  de  leurs  poêles 
& de  leurs  fourneaux  à calciner  les  couleurs  & à 
recuire , étoient  fouvent  alTujettls  à recourir  à leur 
indufirie , pour  s’en  fabriquer  eux-mémes  qui  puffent 
remplir  leur  objet. 

S’ils  ne  pouvoîent  fé  procurer  une  poêle  de  terre 
de  creufet,  ils  s’en  conftruifoient  une  d’une  grandeur 
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prcpoTtlonnce  à l’ouvrage  qu’ils  avoîcnt  ?.  recuire  ; 
ils  le  iervoient  à cet  eflet  de  carreaux  de  terre  cuite 
d’un  pouce  d’épallTeur,  qu’ils  alTensbloieut  & arre- 
toient  avec  de  la  terre-glailè. 

Quand  ils  ne  pouvolent  fe  procurer  des  carreaux 
de  cette  épailîeur , ils  en  appliquoient  deux  1 un 
contre  l’autre , dont  ils  falfoient  la  liaifon  avec  la 
meme  terre. 

S’ils  étoient  trop  grands , ils  en  fcloient  ce  qu’ils 
avoient  de  furabondant.  i 

Ils  obrers'oîent , en  conflruifant  cette  poêle , de 
la  faire  dans  le  milieu  du  fourneau,  fur  les  barres 
qui  dévoient  la  porter,  de  façon  qu’ils  euiïent  tou- 
jours une  dillance  de  quatre  pouces  entre  leur  poêle 
fafiice  & les  quatre  murs  du  fourneau  , qu’ils  con- 
tlnuoient  d’élever  dans  les  proportions  & diftribu- 
tions  prefcrites,  dont  ils  fe  rapprochoient  beaucoup 
dans  leurs  différentes  opérations. 

Fourneau  particulier. 

Enfin  , pour  ne  rien  laiffer  à defirer  d’exaâ  fur 
cette  matière,  nous  allons  rendre  compte  de  la  des- 
cription du  fourneau  du  fieur  Bernier,  maître  vi- 
trier, peintre  fur  verre, 

La  poêle  du  fieur  Bernier,  car  c’efl  toujours  la 
dimenfion  de  la  poêle  qui  règle  celle  du  fourneau, 
étoit  de  terre  de  creufet  : elle  avoit  dix-huit  pouces 
de  longueur  , un  pied  de  largeur,  & fept  pouces 
de  hauteur  , lé  tout  hors-d’œuvre  ; elle  avoit  un 
pouce  & demi  au  moins  d’épailTeur  dans  le  fond , 
& un  pouce  fur  les  bords'. 

Elle  étoit  ouverte  fur  le  devant  à un  pouce  du 
fond,  & dans  fon  jufie  milieu  à la  hauteur  de  Ton 
bord , fur  quatre  pouces  de  largeur , pour  faire  ce 
qu’on  appelle  la  vifiere  ou  le  paffage  des  eiTais. 

Dans  cette  vifière,  à demi-pouce  d’épaiffeur,  étoit 
pratiquée,  du  haut  en  bas,  une  rainure  dans  la- 
quelle on  glilToit  les  morceaux  de  verre  qui  fervolent 
à retenir  la  chaux  ou  le  plâtre  fin  dans  la  poêle, 
dans  les  efpaces  qui  fe  trouvoient  entre  chaque  rangée 
d’effais. 

C’eâ  fur  ce  moulé  de  fa  poêle,  que  le  fieur  Ber- 
nier bâtifToit  fon  fourneau  de  la  manière  fùivaiite 

Il  élevoit  fes  murs  de  face,  des  côtés  & du  fend 
à la  hauteur  de  feize  pouces  au~deflus  du  foi,  avec 
des  briques  , dont  il  formoit  fur  le  devant  un  ceintre 
qu’il  appelloit  le  cendrier  : c’étoit  où  il  plaçoit  fes 
bâtons  de  cotteret  pour  fécher , à la  hauteur  fuf- 
dite,  fur  des  verges  à vitres  : il  en  confiruifbit  l’âire 
avec  des  roileaux  à un  pouce  d’épaifTeur. 

Au-delTus  de  l’âtre , & deux  pouces  plus  haut  , 
il  plaçoit  deux  barres  de  fer  de  carillon,  qui  tra- 
verfoient,  à quelque  diftance  des  murs  , chaque 
extrémité  du  fourneau. 

Ces  deux  banes  de  fer  fervolent  à fupporter  les 
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extrémités  des  bâtons  de  cotteret  que  l’on  pofoit 
delfus,  afin  qu’ayant  plus  d’air,  ils  brùlalTent  plus  clair. 

Au  défaut  defdîféè  ba??is , ïî  fê  contentoit  de 
mettre  quatre  bouts  de  brique  à meme  élévation  de 
deux  pouces  au-deffus  de  i’âtre , aux  quatre  coins 
du  fourneau  : ils  produifoient  le  même  effet,  & em- 
baraffoient  moins  pour  le  traitement  du  feu. 

Les  barres  de  fer  difpofées,  il  continuoit  à élever 
les  murs  jufqu’à  la  hauteur  de  onze  pouces , & pra- 
tiquoit  dans  le  milieu  du  fourneau,  fur  le  devant, 
une  ouverture  de  huit  pouces  en  quarré  du  niveau 
de  râtre , qui  fervoit  à y introduire  le  charbon  Sc 
le  bois. 

A la  hauteur  fûrdite  de  onze  pouces , il  pofoit 
en  travers  trois  barres  de  fer  quarrées , qui  por- 
toient  fur  les  murs  de  côté,  qui  avoient,  ai«fi  que 
les  autres , quatre  pouces  d’épaiffeur , c’eft-a-dire  , 
toute  la  largeur  de  la  brique  pofée  à plat. 

Ces  barres  étoient  pour  fupporter  la  poêle  qui 
étoit  difpofée  de  façon  qu’il  y eût  entre  i’âtre  & 
le  fond  de  la  poeie  douze  pouces  de  vuide , & 
quatre  pouces  entre  ladite  poêle  & chacun  des  quatre 
murs. 

Pour  alTurer  la  poêle,  il  gliflait  à chacun  de  fes 
angles  une  brique  debout  entr’elle  ^ le  mur  qui  la 
contenoit,  de  façon  qu’elle  ne  pût  être  ébranlée  fur 
le  devant  & au-defiùs  de  la  bouche  du  four. 

Dans  le  milieu  & vis-à-vis  la  vifière  de  la  poêle , 
il  pratiquoit  une  autre  ouverture  d’environ  fix  pouces 
de  haut  & de  l’épaifTeur  d’une  brique  , qui  fèrv'ait  à 
retirer  les  elTais, 

Pour  rendre  cette  brique  plus  aifée  à retirer  & à 
remettre , il  y pratiquoit  une  ouverture , dans  la- 
quelle il  introduifoit  une  verge  de  fer  qui  fervoit 
à cet  effet;  & iorfque  les  murs  du  fourneau  étoient 
élevés  à quatre  pouces  plus  haut  que  les  bords  de  la 
poêle,  il  étoit  cenfé  fini. 

Le  fourneau  Æ trouvoit  alors  élevé  du  fül  jufqu’à 
fa  fermeture , de  trois  pieds  trois  pouces,  long  de  deux 
pieds  dix  pouces , y compris  la  même  épaiffeur. 

Lorfqu’ii  vouloit  rendre  fon  fournean  amovible 
& tranfportable  d’un  lieu  à un  autre,  il  faifbit  faire 
un  bâtis  de  fer  à quatre  pieds  garnis  de  roulettes; 
il  en  garniiToit  les  faces  de  brique,  ce  qui  lui  don- 
noit  beaucoup  de  fblidité  , & le  rendoit  plus  du- 
rable. 

Lorfqu’un  fourneau  étoit  neuf , s’il  n’avoit  pas 
de  chaux  en  poudre  qui  eût  déjà  fervi  pour  empoê- 
1er,  |il  prenoit  de  la  chaux  vive,  qu’il  avoit  au- 
paravant éteinte  en  jetant  de  l’eau  defîus 

Il  en  mettait  dans  la  poêle,  lorfqu’elle  étoit  en 
poudre  , environ  les  trois  quarts  de  ce  que  la  poêle 
pouvoit  en  contenir , & par-defTus  un  morceau  de 
craie  tendre  qu’il  caflbit  en  plufieurs  morceaux. 


3.\6  P E I 

couvroît  alors  le  fourneau  comme  s’il  eut  voulu 
s’en  fervir  pour  recuire  de  l’ouvrage  ; o’eft-à-dire, 

•1  nofait  fur  ks  murs  quelques  barres  de  fer , fur 

lefquelles  il  agençoit  des  briques  ou  ûe  loris  car- 
reaux de  terre  qu’il  joignolt  enkmble  & enduifoit 
de  terre  grafle , «n  lainant  dans  le  milieu  un  trou 
d’un  demi-poüce  au  moins , & un  autre  de  la  menie 
dimenfion  à chaque  angle  du  fourneau , pour  fervir 
de  paffage  à la  fumée. 

Alors  il  allumoit  le  feu  dans  le  fourneau,  en 
y brûlant  pendant  fix  heures  au  moins  toutes  fortes 
de  méchans  bouts  de  bois  i ce  qui  fuffifoiî  pour 
faire  fécher  le  fourneau  , ainfi  que  la  chaux  & la 
craie  qu’il  avoit  nufes  dans  la  poele , & p^our  em 
pêcher  que  l’humidité  d’un  four  neuf  ne  s’attachât 
à l’ouvrage , dont  elle  ferait  noircir  les  couleurs  , 

& ainfi  perdroit  toute  une  recuiffon. 

Le  tout  étant  froid,  paffez  cette  chaux  par  1 eta- 
mlne  au-defïiis  d’une  boite.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
craie,  mettez-la  à part. 

La  chaux  fê  sèche  encore  mieux  pour  la  première 
fois , en  l’introduifant  dans  un  four  de  boulanger. 

On  peut  auffi , en  pareil  cas , fe  fervir  de  plâtre 
bien  recuit  & paffé  au  tamis. 

Il  efl  encore  bon  , à chaque  recuiffon  , d’aug- 
menter fa  provifion  de  chaux , en  couvrant  le  der- 
nier lit  de  verre  du  deffus  de  la  poêle,  de  chaux 
nouvelle. 

Maniéré  d'empoeler  le  verre  coloré. 

Quel  que  foit  le  fourneau  qu’on  aura  choifî  entre 
ceux  dont  la  defcription  précède  , ce  fourneau  une 
fois  conflnilt  & mis  en  état  de  fervir,  voici  comme 
on  doit  procéder  à empoëler  le  verre  pour  fà  re- 
cuifibn. 

Quand  vous  voulez  empoëler,  ayez  une  planche 
de  la  mefure  du  fond  de  votre  poêle  à un  demi- 
pouce  près  de  tout  fens,  pour  y étendre  vos  pièces, 
afin  de  voir  la  manière  de  ménager  leur  place  fîir 
chaque  lit  que  vous  en  devez  faire  dans  la  poêle. 

GlIfTez  dans  la  rainure  de  la  vifiere  un  morceau 
de  verre  d’environ  un  pouce  de  hauteur. 

Sajfe:^  fur  le  fond  de  la  poêle  environ  un  demi- 
pouce  de  chaux  ; étendez-la  bien  uniment  par-tout 
avec  la  barbe  d’une  plume. 

Couchez  par -deffus  un  lit  de  vieux  verre  , fur 
lequel  vous  fafferez  de  nouvelle  chaux  jufqu  a la 
hauteur  du  liteau  que  vous  avez  gliffé  le  long  de 
la  vifière. 

Unlffez  la  chaux  de  même  , en  fondant  avec  le 
doigt  11  votre  premier  lit  de  vieux  verre  efl  bien 
à-piomb. 

Vous  devez  avoir  vos  effais  , couches  des  cou- 
leurs qui  entrent  dans  votre  ouvrage , dans  cet  or- 
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dre  : d’abord  du  Jaune  dans  l’étendus  d’un  demi- 
pouce,  enfulte  de  l’azur , du  verd  & du  violet  dans 
les  saêmes  diftatices. 

Il  faut  que  ces  effais  fôlent  bien  fecs. 

Prenei-en  quatre,  mettez-les  à côté  l’un  de  l’au- 
tre & à plat,  de  façon  néanmoins  qu’ils  ne  fe  tou- 
chent point , & que  tout  ce  qui  efl  couché  de  cou- 
leur entre  dans  la  poêle. 

Vos  effais  ainfi  placés , faffez  de  la  chaux  par- 
deffus  ; couvrez-les  enfulte  d’un  morceau  de 
verre  tout  à plat,  pour  les  tenir  fermes  ; puis  gliflez 
dans  la  rainure  de  la  vifière  un  autre  morceau  de 
verre , que  vous  aurez  coupé  affez  haut  pour  venir 
à fon  extrémité , à la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
poêle  : fouvenez  - vous  que  c’eft  l’azur  qui  réglé 
tout. 

Cette  couleur  une  fois  bien  fondue,  les  autres 
le  feront  de  même. 

Avant  de  procéder  à empoëler  1 ouvrage , il  efl 
bon  d’obfêrver  que  les  émaux  fûr-tout  , meme  la 
carnation  , demandant  plus  de  chaleur  pour  fe  par- 
fondf,e  que  le  jaune , le  noir  & les  grifàille^  us 
doivent  oçcuaer  pjj  préférence  h place  du  deüous, 

& les  autres  le  milieu;  que  le  defîùs  efl,  à propre- 
ment parler,  la  place  des  pièces  de  ccr.-equence, 
parce  que  , quoique  plus  chauffées  que  le  nulieu  , 
elles  le  font  moins  que  le  deffous  > plus  fojet  a 
brûler;  que  c’efl  auffi  la  place  des  plus  grandes, 
parce  qu’étant  moins  chargées  elle  ne  feront  pas 
fi  expofées  à être  caffées  ; qu’il  faut  fe  donner  de 
garde  que  les  pièces  touchent  aux  bords  de  fa  poêle, 
mais  leur  donner  au  moins  un  demi-pouce  de  jeu 
tout  autour  d’icelle  ; qu’il  efl  bon  de  ne  pas  les 
toucher  entr’elles;  enfin  qu’il  efl  tres-avantageux  de 
ranger  toujours  les  plus  fortes  ombres  vers  ks  bords, 
parce  que , fi  elles  chauffoient  trop,  le  dégât  foroit 
moins  fonfible. 

Vos  effais  placés , comme  il  a été  dit , au  pte- 
mier  rang  du  fond  de  la  poêle  , commencez  à 
prendre  une  pièce  for  votre  planche , for  laquelle 
vous  en  avez  étendu  deux  rangs , en  les  mettant 
couleurs  contre  couleurs, 

Levez-ies  les  unes  après  les  autres,  dans  l’ordre 
où  elles  y font  arrangées,  en  mettant  dans  le  premier 
lit  la  couleur  en-deffos  & bien  a-plomb. 

Si  vous  vous  appercevez , en  frappant  deffos  lé- 
gèrement du  revers  du  doigt,  que  quelque  piece 
porte  à faux , relevez-la  ; remettez  de  la  chaux  a 
la  place  qui  la  tenoit  en  défaut , pour  la  tenir  plus 
ferme  ; bordez  aufli  de  chaux  toutes  les  pièces , en 
les  affenmffant  avec  le  doigt  ; ce  qui  efl  à obferver 
dans  chaque  Ht  de  pièces  que  l’on  étend  dans  la 
poêle. 

Votre  premier  lit  étant  étendu  & bien  affermî 
avec  la  chaux  vers  les  bords  4e  la  poêle , faffez  de 

nouvelle 


ri^yvelle  chaux  & l’étendez  avec  la  barbe  de  la 
plume  fur  tous  les  endroits  qui  ne  font  point  cou- 
verts d’émaux  ou  de  carnation. 

Prenez  alors  de  ces  morceaux  de  craie , dont  nous 
avons  parlé , concafTés  à la-  grolTeur  d’un  pois  & 
palTés  au  travers  d’un  crible  de  fer-blanc  d’environ 
huit  pouces  en  quarré  , dont  les  bords  fbient  relevés 
d'un  pouce , & le  fond  percé  de  trous  de  même 
grolTeur. 

Difpofez  lefdits  morceaux  fîir  les  endroits  cou- 
chés des  couleurs  fufHites  de  didances  en  ditlances 
à égale  é'paifleur , de  manière  qu’ils  puiiTent  fup- 
porter , avec  la  chaux  qui  eft  répandue  fur  le  ref- 
tant  des  pièces  , le  fécond  lit  de  verre  que  vous 
arrangerez  à fens  contraire  au  premier  lit , c’ell- 
à-iire , la  peinture  en-deflbus. 

Cette  précaution,  de  ne  point  couvrir  les  émaux 
avec  la  chaux,  leur  conferve  plus  d’éclat , en  em- 
pêchant qu’elle  ne  les  ternilTe  au  moment  qu’ils  fe 
parfondent. 

Si  cependant  toutes  vos  pièces  n’étoient  pas  de 
grande  conféquence , flratifiez  tous  vos  lits  de  verre 
de  même  fèns , c’ell-à-dire  la  peinture  en  delTus  & 
de  la  chaux  par- tout,  étendue  bien  uniment  avec 
la  barbe  de  la  plume  à l’épaillèur  d’une  ligne , & 
continuez  de  llratif°r  jufqu’à  ce  que  vous  fbyez  à 
la  hauteur  du  liteau  de  verre  pofé  au-deffiis  des 
elTais  dans  les  rainures  de  la  vifîère. 

Etendez  alors  les  eflais  du  fécond  rang , & faîtes 
comme  au  premier. 

Salfez  & répandez  un  lit  de  chaux  ; & avant  d’y 
étendre  un  nouveau  lit  de  verre  peint  ( c’eft  ici  la 
place  de  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  eft  le  plus  co- 
lorié en  jaune  ) faites  un  lit  de  vieux  verre  5 ré- 
pandez peu  de  chaux  par-deflus. 

Stratifiez  fiir  cette  chaux  un  lit  des  pièces  dans 
lefqueUes  il  eft  entré  plus  de  jaune. 

Avec  cette  précaution,  le  jaune  ne  gâtera  point 
vos  lits  de  deffous  couchés  d’autres  copieurs , qu’au- 
trerrent  il  eût  pu  atteindre , après  avoir  pénétré  la 
pièce  fur  laquelle  il  eft  couché. 

Stratifiez  enfiiite  vos  lits  de  pièces  de  grifâilles, 
en  répandant  fur  chaque  lit  une  ligne  au  plus  de 
chaux  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint  le  bord  !du 
liteau  de  verre  que  vous  aurez  gliffé  dans  la  rai- 
nure au-delîus  de  votre  fécond  étage  d’elTais, 

Placez  enfuite  votre  troifième  rangée  d’eflais  : 
faites  comme  à la  première  & à la  fécondé , gliftez 
de  nouveau  un  liteau  de  verre  dans  la  rainure  de 
la-  vifière  , qui  atteigne  le  bord  de  la  poêle. 

Répandez  de  la  chaux  en  fàiTant  ; flratifiez  les 
pièces  que  vous  aurez  réfervées  pour  le  deiïus , dans 
le  meme  ordre  & de  la  même  manière  que  vous 
avez  fait  pour  celles  de  deflous. 

Arts  & Métiers.  Totn,  Kl, 


S’il  n’y  avolt  pas  afifez  de  pièces  pour  remplir 
! a capacité  de  la  poêle  ( qui  dans  la  dimenfion  que 
le  fieur  Bernier  lui  donnoit  de  dix-huit  pouces  de 
longueur,  douze  de  largeur  & fépt  de  hauteur,  peut 
contenir  trente-cinq  pieds  fuperficiels  de  verre  peint) 
rempiilTez-la  de  lits  de  vieux  verre  &c  de  lits  de 
chaux  , afin  que  la  fumée  qui  pourroit  circuler 
dans  le  vuide  qui  refteroit  fans  cela,  ne  gâte  point 
l’ouvrage. 

Si  au  contraire  il  vous  reftoit  deux  ou  trois  lits 
de  votre  ouvrage  à ftratifier,  vous  pouvez  augmenter 
la  capacité  de  la  poêle  , & la  rehaufier  avec  des 
morceaux  de  verre  le  plus  épais  que  vous  pourrez 
trouver , qui  feront  doucenient  enfoncés  tout  autour 
de  la  poêle  dans  la  chaux  qui  la  bor^e*,  de  ma- 
niéré que  les  dernières  pièces  de  verre  peint  ayant 
atteint  le  niveau  des  bords  de  la  poêle  , vous  rem- 
plifllez  l’excédant  en  hauteur  que  vous  donneront 
ces  liteaux , avec  deux  lits  de  vieux  verre  & de 
chaux  ftratifiés , & que  votre  dernier  lit  de  chaux 
foit  plus  épais  que  les  autres. 

Pour  lors  vous  auriez  foin  d’élever  davantage  le 
couvercle  du  fourneau  , en  forte  qu’il  fe  trouve  tou-  ^ 
jours  quatre  pouces  du  deflous  du  couvercle  au  niveau 
du  dernier  lit  de  chaux. 

Prenez  garde  fur-tout  en  empoêlant , que  par  quel- 
qu’accident  imprévu  il  ne  foit  tombé  du  fel  dans  la 
chaux  ou  dans  la  poêle  en  l’emplilTant , parce  qu’il 
feroit  cafTer  les  pièces  qui  fe  trouveroient  dans  fôn, 
voi  finage. 

Tout  étant  difpofé  avec  les  précautions  fufdites , 
couvrez  votre  fourneau  comme  il  eft  dit  ci-deflîis , 
lorfqu’il  s’agit  de  le  faire  fécher  étant  neuf,  & 
qu’on  n’apoint  encore  commencé  à recuire  l’ouvrao-e 
dedans.  * 

Refte  à examiner  le  traitement  du  feu  dans  la 
recuiffon , ce  que  nous  allons  faire  dans  l’ordre  que 
nous  avons  fuivi. 

Traitement  du  feu. 

Les  préceptes  de  Féiibien  & d’Haudicquer  de 
Blancourt  à cet  égard  ayant  beaucoup  de  reffem- 
blance  , nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce 
qu’en  dit  d’après  eux  D.  Pernettî. 

Pour  échauffer  le  fourneau  , l’on  met  d’abord  à 
la  porte  feulement  un  peu  de  charbons  allumés  qu’on 
entretient  pendant  près  de  deux  heures  , pour 
échauffer  le  verre  peu  à peu , afin  qu’il  ne  cafie 
pas. 

On  pouffe  enfîilte  le  charbon j^lus  avant,  Sr  on 
l’y  lalftè  encore  une  bonne  heure;  après  cela  on 
le  fait  entrer  peu  à peu  fous  la  poele. 

Quand  II  y a été  ainfi  deux  heures,  on  l’aug- 
mente par  degrés  , remplifTant  infenfiblement  le 
fourneau  avec  du  charbon  de ' jeune  bois  bienfec, 
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enforte  que  le  feu  foit  très-vif  & que  la  flamme 
forte  par  les  quatre  trous  des  angles  du  fourneau. 

Il  faut  entretenir  le  feu  le  plus  vif  pendant  trois 
ou  quatre  heures. 

De  temps  en  temps  on  tire  de  la  poêle , par  le 
trou  qui  répond  à celui  du  fourneau,  les  epreuves 
ou  effais  , pour  voir  fi  les  couleurs  font  fondues 
& incorporées. 

Félibien  & M.  de  Blancourt  ajoutent,  pour  voir 
fl  le  jaune  efl  fait  : ce  que  D.  Pernetti  n’auroit  pas 
dîi  omettre , cette  couleur  fe  parfondant  toujours  la 
première. 

Quand  on  voit  que  les  couleurs  font  prefque  faites , 
en  met  du  bois  très-fec  , coupé  par  petits^  mm- 
ceaux  & l’on  ferme  enfuite  la  porte , qui  doit  ctre 
fermée  depuis  qu’on  a commence  a poulîer  le  ieu 
Ibus  la  poêle. 

Lorfqu’on  voit  que  les  barreaux  qui  la  foutien- 
nent  font  d’un  rouge  étincelant  & de  couleur  de 
cerife,  c’eft  une  marque  que  la  recuilTon  s avance. 
Mais  pour  fa  perfeâlon,  il  faut  un  feu  de  dix  ou 
douze  heures. 

Si  on  vouloit  la  précipiter , en  donnant  dès  le 
commencement  un  feu  plus  âpre , on  rifqueroit  de 
faire  caffer  le  verre  & de  brûler  les  couleurs. 

C’eft  ici  une  affaire  qui  gît  plus  en  expériences 
qu’en  préceptes  : voici  néanmoins  le  traitement  du 
feu  prelcrit. 

Le  fourneau  étant  exaâement  fermé  par  le  haut 
avec  plufieurs  carreaux  de  terre  cuite,  tels^que  nos 
carreaux  datre,,  affemblés  l’un  contre  ^ l’autre  & 
lûtes  avec  l’argille,  en  obfervant  de  pratiquer  dans 
le  fourneau  un  trou  du  volume  d’un  œuf,  on  y met 
le  feu  de  cette  manière. 

On  met  à l’entrée  des  charbons  allumés  qu’on 
y entretient  continuellement  de  nouveau  charbon, 
à mefure  que  le  premier  femble  difpofé  a tomber 
en  cendres. 

Le  charbon  le  meilleur  pour  cette  operation  doit 
être  léger , Ibnore  , en  gros  morceaux  brillans  qui 
fe  rompent  aifément.  On  eftime  par  préférence 
celui  qui  eft  en  rondins,  & qui  ne  refle  pas  charge 
d’une  écorce.  Le  charbon  trop  menu,  ne  laillant 
pas  aflez  d’air  entre  fes  differens  morceaux  s al- 
lume difficilement , produit  de  la  fumee  & répand 
une  odeur  pernicieufe.  Celui  qui , étant  trop  cuit, 
eft  réduit  comme  une  braife , donne  peu  de  cha- 
leur. 

li  faut  encore  prendre  garde  que  le  charbon  n’aiî 
été  mouillé  : on'  reconnoît  celui-ci  en  ce  qu’il  eft 
plus  lourd,  qu’il  s’allume  avec  peine,  ne  brûle  ps 
avec  vivacité  , & le  confume  làns  produire  la  cha- 
leur qu’on  en  attendoit. 

On  continue  ce  feu  de  charbon  pendant  deux 
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heures  au  moins  , toujours  à l’entrée  du  fourneau  j 
pour  accoutumer  peu  à peu  le  verre  a lentir  la  cna-  _ 
leur,  & empêcher  qu’il  ne  fe  caffe  par  une  trop 
prompte  8c  trop  vive  atteinte  du  feu. 

On  l’introduit  enlùite  un  peu  plus  ayant  dans 
le  fourneau  & par  degrés , en  le  portant  egalement 
fur  chaque  côté  des  parois. 

Alors  on  bouche  l’entrée  du  foyey,  ce  quî  em-< 
pêche  le  fourneau  de  tirer  trop  d’air,  &^le  char- 
bon de  le  conlùmer  trop  vite.  On  le  lallTe  ainh 
pendant  une  bonne  heure  au  moins. 

On  range  enlîiite  tout  le  charbon  allume  de  cha- 
que côté  de  la  poêle  a égalé  diflance  julques  vers 
le  fond  du  fourneau. 

On  fe  fert  à cet  effet  du  rabiot^  inftrument  lêm- 
blable  à celui  que  les  boulangers  nomment  rable^ 
& dont  ils  fe  fervent  à remuer  les  tifons  & à mar 
nier  la  brailê  dans  le  four. 

Cet  inftrument  emmanché  dans  le  bois , confîfle 
en  une  branche  de  fer  de  trois  a quatre  lignes  en 
quatre,  un  peu  recourbée  vers  l’extremite  oppofee 
au  manche. 

Après  trois  heures  & plus  de  ce  feu  de  charbon, 
le  peintre  fur  verre  introduit  dans  Ibn  fourneaii 
deux  bâtons  de  cotteret  d’égale  groffeur,  de  bois 
de  hêtre  déjà  lèc  , & qu’il  a fait  fecher  Ibus  le 
foyer  ou  liir  la  calotte  du  fourneau. 

Il  les  porte  avec  le  rabiot  fur  les  braîfes  reftantes 
du  charbon , l’un  d’un  côte  , l’autre  de  1 autre  , ou 
ils  ne  tardent  pas  à s’enflammer. 

On  préféré  le  bois  de  hetre  au  bois  de  chene  , 
parce  qu’il  eft  moins  fujet  à pétiller  & à fumer. 

On  choifit  ordinairement  les  plus  gros  bâtons 
pour  le  commencement,  parce  qu’ils  ne  donnent 
pas  d’abord  une  flamme  fi  vive  , & qu’ils  prodm- 
fent,  en  tombant  en  braife  , une  chaleur  plus  douca 
& de  plus  de  durée. 

Si  ces  deux  bâtons  tombent  en  braife  prefque 
dans  le  même  moment_à  chaque  cote  du  fourneau, 
c’eft  un  figne  que  la  chaleur  eft  égalé  par-tout. 

Alors  il  faut  veiller  pendant  fîx  heures  au  moins 
à entretenir  fcrupuleulement  ce  feu  de  cotterets  , 
de  façon  qu’auffi-tôt  qu’un  bâton  tombe  enffiraile, 
on  en  liibftitue  un  autre  en  fa  place. 

La  flamme  non  interrompue  circulera  continuel- 
lement autour  de  la  poêle,  en  lui  donnant  ce  quon 
appelle  un  feu  de  reverbere. 

Si  la  braife  vers  la  fin  s’amaffoit  en  &op  grande 
quantité  dans  le  fourneau,  ce  qui  pourroit  fiifïbquer 
i’aftivité  du  feu  , ainfi  qu’on  le  reconnoît  lorfque 
la  flann™  ceffe  de  jouer  par  les  quatre  coins  da 
fourneau  , & chaufferoit  trop  le  fond  de  la  poele  ; 
on  retire  de  cette  braife  peu  à peu  & par  inter- 
valles, en  la  ramêPant  fur  le  devant  du  f?yer  avec 
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îe  rabiot,  d’où  on  la  fait  tomber  dans  un  recbaud 
ou  un  autre  vaiffeau  propre  à la  recevoir  & a la 
répandre  enfuite  liir  la  calotte  du  fourneau. 

Après  fix  heures  de  ce  feu  de  bois , lôigneule- 
ment  & artifement  conduit , on  commence  a de- 
boucher  le  paflage  des  effais  lûr  le  devant  du  four- 
neau. 

Pendant  qu’on  le  débouche , il  faut  avoir  foin 
d’introduire  dans  le  foyer  du  fourneau  les  pincettes 
dont  on  doit  fe  fervir  pour  retirer  les  efTais  de  la 
poêle,  afin  de  donner  à ces  pincettes  un  degré  de 
chaleur  convenable  à celle  dont  les  eiïais  font  at- 
teints , & que , faifis  par  le  froid  de  l’indrument 
qui  lèrviroit  a les  tirer,  ils  ne  le  calTent  pas  par 
l'extrémité  qui  déborde  la  poêle , ce  qui  empêche- 
rolt  de  les  retirer. 

On  retire  ordinairement  trois  eflais  à la  fo?s , un 
du  bas  , un  du  milieu  & un  du  haut , pour  être 
également  sur  de  l’atteinte  du  feu  , que  la  poêle 
auroit  reçue  par-tout  avec  le  même  concert. 

On  les  laille  refroidir  petit  à petit  , en  les  po- 
lânt  de  rang  fur  le  devant  du  four. 

Si  les  émaux  commencent  à s’attacher  , fi  le 
jaune  fe  fait , on  augmente  l’aétivité  du  feu  , en 
introduilânt  dans  le  fourneau  de  petits  bâtons  ou 
éclats  de  eotterets  bien  lecs  que  l’on  aura  réfervés 
pour  la  fin.  Une  demi-heure  après  on  tire  de  nou- 
veaux elTais. 

Si  les  émaux,  quoique  plus  adhérens  au  verre, 
ne  paroillôient  pas  encore  clairs  , fondus  & lilFes  ; 
fi  le  jaune  parolt  encore  foible  par  comparailbn  au 
premier  elTai  qui  en  a été  fait  au  feu  dcmeflique  , 
vous  continuerez  encore  ce  feu  d’atteinte  une  demi- 
heure  ou  un  peu  plus  , félon  l’indication  des  trois 
derniers  elTais  que  vous  retirerez  de  la  poêle. 

Au  refie,  on  peut  fiiivre  les  indications  des  étin- 
celles qui  fortent  des  barreaux  de  leur  couleur 
de  cérife. 

Les  émaux  Cont  cenfés  fuffifamment  recuits  , 
lorfqu’aorès  le  refroidifTement  des  eiïais  , vous  ap- 
percevrez , fiir  le  revers  de  l’endroit  où  ils  ont  été 
couchés , qu’ils  commencent  à le  divifer  par  petites 
lames  , fans  œpendant  fe  féparer, 

C’efi  ce  que  les  peintres  liir  verre  appellent  des 
émaux  calcinés. 

Il  faut  alors  celTer  le  feu  , boucher  exaâement 
toutes  les  ilTues  du  fourneau  , par  lefqueiles  l’air 
pourroit  s’introduire , & laiffer  le  tout  fe  refroidir 
ainfi  de  foi-méme  avec  la  plus  grande  patience. 

Ce  refroldilTement , fuivant  les  faifons,  dure  qua- 
rante-huit ou  foixante  heures. 

Lorfque  la  calotte  du  fourneau , ainfi  que  fes 
parois,  font  froids,  vous  levez  la  calotte  pièce  par 
pièce  J & fi  la  poele  u’a  plus  conièrvc  de  chaleur, 
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vous  en  retirerez  vos  pièces  lît  par  lit , comme 
vous  les  y avez  introduites,  en  confervant  foigneu- 
fement  la  poudre  de  chaux  ou  de  plâtre , qui  vous 
aura  fervi  à les  firatifier  , pour  la  garder  & la  faire 
refliervir  , après  l’avoir  tamifée , aux  recuiffons  fui- 
vantes. 

Toutes  les  pièces  étant  retirées  de  la  poêle , vous 
découcherez  de  jaune  toutes  celles  qui  en  avoientete 
couvertes. 

C’eft  alors  que  vous  reconnoîtrez  le  bon  ou  mau- 
vais lùccès  de  votre  recuiflon  , dont  un  trop  prompfr 
& trop  impatient  empreflTement  à dépoëler  peut , 
enun  infiant , vous  faire  perdre  tout  le  fruit , en  fai- 
fant  calTer  tout  l’ouvrage. 

■ Le  traitement  du  feu  pour  la  recuiflon  que  nous 
venons  d’enfeigner , efi,  à la  vérité,  plus  fatiguant 
que  le  précédent , à caule  de  l’attitude  toujours 
baîfi'ée,  dans  laquelle  le  peintre  fiir  verre  doit  le 
tenir  pendant  fix  ou  fept  heures  au  moins  , pour 
s’aflùrer  du  moment  auquel  fes  bâtons  tombent  en 
braife,  & y en  fubftituer  de  nouveaux;  mais  com- 
bien de  perlbnnes  préféreroient  cette  fatigue  a la 
vapeur  nuifibie  d’un  feu  de  charDon  qu  il  faut  Icu- 
tenir  pendant  huit  ou  neuf  heures  dans  le  premier 
traitement. 

Voici  le  traitement  du  feu  des  recollets , pein- 
tres fur  verre. 

La  différence  efi  grande  entre  l’un  & l’autre  trai- 
tement. C’efi  au  lurpius  à l’artlfie  à comparer  en- 
tr’eux  les  différens  procédés  que  nous  lui  donnons  , 
& à fuivre  de  préférence  celui  que  l’expérience 
lui  indiquera  comme  le  plus  sûr. 

Leur  manufcrit  pour  le  traitement  du  feu  re- 
commande le  temps  de  la  nuit , comme  le  plus 
calme. 

En  commençant  à chauffer  le  fourneau  vers  les 
dix  heures  du  foir,  la  recuiflon  peut  durer  juf- 
ques  vers  lès  dix  heures  du  matin  du  jour  lùi- 
vant. 

C’efi  de  l’étendue  du  fourneau  , de  la  qualité 
des  couleurs  qui  font  à recuire  , & du  plus  ou 
moins  de  dureté  connue  du  verre  qu’on  y a em- 
ployé , qu’ils  font  dépendre  le  plus  ou  le  moins  de 
durée,  y ayant  du  verre  qui  ne  demande  à la  re- 
cuifîbn  que  neuf  ou  dix  heures  de  feu , d’autres  juf- 
qu’à  douze  ou  treize. 

Ils  prefcrivent  trois  heures  de  feu  de  charbon 
déjà  allumé , avant  qu’on  l’introduife  dans  le  four- 
neau. 

Il  faut  le  ranger  également  le  long  des  murs 
coté  du  fourneau,  en  y fubftituant  de  nouveau  charbon 
à mefure  que  le  premier  fe  confume,  parce  que 
la  flamme  fe  porte  toujours  aflèz  vers  le  mUieu. 

Après  un  feu  de  trois  heures  ée  ciiarbon  , ils 
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veulent  que  l’on  commence  à cIiapfFer  avec  les  plus 
petits  bâtons  des  cotterets  de  bois  de  chene  , que 
l’on  raiTembie  pour  cet  ufage. 

On  les  range  de  chaque  côté  des  bords  de  la 
poêle , en  les  faifant  porter  de  chaque  bout  fur  les 
barres  pofées  à cet  effet  en  travers  du  fourneau,  ou 
liir  les  briques  plus  élevees  que  latre,  de  deux 
pouces,  qui  Taillent  des  quatre  angles  du  four- 
neau. 

A mefure  que  ces  bâtons  tombent  en  braiie  , 
on  y en  fubffitue  continuellement  de  nouveaux, 

On  réferve  les  plus  gros  bâtons  pour  la  fin.  Si , 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures , le  fourneau  le 
trouvoît  trop  plein  de  braile  allumée , on  doit  la 
retirer  & la  porter  fur  la  couverture  du  fourneau, 
en  prenant  garde  de  boucher  les  trous  du  milieu  & 
des  quatre  coins  dudit  fourneau  , qui  fervent  au  paf- 
fage  de  la  fumée. 

Après  huit  heures  de  ce  feu  , fi  vous  vous  apper- 
cevez  que  la  poêle  commence  à rougir , s’il  fort  par 
les  trous  des  angles  & du  milieu,  3c  meme  du  def- 
fous  de  la  poele  , des  etinceiies  comme  des  étoi- 
lés , vous  pourrez  , en  ôtant  la  brique  qui  bouche 
le  paffage  de  la  vifière , retirer  un  effai  avec  des 
pincettes  que  vous  aurez  fait  rougir  auparavant , 
en  commençant  par  la  rangée  des  effais  d en-bas. 

Mettez-Ie  refroidir  : ratifiez  la  couleur  avec  le 
couteau , pour  voir  fi  elle  commence  à fe  fondre  , 
ou  fi  elle  eft  entièrement  fondue. 

Si  elle  ne  tient  pas , n’en  tirez  pas  davantage  ; 
continuez  de  chauffer , & brûlez  quatre  des  gros 
bâtons  de  cotteret  de  chêne. 

Si  elle  tient , n’en  tirez  plus  du  bas  ; mais  ti- 
rez-en promptement  du  fécond  rang;  le  milieu  ne 
pouvant  pas  être  fi-tôt  fondu  que  le  bas  & le  haut , 
â caufe  de  l’éloignement  du  feu. 

Na  laiffez  pas  que  de  ratilTer  votre  effai  : fi  la 
couleur  ne  tenoit  pas,  que  cela  ne  vous  inquiète  pas. 
Retirez-en  un  auffi  du  troifième  rang. 

Si  ce  dernier  effai  eft  fondu , retirez  toute  la 
braife  qui  eft  fur  la  couverture  : n’y  en  remettez 
plus , d’autant  que  vous  feriez  brûler  les  pièces  qui 
font  deffus. 

Si  au  contraire  ce  dernier  effai  n’étoit  pas  entiè- 
rement fondu , il  Inut  examiner  avec  foin  quelle 
continuité  de  feu  peut  ctre  abfolument  necellaire 
pour  achever  la  recuiffon. 

Lorfqu’il  y aura  un  demi-quart-d’heure  que  les 
quatre  bâtons  feront  confumés  , retirez  de  nouveaux 
effais  en  commençant  par  le  bas. 

Si  l’effai  d’en-bas  eft  bien  fondu,  fi  la  couleur 
menace  de  fe  brûler , tirez-en  un  du  fécond  rang 
pour  voir  s’il  eft  auffi-bien  fonau  ; celui  du  milieu 
l’étant , les  autres  le  feront  aufft. 
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Si  vos  effais  ne  s’accordent  pas  avec  ces  épreu- 
ves, brûlez  de  nouveau  quatre  bâtons,  d’autant  que 
le  verre  qui  eft  dans  le  milieu  de  la  poêle  ne 
chauffe  pas  tant  que  les  elîàis  qui  font,  expofes  a 
la  plus  grande  chaleur  vers  fes  bords. 

Si  tous  vos  effais  fe  trouvoient  fondus  dans  le 
même  temps  , ce  qui  dénoté  la  meilleure  recuillon, 
alors  il  faudroit  ceffer  le  feu. 

Le  bois  étant  confumé  , retirez  tout  le  charbon.  ; 
rebouchez  toutes  les  ouvertures  du  fourneau  ; luttez- 
les  avec  la  terre-glaife  , à la  réferve  des  trous  des 
angles  & du  milieu. 

Vous  iaifierez  refroidir  le  fourneau  deux,  jours 
entiers. 

Au  troifième  jour , lorique  le  tout  eft  bien  re- 
froidi , vous  pouvez  retirer  vos  pièces,  en  dé- 
chargeant doucement  la  chaux  avec  la  plume. 

Il  ne  faut  jamais  lever  une  pièce  par  un  coin, 
mais  toujours  par  le  milieu. 

Quand  toutes  les  pièces  feront  hors  du  fourneau  , 
broffez  le  jaune  8c  l’effuyez  avec^  un  linge,  pour 
vous  en  fervir  dans  le  befôin  a faire  un  jaune 
foible. 

De  la  peinture  en  émail. 
Par  un  auteur  anglais. 

Cette  manière  de  peindre  différé  des  autres  en 
ce  qu’elle  emploie  le  verre , ou  quelque  corps  vi- 
rrefcibie  , comme  un  véhicule  qui  fert  à lier  toutes 
les  parties  des  couleurs , & à les  réunir  au  fond  fur 
lequel  elles  doivent  être  appliquées. 

Devenues  fluides  par  l’aâion  du  feu  elles  fe 
mêlent  à cette  fubftance  qui , par  leur  incorpom- 
tion  , forme , lorfqu’elle  eft  refroidie  , une  maffe 
dure. 

Ce  véhicule  eft  à la  peinture  en  émail  ce  que 
l’huile  , l’eau  gommée  & le  vernis  font  aux  autres 
genres  de  peinture. 

Nous  avons  parlé , dans  le  tome  i de  ce  Dic- 
tionnaire, pag.  404  &/«iv, , des  procédés  de /W 
de  peindre  fur  l’émail;  mais  nous  avons  a remplir 
le  vœu  formé  dans  cet  article,  de  publier  ce  qui 
eft  connu  fur  la  compofition  des  couleurs  propres  a 
ce  genre  de  peinture. 

On  appelle  ce  corps  vltrefcible  du  nom  de  flux 
ou  fondant.  Il  fait  une  claffe  principale  entre  les 
matières  dont  on  fe  fert  dans  la  peinture  en  email. 

Quand  il  entre  en  fufion  a un  feu  moins  vif, 
les  émailleurs  le  nomment  un  fondant  doux. 

Lorfqu’il  fiiut  un  plus  grand  degré  de  chaleur 
pour  le  faire  fondre  , iis  difent  qu  U eft  dur. 
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On  applique  ces  termes  à la  matière  qui  en  fait 
îa  baie , & aux  autres  fubflances  vitreules  auîTi-bien 
qu’aux  fondans.  Mais  c’eft  en  general  une  perfeâion 
pour  les  fiux:  ou  fondans , d’étre  doux. 

Le  grand  peint  ell  d’accorder  les  fubflances  des 
couleurs  avec  celles  des  fondans , de  façon  que 
les  unes  ne  foient  pas  plus  fufîbles  que  les  au- 
tres. 

Il  arrlveroit , fans  cet  accord , que  quelques-unes 
couleroient  a la  fuflon , ou  fe  bruleroient  , avant 
que  les  autres  plus  dures  en  euflent  atteint  le  pre- 
jnier  degré. 

L’émail  qui  fért  de  fond  , doit  toujours  etre  plus 
dur  que  les  couleurs  ; car  s'il  devenoit  fufible  au 
même  degré  de  feu  que  les  émaux  colorans , le  tout 
venant  à le  parfondre  en  même  temps  , fe  melan- 
geroit  & confon  droit  les  couleurs  àveç  le  fond. 

Le  corps  que  l’on  veut  émailier,  doit  etre  ca- 
pable de  fïipporter  la  chaleur  nécefTaire  pour  la 
fuflon  des  émaux. 

Ainfi  ce  corps  ne  peut  être  que  de  l’or , de  1 ar- 
gent, du  cuivre,  de  la  porcelaine  ou  marchàiidifè 
de  Chine  , du  verre  dur , ou  de  la  terre  a potier. 

Lorfqu’on  veut  peindre  en  ém.ail  fur  quelqu  un 
des  métaux  fùrdits , & qu'il  doit  entrer  plufleurs 
couleurs  différentes  dans  le  fujet  qu  on  fe  propofe 
d’exécuter , il  faut  pour  lors  couvrir  le  métal  d’un 
émail  blanc  vitrefcible  ; mais , comme  nous  l’a- 
vons dit , plus  pur  que  les  émaux  colorans  qui  doi- 
vent s’y  appliquer  , c’eft-à  dire  , tel  qu’il  puifTe 
foutenir  un  degré  de  chaleur  plus  fort  que  les  cou- 
leurs qui  doivent  s’incorporer  & fè  lier  avec  lui,  & 
aflez.  fort  pour  s’attacher  iut-même  au  métal  qui  lui 
fert  de  bafê. 

Aufli  ce  fond  obtient  la  fécondé  place  entre  les 
matières  qui  entrent  dans  l’ordre  de  la  peinture  en 
émail. 

La  troifième  clafle  fê  tire  des  couleurs  ou  émaux 
colorans  , qui  doivent  être  également  virrefcibles  & 
fufloles  par  l’aélion  du  feu. 

Les  métaux,  les  corps  terreux  & les  minéraux 
font  feuls  propres  à la  compofition  de  ces  cou- 
leurs. 

Les  végétaux  & les  animaux  ne  peuvent  foutenir 
le  moindre  des  degrés  de  chaleur  qu’exige  ce  genre 
de  peinture. 

La  quatrième  forte  de  matières , qui  forme  le 
fécond  véhicule , efl  quelque  corps  fluide  , par  le 
fecours  duquel  on  applique  avec  le  pinceau  fur  le 
métal  , ou  autre  corps  qui  fert  debafe,  tant  1 émail 
du  fond  que  les  autres  émaux  colorans  que  celui-ci 
doit  recevoir. 

Il  fert  de  medium  pour  coucher  & étendre  ces 
émaux  qui , dans  leur  préparation , r.’etant  qu  une 
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poudre  sèche  , ont  befoin  de  quelque  fubflance  hu- 
mide qui  les  délaie  & puifTe  s’cVaporer  & fe  fécher 
fans  dépofer  aucune  partie  hétérogène  à l’émail, 
ou  capable  de  l’altérer. 

On  doit'  fe  fervlr,  à cet  effet,  de  l’eflence  de 
ces  huiles  qui  ont  1 avantage  de  fe  fecher  a la  pre- 
mière approche  du  feu , & ont  de  plus  une  onétuo- 
fité  légère , qui  les  rend  propres  à être  employées 
avec  le  pinceau. 

La  préparation  de  ces  differens  émaux 
jufqu’à  préfent  beaucoup  falfifiee  par  les  Véni- 
tiens. 

Celle  qui  s’eft  faite  à Drefde , depuis  l’établil^ 
fement  de  la  manufadure  de  porcelaines  de  Saxe  , 
efl  d’une  qualité  bien  fiiperieure  ; mais  elle  n efl 
connue  que  de  ceux  qui  s’exercent  habituellement 
à en  préparer. 

Peut-être  même  n’efl-il  aduellement  ^perfonne 
en  Angleterre  , qui , verfe  dans  la  connoiflance  de 
quelques-unes  de  ces  compofitions  n en  ignore 
beaucoup  d’autres  connues  par  tels  qui  ignorent  les 
premières. 

La  manière  de  chauffer  a propos  les  fonds , 
c’eft-à-dire,  de  donner  telle  chaleur  à la  ^matière  , 
en  la -couchant  fur  le  corps  qui  doit  être  peint 
ou  émaillé , qu’il  puifle  en  fïipporter  la^  fonte  , & 
conféqueninient  de  donner  a la  fritte  ou  a la  partie 
vitrefcible  de  cette  compofition  les  vraies  qualités 
d"’un  véhicule  qui  puifle  les  unir-&  lier  enfèmble  , 
efl  encore  néceflaire  à ccnnoître  , ainfi  que  la  fu- 
fion  des  couleurs  après  qu’elles  ont  été  couchées 
fur  le  fond. 

L’auteur  s’engage  à en  faciliter  l’opération  par 
une  méthode  aifee , ou  du  moins  a donner  des  prin- 
cipes affez  sûrs  pour  corriger  les  défauts  des  pre- 
mières épreuves  qui , vu  la  délicateffe^ de  ce  genre 
d’ouvrage , ne  font  pas  fans  difficulté. 

11  faut  aufli  un  jugement  fondé  fur  l’expérience  , 
pour  préparer  avec  certitude  les  couleurs  : car  les 
différentes  parties  des  mêmes  fubflances  variant 
fréquemment  dans  leurs  qualités  , on  ne  peut  b^en 
connoître  ces  variations  & la  proportion  exaéie  des 
differentes  dofes  que  leur  mélange  exige  , fans  beau- 
coup d’expérience. 

Cette  expérience  au  refle  n’efi  pas  difficile  à 
acquérir  ; car  les  fubflances  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  émaux  , font  la  plupart  à bon 
marché. 

Ces  épreuves  d’ailleurs  peuvent  etre  faites  au 
même  feu  qui  fert  à l’opération  principale. 

Des  matières  qui  entrent  dans  la  comjiojition  des 
fondans  & dans  celle  de  Vemail  blanc. 

Les  matières  dont  on  fe  fert  pour  l’émail  des 
fonds  & le  fondant  des  couleurs  font  : 
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- i'’.  La  mine  de  plomb  rouge,  ou  minium*,  il 
faut  choifîr  la  plus  pure.  Elle  rend  i’éiriaii  deux  ; 
mais  la  couleur  jaune  dont  elle  efi  fufceptible  , 
empêche  de  la  faire  entrer  indiftinâement  dans 
toutes  fortes  d’émaux. 

2".  Le  fel  alkali  fixe  des  fubllances  végétales. 

Il  donne  aux  émaux  une  qualité  moins  douce , 
mais  il  n’eft  pas  fufceptible  de  ce  jaune. 

5°.  Le  borax.  Il  opère  la  vitrification  des  émaux 
& leur  fufîon  plus  qu’aucune  autre  fubfiance.  Avant 
de  le  mêler  avec  les  autres  ingrédiens , il  faut  le 
calciner  & le  pulvérifer.  Il  ell  très-utile  , parce 
qu’il  rend  les  couleurs  plus  douces  à la  fufion.  I 

4°.  Le  fel  marin  eil  auffi  très-utile  pour  les  fon- 
dans.  Il  ell  extrêmement  fluide  & peu  tenace , 
mais  plus  fujet  à pétiller  que  les  autres  corps 
vitreux. 

5°.  Le  nitre  & l’arfenic  font  encore  des  fondans  ; 
mais  la  méthode  de  les  employer  eft  plus  difficile 
& plus  compliquée. 

Les  matières  qui  forment  le  corps  d’un  émail 
fondant  font  : 

1°.  Le  fable  blanc.  Pulvérifé  , il  fe  mêle  mieux 
aveb  les  autres  ingrédiens , & rend  le  verre  plus 
parfait. 

2*^.  Le  caillou  calciné  au  feu  jufqu’à  ce  que  toute 
fâ  fubfiance  devienne  blanche.  Pour  lors  il  faut  le 
retirer  du  feu,  le  jetter  dans  l’eau  froide,  & l’y 
laifler  quelque  temps,  pour  le  mettre  en  état  d’être 
pulvérile.  Quand  on  n’a  qu’une  petite  quantité 
d’émail  à préparer,  il  faut  préférer  les  cailloux  au 
fable  , comme  plus  faciles  à réduire  en  poudre 
impalpable. 

3°.  Le  moilon  calciné  fe  tourne  plus  prompte- 
ment en  vitrification  que  le  caillou  & le  fable, 
& donne  un  fondant  plus  doux. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  compofitfon  de 
l’émail  blanc , dont  on  fait  les  fonds  des  ouvrages 
de  peinture  en  émail , font  : 

1°.  L’étain  calciné.  Celui  que  les  lapidaires  pré- 
parent & expofent  en  vente  efl  à meilleur  compte. 
Il  efl  connu  fous  le  nom  de  purry  , en  françois 
■çotée. 

J1  faut  prendre  garde  qu’il  ne  foit  faiffié  , 
ce  qui  fe  fait  avec  la  chaux  ou  quelque  terre 
blanche. 

Le  moyen  de  reconnoître  cette  falffication  efl 
de  mettre  le  putty  dans  un  creufet  avec  du  fuif 
ou  de  la  gcalfle  & de  le  faire  fondre  , en  y ajou- 
rant toujours  de  [la  graiffe  jufqu’à  ce  que  l’étaia 
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calciné  ait  repris  fbn  état  métallique  ; car  après  que 
la  graiffe  efl  brûlée , la  terre  ou  la  chaux  qui  au- 
roit  été  mêlée  avec  l’étain  refte  & fumage  la  fur- 
face  du  métal. 

Si  la  falfification  en  étoit  faite  avec  le  blanc 
de  plomb  , il  ne  ftroit  pas  fi  aifé  de  la  découvrir , 
parce  qü’il  fe  mêle  avec  l’étain  à la  fufion.  Mais  fi 
l’on  couvre  le  creufet  dans  lequel  le  putty  fera 
fondu , avec  un  autre  creufet , le  blanc  de  plomb  , 
s’il  y en  a,  jettera  une  couleur  de  jaune  brun  adlïé- 
rente  au  couvercle. 

Pour  faire  un  émail  blanc  pur  & parfait  , la  ma- 
nière eft  de  calciner  foi-même  l’étain  avec  le  nitre 
ou  falpêtre , ainfi  qu’il  fuit. 

Prenez  une  demi  - livre  de  falpêtre  : faites  - le 
fondre  dans  un  creufet. 

Lorfqu’il  fera  fondu,  jettez-y  de  temps  en  temps 
une  demi-livre  de  lia-iaiile  d’étain  le  plus  fin  , & 
dans  les  intervalles  laiiïez  faire  fbn  explofion  à la 
partie  d’étain  que  vous  aurez  jettée  dans  le  creufet. 
Remuez  le  tout  avec  un  tuyau  de  pipe. 

Lorfque  vous  aurez  projeté  tout  votre  étain , re- 
muez encore  le  tout  pendant  .un  peu  de  temps. 
Otez  le  creufet  du  feu.  Trempez-ie  dans  l’eau  froide 
jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  refroidi  & puifle  être  en- 
levé du  creufet , fans  rien  prendre  de  la  fubfiance 
. dudit  creufet. 

Quand  votre  étain  calciné  fera  bien  fèc,  mettez- 
le  dans  une  bouteille  , & bouchez  - la  foigneu- 
fernent. 

S’il  reftoit  quelque  partie  de  fel,  il  n’eft  pas  be- 
foin  de  le  féparer  d’avec  l’ctain  calciné;  il  ne  peut 
lui  porter  aucun  préjudice. 

2",  L’antimoine  calciné  ; mais  il  coûte  plus  de 
dépenfes  & de  foins  pour  le  réduire  en  chaux. 

Merret , dans  fes  notes  fur  NerrI , ordonne  au- 
tant d’antimoine  que  de  nitre.  Pdais  comme  cette 
proportion  ne  calcine  pas  l’antimoine  jufqu’à  la 
blancheur,  & comme  il  ne  produit  que  le  crocus 
metallorum , qui  eft  d’un  rouge  fale  tirant  fur  le 
jaune  J l’antimoine  ne  peut  remplir  notre  objet. 

Merret  fe  trompe  encore  en  difant  que  le  ré- 
gule d’antimoine  eft  bon  pour  cette  opération  , 
puifqu’éîant  un  corps  métallique  malléable  , il  ne 
peut  fe  pulvérifer,  ou  du  moins  donner  une  cou- 
leur blanche , s’il  étoit  réduit  en  poudre. 

Quand  on  veut  fe  fervir  d’antimoine  pour  l’ér 
mai!  blanc , il  faut  le  calciner  avec  le  nitre  comme 
il  frit. 

Prenez  une  part  d’antimoine  & trois  de  falpêtre. 
Puivérifez  le  tout  enfemble. 

Jettez  ce  mélange  par  cuillerées  dans  un  creufet 
déjà  rougi  au  feu. 
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LatlTez  agir  texpiofion  à chaque  cuillerée  , êc 
la  matière  Ce  repoftr  pendant  quelque  temps. 

Otez-la  du  feu , & pour  le  refie  opérez  comme 
pour  rétain. 

La  chaux  d’antimoine  ainfi  formée  fera  plus  fine 
que  la  chaux  d’étain,  & par  conféquent  plus  par- 
faite ^ mais  celle  d’etain  depenfe  moins  de  nitre 
& produit  plus  de  chaux. 

5°.  L’arfenic  : c’eil  une  matièrel  très  - dé- 
licate à traiter.  L’aélion  du  feu  transforme  1 ar- 
fenic  en  un  corps  tranfparent.  On  l’emploie  auffi 
comme  fondant;  mais  il  faut  bien  connoître  fes 
qualités , & prendre  beaucoup  de  précautions  dans 
Tufage  qu’on  en  fait. 

Des  matières  qui  entrent  dans  la  compojhion  des 
émaux  de  couleurs, 

1°.  L’outremer  fert  pour  le  bleu  clair  d’émail. 
Ceux  qui  ne  connoiffent  pas  l ufage  du  faffre  & 
du  bleu  d’émail , s’en  fervent  encore  dans  d’au- 
tres cas. 

Au  refie , il  y a peu  d’occafions  où  le  bon  fàffre 
mêlé  avec  le  borax  & le  caillou  calcine  , pu  le 
verre  de  Venife  qui  ote  la  trop  facile  folubilite  du 
borax  , ne  produife  un  meilleur  effet  que  l’ou- 
tremer. 

1°.  Le  faffre  peut  donner  des  couleurs  bleues,' 
vertes,  pourpres  & noires.  On  le  tire  dune  ef- 
pèce  de  minéral  nommé  coialt. 

Mêlé  avec  des  fubftances  vitrefcîbles , il  fe  par- 
fond  avec  ellel,  & devient  d'un  bleu  pourpre  ou 
violet. 

On*  n’en  peut  connoître  la  bonté  que  par  l’expé- 
rience aâueile. 

3°.  Lamagnéfie  ou  manganèfe  efî  une  terre  qui, 
fondue  avec  des  matières  vitreufes,  produit  une  cou- 
leur de  rofe  fàle. 

On  l’emploie  non-feulement  pour  le  rouge  , 
mais  pour  le  noir,  le  pourpre  & le  brun.  On  ne 
peut  s’aflùrer  de  fa  bonne  qualité  qu’en  l’éprou- 
vant. 

4*’.  Le  bleu  d’émail  efl  un  fàffre  vitrifié- par  le 
mélange  des  fels  alkaiis  fixes  avec  le  fable  ou  le 
caillou  calciné. 

On  l’emploie  avec  un  fondant  ; mais  comme  il 
donne  trop  d opacité  au  verre  , le  faffre  lui  efl 
préférable.  Le  bleu  d’émail  broyé  fin  & mêlé  avec 
un  quart  de  fbn  poids  de  borax,  reuflit  rres-bten 
lorfqu’on  ne  veut  pas  un  bleu  trop  fonce. 

On  Juge  de  fa  bonté  par  fôn  brillant  St  par  l’e- 
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paîffeur  de  fa  csouleur.  Le  meilleur  efl  celui  quî 
tire  le  moins  fur  le  pourpre. 

Il  n’eft  pas  fùjet  à la  falfification  , & on  le 
trouve  aifément  chez  tous  les  marchands  de  cou-i 
leurs. 

L’or  produit  une  couleur  cramoifie  ou  de 
rubis , qui  par  une  méprift  fur  la  fignification  du 
mot  latin  purpureus  , a fouvent  été  nommée  couleur 
de  pourpre  par  des  auteurs  anglois  ou  françois. 

Il  faut  à cet  effet  réduire  For  en  poudre  préci- 
pitée, en  le  faifant  diffoudre  dans  l’eau  régale, 
& en  le  précipitant  par  le  moyen  de  l’étain,  du 
fel  alkali  fixe , ou  des  corps  métalliques  & alkalins  , 
de  la  manière  qui  fuit. 

Prenez  huit  onces  de  pur  efprit  de  nitre  : ajou- 
tez-y  deux  onces  de  fel  ammopiac  bien  clair,  quî 
convertira  l’efprit  de  nitre  en  eau  régale. 

Mettez  quatre  onces  de  cette  eau  régale  dans 
une  fiole  convenable. 

. Faites-y  diffoudre  une  demi-once  d’or  purifié 
que  vous  trouverez  chez  les  raffineurs  fous  le  nom 
d’or  de  grain  ou  de  départ. 

Pour  hâter  la  foiution  , tenez  la  fiole  dans  un 
degré  de  chaleur  modéré  Jufqu’à  ce  que  Por  difpa- 
roiffe  entièrement. 

Prenez  pareille  quantité  d’eau  régale  dans  une 
autre  fiole  : mettez-y  de  petits  morceaux  d’étam 
fin  ou  de  la  limaille  d’étain. 

Ajoutez-en  par  degrés  tant  que  Feftervefcence 
dure  , fans  quoi  le  mélange  échaufferoit  la  fiole 
jufqu’au  point  de  la  faire  càffer. 

Verfez  enfuite  trente  ou  quarante  gouttes  de  la 
foiution  d’or  dans  une  chopine  d’eau.  Immédia- 
tement après  verfez  fur  cette  eau  quinze  on  vingt 
gouttes  de  la  foiution  d’étain. 

La  dilToiutlon  de  l’or  faîte  par  Peau  régale  Ce 
précipitera  en  forme  de  poudre  au  fond  de  cette 
eau  claire. 

Vous  répéterez  cette  opération  Jufqu’à  ce  que 
toute  votre  diflbiution  d’or  foiî  employée. 

Lorfque  toute  la  poudre  d’or  a été  précipitée, 
verfez  le  fluide  clair , & rempliffez  votre  fiole  avec 
de  l’eau  de  fburce. 

Quand  la  poudre  rouge  fé  fera  précipitée  au 
fond  , verfez  encore  de  l’eau  , mettez  enfùite  une 
éponge  humide  fur  la  fiirface  du  fluide  qu£  refte 
avec  la  poudre. 

Lorfque  vous  aurez  extrait  toute  l’eau  , faites  fe- 
cher  la  poudre  fur  une  pierre  de  marbre  ou  de  por- 
phyre, & prenez  bien  garde  qu’il  ne  s’y  mêle  n| 
pouffière  , ni  faleté. 
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On  emploie  quelquefois , au  lieu  de  {blutîon 
d’étain  , l’étain  crud  pour  précipiter  i’or  : mais  i at- 
tention que  demande  cette  méthode  , contrebala^e 
la  peine  qu’exige  cette  difloiution.  Car  fi  la  dllTo- 
lutlon  n’eft  pas  bien  lavée  , _ elle  forme  un  corps 
glutineux , de  forte  que  l’etain  ne  peut  Te  f^arer 
de  i’or  précipité  que  par  des  moyens  defiruâifs  des 
qualités  de  l’émail  % Sc  lorfqu  on  le  fert  d etain  crud, 
il  faut  laver  la  difloiution  avec  le  triple  d eau  , Sc 
îi’y  laifler  l’étain  qu’ autant  que  l’or  paroit  en  forme 
de  poudre  rouge  fur  fa  furface. 

Il  vaut  mieux , au  refie  , fe  fervir  des  deux  fo- 
lutions , étant  plus  aifé  de  conferver  par  ce  moyen 
la  couleur  écarlate  ; & fi  l’étain  refte  trop  long- 
temps dans  ce  mélange  , la  couleur  tire  fiir  le 
pourpre. 

Si  l’on  veut  fe  procurer  un  rouge  empourpre  , il 
faut  précipiter  l’or  par  le  moyen  du  fel  aikalifixe, 
comme  il  fuit. 

Prenez  la  folution  d’or  par  1 eau  regale  ci-deflus 
eafeignée;  faites  une  folution  de  fél  de  tartre  , en 
en  faifant  fondre  une  demi  - once  dans  un  demi- 
fctier  d’eau. 

Verfez  cette  folution  dans  celle  d’eau  regale  , 
aufPi 'long-temps  qu’il  y aura  de  l’ebuilition, 

Laiflez  alors  repofer  la  poudre  précipitée  & 
procédez  comme  à la  précipitation , par  la  folution 
d’étain. 

Cette  poudre  efl  Vor fulminant, 

Evitez-en  foigneufêment  i’explofion,  en  écartant 
toute  chaleur  du  lieu  où  vous  la  préparez  , jufqu’à 
ce  que  vous  la  mêliez  avec  le  fondant. 

On  peut  précipiter  de  même  l’or  avec  le  fel  vo- 
latil ; & alors  ce  fel  , dans  la  proportion  de  la 
moitié  du  poids  de  l’eau  régale , peut  être  diflous 
en  quatre  portions  d’eau  du  meme  poids  : mais 
cette  méthode  ne  produit  pas  une  fi  belle  écarlate. 

La  meilleure  de  toutes  ces  précipitations  de 
l’or,  efi  celle  du  mercure  diflous  dans  l’eau  ré- 
gale. 

De  même  , fi  l’or  fulminant  eft  fondu  avec  du 
foufre  commun , la  couleur  en  fera  beaucoup  plus 
brillante , pourvu  que  le  foufre  foit  totalement  éva- 
poré au  feu. 

Toutes  ces  méthodes  néanmoins  font  plus  hafar- 
deufes  que  la  première. 

6°.  D’argent  fert  à produire  la  couleur  Jaune. 

On  le  pulvérlfe  préalablement  par  la  précipita- 
tion de  l’efprit  de  nitre  , ou  par  la  calcination  avec 
le  foufre. 

La  précioitation  de  l’argent  le  fait  en  diflôlvant 
une  once  d’argent  dans  trois  ou  quatre  onces  d ef- 
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prit  de  nitre,  procédant,  au  fiirplus , comme  à la 
précipitation  de  l’or  dans  l’eau  regale. 

On  la  fait  auffi  en  verfànt  de  la  faumure  fur  la 
folution  d’argent  dans  l’efprlt  de  nitre  ; mais  je 
crois  la  première  de  ces  deux  méthodes  meilleure 
que  la  fécondé. 

La  calcination  de  l’argent  fe  fait  en  mettant  des 
lames  d’argent  bien  minces  dans  un  creufet. 

Il  faut  les  arranger  par  lits  , couvrir  chaque  lit 
d’argent  d’un  lit  de  fleur  de  foufre,  & faire  font 
dre  au  fourneau.  L’argent  étant  calciné , deviendra 
friable. 

Pulvérifez-le  dans  un  mortier  de  verre  , d’agate , 
de  porphyre  , ou  de  caillou  de  mer. 

On  peut  encore  calciner  l’argent  en  mêlant  de 
la  limaille  d’argent  avec  la  fleur  de  foufre-,^  dans 
la  proportion  d’une  once  d’argent  à une  demi-once 
de  foufre  , & faites  fondre. 

On  peut  auffi  jetter  le  foufre  dans  le  creufet  lorf 
que  l’argent  y devient  rouge. 

7°,  Le  cuivre  forme  les  couleurs  vejtes , bleues 
& rouges  : mais  il  faut  auparavant  le  calciner  , ou 
le  réduire  en  poudre  par  la  précipitation. 

On  calcine  le  cuivre  avec  le  foufre  comme  l’ar- 
gent : mais  il  faut  un  feu  de  deux  heures^,  & qu’iî 
prenne  une  couleur  de  rouge  noir  que  l’on  réduit 
enfiiite  en  une  poudre  très-fine. 

Le  cuivre  ainfi  préparé  s’appelle  chez  les  anglols 
ferret  d Efpagne. 

On  peut  encore  le  calciner  , en  le  flratifiant 
avec  le  vitriol  romain  : mais  il  faut^  plus  de  feu  , 
&,  félon  Néri , il  faut  répéter  jufqu’à  fix  fois  cette 
opération. 

On  juge  de  la  bonté  de  ce  ferret  par  fà  cou- 
leur. 

Si  fôn  rouge  tire  fur  le  noir  ou  fur  le  pourpre, 
c’efi  qu’on  l’a  trop  calciné  , ou  qu’on  y a mis  trop 
de  foufre. 

Au  lieu  de  cuivre  crud , on  fè  fert  d’une  efpèce 
de  laiton,  nommé  par  les  ouvriers  a0due  , clin- 
quant en  françois. 

Mais  comme  les  feuilles  en  font  tres-minces , & 
qu’il  faudroit  trop  de  foufre  pour  les  llratifier  , il 
vaut  mieux  le  couper  par  parcelles , & le  meler  a 
mefure  avec  des  fleurs  de  foufre. 

L’extrême  minceur  des  feuilles  accélérera  la 
calcination. 

Le  cuivre  & le  laiton  peuvent  fe  calciner  fans 
foufre  , en  les  iailTant  long-temps  à un  grand  feu. 

Si-tôt  que  ces  métaux  font  devenus  friables , il 
faut  les  réduire  en  poudre  & les  mettre  fécher  au 

feu , 
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£eu , api^s  les  avoir  éparpillés  (iir  une  tuile  , en 
remisant , a£n  que  le  tout  le  reiïente  également  de 
l’atteinte  du  feu  -,  ce  qui  hâtera  la  calcination. 

Quoiqu  il  luffilè  de  calciner  le  euivre  julqu’a  ce 
qu’il  devienne  rouge  , il  convient  quelquefois  d’en 
préparer  d’autre  quantité  dans  un  état  de  calcina- 
tion plus  forte  ; de  forte  que  fa  couleur  folt  d’un 
rouge  pourpre , d’un’  gris  obfcur , ou  d’un  noir 
léger. 

Il  faut  néanmoins  qu’il  retienne  une  teinte  de 
rouge , fans  quoi  l’on  ne  réufTiroIt  pas  dans  la  oom- 
pofîtion  de  Témall. 

L’autre  méthode  de  réduire  le  cuivre  en  poudre 
impalpable  , eft  la  précipitation. 

A cet  effet,  on  dllîoudra  le  cuivre  dans  tel  acide 
que  ce  foit , & on  le  précipitera  en  y ajoutant  une 
^lutlen  de  cendres  gravelées  , faite  avec  l’eau 
commune. 

Cette  calcination  efl  préférable  pour  l’émail 
Terd. 

Pour  éviter  la  peine  de  diffoudre  le  cuivre , on 
peut  fe  fèrvlr  du  vitriol  romain , qui  efi  une  com- 
biuaifbn  du  cuivre  avec  l’huile  de  vitriol  ; mais  II 
faut  préalablement  le  diffoudre  en  verfant  de  l’eau 
chaude  par-deffus , lorfquïl  efl  réduit  en  poudre  ; 
Sc  aprc  l’avoir  mélé  avec  la  cendre  gravelée  , le 
réduire  de  nouveau  en  poudre. 

8®.  Le  fer  s’emploie  pour  avoir  im  rouge  oran- 
gé , fale  écarlate  ou  jaune  tranfparent , & pour  al- 
tier a la  compofition  du  verd. 

On  prépare  le  fer  par  la  corrofîon  & la  précipi- 
tation. 

Lefliccès  de  ces  deux  manières  diffère  en  ce  que, 
par  la  calcination,  le  fer  étant  délivré  de  fes  aci- 
des & de  Ton  foufre  , fa  chaux  crue  fe  convertira 
en  une  couleur  de  rouge  pourpre  , lorfqu’elle  n’aura 
pas  affez  de  fondant  pour  la  vitrifier  ; & en  jaune 
tranfparent  tirant  fur  le  rouge  , lorfqu’on  y aura 
employé  une  plus  grande  quantité  de  fondant  : au 
lieu  que  fi  le  fer  n’eft  que  peu  ou  point  calciné  , 
& s’il  n’efl;  point  dépouillé  de  fon  fbufre , fa  Cou- 
leur fera  plus  jaune. 

Il  vaut  mieux  fe  fervir  du  vitriol  verd , qui  ne 
confifie  q>ie  dans  la  fubflance  du  verd  & dans  l’a- 
cide de  vitriol , que  d’employer  le  fer  crud.  Cela 
évite  de  la  dépenfè  ; mais  la  préparation  de  la 
rouille  par  le  vinaigre  demande  le  fer  même. 

La  première  préparation  du  fer  ell  donc  la 
rouille  par  corrofion  avec  le  vinaigre , ainfi  qu’il 
fuit. 

Prenez  de  la  limaille  de  fer  la  plus  belle  : ar- 
rofez-la  avec  le  vinaigre  , de  forte  que  le  tout  foit 
bien  imbibé. 

Arts  & Métiers.  Tom,  VI, 


P E I 


22; 


Etendez-la  enfuite  dans  un  lieu  frais  proprement, 
fur  du  papier  ou  fur  une  planche  , jufqu’à  ce  qu’elle 
s’y  defsèche. 

Effayez  alors  de  la  puîvérifer  dans  un  mortier 
de  porphyre , de  pierre  ou  d’agate , avec  un  pilon 
de  même  matière. 

Si  la  totalité  n’efl  pas  parvenue  à une  entière 
corrofion , imbibez  de  nouveau  avec  du  vinaigre 
& faites  reffécher, 

Paffez  au  tamis  de  foie  ce  qui  s’efl  réduit  en 
pouffiere.  Imbibez  le  réfidu  de  nouveau  vinaigre. 

Séchez  comme  deffus,  & réduifèz  le  tout  en 
poudre  impalpable. 

Le  fer,  ainfi  corrodé  par  le  vinaigre,  donne  un 
jaune  tranfparent,  qui  fert  beaucoup  à faire  le  verd 
avec  le  fecours  du  bleu.  Mais  il  efl:  beaucoup 
plus  pénible  & moins  profitable  , à moins  qu’on  ne 
veuille  faire  ua  jaune  plus  rouge  à quoi  il  réuf' 
fîra  mieux. 

On  fe  fêrt  de  la  rouille  pour  faire  le  crocus 
martis , mais  mal-à-propos , puifqu’à  la  calcina- 
tion le  vitriol  & le  fer  corrodé  font  également  bons, 
& qu’on  s’épargne  beaucoup  de  peine  en  employant 
le  premier. 

Le  fer  fe  calcine  de  lui-même  fans  avoir  befom 
d’aucun  mélange.  On  expofe  à cet  effet  fa  limaille 
fur  une  grande  fiirface  à l’aélion  du  feu  pendant 
un  long-temps  ; ce  qui  convertit  le  fer  en  crocus 
martis.  Mais  cette  préparation  eft  incommode , 
parce  qu’elle  demande  un  feu  long  & violent , fans 
produire  plus  d’avantage. 

On  calcine  auffi  le  fer  par  le  fôufre  : on  y pro- 
cède comme  à la  calcination  du  cuivre  ; mais  il 
ne  produit  pas  un  meilleur  effet  que  le  vitriol  cal- 
ciné, 

La  précipitation  & la  calcination  du  vitriol  verd 
font  les  meilleures  préparations  du  verd  , & fe  font 
ainfi. 

Prenez  du  vitriol  verd  telle  quantité  que  vous 
voudrez  ; faites-le  diffoudre  dans  Feau  : ajoutez-y 
par  degrés  une  folution  de  cendres  gravelées , faite 
dans  l’eau  , fans  qu’il  foit  befoin  qu’elle  foit  pu- 
rifiée , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’effervef 
cence. 


Quand  la  poudre  efl  précipitée  , décantez  - en 
le  fluide  : filtrez  le  réfidu  : féchez  la  poudre. 

Les  Tels  qui  peuvent  s’y  rencontrer  , ne  peuvent 
nuire  à l’émail. 

Cette  ochre  ou  fer  précipité  fait  le  même  effet 
que  la  rouille  , & donne  un  jaune  tranfparent  qui 
peut  fervir  a faire  une  couleur  verte  , en  la  mê- 
lant avec  le  bleu. 

Ff 
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Le  vitriol  calciné  fe  prépare  avec  le  vitnol  Cfud 
pour  faire  la  couleur  rouge  , comme  on  1 a dit  ci- 
devant  pour  i’ochre  écarlate. 

Avec  moins  de  fondant , il  donne  un  rouge  ti- 
rant fiir  l’orangé  ; & avec  plus  de  fondant  j un 
jaune  tranfparent  plus  vif.  / 

9°.  L’antimoine  eft  propre  à produire  une  cou- 
leur jaune,  & même  un  fond  d’émail  blanc,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit. 

Cette  matière  eil  fort  utile  & d’un  grand  ufage. 

C’ed  un  demi-métal  q i , par  fa  texture  , fe  pré- 
pare ei  le  broyant. 

En  calcinant  l’antimoine  avec  fon  pareil  poids 
de  nitre  , ou  même  moins  , on  obtient  une  couleur 
orangée. 

Toutes  les  parties  d’antimoine  ne  fe  reffemblent 

pas. 

Il  en  eft  de  viciées  par  un  Ibufre  rnineral  : d au- 
tres en  font  moins  chargées.  Mais  ^ 1 antimoine  eft 
â fi  bon  marché , qu’on  peut  établir  aifement  un 
choix  entre  le  bon  & le  meilleur. 

Le  verre  d’antimoine  eft  lui  - meme^  un  beau 
tranfparent  orangé  : mais  comme  il  n’a  pas  de 
corps , on  ne  peut  s’en  fervir  qu’en  le  mêlant  avec 
d’autres  fubftances  plus  corporées. 

Ce  verre  eft  à tres-bon  compte.  \ 

On  en  tire  beaucoup  de  Venife, 

Il  faut  cependant  être  très-attentif  à îa  falfifica- 
tion  qui  peut  s’en  faire  par  des  mélanges  d’amre 
verre.  Une  couleur  trop  foncee  eft  un  indice  auez. 
sûr  de  la  falfification. 

10°.  Le’ mercure  ou  vif-argent  fert  quélquefois 
dans  la  peinture  en  émail  ; mais  avant  de  1 y em- 
ployer , il  faut  le  préparer  par  quelqu’opération  chy- 
mique. 

Les  deux  opérations  qu’on  en  fait  pour  s en  fer- 
vir  en  médecine  , fcnt  egalement  propres  ici. 

Le  produit  d’une  de  ces  operations  fê  nomme  le 
turbich  minéral. 

Il  fe  fait  par  le  mélange  du  mercure  avec  l’huile 
de  vitriol  , ainfi  qu’il  fuit. 

Prenez  vif-argent  pur  & l’huile  de  vitriol  , de 
chacun  fix  livres  ; diftillez  le  tout  à grand  feu  , 
jufiu’à  ce  que  le  récipient  ne  donne  plus  de  fumee. 

Pouffez  le  feu  auffi  vivement  que  le  fourneau 
peut  le  fupporter. 

Quand  la  retorte  eft  froide , ôtez-la  du  bain  de 
fable  , & rompez-la. 

Prenez  maffe  blanche  quî  fe  trouve  au  fond  ; 
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réduifez-Iâ  en  poudre  grofifière  dartS  un  moftÏÆÏ 
de  verre  : verfêz-y  de  l’eau  : votre  poudre  devien- 
dra de  couleur  jaune.  Pilez  le  tout  dans  le  mor- 
tier : réduifez-le  en  poudre  : lavez  votre  compofi- 
don  à mefure , & laiffez  fécher  le  tout , qui  fe  re-^ 
duit  en  maffe. 

L’autre  préparation  du  mercure  fournît  un  rouge,- 
eh  fe  précipitant  , qui  donne  une  belle  ecarlate, 
mais  fujeîte  à perdre  fa  couleur  au  feu  : comme 
on  peut  fe  procurer  cette  préparation  affez  bon  . 
compte,  en  l’achetant  comme  remede  utile  en  mé- 
decine , fbn  opération  étant  d’ailleurs  très-delicate^, 
je  n’en  donnerai  pas , dit  notre  auteur,  le  procédé» 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  fur  cette  fécondé  pré- 
paration, qu’employé  dans  la  peinture  en  email, 
la  couleur  quelle  donne  ne  peut  paffer  deux  fois 
au  feu  fans  perdre  toute  fâ  fubfiance.  Elle  eft  a 
cet  égard  dun  moindre  avantage  que  la  première 
préparation. 

11°,  L’orpiment  produit  encore  un  beau  Jaune  j 
mais  il  eft  auffi  très-délicat  au  feu,  & demande  un 
fondant  trop  doux.  L’antimoine  y fupplée  entte-î 
rement. 

' La  brique  pulvérifée  donne  auffi  ce  même 

Jaune  ; mais  comme  elle  n agit  qu  en  confequenc* 
de  l’ochre  qu’elle  contient,  elle  eft  certainenient 
inférieure  aux  ochres  dont  nous  avons  parlé,  d’au^ 
tant  plus  quelle  eft  fujette  à de  grandes  impuretés. 
Elle  exige  d’ailleurs  plus  de  fondans  que  l’ochre 
pur  ou  le  fer  calciné. 

Si  l’onfe  fert  de  la  brique,  il  faut  choifir  la  plus 
rouge , & celle  dont  le  tiffu  eft  le  plus  doux  & le 
plus  égal.  C’eft  pourquoi  on  préfère  celle  de  Windfor, 

13°.  Le  tartre  s’emploie  encore , non  qu’il  ait  des 
qualités  propres  à la  teinture , mais  a caulè  de  fà 
propriété  a modifier  la  manganèfe. 

Oh  choifit  à cet  effet  le  tartre  rouge  crud , au-) 
quel  il  ne  faut  d’autre  préparation  que  de  le  purger 
de  fes  impuretés , en  le  broyant. 

De  la  compojîtion  & préparation  des  fondans  propris 
à la  peinture  en  émail. 

On  connoîtra  beaucoup  mieux  l’efficacité  des 
différens  ingrédiens  qui  entrent  dans  les  corapofi- 
tions  propres  à ce  genre  de  peinture  , en  failânt  une 
recherche  attentive  & loutenue  de  leur  nature  Sc 
de  leurs  effets , que  par  les  recettes  particulières. 
Je  vais  néanmoins,  dit  notre  auteur,  en  donner  un,& 
fuite  complète , en  commençant  par  les  fondans. 

Deux  fortes  de  matières  s’emploient  dans  la  com- 
pofition  des  fondans.  Les  unes  ont  un  grand  penchant 
à vitrifier  & à fondre.  Elles  n’ont  pas  feulement  une 
capacité  paffive  de  deve^tir  verre  , elles  ont  encoi® 
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eaOe  de  rallier  & vitrifier  tous  les  Corps  rufceptlbles 
de  vitrification. 

Les  fels , le  plomb  & rarfenic  font  de  cette  efpè- 
ce  ; mais  comme  les  fels  vitrifies  feuls  font  tres-difîb- 
lubles  par  leur  humidité,  le  verre  q-u  ils  produifent, 
fè  corrode  à l’air,  devient  obfcut  &perd  fon  luflrej 
de  forte  qu’il  faut  combiner  ces  fubflances  avec  d au* 
très  corps  qui  en  rendent  la  compofition  plus  dura- 
ble. 

Ces  correctifs  qui  font  l’autre  efpece  de  fubflances 
plus  folides  que  les  précédentes,  font  les  pierres  , le 
fable , & toute  matière  calcaire. 

Etant  parfaitement  blanches  & refîfiant  a la  corro- 
lîon  , elles  donnent  de  la  fermete  a la  compofition , 
fans  altérer  les  ingrédiens  colorans , a moins  que 
leur  faculté  vitrifiante  ne  vint  a s affoiblir  avec  le 
temps  , & qu’en  leur  qualité  de  fondans,  elles  n’euf 
fent"  pas  contraôé  la  folidité  de  quelqu’un  de  ces 
ingrédiens  qui  ne  les  auroient  pas  pris  en  fociété. 

Le  fondant  le  plus  aétif  entre  les  fels  efl;  le  borax. 
Après  lui  le  plomb , qui , fe  vitrifiant  a un  feu  mo- 
déré , communique  cette  propriété  non-feulement 
à toutes  les  terres , mais  aufïl  a tous  les  métaux  & 
demi-métaux , excepté  l’or  & 1 argent. 

L’arfenic  tient  le  troifième  rang;  mais  il  faut  le 
fixer  en  y joignant  quelqu’autre  corps  déjà  vitrifie , 
fans  quoi  il  fe  fublime  avant  d’arriver  au  degré  de 
chaleur  néceflaire  à la  vitrification. 

Les  autres  fels  ont  auffi  la  qualité  de  fondans , 

& fur-tout  le  fel  marin  , qui  néanmoins  ne  fuffit 
pas  pour  former  un  fondant  affez  doux.  Mais  comme 
tous  ces  fels  ne  font  point  colorans , ils  font  d’un 
fort  bon  ufâge  réunis  avec  le  plomb  , ou  du  moins 
avec  le  borax. 

La  manière  de  préparer  tous  les  fondans  efi  la 
même.  Il  faut  les  broyer  enfemble  fur  une  pierre 
de  porphyre  ou  fur  une  écaille  de  mer , avec  une 
molette  de  même  matière , ou  bien  avec  un  pilon 
d’agate  de  même  fubftance.  S’il  falloit  en  préparer 
une  forte  quantité , on  pourroit  fe  fervir  d’un  mor- 
tier & d’un  pilon  de  gros  verre  commun. 

La  matière  bien  broyée  & pilée  fê  met  dans  des 
pots  ou  creufêts  qui  demandent  un  grand  choix. 
Ceux  de  Sturbridge  font  préférés  par  les  anglois. 

On  met  le  creufet  au  fourneau  à feu  de  charbon 
ordinaire  , parce  que , quoiqu’un  grand  feu  accélère 
la  vitrification,  il  la  rend  plus  dure  en  altérant  la 
qualité  du  fondant. 

Quand  la  vitrification  paroît  faite  , c’efl-à-dire , 
lorfque  la  matière  en  fufion  ne  produit  plus  d’ebul- 
liticn  au  dehors  , il  faut  l’ôter  du  feu  , la  verfer 
fur  une  plaque  ou  dans  un  mortier  de  fer  fans  rouille, 
la  pulvérifer  lorfqu’elle  eà  refroidie  & la  garder 
pour  î’en  fervir. 
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S’il  paroît  quelque  faleté  fur  la  fîirface  , il  faut 
avoir  grand  foin  de  l’enlever,  avant  de  réduire  la 
matière  en  poudre. 

Le  verre  de  plomb , quoiqu’il  loît  fondant 
très-doux,  ne  veut  point  être  employé  feul. 

L’air  venant  à le  corroder,  l’émail  fe  terniroît. 

Il  efl  néanmoins  utile  d’en  connoître  la  prépara- 
tion ; & quoique  fès  ingrédiens  pui fient  fe  lier  avec- 
ceux  des  matières  colorantes  & des  autres  fondans, 
il  vaut  mieux  les  vitrifier  féparément.  Cela  fervira 
beaucoup  à les  purifier  des  ordures  qui  fe  forment 
dans  la  première  fufion.  Voici  la  maniéré  de  pré- 
parer le  verre  de  plomb. 

Prenez  deux  livres  de  mine  de  plomb  rouge,  une 
livre  de  cailloux  calcinés  & broyés  , ou  , a leur 
défaut  , une  livre  de  fable  blanc  pulverife  tres-fin. 
Vitrifiez  le  tout,  & le  préparez  à l’ordinaire. 

Notre  auteur  donne  enfiiîte  la  compofition  de 
plufieurs  fondaiBs. 

F ondant  ordinaire  modérément  doux, 'N°,  i» 

Prenez  une  livre  de  verre  de  plomb , fix  onces 
de  cendres  gravelées  & deux  onces  de  fel  marin. 
Procédez  comme  aux  autres  fondans. 

Ce  fondant  efl;  à très-bon  marché  , & fera  d’uH 
fort  bon  ufàge  par-tout  où  une  teinte  de  jaune  ne 
peut  nuire , comme  aufll  dans  les  compofitions  qui 
ne  demandent  pas  un  fondant  très-doux. 

Fondant  doux  ordinaire,  N°,  z. 

Prenez  une  livre  de  verre  de  plomb  , fix  onces 
de  cendres  gravelées  , quatre  onces  de  borax  & une 
once  d’arfenic.  Préparez  le  tout  à l’ordinaire. 

Ce  fondant  efl  très-doux  & très-propre  à vitri- 
fier beaucoup  de  faffre , de  poudre  précipitée  & d» 
chaux  de  métaux  : d’où  il  efl  très-bon  pour  former  ^ 
des  couleurs  . trcs-liffes. 

On  peut  s’en  fervir  par-tout  où  l’émail  na  doit 
pafTer  qu’à  un  feu  modéré. 

Fondant  tranfparent]  parfaitement  blanc  & modère*, 
ment  doux,  N°.  3. 

Prenez  une  livre  de  cailloux  vitrifiés  & biea 
pulvérifés  , fix  onces  de  cendres  gravelées  deux 
onces  de  fel  marin  & une  once  de  borax.  Prépares 
comme  dit  efl. 

Ce  fondant  eiï  propre  pour  les  pourpres  , cra- 
moifis  Sc  autres  couleurs  où  il  ne  faut  point  de 
jaune  , comme  auffi  pour  le  blanc  le  plus  pur. 

Il  efl  plus  dur  que  le  fondant  enfeigné  au  n®.  î; 
mais  on  peut;  le  corriger  pat  nne  proportion  de  bq^ 
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rax  intermédiaire  entre  la  prélénte  recette  êc  la 
Suivante. 

Fendant  transparent  extrêmement  blanc  b très-doux,  , 
N°.  4. 

Prenez  de  la  fritte  faite  avec  les  cailloux  pul- 
vérifés  , ou  de  verre  commun , une  livre  ; de  cen- 
dres gravelées  & de  borax  , chacun  cjuatre  onces  ^ 
de  Tel  commun  & d’arfenic,  de  chacun  deux  on- 
ces : fondez  & préparez  comme  on  vient  de  le  dire. 

Obfervez  feulement  de  lailTer  plus  long-temps 
en  fufion  ce  fondant  que  les  précédens , c’eft-à-dire, 
jufqu’à  ce  que  la  fumée , caufée  par  l’arfenic  fur  , 
la  furface  de  cette  compofition , difparoiffe. 

Cet  ingrédient  ne  Ce  vitrifie  jamais  auffi  promp- 
tement que  les  autres , & donne  au  verre  une  iûr- 
face  laiteute  jutqu’à  ce  que  ta  vitrification  foit  par- 
faite. 

On  peut  varier  ici,  comme  plus  haut , la  dote 
de  borax  & celle  d’arfenic:  on  peut  même  fepafler 
d’arfenic  & de  Tel  marin  ; mais  il  faut  toujours 
obferver  les  dofes  des  autres  ingrédiens.j 

Du  verre  de  Venlfe  blanc  comme  fondant. 

On  a fort  peu  entendu  jufqu’à  préfent  les  prin- 
cipes des  fondans  & connu  la  nature  des  fubtlances 
qu’on  y emploie. 

La  compofition  de  ceux  de  Venife  & deDrefde 
eft  reliée  fous  le  fecret  de  ceux  qui  la  prati- 
quent. 

On  n’apporte  pas  en  Angleterre  de  verre  deV enife, 
connu  chez  nous  tout  au  plus  par  l’ufage  des  ver- 
res à boire  qui  en  viennent. 

Je  doute  fi  les  vénitiens  en  continuent  la  fa- 
brique. Peut-être  ce  qui  nous  efl  parvenu  efl-il  un 
refie  de  ce  qui  s’en  efi  répandu  en  Europe,  tan- 
dis que  les  vénitiens  en  avoient  feuls  la  pratique. 

Ce  verre  etl  d’un  doux  tempéré.  Il  fe  lie  & s’in- 
corpore aifément  avec  toutes  les  fibftances  colo- 
rantes. Mais  la  nuance  laiteufe , qui  en  couvre  la 
furface  , efi  moins  avantageufe  qu’un  fondant  par- 
faitement tranfparent , pour  donner  aux  couleurs  ce 
lifle  qui  fait  leur  plus  bel  effet. 

On  n’en  connoît  pas  abfolument  la  compofition  ; 
& toutes  les  recettes  qu’en  donne  Néri , font  beau- 
coup plus  dures. 

Il  efi  fùrprenant  qu’ayant  fait  pafler  à la  pofié- 
lité  , dans  fon  art  de  la  verrerie , toutes  les^  com- 
pofitlons  qui  étoient  de  pratique  dans  l’Itaiie  , & 
connoiffant  très-bien  celles  de  Venife,  il  ne  nous 
ait  pas  donné  la  recette  de  ce  fondant.  On  le  re- 
connoîtra  toujours  à Ibn  trouble  laiteux. 


De  la  compoftion  ^préparation  deVémcÀlhlanc^ 
qui  fert  de  fond  dans  la  peinture  en  émail. 


Email  blanc  d’une  dureté  médiocre.  N°.  i« 

Prenez  une  livre  de  verre  de  plomb , demi-livre 
de  cendres  gravelées , & autant  de  chaux  d etain» 
Mêlez  bien  ces  ingrédiens  en  les  broyant  fur  le  por- 
phyre , ou  en  les  pilant  dans  un  mortier  de  verre. 
Mettez  le  tout  dans  un  creufèt  à un  feu  modéré  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  s’incorporent. 

Il  ne  faut  pas  que  la  fufion  en  foit  trop  vio- 
lente ou  de  trop  de  durée;  autrement  la  chaux  d’é- 
tain , moins  prompte  à entrer  en  fufion  que  le  refie 
de  la  matière  , furnagera  fur  la  furface  , & fe  mê- 
lera dans  la  maiïe , en  te  refroidiffant. 

Quand  le  degré  de  chaleur  luffifant  aura  produit 
fon  effet , ôtez  le  pot  du  feu , & verfez  la  matière 
fiir  une  plaque  de  fer , ou  dans  des  moules , pour 
en  faire  des  gâteaux  comme  les  vénitiens. 

Cet  émail  efi  le  plus  doux  des  émaux  blancs  or- 
dinaires , & approchera  de  l’émail  commun  de 
Venife. 

Il  n’eft  pas  fort  blanc  , & 'par  conféquent^  n’efi 
pas  bien  propre  aux  cadrans  de  montres , ni  a tout 
ce  qui  requiert  un  beau  blanc  ; mais  par  - tout 
où  la  peinture  le  couvrira  , il  réuflira  très-bien. 

Email  blanc  commun  très-doux,  N°.  2, 

Prenez  une  livre  de  verre  de  plomb,  demi-livre 
de  cendres  gravelées  , autant  de  chaux  d etain  , 
deux  onces  de  borax  , autant  de  lel  commun  & une 
once  d’arfenic. 

Faites  comme  au  précédent.  Modérez  l’adivite 
du  feu  , & ôtez-en  le  creufet  lorfque  votre  com- 
pofition fera  convertie  en  une  malle  homogène  , 
fans  attendre  qu’elle  devienne  parfaitement  fluide. 

Cet  émail  fera  très-doux , & ne  peut  par  con- 
féquent  fervir  de  fond  alTez  folide  pour  recevoir 
les  couleurs;  mais  fi  on  le  deftine  à n’en  recevoir 
aucune , fi  on  fe  contente  de  l’employer  dans  fà 
propre  couleur  en  le  mêlant  avec  d autres , St  par- 
ticuliérement avec  le  noir,  il  efi  préférable  à l’e- 
mail dur , pouvant  être  travaillé  avec  moins  de 
chaleur,  & étant  moins  fujet,  en  palTant  au  feu, 
d’altérer  la  fubflance  du  métal  fur  lequel  on  l’em- 
ploiera. 

Email  modérément  dur , mais  parfaitement  liant, 

N°.  3. 

Prenez  une  livre  de  fritte  de  verre  commun  ^ 
une  demi-livre  de  chaux  d’étain  de  b première 
bla^icheur,  quatre  onces  de  cendres  gravelées,  aui 
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lar.t  de  fel  comn^lîn , & une  once  de  borax  ; fon- 
cez comme  deîîus  , mais  à plus  grand  feu. 

Si  la  chaux  d’étain  eft  parfaitement  bonne  , cet 
émail  fera  parfaitement  blanc  & propre  a.ux  cadrans 
de  montres  ; il  portera  aufli  très  - bien  les  cou- 
leurs. 

S’il  eÆ  trop  doux , on  le  rendra  plus  dur  en 
fupprimant  le  borax. 

Emiiii  beaucoup  plus  doux  & beaucoup  plus  blanc. 

N°,  4. 

Prenez  une  livre  de  fritte  de  verre  commun , 
quatre  onces  de  cendres  gravelées  ; autant  de  ^fel 
commun , deux  onces  de  borax  & une  once  d’ar- 
fenic.  Fondez  comme  au  précédent , mais  épargnez 
le  feu  comme  au  n°.  z. 

Cet  émail  efl  trop  doux  pour  fèrvir  de  fond  aux 
autres  émaux  colorans  ; mais  il  eft  excellent  quand 
on  veut  un  émail  de  la  plus  parfaite  blancheur. 

Email  très-doux  , du  premier  degré  de  blancheur  & 
propre  a la  peinture.  N°.  5. 

Prenez  une  livre  de  fritte  de  verre  , une  demi- 
livre  d’antimoine  calciné  , ou  autant  d’étain  cal- 
ciné avec  le  nitre,  félon  les  recettes  que  nous  en 
avons  données  ci-devant  ; trois  onces  de  cendres 
gravelées,  autant  de  fel  commun,  trois  onces  de 
borax,  & une  once  d’arfenic.  Fondez,  &c.  mais 
évitez  foigneufenient  trop  de  fufion  , qui  rendroit 
la  m-atière  trop  fluide. 

Cet  émail  fera  très-propre  pour  rendre  le  blanc  du 
linge,  & par-tout  où  il  faut  de  fortes  touches  de  blanc. 
S’il  fe  trouvoit  trop  doux , on  pourroit  fapprimer 
i’arfènic  & employer  moins  de  borax. 

On  fe  fert  fouvent  pour  les  cadrans  & autres 
ouvrages  de  peinture  en  émail,  du  verre  blanc  de 
la  verrerie  de  M.  de  Bowles  en  Soutbwork.  C’eft 
un  verre  rendu  blanc  opaque  par  un  grand  mélange 
d’arfenic. 

On  emploie  pour  ce  mélange  une  fufion  affez 
légère. 

On  évite  par  ce  moyen  une  trop  fluide  vitrifi- 
cation , & ce  verre  retient  fon  opacité.  S’il  reftoit 
trop  long-temps  en  fufion , toute  fa  maffe  devien- 
droit  tranfparente. 

Ce  penchant  à perdre  Ton  opacité  en  rend  l’u- 
fage  plus  borné  & plus  difficile,  parce  que,  dans 
tous  les  cas  où  il  faudra  beaucoup  de  feu  , cette 
blancheur  opaque  dégénérera  en  tranfparence. 

Cet  émail  eft  plus  dur  que  le  verre  commun 
de  Venife;  mais  il  eft  plus  caffant  & plus  facile  à 
s’écailler. 

Son  bon  marché  êc  fa  parfaite  blancheur , qui 
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l’emporte  fur  l^mail  blanc  de  Venifé  , le  rendent 
utile  aux  émailleurs  qui  travaillent  à un  vil  prix. 

De  la  compofition.  & mixtion  de  tous  les  émaux, 
colorans  propres  a la  peinture  en  émail. 

COULEUR-'K-OUGE. 

Rouge  écarlate  ou  cramoifi , nommé  improprement 
pourpre  d’or.  N°.  i. 

Prenez  des  fbndans  ci-deflus  ^enfeignés  fous  les 
num.  I ou  Z , ou  du  verre  de  Venifé , fîx  portions  ; 
de  la  chaux  de  Caflius  ou  d’or  précipité  par  l’étain, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant , une  portion  ; 
mêlez-les  enfembie , & vous  en  fervez  pour  peindre. 

Cette  mixtion  vous  donnera  une  très-belle  cou- 
leur d’écarlate  ou  cramoifi , fuivant  la  teinte  de  l’or 
précipité. 

J’ai  expérimenté  plus  d’une  fois  , continue  notre 
auteur , que  cette  recette  peut  produire  un  vérita- 
ble écarlate  , quoiqu’ordinairement  fa  préparation 
ne  donne  qu’un  cramoifi  tirant  fur  le  pourpre. 

Si  la  couleur  rouge  n’eft  pas  aflez  forte  , fi  elle 
eft  trop  îranfparente  , on  l’augmentera  en  ajoutant 
plus  d’or  précipité. 

Rouge  écarlate  tranfparent , ou  rouge  cramoifi,  N°.  2. 

Prenez  fîx  portions  du  fondant  enfeigné  fous  le 
n°.  Z , & une  d’or  précipité  par  l’étain;  fondez-les 
enfernble  à un  feu  violent,  jufqu’à  ce  que  le  tout 
paroifTe  d’un  verre  rouge  traniparent  : verfez  en- 
fuite  la  matière  fur  une  plaque  de  fer,-&  la  broyez 
bien  jufqu’à  ce  qu’elle  fuit  propre  à peindre. 

Cette  préparation  fera  dans  la  peinture  en  émail 
l’effet  de  la  laque  dans  la  peinture  à l’huile. 

Pour  avoir  un  rouge  plus  foncé , augmentez  la 
dofe  de  l’or  précipité , & laiffez  la  compofition  plus 
long-temps  en  fufion  ; fi , après  l’avoir  broyée  , 
vous  la  mêlez  avec  un  fixième  de  plus  d’or  préci- 
pité , vous  pourrez  vous  en  fervir  fans  autre  fon- 
dant, & elle  vous  donnera  un  beau  cramoifi  foncé. 

Rouge  orangé  brillant.  N'^.  3. 

Prenez  des  fondans  fous  les  num.  z ou  4 , deux 
parts;  de  rouge  précipité  de  mercure  , ci  - devant 
enfeigné,  une  part;  mêlez  & peignez. 

Cette  couleur  eft  très-délicate  ; il  r.e  lui  faut 
qu’un  jufte  degré  de  chaleur  : aufli  eft  - il  difficile 
de  s’en  fervir  avec  des  compofitions  plus  dures. 

Rouge  écarlate  a meilleur  marché , mais  moins  bril- 
lant. N°.  3.  (bis). 

Prenez  du  fondant  fous  le  n",  ï , deux  parts  j 
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d’ochre  écarlate,  ci-devant  enleignée  , une  part  ; 
mêlez  & fondez  , mais  évitez  une  fufîon  trop  lon- 
gue & un  feu  trop  violent. 

C’eft  ainfî  que  fê  fait  le  rouge  commun  de  la 
Chine, 

On  peut  le  rendre  plus  vif,  en  mêlant  une  par- 
tie de  verre  d’antimoine  avec  une  partie  de  fon- 
dant, au  lieu  de  Ce  fervir  du  fondant  feul. 

Rouge  cramoîfi  à bon  marché.  N°.  4. 

Prenez  du  fondant  fous  le  n”.  i , quatre  parties, 
^ un  quart  de  part  de  manganèfe  : fondez  enftm-  ' 
ble  jufqu’à  ce  que  le  tout  loit  tranfparent.  Mêlez- 
y alors  une  partie  de  cuivjre  calciné  jufqu’à  la  rou- 
geur, & peignez. 

Pour  donner  plus  de  tranlparence  à cette  com- 
pofition  , il  faut  vitrifier  le  cuivre  calciné  avec 
les  autres  ingrédiens , & prendre  foin  d’ôter  la  com- 
pofition  du  feu  , lî-tôt  que  la  vitrification  eft  faite. 

Pour  donner  du  corps  à cette  couleur  , on  peut  y 
ajouter  un  peu  d’émail  blanc , ou  , ce  qui  vaut 
mieux , un  peu  d’étain  calciné  avec  le  nitre , comme 
ci-devant  ; mais  la  couleur  en  eft  néceflairement 
affoiblie. 

Ce  rouge  eft  très-tendre , & craint  un  trop  grand 
feu. 

Si  on  le  trouve  trop  doux , il  faut  y ajouter  de  la 
fritte  de  verre  dur , avec  une  petite  partie  de  fon- 
dant , & les  mêler  à la  manganèf®. 

Cette  couleur  eft  trop  délicate  pour  être  employée 
dans  les  ouvrages  à touche  légère  ; les  compofîtions 
par  l’or  précipité  leur  conviennent  mieux  ; mais 
elle  eft  fort  utile  dans  les  ouvrages  fufceptibles  de 
fortes  couches  ou  teintes  de  couleurs. 

‘iLes  recettes  ordinaires  pour  former  la  couleur 
rouge  par  le  cuivre  calciné  , prefcrivent  une  égale 
proportion  de  tartre  rouge;  mais  il  faut,  fi  l’on  s’en 
îèrt , former  le  fondant  de  verre  de  fels. 

Si  on  mélangeoit  le  verre  de  plomb  avec  le  tar- 
tre , l’auteur  penfè  que  le  corps  du  fondant  en  £ê- 
$oit  décompofé. 

Rouge  couleur  de  rofe  ou  d'œillet,  N°. 

Prenez  celle  que  vous  voudrez  des  compofitions 
ci-deflus  ; ajoutez-y  de  l’émail  blanc , ou  de  la  chaux 
d’étain  préparée  avec  le  nitre , ou  de  la  chaux  d’an- 
timoine , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  alTez  pour  dqnnçr 
à la  couleur  le  ton  defîré, 

Co  UL  EU  R B t EU  E, 

Bleu  le  plus  brillant.  N°*  6» 

F-renez  C\y.  parts  des  fondans  fous  les  .num,  î ou 
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& ,'ou  autant  de  verre  de  .Venilê  , & une  part  dit 
plus  bel  outremer  : mêlez-les  bien  pour  peindre. 

Si  vous  voulez  obtenir  de  l’outremer  un  bleu 
tranfparent , ajoutez  au  mélange  ci-delTus  une  fixiè- 
me  ou  huitième  partie  du  fondant  £ôus  le  n°.  s , 
gardez  ce  mélange  en  fufion  jufqu’à  ce  que  l’outre- 
mer foit  parfaitement  vitrifié  , & que  le  tout  fôifc 
devenu  tranfparent. 

Si  votre  bleu  n’avoît  pas  aflez  de  corps , aug-* 
mentez  la  dofe  d’outremer  , ou , pour  épargner  la 
dépenfe  , ajoutez  à ce  mélange  une  petite  quantité 
de  bleu  d’émail  fondu  avec  quatre  ou  fix  fois  fa 
pefànteur  de  borax  ; fi  le  bleu  d’émail  eft  de  la 
meilleure  qualité , il  fera  ’paroître  l’outremer  plus 
foncé , fans  lui  rien  ôter  de  fon  luifant. 

Bleu  plus  léger.  N°.  7. 

Prenez  quatre  parts  des  fondans  fous  les  num.  5! 
ou  4 , & une  part  de  cendres  d’outremer  : mêlez- 
les  pour  peindre. 

Cette  compofîtion  n’eft  pratiquée  que  par  ceux 
qui  ne  connoiffent  pas  la  propriété  du  bleu  d’émail  ; 
mais  comme  les  cendres  pures  d’outremer  ont  une 
forte  teinte  de  rouge  & peu  de  luifant  ; les  com- 
pofitions fùivantes  font  préférables  à celle-ci. 

Si  les  cendres  d’outremer  font  falfifiées  avec  le 
cuivre  , comme  cela  arrive  fouvent , elles  vous 
donneront  du  verd  au  Jieu  du  bleu  que  vous  en 
attendiez. 

Bleu  tranfparent,  N°,  §, 

Prenez  quatre  parts  de  tel  fondant  que  vous  vou-^ 
drez  , & une  de  bleu  d’émail.  Fondez-les  enfem- 
ble  à un  feu  violent , jufqu’à  ce  que  toute  la  maffe 
foit  parfaitement  vitrifiée  & tranfparente. 

Si  la  petite  quantité  de  bleu  d’émail  paroifloit 
retarder  la  vitrification,  ajoutez  au  mélange  un  peu 
de  b®rax  , & elle  fera  parfaite. 

Tirez  alors  la  compofition  du  feu  ; lailTez-Ia  re- 
froidir , & la  broyez  pour  vous  en  fervir  : vous  au- 
rez un  très-beau  bleu  tranfparent.  Plus  il  fera  cou- 
ché épais  , plus  II  fè  foncera. 

On  peut  mettre  moins  de  bleu  d’émail  lorfqu’oa 
veut  une  couleur  plus  légère. 

Bleu  célefie,  N°,  51, 

Prenez  celle  que  vous  voudrez  des  recettes  cî- 
deffus  prefcrites  pour  le  bleu  ; ajoutez-y  de  l'érnail 
blanc  ou  de  la  chaux  d’étain  ou  d’antimoine , juf- 
qu’à ce  que  vous  obteniez  la  teinte  que  vous  défi-. 
rez.  Si  vous  choifîflez  le  11°,  6 , les  cendres'  d’ou-s 
tEçmer  produiront  tout  Içm:  efièt. 
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Bleu  da^ur^ar  U cuivre,  N®.  lo» 

Prenez  cinq  parts  des  fondans  fous  les  nuiîi#  5^ 
ou  4 , une  part  de  cuivre  calciné  tirant  fur  le  pour- 
pre , 5c  autant  de  bleu  d’émail.  Melez-les  bien  en- 
lemble  ; ajoutez , en  broyant , une  part  de  chaux 
d’antimoine  ou  d’étain  calciné  par  le  nitre , & 
gardez  le  tout  pour  peindre. 

Le  liiccès  de  cette  compoEtion  efl  fi  douteux 
qu’on  la  prépare  rarement. 

S’il  arrive  qu’elle  réuffifle , le  bleu  qu’elle  pro- 
duit efl  meilleur , mais  plus  froid  que  tous  les  au- 
tres. 

— CoUlEUR  JAUME* 

Jaune  lui  faut  ^ opaque,  plein,  N°.  II. 

Prenez  quatre  parts  des  fondans  fous  les  num,  i 
eu  Z , une  part  d’argent  calciné  avec  le  foufre  , 
comme  il  a été  preferit , & une  part  d’antimoine. 
ÎMélez  & fondez  enfemble  Jufqu’à  parfaite  vit-’^- 
cation.  Broyez  avec  une  part  d’antimoine  ou  d’étain 
calcinés  avec  le  nitre  , & gardez  pour  peindre. 

Ce  jaune  eft  le  plus  parfait  & le  plus  brillant  que 
l’on  puifTe  employer. 

On  peut  le  rendre  plus  foncé  , eft  diminuant  les 
proportions  d’antimoine  ou  d’étain  calcinés. 

Jaune  hrillant  tranfparent,  N®,  iz. 


Prenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num,  i ou 
S,  , deux  parts  d’argent  calciné  avec  le  Ibufre , & 
demi-part  d’antimoine  calciné.  Mêlez  & fondez 
jufqu’à  parfaite  tranlparence  \ broyez  pour  vous  en 
fervir. 
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conféquent  propfe  à former  toutes  fortes  de  cou-i 
leurs  vertes  (mêlé  avec  du  bleu). 

Jaune  opaque  plein  ^ a meilleur  marché,  N°,  1 4» 

Prenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num.  i ou 
t 5 ou  de  verre  de  Venife;  une  nart  d’antimoine  ^ 
& une  demi-part  de  fer  précipité  avec  le  vitriol.- 
MêleZ"les  jufqu’à  parfaite  vitrification  , & les  broyez 
avec  une  part  d’étain  calciné  jufqu’à  la  blan-, 
cheur. 

Ce  jaune  diffère  de  celui  du  îi°,  1 1 , en  ce  qu’il 
n’eft  pas  auffi  lui  faut  & aufll  plein  ; mais  il  rendra 
toujours  un  jaune  foncé  très-pur  , par-tout  où  l’on 
n’a  pas  befoin  d’un  émail  fi  brillant. 

Jaune  opaque  plus  chaud  ^ ou  moins  fenfible  au  fsu^ 

N°,  If, 

Procédez  comme  ci-defîas  ; feulement,  au  lieu 
de  fer  précipité  , fervez  - vous  de  l’ochre'  écarlate 
ci-devant  enfeignée. 

Jaune  tranfparent  à meilleur  marché,  lé. 

Prenez  fix  parts  des  fondans  dans  les  nuai.  1 ou 
Z , & une  part  de  fer  précipité. 

Mêlez  & fondez  le  tout  à un  feu  violent , jufo 
qu’à  ce  que  la  maffe  foit  vitrifiée  & tranfparente. 

Jaune  tranfparent  plus  chaud,  N°,  17. 

Prenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num.  ï ouf 
Z , une  part  d’ochre  écarlate , & une  demi-part  de 
verre  d’antimoine.  Mêlez  & fondez  jufqu’à  parfaite 
tranfparence. 


Quand  on  veut  une  tranfparence  plus  grande , 
on  peut  omettre  l’antimoine. 

Ce  jaune  ell  très-foncé,  propre  pour  les  fortes 
«mbres , & d’une  couleur  parfaitement  nette. 

On  fe  fert  plus  ordinairement  d’un  Jaune  tranf- 
parent à meilleur  marché , qui  fait  le  même  effet. 

Jaune  clair  tranfparent , avec  C argent  & le  fer. 
N°.  13. 

Procédez  comme  ci-defTus  ; feulement , au  lieu 
d’antimoine , prenez  du  fer  précipité  tiré  du  vitriol, 
comme  on  l’a  enfeigné  ci-devant. 

Cette  couleur  fera  plus  tranfparente  que  fi  vous 
euffiez  employé  l’antimoine  qui  , variant  à propor- 
ÉÎon  du  foufre  crud  qu’il  contient , n’eft  pas  tou- 
jours fûfceptible  d’une  grande  tranfparence  à la  vi- 
trification. 

Au  relie , ce  jaune  fera  vrai  -dt  irès-frojd  j par 


Jaune  tranfparent  par  t orpiment.  N°.  î8. 

Prenez  trois  parts  du  fondant  fous  le  n°.  % , & 
une  part  d’orpimént  raffiné  ou  jaune  de  roi.  Mêlez 
& broyez  pour  vous  en  fervir. 

Cette  compofition  eft  tres-délîcate  , & ne  veut 
de  feu  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  lier  les  parties 
du  fondant. 

Si  vous  voulez  ce  jaune  plus  chaud,  ajoutez-y  un 
peu  de  verre  d’antimoine. 

Jaunes  légers  en  couleur,  N°.  ip, 

A telle  des  compofitions  jaunes  cî-deflus  que  vous 
voudrez,  ajoutez  la  chaux  commune  d’etain,  fi  vous 
defirez  des  jaunes  légers. 

S’il  vous  faut  beaucoup  de  luifant,  ajoutez  de 
la  chauît  d’étain  ou  d’antimoine  calcinés  avec  le 
nitre. 
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Couleur  verte. 

V^erd  opaque  luifant.  N®,  lo.  , 

Prenez  de  rontrèmer  & du  jaune  enfelgné  fous 
le  n°.  Il  cWefilîs  , de  chacun  une  part;  des  fon- 
dans  fous  les  num.  i ou  z , deux  parts.  Mclez-les 
enfemble  pour  peindre. 

Verd  tranfparent  luifant,  N°.  lî. 

Prenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num.  i ou 
^ , & une  part  de  cuivre  précipité  par  les  Tels  al- 
kaUns  ; mêlez  & fondez  juP^u’à  ce  que  la  maffe  foit 
tranfparente. 

Vous  aurez  un  beau  verd  épais,  mais  tirant  fur 

le  bleu  ; ce  qui  eft  facile  à corriger,  en  y ajoutant 

une  quantité  fiiffifante  des  jaunes  tranfparens  , en- 

feicmés  ci-defîus  fous  les  num.  iz  ou  i3’ 
s> 

f^erd  tranfparent  luifant , par  mélanges.  N°.  2z. 

Prenez  du  jaune  fous  le  n®.  1 3 , & du  bleu  fous 
le  n°.  8 , parties  égales , & les  broyez  enferable 
pour  vous  en  fervir. 

Verd  opaque  a meilleur  marché.  N®.  23. 

Prenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num.  i ou 
Z , une  part  de  cuivre  calciné  jufqu’à  couleur  pour- 
pre , autant  du  jaune  opaque  fous  le  n**.  14;  mê- 
lez, fondez  & broyez  avec  une  part  de  chaux 
d’étain. 

Verd  opaque  par  mélanges  , à meilleur  marche, 
N°.  24. 

Prenez  du  jaune  fous  le  n°.  14,  & du  bleu  fous 
le  n°.  8,  égaies  parties. 

En  variant  la  proportion  de  ces  mélanges  , on 
produira  du  verd  de  mer  , du  verd  de  gazon , & 
toutes  fortes  de  teintes  vertes. 

Verd  plus  léger.  N°.  2^.  i 

Prenez  telle  des  compofitions  ci-deflîis  qu’il  vous 
plaira  ; ajoutez-y  de  la  chaux  d’étain  ou  d’antimoi- 
ne , à proportion  de  la  légéreté  que  vous  requérez 
dans  votre  couleur. 

Couleur  orangee. 

Orangé  luifant,  N°.  z6. 

Prenez  deux  parts  du  jaune  fous  len°.  12  , une 
part  du  rouge  fous  le  n°.  i , & demi-part  du  jaune 
fous  le  n°.  1 1 -,  broyez-les  enfemble  pour  l’ufage. 

Les  compofitions  qui  ne  font  pas  indiquées  pour 
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être  fondues,  quand  on  s’en  fert ^feules,  tie  doi- 
vent pas  entrer  dans  les  compofitions  mélangées. 

Il  faut  feulement , pour  s’en  fervir , les  broyer 
avec  les  ingrédiens  coiorans  dont  elles  ont  befbin  , 

& peindre  en  l’état  où  elles  font. 

Orangé  tranfparent  luifant,  N°.  27» 

Prenez  du  jaune  fous  le  n°.  12  , & du  rouge  fous 
le  n°.  2 , parties  égales , 8c  les  mêlez  enfemble. 

Orangé trarhfparent plus  léger  b tres-luifant,  N°.  28. 

Prenez  parties  égales  des  compofitions  précé- 
dentes 8c  de  verre  d’antimoine  3 broyez  8c  melez 
pour  votre  ufage. 

Orangé  tranfparent^  a meilleur  marche,  zp» 

' Prenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num.  I ou 
Z , une  part  de  cuivre  calciné  tirant  fur  le  rouge, 

& une  part  de  tartre  rouge. 

Fondez  jufqu  à ce  que  la  matière  devienne  tranf^ 
parente  ; mais  évitez  , s’il  eft  poftible  , de  continuer 
le  feu  un  feul  moment  de  plus.  Broyez  jufqu  a ce 
ue  le  tout  paroiffe  rouge  , en  y mêlant  une  partie 
gaie  d’antimoine. 

Couleur  pourpre. 

Pourpre  opaque  luifant,  N”.  3®» 

Prenez  du  rouge  fous  le  n°.  i , 8c  des  bleus  fouS 
les  num.  6 ou  8 , de  chacun  demi  - part  ; melez- 
les  pour  l’ufage. 

Pourpre  tranfparent  luifant  N°.  31. 

Prenez  du  rouge  fous  le  n°.  2 , & du  bleu  fous 
le  n°.  8.  Mêlez-les  pour  vous  en  fervir. 

Pourpre  opaque,  a meilleur  marche,  N°.  32» 

Paenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num.  3 ou 
4 , une  part  de  bleu  d’émail  8c  une  demi-part  de 
manganèfe.  Fondez-les  à un  feu  violent , jufqu’a 
ce  que  le  tout  foit  vitrifié  8c  tranfparent, 

Ajoutez-y  alors  une  part  du  rouge  fous  le  n°.  4,. 
8c  une  demi-part  de  chaux  d etain  3 mêlez  8c  broyez 
pour  l’ufage. 

Pourpre  tranfparent , a meilleur  marche.  N”.  33* 

Prenez  fix  parts  des  fondans  fous  les  num.  3 ou 
4 , une  demi-part  de  manganèfe , 8c  un  fixieme  de 
bleu  d’émail. 

Si  vous  defirez  un  pourpre  rouge , omettez  le 
bleu  d’émail.  ^ 
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Ces  deux  dernières  comportions  peuvent  varier , 
&:  faire  un  pourpre  plus  rouge  ou  plus  bleu  , en 
diminuant  ou  augmentant  la  proportion  du  bleu  d’é- 
mail. Si  on  la  veut  plus  rouge  , il  faut  la  mêler 
avec  du  verre  d’antimoine. 

Couleur  brune. 

Brun  rouge  opaque.  N°.  34, 

Prenez  quatre  parts  de  rouge  fous  le  n°.  3 , & 
une  part  du  bleu  fous  le  n°.  8 : mêlez-les  pour 
vous  en  lèrvir. 

Brun  rouge  tranfparent,  N°.  3^. 

Prenez  du  pourpre  fbus  le  n°.  33,  Sc  du  verre 
d’antimoine  parties-  égales  , & un  cinquième  du 
jaune  Ibus  le  n°.  17  ; broyez-les  enlemble  pour 
votre  ula^e. 

Brun  olive  opaque.  N°.  3^. 

Prenez  deux  parts  du  faune  fous  le  n°.  14,  & 
demi-part  du  bleu  fous  le  n°.  8 , avec  un  quart 
du  rouge  fous  le  n°.  3 ; broyez  pour  l’ulage. 

Brun  olive  tranfparent.  N°.  37, 

Prenez  une  part  du  faune  fous  le  n°.  lé,  une 
demi-part  du  bleu  fous  le  n®.  8 , & autant  de  verre 
d’antimoine  ; broyez  le  tout. 

Ces  couleurs  peuvent  Ce  varier  en  changeant 
la  proportion  des  ingrédiens. 

On  peut  aufTi  leur  donner  différentes  teintes  de 
brun  léger  , en  y afoutant  des  quantités  fuffifantes 
de  chaux  d’étain , qui  peut  fe  mêler  avec  les  autres 
ingrédiens , ou  être  mife  après  leur  mélange. 

Couleur  noire. 

Noir  modérément  dur.  N°.  38, 

Prenez  fix  parts  du  fondant  n°.  i , une  part  de 
bleu  d email  , demi-part  de  verre  d’antimoine  , 
un  quart  d’ochre  écarlate  , & autant  de  manga- 
tièfe  : mêlez  & fondez  enfemble  jufqu’à  ce  que 
le  tout  forme  un  noir  épais. 

Noir  très-doux.  N®'.  3p. 

Subftituez  le  fondant  fous  le  n°.  2,  , à celui 
fous  le  n°.  I ; & opérez  comme  dans  la  précé- 
dente recette. 

Cette  compofition  eft  très-bonne  pour  les  ca- 
drans en  émail  ou  pour  peindre  fur  des  fonds  d’é- 
mail ou  de  porcelaine  de  Chine  , en  manière 
d’eftampes  ou  de  clair-obfcur , parce  que,  fe  par- 
Arts  Métiers.  Tom.  Kl, 
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fondant  a un  feu  doux  , les  plus  légères  touches 
fe  montreront  parfaitement , fans  rifque  d’altérer 
le  fond. 

Les  compofitions  fufdites  peuvent  fe  varier.  En. 
les  récompofant  enfemble  , elles  donnent  diffé- 
rentes nuances.  On  peut  les  rendre  plus  ou  moins 
douces  par  le  choix  des  fondans  qu’on  y mêlera. 

il  ti  y a point  de  réglé  abfolue  pour  les  dofës 
des  ingrédiens  colorans  qui  entrent  dans  chaque 
compofition  , a caufe  des  différentes  qualités  des 
diverfes  parties  de  leurs  fubflances. 

J’ai  néanmoins  toujours  donné  les  dofes  , dit 
notre  auteur;  car,  faute  de  cette  connoifîance  , 
plufîeurs  artifies  ont  manqué  des  épreuves  qui  leur 
auroient  reuffi  , en  faifant  à propos  quelques  lé- 
gers changemens  a la  forme  flriéle  des  recettes 
dont  ils  Ce  font  fervis,  m 

Manière  de  peindre  fur  verre  qui  imite  l'émail  ; 
par  M.  Pingeron. 

L’émiail^ne  reuffit  parfaitement  que  fur  l’or  : 
cette  matière  précieufe  efi  en  effet  la  feule  qui 
n altéré  point  la  vivacité  des  couleurs  dont  on  la 
couvre. 

Pour  eflayer  de  produire  le  même  effet  à l’œil  , 
en  évitant  l’énormité  de  la  dépenfe  , on  a mis  des 
glaces  fur  de  belles  miniatures. 

Mais  fi  la  miniature  efî  dans  l’intérieur  d’une 
tabatière,  l’humidité  & l’odeur  du  tabac  la  font 
jaunir  : fi  elle  _ efi  extérieure , le  contad  de  la 
glace ^ftr  la  peinture  n efi  point  aflez  intime  pour 
que  l’illufion  foit  abfolument  complète. 

Nos^  artifies  , toujours  inventifs  , ont  effayé  d’y 
remédier,  en  peignant  fur  la  glace  même , & ont 
approché  de  plus  près  de  leur  but. 

IVIais  il  refie  encore  a defirer  que  la  glace  qui 
couvre  la  miniature  fort  en  meme  temps  pénétrée 
par  les  couleurs , & ne  fafîe  qu’un  tout  qu’on  ne 
fàuroit  détruire  par  partie. 

Le  moyen  de  parvenir  à ce  but  , dit  M.  Pin- 
geron, eft  très-fimple,  en  fe  fervant  de  la  pein- 
ture fur  verre  par  tranfparence. 

On  choifit  un  morceau  de  glace  bien  polie  , 
auquel  on  donne  la  forme  de  la  partie  fupérieure 
de  la  tabatière  qu’il  doit  embellir  ; on  le  place 
fur  le  revers  d une  efiampe  ou  d un  défini  verni 
qui  le  rend  tranfparent  ; on  peint  cette  glace 
avec  les  émaux  ordinaires. 

Il  faut  avoir  foin  de  laiffer  le  fond  de  la  enlace 
pour  les  grands  clairs,  & de  fuivre  à-peu-^près 
les  mêmes  règles  que  pour  le  lavis  des  plans.^ 

On  répand  fur  cette  peinture  du  beau  cryfial  de 
Boheme  réduit  en  poudre  impalpable,  &'rcn  fe 
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fert  d’un  petit  tamis  très-fin  pour  Cette  opesatlon.  , 

Lorfqu’on  a une  certaine  quantité  de  glaces 
peintes  de  cette  manière,  on  les  paffe  au  feu , apres 
les  avoir  mifes  du  côté  qui  n efi  pas  peint  fur  un 
lit  de  chaux  éteinte , répandu  fur  une  plaque^  de 
fer;  on  peut  encore  les  palier  au  feu  de  là  meme 
manière  que  l’éinail  ordinaire  : la  peinture  e 
trouve  pour  lors  comme  renfermee  entre  deux 
verres  , 8c  ne  fauroit  plus  s effacer. 

Onconfeille  de  Ce  fervir  du  reversées  efiarnpes  ver- 
nies ; 1°.  pour  faciliter  ce  genre  de  peinture  a ceux 
qui  ne  favent  point  deffmer  ; i'’.  afin  que  la  pein- 
ture étant  peinte  à gauche,  revienne  a droite  , 
quand  on  la  place  fur  la  tabatière  , on  y met 
un  papier  blanc  deffous  & un  cercle  plus  ou  moins 
riche  tout  autour. 

Les  effais  qui  ont  été  faits  , ont  eu  le  fucces 
le  plus  complet;  & telle  tabatière  dont  la  va- 
leur était  très  - médiocre,  a ete  eflimee  un  prix 
confidérable. 

On  remarquera  que  la  fufion  des  eniaux  s opéré 
^plus  également  dans  les  grands  murneaux  , que 
fous  les  petites  moufles. 

Il  feroit  à délirer,  continue  M.  Pmgeron , que 
cette  nouvelle  branche  d’induflrie  fournit  une  rei- 
fource  de  plus  au  goût  & à i’habiiete  des  jeunes 
perfonnes  qui  peignent  ces  emgantes  t^oauieres  de 
carton,  dint  le  peu  de  folidite  a fait  paffe  la 
mode  : leurs  talens  ne  leur  ferpient  plus  inutiles , 

& l’art  y gagneroit  du  côté  de  l’agremem  des  nou- 
veaux bijoux,  & du  côté  de  leur  folidite. 

Peinture  en  apprêt. 

On  couvre  le  verre  d’un  vernis  noir,  compofe 
de  petites  paillettes  de  fer  & de  rocaille  pulyenfee 
avec  de  la  gomme. 

Avant  que  ce  lavis  foit  fec , on  le  tape  avec  un 
pinceau  de  blaireau,  ce  qui  produit  un  pointiiie 
fur  lequel  on  trace  fon  deffm  au  fimple  trait. 

On  travaille  enfuite  deffjs  comme  dans  la  gra- 
vure en  manière  noire;  c’efi-a-dire  quon  efface  e 
pointillé  aux  endroits  qui  doivent  etre  cjirs,  & 
qu’en  le  charge  ou  décharge  plus  ou  moins , lui- 
vant  qu’on  veut  plus  ou  moins  d ombre. 

On  applique  fur  cette  grifaille  les  couleurs  dont 
on  veut  ia  relever. 

bleu  , le  verd  , le  pourpre  & le  violet  font 
des  émaux  pulvérifés  & mis  en  pâte.  ^ ^ . 

Le  jaune  & le  rouge  font  compofes  d or  & 
d’argent. 

' Les  carnations  font  une  terre  prepa.ee. 

On  mêle  8i  on  varie  ces  différentes  couleurs 
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mifes  â’un  côté  du  verre  en  leur  oppofant  des 
couleurs  mifes  de  l’autre  côte. 

Lorfque  l’ouvrage  efl:  parfait  & que  les  carreaux 
de  verre  font  entièrement  peints  & fecs  , il  n eu 
plus  queflion  que  d’incorporer  cette  couleur  dans 
le  verre,  ce  qui  fe  fait  par  le  feu. 

On  range  alors  les  carreaux  dans  un^four  ^de 
briques  préparé  pour  cette  cuiffon,  de  maniéré  qu  i s 
ne  fe  touchent  pas. 

On  chauffe  le  feu  au  point  que  les  rnatières  qui 
forment  les  couleurs  fe  fondent  & fe  vitrifient;  ce 
qui  n’arrive  qu’au  moment  où  le  verre  eft  lui-meme 
prêt  à fe  fondre,  & c’eft  ce  moment  qu  il  faut  failir 
pour  les  retirer, 

Lorfqu’on  manque  ce  point  de  precifion , Iju- 
vrage  efl  perdu  , & le  tout  ne  forme  plus  quune 
mafie  confufe  & fans  deffin. 

Peinture  sur  glace,  Ù la  manière  de  la 
Chine. 

Les  figures  & les  couleurs  que  l’on  voit  _fur  ces 
glaces  peintes  qu’on  nous  apporte  de  la  Chine,  ne 
font  point  des  découpures  ni  des  couleurs  appli- 
quées derrière  la  glace. 

L’art  de  faire  des  peintures  derrière  les  glaces 
efl  de  la  plus  grande  difficulté  : car  alors  j faut 
peindre  fuivant  ie  procédé  inyerfe  de  la  peinture, 
apoliouer  d’abord  les  teintes  les  plus  fortes  , en- 
fuke  les  plus  foibles  , & fans  voir,  pour  ainfi  dire, 
l’ouvrage 'que  l’on  fait.  Peu  de  perfonnes  fans 
doute  entreprendront  de  vaincre  ces  obftacles. 

Les  glaces  qui  nous  viennent  de  la  Çhije  P^" 
roiffent  peintes  de  la  forte  fans  hêtre  réellement. 
La  peinture  fe  trouve  entre  la  giace  & fon  teint  , 
tenant  également  à l’un  & à l’autre  dune  maniéré 
qui  paroît  incompréhenfible  a ceux  qui  ne  m fon 
jamais  exercés  dans  ces  fortes  d arts.  . 

Voici  le  procédé  pour  imiter  ces  glaces. 

On  prend  une  feuille  de  l’ctain  le  plus  pur  ; 


on 

fur 


jn  ürerui  une  

dePAne&  ou  peint  en  detrempe,  non  huile, 
lur  cette  feuille  les  fujets  que  l’cn  cleflre.  On  lai.ie 
bien  fécher  la  peinture  pendant  deux  ou  trois  jours, 
on  prend  enfuite  cette  feuille  d'étain  que  Ion 
applique  derrière  une  glace  , comme  lorfqu  il  s a- 
oit  de  la  mettre  au  teint, 

La  feuille  étant  appliquée  , la  peinture  paroit 
à travers  la  place  , fait  un  tableau  tres-agreabie  , 
recouvert  du%lus  beau  vernis  , & que  rien  ne 
peut  plus  endommager. 

Pour  appliquer  la  feuille  d’étain  Aur  la  glace 
dont  on  v5ut  former  fon  tableau  on  met  la  feuille 
d’étaln  peinte  fur  une  table  d’ardoife  ou  de  rnarbre, 
horàé^  de  trois  côtés  feulement  a la  hauteur  d un 
demi-pouce  , & cette  bordure  efl  mafliquee  , de 
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peur  que  le  mercure  ne  s’écoule  par  les  join- 
tures. 

On  dirpofe  la  table  en  pente  très-douce  , du  côté 
oppofé  à celui  qui  n’efl  point  bordé. 

Ou  prend  alors  du  mercure  que  l’on  verfê  en  tas 
fur  la  feuille  peinte  ou  non  ( fi  c’étoit  une  glace 
qu’on  voulut  étamer  ) on  étend  cette  feuille  fi  bien 
quelle  ne  falTe  pas  le  moindre  pli;  & avec  une 
patte  de  lièvre , on  l’étend  légèrement , prompte- 
ment & exactement  lur  l’étain  : enfiiite  on  prend 
la  glace , & obfervant  de  la  tenir  bien  parallèle 
au  plan  de  la  table,  on  la  pouffe  en  gliffant  fur 
la  feuille  d’étain. 

Le  mercure  s’infînue  dans  l’étain,  s’y  amalgame  , 
& celui  qui  n’a  point  été  chaffé  par  la  glace  qui 
le  rencontre,  coule  contre  les  bords  de  la  table  où 
on  le  ramaffe  après. 

La  feuille  d’étain  s’attache  auffitôt  à la  glace , 
& la  peinture  paroît  au  travers  auffi  belle  , auffi 
fraîche  que  fi  rien  n’avoit  paffé  deffus. 

La  glace  étant  ainfî  étamée , on  la  retourne  , 
& pofant  un  couffin  fous  une  de  fes  extrémités , on 
la  met  en  pente  douce , afin  de  faire  écouler  ce 
qu’il  peut  y avoir  encore  de  mercure. 

On  peut  même  preffer  la  glace  entre  deux 
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plaques , après  avoir  étendu  du  papier  des  deux 
côtés , & mettre  quelques  poids  pour  faire  écouler 
tout  le  mercure. 

Lorfqu’on  n’en  voit  plus  fortir  du  tout , la  glace 
efl  en  état  d’être  montée. 

On  peut  étamer  le  verre  blanc , ainfi  que  les 
glaces  ; mais  il  faut  que  l’un  & l’autre  fôient  par- 
faitement nets  ; ce  que  l’on  fait  avec  du  fable  fin 
bien  fec,  ou  avec  de  la  cendre. 

( DiB,  de  l‘Ind.  ) 

Peinture  a l’huile  sur  verre. 

On  a trouvé  le  fecret  de  peindre  à l’huile  fiir 
le  verre  avec  des  couleurs  tranfparentes  , comme 
font  la  laque  , l’émail  , le  verd  de  gris  , & des 
huiles  ou  vernis  colorés  , qu’on  couche  ' uniment 
pour  fervir  de  fond. 

Quand  elles  font  sèches  , on  y met  des  ombres , 
& pour  les  clairs  on  peut  les  enlever  par  hachure 
avec  une  plume  taillée  exprès. 

Ces  couleurs  à l’huile  fiir  le  verre  fè  confêrvent 
long-temps , pourvu  que  le  côté  du  verre  où  eft 
aopliquée  la  couleur  , ne  foit  pas  expofé  au 
foleil. 


VOCABULAIRE. 


Abreuver  , c’efi  remplir  de  couleur  fôit  le  fond , 
fôit  les  parois , ou  les  refends  ou  les  creux , de 
l’objet  que  l’on  peint. 

Adoucir  ; c’efl  traîner  légèrement  la  broffe  fiir 
l’ouvrage , afin  de  lui  donner  une  furface  douce  & 
égale. 

Amassettes  j outil , Colt  en  cuir , en  bois  ou 
ivoire  , pour  amaffer  les  couleurs  de  deffus  le 
marbre  ou  la  pierre  où  on  les  broie  , & les 
étendre. 

Appointer  les  pinceaux  ; c’efi  les  preffer  & les 
palier  entre  les  bords  des  lèvres  pour  les  rendre 
plus  pointus. 

Apprêt  , ( Peinture  en  ) elle  le  fait  lut  un  verre 
que  l’on  couvre  d’un  vernis  noir,  & qu’on  efface 
enlùite  plus  ou  moins  aux  endroits  qui  doivent 
être  clairs.  On  relève  cètte  peinture  par  diffé- 
rentes couleurs  d’émaux  rais  en  pâte  , & autres 
qui  font  paffées  au  feu. 

APPRÊTER  DE  BLANC  ; c’efi  donner  plufieurs 
couches  de  blanc  à un  fonds. 

Padigeon;  couleur  qu’on  tire  de  la  fciure  de 


pierre  , mélangée  avec  de  l’ochre  de  rue , de  l’a- 
lun , & de  la  chaux  éteinte , & bien  détrempée  à 
l’eau, 

« 

Balai  ; efpèce  de  pinceau  qui  lert  dans  la  pein- 
ture lùr  verre  à enlever  de  deffus  l’ouvrage  les 
parties  sèches  du  lavis. 

Bature  ; c’efi  un  mordant  compofé  de  cire  , 
d’huile  de  lin  & de  térébenthine. 

Blanc  de  Roi;  c’efi  un  blanc  très-beau  dans 
là  fraîcheur  , qui  fe  prépare  comme  la  détrempe 
vernie. 

Blanc  des  Carmes  / c’eft  un  beau  blanc  fait 
avec  la  plus  belle  chaux,  mélangée  avec  un  peu 
de  bleu  de  Prulïe  ou  d’indigo  , de  térébenthine  & 
d’alun  , bien  détrempée  dans  de  la  colle  de  gants. 

Brosses;  gros  pinceaux  faits  de  Ibies  de  fan- 
glier  & de  porc. 

Brosse  h badigeonner  ; c’efi  une  broffe  ougros 
pinceau  attaché  au  bout  d’un  long  bâton. 

Brosse  cC découcher  l'ochre;  c’efi  une  broffe*  de 
poil  de  lànglier  dont  on  fe  fert  pour  enlever  de 
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deffus  le  verre  recuit  ce  qui  y eû  refté  de  la  terre 
de  l’ochre. 

Brosse  de  quartier  ^ on  appelle  ainfi  une  grofie 
brofTe  attachée  diagonalement  a un  bâton  ; le  pein- 
tre s’en  fert  pour  blanchir  les  murailles. 

Brosse  ÿimprejfion  -,  elle  ell  moins  forte  & moins 
longue  que  la  brofle  de  quartier. 

Broyer  ; c’efi;  écrafer  fur  le  marbre  , avec  1 in- 
termède de  l’eau,  ou  de  l’huile  , les  matières  co- 
lorantes. 

Chipolin  : c’efi  une  belle  détrempe  vernie. 

Cire,  Peinture  en;  c’efl  une  peinture  dans  la- 
quelle on  fe  fert  de  la  cire  diffbute  dans  de  l’huile 
de  térébenthine. 

Coucher  ou  imprimer  ; c’eft  mettre  des  cou- 
leurs l’une  fur  l’autre,  à plulîeurs  reprifes. 

Couleurs  broyées  a [eau  ; ce  font  des  cou- 
leurs préparées  & réduites  en  petits^  tas , qu’on 
peut  employer  en  les  détrempant , foit  a la  gom- 
me , foit  à la  colle  , fuit  à l’huile. 

Couteau  pour  la  palette  du  peintre  ; c çfi;  une 
lame  mince , flexible  & arrondie.  Elle  efl  emman- 
chée dans  un  bois  très-léger  , & fert  à etendre 
ou  à relever  les  couleurs  fur  la  palette. 

Détrempe  ( peindre  en  ) ; c’efl:  peindre  avec 
des  couleurs  broyées  à l’eau  & détrempées  à la 
colle. 

Détrempe  commune  ; celle  qu’on  emploie  pour 
des  ouvrages  grolfiers  , elle  fe  fait  en  infuiânt 
des  terres  l’eau  & les  détrempant  avec  de  la 
colle. 

Détremper  ; c’efl  donner  à un  liquide  une 
teinte  de  couleur  qu’on  puifle  enfuite  etendre  avec 
ia  brofTe. 

Drague;  outil  compofe  d’un  ou  deux  poils  de 
chèvres,  longs  d’un  doigt  au  moins,  attaches  & 
liés  au  bout  d’un  manche  comme  un  pinceau. 

Cet  outil  fert  au  peintre  fur  verre  , a faire  les 
traits  de  fon  deflin. 

Echafaud  volant  a l’ufage  des  peintres  ;^c  efl 
un  échafaud  conflruit  avec  deux  échelles  horizon- 
talement attachées , l’une  au-deflus  de  1 autre. 

Eludcrique  ( peinture  ) ; c’eft  une  peinture 
dans  laquelle  l’artifte  palTe  fon  pinceau  à travers 
une  eau  très-claire  pour  atteindre  le  fonds  fur 
lequel  il  couche  les  couleurs  qui  font  à 1 huile. 
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Es  COLLAGE  BLASÉ  ; c’efl  du  blanc  înfufé  dans 
une  pinte  de  forte  colle  de  parchemin,  à laquelle 
on  joint  un  demi-fetier  d’eau,  & qu’on  fait  chauffer 
pour  en  donner  une  feule  couche  très-chaude. 

Escoller  ; c’eft  étendre  une  ou  plufieurs  cou- 
ches de  colle  fur  le  fujet  qu’on  veut  peindre. 

Escaustique  (peinture  à 1'  ) , c’eft  la  pein- 
ture où  la  cire  tient  lieu  d’huile , & dont  on  pafîe 
enfiiite  le  tableau  fur  le  feu. 

Epouster  ; c’eft  promener  une  brofTe  fine  ou 
un  pinceau^  fur  l’ouvrage  , pour  en  enlever  la 
pouil'ière  ou  autres  ordures  qui  ont  pu  s’attacher  a 
la  couleur. 

Essais  ; le  peintre  fur  verre  appelle  ainfi  de  petites 
bandes  de  verre  de  huit  à neuf  lignes  de  large  fur 
fept  à huit  pouces  de  long  colorées  fur  chacune 
des  différentes  couleurs  employées  dans  un  ou- 
vrage, & que  l’on  retire  du  poêle  de  cuifTon. 

Feces  ou  lie  ; parties  groffières  que  les  liquides 
dépofent  par  le  repos. 

Ferret  d’Efpagne  ; c’eft  une  préparation  du 
cuivre  feul,  ou  du  fer  & du  cuivre.  Le  ferret  entre 
dans  la  compofîtion  de  differentes  couleurs  dont 
on  veut  teindre  le  verre. 

Flux;  corps  vitrefcible  qui  entre  en  fufîon,  & 
qui  fert  de  bafe  à la  peinture  en  émail. 

Fond;  c’eft  la  même  chofe  que  champ;  c’eft 
l’endroit  où  l’on  couche  les  premières  couleurs. 

Fondant  ; matière  vitrefcible  dont  les  émail- 
leurs  fe  fervent  pour  leur  ouvrage. 

Fresque  ( peinture  à ) ; on  nonime  frefque  l’en- 
duit encore  frais,  fur  lequel  le  peintre  calque  fes 
deflins  qu'il  peint  enfuite. 

Fritte  ; c’eft  la  calcination  des  matières  du 
verre. 

• Glace  {peinture  fur);  e’eft  une  peinture  faite 
far  une  feuille  d’étain  que  l’on  applique  enfuite 
derrière  la  glace. 

Glacer  ; c’eft  employer  une  couleur  ou  une 
teinte  tranfparente  , qui  laiflTe  appercevoir  le  fond 
fur  lequel  elle  eft  couchée. 

Glacis  , c’efi  l’effet  que  produit  une  couleur 
tranfparente  qu’on  met  lur  une  autre  qui  eft  déjà 
sèche.  . 

Gros  blanc  ; c’eft  un  maftic  compofé  de  blanc 
& cle  colle.’ 
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Hachek  ; c’efl  donner  de  l’effet  aux  divers  03- 
jets  que  l'on  veuf  ombrer. 

Hampe  ; c’eft  le  nom  du  manche  d’un 
pinceau. 

Huile  Jîcativc  ; elle  fe  prépare  en  mettant 
une  demi-once  de  lithargej  autant  de  cerufe  ca 
cinée , autant  de  terre  d’ombre  & autant  de  talc  ; 
en  tout  deux  onces  de  matières  pour  une  livre 
d'huile  de  lin. 

Hl^ile  pw.'ple  (^'peinture  a.  l')\  c efî  une  pein- 
ture faite  avec  des  couleurs  broyees  a 1 huile  de 
noix. 

Huile  verkie-polie  {peinture  a t ) ; celle  qui 
exige  pour  fa  perfection  d’être  préparée  par  des 
teintes  dures. 

Impression  (!’);  c’efi  un  enduit  de  blanc  de 
cérufe  broyé  & détrempé  à l’huile  qu’on  étend  lur 
le  fujet  qu  on  veut  peindre. 

Litharge  ; chaux  de  plomb  à demi  vitriâee. 

Lithap.ge  d’or;  c’efi  la  chaux  de  plomb  qui 
dorme  un  rouge  approchant  de  la  couleur  d or. 

Litharge  ÿ argent  ; c’efl  une  chaux  de  plomb 
dont  la  couleur  approche  de  celle  de  1 argent, 

AÎagnésie  ou  ItTanganefe  j fubflance  propre  a la 
perfection  du  verre.  C’efi  une  mine  de  fer  d’un 
gris  tirant  fur  le  noir , fuligineufe  & flriée. 

ATareree  ; c’efl  imiter  le  marbre  par  différentes 
teintes. 

Aîarerürl;  imitation  que  le  peintre  en  bâti- 
mens  fait  de  différens  marbres. 

AIasse  ; les  peintres  en  bâtiments  commencent 
par  faire  la  majfe , c’eft-à-dire  le  fond  du  marbre 
qu’üs  veulent  imdter. 

Œillets  ; petites  ébullitions  qui  s’élèvent  quel- 
quefois à la  furface  des  émaux  pendant  leur 
fiifion. 

Or  ^Allemagne  ; c’efl  le  cuivre  réduit  en 
feuilles. 

Oripeau  (1’),  préparation  du  laiton  propre  à 
teindre  le  verre  en  bleu  célefle. 

Palette  ; planche  de  bois  mince  de  figure  ovale 
ou  quarrée  , ayant  fiir  le  bord  un  trou  de  figure 
ovale,  affcE  grand  pour  y pouvoir  paffer  le  pouce  de 
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la  main  gauche.  La  palette  fert  pour  y placer  , 
par  petits  tas  , les  couleurs  broyées  à l’huile. 

Parfondre  ; c’efl  faire  la  fufion  des  couleurs 
d’émail , en  les  expofant  à un  feu  fuffifant. 

Peau-de-chienner  ; c’efl  adoucir  avec  de  la  peau 
de  chien  & de  la  pierre-ponte  , ce  qui  efl  raboteux 
dans  une  couche  de  blanc. 

Peindre  a l’huile;  c’efl  appliquer  fur  toutes 
fortes  de  fujets  des  terres  colorées  , ou  autres  fubf- 
tances  broyées  & détrempées  à l’huile. 

Peinture  d’impression  ; c’ell  l’art  d’imprimer 
diverfes  couches  de  couleurs  d’une  mém.e  teinte  , 
préparées  à la  détrempe  , à l'huile  ou  au  vernis , 
fur'des  ouvrages  de  menuiferie  , de  maçonnerie  ou 
de  ferrurerie. 

Perigüeux  {le')  ou  pierre  de  Périgord  efl  une 
fubflance  métallique  ou  pierre  pelante , compacte, 
noire,  difficile  à mettre  en  poudre  & fort  reffem- 
bknte  à l’aimant,  tant  par  la  couleur  que  par 'fa 
pefanteur.  Elle  efl  à tous  égards  une  forte  de  man- 
ganèfe. 

Pinceaux  , outils  pour  étendre  la  couleur.  Ils 
font  faits  de  poils  de  blaireau  ou  de  petits  gris,  & 
enchaffés  dans  des  tuyaux  de  plume, 

PiKCELiER  , petit  vafo  de  cuivre  ou  de  fer  blanc 
arrondi  par  les  deux  bouts  , & fépare  par  une  pe- 
tite plaque  pofée  dans  fbn  milieu.  On  y met  de 
l’huile  ou  de  l’effence  pour  nettoyer  les  pinceaux. 

Plaque-sein:  le  peintre  fur  verre  nomme  ainfi 
un  petit  baffm  de  plomb  ou  de  cuivre,  un  peu 
ovale,  dans  lequel  il  dépofe  la  couleur  noire  lorf-  x 

qu’elle  a été  broyée. 

Plinthe,  planche  mince  & étroite,  qui  efl  en 
relief  au  pourtour  des  lambris  d’un  appartement. 

Plomb  , petite  maffe  de  plomb  fufpendue  à une 
ficelle  de  fouet  très-fine.  On  s’en  fert  pour  prendre 
Vh-plomb. 

Plomb  , outil  du  peintre  fïir  verre.  Ce  poids  ou 
ce  morceau  de  plomb , qui  ffirt  à retenir  la  pièce 
de  verre  fervant  de  fonds  à la  peinture,  efl  rond 
dans  fon  contour  & plat  dans  fon  afliette.  1 

Plumeau  ou  plumaccau  ^ efpèce  de  balai,  fait 
avec  de  fortes  plumes  de  dindon.  Il  fert  aux  pein- 
tres pour  Oter  la  pouffière  avant  de  dépofer  leurs 
couleurs. 

Ponce  de  chaux  ; c’efl  un  nouet  rempli  de  pouf- 
fière  de  chaux , éteinte  à l’air. 
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Poncer.  ; c’efl  promener  une  pierre-ponte  fùr  un 
ouvrage  pour  en  adoucir  la  furface. 

Rablot  , infirument  de  fer  , fêmblable  à celui 
que  les  boulangers  nomment  rable  , & dont  ils  le 
fervent  pour  remuer  le  feu  dans  le  four. 

Reboucher.  ; c’eft  boucher  ou  remplir  les  defauts 
d’une  couche  de  blanc  avec  ôm  gfos  blanc  ^ qui  eft 
une  forte  de  maftic  compofé  de  blanc  & de  colle. 

Règles  , morceaux  de  bois  longs , abattus  en 
chanfrein. 

Rehausser  ; c’eft  donner  plus  de  clair  aux  jours 
d’une  peinture , & plus  d’obfcurité  aux  ombres. 

Rehausser  d'ori,  c’eft  peindre  en  couleur  d or 
fur  une  toile  , fbit  en  huile,  foit  en  detrempe , des 
morceaux  de  fculpture , de  bas-reliefs , &c. 

Réparer;  c’eft  nettoyer  avec  un  fer  toutes  les 
moulures  pour  dégorger  les  refends  remplis  de  blanc. 

Roquette  , nom  que  l’on  donne  aux  cendres  du 
Levant , ou  à la  foude  d’Efpagne. 

Saffre  ; c’eft  une  préparation  d’un  minéral  , 
nommé  cobalt. 

Le  faffre  fert  à teindre  le  verre  en  bleu  foncé. 

Safran  de  mars  ; c’efi  une  calcination  de  fer  , 
qui  donne  au  verre  une  couleur  rouge, 

Sgraffitto  (peinture  a ) : cette  manière  de 
peindre  , dite  sgraffitto  , ou  égratignure , fe  fait  fîir 
les  murs  de  bâtimens  qu’on  a enduits  de  mortier  , 
où  le  peintre  marque  avec  des  pointes  les  traits  de 
les  delïîns. 

Siccatifs  ( les  ) font  des  fubôances  qu’on  mêle 
dans  les  couleurs  broyées  & détrempées  à l’huile 
pour  les ‘faire  fécher.  Telles  font  la  ütharge , la 
couperofe  , l’huile  graffe. 
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Taper  ; c’efi  en  terme  de  peintre  d’Impreffion  , 
frapper  plufîeurs  petits  coups  de  la  broffe  pour  faire 
rentrer  la  couleur  dans  les  creux  de  la  fculpture» 

Teinte  dure  ; elle  fe  fait  en  broyant  très-fin  k 
l’huile  graffe  pure  , du  blanc  de  cerufe  qui  ne  fbit 
pas  calciné, 

Trempis  des  couleurs;  c’efi  le  lavage  des  ma- 
tières colorantes. 

Trochisques  ; ce  font  de  petits  tas  de  couleurs 
qui  ont  été  préparées  8i  broyées  à l’eau. 

Vernir;  c’eft  donner  à un  fond  deux  a trois 
couches  de  vernis  à i’efprlt  de  vin. 

Vernis  {^peindre  au)',  c’eft  employer  fiir  toutes 
fortes  de  fujets  , des  couleurs  broyées  & détrem- 
pées au  vernis , fbit  à l’efprit  de  vin,  fbit  a l’huile. 

Verre  ( peinture  fur  verre  ) ; c’eft  faire  des  def' 
fins  ou  des  tableaux  fur  des  verres  colorés , qui  en 
font  les  différentes  nuances. 

Verre  {peinture  à l'huile  fur  le)  ; c’eft  une 
peinture  que  l’on  fait  fur  le  verre  avec  des  couleurs 
tranfparentes , qui  fervent  de  fond. 

Verre  naturel  ; les  peintres  fiir  verre  nom- 
ment ainfi  celui  qui  eft  teint  dans  toute  fa  maffe  , 
à la  différence  du  verre  feulement  coloré  à fa  fur- 
face. 

■Visière  {la)',  c’eft,  dans  un  fourneau  de  re- 
cuifîbn  , l’ouverture  qui  fert  de  pafîage  aux  effiais^ 

Vitriol  ou  couperofe  ; il  y en  a de  trois  ef- 
pèces  : le  blanc,  le  verd  , le  bleu,  quî_  provien- 
nent des  différentes  combinaifons  de  l’acide  vltrio- 
lique  avec  le  zinc  , le  fer , le  cuivre.  C’eft  du  vitriol 
blanc  dont  on  fe  fert  comme  ficatif  pour  les  couleurs. 


PEINTRE-VE  R NISSEU  R- 

( Art  du  ). 


Nous  avons  déjà  traité , au  commencement  du  1 
tome  fécond  de  ce  diéflonnnaire  des  Arts  & Métiers, 
de  i 'art  de  pré j:arer  Us  couleurs  & vernis.  1 

Quant  au  vernis  , nous  avons  rapporté  plufîeurs 
procédés  des  vernis  liquides  , ou  des  enduits  bril- 
lans  qu’on  met , foit  fur  des  couleurs , foit  fur  des 
fonds  préparés. 

Nous  reprenons  ce  dernier  article  pour  y ajouter 
quelques  procédés  nouveaux  , & des  obfervations 
théoriques  & pratiques  avec  une  defeription  des 
planches  gravées  concernant  le  vernis. 

C’eft  encore  l’ouvrage  de  M.  attin  qu’il^  con- 
vient de  confulter  principalement  fur  cet  objet. 

On  fait  qu’il  fait  autorité  à cet  égard , tant  par 
fes  recherches  raifônnees  que  par  fa  longue  expé- 
rience. 

Nous  ferons  précéder  fà  dcétnne  par  un  loger 
hifiorique  de  la  découverte  des  vernis. 

Les  mifîîonnaires  de  la  Chine  furent  les  pre- 
miers qui  -,  dans  le  quinzième  liècle , donnèrent  une 
connoilTance  eonfüfe  du  vernis  dont  fe  fervoit  ce 
peuple. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  dix-feptième  fiècle  que 
les  pères  Martino  - Martini  & Kircher  nous  firent 
un  détail  affez  exad  du  vernis  que  les  chinois  em- 
ployoient  pour  couvrir  toutes  fortes  de  meubles 
les  murailles  de  leurs  chambres , les  lambris  & les 
planchers  de  leurs  raaifbns  qu’ils  rendoient  écla- 
tans  par  la  beauté  & la  variété  des  couleurs , & par 
les  ornemens  d’or  dont  ils  les  embellilToient. 

Le  premier  françois  qui  parut  avoir  mis  à profit 
les  notions  vagues  qu’avoient  données  ces  mifTionnaî- 
res  , fut  le  père  Jamart , kermite  , de  1 ordre  de 
S.  Auguftin , qui  compofoit  un  vernis  différent  de 
celui  de  la  Chine  , quoiqu’il  en  eût  toute  l’appa- 
rence , qu’il  pafsât  pour  tel  , & qu’il  fût  très-re- 
cherché. 

Depuis  que  ce  religieux  eut  communiqué 
au  public  la  compofîîion  de  fon  vernis,  il  y eut 
un  grand  nombre  de  particuliers  qui  s’exercèrent 
a le  perfeftionner  , à le  furpalTer , ou  a en  imaginer 
de  nouveaux  au  moyen  des  différentes  combinai- 
fons  des  gommes , des  réfines , des  bitumes,  &c. 


Le  vernis  du  père  Jamart  étant  le  plus  ancien 
que  l’Europe  connoiffê,  les  curieux  ne  feront  point 
fâchés  d’en  trouver  ici  la  recette. 

On  met  dans  un  vafe  de  verre , de  la  gomme- 
laque  bien  purifiée  qu’?n  recouvre  de  bon  efprit  de 
vin  jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  doigts , qu’on  ex- 
pofe  à la  chaleur  du  foleil , ou  qu’on  met  fur  un 
feu  modéré  pendant  trois  ou  quatre  jours , en  ob- 
fervant  d’agiter  le  vafe  de  temps  en  temps. 

Dès  que  la  gomme-laque  efl  fondue  , on  la  pafTe 
dans  un  lingé  ; on  i’expofe  de  nouveau  à la  cha- 
leur , & au  bout  d’un  jour  ou  environ  le  vernis  fe 
trouve  fait. 

Lorfqu’on  veut  en  faire  ufage  ; on  emploie  la 
partie  la  plus  claire  qui  fumage . on  i’étend  avec 
un  pinceau  fur  le  bois  qu’on  a mis  auparavant  en 
couleur , & on  a foin  de  laifler  fécher  une  couche 
avant  d’en  donner  une  autre. 

Des  liquides  qui  font  la  bafe  du  vernis^  d’apres 
M.  JVaîtin, 

Le  vernis  ne  peut  fbuffrir  aucune  humidité 
aqueufe  : tout  ce  qui  entre  dans  fa  compofîtion  , 
doit  être  parfaitement  déflegmé  ; le  moindre  flegme 
l’altère  , le  détruit , le  corrompt  : plus  on  voudra 
parvenir  à la  perfeftion  du  vernis,  plus  il  efl  ef- 
fentiel  que  les  matières  qu’on  y emploie  fuient  dé- 
gagées de  toutes  parties  humides. 

D’après  ce  principe  certain,  il  paroît  contradic- 
toire de  propofer  des  liquides  pour  bafe  du  vernis  ; 
mais  ceux  qu’on  y emploie  , n’y  font  précifément 
nécelTaires  que  pour  maintenir  les  fubflances  foli- 
des  dans  un  état  confiant  de  fluidité , lorfqu’elles 
ont  éprouvé  la  liquéfaâion  : en  conféquence , il 
faut  tellement  déflegmer  ces  liquides , qu’ils  n’aietft 
plus  d’autres  propriétés  que  d’étre  fluides.J 

Cependant  il  faut  éviter  de  les  trop  atténuer  , 
parce  qu’alors  ils  n’auroientplus  affez  de  confiflance 
pour  lier  les  folides. 

Ainfî  l’eau  de  vie  , l’eau  bouillante , l’ail , le  fel , 
le  fiicre  , les  huiles , l’alun  , & autres  matières  dont 
les  parties  font  aqueufes  & humides  , ne  peuvent 
jamais  faire  un  beau  vernis. 

De  même  l’efprit  de  vin  tartarifé , l’huile  éthJ- 
rée  ne  pourroient  pas  lui  donner  alTèz  de  corps. 


Il  n’y  a que  trois  fortes  de  vernis, -qui  tous  trois 
tirent  leurs  dénominations  du  liquide  qui  en  fait  la 
baie  ; lavoir  , les  vernis  clairs  ou  à L’efprit  de  vin , 
les  vernis  gras  ou  à l’huile  , & les  vernis  u l ejfence 
de  térébenthine. 

Tous  les  vernis  doivent  être  rangés  dans  ces  trois 
clalTes , parce  qu’il  n’y  a que  ces  trois  liquides  qui 
puilTent  fe  déflegmer  parfaitement , & IbufFrir  1 in- 
fufion  ou  l’incorporation  des  matières . dont  nous 
allons  parler  plus  ils  feront  parfaits  , nieiileurs 
ils  feront  pour  l’objet  dont  il  efl  ici  queflion. 

Uefprit  de  vin  bien  rcdifié  , Vkuile  de^  Un  de- 
praiffée  & Vejfence  ou  huile  de  térébenthine  font 
les  liquides  nécelTaires  au  vernis  : ce  n’eftpas  qu’on 
ne  puilTe  en  Taire  avec  l’^u  de  vie  & toutes 
fortes  d’huiles , ainfî  que  le  parfait  verniffeur  l’in- 
dique. 

Mais  ces  vernis  ne  vaudront  jamais  rien , ne  don- 
neront que  de  pauvres  réfultats , feront  toujours  ou 
ftrineux,  ou  fiijets  à gerfer,  & ne  pourront  jamais 
sécher  parfaitement. 

Uefprit  de  vin  eü  la  baie  de  tous  les  vernis 
clairs  : on  fait  qu’il  efl;  le  réfultat  de  la  diflillation 
de  l’eam  de  vie.  11  faut  qu’il  foit  parfaitement  de- 
flegmé  , c’eft-à-dire  , dégagé  de  toutes  fes  parties 
aqueufes. 

Lorfqu’il  efl  redifié  , il  efl  le  liquide  neceffaire 
aux  vernis  clairs;  ils  les  rend  brillans,  légers  , 
limpides  : s’il  ne  leur  donne  pas  la  folidité  , c’efi 
qu’il  ne  peut  communiquer  ce  qu’il  n’a  pas. 

Sa  facile  évaporation , lorfqu’il  efl  expofé  a l’air  , 
rend  fouvent  le  vernis  fujet  à gerfer;  mais  on  y 
remédie  en  y incorporant  quelque  matière  qui  donne 
le  liant  aux  fubfiances  qu’il  doit  lailTer  en  s’éva- 
porant, qui  d’ailleurs  étant  tenaces  de  leur  na- 
tore  , empêchent  fa  trop  grande  évaporation, 

Ceft  aufll  cette  évaporation  facile  qui  l’empêche 
de  pouvoir  s’unir  avec  les  bitumes  & de  certaines 
réfines , qu’il  faut  foumettre  à une  violente  adion 
du  feu’pour  les  liquéfier  ; car , avant  quik  loient 
en  cet  état , il  difparoît  : de  même  on  ne  peut  pas 
l’incorporer  lorfqu’on  a torréfié  ces  matières  à feu 
nud  parce  qu’alors  il  s’enflamme  & s’échappe  ; aufli 
a-t-on  été  obligé  de  chercher  d’autres  liquides  pour 
donner  à ces  corps  durs  la  fluidké  , & on  a renonce 
abfolument  de  faire  des  vernis  à l’efprit  de  vm  avec 
ces  matières. 

11  faut  que  l’eAprit  de  vin  foit  bien  reftifié  , al- 
kooiifé  même  fi  on  veut. 

Quelques  artifles , dans  la  vue  de  perfeaionner 
l’art,  ont  tenté  d’employer  l’efprit  de  yin  tartanle, 
qui  n’efl  autre  chofe  que  l’efprit  de  vrn  qu  on  dii- 
tille  avec  du  fel  de  tartre  ; mais  on  a éprouvé  qu  li 
n’avoit  plus  alors  affez.  de  corps , parce  que  la 
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manirèe  de  diflôudre  efl  differente , & donne  un 
état  prefque  favonneux  à ce  qu’il  a diffous. 

Un  procédé  bien  fimple  indique  fi  1 efprit  de  vin 
dont  on  veut  le  fervir  pour  faire  des  vernis  , peut 
être  employé. 

Mettez  une  pincée  de  poudre  a tirer  dans,  une 
cuiller  d’argent , & verfez  deffus  1 efprit  de  vin  , 
on  y met  enfiiite  le  feu  avec  une  allumette  : fi  le 
feu  allume  la  poudre , l’efprit  de^  vin  efl  bon  ; 
mais  fi  la  poudre  refle  dans  la  cuiller  fans  s en- 
flammer , alors  c’eft  la  preuve  que  fefprit  de  vin 
porte  encore  du  flegme  & des  parties  aqueufes  ; 
il  faut  donc  le  difliller  de  nouveau  , pour  le  defleg- 
mer  entièrement. 

Ce  procédé  efl  à-peu-près  fiiffifant  pour  con- 
noître  le  degré  de  refiification  de  l’efpnt  de  vin; 
mais  on  en  fera  beaucoup  plus  sur  fi  on  prend  une 
éprouvette  jaugée  , tenant  une  quantité  certaine 
d’un  efprit  de  vin  reconnu  parfait  : fi  celui  qu’on 
examine  n’eft  pas  auffi  léger  , il  n’efl  pas  affez 
reétifié. 

U huile  efl.  le  liquide  néceffaire  aux  vernis  gras. 
La  meilleure  qu’on  puiffe  employer  pour  1 art  du 
verniffeur,  efl  l’huile  de  lin;  quand  elle  manque, 
on  peut  la  fùppléer  par  celle  de  noix  ou  d oeillet , 
mais  elles  lui  font  inférieures  en  qualité. 

L’huile  naturelle  ne  feroît  pas  bonne  au  vernis, 
fi  on  ne  la  travailloit  pas  , c’efl- à-dire , fi  1 on  ne 
donnoit  pas  à fes  parties  une  nouvelle  manière 
d’être  combinées , qui  par-là  deviennent  ficatives , 
& rendent  le  vernis  prompt  à fécher. 

C’eft  cette  combinaifon  de  parties  que  l’on  opéré, 
en  faifant  V huile  grafe  ,ou  ficative  , a fait  la 
matière  d’un  mémoire  lu  à l’affemblee  de  1 acade- 
mie des  fciences  , par  M.  de  Machy  , célèbre 
apothicaire  de  Paris,  & habile  chymifle  : en  voici 
le  précis. 

» Les  huiles  font  en  général  des  fluides  onc- 
tueux qui  graiffent  les  corps  qu  ils  touchent  , &. 
qui  s’enflamment  au  feu. 

On  en  diflingue  de  deux  efpèces  ; les  huiles 
effentielles , tirées  par  la  diflillation  & les  huiles 
graffes  ou  exprimées. 

En- examinant  la  nature  des  huiles  exprimées, 
on  voit  d’abord  quelles  différent  des  huiles  effen- 
tielles  par  la  prélènce  d’une  flibflance  muqueum , 
I qui  s’en  fépare  à la  longue  fous  la  forme  d un 
I fluide  épais  , vifqueux  , coulant  comme  du  blanc 
d’œuf,  & qui  pétille  à la  flamme  au  lieu  de  s y 
allumer. 

On  voit  enfiiite  que  cette  fhbflance , commune 
à toutes  les  huiles  exprimées,  efl  plus  abondante 
dans  les  huiles  tirées  des  fruits  , comme  1 olive  , 
& dans  celles  qui  font  tirées  fans  feu  ; ori  voit 
au  elle  efl  plus  chargée  de  flegme  dans  ceiles-la 
^ que 
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dans  les  huUes  tirées  par  le  feu , èf  que  parmi 
ces  dernières,  celles  qui  ont  le  plus  perdu  de  cette 
humidité  , en  conlervant  toutefois  beaucoup  de 
lîibôance muqueufe,  telles  que  l’huile  de  lin,  celles 
de  noix  & d’œillet  font  les  plus  propres  à être  lîca- 
tlves,  tandis  que  celles  qui  ont  conlèrvé  le  plus 
d'humidité  font  les  plus  propres  à \z  faponification  , 
c’eft-à-dire , à être  converties  en  favon. 

>•  Dans  cette  dernicre  opération,  tout  prouve  que 
les  aikolis  fixes,  en  fe  combinant  avec  ce  muci- 
lage , deviennent  la  caufe  de  l’union  (avoneule  du 
total  ; au'  contraire  , dans  l’opération  qui  rend 
les  huiles  Gcatives  , Tunion  des  chaux  de  plomb 
& autres  ingrédiens , en  achevant  d’ablbrber  & dif- 
fîper  le  peu  d’humidisé  de  ce  mucilage,  le  rend 
mifcible  avec  le  refte  de  rhuîle  ; d’où  il  fuit  que  , 
ces  fubftances,  la  mucilagineufe  & l’huileuft,  qui 
ttutes  de'ux  font  les  parties  con^îtuantes  & natu- 
relles des  fubllances  exprimées  , ne  le  féparant 
çlus  , comme  elles  le  font  ordinairement  lorfqu’on  • 
les  expofè  à l’évaporation  , conilituent  l’huile  fica- 
tive,  & laiïTênt  en  féchant  un  enduit  luifant,  & 
Cuceptible  d’être  poli»,  ; 

L’auteur  du  mémoire  que  nous  analyfons , appuie 
eette-idée  de  plufieurs  expériences,  entr’amres , de 
ia  coraparaifon  qu’il  fait  entre  la  même  huile,  l’une 
dans  l’état  naturel , & l’autre  rendue  fîcative , qu’il 
expofe  enfemble  à l’évaporation;  de  l’examen  qu’il 
fait  du  dépôt  qu’on  trouve  dans  la  préparation  de 
l’huile  lîcative  ; de  la  préfence  du  plomb  , qu’il  dé- 
montre dans  cette  même  huile;  enfin,  de  la  corn- 
paraifon  méthodique  de  ces  huiles  Gcatives  avec  les 
emplâtres , qui  n’en  different  que  par  la  plu*s  grande 
quantité  de  chaux  de  plomb  qu’on  y a introduit  & 
combiné. 

Il  conclut  que  les  huiles  Gcatives  font  une  elpèce 
de  vernis  réfultant  de  la  diffolution  complette  de  la 
matière  muqueufe  de  ; huiles  exprimées  & de  la  par- 
tie huileufe  proprement  dite;  à l’aide  d’une  petite 
quantité  de  chaux  de  plomb. 

L’huile  que  les  ouvriers  appellent  improprement 
huile  grajfe , & qu’ils  emploient  dans  les  couleurs  & 
vernis , efl:  celle  qui  a été  , comme  on  l’a  dit , pré- 
parée , dégraiffce , clarifiée. 

Vingt-quatra  heures  après  que  l’huile  grafle  eft 
dégraiffée  , il  doit  fe  former  une  pellicule  deffiis , 
qui  lui  ferf  d’enduit  : G on  ne  trouve  pas  cette  pel- 
licule, c’eft  la  preuve  qu’il  y a encore  de  l’humi- 
dité , qu’elle  r.’eff  pasalfez.  defféchée  , & qu’elle  n’a 
pas  acquis  afiez  de  corps. 

'L'huile  grujfe  eu  Geative  préparée,  eff:  le  lêul 
liquide  qui  confer/e  affez  bien  au  karabé  & au  co- 
pal, leur  tranfparence , & qui  les  maintienne  en 
duidité  le  temps  néceffaire. 

J\î.  de  Réaumur  , d.ans  les  me  maires  de  l’aca- 
^ris  6’  Mitierf,  Tçm.  VI, 
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démîe  , fait  mention  d’une  huile  tellement  dé" 
graiffée , qu’il  en  failôit  des  vernis  en  bâtons. 

Il  convient  lui-même  que  ces  fortes  de  vernis  ne 
pouvoîent  fervir  qu’à  quelques  uGiges  particuliers; 
il  n’eft  pas  néceffaire  que  cette  huile  foit  préparée 
& portée  à ce  point  de  loliditc , il'  fuffit  Gmple- 
ment  de  la  bien  dilpolèr. 

Non-feulement  11  faut,  pour  la  beauté  du  ver- 
nis , que  l’huile  de  lin  foit  bien  dégraiffTée  ; mais 
on  doit  encore  la  blanchir  le  plus  qu’on  peut , en 
l’expofant  pendant  un  été  au  foleii  , dans  une  cu- 
vette de  plomb  : plus  elle  efl  ancienne  , meilleure 
elle  eH,  parce  que  dans  les  temps  de  repos,  elle 
dépofe  toujours  un  peu  & devient  plus  claire. 

Nous  le  répétons  ici , il  faut  abfoiument  éviter 
de  fe  fervir  de  l’huile  de  navette  ou  d’afpic , & 
Gar-tout  de  Fhuile  d’olive,  qui  , ne  pouvant  ja- 
mais épaiffir  ni  fe  dégraifTer , fçnt  par  conféquent 
impropres  aux  vernis, 

L'effence  ou  Vhuile  de  térébenthine  , que  l’on  fé- 
pare  par  la . diftillation , efi  la  feule  fubftance  fpi- 
ritueulê  de  la  térébenthine  qui  foit  bonne  pour  le 
vernis  gras  ; iorfqu’elle  eft  incorporée  avec  Fhuile 
de  lin,  elle  leur  donne  de  îa  limpidité  & du  bril- 
lant : il  y a quelques  artifles  qui  , pour  la  per- 
fedion  de  leur  art , ont  voulu  employer  de  i’ef- 
fence  redifiée , qu’on  appelle  efprit  ^ ou  huile  éthê- 
rée  de  térébenthine  ; mais  elle  eû  trop  légère  & n’a 
pas  affez  de  corps. 

On  n’emploie  l’eflence  de  térébenthine  que  dans 
les  vernis  gras  : fâ  propriété  efl:  de  les  rendre 
extenGbles  & ficatifs  , & d'empêcher  qu’ils  n’em- 
pâtem  le  blaireau  lorfqu’on  rapplique^ 

Il  efl  efTentiel  pour  Je  vernifTeur  que  l’efience 
qu’il  emploie  foit  bien  reâifiée,  & qu’elle  ne  con- 
tienne pas  de  flegme.  Il  faut  la  choifir  claire  com- 
me de  l’eau,  d’une  odeur  forte  , pénétrante  & dé- 
fagréable  : elle  fumage  FeCprle  de  vin  , avec  le- 
quel elle  ne  fe  mêle  qu’en  les  amalganiant  bien  en- 
femble, 

Pej  matières  qui  entrent  dans  la  compojition  du 
vernis. 

Les  liquides  nç  font  Btiles  aux  vernis  que  pour 
les  maintenir  dans  un  état  permanent  de  fluidité , 
& rendre  d’une  extenGon  facile  les  fubffances  qui 
entrent  dans  leur  compoGtion  ; G ces  matières  , 
lorfqu’elles  font  liquéfiées  par  l’aftion  du  feu, 
pouvoient , étant  refroidies  , perfevérer  dans  cet 
état,  & ne  reprenoient  pas  leur  folidité,  il  feroit 
inutile  d’y.  ajouter  aucuns  liquides  ; ce  qui  prouve 
qu’ils  ne  font  pas  effentlels , & qu’on  fe  pafferoit  aifé- 
ment  de  ces  interiricdes  de  liquéfaftion  , fi  l’indnftrie 
1 avoit  trouvé  h feerçt  de  liquéfier  les  folides , de  façon 


qu’ils  ne  puîffeot  fe  récoaguler  qu’à  la  Volonté  de 
i’artifte. 

On  emploie  pour  les  vernis  dés  gommes  j des 
réfînes  & des  bitumes. 

Sous  ces  trois  claffe»  font  rangés  tous  les  folides 
qai  fervent  à leurs  compofitions. 

Mais  tous  les  objets  compris  dans  ces  trois  clalTes, 
n’y  font  pas  également  propres  ; & même  pour  faire 
le  bon  vernis , on  ne  fe  fert  jamais' de  gommes , mais 
feulement  de  réfines  & de  bitumes. 

Ces  trois  elaiïes  tiennent  enfemble  ; car  il  y a 
Ses  gommes  pures,  des  gommes  refines,  des  refines 
pures  & bitumlneufes , enfin  des  bitumes. 

Si  la  matière  dont  on  veut  fe  fervir,  fe  diffout 
en  entier  dans  l’eau,  c’eft  une  gomme  proprement 
dite,  évidemment  impropre  pour  la  compofition  du 
vernis,  qui  ne  fe  fait  qu’avec  des^  foiides^  fur  iel- 
quels  l’eau  ne  doit  point  avoir  d’adion. 

Si  elle  fe  dilTout  en  entier  dans  Felprit  de  vin  , 
r’eft  une  réfine  : fi  partie  fe  dilfout  dans  l’eau,  & 
l’autre  dans  l’efprit  de  vin , c’efi  une  gomme  re- 
iine,  ou  matière  compofée  des  deux. 

îl  y a des  réfines  & des  bitumes  qui  ne  fe  fondent 
point  dans  Fefprit  de  vin  , mais  dans  l’inule  ; . 
enfin  il  y en  a qui  font  indiffolubles  dans  1 eipnt  de 
vin  & dans  l’huile. 

Arrêtons-nous  aux  fubflances  propres  aux  vernis , 
Sf  à établir  leurs  propriétés. 

Des  gommes, 

La  gomme  efl  un  fuc  végétal  _ concret , qui  fe 
l^iflfoiît  facilement  dans  Teau  ; qui  n eft  nullement 
inflammable  5 mais  qui  pétille  & fait  du  bruit  dans 
Je  feu. 

On  l’a  mieux  défini,  un  mucilage  épaiffi , com- 
pofé  d’une  petite -portion  d’acide  unie  avec  la  terre 
& l’eau.  , 

Telles  font  les  gommes  qui  coulent  des  bifur- 
cations de  plufieurs  de  nos  arbres  ; tels  que  le  pru- 
ier,  le  cerifier , l’abricotier,  l’olivier  ; la  gourme 
de  l’accacia-vera  , dite  gomme  arabique  , & les 
gommes  acajou  , alouchi  , monbam  & adra- 
gan  , &c. 

Les  gommes  réfines  font  des  fubfiances  qui  par- 
ticipent à la  fois  aux  propriétés  de  la  gomme , & 
à celles  de  la  réfine,  c’eft-à-dire , dont  partie  efi 
dinhluble  dans  l’efprk  de  vin  , & partie  dans  1 e^: 
telles  font  les  gommes  gutte  ammoniaque  , 1 aüa- 
fétida,  le  bdellium,  l’euphorbe,  le  galbanum,  la 
myrrhe  , l’oppoponax  , la  fagapenum,  la  larcoco.e  , 
la  cancame,  la  caragne. 

Toutes  ces  matières  étant  des  gommes , &,  d’après 
M.  Geoffroi,  lesgoiumes  ayant  des  parties  aqueufes 


& faiines , elks  ne  peuvent  jamais  faire  la  -matière 
d’un  bon  vernis. 

Des  réfines. 

La  réfime  efl  eüentiellement  une  liibftance  inflam- 
mable , qui  ne  fe  diffout  pas  dans  1 eau , mais  dans 
l’efprit  de  vin  & dans  les  huiles. 

On  en  diftingue  de  deux  efpèces  ; l’une  qui  pli 
liquide  , & en  même  temps  gluante  , tenace,  oiea- 
gineufe , tels  que  les  baumes  naturels  ; l’autre  eft 
sèche  , ordinairement  friable  , Sc  s’amollit  par  la 
’ chaleur  : tels  font  le  benjoin,  le  camphre,  le  fto- 
rax  , i’oliban , le  ianoaraque  , le  maftic , le  fandra- 
gon  , le  labdaniim  , &c. 

Il  y a plufieurs  autres  réfihes  que  l’on  a rangées 
dans  la  claflTe  des  gommes , qui  néanmoins  doivent 
appartenir  à celle-ci. 

Telles  font  les  gommes  élémî , laque , de  gayac  , 
animée,  oîampi,  tacamahaque  & chibou. 

Ces  matières  ne  font  pas  toutes  également  bonnes 
pour  le  vernis.  On  ne  fe  fert  jamais  du  ftorax  , de 
l’oliban,  du  labAanum,  de  la  caragne,  des  gommes 
de  cèdre , de  gayac , olampi , tacamahaque  , animee 
& chibou. 

Les  autres  ont  la- préférence  pour  notre  art , & 
cependant  il  eft  encore  un  choix  a faire  i en  les 
indiquant , on  établira  feulement  quelles  font  leurs 
propriétés  relatives  aux  vernis  , & quel  en  doit  etre 
le  choix  & l’ufage. 

Là  réfine  élémi  jaunâtre,  ou  d’un  blanc  qui  tire 
un  peu  fur  le  verd  , eft  une  réfine  pure  qui  dé- 
coulé d’une  efpèce  d’olivier  fauvage , qu’on  nous  ap- 
porte du  Mexique,  en  pains  de  deux  ou  trois  livres,  & 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  canne  d ftide  : on 
doit  la  choifir  sèche  en  dehors  , raolaffe  en  dedans  , 
de  couleur  bîknche , tirant  lùr  le  verd. 

Elle  fond  dans  l’efprk  de  vin , on  s’en  fert  pour 
les  vernis  clairs  , elle  les  rend  plus  lians  , plus 
propres  à fouffrir  le  poli  , & leur  donne  du 
corps. 

On  falfifie  quelquefois  cette  réfine  avec  du  ga- 
lipot  & de  la  réfine  appellée  picea. 

La  réfime  gutte  eft  un  fuc  concret  réfino  gom- 
meux , compaél,  fec  , d’une  couleur  de  fa fran  jau- 
nâtre , provenant  d’un  arbre  appellé  carcapulLi, 

Elle  donne  aux  vernis  du  corps,  du  brillant,  & 
une  couleur  jaune  citron  ; elle  fert  communément 
pour  faire  du  vernis  à l’or , s'emploie  & fe  fond 
dans  Fefprk  de  vin.  Il  faut , quand  on  la  calîe , 
qu’elle  foit  liffè,  unie-,  & quelle  ne  fok  pas  fpon- 
gieufe,  pour  qu’elle  puiflè  fervir. 

Le  benjoin  eft  une  refine  dont  il  y a deux  fortes,' 
l’une  en  larmes  & l’autre  en  raaffe  5 la  première  eft 
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préférable  : maïs  comme  elle  eft  rare , & par  conré- 
ijuent  tort  chère , en  n en  fait  point  utage  j on  lui 
iûbltitue  la  dernière. 

On  pourrait  te  tervir  de  l’une  & ne  1 aufre^  au 
Ternis  t mais  le  benjoin  lui  ûoniie  un  ton  routsatre 
& de  l’odeur. 

'Le  cimphre  etl  une  rcfiçe  légère,  blanche  &fort 
volatile  ; d’autres  difent  une  huile  efTentielle  con-  ,• 
crête  , qui  ne  fert  dans  le  vernis  à l’efprlt  de  vin 
que  pour  le  rendre  liant  & l’empêcher  de  gerfer  ; 
mais  il  faut  en  mettre  peu. 

"Le  fandaraque  efi  une  rétine  qu’on  nous  apporte 
en  larmes  claires , luifantes  , diaphanes,  nettes  , de 
couleur  blanche  tirant  fur  le  citrin  ; elle  découle 
des  incitions  qu’on  fait  au  genévrier. 

Toutes  les  etpèces  de  cet  arbre  ne  donnent  pas 
une  rétine  également  belle  : celle  qu’on  emploie 
pour  le  vernis  , vient  des  grands  genévriers  qui  s’é- 
lèvent en  Italie , en  Efpagne  & en  Afrique  ; elle 
s’emploie  dans  les  vernis  à refprit  de  vin  & dans 
les  vernis  gras  ; elle  efr  la  bafe  de  tous  les  vernis 
à refprit  de  vin , excepté  néanmoins  de  ceux  qui 
fe  font  à la  goname-kque  : elle  ne  peut  fupporter 
l’eau  de  vie , ne  te  fond  point  dans  l’etTence  que 
très-dificilement  dans  l’huile  , mais  feulement  à 
feu  nud  ou  dans  l’etprit  de  vin. 

Le  mafllc  efi  une  rétine  pure  qui  découle  en 
été  tans  incition  ou  par  incition  du  tronc  des  grotfes 
branches  du  lentifque  ; on  nous  l’apporte  en  grains 
ou  en  larmes,  grotTesJ.  peu  près  corame  des  grains 
d’org»  , de  couleur  blanche  tirant  ter  le  citrin,  lui- 
fantes , plus  trantparentes  que  le  fandaraque. 

On  le  dltHngue  dans  les  boutiques  en  male  & 
femelle  ; le  mâle  en  larmes  efi  le  meilleur , il 
s’emploie  dans  tous  les  vernis  ; fa  propriété  efi  de 
les  rendre  Hans  , moins  tecs  : en  effet  ils  fouf- 
frert  mieux  le  poli  , lorfqu’on  y a incorporé  du 
maftlc. 

Le  mafiic  efi  beaucoup  plus  cher  que  le  tândara- 
que  ; on  mêle  fouvent  de  ce  dernier  avec  l’autre  : 
on  peut  les  reconnoitre  , en  ce  que  le  mafllc  fond 
dans  l’etTence,  & le  fandaraque  n’y  fond  pas. 

Si  vci:s  mettez  du  mafiic  fur  la  langue  , il  l’em- 
pâte ; s il  grumele  , c’eft  du  fandaraque. 

On  efi  fouvent  étonné  de  voir  une  opération 
réutCr  , & manquer  enfuite , parce  qu’on  n’a  pas 
fait  fon  cluoix,  ou  qu’on  n’a  pas  tu  diftinguer  fes 
ingrédiers. 

Le  fangdra^on  efi  une  rétine  sèche , friable  , 
d'une  couleur  rouge  comme  du  tang  , urée  par  m- 
clSon  d’un  arbre  appelle  draco-arbor. 
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Il  y en  a de  quatre  etpèces.  Le  meilleur  eft 
lui  qui  eft  pur  , naturel  & en  maffe  , tel  qu’il  dci 
coule  de  l’arbre. 

On  y apperçoit  defe  parties  terreufes , des  pailles 
êc  des  matières  hétérogènes. 

Celui  qu’on  vend  en  aveline  efi  fondu  & com-^ 
pofé  , & s’apprête  ordinairement  à Marfeille. 

Le  tângdragsn  n’efi  bon  que  pour  donner  de  la 
teinture  & un  beau  coloris  : il  s’emploie  dans  les 
vernis  à l’or  à l’etprit  de  vin  , a 1 huile  & a 1 et- 
tènee  , & fond  également  dans  ces  trois  menftrues. 

La  laque  ou  la  gomme-laque  efi  une  etpèce  de 
rétine  dure  , d’un  rouge  brun  , qu’on  prétend  ve- 
nir d’un  dépôt  que  font  certaines  fourmis  vo- 
lantes fur  les  branches  d’arbres , en  y formant  des 
ruches. 

Elle  vient  en  Europe  de  trois  façons  ; en  bran- 
ches , telle  que  les  fourmis  la  dépotent  iur  les  ar- 
bres , c’efl  la  meilleure  ; plate , dont  on  fe  fert  plu* 
communément  pour  le  vernis  , a ete  feparee  des 
bâtons  , fondue  , paffée  & jettée  fur  un  marbre_  où 
elle  fe  refroidit  en  larmes  ou  plaques  ; & en  grains  ^ 
qui  refie*  après  qu’on  en  a fepare  la  partie  ^colo- 
rante pour  faire  la  teinture , qui  fe  reconnoit  pat 
une  couleur  plus  pâle  & plus  tranfpatente. 

La  laque  eft  très-excellente  pour  vernir  les  fonds 
noirs  ou  bruns  : elle  donne  de  la  durete  & du  co- 
loris au  vernis  ; mais  ti  on  en  employoit  une  trop 
grande  quantité  , portant  avec  elle  une  couleur 
rouge  ç elle  lui  communiqueroit  fe  couleur , qui 
voileroit  & terniroit  les  teintes  fur  lefquelles  on 

l'appliqueroit. 

Elle  s’emploie  plus  communément  dans  l’efprlt 
de  vin  que  dans  l'huile. 

La  térébenthine  eft  un  fluide  vitqueux  , gluant 
rétîneux  , clair  & tranfparent , qu’on  tire  par  in- 
citîon  , & qui  découle  naturellement  du  melèfe  , 
du  térébinthe,  du  pin,  fepin,  &c.  & improprement 
de  tous  les  arbres  conifères. 

On  en  vend  de  quatre  efpèces  ; fevoir , celle  de' 
Chio  , de  Venife  , de  SuitTe  & de  Bordeaux. 

La  première  fert  pour  les  médicamens  : celle* 

' de  Venife  & de  Chio  font  meilleures  pour  les  ver- 
nis ; mais  comme  elles  fent  fort  chères,  eu  fe  fert 
plus  communément  de  celles  des  Pyrénées , ou  des 
landes  de  Bordeaux. 

La  térébenthine  eft  compofée  de  deux  parties, 
qui  toutes  deux  fervent  à la  compofition  du  vernis: 
nous  avons  vu  ce  qu’étolt  fe  fubfiance  feiritueufe, 
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en  défiiûiTant  l’elTence  î noüs  allons  confidérêf  Ce 
qu’elle  eft  lotfqü’elle  loft  fans  incifion  ou  par  inci- 
lîon  des  arbres  , ou  lorfqu’elle  eft  degagee  de  la 
liibUance  Ipiritueulè, 


Lorlqu’elle  Ibrt  par  incif on , & qu’elle  s'y  def- 
s>che , on  l’appelle  galipot  ; on  nomme  térébenthine 
le  fluide  qui  fort  en  premier  de  l’incifion  x ce  qui 

s'épaiflit,  s’appelle 


Lorlqu’on  met  l’arbre  qui  donne  cette  lûbSance , 
par  un  bout  fur  le  feu  , comme  font  les  payfans  des 
landes  , il  en  découle  par  l’autre  extrémité  : 


1°.  Une  matière  blanchâtre , un  peu  vilqueuft  > 
que  l’on  connoît  lôusle  nom  àt  poix~refine  blanche. 
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Vèlit  mettre  un  enduit  quelconque  lûr  des  lù;ets  qui 
ne  méritent  pas  les  frais  d’une  dépenlé  un  peu  con-- 
fldérable. 

On  le  dilpenlera  îci  d’indiquer  la  maniéré  de 
faire  ces  vernis  communs  ; après  la  delcription  de 
la  façon  des  plus  beaux  , il  lêra  aife  d’en  corn-» 
polèr  de  moins  fins  avec  toutes  ces  matières , 8c 
de  les  combiner  entr’elies  , comme  on  le  jugera  i 
propos. 

On  ne  fait  guère , ou  point  de  vernis  avec  de 
la  poix  grecque  ou  de  la  colophone  : il  feroit,  a 
la  vérité , afl'ez  brillant , mais  roux , auroit  riacon- 
vétiient  de  ne  pas  fécher , & feroit  couvert  de 
pouffière  avant  que  d’être  parfaitement  fec. 


1°.  Une  huile  noire  qui  entre  dans  la  compofi- 
tlon  du  goudren. 

3°.  Enfin  ce  qu’on  qualifie  de  poix  noire  , ou 
poix  de  Bourgogne, 

Si  l’on  diflille  la  térébenthine,  l’aide  de  l’eau 
bouillante,  dans  des  vaiffeaux  fermés  , la  portion  la 
plus  fluide  qui  s’élève  dans  le  récipient , eft  ce 
qu’on  appelle  ejfence  de  terebenthîne , 

Ce  qui  refie  & prend  aifément  une  confifiance 
fblide  , donne  la  térébenthine  cuite  qui , lorfqu’on 
Ja  fait  recuire  & fondre , donne  la  colophone  ou 
Varcanpon. 

La  térébenthine  eft  une  des  matières^  effentielles 
aux  vernis  3 elle  entre  dans  la  compofîtion  de  pref- 
que  tous  ceux  faits  à l’elprlt  de  vin  , a i huile  & 
à l’effence  : fon  principal  mérite  eft  fte  leur  donner 
du  brillant , du  liant  & de  la  limpidité . 

Les  autres  gommes  que  l’on  y ajoute  contribuent 
-feulement  à les  faire  fécher , & à leur  donner  du 
corps  : ainfi  ils  doivent  leur  beauté  a la  tereben- 
thine,  & ils  tiennent  leur  confifiance  des  refines. 

Quoique  fluide , la  térébenthine  n y îaifle  aucune 
humidité  ; l’adion  du  feu  fait  évaporer  le  flegme 
qui  s’y  rencontre,  & il  n’y  refie  que  la  réfine  & l’ef- 
fence  qui,  toutes  deuxprifes  féparcment,  font  éga- 
îement  bonnes  pour  les  vernis,  & qui,  réunies  en- 
femble,  lui  donnent  les  qualités  requifes  pour  faire 
î’excel'ent  vernis. 

Elle  a cependant  le  défaut  de  le  jendre  un  peu 
ambré , ce  qui  vient  de  fa  couleur  jaunâtre. 

Toutes  les  autres  matières  qui  dérivent  des  di- 
verfes  préparations  de  la  térébenthine,  telles  que 
rbuile  de  poix  , la  poix-réfine  , la  groffe  térében- 
thine , la  refine , la  colophone  , l’arcançon  , dont 
on  vient  de  parier,  peuvent  fervir  à faire  du  ver- 
nis ; mais  comme  , prfr  ces  différentes  préparations , 
la  térébenthine  fe  trouve  toujours  altérée  on  ne 
les  emploie  guère  que  pour  faire  des  vernis  com- 
taUPS  ou  de  gros  vernis  , qu’on  applique  lorfqu’on 


Des  bitumes. 

Les  bitumes  font  des  matières  huileufes  & m^ 
néralifées  qu’on  rencontre  dans  le  fèin  de  la  terre  , 
& qui  font  tantôt  liquides , tantôt  folides  ; ils  dif- 
ferent des  réfines  , en  ce  qu’ils  font  indilTolubles 
dans  l’efprit  de  vin. 

L’ambre  Jaune  ou  fuccin , l’aCphalte  ou  bitume 
de  Judée,  font  les  bitumes  qui  entrent  le  plus  or» 
dinairement  dans  la  compofition  des  vernis. 

Quoique  le  copal  foit  la  réfine  d’an  arbre  , ce- 
pendant fes  rapports  avec  le  fuccin  , dont  il  a tou- 
tes les  propriétés  relatives  à l’arf  du  verniffeur , 
doivent  le  ranger  dans  cette clafle.  En  effet,  il  eu 
a la  belle  tranfparence , la  dureté  & rindifrolubi-< 
lité  dans  l’efprit  de  vin. 

C’eft  même  cette  obfervation  qui  nous  a déter- 
miné à faire  voir  la  nuance  Imperceptible  des 
réfities  aux  bitumes  , & qui  nous  démontre  que 
chaque  clafle  tient  à fa  fuivant»  , par  des  fubf- 
tances  qui  ont  des  qualités  communes  aux  deux 
claiTes. 

Le  copal  eft  une  refîne  dure , jaune  , lurf^te  ^ 
tranfparente , dont  il  y a deux  efpeces  j lune  , ap— 
pellée  copal  oriental.^  qui  vient  des  grandes.  Indes 
Sz  de  la  Nouvelle-Efpagne  : la  fécondé , qui  vient 
d’un  arbre  qui  croît  abondamment  fur  les  montagnes 
des  ifles  Antilles  & à Cayenne, 

Il  la  faut  choifir  en  beaux  morceaux,  d’un  jaune: 
doré  , bien  tranQ>arens  , peu  friables  & légers» 

Le  copal  eft  la  plus  belle  refîne  qui  fèrve  au 
vernis  ^ fa  légère  teinte  & fa  tranfparence  fon.  re- 
gretter qu’il  raille , pour  le  maintenir  dans  un  état 
de  fluidité  , des  huiles  qui  robfcureiflent  toujours, 
un  peu. 

Si  les  procédés  de  la'chymie  pouvoîent  trouvet 
quelque  liquide  qui,  en  s’incorporant  avec  le  copal,  lui 
confervât  fa  blancheur  & fon  éclat , on  auroit  trouve 
le  fecret  fi  defîré  d’une  matière  qui  furpafleroit  de 
beaucoup  le  vernis  tant  vante  de  la  Chine  & du 
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Japon,  êcle  nôtre  alors  remporttroît  (ur  celui  des 
chinois  & Cut  la  nature  elle-même. 

P Le  karabé  s’appelle  en  latin  tlcBrum  : en  effet , 
c’eft  à lui  que  l’on  doit  la  découverte  de  l’éieftri- 
cité  ; de-là  vient  qu’on  a nommé  corps  éledriques , 
tous  les  corps  qui , de  même  que  le  fiiccin  , ont 
la  propriété  d’en  attirer  de  plus  léger,  ou  de  les 
repoufler. 

M.  Neumann  , dans  une  leçon  publique  fur  le 
frccin,  imprimée  à Berlin  en  ryjo  , en  allemand, 
dit  que  les  hollandois  font  paffer  pour  de  l’ambre 
une  réCne  végétale  , nommée  gomme  de  look  , qm 
vient  de  l’Amérique. 

Ce  lavant  fait  obferver  que,  quand  cette  gomme 
eft  prélentée  lêule , on  peut  ailément  la  reconnoi- 
tre  à ce  que  , elle  eft  peu  éledrique. 

i°.  A ce  que  lôn  odeur  n’eft  pas  celle  du 
fcccin. 

3°.  Que,  mile  dans  l’elprit  de  vin,  elle  perd 
beaucoup  de  là  lubftance. 

4°.  Qu’elle  ne  donne  pas  de  Tel  volatil  par  la 
diftillaticn.  Mais  quand  elle  fe  trouve  mêlée  avec 
du  véritable  ambre,  & en  morceaux  de  volume  égal, 
il  eft  très-difficile  de  la  diftinguer  ; auffi  eft-ce  de 
cette  manière  que  les  hollandois  ont  coutume  de 
l’expofer  en  vente. 

Le  karabé,  autrement  àltfuccîn  ou  ambre  jaune  ^ 
eft  une  ftîbftance  bitumineule,  dure  comme  la  pierre, 
d'une  eouieur  tantôt  jaune  , tantôt  blanchâtre,  tan- 
tôt citrine , belle,  luilante,  tranlparente , qu’on 
doit  choifr  en  beaux  morceaux  durs , clairs  , fe  li- 
quéfiant au  feu  & s’y  enflammant. 

Il  fert  à faire  les  vernis  moins  beaux  làns  doute 
que  ceux  au  copal,  mais  bien  plus  durables;  la  du- 
reté de  fa  iiib&ance  lui  donne  une  folidité  inalté- 
rable. 

L’expérience  , dit  M.  Wattlu  , ou  plutôt  le  ha- 
sard qui  fouvent  tombe  à l’improvifte  fur  les  re- 
cherches , nous  a découvert  que  le  copal  étoit  dif- 
foluble  à froid  dans  l’elprit  de  vin. 

' Cette  diflblution  eft  on  ne  peut  pas  plus  prompte, 
puilqu’elle  s’opère  en  deux  ou  trois  minutes  , & 
ne  dépend  que  de  la  préparation  de  la  gomme.  Le 
vernis  en  eft  fort  limpide  & fort  dur. 

Il  faut  tout  dire  cependant , la  diflblution  n’eft 
pas  intégrale  ; il  y refte  un  réfidu  qu’on  peut  rem- 
placer en  ajoutant  une  autre  quantité  de  copal  pré- 
paré , peur  en  lâturer  luffilàmment  l’elprit  de  vin. 

Uaff  halte  ou  bitume  de  Judée  eft  une  llibftance 
folide,  ealTante  , relTemblant  à la  poix  , noire,  lûl- 
phureufe  , inflammable , exhalant  en  brûlant  une 
odeur  fort  défagréablet 
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Il  faut  le  choifîr  d’un  beau  noir,  luifant , ccm- 
paéi  , plus  dur  que  la  poix , n’ayant  point  d’odeur 
que  quand  il  eft  approché  du  feu  ; penant  garde 
qu’il  ne  foit  mélangé  avec  de  la  potx , ce  qu’on 
reconnoîtra  par  l’odeur. 

Celui  qu’on  vend  dans  le  coram.erce,  eft  prefque 
toujours  le  ca^at  mertuum  de  la  reftifie,aîion  de  l’huile 
de  fûccin.  £ 

Les  hollandois  ont  en  Hongrie  des  mines  de  fiic- 
cîn , dont  ils  fe  font  rendus  propriétaires^:  ce_  lùc- 
cin  n’étant  point  de  défaite  comme  liiccin  , ils  le 
diftillent , en  retirent  à part  le  fel  & i’elprît  qu’ils 
purifient  : quant  à l’huile , iis  en  obtiennent  l’huile 
d’ambre  dont  fe  fervent  les  maréchaux  , & la  ma- 
tière dont  BOUS  traitons  ici , qu’ils  nomment  bitume 
de  Judée, 

L’afphaîte  fond  dans  i’huiie  & fert  à faire  des 
vernis  gras , noirs , & 'pour  faire  des  mordans  , 
étant  onétueux. 

On  en  ufe  moins  depuis  qu’on  fait  des  mordans 
jaunes  , qui  valent  mieux  pour  bronzer  , le  bronze 
prenant  toujours  de  la  couleur  du  mordant. 

Il  ne  peut, -étant  noir  de  fa  nature,  fervir  pour 
■faire  des*  vernis  à tableaux , ni  pour  des  fonds  co- 
lorés ; conféquemment  il  ne  doit  jamais  s’em- 
ployer avec  le  copal , qui  eft  une_  réifîne  blanche  &: 
tranl'parente. 

De  la  compofition  des  vernis. 

Nous  avons  annoncé  trois  fortes  de  vernis  , ver- 
nis clairs  ou  à i’elprit  de  vin , vernis  gras  ou  à 
i’huiie  , & vernis  a Pejfence  i d’après  cela  , il  lèm- 
ble  qu’il  ne  nous  refte  plus  qu’à  indiquer  la  ma- 
nière de  faire  le  meilleur  de  chacun  de  ^es  trois 
vernis. 

Le  meilleur  , foit  à l’elprit  de  vin  ou  à i’huiîe  , 
étant  donné  , on  ne  devroit  pas , ce  femble , en 
avoir  d’autres  ; & c’elî  entrer  dans  des  détails  fu- 
perflus,  qui  paroilfent  multiplier  fans  raifbn  les 
êtres , que  d’en  prélenter  qui , avec  les  mêmes 
matières  , font  dofés  différemment  : telle  eft,  dars 
toute  là  force , une  objedion  qui  m’a  été  faite  , & à 
laquelle  je  crois,  dit  M,  Wattin,  devoir  répondre. 

Si  l’emploi  du  vernis  étoit  le  même,  c’eft-à-dire, 
fi  on  ne  l’appliquoit  que  lur  les  mêmes  fujets  & 
de  la  même  manière,  làns  contredit  il  iuffiroit  d’un 
feul  vernis,  qui  ne  devroit  jamais  varier  dans  Ces 
doles  ; mais  l’emploi  en  eft  fi  varié,  les  lujets  qui 
le  reçoivent  lc)nt  fi  différens  entr’eux  , Ibit  par  leur 
pofîtion  qui  les  rend  plus  ou  moins  là  jets  au  frot- 
tement , Ibit  par  leur  expofition  qui  leur  eft  plus 
ou  moins  avantageufe , foit  même  par  les  modes 
particul'ers  à ces  fujets,  tel  que  la  couleur,  Stc. 
U il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  tant  de  fortes 
e vernis  j Si  quoiqu’il  Ibit  très-vrai  de  dire  qu’il 
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n’y  a qu’une  feule  elaiïe  de  vernis  ciaips_,  & une 
de  vernis  gras , qui  font  ceux  dont  l’efprit  de  vin 
ou  l’huile  font  la  bafe  , cependant  on  auroit  tort 
de  croire  que  c’efi  l’envie  de  les  multiplier  qui 
en  a fait  imaginer  les  variétés  ; que'  c’eft  un  char- 
îatanifme  de  marchand  , qui  a pu  engager  de 
donner  différentes  recettes  qui  , les  mêmes  au 
fond,  ne  diffèrent  que  par  la  forarne  des  dofes  , 
d’où  naît  leur  différence  , ou  de  beauté , ou  de  fo- 
liditc  , ou  de  cohéfion  , différeace,  «au  refte,^  dont 
on  rendra  compte  en  expliquant  les  motifs  qui  font 
varier  ces  dofes. 

Cette  variation  en  entraîne  nécefTairement  une 
dans  les  prix.  Plus  ou  moins  de  peines  , de  foins  , 
de  préparations  , de  fiivolr  dans  i ouvrier  ^ établi-- 
fent  cette  différence. 

Il  feroit  in  jufce,  ajoute  M.  Wtin,  de  déterminer 
un  prix  par  un  autre  , fv  de  vouloir  réduire  toutes  les 

marchandifes&mains-d’œuvresaunineme  tarif:  ccLte 

injuilice  ne  fe  commet  que  par  ceux  qui  n’ont  que 
des  connoiflances  médiocres , & qui  croient  que  tout 
doit  fe  meflirer  luivant  les  limites  d un  fâvoir  très- 
circonfcrit. 

' Nombre  de  perfonnes  font  encore  dans  l’opinion 
qu’il  y a des  vernis  qui  réliflent  à l’adtion  du  feu  ; 

& qu’enduifant  de  vernis  des  vafes  de  porcelaine  , 
de  métal  , ils  pourront  les  expofer  aux  flamqies  , 
fans  que  le  vernis  en  foit  altéré. 

Cette  prévention  de  l’incombuflibilité  du  vernis 
a fa  fource  dans  une  confiance  peu  réfléchie,  accor- 
dée à quelques  ouvriers  qui  fe  font  vantés  d’en  avoir 
le  fecret  : prévention  qui  ne  fe  feroit  jamais  ac- 
créditée , fi  on  eût  penfé  qu’on  ne  peut  faire  du 
-vernis  fans  y employer  des  réflnes  ou  des  bitumes^, 
n’importe  avec  quel  liquide  : or , comme  î^tnais 
on  ne  peut  oter  à ces  fubdances  leur  diffolubilke , 
qui  confifle  toujours  dans  des  parties  inflammables , 
il  n’eft  pas  poflible  de  les  rendre  indeftruftibles 
au  feu. 

Compofitlon  des  vernis. 

t”.  Tous  les  vernis  doivent  contenir  des  ma- 
tières folides  & brillantes;  ces  deux  qualités  conf- 
titiient  le  beau  & bon  vernis  : iis  doivent  erre  tres-h- 
catifs,  conféquemmentii  faut  que  les  liquides  qu  on 
emploie  pour  fondre  les  matières  , fbient  parfaite- 
ment déflegmés  & ficatifs. 

1°.  Tous  les  bitumes  & réfines  propres  â faire  le 
vernis,  s’ils  font  trop  chauflés  , fe  brûlent , devien- 
nent tendres  & fujets  à fe  réduire  en  pouffière  , 
& perdent  leurs  qualités  , lorfquon  veut  les 
polir. 

Il  faut  monder,  nettoyer,  & cafler  en  petits 
morceaux  toutes  les  matières  qui  fervent  à faire  les 
vernis , mais  non  les  réduire  en  poudre  , pour  ms 
euire , parce  qu’en,  s attachant  au  parois  des  vaif- 
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/eaux , elles  fê  brûlent  plus  aifement , $ qu  lî^  9^ 
bien  plus  alfé  de  les  faire  fondre  lorfqu  elles  lonÊ 
en  petites  maffes. 

4°.  Il  efl:  défendu,  par  plufieurs  règlemens,  de 
faire  des  vernis  dans  l’intérieur  des  villes  ; cette  po- 
lice efl  prudente  ; les  matières  font  fi  combuflibles  , 
qu’elles  pourroient  caufer  les  plus  grands  incendies  . 
d’ailleurs  leur  odeur  eft  fi  pénétrante , qu’elle  feporm 
très-au  loin-,  & incommoderoit  un  voifînage;  auilt 
les  vernifleurs  font-ils  obligés  de  les  faire  hors  des 
barrières  & dans  les  campagnes. 

On  efl  moins  fcmpuîeux  pour  les  vernis  à TeC' 
prit  de  vin  ; cependant  ils  n’en  font  pas  moins  dan- 
gereux : il  efl'  important  de  ne  jamais  perdre  fon 
opération  dè  vue_,  & de  prendre  toutes  fes  précau- 
tions en  cas  d’accident.  . 

Il  faut  faire  fes  düTolutions  au  jour,  & ecartei 
toute  lumière. 

Si  l’on  travailloit  dans  un  enaroit  obfcur  , & 
qu’on  voulût  approcher  une  bougie,  ou  une  chan- 
delle allumée,  près  des  matières, _ la  vapeur  des 
réfines,  de  i’efprit  de  vin  ou  des  huiles,  peut  pren- 
dre feu,  & caufer  un  incendie. 

Il  faut , en  cas  d’accident , avoir  plufieurs  peaux 
de  mouton  ou  de  veau , ou  des  toiles  doi^les  tou- 
jours humides  , pour  jetter^  fur  les  vaineaux  qui 
contiennent  les  matières  & étouffer  la  flamme. 

ço.  On  fe  fert  de  l’adion  du  feu  pour  mélanger 
les  liquides  , & les-  fubflances  dont  la  réunion 
donne  le  vernis  : mais  il  n’ell  pas  pofiible  de  dé- 
terminer le  temps  néceffaire  pour  les  _ cuire  ; cela 
dépend  de  la  force  du  feu,  qu’on  doit  tacher  de 
foutenir  également , fans  le  forcer  ni  1 affoiolir. 

6°.  Si  on  fe  brûle,  pour  empêcher  les  cloches, 
prenez  de  l’efprit  de  vin,  imbibez-en  fur  le  champ 
la  brûlure,  ou  metlez-y  une  compreile  d efpnt  de 
vin  , qu’il  faudra  bien  arrofer  ; à défaut  d elpfit 
de  vin,  enveloppez  la  brûlure  d’un  emplâtre  d nuiie 
d’olive  & de  litbarge  d’or  pulvérifée_,  qu’on  bat 
enfemble,  & dont  on  fait  une  bouillie  claire. 

7°.  Autrefois  on  faifoit  des  vernis  de  différentes 
couleurs  : le  dictionnaire  économique  en  cite  beau- 
coup de' recettes;  mais  on  a reconnu  que  les  vernis 
en  font  -moins  beaux  ; les  diverfes ^matières  qu  on  y 
fait  entrer , pour  le  colorer , l’aîtèren^  & ne  pou- 
vant pas  y fondre  facilement  ,_y  lailfent  toujours 
des  feces  qui  ne  font  que  le  maigrir, 

Ainfi , on  a reconnu  qu^î  valoir  beaucoup  mieux 
donner  telle  teinte  de  couleur  que  1 on  jugeoit  a 
prooos  à fon  fujet,  & y appliquer  enfuite  le  vernis , 
qui',  quand  il  efl  bien  fait , ne  doit  rien  charger  au 
ton  des  couleurs. 
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Une  règle  générale , à laquelle  11  ne  faut  ja- 
roais  manquer,  eft  de  tenir  toujours  tres-propres 
& bien  bouchés  , les  vafes  qui  contiennent  les  ma- 
tières nécelTaires  à la  compofition  des  vernis,  ainii 
que  ceux  qui  doivent  les  conferver;  car  nen  ne  s e- 
vente  fi  aifément,  & un  vernis  evente  s epailiit , 
brunit  & ternit  les  couleurs» 

9°.  Quand  le  vernis  eft  fait , il  faut  avoir  foin 
de  le  purifter,  le  plus  qu’il  eft  poftible , de  toute 
ordure  & pouftière , en  le  pafî’ant  par  un  taitus  de 
foie  ou  linge  fin  ; & lorfqu’il  eft  purifie , ayez  la 
précaution  de  coutTir  le  vafe  qui  le  contient  , de 
crainte  qu’il  n’y  tombe  quelques  grains  de  poul- 
ûhie, 

îo®.  C’eft  le  fujet  qu’on  veut  vernir , qui  doit 
déterminer  lequel  des  trois  vernis  on  eft  dans  le  cas 
d’employer. 

S’il  doit  être  expofé  à l’air  extérieur  & aux  in- 
jures du  temps,  il  faut  y employer  un  vernis  gras  ; 
C,  au  contraire,  il  doit  être  renfermé,  foigné  & 
conlervé  dans  l'intérieur  des  appartemens , alors  on 
emploie  des  vernis  à l elpritde  vin,  qui tout  aufli 
briiians . ne  portent  point  d’odeur,  secnent  plus 
vite,  & font  aula  folides,  dès  qu’ils  ne  reçoivent 
pas  i’impreftlcn  continuelle  de  l’air  & du  foleil. 

Quant  au  vernis  à relTence  , excepte  celui  dent 
on  £ê  lert  pour  les  tableaux  , en  lui  a donne , afièz 
mal- à-propos  , le  nom  de  vernis. 

Celui  qu’on  appelle  ainfi  dans  la  pratique,  eft 
un  compofé  de  matières  alTez  communes  qu’on  fait 
fondre  erxfemble,  & dont  l’elTence  eft  la  bafe. 

11°.  Le  vernis  gras  fiipporte  aifément  l’ardeur 
du  Ibleil  ; parce  que  le  karabé  , ou  le  copal  qui 
le  conftituent font  trop  durs  pour  en  être  al- 
térés. 

Le  fandaraque , au  contraire  , qui  eft  la  bafe 
du  verr.is  à l’efriTit  de  vin , Ce  fondant  au  foleil , 
fouvent  ne  réfifte  pas  à Ion  ardeur  , lorfqu  il  eft 
empiové  au  vernis  : c’eft  ce  qu’on  voit  plus  fenfi- 
blement  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’éte,  où  les 
vernis  à l’eTprit  de  vin  des  appartemens  Ce  tour- 
mentent, & donnent  de  l’odeur,  quand  ils  ont  été 
mal  faits. 

11°.  On  fait  les  vernis  dans  des  pots  de  terre  ver- 
îiliTés  & neufs,  qu’on  change  ordinairement  à chaque 
opération. 

Compojttlon  des  vernis  a l’efpric  de  vin. 

1°.  Le  fandaraque  eft  la  bafe  de  la  plupart  des 
Ternis  a refprir  ce  .vin  ; il  faut  le  tirer,  c'eft-à- 
dire , oter  les  matières  étrangères  qui  peuvent  s’y 
îrou^'er,  cter  même  les  morceaux  qui  ne  font  pas 
tranfparer.s , laver  ceux  de  choix  avec  une  leffive 
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bîeti  elaire  , compofée  d’une  livre  de  potafle  jettee 
dans  quatre  pintes  d’eau  depofee  ou  filtree , & re- 
péter cette  leftive  plufieurs  fois  dans  differentes 
eaux  ; quand  il  eft  fec  , on  peut  le  retirer,  £c  on. 
le  lave  alors  à l’efprit  de  vin. 

On  le  prépare  ainfi  pour  les  vernis  clairs  & pour 
les.  vernis  gras, 

La  dofe , dans  les  vernis  clairs,  eft ^ d’une  livre 
fur  une  pinte;  une  plus  grande  quantité  le  feroit 
blanchir. 

Quand  on  en  met  moins  pour  épargner , on  le  fiip- 
plée  par  des  gommes , pour  donner  le  meme  corps 
au  vernis. 

2,°.  Les  vernis  à l’efprit  de  vin  fe  font  tous  au. 
bain-marie. 

On  fait  que  l’appareil  du  bain-marie  confifte  à 
mettre  un  vaifièau  dans  un  autre  vafe  plein  ^d  eau  ,■ 
lequel  , en  bouillant  fur  le  feu , communique  fa 
chaleur  au  vaiffeau  qui  contient  les  matières  & 
les  fonds. 

Le  feul  foin  qu’ofi-doit  avoir  lorfqu’on_fait^des 
vernis  clairs  ou  a l’efprit  de  vin , eft  de  veiller 
ue  la  chaleur  foit  toujours  égale  , & ait  affez 
’aâion  pour  procurer  la  difioiution  des  ma- 
tières. 

3°.  Ne  rempliffez  qu’aux  trois  quarts  îe  vaif^ 
feau  qui  doit  contenir  i’efprit  de  vin  & les  gom- 
mes; l’autre  quart  eft  réfervé  , pour  laiffer  au  li- 
quide la  liberté  de  fe  gonfler , de  fubir  quelques 
bouillons  , & pour  rècevoir  la  térébenthine  -,  fans 
cela  l’efprlt  de  vin  s’échapperoit  en  bouillon- 
nant. 

4°.  Le  fandaraque,  & autres  matières,  don- 
nent la  folidité  aux  vernis  à l’efprit  de^  vin  , & 
ils  reçoivent  leur  brillant  de  la  térébenfmne. 

5°.  Mettez  tout  de  fuite  la  quantité  donnée  de 
liquide  & de  matières  néceffaires  pour  faire  votre 
vernis  & lui  donner  du  corps. 

6°.  Lalffez  chauffer  le  vafe  jufqu’à  ce  que  vous 
apperceviez  que  le  fandaraque  eft  fondu;  ce  que 
vous  connoitrez , lorfque  remuant  la  fpatjls,  vous 
n’éprouverez  plus  de  réfiflance,&  lorfqu'en  la  re- 
tirant elle  vous  préfentera  un  liquide  chargé  en 
liqueur. 

7°.  Incorporez-y  alors  la  quantité  donnée  de 
térébenthine  , que  vous  aurez  pareillement  fart 
fondre  féparément  au  bain-marie  , dans  1 efpr,t 
de  vin. 

8°.  Lalffez  aux  matières  réunies  _ éprouver  en- 
core huit  à dix  bouillons  pour  les  cuire  enfemble  , 
vous  YOUÎ  affurerez  que  l’incorporation  eft  faite  : 
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lorfqu’avec  la  fpatule  vous  fentlraz  tine  réfiilanée 
égale  ; c’eft  la  preuve  que  les  matières  font  dans  une 
parfaite  fluidité. 

9°.  Le  vernis  fait , palTez-le  par  un  linge  fin  ou 
tamis  , pour  en  ôter  les  matières  étrangères  qui 
auroient  pu  s’y  introduire  , loit  même  les  mor- 
ceaux qui  n’auroient  pas  éprouvé  de  liquéfaftfon 
parfaite. . 

Gardez-vous  de  les  remettre  au  feu  pour  les  faire 
fondre  avec  ce  qui  t’eft  déjà;  cela  n’aboutiroit  quà 
brunir  les  vernis. 

10°.  LailTez  repofer  au  moins  vingt -quatre 
heures  votre  vernis  avant  que  d«  l’employer  , 
parce  qu’il  dépofe  & fe  clarifie  de  lui-même. 

11°.  Plus  le  vernis  à l’efprit  de  vin  eff  nouveau  , 
meilleur  il  ,eft;  car  étant  gardé,  il  grajfle  jaunit 
& devient  ambré  , au  contraire  du  vernis  à l’huile  , 
qui  s’embellit  à être  confervé,  ainfi  qu’on  1©  verra 
ci-après. 

ïz°.  Si  cependant  on  avoit  confervé  du  vernis 
UH  peu  de  temps , ou  qu’on  l’eût  laiffe  débouché , 
il  fuffit  alors  d’y  verfer  de  l’efprlt  de  vin  nouveau  , 
& de  lui  faire  fubir  quelques  cuiffons;  Te fp rit  de 
vin  le  rajeunit,  le  dégraiffe  & le  rend  facile  à 
l’emploi  ; mais  il  ne  devient  jamais  aufll^  beau 
^ue  lorfqu’pn  l’emploie  aufll-tôt  qu’il  eft  fait. 

Prenez  garde  d’y  remettre  trop  d’efprit  de  vin  : 
il  faut  le  ménager  , Sf  en  verfer  plptot  à piufieurs 
ïeprifes, 

Vernis  au.  copah 

Le  premier  des  vernis  que  les  arts  cherchent  de- 
puis long-temps , ell  celui  fait  par  une  difloiution 
du  copal  à froid  dans  refprit  de  vin. 

Ce  vernis  de  copaî,  fait  a froid  dans  1 efprit  de 
vin,  tel  que  nous  l’avons  enfin  découvert,  dit  M. 
iWatin  , efl  un  peu  difpendieux.  Mais  il  n en  eft 
pas  de  préférable;  c’eft  , lans  contredit,  le  meil- 
leur pour  vernir  les  bijoux  qui  font  dans  le  cas 
d’être  mis  dans  la  poche , & pour  les  inftrumens 
qui  éprouvent  beaucoup  de  frottemens. 

Il  eft  le  plus  folide  de  tous , puifqu’il  n’y  entre 
ÿii  térébenthine  , ni  fandaraque , ni  aucune  gomme 
fendre  qui  puilTe  le  faire  gerler  pu  fariner. 

U peut  tenir  lieu  de  vernis  gras  , dont  II  eft 
le  rival  par  la  folldité , mais  fur  lequel  1!  l’emporte 
par  fon  .extrême  blancheur,  & parce  qu’il  eft  ino- 
dore ; car,  compofé  feulement  d’efprit  de^  vià^& 
de  cppal,  qui,  féparément  pris , n’ont  point  d’o- 
deur far  qui  n’en  peuvçpt  acquérir  par  leur  mixtion 
qui  fe  fait  à froid,  ü' n’offre  abfolument  rien  qui 
pui%  affeêier  l’odorat  ; apift  If  çonfçuleronç-^rçus 
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de  préférence  pour  les  appartemens,  luf-toüt  peut 
les  endroits  humides,  à notre  vernis  lâns  odeur  , 
dont  nous  allons  parler , s’il  nous  étoit  poflTible  de 
le  donner  au  même  prix. 

Vernis  blanc  fin , fans  odeur , pour  les  appartemens. 

Ce  vernis  , continue  M.  Watin  , qui  eft  en- 
core le  fruit  de  nos  découvertes , & que  nous  de- 
vons plus  à la  dextérité  des  manipulations , que  la 
grande  habitude  feule  donne,  qu’à  la  nature  des 
fubftances  qui  entrent  dans  la  compofition  , dont 
les  principales  font  le  fandaraque  & l’efprit  de 
vin;  ce  vernis,  difons-nous  , a l’avantage  d’etre 
peu  coûteux , d’offrir  le  brillant  & le  folide  ; de 
bien  aviver  les  peintures  fur  lefquelles  on  l’ap- 
plique ; de  ne  donner  aucune  odeur , & même  d’em- 
porter celles  des  couleurs  employées  à l’huile;  en 
forte  qu’on  peut  coucher  dans  un  appartement  ainlî 
verni , vingt-quatre  heures  après  fon  application  , 
fans  courir  le  rifque  d’être  faifi  de  la  plus  legcre 
odeur. 

Cette  découverte  doit  intérelTer  les  perlonnes 
empreflees  de  jouir  de  leur  féjour , & encore  celles 
dont  le  tempérament  délicat  eft  affeâé  de  1 odeur 
des  peintures, 'qui  fouvent  donne  de  cruelles  ma- 
ladies, 

C’eft  ici  l’occafion  d’obferver  au  public  qu’il  y 
auroit  de  rinjuftic©  à croire  que  nous  en  impo> 
fons  ,fi,  confié  à des  mains  mal-adroites, ^ou_ à des 
gens  mal-intentionnés,  ce  vernis  ne  remplilToit  pas 
ce  que  nous  en  annonçons, 

La  mal-adreflè  , l’ignorance  , quelques  .motifs 
peut-être,  peuvent  rendre  cette  découverte  infruc- 
tueufe. 

C’eft  la  certitude  que  nous  avons  de  la  réalité 
de  cette  découverte , qui  nous  a déterminé  â ^en- 
treprendre la  peinture  des  bâtimens , d’en  oftrir  & 
d’en  garantir  le  fuccès. 

Nous  recommandons  fur-tout  aux  perfonnes  qui 
voudront  être  sûres  de  leurs  entreprifes , de  fuivre 
exadement  les  procédés  que  nous  indiquons  pour 
l’application  des  couleurs,  & d’avoir  une  fingulière 
attention  dans  la  peinture  à l’huile  , à ce  que  4 
couleur  de  la  dernière  couche  , qui  doit  précéder 
l’application  du  vernis  , foit  broyé©  à l’huile  , Sc 
détrempée  à l’eflènce  pure,  “ 

Vernis  Blanc  pour  les  appartemens. 

Ceux  qui  n’auront-  pas  la  facilité  de  fe  procurer 
notre  vernis  fans  odeur  pour  leurs  appartemens  , 
pourront  en  conipofer  un  fort  bon,  en  mettant, 
daps  une  pinte  d’efprit  de  vin  , une  demir-liyre  de 
fandaraque  , que  l’on  y fait  diffoudre  : on  y incor- 
pore epfujte  fîx  onççs  de  térébenthine  deVenifej 
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s’il  donne  de  Todeur^  on  pourra  lê  (ervir  encore 
du  vernis  pour  les  découpures  ci-aptes. 

Vernis  ilsuic  qu'on  peut  polir,  pour  les  chambranles  , 
boîtes  de  toilette. 

Ulettez  , dans  une  pinte  d’eiprit  de  vin  , deux 
onces  de  maflic  en  larmes , une  demi-livre  de  lân- 
dara:iue  & une  once  de  gomme  élémi  ; faites-les  dil^ 
foudre,  & incorporez-y  quatre  onces  de  térében- 
thine de  Venife. 

La  gomme  élémi  donne  une  confîftance  au  ver- 
nis, qui  l’empêche  de  fê  fariner. 

Vernis  demi-blanc  pour  les  couleurs  moins  claires , 
comme  jonquille  , couleurs  de  Bois. 

Faites  diiïbudre , dans  une  pinte  d’efprit  de 
vin , une  demi-livre  de  fândaraque , & încorporez-y 
fîx  onces  de  térébenthine  Pifê  ou  Suifle. 

Vernis  pour  les  découpures  , les  étuis  , les  Bois 
d'éventails. 

Mettez  deux  onces  de  maftic  en  larmes , & une 
demi-livre  de  fandaraque  dans  une  pinte  d’efprit 
de  vin  ; quand  les  matières  feront  bien  diflbutes 
enfemble , incorporez-y  quatre  onces  de  térében- 
thine de  Venifè, 

Ce  vernis  , fait  pour  être  appliqué  fur  des 
fonds  tendres,  doit  &e  blanc  & peu  chargé  de 
gommes. 

Nous  avons  rapporté  dans  le  tome  II.  de  ce  dic- 
tionnaire, à Vart  des  couleurs  & vernis,  les  recettes 
des  vernis  pour  les  Boiferies  ; les  fers  ; les  inftru- 
mens  de  mufique  ; du  vernis  pour  employer  le  ver- 
millon jur  les  trains  d' équipages  ; des  vernis  à tor  ^ 
& des  vernis  gras  ou  a C huile  ; du  vernis  Blanc  au 
copal  ; du  vernis  pour  les  tableaux  j .du  vernis  de 
cachet  : des  vernis  de  la  Chine  ; enfin  nous  avons 
parlé  de  V emploi  des  vernis.,  tous  articles  aux- 
quels on  peut  avoir  recours. 

Voici  quelques  autres  procédés  extraits  de  divers 
ouvrages  nouveaux. 

Composition  d’un  vernis  pour  dorer  avec  or  £ Alle- 
magne fur  Bois  , plâtre  , &c. 

Prenez  une  livre  & demie  d’efprit  de  vin  ; deux 
onces  de  gomme  laque  en  larmes , & deux  onces 
de  gomme  lacque  en  grains. 

Mettez  de  l’efprît  de  vin  dans  une  bouteille  d’An- 
gleterre , jettez  fur  cet  efprit  de  vin  les  deux  gom- 
mes , bouchez  bien  la  bouteille  & faites  dilToudre  ; 
fi  c’ell  en  été , au  fbleil  le  plus  ardent , pendant 
Arts  & Métiers,  Tont^  VI» 
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quelques  jours , en  remuant  de  temps  a autre  , 

& jufqu’à  ce  que  les  gommes  foient  fondues. 

On  peut  en  hiver  mettre  l’efprit  de  vin  & les 
gommes  dans  un  pot  de  terre  neuf , le  bien  boucher 
& faire  diffoudrê  fur  les  cendres  chaudes.  _ 

Il  n’y  a point  d’inconvénient  de  faire  diffoudre 
les  gommes  dans  l’efprit  de  vin  au  bain-marie  , 
c’eft-à-dire  , en  mettant  la  bouteille  dans  un  pot 
avec  de  Peau  chaude. 

Il  faut  avoir  l’attention  que  la  bouteille  conte- 
nant le  vernis  , ne  fbit  pas  pleine,  parce  que  le 
vernis  venant  à bouillir  , fortisoit  de  la  bouteille. 

Cela  fait,  vous  aurez  une  autre  bouteille  4^ns 
laquelle  vous  introduirez  la  compofition  a l’aide 
d’un  entonnoir  , fur  lequel  vous  mettrez  un  linge 
pour  filtrer  ou  pafîer  ladite  compofition  , apres  quoi 
vous  mettrez  dans  ladite  bouteille  & fur.  la  compo- 
fition une  once  de  gomme-gutte  en  poudre , & pour 
un  foi  de  fafran. 

Laiffez  repofer  le  tout  pendant  cinq  ou  fix  jours 
fans  remuer  la  bouteille , qu’il  faut  toujours  tenir 
bien  bouchée. 

Il  paroit  convenable  de  couler  une  fécondé  fols 
le  vernis , après  y avoir  mis  la  gomme-gutte  & le 
fâfran , & qu’ils  feront  fondus  : fans  cette  précau- 
tion , il  reôeroit  un  petit  marc  au  fond  de  la  bou- 
teille, qui,  fe  mêlant,  pourroit  troubler  le  vernis, 

Ufage  de  ce  vernis. 

Vous  mettrez  dans  une  petite  taupette  une  cer- 
taine quantité  dont  vous  vous  fervirez  pour  dorer  , 
avec  la  précaution  de  ne  mettre  que  peu  de  ver- 
nis dans  une  petite  coquille , & avec  un  petit  pin- 
ceau de  plume  vous  étendrez  ce  vernis  de  la'  lar- 
geur de  la  feuille,  demi-feuiJie  ou  quart  de  feuille 
que  vous  prendrez  avec  un  peu  de  coton  en  rame  , 
mouillé  avec  de  la  faiive. 

Vous  portez  enfüite  cette  feuille,  & l’appliquez 
fiir  l’ouvrage  à dorer  qui  doit  être  préparé  par  une 
couleur  à la  colle  de  gant  ou  à l’huile  de  noix; 
mais  il  faut  obferver  que  cette  préparation  à la 
colle  ou  à l’huile  foit  bien  sèche  & bien  unie  avec 
la  pierre-ponce. 

La  feuille  d’or  étant  appliquée  fîir  l’ouvrage,  vous  la 
prefTez  légèrement  avec  votre  coton  que  vous  tour- 
nez & retournez  de  temps  en  temps. 

Notes  ou  obfervations  d'un  artifie, 

« En  eflayant  de  dorer  des  cadres  , médailles  & 
figures  de  plâtre , avec  un  vernis  compofé  feule- 
ment avec  la  gomme-laque  en  feuille  fondue  dans 
l’efprit  de  vin , ayant  la  confîilance  de  firop  ; 
comme  ce  vernis  féchoit  facilement  quand  J en  avois 

li 


étendu  fur  l’ouTtage  , & qtts  î®  avols  pas  le  terns 
d’y  appliquer  l’or  , je  m’avifai  d humeâer  1 endroit 
verni  avec  l’efpTit  de  vin;  dans  le  moment  , j y 
appliquai  l’or  qui  s’étendoit  beaucoup  plus  facile- 
ment ; & pour  le  fixer  dans  tous  «les  points , j ap- 
puyai fur  l’or  un  petit  rouleau  de  coton  en  rame 
egalement  humeâe  d efprit  de  vin  ». 

» La  dorure  étant  sèche  , je  paflois^defîus  un  gros 
pinceau  de  poil  doux  , trempe  dans  1 elprit  de  vin  ; 
le  petit  frottement  ramaffoit  en  petits  paquets  For 
qui  ne  tenoit  pas  ou  qui  etoit  de  refte  ; & pour 
fixer  i’or , j’y  mettons  une  ou  deux  couches  d’efprit 
de  vin  , dans  lequel  j’avois  fait  fondre  un  peu  de 
rocou  bien  lec  ; il  en  faut  très  - peu  pour  colorer 
refprit  de  vin». 

» Par  ce  procédé , ma  dorure  fur  de  vieux  cadres  ^ 
fur  le  plâtre  , médailles  & figures  , étoit  fuperbe  & 
îrès-b  ri  liante  ». 

» J’obfervai  que  la  dorure  n etoit  pas  bien  foilde  . 
la  fblidité  efl  un  point  capital  ». 

» J’ai  obferve  encore  qu  au  lieu  de  me  fervir 
d’efprit  de  vin  pour  coucher  i’or  fur  l’ouvrage , la 
bonne  eau  de  vie  faifoit  le  même  effet;  & qu’étant 
fec  , au  lieu  de  tremper  le  pinceau  à nettoyer  l’ou- 
vrage dans  l’efprit  de  vin , je  me  fervois  de  l’eau 
de  vie  ». 

« L’objet  de  cette  attention  eft  de  ne  pas  dé- 
compofer  le  vernis  qui  doit  d’abord  bien  happer 
Tor  ». 

» Pat  réflexion^  on  pourroit  paflor  1 esprit  de  vin 
fur  le  vernis  pour  coucher  l’or  , & enfuite  ^fe  con- 
tenter de  bonne  eau  de  vie  pour  tremper  legerement 
le  pinceau  à nettoyer  l’ouvrage  ». 

» C’eff  peut-être  par  défaut  de  la  gotome-gutte 
dans  mon  vernis , que  i’or  ne  tient  pas  bien  ». 

» Si  en  fe  fervant  d’abord  du  vernis  compofé  de 
gomme-gutte , des  deux  gommes-laques  & du  fa- 
fran , For  prend  bien  ; que  la  couche  d’efpnt  de 
vin  n’altère  pas  fa  qualité  gluante  & mordante  ; 
que  l’ouvrage  étant  bien  nettoyé  avec  le  pinceau 
trernpé  dalis  l’eau  de  vie  8c  bien  fec , le  premier 
vernis  pafle  fur  tout  1 ouvrage  fôit  brillant,  la  ma- 
nière d’étendre  l’or  & de  l’appuyer  par  le  coton 
humeélé  d’efprit  de  vin  ou  mêm^a  de  l’eau  de  vie  , 
fera  une  véritable  trouvaille  qui  donnera^le  ^temps 
d’étendre  bien  For  , & beaucoup  de  facilité  pour 
dorer  les  plis  & contours  difficiles  ». 

On  peut  rendre  la  couleur  du  vernis  plus  oran- 
gée , en  y ajoutant  dans  une  petite  bouteille , à 
part’,  un  peu  de  rocou  bien  fec  : on  en  trouve  chez 
les  épiciers  ; on  en  met  par-delTus  l’or. 

Pour  rendre  l’or  verd  , on  ajoute  au  vernis  un 
peu  de  verd  de  veffie  qu’on  trouve  chez  les  dro- 
guilles  : on  met  le  vernis  mêlé  de  verd  de  veffie 
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dans  une  petite  bouteille  à part  j on  en  pafTe  par- 
deffiis  For,  ^ 

Par  cette  combinaifôn , on  peut  faire  avec  or 
d’Allemagne , & fur-tout  celui  dit  de  Manheim  , 
les  ouvrages  auffi  beaux  & plus  fblides  qu  avec 
For  fin. 

La  pièce  étant  ainfi  dorée , vous  laiflez  fecher 
pendant  une  heure  , après  quoi  vous-  paffez  avec 
votre  pinceau  le  même  vernis  qui  donne  la  couleur 
du  véritable  or,  & eft  un  préfervatif contre  leverd- 
de-gris. 

Pour  couper  l’or  , il  faut  avoir  ün  petit  matelas 
de  bafanne  flir  une  planche  de  la  longueur  & lar- 
geur d’un  pied  , garni  de  crin.  On  coupe  1 or  avec 
un  couteau  , ou  tout  uniment  avec  des  cifeaux  , Sc 
la  feuille  de  papier  avec. 

Si  l’on  veut  dorer  à l’huile , comme  rampes  de 
fer , ou  vafês  expofés  à l’injure  du  temps  , ü faut 
palTer  fîir  l’ouvrage  à dorer , une  ou  deux  couches 
bien  unies , d’un  mordant  fait  avec  de  1 huile  de 
liii  & la  litharge  , bouillis  enfembie  a petit  feu  , 
jufqii’à  ce  que  le  mordant  (bit  cuit. 

On  ajoute  au  mordant,  un  peu  d’ochre  jaune  bien 
broyée  à Fhuiie  de  lin  , & un  peu  de  cérufe.  St 
l’on  veut  dorer  à For  fin , il  faut  de  1 ochre  rouge  ; 
& fi  c’eft  argentin , il  ne  faut  que  de  la  cérufe  fans 
ochre. 

On  le  connoîtra  en  verfant , & lailTant  tomber 
une  goutte  du  mordant  dans  1 eau  froide^  : s il  eft 
cuit , il  doit  refter  en  globe  fans  s eparpiller  dans 
l’eau.  Il  faut  le  laiffer  bien  féclier. 

On  applique  For  comme  il  eft  dit,  après  avoir 
paffé  le  vernis  & le  refte. 

La  dorure  à l’huile  n’eft  pas  fi  brillante  que 
celle  à la  colle  , mais  elle  eft  plus  folide  ; le  ver- 
nis deffous  & deffus  l’or  la  eonfervent  très-long- 
temps. 

Maniéré  i employer  le  vernis  jaune  anglais  ^ pour 

conferver  le  poli , & rekaufer  la  couleur  des  pièces 

de  cuivre. 

L’opération  confifte  à étendre  également  _ce  v^- 
nis  fur  la  pièce  de  cuivre  jaune  , fans  qu’il  laille 
aucune  ftrie. 

Quoiqu’elle  paroiffe  très-fimple  & très-aifée  dans 
la  pratique  , on  la  manquera  fouvent  avant  de  réuf- 
fir  compiettement , quand  même  on  auroit  lu  at- 
tentivement les  details  dans  lefquels  je  vais  en- 
trer. 

Il  faut  du  temps  & de  l’exersice  pour  s’accou- 
tumer à la  manipulation. 

Pendant  mon  féjour  en  Angleterre  , dit  Fauteur 
du  mémoire , je  tâchai  de  découvrir  la  maniéré  d« 
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travailler  de  ces  laborieux  înlîilaîres , pour  donner 
aux  inltumens  de  phyfîque  & de  mathématique  le 
luilre  &:  le  poli  que  nous  admirons  avec  raifon  dans 
leurs  ouvrages. 

J'étois  fâché  de  voir  que  la  couleur  dorée  , em- 
ployée par  nos  artiftes  françois  , n’étoit  pas  aufli 
belle  & aufli  durable  que  celle  des  anglois  , & 
que  ces  derniers  en  failbient  un  myftère , à l’om- 
bre duquel  ils  mettoient  un  prix  exorbitant  à leurs 
ouvrages. 

Mon  premier  loin  fut  de  connoître  leur  méthode, 
5c  enliiite  d’apprendre  à la  mettre  en  exécution 
avec  cette  netteté  & cette  précifîon  qui  en  font  le 
mérite. 

Pour  avoir  un  bon  vernis  , il  ne  fuffit  pas  que  la 
couleur  en  fbit  belle  & brillante  ; mais  on  exige 
qu’il  réfifle  un  efpace  de  temps  confidérable  aux 
impreflions  de  Pair  , à l’adion  d’une  infinité  de 
petits  corps  làlins  , d’exhalaifons  corrofives  , dont 
notre  athmolphère  efl  remplie. 

De  là  vient  que  le  métal  le  plus  poli , le  cui- 
vre jaune  , l’argent  & même  l’or  qui  efl  le  plus  inal- 
térable de  tous  les  métaux  , perdent  tôt  ou  tard 
leur  éclat  ; & la  couleur  des  deux  premiers  change 
à un  tel  point , qu’il  efl  très-difficile  de  les  recon- 
noitre  fans  recourir  à des  épreuves. 

Perfônne  ne  peut  fe  flatter  d’avoir  trouvé  un  pré- 
fervatif  parfait  ; le  temps  détruit  tout  ; tâchons 
donc  au  moins  de  contrebalancer  là  voracité  par 
notre  induftrie;  & apprenons  , par  nos  expériences 
réitérées , à conlêrver  au  moins  pour  nous , foit 
les  objets  de  luxe  , ou  ceux  de  néceflité. 

Les  gommes  & les  réfines  ont  l’avantage  de  fê 
dilToudre  facilement  dans  Feàu  ou  dans  l’efprit  de 
vin  : l’évaporation  du  véhicule  laifle  à fée  les  par- 
ties Iblides  ; mais  comme  elles  font  tranlparentes  , 
elles  laiffent  un  palTage  aux  rayons  lumineux  ; & , 
par  leur  diaphanéité  , le  cuivre  & la  pièce  de  mé- 
tal paroilTent  avec  tout  leur  éclat. 

Le  vrai  vernis  efl  donc  le  feul  agent  capable  de 
conferver  le  brillant  aux  métaux  , & d*empêcher 
l’aâion  de  l’athmofphère  liir  eux  , parce  qu’il  le 
trouve  une  diflance  très-éloignée  entre  l’affinité  des 
parties  réfineufes  du  vernis,  & des  parties  làlines 
& corrofives  de  rathmofphère , tandis  que  l’affinité 
de  ces  dernières  efl  immédiate  avec  les  parties 
métalliques. 

Ce  n’efî  pas  ici  le  cas  d’examiner  le  phénomène 
des  affinités  chymiques  , pour  lefquelles  je  ne  re- 
connois  d’autres  principes  que  ceux  de  l’aftion 
newtonienne  généralement  adoptée  par  les  philo- 
lôphes  , quoi  qu’en  dile  M.  le  Sage  de  Genève  , 
dans  fon  lyfléme  des  impulfîons  caufées  par  les  cor- 
pulcules  ultramontains  , & auquel  fon  ami  M,  Dû- 
lac  paroit  fi  fortement  attaché. 
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Qu’on  ne  le  flatte  pas  d’obtenir  ces  avantages  par 
le  moyen  d’une  couleur  fimpie , ainfi  que  quelques 
artiftes  s’en  font  lervi  pour  tromper  le  public  peu 
infiruit , & qui  ne  juge  que  fur  les  apparences. 

Si  la  couleur  n’efl  pas  étendue  dans  une  matière 
réfineule  , on  ne  réuflira  jamais  ; & ce  feroit  man- 
quer le  but  qu’on  fe  propole , fi  elle  n’efl  pas  dia- 
phane. 

Le  vernis  anglois  réunit  ces  avantages , & porte 
avec  lui-même  une  couleur  alTez,  jaune  pour  donner 
au  bronze  & au  cuivre  une  apparence  de  dorure 
plus  ou  moins  foncée  , & telle  qu’on  la  defire;  de-là 
cette  grande  variété  dans  les  vernis  des  fabrica- 
teurs,  variétés  qui  ont  toutes  leurs  partilàns. 

On  fuppole  qu’on  a choifi  le  point  de  couleur 
qu’on  defire  employer  : voilà  la  marche  qu’il  faut 
fuivre. 

1°.  La  pièce  de  cuivre  Jaune  à vernir  doit  être 
exaâement  finie  , d’un  très  - beau  poli  & dans  le 
mêmefens , c’efl  à-dire  , que  fi  la  (ùrface  efl  plane, 
les  petits  veftiges  du  poli  doivent  aller  tous  du 
même  côté  , félon  la  longueur  de  la  pièce. 

Ces  petites  raies,  lignes  ou  enfoncemens  preC 
que  infenfibles  rendent  la  furface  du  métal  lumi- 
neuie. 

En  effet , quoique  ces  amas  de  petites  raies  fôient 
autant  d’imperfedions , eu  égard  au  poli  de  ce  mé- 
tal , elles  fervent  cependant  à lui  donner  de  la  cou- 
leur & du  luflre , puifque  fi  le  métal  efl  parfaite- 
ment poli , la.  couleur  efl  plus  foncée,  & le  luflre, 
quoique  plus  fort , n’efl  pas  aufli  brillant. 

On  le  voit  dans  l’argenterie , dans  les  pièces  d’or 
parfaitement  brunies  & polies  , qui  reilemblent  à 
une  glace  de  miroir , dont  l’éclat  n’efl:  pas  au  mé- 
tal , mais  aux  objets  qui  y font  repréfentés,  & qui 
paroît  noir  lorfqu’il  n’y  a pas  d’objets  brilians  pour 
réfléchir  en  dehors. 

z°.  Il  efl  néceflaîre  que  la  pièce  foit  bien  dc- 
grallTée  & proprement  nettoyée , fur-tout  lorfqu’on 
lui  a donné  le  dernier  poli  avec  l’huile. 

Dans  ce  dernier  cas  , il  faut  la  frotter  avec  de 
l’émeri , du  tripoli  , de  la  pierre-ponce  , réduits  en 
poudre  très-fine  , ayant  foin  de  toujours  frotter  la 
pièce  dans  le  même  lèns. 

3°.  Lorfqu’on  aura  choifi  la  qualité  du  vernis 
qui  convient  le  mieux  à la  pièce , on  fera  le  mé- 
lange de  la  couleur  foncée  avec  celui  qui  efl  pâle  , 
félon  qu’on  voudra  que  la  pièce  foit  plus  ou  moins 
colorée;  & avant  de  s’en  fervir,  ou  l’éprouvera  fur 
un  morceau  de  cuivre  poli. 

Il  vaudroit  encore  mieux  que  ce  mélantre  fût 
fait  quelques  heures  auparavant  , & on  lecoue- 
roit  la  bouteille  qui  le  contient , avant  de  laillèr 
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dépofer  la  liqueur  ; ce  qu’ou  répète  de  quatre  à cinq 
heures. 

4°.  On  aura  foin  de  Ce  procurer  un  rechaud  ou 
pot  de  fer  rempli  avec  du  charbon  de  bois  allumé , 
garni  de  cendres  tout  autour  du  petit  brader  ; ce 
qui  donne  une  chaleur  égaie  & confiante. 

Ce  réchaud  fera  furmonté  d’un  trépied  de  fer 
fur  lequel  on  met  un  carreau  mince  de  même  mé- 
tal 8c  afîèz  large  , fur  lequel  on  repofe  la  pièce 
entière  , pour  qu’il  y chauffe  egalement  ^ns  qu  au- 
cune de  les  parties  loit  expofée  1 aâion  du  feu 
nud  du  réchaud  qui  lert  a 1 operation. 

Lorfque  la  pièce  eft  trop  grande  pour  l’échauf- 
fer toute  à la  fois  ; par  exemple , fi  c’étoit  un  grand 
tuyau  de  lunette , &c.  alors  on_  y met  dedans  une 
barre  de  fer  chaud  , qu’on  fait  palTer  fiicceffive- 
ment  d’un  endroit  à l’autre  , à mefure  qu’on  y met 
le  vernis  î quelquefois  on  y met  du  charbon  déjà 
allumé , mais  en  général  cette  operation  pour  les 
grandes  pièces  eft  une  des  plus  difficiles. 

Les  meilleurs  artiftes  la  manquent  fouvent , & 
font  obligés  de  la  recormnencer  de  nouveau  plu- 
fieurs  fois. 

5°.  Auffi-tôt  que  la  pièce  eft  affez  chaude  pour 
ne  pouvoir  la  tenir  fans  peine  avec  la  main  , on  la 
retire  de  deiïùs  la  planche  qui  la  fbutient , ou  meme 
on  l’enlève  avec  elle. 

Un  des  points  importans  eft  de  ne  la  jamais  tou- 
cher avec  la  main  , parce  qu’elle  laifle  une  efpece 
d’onduofité  qui  fait  perdre  la  beauté  du  poli. 

On  ne  la  manie  jamais  qu’avec  un  linge  ; & fi 
elle  eft  ronde  ou  faite  au  tour  , on  prépare  un 
manche  ou  une  manivelle  pour  la  faire  tourner  dans 
le  même  lens  qu’elle  a été  polie , afin  d y paner  le 

vernis. 

6°.  On  choifit  un  pinceau  de  poils  bien  doux  8c 
bien  fins  , qu’on  appelle  de  chameaux,  11  ne  faut  pas 
que  ce  pinceau  faffe  une  pointe , & meme  il  eft 
bon  de  les  lier  , pour  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  quatre 
ou  cinq  lignes  à découvert. 

On  préparera  une  talTe  de  faïence  ou  de  porce- 
laine qu’on  enchaffera  & fixera  dans  un  morceau  de 
bois  ; on  ajuftera  fur  le  travers  de  cette  taffe  une 
plaque  de  cuivre  jaune,  qu’on  affujettira  dans  le 
fens  vertical  entre  deux  morceaux  de  bois  fur  le 
côté  de  la  taffe. 

70.  Après  avoir  mis  un  peu  de  vernis  dans  cette 
laffe  , on  y trempera  le  pinceau  ; & , pour  le  de- 
barraffer  de  fa  quantité  _ fuperflue  , on  le  paffe  & 
repaffe  trois  ou  quatre  fois  fur  la  traverfe  du  métal 
qui  eft  au-deffus  de  la  taffe  , parce  que  le  pinceau 
doit  chaque  fois  être  chargé  d®  peu  de  vernis } au- 
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irement  il  empâte  la  pièce , & fe  gerfe  en  fé- 
chant. 

C’eft  cette  opération  qui  demande  une  certaine 
adreffe  , & le  tour  de  main  de  i’artifte. 

La  couche  de  vernis  fera  paffée  très-légère , tres- 
égaie  , & dans  le  même  temps  avec  le  pinceau  a 
peine  mouillé  , toujours  dans  le  même  fens , fans 
que  les  coups  de  pinceau  paffent  plus  d’une  fois 
fur  le  même  endroit. 

C’eft  la  raifbn  pour  laquelle  il  faut  le  manier 
avec  une  efpèce  de  célérité,  pour  étendre  bien  ega- 
lement la  couche  de  vernis  , de  façon  qu’a  peine  le 
pinceau  paffé  , le  vernis  fe  sèche  tout  de  fuite  par 
la  chaleur  qu’on  a auparavant  communiquée  a la 
pièce. 

On  prendra  garde  à ne  point  toucher  fût  le  limbe 
des  divifions  lorfque  la  pièce  en  aura,  autrement 
ces  divifions  feroient  gâtées  par  le  vernis  , 8c  la 
.moindre  varice  fiiffit  pour  les  défigurer. 

Cet  exemple  eft  frappant  dans  les  cadrans  afiro- 
nomiques  & fur  de  femblables  inftrumens. 

8".  Après  avoir  paffé  une  couche  bien  égale  & 
d’une  manière  délicate,  on  l’échauffe  de  nouveau 
lorfque  la  pièce  a perdu  fa  chaleur  néceffaire  | & 
on  remet  enfuite  les  fécondés  couches  avec  les 
mêmes  précautions  ; quelquefois  on  en  ajoute  une 
troifième , mais  ce  n’eft  que  peur  les  greffes  piè- 
ces ; par  exemple , les  corps  de  pompes  des  ma- 
chünes  pneumatiques,  une  feule  couche  fliffifànt 
pour  les  pièces  délicates. 

S’il  refte  quelques  places  où  l’on  ait  oublié  de 
paffer  le  vernis , elles  noircifîent  avec  le  temps  , 
& préfentent  un  coup-d’œil  défagréable. 

9®.  Lorfque  l’opération  eft  finie,  on  met  la  pièces 
fur  le  feu , comme  on  avolt  fait  précédemment  , 
c’eft-à-dire  , fur  la  planche  du  métal  ; & on  l’y  laiffe 
pendant  quelques  minutes , pour  que  le  vernis  sèche 
promptement , & qu’il  en  fbit  plus  brillant  ; enfin 
on  renlè.Ye  de  deffus  la  planche  , Sc  on  le  laiffe 
refroidir. 

Un  foin  important  à avoir  dans  .cette  opération  , 
eft  de  ne  pas  toucher  la  pièce  avec  les  doigts  , 
quand  elle  eft  encore  chaude  ; ils  y imprimeroient 
des  taches. 

10°.  Si  la  pièce  eft  trop  chaude  , alors  il  ne  faut 
pas  la  vernir,  parce  que  le  vernis  bout,  fe_  noir- 
cit, fe  brûle  & forme  de  petites  croûtes  noirâtres 
fur  la  furface. 

C’eft  pourquoi , avant  de  mettre  le  vernis  , fl 
faut  Feffayer  fur  quelques  parties  de  la  pièce  qui 
ne  paroiffent  point  au-dehors  , en  les  touchant  lé- 
gèrement avec  le  pinceau  chargé  de  vernis. 
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Si  la  pièce  n’eH  pas  affez  chaude  pour  le  rece- 
voir , il  forme  également  des  croûtes , mais  blan- 
châtres , qui  fe  gerfent  & tombent  lorfqu  on  y paile 
la  main  ou  le  pinceau. 

L’expérience  & une  longue  pratique  apprennent 
à ccnnoître  le  degré  de  chaleur  convenable. 

11°.  Il  arrive,  & fur-tout  dans  les^  commence- 
mens , qu’on  manque  les  pièces  que  l’on  vernit. 

L’uni:pe  moyen  d’y  remédier  eft  de  recommen- 
cer l’opération. 

A cet  effet  , on  aura  foin  de  fe  pourvoir  de  bon 
elprit  de  vin , avec  lequel  on  lavera  lapiece  exac- 
tement. » 

Tout  le  vernis  mal  dilpofe  fera  délayé  & em- 
porté par  l’efprit  de  vin , & la  pièce  remife  dans  fon 
premier  état. 

Lorfque  le  vernis  a été  brûlé  fur  une 
quelconque  , l’efprit  de  vin  ne  peut  pas  le  dilTou- 
dre  : alors  on  poHt  de  nouveau  les  endroits  de  la 
furface  qui  ont  été  gâtés & on  rend  toute  la  fur- 
face  également  polie  & bien  luftree. 

Lorfque  les  pièces  qu’on  veut  vernir  font 
cifelées  , gravées  , labiées  ou  garnies  de  feuillages , 
&c.  il  faut  alors  préparer  ces  pièces  par  le  moyen 
de  l’eau  fécondé  , c’eff-à-dire  , par  l’eau-forte  éten- 
due dans  l’eau,  pour  enlever  la  cralTe  & la  lalete 
de  la  furface. 

On  eft  même  quelquefois  obligé  de  les  faire 
bouillir  dans  cette  leffive  d’eau  féconde,  & de  les 
gradeboffer  ; en  un  mot , le  grand  point  eft  que 
toute  la  furface  de  la  pièce  métallique  foit  entiè- 
rement d’une  couleur  égale  & entièrement  polie  , 
parce  que  la  plus  petite  dilparate  de  couleur 
encore  rehaulTée  par  le  vernis  ; ce  qui  fait  un  très- 
mauvais  effet. 

13°.  Quelques  artiffes  ont  toujours  près  d’eux  une 
terrine  remplie  avec  des  cendres  de  bois  neuf  & de 
l’eau  qu’ils  font  bouillir , pour  en  faire  une  leffive 
dans  laquelle  ils  plongent  les  pièces  mal  vernies , 
ou  celles  dont  le  vernis  efl:  trop  ancien. 

Cette  leffive  fait  tomber  les  couches  qui  recou- 
vrent la  furface , fans  gâter  le  luftre  du  poli. 

Malgré  la  bonté  de  cette  leffive,  on  doit  pré- 
férer l’ulàge  de  l’efprit  de  vin  , dont  l’effet  eft  plus 

prompt. 

Ce  n’efl  donc  que  pour  économifer  l’elprit  de 
vin  qu’on  emploie  la  leffive  de  cendres. 

14°.  Dès  qu’on  aura  fini  deverniffer  une  pièce  , 
il  faut  avoir  loin  de  bien  laver  & nettoyer  le  pin- 
ceau dont  on  aura  fait  ufage. 

Si  on  y laiffe  fécher  le  vernis , ü eft  très-diffi- 
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cile  de  Tenlever  & de  îe,  nettoyer  enfuite , & un 
bon  pinceau  eft  un  objet  précieux. 

L’amateur , dit  un  journalifte , «^ui  nous  a com- 
muniqué la  defeription  de  la  maniéré  d’employer 
le  vernis  anglois , aurait  du  , pour  le  bie  n de  la 
chofe , nous  inffruire  de  Ja  manière  de  le  com- 
pofèr. 

Celui  qui  fe  vend  à Paris,  & qui  vient  effeâi- 
vemenî  de  Londres , elî  fort  cher  , fous  la  ^dé- 
nomination de  vernis  anglois  : on  y vend  chwe- 
ment  des  préparations  dont  ia  couleur  tft 
mauvaife  & peu  folide  q en  un  mot , des'  vernis 
dont  il  fêroit  plus  prudent  de  fè  paffer. 

Comme  fignore  , ajoute  le  joynaliffe,  fi  cette 
recette  me  fera  communiquée  , j’ai  tâché  de  faire 
quelques  effais  fur  cette  efpèce  de  vernis  ; m^es  re- 
cherches ont  été  fruâueufes  , & je  fuis  venu  à bout 
de  faire  un  vernis  parifien  , ou  pâle  , ou  foncé, 
en  tout  fembiable  aux  deux  vernis  anglois  : en  voici 
le  procédé. 

Vernis  anglois  pour  le  cuivre, 

La  recette  fiiivante  eft  - elle  précifement  celle 
des  anglois  ! On  ne  peut  en  répondre;  mais  il  efl 
certain  que  ce  vernis  eft  auffi  beau , auffi  durable 
que  le  leur  , & qu’il  eft  fufceptible  de  donner  la 
couleur  dorée  , depuis  le  point  le  plus  pâle  juf- 
qu’au  point  le  plus  foncé  ; en  un  mot , que  des  piè- 
ces vernies  fous  mes  yeux  avec  du  ■«-ritable  vernis 
venu  d’Angleterre  , & des  pièces  préparées  avec  k 
nôtre,  on  n’a  pas  pu  en  faire  ia  différence. 

Comme  la  manipulation  eft  très-fimple  , chaxun 
peut  l’eflayer , & fe  fouvenir  qu’il  faut  beaucoup 
d’habitude  pour  attraper  la  bonne  manière  de  re- 
tendre fur  le  cuivre  d’une  manière  égale  & uni- 
forme. 

Faites  diffoudre  dans  deux  onces  d’efprlt  de  vin  , 
& fût  un  bain  de  fable  modérément  chaud , deux 
onces  de  gomme-laque  bien  choifie,  bien  nette  & 
de  la  meilleure  qualité. 

Faites  diffoudre  de  la  même  manière  une  demi- 
once  de  fang-dragon  en  larmes  dans  la  même  quan- 
tité d’efprit  de  vin  ; mêlez  les  deux  diffolutions  , 
& ajoutez-y  trois  grains  de  terra-merita  que  vous 
y laifferez  en  digeftion  pendant  .deux  heures  , & 
agiterez  le  tout  de  temps  en  temps  ; laiflez  repofer, 
filtrez  enfuite  à travers  du  papier  gris  , & confervez 
la  liqueur  dans  «ne  bouteille  bien  bouchée  , pour 
vous  en  fervir  dans  l’occafion. 

Si  vous  defîrez  un  cuivre  pale  qui  n altéré  point 
la  couleur  du  cuivre  , fupprimez  la  terra-merita  ; 
augmentez-en  la  dofe  , fi  vous  le  voulez  plus  co- 
loré j cependant  allez  avec  précaution. 

C’eft  à force  de  tâtonner  , de  combiner  diverfes 
fubftances , que  nous  fommes  parvenus  à ce  point. 
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Si  quelqu’un  veut  faire  de  nouvelles  expérien- 
ces & perfeftionner  ce  vernis  , je  le  préviens  que 
la  combinaifon  du  lafran  avec  le  fandaraque , &c. 
fournit  une  couleur  jaune  d’œuf,  qui  n’efl  jamais 
bien  nette  ni  agréable  ; que  le  cucurma  longua 
de  vin  s’allie  mai,  & fâ  couleur  eft  fauffe  ; que  la 
gramette  d’Avignon  , digérée  dans  l’efprit  & unie 
au  landaraque  , offre  une  couleur  verdâtre  ; que  le 
fantai  rougit  trop  le  vernis  ; que  le  carthame  ou 
fàfran  bâtard  s’unit  très-mal  avec  les  réfines  ; que 
le  rocou  eft  louche  : en  un  mot , que  ces  différen- 
tes fubftances  , combinées  feules  à feules  ou  plu- 
fieurs  enfemble , fuivant  différentes  proportions  , 
n’ont  donné  que  de  mauvais  vernis  qui  n’imitoienî 
point  celui  qu’on  nous  envoie  d’Angleterre. 

Méthode  pour  argenter  les  pièces  de  métal  & en 
conferver  la  couleur , par  l'auteur  de  la  manière 
d‘ employer  le  vernis  anglais, 

Lorfqu’on  a ce  qu’on  appelle  la  bonne  pâte  d’ar- 
gent, qui  eft  un  mélange  de  la  fciution  de  ce  mé- 
tal le  plus  affiné  & du  fel  de  tartre  , on  peut  ai- 
fément  argenter  la  furface  du  cuivre  rouge  ou  jaune, 
en  le  frottant. 

1°,  Si  la  pièce  a quelques  gravures;  par  exem- 
ple , la  planche  d’un  thermomètre  ou  le  cadran 
d’un  horloge  , pour  lors  on  la  chauffe  bien  , & on 
répand  fur  la  gravure  de  la  meilleure  cire  noire  à 
cacheter  : on  frotte  le  furplus  avec  de  la  pierre- 
ponce  , & on  polit  enfuite  fortement  avec  de  l’é- 
meri réduit  en  poudre  très-fine , toute  la  furface 
métallique  qui  doit  être  argentée. 

On  prend  de  la  pâte  dont  on  vient  de  parier,  ■ 
& on  frotte  exaélement  la  furface  en  y mêlant  de 
temps  en  temps  quelques  gouttes  d’eau. 

Si  on  a la  peau  de  la  main  caîleufe  , comme 
les  ouvriers , elle  fuffit  pour  bien  frotter  ; dans  le 
cas  contraire , une  peau , un  linge  , une  éponge 
peuvent  fervir. 

Or  , comme  cette  pâte  eft  compofée  de  la  fb- 
lution  d’argent  mêlée  avec  le  tartre  , pour  en  neu- 
trallfer  l’acide  , à mefure  qu’on  y met  de  l’eau  les 
fels  fondent,  & les  particules  d’argent  s’attachent 
à la  furface  métallique  de  la  pièce  qui  a été  bien 
polie  & bien  dégraiffée  auparavant. 

Lorfqu’on  voit  que  cette  pièce  eft  bien  argentée  , 
on  la  plonge  entièrement  dans  un  feau  d’eau  , pour 
que  tout  l’excédent  du  fel  foit  diffous  & entraîné 
dans  l’eau. 

Après  vingt-quatre  ou  trente  minutes , on  l’exa- 
mine,; & fi  l’on  trouve  que  quelques  parties  n’aient 
pas  été  argentées , on  répète  l’opération. 

Après  que  la  pièce  a été  bien  afiranchie  des 
fels  après  l’iramerfion  dans  l’eau  , on  l’effuie  dou- 
cement avec  un  linge  propre  , & on  la  mej  chauf- 
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fer  fur  un  réchaud  , comme  il  eft  dit  des  pièces  de 
cuivre , dans  le  mémoire  ci-delîus , fur  la  maniera 
d’employer  le  vernis  anglois. 

On  y met  une  couche  bien  fine  de  vernis  blanc  ; 
mais,  au  lieu  de  faire  ufàge  d’un  pinceau , il  vaut 
mieux  prendre  un  morceau  de  toile  fine  ou  ufee, 
la  plier  en  quatre  ou  en  huit , comme  font  les  plu- 
raaffeaux  des  chirurgiens. 

C’eft  avec  ce  plumaffeau  qu’on  prendra  le  vernis 
blanc , & qu’on  l’étendra  bien  vite  & bien  égale- 
ment fur  la  furface  de  la  pièce  argentée  : ce  ver- 
nis la  garantira  des  impreffions  de  l’air  qui  ne  tar- 
deroient  pas  à la  noircir. 

Vernis  camouÆot, 

Dans  les  mémoires  de  l’académie  de  lyfp  » ü 
eft  fait  mention  d’un  vernis  de  Guillaume  Martin , 
verniffeur  à Rochefort. 

Ce  vernis,  que  fôn  auteur  nomme  camoarlot  , 
nom  tiré  de  l’hébreu,  a paru  , d’après  des  épreuves 
juridiques  faites  pendant  fept  ans , avoir  des  pro- 
priétés avantageufès. 

Les  propriétés  du  camourlot  font , qu’employé 
dans  l’intérieur  d’un  navire  , il  ne  s’attache  ni  aux 
marchandifes , ni  aux  habits  de  ceux  qui  font  em- 
ployés à la  manœuvre  ; qu’il  diffipe  & fait  périr 
les  vers  & autres  infeâes  qui  s’engendrent  dans 
i’eau  fiagnante  du  fond  de  cale;  que,  fur  l’extérieur 
du  navire  , il  chaffe  tous  vers , infeâes  & coquilla- 
ges , ce  que  ne  fait  pas  le  goudron  ordinaire  ; qu’il 
garantit  le  bois  de  toute  adïon  corrofive  de  l’eau 
de  la  mer  ; qu’il  ne  s’écaille  point  au  plus  grand 
froid  ; qu’il  ne  fe  fond  ni  fe  bourfôufle  au  plus  grand 
chaud  ; qu’il  obéit  dans  les  tourmeiîtes  à la  flexi- 
bilité des  parties  du  vaiffeau  , fans  fe  caffer  ni  fe 
refendre  ; enfin , qu’il  s’étend  plus  que  la  courroie 
ordinaire  , ce  qu’il  reprend  fur  lui-même  fans  qu’on 
fbit  obligé  de  mettre  le  feu  & de  racler  les  en- 
droits qu’on  juge  devoir  enduire  de  nouveau. 

D’un  autre  côté  , on  s’en  eft  fervl  à joindre  de« 
dalles  de  pierre  d’Arcueil  & des  carreaux  de  terre 
cuite  ; & quelques  jours  après , on  n’a  pu  les  fé- 
parer  , fans  rompre  les  épreuves  qui  ont  été  faites 
fous  les  yeux  de  M.  Souflot,  contrôleur  des  bâti- 
mens  du  roi. 

On  a penfé  , en  conféquence,  qu’il  feroit  excel- 
lent pour  les  terraffes  & les  carrelages,  s’il  n’eft 
point  altéré  par  l’intempérie  & la  chaleur  des  fki- 
fbns  ; & comme  il  s’incorpore  bien  avec  le  bois 
de  menuiferie  , comme  on  l’a  expérimente  , on. 
pourra  l’employer  utilement  aux  boiferies  des  lieux 
humides,  & aux  parquets  des  rez-de-chauffées. 

Le  fieur  de  Boisjumeaux  , l’un  des  affociés  du 
fieur  Martin , prétend  encore  qu’on  doit  le  regar- 
der comme  incombuftible  ; des  charbons  allumés , 
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dont  il  avoit  recouvert  plufieurs  pièces  de  bois 
enduites  de  ce  vernis  , s’étant  éteints , & le  feu 
ne  s’étant  point  communiqué  aux  bois  ; mais  on  a 
remarqué  à ce  lujet , il  y a quelques  années , qu  un 
ch\Triiite  avoir  propofé  un  goudron  incombudible , 
dont , en  effet , plufieurs  douves  ayant  été  recou- 
vertes , elles  lôuffflrent  la  même  épreuve  fans  que 
le  feu  y prît. 

Au  refle , cette  defcription  tend  à prouver  que 
le  camourLot  eff  plutôt  un  maftic  qu’un  vernis  de 
la  nature  de  ceux  dont  il  eft  ici  queftion. 

Explication  des  deux  Tlanches  pour  la  fabrique 
des  vernis.  Tome  IV^ des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Cette  planche  efl  divifée  en  deux  parties. 
Première  Partie. 

La  vignette  reprélènte  l’attelier  du  verniffeur. 
On  y fabrique  le  vernis. 

Eig,  I , un  ouvrier  remue  avec  un  bâton  dans 
la  cuve  les  gommes  & autres  ingrédiens  qu’on  fait 
bouillir  & fondre  dans  l’efprit  de  vin. 

Cette  cuve  eff  fcellée  dans  le  fourneau , de  ma- 
nière que  le  vernis  , en  bouillant  ou  venant  à fe 
répandre , ne  peut  s’enflammer  , d’autant  que  la 
bouche  du  fourneau  où  l’on  introduit  le  feu , eff  de 
l’autre  côté  du  mur  mitoyen  d’une  chambre  voi- 
fine. 

Fig.  2, , un  ouvrier  avec  un  poêlon  de  cuivre 
rouge  puifé  le  vernis  dans  la  chaudière  , il  en  rem- 
plit une  baffine  en  forme  de  bateau  , qui  a une 
goulette  , & va  la  vuider  enluite  dans  des  «ruches 
ou  bouteilles  de  grès , en  le  fervant  d’un  enton- 
noir aufll  de  cuivre  rouge  , car  il  ne  faut  pas  de 
fer  qui  noirciroit  lûr-tout  le  vernis  blanc. 

Fig.  3 , cuve  fcellée  dans  le  fourneau, 

Fig,  4 , balfine. 

Fig.  5:  , entonnoir  de  cuivre  rouge. 

Fig.  6 , cruche. 

Fig.  7 , poêlon  de  cuivre  pour  puifer  dans  la 
euve  ou  matras. 

Fig.  8 , cuve  à part , fans  le  fourneau  & Ion 
couvercle. 

Fig.  ç , ouvrier  qui  pile  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  un  pilon  de  cuivre , les  gommes  & 
autres  Ingrédiens  qui  doivent  compoler  les  vernis  j 
avant  de  les  mettre  dans  la  cuve  avec  l’elprit  de 

vin. 
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Seconde  Partie. 

Vernis  qu’on  fabrique  en  plein  air  , crainte 
d’incendie,  lous  un  hangar  couvert  en  planches  ou 
en  tuiles , afin  de  garantir  de  la  pluie.  On  y a 
pratiqué  un  fourneau  de  brique , fur  lequel  eft  un 
matras  foutenu  par  un  trépied. 

L’ouvrier  remue  continuellement  avec  un  bâton 
les  gommes  & ingrédiens  qui  bouillent  dans  ce 
matras  , afin  de  rabattre  l’ébullition  qui  fans  cela 
s’enlèveroit  & répandroit  dans  le  feu  du  fourneau 
toute  la  marchandife  ; ce  qui  arrive  fouvent  quand 
on  n’y  apporte  point  la  plus  grande  attention. 

Fig.  i , fourneau  de  briques. 

Fig.  Z , matras  foutenu  par  fon  trépied. 

Fig,  3 , ouvrier  qui  tourmente  les  ingrédiens 
pour  abattre  Fébullition. 

Fig.  4 , hangar  conftruit  dans  le  milieu  d’une 
cour  ou  jardin. 

5 5 vernis  fait  au  bain-marie  ; c’eff  un  four- 
neau de  briques , fur  lequel  eft  un  trépied  qui  fou- 
tient  une  cuve  pleine  d’eau , dans  laquelle  eft  un 
matras  empli  aux  trois  quarts  ou  même  aux  deux 
tiers.  On  fait  bouillir  le  vernis  à petits  bouillons , 
jufqu’à  ce  qu’il  fbit  fait.  Cette  manière  rend  le 
vernis  plus  beau , mais  fort  long  à faire. 

Les  cuves  ou  matras  dans  lefquels  on  fait  les 
vernis , ne  doivent  jamais  être  remplis  d’ingré- 
diens.  Il  faut  toujours  qu’il  y ait  un  tiers  ou  un 
quart  de  vuide  pour  lailfer  l’ébullition  libre. 

Fig.  6 , fourneau. 

Fig.  7 , trépied. 

Fig.  8 , cuve  à l’eau. 

Fig,  ÿ , matras. 

P L A N C H E - I L. 

La  vignette  repréfente  la  boutique  du  fabricant 
de  vernis  & marchand  de  couleurs , d’autant  qu’ils 
ne  peuvent  pas  être  faifèurs  de  vernis  feulement. 

Fig.  I , le  marchand  qui  fait  des  paquets  de 
couleurs  renfermées  dans  des  parties  de  veffie  pour 
le  débit. 

Fig,  Z , ouvrier  qui  imprime  une  toile  à peindre, 
avec  un  grand  couteau  à longue  lame  en  forme  de 
broche  , qu’il  promène  fur  la  toile  pour  étendre  les 
couleurs  également  par-tout.  C’eff  une  toile  tendue  & 
clouée  par  fes  côtés  fur  un  chaffis,  de  bois.  Quand 
cette  toile  eft  bien  tendue  , on  l’enduit  de  colle 
avec  le  même  couteau  pour  boucher  les  vuldes  de 
ce  çannevas  y enfuite  lorfque  cet  enduit  efl  fec  l’on 
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y met  une  couche  de  couleur , & une  fécondé  quand 
la  première  eft  sèche. 

Fig,  3 , marche  de  la  molette  llir  le  marbre  ou 
pièce  de  grès  , qu’un  ouvrier  promène  fur  le  grès, 
tantôt  en  long,  tantôt  en  large fouvent  en  rond. 
Le  propre  poids  de  cette  molette  broîe  parfaitement 
la  couleur  amalgamée  avec  de  l’huile  5 & fi  l on  fe 
propofe  une  imprefGon  au  vernis  , l’on  broie  avec 
le  vernis.  Comme  la  couleur,  par  le  mouvement 
continuel  de  la  molette , s écarté  & lè  rejette  fiir 
les  bords  de  la  pierre , on  la  ramène  au  centre  avec 
une  petite  planchette  que  l’on  tient  des  deux  mains, 
Enfiiite  l’on  reprend  la  molette  & i on  rebroie  de 
Bouveau  cette  couleur  j on  recommence  cette  petite 
manipulation , jufqu’à  ce  que  la  couleur  foit  brc^ee 
bien  fine  ; ce  que  l’on  éprouve  lorfqu’on  ne  fent 
plus  de  gravier  fous  le  doigt. 

Fig,  4 J ouvrier  qui  ramène  là  couleur  au  centre 
de  la  pierre  pour  la  rebroyer. 

Fig,  î , pierre  à broyer.  îi  y en  a de  marbre 
noir , comme  étant  le  plus  dur , & d’autres  de  grès. 
On  eflime  plus  celle  de  gtès  que  celle  de  marbre, 

Fig.  6 , planchette  à ramaffer  la  couleur. 
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Fig.  7 , molette  de  marbre  noir  coupée  par  le 
bas  horifôntaiement. 

Fig.  8 , autre  molette  de  porphyre  , dont  la 
ba(è  du  cône  efl  arrondie  pour  les  couleurs  fines. 

Fig,  P , grand  couteau  à imprimer, 

Fig.  10  , couteau  à couleur  pour  la  palette  dont 
on  fë  (ert  aulïi  pour  les  couleurs  & vernis  qui  ne 
font  point  iufceptibles  d’être  gâtés^  par  la  lame  de 
fer.  Car  certaines  couleur  changent  a 1 attouchement 
du  fer;  le  jaune  de  Naples  , par  exemple  , devient 
verd, 

Fig.  1 1 , couteau  de  bois  pour  les  couleurs  fuf' 
eeptibles  de  changer.  Il  y a de  ces  couteaux  faits 
de  corne. 

! Fig.  1 2 , mortier  de  marbre  de  même  poM 
les  couleurs  fufceptibles  de  changer*  Il  y a aufli 
des  mortiers  de  fonte. 

Fig.  1 3 , pilon  de  cuivre  rouge  ; il  y en  a de 
cuivre  jaune. 

N.  B.  Les  vemifcurs  font  de  la  communauté  des 
peintres. 


VOCABULAIRE. 


S P n A LT  E ou  bitutne  de  Judee  , fûbllance  fô- 
lide  , caffante , noire  , fulphureufe , infiammable , 
& d’une  odeur  délàgréable  en  brillant. 

Benjoin,  réfîne  dont  il  y a deux  fortes;  lune 
en  larmes,  & l’autre  en  mafle. 


Bitume  , matière  huileufe  & mlnéralifée,  qu’on 
rencontre  dans  le  feîn  de  iz  terre  fous  une  forme, 
tantôt  liquide  , tantôt  folide. 

Camourlot  , nom  d’un  vernis , ou  plutôt  d’un 
maftic  de  l’invention  de  Guillaume  Martin , ver- 
niiïeur  à Rochefort. 


Camphre  , forte  de  réfine  , légère  , blanche  &. 
volatile. 


Copal,  réfine  dure,  jaune  & tranfparente  dont 
il  y a deux  efpèces , l’une  qui  vient  des  grandes 
Indes  & de  la  nouvelle  Efpagne;  l’autre  des  illes 
Antilles  A de  Cayenne. 


Gomme,  mucilage  épauTi , qui  découlé  cer- 
tains arbres , & dont  la  propriété  eft  de  fe  diUoudrê 
facilement  dans  l’eau. 


Gomme  résine  , fûbftanee  qui  participe  a la  fois 
aux  propriétés  de  ia  gomme  & a celles  de  la  re- 
fine ; c’efl-à-dire  qu’une  partie  efl  dilToluble  dans 
l’efprit  de  vin  , Sc  une  autre  partie  dans  l’eau. 

Karabé  , ambre  jaune  ou  fuccin  efl  une  fuhC- 
tance  bitumineufe , dure  comme  la  pierre,  fe  liqué- 
fiant au  feu  & s’y  enflammant. 

Laque  , efpèce  de  réfîne  dure  d un  rouge  brun , 
que  certaines  fourmis  volantes  dépofènt  fiir  des 
branches  d’arbres. 

Mastic  , réfîne  pure  qui  découlé  du  tronc  des 
grofîes  branches  du  ientifque. 

Résine  , fubflance  inflammable  qui  ne  fe  diflbut 
pas  dans  l’eau  , mais  dans  1 efprît  de  vin  & dans 
les  huiles. 

Résine  élémi  ; c’efl  une  réfine  pure  , qui_  dé- 
coule d’une  efpèce  d’olivier  fauvage  du  Mexique. 

RÉsiNE-nüTTE,  c’eft  un  fûc  concret  tefino-gom., 

meux, 
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meux  , d’une  couleur  de  fafran  Jaunâtre  , prove- 
rant  d’un  arbre  nommé  carcapuUi, 

Sandaraqüe  , forte  de  réfine  qui  découle  des 
incifions  qu’on  fait  au  genevrier. 

Sandragon  , réfîne  sèche,  friable,  d’une  cou- 
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leur  de  fan  g qui  découle  pat  încifion  d’un  arbre  ap“ 

pellé  draco-afbôr. 

Térébenthine  , fluide  réfîneùx , clair  ic  trans- 
parent , qu’on  tire  par  incifîon  du  térébinthe , du 
pin,  du  mélefe,  &c. 


Arts  Métiers.  Tom.  VI. 
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PERRUQUIER  - BARBÏER  - BAIGNEUR  - 
ÉTUVISTE  (Art du). 


O N regardoit  autrefois  en  France  la  longue  che- 
velure comme  une  marque  de  dignité  uipreme. 
Rafer  un  prince  de  la  mailon  royale  étoit  1 exclure 
de  la  couronne. 

La  nation  portolt  aufil  les  cheveux , mais  plus 
ou  moins  courts. 

On  a vu  dans  un  (ceau  royal  de  Hugues  Capet, 
chef  de  la  troifième  race  , qu’il  y eft  repre fente 
avec  des  cheveux  courts  &:  une  barbe  alTez 
longue. 

Enfin,  en  1511  , François  premier  ayant  été 
blelfé  à la  tête  par  accident , fut  oblige  de  faire 
couper  Tes  cheveux  ; tout  luivit  Ibn  exemple , jus- 
qu’aux prêtres  qui  le  firent  tondre. 

Depuis  ce  temps  il  devint  indiffèrent  aux  rois 
de  porter  les  cheveux  longs  ou  courts  , & cette 
marque  de  dignité  fut  anéantie. 

En  partant  de  la  première  époque,  c elî-a-dire , 
du  règne  de  Clovis , on  voit  que  la  barbe  fut  en  re 
eommandation  parmi  les  Francs , pendant  plufieurs 
fiècles , jufqu’à  ce  que  Louis  VU  fe  l’étant  fait  en- 
tièrement rafer,  tous  les  fujets  fuivirent  Ton  exem- 
ple : auffi  il  n’y  eut  plus  de  barbe  en  France  juG 
qu’à  François  premier , qui,  en  1511  , apres  avoir 
fait  couper  Tes  cheveux , comme  on  vient  de  ie 
dire  , lailTa  croître  fa  barbe. 

La  voilà  donc  revenue  aux  françois. 

Les  gens  de  juflice  feulement  ne  voulurent  pas 
îa  reprendre. 

Henri  IV  donnoît  une  forme  régulière  à la 
ïîenne,  en  l’arrondilTant  par  en  bas,  & tailloit  fes 
jnouftaches  en  éventail  ; ce  que  l’on  peut  voir  a fa 
llatue  équeflre  fur  le  Pont-Neuf. 

Tout  ceci  diminua  peu-à-peu,  de  façon  que,  fous 
Louis  XIII , la  ‘moufiache  étoit  beaucoup  amincie, 

l’on  n’avoit  eonfervé  du  refie  de  la  baroe  qu  un 
toupet  en  pointe  au  - deflous  de  la  levre  infe- 
rieure. 

Le  toupet  fut  retranché,  & Louis  XïV  n’avoit 
plus  qu’un  filet  de  barbe  à l’endroit  de  la  mouf- 
rache  , ou’on  nommoit  une  royale  , qu’il  n a pas 
même  eonfervé  jufqu’a  la  fin  de  fon  régné. 

Maintenant  nj  le  roi , ni  ÿucun  de  fes  fujets  ne 


fe  laifTent  croître  îa  barbe , & tous  les  françoî? , de 
quelqu’état  qu’ils  foient  , fe  font  régulièrement 
rafer. 

Les  foidats , principalement  les  grenadiers , con- 
fèrvent  encore  la  moufiache , qui  n’eft  regardée  à 
préfent  que  comme  un  ornement  militaire  du  foidat, 
non  de  l’officier. 

Comme  depuis  François  premier,  les  prérogatives 
qu’on  avoir  attribuées  aux  cheveux  & à la  barbe 
font  abolies , ceux  qui  ont  de  beaux  cheveux  en 
font  ce  qu’ils  veulent , fans  tirer  à conféquence. 

Mais  la.  beauté  que  nous  avons  affignée  à nos  che- 
veux efi  une  beauté  rare  ; peu  de  perfonnes  , fur- 
tout  les  hommes,  fe  trouvent  les  avoir  avec^ toutes 
les  qualités  nécelTaires , dont  voici  les  conditions 
qui  font  d’être  raifônnablement  épais  & forts,  d’une 
belle  couleur  châtaigne , plus  ou  moins  foncée , ou 
d’un  beau  blond  argenté  , d’une  longueur  moyenne  , 
defeendant  jufqu’à  la  moitié  du  dos. 

Il  faut  encore  que,  fans  être  crêpés,  ils  frifent 
naturellement , ou  du  moins  qu’ils  tiennent  long- 
temps la  frifure  ; que  les  tempes  & le  deffus  du 
front  foient  fliffifamment  garnis. 

Les  cheveux  en  général  font  fujets  a bien  des 
accidens  & des  défauts  qu’il  fallait  fupporter  m 
du  moins  pallier  , avant  que  la  perruque  eût  été 
imaginée. 

Plufieurs  fe  trouvent  en  avoir  très-peu  ; il  y a 
des  maladies  qui  les  font  tomber  ^ ils  fe  dégar- 
nilTent  quelquefois  fans  aucune  maladie  apparente, 
de  manière  que  non-feulement  les  perfonnes  agees , 
mais  ceux  qui  ne  le  font  pas  encore , deviennent 
chauves  avant  le  temps  : il  falloit  donc  le  re- 
foudre à porter  des  calottes  , coeffure  trifie  & 
plate  , fur-tout  quand  aucuns  cheveux  ne  l’accom- 
pagnent. 

Ce  fut  pour  remédier  à ce  défagrément , qu’on 
imagina,  au  commencement  du  règne  de  Louis XIII, 
d’atucher  à ia  calotte  des  cheveux  pofiiehes  qui  pa- 
ruflênt  être  les  véritables  ; on  parvint  enfliite  a lacer 
des  cheveux  dans  un  toile  étroit  de  tifferand  , com- 
me auffi  dans  un  tiffii  de  franger  qu’on  nomme  le 
point  de  M.iian. 

On  coufoit  par  rangées  ces  entrelacemens^fur  la 
, calotte  même,  rendue  plus  mince  & plus  légère  j 
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-poüt  Cet  effet  on  fe  fervoit  d'un  canepin  ( l’épi- 
derme de  la  peaù  de  mouton)  fur  lequel  on  atta- 
choit  une  chevelure  qui  accompagnoit  le  vifage  & 
toin‘ix)it  flir  le  col  ; c’étoit  alors  ce  qu’on  appella 
^ne  icnruq'j.e. 

En5n  , l’on  perfeftionna  cette  efpèce  de  modèle 
qui  étoit  déjà  un  acheminement  aux  trefles. 

Les  treffes  fur  trois  foies  furent  trouvées  : on  les 
arrangeoit  en  les  coulant  fur  des  rubans , ou  autres 
étoffes  que  l’on  tendoit  & aflembloit  fur  des  tetes 
de  bois. 

On  parvint  enfin  à copier  une  chevelure  en- 
tière affez  bien  pour  pouvoir  la  flipplcer  au  défaut 
des  cheveux  naturels. 

Cette  découverte  parut  fî  bonne  &fî  fecQurable, 
qu’en  1656,  Louis  XIV  dit  le  Grand,  créa  qua- 
rante-huit charges  de  barbiers-perruquiers  faivant 
la  cour , & en  même-temps  il  fut  auffi  créé  en  fa- 
veur du  public  deux  cents  autres  charges. 

Cette  création  refia  fans  exécution. 

Enfin,  en  1673  , on  en  fit  une  autre  de  deux  cents 
charges  ; celle-ci  eut  lieu. 

Mais  quelque  temps  après  que  ces  dernières  ' 
charges  eurent  été  créées  , M.  Colbert  s’apperce- 
vant  qu’il  Ibrtoit  des  femmes  confidérabies  du 
royaume  pour  acheter  des  cheveux  chez  l’étranger, 
il  fut  délibéré  d’abolir  les  perruques , & de  fe  fer-  ; 
vir  de  bonnets , tels  à-peu-près  que  quelques  nations  | 
en  portent.  ; 

Il  en  fut  même  eflàyé  devant  le  roi  plufîéurs  mo  - I 
dèles  ; mais  le  corps  des  perruquiers  fentant  bien 
qu’il  allcit  être  anéanti  , préfenta  au  confeil  un  ; 
mémoire  accompagné  d’un  tarif  bien  circonfiancié , i 
qui  faifbit  voir  qu’étant  les  premiers  qui  exerçoient  î 
cet  art  nouveau,  lequel  n’avoit  point  encore  p^fîe  ' 
dans  les  états  circonvoifins  , tels  que  l’Efpagne , i 
l'Italie,  l’Angleterre , &c.  les  envois  de  perruques  ‘ 
qu’ils  faifbient,  furpaffoient  beaucoup  la  dépenfe,  i 
& faiCient  entrer  dans  le  royaume  des  fbmmes  bien 
plus  confidérabies  qu’il  n’en  fôrtoit  pour  l’achat 
des  cheveux  , ce  qui  fut  caufè  que  le  projet  des 
bonnets  fut  abandonné.  1 

De  nouvelles  charges  ont  été  créées , & ils  font 
aétuellement  au  nombre  de  850,  fous  le  titre  de 
parbiers-perruquiers-haigneurs-étuviftes. 

Ils  reçoivent  leurs  lettres  en  chancellerie  , & 
lèvent  leurs  charges  aux  parties  cafuelles  ; elles 
font  héréditaires.  Leurs  officiers  font  un  prévôt , 
des  gardes,  des  fjndics. 

Ils  ont  droit,  &leur  eft  attribué  le  commecce  des 
cheveux  en  gros&  en  détail , comme  auffi  leur  eft 
permis  de  faire  & vendre  poudre  , pommade,  opiat 
pour  les  dents  ; en  un  mot , tout  ce  qui  peut  fervir 
à la  propreté  de  la  tête  & du  vifàge  ; mais  à pré- 
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fênt  la  plus  grande  partie  -des  perruquiers  ne  s’em- 
barralTent  point  de  ces  compofitions  qu’ils  laifient 
aux  parfumeurs  , dans  le  difiriéi  defquels  elles 
tombent  naturellement. 

Ils  font  la  barbe;  cette  opération  du  perruquier 
eft  la  feule  qui  foit  permife  aux  chirurgiens.,  le 
rafbir  étant  regardé  comme  un  infirument  de  chi- 
rurgie. 

Mais  comme  le  perruquier  & le  chirurgien  ont 
tout  deux  le  droit  de  faire  la  barbe , qui  eft  une 
opération  journalière  & générale,  & que  le  chirur- 
gien n’a  pas  celui  d’accommoder  la  perruque  , ii 
étoit  néçelTaire  de  les  difiinguer  l’un  de  l’autre  par 
des  marques  extérieures. 

C’eft  pourquoi , afin  que  le  public,  puilTe  tecoii- 
noître  auquel  des  deux  ii  a affaire  , le  chirurgien 
doit  avoir  pour  enfeigne  des  baffi'ns  de  cuivre 
jaune  , & ne  peut  peindre  le  devant  de  fa  bou- 
tique qu’en  rouge  ou  en  noir  ; au  lieu  que  le  per- 
ruquier a des  balTins  blancs  d’étain,  & peut  peindre 
le  devant  de  fa  boutique  .en.  toutes  autres  cou- 
leurs, • 

■Ce  qui  confiitue  particulièrement  .l’art  -du  per-* 
ruquier,  eft  celui, de.faire  les  cheveux,  c’eft-à-dire, 
de  ies  étager  pour  leur  donner  un  afped  agréable  , 
celui  de  conftmir.e  toutes  efpèces  de  perruques  Sç 
parties  -de  perruques , comme  tours  , toupets chi- 
-gnons , &c,.  pour  Jaommes  & pour  ifepimes,  ,&  .d? 
tenir  des  bains  & étuves.  ' ’ , ' • , 

La  manufadur-e  des  pecrnqpps  eft  im,  art  mo- 
derne ; il  fe  perfeâi.onne  de  ,jo_ur  ,en  jour  ; & ii  y a 
apparence  qu’il  fera  -durable  p.ar.-les  avantages  qu’il 
acquiert  fur  les  cheveux  naturels , dont  un  des  plu$ 
grands  eft  de  débarraflèr  des  ,fai-as  journaliers. 

Les  femmes  -même  en  profitent , quoique  plus  ra- 
rement attendu  que  leur  tét.e  ne  fe  dégarnit  paâ 
fi  communément  que  celle  - des  bpmmes  ^ en  un 
mot  , la  perruque  eft  de  tout  fèx-e  & de  toutes 
conditions. 

L’ufage  de  la  poudre  eft  encore  plus  nouveau 
que  celui  de  la  perruque  : Louis  XIV  ne  pouvoit 
la  fbuffrir;  on  obtint  cependant  de  lui  fur  la  fin  de 
fbn  règne.,,  quelqu’adoucifièment  à cette  averfion  , 
& même  il  endur.oit  qudii  en  mit  .très  -peu  à fès 
perruques  ; maintenant  il  .eft  très-commun  de  mettre 
de  la  poudre  aux  cheveux  & aux  perruques. 

Les  bains  & étuves,  autre  appanage  du  perru- 
quier,.ont  une  origine  bien  différente  des  autres 
parties  dont  on  vient  de  parler  ; car  iis  font  de 
toute  antiquité,  principalement  dans  les  pays  chauds, 
où  ils  font  journaliers. 

Dans  le  notre  on  n'en  ufe  que  de  temps  en  temos 
fur-tout  en  été  je  ne  parle  que  des  bains  de  pro^ 
prêté  : d’ailleurs  les  bains  font  d’un  grand  fecours 
en  medecine,  alors  ils  fe  divifènt  en  difterentes 
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clpèces , demî-haln  f hc.in  froid  \ hain  chüud,  huiti 
d’immerfioii  , ùc. 

Quelques  perruquiers  s’adonnent  a cette  branche 
de  l’art , & en  trouve  chez  eux  baignoires , étuves  , 

Zi  tout  ce  qui  y a rapport,  comme  pâtes  dcpila/- 
toires , &c. 

Art  de  la  coeffure. 

Faire  les  cheveux  & fri  fer. 

La  coupe  des  cheveux  confifle  à donner  aux 
cheveux  naturels  une  forme  régulière , en-  retran- 
chant leurs  inégalités  & Içs  taillant  par  étages , lef- 
quels  doivent  s’arranger  avec  grâce , en  acconipa-  , 
gnant  le  vifage.  : 

Il  efi  à propos  de  détailler  le  mieux  qu’on  pourra 
cette  opération  ; attendu  quelle  eft  une  des  plus 
«llentieiles  du  perruquier. 

Les  perruquiers  appellent  faire  les  cheveux 
couper  Utivant  les  règles  de  l’art;  ce  qui  fe  termine 
ordinairement  parfrifer&  poudrer. 

Commencez  par  peigner  toute  la  tete  a fond , 
pour  bien  démêler  les  cheveux;  enfuite  prenant  & 
engageant  dans  votre  peigne  , d abord  lut  le  haut 
de  la  tête  , une  portion  ou  rangée  de  cheveux,  voiîs 
amènerez  doucement  le  peigne  vers  vous  en  droi- 
ture ou  de  biais , fulvant  que  vous  voudrez  couper 
ou  droit  ou  en  biais. 

Avancez  ainfi  jufques  vers  la  pointe  des  cheveux, 
que  vous  laifferez  en-dehors  engagée  dans  le  peigne  ; 
puis  coulant  vos  oîleaux  a demi  fermes  , par-def- 
fous  le  peigne  , ils  couperont  tout  ce  que  vous  voulez 
retrancher  de  ce  rang. 

Vous  continuerez  cette  façon  fur  toute  la  tête, 
îulqu’à  ce  qué  les  cheveux  (oient  faits , obfervant 
que  les  rangs  Ciperieurs  foient  plus  courts  que  les 
inférieurs  par  toute  la  tete. 

Il  ed  néceffaire  que  le  perruquier  en  amenant , 
comme  il  vient  d’être^  dit,  les  cheveux  à lui_,  les 
maintienne  toujours  d’équerre  a la  tete  ; car  s il  les 
abaifloit  avant  de  couper,  il  arriveroit  que  ceux 
de  deflTus  recouvriroient  ceux  de  delfous  , ce  qui 
leroit  une  épailTeur  défagréabie. 

Cette  remarque  doit  fervir  auffi  pour  les  per- 
ruques fur  lerquelles  le  perruquier  fait  à-peu-pres 
la  même  opération, 

Il  fembleroit , fur  l’expofc  qu’on  vlent^  de  faire 
de  la  coupe  des  cheveux  , qu’un  peu  d’habitude 
fuffiroitpour  envenirà  bout;  cependant  il  fe  trouve 
des  perruquiers  bien  fupérieurs  en  cela  à d’autres. 

Comme  cette  opération  n’a  point  de  règles  pr^ 
cifes  , un  certain  talent,  le  goût  & le  coup-dceil 
en  font  tous  les  frais» 
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Quand  les  cheveux  (ont  faits  , on  les  met  ord^ 

nairement  tout  de  (uite  en  papillotes  pour,  les  fn- 
fer,  on  les  paffe  au  fer  & on  les  poudre. 

Or,  comme  ces  opérations  ne  fe  font  point  au 
ha  fard,  mais  (ont  affujéties  à des  procèdes  & a quelques 
infirumens  particuliers,  c’ed  ici  le  lieu  d expliquer 
comment  on  doit  s’y  prendre  pour  bien  operer. 

' Les  papiilotes  (ont  faites  de  papier  taille  en  p^etits 
triangles  de  deux  pouces  ou  environ  r^preferez, 
pour  les  faire,  le  papier  gris,  le  papier  jofeph  , k 
papier  brouillard  , parce  qu’ils  (e  déchirent  & le 
caflent  plus  difficiieraent  que  tout  autre. 

Raffemblez  avec  votre  peigne  une  petite  portion 
de  cheveux , (iiifiiTez-les  en-.deflous  avec  les  deux 
premiers  doigts  d’une  inam  vers  le  milieu , & les 
prenant  de  l’autre  par  la  pointe  , roulez-Ies  (iir 
eux-mêmes , êc  enveloppez-les  tditt  de  (uite  avec 
une  papillote. 

Il  fe  fait  deux  (ôrtss  de  frilures , ou  en  crepe, 
ou  en  boucles. 

Four  le  crêpé  qui  s’exécute  ordinairement  aux 
cheveux  courts  du  haut  de  la  tete  , on  prend  le4 
cheveux  pêle-mêle , & on  les  tourne  court  & (erre 
fins  précaution , afin  qu’il  ne  (è  faffe  point  de  vuide 
dans  le  milieu  au  lieu  qu’a  la  friÇire  en  bou- 
cles J on  ménage  un  vuide  dans  le  milieu  ^du  rou- 
lement. 

Toute  la  tête  étant  garnie  de  papillotes , il  s’a- 
git maintenant  de  la  pafTer  au  fer. 

Le  perruquier  fe  fert  de  deux  fortes  de^  fer  t 
i’un  efl  une  pince  termines  par  deux  mâchoires 
plates  en-dedans  , l’ancienne  façon  émit  de  les 
faire  d’égale  épailTeur:  l’autre  reffemble  a de  longs 
cifeaux. 

Le  premier  (ê  nomme  fer  à frifer. 

Le  (econd , fer  a toupet  j dent  une  des  branches 
qui  eft  ronde , entre  dans  l’autre  qui  eft  creufée. 

Faites  chauffer  le  fer  a frifer , à nud , fur  de  la 
braife  , jamais  fur  le  charbon. 

Quand  il  fera  au  degré  de  chaleur  nécelTaire  , 
ce  qu’on  reconnoît  lorfqu’il  ne  touflit  pas  un  pa- 
pier qu’on  lui  préfente,  ou  bien  en _1  approchant 
de  la  joue , vous  ferrerez  chaque  papillote  un^  in(^ 
tant  plus  ou  moins  long;  mais  il  vaut  mieux  l’em- 
ployer alTez  chaud  pour  qu’il  refte  peu  fur  chacune-: 
c’efl  pourquoi,  quand  ou  "à  toute  une  tete  a paner ^ 
on  a plufieuts  fers  qui  chauffent  en  meme-temps. 

* Quand  toutes  les  papillotes  feront  refroidies,  voi^ 
les  déferez  & peignerez  le  tout  enfemble  , puis 
vous  formerez  & arrangerez  avec  grâce  les  boucles , 
le  toupet  & le  crêpé  qui  fe  pratique  ordinairement 
aux  cheveux  courts  vers  le  front  & les  tempes. 

Crêper  e(l  mêler  & confondre  enfemble  les  çhe^ 
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Yeux  fri(x'S  : cet  accommodage  par  fa  legereté  donne 
un  afpect  agréable  a la  vue. 

Pour  crêper  ^ on  pince  de  haut  en  bas  legere 
ment  avec  deux  doigts  au  travers  des  cheveux  qu  on 
veut  crêper  ; on  amène  doucement  a foi  œux  qu  on 
a failis,  & en  même  temps  on  les  repouffe  avec  le 
peigne  fin  à mefure  qu’ils  fe  dégagent  d’entre  les 
doigts. 

. Quant  aux  boucles , on  les  forme  en  peignant 
enferable  une  quantité  de  cheveux , dont  on  rabat 
la  frifure  fur  le  premier  doigt  qui  leur  fert  de 
moule. 

Le  vemiquier  a encore  d’autres  rubriques  , Ibit 
pour  dégarnir  les  chevelures  trop  epaiffes , foit 
pour  rendre  les  cheveux  plus  fermes  , afin  qu  ils 
tiennent  la  frifure. 

Pour  dégarnir,  il  fait  une  opération  qu  il  appelle 
eÿiler  : voci  com.me  il  s’y  prend. 

Il  relève  & fait  tenir  à la  tête  avec  fon  peigne  un 
(ta.ng  de  cheveux , & portant  les  ci  féaux  aux  ra- 
cines de  ceux  que  ce  rang  relevs  a découverts , il 
les  tient  entr’ ouverts  les  pointes  en  bas,  & par  le 
moyen  d’un  léger  pincement  , il  coupe  ce  qu  il 
juge  etre  de  trop  ^ il  parvient  ainfi  a réduire  une 
chevelure  quand  elle  ell  trop  enflee. 

Il  affermit  & donne  plus  de  confîftance  aux  che- 
veux mous  & qui  Ce  laiflent  trop  aller  , avec  ce 
qu’il  appelle  de  la  pommade  forte. 

Il  fait  cette  pommade  Cir  le  champ,  en  mêlant 
un  peu  de  poudre  zxec  de  la  pommade  qu  il  fait 
fondre  dans  fes  mains.- 

Il  retrouffe  les  cheveux  comme  la  précédente 
opération  , met  de  cette  pommade  à la  racine  des 
cheveux  qu’il  vient  de  découvrir,  ce  qu’il  continue 
d’étages  en  étages. 

Quand  on  veut  un  toupet  qui  couronne  le  front , 
c’e-fi-à-dire , que  le  premier  rang  , au  lieu  d’étre 
frifé  , fcit  relevé  à plat  & recourbé  en  arrière  , 
c’efi  l’office  du  fer  à toupet. 

Le  perruquier  le  fait  chauffer  modérément  ; il 
prend  enfuite  entre  fes  deux  branches  le  rang  qui 
doit  form.er  le  toupet , il  le  dirige  en  h-àut  tout 
droit  ; puis  tournant  le  fer , fa  branche  ronde  en 
deffous,  il  le  courbe  en  arrière,  & fait  faire  aux 
cheveux  par  le  bout  le  crochet  en  bas. 

Poudrer. 

La  frifure  étant  arrangée,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
poudrer. 

La  meilleure  poudre  pour  les  cheveux  efl  faite  de 
farine  de  from.ent,  &la  pommade  eft  du  fain-doux  : 
on  met  la  poudre  dans  une  large  boîte  de  fer  blanc, 
ou  dans  un  fac  de  peau  de  mouton. 
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Les  meilleures  houpes  à poudrer  ïônt 

avec  les  longues  foies  qui  font  aux  chefs  des  eto  s 
de  foie. 

Commencez  pat  enduire  de  pommade  le  dedans 
de  vos  deux  mains,  que  vous  pafferez  enmite  lé- 
gèrement fur  toute  la  frifure;  chargez  d abord  votre 
houpe  de  peu  de  poudre  pour  poudrer  « demi  pou- 
dre , terme  de  perruquier. 

Cette  petite  quantité  de  poudre  ffiffira  pour  faire 
appercevoir  les  cheveux  qui  fortent  de  l’arrange- 
mint  général  & les  couper , après  quoi  vous  achè- 
verez de  les  poudrer. 

De  peut  que  la  poudre  ne  fe  répande  fur  le  vî- 
fage  & n’entre  dans  les  yeux  de  celui  que  1 on  pou- 
dre , les  perruquiers  lui  donnent  un  cornet  , c elt 
une  feuille  de  carton  tournée  comme  un  cornet  de 
papier. 

On  fe  cache  le  vifage  dans  le  gros  bout  de  ce 
cornet  ; il  y a des  yeux  de  verre , & l’air  pour  la 
refpiration  entre  par  le  petit  bout  : on  le  tient  a 
la  main. 

Des  diférentes  façons  de  porter  les  cheveux. 

Les  cheveux  naturels  fe  portent  de  differentes 
façons  : favoir,  de  toute  longueur,  ou  très-courts , 
principalement  les  eccléfiaftiques , auxque-S  us  ne 
doivent  pas  dépaffer  le  bas  de  la  nuque  du  coi. 

On  les  met  en  bourfe , en  cadenette  , en  cado- 
aan  i cette  dernière  façon  eft  une  nouvelle  mode  ; 
on  plie  l’un  fur  l’autre  tous  les  longs  cheveux  de 
derrière  pris  enfemble  ; & quand  on  eft  arrive  a la 
nuque  , on  noue  par  le  milieu  tous  ces  retours  avec 
un  ruban. 

Le  toupet  à la  grecque  eft  encore  une  mode  nou- 
velle : on  laiffe  les  cheveux  du  toupet  fort  longs, 
& on  les  renverfê  bien  avant  fur  le  fommet  de 
la  tête. 

Les  perruques  imitent  une  partie  de  ces_accom- 
modages  ; mais  elles  en  ont  de  particuliers  qui 
s’en  éloignent  beaucoup  , comme  on  verra  ci- 
après. 

Depuis  quelque  temps  il  a été  imaginé  pour 
les  foldats  des  régimens  des  gardes  françoiles  « 
fuiffes , afin  de  foutenir  leurs  frifures  contre  tout^ 
fortes  de  temps  , une  façon  qui  n’eft  pas  tout-à* 
fait  la  même  pour  les  uns  & pour  les  autres  ; mais 
qui  fait  à-peu-près  le  même  effet.  ’ 

La  manière  des  gardes  françoifes  efl  de  fe  fervir 
d’une  lame  de  plomb  , mince  & étroite,  d environ 
trois  pouces  de  long. 

Après  avok  été  les  papillotes  des  cheveux  des 
côtés  Us  en  prennent  la  maue  dans  les  doigts  , 
portent  fous  le  milieu  de  fa  largeur  une  portion  de 
lame  de  plomb,  La  plient  en  revenant  par-dellus , 
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•roulent  'les  cheveux'  par-deffiis  ce  preniîer  pli , St 
•font  tenir  cette  boucle  en  appuyant  delTus  par  un 
fécond  pli  le  refîe  de  la  lame. 

Le  fiirplus  de  là  mafîe  des  cheveux  au-deiïus  de 
ce  dernier  pli , Ce  dirige  en-dehors  , retombe  & la 
.cache  , ce  qui  forme  deux  boucles  parallèles. 

Les  iliitles  ne  font  autre  chofê  que  rouler  la 
boucle  autour  d’une  carte  en  rond  , & l’arrêter  à 
Ja  carte  avec  une  épingle. 

Mais  pour  donner  plus  de  développement  à f art 
de  la  coëff'ure , dont  les  procédés , quoique  minu- 
tieux & très-communs  , doivent  fê  trouver  dans 
-Ce  diélionnairs  comme  ceux  de  tous  les  autres  arts 
plus  ou  moins  importans , nous  devons  ccnfiilter 
& analyfer  à cet  égard  l’ouvrage  du  iîeur  le  Fevre, 
maître  coëffèur,  qui  a fait  imprimer,  en  1778  ,im 
traite  des  principes  de  d art  de  la  coiffure  des  femmes. 

Art  de  bien  peigner. 

Si  l’on  veut  parvenir  dans  cet  art  , c’eff  d’ap- 
porter tous  Tes  foins  à manier  les  cheveux  avec 
aifance -,  c’eft  une  qualité  efTentielle , en  ce  qu’elle 
ménage  beaucoup  les  cheveux  , faît  du  bien  à la 
tête,  en  les  mettant  dans  leur  fens,  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à la  fanté. 

D’abord  il  faut  commence^  par  le  chignon  : d’une 
main,  on  tient  fermes  les  cheveux,  &:  de  l’autre  le 
gros  peigne  avec  lequel  on  démêle,  à commencer 
par  la  pointe  , & à raeflire  quelle  le  démêle,  on 
monte  à la  racine. 

Parvenu  à la  hauteur  du  cou,  il  faut  faire  entrer 
doucement  les  dents  du  peigne  fur  la  peau  , & 
toujours  defcendre  jufqu’à  la  pointe  , en  couchant 
le  dos  du  peigne  en  bas , ce  qui  le  fait  fortir  avec 
plus  de  facilité  : on  continue  de  même  jufqu’au  haut 
de  la  tête  ; & depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu’au 
bas  du  cou,  il  faut  légèrement  faire  fentir  les  dents 
du  peigne  fur  la  peau , tantôt  d’un  côté , tantôt  d’un 
autre  : cela  fe  fait  à petits  coups , & lôuvent  ré- 
pétés. 

^ Lorfjue  1 on  lent  que  les  perfônnes  pouffent  la 
tête  contre  le  peigne;  il  faut  récidiver,  & appuyer 
un  peu  plus  ferme,  parce  qu’il  eft  sur  qu’à  cet  en- 
droit-là cela  fait_  du  bien  fî  au  contraire  on  re- 
tire k tête^,  ce  qui  eft  une  preuve  que  l’on  fait  du 
îpal,  alors  il  ku,t  ialler  plus  légèrement;  en  s’étu- 
diant ainfî,  on^parviendra  àCentir  au  taâ  k mal 
ou  le  bien  que  l’.on  peut  faire, 

• Il  faut  bien  démêler  Je  tout,  de  façon  que  rien 
ne  réfifîe  aunpaffage;  s’il  arrive  quelque  réfîtonce 
au  peigne  , Ih  fout  arrêter  tout  court  ; car  fi  l’on 
fuit,  on  caffe  immanquablement  les  cheveux  : .de- 
là k deftruétion  , en  occafionnant  beaucoup  de 
douleurs. 

Le  moyen  lîmple  & facile  à çomprçndre^  poqr 
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mettre  la  .tête  des  perfônnes  à l’alfè  , efl  lor& 
qu’on  fait  très-bien  peigner , de  placer  tous  les  che- 
veux dans  leur  , afin  d’en  ôter  plus  facilement 
k vieille  poudre  qu’au  befôin,  on  en  remette 
de  k nouvelle  ; ce  qui  rafraîchit  & fait  un  très- 
grand  bien,  qui  fouvent  évite  les  maux  de  tête  , 
& même  préferve  de  migraine. 

Après  avoir  attaché  avec  un  ruban  k partie  du 
chignon , l’on  peigne  de  même  avec  attention  les 
faces , toujours  avec  k précaution  de  commencer 
par  ■ k pointe. 

Séparer  les  cheveux. 

Après  avoir  bien  peigné  & nettoyé  k tête , on 
fépare  les  cheveux  du  chignon  d’avec  ceux  des 
faces  avec  régularité  , ce  qui  fait  k propreté  de 
1 accommodage,  & évite  un  mélange  qui  donne- 
roit  beaucoup  de  peine  à la  réuffice  de  fbn  ou- 
vrage. 

Premièrement  il  faut  commencer  à droite  , & 
s’y  prendre  fur  le  haut  de  k tête,  en  fe  penchant 
legerement  fur  le  devant  de  k perfbnne  ; alors 
avec  le  côté  le  plus  gros  du  peigne  à deux  fins , 
on  fépare  les  cheveux  du  milieu  du  front , à trois 
ou  quatre  doigts  d’épaiffeur  plus  ou  moins,  fuivant 
k largeur  de  la  tête  , enfuite  on  defeend  en  aug- 
mentant legerement  fur  l’épaiffeur  du  chignon 
jufqu’en  ligne  direde  vers  la  tempe,  & impercep» 
tiblement  qn  diminue  jufqu’au  bas  du  cou  , plus 
ou  moms,  félon  que  les  perfônnes  auront  les  cheveux 
éloignés  des  oreilles,  à k diftance  dans  le  bas  de 
deux  ou  trois  doigts  d’épaiffeur. 

Ain  fi  depuis  le  fommet  de  ktête,  pris  à trois  ou  qua- 
tre doigts,  il  faut  tirer  un  peu -en  augmentant  vers 
k tempe  , & infenfiblement  diminuer  jnfqu’au  bas 
du  cou , a deux  ou  trois  doigts  , plus  ou  moins  que 
l’on  a de  cheveux. 

Que  cette  féparation  fôit  très-bien  faite,  en  forte 
qu’ii  n’y  ait  pas  un  cheveu  qui  fe  communique  dans 
les  faces  , de  même  des  faces  dans  le  chignon  ; parce 
qu’il  eO:  très-effentiel  que  cette  féparation  fôit  de  k 
plus  grande  régularité , pour  la  facilité  & k pro- 
preté de  l’accommodage,  & avoir  k plus  grande 
attention  de  féparer  les  deux  côtés  bien  également  ; 
alors  on  attachera  k partie  du  chignon  avec  k 
ruban. 

Différentes  manières  de  couper  les  cheveux. 

Autrefois  k coupe  des  cheveux  étoit  un  myfière  ; 
il  efl  vrai  qu’elle  étoit  bien  plus  difficile  qu’au- 
jourd’hui  , il  falloit  un  grand  ufage  pour  y par- 
venir ; on  les  portoit  fort  courts,  & il  ne  fallait 
pas  qu’un  cheveu  pafsât  l’autre  ; ce  qui  exigeoit 
une  attention  fuivie  à les  mettre  dans  leur  per- 
feefion  ; & le  principal  talent  d’un  coè’fFeur  de  c« 
temps-là,  étoit  la  coupe  deÿ  cheveux. 
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Voici  une  manière  très-fimple  que  les  élèves 
doivent  fuivre  , pour  apprendre. 

D'abord  il  faut  commencer  à partager  les  che- 
veux du  milieu  du  front , ce  qui  délignera  deux 
côtés:  l’un  droit  & l’autre  gauche. 

Il  faut  encore  partager  chaque  côté  en  deux  , 
prendre  la  féconde  féparation  du  chignon  droit 
aux  environs  de  la  tempe  , & avec  le  peigne  a 
deux  fins  on  tirera  la  ligne  en  baillant  fur  le  devant 
du  haut  de  l’oreille. 

Enlûite  peignez  cette  partie  de  cheveux  bien 
couchés  fur  le  front , & bien  mis  dans  leur  fens , 
de  façon  que  ceux  de  derrière  fe  trouvent  bien 
étendus  fur  ceux  de  devant  , en  les  tenant  bien 
fermes  entre  les  doigts  de  la  main  gauche  ; de  la 
droite  on  coupe  avec  attention  les  cheveux  , a 
commencer  du  milieu  du  front , & alongeant  tou- 
jours QU  côté  de  la  tempe  ; & imperceptiblement 
■depuis  la  tempe  jufqu’au  bord  du  devant  de  l’o- 
reille où  finit  la  féparation  , on  les  raccourcit  lé- 
gèrement. 

Si  les -cheveux  font  courts,  il  faut  n’en  couper 
que  les  pointes  ; fi  au  contraire  ils  le  trouvent 
longs , on  en  coupera  davantage  , c’efl-à-dire , qu’é- 
tant ..bien  couchés  fur  le  front , otj  peut  les  couper 
à trois  ou  quatre  doigts  de  diflance  de  la  figure 
plus  ou  moins , lîiivant  la  coèffure  plus  ou  moins 
haute  que  l’on  a à faire. 

S’il  arrive  que  des  perfonnes  aient  beaucoup  de 
cheveux  , & que  cette  partie  dont  je  viens  de 
parler  , étant  bien  féparée  & bien  peignée  , ne 
puîfîe  pas  tenir  dans  les  doigts  de  la  perfônne  qui 
coèffe,  alors  on  pourra  la  féparer  en  deux  ; mais 
toujours  s’en  tenir  aux  deux  premières  réparations , 
c’eft-à-dire  , que  pour  pouvoir  tenir  plus  facile- 
ment les  cheveux  entre  les  doigts  de  la  main  , on 
peut  féparer  cette  première  partie  par  le  milieu, 
à commencer  fur  le  haut  de  la  tête , je  veux  dire , 
du  côté  du  chignon  , aux  environs  de  la  partie 
fapérieure  de  la  tempe  ; & au  lieu  de  defcendre 
lur  le  haut  du  devant  de  l’oreille , comme  il  eil: 
dit,  il  faut  tirer  la  ligne  droite  fur  le  front  qui 
fê  trouvera  finie  fur  le  devant  de  la  tempe. 

Pour  lors  étant  bien  peigné  en  baiffant  fur  le 
devant , on  coupera  cette  première  partie  en  alon- 
geant du  côté  de  la  tempe  ; & pour  la  fécondé  , 
on  la  peignera  de  même  on  y mêlant  un  peu  de 
la  première , pour  ne  les  pas  couper  plus  courts , 
ce  qui  feroit  une  faute  très-grofîière  ; ainfi  on 
aura  donc  attention  de  les  couper  fur  la  même 
longueur  des  premiers , en  les  raccourcifîant  lé- 
gèrement à mefure  que  l’on  defcend  fur  le  devant 
du  côté  de  l’oreille. 

Les  cheveux  coupés  de  cette  première  façon  , 
en  repeigne  les  deux  parties  enfeinble  en  mon- 
tant fur  le  chignon , toujours  bien  droits  dans  leur 
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fens  & fur  leur  racine  , & l’on  verra  qu’ils  fe 
trouveront  étagés  *,  il  pourra  fe  faire  qu’ils  fe  trou- 
vent un  peu  longs  du  derrière  , pour  lors  en  les 
peignant  bien  droits  , & les  tenant  en  l’air  en  éle- 
vant les  bras , on  en  coupla  les  pointes  en  alon- 
geant toujours  du  côté  de  la  tempe. 

Enfliite  on  reprendra  la  partie  de  cheveux  que 
l’on  a laifTés  derrière  l’oreille  , & les  peignant  en 
les  baiffant  de  même  en  devant , on  aura  atten- 
tion d’en  mêler  toujours  des  autres  en  commen- 
çant à les  couper,  afin  de  les  mettre  à leur  même 
longueur,  en  alongeant  jufqu’au  bas  du  cou  : cette 
partie  de  cheveux  doit  être  deflinée  à faire  des 
boucles  plus  ou  moins  groflês  , fuivant  le  goût  des 
perfonnes. 

C’eft  pourquoi  il  faut  que  les  cheveux  foient 
proportionnés,  & il  vaut  mieux  les  laiffer  plutôt 
trop  longs  que  trop  courts , & s’y  prendre  à plu- 
fieurs  fois  avec  réflexion , que  d’en  couper  trop  à 
la  fois. 

Ce  côté-là  fini,  on  doit  apporter  toute  l’atten- 
tion à couper  l’autre  de  même  , avec  toute  Tégalité 
polEble. 

Cette  façon  de  couper  les  cheveux  efl  très-fim- 
ple ; & pour  les  mettre  d’égalité  , cela  ne  demande 
qu’une  attention  réfléchie  que  tous  les  coèflèurs 
doivent  avoir,  afin  deréuffir. 

Autre  -maniéré  de  couper  les  cheveux  plus  régulier 
rement. 

On  doit  tottjours  s’en  tenir  à la  première  fépa- 
ration ; mais  au  lieu  de  prendre  la  féconde  comme 
à l’autre  façon  , qui  efl  depuis  le  haut  de  la  tempe 
en  defeendant  fur  le  haut  du  devant  de  Foreille  , il 
faut  au  contraire  prendre  les  cheveux  par  meches 
dans  toute  l’épaiffeur  , faire  les  réparations  à-peu- 
près  égales  , à un  doigt  de  diftance  Fune  de  l’au- 
tre ; qu’elles  foient  toutes  tirées  droites  en  devant , 
comme  la  première  que  l’on  fait  fiir  le  front. 

En  peignant  cette  première  meche  bien  en  l’air, 
la  tenant  ferme  & bien  tendue  entre  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche  , dont  la  pofition 
du  bras  doit  être  très-élevée , & tenant  les  cifeaux 
de  l’autre  main  , les  pointes  élevées , l’on  donne 
le  coup  de  cifeaux , foit  en  deffus , foit  en  deffous 
la  main. 

Cette  dernière  manière  eft  préférable  , parce 
que  la  main  gauche  a bien  plus  d’àifknce  à fuir 
en  arrière. 

Commençant  à couper  par  devant , en  allon- 
geant toujours  fur  le  derrière,  & à mefure  que  la 
main  fuit  en  montant , l’autre  doit  fùivre  de  méme^ 
en  coupant  les  cheveux  légèrement. 

De  cette  première  meche  on  en  prend  une  au?- 
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tre  , en  defcendant , de  l’épailTeur  du  doigt , ayant 
attention  de  tcaiours  mêler  des  cheveux  de  la  pre- 
mière avec  la  fécondé , afin  de  ne  les  pas  couper 
plus  courts. 

Il  faut  toujours  tenir  les  cheveux  droits  bien  ten- 
dus, en  montant  vers  la  première  réparation  , pour 
que  ceux  de  la  tempe  fè  trouvent  plus  longs  que 
ceux  de  delTus  la  tête  , à moins,  que  Fôn  ne  vou- 
lût conferver  ce  que  l’on  appelle  une  phyfionomie. 

On  doit  pour  lors  iaifler  environ  deux  doigts 
de  chaque  côté  de  la  première  réparation , qui  for- 
me le  milieu  du  front  ; il  ne  faut  pas  les  couper 
fi  courts  que  les  autres  , & quelquefois  même  ne 
les  point  éîager,  fuivant  que  les  perfonnes  veulent 
avoir  cette  phyfionomie  lilTe  ou  bien  crêpée. 

Pour  cet  effet , il  faut  commencer  la  coupe  des 
cheveiix  après  avoir  féparé  & mis  à part  de  quoi 
la  faire  pour  que  ceux-là  ne  gênent  point 

pendant  l’opération  , on  les  attache  avec  une 
épingle. 

Les  deux  premières  meches  , comme  il  efl:  dit 
ci-deiïus , ou  celle  qu’on  pourroit  prendre  après  la 
phyfionomie  , doivept  guider  & conduire  alternati- 
vement jufques  par  derrière  le  haut  de  l’oreille , 
& par-devant  jurqu’au  bas  des  racines , ayant  tou- 
jours l’attention  , comme  il  e.fl:  dit , de  bien  pei- 
gner les  cheveux  en  remontant  à la  première  ré- 
paration. 

S’il  arrive  que  des  perfonnes  veulent  que  leurs 
racines  foient  très-courtes  , il  faut  alors  les  couper 
à part , auffi  par  meche , dans  le  même  ordre  que 
ci-defîus , pour  les  mettre  d’égalité. 

Pour  ce  qui  efl:  derrière  l’oreille , on  le  laifle 
pour  la  fin. 

Après  avoir  coupé  les  cheveux  de  cette  manière 
avec  toute  l’attention  poflible  , on  les  baifle  tous 
en  devant,  comme  il  efl  dit  à l’article  ci-delTus  : 
on  en-  coupe  la  pointe  à commencer  par  le  haut , 
& allongeant  toujours  du,  côté  de  la  tempe  ; enfuite 
on  les  repeigne  en  les  remontant  droits  dans  leur 
fens  , comme  il  efl  dit  dans  le  même  article. 

Les  cheveux  étant  bien  remontés , on  en  coupe 
encore  les  pointes  dans  le  même  ordre. 

Prenant  alors  les  cheveux  qui  font  derrière  l’o- 
reille , qui  doivent  être  defiinés  pour  faire  des 
boucles , on  fera  la  meme  chofe  qu’à  l’article  ci- 
defîus. 

. C’efi  l’article  de  l’art  qui  demande  le  plus  de  ré- 
flexion , parce  que,  dès  la  coupe  , on  doit  prévoir 
raccommodage  qu’Ôn  doit  faire  ; car  s’ils  étcient 
trop  courts , on  ne  pourroit  pas  faire  un  accommo- 
dage  élevé  ; de  même  qiïe  s’ils  étoient  trop  longs , 
on  auroit  bien  plus  de  difficulté  à les  réduire  bas. 

Ce  ne  feroit  qu’à  force  de  taper  qu’on  y paryîçn- 
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droit , & cela  n’auroit  point  un  air  léger  , qül  fait 
la  perfeètion  de  la  coëfture. 

Maniéré  de  couper  les  jacines  en  •vergettes. 

Rien  n’eft  mieux  que  de  baiffer  les  cheveux  que 
l’on  defline  pour  cela  ; alors  il  faut  prendre  la  ré- 
paration à deux  doigts  près  du  milieu  du  toupet  , 
dont  il  faut  bien  fe  garder  de  ne  jamais  couper 
dans  aucun  temps  , parce  que  cela  fied  tres-mal  & 
a tout-à-fait  mauvaife  grâce , ce  qui  fait  qu’on  a 
plus  de  peine  à fe  coeflèr  : ainfi  on  en  laiffe  en- 
viron quatre  doigts,  & on  commence  la  réparation 
au-deflbus. 

Il  faut  la  tirer  nette,  en  augmentant  légèrement 
à meflire  que  l’on  defcend  fur  l’oreille  , a deux 
doigts  plus  ou  moins  d’épaifl'eur  du  bord  des  ra- 
cines. 

Les  cheveux  bien  peignés  & couchés  fur  le  front 
tout  près  de  la  tête , on  les  coupe  depuis  le  haut 
jufqu’au  bord  de  l’oreille  % enfuite  relevant  douce- 
ment tous  les  cheveux  qui  font  baifTés,  en  paflant 
légèrement  le  peigne  deilus , on  donne  encore  ün 
coup  de  cïfeaux  aux  plus  longs , & alors  on  les  re- 
peigne tout-à-fait  en  remontant  fur  les  autres  , ayant 
attention  de  toujours  chercher  le  fens  des  chevçux, 
pour  qu’en  remontant  iis  ne  forment  point  depis, 
ce  qui  arrive  afTez  fbuvent  quand  on  le  fait  au 
hafard. 

Il  faut  donc,  pour  l’éviter,  avoir  la  précaution 
d’en  chercher  le  vrai  fens;  &,  pour  y donner  la 
dernière  perfedion  , c’efl  de  pofer  & coucher  à plat 
le  peigne  fur  les  racines  , ayant  le  bras  élevé  , 
faire  entrer  les  dents  légèrement , de  façon  que 
les  pointes  des  cheveux  qui  viennent  d’être  coupés , 
paroiîTent  dedans  & fur  la  furface  des  dents  du  pei- 
gne , qu’il  faut  tenir  élevé  du  derrière  ; & donnant 
légèrement  le  coup  de  cifeaux  par-defTu-s  , pour  en 
couper  encore  toutes  les  pointes  , à commencer  du 
bas  de  i’oreille  , allant  en  montant  jufqu’en  haut 
où  finiffent  les  vergettes. 

Puis , avec  un  air  d’aifance  , récidiver  plulîeurs 
fois  à remonter  le  peigne  dans  les  vergettes,  & d’en 
couper  très-peu  chaque  fois  , avec  réflexion. 

Si , dans  un  cas  de  néceffité,  comme  après  une 
maladie  , les  cheveux  tombent  par  trop  grande 
quantité,  qui  annonce  une  deflrudion  totale,  il  efl 
de  la  prudence,  pour  les  conferver,  d’ufer  du  re- 
mède nécelTaire  en  pareil  cas , qui  efl  de  les  cou- 
per tous  en  vergettes  , je  veux  dire  , les  faces^  ; car 
pour  le  chignon , il  feroit  trop  long  à revenir  : il 
faut  néanmoins  en  couper  une  bonne  partie,  plus 
ou  moins  qu’on  les  aura  longs. 

Ainfi , comme  on  s’y  efl  pris  pour  couper  les 
racines  , on  continuera  de  même  , en  les  tenant 
toujours  plus  longs  du  derrière , ainfi  que  le  milieu 
du  toupet , parce  qu’à  cet  endroit  les  cheveux  fe 

dépérifient 
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dépcrlfTent  moins  que  fur  les  tempes,  qui  eft  la 
partie  la  plus  délicate. 

On  laiflera  de  chaque  côté  de  quoi  faire  une 
ou  deux  boucles , lîiivant  la  volonté  des  perlbnnes  : 
on  les  âendra  beaucoup  plus  courts  , & on  aura 
attention  de  rafraîchir  fouvent  la  ^totalité. 

Le  temps  propre  pour  couper  les  cheveux. 

Suivant  les  préjugés  reçus  , vrais  ou  faux , le 
Trai  temps  de  la  coupe  des  cheveux  efi  le  même 
que  celui  de  la  coupe  des  bois. 

Pour  ces  derniers  , on  choifît  toujours  un  temps 
propre  à les  faire  repoulTer  avec  produdion. 

Pourquoi  ne  le  feroit-on  pas  auffi  pour  les  che- 
veux ? 

Or , le  vrai  temps  pour  les  couper  eft  depuis  la 
nouvelle  lune  jufqu’à  la  pleine  , ce  qui  fait  qua- 
torze jours. 

Pour  les  cheveux  coupés  en  vergettes , pour  caule 
de  dép&iflement , il  faut  qu’ils  Je  foient  environ 
tous  les  quinze  jours  pour  les  fortifier  ; pour  lors  on 
prendra  les  premiers  jours  de  la  lune  , puis  la 
veille  ou  le  jour  de  la  pleine  lune , & par  la  fuite 
une  fois  par  mois , en  choifilTant  un  jour  dans  le 
premier  quartier. 

On  prétend  qu’en  obfèrvant  cette  méthode , dès 
le  premier  accident,  on  ne  fera  jamais  dépourvu 
de  cheveux  , à m.oins  que  la  nature  ne  fê  fôit  ou- 
bliée. 

Maniéré  de  couper  les  papillottes. 

Les  cheveux  étant  bien  coupés  avec  réflexion  , 
peignés  avec  toute  l’attention  , la  propreté  & la 
îégéreté  pofllble  , à ne  point  lailTer  de  vieille  pou- 
dre , on  fe  difpofera  à mettre  les  papillottes. 

Pour  apprendre  à les  couper,  il  eft  nécelTaire 
de  connoître  le  fens  du  papier  : pour  l’ordinaire, 
on  fe  fert  de  papier  brouillard , parce  qu’il  eft 
plus  doux  & plus  liant. 

On  coupe  d’abord  le  premier  pli , qui  eft  celui 
du  marchand  ; enfuite  on  le  plie  en  deux , en  tra- 
vers , & non  pas  en  long. 

On  coupe  encore  ce  fécond  pli , & du  reftant 
dans  fon  plus  étroit , on  le  plie  en  deux  ou  trois , 
luivar.t  la  grandeur  des  papillottes  qu’on  veut  avoir, 
ce  qui  fait  encore  un  ou  deux  plis  à couper  ; & ce 
reftant , qui  doit  être  plus  ou  moins  large , fuivant 
qu’on  l'aura  coupé  , en  deux  ou  en  trois  ; on  le 
coupe  en  triangle , & toujours  par  le  plus  étroit  ; 
ce  qui  lui  donnera  la  forme  d’un  côté  quarré  , & 
de  l’autre  pointu. 

La  papillotte  étant  coupée  dans  fon  vrai  fens  , 
le  papier  ne  fe  creve  point  quand  on  met  les  pas- 
Arts  éi  Métiers.  Tom.  VI, 
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pîllottes  Amples,  mais  auflTi  il  fê  déchire  droit 
quand  l’on  en  a befoin  pour  mettre  les  doubles  : 
cela  évite  d’en  couper  de  plufieurs  façons. 

Ce  qui  eft  très-gênant  quand  on  eft  aux  doubles, 
c’eft  qu’il  faille  avoir  tantôt  une  grande  papillotte, 
tantôt  une  petite , comme  font  bien  des  perfonnes, 

Ainfî',  la  manière  dont  on  dit  ici  de  couper  les 
papillottes  dans  le  vrai  fens  du  papier,  abrège  le 
temps , puifqu’ elles  font  toutes  égales  ; & quant 
au  befoin  de  les  mettre  doubles,  on  déchire  par 
le  cote  pointu  ou  quarré  , dans  toute  fa  longueur  , 
une  petite  bande  qui  fê  déchirera  droite  en  bas  , 
pour  sjen  fervir  au  befoin  ; ce  qui  aflurémcnt  ne 
pourroit  pas  fê  faire , fi  elle  n’étoit  pas  coupée  de 
façon  à connoître  fou  vrai  fens. 

La  façon  de  féparer  les  cheveux  pour  mettre  les 
papillottes. 

^Quoique  le  travail  des  papillottes  ne  foit  point 
fait  pour  refter  , il  n’en  exige  pas  moins  de  la  ré- 
flexion pour  faire  plus  ou  moins  valoir  les  che- 
veux, jointe  à une  très-grande  attention  dans  la 
façon  de  les  mettre  , enforte  qu’il  n’y  ait  pas  un 
cheveu  qui  pafle  hors  les  papillottes  -,  ce  qui  les 
meîtroit  en  danger  en  les  pinçant  au  fer , & oc- 
caftonneroit  à faire  beaucoup  de  mai. 

Pour  mettre  les  papillottes , il  faut  avoir  atten- 
tion de  bien  féparer  les  cheveux  pour  chaque  pa- 
pillotte. 

On  commence  ordinairement  fur  le  milieu  de 
la  tête;  mais  cela  efi  arbitraire  quand  on  eft  bien 
au  fait  : on  cherche  les  pofîtions  qui  font  les  plus 
faciles. 

Suppofons  le  milieu  de  la  tête  où  fê  fait  la  pre- 
mière féparation  , on  doit  toujours  commencer  par 
les  plus  longs  , qui  font  ceux  du  côté  du  chi- 
gnon, 

Ainfi  , prenant  une  mèche  grolTe  comme  le  bout 
du  doigt , on  la  fépare  bien  quarrément  avec  les 
dents  du  peigne  ; on  la  tient  bien  tendue  dans  les 
doigts  fans  trop  tirer  , & l’on  fait  enforte  de  s’accou- 
tumer à tourner  avec  les  deux  premiers  doigts  , 
comme  en  jouant , cette  petite  mèche  depuis  la  ra- 
cine jufqu’à  la  pointe  ; ce  qui  donne  une  dextérité 
& un  air  d’aifance  à manier  les  cheveux. 

Ainfi  parvenu  à la  pointe,  on  la  courbe  un  peu 
fi  elle  n’a  pas  encore  été  frifée  , ou  s’il  n’y  refie 
aucun  veftige  de  l’ancienne  frîfure  ; s’il  en  refte 
encore,  cela  donne  plus  de  facilité  ; car  à force 
de  tourner  lefiement  cette  pointe  dans  les  doigts  , 
on  parvient  à lui  faire  prendre  Ton  vrai  fens  , & 
du  bout  des  doigts  on  en  tient  la  pointe  que  l’on 
ferre  bien  entre  le  pouce  & le  premier  doigt , en 
lui  faifant  faire  plufieurs  tours. 

A Éftefure  que  l’on  avance , oji  les  fêrre  plus 
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eu  moins,  félon  la  foHdité  qu’on  veut  donner  àla 
frifure. 

Il  faut  en  outre  avoir  l’attention  de  bien  pren- 
dre tous  les  petits  cheveux  qui  fe  trouvent  k long 
de  la  raeche,  en  les  ramaffant  avec  la  main  gm 

che,  fans  pour  cela  quitter  la  pointe 
roukk,  &qu’on  tient  bien  ferme  avec  deux  out  o s 
doigts  de  la  main  droite  qm  font  ceux  qm  tra- 
vaillent le  plus  à mettre  les  papiHottes  , tant  de 
la  main  droite  que  de  la  gauche. 

A mefure  qu’on  roulera  les  cheveux  , on  aura 
attertionde  pouffer  le  roulé  de  _ temps  en  temps 
avec  le  bougt  du  doigt  de  la  1 

faire  la  frifure  plus  ferme  : on  continuera  de  nneme 
jufqffauprcs  de  la  tête  , ayant  la  précaution  de  ne 

point  faire  de  mal. 

Lorfque  les  cheveux  feront  roulés  affez  près  de 
la  tête,  il  faudra  les  envelopper  avec  le  papier 
qui  lui  eft  defiiné. 

Pour  cet  effet , ü faut  tenir  le  roulé  de  k mam 
gauche,  préfenter  le  papier  de  la  droite,  1 enfon- 
cer en-deffous  le  roulé  ou  anneau  , de  façon  quii 
fe  trouve  dans  le  milieu  de  la  papiüotte. 

Ainfi  pofée  , on  remploie  à droite  le  papier  par- 
deffus  l’anneau  ; à gauche  de  meme , en  oofervant 
de  bien  ferrer  le  fécond  plt  par-deffus  le^premier , 
de  manière  que  la  racine  fe  trouve  bien  en.ermee,  & 
que  l’un  & l’autre  de  ces  deux  pl«  ne  baillent 
point;  alors  au  bas  on  fait  encore  deffus  le  roule  un 
pli  de  droite  & de  gauche  , & on  ks  ferre  de  meme 
que  les  premiers  ; puis  on  tortille  iegeremer.t  le 
papier  en  tournant  à droite,  tenant  bten  fe.me 
l’anneau  de  la  main  gauche  , tandis  que  1 autre  to^ 
tille  de  façon  à ne  point  crever  la  papüiotte  , & 
ncknmoins  il  faut  qu’elle  le  foit  de  mamere  a ne 
point  fe  défaire. 

Cette  première  meche  mife  , il  faut  fuivre  la  li- 
gne en  defcendant  le  long  du  chignon , avoir  at 
imlon  de  les  féparer  bien  également;  enfuite  on 
en  fait  une  fécondé,  & que  toutes  foient  rangées 
avec  propreté , comme  une  plantation  d arbres , de 
forte  qu’on  puiffe  promener  le  fer  avec  facilite  dans 
les  rangs,  detoutfens,  quand  il  km  les  pmcm; 
ce  qui  au  contraire  donneroit  beaucoup  de  peine, 
fi  la  propreté  n’y  étoit  pas,  & l’on  nfqueroit  de 
brûler  les  cheveux. 


Ainfi  d’une  troif  ème  rangée  , avec  la  precauüoa 
de  les  diminuer  de  groffeur  a mefure  que  i on  dei- 
cend  firr  le  front , dont  il  faut  qu  elles  foient  plus 
petites  & ferrées  encore  plus  fermes  , tant  Pour 
faire  le  tapé  pluS^^n  , que  pour  donner  de  1 abon- 
dance  aux  racines. 

Il  faut  donc  fe  perfeftionner  à bien  mettre  les 
papillottes  avant  de  les  paffer  au  fer;  & pour  met- 
L le  temps  à profit  , il  faut  faire  comme  fi  elles 
étoient  pincées , les  défaite  , & s’amufer  a manier 
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les  cheveux  , quoique  fans  frifiire  , pour  fe  fa 
ter  à raccommodage,  quand  elles  le  feront. 

Comment  on  fait  les  ff^pUlottes  doubles. 

II  y a bien  des  perfonnes  qui  ne  veulent  point 
de  doubles  papillottes , parce  quelles  prétendent 
que  cela  gâte  les  cheveux  ; il  faut  en  cela  , comme 
en  toute  autre  ehofe  , fe  conformer  aux  volontés 
des  perfennes. 

Mais  , de  la  manière  dont  elle  eft  ici^déinon- 
trée  , je  fuis  certain  du  contraire  ; elle  fait  meme 
beaucoup  moins  de  mal  à mettre,  quand  les_che-  ^ 
veux  font  très-courts,  que  la  iimple  ; elle  fait  une 
frifure  plus  ferme  , qui  rend  k tape  beaucoup  p us 
fin  ; il  n’y  a que  de  l’attention  _ à avoir  jiour  les 
défaire  ; c’eft  à quoi  on  ne  doit  pas  manquer  , 
fimple  comme  double. 

Il  faut , après  s’être  bien  perfeâionne  a mettre 
les  papillottes  fimples , rang  par  rang , commen- 
cer le  long  du  chignon , avoir  k précaution  de 
bien  étendre  les  meches  de  cheveux  en  arriéré  quand 
on  les  roule  , pour  que  cette  première  rangea  ne 
tombe  point  en  devant  ; ce  qui  empecheroit  de 
mettre  la  feconde , ainfi  des  autres. 

Pour  cela,  ü faut  élever  les  bras,  autant  pour 
ne  point  appuyer  fer  la  perfonne , m la  ge- 
ner  en  aucune  maniéré. 

Il  faut  donc  que  la  première  rangée  foit  bien 
droite  en  arrière , pour  donner  plus  de  facilite  a 
mettre  les  autres  qui  doivent,  a mefere  que  Ion 
avance  fur  le  front,  diminuer  de  groffeur;  &eett 
fur  le  bord  du  front  qu’on  doit  mettre  les  dou- 
bles. 

L’on  met  une  ou  deux  rangées  de  papillottes 
doubles  & quelquefois  trois  , fuivant  la  quantité  de 
cheveux  que  l’on  a fur  les  tempes,  ou  quelles 
perfonnes  exigent  une  frifure  plus  ou  moins  ferme. 

Pour  des  tempes  bien  garnies , il  fuffit  fouvent 
d’une  rangée;  quand  les  cheveux  font  longs,  & 
qu’on  ne  veut  pas  avoir  la  frifure  bien  près  de  la 
tête  on  évite  de  les  mettre  de  trop  près  ; fi  au 
contraire  ils  font  très-courts,  on  en  mettra  deux 
rangées  : en  s’étudiant , aux  endroits  les  plus  foi- 
bles,  d’avoir  attention  de  les  mettre  plus  petites  , 
& toujours  d’éviter  de  les  ferrer  tout  près  de  k tete, 
de  crainte  de  brûler  en  les  pinçant  au  ter. 

Cette  attention  doit  être  aux  fimples  comme  aux 
doubles,  parce  que  plus  la  papiUotte  ell  fine  , plus 
elle  multiplie  les  cheveux,  & donne  un  atr  da- 
bondance. 


S’il  arrive  que  des  perfonnes  n’en  aient  pas  beau- 
coup , on  ne  rifque  rien  d’en  mettre,  trois  ran- 
gées , parce  que  la  façon  de  mettre  ces  doubles 
fournit  à la  quantité,  fans  pour  cela  détruire 
aucune  manière  les  cheveux. 
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Pour  cet  effet  » on  prend  les  mèckes  bien  minces, 
toujours  réparées  proprement , comme  pour  les  fim- 
çles  ; & tenant  les  cheveux  bien  tendus  jufqu’à  la 
pointe,  on  prendra  une  papillotte  que  l’on  tiendra 
ferm.e  de  la  main  gqjiche,  dont  les  doigts  tiennent 
la  pointe  ; de  la  droite  on  la  déchire  à peu  près 
par  la  mokîé  , à prendre  par  le  côté  le  plus 
long. 

Elle  le  déchirera  droite  julqu’en  bas  ; ce  qui  fera 
une  petite  bande  de  papier  qui  doit  lèrvir  à rouler 
les  cheveux , en  la  prélèntant  dans  les  doigts  qui 
tiennent  la  pointe , la  pafTant  par-deflbus , de 
façon  que  cette  pointe  fb  trouve  fur  le  milieu  de 
la  petite  bande , tant  dans  fa  longueur  que  dans  fa 
largeur. 

Alors  on  plie  la  moitié  de  cette  bande  dans  toute 
fa  longueur  par-deffus  la  pointe  des  cheveux  , en 
élevant  Imperceptiblement  le  pouce  pour  recevoir 
ce  rempli , & tout  de  fuite  un  autre  pli , de  façon 
qu’il  en  fafTe  faire  un  aux  cheveux  , & le  faire 
plus  entrer  defîous  le  pouce  que  le  premier  , en 
tenant  toujours  ferme  les  cheveux,  de  crainte  qu’ils  j 
n’échappent. 

Alors  on  tortille  la  petite  bande  de  papier  avec 
la  main  droite,  en  la  roulant  dans  les  doigts  , 
comme  on  feroit  d’un  brin  de  fil , de  manière  qu’en 
roulant  lé  papier,  on  fente  qu’il  entraîne  les  che- 
veux qu’on  tient  deffous  le  pouce  ; on  les  laifle 
aller  petit  à petit  jufqu’au  point  d’être  près  de  quit- 
ter de  deffous  le  pouce  , reprenant  bien  vite  le 
côté  de  la  petite  bande  qui  fort  d’entre  les  doigts , 
& tortillant  des  deux  mains  , avec  attention  de 
rouler  les  cheveux  l’un  fur  l’autre  bien  droits  dans 
leur  feris  , & cela  jufqu’à  une  certaine  diffance 
de  la  tête , du  plus  ou  du  moins  que  les  cheveux 
font  longs , ayant  foin  de  bien  prendre  tous  les 
petits  cheveux. 

Enfhite  on  rapproche  les  deux  bouts  du  papier 
tortillé  •,  on  leur  fait  faire  un  tour  ou  deux  en- 
femble  , & on  met  par-deffus , le  reffant  de  la  pa- 
pillotte  , fi  toutefois  elle  Ce  trouve  affez  grande  pour 
l’envelopper  de  la  même  manière  que  l’on  fait  aux 
papillottes  fimples. 

Comment  il  faut  pincer  les  cheveux  avec  h fer. 

Si  le  fer  étoit  trop  tiède , la  chaleur  ne  péiié 
treroit  pas  toute  l’épaiflèur  de  la  papillotte  ; mais 
s’il  étoit  trop  chaud , il  y aurolt  beaucoup  plus  de 
danger  pour  les  cheveux  pinces;  ce  qui  en  occa- 
fionneroit  le  dépérilTement,  & ne  donneroit  qu’une 
mauvaife  frifure. 

Il  efl  donc  de  la  plus  grande  néceffité  d’y  ap- 
porter tous  fes  foins  : c’eft  en  l’effayant  fur  du  pa- 
pier blanc,  qu’on  réufiGt  à favoirle  vrai  degré  de  cha- 
leur ; il  faut  que  le  fer  ne  le  teigne  qu’impercep- 
tiblement , & alors  on  doit  commencer  par  les  pa- 
pillottes de  derrière. 


Lorfqu’on  en  aura  pincé  fépt  ou  huit , on  def^ 
cendra  fur  le  devant;  & à mefùre  que  le  fer  f« 
refroidira  , on  y reliera  un-  peu  plus  long-temps. 

Il  vaut  mieux  en  changer  plus  fbuvent , & fê 
férvir  d’un  fer  doux , que  de  fe  mettre  dans  le  cas 
de  les  brûler. 

Comment  il  faut  s'y  prendre  pour  garnir  les  chignons, 

C’eff  ordinairement  pendant  que  les  papillottes 
refroidiffent , que  l’on  garnit  le  chignon. 

Après  l’avoir  bien  peigné , il  efl  de  toute  né- 
ceflité  de  le  regarnir  de  pommade  8c  de  poudre  , 
plus  ou  moins,  tant  pour  faire  du  bien  aux  che- 
veux que  pour  faire  le  chignon  avec  plus  d’ai- 
fance. 

On  prend  de  la  pommade  dans  la  main,  que 
l’on  broie  bien;  on  îa  met  fur  les  cheveux , en  les 
ouvrant  avec  les  doigts  , pour  que  la  pommade 
pénètre  jufques  dans  la  racine , de  même  jurqu’à 
la  pointe. 

Après  en  avoir  mis  à piufieurs  fois  depuis  le 
haut  jufju’en  bas  , on  prend  le  grand  démêloir,  oh 
peigne  bien  doucement  les  cheveux  dans  leur  fens , 
depuis  le  haut  de  la  tête  juiqu’au  bas  du- cou,  ainlî 
que  jufqu’à  la  pointe  , pour  que  la  pommade  fôit 
bien  incorporée  dans  toute  l’étendue  de  leur  lon- 
gueur : enfulte  on  y met  de  la  poudre  ; & pour 
cela  , on  paffe  la  main  gauche  en-deffous  tout  près 
du  cou  ; & en  élevant  un  peu  la  main  , les  che- 
veux doivent  s’ouvrir  d’eux-mêmes  pour  recevoir 
la  poudre. 

On  en  prend  dans  la  boîte , qu’on  aura  foin  de 
mettre  à fa  portée. 

En  la  puifant  à pleine  main  , on  la  met  fur  le 
. haut  de  la  tête  , la  faifànt  entrer  avec  les  doigts  ; 
& , même  fi  l’on  veut  , on  fè  fèrt  du  plat  de  la 
main  , en  l’appuyant  & la  frottant  légèrement  , 
pour  la  bien-  faire  entrer  dans  les  cheveux  ; & pour 
réuffir  encore  mieux  , on  peigne  chaque  fois , & 
avec  les  dents  on^fait  entrer  légèrement  la  poudre 
dans  la  racine  : on  en  met  tantôt  fur  le  milieu , 
tantôt  fur  les  côtés  , afin  de  rendre  le  chignon 
égal. 

Quand  il  efl  bien  garni,  on  peigne  de  manière 
à ne  point  faire  tomber  Ja  poudre  ; & c’efi  en  cou- 
chant le  dos  du  peigne  en  bas , à mefîire  qu’il  def' 
cend , qu’on  réuffit. 

C’efl  pourquoi  il  faut  s’attacher  à la  mettre  tou- 
jours dans  le  haut , parce  qu’en  peignant  de  cette 
façon  , on  la  fait  toujours  affez  fiefcendre  à volonté 
pour  en  garnir  le  bas. 

Cependant  il  ne  faut  pas  trop  dégarnir  le  haut 
par  la  raifon  que  le  peigne  qui  tient  le  chignon  , 
en  feroit  moins  folide  , s’il  n’étoit  contenu  par  la 
poudre  & la  pommade^ 
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Il  faut  auffi  mettre  de  la  poudre  dans_  le  milieu 
de  la  longueur  des  cheveux , ayant  l’attention , avant 
& après , de  toujours  employer  un  peu  de  pom- 
made pour  en  retenir  la  poudre;  & en  peignant, 
toujours  le  dos  du  peigne  en  bas , on  parvient  à 
faire  delcendre  la  poudre  jufqu  a la  pointe  , fans 
prefqu’en  faire  tomber  par  terre. 

Etant  bien  garni  , on  finira  par  mettre  légère- 
ment de  la  pommade  par-deffus  ; & fi  on  ne  fait 
le  chignon  tout  de  fuite , on  l’attachera  avec  le 
ruban  , de  façon  que  la  poudre  ne  tombe  point. 

Fûfon  de  défaire  les  papillottes  fimples  comme 
doubles  , & de  garnir  les  cheveux. 

On  défait  les  papillottes , en  détortillant  le  pa- 
pier avec  précaution  pour  chacune  ; & pour  celles 
qui  font  doubles  , il  faut  les  dérouler  avec  grand 
foin  jufqu’à  la  pointe. 

Quand  elles  font  toutes  défaites  , on  peigne  les 
doubles  les  unes  après  les  autres  , avec  la  précau- 
tion de  les  dérouler  , tant  avec  les  doigts  de^  la 
main  gauche  qu’avec  le  peigne  de  la  main  droite. 

En  les  peignant  doucement , toujours  en  remon- 
tant fur  celles  d’en  haut , on  fera  sûr  de  ne  faire 
aucun  mal. 

Enfuite  on  prendra  un  peu  de  pommade  qu’on 
étendra  bien  dans  les  mains  , les  promenant  légè- 
rement fur  les  cheveux- à plufieurs  reprifes , fai- 
fant  entrer  les  doigts  jùfques  dans  la  racine  pour 
y faire  pénétrer  la  pommade , en  en  mettant  fur 
la  peau. 

On  met  enfuite  de  la  poudre  , avec  la  précau- 
tion de  tenir  la  main  gauche  au-delTus  du  front , 
pour  que  la  poudre  ne  tombe  point  dans  les  yeux  , 
& faire  le  moins  de  pouffière  poffible. 

C’efl  en  épongeant  la  pommade  avec  la  houppe 
de  cygne,  dont  on  aura  pris  de  la  poudre  avec  lé- 
gèreté ; de  forte  qu’elle  ne  domine  pas  plus  que 
la  pommade  , pour  ne  point  trop  deffecher  les  che- 
veux. 

Comment  il  faut  commencer  par  difpofer  un  tapé. 

Pour  commencer  à difpofer  un  tape  avec  une  ou 
deux  boucles , on  doit  féparer  les  cheveux  un  peu 
de  biais,  plus  ou  moins;  c’eft-à-dire,  qu’on^doit 
prendre  la  féparation  du  côté  du  chignon  vîs-a-vis 
le  haut  de  l’oreille  pour  une  boucle,  & d’un  pouce 
au-delfus  pour  deux. 

En  tirant  toujours  la  ligne  en  defcendant  fur  le 
devant  de  l’oreille  , on  peignera  à part  & en  gros 
cette  portion  de  cheveux  qui  fe  trouve  deffus  & 
élerrière  l’oreille , pour , quand  on  fàur?.  parfaite- 
ment bien  faire  le  tapé,  en  former  des  boucles. 

Pour  faire  le  tapé,  il  faut  commencer  fur  le  haut 
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de  la  tête  , en  fè  pré  Tentant  un  peu  & légère- 
ment fur  le  devant  de  la  perfbnne  ; on  prend  les 
cheveux  par  mèche  , à commencer  du  cote  au  chi- 
gnon environ  la  largeur  de  deux  ou  trois  papil- 
lottes ; on  les  démêle  bien  jufquà  la  pointe  avec 
le  peigne  à deux  fins  : bien  peignes,  on  les  re- 
prend par  le  bas , en  les  mettant  entre  les  de^ux 
premiers  doigts  de  la  main  gauche  , de  façon  qu  ils 
fê  trouvent  dans  la  main  , & appuyant  le  pouce 
fur  le  premier  doigt , afin  de  tenir  les  cheveux  plus 
fermes. 

Etant  bien  tendus,  fans  pour  cela  tirer , on  tape 
légèrement  du  côté  du  chignon  , en  laiffant  axler 
petit  à petit  la  main  gauche  à la  pointe  , de  fa- 
çon qu’avec  la  droite  on  faffe  fôrtir  tous  les  petits 
cheveux  d’un  air  léger , .d’avec  les  grands  ; & cela 
jufqu’à  la  pointe  , ayant  attention  de  ne  point  trop 
les  enfoncer  dans  la  racine  : alors  oncles  reprend 
encore  du  bas  , & bien  tendus  en  arriéré  on  tieiit 
cette  mèche  entre  le  pouce  & le  premier  doigt,  les 
quatre  étant  pofés  en  arriéré  , de  maniéré  à ne  pas 
être  appuyé  fur  la  tête. 

Il  faut  élever  les  bras  autant  que  l’on  peut , & 
ne  point  faire  baifl’er  la  tête  aux  perfonnes  qu  au- 
tant qu’elles  le  voudront  bien. 

Ainfi  , tenant  les  cheveux  fermes  & légère- 
ment tendues  en  arrière  , on  tape  par-devant  5^des 
le  bas , un  peu  plus  ferme  qu’on  a fait  en  arriéré, 
enfbrte  que  , quand  les  cheveux  font  tapes , ils  fe 
tiennent  prefque  droits  flir  leurs  racines. 

De  cette  mèche  on  va  à une  autre , en  fiiivant 
toujours  la  ligne  fur  le  chignon  , & fur-tout  que  les 
cheveux  foient  bien  féparés  : on  la  tapera  de  meme 
que  la  première  ; mais  en  tapant  en-deffus  autant 
que  l’on  pourra,  on  les  liera  enfernble  , afin  qu  a 
mefjre  que  le  tapé  fe  fait , il  ne  s y forme  point 
de  raie. 

Alors  , de  cette  première  rangée , on  en  fait  une 
fécondé  , qu’on  prend  auffi  mèche  par  mèche  en 
les  tapant  de  meme  légèrement  en  arrière  & Icrf- 
qu’elles  le  font,  on  les  pofe  defllis  la  prem.ière  ran- 
gée , en  les  tapant  par  devant  enfernble  , les  tenant 
toujours  bien  fermes  de  la  main  gauche , pour  que 
la  droite  ne  puifle  faire  fortir  que  les  petits  che- 
veux d avec  les  longs  , & cela  depuis  la  racine^juf- 
qu’à  la  pointe,  avec  le  coté  le  plus  fin  du  peigne 
à deux  fins. 

Sur  toute  chofe,  il  faut  avoir  attention  de  ne  les  point 
trop  enfoncer  dans  la  racine , parce  que  cela  de- 
garniroit  le  haut  8c  donneroit  un  air  matelaffe,  qui 
auroit  tout-à-fait  mauvaife  grâce. 

: On  doit  à chaque  rangée  , avec  la  queue  du 

peigne,  remonter  légèrement  tous  les  cheveux  dans 
' leur  fens  , fur-tout  les  plus  longs , pour  garnir  le 
haut  : on  continuera  cette  fécondé  rangée  jufqu’en 
bas , comme  la  première. 
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Enfùîte  une  troîfîème  , que  l’on  prendra  plus 
mince,  parce  qu’à  mefûre  que  l’on  delcend  lur  le 
devant  , on  doit  les  diminuer  d’épaifTeur  , pour 
faire  le  tapé  plus  fin  & plus  uni. 

Parvenu  au  bord  du  front , on  aura  la  plus  grande 
attention  à bien  placer  les  racines , de  forte  qu’elles 
Xe  préfèncent  comme  des  rayons,  & forment  bien 
le  contour  du  front  , de  manière  qu’en  quelque 
façon  on  puilTe  les  compter. 

C’efi  ici  le  moment  qui  demande  le  plus  de  ré- 
flexion; c’eil  aufTi  celui  où  le  goût  doit  beaucoup 
préiïder  à faire  valoir  plus  ou  moins  les  cheveux 
& raccommodage , en  cherchant  à remplir  tous  les 
vuides. 

D’abord,  c’ell  de  bien  placer  tous  les  cheveux 
dans  leur  fens  avec  la  pointe  d’une  épingle  ou  la 
queue  du  peigne;  & enluite  pofànt  légèrement  la 
main  delTùs  toute  la  coéffùre  , on  tape  très-douce- 
ment en-devant  un  peu  ferme  , en  failànt  entrer 
les  dents  du  peigne  à queue  , pour  contenir  les 
cheveux  & les  dégager  de  la  figure  pour  celles 
qui  ont  un  petit  front  ; & tout  de  Itiite  on  re- 
donne légèrement  un  coup  à la  totalité  : puis  en- 
core avec  la  queue  du  peigne  , on  cherche  à re- 
monter tous  les  cheveux  droits  dans  leur  fens , en 
s’étudiant  à remplir  tous  les  petits  creux  qu’il  peut 
y avoir  , fur-tout  aux  racines  : en  un  mot , c’efl  en 
dégageant  les  cheveux  de  celles  qui  en  ont  trop 
ou  trop  bas. 

C’efi  auflfi  en  les  retirant  plus  ou  moins  , pour 
celles  qui  n’en  ont  pas  beaucoup  ou  qui  les  ont 
trop  éloignés  , que  l’on  parvient  à faire  paroître 
ou  difpareitre  la  confufion  , & c’efl  le  goût  qui  fait 
appercevoir  d’un  coup-d’œil  l’air  du  vifâge  qu’il 
convient. 

Enfin , ce  c6té-là  fini , on  va  à l’autre , où  le  goût 
préfîde  encore  beaucoup  à ne  le  pas  faire  différent  : 
les  deux  cotés  étant  bien  préparés  également,  on 
fera  le  chignon , parce  que  s’il  avoir  été  fait  avant , 
on  auroit  couru  les  rifques  qu’il  ne  tînt  pas  pen- 
dant le  travail  du  tapé  : ce  qui  pourtant  eft  égal , 
de  le  faire  avant  ou  après  , pour  quiconque  fait 
très-bien  manier  le  peigne  & les  cheveux. 

Fafon  de  relever  le  chignon  & de  pofer  le 

peigne,  , 

Le  chignon  étant  bien  garni,  il  n’y  a plus  qu’à 
le  relever;  ainfî  les  cheveux  étant  déliés,  on  donne 
encore  deux  ou  trois  coups  de  grand  peigne  juf- 
ques  dans  les  racines  , pour  l’élargir  du  bas  ; alors 
on  prie  la  perfbnne  d’avoir  la  complaifance  de 
pafier  le  cordon , que  l’on  conduit  jufqu’au  bas  du 
cou  , plus  ou  m.oins  bas  , fuivant  la  volonté  des 
perfonnes  que  l’on  coëffe. 

Tenant  les  cheveux  de  la  main  gauche,  non  pas 
à poing  fermé  , mais  ouvert  pour  ne  point  tant 
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ferrer  les  cheveux,  on  paffe  le  peigne  en-deflus  & 
en  deffdus , & on  les  peigne  légèrement  en  élevant 
la  main  à mefiire  jufques  vers  la  moitié  de  leur 
longueur. 

Les  prenant  donc  par  le  milieu  avec  la  main 
droite,  pendant  que  l’on  pofela  gauche  en-dedans 
fût  le  cordon , pour  former  en  quelque  façon  le 
rempli  ; celle-ci  doit  remonter  toujours  en-dedans 
pour  prendre  la  place  de  la  droite  , pendant  que 
l’autre  pofe  ce  qu’il  y a de  trop  long  fur  le  côté  , 
afin  d’éviter  de  tomber  fur  le  tapé. 

Non-feulement  on  gâtereit  fôn  ouvrage  en  rem-* 
^ plilTant  de  poudre , mais  c’efl  qu’il  eft  très-mauf^ 
^ fade  pour  les  perfonnes  de  fe  fentir  tomber  les 
cheveux  flir  le  nez  & la  poudre  dans  les  yeux. 

Pour  l’éviter,  lorfqu’on  conduit  la  main  gauchs 
en  montant  en-dedans  Fépaiffeur  du  chignon  juf^ 
qu  au  haut  de  la  tete  , a deux  doigts  près  du  tapé, 
il  faut,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  la  droite 
reprenne  tous  les  cheveux  , pendant  que  l’autre 
met  avec  attention  ce  qu’il  y a de  trop  fur  le  côté 
gauche. 

Enfîiite  on  paffe  légèrement  la  main  gauche  en- 
dedans  les  cheveux  pour  les  tenir  , tandis  que  la 
droite  donne  feulement  deux  ou  trois  légers  coups 
de  peigne,  avec  les  grofles  dents  de  celui  à deux 
fins , en  le  tenant  légèrement  tendus  en  l’air. 

Alors  la  main  droite  reprend  les  cheveux  qu’elle 
écarte  un  peu  de  la  tête , pour  donner  Faifance  à 
la  gauche  de  renfoncer  le  bout  dans  le  fond  du 
chignon. 

S’il  arrive  qu’il  fe  trouve  plus  long  que  le  fond 
du  chignon , on  en  laifle  remonter  encore  la  pointe, 
après  en  avoir  garni  le  bas. 

Quand  cela  eft  bien  arrangé  , on  retire  les  doigts 
de  la  main  droite  qui  fe  trouvent  pris  dans  le 
rempli  du  haut,  on  pofe  légèrement  la  main  gauche 
deffus , en  écartant  les  doigts  pour  tenir  les  che- 
veux de  toutes  parts  ; alors  avec  la  droite  on 
achève  de  donner  une  forme  agréable  au  chignon  , 
en  peignant  toujours  légèrement  fur  les  deux  côtés 
qui  font  le  plus  dans  le  cas  de  fe  défaire. 

Dans  ce  moment  on  doit  s’accoutumer  à avoir  de 
la  vivacité  , de  crainte  de -fatiguer  les  perfonnes 
qui  tiennent  le  cordon;  & à mefure  que  le  peigne 
va  en  en-haut,  les  doigts  de  la  main  gauche , qui 
doivent  être  écartés,  doivent  aufli  fe  déranger  l’un 
apres  l’autre  pour  lui  lailTer  paflage , afin  de  pouvoir 
le  lifler  jufqu’au  haut  du  rempli. 

Etant  arrange  bien  droit , pas  plus  épais  d’un  côté 
que  de  l’autre,  alors  on  met  le  peigne  de  manière 
à bien  prendre  tous  les  cheveux:  d’abord  on  le  pofe 
droit  à trois  doigts  près  du  rempli,  plus  au  moins, 
fuivant  la  largeur  du  peigne,  & tcujeurs  de  frçon 
à ne  peint  gêner  à mettre  la  toque  ou  couffin  qui 


PER 


doit  fervir  à loutenir  îa  coëffure,  ne  1 enfonçât 
pas  trop  d’abord;  enfuite  en  le  couchant,  on  i en- 
fonce légèrement  de  façon  qu’il  gHlfe  fur  la  peau  , 
ayant  attention  de  ne  point  piquer  la  tcte  : cela  le 
doit  fentir  au  taft. 

Maniéré  de  pofer  le  coufm  ou  la  toque,  qui  rend 
la  coiffure  plus  ou.  moins  folide. 

Le  tapé  bien  préparé  , & le  chignon  fait  com- 
me il  eft  dit  ci-defliis  , l’on,  pofera  dernere  ledit 
tapé  & deffous  le  rempli  du  chignon  , un  coufim 
, qu’on  nomme  toque  , que  chacun  fait  a la  ma- 
nière, & qui,  pour  le  mieux,  doit  avoir  la  torme 
triangulaire  plus  ou  moins  grande,  fuivant  la  lar- 
geur de  la  coèiFure  , ainfî  que  plus  ou  moins 
haut. 

Que  toujours  il  foit  plus  éleve  du  derrière,  pour 
avoir  plus  de  facilité  à entrer  derrière  le  tape,  & 
avoir  la  jouiflance  de  pouvoir  arranger  les  che- 
veux delTus  , & mettre  avec  aifance  un  bonnet. 

On  attachera  ce  couffin  av«c_  trois  épingles  , pre- 
mièrement une  petite  à la  pointe  , qui  entœ  de  - 
fous  le  tapé , qu’on  entrelaffie^  légèrement  dedans 
;avec  les  cheveux  fiir  le  milieu  de^ia  coeirure, 
enluite  une  autre  de  chaque  côte , qu  on  attachera 
à un  petit  ruban  qui  doit  tenir  au  couffin  , & être 
affiez,  long  pour  pouvoir  y attacher  l’épingle,  & la 
faire  palffir  entre  une  des  dents  du  peigne  qui  tient 
le  chignon;  l’enfoncer  dans  k toque,  avec  atten- 
tion de  ne  point  faire  de  mai , & de  ne  la  pas  faire 
trop  baiffier  des  côtés. 

Pour  lui  donner  plus  de  foiidité  , de  façon  qu  eUe 
ne  varie  pas,  & rende  la  coëfture^ beaucoup  plus 
ferme,  c’ell  de  bien  mettre  une  épingle  de  chaque 
côté  dans  le  tapé  que  l’on  tiendra  legerement  tendu, 
en  entrelaçant  l’épingle. 

Il  faut  commencer  dans  les  cheveux  du  tapé,?puis 
danslecouffin,  reffortir  du  couffin  pour  rentrer  dans 
les  cheveux , & des  cheveux  dans  le  couffin , ainlj 
alternativement  tant  que  l’épingle  efl:  longue , qui 
ne  doit  pas  l’être  davantage  que  le  doigt,  ayant 
la  précaution  d’en  renfoncer  la  pointe  dans  k 
couffin. 

Maniéré  i arranger  & finir  le  tape. 


Î1  faut  commencer  par  arranger  le  tape^  pour  un 
grand  négligé  ; après  que  la  toque  efl  bien  atta- 
chée, il  faut  reyifiter  en  entier  tout  le  tape,  & 
corriger  tous  les  défauts,  à commencer  par  les 
racines,  remonter  toujours  les  pointes  eu  en-haut; 
& , s’il  efl  néceffaire,  de  temps  en  temps  prendre  le 
haut  des  cheveux  à pleine  rnain,  pour  leur  donner 
quelques  légers  coups  de  peigne,  afin  de  rendre  le 
tapé  plus  ferme  & plus  folide  , fuivant  le  goût  des 
perfonnes  ; alors  on  le  roule  légèrement  , autant 
avec  les  doigts  qu’avec  les  dents  du  peigne. 
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On  lui  donne  pour  une  coeffure  négligée  la 
forme  ronde  de  côté,  8c  plus  élevée  du  milieu  du 
toupet , affujettiffant  les  cheveux  avec  queÿues 
épingles  qu’on  met  par-ci  par-là  dans  le  couüin. 

S’ils  font  longs  au  point  de  faire  trop  de  con- 
fufion  , & qu’on  voulût  donner  plus  de  folidite  dans 
la  forme  du  tapé , alors  par  les  pointes,  fans  ptelque 
les  détaper,  on  fait  légèrement,  dans  k haut  de 
chaque  côté , ufle  ou  deux  féparations , iuivant  la 
quantité  des  cheveux  que  l’on  a , à commencer  par 
le  milieu,  fur  le  haut  de  la  tête;  on  paiiera  kge- 
rement  le  peigne  par-deffus  chaque  meche  , pour 
les  liffer  jufqu’à  la  pointe  , & fans  la  quitter  ; alors 
avec  les  dents  du  peigne,  on  rouie  les  cheveux  lur 
le  doigt  dans  leur  frifure  jufques  fur  la  toque,  a 
la  pofition  convenable  pour  1 air  du  vilage  . on 
les  affujétit  en  y mettant  une  ou  deux  epmgles 
que  l’on  fiche  dans  le  couffin , de  façon  que  la 
pointe  ne  baifle  pas  fur  la  tete. 

Cette  première  mèche  étant  prlfe  fur  le  milieu 
de  la  tête,  doit  être  plus  élevée  que  la  fécondé, 
que  l’on  roulera  & placera  de  même,  avec  la  re- 
flexion de  chercher  la  pofition  plus  ou  moins  dé- 
gagée de  façon  que  celafied  bien  a la  perfonne  ; on 
y mettra  aufll  quelques  épingles  , ainfi  que  pour  la 
troifième , que  l’on  fera  tourner  en  baillant  fur  1 o- 
reille,  & la  roulant  un  peu  ferme  , autant  pour  dé- 
gager la  figure , que  pour  donner  plus  de  facilite  a 
mettre  le  bonnet,  dit  grand  négligé. 

Les  trois  mèches  jétant  bien  arrangées , on  raf 
femble  avec  la  queue  du  peigne  toutes  les  lepara- 
tions  , tant  d’un  côté  que  de  Fautre , de  mamere 
que  cela  n’ait  l’air  que  d’un  feul  roule  ; de  bien 
vifiter  toute  la  furface  du  tapé,  & ne  point  laifler 
de  creux  ; de  bien  placer  tous  les^  cheveux  dans 
leur  fens,  & fur-tout  ks  racines,  ou  il  faut  avoir 
k plus  grande  attention. 

S’il  arrive  que  des  perfonnes  aient  les  tempes  de- 
garnies  , il  faut  avec  une  épingle  ou  la  queue  du 
peigne  , chercher  à fuppléer  à la  difette. 

On  peut  en  tirant  légèrement  quelques  cheveux 
de  part  & d’autre,  les  ramener  aux  endroits  vuides, 
fans  pour  cela  les  déranger  du  tape  , & avec  le 
petit  duvet  que  l’on  a toujours  fur  ks  tempes , de 
k pommade  & de  la  poudre  diverfement  col^ 
rées  , les  arranger  bien  adroitement  : cela  iJit 
illufion. 


Pour  que  le  tapé  ait  une  forme  agréable  , il  faut 
lui  donner  une  tournure  légèrement  arrondie  , c efl- 
à-dire,  qu’à  l’endroit  des  tempes  ou  il  creule  prel- 
que  toujours , on  doit  k rendre  depuis  les  racines 
jufqu’en-haut , un  peu  plus  bombe  ; afin  qu  en  fuyant 
fur  l’oreille  , il  dégage  davantage,  cela  fied  a pret- 
que  tout  k monde. 

Comment  faire  une  ou  deux  boucles  au  bas  du  tape. 

On  doit  laiffer  plus  ou  moins  de  cheveux  pour 


PER 


PER  271 


faire  une  ou  deux  boucles  ; pour  une  , il  faut . 
prendre  la  féparation.  plus  bas  q^ue  pour  deux,  bien 
entendu. 

II  faut  pour  une , qu’elle  fôit  prlfê  a-peu-pres  a la 
hauteur  du  haut  de  l’oreille  , plus  ou  moins , foivant 
que  l’on  aura  des  cheveux  , que  la  féparation  eu 
fcit  faite  quarrément  & bien  nette  d avec  le  ^pe  j 
pour  lors  on  le  defcendra  davantage  lur  1 oreille  , 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  diflance  entre  la  boucle 
& le  tapé,  I 

Ce  dernier  étant  fait  & bien  arrangé , comme  i 
il  efl  dit  à l’article  ci-deffus , on  fera  la  boucle  ; 
les  cheveux  étant  bien  démêlés  ; on  les  garnira  de 
pommade  & de  poudre  : on  les  repeignera  en  les 
ramalTant  bien  entre  les  deux  premiers  doigts  de  la 
main  gauche  , appuyant  le  pouce  delîus  pour  les  tenir 
plus  fermes. 

Alors  on  les  tapera  avec  le  peigne  à deux  fins  ou 
un  peigne  à queue  un  peu  clair , de  façon  a faire 
fôrtir  légèrement  en-dellus  les  petits  cheveux  d’a- 
vec les  longs , & cela  julqu’à  la  pointe. 

On  recommencera  une  fécondé  fois,  à prendre 
les  cheveux  dès  la  racine , étant  sûr  de  les  bien 
ramafler  entre  les  doigts  , & de  les  tenir  fer- 
mes, fans  pour  cela  tirer  à foi. 

Si  cette  boucle  doit  Ce  préfenter  droite  en  long 
derrière  l’oreille , il  faut  avoir  attention  , dès  en 
la  tapant , de  tenir  la  main  gauche  peyichée  en- 
devant  fer  le  cou  , & avoir  le  coude  élevé;  ce 
qui  facilitera  de  la  mettre  dans  fe  pofîtion. 

On  peut  retaper  à plufieurs  fois  , mais  toujours 
ferme  dans  la  racine  , ce  qui  dénne  de  la  con- 
Cflance  à une  boucle  & la  rend  beaucoup  plus 

folide. 

Il  faut  encore  avoir  attention  qu’en  la  tapant , 
les  dents  du  peigne  ne  quittent  les  cheveux  qu’im- 
perceptiblement  , & cela  d’un  air  lefie  & léger , 
de  façon  à ne  point  matelaffer  les  cheveux  ; ainfî 
jnfqu’à  la  pointe , il  faut  avoir  la  main  gauche 
ferme , de  manière  qu’elle  ne  feutilie  point , au 
point  de  faire  remuer  la  tête  que  l’on  coefte , ce 
qui  ell  très-défegréable. 

Alors  paffant  les  dents  du  peigne  en-deffbus 
pour  commencer  à llfler  la  boucle  & légèrement 
par-deflus  , ramenant  toujours  les  plus  longs  à la 
pointe , il  faut  ne  point  quitter  les  cheveux  d’en- 
tre les  doigts  qu’on  ne  foit  parvenu  à faire  tour- 
ner la  frifere  dans  fon  fens  , fans  pour  cela  la 
détaper. 

La  frifere  fe  roulant  prefque  d’elle-même  , & 
l’aidant  autant  avec  les  doigts  qu’avec  le  peigne,  ^ 
plus  ou  moins  ferrée , fuivânt  le  goût  des  perfonnes , 
on  parvient  à la  mettre  avec  facilité  à fe  po- 
rtion. 

Pour  cela  U faut  bien  s’accoutumer  à manier  & 


tourner  îe  peigne  avec  tant  de  légéreté , qu’on  ne 
s’apperçoive  pas  fi  c’eft  la  queue  ou  les  dents  qui 
agiffent. 

La  boucle  étant  à fe  pofition , il  faut  y mettre 
une  épingle , la  tenant  avec  le  premier  doigt  mis 
en-dedans  le  roulé , & le  pouce  par-deflus  pour  la 
foutenir. 

Pour  lors  on  prend  une  petite  épingle  à-peu- 
près  longue  comme  le  doigt  ; & commençant  en- 
I dedans  par  le  bas  de  la  boucle , on  l’entrelace  du 
roulé  à la  racine  des  cheveux  qui  font  tout  près 
de  l’oreille. 

Il  faut  de  îa  racine  rentrer  dans  le  roulé , & du 
roulé  dans  la -racine;  ne  prendre  que  très-peu  dfe 
cheveux  dans  chaque  entreiacemenC  pour  multi- 
plier ce  qu’on  appelle  faire  une  reprife  ( ce  qui  £è 
fait  à-peu-près  comme  on  fait  une  reprife  dans  de  la 
toile  ) ; & cette  manière  de  la  mettre  en  évite  la 
quantité,  puifque  pour  cette  boucle  une  épingle 
bien  mife  de  cette  façon  eft  îrès-feffifante  , telle 
flottante  qu’elle  paiffe  être  faite  , fens  craindre 
qu’elle  tombe  dans  la  journée. 

Si  l’on  veut  faire  deux  boucles  avec  un  tapé , oîï 
fera  la  féparation  plus  haut  , on  le  tiendra  moins 
bas , pour  laifler  la  place  à cette  feconde  boucle  , 
qui  doit  être  pofée  fer  le  haut  de  l’oreille. 

Il  faut  pour  faire  cette  feconde  boucle  ( qui  doit 
-être  faite  la  première  ) , que  les  cheveux  feient 
pris  , tant  fer  le  tapé  , que  fer  celle  d’en-bas  , 
dont  il  eft  parlé  ci-deffus  ; que  îa  féparation  de  l’une 
à l’autre  des  deux  boucles  feit  faite  quarrément  Sc 
bien  nette;  en  forte  qu’il  n’y  ak  point  de  cheveux 
dans  toutes  les  féparations  de  l’une  à l’autre. 

C’eft  en  quoi  conCfte  îa  propreté  de  raccommo- 
dage , qui  facilite  beaucoup  à la  mettre  dans  fe 
penèâion. 

L’on  fera  cette  feconde  boucle  de  la  même  ma- 
nière que  îa  précédente,  que  l’on  tapera  de  même  à 
plufieurs  reprifes,  mais  le  plus  fuccintement  pofe 
fible,  à la  pofition  des  mains  de  différence,  cat 
au  lieu  de  la  tenir  penchée  en  en-bas  , comme  à 
la  première , il  faut  au  contraire  îa  foutenir  un  peu 
en  l’air  , & toujours  à l’endroit  où  l’on  doit 
mettre  la  boucle. 

Si  elle  eft  pofée  en  long  comma  îa  première , il 
faut  tenir  le  coude  élevé,  la  faire  aller  le  long  da 
tapé  , & qu’elle  defcende  jufquos  fer  le  bord  du 
haut  de  l’oreille. 

On  met  de  même  une  petite  épingle  dedans  l’an- 
neau, qu’on  entrelace  légèrement  en  montant  juf' 
ques  vers  le  milieu  de  la  boucle , ayant  attention 
que  la  pointe  ne  touche  point  à la  têts  , Sc  une' 
feconde  plus  longue  que  l’on  met  en-deffbus  & dans 
l’épaifleur  du  roulé  , pour  foufenir  le  haut  de  îa 
beucie,  en  faifant  entrer  eeîte  fecpnüe  éfingle  dans 
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le  couffin,  pour  n’étre  pas  dans  le  cas  de  tomber  : i 

ces  deux  épingles  font  très-fuffifantes  pour  contenir 
la  boucle  toute  la  journée 


for"  ;,artU?ûrf  .“l/ïa  mïn'gld"  pour 

s la  maiu  bleu  balffie  fur  1=  cou,  comme  il 
eft  dit  ci-deffiis. 


tant  la  première  boucle , fôit  en  long , foit 
travers. 


Troifièmement,pour  unecoèffure  plus  élégante, 
,ii  l’on  peut  mettre  un  bonnet , un  pouf  artiite 
. f 4‘n\-iŸ  Cf^  flUG  1 on 


Znt\ln  arrangé  , enfin  tout  ce  que  l’on 
vpudra. 


Il  faut  pour  ces  deux  boucles  mifes  en  ^^avçrs , 
flue  le  tapé  defeende  davantage  en  tournant  du  c t 
rVorlle;  tenir  les  cheveuu  de  chaque  boucle 
tout  uniment  devant  foi  ; la  taper  , la  liiïer  , la 
rouler  de  même  avec  propreté  & iegerete  , p 
moins  ferrée  , fuivant  le  goût  des  perfonnes. 


La  boucle  étant  roulée  fuffifamment  près  de  la  tete, 
ne  la  quittant  pas  delà  mam  gauche,  alors  avec  la 
queue  du  peigne  , en  fait  rentrer  tous  les  petits 
cheveux  en  tournant  la  queue  autour  de  1 anneau 
avec  aifance , tant  pour  approprier  la  boucle  , que 
pour  la  ferrer  fi  l’on  veut  un  peu  plus  par- 
devatit. 


On  arrange  avec  goût  le  tapé,  en  ^ 

& l’élevant  beaucoup  de  cote  , ^ 
diminuant  de  largeur  à mefure  que 
fùr  l’oreille,  fi  la  boude  eft  mife  de  biais,  fi  au 
contraire  elle  efi  mife  en  long  , ^ 

le  tapé  en  defeendant,  on  le  tiendra  eleve  de  cote 
pour  pouvoir  pofer  la  boucle  le  long  du  tape, 
de  façon  qu’elle  foit  au  niveau  du  haut , & dei- 
cende  tout  le  long  jufques  fur  le  bord  du  haut  de 

l’oreille. 


On  y entrelace  de  même  une  petite  épingle  ; mais 
au  lieu  de  la  faire  monter  comme  a celle  qui  ie 
préfente  en  long,  il  faut  fuivre  le  fens  de  la  bouc  e, 
en  entrelaçant  légèrement  de  la  racine  au  rou  , 
du  roulé  à la  racine;  enfin  toute  la  J" 

l’épingle,  & ne  prendre  que  tres-peu  de  cheveux 
daL  fhaque  entrelacement,  comme  il  a de]a  ete 
dit;  & pour  l’élargir  plus  ou  moins  du  derrière, 
on  paffie  les  deux  premiers,  doigts  dans  le  roule, 
qu’on  élargit  a volonté. 


Pour  la  fécondé  boucle  elle  doit  être  faite  a-peu- 
près  de  la  même  longueur,  foit  en  defeendant  fu 
le  cou,  foit  en  montant  derrière  la  première. 


Mani'ere  de  faire  trois  ou  quatre  houcles  , & en 
fubflituer  de  faujfes  au  bejoin. 


Suppofons  raccommodage  de  trois_ boucles  mi  e 
en  long  , il  faudra  faire  la  feparation  plus  haute 
que  pour  deux,  de  m.ême  que  pour  quatre,  ceft- 
l-dire,  qu’il  faut  toujours  partager  les  cheveux  pou 
faire  le  tapé,  & laiffer  de  côté  ce  qu’on  deftme 
pour  faire  les  boucles. 

On  commencera  du  côté  du  chignon,  environ 
à la  hauteur  de  la  tempe , plus  ou  moins  , fuivan 
la  quantité  de  cheveux. 

Il  faut  que  la  ligne  foit  tirée  bien  droite  en 
defeendant  fur  le  devant  du  haut  de  1 oreille. 


Une  fécondé  épingle  plus  longue  que  la  pre- 
mière, mife  en-defl'ous  & dans  i’epailïèm  du  roule, 
que  l’on  conduira  dans  la  toque  , doit  h rendre 
plus  folide  & plus  ou  moins  faillante , fuivant  1 a.r 
du  vifage  & la’  volonté  de  la  perfonne. 


Il  faut  en  pofant  cette  fécondé  épingle  , voir 
d’un  coup-d’œil  la  pofition  à donner  a la-  boucle 
qui  doit  être  mife  plus  ou  moins  en  arnere  ; mais 
que  toujours  par- devant  elle  vienne  affleurer  lo- 
ïeille. 


Alors  on  partagera  en  trois  ou  quatre  parties  a- 

^os  L les  pofant  en  arrière  fur  le  chignon 
que^l’onaffujettira  avec  des  épingles  pour  donnes 
plus  de  facilité  à faire  le  tape  qui  5""^^  . 
vaillé  de  la  même  maniéré  qu  il  eft  dit  ci-dellus  . 
il  n’y  a que  la  forme  à y changer. 


Ainfi  la  fecoiicle  boucle  doit  être  faite  de  même , 
ou  , fi  l’on  veut,  en  long,  fuivant  k volonté; 
alors  on  la  fera  comme  il  a ete  dit  ci-dellus , lai- 
{fant  attention  à la  pofition  des  mains. 


Cette  coèffure  d’un  tapé  & à deux  boucles  peut 
fervir  de  trois  manières  différentes.  Premièrement 
en  grand  bonnet  , en  ferrant  davantage  la  pre- 
mière boucle,  & laiffqnt  fiotter  la  fécondé  plus  ou 
gnoips , fuivant  ie  gôût  des  perfonnes. 

Secoîidefnçnt  en  demi-negligé , en  ne  ferrant  pas 


Ainfi,  après  avoir  fait  le  tapé  par  mèches  avec 

touteU  l4««=  PoŒh'''  >r 

fait  & la  toque  pofee  , en  le  difpofer  ' , , 

giflant  & avec  la  queue  du  peigne  on  etendra 

l“rùsa,.v.uK  fcle  cêU  peut  -'-/J- 

ÿinfîe  de  chaque  cêU,  qu’on  ile'Ü 
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ment  dans  la  toque  & - ^ j rette 

Ifervation. 

' .. Avant  défaire  let  boudes,  il  faut  donoer_^a 
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petfeâion  au  tapé , dont  la  forme  (éra  fiiû^ant  les 
variations. 

Le  goût  aâuel  eil  de  marquer  ce  qu’on  appelle 
fhyjionomie  : on  la  fera  plus  ou  moins  élevée , 
plus  ou  moins  en  avant , fuivant  le  goût  des  per- 
tcnnes. 

Pour  cet  effet , on  roulera  légèrement  les  poin- 
tes des  cheveux  , comme  j’ai  dit , autant  avec  les 
doigts  qu’avec  la  queue  du  peigne,  les  faifant  tour- 
ner avec  aifance  , toujours  du  coté  de  la  toque  5 
êz  avec  la  queue  du  peigne  on  les  étendra  bien 
droit  vers  le  milieu , pour  les  tenir  plus  élevés  , 
& on  les  aïïiijettira  avec  une  petite  épingle  de 
chaque  côté,  que  l’on  fichera  légèrement  dans  le 
couflm  , de  manière  qu’elle  ne  pique  point. 

Cette  épingle  placée , on  baiffe  un  peu  plu6  , fi 
l’on  veut,  les  cheveux  fur  la  toque,  & tout-à-fait 
fur  le  côté  ; on  les  élève  le  plus  haut  poffible  ; & à 
mefure  que  l’on  arrange  les  cheveux , on  met , de 
diftance  en  difiance,  une  petite  épingle  que  Ton 
fiche  dans  le  couiîin  pour  les  contenir  au  befoin; 
c’efi  ordinairement  quand  les  cheveux  ne  frifent 
point. 

Quant  à la  phyfionomie  plus  ou  moins  élevée  , 
de  même  que  plus  ou  moins  en  avant,  c'efl:  le  goût 
qui  doit  préfider  à cet  arrangement  pour  lui  don- 
ner une  forme  agréable. 

C’eft  avec  la  queue  du  peigne  ou  une  épingle 
qu’on  avance  ou  qu’on  élève  les  cheveux  légère- 
ment , ayant  la  plus  grande  attention  de  les  placer 
bien  droits  lùr  leurs  racines. 

Le  tape  étant  fait  avec  toute  la  propreté  que 
1 on  y exige , jointe  a une  légère  lolidité  , on  fait 
les  boucles,  à commencer  par  celle  d’en  haut  ; 
par  confequent  il  faut  avoir  le  bras  gauche  bien 
élevé  , dès  en  la  tapant , pour  faire  & mettre  la 
boucle  en  long , & pour  fe  faciliter  la  pofîtion  avec 
ailânce, 

Suppolons  trois  boucles  ; Il  faut  que  la  première 
lôit  pofee  le  long  du  tapé  , à commencer  depuis 
le  haut  jufques  vers  le  milieu  , & faire  enforte  que 
le  bas  du  roule  de  la  boucle  loit  pofé  un  peu  en 
avant  fur  le  tapé , de  manière  qu’elle  ait  l’air  de 
fbrtir  de  dedans  5 fi  mieux  l’on  aime,  y mêler  un 
peu  de  cheveux  du  tapé  que  l’on  dérange  légère- 
ment pour  joindre  avec  la  boucle  , ce  qui  donne 
un  air  bien  plus  léger. 

Alors  on  met  une  petite  épingle  que  l’on  en- 
trelace en  montant  , tant  dans  la  boucle  que  dans 
le  tap^  , & une  féconde  un  peu  plus  longue  pour 
la  loutenir  du  haut , que  l’on  fichera  à travers  le 
roule  jufques  dans  la  toque  , de  façon  qu’elle  ne 
ta. (Te  pas  trop  fur  la  tête , de  crainte  de  piquer  , 
de  maniéré  auffi  que  le  haut  de  la  boucle  le  prc- 
lé-tte  plus  ou  moins  en  face  , fuivant  l’air  du  vifage 
Ans  & Métiers.  Tom.  VI, 
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delà  perfônne  ; & avec  la  queue  du  peigne,  on 
retire  légèrement  quelques  cheveux  du  tapé  pour 
cacher  le  trou  par  en  bas  : c’eft  en  regardant  la 
perfônne  en  face  qu’on  doit  voir  d’un  coup-d’œil  fi 
elle  fait  un  bon  effet  ; & , quand  on  y met  très- 
peu  d’épingles , on  eft  maître  d’en  faire  ce  que  l’on 
veut. 

Il  eft  très  facile  de  la  rendre  plus  ou  moins  Tail- 
lante , ainfî  que  plus  ou  moins  longue  ; il  ne  faut 
pour  cela  que  retirer  l’épingle  qui  eft  mife  en  tra- 
vers du  roulé  3 pour  Faionger  à fa  volonté. 

Quand  on  eft  parvenu  à la  mettre  dans  fà  der- 
nière perfeâion,  on  remet  pour  lors  Fépingle  dans 
le  haut  pour  la  foutenîr. 

La  fécondé  boucle  doit  être  pofée  fur  le  bord 
du  haut  de  l’oreille , & monter  en  arrière  environ 
un  doigt  ou  deux  fur  la  première. 

Il  faut  faire  attention  à la  pofîtion  de  Tes  bras 
en  la  tapant , & mettre  les  épingles  de  la  même 
manière  dont  je  viens  de  dire  pour  celle  d’en  haut; 
ou  bien  ^ quand  la  boucle  eft  bien  roulée  ( j’en- 
tends plus  ou  moins  fer-rée  , fliivant  le  goût  des  per- 
fbnnes  ) , & mifè  dans  la  pofition  que  l’on  defire  , 
on  fiche  d’abord  à travers  le  roulé  une  grande  épin- 
, gle  qu’on  enfonce  dans  la  toque  , & qu’on  ôte  à 
volonté  , parce  qu’elle  n’efi  pas  à demeure. 

On  finit  enfiiite  d’arranger  la  boucle  , autant 
avec  les  doigts  qu’avec  la  queue  du  peigne  , en. 
faifant  rentrer  tous  les  petits  cheveux , de  manière 
qu’ils  foienttous  bien  tournés  dans  leur  Cens  , qu’elle 
ne  foit  point  éraillée  , & que  Fanneau  foit  pofé  à 
plat  fur  le  bord  du  haut  de  l’oreille  , toujours  plus 
ou  moins  en  devant  , fuivant  l’air  du  vifage  ; alors 
. on  entrelace  une  petite  épingle  de  la  racine  à 
la  boucle  , & de  la  boucle  à la  racifie  des  che- 
veux. 

On  répète  cela  trois  ou  quatre  fois , environ  i 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  boucle  ; enfuite  on 
retire Ja  grande  épingle;  & quand  la  boude  efî 
bien  à fa  pofition , 011  la  remet  à demeure  , avec 
attention  qu’elle  foutlenne  le  haut,  de  façon  qu’ella 
, fe  pré  fente  bien  en  face. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  qu’elle  excède  celle  du 
haut,  ou  du  moins  très-peu,  à moins  que  ce  ne 
foit  pour  donner  à la  coèffure  un  air  légèrement 
arrondi  ; c’eft  le  goût  qui  décide , & fait  apperce- 
voir  l’air  du  vifage, 

La  troifième  doit  tomber  fur  le  cou  , plus  ou 
moins  baffe  , fuivant  la  volonté  des  perfonnes,  aînfi 
que  plus  ou  moins  groffe  ; qu’elle  monte  environ 
deux  doigts  en  arrière  fur  la  fécondé , comme  la 
fécondé  fait  fur  la  première  ; & pour  cette  boude 
fouvent  une  épingle  bien  entrelacée  fulfit  pour  la 
tenir  toute  la  journée. 

Il  faut  nofl-feulement  que  ces  trois  boucles  oient 
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bien  roulées  dans  leur  fens  avec  fegerete , ^ 

cheveux  ne  fe  croifent  ^ L même 

quelles  foient  à peu  près  d égalé  groîTeai , , 

longueur;  &,  pour  plus  grande 
foient  pofées  à égale  dillante  ; qu  elles  foient  bien 
liffes,  tant  dans^eur  rondeur  que  dans  eut  lon- 
gueur, de  façon  quelles  ne  creufent  ’ 

qu’elles  aient  un  air  leger  qui  laffe  croire  qu  el 
ne  font  point  attachées  , & fur-tout  qu  el  es  ne  le 
foient  point  de  l’une  à 1 autre;  enfin  q ^ i 

pas  un  cheveu  qui  palTe  l’autre  ; les  quatre  boucle 
peuvent  s’arranger  dans  le  même  goût. 

On  fait  aulTi  ces  trois  boucles  de  tuais  en  tra- 
vers. 

Il  faut  les  faire  beaucoup  plus^  groffes  & plus 

courtes,  fuivant  la  hauteur  des  cotes  de  la  coer 
fure. 

Il  faut  quelles  bordent  de  même  le  tapé,  à cette 

différen«V=  <*'  ‘‘f*  ‘b  K 

du  roulé  , au  lieu  que  celle-ci  ell  dans  1 cpaiBeu  . 

Il  faut  quelles  foient  placées  en-deflous  & à la 
fuhe  l’une  de  l’autre  en  defcendant  ; de  forte  que 
les  deux  boucles  d’au-delTus  de  l’oreille  faffent , 
dans  leur  groffeur  , toute  la  hauteur  du  tape  que 
l’on  demande. 


On  doit  pour  cela  les  rouler  tres-laches,  aumnt 
avec  les  doigts 'qu’avec  le  peigne  ; qu  elles  oient 
bien  droites ^dans  leur  fens,  afin  que  les  cheveux 
ne  fe  croifent  pas  ; quelles  foient  bien  liffes  & 
bien  unies  , un  peu  plus  ferrees  p.r  devant. 

Avant  de  les  mettre  dans  leur  pofîtion , a com- 
mencer nar  la  première,  il  faut  avoir  attention  d y 
envelopper  une  petite  m-èche  des  cheveux  dutape, 
bien  arrang'és  fur  leurs  racines , f^ns  pour  cela  les 
décreper  ■;  de  forte  que  la  boucle  ait  1 air  d erre  faite 
avec  ces  mêmes  pointes  de  cheveux;  PÇur  lors  on 
entrelace  une  petite  épingle  , comme  ü dit  ci- 
delTus,  & une  fécondé  plus  longue  qu  on  fait  aller 

dans  la  toque. 

La  fécondé  boucle  doit  être  faite  de  même , & 
tomber -fur  le  bord  de  l’oreille  ; & latromeme  , on 
la  faTt  fi  l’on  veut,  en  long,  comme  A a de, a etc 
dit  ; il  n’y  a de  différence  pour  la  faire  avec  ai- 
fance  j que  la  pofition  de  la  main. 

Si  l’on  en  fait  quatre  , il  faut  toujours  qu  il  en 
ait  deux  au-deffus  de  rorellle  ; la  troifieme  aoit 
botler  toute  l'oreille.  Se  la  quatrième  dot.  etre 
faite  & pofée  plus  ou  moins  baffe  , fuivant  la  \q 
lonté  des  perfonnes  : il  faut  que  chacune  d elles  foit 
à peu  près  d’égale  groffeur  .&  longueur  , en  forte 
qu’elle  foit  prefque  ronde. 

11  n’eft  pas  toujours  pofiible  d’en  faire  quatre  à 
tout  le  monde  dans  ce  genre-la  ; _mais  on  peut  y 
fuppléer  par  de  faulTes  boucles  qui , étant  bien  a 
rangéfs , font  le  meme  effet. 
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Suppofons  qu’une  perfonne  n’alt  pas  beaucoup 
de  cheveux , il  faut  donc  y luppleer. 

Ain5,  pour  rendre  le  tapé  plus  fourni  : l’on  peut 
dans  l^accommodage  de  trois  boucles,  (^ff°™™en- 
cer  de  celle  même  en  long),  en  lubftituer  u 
fauffe  qui  eft  celle  d’en  haut  ; pour  lors  on  ne 
prendra  pas  la  féparation  du  tape  fi  haut , on  la 
fera  comme  pour  deux  boucles,  ce  qui  le  rendra 
plus  foiide. 

Premiérèment  , avant  de  pofer  la  faulle  boucle  , 
on  1-a  garnira  de  pommade  & de  poudre  ; on 
peignera,  on  la  tapera  comme  une  natureüe.^^ 

Etant  bien  préparée  , on  la  po^ra  de  m.anière 
qu’elle  monte  au  niveau  du_  haut  du  tape , & qu  elle 
defcende  environ  à la  moitié. 

Il  faut  que  ces  foites  de  boucles  foient  monte^ 
fur  des  épingles  qui  ne  foient  pas  trop  longues , ^ 
que  la  longueur  foit  plutôt  aux  cheveux  quaU 
épingles. 

La  fauffe  boucle  étant  bien  préparée  , on  doit 
la  placer  dans  la  même  pofition  dont  il  ek  - parie 
ci-deffus  dans  l’accommodage  des  trois  boucles  na- 
turelles mifesen  long,  faifant  entrer  1 epingle  par 
derrière  le  tapé  dans  le  couftm  , oe  forte  que 
roulé  fe  préfente  bien  en  ; que  le  bas  de  la 

boucle  foit  pofé  de  manière  qu  elle  ait  1 air  de 
tir  du  tapé;  &,  li  l’on  veut,  on  peut  , 

dans  le  roulé  une  petite  meche  des  cheveux  du  ta?e  , 
comme  il  eft  dit  ci-deffus;  ce  qui  lui  donnera  u 
air  bien  plus  léger  & plus  naturel 


On  y entrelacera  de  même  une  petite  épingle  , 
â rornmencer  légèrement  dans  le  tape,  en  luivant 
îufqTes  d^m  le  foulé  de  la  fauffe  boucle  , comme 
il  eft  dit  pour  celle  naturelle. 

On  arrange  une  fécondé  dans  le  haut-,  un  peu 
plus  lonaue,  que  l’on  conduit  dans  le  couffin  pour 
la  foutenir  , & tout  au  plus  une 
que  c’eft  une  fauffe  boucle,  & qu  elle  a moins  de 
confifiance  que  des  cheveux  naturels. 

Pour  bien  faire  ces  fortes  de  boucles , elles  ne 
doivent  pas  être  trop  garnies  de  cheveux  , _ce  qu 
leur  donne  un  air  mat  & lourd  : au  con  ’ 
faut  que  la  longueur  domine  plus  que  la  quant  , 
pour  avoir  plus^_  de  facilité  à leur  donner  cet  ait 
léger  qui  imite  le  naturel. 

Enfin  on  obfervera  , tant  pour  le  tapé 'que  pour 
les  Poucles,  ce  qui  eft  dit  ci-deCus  pour  les  na 
tureriles. 

Les  deux  cé.és  étam  finis  avec  tente  '“«l: 

ble  ; pour  achever  cette  cce.mre  , on 

cote  de  chaque  côté  une  faufie  bcucle  par-demere  , 

que  l’on  met  de  même  dans  la  toque. 

Il  faut  , avant  qu’elle  loit  Ptcpajée  comme  il  eft 
dit  ci-deft'us,  qu’elle  foit  plus  grofte  & plus  longue. 
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pour  pouvoir  monter  au  niveau,  Si  quelquefois  plus, 
de  celle  qui  fe  prélente  en  devant;  il  faut  aufll 
qu’elle  defcende  llir  le  chignon  , de  manière 
qu’elle  cache  le  couffin  ; il  ne  faut  pas  qù’elie  dé- 
borde celles  qui  doivent  le  prélenter  en  devant , 
qui  font  les  trois  premières. 


le  bout  du  chignon  , fi  toutefois  les  cheveux  font 
aflez  longs;  finon  , au  défaut  de  leur  longueur  , 
ou  prend  une  mèche  de  chaque  côté  dans  le  haut 
du  chignon,  que  l’on  croife  d’un  côté  à l’autre  pour 
cacher  la  toque,  & l’on  doit  en  prendre  flifr.famment 
pour  faire  les  boucles  plus  ou  moins  groffes. 


Elles  peuvent  tout  au  plus  être  mifes  à fleur 
pour  avoir  bonne  grâce  ; que  les  deux  côtés  foient 
faits  avec  toute  la  régularité  poffible  ; &,'fi  l’on 
veut  encore,  on  peut  en  mettre  une  troifième  en- 
tre ces  deux  dernières,  étant  mife  d’un  fens  con- 
traire , tcujcurs  dans  la  toque  ; je  veux  dire  , la 
frifure  en  bas  ; cela  donne  la  forme  d’un  nœud  , 
un  air  d’élégance  , & une  confiilance  qui  foutient 
le  bonnet. 

Si  l’on  veut  encore  , on  peut  mettre  deux  fauffes 
boucles  de  chaque  côté  de  celles  qui  £e  préfentent 
en  face,  en  laiiTant  ffibfiiler  celle  du  milieu  & 
liipprimant  celle  d’en  bas,  dont  on  remet  une  partie 
des  cheveux  dans  le  chignon,  & pour  celle  du  mi- 
lieu , ayez  attention  que  les  cheveux  foient  bien 
pris  dans  leur  fens  , c’efl-à-dire  , de  ne  les  point 
prendre  trop  bas , parce  que  cela  donneroit  beau- 
coup plus  de  difficulté  à placer  cette  boucle  du 
milieu  à fa  delHnation. 


On  place  cette  quatrième  boucle  la  première  dans 
le  haut , de  maniéré  qu’elle  borde  le  tapé  en  l’affu- 
jettiffant  avecdeux  épingles  , & quelquefois  tro's , 
par  laraifônque  très-fôuvent on  ne  les  frife  point; 
ce  qui  rend  les  cheveux  plus  roides , qu’il  faut 
contraindre  demanière  ou  d’autre , fbit  par  la  fri- 
fure  ou  par  les  épingles 

Enfuiteon  arrange  les  trois  autres  de  façon  qu’el- 
les ne  foient  pas  plus  longues  l’une  que  l’autre  , & 
à-peu-près  de  la  même  groffeur  ; on  en  fait  encore 
par-derrière  , qu’on  prend  de  même  fur  le  chignon,” 
foit  dans  la  longueur  , foit  dans  l’épailTeur. 

l\Iais  comme  cette  façon  mêle  beaucoup  les  che- 
veux du  chignon  , ce  qui  occafionne  de  les  caiTèr 
quand  on  ne  les  peigne  pas  avec  précaution  ; & 
comme  cette  précaution  demande  du  temps  , on 
s’efl  mis,  pour  l’abréger  , dans  l’ufàge  d’en  fabfii- 
tuer  de  faulfes , qui , quand  elles  font  bien  arran- 
gées , font  le  même  effet  , & très-fouvent  beaucoup 
mieux. 


11  faut  que  les  deux  fauiîes  boucles  qui  rempla- 
cent celles  du  bas , foient  montées  fur  du  ruban  ; 
qu’elles  fe  tiennent  enfemble  , ne  laiffant  entre  les 
deux  boucles  environ  que  trois  ou  quatre  doigts  de 
ruban,  plus  ou  moins,  fuivant  la  largeur  de  la 
tete  : cela  fait  qu’elles  ne  font  point  flijettes  à 
tomber  comme  celles  qui  font  montées  fur  des  épin- 
gles. 

On  les  met  avant  de  relever  le  chignon , en 
les  attachant  avec  deux  épingles  : on  peut,  fi  l’on 
veut , coucher  avec , en  les  roulant  au  compas 
comme  fi  elles  étoient  naturelles  ; elles  en  font  bien 
plus  folides  , n’étant  pas  fi  fiijettes  a s’érailler  par 
le  mouvement  du  cou  ; dans  un  cas  de  néceffité  ou 
volonté  des  perfbnnes  , on  peut  ajouter  les  trois 
fauffes  , de  façon  qu’elles  bordent  le  tapé  ; que 
l’une  ne  fbit  pas  plus  renfoncée  que  l’autre  ; qu’el- 
les fe  préfentent  bien  en  face  , plus  ou  moins  , 
fuivant  1 air  du  vifâge  ; & pour  cacher  le  trou  de 
chaque  ooucle , on  tire  légèrement  avec  la  queue 
du  peigne  quelques  cheveux  du  tapé,  dont  on  rem- 
plit les  vuides. 

Comme  il  efl  des  perfbnnes  qui  ne  veulent  point 
de  fauffes  boucles  , & qu’il  efl  rare  d’en  pouvoir 
faire  quatre  greffes  dans  les  faces  avec  un  tapé  de 
la  hauteur  dont  on  le  porte  aujourd  hui  , on  efl 
bien  forcé,  quand  on  n’en  fait  que  trois  , de  les 
faire  d’une  groffeur  qui  puiffe  contenir  toute  la  hau- 
teur de  la  coèffure. 

On  peut,  malgré  cela  encore,  fans  fauffes  bou- 
des , en  former  une  quatrièm.e , en  la  faifant  avec 


Les  cinq  boucles  avec  un  tapé  s’arrangent  dans 
le  meme  ordre  ; on  les  fait,  fi  l’on  veut,  un  peu 
plus  petites,  finon  il  faut  que  la  coèffure  foit  plus 
haute  & defcende  plus  bas  fur  le  cou. 

On  peut  de  même  en  faire  cinq  en  long  ; mais 
pour  avoir  bonne  grâce  , il  faut  en  fapprimer  le 
tapé  , finon  on  feroit  obligé  de  les  faire  plus  pe- 
tites , ce  qui  feroit  un  mauvais  effet  pour  le  goût 
aâuel , c’efl-à-dire  , qu’il  faut  laiffer  la  phyfiono- 
mie,  & depuis  la  phyfionomie  jufqu’aux  trois  bou- 
cles mifbs  en  long , dont  il  efl  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article. 

Le  tapé  qui  efl  entre  , on  en  fait  avec  les  poin- 
tes deux  greffes  boucles  courtes , de  manière  qu’el- 
les remplacent  la  largeur  du  tapé. 

Il  faut  que  la  première  des  deux  foit  plus  courte 
que  la  fécondé. 

Il  faut  qu’elles  fbient  pofées  fur  le  haut  du 
tapé  , qui  fe  trouve  diminué  de  la  moitié  de  la 
hauteur , dont  les  deux  boucles  doivent  remplacer 
le  refie  , tant  par  la  hauteur  que  par  la  largeur  ; 
mais  ce  n’efl  pas  l’accommodage  du  jour  ; il  y a 
tres-peu  de  perfbnnes  qui  en  font  ufage. 

Dernière  fiifon  de  la  coëjfure. 

Après  avoir  fait  le  tapé  & les  boucles  avec  toute 
la  légéreté  poffible  , il  faut  pour  la  propreté  viliter 
de  nouveau  toute  la  coëfïure,  & voir  d’un  coup-d’cci! 
fi  elle  eft  faite  avec  toute  la  régularité  ou  non, 
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Si  l‘on  y appeîçoit  quelques  defauts , 
avec  la  queue  du  peigne  on  eleve^,  ’ 

avance  ou  o»  dégage  , Ûuvant  i air  du  vifa^  • 

On  doit  avoir  la  plus  pande 
cinés,  fur-tout  pour  celles  qui  ne  font  pas 

fournies. 

. r"'"d,7ai'a:r 

fclU.  ,ui  »u,en: 

prefque  toujours  fur  le  front. 

Cela  les  foifonne  & leur  donne  «n  ^jr  d’Æon- 
dance:  & pour  ceux  qm  le  font 
dégager  & les  difpofer  de  manière  a faire  difparo 

îre  la  confufion. 

Enfuite  il  faut  prendre  de  la 
avec  la  houppe  de  cygne  , ^ 'f  en 

Æ ir,  ptmenant't’c  fégé- 

Sk  houprji  “„s  c6i  1 plufie„«  fois;  & 

Sec  âtS"  . “P”'-'"'  “ 

Si  l’on  met  de  la  poudre  de  couleur^,  on  aura  la 

„fca».°on  de  meme  avant  fa,  les  tacmes  «n  pen 

L'  poudre  blanche  , pour  que  l’autre  ne  marine  pas 

tant  fur  le  front. 


Ouand  le  tout  eft  fini  dans  fa  dernière_perfec- 

r?eme  ainfi  que  perfonnes  qui  le  mettent 

Sk;  mêLs,l  eft  à propos  & "eceffai 

de  demander  à le  voir,  pour  ^ 

coëfFure  avant  de  la  finir,  afin  de  pouvoir  fe  re 
oîpr  fur  la  largeur  , pour  n’etre  pas  oans  le  cas  de 
frop  toucher  afx  cheveux  en  le  mettant  , ce  qui 

occlÉonnerolttrès^fouven.  un  d'-"*'™;; ' S"' £ 

tilairoit  à l’un  & à l’autre  ; & pour  i éviter,  il  îa 
Loir  cette  précaution  , pour  n avoir  plus  qu  a_  le 
"Sr  av  c facilité-,  & avec  trois,  quatre  & cinq 

épingles  au  plus,  cela  cil  fait  dans  1 mllant. 

Ced  en  fe  penchant  un  peu  en  devant  de  la 

perfonne  ; pou?  volt  s’il  ell  d»‘P,, j*  »" ^ 

une  épingle  dans  le  milieu,  que  ion  tait  ente 

dans  la  toque,  de  S”  ’ ï l’S.  où 

’r.™"  peuTtÿ  ,‘'pr  P '.‘^r^ar, 

’âiietÆii  feufiu’ell."  SUt  longues  , plus 
rSs  que  la  coïfiire  ell  haute . es  me.TO  en- 
dëir"  s du  bonnet  t d’abord  en  les  p.quant  dans  le 

i,  f Ao  IpQ  enfonçant  enfuite  dans  la  toque  , de 
faZ  qu^el  ::  s Tutlennent  & le  falTent  relever 
S;  derrière  • enfin  qu’il  foit  attache  avec  une  lé- 
gère^ Colidité  , de  manière  qu’ii  ne  varie  pas  aux 
mouvemens  de  la  tete. 

On  vifite  encore  toute  la  furface  tapé  ; & , 

âueuTdïïeVe  on  ks  répare  en  .eurent  ou  ten- 
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fonqantUs  cheveux,  de  forte  que  cela  foiiangofi» 

des  perfonnes. 

Tapn  de  faire  différentes  trefes.  . 

Les  cheveux  doivent  toujours  être  garnis  de  pou- 
dre & pommade  , plus  ou  moins,  fuivant  leur  io 

gueur. 

Pour  faire  une  treffe  flottante  , il  n’eft  pas  be-« 
foin  de  paffer  de  cordon. 

Il  faut  réparer  les  cheveux  en  trois  bien 

égales,  les  peigner  légèrement  en 

qLl  ny  en  ait  point  qui  fe  communiquent  de  1 une 

à l’autre. 

Ces  trois  mèches  étant  peignées , on  y met  lé- 
gèrement de  la  pommade  pour  contenir,  le.  p - 
£eux;  ( je  crL  qu’il  eft  «ès-peu  de  perftnnes 
qui  ne  fâchent  natter  ce  qu  on  appelle  un  ecnevatî 
de  fii  ) ; c’eft  à-peu-près  de  meme. 

Je  vais  néanmoins  en  donner  une  idée  pour  ceux 
qui  n^6n  ont  aucuno* 

D’abord  les  trois  mèches  bien  ^’jP^i'ées , ^ ° 
celle  de  cété  , foit  de  droite  ou  d® 
meche  de  coté,  en  la  peigne  é- 

cheveux  par-deffus  celle  du  | 

aérement  cette  dernière  nmehe  furie  ^ote,  alors 
on  prend  celle  de  l’autre  cote  , que  1 on  pei^e  de 
mêL  légèrement  tendue  & croifee  P- 
nremièref  enfuite  celle  du  milieu  , qui  «b  cei 
^ • , A pj  - deiïbus , on  la  met  fur  le  _cote  , il 
faut  auffi  lui  donner  un  léger  coup  de  peigne  pour 
irbicn  Lttre  dans  foc  fon?,  & la  fasre  palTerpar- 
deflus  la  fécondé. 


Alors  la  première  doit  revenir  paflèr  par-defT^ 
la  moKième,  la  fécondé  par-delfus  la  première , & 

U“  „îftmc’par:deirus  la  • 

;rxT.n  obfifam  de'fa"rarilgére™ 

L'Srra'L’lr'ëiro’foUdç  è “"'on 

déoTnd  tome  la  foHdité  d’nne  trclTe  j apres  on  k 
ferre  moins , en  diminuant  les  entrelacemens. 

Etant  finie  jufqu’en  bas , on  la  relève  avec  le 

peigne  gann  en  k «t.ur^m  » 

£pé™ù’ii  &« . i”’*'  “ s'“  f " 

la  toque. 

Quant  au  bout  des  cheveux  qui  | 

éviter  qu  il  revienne  en  oas  , ce  g 
ret^dre  flottante  , étant  oblige pour  en  affujetm  1 
bout  d’y  mettre  quelques  epmgles  , lans  quoi  li 
Ltiroit  L dehors,  & feroit  un  mauvais  eftet  , 
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néaRinoîns,  pour  celles  qui  nè  ralmetoknt  pas 
flottante , on  fait  defcendre  le  bout  jufqu’en  bas  , 
en  y mettant,  pour  le  contenir,  des  épingles  de 
diitance  en  diftance. 

Si  les  cheveux  (ont  trop  longs,  & que  cela  gêne 
trop  à les  tortiller  autour  du  peigne  , il  vaut  mieux 
chercher  à les  faire  repaffer  en  haut , moitié  de 
chaque  côté , entre  les  dents  du  peigne  , ahn  de 
les  faire  valoir  de  manière  ou  d’autre , (oit  treffes 
ou  bouclés  ; c’eft  le  goût  qui  doit  prélîder  à renou- 
Teller  chaque  jour  les  idées. 

On  en  fait  quelquefois  deux  de  cette  manière  , 
par  conféquent  elles  doivent  être  plus  petites  ; on 
les  fait  de  même  un  peu  plus  ferrées  contre  la  tête; 
on  les  arrange  (tir  le  peigne  garni , de  façon  qu’elles 
ne  s’écartent  pas  trop  l’une  de  l’autre  ; & , pour 
les  y contraindre  , on  y met  une  petite  épingle  que 
l’on  entrelace  de  l’ime  à l’autre , de  manière  que 
cela  n’ait  point  l’air  d’être  attaché. 

On  les  fait  auffi  cordelées , c’efi-à-dire  , en  deux 
^parties  ; c’elt  d’abord  en  tortillant  légèrement  cha- 
que partie  , enfuite  on  les  tourne  autour  l’une  de 
l’autre  ; & à mefure  qu’on  les  tourne,  il  faut  tou- 
jours tortiller  chaque  mèche. 

Parvenu  au  bas  , on  attache  avec  un  petit  ruban 
les  deux  bouts , de  crainte  qu’ils  ne  fe  déroulent; 
quelquefois  auffi  on  en  fait  deux , on  les  arrange 
flir  le  peigne  de  même  que  celle  en  trois. 

Autrefois  on  en  faifoit  en  quatre , en  cinq  , en 
£x , & quelquefois  plus  ; c’ell  ce  qu’on  appelloit 
parquet-,  ils  ne  font  plus  en  ufage. 

Art  de  faire  des  perruques. 

Un  autre  art  du  perruquier  efi  celui  par  lequel 
îl  rend  les  cheveux  à ceux  qui  s’en  (ont  défaits  , 
& en  donne  à ceux  qui  en  manquent. 

La  perruque  eft  une  coèfFure  de  la  tète  faite  avec 
des  cheveux  étrangers , qui  imitent  & remplacent 
les  cheveux  naturels. 

L’uiage  & l’art  de  faire  des  'perruques  cft  très- 
moderne  ; ils  n’ont  pas  plus  de  cent  vingt  ans. 
Avant  ce  temps , l’on  fe  couvroit  la  tête  avec  de 
grandes  calottes  , comme  les  portent  les  comédiens 
qui  jouent  les  rôles  à manteau , ou  ceux  qui  font 
les  payfans. 

On  y coulôit  des  cheveux  doubles , tout  droits  ; 
car  en  ne  (avoir  pas  treffier , & l’on  frifôit  ces  che- 
veux au  fer,  comme  on  les  frife  aujourd’hui  (ùr 
la  tête. 

Le  oremier  qui  porta  perruque  , fut  un  abbé  , 
nommé  lu  Ri^iere, 

On  travaiiioit  alors  f un  couffin  , fembiable  à 
celui  des  ouvrières-  en  <.  lie. 
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Cet  ouvrage  étoit  beaucoup  plus  facile  » parce 
que  ce  que  l’on  place  aujourd’hui  au  bas  d’un  petit 
bonnet , étoit  alors  au-deffius  de  la  tête. 

Les  perruques  étoient  fî  garnies  & (î  longues  , 
qu’elles  pefbient  aifez  communément  jufqu’à  deux 
livres.  Les  belles  étoient  blondes  ; c’étoit  la  cou-, 
leur  la  plus  recherchée. 

Les  cheveux  d’un  beau  blond  cendre,  forts  & 
de  la  longueur  de  ceux  qu’on  place  au  bas  ^des 
perruques^  valoient  julqu’à  50  ou  60,  & meme 
80  livres  l’once  , & les  perruques  fe  vendoient  jul^ 
qu’à  mille  écus. 

Celui  qui  coefFoit  Louis  XIV  de  ces  énormes 
perruques  que  nous  lui  voyons  dans  fes  portraits  , 
s’appelloit  Binette.  Il  difoit  qu’il  dépouilleroit  les 
têtes  de  tous  fes  fujets  pour  couvrir  celle  du  fou- 
verain. 

En  même  temps  un  nommé  Brvais  inventa  la 
crêpe  qui  joint  mieux,  qui  s’arrange  plus  aifément, 
& qui  fait  paroître  les  perruques  bien  garnies  , 
quoiqu’elles  foient  légères  & peu  chargées  de  che- 
veux. 

Nous  expliquerons  ailleurs  comment  on  crêpe 
des  cheveux  plats.  Voici  maintenant  ce  qu’il  y a 
à obferver  (ùr  le  choix  des  cheveux. 

1°.  Ï1  ne  faut  point  que  ce  foient  des  cheveux 
d’enfant  ; il  eft  rare  qu’ils  foient  forts  au-defTous 
de  quinze  ou  de  vingt  ans  ; les  blonds  fur-tout  les 
ont  d’une  qualité  plus  fine  & plus  filaffeufe,  & plus 
fujets  à rouffir  quand  on  les  emploie  ; aufii  ne  s’en 
(ert  - on  guère. 

2.°.  Les  cheveux  châtains  (ont  ordinairement  les 
meilleurs  ; des  enfans  même  les  ont  forts. 

11  y a trois  fortes  de  châtain,  le  châtain  , ie  châ- 
tain clair  & le' châtain  brun. 

3'^.  Les  cheveux  noirs  forment  auffi  trois  nuan- 
ces différentes  : il  y a le  noir  , le  petit  noir  & le 
noir  jais  , couleur  que  l’on  peut  porter  (ans  poudre  , 
mais  très-difficile  à trouver, 

4”.  Il  y a des  cheveux  grisâtres  d’une  infinité  de 
tons  différens. 

Ceux  que  nous  appelions  gris  de  maure , ont 
été  noirs-, jais,  mais  ils  font  devenus  au  quart 
blancs. 

Le  gris  fale  efl  la  couleur  de  cheveux  des  per- 
fonnes  brunes  ; iis  palTeiU  de  même  au  quart  blancs. 

Le  blanc  fond  jaune  eft  la  couleur  des  cheveux 
blonds  qui  ont  blanchi. 

Il  faut  que  ces  cheveux  (oient  à moitié  blancs 
pour  qu’on  s’en  apperçoive,Iebiaiîc  reflorti-ffiint  nîoiîîs 
du  blond  que  du  noir  & du  châtaip. 
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<0  Dans  la  variété  des  cheveux  blancs  , ceile 
dont 'les  perruquiers  font  le  plus  de  cas  eft  le  blanc 
agathe. 

Ce  font  ordinairement  les  perfonnes  les  plus 
noires  qui  ont  les_^ cheveux  de  cette  couleur,  lor  - 
qu  ils  ont  entièrement  blanchi. 

Le  blanc-perle  eft  la  couleur  des  cheveux  des 
châtains , lorfqu  ils  font  devenus  tout  blancs. 

Les  cheveux  blancs  de  lait  ont  été  blancs  ou 
roux;  ils  ont  pris  cette  nuance  avec  le  temps,  lou- 
vent  l’extrémité  en  eft  jaune. 

Ceux  qui  ont  été  blonds  ne  font  pas  d’une  fi 
bonne  qualité  que  ceux  qui  ont  été 
fout  trés-forts  & beaucoup  meilleurs.  Le  corps  en 
ell  continu.  La  pointe  en  relie  touiours  fine  , & 
boucle  naturellement.  Ces  cheveux  n cnt  poin  e 
prix. 

Tomes  ces  coulems  forment  tme  longue  fm.e  de 

nuances  diangeantes  & perceptibles  d une  annte  a 

une  Imre  , à les  eaamin.t  de  l’indant  ou  tls  titeut 
à la  blancheur. 

Il  V a cette  différence  des  perfonnes  blondes  aux 
autres  que  plus  elles  avancent  en  âge,  plus  leurs 

cheveux  bruuilTeni,  S,  pm.»"»-!""! 

Rr  nii’fiiix  autres  au  contraire , plus  ils  blancninent 
^“av'^arnTu  %e,  plus  leurs  cheveux  augineu- 
lent  en  couleur  & en  force. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  cette  augmenta- 
tion fe  fait  communément  que  lu^qu  a 1 âge  de 
foixante  ans,  âge  au-delà  duquel  cheveux  ne 
prennent  plus  la  meme  nourriture,  & deviennent 
plus  fecs  & plus  filafleux. 


L’on  obferve  en  général  que  les  cheveux  des  per- 
fonnes qui  ne  fe  livrent  à aucun  exces  , le  con- 
servent long-temps  , & que  ceux  au  contraire  des 
Immmes  livrés  à h débauche  des  femmes  , ou 
des  femmes  livrées  à l’ufage  des  hommes  , ont 
moins  de  sève  , sèchent , & perdent  de  leur  qua- 

lité. 

Dans  les  pays  où  la  bière  & le  cidre  font  a 

bolfc  comnLe  , les  cheveux  font  meilleurs  pue 
par-tout  ailleurs. 

Les  flamands  ont  les  cheveux  excellens  , la 
bière  les  nourrit  & les  graiffe  Ces  peup.es  lo 
prefque  tous  ou  blonds,  ou  d un  chatm  clair. 

On  les  diftingue  facilement  pour  peu  que  l’on 
ait  d’expérience  Ils  s’éclairciiient  au  bouiUifTage  , 
au  lieuse  les  cheveux  blonds  des  autres  pays 
y brunilTent. 

Les  periiquiers  préfèrent  communément  les  che- 
veux de  femmes  lux  cheveux  d'hommes,  quoique 
pourtant  U s’en  trouve  de  ces  derniers  dune  bonne 
qualité. 


PER 

Les  cheveux  des  femmes  de  la  campagne  fe  con- 
fervent  plus  long-temps  que  les  cheveux  des  fem- 
mes qui  habitent  les  villes. 

Les  payfannes  les  ont  toujours  renfermés  fous 
leur  bonnet,  ne  les  poudrent  jamais , & les  expofen 
rarement  à l’air  qui  les  dslTecberoit. 

Si  les  hommes  en  ufoient  de  la  même  ^ 

on  empioieroit  avec  le  meme  avantage  leur  che- 
velure. 

Il  faut  en  excepter  ceux  d’entr’eux  qui  font 
adonnés  au  vin  ou  aux  femmes. 

Les  cheveux  des  femmes  qui  fe  fnfent  & fe 
poudrent  habituellement  font  mauvais^ 

Ces  obfervations  ne  font  point  fi  générales  qu  il 
n’y  ait  des  exceptions.  Il  y a de  bons  cheveux  c lez 
l’un  & l’autre  fexe,  quoique  plus  larement  paimi 
les  hommes. 

Outils . 

Après  avoir  parlé  de  la  matière , nous  allons  paf^ 
fer  aux  outils. 

Il  faut  d’abord  des  cardes.  Il  y en  a de  plufieurs 
fortes. 

1°.  Des  cardes  ou  peignes  de  fer  à plufieurs  rangs 
de  dents. 

Elles  ont  ordinairement  un  pied  de  long.  Cer- 
taines en  ont  moins  , mais  les  plus  courtes  fon 
d’un  demi-pied. 

On  les  fait  avec  du  fil  de  fer  tiré  exprès  ; U eft 
olus  ou  moins  gros  , mais  communément  du  dia- 
mètre des  aiguilles  à tricoter,  depuis  les  plus  greffes 
jufqu’aux  plus  fines. 

Aux  plus  greffes  que  l’on  appelle  fefun  , les 
dents  font  d’acier. 


La  hauteur  en  eft  de  dep  ^pouces  & demi  o« 
environ,  la  longueur  de  huit  a ® 

vîron  & la  largeur  de  huit  a neuf  rangs 
fur  dix-huit  à fingt  de  longueur; 
combien  il  en  peut  entrer  dans  un 
le  feran  eft  tout  de  fer.  La  plaque  ou  le  dedans  e« 
rivé  Le  fer  déborde  a-peu-pres  dun  pouce  de 
cha^e  cdté.  Il  y a au  milieu  un  troua  placer  une 

vis  ou  un  clou. 

Il  faut,  pour  la  sûreté  de  l’ouvrier,  que 
fur  laauellê  il  pofe  fa  carde  ou  fon  feran  , a 
Ïbo  Jtout-xu^Hr  d'un  dvml-doip  de  haut.  ^ 

,■>  Il  V a des  cardes  à tirer  à plat,  c’eft-à-dite, 
à pelgnehes  cheveux  droits,  ou  tels  quMs  ont  ete 

levés  de  dellus  la  tete. 

Les  dents  de  ces  cardes  font  attachées  à une 
fi  ferrées  qu’aux  autres  cardes. 
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Dans  chaque  rangée  il  n’y  en  a guère  qu’une  tren- 
taine en  long  llir  fis  en  large. 

La  hauteur  de  ces  dents  efl  communément  d un 
bon  pouce  & demi. 

Il  faut  quatre  de  ces  cardes  pour  les  placer  deux 
à deux  les  unes  liir  les  autres. 

5°.  On  a des  cardes  à dégager.  Elles  font  de  la 
meme  longueur  que  les  cardes  à tirer  à plat. 

La  différence  qu’il  y a de  celles-ci  aux  autres  ; 
c’eil  qu’elles  font  partagées  en  deux  , par  le  milieu  , 
de  l’elpace  d’un  ou  de  deux  doigts,  ont  a un 
bout  les  dents  aulfi  longues  , auffi  greffes  & auiTi 
écartées  que  les  précédentes  ; mais  d’un  côte  ces 
dents  n’ont  que  neuf  lignes  de  haut,  font  plus  fines 
&.plus  ferrées  que  de  l’autre,  ce  qui  les  fait  à-peu- 
près  reffembler  à un  peigne  à accommoder  , où  les 
dents  font  d’un  côté  plus  éloignées , & de  l’autre 
plus  rapprochées. 

4°.  Il  y a des  cardes  fines  pour  tirer  les  che- 
veux frifés. 

Elles  font  à-peu-près  comme  le  côté  fin  des  cardes 
à deux  fins. 

Elles  ne  s’attachent  que  par  un  bout,  parce  que 
l’on  s’en  fert  en  long  & en  large  , félon  la  longueur 
du  paquet. 

y®.  Des  cardes  faites  au  cifeau  & à l’équerre;  un 
des  côtés  en  eu  plus  large  , plus  haut  & moins 
ferré. 

L’autre  a les  dents  plus  fines  & plus  ferrées. 
Elles  fendent  à tirer  & à dégager  par  le  moyen  de 
i’équerre. 

L’ouvrier  en  place  devant  lui  une  en  long  , & 
une  autre  en  large. 

6°.  Des  cardes  femblables  aux  cardes  à matelas, 
avec  des  manches  & des  dents  crochues.  Elles  ne 
fervent  qu’à  tirer  des  cheveux  frifés. 

Les  perruquiers  ont  des  moules  ou  bilboquets 
qu’ils  emploient  à frifer  les  cheveux. 

Ces  moules  font  de  buis  ou  de  quelqu’ autre  bois, 
delà  longueur  de  trois  pouces  II  yen  a de  differentes 
groffeurs. 

Les  plus  petits  n’ont  que  le  diamètre  des  tuvaux 
de  pipe;  les  féconds,  celui  des  plumes  à écrire; 
les  troilïèmes , celui  à-peu-près  du  petit  doigt;  les 
quatrièmes , celui  du  petit  doigt;  les  cinquièmes, 
celui  du  doigt  annulaire  ; les  fixièmes , celui  du 
doigt  du  milieu  ; les  feptièmes  font  un  peu  plus 
gTos;Jes  huitièmes  ont  la  groffeur  du  pouce;  les 
neuvièmes  font  au  - deffus  de  la  groffeur  du 
pouce. 

Les  moules  de  buis  font  les  meilleurs.  Les  autres 
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bois  s’imbibent  de  plus  d’eau , & font  plus  diffi- 
ciles à fécher. 

Autrefois  on  fe  fervoit  de  moules  de  terres. 
On  en  a quitté  l’ufage  ; parce  qu’en  les  met- 
tant fur  l’étuve  , la  terre  s’échauffoit  trop  & 
rendoit  les  cheveux  trop  cuits. 

On  en  faifoit  auffi  avec  des  cordes  ou  des  fi- 
celles pliées  en  plufieurs  doubles , de  la  longueur  de 
trois  pouces  , & des  différentes  groffeurs  dont  nous 
avons  parlé. 

On  les  couvroit  d’une  toile  que  l’on  coufôit , Si 
que  ferroit  bien. 

Il  y a encore  des  moules  brifés  pour  la  frifûre 
que  l’on  appelle  frifure  fur  rien. 

Ces  moules  brifés  font  faits  à-peu-près  comme 
les  étuis  à mettre  des  épingles  ou  des  ai- 
guilles. 

Il  faut  un  étau.  Cet  outil  n’a  rien  de  parti- 
culier ; il  eff  feulement  fort  petit. 

Depuis  que  l’on  fait  des  perruques  courtes , les 
étaux  ne  font  plus  placés  comme  Ils  l’étoient. 

On  les  renverfe  en-dedans  ; par  ce  moyen  on 
frife  plus  aifément , & auffi  court  que  l’on  vrat.  7 

Il  faut  des  têtes  à monter  les  perruques.  Elles 
font  diftinguées  les  unes  des  autres  par  un  numéro. 

Les  plus  petites  font  de  trois , de  trois  & demi. 
Elles  fervent  pour  les  perruques  des  petits  en- 
fans. 

On  peut  auffi  s’en  fervir  pour  les  hommes  qui 
ont  la  tête  fort  petite. 

Viennent  enfuite  celles  du  quatrième,  du  cin- 
quième & du  iîxième  numéro. 

Ces  dernières  font  d’un  ufage  plus  fréquent  , 
parce  que  c’eff:  la  groffeur  des  têtes  ordinaires. 

Il  y en  a qui  vont  jufqu’au  feptième  & huitième 
num.éro  ; mais  elles  ne  fervent  que  dans  des  cas 
extraordinaires. 

Une  tête  à monter  a la  forme  d’une  tête  réelle. 

Depuis  que  l’on  porte  des  perruques  à bourfe 
& que  l’on  fait  des  montures  à oreilles  , on  a in- 
venté des  têtes  à tempes , afin  que  les  perruques 
ferraffent  mieux  fur  le  front  , fur  les  tempes  & fut 
l’oreille  : le  bord  du  front  en  eff  très-mince. 

Depuis  le  deffus  de  l’oreille  jufqu’au  fommet 
le  bois  groffit  imperceptiblement  toujours  en  mon- 
tant ; d’où  il  arrive  que  le  devant  du  rebord  étant 
plus  ferré  , prend  mieux  , ferre  davantage  , 8c  rem- 
plit même  les  tempes  les  plus  creufes. 

Il  y a encore  des  têtes  cteutes.  Elles  lont  moins 
lourdes  , & fatiguent  mein^  U frifure  qui  fe^  fait 
flir  les  genoux  ; mais  elles  donnent  plus  de  peine  3 
celui  qui  monte. 
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Gemme  elles  font  extrêmement  légères  pour 
peu  que  le  point  arrête  , il  faut  retenir  la  tete  en 
pouffant  raiguiiie. 

Enfin  , il  y a des  têtes  brifées  qui  s’çuvrent  en 
deux,  depuis  le  menton  juiqu’au  dernere  de  la 
tête. 

Elles  fervent  à monter  de  petites  & de  groffes 
perruques. 

Pour  ces  dernières,  on  met  dans  l’entre-deux 
des  planches  faites  pour  cet  ufage' , plus  ou  moins 
épaiffes , fuîvant  l’ampleur  que  1 on  veut  donner  a 
î’ouvrage. 

îl  faut  un  métier.  Il  efl  compofé  d’une  barre  de 
bois,'  qui  peut  avoir  deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
demi  de  long  fur  quatre  pouces  de  large  & _deux 
de  haut,  très-plate- en -deffous,  & dunbois  un 
peu  lourd , pour  quelle  fort  plus  a plomb  fur  les 
genoux. 

Elle  doit  être  percée  aux  deux  bouts  : on  met 
«ans  ces  deux  trous  un  bâton  ro.nd  de  la  longueur 
de  quinze  à feize  pouces  fur  quatre  ou  quatre  pou- 
ces & demi  de  diamètre. 

Les  deux  trous  doivent  avoir  à peu  près  un  pouce 
d’ouverture  , & la  groffeur  des  bâtons  doit  etre 
proportionnée  par  le  bas  à cette  ouverture,  pour 
qu’ils  puiffent  y entrer. 

Nous  dirons  ailleurs  à quoi  fervent  ces  métiers. 

On  peut  pratiquer  des  trous  fur  les  tables , & y 
placer  les  bâtons.  Cela  eft  plus  fo.ide. 

Le  perruquier  a befoin  d’une  marmite  ou  chau- 
dière. Ce  vaiffeau  doit  être  fait  en  poire,  plus 
large  par  le  bas  que  par  le  haut. 

Cette  forme  empêche  les  cheveux  de  remonter 
Icrl  qu’ils  font  fur  les  moules. 

Sa  grandeur  ordinaire  eft  d’un  feau  & demi  , & 
il  peut  contenir  deux  livres  ou  deux  livres  & demie 
de  cheveux  frifés  fur  des  moules  qm  ne  foient  ni 
trop  gros , ni  trop  petits. 

îl  lui  faut  auffi  une  étuve.  Il  y en  a de  rondes 
& de  quarrées.  i 

Ceux  qui  ont  du  terreln  peuvem  les  faire  en 
maçonnerie  comme  les  fourneaux.  CeLes  quelon 
commande  aux  menuifiers  font  quarrees  & de  bois 
de  chêne. 

L’étuve  eft  une  efpèce  de  coffre  de 
& demi  à quatre  pieds  de  haut  , far  deu^  a 
deux  pieds  & demi.  On  place  ordinairement 
dedans  une  croix  de  fer. 

Si  rétuve  a quatre  pieds , ü faut  que  la  croix 
folt  pofée  à la  hauteur  de  trois  » 

& couverte  d’une  grille  de  ^gros  fil  de  fer,  doit 
Iss  trous  foient  un  peu  écaftés. 
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Sous  la  grille , Ton  met  une  poêlé  pfôportîonnée 
à la  grandeur  de  l’étuve  , pleine  de  charbons  bien 
couverts , & difpofés  de  manière  qu’en  fe  confumant 
iis  ne  forment  point  de  cavité. 

Les  étuves  rondes  fe  trouvent  chfz  les-  boiffeliers. 
Elles  font  du  même  bois  que  les  féaux.  Au  de- 
faut des  unes  & des  autres,  on  peut  fe  fervir  dun 
tonneau  bien  fec. 

Les  cheveux  s'étagent  à differens  degres , depuis 
un  jufqu’à  vingt-quatre  tout  au  plus. 

Pour  les  mcfurer,  on  fe  fert  d’une  règle  d’environ 
deux  pieds , divlfée  par  pouces  & par  lignes.  Le 
premier  degré  peut  avoir  deux  pouces  & demi. 

Depuis  le  premier  degré  jufqu’au  feptième , on 
peut  augmenter  chaque  étage  d’un  demi-pouce. 

Depuis  le  feptième  degré  jufqu’au  douzième  , de 
8 lignes. 

Depuis  le  douzième  degré  jufqu  au  feizlème , de- 
'puis  8 jufqu’à  ii  lignes. 

Du  fei-zième  au  dk-huitlème  , les  étages  ont  li 
lignes  de  plus. 

Depuis  le  dix-huidème  iufqu’au  vmgtiem.e , 14 
lignes. 

Depuis  le  vingtième  jufqu’au  vingt-quatrieme  , 
18  lignes. 

Enfin,  pour  le  vingt-quatrième  étage  , il  faut 
que  les  cheveux  aient  trois  quarts  d aune  de  long  , 
& c’eft  la  derrière  longueur  qu’on  puiffe  donner 
aux  perruques. 

Voilà  tous  les  outils.  Voyons  à préfent  la  maniéré 
d’employer  les  cheveux. 


M-ütithrc  dè  îTdVciillcf  les  cheveux^ 

Si  l’on  fe  propofe  un  ouvrage  en  cheve’ax  gri- 
faille , il  faut  avoir  foin  de  féparer  les  veines  de 
gris  fale  qui  pourroient  fe  trouver  dans  les  coupes 
dont  on  veut  faire  la  tire  car  _il  eft_  allez  ordi- 
naire que  dans  une  coupe  il  y ait  trois  ou  quatre 
nuances  différentes.  On  les  examinera  par  la  pointe , 
& l’on  ôtera  ceux  qui  font  jaunes , ou  d une  autre 

couleur. 

On  fait  cette  opération  fur  toutes  les  coupes  de^ 
puis  la  plus  longue  jufqu’à  la  plus  courte  ; on  prend 
une  mèche  de  chacune;  Ion  en  forme  un  paquet 
à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  pouce. 

Lorfiue  les  paquets  font  faits , on  les  noue^avec 
du  fil  de  penne  ( ce  fil  eft  ce  qui  refte  attache  aux 
enfiiples , lorfqu’une  pièce  de  toile  eft  finie  ) ; on  les 
étêre , c’eft-à-dire , que  l’on  ote  la  bourre  qui  fe 
trouve  à la  tête  des  cheveux. 

Pour  cet  effet,  l’ouvrier  tient  le  paquet  du  cot^ 

de  la  pointe  pat  le  milieu  , & ü en  laiffe  hors 
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la  Tnam  environ  la  longueur  de  trois  doigts  ; iî  les 
peigne  avec  un  peigne  fort,  & dont  les  dents  fôient 
un  peu  larges , julqu’à  ce  que  la  bourré  ou  le  duvet 
loir  entièrement  tombé  ; ce  qui  arrive  lorrque  le 
peigne  palfe  ailement  à travers. 

Il  a fom  d’égalifèr  les  cheveux  le  plus  qu’il  lui 
eü  poÆble. 

^ Pendant  ce  travail , il  doit  avoir  le  feran  attaché 
bien  ferme  fur  la  table. 

Loiicue  les  paquets  font  étêtés,  il  faut  dégraiffer 
les  cüeveux.  Cela  le  fait  ordinairement  avec  du 

gruau. 

On  en  met  un  ou  deux  litrons  Czr  un  tablier  de 
cuit  que  1 on  a lùr  les  genoux  ; on  dénoue  le  pa- 
quet ; on  le  tient  à-çeu-près  par  le  milieu;  on 
1 étalé  du  cote  de  la  tete  , & l’on  répand  une  poi- 
gnee  de  gruau  entre  les  cheveux  que  l’on  frotte 
entre  les  mains , comme  une  blanchilTeufè  frotte  du 
linge  fin. 

Apres  qu  on  a opéré  lîir  la  tête  des  cheveux,  on 
le  retourne , & on  en  fait  autant  du  côté  de  la 
pointe. 

Apres  quoi  on  fepare  le  gruau  le  plus  qu’il  eil 
pomble  en  mêlant  les  cheveux  & en  les  paiTànt 
plufieurs  fois  dans  le  feran. 

Pour  les  bien  meler  on  tient  le  paquet  par  le 
milieu. 

Comme  dans  les  paquets  il  Ce  trouve  des  cheveux 
courts  & des  cheveux  longs  , on  prend  de  la  tête 
le  rtmins  qu  on  peut , afin  que  les  cheveux  courts 
qui  le  trouvent  parmi  les  longs  ne  puillènt  pas 
lortir  du  paquet. 

On  jette  la  tête  des  cheveux  dans  le  lêran  ; on 
lèrre  le  refte  du  paquet  librement  de  la  main  gau- 
che, &avec  le  premier  doigt  de  la  main  droite  on 
les  tourne  en  dedans , & on  les  peigne  arec  le  feran  ; 
ce  qui  fert  beaucoup  a faire  fortir  le  gruau. 

travail  Pon  renoue  les  paquets  que 
1 on  ferre  bien , & le  dégrailTage  eft  fini. 

Cela  fait  , il  faut  tirer  les  paquets  par  la  tête  , 
les  uns  après  les  autres. 

Pour  cet  effet  , on  a deux  petites  cardes  à coté 
éu  feran. 

On  étend  les  paquets  en  long  fur  une  de  ces 
Caides , & ion  met  la  pareille  fur  les  paquets; 
on,  au  défaut  d’une  fécondé  carde,  l’on  fe  fert 
d’une  vergette  fur  laquelle  on  pofe  un  poids  fuf- 
fifànt , pour  qu  en  tirant  les  cheveux  ils  viennent 
doucement,  il  faut  obfèrver  de  les  tirer  bien  droit, 
& de  meler  les  courts  & les  longs  le  mieux  que 
l’on  peut.  ^ 

Quand  tous  les  paquets  du  triage  feront  tous 
& Meciers,  Tem,  VL 


PER  281 

bien  tirés  , il  faut  avoir  deux  cardes  à tirer  à 
plat. 

L’on  prend  une  de  ces  cardes , l’on  y place  un 
gros  fil  double  , plié  en  doubles  écartés  de  deux 
doigts , le  long  des  rangées  des  dents  de  la  carde , 
en  obfervant  que  ce  fil  pafîe  .plus  du  côté  de  Pan- 
neau que  de  l’autre  côté. 

L on  prend  enfiiite  les  paquets  féparément  les 
uns  des  autres , & on  les  jette  dans  les  cardes  avec 
la  plus  grande  égalité  polTible. 

Pour  faciliter  cette  manœuvre  , on  met  uns  carte 
a chaque  bout  , fi  les  paquets  doivent  remplir  toute 
la  carde , & un  rang  de  cartes  fur  le  derrière  de 
la  carde  à l’endroit  où  Pon  voit  que  les  cheveux 
les  plus  courts  peuvent  fortir. 

On  peut  charger  de  paquets  la  carde  jufqu’à  nn. 
pouce  au-defEis  des  dents. 

^ En  les  plaçant  il  faut  avoir  l’attention  de  les 
bien  ferrer  , de  les  tenir  preiTés  par  une  vergette, 
ou  des  cardes. 

Les  paquets  longs  les  paquets  courts  doivent 
toujours  être  entremêlés , de  façon  qu’en  les  tirant 
il  en  vienne  des  uns  & des  autres. 

Quand  la  carde  eÛ  bien  remplie , Pon  prend  les 
bouts  de  fil  qui  Portent  de  la  carde  ; on  les  paffe 
fur  les  cheveux  & dans  Panneau,  après  quoi  on 
ferre  le  plus  que  Pon  peut , & l’on  arrête  les  fils 
en  dehors  de  la  carde  à une  pointe  ou  à une  dent. 

L’on  pofê  enfuite  l’autre  carde  fur  les  cheveux, 
de  façon  que  fes  dents  répondent  aux  dents  de  la 
carde  de  defîôus  , & ne  débordent  d’aucun  côté. 

On  la  ferre  bien  pour  que  les  cheveux  ne  glif- 
fent  pas  plus  que  Pon  ne  voudroit  ; & à mefiire 
qu’on  les  tire,  il  faut  ferrer  de.tems  en  tems  la 
carde  de  deflus. 

Pour  faire  le  tirage  avec  plus  de  facilité , il  faut 
palfer  une  ficelle  dans  les  deux  trous  des  deux 
cardes , & l’arrêter  à un  clou  placé  à une  certaine 
diftance  derrière  les  cardes , afin  que  les  cheveux 
qui  fe  trouvent  dedans  ne  débordent  pas  plus  de 
trois  doigts  en  dehors  de  la  table. 

Le  premier  paquet  que  Pon  tire  ne  ffe  tire  point 
auffi  gros  que  les  autres  : ordinairement  il  efî  épointé 
par  la  tête  ; & pour  que  le  tirage  foit  bien  fait , 
il  faut  que  le^paquçt  foit  aufD  quarts  par  la  tête 
que  par  la  pointe. 

Ceux  qui  tirent  bien , tirent  les  paquets  avec 
leurs  doigts  ; mais  Pon  fe  fert  communément  d’un 
couteau  ou  de  cîfèaux. 

Le  deuxième  paquet  doit  être  plus  gros , ^ au- 
tant qu’il  le  faut  pour  remplir  quatre , cinq  ou  fis 
moules. 

A ajÿfme  que  1«$  plus  longs  cheveux  fôrtent , les 
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paquets  ne  doivent  plus  ^^I  ffu/aue  Tou- 

leleverks  paquets  tout  de  fu.te  , .1  faut  que  1 ou 

vrîer  ait  fon  feran  a cote  de  ui» 

R, lever  les  paquet! , c’eft  lorfqu;on  les  '■«  P" 
la  pointe  , les  renouer  tout  de  fuite  P“  ’ 

& ferrer  le  fil  le  plus  que  Ion  peut  pou.  que 
cheveux  ne  s’échappent  point  en  les  frifant.  ^ 

Les  paquets  des  cheveux  les  plus  coyts  ne  doi- 
vent pas  être  plus  gros  que  le  tuyau  dune  peu 
plume. 

Parvenu  à la  fin  du  tirage  , on  retrouve  tous  les 
:étager,  depuis  le  plus  long  jufqu  au  plus  court. 

Tout  étant  ûré  ^ ^ fluï 

qu'eTon  enL  “chacune  félon  fon  étage , pour  les 
letrouver  plus  facilement  en  les  fnfant. 


Frifure  des  cheveux. 

Venons  à préfeut  â la  ftifure  que  l’on  doit  faire 
avec  atlentionh  car  c’eft  de  là  que  dépend  la  duree 
de  l’ouvrage. 

Après  avoir  attaché  bien 

îttlble  , il  faut  avoir  l’atLcL  à 

loneueur  & de  la  largeur  du  pouce  , on  1 attache  a 

l’étau  avec  une  petite  ficelle  un  peu  longue,  pou 
en  jouir  avec  plus  d’aifance. 

Avant  de  mettre  le  paquet 
cuir  il  faut  le  frotter  un  peu  par  la  tete  , ceia  en 
pêche  un  frifon  de  glifler  : on  tourne  le  cuir  tou 

autour. 

Il  faut  toujours  commencer  à frifer  les  courts  ; 
cette  précaution  règle  pour  la  hauteur  & la  grof- 
feur  de  la  frifure. 

Les  plus  courts  qui  font  l’i  & U a fc  en 

ïouleaux. 

Voici  la  manière  dont  on  les  fait._  On  coupe  des 
bandes  de  papier  du  bon  bout  qui  eft  le  large  , 
& ces  bande?  on  les  coupe  en  petits  morceaux 

iquarrés. 

Si  ce  font  des  cheveux  blonds  ou  gris , on  prend 
de  l’eau  chaude  dans  un  vafe  où  les  cheveux  puil- 
fent  tremper  à leur  aife  : on  a de  1 indigo  , qm 
■ doit  être  de  Guatimala  , parce  que  c eft  le^  meii 
leur  , & qu’il  ne  rougit  pas  ; tout  autre  gâte  les 

cheveux. 

L’on  en  met  de  la  groffeur  d’une  petite  noix 
dans  un  linue  plus  gros  que  fin  , que  1 on  terre 
avec  du  fiU  on  l’écrafe  un  peu  ; on  le  trempe 
dans  l’eau  chaude,  & on  le  preffe  a mefure  avec 
îe  doigt,  afin  que  la  couleur  forte  plus  aifement. 

Si  les  cheveux  font  blancs , il  faut  que  l’eau  en 
ïoit  bien  teinte. 

^uand  les  cheveux  auronî  bien  trempé  , ^ que 
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Ton  en  aura  bien  exprimé  l’eau, 

un  peu  bleus;  pour  les  cheveux  blonds,  il  taut 

faire  la  même  chofe. 

Moins  les  cheveux  font  blancs  ou  blonds,  moins 
il  faut  que  l’eau  foit  chargée;  po’Jr  des  cheveux 
noirs  ou  châtains  , de  l’eau  lîmple  fumt. 

Il  ne  faut  point  frotter  la  tête  du  paquet,  mats 
fimpiement  la  mettre  dans  le  morceau  de  cuir , a 
ferrer  dans  l’étau,  avoir  un  peigne  un  peu  lerre  ,_te 
paflTer  une  ou  deux  fois  dans  le  paquet , & choilit 
le  moule  qui  convient» 

On  le  tient  de  la  main  droite  , & de  la  main 
gauche  on  prend  une  des  petites  papiUottes  quar- 
rées  que  l’on  met  fous  le  paquet  ; avec  les  deux 
pouces  on  maintient  la  papillotte  , en  tenant  ie 
moule  ferme  par  les  deux  bouts  dans  les  deux  mains 
jufqu’à  ce  qu’on  ne  voie  plus  la  pointe  du  mou  e 
& de  la  papillotte  ; pour  lors  il  faut  tourner  en 
avant  le  paquet , pour  que  la  frifure  fe  trouve  p us 
étendue  fit  le  moule. 

Avant  ainfî  tourné  toujours  ferme  jufqu’au  fil,  on 
defferre  l’étau;  l’on  prend  une  bande  de  ^ 

l’on  tient  bien  ferme;  & apres  avoir 
fait  le  paquet  de  l’étau , on  roule  le  papier  fur  le 
paquet  jufqu  1 ce  qu’il  fmt  entièrement  enveloppe 
fous  le  papier;  l’on  déchire  le  ^ 

l’on  ferre  bien  fort  le  paquet  avec  du  fil  ou  une 

ficelle, 

Si  l’on  ne  veut  point  fe  fervir  de  deux  papillo- 
tes il  fuffit  de  prendre  une_  bande  de  papier  dans 
laquelle  on  roule  le  paquet  jufqu’a  ce  qu  il  foit  en- 
tièrement enveloppé  ; mais  il  peut  arriver  que  la 
frifure  en  devienne  un  peu  plus  grolle. 

Ayant  opéré  de  cette  manière  fur  tous  les  pa- 
quet? qui  fe  trouvent  jufqu’au  z ou  3 , il  faut  avoir 


^ façon  qu’' 

qu’elle  ne  gêne  point. 

Cette  ficelle  doit  être  de  la  gyoffeur  de  celle 
qu’on  appelle  ficelle  de  trois-,  elle  doit  etre  coupee 
par  bouts  de  la  longueur  de  zo  pouces,  ou  u e 
deHîi-3.une  tout  su  plus.  ^ 

Après  avoir  ferré  le  paquet  dans  l’étau,  «omme 
nous  avons  dit  , il  faut , avec  le  peigne,  le  partager 
TdeJx,  en  relever  la  moitié  deffous  la  ficelle  qui 
eft  à l’étau , ou  à votre  pied  , & le  rouler , comme 
nous  avons  dit,  jufqu’au  fil  qm  noue  ’ 

alors  on  prend  la  ficelle  que  Ion  fait  palier  lous 

les  paquets. 

File  doit  être  égale  par  les  deux  bouts  que  Ion 
a dant  la  main  drii.e  au-delTout  du  moule  ,&  on 
?;em  lo  moule  bien  ferme  par  ut.  bout  de  la  mam 
gauche  ; puis  on  fait  un  tout  de  la  main  droite  avec 

la  ficelle  double.  _ 

Oi  palTe  un  des  bouts  dans  la  main  gauche,  K 

, avec  l-auOT  b»w  »"  ““ 
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la  maîn  droite  , après  quoi  l’on  fait  deux  nœuds 
bien  ferrés. 

L'cn  reprend  enfiiîte  l’autre  moitié  du  paquet  , 

& l’on  exécute  la  même  chofe. 

On  renoue  les  deux  moules  enfêmble  avec  le 
bout  de  la  ficelle  qui  palTe. 

A mefîire  que  le  paquet  augmente  en  grofleur , 
l'on  augmente  la  grofleur  du  moule  & la  quantité 
de  cheveux  fiir  chaque  paquet. 

Si  l’on  en  met  trois , on  les  partage  en  tiers  ; fi  ■ 
l’on  en  met  quatre  , on  les  partage  en  quart  ; ainfi 
de  luite  en  augmentant. 

A mefiire  que  les  paquets  deviennent  longs , il 
faut  en  augmenter  la  hauteur  proportionnément  à 
la  hauteur  de  la  frifûre , de  façon  que  les  cheveux 
les  plus  longs  ne  doivent  avoir  que  quatre  ou  cinq 
pouces  de  frifure. 

Si  l’on  veut  donner  du  crêpe  aux  cheveux  , quand 
on  a frifé  un  paquet , s’il  eft  de  deux  moules,  apres 
avoir  oien  frotté  le  paquet , on  l’ôte  de  l’étau  pour 
repoulTer  le  fil  qui  le  noue  le  plus  haut  que  l’on 
peut  ; pour  lors  il  faut  prendre  un  moule  de  cha- 
que m.ain  , tourner  l’un  à droite  & l’autre  à gauche. 

Après  les  avoir  tournés  de  forte  qu’ils  faflent 
une  efpèce  de  corde  , on  doit  les  pafler  l’un  fur 
l’autre,  jufqu’à  ce  qu’ils  forment  une  corde  qui 
fafle  à peu-près  l’effet  du  crin  que  l’on  carde  pour 
les  matelas. 

Si  le  paquet  eff  à trois  moules , quand  on  en  a 
tourné  deux  , il  faut  tourner  le  troifième  à droite 
& le  palTer  par-delTus. 

Siles  deux  paquets  fuivans  font  auffî  en  trois  moules, 
on  doit  tourner  les  deux  premiers , comme  nous 
avons  dit,  tourner  enfuite  le  troifième  à gauche, 
le  paflTer  par  delTus , & faire  la  même  chofe  aux 
autres  paquets,  tant  qu’il  y aura  trois  moules, pour 
que  le  crêpe  n’emporte  pas  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre. 

Quand  il  y aura  quatre  moules  au  paquet,  il  faut 
en  prendre  deux  , les  tourner  l’un  a droite  & l’autre 
à gauche  , & les  attacher  bien  ferme  tous  deux 
l’un  centre  l’autre  avec  le  bout  de  ficelle  qui  palTe  ; 

après  en  avoir  fait  autant  aux  deux  autres  mou- 
les , les  attacher  tous  quatre  enfemble  ; fi  l’on  veut 
que  le  crêpe  fbit  plus  fort , les  remuer  tous  quatre 
enfemble. 

Autrefois  on  portoit  le  devant  des  perruques  trhs- 
haut,  comme  on  le  voit  aux  portraits  de  Louis  XlVt 
Cela  s’appelloit  devant  à la  Fontange  , parce  que 
le  marquis  de  Fontange  en  avoit  amené  le  goût , 
& voici  comme  on  travailloit. 

Quand  les  paquets  étoient  frifés  à-peu-pres  de- 
puis le  J & le  6 , dont  on  faifoit  les  devans  dans 
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ce  tems-là , on  dénouoit  les  paquets , on  féparoit 
chaque  moule  , on  prenoit  une  grande  ficelle  de 
la  grofleur  de  celle  avec  laquelle  on  frifoit , on 
préfentoit  le  moule  par  le  bout  de  la  ficelle , on 
partageoit  les  mèches  en  trois , l’on  natoit  comme 
les  Allemands  natent  leurs  chevaux , & après  on 
repoulToit  la  nate  jufqu’auprès  du  moule , & ainfî 
des  autres  ; iorfqu’on  dégageoities  cheveux,  coiume 
nous  l’expliquerons  plus  bas,  il  arrivoit  de  là  que 
les  cheveux  trelTés  & coufus  fur  la  tête  , fe  tendent 
tout  droits , comme  on  le  vouloit. 

Il  y a une  frifure  que  l’on  appelle  frifure  fur  rien  ; 
voici  comme  elle  fe  pratique. 

On  a un  moule  brifé  ; ce  moule  eff  fait  à-peu-' 
près  comme  les  autres , excepté  qu’il  s’ouvre  en 
deux  j un  des  côtés  entre  dans  l’autre,  comme  un 
étui  ; on  fait  les  papiliottes  plus  longues  que  quar- 
rées , on  les  coupe  par  les  deux  bouts , comme 
une  carte  à placer  dans  un  chandelier;  on  partage 
les  cheveux , comme  nous  avons  dit , on  les  roule 
de  même  ; l’on  renverfê  la  d'^coupure  des  papillo- 
tes de  chaque  bout  tout  au  tour  des  cheveux  ; l’on 
attache  une  ficelle  par-defTus,  ce  qui  empêche  que 
les  cheveux  n’échappent  ; l’on  retire  enfuite  le 
moule  par  les  deux  bouts  qui  s’ouvrent , & la  fri-i 
fiire  eft  fur  rien. 

Il  faut  avoir  égard  à la  hauteur  & à la  grofleur  ,• 
comme  nous  l’avons  preferit  ; pour  cet  effet  on  a 
des  moules  de  toutes  les  grofleurs. 

Il  y a une  autre  façon  de  frifer  fur  rien , que 
l’on  appelle  à l'angle. 

On  a des  bâtons  de  toutes  les  grofleurs,  à peu 
près  comme  les  moules  , hors  qu’ils  doivent  être  une 
fois  plus  longs. 

On  met  les  paquets  dans  l’étau  ; on  a de  la  pe- 
tite  ficelle , fans  être  coupée  comme  on  la  coupe 
pour  les  autres  ; on  tient  la  ficelle  tout  le  long  du 
moule  ; on  la  mouille  dans  la  bouche  , parce  qu’elle 
s’étend  mieux  fur  les  bâtons. 

Il  ne  faut  point  de  papiliottes  comme  aux  au- 
tres frifures  ; on  rouie  la  frifure  à la  hauteur  con- 
venable ; on  paffe  le  bout  de  la  ficelle  deux  fois 
pour  faire  un  double  nœud  que  l’on  ferre  avec  les 
dents  , & en  même  temps  l’on  retire  le  bâton  de 
l’autre  main. 

Si  l’on  frife  des  cheveux  pour  une  perruque  d’ec- 
cléfiaftique  , il  faut  obferver  de  faire  la  frifure 
très-baffe. 

Si  l’on  en  frifé  pour  des  boucles  ou  des  bou- 
dins, il  faut  au  contraire  frifer  très-haut,  avoir  le 
moule  plus  long  ; & au  lieu  de  commencer  à pla- 
cer les  cheveux  dans  le  milieu  du  moule,  comme 
nous  avons  dit  ci-deflus  , l’on  prend  un  des  bouts 
du  moule  , & on  tourne  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  rgr 
, monté  à l’autre  bout, 
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Quand  tous  les  paquets  de  cheveux  font  frlfes, 
on  a une  longue  ficelle  de  la  grofleur  de  celle  avec 
laquelle  on  frilè. 

On  enfile  tous  les  paquets  par  rang-,  & pour  trou- 
ver les  étages  plus  facilement , on  pratique  deux 
nœuds  coulans  , dans  lefquels  on  paffe  la  tete  des 
paquets  que  l’on  approche  le  plus  que  1 on  peut. 

Après  avoir  obfervé  exadement  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  , il  faut  prendre  la  chaudière  dont 
nous  avons  parlé,  & la  remplir  aux  environs  de 
trois  quarts  d’eau  de  rivière. 

Si  c’efi  de  l’eau  de  puits , il  ne  faut  pas  quelle 
ibit  ni  trop  crue  , ni  trop  acre. 

On  élève  la  chaudière  fur  un  trépied,  afin  qu  elle 
ait  de  l’air  par-delTous. 

Il  faut  que  l’eau  bouille  trois  heures  à gros  bouil- 
lons fans  difcontinuer. 

Si  l’on  y met  des  cheveux  bruns , ou  gris-blancs, 
eu  blonds  , il  fuffit  que  l’eau  ait  bouilli  deux  heu- 
res & demie. 

A melure  que  l’eau  diminue  , il  faut  avoir  de- 
vant le  feu  un  coquemar  d’eau  chaude  pour  rem- 
plir la  chaudière  ; car  il  eft  néceflaire  que  l’eau 
fumage  toujours  aux  cheveux  : à mefure  que  les 
cheveux  jettent  leur  craffe , il  eft  à propos  de  les 
écumer. 

Tout  cela  fait  , il  faut  retirer  les  cheveux , 
les  égoutter  le  plus  vite  que  1 on  peut,  afin  qu  ils 
n’aient  pas  le  temps  de  fe  refroidir  ; & pour  les 
avoir  plutôt  égouttés  , il  faut  les  effuyer  avec  des 
linges. 

On  met  enfuite  les  cheveux  dans  l’étuve. 

On  couvre  de  papier  la  grille  , on  y pofe  les  fui- 
tes de  cheveux  fur  lefquels  on  étend  une  couver- 
ture , & l’on  ferme  bien  l’étuve  où  l’on  a placé 
une  pocle  remplie  de  charbons  bien  allumes  au 
feu  J arrangés  de  manière  qu’en  fè  confumant  iis 
ne  s’écroulent  point , & ne  faflent  point  de  cavités, 
& qu’ils  foîent  couverts  de  cendres  rouges. 

Quand  la  poêle  eft  bien  préparée,  elle  peut  du- 
rer depuis  le  foir  jufqu’au  lendemain  matin,  fans 
y toucher  ni  remuer  les  cheveux. 

Dès  le  matin  il  faut  avoir  l’attention  de  remuer 
la  poêle  avec  une  pèle  tout  autour  doucement  , 
pour  que  le  feu  ne  foit  point  trop  vif  ; on  retour- 
nera les  fuites  des  cheveux  , au  moins  toutes  les 
heures , jufqu  à ce  que  les  moules  foient  fecs  , & 
qu’ils  commencent  à être  lâches  dans  la  frifiire. 

Si  une  poêle  de  feu  ne  fuffit  pas  , il  faut  en 
remettre  une  fécondé,  Sf  avoir  foin  que  le  feu  ne 
fbit  point  trop  vif  ; fi  , dans  l’étuve  , il  y a des 
cheveux  blancs  ou  blonds  , l’on  ne  fauroit  avoir 
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trop  cette  attention , parce  que  ces  Æfteé  de  cheJ 
veux  font  fujets  à jaunir. 

Sans  trop  prelTer  ni  railentlr  le  fon,  les  cheveux 
doivent  relier  communément  dans  1 etuve  trente-fix 
ou  quarante  heures  pour  fe  fécher. 

Les  cheveux  féchés,  il  faut  avoir  cinq  ou  fîx 
feuilles  de  papier  gris  qui  ne  foit  point^battu,  dans 
iefquelles  on  les  enveloppe , de  manière  que  l’on 
ne  voie  ni  les  cheveux , ni  les  moules. 

On  a une  corde  de  la  groffeur  d’une  corde  à ten- 
dre , & fuffifamment  longue  pour  la  palTer  plufiems 
fois  deflus  & deffbus , afin  que  rien  n’en  puiile 
fortir  ; le  tout  doit  être  bien  fermç, 

A Paris , ce  font  les  boulangers  de  pain  d epice 
qui  font  la  pâte  du  pâte  , & qui  le  font  cuire. 

Les  perruquiers , qui  font  dans  des^  pays  ou  ils 
n’ont  point  cette  commodité  , ^ la  ^ préparent  eux- 
mêmes  avec  1§  gruau  qui  fert  a degrallTer  les  che- 
veux. 

Il  faut  que  le  pâté  ne  fbit  ni  trop  mince , ni 
trop  épais. 

Le  temps  de  la  cuiffon  peut  être  d’environ  trois 
heures  , à peu  près  le  temps  qu’il  faut  pour  cuire 
un  pain  de  dix  a douze  livres. 

Le  pâté  cuit , il  faut  le  couper  tout  chaud , & 
remettre  les  fuites  de  cheveux  dans  l’étuve  a une 
chaleur  très-légère  , & les  lailTer  ainfi  bien  re- 
froidir. 

Pour  faire  bouillir  les  cheveux  de  la  première 
frlfure  fur  rien , qui  s’exécute  fur  des  moules  bri- 
fés , voici  ce  qu’il  efi  à propos  d’obferver. 

Il  faut  prendre  un  panier  qui  puifTe  entrer  dat« 
la  chaudière  , U y ranger  les  fuites  de  façon  qu’el- 
les  y foient  un  peu  ferrées  , pour  qu’elles  ne  v^ 
rient  point , & avoir  foin  que  le  panier  fbit  aufli 
bien  fermé. 

C’eft  la  mêraé  chofe  pour  la  frifure  à Vangle 
fur  rien. 

Quand  les  fuîtes  font  dans  îe  panier,  & le  pa- 
nier dans  la  chaudière  , & que  l’eau  commence  a 
bouillir,  ( chofe  qu  il  faut  obferver  pour  tous),  l’on 
prend  un  litron  de  farine  que  1 on  delaie  bien  dans 
de  i’eau  chaude. 

Lorfqu’eîle  eft  bien  délayée  on  la  jette  dans  la 
chaudière  : on  la  lailTe  bouillit  ^ après  quoi , on 
fait  fécher  les  cheveux  fur  l’étuve  commie  les  autres. 
Et , pour  s’alïurer  qu’ils  font  fecs , il  faut  voir  li 
la  ficelle  y tourne  : au  lieu  de  les  n-'ettre  dans  un 
pâté  comme  les  autres  , on  a une  cucurbite  que  l’on 
met  dans  un  chaudron  ou  dans  une  marmite. 

On  fait  bouillir  au  bam  - marie  pendant  huit 
heures. 
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La  ciicurbîfe  doit  être  bouchée  avec  de  la  laine. 
Il  en  faut  deux  bouchons , afin  que  lorfque  _ le 
premier  a pris  l’humidits  des  cheveux , on  quille 
remettre  le  fécond , tandis  que  le  premier  Te  seche, 
& ainfî  alternativement  jufqu’à  la  fin  des  huit 
heures. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  le  bouillifiage  8c  le  fe- 
chage  des  cheveux  ; opérations  très  - nécefiaires  à 
faire  exaôement , fi  l’on  veut  que  1 ouvrage  foit 
d’un  bon  ufé. 

Il  faut  que  les  cheveux  fbient  bien  froids  avant 
que  de  les  décorder  : décorder  des  cheveux,  c etl 
défaire  la  ficelle  & ôter  les  moules  ; cela  fe  doit 
exécuter  avec  attention,  & ne  pas  négliger  de  bien 
remettre  toujours  la  frifiire  dans  fbn  centre. 

Après  les  avoir  décordés  , il  faut  les  détacher 
paquet  à paquet  de  la  ficelle  qui  les  tient  enfiles , 
& commencer  par  les  plus  longs. 

Avant  que  d’aller  plus  loin  , nous  allons  dire  un 
mot  de  la  rsanière  dont  on  travaille  le  crin. 

Il  faut  d’abord  le  mettre  en  paquet  , 8i  le  tirer 
par  la  tête  & par  la  pointe  , comme  les  cheveux  ; 
faire  une  eau  de  favon  , le  fàvonner  à plufieurs  re- 
prifes , comme  l’on  favonne  le  linge  fin  ; avoir  une 
eau  d’indigo , le  paffer  à cette  eau  , & le  frifer 
comme  les  cheveux',  excepté  qu’il  faut  employer 
des  moules  plus  gros , & monter  la  frifiire  moins 
haut. 

Après  l’avoir  retiré  de  l’eau  d’indigo  , on  le 
Ibufrre  comme  le  bas  de  foie  & la  blonde. 

Il  y a des  perruquiers  dans  certaines  provinces 
^ où  l’on  ne  paye  point  afiez  les  perruques  , qui  y 
mettent  beaucoup  de  poil  de  chèvre. 

Ce  poil  fe  blanchit  beaucoup  & donne  une  très- 
belle  couleur,  mais  il  ne  dure  pas;  il  fe  coupe  en 
le  peignant.  On  le  travaille  de  même  que  le  crin. 

Pour  revenir  au  dégagement , après  avoir  d-éfait 
les  paquets  de  la  fi-ceile  , en  commençant  par  les 
plus  longs,  il  efl  à propos  d’avoir  fon  feran  bien 
attaché  devant  foi. 

Alcrs  on  prend  deux  ou  trois  paquets  dont  on  a 
débourré  la  t te  fur  le  feran  ; on  les  tient  bien  fer- 
mes , & on  les  ratifie  à plufieurs  reprifes  fans  pei- 
gner ; on  les  égalife  bien  par  la  pointe , & on  les 
peigne  enfuite  du  côté  de  la  tête  en  les  tenant  tou- 
jours bien  ferme,  afin  qu’ils  ne  fe  dérangent  point, 
ce  qui  efl  très-elfentiel. 

Quand  les  paquets  auront  été  bien  peignés,  & 
qu’ils  pafTeront  aifément  dans  le  feran  , on  les^me- 
lera  avec  le  doigt , comme  nous  avons  dit  ci-de- 
vant ; on  les  repeignera  par  la  pointe,  & on  re- 
commencera par  la  tête  en  continuant  toujours  de 
les  mêler  jufqu’à  ce  que  la  frifure  foit  bien  ouverte, 
êi  que  le  corps  des  cheveux  n’ait  plus  de  mauvais 
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pli  : après  quoi  on  les  attachera  avêc  du  fil  bien 
ferme  , & on  les  mettra  en  boucle  du  bon  côté  ; on 
commencera  par  les  plus  longs , & l’on  continuera 
jufqu’aux  plus  courts. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  dégagement  du 
crin  , des  cheveux  , du  poil  fec  : car  , dans  cer- 
taines provinces  , il  y a des  perruquiers  qui  fe  fer- 
vent de  laine  de  Barbarie,  &la  travaillent  comme 
le  poil. 

Cette  laine  efl  d’un  très-mauvais  ufé.  Si  l’on  s’en 
fert  pour  les  perruques  des  fpeâacles  , c’efl  qu’on  la 
teint  aifément  de  diverfes  couleurs. 

Il  y a une  forte  de  cheveux,  que  l’on^ appelle 
cheveux  herhés  z on  les  travaille  a peu  près  de  la. 
manière  fuivante. 

L’on  prend  des  coupes  de  cheveux  noirs,  bruns, 
rouges  ou  châtains  ; on  les  trefle  flir  du  gros  ^fil 
ou  fur  une  petite  ficelle  % on  prend  des  paües  très- 
gros  du  paquet , ou  autrement  dit  d’une  coupe,  que 
l’on  treffe  à fimple  tour  , comme  nous  l’explique- 
rons ci-après. 

Ainfî  treflés  , on  les  ieffive  & on  les  prépare 
comme  la  toiiç  bife  que  l’on  veut  blanchir  en  la 
mettant  fur  Iherbe  : c’eft  d’où  ils  tirent  le  nom  de 
cheveux  herhés. 

L’on  s’en  fèrî  pour  donner  la  couleur  aux  nœuds 
des  perruques  nouées , & au  derrière  des  perruques 
a bourfe  ; ils  ne  font  bons  qu’à  être  mêlés  avec 
d’autres  cheveux  ; & fi  on  les  employoit  feuls_,  iis 
feroient  d’un  très-mauvais  ufé , car  au  blanchiiïage 
iis  perdent  leur  force  & leur  fubflance. 

C’ell  des  anglois  que  nous  tenons  cette  méthode 
qui  nous  difpenfe  depuis  environ  quarante  ans  de 
mettre  dans  les  nœuds  des  perruques  nouées  & au 
derrière  des  perruques  à bourfè  , des  bons  cheveux 
qui  en  augmenîeroient  le  prix  de  beaucoup , fans 
qu’elles  en  duraffent  davancage. 

Lorfque  les  cheveux  font  tous  dégagés  , il  faut 
les  enfiler  avec  une  aiguille  & du  fii  un  peu  fort 
tous  par  étage,  afin  de  les  trouver  plus  aifément 
quand  on  veut  les  tirer  ; c’efl  alors  que  la  carde 
faite  en  équerre  devient  utile. 

’ Après  qu’on  Fa  attachée  ferme  devant  foi  on 
prend  un  ou  deux  paquets  «^ue  l’on  vient  de^  déga- 
ger; on  les  remêle  par  la  tete,  comme  on  l’a  déjà 
dit , en  obfervant  de  les  tenir  toujours  bien  égaux 
par  la  pointe. 

Après  les  avoir  renoués  à une  certaine  hauteur^, 
on  les  étend  iur  un  des  cotes  de  la  carde  qui  ie 
préfente  en  long  Jufqu’au  fil. 

Après  quoi  on  met  une  carde  pareille  par-defius, 
alors  on  retire  des  paquets  des  petits,  de  la  grofi 
feur  d’une  plume. 

S’ils  fe  trouvent  bien  épointésj  on  en  retire  une 
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moindre  quanêîîé  , parce  qu’il  faut  qiflîs  Ce  trou- 
vent quarrés  par  la  tête  & par  la  pointe. 

Si  les  paquets  font  à peu  près  quarrés , on  peut 
tirer  plus  de  petits. 

Ilnefaut  pas  attendre  que  la  carde  foit  entièrement 
vuide  ; mais  fur  la  fin  des  premiers  , en  remettre 
d’autres  dans  l’autre  côté  de  la  carde  , les  bien 
mêler;  à mefure  que  l’on  tire  un  des  paquets,  le 
bien  égalifêr , le  peigner  dans  la  carde  , le  nouer 
par  la  tête  , le  remettre  en  boucle  , & faire  la  même 
chofe  jufqu’à  la  fin  des  fuites  , Ibit  des  cheveux, 
de  crin  , de  poil. 

Après  avoir  tiré  le  tout  , il  ell  à propos  de  le 
partager  en  plufieurs  fuites,  & de  les  enfiler  par  la 
tête  avec  une  aiguille  & du  fil , comme  nous  avons 
dit  ci-devant  pour  les  cheveux  plats. 

Du  préparage. 

Il  s’agît  maintenant  du  préparage.  Il  n’efl  pas 
trop  aifé  d’en  faire  une  defcription  exade  ; car  il 
dépend  de  l’idée  & du  goût  de  l’ouvrier. 

Voici  cependant  comment  l’on  s’y  prend  com- 
munément. 

Si  l’on  veut  préparer  une  perruque  nouée,  un  peu 
ample,  c’eft-à-dire,  une  perruque  pour  une  perfonne 
d’un  certain  âge,  il  faut  que  les  cheveux  fôient 
un  peu  crêpés  : ( nous  avons  oublié  de  dire  que  quand 
on  dégage  les  cheveux  crêpés , il  faut  avoir  l’at- 
tention de  les  palTer  dans  le  feran  jufqu’à  ce  que 
le  crêpe  Ibit  bien  ouvert  ). 

Nous  parlerons  d’abord  de  la  perruque  nouée, 
parce  que  c’efi  la  première  qui  ait  été  inventée  ; 
quoiqu’elle  ne  paroilTe  guère  imiter  les  cheveux  , 
elle  les  imitoit  cependant  dans  le  temps  où  l’on 
commença  à la  porter  , parce  que  l’on  ne  connoil- 
foit  ni  la  bourfe  ni  la  queue. 

Les  foldats  même  qui  avoient  les  cheveux  longs, 
les  officiers  , les  bourgeois  partageoient  leurs  che- 
veux en  deux  par  derrière , les  ramenoient  en  de- 
vant & les  nouoient  comme  les  nœuds  de  nos  per- 
ruques nouées. 

Si  l’on  fait  une  perruque  courte  & légère  , il  n’efî 
pas  à propos  qu’il  y ait  du  crêpé. 

Dans  les  premiers  temps,  on  faifôit  les  perru- 
ques à devans  hauts,  garnis,  gonflés,  & longue 
fuite,  comme  nous  avons  dit  ci-devant  ; elles  étoient 
fi  longues,  qu’elles  alloient  jufqu’au  iSouzo,  & 
on  les  portoit  en  devant. 

Pour  peu  qu’un  homme  eût  le  vifâge  maigre  , 
il  en  étoit  fi  ofFufqué  qu’à  peine  lui  voyoit-osî  le 
vifage. 

Ces  longues  perruques  étoient  faites  en  pointe  , 
êc  fe  terminoient  par  un  boudin. 
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Pour  la  préparation , il  faut  prendre  des  chereux 
crêpés , comme  nous  l’avons  dit. 

L’ouvrier  a devant  lui  une  règle , fiir  laquelle 
font  marqués  les  étages  ; il  commence  par  les  plus 
longs. 

Suppofé  que  l’on  fafle  un  préparage  de  perruque 
nouée  fur  le  1 1 ou  le  i z , l’on  commence  par  les 
longs  ; on  prend  cinq  ou  fix  des  petits  paquets  que 
l’on  met  jufte  au  iz. 

Il  efl  à propos  pour  le  bas  de  la  nouûre  de  mê- 
ler du  I T dans  le  iz  , pour  qu’elle  fe  trouve  époin- 
tée  , & faire  ainfi  la  même  chofe  à tous  les  paquets 
jufqu’à  l’i  J qui  eft  le  plus  court. 

Si  c’efi  une  perruque  gvKùWe  que  l’on  prépare  , 
que  les  paquets  ne  foient  pas  tous  d’une  même 
longueur , & qu’il  s’en  trouve  quelques-uns  de  plus 
noirs , on  y mele  un  petit  paquet  de  blanc. 

S’il  y en  avoit  de  trop  blancs  , on  y en  ajoute^ 
roit  de  plus  gris , ou  même  de  noir. 

Après  avoir  bien  mêlé  & remêlé  tous  les  pa- 
quets , il  faut  les  remettre  les  uns  après  les  au- 
tres dans  les  cardes,  les  tirer  bien  quarrés,  les 
nouer  ferme  avec  du  fil , & faire  la  même  chofe 
à tous. 

Enfiiite  on  coupe  des  bandes  de  papier  blanc  un 
peu  fort  ; elles  doivent  être  plus  larges  pour  les  pa- 
quets longs  que  pour  les  courts  , autrement  la  frt- 
fure  feroit  gênée. 

Après  avoir  roulé  une  ou  deux  fois  les  bandes 
de  papier  fur  le  fil  qui  attache  les  paquets  & renoué 
la  papillotte,  on  les  numérote  depuis  l’un  jufqu’au 
plus  long. 

Ces  numéros  empêchent  que  l’on  ne  fè  trompe 
en  treflant. 

Enfuite  on  les  remet  en  boucle  : l’on  prend  un 
des  bâtons  du  métier  dont  nous  avons  parlé. 

On  a de  la  foie  de  Grenade , qu’autrefois  l’on 
chüififfoit  violette , & une  carte  à jouer,  que  l’on 
coupe  en  long  en  deux  parties. 

L’on  fait  un  petit  trou  à l’un  des  bouts , Tort  7 
attache  la  foie  que  l’on  roule  fur  la  carte  aux  en- 
virons de  cinq  ou  fix  aunes  ; on  repète  cela  fix 
fois , quand  on  en  a difpofé  trois  , ce  qui  fiiffit 
pour  trefler  un  des  côtés  : l’on  ne  fait  point  tou- 
cher la  quatrième  aux  autres  : entr’elle  & la  troi- 
fième  , pour  ne  fe  point  embarraller  en  travaillant  , 
on  lailTe  l’intervalle  d’un  doigt. 

L’on  arrange  ainfi  fix  cartes , quoiqu’il  n’en  faille 
que  trois  pour  trelTer  un  côté  de  la  perruque. 
Mais  , pour  avoir  plus  d’égalité  , on  treffe  une  ho^ 
che  de  chaque  paquet , jufqu’à  la  fin  de  chaque 
rang. 

Eq  s’y  prenant  ainfi  , les  deux  çôtés  de  la  per-< 
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ruq::e  fê  trouvent  exécutés  en  même  tems  & ega- 
lement ; à la  fin  de  chaque  ring  , on  les  met  en 
boucles,  l’un  devant  foi,  & l’autre  a coté, 

î Les  fix  foies  étant  arrangées  dans  1 ordre 
nous  venons  de  dire  , il  faut  avoir  a 1 autre  bâton 
pareil  un  petit  clou  d’épingle  attache  a peu  près 
a un  demi-pied  du  bas  du  bâton  , le  courber  & 
faire  un  noeud  de  tifferand  aux  fix  foies  que  1 on 
palTe  dans  la  pointe  du  clou. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’on  plaçoit  les 
deux  bâtons  dans  les  trous  d’une  barre  de  bois  j 
mais  cela  ne  fe  pratique  guère. 

L’on  fait  deux  trous  lûr  la  table , & l’on  y 
pknte  les  bâtons  : cette  manière  eft  plus  com- 
mode ; on  n’eft  point  obligé  de  tenir  une  barre  fur 
fes  genoux  ; & lorfqu’on  trelTe  ^ les  bâtons  toujours 
tendus  ne  font  point  fûjets  à fe  déranger  : cepen- 
dant fi  la  table  étoit  entièrement  occupée , un  ou- 
vrier avec  une  barre  pourroit  treffer  féparément  fans 
être  gêné. 

Après  avoir  mis  les  bâtons  dans  les  trous  & avoir 
attaché  les  fix  foies , comme  nous  avons  dit , il  faut 
les  tendre  également,  en  tournant  la  carte  fur  le 
bâton  entre  le  pouce  & le  premier  doigt  ; en  faifant 
fbnner  les  foies  avec  les  doigts , comme  lorfqu’on  ac- 
corde un  infirument , on  s’alTure  quelles  font  ten- 
dues également. 

Nous  expliquerons  plus  bas  la  manière  de  treffer. 

Autrefois  les  ouvriers  prenoient  la  mefùre  à~ 
peu-près  fur  la  tête  qu’ils  croyoient  propre  avant 
de  faire  la  monture  ; aujourd’hui  que  l’on  opère 
* plus  juflement  & plus  finement , on  fait  les  mon- 
tures de  tête  avant  que  de  prendre  la  mefure. 

De  la  maniéré  de  prendre  les  mefures. 

Les  montures  faites  , voici  comment  l’on  prend 
îa  melure  d’une  tête. 

L’on  a une  bande  de  papier  gris  ou  blanc  un  peu 
fort , on  la  coupe  un  peu  en  pointe  d’un  côté  pour 
y diftinguer  un  bout  qu’on  appelle  le  commen- 
cement. 

Quand  une  perfonne  a les  cheveux  bien  plantés , 
c’eft- à-dire  qu’ils  ne  font  ni  trop  haut  ni  trop  bas , 
il  faut  prendre  depuis  la  racine  du  toupet  jufques 
dans  la  foffette  du  col  , & faire  avec  des  cifeaux 
une  hoche  à la  mefure  , comme  font  les  tailleurs  ; 
enfuite  on  paffe  les  bouts  de  la  mefure  fur  le 
bord  d’une  tempe  en  l’étendant  fur  le  derrière  de 
la  tête  jufqu’à  l’autre  tempe,  enfuite  il  faut  avoir 
le  tour  , & pour  cet  effet  faifir  la  mefure  par  les 
deux  bouts  , & en  placer  le  milieu  dans  la  foffette 
du  col , rapprocher  les  bouts  en  devant , paffer  fur 
les  oreilles  , & remonter  jufqu’à  l’extrémité  des 
cheveux  fur  le  front. 

Si  U monture  eft  à oreilles  ? U faut  paffer  au- 
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deffus  d’une  oreille , s’avancer  par-deffus  la  tête 
jufqu’à  l’autre  oreille , & toujours  obferver  de  faire 
des  hochets  pour  reconnoître  les  points. 

Si  la  tête  dont  on  prend  mefure  eft  bien  pro- 
portionnée , la  bauteuT-de  l’oreille  fait  la  profon- 
deur du  devant  au  derrière* 

Toutes  les  dimenfions  prifês,  il  faut  écrire  fur 
chaque  hoche  le  point  que  l’on  vient  de  prendre, 
comme  la  profondeur  du  devant  en  derrière  , d’une 
tempe  à l’autre  , autour  de  l’oreille  & autour  de 
la  tête  ; il  faut  enfuite  avoir  du  ruban  que  l’on  ap- 
pelle ruban  de  tour  fil  & foie,  ou  tour  de  foie  ^ 
mais  le  premier  vaut  mieux. 

On  les  emploie  de  deux  couleurs,  rofe  & gris 
de  maure,  la  largeur  du  ruban  peut  être  d’un 
pouce  & demi  , il  y en  a de  deux  ou  trois  lignes 
au~deffus , comme  au-deffous  pour  que  le  ruban 
foit  bon  , il  faut  qu’il  foit  bien  frappé  & que  la 
lifière  foit  bonne  de  chaque  côté,  afin  qu’en  y 
paffant  l’aiguille  avec  le  fil  elle  ne  caffe  pas  : une 
monture  de  perruque  en  prend  une  demi-aune  & 
demi-quart. 

Si  la  monture  eft  pleine  & fermée  on  en  replie 
un  peu  de  chaque  bout  qu’on  coud  jufqu’aux  trois 
quarts  de  ia  laideur,  enfuite  l’on  prend  exaâe- 
ment  le  milieu  d’un  des  remplis  à l’autre  , & on 
le  marque  d’un  trait  fait  avec  de  l’encre. 

On  a des  clous  d’épingle  ni  trop  gros  ni  trop 
petits  , on  place  le  trait  que  l’on  a fait  avec  de 
l’encre  fur  le  ruban  dans  ia  raie  qui  fe  trouve  fut 
les  têtes  à monter. 

Cette  raie  en  marque  exaâement  le  milieu  , on 
y fixe  le  ruban  par  un  clou  fiché  fur  le  devant  , 
& puis  par  un  fécond  fiché  fur  le  derrière. 

Si  l’on  veut  faire  une  pointe  au  front , il  faut 
prendre  un  autre  clou  , le  ficher  fur  le  ruban  à la 
diftance  de  trois  lignes  de  celui  du  milieu  , & re- 
lever le  ruban  un  peu  de  chaque  côté, 

La  pointe  pour  la  grandeur  d’un  front  bien  fait 
eft  ordinairement  , tout  bien  compaffé  , de  cinq 
pouces  & demi  ou  fix  pouces,  par  conféquent  fi  on 
la  fait  de  fix  pouces  , il  faut  obferver  de  renverfer 
le  ruban  , ou  de  l’échancret  de  trois  psuces  de 
chaque  côté,  puis  l’arrêter  par  un  clou  ou  deux 
de  chaque  côté  , qui  le  maintienne  également  ; cela 
ne  doit  être  pratiqué  qu’après  l’avoir  bien  com- 
paffé  également  ; car  la  première  chofe  qui  faute 
à la  vue,  c’eft  fon  inégalité  , la  perruque  en  paroît 
de  travers. 

Enfuite  à l’endroit  de  la  couture  on  place  deux 
autres  clous  flir  la  raie  également , en  obfen’ant 
que  fi  la  perfonne  a un  cou  gras  & court,  il  faut 
les  placer  plus  haut , pour  que  le  derrière  relève  ; 
mais  fi  la  perfonne  eft  maigre  a le  Col  long  , 
il  faut  pratiquer  le  contraire, 
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Cela  fait , on  tire  le  ruban  d’un  côté  à peu-près 
vis-à-vis  le  gras  de  la  joue , & l’on  fiche  un  clou , 
on  en  fait  autant  de  l’autre  côté,  & toujours  bien 
lÿmmétricjuement  pour  que  les  parties  y correC 
pondent. 

Enfuite  on  a du  fil  de  Bretagne  uni  & fort  avec 
une  aiguille  un  peu  grofie  de  la  longueur  de  deux 
f ouces  ; on  difperle  diffcrens  clous  fur  le  vifage , 
un  futfit  au  menton  , un  autre  au-deflbus  du  nez  , 
un  troifième  au-delTus , un  quatrième  au  milieu 
du  front , un  à chaque  coin  de  Fœil , & enfin  par- 
tout où  l’on  en  aura  befoin  ; mais  le  moins  que 
l’on  en  puilTe  employer,  c’ell  toujours  le  mieux. 

On  arrête  le  fil  qui  part  du  ruban  , au  premier 
de  tous  ces  clous  , difpofés  comme  on  a dit,  parce 
qu’à  une  monture  pleine  on  commence  toujours  par 
le  bas  de  la  joue:  on  tire  enfoite  le  fil  avec  juf- 
telTe  de  la  main  gauche  en  le  pouffant  avec  le 
pouce  de  la  main  droite. 

On  paffe  une  carte  fous  le  ruban  pour  le  faire 
glilTer  plus  aifément  ; il  faut  ordinairement  cinq  ou 
fix  de  ces  fils  on  obferve  que  le  ruban  en  ibit 
bien  arrondi. 

On  arrête  le  fii  à la  pointe  qui  Te  trouve  auprès 
de  l’œil , en  faifant  deux  ou  trois  tours  avec  le  fii 
autour  du  clou  , & i’on  y marque  après  un  ou  deux 
nœuds  coulans. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  paffer  plus  de 
fils  d’un  côté  que  de  l’autre,  de  les  poler  égale- 
ment , & de  rendre  au  Compas  les  deux  côtés 
égaux. 

C’eft  la  même  manœuvre  fi  l’on  fait  un  petit 
devant  avec  du  crin , qu’aux  perruques  nouées  ; il 
ne  faut  point  un  petit  clou  pointu  au  front,  au  con- 
traire il  faut  qu’il  foit  rond  , & communément  le 
front  pas  fi  ouvert  qu’aujourd’hiû  , au  relie  chacun 
a fon  goût,  & il  n’y  a point  de  règle  là-deffus. 

Quelque  manière  qu’on  fuîve  , on  prendra  une 
aiguillée  de  foie  un  peu  forte , & on  l’arrêtera  au 
elou  du  milieu  du  front , l’on  piquera  enfuite  l’ai- 
guille dans  la  Ufière,  de  façon  que  la  raie  d’encre 
fe  trouve  dans  le  milieu , en  paffant  l’^uille  par- 
deffus  la  lilîère  , de-là  on  la  fera  palîe^r  au  clou 
où  la  Ibie  a été  arrêtée;  l’on  fera  enlùite  un  autre 
point  à droite , de  l’autre  côté  , à peu  de  diftaiice , 
& un  autre  à gauche  à diüance  égaie , gliffant  tou- 
jours , comme  nous  l’avons  dit , une  carte  deffous  le 
fil , pour  que  le  ruban  paffe  plus  aifément , & qu’il 
pe  fe  fatigue  point  non  plus  que  le  fil  ; le  refie 
p’a  rien  de  difficile. 

Enfuite  il  faut  ficher  derrière  , dans  le  milieu  de 
la  tête , quatre  clous , à commencer  à un  pouce 
près  de  la  raie  fufqu’à  la  tempe  ; prendre  une  ai- 

f;uillée  de  fil,  l’arrêter  au  premier  clou  du  côté  de 
a tempe , le  paffer  dans  la  iifière  du  derrière  du 
jeiiban  ou  plus  avant  ; aettre  un  ou  dfUJt  fils , félon 
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que  l’on  veut  faire  la  tempe  creufe  ou  ronde , éga- 
lement au~deffus  , à la  partie  qui  forme  le  front, 
former  l’autre  coté  égal , & bien  conipaffer  le  tout, 
pour  que  le  front  ne  creufe  pas  plus  d un  cote  que 
d’un  autre. 

Si  la  lificre  du  ruban  fronce  derrière,^  à 1 en- 
droit de  l’oreille,  il  faut  y faire  un  pli,  ou  y 
paffer  un  fii  à-peu-près  à la  hauteur  de  i’cf'il  i 
que  derrière  l’oreille  ; ce  fil  doit  être  tire  & ar- 
rêté bien  ferme. 

Si  la  perfbnne  a le  col  gras  , il  faut  , comme 
nous  avons  dit,  mettre  un  point  plus  haut  dans  la 
raie  de  la  tête  au-delfus  du  ruban , prendre  une 
aiguillée  de  fil , pofer  le  premier  point  fur  la  cou- 
ture du  ruban  , & le  tirer  en  avant  de  la  même 
façon  que  nous  avons  expliqué  plus  haut , & fi 
le  cas  requiert , pofer  encore  un  autre  fii  de  cha- 
que côté;  enfuite  avoir  un  cordonnet  moyen,  en 
presdre  la  valeur  du  quart , faire  un  nœud  à 
chaque  bout , & l’arrêter  bien  de  chaque  côté 
pour  qu’il  ne  s’échappe  point  en  ferrant  la  per- 
ruque. 

L’on  en  fait  paffer  les  deux  bouts  à l’endroit  du 
ruban  qui  n’a  point  été  coufu  jufqu’à  la  Hfîère  ; 
enfuite  on  relève  le  ruban  par-deffûs  le  cordon- 
net , on  fait  un  point  un  peu  lâche  à la  lifîère 
qu’on  vient  de  relever  , & par  ce  moyen  le  cor- 
donnet n’efi  point  gêné. 

Ceci  fait,  & le  ruban  placé , on  met  le  rezeau 
que  l’on  nomme  auffi  ordinairement  cv'éffe  • ce 
rezeau  eft  fait  de  foia  ou  de  fleuret,  ou  de  fil. 

Si  la  perruque  efi  pour  une  perfbnne  qui  tranff  « 
pire  beaucoup  de  la  tête  , un  rezeau  de  fleuret 
vaut  mieux,  il  efi  moins  fujet  à fê  retirer,  il  faut 
que  les  mailles  n’en  foient  pas  trop  grandes. 

Dans  les  premiers  temps  on  avoit  mis  un  con- 
trôle fur  les  coeffes , on  l’a  ôté  , on  en  a fenti 
la  puérilité  , §c  l’impofiibilité  d’obvier  à la  fraude. 

En  plaçant  le . rezeau  fur  la  tête  , il  faut  ob- 
ferver  que  ce  qui  termine  la  fin  du  rezeau  fois 
bien  dans  le  milieu  de  la  tête  ; fans  cette  pré- 
caution , un  côté  feroit  plus  large  que  l’autre. 

On  en  attache  un  côté  avec  un  clou  pour  qu’il 
ne  varie  point , & l’on  le  coud  avec  le  rubaji , 
en  pratiquant  à-pgu-près  un  point  à chaque  maille. 

Quand  le  rezeau  efl  coufii , s’il  fè  trouve  trop 
grand,  il  faut  couper  tout  ce  qui  devient  inutile. 

L’on  a enfuite  un  ruban  que  l’on  appelle  le 
ruban  large  , il  eft  ordinairement  brun  , fil  & foie  , 
il  H’eS  point  auffi  frappé  que  celui  du  tour  ; fâ 
largeur  eft  de  quatre  pouces  ; on  y fait  d’abord  un 
rempli  & on  commence  à le  coudre  à la  lifière 
' du  ruban  des  la  pointe. 

On  le  tire  enfuite  par  en  bas  aux  environs  de 
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quatre  doigts  au-deffus  du  ruban  de  derrière  ; on  îe 
coupe  ; on  le  remploie  au-deffous , on  met  un  clou 
dans  une  petire  raie  qui  Ce  trouve  dans  le  milieu 
du  ruban , en  en  met  auflî  un  dans  la  raie  de  la 
tête,  & un  autre  de  chaque  côté , en  tirant  depuis 
le  delTüs  de  la  tête  , pour  que  le  ruban  ne  fronce 
point. 

On  prend  une  aiguillée  de  fil  que  l’cn  pafie 
dans  le  ruban  , & plus  bas  dans  celui  qui  fait  la 
monture  , obfêrvant  toujours  que  le  milieu  du  ruban 
le  trouve  dans  le  milieu  de  la  raie  de  la  tête, 
pour  que  les  rangs  frilent  également. 

Ainfi  arrêté  de  chaque  côté  , on  le  coud  dans 
le  bas  , & pareillement  au  haut  , en  prenant  un  fil 
de  la  raie  du  ruban  placé  llir  la  couture  du  ruban 
de  tour. 

» 

Pour  que  la  perruque  lôit  ferme,  on  y met  un 
tafiètas  qu’il  faut  d'abord  faufiler  fur  le  rezeau , & 
couper  aurès  comme  il  convient;  enfuite  on  com- 
mence ale  coudra  fur  le  devant,  le  long  du  der- 
rière du  ruban  de  tour  , toujours  en  remontant  juf- 
qu'à  la  raie. 

Il  ed  à propos  de  ne  pas  aller  Hir  le  derrière 
jufqu'au  ruban  large , parce  que  fi  la  perfonne 
tranfpire , cela  peut  faire  retirer  la  perruque'^  on 
procède  ainfi  également  de  chaque  côté. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  monture  d’un  bon- 
net un  peu  ample  , ou  d’une  perruque  aouée  d'une 
perfonne  d’un  certain  âge. 

Il  faut  enfuite  prendre  les  mefures  : îa  première 
qui  eft  la  bafle  s’appelle  mefure  de  tournant , parce 
qu’on  la  prend  depuis  le  coin  du  front  jufqu’à  la 
couture  de  derrière. 

Il  faut  la  plier  en  deux  pour  que  le  papier  foit 
plus  fort,  & réfifle  davantage;  enfuite  on  fait  la 
meture  de  corps  de  rang,  à-peu-près  comme  on 
en  verra  le  modèle  dans  nos  planches. 

Si  1’  on  fait  un  bonnet  pour  une  perfonne  âgée, 
ou^  qui  ne  veuille  point  de  boucle^  il  ne  faut 
point  épointer  les  paquets  , au  contraire  ils  doivent 
être  très-quarrés  par  la  pointe  pour  cet  effet. 

Il  n y a pas  encore  plus  de  vingt  années , qu’a- 
rès  les  avoir  tirés  comme  nous  avons  dit  plus 
aut , avant  d’y  mettre  des  papillottes  , on  plaçoit 
le  paquet  dans  une  carde  par  la  tête,  & on'  le 
tiroit  par  la  pointe  pour  qu’il  fût  plus  quarré  : c’é- 
toitun  ouvrage  très-difficile  & qu’il  falloit  faire  avec 
attention,  enfuite  on  y remettoit  le  papillon  & on 
commençoit  h perruque-^  en  diftribuoit  du  crin  où 
il  eü  marqué. 

Il  faut  d’abord  avoir  îa  mefure  du  bord  du 
front;  on  îa  prend  avec  une  bande  de  papier  dou- 
ble de  la  largeur  du  front  de  la  monture  que  nous 
Tenons  d’expliquer. 

Ans  & Métiers,  Tom,  V^I, 
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■ Il  faut  que  le  front  foit  fait  fur  îe  plus  court 
paquet , & treffé  fin  & à cinq  tours  pour  un  devant 
peigné  avec  du  crin. 

Malgré  le  plan  des  mefures  que  nous  venons  de 
donner,  il  n’én  faut  pas  faire  une  règle  générale  ; 
tout  dépend  du  goût  des  perfonnes , de  l’air  du 
vifage,  & de  l’idée  du  perruquier;  il  faut  fui  vre 
la  forme  de  la  tete. 

Si.  la  forme  de  la  tempe  cfl  plate,  & qu’on  veuille 
la  perruque  gonflée  , on  montera  les  longs  plus 
haut  en  faifant  la  mefure. 

Si  au  contraire  la  tempe  cfl  forte  & gonflée  , en 
ne  montera  point  les  longs  fi  haut , & par  con- 
fequent  on  tirera  la  perruque  plus  court. 

De  même  fi  la  perfonne  efi  grande,  fi  elle  a 
le  vitage  maigre  & le  coi  long  , on  l’engagera  da- 
vantage par  les  cheveux. 

De  la  maniéré  dt  îrejfer^ 

Pour  treffer  , il  faut  prendre  les  deux  bâtons  , 
celui  où  font  les  dix  foies , & celui  qui  porte  la 
pointe  : on  les  mettra  dans  les  trous  de  la  table. 

Pour  le  tournant,  il  ne  faut  que  trois  foies.  On 
prend  le  n'’.  premier  , qui  eft  le  plus  court , on 
trefle  fin  & ferré  à cinq  tours  : on  place  ion  paquet 
dans  la  carde  qui  eîl  devant  foi:  on  en  tire  à-peu- 
près  fept  à huit  cheveux  de  la  main  droite  , & de 
la  gauche  on  les  reprend  par  la  pointe  ; on  laifTe 
excéder  hors  des  doigts  le  moins  que  l’on  peut 
de  la  tête  ; on  les  pafle  avec  la  main  derrière  les 
foies , & l’on  préfente  la  tête  par-devant  entre  la 
fécondé  & la  trolfième  foie  ; puis  on  les  paiTe  par- 
deffius  avec  la  main  droite  , & on  les  reprend  en- 
tre le  pouce  & le  premier  doigt  de  la  gauche. 

On  les  repalTe  là  , entre  la  première  & la  fé- 
condé avec  le  pouce  & le  premier  doigt  de  la 
droite  ; on  les  pafiè  par-deflbus  , & on  les  reprend 
de  la  gauche  , en  les  repaflânt  par  la  fécondé  & 
la  trolfième. 

Auprès  quoi  l’on  les  palTe  par  delTus  ; l’on  les  re- 
prend des  doigts  de  la  gauche , & l’on  les  reoaile 
entre  la  première  & la  fécondé  ; on  les  reprend  des 
doigts  de  la  droite , & on  en  repalTe  le  bout  entre 
la  fécondé  & la  troifième. 

On  les  tire  pour  lors  de  la  gauche  , en  lâ- 
chant doucement , & en  faifànt  couler  la  tête 
droite. 

On  lailTe  pafler  la  tête  des  dîeveux  le  moins 
que  l’on  peut,  & on  la  pouffe  juf|L’.’auprès  du  ntrud 
que  l’on  a fait;  quand  elle  eil  au  point  que  l'on 
veut  , l’on  reprend  la  frifure  , que  l’on  repalTe 
entre  la  dernière  & la  fécondé  foie,  en  obfêrvant 
de  la  palTer  par-devant. 

Ce  dernier  tour-ci  ne  fert  qu’à  la  première  paf- 
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fée  de  chaque  rang  & tournant  que  Ton  veut  com- 
mencer; enfiiite  on  retire  une  autre  paffe  , & l’on 
iravailie  de  même, 

Lorfque  la  paffée  elî  faîte  , elle  doit  forraer  une 
TR  , dont  il  faut  avoir  foin  de  preffer^  les  jambes 
l’une  contre  l’autre  , pour  que  tout  foit  égal  & ne 
îailTe  point  d’efpace  plus  grand  ou  plus  petit  : vous 
trelTei  ainfi  jufqu’au  ^chiffre  qui  marque  le  i ;l^on 
reprend  le  z , & l’on  treffe  jufqu  a i ; puis  1 on 
reprend  le  3 , & l’on  treffe  jufqu’au  chiffre  3 ; en- 
suite l’on  reprend  le  4 , & l’on  treffe  jufqu  au  4 , 
en  montant  imperceptiblement  la  garniture:  Ion 
continue  iufqu’au  ç ou  6 , toujours  en  remontant 
de  garniture  , qui  au  lieu  d’une  tn  , ne  forme 
qu’une  R. 

Alors  on  prend  la  paffe  comme  nous  venons  de 
dire;  on  la  paffe  deux  fois  en-deffus  & une  fois 
en  deffous  , & on  la  finit  entre  -la  fécondé  8c  la 
troifième  foie  ; elle  en  garnit  davantage  la  treffe 
& la  fait  plus  preflée. 

Il  faut  toujours  augmenter  de  garniture  jufqu’ au 
dernier  paquet , où  les  paffes  doh'ent  le  trouver 
d’une  bonne  pincée. 

On  doit  avoir  foin  en  mettant  les  paquets  dans 
la  carde  , de  placer  un  peigne  deffus  , pour  que 
les  cheveux  ne  viennent  pas  trop  vite  ; il  faut 
auffi  prendre  garde  que  les  paquets  foient  toujours 
bien  égalifés. 

A la  fin  du  rang  il  faut  faire  une  paffe  d’arrêt, 
en  repaffant  la  tête  entre  la  fécondé  & dernière 
Jambe  de  Vm. 

Autrefois  quand  on  faifoiî  des  devans  bien  éle- 
vés & les  tempes  à proportion , on  treffoit  auffi  a 
bouts  levés  j au  lieu  de  paffer  la  main  gauche  qui 
lient  la  paffe  , on  la  mettoit  par-devant , en  paffant 
la  tête  delà  paffe  entre  la  première  & la  fécondé; 
au  lieu  de  paffer  par-deffus , on  repaffe^par-deffous, 
& l’on  fait  le  tour  à l’ordinaire  : enfuite  on  prend 
une  autre  paffe  que  l’on  met  de  l’autre  côté  , en 
paffant  de  même  par  dedans  , & l’on  continue  le 
tour  de  même. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  treffer  a bouts  levés. 

On  treffoit  auffi  à demi-bouts  levés,  en  faifant 
celui  de  devant , comme  nous  venons  de  dire  , & 
l’autre  paffe  à l’ordinsire. 

Pour  revenir  au  tournant  , quand  on  a fait  la 
paffe  d’arrêt  comme  nous  l’avons  dit,  on  iaiffe  un 
efpace  de  foie , & l’on  recommence  par  les  mêmes 
paquets  par  où  l’on  a fini , en  faifant  une  paffe 
d’arrêt  comme  on  la  doit  pratiquer  à tous  les  com- 
mencemens  & fins  de  chaque  rang. 

Il  faut  obferver  de  rendre  la  garniture  la  même, 
en  faifant  aller  en  arrière  ce  que  l’on  a fait  aller 
en  devant , c’eft- à-dire  que  les  n°.  1 1 reviennent 
aux  10  5 ainfi  des  autres  à proportion» 


Le  plus  court  fe  trouvera  à la  fin  de  la  mefure.^ 

& les  deux  cotés  feront  égaux. 

Il  faut  faire  un  fécond  tournant  de  même , eiî 
obfervant  la  même  règle  , & mettre  à la  fin  de 
chaque  paquet  un  fil  rouge  pour  marquer  tous  les 
étages;  ce  qui  fert  beaucoup  lorfqu’il  eft  queftion 
de  pofer  les  rangs , c’eft-à-dire,  qu’il  en  faut  pofec 
deux  dans  la  hoche  du  6, 

La  marque  de  fil  indique  où  elles  commencent 
& où  elles  finiffent. 

Lorfqu’on  pofè  les  z du  é , indiques  par  la  me- 
fure  , on  a le  3 fur  le  5 dans  la  hoche  du  f , 
le  4 dans  la  hoche  du  4 , le  5 fur  le  3 dans  celle 
du  3 , le  6 dans  celle  du  z , & les  8 dans  celle 
du  ï. 

Il  faut  que  celui  qui  monte  , lâche  combien  de 
rangs  il  a pofé  dans  chaque  hoche,  & qu’il  s’ar- 
range en  conféquence. 

Il  faut  pofer  les  fils  à la  fin  de  chaque  hoche  , 
à l’autre  côté  du  fécond  tournant , en  obfervant  la 
même  régularité  & la  même  garniture  qu’à  celle 
du  premier  côté. 

On  doit  bien  mettre  les  deux  tournans^  en  bou- 
cle devant  foi , c’eô-à-dire  du  même  côté , & les 
ôter  de  deffus  le  métier;  remonter  enfuite  le  mé- 
tier avec  les  fîx  foies,  comme  nous  avons  dit , pour 
commencer  le  corps  de  rangs , en  le  travaillant  a 
fix  foies. 

On  fait  les  deux  côtés  enfemble  , & la  garni- 
ture fe  trouve  égale  par  le  moyen  de  la  mefure. 

Les  premiers  rangs  commencés  fur  les  fix  foies  , 
,il  les  faut  prendre  & aller  julqu  a fix,  ainfi  des 
autres  , comme  nous  avons  explique  j en  tour- 
nant. 

Après  trois  ou  quatre  rangs,  il  faut  diminuer  de 
garniture  julqu’à  la  fin  , ou  elle  doit  etre  extrê- 
mement légère , en  obfervant  de  mettre  un  crin  ou 
deux  à chaque  paffée  pour  fbutenir  la  tempe. 

Il  faut  obferver  quand  on  a fini  les  grands  corps 
de  rangs  : ( on  les  appelle  ainfi  parce  que  depuis 
l’endroit  où  on  les  pofe  , ils  doivent  fe  rejoindre 
enfemble  par  derrière  ) : on  en  fait  plus  ou  moins 
aux  tempes , félon  que  l’onveut  que  la  frifure  monte, 
& au-deffus  on  met  un  paquet  préparé  exprès , qui 
ne  frife  pas  beaucoup  ; ce  paquet  s’appelle  fla- 
que : on  la  fait  d’une  treffe  de  fuite  , fans  la  tra- 
vailler par  rang. 

Après  les  grands , il  y a les  petits  qu  on  appelle 
ainfi  , parce  qu’ils  ne  croiffent  pas , & qu  ils  ne 
font  que  la  face  : on  les  termine  par  des  paquets 
de  plaque. 

Le  premier  petit  rang  a la  mefure  fuivante  : il 
commence  au  troifième  fur  le  3 , & finit  fur  le  5 ; 
quand  on  a fait  jufqu’au  5 , l’on  prend  les  paquep 
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âs  plaque  que  l’on  travaille  julqu’à  î?.  raie,  aînfi 
des  autres. 

Après  avoir  fait  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
c’eft-à-dire  le  corps , on  emploie  les  fournitures. 

L’on  commence  par  les  bords  du  front. 

Nous  avons  dit  comme  on  en  prenolt  la  meltire  , 
S:  qu’il  falloit  les  trelTer  fin  8c  ferré. 

A la  fin  du  front  on  en  fait  une  petite  étoile  , 
c’eâ-à-dire  cinq  ou  fix  paffes  : trefiez.  ferme , fer- 
rez , & laifTez  de  chaque  côté  un  quart  de  vos  trois 
foies  ; nous  marquerons  en  fbn  temps  où  ces  paffes 
doivent  fe  pofer. 

Si  la  terape  de  ladite  mefure  étoit  fur  le  z , il 
feroit  à propos  de  faire  les  devans  par  rang,  de 
la  longueur  du  dernier  rang  d’en  haut  de  la  me- 
fure : le  I & le  1 faits  , on  mettra  un  crin  à cha- 
que palTe  ; mais  comme  la  tempe  de  ces  mefiires 
n’ef'  que  fîir  le  i , on  peut  faire  une  treffe  de  fuite 
également  fur  le  i , en  mêlant  toujours  un  crin 
à chaque  pafie  ; cela  fe  trelTe  & fê  coud  plus  vite  : 
il  en  faut  ordinairement  au  moins  trois  ou  quatre 
aunes. 

Ainfi  finit  ce  qu’il  faut  pour  le  devant. 

Enfuite  on  travaille  la  plaque , qui  fe  fait  de 
cheveux  frifés  naturellement  : les  plus  fins  font  les 
meilleurs , la  plaque  va  mieux  fur  la  tête. 

Si  les  cheveux  naturels  ne  frifent  point  affez , 
on  peut  en  mettre  de  frifés  en  dedans. 

D’ordinaire  , on  fait  la  plaque  de  la  longueur  du 
dernier  corps  de  rangs  croifés. 

A la  perruque  que  nous  traçons  ici , le  dernier 
corps  de  rang  efl  fur  le  6 , par  conféquent  il  le 
faut  fur  le  6 , en  obfervant  que  les  paquets  fôient 
épointés. 

Il  en  faut  aux  environs  de  quatre  ou  cinq  au- 
nes , fe  en  faire  en  commençant  la  valeur  du  quart 
avec  le  6 , en  y mêlant  une  pafTe  dudit  paquet  de 
plaque  avec  une  pafTe  du  6 , Îî  le  dernier  corps  de 
rang  efl  fur  le  6 , & obfervant  que  la  treffe  foit 
fine  & point  trop  entaffée. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  treffé  de  la  perruque 
que  nous  venons  de  détailler. 

Maniéré  de  monter, 

Préfèntement  il  s’agit  de  la  monter  : il  faut  com- 
ïaencer  par  les  bords  du  front,  on  monte  ordinaire- 
ment avec  de  la  foie  un  peu  forte , ni  trop  groffe , 
mi  trop  fine. 

Il  faut  d’abord  l’attacher  , en  faifànt  un  nœud 
de  tifferand  tout  près  de  la  treffe  , le  moins  gros 
qu’il  fe  peut. 

Il  faut  coudre  à petit  point  entre  chaque  pafTe, 
& que  le  point  fôit  bien  ferme  & ferré  , Sc  fur  le 


bord  de  la  lîfière  du  ruban  , obfervant  de  n’aller 
ni  deffus  ni  deffous. 

Quand  on  efl  au  bout  on  arrête  proprement  , 
après  quoi  on  frappe  tout  du  long  pour  refferrer  le 
point , & pour  que  le  bord  foit  moins  épais  : en- 
fuite  on  prend  le  premier  tournant , que  l’on'  ar- 
rête & que  l’on  coud  de  même  jufqu’à  l’endroit  où 
efl  pofé  he  cordonnet,  par-deffus  lequel  on  fait  le 
tournant  de  façon  qu’en  ferrant  le  cordonnet  rien 
ne  l’arrête. 

Quand  on  eft  à la  fin  du  tournant , il  faut  bien 
l’arrêter , & même  revenir  avec  le  bout  de  la  foie 
par-deffus , formant  cinq  ou  fix  points  : cela  efl  plus 
propre , & en  peignant  la  perruque  aucune  paffée  ne 
s’échappei 

On  coud  l’autre  de  même  , & on  l’arrête  fur  le 
bout  de  celui-ci  1 on  coud  en  fuite  un  morceau  de 
bougran  , que  l’on  découpe  félon  la  forme  du 
ruban. 

Il  faut  qu’il  foit  pofé  depuis  le  bas  de  la  joua 
jufqu’au-deffus  de  i’œil , touchant  toujours  la  treffe 
du  premier  tournant. 

On  le  coupe  quarré  par-derrière^;  on  le  fait  à peu 
près  de  la  largeur  de  quatre  doigts  : enfuite  on 
coud  le  fécond  tournant , en  commençant  à la  hau- 
teur du  premier  , à deux  lignes  ou  environ  da 
premier. 

On  va  toujours  de  fuite  jurqu’l  îa  fin , & l’autra 
côté  fe  fait  de  même,  obfervant  que  les  fiis  foient 
égaux  d’un  côté  & de  l’autre , pour  que  les  corps 
de  rangs  foient  pofés  également. 

Enfuite  il  faut  mettre  en  boucle  , prendre  les 
corps  de  rangs , & regarder  le  fens  de  la  frifure  ^ 
pour  qu’elle  ne  fe  trouve  point  en-defious. 

Il  faut  obferver  que  le  premier  rang  par-devant 
efl:  commencé  fur  le  6 ; par  conféquent , comme  il 
y en  a deux  delfus , le  pofer  dans  le  milieu  de  la 
hoche. 

La  mefure  étant  ainfi  prife  , la  fin  de  ce  rang 
doit  arriver  jufqu’à  la  fin  du  tournant  ; cela  exécuté, 
on  paiïe  aux  autres  rangs  : on  coud  le  premier 
de  même  ; on  recoud  enfuite  le  fécond  de  ce 
même  côté  , en  le  pofant  fous  les  fils  du  5 : l’on 
reprend  l’autre  côté  , & l’on  coud  deux  rangs  de 
fuite  ; le  dernier  de  deux  rangs  fert  de  pied  d’attente 
pour  l’autre  côté. 

Il  en  efl  toujours  de  même  jufqu'à  la  fin  des 
grands  corps  de  rangs , obfervant  de  les  pofer  avec 
attention  dans  chaque  hoche  , comme  il  a été  dit 
ci-deffus. 

Les  grands  corps  de  rangs  étant  ainfi  coufiis , ot> 
peut  coudre  les  petits  tout  de  fuite  du  même  côté  , 
obfervant  de  coudre  les  fix  premiers  du  bas  plus 
ferrés  que  les  autres* 


O û s. 


Il  de  temps  en  temps  compaffer , pour  qu^ils 
îie  fûient  pas  montés  plus  haut  ou  pius  bas  dun 
coté  que  de  l’autre. 

Après  qu’on  a monté  tous  les  petits  rangs  d un 
côté  , il  faut  monter  l’autre  côté  de  même  avec  at- 
tention. 

Si  l’on  n’a  point  pofé  l’étoile  après  avoir  coufu 
le  bord  du  front , il  faut  commencer  par  la  pofer. 

Nous  avons  dit  qu’on  laiffe  trois  foies  de  chaque 
côté. 

On  les  enfile*  toutes  trois  dans  une  aiguille  que 
l’on  paffe  juAe  dans  la  petite  raie  que  l’on  a 
avec  de  l’encre  au  ruban  , tout  près  de  la  treüe  du 
bord  du  front. 

• On  fait  fortir  les  trois  foies  hors  du  ruban  avec 
un  point  un  peu  alongé  ; enfuite  on  renfile  les  trois, 
autres  foies  de  l’autre  côté,  que^l’on  repaffe  avec 
la  pointe  de  l’aiguille  dans  le^  même  trou,  en  fat- 
fant  de  l’autre  côté  le  point  égal. 

On  prend  enfuite  un  morceau  de  bougran  de  la 
longueur  du  petit  ruban  , que  l’on  coupe  de  la  meme 
forme  que  l’on  a fait  la  pointe. 

Si  l’on  veut  que  la  pointe  foit  plus  ferme , on 
peut  y mettre  deffous  de  la  gomme  arabique  : elle 
ne  doit  être  ni  trop  épailTe  , ni  trop  liquide. 

Après  en  avoir  bien  barbouille  le  ruban  , il  faut 
palTer  le  bougran  que  l’on  laifle  de  la  largeur  de 
trois  ou  quatre  doigts  à peu  près  , félon  la  largeur 
qu’on  veut  donner  au-devant  -,  on  prend  enfuite  la 
trefie  faite  fur  le  i , comme  nous  avons  dit. 

On  peut  coudre  un  rang  du  devant  contre  le 
bord  du  front;  il  fera  en  cet  endroit  un  fécond 
rancr,  comme  un  fécond  tournant  ; puis  on  coud  le 
devant  de  la  largeur  du  dernier  petit  rang. 

Si  l’on  veut  que  le  devant  foit  bien  large,  on 
continue  a le  coudre  de  meme  ; fi  au  contraire  on 
îie  veut  pas  qu’il  foit  fi  large,  on  diminue  peu 
à peu. 

Il  faut  que  les  rangs  foient  un  peiî_  ferrés  i le 
dernier  doit  être  placé  fur  la  petite  raie  du  ruban 
large  , qui  doit  fe  trouver  jufie  dans  le  milieu  de  la 
tête. 

On  coud  l’autre  côté,  en  obfervant  de  le  cou- 
dre de  même,  c’eft-à-dire,  nr  plus  krge  , ni  plus 
étroit , ni  plus  ferré , ni  plus  écarté , avec  autant 
de  rangs  d’un  côté  que  de  l’autre,  & enfin  de  cou- 
dre le  dernier  rang  d’un  côté  fur  le  dernier  rang 
de  l’autre  côté. 

Enfuite  il  faut  prendre  la  plaque  : on  commence 
par  le  côté  où  l’on  a mis  du  frifé  , & l’on  coud  de 
iiiite , comme  l’on  a fait  pour  le  devant,  toujours 
tn  retournant  la  trelTe  a la  fin  de  chaque  rang  ; il 
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ne  faut  pas  preffer  les  rangs  autant  que  lûr  le  âef- 
vant. 

Vous  ne  devez  pofer  chaque  rang  que  fur  la  fin 
de  chaque  petit  corps  de  rangs  , en  allant  toujours 
jufqu’au  devant  en  fer  à cheval , enferta  que  cela 
finiiTe  jufqu’à  une  paffée  ou  deux  rangs  de  devant , 
qui  en  feront  la  fermeture. 

Ainfi  finit  la  monture  de  la  perruque. 

Il  faut  enfuite  faire  allumer  un  réchaud  de  char- 
bon  , le  couvrir  de  cendres  , & y mettre  un  fer  a 
paffer  fait  pour  cet  ufage  ; ce  fer  a à peu  près  la 
forme  de  la  moitié  d'un  fer  à fri  fer  ; les  uns  ^eii 
ont  de  faits  en  marteau  , les  autres  en  une  efpcce 
de  boulon  : il  n’y  a point  de  règle  là-delTus. 

On  fait  chauffer  ce  fer  de  façon  qu’il  ne  puifTe 
brûler  les  cheveux  : on  commence  par  le  bas , en 
prenant  deux  rangs  à deux  rangs. 

On  a de  l’eau  dans  un  pot , où  l’on  trempe  deux 
doigts  que  l’on  applique  depuis  la  trelTe  iufqu  a la 
frifure , & même  jufques  fur  la  frifure  fi  elle  le 
trouve  troD  haute  : on  va  de  meme  jufqu  a la  tempe  ; 
enfuite  l’on  prend  un  peu  de  cheveux  que  Ion  ren- 
verfe  liir  les  côtés  : on  fait  de  meme  meche  parnie- 
che  jufqu’ au  milieu  du  devant , en  revenant  tou- 
jours en  avant  jufqu’ au  bord  du  front. 

Quand  on  efl  arrivé  au  milieu  du  bord  du  front , 
on  partage  le  petit  bout  des  trefîes  que  l’cn  nomme 
étoiles  , en  deux , l’un  à droite  & l’autre  a gauche  ; 
c’efl  ce  qui  lui  fait  faire  l’étoile. 

Enfu.'ée  on  étend  un  papier  double  fur  toutes  les 
parties  que  l’on  a pafTées  : on  l’arrête  avec  des  poin- 
tes , de  façon  à ne  point  fe  défaire  , fur  fes  ^ge- 
noux ; on  pàffe  alors  l’autre  de  même , avec  l’at- 
tention de  ne  point  baiffer  la  frilure  des  cheveux 
courts. 

Quand  elle  efl  un  peu  refroidie , il  faut  la  paf- 
fer aux  cifeaux  ; on  la  met  de  cote  fur  les  genoux, 
& l’on  commence  d’abord  par  les  deux  tournans  , 
en  coupant  les  pointes  également  , toujours  en  del- 
cendant , & enfuite  on  retranche  la  longueur  d’un 
pouce  : on  fuit,  de  même  en  defeendant  jufqu’à  la 
moitié  de  la  perruque. 

On  remet  les  côtés  en  boucle  ; on  rattache  le 
papier  , & l’on  pafle  l’autre  côté  ; le  devant  & la 
tempe  demandent  plus  d’attention. 

li  faut  les  couper  de  plufieurs  façons  ; au  com- 
mencement, c’efl  en  defeendant  comme  le  quarré  , 
& puis  en  long  deux  rangs  à deux  rangs , en  coni- 
.mençant  du  côté  du  bord  du  front  èn  coulant 
en  arrière , où  il  faut  qu’ils  foient  toujours  plus 
longs. 

Puis  il  faut  les  dégarnir  légèrement , de  f.tçon 
qu’en  peignant  le  devant  & les  tempes  , les  che- 
veux ne  pelotent  point,  & s arrangent  au  coup  de 
peigne. 
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Il  faut  enfuite  démonter  l’ouvrage  , & bien  éplu- 
cher tous  les  fils. 

On  V pafie  une  Ibie  forte  depuis  le  coin  du  bord 
du  front  juf^u’au  commencement  du  cordonnet. 

Cette  foie  fert  à ramener  le  bord  en  dedans,  & 
à le  faire  m.ieux  coller.' 

Il  faut  coudre  à petits  points  & ferrer  douce- 
ment , pour  ^u’il  ii’y  ait  point  de  froncement  & 
de  plis. 

Il  faut  travailler  l’autre  côté  également , & puis 
frapper  le  bord  avec  un  marteau  pour  le  rabaifler  ; 
puis  on  retond  le  deffus  de  la  tête,  & on  repaffê 
le  fer  doucement  le  long  de  la  bordure. 

S’il  V a quelques  cheveux  qui  fôient  rétifs  , on 
prend  un  bout  de  chandelle  que  l’on  frotte  icge- 
rement  deffiis  ; on  trempe  les  doigts  dans  Feau , on 
les  oafie  fur  ces  cheveux,  & enfuite  on  les  ferre 
jufiu’à  ce  que  l’on  les  ait  entièrement  couchés  & 
domptés. 

IJ  faut  connoître  le  point  Jufle  de  chaleur  du 
fer  ; car  s’il  eft  trop  chaud  , il  rouflit  & brûle  ; s’il 
ne  i’ell  point  aflez,  il  n,e  dompte  point  les  che- 
veux , & ne  les  couche  point. 

Cela  fait,  il  faut' prendre  de  l’huile  & de  la 
pommade , les  bien  marier  enfemble  en  bien  hu- 
mectant la  perruque^  Bc  paffer  enfuite  un  grand  pei- 
gue  par-tout  dans  les  cheveux,  obfèrvant  de  pei- 
gner le  devant  & la  tempe  dans  leur  centre. 

Après  quoi  on  peigne  bien  à fond  toute  la  per- 
ruque. 

Si  l’on  n’eti  efl  point  prefTé,  il  efi  plus  à propos  ' 
de  la  lalffer  repofer  un  jour  ou  deux  , remife  avec 
attention  dans  fes  boucles. 

On  fera  la  monture  d’une  perruque  nouée  com- 
me celle  du  bonnet  dont  nous  venons  de  parler.  II 
faut  obferver  la  même  régularité  pour  les  treffes. 

Les  tournans  n’étant  point  fi  longs , & ne  mar- 
quant que  la  face  , il  faut  qu’ils  ne  folent  point 
plus  garnis  que  les  autres  ne  Font  été , jufqu’à  la 
face. 

Il  faut  obferver  de  fuivre  la  même  régularité 
pour  le  corps , treflant  les  trois  premiers  à fimple 
tour. 

Les-  deux  qui  font  fur  le  p , doivent  être  à corps 
garni  ; & ee  qui  efi  étagé  derrière , doit  être  le  plus 
garni. 

Ce  que  l’on  appelle  étage  , efi  le  paquet  qui  efi 
le  plus  coart  derrière. 

Après  il  s’en  trouve  trois  fur  le  8 , le  7 & le  é. 

Il  faut  diminuer  la  garniture  à proportion , com- 
me nous  avons  dit  plus  haut , obfervant  que  quand 
on  efi  arrivé  au  rang  qui  efi  fur  Iç  4 , U faut  faire 
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! l’étage  de  derrière  plus  fin , & toujours  en  mon- 
tant aux  courts  & plus  fins  , par-derrière. 

Le  devant  doit  être  treïïe.  Les  bords  du  front  & 
l’étoile  travaillés  à l’ordinaire. 

Au  lieu  de  mettre  les  rangs  jufqu’au  milieu  du 
derrière  où  efi  pofé  le  cordonnet  , en  y met  le 
boudin  qui  doit  occuper  à peu  près  cette  largeur. 

Enfuite  on  place  les  nœuds  qui  doivent  à peu 
près  être  de  la  meme  largeur  de  chaque  côté. 

On  fait  t!ne  trefle  , que  Fon  appelle  trejfe  fur 
une  boucle. 

On  en  prépare  communément  quatorze  ou  quinze 
rangs, 

La  longueur  du  premier  rang  doit  aller  jufqu’à 
la  première  raie.  On  va  toujours  en  remontant  d’une 
raie. 

Voilà  à peu  près  la  conduite  faut  tenir.  II 
faut  commencer  le  premier  rang  ,fur  le  10  & en 
faire  un  , un  peu  garni.  Enfuite  le  fécond  prend 
le  p.  On  fait  une  paffée,  & puis  une  paffee  du  10, 
On  quitte  le  10  , on  en  fait  une  fur  le  9 feul,  & 
fur  le  P & le  8 , & ainfi  de  même  jufqu’à  Fi. 

On  prend  pour  former  le  toupet , la  tête  des 
cheveux  tirés  , & qui , trop  courts  pour  venir  .font 
reliés  dans  la  carde. 

On  y ajoute  des  cheveux  frifés  épointés  à la 
longueur  du  2.  On  les  mêle,  on  les  retire  à plu- 
fieurs  fois  & les  remêie. 

Il  faut  trois  ou  quatre  aunes  de  ces  trèfles , que 
Fon  appelle  toupet  de  derrière. 

Il  ne  faut  point  qu’elles  foient  treffees  ferrés  , 
mais  très-fin. 

Le  nœud  Be,  la  boucle  fè  treflent  de  fuite , 
de  la  garniture  du  bas. 

Pour  le  tournant  d’un  bonnet,  pour  le  nœud,  ii 
en  faut  deux  ou  trois  rangs  de  la  langueur  de  la 
raefure  que  nous  avons  indiquée  ; & pour  la  boucle  , 
à peu  près  une  demi-aune. 

De  la  monture, 

Préfentement  il  nous  refie  à parler  de  la  mon- 
ture. Il  faut  monter  le  bord  du  front , l’étoile  8c 
les  tournans. 

On  les  laifle  pafler , comme  nous  avons  dit  , 
pour  la  boucle.  Puis  il  faut  prendre  les  corps  da 
rangs  ; le  premier  étant  fur  le  7 , ü faut  le  placer 
au  fil  du  6 du  tournant  ; en  obfervant  de  le  pofer 
dans  chaque  efpace  où  font  les  fils  que  nous  ap- 
pelions hoches^  comme  nous  l’avons, dit. 

Il  efi  à propos  que  les  rangs  d'une 
nouée  falTen:  un  peu  le  dos  d’ânje , çn  r,jbahTani;  ia 


fin  des  rangs  toujours  en  bas  ; ceîa  donne  de  îa 
grâce. 

"■  L’on  monte  enfuite  les  devans  a 1 ordinaire. 
Après  on  monte  la  boucle,  oblervant  de  laiffer  un 
petit  elpace  de  chaque  cote  eiitr  elle  & le^s  nœuds  ; 
cela  fert  à faire  une  pincée  de  chaque  cote  , fi  la 
perruque  fe  trouve  trop  large,  Enluite  i on  monte 
le  deflus  des  boucles. 

Chaque  rang  ne  doit  etre  Tepare  que  par  un  tres- 
petit  efpace. 

Arrivé  iufqu’au  ruban  large,  on  monte  îe  toupet  : 
voici  comment  on  s’y  prend. 

Il  faut  tenir  la  tête  de  côté  fur  les  genoux  , po- 
fer  le  premier  rang  au  bout  du  premier  rang  de 
devant , le  coudre  en  defcendant  julques  fur  le  der- 
nier rang  de  defîus  des  boucles , & en  ajouter  cinq 
ou  fix  de  chaque  côté  , de  façon  qu’ii  fe  trouve 
une  réparation  d’un  doigt.  ^ 

On  commence  par  le  bas  à coudre  dans  cette 
réparation,  toujours  fans  couper  la  mêmetrelTe^  du 
toupet , allant  & revenant  & bien  près,  jufqu’à  ce 
uel’on  ait  atteint  le  devant.  Ainfî  finit  la  monture 
e la  perruque  dont  il  s’agit. 

Montée  , on  la  palTe  aux  cifeaux  & au  fer,  com- 
me nous  avons  dit  plus  haut , a iarefèrve  du  toupet 
que  l’on  fépare  par  le  milieu.  La  petite  raie  du 
luban  guide  pour  cela. 

En  faifant  l’ouverture  , on  renverfe  à droite  & 
à gauche  les  cheveux  du  toupet  fur  le  bout  des  corps 
de  rangs  ; on  paffe  le  fer  dans  le  milieu  pour 
les'  maintenir  ; puis  on  les  epointe , & on  les  palTe 
aux  cifeaux  pour  les  mettre  de  la  longueur  des 
ïangs. 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  de  Id.  per- 
ruque quarrée  ou  perruque  de  palai  . 

Voici  la  meflire  que  nous  allons  fuivre,  en  com- 
jtiençant'par  les  tournans. 

ïl  faut  treffer  ces  perruques  quarrées , comme  on 
■a  trelTé  la  perruque  nouée  ; la  monture  étant  faite 
de  même  , il  faut  la  monter  de  même  , obfervant 
que  les  tournans  arrivent  jufqu’à  l’endroit  ou  finif- 
fent  les  nœuds  la  nouée. 

On  laiffe  îe  même  efpace  pour  îa  boucle  % du 
fefle , on  monte  , on  drefle , comme  nous  1 avons  dit 
de  la  perruque  nouée. 

Nous  avons  oublié  de  parler  de  îa  longueur  que 
l’on  donne  ordinairement  au  boudin. 

ïj-a.  perruque  étant  fur  le  , le  boudin  peut  fe 
rnettre  für  le  i o ou  le  1 1 , 

Lapréparation  fe  fait  d’ordinaire  j moitié  cheveux 
moitié  crin. 

Il  y ^ une  forte  de  perruque  que  appelle  « 


la  hrîga'iière . Il  n’y  a guère  que  les  anciens  mîll-» 
taires  qui  en  portent. 

La  monture  en  eft  à peu  près  la  même  que  celle 
des  autres  perruques. 

Les  tournans  ici  font  treffes  comme  ceux  de  la 
perruque  nouée. 

Pour  les  corps  de  rangs  longs , il  faut  qu’ils  fôient 
moins  garnis  fur  le  derrière  que  fur  le  devant;  le 
lo  & le  9 font,  épointés  pour  être  pris  dans  les 
cordons  qui  nouent  le  boudin  ; les  autres , à com- 
mencer fur  le  8 , feront  garnis , comme  le  6 ou 
7 , fur  le  derrière  d’un  bonnet , & fur  la  face  de 
même. 

On  monte  les  tournans  comme  ceux  de  la  per- 
ruque nouée  , en  laiflant  les  paffees  pour  le  boudin. 

Il  faut  monter  les  rangs  comme  pour  un  bonnet. 
Mais  au  lieu  de  preffer  le  derrière  des  rangs , comme 
à un  bonnet,  il  faut  plutôt  les  écarter , 8c  finir  le 
refte  comme  dans  les  bonnets. 

La  boudin  fera  de  la  longueur  du  id  , un  à 
droite  , & l’autre  à gauche , fe  regardant. 

Voilà  à peu  près  ce  que  l’on  en  peut  dire.  Nous 
finirons  les  ouvrages  à monture  pleine  par  la  perru- 
que des  eccléfiafliques. 

Cette  perruque  efl  fat  le  i é ; mais  la  longueup 
ordinaire  n’efl  que  le  51  ou  le  51  & demi  ; c’efl  pour- 
quoi nous  y avons  mis  des  demi-étages , c’efi-à- 
dire  , i 8c  demi , un  2,  & un  z 8c  demi , ainfî  juP 
qu’a  9. 

La  plaque  fe  fait  à peu  près-Comme  celle  d’un 

bonnet. 

Si  on  y veut  une  tenfure  couverte  , ce  font  des 
religieufes  qui  les  font  au  métier , 8c  on  les  acheta 
toutes  faites. 

Si  l’on  efl  dans  un  pays  où  l’on  n’eh  trouve 
point , on  peut  en  faire  avec  une  treffe  fine  que 
l’on  coud  en  tournant  ou  en  croifant , après  l’avoÎE 
coupée  à la  hauteur  de  trois  lignes. 

Il  y en  a de  quatre  grandeurs  ; celles  des  fbudia- 
cres , des  diacres  , des  prêtres , des  évêques  , & 
même  des  archevêques. 

Nous  avons  encore  une  treffe  que  nous  nommons 
tour  de  tonfure , qui  fe  fait  très-fine , à fimple  tour  , 
8c  îreflee  preffee. 

Quand  on  veut  que  ces  perruques  aillent  au  coup 
de  peigne  fans  boucle , il  faut  couper  prefque  toute 
la  frifùre. 

Nous  allons  préfentement  parler  de  la  perruque 
à bourfe  , qui  eft  la  plus  moderne. 

On  l’appelloit  d’abord  perruque  a la  régence  , 
parce  quelle  fut  inventée  fous  la  régence  du  dus 
d’Orléans. 
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C’eft  celle  qui  imite  le  plus  les  cheveux  ; c’elî 
pour  cet  ouvrage  qu’on  a inventé  la  monture  a 
oreille. 

Cette  monture  eft  faîte  de  la  même  façon  que 
nous  avons  les  cheveux  plantés  .'je  ne  fais  com- 
ment on  ne  l’a  pas  imaginée  plutôt , car  la  forme 
des  cheveux  l’indique  aifément. 

Nous  en  allons  donner  une  idée  par  une  melüre  ; 
mais  c’eil  celle  qui  change  le  plus  fbuvent. 

On  la  fait  tantôt  longue  , tantôt  courte  , tantôt 
large  & tantôt  étroite , félon  l’idée  & le  goût. 

Pour  en  faire  la  monture,  on  le  lert  d’une  tête 
à tempes. 

On  prend  une  demi-aune  de  ruban  eu  plus , fé- 
lon la  tête. 

On  le  plie  par  le  milieu  , & l’on  fait  une  raie 
avec  de  l’encre  ; puis  on  fiche  une  pointe  dans  le 
milieu  de  la  raie  à l’endroit  de  la  tête  où  l’on  veut 
pofer  le  ruban  ; on  en  fiche  tine  féconde  à peu 
près  dans  la  libère  , à la  dilîance  de  deux  ou  trois 
lignes. 

On  relève  le  rüban  vers  la  raie  ; l’on  cloue  une 
troifième  & quatrième  pointe  de  chaque  côté  éga- 
lement ; elles  doivent  être  plus  en  arrière  que  cel- 
les que  l’on  a pofées  d’abord. 

C’efl  ainiî  qu’on  forme  la  petite  pointe  de  la 
perruque. 

Il  faut  enfulte  mettre  une  pointe  de  chaque  côté 
à deux  pouces  de  difiance  de  celle  du  milieu  ; on 
prend  fes  dimenfions  pour  le  front,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit, 

La  mode  la  plus  commune  à préfent  ell  de  for- 
-mer  une  tempe  , les  cheveux  étant  communément 
plantés  de  cette  manière. 

Ceux  qui  les  ontainfî  difpofés  l’exigent , & ceux 
qui  les  ont  autrement  veulent  qu’on  l’imite. 

Pour  former  la  longueur  d’une  face  à la  fuite  du 
front,  il  faut  prendre  communément  la  longueur 
d’une  carte  que  l’on  marque  au  ruban. 

Pour  commencer  la  tempe , il  faut  pofér  une 
pointe  environ  deux  pouces  après  le  front  en  l’a- 
vançant au-defius  de  l’œil.  Enfuite  on  tire  le  ru- 
ban en  arrière  , & l’on  pofe  une  pointe  où  l’on  a 
marqué  la  raie. 

On  relève  le  ruban  à la  hauteur  où  l’on  doit  mar- 
quer l’oreille  ; après  la  mefure  que  l’on  a prife  fur 
la  perfonne  , & après  avoir  mefiiré  fur  la  table  où 
l’on  fait  la  monture,  on  doit  voir  la  hauteur. 

Il  faut  prendre  garde  que  le  ruban  ne  tombe 
fjr  l’oreille  , parce  qu’en  le  ferrant  , cela  peut 

bleflér. 

Ajant  éloigné  le  njban  jufqu’à  l’extrémité  de 
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l’oreille , on  le  plie  en  deux , on  le  cloue  avec 
une  pointe  , & on  le  rabat  derrière  l’oreille  jus- 
qu’au bas  du  coi  ; on  y met  une  pointe  , & l’on 
en  fait  autant  de  l’autre  côté. 

Il  faut  compafTer  avec  attention  les  deux  côtés 
pour  qu’ils  foient  égaux , & que  la  perruque  n’aille 
pas  de  travers.  Enfuite  on  pofe  les  fils  comme  nous 
l’avons  déjà  dit. 

Les  pointes  indiquent  les  droits  à-peu-près  ou 
on  doit  les  mettre.  On  place  la  coëffe,  le  ruban 
large  & le  tafetas,  ainfi  qu’il  a été  prefcrit. 

On  peut  faire  auffi  des  perruques  à oreille  fans 
tête  à tempes.  On  y en  ajoute  avec  des  cartes  que 
l’on  coupe. 

Cela  dépend  du  goût  & de  l’idée  de  l’ouvrier  | 
ce  qui  convient  à l’un,  ne  convient  pas  toujours 
à un  autre» 

Perruque  h bourfe. 

En  commençant  par  les  corps  des  rangs,  il  &ît 
que  les  deux  & trois  premiers  rangs  foient  treffés 
un  peu  garnis  à fimple  tour. 

Au  bout  de  ces  rangs  on  peut  y mettre  la  lon- 
gueur de  deux  pouces  de  cheveux  lifTes  environ 
une  demi-aune;  c’eli  ce  que  l’on  appelle  derrière 
de  iourfes. 

Il  faut  y pafler  une  paflee  de  cheveux  frifés 
entre  un  paquet  plus  court  que  les  lais  du  rang 
que  l’on  treîfe  derrière. 

Pour  raccommodage  d’aujourd’hui  il  faut  époln- 
ter  tous  les  paquets,  c’ell-à~dire , mettre  une  paffée 
plus  courte  que  celle  que  l’on  treffe  au  bord  du 
front. 

Ces  perruques-cî , qui  ne  font  point  ouvertes  fût 
le  front  , comme  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire , s’appellent  tord  de  front  a toupet.  Pour  cef 
effet , il  faut , dans  le  milieu  du  rang  du  bord  de 
front , faire  la  largeur  d’un  pouce  de  treflé  à fimple 
tour , fin  & ferré. 

On  tient  le  bout  plus  court;  on  fait  une  étoile 
derrière  , & un  ponce  ou  deux  de  treffe  fur  l’i 
avec  la  tête  plus  longue  & à fimple  tour. 

On  la  monte  à-peu-près  à l’ordinaire , commen- 
çant par  les  bords-  de  front  , l’étoile  , les  tour- 
nans,  les  corps  de  rang  & le  devant  , que  l’oit 
élargit,  ou  que  l’on  rétrécit  plus  ou  moins,  félon 
que  la  mode  ou  les  perfonnes  l’exigent.  Il  le  faut 
de  la  largeur  du  bout  du  doigt. 

On  ne  coud  point  les  rangs  de  devant  jufqu’à 
bord  de  front. 

Le  bout  que  j’ai  dit  devoir  être  fait  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  ou  deux  , doit  être  CO^fu  der-s 
rière  l’étoile  à la  petite  pointe, 
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Il  faut  mettre  le  vilage  de  la  têts  devant  fol , 

. & coudre  cette  treffe  à la  renverle  en  zig-zag  , 
bien  près , aux  quatre  ou  cinq  petits  rangs. 

On  monte  la  plaque  de  derrière.  Il  faut  en  avoir 
environ  une  aune  où  ii  y ait  une  paiièe  de  frifee. 

On  finit  le  haut  comme  nous  avons  dit  à la 
plaque  du  bonnet.  On  iapaffe  au  fer,  comme  nous 
l’avons  dit  des  autres. 

Pour  la  pafier  au  cifeau , la  façon  eft  différente , 
car  peur  raccommodage  d’aujourd’hui  on  les 
epointe. 

Autrefois  Ci  Ton’  eût  vu  travailler  ainfi , on  au- 
roit  cru  la  perruque  perdue. 

Pour  époirter , voici  comme  on  s’y  prend  ; k 
perruque  étant  fur  le  6 , le  ç & le  4 , on  prend 
les  deux  premiers  rangs  -,  on  commence  par^i'étage 
du  4 t on  a des  cifeaux  à découper;  on  tient  de 
la  main  gauche  la  pointe  du  cheveu  , & les  ci- 
feauK  de  la  main  droite. 

On  coupe  légèrement  la  pointe  toujours  en  éfi- 
îant  légèrement  iufqu’à  la  pointe  du  cheveu  , & 
de  même  jufqu’à  la  fin  du  rang. 

On  reprend  enfuite  ceux  du  f , & l’on  en  fait 
autant  jufiu’à  i’i , & jurqu’au-devant,  toujours  de 
% rangs  en  i rangs  , & jamais  plus  large  que  i 
lignes.  Dans  les  courts,  fur  le  bord  du  front,  on 
les  épointe  prefque  de  paffée  en  paffée. 

C’efl  un  ouvrage  très-long  & très-difficile  : quel- 
quefois un  jour  n’y  fuffit  pas.  Pour  que  les  côtés 
fuient  égaux , il  faut  une  attention  & une  régula- 
rité infinie. 

Quelquefois  on  gâte  un  tiers  des  clieveux  qui 
font  à la  perruque. 

On  met  auffi  des  frifons  ou  favoris  qui  tombent 
fur  le  col. 

On  fait  à-^eu-près  une  demi-aune  de  trefle  fur 
un  paquet  épointé , du  a , du  3 & du  4 enfembie , 
que  l’on  coud  en  zig-zag  fur  le  ruban  qui  fe  trouve 
au  bas  de  l’oreille. 

La  perruque  épointée , on  coule  les  cifeaux  en 
defeendant,  comme  nous  avons  dit  aux  autres. 

Enfuite  on  la  démonte  , & l’on  coud  par  der- 
rière une  jarretière  du  côté  droit  large  du  doigt , 
& de  l’autre  côté  un  autre  bout  de  jarretière  avec 
une  boucle  d’acier. 

Il  faut  coudre  cette  jarretière  au  bout  du  ruban 
bien  ferme  , afin  qu’en  ferrant  elle  n’échappe 
point: 

Pour  que  la  perruque  ferre  également,  il  faut 
faire  attention  que  la  boucle  fè  trouve  jufle  dans 
la  foffette  du  coi. 

Cçci  fait , on  démonte  la  perruque  , on  pafTe  la 
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foie , & on  repafle  un  peu  le  fer  fir  les^  bords , 
comme  nous  avons  dit  : on  la  repeigne  a fond  , 

& tout  eff  fini. 

De  la  perruque  nouée  a oreille. 

La  monture  s’en  fait  à-peu  près  de  màne  qu'à  la 
perruque  à bourfe. 

Une  perruque  nouée  , telle  que  celle-ci , Ce  fait 
communément  avec  un  toupet,  comme  nous  la- 
vons expliqué  de  la  perruque  à bourfe  excepte 
que  le  devant  ell:  de  beaucoup  plus  étroit  que  le 
dernier  corps  de  rangs,  comme  nous  le  marquons 
à la  mefure.  ^ 

On  peut  faire  auffi  un  devant  ouvert  , comme 
nous  l'avons  dit  en  pariant  d’une  autre  perruque^ 
nouée,  toutes  les  treffes  fe  montent  de  même,  a 
la  réferre  des  nceuds  qui  doivent  etre  un  peu  longs 
de  cheveux  , puifqu’cn  les  monte  plus  haut. 

Il  faut  treifer  ces  nœuds  plus  fins , & faire  au 
moins  une  demi-aune  de  trefie  de  fuite  de  cloaque 
côté , on  coud  en  allant  & venant. 

Si  l’on  veut  que  i’accommodage  foit  en  grofies 
boucles  détachées,  il  faut  Fépointer  comm.e  à k 
perruque  à bourfe. 

SI  on  la  veut  toute  peignée , on  l’étage  comme 
l’autre,  on  paffe  le  fer  & les  cifeaux  comme  aux 
perruques  à bourfe;  on  la  démonté  ; on  ote  le  fil; 
on  paffe  la  foie;  onrepaffe  le  fer,  & on  la  peigna 
à fond. 

Des  perruques  quarrées  à oreille. 

La  monture  eff  à-peu-près  celle  des  perruques 
nouées  , fit  la  treffe  à-peu-près  la  même  , hors  le 
bas  qui  doit  être  plus  garni. 

Le  premier  tour  jufqu’au  6 doit  etre  trelTe  lé- 
gèrement , le  2 doit  l’être  de  même  ; mais  de^ 
puis  le  6 du  premier  jufqu'à  la  fin.  Ils  doivent  etre 
de  la  même  garniture  que  nous  avons  fpécifiée  9 
l’autre  perruque  quarrée. 

Les  quatre  petits  rangs  doivent  être  auffi  treffés  , 
un  peu  garnis  , & le  refte  comme  le  milieu  d’une 
perruque. 

Quand  les  rangs  font  montés,  on  monte  le  bou- 
din. , les  autres  treffes  font  les  memes  qu  aux  autres 
perruques  , on  paffe  de  même  le  fer  & le*  ci- 

feaux.  , 

Bonnet  a oreil.e. 

Il  faut  faire  deux  tournans  de  même  un  peu 
garnis  depuis  le  6 jufqu  au  bout , & légers  depuis 
le  5. 

Il  faut  que  les  quatre  ou  cinq  premiers  grands 
corps  de  rangs  foient  treffés  garnis  ; le  relie  des 
‘ ® grands 
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grtnds  autant  fur  le  devant  que.  fiir  le  derrière  , 
& les  autres  à proportion. 

Si  l’on  veut , on  peut  faire  un  petit  devant  ou- 
vert , mais  d’ordinaire  on  les  fait  avec  un  toupet. 

Ces  bonnets-ci  Ce  montent  à-peu-près  de  même 
■que  les  autres;  on  les  épointe,  on  les  coupe  aux 
cifeaux  , & on  les  pafle  au  fer  comme  la  perruj^ue 
à bourfè. 

La  différence  qu’il  y a entre  une  perruque  à 
oreille  & une  autre  , c’eft  que  le  ruban  & la  trelTe 
iTen  avancent  pas  tant  fur  les  joues  ; il  faut  que 
ce  fbit  les  cheveux  qui  les  couvrent , c’efi  pourquoi 
on  les  travaille  plus  au  long. 

Perruque  d‘abbé  à oreille. 

Cette  perruque  fê  monte  & ft  treffe  comme  les 
bonnets  à oreille  : on  ferre  les  rangs  fur  l’oreille  un 
peu  plus  que  fur  le  derrière. 

Si  l’on  veut  une  tonfure  ouverte  , il  faut  prendre 
une  coèffe  qui  ne  foit  point  finie  derrière. 

En  l’étendant  fur  le  devant  de  la  tête,  la  coèffe 
s’ouvre  derrière  ; quand  on  l’a  au  point  que  l’on 
veut,  on  paffe  un  fil  dans  toutes  les  mailles,  & 
on  l’arrête  en  renouant  les  deux  bouts  enfèmble  , 
on  palTe  enfuite  les  cifeaux  & le  fer  comme  aux 
autres. 

Perruque  naturelle  h oreille. 

La  perruque  naturelle  à oreille , fe  treffe  comme 
les  autres , le  bas  un  peu  garni  ; la  monture  efl 
la  même  qu’aux  autres  perruques  à oreille. 

Il  faut  obfêrver  que  la  plaque  en  efl  difficile  à 
préparer  ; il  en  faut  faire  plufieurs  paquets  ; que  ce 
foient  des  cheveux  liffes  & naturels , & qu’elle  ne 
tombe  pas  trop  longue  dans  les  frifés. 

A mefure  que  l’on  fait  des  rangs , il  faut  en 
Oter  un  des  courts  , & en  remettre  un  plus  long. 

Quand  on  a fini  le  rang , Il  faut  commencer  la 
plaque  en  faifant  de  petits  rangs  fur  deux  ou  trois 
paquets , & les  remettre  toujours  les  uns  dans  les 
autres , ils  en  feront  plus  épointés. 

A mefure  que  l’on  monte  plus  avant , il  faut 
toujours  en  remettre  de  plus  longs , pour  que  la 
plaque  qui  ed  déjà  montée  auprès  du  devant , re- 
tombe dans  la  fécondé  boucle  du  bas. 

A l’égard  de  la  monture,  du  déglrniffage  , de  la 
coupe  aux  cifeaux  , & du  fer  , c’efi  la  même  chofe 
qu’aux  autres  perruques  à oreille. 

Perruques  de  femmes  , ou  chignons. 

Ce  font  les  perruques  les  plus  modernes. 

La  monture  fe  fait  à-peu-près  comme  une  mon- 
ture à oreille.  Pour  qu’elles  aillent  bien , il  faut 
Arts  Métiers.  Tom,  VI, 


exaâement  fê  conformer  à la  manière  dont  les 
perfonnes  ont  les  cheveux  plantés , puifque  l’on 
rejette  deffus  les  tempes  & le  toupet. 

Il  faut  communément  que  le  front  fbit  rond  & 
étroit , la  pointe  un  peu  aigue  , & la  tempe  très- 
droite,  le  bas  venant  un  peu  de  la  joue  & pointu, 
l’oreilie  point  trop  en  arrière , la  partie  de  der- 
rière l’oreille  très-rabattue.  Enfuite  on  fait  une 
avance  au  bas  de  l’oreille. 

Il  ne  faut  point  que  le  ruban  foit  ouvert , mais 
qu’il  foit  coufû  comme  aux  montures  fermes. 

On  met  un.  peu  de  bougran  à la  pointe  du  front, 
de  la  largeur  du  doigt , de  même  qu’à  la  pointe 
de  la  tempe  au  bas  de  l’oreille  on  met  du  fil  d’ar- 
chal  brûlé  que  Ton  coupe  de  la  largeur  de  trois 
doigts , de  la-  hauteur  de  tout  le  ruban  t on  ne 
met  point  de  coëfFe,  on  y coud  un  taffetas  avec 
attention  pour  qu’il  ne  poche  point , & on  n’y  met 
point  de  ruban  large. 

Pour  la  conduite  on  n’a  point  de  mefure  , on 
travaille  avec  des  treffès  de  fuite,  d’abord  fur  le 
court  qui  efl  i ; les  hauteurs  les  plus  longues  pour 
le  bas  ne  paffent  point  le  6. 

Nous  avons  dit  que  la  frifure  fe  frife  très-petite 
& toute  roulée. 

Si  l’on  veut  que  le  chignon  fait  tout  à plein  & 
tout  bouclé,  il  faut  coudre  la  valeur  de  deux 
aunes  du  6 , fi  la  perfbnne  pour  qui  l’on  travaille 
a le  cou  long  , fi  elle  ne  l’a  pas  long  le  5 
fuffit. 

Après  le  2,  on  coud  deux  aunes  de  fîiite  , & au- 
tant des  autres  jufqu’au  plus  court. 

On  coud  la  plus  courte  à bord  de  front,  & tour- 
nant on  fait  une  face  de  la  largeur  de  trois  doigts, 
& on  coud  tous  les  rangs  en  ^ pente  pour  faire  la 
boucle  en  long. 

Les  uns  confent  le  bas  en  fer  à cheval , les  au- 
tres le  confient  droit  ; cette  façon  de  coudre  dépend 
de  la  façon  d’accommoder  : il  faut  en  tout  que  les 
trefles  foient  un  peu  ^garnies  , le  bas  davantage  , 
& montées  les  unes  près  des  autres. 

Un  chignon  doit  avoir  communément  quinze 
aunes  de  treffes. 

Le  haut  fe  finit  à-peu-près  comme  la  plaque: 
on  pafle  ceci  au  cifeau  légèrement,  & le  bord  lé- 
gèrement au  fer. 

Voilà  à-peu-près  comme  fe  fait  un  chlcrnon 
plein. 

Il  y en  a en  abbé , à la  parefleufe  , d’autres  avec 
deux  boucles  fur  l’oreille. 

Ceux  d’abbés  fe  font  pour  la  monture  comme 
nous  avons  dit  ; on  fait  derrière  la  valeur  de  deux 
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trois  boucîcs , & enfuîte  on  prend  des  chereux 
naturels  de  plufîeurs  longueurs. 

Si  l’on  finit  la  brifure  fur  le  4 » o»  ™ 4 
de  cheveux  naturels  peu  frifés,  un  & un  î , & 
on  en  treffe  proportionncment  pour  faire  les  devans; 
on  coud  fept  à huit  petits  rangs  de  courts  iriles  ^ 
enfuîte  on  a une  trelTe  faite  avec  des  cheveux  un 
Beu  longs  & crêpés  fort,  que  Ion  treffe  & que 
l’on  coupe  de  la  longueur  du  doigt , & I on  _ en 
forme  la  face;  on  monte  ces  treffes  naturelles  Jiif- 
qu’en  haut. 

Quand  on  a couffiles  frifés  ,^on  a de  ces  trefles 
crêpées,  treflees  avec  une ^ paffce  de  fnks  , que 
l’on  monte  de  même  jufqu’au  haut.  4 

Ce  fmt  ceux  à la  pareffeule  qui  paroiffent  frifés 
fans  l’être  & qui  gonflent  le  moins. 

On  fait  aufii  àes  favoris  de  boucles  ; les  favoris 
font  très  anciens. 

On  les  faifoit  autrefois  comme  une  efpèce  de 
croiffant  fur  le  front , comme  on  le  voit  encore 
dans  les  anciens  portraits  des  dames. 

Pour  faire  ces  favoris  on  faifoit  une  trefle  de 
fuite  qui  étoit  fur  le  i & fur  le  ^ , que  1 on 
montoit  fur  un  ruban  noir  que  1 on  attachoit  aux 
cheveux  en  avant  ou  en  arrière  , félon  qu  on  vou- 
loir qu’il  avançât. 

Préfentement  on  fait  de  petites  boucles  que  l’on 
met  fur  les  tempes;  on  les  fait  avec  une  trelie 
faite  d’une  frifure  fembiabie  a celle  du  chignon  , 
& on  les  monte  fur  un_  fil  d’archal  braie  , de  la 
groffeur  d’une  petite  paille. 

SI  en  les  veut  à droite  , on  les  monte  en  tour- 
nant du  côté  droit , & de  meme  à gauche  1 1 on 
plie  le  fil  d’archal  qui  prend  la  forme  que  ion 
veut , & on  le  coupe  au  bout  où  l’on  peut  atta- 
cher les  épingles. 

On  en  fait  de  longues  & de  courtes  que  l’on 
place  au-deffus  des  oreilles  & au-dedans  , de  façon 
qu’une  femme  peut  avoir  le  chignon  retrouüe , & 
en  mettant  de  ces  boucles  au  bas  des  oreiiles , on 
croit  qu'eile'.a  le  bas  de  fes  chev-eux  frifés. 

Il  y a encose  d’autres  boucles  qui_  fervent  pour 
les  dames  de  cour:  les  jours  des  grandes  fêtes  elles 
en  mettent  quatre  ou  fix  ; les  deux  plus  longues 
fe  mettent  ordinairement  fur  le  derrière,  itiles 
portent  ordinairement  trois  quarrés. 

Il  faut  pour  qu  elles  faffent  bien  le  boudin  , que 
ce  foient  des  cheveux  qui  ne  crêpent  point , au 
contraire  qu’ils  foient  liffes  & frifés  naturel- 
lement. 

La  frifure  fe  fait , comme  nous  l’avons  dit,  de 
la  frifure  des  boucles  ; les  deux  d’enfmte  font  de 
demi-aune , elles  fe  pofent  derrière  les  oreilles  ; 
les  deux  autres  font  d’un  quart  & denat  5 elles  le 
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pofent  au-deffus  des  oreilles  ; ces  boucles  ne  fs 

treffent  point. 

On  enveloppe  la  tête  avec  un  ruban  que  l’on 
noue  ferme  avec  avec  un  fil  fort , & on  les  atta- 
che pat  le  ruban  avec  des  épingles. 

On  a enfuîte  la  cadenette  ; il  faut  avoir  ^une 
coupe  de  cheveux  longs  & garnis  fans  être  tires. 

Si  elle  eft  trop  quarrée,  il  faut^l’epointer  pour 
qu’elle  foit  plus  groffe  en  haut  qu’en  bas. 

Il  faut  qu  elle  foit  treffée  gros  8c  bien  preflee , & 
enfuîte  on  la  monte  fur  un  ruban  pour  un  chignon 
de  cheveux  droits  : Pour  le^reveo  de  la  cadenette 
il  faut  au  contraire  qu’il  foit  long  & quarpe. 

On  fait  avec  un  ruban  étroit  une  efpece^^de 
rond  ; puifque  cette  coëffure  ne  prend  que  dernere 
les  faces,  ü ne. faut  ni  pointe,  ni  nen  quyine  el- 
pèce  de  calotte  ; que  le  ruban  foit  double  tout- 
autour  pour  y paffer  la  cadenette,  dont^  e out 
doit  fortir  par  en  haut  pour  fe  cacher  mieux  fous 
la  garniture  ; on  attache  fur  le  ruW  un  refeau, 
(ans  le  garnir  de  taffetas  ; on  le  treffe  garni  " on 
le  monte  fur  réfeau. 

Des  tours  de  cheveux. 

L’on  ne  peut  guère  donner  de  mefiire  de  ces 
tours  ; les  cheveux  manquent  aux  uns  dans  un  en- 
droit, aux  autres  ailleurs. 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’une  tête  qui  a affez  de 
cheveux  , & qui  ne  veut  que  les  alonger.  Si  elle  les_ 
a très-garnis  derrière , l’ouvrage  devient  plus  dit- 
ficile,  attendu  qu’il  faut  que  le  bas  foit  encore 
plus  garni  que  le  haut. 

Je  fuppofe  que  la  perforine  ait  les  cheveux  au 
10  derrière,  & quelle  veuille  fon  tour  au  M “ 
faut  prendre  9,10,11,  ït,  13, 
fur  le  15  un  petit  rang  de  la  largeur  de  trois 
doigts , & un  peu  garni  ; on  fait  enfuîte  une  mefure 
de  la  longueur  d’une  oreille  à l’autre. 

On  travaille  à trois  foies;  dans  le  milieu  où  il 
y a une  raie  , on  met  un  fil , puis  l’on  continue  le 
15  , le  14,  & ainfi  des  autres. 

Avec  les  petits  on  a i fur  1 5 , & i fhr  chaque 
rang  par  les  longs  jufju’au  11;  en  fuite  on  coud 
tous  les  rangs  enfemble  , comme  nous  le  dirons 
après. 

Si  Fon  veut  un  tour  en  plein  pour  garnir  de- 
puis le  haut  de  la  tête  jufqu’au  bas , il  faut  faire 
une  mefure  , comme  ctlle  des  tournans , mais  i en- 
gager davantage.  ^ 

On  treffe  les  tournans  jufqu’aux  plus  longs  , & 
l’on  met  un  fil  fans  faire  de  féparation.^  Je  fun- 
pofe  que  la  perfonne  ait  les  cheveux  epointes  qui 
aillent  au  16 , on  fait  un  tour  fur  le  ic'. 

Quand  ce  font  des  cheveux  épointés  fur  le  i é , 
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Tjlli  la  mefure  qui  convient  pour  faire  un  tour 
en  plein , obfervant  que  ce  n'en  ell  que  la  moitié. 

Il  faut  que  l’autre  côté  tienne  enfèmble  fans  fe- 
paration  , feulement  par  un  fil  que  l’on  met  dans 
la  trelTe  pour  marquer  le  milieu  ; on  coud  tous 
les  rangs  les  uns  lùr  les  autres , en  ordre  comme 
la  mefûre  doit  l’indiquer;  enfuite  on  y coud  un 
cordonnet  ou  une  corde  a boyau , & l’on  fait  une 
elpèce  d’œillet  avec  la  foie. 

On  paiïe  le  cordonnet  dedans , Sc  on  l’arrete 
après  avoir  bien  pris  fes  dimenfions  pour  la  grof- 
leur  de  la  tête , puis  on  borde  avec  un  ruban  noir 
pour  que  les  bouts  des  têtes  de  cheveux  ne  dé- 
bordent point. 

On  pofe  en  élevant  les  cheveux , on  palTe  les 
cheveux  du  tour  delTous  en  faifant  .paffer  les  cor- 
donnets fur  la  tête  , & tirant  le  tout  en  devant. 

On  peigne  les  cheveux  par-defius , Sc  on  ne  voit 
rien  du  tout. 

On  peut  coucher  avec  ; on  le  frife  avec  les  che- 
veux , & on  «e  rôte  que  pour  peigner  a fond. 

Il  y a encore  des  tours  pour  les  faces , que  l’on 
fait  à-peu-près  comme  celui  que  nous  venons  de 
marquer  jufqu’à  p ; on  met  de  même  un  cordonnet 
en  haut , 8c  par  le  bas  deux  autres  cordons  que 
l’on  noue  derrière. 

Il  faut  pourtant  après  les  frifés  y treffer  des 
cheveux  droits , & l’on  peut , en  peignant  en  ar- 
rière, cacher  les  deux  cordons  dont  nous  venons 
de  parler. 

Il  y a des  demi-perruques  à mettre  par-deflus 
les  cheveux,  quelque  quantité  que  l’on  en  ait. 

On  fait  une  monture  , comme  nous  venons  de 
dire  pour  les  perruques  à bourlê. 

On  travaille  la  face  de  même,  excepté  que  l’on 
emploie  lèuleraent  un  demi-travers  de  doigt  de 
lilTes  , trefles  à fimple  tour  , puis  un  rang  des 
mêmes  illTes  auffi-bien  garni  , que  l’on  coud  en 
cercle  jufqu’à  l’endroit  où  l’on  a fini  d’attacher  le 
ruban  large. 

On  commence  depuis  le  coin  d’une  oreille  en 
remontant  jufqu’au  milieu  de  la  raie  du  ruban 
large , & redefcendant  de  même  jufqu’à  l’autre 
oreille,  après  quoi  on  replifle  tous  les  rangs,  on 
monte  le  vuide  de  lifTe  jufqu’au  devant , comme 
aux  autres  perruques  ; on  pafTe  aux  cifeaux  & au 
fer. 

Après  avoir  fini  on  coupe  les  réfeaux  tout  auprès 
du  rang  dont  nous  venons  de  parler;  pour  lors  il 
ne  reft^.que  la  face,  Bc  quelque  peu  de  lifles  pour 
couvrir  les  cheveux  : on  fe  fèrt  de  deux  cordons 
qui  fervent  à ferrer  derrière. 

On  fait  aüflfi  des  tempes  de  toupet  ; après  avoir  \ 
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pris  fes  dimenfions  on  travaille  comnqe  pour  une 
monture  : on  monte  le  toupet  de  même  après  avoir 
préparé  le  rang  du  bord  du  front , on  fait  d’autres 
petits  rangs  de  la  longueur  du  pouce , on  y treffe 
derrière  de  la  plaque. 

Si  la  perfonne  a des  cheveux  en  bourfe  , on  la 
met  longue , fi  elle  porte  des  cheveux  ronds , on 
la  met  plus  courte , comme  celle  d’un  bonnet  après 
avoir  paffé  au  fert  on  attache  deux  cordons  de 
foie  noirs  ; on  ferre  derrière,  comme  nous  l’avons 
dit  pour  la  demi- perruque  ^ ou  bien  on  fe  fert 
d’agraphes. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  l’on  peut  dire 
d’un  art  dont  le  travail  efi  fî  fubordonné  à la  fan- 
taifie. 

Qui  ne  riroit  pas  en  effet  de  voir  une  perfonne 
maigre  ,'^1  joues  creufes , à cou  long , fe  faire  ac- 
commoder bien  court , bien  en  arrière  , le  derrière 
bien  accompagné  , & prendre  toutes  les  précau- 
tions poflibies  pour  le  faire  une  tête  de  mort  î 

Des  perruques  a deux  queues. 

Elles  font  plus  ordinaires  dans  les  cours  d’Alle- 
magne qu’aiüeiirs. 

On  ne  pouvoit  fe  préfenter  devant  le  père  da 
l’imperatrice-reine  d’Hongrie  fans  ces  deux  queues  ; 
jeunes  ou  vieux , tous  devolent  en  avoir. 

Ces  coëffures  fè  portent  pour  les  grandes  fêtes  & 
pour  les  bals  parés.  Elles  fervent  auffi  aux  comé- 
diens dans  les  rôles  de  princes  tragiques. 

Ces  perruques  fê  treffent  comme  les  perruques  na- 
turelles dont  le  derrière  de  la  face  iroit  jufqu’à 
1 2,  ; & comme  la  mefure  ne  croifè  pas , on  remplit 
■ le  vuide  avec  la  plaque  qui  fert  à faire  les  deux 
queues  ; le  relie  fè  treffe  eti  diminuant  & finit  de 
fe  treffer  de  même. 

Communément  on  y fait  des  devans  à toupet  , 
quoique  l’on  puiffe  y en  ajufter  d’autres. 

La  monture  efî  celle  d’une  perruque  à bourfâ  , 
& fe  termine  de  la  meme  manière. 

Il  faut  obferver  {|u’eH  préparant  des  liffes , il 
faut  les  faire  épointees  dans  le  bas  , pour  que  la 
queue  aille  en  diminuant. 

Il  efi  à propos  que  le  bas  frife  pour  qu’il  forte 
une  boucle  à l’extrémité  des  queues. 

L’art  de  raser. 

L'art  de  rafer  efi  un  des  talens  effentlels  du  per- 
ruquier-barbier. Nous  allons  donner  les  principales 
connoiffances  de  cet  art , d’-près  un  ouvrage  que 
M.  Perret , maître  coutelüer  , a fait  imprimer  fut 
la  POGOKOTOMIE  ou  ïart  de  fe  rafer  foi-même. 

Pp  a 
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P«  pierres  a rafoirs. 


Toutes  fortes  de  pierres  ne  font  point  propres  au 
tranchant  du  rafoir  ; ceiies  du  Levant , par  exem- 
ple , ont  les  pores  trop  gros  , & font  des  ^dems  in- 
fupportables  aux  premiers  coups  de  rafoirs  for  le 
vifage. 

Les  pierres  verdâtres  que  l’on  apporte  d Efpa- 
gne , ds  même  que  celles  qui  fe  trouvent  en  Lor- 
raine, ainfî  qu’une  autre  efpece  , qui  eil  noire  & 
qui  vient  d’Angleterre^  ont  à peu  de  cliofe  près 
le  même  grain  , les  pores  en  font  trop  fortes,  elles 
font  abfolument  trop  douces , & font  couper  du- 
rement. 

Les  pierres  feules  , propres  à la  perfeâion  du 
tranchant  du  rafoir  , font  celles  qui  portent  le  nom 
inimes  de  pierres  à rafoirs. 

Elles  fe  trouvent  dans  des  carrières,  auprès  de 
Liège , & fur  le  bord  de  la  Meufe  , feules  carriè- 
res de  cette  efpèce , connues  en  Europe  : ces  pier- 
res font  ordinairement  blanches  i les  unes  font  d un 
blanc  de  lait , & les  autres  un  peu  plus  jaunâtres  ; 
ces  dernières  font  de  l’ancienne  roche. 

Grand  nombre  de  ces  pierres  font  tachetees  de 
noir  ; d’autres  ont  des  veines  noires , qui  ferpentent 
fur  le  blanc  ; en  général , il  s’en  trouve  de  mau- 
vaifos  dans  les  blanches  comnie  dans  les  marbrces. 

Mais  celles  qui  fe  trouvent  d’un  beau  blanc  de 
lait  , qui  paroifTent  toutes  fendues  & prêtes  a caffer, 
fe  trouvent  rarement  mauvaîfes  ^ auffi  font-elles 
les  plus  rares;  on  les  nomme  Pierres  de  la  Ve- 
nette. 

Elles  ne  fe  trouvent  quelquefois  mauvaîfes  , que 
parce  qu  il  s’y  rencontre  de  petits  caiilous  en  grains 
très-durs,  & même  des  grains  de  fer,  ce  qui  eft 
abfolument  nuifble  , parce  que  1 on  ne  peut  pas 
affiler  un  rafoir  fans  l’ebrecher , fur-tout  quand  le 
grain  fe  trouve  fur  un  endroit  de  la  pierre,  que 
l’on  ne  peut  pas  éviter  en  repaffant  le  rafoir. 

11  faut  avoir  une  longue  habitude , pour  diflin- 
"uer  du  premier  coup  d’œil , les  bonnes  pierres 
d’avec  les  mauvaîfes  & les  médiocres  ; mais  le  plus 
sûr,  dans  ce  cas,  eft  d’en  venir  a ieffai,,^  affi- 
lant à plufieurs  reprifes  quelques  rafoirs  deffus. 

Le  foui  moyen  que  l’on  puifTe  indiquer , eft  de 
choifir  un  grain  uni  , dont  les  pores  ne  foient  point 
trop  gros  ni  trop  ouverts , parce  qu  alors  la  pierre 
eft  trop  tendre  ; & au  contraire,  un  grain  trop  ferre, 
qu’une  pointe  d’épingle  de  cuivre  auroit  beaucoup 
de  peine  à marquer  , feroit  trop  dur.  îl  faut,  par 
conféquent,  un  milieu  entre  ces  deux  extrémités  , 
c’eft-à-dire  un  grain  ni  trop  ferré  ni  trop  ouvert, 
fur  lequel  l’épingle. puiiïe  mordre  fans  une  grande 
r éfiftance. 

On  connoît  fi  la  pierre  eü  raboteufe,  en  paffant 
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l’ongle  du  pouce  par-defTus , & en  appuyant  légè- 
rement ; par  cette  épreuve  , on  font  fi  elle  eft  gra- 
veleufe  , parce  que  l’ongle  marchera  irréguliè- 
rement. 

Pour  avoir  une  bonne'j  pierre  , il  faut  que  le  frot- 
tement de  l’ongle  foit  égal , & fentir  qu’elle  mange 
l’ongle  en  douceur. 

Cette  efpèce  de  pierre  eft  ordinairement  moitié 
blanche  (plus  ou  moins)_&  moitié  noire  ; très-ra- 
rement le  noir  eft  bon  à affiler;  il  eft  ou  trop  dur, 
ou  trop  tendre  ; il  fomble  meme  que^  cette  pierre 
foit  de  deux  natures  , tant  le  noir  diffère  du 
blanc. 

Cependant  les  taches  noires , qui  fe  trouvent  par- 
fera ées  fur  le  blanc  , ne  different  point  de  la  bonté 
ni  de  la  qualité  du  blanc  meme. 

- ^Ces  pierres  ne  font  plus  d’aucun  ufage  lorfque 
tout  le  blanc  eft  emporté  , & qu’il  n y refte  plus 
que  du  noir. 

L’huile  d’olive  eft  la  meilleure  pour  affiler  ; 
faute  de  celle-ci  , Fhuile  de  noix  peut  aufli 
fervir. 

Mais  fi  l’on  n’avoit  point  d’huile  , on  pourvoit 
employer  beau  claire  , & particulièrement^,  fi  la 
pierre  eft  un  peu  dure  ; il  faut  faire  attentlon^que 
l’eau  dilate  les  pores  de  la  pierre  beaucoup  mieux 
que  ne  fait  Fhuile;  car  en  ce  cas  , elle  fait  des 
dents  un  peu  trop  groffes , ce  qui  fait  que  le  tran- 
chant coupe  rudement. 

On  peut  obvier  à Cette  imperfeâion,  en  affilant 
légèrement,  fur-tout  aux  derniers  coups  de  pierre. 

Il  faut  auffi  paffer  le  rafoir  fur  le  cuir,  un  peu 
plus  fort  , ou  plus  long-temps  ; par  ce  moyen  on 
ne  manquera  pas  d’être  bien  rafe  , quoique  prive 
d’huile  d’olive,  ce  qui  eft  cependant  le  plus  ne- 
ceiTaîre  pour  faire  les  bons  îranchans  aux  rafoirs* 

Après  s’être  fervi  d’une  pierre , il  faut  avoir  foin 
de  l’effuyer , parce  que  Fhuile  féjournant  fept  à huit 
jours , y forme  une  efpece  de  gomme  , for  laquelle 
le  rafoir  ne  fait  que  gliffier. 

Pour  y remedier,  ce  qui  eft  abfolument  necefo 
faire,  il  faut  prendre  un  morceau  de  pierre  de 
ponce,  & y faire  une  face  plane  avec  une  lime, 
ou  la  frotter  for  une  pierre  de  taille  ou  fur  un  grais; 
il  faut  enfoite  en  frotter  la  pierre  a rafoir,  en  y 
jettant  de  temps  en  temps  de  1 eau^  claire  , ou  en 
les  trempant  toutes  les  deux  dans  1 eau. 

Pour  faire,  enfin,  cette  opération  régulière,^  il 
faut  frotter  toute  la  longueur  de  la  pierre,  d un 
bout  iufqu’à  l’autre  dix  à douze  fois  , tant  en  allant 
qu’en  revenant  •,_^alors_  elle  fe  dégraiffera,  & re- 
prendra fa  première  vigueur. 

On  fait  la  même  chofe  lorfque  la  pierre  eft 
{ un  peu  ufée , foit  par  le  long  fervice  , foit  Ear 
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meulières  eu  endroits  foibles  qui  le  trouvent 
naturellement  dans  la  pierre,  Ibit  enfin  parce  qu  on 
ne  conduit  pas  régulièrement  le  ralbir  en  1 affilant , 
appuyant  plus  d’un  coté  que  de  l’autre  ; la  pierre  , 
par  conféquent,  le  mange  plus  dans  un.  endroit  que 
dans  l’autre. 

Alors  il  faut  prendre  la  pierre  de  ponce  avec 
de  l’eau , & en  frotter  la  pierre  a rafoir , jufqu’à 
ce  qu’elle  foit*unie  ; c’efl  là  Tunique  moyen  pour 
la  remettre  en  bon  état. 

Il  eft  néceffaîre  que  les  pierres  à rafoirs  foient 
enchâlîées  dans  du  bois,  parce  qu’elles  ne  peuvent 
point  Ibutenir  la  chute  de  deux  pieds  de  haut  fans 
fe  caûer.  La  châfle  , étant  faite  juHe  pour  la  pierre , 
la  prélerve  des  luîtes  de  ces  accidens  fâcheux , qui 
font  alTez  fréquens. 

Du  tranchant  du  rafoir. 

Il  y- a beaucoup  de  précaution  à prendre  pour 
porter  le  tranchant  du  rafoir  à fa  perfeftïon. 

Le  ralbir  trop  gros , ou  repafle  trop  long-temps 
fur  la  pierre^  ne  va  jamais  bien  fur  une  barbe 
fine , en  ce  que  le  bifeau  qu’a  fait  la  pierre  fur  le 
bord  du  tranchant,  eft  trop  fort. 

Ce  tranchant  étant  plus  court , eft  moins  vif  à 
la  coupe  t que  Ton  applique  ce  rafoir  fur  la  barbe 
fine , on  verra  que  le  poil  pliant  à fon  approche , 
fe  couche  fur  la  peau  , & le  rafoir  alors , pafle  par 
delîus  le  poil,  au  lieu  de  le  couper. 

Le  tranchant  trop  fin  fur  une  barbe  forte,  n’a 
pas  un  meilleur  luccès , en  ce  que  le  poil  étant 
plus  fort  & plus  robufte , le  tranchant  fin  qui  n’eft 
pas  aflez  grofli  fur  la  pierre  , s’ébreche  & fe  met 
en  feie,  s’il  eft  bon  ; car  s’il  eft  mou , il  fe  plie  ou 
fe  renverfe. 

Ces  deux  fortes  de  tranchans  arrachent  le  poil 
plutôt  que  de  le  couper  ; ainfi  cette  règle  doit 
être  généralement  reçue,  qu  il  faut  un  tranchant  fin 
pour  une  jeune  &.  fine  barbe  , & plus  gros  pour  une 
forte. 

Voici  les  qualités  requifès  dans  un  bon  rafoir  : 
1°.  il  faut  qu’il  foit  de  bon  acier;  2,°,  qu’il  fuit 
bien  forgé  & chauffé  à propos;  3°.  bien  trempé; 
4°.  bien  recuit;  enfin  5".  bien  émoulu;  & la  con- 
dition des  cinq  qui  paroîtroit  la  moins  effentleile  , 
.eft  cependant  tellement  indifpenfable , qu’il  fuffit 
qu’elle  fbit  Amplement  négligée , pour  être  trompé 
dans  Tefpérance  d’avoir  fait  un  bon  rafoir. 

L’adion  d’affiler  eft  d’emporter  le  raorfil  ; mais 
comment  fê  fait  cette  opération  ? Elle  fe  fait  en 
formant  un  bifeau  fur  le  bord  du  tranchant  à la 
place  du  morfil , & en  faifant  attention  que  ce 
bifeau  fbit  bien  vif  & bien  régulier  ; en  outre , qu’il 
ae  foit  pas  plus  gros  d’un  côté  que  de  l’autre, 
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On  y parvient  affez  aifément , parce  que  ^ie  dos 
du  rafoir  eft  épais,  & que  fon  épallTeur  doit  être 
proportionnée  à la  largeur  de  la  lame  ; c’eft  ce  qui 
dirige  fagement  la  régulière  vivacité  du  tranchant , 
& dont  il  a un  extrême  befoin. 

Un  point  effcntiel  de  Tafiilage,  ell  de  s’exercer 
fbuvent  pour  fe  familiarifer  la  main  a tenir  le  rafoir , 
afin  d’appuyer  toujours  également  d’un  côté  comme 
de  l’autre , & depuis  le  bas  jufqu’à  la  pointe. 

On  peut  appofer  un  rafoir  un  peu  fort  ou  mate- 
riel , le  double  de  fon  poids  ; & un  léger , deux 
fois  : en  un  mot , pour  l’un  comme  pour  l’autre^, 
les  derniers  coups  de  pierre  doivent  être  donnés 
bien  légèrement,  n’appuyant  feulement  quelle 
propre  poids  du  rafoir  : tous  ces  principes  étant  in- 
difpenfables , il  eft  effentiei  de  les  bien  obferver. 

Pour  connoître  fi  le  rafoir  eft  bien  repafle , ef- 
fàyez  de  couper  légèrement  la  peau  de  la  main , 
il  faut  qu’il  prenne  vivement  & en  douceur;  finoii 
remettez-le  fur  la  pierre,  &liîi  donnez  encore  quatre 
ou  cinq  coups  de  chaque  côté  ; il  ne  faut  pas  ce- 
pendant donner  trop  de  coups  de  pierre  ; car  le 
trop  eft  auffi  nuifible  que  le  trop  peu , parce  qu’il 
s’y  forme  un  petit  morfil  qui  le  met  hors  d état 
de  couper;  il  eft  donc  effentiei  d’en  eonnoître  l’ex- 
cès : en  voici  ie  moyen. 

Quand  on  effaie  fur  la  peau  le  rafoir  fbrtant  de 
deffus  la  pierre,  fi  le  morfil  eft  fort,  on  le  fent 
feiex  rudement  : s’il  eft  fin , on  ie  fent  moins  ; il 
faut  alors  faire  une  autre  épreuve. 

Paffez  le  tranchant  fiir  Fongle  du  pouce  ou  du 
doigt  index  , & tenez  le  tranchant  depuis  le  bas 
de  la  marque , iufqu’à  la  pointe  ; s’il  pafle  fans 
racler,  il  n’y  a point  de  morfil  ; fi  , au  contraire, 
il  racle  , c’eft  une  marque  infaillible  qu'il  y 
en  a. 

Or , pour  s’aflurer  de  îa  vérité , il  faut  ie  repaffer 
une  fécondé  fois  fur  Fongle,  toujours  légèrement, 
& regarder  enfuite  ; s’il  coupe  bien  la  peau  de  la 
main  , il  eft  certain  qu’il  n’y  a pas  de  morfil , & que 
le  raffiir  va  très-bien. 

Dans  cette  expérience , il  n’y  a pas  à craindre 
de  fe  bleffer  , parce  que  la  corne  de  Fongle  eft 
fuffifamment  dure  pour-refifter  à cette  opération, 
pourvu  qu’on  ménage  bien  ie  poids  du  rafoir  : fa 
feule  pefanteur  eft  fuffifante  : & même,  s’il  eft 
fort , il  faut  retenir  la  moitié  de  fon  poids. 

Il  eft  effentiei  de  le  paffer  deux  fois  fur  Fongle  , 
parce  que  la  première  fait  ébranler  le  morfil  , Sc 
la  fécondé  le  fait  coucher  de  côté  ; de  forte  qu’en 
remettant  le  rafoir  fur  la  pierre  , en  cinq  ou  fis 
coups,  le  tranchant  fe  trouve  en  bon  état. 

Enfin  , pour  connoitre  parfaitement  fi  le  rafoir 
eft  bien  , il  faut  qu’il  prenne  la  paau  de  la  main 
également  après  Favoir  paffé  fur  l’angle  deux  fois , 
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qu’avant  de  l’y  avoir  paffé  » foit  en  douceur , foit 
en  vivacité  ; cette  règle  eft  la  feule  confiante , U 
moins  variable  & la  plus  certaine. 

Suppofé  que  l’adion  de  palTer  îe  rafoi'r  fur  l’ongle, 
faffe  craindre  de  fe  bleffer,  voici  un  autre  moyen: 

911  confervant  toujours  la  meme  kgerete  de  la 
main,  on  peut  le  paffer  fur  un  morceau  de  bois 
âe  chêne , du  hêtre  ou  du  fapm  , peu  importe  ; li 
faut  prendre  le  bois  de  travers  & a Çontrefil , car 
autrement  il  n’y  feroit  ni  bien  ni  mal;  & dans  ce 
fens , il  faut  paffer  deux  fois  le  rafoir  fur  ce  nior- 
ceau  de  bois;  en  ligne  direde  & fans  charxeier  , 
de  même  que  fur  l’ongle:  on  tirera  de  cette  expe^ 
rience  les  mêmes  éclairciffemens  qu  avec  celle  de 
fongle. 

Si  l’art  de  repalïer  un  rafôlr  fur  la  pierre  eft  B 
néceffaire  , combien  l’eft  davantage  celui  de  le  re- 
paffer  fur  la  meule  f II  y faut  beaucoup  d’attention, 
parce  qu’un  bon  rafoir  peut  être  tendu  mauvais  par 
t r inco] nnf^  Inn  rrancoant 

:vidé  régi 
épaifl'eur 

plus  d’une  ligne. 

Il  faut  fur-tout  qu’il  foit  bien  égal  d’un  bout  à 
l’autre , & que  le  tranchant  préfente  un  ventre  dans 
toute  fa  longueur  fans  inégalités  ni  creux  , mais 
au  contraire  bien  uni. 

Je  viens  de  dire  qu’un  rafoir  peut  devenir  mau- 
vais en  le  repalfant  fur  la  meule  ; en  voici  la  preuve  ; 
un  feul  coup  donné  à fec , ( c eft-à-dtre  fans  eau  fur 
la  meule,  produit  ce  changenient  : 1 extreme  viva- 
cité de  la  meule,  forme  un  frottement  fi  ^rapide, 
que  le  temps  de  le  regarder  fiiffit  pour  detremper 
tout  le  tranchant , auffi  tous  les  ouvrages  qui  tom- 
bent entre  les  mains  de  ces  rémouleurs  qui  vont 
dans  les  rues,  tournant  avec  le  pied  une  petite 
roue  qui  fait  tourner  une  meule , fur  quoi  ils  ^re- 
pafîent  indifféremment , couteaux , cifeaux,  canifs^, 
rafoirs  ,&c.  fans  eau , tous  ces  inftruraens  font  bientôt- 
rendus  mauvais. 

Un  bon  rafoir  mérite  certainement  d’être  con- 
fervé  avec  foin  & tenu  proprement , il  faut  fur- tout 
lé  bien  efluyer  après  l’opération,  pour  le  prcferver 
de  la  rouille. 
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chaque  côté  , parce  que  le  tranchant  qui  fe  trou^ 
entre  deux  ftottemens  alternatifs,  reçoit  une  fu- 
périorité  de  vivacité  très-néceffaire. 

Le  cuir  eft  indifpenfable , mais  auffi  il  eft  ef- 
fentiei  d’en  avoir  un  bon  : cette  bonté  n eft  pas 
fi  difficile  qu’on  £ê  l’imagine  ; en  voici  la  compo- 
fition  avec  la  manière  de  pouvoir  les  faire  foi- 
même. 

Premièrement , il  faut  donner  au  bois  , foit  pat 
le  moyen  de  la  râpe , foit  par  celui  du  raoot , a 
forme  que  l’on  veut , c’eft-à-dire  un  , deux  , trois 
ou  quatre  faces  , deux  lont  fuffifantes. 

Il  faut  que  le  bois  ait  cinq  ou  fix  pouces  de 
longueur  fur  quinze  ou  feize  lignes  de  largeur  , & 
deux  ou  trois  pouces  de  poignée. 

Sur  le  bois  ainfî  préparé , l’on  colle  un  morceau 
de  cuir  de  veau  , ou  de  buffle  , ou  de  chapeau  de 
caftor  fur  chacune  de  fes  faces. 

Après  que  le  tout  eft  fèché  & bien  colle , fi  ks 
deux  faces  ne  font  pas  bien  unies  , il  faut  les  drefler 
avec  on  morceau  de  pierre  de  ponce  à fec , en  les^  ■ 
■ frottant  d’un  bout  à l’autre. 

On  doit  avoir  foin  de  bien  broyer  fur  une  pla- 
que de  fer  ou  dans  un  mortier  la  poudre,  potœ, 
TO  telle  autre  drogue  que  l’on  veut  mettre  deflus 
le  cuir , en  la  paffant  enfuite  au  tamis  de  foie  , ann 
qu’il  n’y  refte  pas  un  feul  grain  fenfible  au  doigt, 
parce  qu’un  feul  fuffiroit  pour  ébrecher  le  rafoic 
autant  de  fois  qu’on  le  pafferoit  par-deffus. 


Vu  cuir  a repaffer  les  rafoirs. 

L’utilité  du  cuir  n’eft  pas  d’une  petite  confé- 
quence  pour  le  tranchant  du  rafoir;  car  il  n eft 
pas  poffible  que  le  plus  parfait  faffie  aifément  plus 
de  deux  ou  trois  barbes,  fans  être  repafle  fur  le 
cuir  , fur  la  main,  fur  un  foulier  ou  fur  la  pierre  : 
iv.ais  comme  la  pierre  ufe  & groffit  le  tranchant  , 
• • eil  inutile  de,  s’en  fervir  avant  qu  II  fok  necef- 

La  propriété  du  cuir  eft  de  remettre  le  tranchant , 
la  vertu  qu*il  doit  avoir  do  polir  lo  -rafoir  .do 


On  peut  faire  des  cuirs  avec  plufieurs  fortes  de 
chofes  , comme  de  la  brique  à four , du  carreau , 
du  tripoli , du  crayon  rouge , de  la  mine  de  plomb  , 
de  la  pierre  à rafoir,  de  la  pierre  de  ponce,  de 
la  pierre  à couteaux  ou  de  faux , de  la  cruche  à 
i’eau  , des  creufêts  à fondre  , mais  neufs , eniii» 
toute  forte  de  terre  cuite. 

La  pierre  à couteau  , celle  de  ponce  & la  cruche 
à l’eau  font  celles  qui  mangent  le  plus  vite , c’efi 
pourquoi  il  faut  quelles  foient  broyées  plus  fin  . 
finon  les  cuirs  arrondiront  tellement  le  tranchant, 
qu’ils  le  mettront  hors  d’état  de  faire  plus  de  deux 
I ou  trois  barbes  ; encore  couperont-ils  fi  rudes , qu’ils 
feront  fentir  des  cuiflbns  au  vifage. 

Un  bon  cuir , il  eft  vrai , revient  un  peu  cher  ; 
en  voici  la  compofition  : ks  potees  avec  lefquelles 
nous  poiiffons  l’acier  au  point  où  nous  voulons  , 
font  rémeric,  le  rouge  d’Angleterre,  la  potee 
d’étain  & k cinabre  ou  vermillon;  on  prend  de 
rémeric  pilé  bien  fia  pour  le  côté  noir  , comme 
le  plus  mordant;  & pour  le  dernier  cote  , du  rouge 
I d'Angleterre. 

Ce  rouge  qui  eft  un  fecret  pour  les  artiftes  fran-- 
cois,  n’eft  autre  chofe  que  de  1 acier  fondu  , voici 

tout  le  myftêre.  m ' 

Prenez  de  boa  acier  , coupez-fe  de  grofleut  ,a 
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pouvoir  en  mettre  dans  un  creufet;  mettes  ^îe  tout 
an  feu  de  charbon  de  bois:  a la  forge"  lorrjue 
l’acier  eft  chaud  à blanc , jettez-y  ( fans  iortir  le 
creufet  du  feu  ) deux  ou  trois  morceauk  de  foufre 
delà  grofleur  d’une  noix,  l’un  après  1 autre ^ à la 
diftance  d’une  minute  l’un  de  l’autre  ; aorès  que 
l'acier  ell  fondu  , jettez4e  dans  une -a-gctatre  , & 
le  lailîez  refroidir  de  lui-meme  ; urovcz  ce  vorps 
dan^  un  mortier  , feulement  iulqu  à ce  r.  loit  a 
demi-fin;  mettez-le  enfuite  fur  une  feuiLe  uc  'v'^s, 
& fur  un  brafier  de  charbon  de  bois  ; rernue  m 
peu  pendant  qu’il  rougit , avec  une  petite  trii'gie 
amincie  par  le  bout  en  pèle  ; & lorlqu  il  ell  bien 
rouge , Couvrez  le  tout  avec  un  autre  morceau  de 
tôle  rouge  , & des  charbons  ardens  par-delTus  , afin 
qu'îTfe  tienne  rouge  long-temps  , & lailïez-le  palTer 
toute  la  nuit  dans  ce  feu  , & qu  il  fe  refroidilTe  de 
lui-même. 

Le  lendemain  tetirez-le  du  feu  , & achevez  de 
le  broyer  fur  une  plaque  de  fer  de  dix-huit  a vingt 
pouces  de  long , fur  douze  à quinze  pouces  de  large 
avec  une  maffe  de  fer  ou  marteau , du  poids  de  douze 
à quinze  livres  ; fî  vous  y fentez , en  broyant , de 
petits  grains  qui , n’ayant  pas  été  fondus , vous  pa- 
roiffènt  rouler  fous  le  marteau  , paffez-le  au  tamis 
de  lôie. 

Ce  rouge  efl;  fort  cher  , par  la  raifon  qu’il  efi 
très-long  à broyer,  & qu’à  peine  un  homme  en  peut 
brover  fept  à huit  onces  dans  toute  fa  journée,  parce 
qu’il  n’eft  bon  qu’étant  broyé  au  fuperfin. 

Je  découvre  , dit  M.  Perret  , ce  fecretau  public, 
parce  que  quantité  d’arts  & métiers  en  ont  be- 
foin  , & font  dans  le  cas  de  s’en  fervir  pour  polir 
l’acier. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  quelque  patriote  le  com- 
posât & en  fit  fon  occupation  , pour  ne  pas  être 
obligés  d’aller  chercher  chez  l’étranger  ce  que  nous 
pouvons  faire  chez  nous  ; quant  à moi , mes  occu- 
pations font  en  trop  grand  nombre  pour  y ajouter 
celle  - ci  : ainfi  je  ne  le  fais  que  pour  moi  ; 
& peur  ne  rien  celer  , je  le  fais  meilleur  que 
celui  d’Angleterre,  parce  que  j’y  ajoute  fur  une 
once  de  rouge  , un  demi-gros  de  cinabre  & une 
demi-once  de  potée  d’étain  ; ces  trois  drogues  bien 
mêlées  enfemble  & délayées  avec  de  l’eau  de  vie. 
L’expérience  de  dixanntes  me  prouve  qu’il  eft  meil- 
leur, & diligent  du  double. 

De  la  limaille  d’acier  dans  un  pot  de  terre  neuf, 
dans  lequel  on  jette  du  bon  vinaigre  pour  le  dif- 
fbudre  en  rouille  dans  l’efpace  de  quinze  jours  , 
donne  une  potée  pour  polir , lorlqu’elle  efl  bien 
broyée  s le  fafran  de  mars  , ou  la  rouille  qu’on  re- 
tire des  pots  de  fer  dans  lefquels  on  fait  l’eau-forte, 
polit  auflî  bien  ; mais  ces  deux  fortes  ne  valent  pas, 
à beaucoup  près,  le  rouge  d’Angleterre,  tel  que  je 
le  coropofe. 
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Dans  le  cas  où  Fon  ne  pourroît  pas  avoir  du 
rouge  d’Angleterre  , la  potée  d’étain  & le  cinabre 
bien  mêlés,  enfemble  équivalent  prefque  le  rouge 
angl&is  ; quant  à la  dofe  _de  Fun  & de  l’autre , fur 
une  once  de  potée  d’étain  ^ un  demi-gros  de  ci- 
nabre fuffit. 

Il  faut  allier  ces  drogues , fôit  poudres  ou  po- 
tées avec  quelque  liquide  , pour  pouvoir  s’en  1er- 
vir  , c’eft~à~dire  , qu’il  faut  en  faire  _ une  efpèce 
de  gomme  , afin  de  pouvoir  les  appliquer  facile- 
ment fiir  le  cuir  ; poux  cet  effet , J’on  peut  prendre 
un  peu  d’huile  d’olive  , avec  laquelle  on  les  délaiera 
bien  dans  un  petit  pot. 

Il  faut  faire  cette  efpèce  de  pâte  auffi  dure  qu’il 
efl  poffib-le  ; l’étendre  enfuite  fur  le  cuir  avec  une 
fpatuie  ou  la  pointe  d’un  couteau  , & en  couvrir  à 
froid  toute  la  furface. 

Autre  moyen  ; faites  fondre  dans  un  petit  pot 
un  peu  de  fiiif , dans  lequel  vous  jetterez  de  l’é- 
meric  , ou  telle,  autre  poudre  que  ce  foit  ; délayez 
le  tout  enfemble  à chaud  , mais  non  bouillant  ^ 
& l’étendez  de  même  lur  le  cuir  avec  la  fpatuie. 

La  graiffe  de  porc  , qu’on  appelle  fain  - doux  , 
eft  encore  meilleure  , le  beurre  frais  peut  très-bien 
fervir-,  maïs. ce  qu’il  y a déplus  parfait,  eft  la 
graiffe  retirée  du  pot-au-feu , ou  , pour  mieux  dire  , 
cette  lame  de  graiffe  que  Ton  retire  de  deffus  le 
bouillon  froid  , afin  que  ia  loupe  ne  foit  pas  fi 
graffe  : les  graiffes  de  viandes  rôties  ne  font  pas 
moins  bonnes , étant  toutefois  préparées  comme 
le  fuif. 

Que  ce  foit  avec  huile , fuif  ou  graiffe  , il  fa-.rt 
rétendre  avec  ia  fpatuie  fiir  ie  cuir , & n’en  n : 
tre  que  Fépaiffeur  d’une  pièce  de  deux  fols  ; s’i. 
en  avoit  davantage,  la  compofiîion  fe  formeroit  e" 
écailles , & fe  détacheroit  du  cuir  ; il  arriveroit 
auffi  qu’en  repaffant  le  rafoir , elle  fe  ratnafferoi-: 
par  petits  monceaux  , '&  occafîonneroît  des  trous  8: 
des  inégalités  qui  nuifent  beaucoup  au  tranchant 
du  rafoir , & rendent  la  manœuvre  plus  difficile - 

Il  faut  iaiffer  fécher  le  cuir  , ainfi  préparé , un 
jour  ou  deux  avant  que  de  s’en  fervir , fiir-tout  s i." 
eft  à i’huîie  ; il  forme  enfuite  un  cuir  parfait  , 
& en  état  de  fervir  pendant  plus  de  fix  mois. 

■ La  faqon  de  repaffer  un  ralôir  fur  le  cuir  eft  pré- 
clfément  tout  le  contraire  de  celle  de  le  repaffer 
fur  la  pierre  : fur  celle-ci  , c’eft  le  tranchant  qui 
marche  devant  ; mais  fur  le  cuir  c’eft  le  dos  qui 
va  par  deVant,  & le  tranchant  ie  luit. 

Il  eft  effentiel  d’avoir  un  étui  pour  renfermer  le 
cuir  à chaque  fois  qu’on  s’en  fert  ; pour  le  confer- 
ver , il  fuffit  qu’il  loit  fait  en  papier  fort  : c’eft  le 
moyen  de  le  tenir  proprement  ; il  n'eft  pas  douteux 
que  toute  autre  matière  étrangère  à fa  compofition  . 
eft  dans  le  cas  de  le  gâter  ; U eft  bon  auftS  d’effu)  er 
le  laibir  avant  de  ie  paffer  d^us* 
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Il  y a bien  des  periônnes  qui , voulant  être  bien 
fervies  , fans  faire  les  frais  convenables  pour  tous 
les  outils  néceffaires  , ont  pour  habitude  de  repai  er 
le  rafoir  fur  leurs  fouliers;  je  ne  blâme  pas  tout-a- 
fait  cette  méthode,  pyifque  c’eft  une  peau  prépa- 
rée à l’huile  comme  celle  du  cuir , & qu  7 ,a 
deffus  de  la  cire  compofée  avec-  du  noir  de  fumee 
& du  fuif  ou  autres  chofes  équivalentes  : amh  ie 
foulier  peut  aUer  de  pair  avec  un  cuir  de  mediocre 
bonté. 


Après  avoir  traité  du  cuir  compofé , il  eff  à pro- 
pos de  parler  du  cuir  naturel,  qui  ell  la  main  même 
de  celui  qui  tient  le  rafoir. 

Sa  bonté  eft  toujours  à peu  près  la  même  *,  1 u- 
fage  de  repaffer  le  rafoir  fur  la  main  , bien  loin 
d’être  blâmable,  eft  tres-applaudi  meme  je  le 
recommande  , fur-tout  à ceux  qui  n’ont  point  peur 
de  fe  couper  la  main. 

La  main  peut  être  regardée  comme  un  fecond 
cuir  , qui , en  fa  qualité  de  peau  vivifiée  , eft  tou- 
jours ondueufe  , & par  conféquent  propre  a adou- 
cir le  tranchant  du  rafoir  dans  le  moment  que  1 on 
fe  fait  la  barbe , fur-tout  fi  le  rafoir  n’eft  pas  bien 
bon,  parce  qu’alors  il  fe  iaffe  aifcment  par  le  frot-- 
tement , s’arrondit  ou  fe  renverfe  -,  fans  etre  oblige 
de  recourir  au  cuir  piufieurs  fois,  on  peut  lui  don- 
ner fept  à huit  coups  fur  la  main  , & u reprend  fa 
vivacité.  ^ 

Pour  éviter  de  fe  bleffer  en  pafTant  le  rafoir  fur 
la  main , il  faut  le  tenir  ferme  dans  la  main  droite , 
de  telle  façon  que  le  pouce  foit  place  près  de  _ia 
marque , & l’index  vis-à-vis  paraileiement  ; enfuite 
il  faut  préfenter  le  plat  de  la  main  gauche , ierrer 
les  doigts,  &les  renverfer  en  arrière  le  plus  qu  il 
fera  pollible  ; du  refte,  il  _ faut  fuivre  la  méthode 
prefcrite  pour  le  cuir , qui  eft  de  pofer  le  rafoir  a 
plat  fur  la  main , en  faifant  marcher  le  dos  en 
avant , &c  donnant  les  coups  de  toute  1 etendue  de 
la  main. 

Il  n’y  a point  à douter  que  ie  cuir  ne  viellliffe 
aifément  par  le  fervice  réitéré  j une  lame  d acier, 
telle  que  le  rafoir  qu’on  applique  fouyent  fur  un 
cuir  avec  fermeté,  broie  la  potée  ( déjà  fine  ) con- 
tinuellement , 8c  la  rend , à la  fin  , incapable  de 
faire  la  moindre  imprellion  fut  l’âckr. 

Les  furfacés  aigues  ne  réfiftent  plus , parce  qu  el- 
les font  ufées-,  par  conféquent  le  cuir  eft  vieux,  & 
n’a  plus  de  vertu  pour  polir  avec  avantage. 


De  la  nature  du  poil. 
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point  différente  ; tous  prennent  naiflaiice^  dans  le 
tiflu  cellulaire , corps  graiffeux  qui  contient  une 
humeur  ondueufè , dont  la  bulbe  ou  la  racine  eft 
arrofée  continuellement , 8c  tire  la  lübftance  ne- 
celTaire'  pour  croître. 

Les  poils  & les  cheveux  font  tous  creux  comme 
des  tuyaux  de  pipes  , depuis  leurs  racines^  ]ufqu  a 
leurs  extrémités  ; de  forte  que  le  fuc  fpintueux 
du  tiflu  cellulaire  fe  filtre  continuellement  dans 
toute  leur  étendue. 


De  la  nicejfiîé  de  laver  & favonner  la  barbe  avant 
de  la  couper. 


La  méthode  de  laver  & favonnet  k barbe  avant 
de  la  couper , eft  certainement  auffi  ancienne  que 
l’ufage  de  la  couper;  car  l’expérience  nous  apprend 
que  quand  nous  voulons  nous  rafer  a^fec,  is  poa 
eft  fl  dur  qu’il  fe  fait  fenîir  , pour  amfi  dire  , au- 
tant  que  fi  l’on  arrachoit  piufieurs  poils  a la  rois, 

La  méthode  de  fe  laver  ne  doit  point  être  né- 
gligée ; pour  cet  effet , on  doit  faire  ufage  d eau 
chaude  , ou  pour  le  moins,  tiède  autant  ^u’on  peut 
la  fupporter , à tout  âge  ou  à tel  degre  que  foit 
la  barbe. 

Puifqu’elie  eft  fi  fenfîble  à'Yec,  & qu’elle  l’efl 
beaucoup  moins  lorfqu’elie  eft  lavee  , plus  elle  fera 
humedée  , moins  on  éprouvera  de  fenfations  dou- 
ioureufes  ; il  faut  remarquer  que  l’eau  chaude  hu- 
meâe  davantage  que  l’eau  froide. 

Ce  n’efl  pas  la  quantité  de  favon  ou  de  favon- 
nette,  qui  foit  néceifaire^  pour  bien  laver  la  baAe. 
J’ai  vu  des  perfcmnes  qui  fe  frottent  tellement  fort 
que  le  favonnage  formoit  une  gomme  fur  leur  vi- 
fâge  ce  qui  ne  vaut  abfolument  rien  ; trois  oa 
quatre  coups  de  favonnette,  appliqués  légèrement , 
valent  beaucoup  mieux  pour  bien  humeaer  la  barbe. 

Après  l’avoir  ainfî  lavée  , mettez  la^  favoriHette 
dans  le  baffin , lavez-vous  avec  la  main  , frottez 
légèrement  & bien  vivement,  en  roulant , pour  taire 
ie  plus  de  moufle  qu’il  fera  poffible-  ; reprenez  en- 
fuite  la  favonnette  pour  donner  deux  ou  trois  pe- 
tits coups  : enfin  répétez  trois  ou  quatre  fois  cette 
opération  , & même  plus  , fi  la  barbe  eft  forte. 


La  iégéretc  & la  vivacité  de  la  main  fait  mou f- 
*er  l’eau , & k réduit  en  écume  propre  à dilater 
es  pores  du  poil  ; l’efprit  huileux  pénétré  )ufqu  a 
"on  intérieur  moelleux , i’attendnt , 1 amollit  le 
>répare  enfin  à recevoir  le  tranchant  du  raloir , a 

^ . «r/l Or  A r-érlor  a la  vivacité 


Les  filamens  faillans  & femés  fur  toute  la  fur- 
face  de  notre  corps  , ont  différons  noms,  félon  les 
places  qu’ils  occupent , comme  cheveux  , fourcüs , 
mouftaches  , barbes  & poils;  leur  nature  a tous  eft 
la  même  ; ils  ne  font  à diftinguer  que  par  la  force 
ieulement,  carla'radne  des  uns  & des  autres  n eft 


aigue. 

Il  ne  faut  point  croire  que  l’adion  de  fe  laver 
foit  de  quelque  utilité  à la  chair  ou  à la  peau  , 
bien  au  contraire  ; car  il  eft  certain  que  la  chair 
eft  plus  fenfibie  , lorfqu’elle  eft  humide,  que  quand 
cil©  eft  seche* 


f 
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C’eft  par  cette  raîfôn  que  la  tranfpîration  8c  la 
Cieur  dans  l’été  attendriiïent  fi  fort  la  peau , qu’en 
l’efluyant  un  peu  brufquement , on  s’occafionne  des 
cuHïàns  infupportabies  , & que  fouvent  même  on 
s’écorche. 

De  là  vient  que  beaucoup  de  perfônnes , après 
s’être  fait  la  barbe  , fêntent  un  feu  au  vilâge  qui 
Gccalîonne  des  cuifons  ; il  eft  à préfumer  que  ces 
perfônnes  ont  des  peaux  fines  qui  s’attendriffent  trop 
facilement  dans  l’adion  de  le  laver. 

Il  faut  que  le  tranchant  fbit  extrêmement  doux , 
pour  ne  pas  leur  occafionner  des  fenfâtions  dou- 
loureufès. 

Les  perfônnes  qui  font  ufage  de  l’effènce  de  fâ- 
von  s’en  trouvent  bien , par  la  raifôn  que  cette 
effence  efi  tout  d’un  coup  convertie  en  écume , & 
que  l’on  n’a  pas  la  peine  de  frotter  fi  fort , ni  fi 
long-tems',  ce  qui  empêche  que  la  peau  ne  s’at^en- 
drilfe,  & ne  devienne  aufli  fenfible  à Fadion  du 
rafoir. 

Maniéré  d’apprendre  d fe  rafer. 

Pour  fe  rafer  avec  avantage , il  faut  avoir  d’a- 
bord préparé  fur  le  cuir , deux  rafoirs  & les  tenir 
prêts , afin  que  fi  le  premier  n’alloit  pas  bien  , le 
fécond  pût  y fappléer  auffi-tôt , parce  qu’il  faut 
de  la_  diligence  pour  profiter  du  favonnage  , & par- 
ticuliérement de  l’écume , à laquelle  on  ne  doit  pas 
laiffer  le  tçmps  de  fe  fécher  fur  le  vifàge  ; mais 
fuppofôns  maintenant  que  l’on  fôit  bien  lavé  , & 
que  le  rafoir  foit  en  état. 


de  façon  qua  le  tranchant  feul  porte  fur  la  peau , 
& que  le  dos  en  foît  difîant  d’environ  deux  lignes  ; 
donnez  le  premier  coup  en  fauchant , & defcendez 
en  piufieurs  reprifes. 

Il  faut  auffi  avoir  foin  d’eflliyer  le  rafoir  après 
deux  ou  trois  coups , c’efi-à-dire  , lorfqu’il  efl  fale. 

Il  faut  remarquer  qu’à  mefûre  que  l’on  def- , 
cend  le  rafôir  pour  rafer  plus  bas  , il  faut  auffi  def- 
cendre  les  doigts , parce  que  plus  le  point  de  ten- 
don efl  proche  du  tranchant  du  rafôir , moins  on 
efl  en  rifque  de  fe  couper  , moins  on  foiiffre  , & 
plus  on  fe  rafe  de  près. 

Si  V ôn  veut  fe  fervîr  des  deux  mains  ,■  il  faut 
prendre  le  rafoir  de  la  main  gauche , & faire  le 
point  de  tenfion  avec  la  droite  , & fuivre  exaâe- 
ment  les  indications  précédentes,  en  donnant  à la 
gauche  l’office  de  la  droite. 

Mais  comme  F-ambidextcrité  n’efl  pas  fort  com- 
mune, (fur-tout  avec  les  ccmmençans),  continuons 
d’expliquer  la  manière  de  fe  rafer  de  la  main  droit» 
feulement. 

Portez  la  main  gauche  fur  une  partie  du  vifàge  , 
tenant  de  la  main  droite  le  rafoir  pofé  deflôus , .& 
traînez  le  coup  en  tranchant  ainfi  de  faite. - 

L’endroit  le  plus  difficile  à rafer,  efl  la  moufe 
tache  : or,  pour  vous  en  bien  acquitter,  prenez 
le  bout  du  nez  avec  deux  doigts  pour  le  relever  en 
enhaut  le  plus  qu’il  fera  poffible  , & en  même  tems 
aidez-vous  de  Taôlon  naturelle  des  mufeies  pour 
tendre  la  peau  & alonger  la  lèvre  fupérieiire. 


Il  faut  alors  prendre  le  rafôir  , renverfànt 
la  lame  en  arrière  , appliquant  le  pouce  fur  le  ta- 
lon , trois  doigts  en  delTous. 

Le  doigt  du  milieu  doit  être  placé  fur  le 
clou  , & le  petit  doigt  en-delfous  : c’eft  la  vraie  po- 
Ction  pour  tenir  le  rafoir  fermement,  & ne  pas  être 
en  rifque  de  fe  bleffer. 

En  fécond  lieu  , il  efl  très  - néceffaire  de  bien 
tendre  la  peau  de  l’endroit  qu’on  veut  rafer;  il  faut 
auffi  chercher  foi-même  les  pofitions  des  doigts  les 
plus  avantageufes  ; car  il  efl  bon  de  s’étudier  foi- 
même  & prendre  les  pofitions  qui  paroiiTent  les  plus 
commodes  , & qui  s’accordent  le  mieux  à fa  propre 
adrefle. 

En  troifième  lieu , pour  avoir  la  main  légère  & 
déliée , il  faut  tenir  le  bras  fûfpendu  êt  cokime  à 
demi  mort , afin  que  tout  le  mouvement  parte  du 
poignet. 

Il  faut  enfin  tenir  le  rafoir  de  la  main  droite  , 
comme  on  l’a  dit  ci-devant,  & porter  la  main  gau- 
che au  côté  droit  du  vifàge , em.braffant  toute  la 
tête , & appliquant  les  quatre  doigts  , ou  trois , ou 
deux , ou  même  un  feul  fur  l’endroit  qu’on  rafe. 

Pofez  le  rafoir  légèrement  au-delTous  des  doigts , 
Ans  Métiers.  Tom.  VI. 


Dans  cette  pofîtion  , appliquez  le  tranchant  du 
rafôir  au  bas  des  narines  , pour  faciliter  le, -tour 
qu’on  peut  appeifer  le  coup  de  maître. 

li  faut  que  le  dos  du  rafôir  porte  un  peu  fur  le 
nez,  mais  très-iégérement,  pour  s en  fervîr  comme 
d’un  petit  point  d’appui  ou  d’un  point  de  guide  ; 
alors,  d’un  icgér^tour  de  poignet , defcendez  jufe 
qu’à  la  bouche  , c’efl-à-dire  , jufqu’à  la  lèvre  fu- 
périeure. 

Le  milieu  de  cette  ièvre  étant  rafé, , penchez' 
un  peu  le  nez  fur  le  côté  gauche , & placez  le  ra- 
foir horifôntalement  ; fauchez  jufqu’au  coin  de  la 
bouche  , obfervant  de  bien  tendre  la  peau. 

Pour  faciliter  ce  point  de  tenfion  , ouvrez  la  bou- 
che à piefûre  que  le  rafoir  defeend  ; ce  fecours  efl 
très-néceflaire  , iur-touî'pôur  les  coins  de  la  bou- 
che , qui  fe  rafent  auffi-tôt  après  la  mouftache. 

Ce  côté  droit  rafé  , paiïez  au  côté  gauche  en 
renverfànt  un  peu  le  nez  fer  la  droite;  pofez  le 
rafôir  horifontaîement , & fauchez  toute  la  raoufta- 
che  & tout  le  coin  de  la  bouche. 


Pour  bien  rafer  le  bout  du  menton  (qui  efl  fort 
difficile  ) , il  faut  appliquer  la  main  gauche  fer  la 
& fous  le  coin  de  'l’oreilîei 


joue  gauche  & 
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îl  faut  tendre  la  peau,  approcher  le  tranchant  près 
des  doigts , & fraîner  en  fauchant  : de  la  quitter  le 
point  de  tenfion  pour  le  placer  plus  bas , & faucher 
jurqu’au  bout  du  menton  , & même  anticiper  au- 
delà. 

Lorfque  l’on  praint  de  fé  couper , au  lieu  de  ne 
mettre  que  deux  temps  d une  partie  a 1 autre , il 
faut  en  mettre  trois  ou  quatre  , parce  qu’il  efc  ef- 
Æntiel  que  le  point  de  tenfion  foit  fort  proche  du 
tranchant  du  raloir  , finon  i on.  fe  couperoit  faci- 
lement. 

Tout  le  côté  gauche  étant  rafé , paffez  au  cote 
droit  en  vous  fervant  toujours  de  la  main  aroite  ; 
appliquez  la' main  gauche  fur  la  joue. droite;  enfin 
finiflez  le  tour  de  la  mâchoire  inférieure  , en  fai- 
fant  attention  de  vous  fervir  de  la  pointe  du  rafoir 
pour  le  bout  du  menton  , afin  d’éviter  de  ^fe  cou- 
per à la  lèvre  inferieure,  ce  qui  eft  infaillible  fur- 
tout  quand  la  pointe-  du  rafoir  n’eft  pas  arrondie  ; 
venons  adueliement  au  cou. 

Appliquez  la  main  gauche  fur  le  menton,  ayant 
ïe  tranchant  du  rafoir  pofe  deîTous  *,  hauflez  un  peu 
la  tête  pour  tendre  le:  cou  , &-fauchez  a plufieurs 
reprifes  jufqü’au  bas. 

Ce  milieu  fait  , avancez  les  doigts  ôe’rafez  tout 
le  delTous  ; enfuite  portez  les  doigts  plus  bas  pour 
achever  le  côté  droit  du  cou  : paffez  enfuite  la  main 
gauche  de  l’autre  côté  , finiffez  tout  le  tour  du 
cou  : enfin  portez  la  main  fur  le  menton  ; & à re- 
vers de  main  ^ pefez  le  rafoir , le  tranchant  en 
haut , au-deiïus  du  doigt , & rafez  le  tour  de  la  lè- 
vre inferieure. 

Quelque  bon  que  foit  le  rafoir,  U ne  coupe  ja--' 
mais  bien  également  tout  le  poli  ; il  en  refte  tou- 
jours de  deux,  fortes  à couper  : les  uns  font  des  ef- 
pèces  de  poils  folets  , qui , par  leur  foibieffe  > 
plient  à l’approche  du  rafoir,  & ne  fê  coupent  pas; 
les  autres  font  des  poils  qui  , ^quoi(qüe  forts , ne  fe 
coupent  pas  nettement , parce  qu  iis  font  placées  a 
contre-fens , c’etl-a-dire  , qu  ils  në  font  pas  droits, 
mais  couchés  fur  ia  peau , de  manière  qu  il  efl 
p'refque  irapôflible  que  le  rafoir  puiffe^les  - couper 
tous . égaiennent  , fans  changer  la"  direâion;  du 
rafoir.  .1.  . o... 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , il  faut  abfblu- 
ment  préfenter  la  face  du  tranchant  a .contre  - fens 
du  poil,  ce  que  l’on  appelle  à contre-poil^  finon 
le  poil  fc)  coupe  obliquement. 

Lorfqu’on  efl  rafé  au  premier  psil  p & qü’il  en 
.reftemn  gfland  nofnbre-coupés  dé  cettè  façon, 'il  eft 
indifpenfable’;  four  être  bien  rafé,  de  le  faire  à 
contre-poil. 

Pour  cette  féconde  operation,  il.iaut  prendre  le 
baflîn  , fe  donner  un  léger  coup  de  favonnette  ; fi 
i’écünae  n’eft 'pas  fondue , elle  fufîit  toute  feule» 
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Portant  perruque  , il  faut  fé- laver  le  front,  pour 
en  rafér  le  tour.  Afin  d’y  réuftir  facilement,  ap- 
pliquez la  main  fut  le  front  pour  tendre  la  peau  ; 
pofez  le  rafoir  au-delTus  des  doigts  , & , à revers  de 
main  j raftr  tout  le  tour  du  front. 

Pour  rafer  les  faces  près  des  oreilles  , appliquez 
le  doigt  pour  le  point  de  tenfion  fur  ia  tempe;  & 
avec  la  pointe  pofée  fous  les  doigts  defeendez  en 
deux  ou  trois  reprifes  ou  même  plus , pourvu  que 
vous  defeendiez  le  point  de  tenfion. 

Le  côté  droit  rafé  , il  faut  pafler  au  côté  gau- 
che , & fuivre  les  pofîtiens  de  la  droite. 

îi  refte  à rafer  la  barbe  à contre-poil;  ü faut 
toujours  commencer  par  la  mouftache. 

Pincez  la  joue  avec  deux  doigts , portez  la  pointe 
du  rafoir  tout  auprès  , & fauchez  légèrement  dans^ 
cette  pofition  fur  le  tour  de  la  mouftache. 

Obfervations, 

1’^.  Il  eft  d’une  néceffité  indifpenfable  de  bien 
tendre  la  peau  en  tel  endroit  du  vifage  qu'on 
veuille  rafer. 

1°.  Il  faut  abfolument , pour  éviter  de  fe  couper, 
que  le  tranchant  du  rafoir  foit  pofé  près  du  point 
de  tenfion. 

3°.  Si  je  me  fers  du  terme  faucher^  c’eft  qu  II 
exprime  mieux  la  nature  de  1 aélion  de  fe  rafer , 
en  fauchant , le  tranchant  coupe  plus  net  & plus 
doux;  mais'pour  faucher  il  ne  faut  point  que  le 
rafoir  refie  dans  une  même  direâion  ; au  contraire, 
il  faut  le  faire  travailler  dans  .to'ute  la-longueur  de 
fbn  tranchant,  en  le  pofant  par  le  bas  , près  la 
marque , qui  eft  le  talon , incliner  toujours  un  peu  la 
maln^,&  traîner  le  coup  le  long  du  tranchant,  de 
teilê''’fbrte  qu’il  finifte  à la  pointe. 

Mais  pour  éviter  de  couper  quèlque  bouton-,  il 
faut  appliquer  la  pointe  auprès  du  bouton,  & traîner 
■ le  coup  pour.finir  au  talon  du  .rafoir , au  lieu  d ap- 
pliquer le 'bas  du  rafoir  pour  finir  à la  pointe. 

Il  n’eft: pas  toujours  commode  , ni  mémepoflible, 
de  faucher  de  toute  la  longueur  du  tranchant  : aloi-s. 

, il  faut  .faire  avec  la  pointe  du  rafoir , le  tour  des- 
bputons  en  cherchant  la  pofition  des  doigts  la  plus 
commode  ; & il  faut  meme  , dans  ce  cas  , ne  oonner 
* que  des  poups  bien  légers. 

4?,:  La.  tenfion  des- doigts  ne'fuffit  pas  toujours 
quand  on’  a-.d^es  trous , des  rides-  -ou  des.  cicatrices, 
au  vlfagé;  il  faut  alors  repoufler  avec  la_  langue 
les  joues  par  dedans  la  bouche  > afin  de  faire  faire 
une  faillie  fuffirante  au  trou  , pour  en  rafer  faci- 
lement la  place. 

I . En  d’autres  circonftances,  il  faut  pincer  la  peau 
i avec  deux  doigts,  pour  ,en  faire  Télevation  , pri-n- 
cipalenaent  aux  rides  & cicatrices. 
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Lorfqu’on  fe  regarde  au  mîroîr  , êc  que  l’on 
Toit  ou  que  l’on  lent  Ibus  les  doigts  quelques  poils 
qui  ne  font  point  coupés , ce  font , comme  nous 
Tarons  déjà  remarqué  , des  elpcces  de  poils  folets 
ou  des  poils  qui  le  croilent  , & qui  ont  refifle  au 
tranchant  en  fauchant  de  haut  en  bas  , & de  bas 
en  haut  ; alors  il  faut  en  chercher  le  fens , & les 
rafer  horilbntalement , ou  latéralement , ou  enfin 
verticalement  ; c’eit  ainfi  que  le  poil  cède  à Ta- 
drefle  de  la  main , & fe  rafe  de  près. 

6^.  Il  eif  effentiel  d’étudier  le  point  & le  degré 
de  la  barbe,  & elTayer  avec  le  raloir , de  quel 
lèns  le  poil  fe  coupe  le  plus  facilement,  & avec 
moins  de  tiraillement  ; car  il  n’y  a guères  de  per- 
fonnes  qui  ne  foient  pas  fènfibles  dans  certains  en- 
droits du  vilage  plus  qu’en  d’autres  ; les  uns  le  lont 
à la  moultache  , les  autres  au  cou  , ceux-là  aux 
tempes , ceux-ci  enfin  en  d’autres  endroits  ; les  uns 
endurent  un  tiraillement,  d’autres  un  elpèce  de 
chatouillement  inlùpportabie  & toujours  fuivi  de 
cuilTons. 

Mais  le  lêul  moyen  de  s’épargner  de  la  douleur, 
eft  de  chercher  la  plus  avantageufe  diredion  du 
tranchant  , Icit  de  bas  en  haut,  doit  de  haut  en 
bas , horilbntalement  ou  latéralement. 

Enfin  il  ne  faut  qu’un  peu  de  patience  dans  les 
commencemens , pour  être  , en  peu  de  temps , auffi 
expérimenté  que  les  maîtres. 

Mtthodc  pour  apprendre  a fe  rafer  avec  le  rafoir  a 
raiot. 

Comme  plufieurs  perfonnes  fê  fervent  du  rafoir 
à rabot , non  feulement  pour  apprendre  à fe  rafer, 
mais  encore  pour  l’ordinaire,  & que  celui-ci  dif- 
fère du  rafoir  ordinaire,  à caufe  de  l’application 
& adaption  du  rabot  à la  iame  ; je  crois  très-i-pro- 
pos  d’en  faire  ici  une  defcription  exade  , & d’en- 
feigner  la  meilleure  façon  de  le  mettre  en  ulàge, 
& le  moyen  de  s’en  fervir  avec  dextérité. 

Pour  fe  rafer,  il  faut  empoigner  le  rafoir  parle 
milieu,  de  forte  que  le  clou  qui  joint  la  iame  à 
fon  manche , fe  trouve  placé  fur  le  doigt  du  mi- 
lieu t tenez  avec  l’annulaire  & le  petit  doigt  le 
manche  ou  la  châffe:  appuyez  le  pouce  fur  le  talon 
de  la  lame,  polant  l’index  parallèle  deflous;  dans 
cette  pofition  faites  couler  la  lame  du  rafoir  en 
ligne  direde  jufqu’au  bout,  afin  que  la  goupille 
qui  traverfe  le  bois  de  rabot , entre  dans  l’échan- 
crure de  la  pointe  du  rafoir  , & que  le  crochet  du 
talon  accroche  le  bout  du  bois. 

C’efl  une  efpèce  de  châfTe  qui  fait  donner  à 
cet  outil  le  nom  de  rafoir  à rabot , par  connexion 
avec  le  rabot  du  menuifîer. 

La  manière  de  s’en  fervir  e/l,  à tous  égards,  la 
m.éme  que  celle  du  ra/bir  ordinaire  , expliquée  dans 
le  chapitre  précédent  : il  faut  aufli  tendre  la  peau 
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8f  faucher  , comme  nous  l’avons  dit  ct-delTus  pour 
les  ra/birs  ordinaires. 

Cependant  la  barbe  coupée,  c’efi-à-dire  les  poils 
& l’écume  qui  forment  une  cra/Te,  fe  logent  natu- 
rellement entre  la  iame  du  rafoir  St  le  bois;  mais 
une  goutière  pratiqué  fur  le  bois  de  rabot , dimi- 
nue de  beaucoup  cet  inconvénient , parce  qu’il 
facilite  la  craffe  à s’y  loger  à l’aife , & la  lai/Te 
fbrtir  librement. 

Pour  cet  effet,  il  ne  faut  que  préfenterîe  tran- 
chant du  rafoir  en  bas  , & faire  un  mouvement 
comme  pour  donner  un  coup  de  fouet , ce  qui  chafle 
aifiment  toute  lacrafle;  après  cela  on  effuie  l’ex- 
térieur du  rabot  fur  le  frottoir  ou  torchon,  de  même 
que  pour  le  rafoir  ordinaire  ; par  ce  moyen  facile  , 
qn  n’eft  pas  obligé  de  retirer  la  châiïe  de  la  lam» 
à chaque  coup  pour  Tefluyer  : il  fufnt  de  ne  pas 
manquer  de  le  faire  à la  fin  de  la  barbe. 

La  ^tenfion  de  la  peau  n’a  pas  be/bin  d’être  auffi 
régulière  avec  le  rafoir  à rabot  qu’avec  le  rafoir 
ordinaire , parce  que  toutes-  les  faces  du  bois  du 
rabot  font  arrondies  de  façon  qu’en  appliquant  le 
rafoir  fur  le  vifage , la  partie  du  rabot  faifant  urt 
dos  d ane  appiati , tend  la  peau  par  elie-même , Sc. 
facilite  beaucoup  l’adion  du  tranchant. 

Le  rafoir  coupe  même  plus  doux , parce  que  le 
point  de  tenfion  n’abandonne  pas  d’un  inflan t le 
tranchant. 

Avec  cet  infïrument,  une  perfbnne  qui  n’auroit 
qu’un  bras , pourroit  fe  rafer  aifément , en  s’aidant 
fîmplement  (comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment ) de  la  faculté  qu’ont  les  mufcles  & les  ten- 
d^ons  , pour^  pouvoir  roidir  les  joues,  alonger  la 
lèvre  fupérieure  pour  la  mouftache , ouvrir  la 
bouche  pour  en  rafer  les  coins  , lever  la  tête  pour 
tendre  le  coi  , &c.  ; avec  ces  attentions  on  fe  rafe 
bien  avec  une  feule  main. 

Cet  avantage  eft  d’une  conféquence  affez  grande 
dans  la  fociété  pour  faire  recevoir  favorablement 
cet  inftrument. 

Il  eft  très-difficile  de  fe  rafer  toute  la  tête  fbl- 
même  avec  un  rafoir  ordinaire  , fur-tout  le  der- 
rière des  oreilles  & le  chignon  ; mais  avec  le  rafoir 
a rabot  1 on  fait  cette  opération  très-aifément,  ainfi 
que  tout  le  tour  de  la  tête,  fans  rilquer  de  fe 
blefler. 

D’ailleurs,  la  facilité  de  s’aider  des  deux  mains  en 
changeant  de  bois  , ne  laifle  rien  à defirer  à Ta- 
, vantage  de  pouvoir  rafer  tout  le  corps  entiè- 
rement. 

Pour  Ce  rafer  la  tête  avec  fuccès  & dextérité,  foit 
avec  le  rafbir  à rabot,,  foit  avec  le  rafoir  ordinai- 
re , il  faut  que  les  cheveux  foient  coupés  le  plus 
près  pofiible  , & enfuite  laver  & favonner  la  tête 
comme  il  eü  prefcrit  pour  la  barbe. 
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Alors  , prenez  le  rafoir  d’une  maîn , ayant  l’autre 
appliquée  lur  le  front,  Sc  le  tranchant  pofé  près 
des  doigts , & fauchez  de  devant  en  arrière  tout  le 
tour  du  front,  des  tempes  , & près  des  oreilles  ; a 
mefure  qu’une  place  eft  rafée,  avancezje  point  de 
teiifion  fur  l’endriit  râlé,  afin  qu’il  fuiye  toujours 
de  près  le  tranchant  du  rafoir,  finon  Ton  fecou- 
peroit  à tout  moment , non  pas  avec  un  rafoir  a 
rabot , mais  avec  un  rafslr  ordinaire. 

Il  ne  faut  point  négliger  de  chercher  foi-même 
les  pofitions  de  la  main  , & les  différentes  fîtuations 
de  la  tête  qui  s’accordent  le  mieux  à Fadreffe  na- 
turelle , parce  qu’il  eft  effentiel  de  fe  rafer  avec 
liberté  & fans  fe  gêner  ; il  faut  fur-tout_  avoir  at- 
tention que  tout  le  mouvement  provienne  du 
poignet. 

Lorfque  la  partie  du  front  eft  rafee  (^je  Ilippofe 
le  rafoir  à la  main  droite  ) rafez  le  derrière  de  Fo- 
reilie  droite;  & pour  y parvenir,  portez  la  main 
gauche  fur  l’oreille,  couchez-ia_  fur  le  devant, 
appuyez  votre  rafoir  perpendiculairement  derrière, 

& fauchez  de  devant  ^en  arrière,  tant  que  votre 
coup  pourra  s’étendre  a plufieurs  reprifès. 

Pour  le  côté  gauche  , prenez  le^ rafoir  de  1 autre 
main , fervez-vous  de  la  main  droite  pour  couchei. 
l’oreille  gauche,  & fiiivez.  exaftement  ce  qui  eft 
prefcrit  ci-deiTus  pour  la  droite  ; celle-ci  doit  finir 
l’opération  , c’eft-à-dire  , rafer  le  chignon. 

A cet  effet , portez  la  main  droite  derrière  la 
tête  , le  rafoir  au-deffous  ; toujours  pofé  bien  près 
des  doigts  , baiffez  un  peu  la  tete  en  devant , & 
vous  raferez  aufll  bas  qne  vous  voudrez. 

Si  l’on  veut , enfin , apprendre  à fe  rafer  foi- 
même  5 indifféremment  avec  toutes  fortes  de  rafoirs, 
fans  rifquer  de  fe  bleffer , prenez  une  tête  a per- 
ruque ; foit  de  bois , de  cuir  ou  de  carton  ; poudrez- 
€11  le  vifage  avec  une  houpe,  de  telle  forte  que  la 
moitié  en°foit  bien  poudrée , c’eft-à-dire  les  joues , 
la  mouftache , la  barbe  & le  col  placez  enfuite 
cette  tcte  poudrée  devant  un  miroir^  a ^ telle  dil- 
tance  & hauteur  que  vous  puiffiez  voir  toute  fa 
figure. 

Mettez -vous  derrière  le  rafoir,  alors  obfervez 
fur  cette  tête,  comme  fi  c’étoit  votre  vifage,  toutes 
les  pofitions  des  mains  , les  points  de  tenfîon  & 
les  coups  de  rafoir  ; appliquez-vous  enfuite  à en- 
lever bien  légèrement  la  poudre  de  cettatete  fans 
l’écorcher,  foit  qu’eilo  foit  ne  bois  ou  de  carton; 
fixer  toujours  bien  la  place  que  vous  rafez  , effuyez 
votre  rafoir  comme  fi  la  poudre  que  vous  enlevez 
étoitla  craffe  de  la  barbe,  pour  accoutumer  la  main 
à tous  les  différens  mouvemens. 

Cet  exercice  répété  dix  a douze  fois , & quelque 
mal-adroit  qu’on  puiffé  être , il  eft  certain  qu’on  par- 
viendra aifément  à fe  former  la  main  pour  fe  rafer 
avec  dextérité , & fans  rifquer  de  fe  balafrer  le  vi- 
fage. 
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Des  perruquiers  en  vieux. 

Dans  le  commencement  de  l’art  du  perruquier  , 
le  commerce  des  cheveux  n’étant  pas  encore  bien 
établi , ils  étoient  rares  & chers,  joint  a ce  qu  on 
garniffoit  fi  prodigieufement  les  perruques,  quily 
en  avoit  telle  dont  le  prix  étoit  exceffify  alors  quel- 
ques perruquiers  conçurent  qu’ils  aiiroient  du  dey 
bit,  & feroient  bien  leur  compte,  en  achetant  a 
bon  marché  des  perruques  plus  ou  moins  ufées. 

Ils  les  retravaiiloient , pour  ainfi  dire  , a neuf, 
en  triant  les  meilleurs  cheveux  , & de  deux  n en 
faifoient  qu’une. 

Ils  -en  mettoient  d’autres  au  fil , d’autres  en  pa- 
pilloîtes , fuivant  qu’ils  les  ttouvoient  fufceptibies 
de  l’un  ou  l’autre  apprêt. 

Iis  vendoient  ces  perruques  à bien  meilleur  mar- 
ché , & il  s’en  trouvoit  à tout  prix. 

Il  eft  vrai  qu’elles  n’étoient  pas  de  durée  : mais 
comme  elles  jouoient  le  neuf,  elles  devenoient 
d’un  grand  fecours  aux  particuliers  auxquels  la  for- 
tune ne  permettoit  pas  une  plus  force  dépenfe  , & 
enfin  au)#  indigens. 

Cependant  le  commerce  devint  plus  abondant , 
l’abus  des  greffes  & longues  crinières  fe  reforma, 
& les  perruques  par  conlequent  baillèrent  de  prix 5 
de  façon  qu’à  préfent  le  plus  grand  nombre  peut 
y atteindre  : aulfi  celui  des  perruquiers  en  vieux 
eft- il  réduit  à peu. 

Iis  ne  peuvent  tenir  boutique  à Paris  que  fur  le 
quai  de  l’Horioge  du  palais. 

Iis  ne  font  point  la  barbe  ; ainfi  ils  n ont  point 
de  baffins  pour  enfeigne  : ils  peuvent  feulement 
avoir  fur  le  rebord  de  leurs  boutiques,  ce  ^quiis 
appellent  un  marmot , qui  eft  une  vieille  tête  de 
bois , fur  laquelle  ils  clouent  une  très-vieille  per- 
ruque. 

Iis  peuvent , autorifés  par  une  ancienne  fentence 
de  police  , faire  du  neuf  ; mais  il  leur  efl  enjoint 
d’y  mêler  du  crin  , A en  conféquence  d’attacher 
au  fond  de  la  coéffe  un  écrit  contenant  ces  mots , 
perruque  mèlee. 

Le  crin  mêlé  dens  le  corpy  de  la  perruque  eft 
défendu  à tout  autre  perruquier  de  façon  que  , 
fi  celui  du  quai  de  l’Horloge  ailoit  s établir  ^par- 
tout ailleurs  dans  Paris  , il  courroit  rifque  d être 
fais  & amendé  s’il  employoit  du  crin. 

Ils  achètent  de  vieilles  perruques  de  toute  ef^ 
pèce  , les  mettent  en  papiilottes , & les  paffent  au 
fer  , ou  bien  iis  les  mettent  aux  fils , pour  en  raf- 
fermir la  frifure  , afin  de  les  vendre  enfuite  un  peu 
plus  chères  qu’ils  ne  les  ont  achetées  : ce  font  pro- 
prement les  perruquiers  des  pauvres  gens. 

On  met  aux  fil?  > c’eff-à-dire  , 
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qu’on  commence  par  la  boucle  la  plus  haute , qu’on 
tourne  dans  Tes  doigts  comme  pour  mettre  une  pa- 
piÜDtte  ; puis  avec  une  aiguille  & du  fil  qu’on  a 
arrêté  au-delTûs  à la  perruque  par  un  nœud  , on 
traverfê  la  boucle  de  haut  en  bas  par  le  milieu , 
puis  on  pafîe  fbn  fil  au  travers  de  l’anneau  croi- 
fant  le  premier  fil  ; enfiiite  , avant  de  ferrer  , ^ on 
repalTe  en  deflotis,  au  travers  du  retour  qu’on  vient 
de  faire  pour  traveriêr  l’anneau , ce  qui  forme  un 
point  noué  avec  lequel  on  ferre  la  frifûre  qui  ne 
iauroit  plus  fe  défaire. 

Ou  fait  tout  de  fuite  cette  opération  aux  bou- 
cles inférieures , &c.  l’une  après  l’autre  ; on  con- 
tinue au  rang  d’à  côté  & à tous  les  autres. 

Si  la  frifure  relie  du  temps  en  cet  état , elle  fe 
raSermit , mais  elle  n’ell  plus  fi  durable. 

Quant  aux  papiilottes , elles  le  conduilent  comme 
aux  cheveux  naturels. 

Le  b ai  gn  eur-Ét  u VI  s te. 

Parmi  le  corps  des  perruquiers , il  s’en  trouve 
qui  choifilTent  la  partie  des  bains  & étuves , dont 
l’objet  regarde  la  propreté  du  corps  humain  , &fou~ 
vent  la  fanté. 

Les  inUrumens  du  baîgneur-étuvifie  font  en  petit 
nombre  , mais  d’un  bien  plus  grand  prix  que  ceux 
de  fes  confrères  perruquiers. 

Il  s’agit  pour  lui  d’un  appartement  bien  diflribué 
pour  la  commodité  des  bains  ; il  lui  faut  une  pièce  à 
cheminée  pour  chauffer  l’eau  , & dans  laquellé  fe- 
ront les  deux  réfervoirs  , l’un  pour  l’eau  froide , 
l’autre  pour  l’eau  chaude  , qtii  communiqueront  à 
toutes  les  baignoires  par  des  tuyaux  fermés  par  des 
robinets,  qui  feront  placés  deux  à deux  au  deffus| 
de  chacune , vers  le  milieu  d’un  de  fes  côtés. 

Il  doit  avoir  plufieurs  baignoires  en  differentes 
chambres , quelques  petites  garde-robes  bien  fer- 
* mées , qui  fe  nomment  des  étuves  , lorfqu’avec  des 
poêles  on  leur  a donné  le  degré  de  chaleur  con- 
venable. 

Ces  étuves  doivent  être  à portée  des  bains  ; quel- 
ques lits  ; d’ailleurs  le  deshabillé  complet , comme 
bonnets , robes  de  chambre  , chemifes  de  bain  , &c. 
tout  le  linge  néceffaire,  draps,  ferviettes,  &c. 

Les  baignoires  ordinaires  font  de  cuivre  rouge 
étamé  en  dedans  ; elles  ont  trois  pieds  dix  pouces 
de  long  , environ  deux  pieds  de  large  & autant 
de  haut;  elles  ont  la  forme  d’un  ovale  alongé, 
applati  par  les  côtés  vers  un  de  leurs  bouts  ; au 
fond  eff  une  crapaudine  percée  de  plufieurs  trous , 
de  laquelle  part  un  tuyau  qui  coule  fous  le  fond , 
fort  du  pied  de  la  baignoire  , & eft  terminé  par 
un  robinet  qui , lorfqu’on  l’ouvre , fe  dégorge  dans 
un  entonnoir  plat , pratiqué  dans  le  carreau , U joint 
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à un  tuyau  qui  fort  en  dehors , au  fnoyen  duquel 
toute  l’eau  de  la  baignoire  peut  s’écouler. 

Le  relie  des  inûrumens  eli  un  petit  feau  à une 
anle , de  cuivre  étamé  en-dedans  , d’environ  fis 
pouces  de  diamètre  & de  quatre  pouces  de  profon- 
deur: on  s’en  fert  à mêler  dans  la  baignoire  les 
eaux  chaudes  & froides  , en  les  y agitant , à ôter 
de  l’eau  , aux  immerfîons  , &c. 

Un  tuyau  de  fer-blanc  eft  terminé  en  entonnoir 
par  le  haut,  avec  un  anfe  de  fil-de-fer;  on  paffe 
cette  anfe  fur  le  robinet  d’eau  chaude , le  tuyau 
alors  defcend  près  du  fond  de  la  baignoire , & y 
porte  Beau  du  robinet  pour  échauffer  le  fond , 
où  l’eau  le  refroidit  plus  aifément  que  dans  le 
relie. 

Le  baigneur  a des  landaies  à lêmelie  & talon  'de 
bois , doublées  de  fütaine  & à étriers  de  futaine 
piqués  ; ces-  fandales  fervent  à paffer  du  bain  dans 
l’étuve,  & à en  revenir. 

Il  fe  fert  de  gants  pour  appliquer  le  dépilatoire, 
d’éponges  pour  l’ôter  , & de  mitaines  de  toiles  ou 
de  futaines  pour  les  autres  friâions  : il  y a des 
fonds  de  bains  pour  garnir  les  baignoires. 

Ce  qui  s’apoelie  un  fond  de  bain  , eft  une  pièce 
de  toile  a drap , taillée  fur  le  contour  de  la  bai- 
gnoire, & qui  la  couvre  en  entier  en  dedans  & en 
dehors. 

Le  bain  de  propreté, 

L’efpèce  de  bain  qui  exerce  le  plus  fouvent  le 
baigneur , eft  le  bain  de  propreté  : on  le  prend  pat 
délices  en  pleine  fanté  ; aufli  les  gens  riches  & 
fenfueis  ont  ordinairement  chez,  eux  ce  qu’on  ap- 
pelle Y appartement  des  bains  , qui  n’a  uniquement 
que  cette  deftination. 

Le  baigneur  commence  par  chauffer  l’eau  du 
réfervoir  d’eau  chaude  & i’ctuve  ; il  met  le  fond 
de  bain  à la  baignoire  ; c’eft  dans  l’étuve  où  on  le 
déshabille  entièrement  ; on  met  un  bonnet , & l’on 
s’affied  fur  une  chaife  ou  un  fauteuil  totalement, 
de  bois  , alors  le  baigneur  commence  fes  fridions. 

La  première  eft , lorfqu’on  la  demande , celle 
de  la  pâte  dépilatoire  , dont  voici  la  formule. 

Fâte  dépilatoire  du  baigneur. 

Chaux  vive  , quatre  onces  ; orpiment , une  once 
& demie;  eau  chaude  fuffifamment _ pour  réduire 
le  tout  en  pâte  liquide  : ce  qui  eft  bientôt  prêt. 

Comme  les  dépilatoires  font  du  reffort  des  phar- 
macopées , on  a extrait  & on  pronofe  ici  un  dépi- 
latoire, tiré  de  celle  du  célèbre  Lémery  , quiparok 
plus  raifonné  & mieux  fait  que  le  precedent , quoi- 
qu’il foit  aux  mêmes  dofes. 

Dépilatoire  de  Lémery, 

Chaux  vive , quatre  onces  ; orpiment , une  once 
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8c  demie  ; lelîîves  de  tiges  de  feves,  deux  livres. 

Faites  briller  les  tiges  dont  vous  ferez  une  leffive 
avec  eau  commune  : filtrez  la  lelTive  , mettez  la 
dans  un  vale  de  terre  verniffee , -jettez-y  la  chaux 
entière,  laifTez-la  macérer  pendant  quelques  heu- 
res , aioutez  l’orpiment  ; faites  cuire  à feu  médiocre  , 
luf^u’à  confiilance  de  pâte  liquide. 

Pour  éprouver  fi  le  dépilatoire  eft  à fbn  point , 

©n  trempe  dedans  une  plume  avec  Tes  barbes",  fi 
en  retirant  la  plume , les  barbes  quittent  fiafts  ef- 
fort , il  eft  comme  il  le  faut. 

Pour  appliquer  la  pâte  aux  endroits  où  il  en  eft 
befoin  , le  baigneur  met  un  gant;  il  lallfe  travail- 
ler le  dépilatoire  pendant  fept  minutes  à là  mon- 
tre, au  bout  duquel  temps  prenant  une  éponge  trem- 
pée en  eau  chaude  , il  le  lave  & l’ôte  entièrement  ; 
puis  mettant  une  mitaine  de  baigneur  , il  frotte 
par-tout  avec  un  mélange  d’eau  & de  fôn  , apres 
quoi  il  fait  une  immerfîon  d’eau  chaude  : la  ver- 
ftint  par  la  nuque  du  cou  , elle  fe  répand  fur  tout 
Je  corpsq  enfiiite  avec  la  mitaine  & de  la  poudre 
d’amandes  amères,  délayées  en  eau  chaude,  il  frotte 
par-tout. 

L’effet  de  cette  dernière  pâte  eft  de  rendre  la 
geau  douce  ; celle  qui  luit , eft  excellente* 

Pâte  jaune. 

Amandes  amères , trois  quarterons  ; pignons , un 
quarteron  ; miel  de  Narbonne  , une  demi  ~ livre  ; 
jaunes  d’œufs  frais  durcis , huit. 

Pilez  les  amandes  & pignons  en  poudre  impalpa- 
ble, puis  vous  mêlerez  le  tout  enfemble  , & la 
pâte  eft  faite  ; elle  eft  ineorruptible  & fe  conferve 
toujours. 

Pour  s’en  lervir , on  la  délaie  avec  de  l’eau  : 
cette  pâte  nourrit  la  peau  , & la  rend  douce  & moèi- 
leufe.  Enfin  on  nettoie  tout  le  corps  avec  du  lâvon 
de  Naples  , battu  dans  l’eau  & réduit  en  grolTe 
môtffTe. 

Toutes  ces  friftions  & immerfions  terminées , on 
met  les  fandales  pour  palTer  de  l’étuve  dans  la  bai- 
gnoire J oii  on  demeure  plus  ou  moins  de  temps  : 
quand  on  en  fort,  on  rechaufle  les  fandales,  on 
rentre  dans,  l’étuve  , où  le  baigneur  vous  relTuie 
avec  des  linges  chauds , de  vous  met  des  eaux  de 
fenteur. 

11  y a des  perfonnes  qui  fe  mettent  enfuite  dans 
le  Ht  bien  baffiné,  d’autres  non. 

On  ne  prend  guère  ces  bains  qu’un  ou  deux 
■ Jours  de  fuite , & de  temps  à autre. 

Bain  de  fanté. 

Ce  qu’on  appelle  lain  de  fanté  , fe  prend  comme 
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le  precedent  stvec  de  l’eau  tiede , mais  plufieUrS 
jours  de  fuite  , & ordinairement  comme  remedq  par 
ordre  du  médecin  : c’eft  pourquoi  on  fait  abftrac- 
tion  de  toutes  les  fr-iétions  & immerfions  delicieu- 
fes  , qui  accomqiagnent  le  -bain  de  propreté. 

Il  ne  s’agit  à celui-ci  que  de  fe  m,ettre  daM 
l’eau  , & y refter  une  heure  , plus  ou  moins  , fui- 
vant  l’ordonnance  ; on  vous  effuie  feulement  quand 
vous  en  fortéz  , & vous  vous  mettez  au  lit  quelques 
momens. 

Il  fe  pratique  encore  d’autres  bains  compofés^, 
dont  le  but  eft  purement  médicinal  : on  ne  doit 
point  entrer  ici  dans  le  détail  des  raifons  pour  lef- 
quelles  on  les  prend , mais  feulement  les  nommer. 

Le  bain  chaud  de  lait , au  Heu  d’eau. 

; Le  bain  froid.  On  ne  peut  guère  y refier  que 
fix  à fept  minutes;  on  fe  met  tout  de  fuite  au  Ht, 
où  l’on  fue  abondamment. 

Bains  artificiels. 

Le  bain  avec  décoétion  d’herbes  émollientes.  Le 
bain  avec  décodion  d’herbes  aromatiques.  Le  bain 
d’eaux  minérales  artificielles.  Le  bain  avec  la  li- 
maille de  fer  , &c» 

Bains  locaux. 

Le  demi  bain  eft  celui  où  il  n’y  a que  la  moitié 
baffe  du  corps  qui  trempe  dans  l’eau. 

Le  quart  de  bain  eft  celui  où  les  feules  extrémi- 
tés , comme  jambes  ou  bras , trempent  dans  la  li- 
queur. 

La  douche  eft  de  l’eau  chaude , minérale  ou  au- 
tre , qu’on  fait  tomber  de  haut  fur  quelque  partie 
du  corps. 

Le  bain  d'incepon  eft  celui  au  moyen  duquel  , 
étant  affis  fur  un  vafe  qui  contient  quelque  liqueur  _ 
chaude , on  en  reçoit  la  fumée. 

Pe  bain  de  fuffumigation  eft  celui  qui,  au  moyen 
d’un  conduit , porte  la  vapeur  de  quelque  liqueur 
chaude  fur  la  partie  du  corps  qui  lui  eft  deftinée. 

Bains  fecs. 

Le  hain  de  fahlon.  On  enfonce  la  partie  affec- 
tée dans  du  fablon  chaud. 

Le  bain  de  marc  de  raifin.  On  enfonce  la  partie 
malade  dans  du  marc  de  raifin  nouveau  & chaud. 

Tous  ces  bains  chauds  peuvent  s’exécuter  chez 
le  baigneur  ; il  n’eft  quefiion  pour  lui  que  de  fui- 
vre  exadement  l’ordonnance. 

Remarques  Jur  une  machine  , nommée  cylindre. 
Le  plus  grand  nombre  n’eft  pas  de  ceux  qui  vont 
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chez  le  baigneur,  beaucoup  Ce  baignent  chez  eux; 
mais  comme  ils  n’cnt  pas  les  commodités  qui  le 
^trouvent  chez  lui  popr  chauffer  l'eau  & pcur^  la 
maintenir  à fon  point  de  chaleur , on  a imaginé 
depuis  quelques  années  une  machine  très-commode 
à cet  égard  , mais  en  même  temps  très-dangereule 
fi  en  s’en  Tert  mal-à-propos. 

Ce  machine  ft  nomme  un  cylindre.  Il  eff  de  cui- 
vre rouge,  & reiïemhle  à un  très- gros  coquernard: 
du  bas  du  cylindre  s’élèvent  deux  tuyaux  , un  de 
chaque  coté,  qui  le  dépalTent  de  quelques  pouces. 

On  remplit  toute  cette  machine  de  charbon  en- 
flammé , & on  la  pofe  au  milieu  de  l’eau  de  la 
baignoire;  les  évents,  qui  font  les  deux  tuyaux 
dont  on  vient  de  parler,  donnent  de  l’air  au  char- 
bon , de  peur  qu’il  ne  s’éteigne,  & fervent  en 
même  temps  à donner  iiTue  à fa  vapeur. 

Qua.nd  le  cylindre  a échauffé  l’eau  au  degré  con- 
venable, ion  l’ôte  & on  fe  met  dans  le  bain  : on 
le  rangea  part,  fouvent  dans  la  même  chambre, 
qu’on  a ordinairement  loin  de  tenir  bien  clolê  ^ 
pour  être  garanti  de  l’air  extérieur  pendant  qu’on 
fe  baignera. 

V’oilà  la  defeription  de  la  machine,  & la  mau- 
vaife  manière  de  s’en  fervir  ; car  malheureufement 
bien  des  perfennes  peu  inilruites  ne  fe  doutent  pas 
feulement  de  fes  terribles  effets , ou  plutôt  de  ceux 
de  la  vapeur  du  charbon  renfermée  & fans  iflue 
en  dehors. 

Quoique  l'on  fâche  afTez  d’ailleurs  les  malheurs 
arrivés  à plufieurs  qui  ont  mis  dans  leurs  chambres 
des  braiiers  de  charbon  allumé  ou  de  braife  étouffée, 
en  fe  couchant  , pour  fe  garantir  du  froid  de  la 
nuit , & que  ceux  qui  n’ont  pas  été  fecourus  à tems 
ont  été  trouvés  morts  on  ne  penfe  cependant 
pas  que  cette  machine  puiffê  produire  le  même 
effet. 

La  vapeur  du  charbon  qu’on  refpire , pafTant  dans 
les  poumons,  s’y  mêle  avec  le  fang  , qu’il  fixe  & 
arrête  petit  à petit , & l’on  meurt  en  dormant. 

Après  avoir  averti  du  danger  éminent  de  cette 
machine  , il  faut  dire  qu’elle  eft  cependant  fort 
commode  & fans  aucun  péril , fi  on  s’en  fert  avec 
toutes  les  précautions  nécellàires  : on  chauffera 
donc  l’eau  de  la  baignoire  comme  ci-deffus  ; mais 
pendant  que  le  cylindre  eft  dans  l’eau  , on  laiffera 
entrer  l’air  du  dehors  par  quelqu’ouverture  , comme 
porte  ou  fenêtre  ; & ^ quand  il  fera  ôté  & traiif- 
porté  dehors , on  fe  mettra  dans  le  bain , fans  trop 
fe  preffer  cependant  d’y  entrer,  & de  fermer  la 
communication  de'  l’air  extérieur  ; de  cette  façon 
en  ne  court  aucun  rifque  évident. 

Des  bains  fur  la  riviere. 

On  n’entend  pas  parler  ici  de  ces  grands  ba- 
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teaux  qui  paroiffent  en  été  dans  Paris  fur  la  rivière 
de  Seine  , couverts  de  toiles  qui  defeendent  en 
appentis  fur  l’eau,  où  elles  s’attachent  à des  pieux 
enfoncés  dans  l’eau,  & cachent  à la  vue  du  peu- 
ple ceux  ou  celles  qui  fe  baignent. 

Ceci  ne  regarde  qu’imparfaitement  l’objet  du 
bain  ; mais  ce  qu’on  a deiïein  de  décrire  dans  cc 
chapitre,  eft  un  véritable  & folide  étabiiiîement 
conllruit  dans  un  bateau  fur  l’élément  effé-ntiel  à 
l’art  du  baigneur  , duquel  II  peut  aifément  jouir 
avec  profufion  , & y joindre  toutes  les  circonfiacces 
qui  s’y  rapportent. 

L’Idée  de  cet  heureux  établllTement  étant  venue 
à un  baigneur  , nommé  Poitevin  , fucceffeur  du 
fleur  Dubuiffon  , baigneur  du  roi  , il  en  entreprit 
l’exécution  après  en  avoir  obtenu  la  per.nifiion  au 
confeil. 

Elle  lui  fut  accordée  par  lettres-patentes  du  roi  , 
le  4 avril  1760;  elles  furent  enregiftrées  en  par- 
lement le  IJ  août  1761,  furies  rapports  favora- 
bles du  lieutenant-général  de  police  , du  fubffitut 
du  procureur-général  du  roi  au  châtelet,  du  prévôt 
des  marchands  & échevins , de  l’académie  des  feien- 
des  , de  la  faculté  de  médecine  , & du  premier 
chirurgien  du  roi. 

En  conféquence , le  fleur  Poitevin  fit  conffruirs 
à fes  frais  deux  bateaux  à peu  près  pareils  , fur 
chacun  defqueis  il  a affis  un  bâtiment  ; l’un  com- 
pofé  d’un  rez-de-chauffée  & d’un  étage  dans  la  man- 
farde , l’autre  d’un  fimple  rez-de-chauffée  : ces  deux 
édifices  occupent  toute  l’étendue  de  leur  bateau  : 
il  a placé  le  plus  confidérable  du  côté  du  fauxbourg 
Saint-Germain  , vis-à-vis  le  bout  des  Tuileries  , 
où  il  eit  toute  l’année  , fans  jamais  changer  de 
P J ace. 

A r.cgard  de  l’autre  , il  l’envoie  tous  les  ans  vers 
la  pointe  de  l’ifle  Saint-Louis , vis-à-vis  des  céleff 
tins , où  il  arrive  le  premier  avril , & y relie  juG 
qu’à  la  fin  de:  feptembre. 

On  va  donner  une  idée  générale  de  la  diflribu- 
tion  du  bâtiment  le  plus  confidérable  , qui  efî  le 
premier  dont  on  a fait  mention  , auquel  le  fécond 
reffernbie  en  grande  partie. 

Il  a cent  quarante-un  pieds  de  longueur,  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur , & dix-huit  pieds  de  haut 
jufqu’à  l’arête  du  toit  qui  eff  couvert  d’ardcïfe;  le 
rez-de-chauffée  eff  partagé  en  deux  dans  fa,  lon- 
gueur par  un  corridor  de  cinq  pieds  de  large  : ce 
corridor  eff  interrompu  vers  fon  miheu  par  un  el- 
pace  quarré  qui  occupe  toute  la,  largeur  du  bâti- 
ment , & dans  lequel  font  placés  le  fourneau  & la 
chaudière  : cet  efpace  fépare  en  meme  temps  les 
bains  des  femmes  de  ceux  des  hommes  ; chaque 
chambre  n’a  qu’une  baignoire  : elles  ont  toutes 
neuf  pieds  de  long  fur  fix  pieds  de  large,  chacune 
éclairée  par  une  croifée. 
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Du  côté  des  hommes  îl  y a quinze  chambres  de 
bain  , deux  chambres  à lit , dont  une  à deux  lits  , 
une  étuve  & une  douche. 

Les  douches  de  îa  conflruétion  du  fieur  Poitevin 
confident  en  un  tonneau  doublé  de  plomb,  eieve 
fur  des  trétaux  , placé  premier  étage  : vers  les 
réfèrvoirs  du  deflous  de  ce  tonneau  part  un  tuyau 
de  cuir , qui  traverfe  le  plafond  d’une  chambre 
de  l’étage  inférieur,  où  il  eft  termine  par  un  en- 
tonnoir oü  ajutoir  de  cuivre , dont  l’ouverture^en 
basa  environ  quatre  lignes  de  diamètre;  M'arrive 
jufqu’à  huit  ou  dix  pouces  au  - deflus  d’une  bai- 
gnoirè  , dans  laquelle  on  place  le  malade  pour  re- 
cevoir la  douche , c’eft-à-dire , l’eau  tiède  qui  , 
portée  par  des  pompes  des  - réfèrvoirs  dans  le  ton- 
neau, tombe  avec  rapidité  fur  la  partie  affedee  , 
où  elle  ell;  conduite  par  la  main  du  baigneur. 

Du  côté  des  femmes  il  y a.  onze  chambres  de 
bain,  pareilles  chambres  à lit  , étuve  & douche  ; 
les  tuyaux  des  poêles  qui  font  dans  les  etuves , font 
dilpolés  de  manière  qu’ils  répandent  la  chaleur  dans 
tout  le  bâtiment. 

L’étage  dans  la  manlarde  a cinq  bains  du  cote 
des  hommes  , dont  quatre  font  accompagnes  d un 
lit , & deux  du  côté  des  femmes,  dont  un  a un  lit: 
total  , trente-trois  baignoires. 

Le  refie  del’efpace  eft  employé  en  fechoir  pour 
le  linge , chambres  de  domefiique  , &c. 

Au  milieu  de  l’étage  dont  on  vient  de  parler  , 
au-defliis  de  l’efpace  quarré  du  rez-de-chauilee  , 
font  placés  trois  réfèrvoirs  confidérables , qui  re- 
çoivent l’eau  de  la  rivière  par  deux  pompes  à bras , 
qui  étant  de  l’autre  côté  du  bateau  , Ibnt  toujôurs 
à cinquante  pieds  du  bord  & enfoncées  dans  1 eau. 

Le  premier  réfervoîr  eft  rempli  de  fable  ; Feau , 
après  l’avoir  pénétré  , remonte  toute  filtrée  dans 
le  fécond,  d’où  elle  pafTe  dans  le  troifieme,  du-- 
quel  partent  les  tuyaux  qui  porte  i’eau  froide  à 
toutes  les  baignoires , pendant  que  d’autres  partant 
de  la  chaudière  , leur  difiribuent  Feau  chaude. 

M.  Poitevin  exécute  dans  fês  bateaux  les  bains 
de  toute  efpèce  , bains  de  propreté  , de  fanté  , mé- 
dicinaux, Sfc.  comme  tout  autre  baigneur  peut  faire 
chez  lui , avec  l’avantage  de  plus  de  prendre  l’eau 
fur  le  lieu  meme  , de  la  filtrer,  & de  remployer 
à toute  heure  du  jour  & de  la  nuit , dans  toutes  les 
faifons , & quand  même  la  rivière  feroit  glacée  ; 
& quoique  l’eau  ait  traverfe  tout  Paris  avant  d’ar- 
river jufp’à  lui,  il  n'en  rcfulte  aucun  inconvé- 
nient , attendu  qu’en  la  filtrant  aufii  parfaitement 
qu’elle  peut  l’être  , il  en  fépare  toutes  les  parties 
hétérogènes , & la  rend  aufii  pure  qu’elle  Fefi  a fa 
fburce. 

A fon  imitati®n  , les  bains  fe  font  multipliés  dans 
Paris , foit  fur  la  rivière  , fbit  dans  des  bâtimens 
particuliers. 


Communauté  des  perruquiers  • 
étüviftes. 


iarhiers  « baigneurs-^ 


Lorfque  l’ufage  des  perruques  s’introduifit  en 
France  , le  débit  en  fut  fi  peu  confiderable , qu  il 
né  parut  pas  nécefiaire  de  mettre  les  ouvriers  qui 
les  fabriquoient , en  maîtrife  ni  en  communauté. 

Quelque  temps  après  léxo,  le  nombre  de  ceux 
qui  exercoient  cette  profeflion  s étant  augmente  , 
on  créa  quarante-huit  barbiers-baigneurs-etuvifles  , 
perruquiers  fuivans”  la  cour  ; & on  les  voit  confir- 
més en  cette  qualité  par  deux  arrêts  du  confeil  des 

5 mars  & ii  avril  1634. 

En  1665  , Louis  XîV  créa  par  édit  du  mois  de 
décembre , un  corps  & communauté  de  deux  cents 

barbiers-perruquiers-baigneurs-etuviftes  pour  la  vMle 

6 fauxbourg  de  Paris  ; vingt  dans  les  villes  ou  il 
y a parlement , & fîx  dans  les  autres  j mais  1 edit 
n’eut  point  d’exécution. 

Enfin,  par  un  autre  édit  du  mois  de  mars  1^73  , 
il  s’en  fit  une  autre  nouvelle  création , à peu  près 
fur  le  même  pied  de  celle  de  cette 

communauté  qui  fubfifls  encore  aujourd  hui. 

Les  fiatuts  de  ce  corps,  dreffés  au  confeil  le  14 
mars  1674,  & enregiiirés  au  parlement  le  17  août 
fuivact  , confinent  en  trente-fix  articles,  dont^les 
trois  premiers  concernent  Féieftion  des  prévôts  , 
fyndics  & gardes  , au  nombre  de  fix , dont  les 
trois  anciens  feront  changés  tous  les  ans  , ^enforte 
qu’ils  relient  chacun  en  charge  deux  années  en- 
tières. 

Iis  règlent  aufii  la  quantité  des  voix  nécefiaires 
pour  ladite  éleâion , & la  qualité  de  ceux  qui  ont 
droit  de  la  donner. . 

Le  quatrième  article  ordonne  que  les  baffins  qui 
pendront  pour  enfeignes  a leurs  boutiques , feront 
blancs  , pour  les  difiinguer  des  chirurgiens  qui  n’en  ^ 
mettront  que  des  jaunes. 

Il  défigne  aufii  la  diverfité  des  vitrages  que  doi- 
vent avoir  les  boutiques  des  uns  & des  autre:.;  mais 
cela  ne  s’obferve  plus. 

Les  cinquième  , fixicme  & fèptieme  articles  par- 
lent des  vifites  & faifies  que  pourront  faire  les  pré- 
vôt , fÿndic  & gardes. 

Les  huit  articles  fuivans  traitent  des  apprentifs  , 
& de  leur  réception  à la  maîtriie. 

Le  vingt-troifième  défend  de  prendre  la  treffeufe 
de  fon  confrère,  fans  congé  par  écrit. 

Cet  article  eft  rapporté  plus  au  long , fur  la  fin 
de  l’article  précédent. 

Les  vingt-quatre  & vingt-cinquième  articles  éta- 
bliflent  la^féte  de  la  communauté  , & la  confrérie 
de  S.  Louis  qui  en  eft  le  patron. 

Le 


Le  vîr.gt-hxième  article  marque  à qui  II  appar- 
tient d’indiquer  les  alTemblées. 

Le  lûh'ant  parle  des  titres  & regiftres. 

Le  Yingt-hultième , du  droit  accordé’  aux  perru- 
quiers de  vendre  des  poudres  , c^iats , favonnet- 
tes,  &c. 

Enfin  le  vingt-neuvième  article  leur  donne  la 
feculté  de  vendre  les  cheveux,  & défend  à tous  au- 
tres d’en  faire  le  commerce  , finon  en  apportant 
ces  cheveux  au  bureau  des  perruquiers. 

Les  autres  articles  regardent  la  difcipiine  du 
corps. 

Ces  llatuts  & réglemens  ont  été  renouvellés  , 
augmentés  , & enregiftrés  en  parlement  le  7 fep- 
îemfbre  1718,  & confiilent  en  foixante  - neuf  ar- 
ticles. 

Le  premier  confirme  les  ffatuts , privilèges  & 
ordonnances  accordés  aux  premiers  barbiers  , leurs 
lieutenans  & commis  ; les  arrêts  & réglemens  don- 
nes en  conféquence  ; l’arrêt  du  confèîl  du  6 août 
1678  , qui  porte  défùnion  de  tous  les  droits  attri- 
bués à la  charge  de  premier  barbier,  & union  de 
ces  droits  à celle  de  premier  chirurgien  du  roi  ; 
les  lettres-patentes  du  2 1 janvier  1710;  les  arrêts 
du  confeil  qui  ks  confirment,  datés  des  24  mars 
& ^4  lèptembre  1716  ; les  lettres-patentes  du  25 
août  1715  & 21  janvier  lyié,  par  lefquelles  le 
premier  chirurgien  du  roi  efl  maintenu  dans  la  qua- 
lité de  chef  8c  garde  des  Chartres  , flatuts  & pri- 
vilèges de  la  barberie  , £ixr  les  maîtres  barbiers- 
perruquiers-baigneurs-étuviftes , & tous  autres  exer- 
çant la  même  profefllon. 

îl  a fa  chambre  de  Jurifdiâîon , tant  chez' lui 
qu’au  bureau  des  perruquiers  où  il  préfide  , 5: , en 
fbn  abfênce  , fbn  lieutenant. 

Cette  communauté  eft  compofée  du  premier  chi- 
rurgien du  roi  , de  fbn  lieutenant  & greffier,  de  fix 
prévôts -fÿndics  &;gardes,  du  doyen  , des  anciens 
fjndics  fortis  de  charge  , & de  tous  les  maîtres. 

Les  anciens , qui  ont  païïe  les  charges  , affifient 
aux  réceptions  des  afpirans  pour  la  ville  & banlieue 
de  P^is.  Ils  fcnt  divifés  en  quatre  claffes.  Il  y en 
a trois  des  douze  plus  anciens  à la  tête  de  chacune , 
non  compris  le  do;  en  qui  efl  de  toutes  les  quatre. 

^ Le  greffier  efl  le  gardien  de  tous  les  regiiîres  , 
tures  & papiers  de  la  communauté  , à l’exception 
des  regiflres  courans. 

^Tcus  les  ans  II  fe  fait  une  éleâien  de  trois  pré- 
vots-fÿndics-gardes  , dont  un  eft  nommé  receveur 
de  la  communauté , a la  pluralité  des  voix  , dans 
une  affemblée  convoquée  a cet  effet , fur  le  man- 
dement du  premier  chirurgien  du  roi  ou  de  fon 
lieutenant  : elle  fe  tient  entre  le  2 ^ août  & le  8 
de  feptembre  , & eft  comnofée  du  premier  chirur- 
^rts  & Métiers.  Tom.  FL 


gien  , de  Ton  lieutenant , du  greffier  , des  fix  pré- 
vôts, fÿndjçs  & gardes  ,;  de  tous  les  anciens  fbrtis 
de  charge  , de  quinze  modernes  de  chaque  colonne 
du  catalogue  , à tour  de  rôle;  la  voix  du  premier 
chirurgien,  de  fbn  lieutenant  , des  fix  prévôts-fyn- 
dics  & gardes , eft  comptée  pour  deux. 

Il  y a huit  cents  cinq  maîtres  perruquiers  à Paris , 
fans  compter  ceux  qui  ont  droit  de  travailler  , par 
leurs  placés  de  valets-de-chambre-perruquiers  chez 
le  roi  ou  chez  les  princes. 

Leur  bureau  eCt  me  $alnt-Germain-l’Au;:erroîs 
8c  leur  patrpa  S.  Louis,  à Saint-Gfrmain-l’Auxer- 
rois.. 

Le  brevet  d’apprentifTage  eft  de  quatre  ans  , & 
coûte  40  livres,  & la  maîtrife  300  llv.  outre  la 
charge  qui  eft  de  3000  liv. 

Nota.  Lorfque  les  maîtres  ne  veulent  pas'  exer- 
cer, ils  peuvent,  vendre  ou  louer-  leurs  charges  , 
qui  s’appellent  communément  privilèges. 

La  communauté  desbarbiers-perroquiers-étuviftes 
diffère  des  autres  corporations  de  ce  genre,  en  ce 
que  fès  maîtrifes  ont  été  créées  en  titre  d’office  , 
dont  les  finances  ont  été  reçues  aux  parties  cafùel- 
les , avec  faculté  aux  titulaires  d’en  conferver  la 
propriété  par  le  paiement  du  centième  denier.  En 
conféquence  elle  a été  nommé.ment  exceptée  dan» 
l’édit  de  fùppreffion  des  autres  communautés , pu- 
blié le  23  août  177Ô, 

Explication  des  planches  de  Fart  du  Perruquier- 

Barbier  - Baigneur  - étavifte  , comprifes  dans  le 

quatrième  volume  des  Planches  gravées. 


PLANCEIE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  une  bouti- 
que de  perruquier  , où  plufîeurs  garçons  font  oc- 
cupés à divers  ouvrages  de  cet  art  5 un  en  a , à faire 
la  barbe  ; un  en  ^ , à accommoder  une  perruque  ; 
une  femme  en  c , à tfefîer  ; deux  ouvriers  en  û,  à 
monter  des  perruques  ; un  autre  en  e , à faire  chauf- 
fer les  fers  à frifer,  tandis  qu’un  particulier  en  f 
ôte  la  poudre  de  deffus  fon  vifàge. 

Bas  de  la  planche. 

Eig.  î,  baffin  à barbe,  d’étain  ou  de  faïence  t 
A , l’échancrure  qui  reçoit  le  menton  lorfque  l'on 
rafe. 

Eig.  2 , baffin  à barbe  , d’argent  ou  argenté  ; 
A , i’écjiancrure. 

Eig.  3 , coquemard  à faire  chauffer  l’eau  ; A , 
le  manche  ; R , l’anfê  ; C , le  couvercle. 

Eig.  4 , bouilloire  3 A , l’anfe  ; R , le  bouchoa 
ou  le  couvercle. 
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Fig.  < , boïiteiile  de  fer  blanc'  à porter  de  {I  eau 
en  ville  lorfqu’on  y va  rafer  ; A , la  bouteille^  B , 
le  gouleau  5 C , le  bouchon. 

Fig.  6 , autre  bouteille  de  fer  blanc  deftinee  au 
même  ufage  ; A , la  bouteille  ; B , le  bouchon. 

Fig,  7 , cuir  à deux  faces  à repaffer  le»  rafous; 

A , le  cuir;  B , le  manche. 

Fig.  8 , cuir  à quatre  faces  à repaffer  les  rafoirs. 
Ces  faces  font  préparées  de  maniéré  a affiler  les 
rafoirs  de  plus  en  plus  fin  ; A e.  cmr  ; B , le  manche. 

Fig.  5>  , pierre  à repaffer  les  rafoirs. 

Fig.  10  , pierre  enchaffée  à repaffer  les  rafoirs; 

A , la  pierre  ; B , le  chaffis;  C,  le  ma-nche. 

planche  II. 

Fig.  X , boîte  à favonnette  ; A ^ la  boite  ; B , 
le  couvercle. 

Fig.  ; A,  la  boîte;  B,  la  favonnette. 

Fig.  3 , rafolr  ; A,  la  Ivne;  B , le  manche. 

Figi.  4 , couvercle  de  l’étui  a rafoirs. 

Fig.  5 , étui  à rafoirs;  A , l’étui;  BB,  les  ra- 
foirs. 

Fig.  6 & 7 , favon  & éponge  dans  leurs  boîtes. 

Fig.  8 , poche  à rafoir  ; A , la  poche  ; BB  , les 
Cordons  ; CC , les  rafoirs. 

Fig.  s»  & 10,  papiUotte  ordinaire  & à crepe. 

Fig  II  & 12,,  peignes  à retaper  & à queue  ; AA  , 
les  dents;  BB  , les  dos;  CC  ; les  queues. 

Fig.  1 3 , papillotte  tortillée  , fur  laquelle  on 
roule  les  cheveux. 

P/ O-  iq  & I ; , petites  broffes  à nettoyer  les  pei- 
gnes J”  AA  , les  broffes  ; BB  , les  manches. 

Fig.  T 6 , pincée  de  cheveux  à demi  en  papil- 
lotte  ; A , les  cheveux  ; B , la  papiLotte. 

Fig.  17,  la  même  mife  en  papillotte;  A^  la 
pincée  ; B , la  papillotte  faite. 

Fig.  1 8 & 19,  élévation  & coupe  d un  peigne  à 
retaper  , à deux  fins  & à dos  plat  ; AA  , les  dents  ; 
B,  le  dos  plat. 

■ Fig.  xo  & ^I  , élévation  ^ coupe  d’un  pei^e 
a retaper  & à deux  fins , & a dos  rond  ; AA  , les 
dents  ; B , le  dos  rond. 

Fig.  , cifeaux  fans  pointe  à tailler  les  che- 
veux ; AA  , les  branches  ; B , la  charnière  ; CC  , 
les  anneaux 
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Fig,  3.4  ; compas  à piftoiet  à rouler  les  cheveux} 
AA,  les  jambes;  B,  la  poignée;  C,  le  poueier  - 


Fig.  zx  fer  à frifer  le  toupet , iit  fer  a toupet  ; 
AA  , les  branches  ; BB  , les  anneaux  ; C , la  char- 
nière. 


D , la  charnière  ; E , le  rellort. 

Fip,  Z S , autre  compas  à charnière  à_  rouler  les 
cheveux;  AA , les  jambes  ; B , la  charnière. 

Fig,  z6  , pincée  de  cheveux  prête  à être  frifce; 

A , la  pointe. 

Fig.  x7  , la  même  tortillée  lorfque  Ion  veut  y 
mettre  des  papillottes  fendues  ; A , la  pointe  ; B , 
le  tcrtiilé. 

Fig.  x8  , la  même  pincée  par  la  pointe  ; A,  la 
pointe  pincee. 

Fig.  zp  , la  même  frifée. 

Fig.  30  éA  & 3 î , démêloirs  ; AA , les  dents  ; 
BB  , les  dos. 

Fig.  3 Z , peigne  ceintré  de  chignon  ; A , les  dents; 

D , le  poueier. 

Fig.  3 3 , fer  à paffer  les  papillottes  , dit /er  a 
frifer-,  AA,  les  mords  ; B,  la  charnière;  C,  la 
poignée  ; D , le  poueier. 

Fig.  3 4 , autre  fer  à paffer  ; AA , les  mords  ; 

B , la  charnière  ; C , la  poignée , D , le  poueier. 

Fig.  34,  n°.  Z , boîte  à poudre;  A , la  boîte  à 
poudré  ; BB  , les  boîtes  à pommade  liquide  & forte  ; 

C , l’atife. 

Fig.  34,  n".  3 , pot  à pommade  liquide. 

Fig.  3 ; , boîte  à pommade  liquide  ; A , le  cou- 
vercle ; B , la  boite. 

Fig>  3 6 , bâton  de  pommade  forte. 

Fig.  37  5 fac  à poudre  pour  porter  en  ville;  AA^ 
les  cordons. 

Fig.  38,  poudroir  à foufflet;  A,  la  boîte;  B, 
le  foufflet, 

Fig.  29,  houppe  de  cigne  pour  la  toilette  des 
femmes;  A,  la  houppe;  B,  le  manche. 

Fig.  40  , houppe  fans  tete. 

Fig,  4 1 5 houppe  à tête  ; A , la  tete. 

Fig.  4 Z , mafque  à placer  fur  le  vifage  lorfque 
l’on  poudre. 

‘ 43  , cornet  defliné  au  même  ufage. 

PLANCHE  IIP. 

Fig.  I , mefure  de  perruque  ; AB  , première  me- 
fure  du  haut  du  front  à la  nuque  du  cou  ; AC  , 
fécondé  mefure  d’une  tempe  a 1 autre  paffant  par 
derrière  la  tête  ; AD , troifieme  mefure  d une  orei  le 
à l’autre,  paffant  par  le  fommet  de  la  tete,  plus 
haut  pour  les  perruques  à oreille  , plus  bas  pou? 

, les  perruques  pleines  j AE  , quatr^emf  paefure  dw 
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fiiîl’eu  d'une  loue  au  milieu  de  Pautre  , paflant  par 
derrière  la  tète  ; AF  , cinquième  & dernière  me- 
fiire  du  milieu  du  haut  du  front  jufqu’à  l’une  des 
tempes. 

Fig.  i , carde  ou  peigne  de  fer  ; AA , les  dents  ; 
B , la  plaque  ; CC  , les  pattes. 

Fig.^  5 , cardes  à tirer  à plat  ; elles  foht  doubles 
^ pofées  deux  l’une  lur  l'autre  ; AA  , les  pointes  ; 
BB , les  plaques. 

Fig.  4,  5 , 6 , bilboquets  ; on  fe  fert  d’un  grand 
nombre,  & ils  lent  de  différentes  grofieurs.  Leur 
ufàge  eft  pour  rouler  les  cheveux. 

Fig,  7 , cardes  à dégager  ; AA  , les  pointes  ; 
BB  , la  plaque. 

Fig,  8 , cardes  ou  gros  féran  ; AA  , les  pointes  ; 
B , la  plaque. 

Fig.  9,  cardes  ou  féran  fin;  AA,  les  pointes; 
B , la  plaque. 

Fig.  lo,  cardes  à préparer;  AA,  les  pointes; 
BB  , la  plaque. 

Fig,  Il  & lî,  cardes  à pointes  , ftmblables  à 
celles  des  cardes  à matelas;  AA  , les  pointes;  BB, 
les  plaques  ; CC  , &c.  les  pattes. 

Fig.  13  , cardes  fines;  AA  , les  pointes;  B , la 
plaque  ; C , la  patte. 

14,  paquets  de  cheveux  montés  lîir  des 
bilboquets. 

ï ^ î paquets  de  cheveux  effilés. 

Fig.  16,  17,  18  & zo  , cheveux  étiquetés  & 
numérotés , de  différentes  grandeurs. 

Fig.  ïp  , paquet  de  cheveux  prêts  à être  effilés. 

Fig.  Z I , métier  à treffe  ; AA  , les  bâtons  ; B , 
le  pied  ; CC , les  cheveux  treffés  ; DD  , les  fils 
tendus  ; EE  , cartes  autour  defquelles  font  roulés 
les  fils. 

Fig.  Z Z & z3  , cartes  à rouler  les  fils. 

Fig,  Z4  & différens  fers  à paffer  les  che- 
veux des  perruques  ; AA , les  fers  ; BB  , les  man- 
ches. 

* 

Fig.  z6,  mefure  de  tournant. 

Fig.  z7  & z8,  développement  de  différentes 
treffes  ; A , B & C , figure  de  l’M  (impie  de  piu- 
fieurs  fortes  fur  deux  foies  ; D , figure  de  TM  dou- 
blée fur  deux  foies  ; E , figure  de  l’N  (impie  fur 
trois  foies  ; F , figure  de  FM  (impie  ; G , figure  de 
la  demi  N ; H , figure  de  l’N  à (impie  tour  ; I , 
figure  de  l’M  & demie  ; K , figure  de  l’M  redou- 
blée ; L,  figure  de  la  dernière  paiïée  d’arrêt;  M, 
figure  de  la  première  pafTée  d’arrêt. 

& 30  .,  règles  à étages. 
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Fig,  1 , étuve  de  menuiferie  à faire  fécher  les 
cheveux;  A,  le  couvercle;  B , la  grille  intérieure  ; 
C',  la  porte  pour  le  paflage  d’un  réchaud  de  feu.  , 

Fig.  Z , marmite  à faire  bouillir  les  cheveux. 

Fig.  3 & 4 , coins  dont  on  fe  feit  pour  les  têtes 
à perruque  brifée. 

Fig.  ^ , cheveux  ; manière  de  diftinguer  le  côté 
de  -la  pointe  de  celui  de  la  tête  , iorfqu’on  l’a  per- 
du ; c’efi  en  le  ferrant  dans  les  doigts  & le  faiiant 
glilTer,  ce  qui  fait  approcher  la  pointé  , étant  com- 
pofe  d’une  infinité  de  'petites  branches  déliées  & 
pointues  , adhérentes  au  tronc. 

Fig.  6 8c^  , aiguilles  à coudre  la  perruque  ;■  AA , 
les  têtes  ; BB  ^ les  pointes. 

Fig,  7 & 9 , pointes  pour  arrêter  les  fils  ou  ru* 
bans  ; AA,  les  têtes  ; BB,  les  pointes. 

Fig.  10,  autre  pointe  ou  clou  à crochet. 

Fig.  1 1 , nœud  à reprendre  les  fils  des  treffes 
lorfqu’ils  fe  caffent  ; A , le  fil  dont  le  bout  eil 
caffé  ; B , le  fil  portant  l’anneau. 

Fig,  iz  , étau  ; A , ie  mord  mobile  ; B , le 
mord  immobile;  CC  , les  jumelles;  D,  la  pâte; 
E,  lavis;  F,  la  manivelle  à écrou;  G,  le  reG 
fort;  H,  la  corde  à ferrer  l’écrou. 

Fig.  13  , reffbrt  double  de  l’étau. 

Fig.  14,  étu-ve  de  boilTelerle  ; A,  ie  couver- 
cle ; B , la  grille  intérieure. 

Fig.  I y , monture  pleine  préparée  ; AA  , le  ru- 
ban à monter  arrêté  de  pointe  ; BB  , le  réfeau  ; 
CC  , le  ruban  à couvrir  ; DD  , le  ruban  croifé. 

Fig.  16  , la  même  vue  en  face;  AA,  &c.  les 
fils  arretés  aux  pointes. 

Fig.  17,  monture  à l’oreille;  AA,  le  ruban; 
B , l’échancrure;  CC,  les  fils  ; D , le  bougran  d’o- 
reille ; EE , la  jarretière  ; F , le  réfeau  ; G , le 
bougran  de  plaque, 

Fig.  18  , monture  pleine  vue  par  derrière;  A, 
le  réfeau  ; B , ie  bougran  de  plaque  ; C , la  jar- 
retière là' boucle  ; DD,  les  fils. 

Fig.  19,  monture  pleine  pour  une  tête  plate  ; 
A,  le  bord  de  front;  BB , les  petits  tournans;  CC. 
les  grands  tournans  ; D , le  delFus  de  la  tête  ; EE, 
les  petits  corps  de  rangs  ; FF  , les  grands  corps  de 
rangs  ; GG  , la  plaque. 

Fig.  zo  & ZI  , jarretières  ; A , la  boucle. 

Fig.  zz,  marteau;  A,  la  tête;  B,  la  panne  à 
pied  de  biche  ; C , le  manclie, 

Fig.  Z 3 , pelotte  de  fif. 


R r i 


jid-  PER 

Fig.  -.4  , plaque  de  ploaA  pont  les  oreilles. 

Figw  25  î Tciîorts  de  t6nipcs» 

Fég,  z6  ^ fer  à paffer  les  perruques* 

F, g.  ^7  , pinces  ; AA  , les  mords  -,  BB  , les 
branches. 

Fig,  , compas  ; A , la  tete  ; BB  , les  jambes. 
Fig.  Z 9 , marmite  ou- chaudière  -,  AA , les  pieds  ; 

B , l’anfe. 

Fig.  30  , huilier. 

Fig.  31  , table  à travailler 3 A,  la  table  *,  BB, 
les  pieds.  P ^ c H E VS 

Fi^.  I , corps  de  rangs  de  la  perruque  en  bon- 
net -,  AB,  les  petits  corps  de  rangs;  BC,  les  grands; 
CD  , les  tournans. 

F/V.  X , corps  de  rangs  de  la  perruque  nouee  ; 
AB  ,les  petits  corps  de  rangs  ; BC  , les  grands  ; 
CD  , les  tournans. 

Fis.  X , corps  de  rangs  de  la  perruque  quarree; 
AB  , les  petits  corps  de  rangs  ; BC , les  grands  , 
CD,  les  tournans.  ^ ^ . 

Fig.  4,  corps  de  rangs  de  la  perruque  à la  bn- 

gadière  ; AB , les  petits  corps  de  rangs  ; BC , les 
grands  ; CD  , les  tournans. 

Fig.  < , corps  de  rangs,  de  la  perruque  d’abbe  ; 
AB,  les  petits  corps  de  rangs  ; BC  , les  grands; 
CD  , les  tournans. 

Fia.  6 , corps  de  rangs  de  la  perruque  en  bourfe; 
AB,^les  petits  corps  de  rangs;  BC  , les  grands; 
CD  , les  tournans.  - 

Fig.  7 , corps  de  rangs  de  la  perruque  nouée  à 
oreiUe;  AB,  les  petits  corps  de  rangs;  BC , les 
grands  ; CD  , les  tournans. 

Fig.  8 , corps  de  rangs  de  la  perruque  qt^arrée 
à l’oreille  ; AB , les  petits  corps  de  rangs  ; BC  , 
les  grands  ; CD  , les  tournans. 

Fig.  9 , petits  tournans. 

Fis,.  10  , corps  de  rangs  de  la  perruque  en  bon- 
net à oreille  ; AB , les  petits  corps  de  rangs  ; BC  . 
les  grands  ; CD  , les  tournans. 

Fig.  1 1 , corps  de.  rangs  de  la  perruque  d.’abl^  î 
à oreille;  ÀB  , les  petits  corps  de  rangs  ;,4.,BC, 
ks  grands  ; CD  , les  tournans. 

Fig.  IX  , tours  de  perruque  naiffante. 

Fig.  1 3 , corps  de  rangs  de  la  perruque  à deux 
queues  ; AB  , les  petits  corps  de  rangs  ; BC  , les 
grands  ; CD  , les  tournans. 

PLANCHE  VH. 

Fig.  I , corps  de  rangs  de  perru.ques  de  femme, 
chignons  frifés  ; AB  , les  petits  corps  de  rangs  ; 
BC  , les  grands  ; CD  , les  îQurnans, 
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Fig.  X , corps  de  rangs  dé  chignon  relevé;  AB  , 
les  petits  corps  de  rangs;  BC  , les  grands  ; CD  , les 
tournans. 

Fig,  3 , corps  de  rang  de  tour  de  face;  AB,  les 
petits  corps  de  rangs;  BC , les  grands;  CD,  les 
tournans. 

Fig,  4 , corps  de  rangs  de  bonnet  de  chevei^ , 
AB  , les  petits  corps  de  rangs  ; BC  , les  grands  ; CD  , 
les  tournans. 

Fig.  5 , pointe  à retenir  les  perruques  fur  les  tetes 
pendant  Faccommodage. 

Fig.  6 , vergette  de  chiendent. 

Fig.  7 , tête  à perruque  mobile  ; A , la  tete  ; B , 
la  tige;  C ,'ie  canon  dans  lequel  monte  & defeend 
la  tige,  pour  la  placer  à la  hauteur  que  Fon  défire; 
D , vis  à fixer  la  tige  ; E , le  pied  a trois  branches 
plus  folide  que  les  croifés. 

Fig,  3 & 9 , crochets  à retenir  les  perruques  fur 
les  têtes  pendant  les  accommodages  ; AA , les  cro-  ' 
chets  ; BB  , les  cordons  qui  de  nouent  fous  le  nez 
de  la  tête. 

Fig.  10,  boîte  à perruque  pour  porter  en  ville  ; 
A,  la  boîte;.  B,  le  couvercle;  C,  le  champignon 
fur  lequel  on  pofe  la  perruque  ; D,  la  tige  du  cham- 
pignon ; E , la  pointe  pour  retenir  la  perruque;  r , 
la  poignée. 

Fig.  1 1 , autre  boîte  à perruque  ; A , la  poignée  ; 
B , la  boîte;  C,  le  couvercle. 

Fig.  I X , poudrier  fait  pour  poudrer  les  perru- 
■ ques , afin  que  la  poudre  ne  fe  repande  point  dans 
la  pièce  ; A , le  poudrier  d’ofier  ; B , la  tete  à per- 
ruqué  qu’il  contient  ; C , le  pied  de  la  tete  ; D , 
portion  de  la  table,  fur  laquelle  le  tout  efl  pofe. 

Fig.  13  , autre  pied  à porter  la  tête  à perruque 
A , la  tige  ; B , le  pied  croifé. 

Fig.  14 , champignon  à pié  ; A , k champignon  ; 
B , la  tige  ; C , la  pointe  ; D , le  pied  croife. 

Fig.  I S 7.  champignon  fimple  à porter  les  per- 
ruques ; A , le  champignon  ; B , la  tige  ; C , la 
pointe. 

PLANCHE  VIH. 

Fig.  I & X , intérieur  & extérieur  d’une  perruque 
en  bonnet, 

Fig.  3 & 4 , intérieur  & extérieur  d’une  per- 
ruque à bourfe;  A,  la  bourfe  ;BB  , les  jarretières. 

.Fig.  5 & 6 , intérieur  & extérieur  d’une  perruque 
à nœuds  ; AA,  les  nœuds;  B , le  boudin. 

i Fig.  7 , noeuds  de  la  même  perruque. 

Fig.  8,  boudin  de  la' même  perruque. 

■ Fig.  9 , bourfe  à la  rofette  ; BB  , ks  cordons. 
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Fie  To  & II,  extérieur  & intérieur  de  la  per- 
ruque  naiiiante. 

Fig.  Il  & 15  , extérieur  & intérieur  delà  per- 
ruque d'abbé  *,  AA , la  tonfure. 

Fie.  14  & lî  , intérieur  & extérieur  de  I2  Per- 
ruque à la  brigadière  ; AA  , les  boudins  ; B , la 
rofette. 

Fig.  16,  boudins  delà  même  perruque. 

Fig.  l^  , rofette  de  la  même  perruque;  AA  , les 
cordons. 

_ P L A N C H E V I I P. 

Fig.  I & X , extérieur  & intérieur  de  la  perru- 
que à deux  queues  ; AA , les  queues  ; BB  , les  ro- 
fettes. 

Fig.  3 & 4 , intérieur  & extérieur  de  la  perru- 
que quarrée  ; A , le  boudin, 

Fig.  ^ 8i  6,  extérieur  & intérieur  de  la  perruque 
à cadogan;  A,  le  cadogan. 

Fig.  7 & 8,  perruque  de  femme  a chignon  frïfe , 
unie  latéralement  & par  derrière  ; A,  le  crêpé;  B, 
le  frifé;  CC  , les  cordons. 

Fig.  P & 10,  intérieur  & extérieur  de  la  perru- 
que de  femme  à chignon  relevé  ; A , le  crêpé , BB  , 
les  boucles  latérales  ; CC,  les  boudins  ; D , le  bon- 
net de  cheveux;  E,  le  peigne;  F , le  chignon. 

Fig.  Il,  tour  de  face  ; AA , les  cordons. 

Fig.  , boudin  pendant. 

Fig.  13  , cheveux  fervant  de  faulTe  queue. 

Fig.  14  , bonnet  de  cheveux. 

Fig.  , ié  & 17,  boucles  de  différentes  formes. 

PLANCHE  I 

Fig.  I , ^ , & 3 , plan  des  bains  ; , eft  la 

coupe  fur  la  ligne  ; AB  , du  plan  , & la  pg.  i , la 
coupe  fur  la  ligne  ,CD  , du  même  plan  : E , efca- 
lier  ;F  , antichambre  ; G , petite  lingerie  ;H , cham- 
bre en  niche  ; Il , les  lits  en  niches  ; KK , &c.  gar- 
de-robe ; L , chambre  des  bains  ; MM  , baignoires 
en  niches  ; N , réfervoir  d’eau  froide  ; OO  , paf- 
£àges  au-deiïus  defqüels  font  d’autres -rérervoirs  ; 
P , étuve  ; QQ,  fourneaux  ; RR  , chaudières  ; SS  , 
cheminées  des  fourneaux  ; TT,  portes  des  four- 
neaux, 

PLANCHE  X. 

Fig.  I , élévation  extérieure  , Fig.  i , plan  au  rez- 
de-chaulTée  d’un  bateau  de  bains  publics , établi 
à Paris  iur  la  rivière  de  Seine,  en  1761  , par 
Poitevin , baigneur. 

Fig.  10  Sc  II  ; AA,  bains  des  hommes  ; BB, 


P E K 5^7 

bains  des  femmes  ; EE,  petits  ponts  ; FF , pafTages; 
GG  , efcaliers  pour  monter  au  premier  ; H , aifan- 
ces;  II,  corridors  ; K,  chambre  des  garqonsjL, 
chambre  des  filles  ; MM  , &c.  chambres  de  bams  ; 
NN  , chambres  à lits  ; O chaudière  ; P , efcahec 
pour  defcendre  au  fond  du  bateau;  QQ  , pompes  , 

R , fourneau  ; S , deffous  du  fourneau  ; Tl  , &c. 
baignoires;  VV , &c.  les  lits  ; XX,  refervoBs  ; 
YY  , lieux  pour  étendre  le  linge  ; ZZ  , corridors 
du  premier , &c, , terrafles. 

PLANCHE  XI. 

Fig,  I , élévation  intérieure. 

Fig.  Z,  plan  au  premier  des  mêmes  bains;  a , 
logement  du  maure  ; é,  logement  desgarqons;  c, 
logement  du  concierge  ; , lingerie  des  honmies , 

e , logement  de  la  maîtrefle;  / , logement  des  filles; 
gg  lingerie  des  femmes  ; hh  , fond  du  bateau. 

PLANCHE  XI  L 

* Fig.  I , coupe  fiir  la  ligne  ; AB  , du  plan  ^ , 
planche  10,  z , coupé  fur  la  ligne  ; CD  , du 

•'  même  plan. 

Fig.  3 , coupe  du  fourneau  & de  1-a  chaudière  ; 
AA , la  chaudière  ; BB  , le  vuide  autour  de  la  chau- 
dière; C,  le  fourneau  ; D ; la  grille  du  fourneau  ; 

E , la  porte  du  fourneau  ; F,  la  cheminée.  G,  le 
’ tuiau  de  décharge  ; H , le  tuyau  de  trop  plein  ; I , 

I le  defious  du  fourneau;  K,  la  porte  du  delîous  du 
: fourneau, 

Fig.-  4 , cylindre'  ou  étuve  ambulante  , defrinée 
' à contenir  dans  fon  milieu  A , le  fer  dont  la^  v^eur 
, fort  par  les  tuyaux  BB  ; C , le  couvercle.  Cette 
étuve  eft  faite  pour  échauffer  l’eau  dans  la  bai- 
, gnoire. 

Fig.  5 , immerfoir;  A , Panfe  ; B , 1 entonnoir  ; 
C , le  tu  yau  d’immerfion. 

Fig.  6 , robinet  que  l’on  place  deux  à deux  au- 
delfus  de  chaque  baignoire  , dont  l’un  donne  l’eau 
chaude  & 1 autre  l’eau  froide. 

7,  petit  feau  de  cuivre  étamé  en  dedans, 
fait  pour  agiter  l’eau  dans  la  baignoire  ; A , 
l’anfc. 

Fig.  8 & P , fandal'es  du  baigneur. 

Fig.  io,baignoir  de  Meraln;  AAA,  les  ccrcles« 
On  en  fait  de  même  en  cuivre  étamc. 

Fig,  1 1 , grille  du  fourneau. 

PLANCHE  XII  le 

La  Fig.  première  repréfenîe  une  perruque  quar- 
rée ; elle  efl  de  deux  pièces. 

Fig,  Z y corps  de  la  perruque  , le  mban  & la 
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boucle  pour  la  (errer;  au  ba?  de  ce  corps  de  per- 
ruque on  a ajouté  la  partie  B , compofée  de  trois 
rangs  de  boucles.  Cette  partie  fe  nomme  chimie. 

Fig.  3 , chimie,  vue  en  devant. 

Fig.  4 , chimie  vue  en  deiïbus, 

Fig.  5 , perruque  à milieu. 

Fig.  6 , A , monture  à demie-oreille. 

Fig.  7 , A , perruque  à bourfè  àf  oreîilon. 

Fig.  8 , bonnet  à demi  - oreille  , avec  un  ruban 
de  renvoi. 

Fig.  51  , perruque  à nœuds. 

Fig.  10  , compas  a prendre  mefure  des  circon- 
férences. 

PLANCHE  XIV. 

La  Fig.  première  repréfente  une  femme  coiffée 
par  l’art  du  coiffeur , n’ayant  point  de  cheveux  à 

elle. 

C , cheveux  qui  forment  fôn  toupet  & fes 
faces. 

D , cheveux  qui  forment  les  boucles  de  l’extré- 
mité des  cheveux  du  chignon. 

E,  boucles  de  fon  chignon. 

F , boucles  de  côté. 

G,  boucles  pendantes  iâir  les  épaules. 

H,  ruban  qui  contient  les  cheveux,  pour  que 
cette  poignée  ne  fe  fépare  point. 

Fig.  ^ , A , la  toque  piquée , après  laquelle  les 
cheveux  qui  forment  le  toupet  & les  faces  font 
attachés. 

B , partie  fupérieure  du  peigne. 

C , les  cheveux  qui  forment  le  toupet  & les 
faces. 

D & E , extrémité  des  cheveux  du  chignon  qui 
forment  les  boucles. 

F.  Boucles  de  côté  qui  accompagnent  les  faces 
^ les  oreilles. 
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G,  boucles  qui  tombent  fur  l’épaule*’ 

H , ruban  qui  contient  le  chignon. 

Fig,  3 , la  toque  piquée  repréfentée  feule. 

Fig,  4 , même  toque  vue  de  face. 

Fig.  f , cheveux  qui  forment  le  chignon, 

A , cheveux  du  chignon, 

B,  le  peigne, 

H , ruban  qui  contient  les  cheveux. 

Fig.  6 , cheveux  d’un  chignon  qui  s’attache  aveo 
un  petit  peigne  , & non  avec  des  cordons. 

Fig.  10  , ce  même  petit  peigne, 

Fig.  7 , cheveux  de  chignon  qui  s’attache  avec  des 
cordons. 

Fig.  8 , grand  peigne  qui  s’ajude  & Ce  pofè  a» 
haut  du  derrière  de  la  tête  , pour  y attacher  les 
cheveux  relevés  du  chignon  ; la  partie  fupérieure 
de  ce  peigne  eft  d’étoffe  piquée. 

FJg,  9 , A ^ grand  peigne  d’écaille  ou  de  corne  ; 
au  haut  de  ce  peigne  CC  , font  deux  trous  dans 
lefqueis  le  fil  de  fer  B , ployé  quarrément , entre  ; 
& étant  affuietti , l’on  y coud  de  l’étoffe  pour  pou- 
voir y attacher  avec  des  épingles  les  cheveux  du 
chignon. 

Fig.  Il,  cheveux  d’un  toupet  monté  fur  un 
ruban,  pour  être  attachés  à la  toque  piquée,  comme 
il  l’efî  à la  fig,  la. 

Fig,  1 3 , boucles  qui  tombent  fur  l’épaule. 

Fig,  14,  boucles  qui  accompagnent  les  faces 
près  i’oreilie. 

Deuxième  partie  de  la  planche  XIV. 

Mefure  pour  l'art  du  perruquier-  coëffeur  d'homme, 

A,  mefure  des  perruquiers , pour  fervir  aux  per- 
ruques à nœuds. 

Fig.  CC  , pied  des  perruquiers, 

B , mefure  pour  condrulre  les  perruques  quarrcesa 

Fig.  DD  , pied  pour  prendre  mefure  fur  la  téta 
& faire  une  perruque  quarrée. 


VOCABULAIRE. 


Accommodage  , l’aâion  d’arranger  les  boucles 
d’une  tête  ou  d’une  perruque  : ainfi  accommoder 
une  tête  , c’efi  en  peigner  la  frifure , arranger  les 
boucles , y mettre  de  la  pQîiynade  & de  la  pou- 

dïe? 


Pour  cet  effet , après  que  les  cheveux  ont  été 
mis  en  papillottes  & paffés  au  fer  , on  les  laide 
refroidir,  & quand  iis  font  refroidis,  on  ôte  les 
papillottes  , on  peigne  la  frifure  , & on  arrange 
les  boucles  avec  le  peigne , de  façon  à pouvoir  l&s 
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étaler  & en  former  plufieurs  rangs , après  quoi 
en  V met  un  peu  de  pommade  qu’on  a fait  fondre 
dans  la  main. 

Cette  pommade  nourrit  les  cheveux , y entre- 
tient l’humidité  néceflaire  , & lert  outre  cela  à leur 
faire  tenir  la  poudre. 

Affiler  un.  rafoîr  ; c’eft  en  ôter  le  merfil  qui 
fe  trouve  au  tranchant , après  que  le  ralbir  a palTé 
fur  la  meule  du  coutelier. 

Aiguilles  à perruquier^  ce  font  des  aiguilles  très- 
fortes  , aiguës  par  un  bout , percées  par  l’autre  , 
S:  beaucoup  plus  lon_gues  que  les  aiguilles  ordi- 
naires. 

Les  perruquiers  s’en  fervent  pour  monter  les 
perruques. 

Aiguille  à tête  ou  a cheveux  5 c’eft  un  mor- 
ceau d’acier  ou  fer , laiton  , argent , or,  &c.  poli  & 
menu,  de  quatre  pouces  de  longueur,  ou  environ, 
dont  les  femmes  le  fervent  pour  arranger  leurs 
cheveux  quand  elles  fe  coëfFent. 

Ces  aiguilles  ont  la  tête  plate  & percée  en  lon- 
gueur, & la  pointe  peu  piquante.  Il  n’efi  pas  né-  - 
celTaire  de  rendre  raifon  de  cette  forme. 

Aiguille  â réfeau  ; morceau  de  fer  fendu  par 
les  deux  extrémités , dont  on  fe  fert  pour  faire  les 
réleaux  lur  lefquels  les  perruquiers  appliquent  les 
treffes  des  cheveux  pour  monter  les  perruques. 

Baignoire  ; efpèce  de  cuve  aplatie  par  les  côtés , 
ovale  par  les  deux  bouts.  Il  s’en  confiruit  de  cuivre 
& de  tuncellerie.  On  la  remplit  d’eau  tiède , dans 
laquelle  on  s’enfonce  jufqu’au  col  lùr  fon  féant. 

Bareerie  , terme  qui  fe  trouve  employé  dans  les 
flatuts  des  maîtres  perruquiers , & qui  ftgnifie  Vart 
de  rafer  8c  de  faire  la  barbe  & les  cheveux. 

Barbier  , artilân  qui  fait  la  barbe.  Il  y a à Paris 
deux  communautés,  qui,  fûivant  leurs  ftatuts,  ont 
droit  de  tenir  boutique  ouverte  pour  faire  la  barbe , 
& d’y  mettre  des  baffins  pour  enfeigne. 

La  première  eft  celle  des  maîtres  chirm*giens  , 
dont  les  baffins  de  l’enfeigne  doivent  être  jaunes  : 
la  fécondé  eft  celle  des  perruquiers  , dont  les  baf- 
£ns  font  blancs. 

Bassin  a barbe,  eft  une  efpèce  de  plat  creux, 
tond,  & quelquefois  ovale,  dont  les  barbiers-per- 
ruquiers fe  fervent  pour  fàvanner  le  vifage  des  per- 
fonnes  qu’ils  rafent. 

Ce  plat  eft  toujours  échancré  par  un  de  fes  côtés  , 
afin  de  pouvoir  être  ferré  près  du  cou  de  la  perfonne 
qu  on  fkvonne  , de  peur  que  l’eau  de  favon  qui 
tombe  du  vifage  ne  coule  le  long  du  cou  8c  lur  les 
habits. 
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Les  hujfins  a barbe  fe  font  de  plufieurs  fortes  de 
matières  ; il  y en  a de  faïence  , de  porcelaine , d’é- 
tain , de  cuivre  , d’argent. 

Bichon  ; nom  qu’on  donne  aux  cheveux  du  der- 
rière de  la  tête  d’une  femme,  quand  ils  font  courts 
& frifés  en  entier. 

Bilboquet  ou  Moule  \ c’eft  un  inlîrument  dont 
les  perruquiers  fe  fervent  pour  frifer  les  cheveux 
qu’ils  deftinent  à faire  des  perruques. 

Cet  inflrument  eft  un  morceau  de  bois  tourné , 
long  d’environ  deux  pouces,  arrondi  par  les  extré- 
mités : il  eft  de  la  grofTeur  du  pouce  par  les  deux 
bouts,  & un  peu  plus  menu  parle  milieu  : c’eft  fur  ce 
milieu  qu’on  roule  les  cheveux  pour  les  frifer,  en 
les  faifant  bouillir  enfuite  & les  mettant  dans  la 
pâte. 

Blanc,  couleur  de  cheveux  dont  il  y a diffé- 
rentes nuances,  entr’autres  le  blanc  fond  jaune,  le 
blanc  agathe,  le  blanc  perle,  le  blanc  de  lait. 

Boite  a pommade;  ordinairement  de  fer  blanc 
dans  laquelle  on  met  la  pommade. 

Boite  a perruque  ; elle  eft  de  bols,  capable  de 
contenir  une  perruque  pofée  fur  un  bâton  de  bout 
dans  le  milieu  , qu’on  nomme  le  okampignon  ; on 
la  tranfporte  ainfi  au  lieu  de  fa  deftination. 

Boite  a poudre  ; elle  eft  ronde  ou  ovale  & de 
fer  blanc.  On  y met  de  la  poudre. 

Bord  du  front  , nom  qu’on  donne  aux  treffes 
qui  fe  placent  fur  le  bord  de  la  perruque  qui  tou- 
che au  front,  & régnent  depuis  une  des  tempes 
jufqu’à  l’autre. 

Boucle  , arrondiflement  des  pointes  des  che- 
veux frifés,  quand  on  leur  fait  prendre  la  forme 
d’un  anneau  plus  ou  moins  étendu. 

Bouteille  a l’eau.  Vafe  de  cuivre  de  la  forma 
d’un  gros  flacon,  il  tient  environ  une  chopine  d’eau. 
On  le  ferme  avec  un  bouchon  de  liège.  Il  fert  à 
mettre  de  l’eau  chaude  pour  la  tranfporter  dans  la 
pocheaux  endroitsoù  ieperruquier  vafkire  la  barbe. 

Carte  ou  Carde  , înfirument  dont  fe  fervent 
les  perruquiers  pour  travailler  les  cheveux  deftinés 
à faire  des  perruques. 

C’eft  une  efpèce  de  peigne  compofé  de  dix  ran- 
gées de  pointes  de  fer  de  près  d’un  pouce  & demi 
de  hauteur , épaiffes  de  deux  lignes , & éloignées 
les  unes  des  autres  par  la  pointe,  d’environ  trois 
lignes. 

Ces  pointes  font  enfoncées  dans  une  planche  de 
bois  de  chêne,  affujétie  fur  une  table  par  des  clous, 
& rangées  en  lofànges. 

Il  y a des  cartes  ou  cardes  de  plufieurs  groffeurs, 
fur  iefquçUçs  on  paffç  ks  paquççs  de  cliçveux  pouj 


les  mélanger  , en  commençant  par  les  plus  groffes  , 

& fucceffivement  jul^u’aux  plus  fines. 

Carde  - serân  ; celle  qui  a les  plus  grolTes 
dents. 

Carde  a tirer  a plat;  celle  qui  efi  propre  à 
peigner  les  cheveux  droits. 

Carde  a dégagir  ; celle  partagée  en  deux  par 
le  milieu , d'un  côté  les  dents  font  groiïes,  de  l’autre 
elle  font  fines. 

Carde  fine,  celle  dont  les  dents  font  fines , elle 
îie  s’attache  que  par  un  bout. 

Carde  ad  ciseau  et  a l’équerre  ; un  des 
côtés  efi  plus  haut  & plus  large  ; l’autre  a les  dents 
plus  fines  & plus  ferrées. 

Cardes  a matelas  , avec  des  manches  & des 
dents  crochus. 

Chataiw  , couleur  de  cheveux  dont  on  dif 
tlngue  différentes  nuances  ; lavoir  le  chatain  pur, 
le  châtain  clair , & le  châtain  brun. 

Chaudière  du  perruquier  , elle  doit  être  faite 
en  poire,  plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut. 

Cheveux  plats  ou  eh  gros.  On.  nomme  ainfî 
les  cheveux  coupés  fur  une  tete,  tels  qu  il  en  fbrtent, 
& avant  d’avoir  fubi  aucune  préparation  pour  la 
perruque. 
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gueur  de  leurs  cheveux  naturels,  en  les  ajuflant  au- 
deiïus  des  oreilles  au  moyen  d’un  fil. 

Coque.  TrelTes  de  cheveux  qui  forment  le  mi- 
lieu du  front  d’une  perruque. 

Coquemard  ; efpèce  de  pot  de  cuivre  rouge  , 
à anfe  & à couvercle  qui  fert  au  perruquier  pour 
chauffer  l’eau. 

Corps  de  rahgs  ; trefles  qui  forment  les  côtes 
de  la  perruque.  On  les  diflingue  en  corps  de  rangs 
crolfés  , ou  grands  corps  de  rangs.  Ceux-ci  entou- 
rent le  bas  de  la  perruque  ; on  en  croife  les  bouts 
i’un  fur  l’autre  ; & en  petits  corps  de  rangs  , ils  gar- 
nilTent  les  côtés  commençans  en-defius  des  précé^ 
dens , & finiffant  vers  l’échancrure. 

Cotés  ; ce  font  des  boucles  de  cheveux^  qu  on 
ajoute  dans  la  coêffùre  des  femmes  aux  cotes  de 
leurs  chevelures  pour  les  garnir. 

Coupe  des  cheveux  , terme  de  perruquier,  qui 
fîanifie  la  dépouille  d'une  tête , ou  tous  les  cheveux 
qu’un  perruquia  a enlevés  avec  les  cifeaux  de  deflus 
la  tête  d’une  perfonne. 

On  dit  dans  ce  fens,  une  belle  soupe  de  cheveux , 
pour  lignifier  une  dépouille  de  cheveux  bien  abon- 
dante ou  d’une  belle  couleur.  / 

Coupe  de  cheveux , fignifie  auffi  la  manière  de 
tailler  & ét^er  les  cheveux.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’on  dit , tel  perruquier  efl  habile  pour  la  coupe  des 
cheveux. 


Cheveux  herbés  , ce  font  des  cheveux  roux 
ou  d’un  blond  foncé  qu’on  fait  blanchir  fur  l’herbe 
en  Suiffe  & en  Angleterre. 


Chignon  ; nom  qu’on  donne  communément  aux 
cheveux  longs  du  derrière  de  la  tête  d’une  femme, 
quand  on  les  a arrêtés  à plat  & arrêtés  vers  le 
fommet.  t , 

Chimie;  le  nom  que  les  perruquiers  fabricants 
de  perruques  donnent  a trois  rangs  de  boucles  places 
au  bas  du  corps  de  la  perruque  quarree. 


Coeffed/c  perruque  •,ze9t  un  rézeaii  de  fuie^ou 
de  fil  qui  garnit  l’intérieur  de  la  perruque.  C’efi 
fur  cette  efpèce  de  calotte  formée  par  un  filet  rond 
& des  rubans , que  fe  coufent  tous  les  cheveux  qui 
compofent  la  perruque. 

CoEFFEUSE,  femme  dont  le  métier  efi  d’aller 
dans  les  maifons  pour  frifer  & coefFer  tes  icrnmes. 


Coins  de  cheveux  , terme  de  perruquier  ; ce 
font  des  trelTes  de  faux  cheveux  , dont  les  hoinm.es 
fe  fervent  pour  augmenter  repailTeur  & la  ion- 


CouPER  LES  CHEVEUX.  perruquier  habile,- es 
étant  les  cheveux  de  la  tête  avec  des  cifeaux , a foin 
de  les  prendre  par  petites  parcelles  appellées  mè- 
ches, & d’en  couper  peu  à la  fois  afin  qu  ils  fe  trou- 
vent plus  égaux  par  la  tête  , êt  qu’il  fe  fafle  moins 
de  déchet. 

CrÉpe.  Les  perruquiers  appellent  crêpe  les  che- 
veux qu’ils  ont  nattés  & tortillés  dans  leur  longueur, 
après  les  avoir  frifé  par  le  bout,  & avant  que  de  les 
mettre  en  pâté.  Cette  operation  .les  fait  bouffer. 

On  emploie  ces  fortes  de  cheveux  dans  les  per- 
ruques ordinaires , mais  on  n’en  met  point  dans  les 
perruques  naturelles. 

Crépé.  Le  crépé  efl  une  frifiire  tres-courte  , 
confondue  & mêlée  enfemble  de  toutes  fortes  de 
fens. 

Crin.  On  ne  fe  fert  pour  la  perruque  que  du 
crin  de  la  crinière  des  chevaux  , jamais  de  celui  de 
ia  queue. 

Cuir  a rasoir  , eft  une  bande  de  cuir  prépare  , 

appliquée 
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appliquée  fil?  un  morceau  de  bois  qui  lui  {êrt  de 
manche  , à l’aide  de  laquelle  on  donne  le  fil  aux 
ralûirs , & on  en  adoucit  le  tranchant  en  les  frot- 
tât defliis  , après  qu’ils  ont  été  repalTés  fur  la 
pierre. 

On  fait  à prélênt  de  ces  lôrtes  de  cuzrs  qui  Ibnt 
.quarrés , & ont  quatre  faces  moins  unies  les  unes  que 
les  autres , fur  lefquelles  on  pafle  fucceffivement  le 
raioir , en  commençant  par  la  furface  la  moins  po- 
lie & finifiant  par  la  plus  douce , afin  d’adoucir  le 
ralbir  par  degrés. 

Cuire  des  cheveux  , terme  de  perruquier^  c’eft 
mettre  des  cheveux  au  four  après  les  avoir  roulés 
autour  des  moules  ou  bilboquets , & enfermés  dans 
une  pâte  de  Ibn  , fiiite  en  forme  de  pâté.  Cette 
operation  fert  à leur  faire  prendre  la  frilure. 

Décordeji  les  moules  , terme  de  perruquier  qui 
fignifie  détacher  Si  ôter  les  ficelles  qu’on  avoit  miles 
fur  les  moules  pour  alîuj'^tir  les  cheveux  qu’on  y 
avoit  roulés , & les  empêcher  de  fe  défriler. 

Cette  opération  fe  fait  lorfque  les  cheveux  ont 
été  cuits  luffifamment  dans  le  four  , & qu’ils  font 
refroidis. 

Dégager  ; c’efi  , en  terme  de  perruquier , af- 
/embler  plufieurs  portions  de  cheveux  décordés. 

Dégraisser  les  cheveux,  c’efl  frotter  à fec 
avec  les  mains  les  mèches  les  unes  après  les  autres  , 
dans  du  gruau  •,  le  but  de  cette  préparation  efi:  d’en 
oter^  la  grailTe  , pour  les  tirer  plus  aifément  par 
la  tête. 

Demi-perruque  ; elle  ell  faite  de  façon  à mettre 
par-deïïus  les  cheveux  quelque  quantité  que  l’on 
en  ait. 

DERRIERE  de  bourfe  ; ce  font  les  cheveux  lilTes 
en  longs  que  l’on  met  derrière  les  perruques  à 
bourfe. 

Dessus  de  boucle  , plufieurs  rangs  de  trelTe 
qu  on  coud  au-deflus  de  la  grolie  boucle  aux  per- 
ruques nouées  & quarrées. 

Dessus  de  tête  de  perruque^  compofé  de  pîii- 
fieurs  rangs  de  trelTes  courtes  & légères,  queieper- 
ruquier  coud  au  Ibmmet  de  la  tête. 

^ Dététer  ; c’efi  féparer , pour  première  opéra- 
tion , les  cheveux  qu’on  va  préparer , en  petites 
portions  qu  on  lie  d’un  fil  à mefUre  qu’on  les  a 
féparés. 

Devant  de  tete  ; une  ou  deux  trefles  très- 
courtes,  qu  on  coud  tout  autour  du  front  julqu’aux 
ççhancrures. 

Arcs  ^ Méciers,  Tem,  FI, 
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Devants  ; cheveux  treffés  fur  un  ruban  ou  fur 
une  portion  de  coèft'e,  pour  garnir  le  devant  de  la 
' chevelure  des  femmes. 

Devants  (les),  terme  de  perruquier,  c’efi  auffi 
la  partie  de  la  perruque  qui  garnit  les  côtes  des 
tempes  ; elle  confifle  en  plufieurs  rangées  de  trelTes 
difpofées  les  unef  au-deflus  des  autres. 

Devant  a la  F ont  ange  q c’efi  un  devant  de  per-^ 
ruque  très-haut,  comme  le  marquis  de  Fontange  etx 
avoit  autrefois  amené  la  mode. 

^Distribuer  ; c’eft  arranger  le  tout  enfemble 
d’une  perruque  pour  donner  à la  frifure  la  forme 
qu’on  délire,  foiten  boucles  ou  en  peigné. 

Douche  ; eau  chaude  qu’on  verfe  de  haut  dans 
un^tuyau  qu’on  dirige  fur  la  partie  malade  de  celui 
qui  la  reçoit. 

Échancrure;  c’eft  l’endroit  de  la  perruque  oô 
on  coud  le  ruban  à nionter  au  haut  de  la  temoe, 
pour  la  faire  enfuite  defeendre  le  long  de  la 
joue. 

Éffîler  , c’efi  rendre  en  coupant  avec  les  cî- 
feaux  , les  cheveux  naturels  moins  garnis  ; ou  coupe 
de  même  avec  la  pointe  des  cifeaux  plufieurs  che- 
veux aux  rangs  de  trefles  quand  la  perruque  pa- 
roit  trop  epaiife  : c’eft  auffi  rendre  inégaux  de  la 
même  façon  les  cheveux  plats  des  plaques  qui  gar- 
niflent  le  derrière  de  plufieurs  efpèces  de  perruques 
afin  qu’ils  ne  faflent  pas  la  vergette. 

Il  y a encore  une  façon  de  les  effiler  avant  de  les 
mettre  en  place , expliquée  dans  le  cerps  de  l’ou- 
vrage. 

Étage;  on  nomme  ainfi  le  paquet  de  cheveux 
qui  eft  le  plus  court  derrière. 

Etager  les  cheveux,  c’efi  rendre,  en  fe  fervant 
des  cifeaux,  les  cheveux  naturels  de  deflus  plus 
courts  que  ceux  d’au-deflous  ; c’efi  auffi  faire  fuc- 
céder  petit  à petit  en  treffiant,  les  cheveux  longs 
aux  courts , ouïes  courts  aux  longs. 

Étau  de  perruquier  ; c’efi  un  étau  'ordinaire  , 
mais  fort  petit.  Le  perruquier  s’en  fert  pour  conte- 
nir les  affiemblages  de  cheveux,  quand  on  veut  les 
tirer  pour  les  féparer  en  plufieurs  portions. 

Étoile  ; trefles  de  cheveux  au  milieu  du  front 
d’une  perruque  dont  on  dirige  la  frifure  en  deux 
portions  qui  fe  regardent,  & repréfentent  le  def 
fin  d’un  cœur  dont  le  milieu  ferolt  vuide. 

Étoiles  ; on  nomme  encore  ainfi  les  petits  bout® 
des  trefles  de  cheveus. 
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Étuve,  ouvrage  de  boiffelier  imitant  un  ton- 
neau debout  fans  fond,  ayant  un  couvercle  en- 
haut  , & plus  bas  un  treillage  de  fil  de  ter , lu 
lequel  on  étend  les  bilboquets  fortant  de  la  chau- 
dière , pour  en  fécher  les  cheveux  au  moyen  dune 
poêle  de  pouffière  de  charbon  allume  quon  met 
en-  bas. 


Faire  la  barbe;  c’eft  la  couper  aVec  un  ra- 
foir  , après  l’avoir  humeftée  avec  de  1 eau  de-  iavon 
ou  une  lavonnette. 

Faire  les  cheveux  ; c’eflleur  donnerune  forrne 
régulière  & agréable,  en  retranchant  avec  les  ci- 
(eaux  leurs  inégalités. 

Faire  la  tête  ; c’eft  la  rafer  entièrement. 

Favoris  boucles  ,■  ce  font  de  petites  ^treffes 
de  cheveux  détaches , foit  fur  le  front , folt  près 
de  l’oreilie , & tournés  en  croilTant  ou  autrement. 

Fausse  boucle  ; c’efi  une  boucle  de  cheveux 
étrangers , que  l’on  joint  aux  cheveux  na^i.re^s.  | 

Fer  a friser  , inflrumeiit  dont  les  perruquiers  j 
fe  fervent  pour  deiïécher  les  cheveux  renfermes 
dans  les  papillottes , & leur  faire  tenir  la  frifure. 

Cet  inftrument  efl  une  efpèce  de  pince  dont  les 
deux  branches  font  faites  à-peu-près  comme  celles 
des  cifeaux  du  côté  des  anneaux,  & fe  terminent 
par  deux  plaques  unies  & difpofees  de  manière 
que  quand  on  forme  la  pince  , elles  fe  ferrent  1 une 
contre  l’autre. 

On  fait  chauffer  ce  fer  au  feu  ; & quand  il  efl 
chaud  , on  pince  les  papillottes  entre  ces  deux 
plaques. 

Fer  a passer;  inflrument  de  fer  qui  fert  au 
■perruquier  ^ pour  qu’étant  modérément  chaud  & ap- 
pliqué au  défaut  des  treffes  ceufues , il  rende  les 
cheveux  fermes  & folides. 

Fer  a toupet,  elpèce  de  pince  dont  les  deux 
branches  font  alongées,  & conftniites  de  maniéré 
que  l’une  efl;  ronde  comme  un  cylindre  , & 1 autre 
a une  rainure  creufee,  8c  propre  à recevoir  la  bran- 
che ronde. 

On  s’en  fert  pour  frifer  le  toupet,  ou  les  cheveux 
qui  bordent  le  front  : pour  cet  effet  on  le  fait  chauf- 
fer ; on  pince  entre  les  deux  branches  la  pointe  des 
cheveux,  8c  on  roule  les  cheveux  autour  du/ert  de 
faqon  que  la  chaleur  leur  falt^conferver  le  ]>li  que 
le  îortiiiement  leur  a imprimé  avec  le  fer. 


Fil.  de  pêne  ; c’efl  un  long  fil  qui  refte  attaché  aux 
denflipies  , lorfqu  une  picce  de  toile  efl  finie.  Ce 
£1  fert  à nouer  les  mèches  de  cheveux. 
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Fil  en  trois  ; fil  de  lin  en  trois  brins,  avec  le- 
quel les  perruquiers  coufent  les  rangs  de  treffe  à la 
coëffe. 

Fond  de  bain  ; drap  de  toile  blanche^  dont  les 
baigneurs'  couvrent  les  baignoires  en  entier  , tant 
en  dedans  qu’en  dehors. 

Friser  , c’efl  Faftion  de  faire  prendre  des  bou- 
cles aux  cheveux,  foit  fur  la  tête  de  1 homme,  foit 
détachés  de  fa  tête. 

Sur  la  tête  de  l’homme,  on  les  peigne  on  en 
fâifit  une  portion  par  la  pointe  , on  leur  fait  faire 
piufieurs  tours  fur  eux-memes  , enfbrte  que  la  bou- 
cle foit  en  deffus  ; on  enferme  cette  boucle  dans 
ufi  papier  coupé  triaugulairement , dont  on  rabat 
deux  angles  l’un  fur  l’autre  , & qu  on  fixe  en  le  tor- 
dant par  le  bout. 

Quand  tous  les  cheveux  font  ainfi  préparés;  ce 
qu’on  appelle  mis  en  pcipiilottes , on  a un  fer  plat 
fort  chaud  ; ce  fer  a des  branches  comme  une  paire 
de  cifeaux;  ces  branches  font  terminées  au-delà 
du  cloud  par  deux  plaques  rondes , fortes  & épaiffes; 
on  faifit  la  papiilotte  entre  ces  plaques  ; on  la  ferre 
fortement  ; & l’aélion  de  la  chaleur  fait  prendre  aux 
cheveux  les  tours  ou  la  friflire  qu’on  leur  a donnes; 
on  les  peigne  derechef;  on  les  oint  d effence  ou 
de  pommade  ; on  les  poudre  ; on  difpofe  des  bou- 
cles comme  on  le  fôuhaite  ; on  les  poudre  encore, 
& la  tête  efl  frifée. 

Frisure  à F angle  ; forte  de  frifure  qui  fê  fait 
fur  des  bâtons  ou  moules  de  différentes  groffeurs. 

Frisure  fur  rien  ; forte  de  frifufe  qui  fe  fait 
dans  un  moule  brifé. 

Frottoir  , terme  de  perruquier  y efl  un  linge  que 
les  barbiers  mettent  fur  l’épaule  de  la  perlonne 
qu’ils  raient,  & dont  ils  fe  fervent  pour  effuysr  leur 
rafoir  , à meflire  qu’il  efl  charge  du  poil  coupe 
mêlé  avec  le  favon. 

Garnir  les  cheveux  i c’efl  y mettre  de  la  pom- 
made & de  la  poudre. 

Grisaille;  c’efl  un  beau  mélange  de  cheveux 
blancs  & bruns.  Les  perruques  en  grijaïUe  font 
chères. 

Gris  & grisâtre;  couleur  de  cheveux  dont  on 
diflingue  diverfes  nuances , telles  que  le  gris  de 
maure  , le  gris  fale. 

Grosse  boucle  en  tire-bouchon  ; pièce  qui^  ne 
fe  met  qu’aux  perruques  nouées  S:  quarrees  : la 
place  efl  derrière  les  perruques  au  milieu  du  bas, 
& pend  fur  la  nuq^ue  du  col  : elle  efl  toujours  de 
pur  crin.  ^ 
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Gruau  ; farine  trés-légère  qui  retombe  dans  Faire 
des  moulins  , lorfqu’ils  travaillent  : on  s’en  fert 
pour  dégraiiïer  les  cheveux  deftinés  à la  perruque. 

Hereé  , ternit  de  commerce  de  cheveux.  On  ap- 
pelle cheveux  herbes  des  cheveux  châtains  qu’cn  a 
fait  devenir  blonds  en  les  mettant  fur  l’herbe  , & 
les  y larlTant  expofés  au  lûleil  pendant  long-temps, 
aorès  les  avoir  leiîivés  plufieurs  fois  dans  de  l’eau 
limoneule. 

Le  blond  que  ces  fortes  de  cheveux  acquièrent 
eit  fi  beau , que  les  perruquiers  y font  fouvent 
trompés  eux-mèmes , & ne  reconnoifTent  l’artifice 
qu’au  de  bouilli , qui  leur  donne  une  couleur  de 
feuille  de  noyer  defléchée. 

Il  efl  défendu  en  France  d’apprêter  ainfi  les 
cheveux. 

Houppe  ; afïemblage  de  nombre  de  gros  brins 
de  fine  qui  terminent  les  étoffes  de  foie  : on  les 
lie  enfemble  en  grand;  on  enfonce  cette  houppe 
dans  la  poudre  dont  elle  fè  remplit , puis  on  la 
feme  au-defîus  des  ciieveux  enduits  d'effence  ou  de 
pommade  : la  poudre  qui  s’en  détache  les  blanchit. 

Lisse  (le)  , nom  qu’on  donne  aux  cheveux  longs 
6t  droits  qui  le  coulent  à la  coeffe , & occupent 
tout  le  derrière  de  la  perruque  en  bourlè  : on  les 
renferme  dans  la  bourlè. 

Marmot;  c’ell  l’enlelgne  des  perruquiers  en  vieux: 
ils  appellent  ainfi  une  vieille  tête  de  bois , fur  la- 
quelle ils  clouent  une  vieille  perruque  , & remet- 
tent le  tout  lut  le  rebord  de  leur  boutique  , pour 
leur  lervir  d’enfieigne. 

Meche  , terme  de  perruquier  ; c’efî  ainfi  que  ces 
ouvriers  appellent  une  petite  pincée  de  cheveux 
qu’ils  prennent  à la  fois  lorfqu’ils  font  une  coupe 
de  cnfeveux. 

On  coupe  les  cheveux  par  meckes  ^ afin  qu’ils 
fêlent  plus  égaux  par  la  tête , & qu’ainfi  il  y ait 
moins  de  déchet. 

Melon  , terme  de  perruquier , efl  une  forte  d’étui , 
à-peu-près  de  la  forme  d’un  melon  , qui  s’ouvre  par 
le  milieu,  & dont  les  perfbnnes  qui  voyagent  fe 
fervent  pour  enfermer  leurs  perruques , làns  qu’elles 
foient  gâtées. 

Les  melons  font  ordinairement  faits  de  carton 
battu,  & recouvert  d’une  peau  : ce  font  les  gaîniers 
qui- les  fabriquent. 

Mesures  en  papier  ; nombre  de  lignes  paral- 
lèles l’une  lur  l’autre  , qu’on  fait  à l’encre  fur 
des  morceaux  de  papier,  pour  indiquer  aux  tref- 
leulès  les  rangs  de  treffès  qu’elles  ont  à exécuter 
pour  la  garniture  entière  d’une  perruque. 
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Mesure  de  tournant;  c’efl,  en  terme  de  perruquier, 
celle  qu’on  prend  depuis  le  coin  du  front,  jufqu’à 
la  couture  de  derrière. 

Métier  a perruquier,  efl  une  machine  dont  les 
perruquiers  fe  fervent  pour  trefler  les  cheveux.  Il 
efl  compofé  d’une  pièce  de  bois  d’environ  un  pied 
&:  demi  ou  deux  pieds  de  longueur  , fur  qua'-re  pou- 
ces de  largeur  & deux  d’cpaifleur  ; cette  pièce  de 
bois  Ce  nomme  la  barre  , & fert  de  bafe  au 
métier. 

Aux  deux  extrémités  de  la  barre  font  deux  trous 
circulaires,  deflinés  à recevoir  deux  cylindres  de 
bois  d’un  pouce  & demi  de  diamètre  , & d'un  pied 
& demi  de  hauteur,  qui  fe  placent  dans  une  fitua- 
tion  verticale  perpendiculaire  à la  barre. 

_ Ces  deux  cylindres  appelles  les  montans  .^Çexver\t 
à foutenir  cinq  brins  de  foie  roulés  fur  eux  par  les 
extrémités,  dans  lefquels  on  entrelace  les  cheveux 
pour  en  former  une  trelTe. 

Mettre  au  dégras;  c’eft  laupoudrer  le  gruau 
fur  les  portions  de  cheveux  qu’on  vient  de  dé- 
têter. 

Mettre  au  fer  ; c’efl  prefler  avecle  fer  chaud  tou- 
tes les  papiilüttes  d’une  chevelure. 

Mettre  aux  fils  ; c’eft  rouler  les  boucles  d’une 
perruque,  & arrêter  chacune  avec  un  fil. 

Mettre  a l’indigo  ; c’eft  tremper  les  cheveux 
blanchis  dans  une  forte  eau  d’indigo  , pour  leur 
donner  un  œil  bleuâtre. 

Mettre  en  papillotte;  c’eft  rouler  les  cheveux 
naturels,  & renfermer  chaque  boucle  dans  du  papier, 
de  peur  qu’elle  ne  fe  déroule. 

Mettre  la  première  foudre  a une  perruque  ; 
c’eft  y appliquer  le  premier  enduit  d’effence  & de 
poudre. 

Mettre  en  suite  ; c’efl  enfiler  enfemble  les  por- 
tions de  cheveux , à mefure  qu’on  les  fépare  du 
tas. 

Mitaine  de  baigneur;  efpèce  de  mitaine  de  toile 
dans  laquelle  tous  les  doigrs  font  renfermés , ^qui 
le  noue  au  poignet  ; le  baigneur  s’en  fert  pour  les 
fridions. 

Monter  une  perruque.;  c’efl  coudre  avec  une 
aiguille  les  trefles  de  cheveux  fur  la  coeffe  ou  ré- 
zeau  , pour  en  faire  une  perruque. 

Pour  monter  une  perruque.,  l’ouvrier  commence 
par  aflujettir  fur  une  tête  de  bois  un  ruban  qui 
doit  faire  le  bord  de  la  perruque,  enfuite  il  amfte 
fur  cette  tcte  un  rézeau  qu’il  coud  fur  le  ruban , 
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aorès  quoi  il  applique  un  autre  ruban  pâï-^effiis  ïa 
coèffe  ou  rézeâu  depuis  le  front  iufqu’a  la  nuque  du 


cou. 


Cela  fait , il  commence  à coudre  les  treffeslde 
cheveux  Cm  la  coëffe , en  commençant  par  les  bords , 
& continuant  aînfi  tout  au  tour  a placer  les  autres 
rangs  ks  uns  après  les  autres , jufqu  a ce  que  la 
.coèfte  foit  entièrement  couverte  de  trelles. 


Monture  rleînï 
que  qu’on  conduit 
qu’elle  enferme. 


I c’eft  la  monture  d’une  perru- 
jufqu’au  deflfous  des  oreilles 


Monture  a orelile  ; c’eil^  la  monture  d’une 
perruque  qui  lailTe  les  oreilles  a découvert. 

Monture  à icmUiûlk  ,•  c’eft  la  monture  qui 
en  cache  le  haut , & lailTe  le  bas  à découvert. 


' Morfil  ; c’eft  l’extrémité  très  - mince  & fans 
confiftance  du  coupant  du  rafoir,  ou  de  tout  autre 
inflrument  tranchant , lorfqu’il  a paffe  fur  la  meule 
du  coutellier. 
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Leâ  appffentls  perruquiers?  conMencent  par 

prendre  la 

Passer  au  fer  ; c’eft  faifir,  avec  la  tête  du  fer 
à frifer  tout  chaud , chaque  papillotte  l’une  apres 
l’autre  , poujr  faire  tenir  la  frifure  en  deffechant  1© 
ch  ïveu. 

Passer  sur  le  cuir  ; c’eft  couler  la  lame  du 
rafoir  à plufieurs  reprifes  fur  un  cuîr  préparé  , afiîî 
de  le  faire  couper. 

Pâté  de  cheveux  , terme  de  perruquier-;  c’eft  une 
quantité  de  cheveux  mis  & fortement  roules  fur 
des  bilboquets,  pour  leur  donner  la  frifure^,  qu’on 
enferme  dans  la  pâte  faite  avec  cette  partie  de  la 
farine  qui  eft  la  moindre  de  toutes  , qu  on  appelle 
des  recoupettes  , après  qu’ils  ont  été  bouillis  & 
fechés. 

Les  perruquiers  pour  faire  leur  pute  dreffent  leurs 
cheveux  entre  deux  feuilles  de  papier , & les  patif- 
fiers  y mettent  la  pâte  qu’ils  font  cuire  dans  leur 
four , jufqu’à  ce  quelle  ait  à-peu-près  les  trois  quarts 
de  fa  cuilTon, 


Moule  de  perruquier  ; c’eft  un  morceau  de 
bois  tourné , fur  lequel  on  roule  les  cheveux  pour 
les  frifer. 


Nœuds  ; "pièces  particulières  à la  perruque  nouce  : 
ce  font  deux  affemblages  de  longs  cheveux,  qui 
pendent  derrière  cette  efpèce  de  perruque  de  cha- 
que côté  de  la  grolfe  boucle.  On  releva  chacun 
par  un  nœud  limple. 


Noir  ; couleur  de  cheveux  qui  a differentes 
nuances  telles  que  le  noir  plein,  le  petit  noir,  & 
le  noir  jais. 


Papîllcttes  t ce  font  de  petits  morceaux  de,  pa- 
pier avec  lefquelles  les  perruquiers  enveloppent 
les  boucles  des  cheveux  qu’ils  ont  frifés , afin  que 
ces  boucles  ne  fe  lâchent  point , & qu  elles  puif- 
fent  fupporter  l’adion  du  fer  fans  etre  endomma- 
gées par  la  chaleur. 


Papillotte  tortillée  eft  celle  qu’on  emploie 
pour  la  frifure  des  cheveux  très-courts  ;^on  tortille 
Lns  les  doigts  en  long  une  petite  lanière  de  pa- 
pier , on  la  tourne  avec  le  cheveu  , puis  rallem- 
blant  les  deux  bouts  du  papier  , on  les  tortille  en- 
femble , enfuite  on  couvre  le  tout  d’une  papillotte 
ordinaire. 

Paquets  ; on  nomme  ainfi  les  portions  de  che- 
veux prépares  & prêts  à treffer. 

Passée  ; c’eft  environ  trois  douzaines  de  cheveux 
qu’on  «efle  fur  les  foies  iorfqu’on  fait  quelque 
perruque. 


Peignes  de  perruquier;  ces  peignes  font  par- 
tagés en  deux  differentes  proportions  des  dents  ; 
d’un  bout  à la  moitié  les  dents  font  plus  grolTes 
& éloignées , & de  la  jufqu  a 1 autre  bout  plus 
& ferrées  ; ceux  pour  femmes  n’ont  qu’une  moitié 
en  dents  , l’autre  n’eft  compofée  que  d’un  manche 
ou  queue. 

Perruque  coëffure  faite  avec  des  cheveux 
étrangers,  pour  tenir  lieu  des  cheveux  naturels, 
il  y a des  perruques  nouées , — quarrées  ^ ■ a la 

brigadiere  , — de  palais , — d'abbé  , — en  bourje , 
&c. 

Perruquier  ; celui  qui  fait  & vend  des  perru- 
ques : il  eft  en  même  temps  barbier,  baigneur , étu- 
vifte  en  titre  d’office  ; il  coupe  les  cheveux  , il  les 
arrange  ; il  rafe , & peut  tenir  des  bains. 

Petit  seau  , infiniment  de  baigneur  ; il  eft  rond  , 
de  cuivre  étamé  en  dedans j il  peut  contenir  deux 
pintes,  il  aune  anfe  ; il  fert  à mêler  enfemble 
dans  le  bain  les  eaux  chaudes  & froides,  a oter 
de  l’eau , &c. 

' Pierre  a rasoir,  forte  de  pierre  polie  & dont 
le  erain  eft  très-fin  ; on  s’en  fert  pour  aiguifer  les 
rafoirs  en  y répandant  de  i’huile , & paflant  obli- 
quement le  rafoir  par-deffus  de  cote  & d autre. 

Ces  pierres  font  ordinairement  ajuftées  far  un 
morceau  de  bois  qui  leur  fert  de  manche  , au  moyen 
duquel  on  fe  fert  plus  commodément  de  ces 

pierres. 

Pierre  de  la  venette  ; c’eft  une  bonne  pierre 
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% rafoît;  elle  Ce  trouve  dans  des  carrlke»  auprès 

ée  Liège. 

Plaque  ; treffes  de  cheveux  longs  , plats  & 
cndés  par  la  pointe  , dont  on  garnit  tout  k der- 
rière de  la  tète  de  certaines  perruques. 

Plombs  , terme  de  coëfeufe  ; elles  appelloient 
yiembs  , dans  le  fièck  dernier , des  pyramides  ou 
cônes  de  plomb , d’argent  ou  d’autre  métal , dont  , 
elles  Ce  fervoient  pour  coefFer. 

Ces  plombs  de  toilette  tenoient  par  la  cime  à un 
ruban  que  les  femmes  attachoient  a leur  bonnet , 
pour  le  maintenir  pendant  qu  on  ajulloit  le  relie  de 
la  coéffure. 

PoiETE  DE  gheyeux  ; ç efl  cette  extrémité  de 
eheveux  par  où  les  perruquiers  commencent  à tour- 
ner la  boucle  de  la  frifure  : l’autre  bout  s’appelle 
la  ttîi  : c’eft  par  la  tête  que  les  cheveux  fe  trelTent. 

Pommade  forte  ; on  la  fait  en  mêlant  un  peu 
de  poudre  dans  la  pommade. 

Poudre  -,  préparation  de  certaines  farines  qui 
répandues  lur  les  cheveux  , leur  donnent  un  œil 
blanc. 

PouFEE  t tète  de  carton  ^ grande  comme  nature^ 
fiir  laquelle  on  accommode  les  perruques  des 
femmes. 

Préparage  'i  c’ell  la  dilpoiütion  d-es  matériaux 
propres  à une  forte  d’ouvrage. 

Préparer  la  perruque  tc’eü  travailler  le  che- 
veu j'afqu’à  ce  qu’il  foit  trefle. 

Quarkure  ; c’eft  les  deux  derrières  de  la  per- 
ruque quarrée , formes  par  les  derniers^  corps^  de 
rangs  croifés  que  l’on  tient  longs , etages  & frifés. 
Ils  accompatînent  la  grolTe  boucle  , & tombent 
au-delà  quarrément  fur  les  épaules. 

Queue  , terme  de  perruquier  ; mettre  des  cheveux 
en  queue  ^ c’eft  attacher  le  derrière  d’une  chevelure 
avec  un  cordon , & la  couvrir  depuis  le  haut  juC 
qu’en  bas  , en  roulant  tout  autour  un  long  ruban. 

Queue  de  veau  , de  gèniïïe &c.  On  mêle  quel- 
quefois parmi  le  crin  de  cheval  celui  du  fanon  de 
la  Queue  Ces  geniHes  quand  il  Ce  trcu\e  allez  fort  ^ 
& on  s’eft  avifé  de  nommer  par  dérifion  perruques 
-de  queue  de  -veau  celles  qui  font  entièrement  de 

Rafraîchir  fur  le  doigt  ; ce  terme  fe  dit  lorf- 
que  tendant  ÎTindex  de  la  main  gauche  , on  atiiene 
deir.is  les  bqucles  ; fcit  des  cheveux  naturels  ou  de 
la  perruque  ,&  qu’enlüite  en  coulant  les  cileaux  le 
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long  de  ce  doigt , on  en  coupe  les  pointes  qui  dé- 
paflent , afin  d’égalikr  les  cheveux  par  leurs  ex- 
trémités. 

Rangs",  on  nomme  aînlî  les  trelTes  de  cheveux j 
quand  elles  font  coufues  les  unes  au  - delfas  des 
autres. 

Raser  ; c’eH  couper  la  basbe  ou  le  poli  avec  un 
rafbir. 

Rasoir  ; inflrument  d’acier  defliné  à tranchor 
au  raz  de  la  peau  la  barbe,  les  cheveux. 

Règle  à étager  ; règle  de  bois  marquée  par  des 
lignes  efpacées  qui  fervent  à mefurer  les  différen- 
tes longueurs  de  cheveux  des  paquets  avant  de  les 
îrelTer. 

Relever  les  paquets  ^ c’elî  tirer  les  cheveux  par 
la  pointe  , & les  renouer  tout  de  faite  par  la 
tête. 

Repasser  la  Barbe;  c’eft  la  mouiller  une  Ce-  . 
conde  fois  pour  y repaffer  le  rafoir , afin  qu’elle  foit 
coupée  au  plus  près  qu’il  eft  poflible. 

Réseau  ; on  nomme  ainfi  une  efpèce  de  petit 
filet  rond  qui  fait  partie  de  la  monture  des  per- 
ruques. 

Retaper  les  cheveux,  terme  de  perruquier;  c’eft: 
les  peigner  à rebours  en  commençant  par  le  côté 
de  la  pointe , afin  de  faire  renfler  la  frifure  pour 
arranger  enfuite  les  boucles. 

Rouge  d’Angleterre  pour  les  cuirs  à rafoir  ; 
c’eft  de  l’acier  fondu  avec  du  foufre , enfuite  bien 
broyé. 

Ruban  à perruque  ; eft  un  tlffii  de  filofelle 
que  les  perruquiers  placent  au  tour  d’une  perru- 
que pour  en  fortifier  les  bords  en  dedans  de  la 
coèftè.  Iis  en  appliquent  encore  un  autre  plus  large, 
depuis  le  toupet  au  front  jufqu’à  la  nuque  du _ coi 
en  paiTant  par  le  fommet  de  la  tête , celui-ci  fe 
pofe  entre  la  coèffe  & les  treffes  de  cheveux^.  Le 
premier  fe  nomme  ruban  détour,  & l’autre  rula.i 
de  plaque 

Sac  a poudre  ; petit  fac  de  peau  de  mouton, 
dans  lequel  on  met  de  la  poudre  pour  la  t-anf- 
porter. 

Sandales  de  bain;  elles  font  à femelles  & ta- 
, Ions  de  bois  , doublées  en  dedans  de  futair.e  , ainlî 
que  leurs  étriers  ; elles  fervent  à mettre  les  pieds 
' à nud,  pour  palier  du  bain  à l'étuve  & récipro- 
quement. 

Seran  ; nom  de  la  plus  greffe  carde  des  perm- 
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quiers.  On  enfonce  en''premier  lieu  dedans  les  che- 
veux , pour  commencer  à les  démêler. 

Taper  , c’ell  repouffer  Or  eux-mêmes  avec  le 
peigne  les  petits  cheveux  frifés , pour  leur  donner 
l’apparence  de  cheveux  crêpés  : cet  accommodage 
fe  fait  plus  communément  aux  femmes  qu’aux 
hommes. 

Tête  a perruque  ; ce  font  des  morceaux  de 
bois  fculptés  , auxquels  on  a donné  la  forme  & les 
dimenfions  d'une  tête  d’homme. 

Elle  ePt  orâinalrement  montée  fur  un  pied  ou 
pivot  d’une  hauteur  fuffifantq  pour  que  l’ouvrier 
puiflé  s’en  fervir  commodémënî. 

Il  y a des  ^étes  qui  ne  fervent  que  pour  y met- 
tre les  perruques  , quand  on  veut  les  peigner  & 
poudrer. 

J1  y en  a d’autres  qui  font  faites  exprès  pour 
monter  les  perruques.  Elles  font  condruites  de  la 
même  manière  que  les  autres , excepté  qu’on  y at- 
tache en  plufieurs  endroits  de  petits  clous  ou  poin- 
tes crochues,  par  le  moyen  defquelies  le  perru- 
quier aflujettit  la  coèfFe  quand  il  veut  monter  une 
perruque. 

Comme  on  fait  des  perruques  fuivant  la  groffeur 
de  la  tete  de  ceux  qui  les  commandent , & que  les 
iêtes  ne  font  pas  toutes  de  la  même  groffeur  , les 
perruquiers  ont  des  létes  à perruques  de  fix  ou  lept 
groffeurs  différentes,  ils  les  diftinguent  parles  nu- 
méros 1,2,3,  4î  petite  eft  appellée 

du  numéro  i , & aînfî  de  fuite. 

Quand  la  tête  de  celui  qui  commande  une  per- 
ruque ne  le  trouve  pas  précifément  de  la  groifeur 
de  quelques-unes  de  ces  differentes  têtes  a perruque^ 
l’ouvrier  fe  fert  de  la  tête  du  degré  immédiatement 
au-delTous  , & fupplée  au  défaut  de  groffeur  par 
des  cartes  ou  papiers  qu’il  place  entre  la  tête  Se  la 
coéffe. 

On  a imaginé  une  tête  à perruque  qu’on  nomme 
à coulijfe^  parce  que  le  bâton  qui  la  loutient  s’en- 
fonce à volonté  dans  un  trou  profond  , percé  au 
milieu  d’un  morceau  de  bois  attaché  à un  pied 
en  croix  , au  haut  duquel  eff  un  écrou  & une  vis 
de  bois  qui  ferre  le  bâton  de  la  tête  à la  hauteur 
qu’on  veut.  Ce  qui  fait  qu’on  peut  à la  volonté 
accommoder  & arranger  la  perruque,  affis  ou  de- 
bout. 

Tête  brifée  ; celle  qui  s’ouvre  en  deux  , depuis 
le  menton  jufqu’au  derrière  de  la  tête. 

Tête  c~cufe  ; tête  dont  le  bois  efl:  creufé  pour 
la  rendre  plus  légère  dans  les  mains  du  per- 
ruquier. 

Têts  DE  CHEVEUX.,  terme  de  perruquier  ; c’efl 
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îe  coté  des  cheveux  par  où  ils  ont  été  coupés  Si 
détachés  de  la  tête  ÿ l’autre  extrémité  fè  nomme  la 
pointe.  C’efl:  par  le  côté  de  la  tête  qu’on  treffe  les 
cheveux  lur  le  métier  pour  pouvoir  en  faire  une 
perruque. 

Toque  ; c’eft  une  elpèce  de  petit  couffin  quî 
s’attache  fiir  la  tête  des  femmes  , pour  afîurer  leur 
coèffure. 

Toupe  , ramaffis  de  bouts  de  cheveux  de  rebut , 
qui , pétris  dans  les  mains  , deviennent  une  maffia 
fblide,  à laquelle  on  donne  Fépaiffieur  & la  forme 
néceflaire  pour  être  placés  fous  le  retrouffis  du 
chignon  des  femmes  , afin  de  lui  prêter  de  1 épaif- 
feur  quand  il  efl  trop  peu  garni. 

Toupet  ; il  y en  a de  deux  fortes  : le  toupet 
des  cheveux  naturels , on  appelle  ainfi  les  cheveux 
relevés  fur  le  milieu  du  front  : le  toupet  de  la  per- 
ruque ne  fe  fait  qu’aux  perruques  nouées  & quar- 
rées  ; c’efl  un  efoace  affiea  étendu  de  cheveux  plats 
qui  occupe  à ces  perruques  le  milieu  du  derrière 
de  la  tête. 

Tour  de  cheveux  , t'irme  de  perruquier  ÿ c’efl  une 
treffie  de  cheveux  qui  fait  tout  le  tour  de  la  tête, 
& qui  mêlée  adroitement  avec  les  cheveux  natu- 
rels , les  alonge  & les  épaiffiit  ; ces  fortes  de  tours 
font  pour  les  femmes. 

Les  femmes  fe  fervent  auffii  de  tours  & faux- 
cheveux  , ou  pour  cacher  leur  âge , ou  pour  fup- 
pléer  à la  rareté  de  leurs  cheveux  fur  le  devant 
de  la  tête  & far  les  tempes  ; ils  s’attachent  fous 
leurs  coèftures. 

La  forme  en  eft  différente  fuivant  les  modes , 
tantôt  frifés  & élevés , tantôt  plats  & couchés  mo- 
deflement  le  long  du  front  ; quelquefois  ce  ne  font 
que  de  Amples  crochets  un  peu  tournés  en  croif- 
fant;  & quelquefois  auffii  lorfque  les  dames  fe  coef- 
fenî  en  cheveux  , ce  qui  eft  devenu  rare  depuis  la 
fin  du  feizième  fîècle,  ce  font  de  longues  boucles 
qui  leur  pendent  plus  ou  moins , & fouvent  Jufque- 
fur  les  épaules. 

Tour  de  tonsure  , fe  fait  uniquement  aux 
perruques  d’abbés  ; c’eft  un  rond  coupé  dans  la 
monture  , qui  imite  la  couronne  des  prêtres. 

Tournants,  terme  de  perruquier;  ce  font  des 
bouts  de  treffie  de  cheveux  qui  vont  depuis  les 
tempes  jufqu’à  la  nuque  du  col  ; ce  font  les  pre- 
mières treffies  que  le  perruquier  attache  fur  la  coèfîè 
quand  il  monte  une  perruque. 

Tresse  de  cheveux,  terme  de  perruquier  ; tiffiu 
qui  fe  fait  des  cheveux  attachés  par  un  bout  fur 
un  long  fil  de  foie  ; cette  trejfe  fe  fait  fur  un  petit 
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m^er  qixi  coafifle  en  trois  pièces  ; Tavoir  una  table 
longue  environ  d’un  pied  & demi.,  & large  de 
trois  ou  quatre  pouces , & deux  petits  cylindres  , 
ou  colonnes  d’un  pouce  de  diamètre , & d un  pied 
de  hauteur  , poüés  aux  deux  bouts  de  la  table. 

Ces  cylindres  (ont  mobiles  , afin  de  pouvoir  dé- 
vider Iz  trefe  fur  l’un  , à mefiire  qu’elle  s’avance, 
& alonger  la  Ibie  qui  efl  roulee  for  1 autre  , lorlque 
l'efpace  qui  efi  entre  deux  efl  tiflu , c ell-a-dire  lorfo 
que  les  cheveux  y font  attachés  avec  une  aiguille. 

Les  trcjfes  de  cheveux  fervent  à faire  des  per- 
ruques , & des  coins  de  cheveux  pour  hommes  , 
des  tours  & des  boucles  pour  femmes. 

On  nomme  trejfer  a l‘aune  celles  qui  fo  font 
depuis  un  bout  jufqu’a  l’autre  , avec  des  cheveux 
toujours  de  même  longueur. 
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Tresser  les  cheveux , c’eft  les  attacher  par’  un 
bout  for  des  fils  ou  foies , pour  les  mettre  en  état 
de  fervir  à faire  des  perruques  & autres  ouvrages  ' 
de  cheveux. 

Trousse;  elpèce  d’étui  de  cuir  ou  d’étoffe  à deux, 
à trois  ou  à quatre  divifîons , dans  l’une  defquelles 
on  met  les  rafoirs,-dans  un  autre  les  peignes,  dans 
rme  autre  les  cifoaux , &c. 

Vergette  ( cheveux  en  ) ^ ce  font  des  cheveux 
coupés  courts, 

Zest,  terme  de  perruquier  elpèce  de  bourfo  de 
cuir  ou  de  peau  douce , qui  s’enfle  & fe  refferre 
par  le  moyen  d’une  baleine  ; elle  porte  la  poudre 
for  les  cheveux  ou  for  une  perruque,  dans  l’endroit 
qui  en  a befoin  , par  un  petit  tuyau  d’ivoire  ouvert 
à l’extrémité  pour  la  laiffer  échapper. 


PEPIN  DE  RAISIN 

( Art  d’en  faire  de  Tiiuile  ). 


C’est’ une  méthode  ufitée  dans  plufieurs  cantons 
de  ritalie,  d’extraire  de  l’huiie  des  pépins  àe  rai- 
fin.  Pourcjuoi  n’adopteroit-on  pas  cette  pratique  en 
France,  oii  l’on  pourroit  tirer  parti  àes  pepim  qui 
y font  en  plus  grande  abondance  qu’en  aucun  au- 
tre pays  du  monde  , & que  1 on  eft  pourtant  dans 
l’habitude  de  jetter  & d’abandonner? 

C’eJl  donc  un  art  nouveau  , utile  , & fingulié- 
renient  convenable  à la  France  que  de  lui  propo- 
fer  , dans  ce  Didionnaire  , le  procédé  que  l’on 
fuit  en  Italie  pour  tirer  l’huile  des  pépins  de 
raifin, 

M^étkode  ujitée  en  Italie  pour  faire  l’huile  de  pépins 
de  rai  fin. 

On  doit  préférer,  fi  on  a le  choix  , \e  pépin  de 
raifin  rouge  ou  noir  ,à  celui  de  raifîn  blanc. 

Il  faut  réparer  avec  foin  les  pépins  de  toutes  au- 
tres parties  du  marc  de  vendange  j ce  qui  fe  fait 
par  le  moyen  de  l’eau. 

On  jette  le  marc  dans  des  baquets  flitfifiimment 
remplis  d’eau  ; on  remue  le  tout  pendant  quelque 
temps  avec  les  mains  & les  bras. 

On  réitère  , & l’on  jette  le^marc  qui  flirnage;  les 
pépins  refient  au  fond,-&  on  peut  les  changer  d’eau 
pour  les  laver. 

C’efi  ainfi  à peu  près  que  l’on  opère  en  petit , 
pour  féparer  le  grain  du  mûrier  de  ia  pulpe  de  la 
mûre. 

Le  marc  qu’cn  a enlevé  , ne  perd  pas  la  pro- 
priété qu’il  a de  fervir  aux  pigeons  peadant 
liblver. 


îl  faut  fécher  enfûite  les  pépins  à l’ombre  ou  aif 
foleil , le  plus  promptement  qu’il  eft  poflible  î 
iorlqu’ils  font  parfaitement  fecs,  on  les  paiïe  pat 
un  crible , on  les  fait  bien  broyer  fous  la  meule 
à froment , & l’on  repète  une  fécondé  fois  l’opé- 
ration avec  la  meule  en  pied  , comme  pour  le  chan-ï 
vre  , le  colfat,  &c. 

Les  pépins  étant  bien  triturés  , on  les  met  dans 
une  ou  plufieurs  chaudières  avec  un  peu  d’eau  , 
dans  ia  proportion  de  deux  pintes  dans  un  demi- 
boiifeau. 

On  mêle  le  tout  avec  foin  ; on  place  les  chau- 
dières lur  le  feu  ; on  continue  de  remuer  la  ma- 
tière avec  une  grande  fpatule  de  bois  , jufqu’a  ce 
qu’elle  fait  fiiffilamment  cuite , ce  qui  fe  connoît 
iorfque  la  ilirface  devient  brillante  comme  de  l’ar- 
gent. 

On  s’en  affure  encore  en  prenant  une  poignée 
de  la  matière  : on  ouvre  & on  ferme  la  main  ; 
fi  la  pâte  n’eft  plus  liée , & qu’elle  fe  dAile 
d’elle  - même  en  petites  parties , la  coftion  eft  a fon 
point. 

On  retire  alors  les  chaudières  du  feu  , on  verlâ 
ce  qu’elles  contiennent  fiir  le  preffoir , & on  ex- 
prime riiuiie  qui  bientôt  fumage  l’eau, 

La  qualité  de  cette  huile  n eft  pas  coniparablft 
à celle  que  fourniffent  les  olives  & les  noix  j ee-s 
pendant  les  payfans  du  Parmefan  en  mangent  quel- 
quefois ; à l’ordinaire  , ils  s’en  fervent  pour  la 
lampe , & , en  brûlant  , elle  ne  répand  aucune 
odeur. 

On  l’emploie  encore  utilement  dans  le  irtetR® 
pays  pour  l’apprêt  des  peauit  de  veauXi 


PESE-LIQUEU  RS-ARÉOMETRE. 


PESE -LIQUEURS -ARÉOMÈTRE- 

( Art  du  ), 


Xj  e pefe-Hqueurs'  ou  ratiomctre  eft  un  infirument 
par  le  moyen  duquel  on  connoît  la  différence  de 
la  pelanteur  fpécifique  des  liqueurs. 

On  a imaginé  différentes  manières  de  confiruire 
des  pefe  üqLUurs. 

Le  plus  fimple  èc  le  plus  en  ufâge  conliile  en 
une  petite  bouteille  de  verre  mince  foufflée  à la 
lampe  , dont  le  col  long  & étroit  eil  divifé  dans 
toute  là  longueur , en  parties  égales. 

Pour  que  cette  bouteille  puiuè  Ce  tenir  au  mi- 
lieu des  liqueurs  dans  une  fituation  verticale  , on 
fait  enlorte  que  le  centre  de  gravité  le  trouve  vers 
la  partie  inférieure. 

A cet  effet , l’on  adapte  en  - delTous  de  la  bou- 
teille une  autre  petite  boule  foufflée,  dans  laquelle 
on  met  du  mercure  ou  des  dragées  de  plomb. 

Le  pefc-liqueur  alnf  conflruît , on  le  plonge  dans 
les  liqueurs  qu’on  veut  comparer  ; & au  moyen  du 
plomb  ou  du  mercure , il  s y enfonce  non  pas  en  en- 
tier , parce  ,qu’on  a du  avoir  foin  de  le  tenir  plus 
léger  qu’un  volume  de  la  liqueur  égal  au  fien. 

Or,  on  fait  qu’un  eorpslblide,  plongé  dans  une 
liqueur  , ceffe  de  s’y  enfoncer  lorfqu’il  a déplacé 
la  quantité  de  liqueur,  dont  le  poids  égale  fa  pe- 
fanteur. 

Il  s’enfuit  que  le  pefe-llqueur  s’enfonce  d’autant 
plus  profondément  que  fa  liqueur  eft  plus  légère , 
ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , qu’elle  a moins 
de  denfité. 

Au  contraire , il  s’enfonce  d’autant  moins  pro- 
fondément que  la  liqueur  eft  pluspefante,  ou  qu’elle 
a moins  de  denfité. 

En  partant  de  ce  principe,  il  eft  aifé  de  con- 
ftoitre  la  différence  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
deux  liqueurs  que  l’on  compare , en  obfervant  de 
combien  de  degrés  l’aréomètre  s’enfonce  de  plus 
ou  de  moins  dans  une  liqueur  que  dans  l’autre. 

Mais  fi  l’on  veut  opérer  avec  exaditude,  & con- 
noître  au  jufte  le  rapport  des  pefanteurs  que  les  li- 
queurs ont  entr’elles , il  faut  i°.  que  les  liquides 
dans  lefqueis  on  plonge  l’aréomètre  foient  exac- 
iement  au  même  degré  de  chaleur  ou  de  froid  , 
afin  qu’on  puilTe  être  sûr  que  leur  diffcrende  de 
Ans  àr  Métiers.  Tom.  VL, 


denfité  ne  vient  point  de  l’une  de  ces  deux  eau- 
fes , & que  le  volume  de  l’aréomètre  même  n’en  a 
reçu  aucun  changement. 

2.°.  Que  le  coi  de  Flnftrument  fur  lequel  font 
marquées  les  graduations , fôit  par-tout  d’une  grof- 
fêur  égale  ; car , s’il  eft  d’une  forme  irrégulière  , 
les  degrés  marqués  à égaies  diftances  ne  meflire- 
ront  pas  des  volumes  de  liqueurs  fembiabies , en 
fe  plongeant  : il  fera  plus  sûr  & plus  facile  de 
graduer  cette  échelle  , relativement  à la  forme  du 
col  , en  chargeant  fiicceffivenient  l’infirument  de 
plufieurs  petits  poids  bien  égaux  , dont  chacun  pro- 
duira l’enfoncement  d'un  degré. 

3°,  On  doit  avoir  foin  que  i’immerfion  fé  fafle 
perpendiculairement  à la  furface  de  la  liqueur  ,, 
fans  quoi  l’obliquité  empêcheroït  de  compter  avec 
jufteflè  le  degré  d’enfoncement. 

4°.  Comme  l’ufàge  de  cet  inflrument  eft  borné 
à des  liqueurs  qui  diffèrent  peu  de  pefanteur  en- 
tr’elies  , on  doit  bien  prendre  garde  que  la  partie 
qui  fumage  , ne  fe  charge  de  quelque  vapeur  ou 
fàleté,  qui  occafîonneroit  un  mécompte  dans  une 
eftimation  où  il  s’agit  de  différences  peu  confidé- 
rables, 

Lorfque  l’aréomètre  paiTe  d’une  liqueur  à l’autre, 
il  faut  avoir  foin  que  fa  furface  ne  porte  aucun  en- 
duit qui  empêche  que  le  liquide  où  il  entre  , ne 
s’applique  exadement  à cette  même  furface. 

Malgré  toutes  ces  précautions , Il  refte  encore 
la  difficulté  debieni'uger  du  degré  d’enfoncement, 
parce  que  certaines  liqueurs  s’appliquent  mieux  que 
d’autres  au  verre , & parce  qu’il  )'  en  a beaucoup 
; qui , lorfqu’elies  le  touchent  , s’élèvent  plus  ou 
moins  au-deflus  de  leur  niveau. 

f°.  Enfin,  quand  on  veut  fe  fervlr  de  cet  area* 
mètre  , il  faut  commencer  par  connoitre  exade- 
ment fbn  poids  , en  le  pefant  avec  une  balance 
très-jufte  ; après  quoi  il  faut  le  plonger  d’abord  dans 
la  liqueur  la  moins  pelante  , & regarder  jufqu’à 
quelle  graduation  l’inftrument  s’y  plonge  ; enfultc 
il  faut  le  rapporter  dans  la  plus  derrfe , & char- 
ger le  haut  de  la  tige  ou  du  col  de  poids  con- 
nus , jufqu’à  ce  que  le  degré  d’enfoncement  (oit 
égal  au  premier. 

T t 


JJO  P E s 

La  fômme  des  poids  qu’on  aura  ajbutes  pour  * 
Tendre  cette feconde  immerfion  égale  a la  première, 
■fera  la  différence  des  pelanteurs  (pecifiques  entre 
les  deux  liqueurs  : car  en  procédant  àinfi  , les  deux 
^olunies  de  liqueurs  déplacées  feront  égaux. 

Si  donc  on  fuppofe  que  l’areometre  pele  une 
ence,  & qu’il  ait  fallu,  pour  rendre  la  fécondé 
immerfion  égale  à la  première  , ajo^uter  vingt-quatre 
grains  , on  peut  conclure  avec  sureîe  que  la  pe- 
fanteur  fpécifique  de  la  liqueur  la  moins  denfe  eil 
à la  pelanteur  Ipécifique  de  la  plus  denlè  comme  ; 
2,4  ed  à 2?  , & ainfi  des  autres.  1 

f Extrait  des  ouvrages  de  M..  Cabbe  Nollet  & de  ; 

~M.  Brijfon  ). 

( 

Ptfe-iiqueur  de  M,  Homberg,  ] 

M.  Homberg  , célèbre  chymifle  , a imaginé  un 
pefc~/iqucur  qui  n’eft  autre  chofe  qu  un  yaiffeau  de 
verre  feHiblable  à un  petit  matras  , dont  le  coi  eft 
fi  menu  qu’une  goutte  d’eau  y occupe  une  longueur 
de  cinq  à lîx  lignes. 

îl  efi  cependant  bon  d’évafer  un  peu  en  enton- 
îioîr  l’extrémité  du  col  du  vaiiTeau , afin  de  pou- 
Toir  y verfer  plus  facilemerit  la  liqueur. 

' A coté  de  ce  col  il  fort  de  la  panfe  du  vaifTeau 
tin  petit  tuyau  parallèle  au  ccl  & de  la  meme 
capacité,  ayant  environ  fix  lignes  de  longueur. 

Ce  petit  tuyau  fert  à donner  une  fortie  à Falr 
^ui  efi'dans  le'vaifîeau,  à mefure  qu’on  le  remplit 
d’une  liqueur. 

La  raifon  pour  laquelle  le  col  eft  fi  menu,  c eft 
que  par  là  on  peut  plus  aifement  connoitre  le  vrai 
volume  de  la  liqueur  qui  eft  entrée  dans  lejaiüeau, 
en  le  reniplifiànt  jufqu’a  une  marque  que  l’on  a faite 
lùr  le  col. 


Pour  faire  ufage  de  cet  aréomètre , il  faut  en 
connoître  exactement  le  poids  , après  quoi  le  rem- 
plir d’une  liqueur  jufqu’à  la  marque  faite  fur  le 
col  • le  pefer  enfuite  avec  une  balance  tres-exaâe, 
& comparer  ainfi  le  poids  de  cette  liqueur^  au 
poids  d’une  autre  qu’on  aura  eflayée  de  la  meme 
façon. 


Par  ce  moyen  on  connoîtra  exaélement  , dit 
m.  Homberg,  de  combien  l’une  pefera  plus  que 
l’autre  parce  qu’une  goutte  d’eau  occupant  i et- 
pace  de  cinq  à fix  lignes  dans'  le  col  de  cet  aréo- 
mètre fi  l’on  y avoir  verfé  la  hauteur  d une  ligne 
de  tro0  ou  de  trop  peu  , l’erreur  ne  feroit  que  d’un 
cinquième  ou  d’un  fixième  de  goutte_  fur  toute  la 

quantité  qu’on  auroit  mefuree  ; ce  ^qui  eft  tres-peu 

de  chofe,  & cependant  cela  eft  tres-fenfible  dans 
raréomètre  , & très-facile  à corriger  en  ajoutant  un 
peu  de  liqueur  s’il  y en  a trop  peu,  ou  en  frap- 
pant avec  le  doigt  Jâir  l’entonnoiE  du  coi  ? m y en 
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a trop  ; ce  qui  fera  fortirunpeu  de  la  liqueur  par  le 
bout  du  petit  tuyau. 

On  ne  peut  nier  que  ce  pefe-liqueur  ne  folt  fii- 
Jet  à quelques  incenvéniens , dont  le  plus  grand  , 
auquel  il  n’y  a pas  de  remède  , eft^  que  le  col  eft 
fi  étroit  qu’il,  forme  un  tuyau  capillaire  ou  les^  li- 
queurs fe  tiennent  plus  élevées  qu’elles  ne  devroient 
l’être  : or  cet  excès  varie  & n’eft  pas  le  même 
pour  toutes  les  liqueurs. 

Pefe-liqueur  de  Farenheit. 

Ce  pefe-liqueur  eft  c'ompofé  d’une  petite  bou- 
teille de  verre  mince , foufflee  à la  lampe  , dont 
le  col  qui  eft  très-menu  eft  furmonté  d’un  ibaftin 
defliné  à recevoir  des  poias  fort  petits. 

L’inftrument  eft  leflé  au  moyen  d’une  petite 
boule  de  verre  foufflee  , adaptée  a fà  partie  infe- 
rieure ; & dans  cette  boule,  on  a nais  du  mercure. 
On  fixe  fur  fon  col  un  petit  grain  d email , & 
l’inlîrument  eft  conftruit. 

Pour  faire  ufage  de  ce  pefe-liqueur , il  faut  com- 
mencer par  connoître  exadement  fon^  poids  qu  on 
peut  marquer  deflus , afin  de  ne  pas  1 oublier.^  En- 
fuite  on  plonge  i’infirument  dans  l’eau  de  pluie  oa 
l’eau  diftiliée;  & en  le  chargeant  de  poids,  on  l’y 
fait  enfoncer  jufqu’au  grain  d email. 

La  fomme  du  poids  qu’on  a mis  _ dans  le  baffitr 
'pour  produire  cet  enfoncement,  jointe  _au  poids 
de  l’aréomètre  , donne  exadempt  le  poids  du  vo- 
lume d’eau  mefuré  par  l’aréomètre. 

Or  , ces  deux  volumes  étant  parfaitement  égaux, 
la  différence  de  leurs  poids  donnera  donc  la  dif- 
férence de  leur  pefanteurfpécifique  , ou  le  rapport 
de  leur  denfîté. 

Les  phyficiens  font  particuliérement  ufage  de 
cet  aréomètre  pour  leurs  expériences  fur  les  li- 
queurs. 

Pefe-liqueur  pour  connoître  la  quantité  de  fel  y 

contenue  dans  chaque  quintal  d'eau.  Extrait  des 

Élémens  de  pharmacie  de  M.  Beaumé  , acadé- 
micien. 

Pour  faire  cet  infiniment , on  prend  un  pefe-li- 
iniezir  ordinaire  de  verre  , qui  a à peu  près  la  figure 
d’un  thermomètre  , avec  cette  différence  feulement 
cu’on  a foudé  à la  partie  inférieure  de  la  boule 
une  petite  tige , au  bout  de  laquelle  on  a praLique 
une  fécondé  boule  , mais  beaucoup  pHs  petite  , 
dans  laquelle  on  met  du  mercure  en  fufflfante  quan- 
tité , pour  le  lefler,  pour  le  laire  tenir  droit  , & 
pour  Te  faire  enfoncer  dans  l’eau  pure  prefque  )ul- 
qu’au  haut  du  tube.  ^ 

On  marque  léro  l’endroit  où  l’inftrument  celp 
de  s’enfoncer  dans  cet  eavi  pure,  ce  qui  terme  ie 
■ premier  terme* 
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Pour  avoir  le  fécond  terme , ort  prépare  uTie  eati 
fiiée , en  faiiant  diffoudre  quinze  livres  de  fei  marin 
très-lec  Sc  très-pur,  avec  quatre-vingt-cinq  livres 
d’eau , ce  qui  forme  cent  livres  de  liquide  ; ou  fi 
l'on  veut  on  emploie  quinze  onces  de  Tel , & qua- 
tre-vingt-cinq onces  d’eau.  Ce  qui  efl  abfolument 
la  même  chofè. 

On  plonge  l’inflrument  dans  cette  liqueur  îorfi- 
quelle  efl  froide  ; il  s’y  enfonce  beaucoup  moins  , 

&:  quand  le  pefe-liqueur  cefTe  de  s'y  enfoncer,  on 
marque  cet  endroit  fur  le  tube  quinze  degrés  / cela 
forme  le  fécond  terme. 

On  divife  l’intervalle  qui  le  trouve  entre  ces 
deux  termes,  en  portions  égales  qui  forment  autant 
de  degrés. 

Cet  intervalle  ainfi  gradué  peut  fervir  d’étal  en 
pour  divifer  de  la  même  manière  la  partie  infé- 
rieure du  tube  que  nous  fappofbns  avoir  été  fait  fuf- 
fifammenr  long.  Pour  cela  on  prend  avec  un  compas 
la  diftance  de  ^éro  à quinze  que  l’on  reporte  en 
bas,  & que  l’on  divife  de  même:  ce  qui  donne  trente 
degrés  fîir  rinftrument. 

On  peut  ainfi  augmenter  le  nombre  des  degrés 
qufqu’à  quatre-vingt,  fi  on  le  juge  à-propos,  quoi- 
qu’on n’ait  jamais  occafion  de  s’en  fervir. 

Il  efl  difficile  de  fe  procurer  des  pèfe-liqueurs' 
dont  le  tube  foit  parfaitement  cylindrique  , d’un 
diamètre  & d’une  groffeur  égale.  Cet  inconvénient 
efi  commun  aux  peje-liqueurs  & aux  thermomètres. 

D’après  cette  obfertation , il  eft  fênfibîe  qu’il  doit 
fe  trouver  fouvent  des  inégalités  entre  les  degrés 
d’un  infiruraent  ; mais  on  peut  y remédier  en  for- 
mant les  degrés  du  pefe-liqueur  les  uns  après  les 
autres. 

Ainfi  on  prendra  une  livre  de  fel  qu’on  fera  dif- 
foudre dans  quatre-vingt-dix-neuf  livres  d’eau  ; & 
l’endroit  où  le  pefe-iiqueur  plongé  dans  ce  fluide 
s’arrêtera,  formera  le  premier  degré. 

Pour  marquer  le  fécond  degré , on  fera  diffoudre 
deux  livres  du  même  fei  dans  quatre-vingt-dix-huit 
livres  d’eau. 

Pour  le  troifième  degré,  on  nrendra  trois  livres 
de  fel  & quatre-vingt-dix-fept  livres  d'eau  , & ainfi 
de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à graduer 
entièrement  le  pefe-liqueur ^ sn  diminuant  toujours 
la  quantité  de  l’eau  d’autant  de  livres  que  l’on 
ajoute  de  livres  de  fel. 

Toutes  ces  opérations  doivent  fe  faire  dans  une 
-cave , & il  faut  y laUTer  les  liqueurs  affez  de  temps 
pour  qu’elles  en  prennent  la  température  qui  efl: 
de  dix  degrés  au-deffus  de  la  glace. 

Lorfqu’on  fait  diffoudre  le  fel , il  faut  bien  pren- 
dre garde  d’en  perdre,  ainfi  que  de  l’eau.  La  dif- 
folution  doit  être  faite  dans  un  matras  clos , afin 
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qu'il  n*y  ait  aucune  évaporation;  fans  quoi  la  li- 
queur feroit  imparfaite  , & le  pefe-liqueur  feroit 
manqué, 

Préfentement  , continue  PÆ.  Beaumé , je  vais  faire 
l’application  d’un  procédé  à la  confirudion  d’un 
pefe-liqueur  propre  à connoître  les  degrés  de  reéli- 
fication  des  liqueurs  fpiritueufes. 

ConftruBion  d’un  nouvelr aréomètre  ou  pefe-liqueur  de 

comparaifon  pour  connaître  les  degrés  de  reclifica- 

tion  des  liqueurs  fpiritueufes  , par  M.  Beaumé.,- 

Pour  conffruire  ce  pefe  - liqueur,^  il  faut  deux  li- 
queurs propres  à fournir  deux  termes.  Ces  liqueurs 
font  l’eau  pure  pour  un  terme  ; & cette  eau  chargée 
d’une  quantité  déterminée  de  fel,  pour  le  fécond. 

Pour  préparer  cett»  dernière  liqueur  , on  prend 
dix  onces  de  fel  marin  purifié  & bien  fec  ; on 
les  met  dans  un  matras  : on  verfe  par-deffùs  qua- 
tre-vingt-dix onces  d’eau  pure  ; on  agite  le  matras 
afin  de  faciliter  la  diffolution  du  fei  ; lcrfque  le  fel 
eft  dilTous , ia  liqueur  eft  préparée. 

Alors  on  prend  an  pefe-liqueur  de  verre , difpofé 
comme  le  précédent , & chargé  de  mercure  fiiffifam- 
ment  ; on  le  pjonge  dans  cette  liqueur.  Il  doit  s’y 
enfoncer  à deux  ou  trois  lignes  au-deffus  de  la  fé- 
condé boule  : s’il  s’enfonce  trop  , on  ote  un  peu 
de  mercure  de  ia  petite  boule  ; s’il  ne  s’enfonce 
pas  affez , on  en  ajoute  fuffifamment  : lorfqu’il  s’en- 
fonce convenablement , on  marque  {éro  l’endroit 
où  il  s’arrête  : cela  forme  le  premier  terme. 

Enfuite  on  enlève  i’inflrument,  on  le  lave  & on 
le  plonge  dans  de  Peau  difiillée  : on  marque  dix 
degrés  l’endroit  où  il  s’efî  fixé  ; cela  forme  le  fé- 
cond ternie. 

On  divife  en  dix  parties  égales  Fefpace  com- 
pris entre  ces  deux  termes  ce  qui  donne  dix  de- 
grés. Ces  degrés  fervent  d’étalon  pour  former  les 
autres  de  la  partie  fupérieure  du  tube , comme  on 
l’a  dit  à la  confiruâion  du  pefe  ~ liqueur  pour  les 
fels. 

On  donne  à celui-ci  l’étendue  de  cinquante  de- 
grés ; ce  qui  efl  fuffifant , parce  qu’il  n’elî  pas  pof- 
fibie  d’avoir  de  l’efjirit  de  vin  affez  reâüie  pouï 
donner  ce  nombre  de  degrés. 

Les  degrés  que  ce  pefe-liqueur  annonce,  ont  un 
ufage  inverfè  de  celui  qui  fort  aux  lioueurs  fali- 
nes  : car  Je  pefe-liqueur  propre  aux  fels  annonce 
une  eau  d’autant  plus  riche  en  fei,  qu’il  enfonce 
moins  dans  cette  eau. 

Celui-ci  au  contraire  annonce  une  liqueur  d’au* 
tant  plus  riche  en  efprit , qu'il  s’enfonce  davan- 
tage dans  les  liqueurs  fpiritueufes  , parce  que,  dans 
le  premier  cas  , on  cherche  à connoître  le  plus 
grand  degré  de  pefanteur  , & que,  dans  le  fécond 
cas , on  cherche  à conftoitre  au  contmire  le  pitis 
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grand  degré  de  légéreté  , qui  indique  le  plus  grand 
degré  de  redification  des  liqueurs  fpiritueufes. 

Au  moyen  de  cette  confiniâion  , on  peut  avoir 
des  pefe-liqueurs  toujours  comparables  entreux  & 
abfblumenî  de  même  marche  , quoique  faits  par 
différens  ouvriers  & dans  des  temps  diffcrens  ; ce 
qu’on  n’avoit  pu  julqu’à  préient  Te  procurer  pour 
connoître  avec  précifion  les  degrés  de  reâincation 
des  liqueurs  fpiritueufes. 

J’ai  fait  faire  , ajoute  M,  Beaumé,  beaucoup  de 
pefe-liqueurs  femblables  à celui  dont  on  vient  de 
donner  la  defeription  ; ils  fe  rapportent  entr’eux 
avec  la  plus  grande  précifîon. 

Lorfqu’on  les  plonge  dans  quelque  efpcce  d’eau 
de  vie  que  ce  foit , ou  dans  un  eüprit  de  vin  quel- 
conque , ils  s’enfoncent  tous  exadement  au  même 
degré  ; en  un  mot , à quelqu’épreuve  qu’on  les  mette, 
ih  font  toujours  d’accerJ  entr’eux. 

Ils  indiquent  tous  le  même  degré  émnt  plongés 
dans  la  même  liqueur  , quelle  que  fôit  d ailleurs 
i’elpèce  de  verre  qu’on  emploie  pour  leur  conf- 
trudion  , & quelles  que  folent  les  proportions  qui 
fe  rencontrent  entre  la  groffeur  de  la  boule  , fà 
longueur  , & la  grofleur  de  la  tige. 

J’ai  fait,  ditM.  Beaumé  , beaucoup  d’expérien- 
ces au  pefe- liqueur  ^ dans  lefquelles  j’ai  employé 
entr’ autres  deux  pefe-liqueurs  difproportionnés  par 
leur  volume  , qui  ont  néanmoins  conftamment  in- 
diqué le  même  nombre  de  degrés , étant  plongés 
dans  la  même  liqueur  fpiritueufe. 

Le  plus  grand  de  ces  pefe-liqueurs  a la  bsuie  de 
V-ingt-iept  lignes  de  diamètre,  feiz,e  pcuces^&  demi 
de  tige  , laquelle  a quatre  lignes  de  diamètre. 

Le  plus  petit  a la  boule  de  neuf  lignes  de  dia- 
niètre , la  tige  de  deux  pouces  & demi  de  long  & 
de  deux  lignes  de  diamètre. 

Les  autres  pefe-liqueurs  ont  les  boules  & les  ti- 
ges de  grofieur  & de  grandeur  intermédiaires. 

Ce  pefe-liqueur  efl  facile  à conflruire.  Il  n exige 
aucun  calcul  mathématique  , aucune  proportion 
particulière  entre  la  grolTeur  & la  longueur  de  la 
tige  refpeâivement  à la  groffeur  de  la  boule  : il 
fuffit , en  i.e  conferuifant , de  lui  donner  les  dimen- 
jfîons  les  plus  commodes , afin  qu’il  ne  Ibit  pas  em- 
barraflant  : ce  qui  eft  un  avantage  bien  précieux 
dans  un  inflrument  de  cette  efpèce. 

Les  deux  termes  qu’on  emploie  dans  la  conf- 
truftion  de  ce  pefe-liqueur ^ font  faciles  à fe  procu- 
rer. La  diftribution  des  degrés  preferits  n’efl  point 
arbitraire,  comme  elle  i’eii  dans  tous  les  pefe-U- 
queurs  qu’on  a faits  jufqu’à  préfent. 

Je  divife  , dit  M.  Beaumé  , l’efpace  contenu  en- 
.jtc  les  deux  termes  ^ en  autant  de  sombre  de  de- 
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grès  qu’il  y-a  de  livres  defel  dans  l’eau  qui  me  fért 
pour  un  de  ces  deux  termes. 

Plufieurs  phyfeiens  avoient  propofé  pour  point 
fixe  de  leur  pefe-liqueur  l’eau  pure  pour  le  premier 
terme , & des  poids  connus  pour  le  fécond , par  le 
moyen  defquels  on  fait  enfoncer  le  pefe  - liqueur 
convenablement.  On  divifoit  l’intervalle  compris 
entre  ces  deux  termes  , en  des  degrés  refpedifs  aux 
poids  qu’on  avoit  employés. 

M.  Beaumé  a fait  conflruire  quelques  pefe-li- 
queurs par  cette  méthode,  & chaque  grain,  poids 
de  marc  , formoit  autant  de  degrés,  hlais  il  n’a  point 
tardé  de  s’appercevoir  quecette  méthode  étoit  très- 
défedueufe , & quelle  ne  pouvoit  jamais  fournir  à 
la  phyfique  un  inflrument  qui  fût  praticable  pour 
le  commerce. 

Deux  pefe-liqueurs  , conflruiîs  par  cette  méthode 
& de  volume  très  - peu  difiérent , s’accordoîent  fi. 
peu  que  l’un  donnoit  quatre-vingt-quinze  degrés  , 
& l’autre  cinquante  étant  plongé  dans  le  même  ef- 
prit  de  vin , ce  qui  n’eft  pas  étonnant. 

Le  jeu  du  pefe-liqueur  efl  de  déplacer  un  vo- 
lume de  liquide  égal  à la  partie  qui  plonge  dans 
ce  même  liquide;  mais  ce  déplacement  fe  fait  non 
feulement  en  raifon  du  poids , mais  encore  en  ra^ 
fon  du  volume  du  pefe-liqueur, 

Ainfî  les  poids  dont  on  le  charge  dans  l’Intérieur 
pour  le  graduer,  agiffent  différemment  fuivant  la 
qualité  du  pefe-liqueur^  & ils  produilènt  d’autant 
moins  d’effet  que  le  volume  du  pefe-liqueur  efl  plus- 
grand. 

On  a demandé  fi,  par  le  moyen  de  ce  pefe-li- 
queur ^ on  pouvoir  connoître  la  quantité  d’eau  & de 
liqueur  fpiritueufe  contenue  dans  une  quantité  don- 
née d’efprit  de  vin  , comme  on  connoît  la  quantité 
de  fel  qui  fe  trouve  dans  cent  livres  d’eau  làlée 
, cela  eft  impoflîble  , & la  coraparaifon  n’efl  point 
exafte. 

Le  fel  efl  indépendant  de  l’eau  ; on  peut  l’avoir 
à part,  parce  qu’il  peut  exifler  fans  eau  furabon- 
dante  à fon  eflènee  fàline.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’efprit  de  vin  ; l’eau  eft  un  de  fes  prin- 
cipes conflitoans  ; on  ne  peut  l’en  priver  que  jul- 
qu’à  un  certain  point  , au-delà  duquel  on  le  dé- 
compofe  , & il  ceffe  d’être  elprit  de  vin , fi  on  Le 
prive  d’une  plus  grande  quantité  de  £bn  eau. 

La  partie'  vraiment  fpïritueufe  de  l’efprit  de  vûi 
eft  le  principe  phiogiflique  qu’il  contient  ; mais  ce 
principe  tout  feul  ne  peut  point  former  d’elprit  de 
vin  : c’eft  fon  union  avec  l’eau  St  un  peu  d’acide 
qui  le  produit. 

L’éther  peut  être  confidéré  comme  de  l’elprit 
de  vin  prodigieufement  reftifié  : cependant  ilcoa- 
; tient  encore  plus  de  fept  buitièœes  de  fon  poids 
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4’ eau  principe  , (ans  la>juelle  il  «e  f&roit  plus  de 
1 éther, 

Ainlî  U.  eft  démontré  qu’on  ne  pourra  jamais  , 
par  le  moyen  d’un  p efe- liqueur  conndme  la  quan- 
tité de  liqueur  (pirîtueule  contenue  dans  un  volume 
d‘e(prit  de  vin  : il  indiqueroit  plutôt,  fi  cela  étoit 
poffible , la  quantité  de  matière  inflammable,  ou 
phlogifiique  que  l’elprit  de  vin  contient. 

Il  réfiilte  de  ces  cblervations  qu’on  doit  Ce  con- 
tenter d’un  pefe-jqueur  de  comparaifon  qui  indique 
avec  précifion  qu’un  tel  e(prit  de  vin  ell  meilleur 
qu’un  autre  , & que  celui  qui  eft  moins  bon  con- 
tient tant  d’eau  de  plus  que  celui  qui  efl  de  meil- 
leure qualité  : c’eil  tout  ce  qu’on  peut  exiger  d’un 
irùtrunrent  de  cette  efpèce. 

Afin  de  mieux  faire  connoltre  l’utilité  & les 
avantages  de  ce  pefe~liqueur^  M.  Beaumé  a ralTemblé 
en  une  table,  rapportée  ci-après,  les  principales 
expériences  qu’il  a faites  fur  l’elprit  de  vin. 

On  a déjà  fait  beaucoup  d’expériences  du  même 
genre , & fitiguliérement  M.  de  Réaumur  ; mais 
comme  elles  ont  été  faites  avec  des  pefe  - liqueurs 
qui  ne  (ont  pas  comparables , ces  expériences  & les 
rélaltats  deviennent  inutiles  pour  la  chymie  , pour 
la  phyfique  & pour  le  commerce. 

M.  de  Réaumur  lui-méme  étoit  obligé  de  Ce  fer- 
vir  d’un  pefe~liqueur  qu’il  avoit  gradué  arbitraire- 
ment, que  lui  feul  pouvoit  cennoître  , & qu’il  lui 
étoit  impeffible  de  refaire  fans  étalon. 

Il  confervoit  ce  pèfe  - liqueur  avec  le  plus 
grand  foin  ; il  s’en  fervoit  pour  reconnoitre  les 
degrés  de  l’elprit  de  vin  qu’il  afibibliffoit  avec  de 
l’eau  , & qu’il  employoit  pour  la  conilrudion  de 
fes  thermomètres  ; mais  il  étoit  fi  perfiiadé  de  la 
défeduofité  de  (ôn  pefe  - Liqueur  ^ fiu’ii  n’en  a ja- 
mais parlé. 

M.  de  Parcieux  de  l’académie  des  fciences , à 
l’occafion  de  l’examen  que  les  commifTaires  de  la 
faculté  de  médecine  ont  fait  des  eaux  de  la  rivière 
d Yvette  , a inventé  , de  concert  avec  eux  , un  nou- 
vel aréomètre  ou  pefc-iiqueur  qui  ne  diffère  de  l’an- 
cien , le  plus  ufité,  que  par  fes  proportions. 

Sa  fiole  efl  beaucoup  plus  grande  , & fa  tige 
beaucoup  plus  'menue  : mais  de  ces  deux  change- 
mens  , du  rapport  de  ces  deux  parties , il  réfiilte 
une  fi  grande  fenfibilité  dans  l’inflrument , qu’il 
indique  d’une  manière  très-marquée  la  différence 
de  pefanteur  (pécifique  entre  deux  liqueurs , lors 
même  qu’elle  efl  fi  petite  qu’on  ne  pourroit  l’ap- 
percevcir  à l’aide  de  la  balance  la  plus  fenfible. 

Par  exemple  , l’eau  des  puits  de  Paris , qui  n’ont 
n>int  de  communication  avec  les  foiTes  d’aifance, 
différé  à cet  égard  de  celle  de  la  Seine  & des 
- -mes  eaux  potables  que  par  un  peu  de  matière 


plâtreufê  qu’elle  tient  «en  diffolution  , mais  qui  en 
lait  la  cinq  eentiènÆ  partie. 

Cependant  , iorfqu’on  (ôumet  ces  deux  eaux  à 
l’épreuve  de  l’aréomètre  de  M.  de  Parcieux , on 
trouve  que  celle  de  la  Seine  le  fout’ent  environ  à 
fix  pouces  & demi , tandis  que  l’eau  de  puits  le 
fait  monter  jufqu’à  vingt-deux  pouces  & demi , ce 
qui  fait  une  différence  de  feize  pquces, 

M.  de  Montigni , de  l’académie  des^  fciences 
a auffi  Imaginé  ^de  graduer  des  aréomètres  de  n'a- 
nière  à p-duvoir  les  employer,  pour  juger  du  degré 
plus  ou  moins  grand  des  liqueurs  ipiritueufès , dé- 
terminer les  droits  qu’on  doit  im.pofer  deflus  , SL 
dévoiler  en  même  temps  les  fraudes  & les  abus. 

Il  pe(à  l’un  après  l’autre  dans  une  rnême  bou- 
teille de  i’efprit  de  vin  le  plus  déflegmé  & de  l’eau 
difiillée.  Ayant  connu  le  rapport  (pécifique  de  ces 
deux  liqueurs  , il  en  - fit  neuf  diftérefis  mélanges  en 
diverfes  proportions,  depuis  une  partie  d’eau  fû? 
huit  parties  d’efprit  de  vin , j’ufqu’à  huit  parties 
d’eau  (ur  une  partie  d’efprit  de  vin. 

Le  pefe-lîquear  fut  plongé  dans  ces  divers  mé- 
langes connus  dans  leur  rapport , & il  gradua  ea 
conféqiience  fon  aréomètre. 

La  balance  hydrofiatique  peut  venir  encore  au 
fecours  de  l’aréomètre.  Veut-on  connoître  la  qua- 
lité de  l’eau  de  vie  d’une  liqueur  Ipiritueufe  , de 
la  proportion  des  parties  (piritueufes  avec  les  par- 
ties aqueufes  , on  prend  une  petite  balance  aux 
deux  extrémités  du  fléau  de  laquelle  (ont  fufipen- 
dus  deux  cylindres  de  cuivre  parfaitement  équi- 
librés. 

En  plongeant  un  de  ces  corps  dans  l’eau  de  vie 
qu'on  veut  examiner,  & l’autre  dans  une  liqueiu- 
corapofée  d’eau  & d’efpriî  de  vin  qu’on  rendra  plus 
ou  moins  forte , au  moyen  des  dofes  connues  de  l’un 
ou  de  l’autre  , jufqu’à  ce  que  les  deux  poids  fe  trou- 
vent en  équilibre,  on  aura  le  degré  de  force  de  la 
liqueur  que  l’on  éprouve. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  obferver  , dit 
M.  Beaumé  , que  les  pefe-Hqueurs  de  métal  font 
abfolument  défeftueux  -,  ils  font  fujets  à s’ufer , à 
perdre  par  confequent  de  leur  poids  & de  leurvo  • 
iume  , deux  ebofes  d’où  dépendent  leur  jeu  & leur 
exaditude  : c’efl  par  cette  raifôn  que  ceux  de  verre 
méritent  la  préférence  à tous  égards. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  arc  des 
pefe-Uqueurs  que  par  le  réfultat  des  expériences 
exades  & préciles  que  M.  Beaumé  a faites  avec  (on 
pefe-liqueur  de  comparaifon. 

C’eft  aujourd’hui  i’inflrument  qui  a été  adopté 
le  plus  généralement  dans  le  commerce  & par  les 
fermiers  généraux , pour  connoître  les  qualités  deg 
eaux  de  vie  & des  autres  liqueurs  fpiritueufes, 

C’efl  donc  avec  toute  confiance  que  nous  ckens 
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les  procédés  que  nous-  trouvons-  à-  cet  egard  dans 
îes  Elémens  de  pharmacie  du  Javant  chytnipe  , aca- 
idimichn,  , , _ ,, 

^ Vold  comme  s’exprime  M.  Beaumé:  Après  m’être 

procuré  mon  pefe-üqueur  de  comparaifon , dont  i 
vient  d’être  donné  ci-devant  k defcripuon,mon  pie- 
«lier  foin  fut  de  reconnoitre  fi  1 «fpnt  de  vm  eft 
fufceptibie'  d'un  terme  de  reêlificatiOn , qm  foit 
permanent  , eu  à-peu-près-,  & quel  eil  ce  terme  . 

Pour  cela , fai  reaifié  de  l’fprk  de  vin  de  dif- 
férentes manières  ; favoir , ians  mtermÿes  : i . 
i’ai  reaifié  de  refprit  de  vm  fur  du  fon  de  fi'oment. 
f en  ai  reOifié  fur'  de  la  chaux  foiblement  etemte  a 

l’air. 

Nous  allons  dire  un  mot  fur  la  maniéré  dont  ces 
cforits  de  vin  ont  été  préparés , parce  qu^-nous  les 
comparons  entre  eux  dans  k table  dont  nous  par- 
lerons dans  un  moment. 

L’eforlt  de  vin  reftifié  fans  addition,  _&  que  nous 
comparons  avec  les  autres  efprits  de  vin  , eft  pre 
paré  tel  que  nous  l'avons  du  à la  tete  de  cet  ai- 

ticle. 

Mais  ayant  eu  occafion  de  reéîifier  beaucoup  d eC 
prit  de  vin  à la  fois,  fai  pmfité  de  cette  circonf- 
Lnce  pour  m’en  procurer  qui  mt  reêlifie  autant  qu  li 
eil  poflible  de  l’être. 

J’ai  dillillé  cinq  cens  pintes  d’eau-de -\ne  qui 
donnoit  trente -un  degrés,  k température  a la 
glace. 

Cette  quantité  a été  diflillée  en  quatre  fois  dans 
nn  grand  alambic  , au  bain-marie  : je  meîtoisa  pa.t 
les  trente  premières  pintes  qui  paiioient  au  corn^ 
mencement  de  chaque  dilHiktion  ; j’ai^  obtenu  par 
confcqiient  cent  vingt  pintes  de  ce  premier  efprit  de 
vin.  Il  donnoit  trente-fept  degres  au  pefe-iiqueui  , 
la  température  à la  glace. 

J’ai  redifié  ces  cent  vingt  pintes  de  premier 
efprk  de  vin  dans  le  même  alambic  , au  bam^ma- 
rie  & i’ai  mis  à part  les  trente  premières  pintes 
qui  ont  paffé:  cet  efprit  de  vin  donnoit  trente- 
huit  degrés  à la  température. 

J’ai  enfiiite  redifié  les  trente  pintes  du  preniier 
efprk  de  vin  , toujours  au  bain  marie  , & fans  ter- 
pLtln;  faimis  à part  les  deux  premières  pintes  qm 
eut  pafié:  il  donnoit  trente-huit  degres. 

En  continuant  k diftliktion  ,\|’ai  tire  encore 
treire  pintes  , que  j’ai  mifes  à part , il  donnoit  tou- 
jours trente-huit  degrés. 

C’ed  cet  efprit  de  vin  qui  efr  defigne  dans  la  ta- 
bk  fous  le  nom  d' efprit  de  vi'i  prodigteufcment  rçr- 
afié.  Ce  qui  a pafté  enfuite  étoit  fenfiblement  moins 

ban.  ^ ^ ^ 

iî  r Tuke  de  ces  obfervations  , que  c’efl;  k^  a 
le  plus  grand  degré  de  rediücation  qu  on 
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peut  donner  5^  refprit  de  vin  pur , Bc  redifie  làns  îit^. 
termède  propre  à le  aecompoler. 

C’ell  l’occafiomqui  m’a  procuré  cette  obfervation , 
& je  ne  penfe  nullement  qu’il  faille  employer  ces 
moyens , pour  obtenir  de  refprit  de  vin  redifie  au 
même  degré. 

Je  me  fuis  meme  convaincu  du  contraire , en  me 
procurant  de  refprit  de  vin  fembkble  , en  trois  rec- 
tifications au  bain-marie , & qui  donnoit  au  peje-~ 
liqueur  le  même’;  nombre  de  degres. 


Je  rapoorte  cette  obfervation  feulement  pour  faire 
remarquer  que  , fi  l’efprit  de  vin  étoit  fufceptible 
d’un  plus  grand  degré  de  redification , c’auroit  et« 
là  le  cas  où  je  1 aurois  obtenu. 

Efprit  de  vin  recî'fé  fur  de  la.  craie. 

J’ai  mis  dans  le  bain-rnarie  d’un  alambic  douze 
livres  de  blanc  d'Efpagne  en  poudre  & bien  fec: 
i’ai  verfé  par-delTus  trente-trois  pintes  d^efprit  de 
vin  déjà  bien  redifié  : j’ai_  tiré  & mis  a part  les 
vingt  premières  pintes  qui  ont  paüe  ; le  relte  a 
été  employé  à autre  chefê. 

J’ai  continué  la  dkllilation  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
pafl'ât  plus  rien.  Il  eil  refté  dans  l’alambic  treize 
livres  fix  onces  de  craie  : c’eft  donc  une  livre  fix 
onces  d’humidité  qu’elle  a abkrbee  de  lefpnt  de 
vin  & qu’elle  a retenue  avec  anez  d opiniâtreté 
pour  ne  pouvoir  point  diflUler  au  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante. 

Efprit  de  vin  reBifié  fur  de  la  chaux. 

J’ai  pareillement  mis  en  diftiilation  , au  ^bain- 
marie  ."trente-trois  pintes  d’efprk  de  vin  , déjà  ken 
redifié  , fembkble  au  précédent , avec  douze  livres 
de  chaux  très-légèrement  éteinte  à l’air , & j ai  tire 
& mis  à part  les  vingt  premières  pktes  qui  ont  ■ 
paffé  ; le  telle  de  l’efpnt  de  vm  qui  a dillüle  a ete 
employé  à autre  choie. 

J’ai  continué  la  didiUatlon  jufqu’à  parfaite  fic- 
cité  , c’efl-à-dire  , jufqu  à ce  qu  il  ne  dillilkt  plus 
rien.  îl  eft  refté  au  fond  de  l’alambic  treize  livres 
quatorze  onces  & demie  de  chaux  en  poudre  : elle 
étoit  un  peu  gonflee. 

Sur  k fin  de  la  diftiUation  , ce  qui  paffoit  , n’é- 
toit  que  de  l’eau  toute  pure. 

Explication  de  la  table  qui  contient  les  réfultats  tks 
expériences  faites  fur  Vefprit  de  vin. 

Dans  k première  colonne  , je  défigne  les  Man- 
tes que  je  mets  en  jeu  & que  je  compare,  i 

tances  font  de  refprit  de  vm  redifae  fur  de  k 
craie,  de  l’efprit  de  vm  redifie  mr  de  la  chaux, de 
l’efprit  de  vin  prodigieufement  redifie  , dont  nous 
avons  parlé  précédemment , & de  1 efprit  de  vi» 
ordinaire  , mais  parfaitement  redifie.- 

Au-delTous  de  ces  fubfiances , & toujours  dans  k 
même  colonne , je  défigne  des  mélanges  d eau  îâ: 
d’elprit  de  vin  ordinaire  faits  en  poids.’ 
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Je  coamence  par  deux  onces  d’efprît  de  vin  fur 
trente  onces  d'eau  , afin  de  fornier  deux  li\Tes  de 
liqueur  , qui  eft  le  poids  rond  le  plus  approchant 
de  la  pinte  d’eau , nrefure  de  Paris. 


Je  %'ane  les  mélanges,  en  augmentant  la  dolê 
de  i’un , dans  la  portion  dont  je  diminue  la  doîe 
de  l’autre  , afin  d’avoir  toujours  deux  livres  de  li- 
queur. 

L’elprit  de  vin  & l’eau,  pris  à des  poids  égaux, 
occupent  des  volumes  differens  , parce  que  leur  pe- 
lârteur  Ipécifique  n’eft  pas  la  même  : c’eft  le  fujet 
de  la  ficonde  colonne.  On  y voit  que  deux  onces 
d'elprit  de  vin  , par  exemple  , occupent  la  place  ou 
le  volume  de  deux  onces  trois  gros  d’eau  pure  ; que 
quatre  onces  d’efprit  de  vin  occupent  la  place  de 
quatre  onces  fix  gros  d’eau  , & ainfi  de  fuite  des  au- 
tres articles. 


La  première  colonne  indique  le  poids  de  l’elprit 
de  vin  qui  efi  employé  dans  les  expériences,  & la 
féconde  indique  le  volume  qu’il  occupe , comparé 
à celui  d’un  pareil  poids  d’eau. 


La  trcifame.  colonne  indique  le  volume  total  de 
l’eau  & de  l’elprit  âe  vin  verfés  l’un  fur  l’autre  , 
& avant  qu’ils  foient  mélanges  ; ce  volume  eil  né- 
celfairement  égal  à celui  des  deux  liqueurs  prifes 
féparément. 


Mais  fl  l'on  vient  à agiter  ces  liqueurs,  l’elprit 
de  vin  6c  l’eau  fe  mêlent  6c  fe  combinent  ; ces  li- 
queurs fe  pénètrent  mutuellement , & le  volume 
reflant  eil  moindre  qu’il  n’étoit  avant  le  mélange. 


La  quatrième  colonne  défigne  le  volume  qu’ont 
ces  liqueurs  après  leur  parfait  mélange , toujours 
eomparé  au  volume  d’un  pareil  poids  d’eau. 

La  cinquième  colonne  fait  voir  de  combien  ces 
liqueurs  fe  font  pénétrées,  ou  plutôt  de  combien  leur 
volume  efl  dim.inué. 

Il  efi  bon  de  faire  remarquer  que  la  loi  de  cette 
pénétration  n’efl  nullement  régulière  ; du  moins  elle 
ne  fait  aucun  ordre  qui  fort  facile  à iéifîr. 

Si  l’on  emploie  pour  ces  expériences  un  efprit 
de  vin  moins  redifié  que  celui  que  j’ai  employé , 
en  aura  des  réfliltats  un  peu  differens,  mais  qui 
ne  feront  pas  plus  réguliers,  & la  loi  de  la  pé- 
nétration n’en  fera  pas  plus  facile  à faiflr. 

La  fixieme  colonne  indique  les  degrés  de  cha- 
leur qui  fe  proQuifent  à-  l’inflant  du  mélange  de 
l’eau  avec  l’efprit  de  vin  ; l’un  & l’autre  refroidis 
auparavant  au  terme  de  la  glace  , afin  d’avoir  un 
ierme  fixe. 


Il  s’enfuit  que  les  mélanges  de  huit , dix,  douze 
& quatorze  onces  d’efprit  de  vin  , fur  vingt-quatre, 
vingt-deux  & dix  - huit  onces  d’eau  , donnent  le 
même  degré  de  chaleur , 6c  que  les  mélanges  ou 


la  quantité  d’eau  diminue  , donnent  moins  de  cha- 
leur. - 

Il  en  efl  de  même  lorfqu’elle  augmente  : cette 
loi  efl  à peu  près  uniforme  ; ce  qui  efr  fort  remar- 
quable.- 

Après  avoir  examiné  les  mélanges  déflgnés  dans 
la  première  colonne  de  la  table  ; & apres  avoir 
fait  note  de  leurs  propriétés  dans  les  cinq  colon- 
nes fuivantes , j’ai  reconnu  enfuite  les  degrés  que 
ces  mélanges  donnent  à mon  pefe-liqaeur , & j’ai 
comparé  ces  mélanges  à plufleurs  bons  efprits  de 
vin  reâifiés  de  différentes  manières  : iis  font  tous 
déflgnés  au  commencement  de  la  première  co- 
lonne. 

Mais , pour  procéder  avec  ordre  à ces  expérien- 
ces , i’ai  commencé  par  faire  refroidir  , à quinze 
degrés  au~deflous  du  terme  de  la  congélation , ces 
differens  efprits  de  vin  , & les  mélanges  d’eau  & 
d’efprit  de  vin  ; & après  les  avoir  examinés  dans 
cet  état , je  les  ai  fucceffivement  rechauffés  de  cinq 
degrés  en  cinq  degrés  : je  me  fiiis  arrête  à trente 
degrés  au-delTus  du  terme  de  la  glace. 

Je  les  -ai  pareillement  examinés  dans  ces  diffé- 
rens  états  : les  réfultats  de  ces  expériences  font 
rapportés  dans  les  dix  dernières  colonnes. 

Quinze  degrés  au-deffoHs  de  la  glace,  & trente 
degrés  au-delius  de  la  congélation  , font  les  deux 
extrêmes  de  froid  & de  chaud  que  nous  éprouvons 
dans  ce  climat  ; ce  . qui  fait  dans  la  température 
une  différence  de  quarante-cinq  degrés  à un  ther- 
momètre à mercure  , divifé  en  quatre-vingt  degrés , 
depuis  le  terme  de  la  glace  fondante  jufl]u’à  celui 
de  l’eau  bouillante  ^ & fur  les  bons  efprits  de  vlnj 
une  différence  de  huit  à neuf  degrés  à mon  pefe- 
liqueur, 

L’efprit  de  vin,  qui  efl  chauffé  à vingt-cinq  & 
à trente  degrés  au-deffus  de  la  glace , eil  en  éva- 
poration bien  vifibie  par  les  vapeurs  oui  s’en  élè- 
vent, fûr-tout  iorfqu’on  opère  dans  une  température 
où  l’on  efl  près  du  terme  de  la  congélarion. 

Il  réfulte  de  ces  expériences , i°.  que  plus  l’ef 
prit  de  vin  tient  de  la  nature  de  l’eau , moins  il  etl 
forceptible  d’éprouver  des  variations  de  la  part  de 
la  température  de  i’air  ; & qu’au  contraire,  plus 
il  efl  riche  en  efprit , plus  il  fe  raréfie  par  la  cha- 
leur , plus  il  perd  de  fa  pefanteur  fpécifique  , & 
plus  il  donne  de  degrés  au  pefe-liqucur^  mais  il 
foit  une  progreffion  bien  commode , en  ce  qu’il 
n’augmente  que  d’un  degré  au  pefc-liqueur  , pour 
cinq  degrés  d'augmentation  de  chaleur  dans  l’at- 
mofphère. 

On  commerce  les  eaux  de  vie  dans  les  dif- 
férentes températures  : li  on  les  coinmerçoit  tou- 
jours au  même  degré  dupefi-liqueur.^  il  ell  certain  que 
l’acheteur  feroit  trompé  en  été , & à fou  tour  ie 
vendtur  le  fetoit  çfi 
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Il  y a telle  eau  de  vie  où  l’erreur  ferolt  'd’envi- 
ron un  tiers , & d’autres  où  elle  Teroit  d’environ  un 
^uart. 

Par  exemple,  on  voit  pâr  cette  table  qu’une^ eau 
de  vie  , compofée  de  douze  onces  d’eiprit  de  vin  & 
de  vingt  onces  d’eau  , donne  dix  - neuf  degres  & 
demi  au  pefe-Uqmeur  ^ la  température  à trente  de- 
grés au-deiï'üs  de  la  glace  ; & qu’une  eau  de  vie 
beaucoup  plus  forté  , compofée  de  ■vingt  onces  d ef- 
prit  de  vin  & de  douze  onces  d’eau , donne  a'u 
■pefe-iiqueur degrés,  lorlque  la  température  eft  * 
à (^linze  degrés  au-defious  de  la  glace. 

Il  en  ed  de  même,  d’iirie  eau  de  vie  compofée  de 
vingt-quatre  onces  d’efprit  dé  vin  & de  huit  onces 
d’eau,  & de  celle  qui  contient  trente  onces  d’ef- 
prit  de  vin  & deux  onces  d'eau  : la  première  donne 
trente-un  degrés  & demi , iorfque  le  thermomètre 
eü  à trente  degrés  au-defi'us  de  la  glace  ; & la  fe- 
«onde  donne  trente- un  degrés  trois  quarts , iorfque 
le  thermomètre  eft  à quinze  degrés  au-defîous  de 
la  glace. 

Au  reffe , il  eft  nécefTaire  de  faire  remarquer 
que  les  mélanges  qui  , dans  la  table  , font  marques 
avoir  gelé  , ne  i’étoient  pas  en  entier , enfbrta  qu’il 
refloit  alTez  de  liqueur,  pour  qu’on  pût  l’examiner 
à l’aréomètre. 

Au  moyen  de  mon  pefe-liqueur  de  de  ma  table  , 
®n  faura  dorénavant  à quoi  s’en  tenir  fur  la  qua- 
lité des  eaux  de  vie  & des  efprits  de  vin , foit  pour 
la  phyfique,  foit  pour  le  commerce  : l’acheteur  & 
le  vendeur  connoîtront  avec  certitude  , l’un  ce  qu’il 
achète , & l’autre  ce  qu’il  vend. 

C’eft  de  la  pureté  de  i’efprlt  de  vin  , & de  la 
fénaration  de  Ton  huile  eflentielie  groffière  , que 
dépend  en  grande  partie  la  perfedion  des  eaux 
Ipiritueufes  compoftes  & des  liqueurs  de  table. 

P efe-liqueurs  de  M.  le  Roi  & de  M.  de  Machy, 

Nous  ajouterons  , pour  ne  rien  omettre  , par  fup- 
plément  aux  recherches  qui  ont  tte  faites  fur  les 
pefe-liqueurs  , que  , dans  le  recueil  de  i academie 
des  fciences  de  1770  , on  trouve  un  mcrn»ire  de 
M.  le  Roi , qui  contient  plufieurs  réflexions  fur 
les  aréomètres , & en  particulier  fur  les  moyens  d’en 
faire  de  comparables. 

L’auteur  entend  par  aréomètres  comparables 
ces  aréom.ètres  dans  lefquels  les  volumes  indiques 
par  les  divifions  correfpondantes  de  Ifeur  échelle  , 
üjnt  entre  eux  comme  les  poids  de  ces  aréomètres. 

Cela  pofé  , M.  le  Roi  indique  un  moyen  facile 
d’en  faire  de  comparables  ; c’eft  de  les  plonger 
d’abord  dans  une  liqueur  affez  pefante , pour  qu  iis 
î3e  s’y  enfoncent  qu’un  peu  au-deflus  du  flotteur 
au  premier  terme  de  l’échelle;  puis  dans  une  li- 
queur beaucoup  plus  légère  , pour  qu’ils  s’y  enfon- 
cent iufqu’à  l'autre  extrémité , & enfuite  divifer 
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ees>  échelles  en  un  même  nombre  de  parties  égales 
pour  cha'iue  aréorrètre. 

Par  cette  conftruétion  , les  volumes  répondant 
aux  mêmes  divifions  feront  toujours  comme  les  poids. 

Au  refte,  on  peut  fe  difpenfer  de  recourir  à une 
fécondé  liqueur  pour  avoir  le  dernier  terme  de  l’e-, 
chelle  : il  fifiit  à cet  effet  de  les  faire  enfoncer  dans 
la  liqueur  la  plus  pelante  , en  les  chargeant  de  poids 
qui  foient  entr’eux  comme  les  poids  de  ces  aréo- 
mètres. 

Lorfjue  M.  le  Roi  lut  fon  mémoire  à l’académie, 
il  préfentaen  même  tems  deux  aréomètres,  gradués 
félon  ces  principes , qui  s’accordèrent  parfaitement 
dans  differentes  liqueurs  où  on  les  plongea. 

Les  termes  extrêmes  de  leur  échelle  avoient  été 
déterminés  par  le  moyen  d’une  eau  de  vie  tres- 
affoibiie , & d’un  efprit  de  vin  bien  redifié. 

Ces  aréomètres  étoient  d’argent,  formés  par  deux 
eono’ides , ayant  la  figure  d’un  cône  dont  le  fommet 
eft  arrondi. 

M.  de  Macky  a publié  en  1774  un  recueil  de 
dilVertations  phylîco-chymiques,  dans  lequel  il  donne 
la  conftrudion  d’un  aréomètre  deftiné  pour  compa- 
rer les  liqueurs  qui  ne  font  pas  plus  pefantes  que 
: l’eau  , ni  plus  légères  que  l’efprit  de  vin. 

D’abord  il  détermine  les  pefânteurs  fpécifiques 
de  ces  liqueurs  extrêmes.  Il  trouve  que  le  pouce 
cube  d’eau  pèfe  574  grains , & le  pouce  cube  d’ef- 
prit de  vin  508. 

Enfuite  M.  de  Machy  fait  conftruîre  un  aréomè- 
tre , dont  le  poids  foit  de  574  grains  ; il  le  plonge 
dans  l’eau  dont  la  flirface  le  coupe  en  un  certain 
point  ; puis  dans  refprit  de  vin  dont  la  furface  Im 
. coupe  auffi  en  un  point. 

Il  divife  i’intervaile  de  ces  deux  points  en  foixante- 
fix  parties  égales , différence  entre  le  poids  du  pouce 
cube  d’eau  , & celui  du  pouce  cube  d’efprit  de  vin: 
cela  pofé , quand  on  le  plongera  dans  quelques  li- 
queurs intermédiaires  entre  celles-ci , leur  point  de 
fefiion  indiquera  à peu  près  de  combien  de  grains 
le  pouce  cube  de  cette  liqueur  fûrpaffe  en  poids  le 
pouce  cube  d’efprit  de  vin. 

Nous  avons  dit  que  le  pefe-liqueur  peut  être  ap- 
pliqué à toutes  fortes  de  liquides  dont  on  veut  con- 
noitre  la  pefanteur  fpéciSque  , ou  le  plus  ou  1« 
moins  de  condenfation. 

M.  de  Morveau  a introduit , il  y a quelques  an- 
nées , l’ufage  du  pcfe  -^liqueur  dans  une  raffinerie 
de  fucre.  Les  avantages  de  ce  moyen  pour  juger 
i du  degré  de  culte  du  fyrop  , Font  fait  pafler  dan.s 
d’autres  établifferaens  de  ce  genre. 

D’après  cela  , on  a jugé  que  cet  iniîrument  poup- 
' roit  être  utile  & commode  pour  juger  le  degré  de 
cuifloa  du  réfout  ou  vin  de  earme, 
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TABLEAU  A L’USAGE  DU  COMMERCE  DES  EAUX-DE-VIE, 

Qui  contient  les  réfultats  des  Expériences  faites  fur  l’Efprit-de-vin,  & qui  apprend  à connoître,  dans  toutes  les  températures,  la  quantité  de  liqueur  fpiritueufe 

contenue  dans  les  Eaux-de-vie^  par  le  moyen  de  l’aréomètre  ou  pefe-iiqueur  de  comparaifon. 


MATIERES 

XMfLOYiES 

VOLUME 

par  l’efprit  de 
vin  feui  com- 
paré à un  pa- 
reil poids 
d’eau. 

OCCUPÉ 

par  l’efprit  de 
vin  & l’eau 
avant  leur  mé- 
lange. 

VOLUME 

reftant  après 
le  mélange  qui 
indique  com- 
bien de  péné- 
tration. 

DE  G 

de 

pcnétratîon 
qui  indi- 
quent coni> 
bien  de  di- 
minutioo. 

RÉS 

de 

chaleur  au 
cheimonie' 
tre  de 
Réaumur. 

Combien  ces 
delTous  de 
pefe-liqueui 

à 1 5 degrés. 

mélanges  tefro 
la  glace,  dor 

à iffl  degrés. 

idis  au- 
ment  au 

à J deg. 

Combien  ces 
mélanges  re- 
froidis au  ter- 
me de  la 
glace  don- 
nent au  pefe- 
liqueur. 

Comble 

à J degr. 

n ces  mél< 
don 

à 10  degr. 

inges  écha 
nent  au  pe 

à ij  degr. 

iffés  au-de 
fe-liqueur. 

à 20  degr. 

fus  de  la 

à 2j  degr. 

glace  , 

à 30  degr 

3 1 foible  . . . 

1 ' 

3 5 foibl. 

54 

3f 

36 

37 

38 

40  foi  b. 

t 

Efprii  de  vin  reft.  fur  de  la  chaux. 

U L 

32  fort 

34  foibl . 

55 

5f 

367 

57 

38 

38  fort.. . 

40 

Efprit  de  vin  prodigieuf.  reûifié. 



36 

57 

38 

39 

40 

41 

4i 

43 

44 

Erptit  de  vin  très-xetlifié.... . . • 



51 

3f 

56 

57 

37î 

39 

40 

41 

4i 

43 

Efprit  de  vin  i onc.  eau  50  onces. 

i onces  ^ gr. 

32  onces  3 gr. 

32  onces  2 gr. 

TTg 

5 — 

12  s’elt  gelé. 

12  s’eft  gelé. 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

13 

Efprit  de  vin  4 onc.  eau  a8  onces. 

4 onces  6 gr. 

5 2 onces  6 gr. 

32  onces  4 gr. 

TfT 

f . ... 

r 3 s’elt  gelé. 

1 3 s'eft  gelé. 

15 

'5  ' 

>3 

13 

13 

13 

'3 

14 

Efprit  de  vin  6 onc.  eau  16  onces. 

.7  onces  I gr. 

33  onces  I gr. 

35  onces 

IT? 

7 — 

14  s'eft  gelé. 

14  s’eft  gelé. 

14... .. 

14 

■4 

14 

14 

I4f 

I J foibl. . 

If  7 

Efprit  de  vin  8 onc.  eau  24  onces. 

9 onces  4 gr. 

33  onces  4 gr. 

53  onces  I fer. 

■jTî 

S. . . . 

14  s’eft  gelé. 

14  fort 

14^.... 

U 

‘f 

If 

If 

16 

1 6 fort. . . 

17 

Efprit  de  vin  10  onc.  eau  22  onc. 

1 1 onces  7 gr. 

onces  7 gr. 

33  onces  2 gr. 

S 

8.... 

14 

I f foible.  . . 

1 J foibl. 

ifî 

'fi 

i6i 

lé  i 

17 

177 

18 

Efprit  de  vin  11  onc.  eau  20  onc. 

14  onces  2 gr. 

34  onces  2 gr. 

3 3 onces  4 gr. 

! 

I î 7 

8.... 

If 

IJ....  .... 

16  foibl. 

i6i 



17  i‘ 

1» 

18 

19 

197 

Efprit  de  vin  14  onc.  eau  18  onc. 

16  onces  5 gr. 

54  onces  s gr. 

34  onces 

î 

i?7 

8 foib. 

16  foible. . . 

16 

>7 

tS 

18 

19 

'97 

lO 

21 

21  i 

Efprit  de  vin  16  onc.  eau  16  onc. 

19  onces  .... 

3 f oQces 

34  onces  4 gr. 

Yô 

7 

17 

18: 

iS 

I9i 

20  foibl. 

loi 

21 

22 

2i 

iî 

Efprit  de  vin  18  onc.  eau  i ♦ onc. 

21  onces  ^ gr. 

J J onces  3 gr. 

34  onces  6 gr. 

ï 

iRî 

5 î 

18  I 

19  fort 

2-0 

2! 

11 

22 

*3 

i4 

if 

if 

Efprit  de  vin  10  onc-  eau  1 2 onc. 

25  onces  6 gr. 

3 f onces  6 gr. 

3 ç onces 

TïT 

I î 

10  fort 

21 

22  ....  . 

^5 

15  fort. . . 

i4 

if 

16 

27 

28 

Efprit  de  vin  22  onc.  eau  10  onc. 

26  onces  I gr. 

36  onces  I gr. 

3 3 onces  6 gr. 

3.... 

22  è 

0 î 

24.  ... 

if 

if 

26 

27 

28 

i9 

29 

Efprit  de  vin  24  onc.  eau  8 onces. 

28  onces  4 gr. 

36  onces  4 gr. 

36  onces 

TT 

4 

Ht 

2(  fort 

Ts:. . . . 

27 

27  fort. . . 

28  j: 

29  i 

30 

31...... 

31  ï 

Efprit  de  vin  i6  onc.  eau  <5  onces. 

50  onces  7 gr. 

36  onces  7 gr. 

56  onces  4 gr. 

3 

29  foible . . . 

27  fort 

28  fort . . 

i9 

30 

31 

3i 

35 

54 

34 

Efprit  de  vin  28  onc.  eau  4 onces. 

^3  onces  2 gr. 

37  onces  2 gr. 

36  onces;  3 gr. 

s 

lÿR 

27  ... 



19  î 

51 

3i 

3i 

33 

54 

3f 

56 

37  foibl.. 

Efprit  de  vin  50  onc.  eau  2 onces. 

3 y onces  5 gr. 

37  onces  5 gr. 

37  onces  4 gr. 

rb 

I * ... 

ÎI  1 

? ^ 

35 

34 

3f 

. 36 

37 

58 

39 

39  7- 

Nota.  L’efprit  de  Vin  qui  eft  employé  dans  ces  mélanges  donne  au  pefe-liqueur  57  degrés  pris  au  terme  de  la  glace. 
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PIERRES 

( Procédés  de  TArt  concernant  les  ). 


Les  pierres  font  compofées  de  fùbfîances  terrsu- 
fes  ou  fàblonneufes  , endurcies  au  point  de  ne  plus 
s’amollir  dans  l’eau. 

Parmi  les  pierres  , les  unes  font  tendres  comme 
le  talc,  ou  poreufès  comme  le  ponce. 

D’autres  font  fi  dures  qu’elles  ne  peuvent  être 
travaillées  qu’avec  l’acier  & l’émeri , comme  l’agate 
& le  jafpe  ; ou  même  avec  la  poudre  de  diamant, 
comme  les  plus  belles  pierres  précieufès. 

Toutes  les  pierres  varient  beaucoup  pour  îa  fi- 
gure, le  tifîu,  la  grandeur  de  leur  mafTe,  les  cou- 
leurs & les  propriétés. 

Les  unes  font  opaques  , irrégulières  ou  informes 
8l  communes ;les  autres  font  tranfparentes , configu- 
rées & précieufès.  Les  unes  font  /impies  j d’autres 
compofées. 

En  général  , les  pierres  ne  diffèrent  des  terres 
que  par  la  dureté  & la  liaifbn  des  parties , toutes 
circonllances  qui  font  l’effet  du  temps  & du  hafard. 

Les  pierres  fè  divifent  félon  leur  efîence  , en 
cinq  ordres  principaux  que  l’on  détermine  facile- 
ment par  les  expériences  fùivantes , & qui  donnent 
toujours  une  divifion  méthodique  , plus  confiante 
que  celle  qui  eil  établie  par  le  coup  - d’œil  ex- 
térieur. 

Le  premier  ordre  renferme  les  pierres  argiileu- 
fes.  Elles  ne  forment  point  d’eflFervefcence  avec 
les  acides , mais  elles  durciffent  au  feu  ordinaire. 

Le  fécond  comprend  les  pierres  calcaires.  Elles 
fe  diffolvent  avec  effèrvercence  dans  les  acides, 
perdent  leur  lîaifbn  dans  le  feu , & s’y  réduifent 
#n  chaux. 

Le  troîfîème  contient  les  pierres  gypfeufes  ou  à 
plâtre.  Elles  ne  fe  diffolvent  point  dans  les  aci- 
des , mais  elles  forment  du  plâtre  par  l’adion  du  feu. 

Le  quatrième  comprend  les  pierres  ignefcentes 
eu  fcintiliantes.  Elles  ne  font  point  attaquées  par 
les  acides , & n’éprouvent  que  peu  ou  point  d’alté- 
ration au  feu  •,  mais  frappées  contre  l’acier  , elles 
produifent  des  étincelles. 

Le  cinqulèm.e  renfermée  les  pierres  fu/ibles  par 
elles-mêmes  au  degré  de  feu  où  les  précédentes  ont 
réfîfié  : elles  ne  font  point  de  feu  : elles  font  or- 
iinalrement  très-pefantes. 
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Kous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  la  nature  8f  la  divifion  des  pierres  , ne  voulant 
point  anticiper  fur  les  droits  du  naturaiifie  qui  doit 
traiter  à fond  cette  matière  dans  une  autre  divifioa 
de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  avec  quel- 
ques détails , de  différentes  efpèces  de  pierres  , en 
traçant  les  arts  de  i’ardoifîer , du  carrier-plâtrier  , 
du  diamantaire-lapidaire , da  la  maçonnerie , du 
marbrier , Scc.  Nous  nous  propofons  feulement  de 
rapprocher  dans  cet  article  quelques  notions  cparfes 
& des  procédés  particuliers  ou  nouveaux  concer- 
nant le  travail , l’exploitation  ou  l’ufàge  de  quel? 
ques  pierres  , fbit  naturelles  , foit  faétices, 

Pierre  à fufii. 

Les  paroîffes  de  Meunes  & de  Coufly  dans  ïtf 
Berry,  à deux  lieues  de  Saint-Aignan  & â demi- 
lieue  du  Cher,  vers  le  midi,  font  les  endroits  der 
la  France  qui  produifent  les  meilleures  pierres  a 
fufii  & prefque  les  feules  bonnes,  du  moins  ce  font 
les  pierres  qui  Ce  taillent  le  plus  facilement. 

AufTî  cette  mine  fournit-elle  non  feulement  îz 
France,  mais  encore  les  pays  étrangers. 

On  en  retire  de  là  fans  relâche  depuis  long- 
temps , peut-être  depuis  l’invention  de  la  poudre. 

Le  canton  eft  fort  borné  ; cependant  les  pierres 
a fufii  n’y  manquent  jamais. 

Dès  qu’une  carrière  efl  vuide  on  la  ferme  , Si 
pîufîeurs  années  après  on  y trouve  Aes  pierres  a fufii 
comme  auparavant. 

Les  cailloux  qui  forment  cette  efpèce  de  pierres 
^ ont  pour  l’ordinaire  la  couleur  de  la  corne. 
On  en  trouve  auffi  dans  les  campagnes  Ifolées , ou 
dans  des  couches,  ou  dans  la  craie.  Ces  pierres 
font  compares  & unies  en  dedans  comme  le  verre. 

La  pierre  a fufii  ordinaire , que  l’on  comprend 
fous  le  nom  générique  de  caillou  ou  de  filex , a 
une  fauffe  tranfparence  ; elle  efl  extérieurement 
d’une  forme  irrégulière  & analogue  au  trou  dans 
lequel  le  fuc  pierreux  qui  l’a  produit#,  s’ell  moulé 
& endurci. 

Il  y en  a auffi  de  couleurs  différentes  , telles  quî 
, la  pierre  fufili'ere  & le  caillou  d'Egypte. 
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Les  Caiîloux  qui  font  plus  purs  & comme  tvznC- 
parens , forment  les  agates , lefqueiles  , félon  leur 
couleur  & mélanges,  prennent  le  nom  de  corna- 
line ^ de  jade  ^ de  calcédoine  ^ de  fardoine  ^ donix. 
Au  refte,  ce  font  autant  de  fortes  de  pierres  a fu- 
fil , qui  donnent  du  feu  en  fë  briiant  contre  1 acier 
bien  trempé.  ** 

On  fait  comment  ces  pierres  font  du  feu  ; en 
les  battant  avec  un  morceau  d’acier  , on  détaché  de 
petites  particules  d’acier,  qui  fe  fondent  en  glo- 
bules par  la  collifion.  C’eft  ce  qu’on  voit  évidem- 
ment en  failânt  l’experience  fiir  une  feuille  de  pa- 
pier blanc , & en  regardant  par  le  microfcope  ce 
qui  y tombe. 

M.Hook  fut  le  premier  qui  fit  cette  expérience. 

Il  trouva  qu’une  particule  noire,  qui  n etoit  pas  plus 
orolTe  que  la  tête  d’une  épingle, _ paroiüoit  comme 
uns  baie  d’acier  poli  j & réflechifloit  fortement  1 1- 
mage  de  la  fenêtre  voifine. 

Il  eft  aifé  de  féparer  les  particules  de  fer  fondu  d’a- 
vec les  particules  de  la  pierre  parun  couteau  aimante. 

Quant  à la  taille  des  pierres  à fufil , on  léÉ  ré- 
duit a la  forme  qu’on  defire  , en  profitant  de  leur 
confiauration  , en  abattant  avec  un  petit  marteau , 
ou  en  égrugeant  avec  la  lime , les  parties  qm  nui- 
fent  & qu’on  veut  enlever. 

On  peut  auffiles  tailler  comme  les  agates  fur  une 
roue  de  plomb  avec  de  l’émeri  & de  l’eau  , & les 
polir  fur  une  roue  d’étain  avec  du  tripoli , ou  firriple- 
ment  on  fe  fert  d’une  roue  de  bois  avec  du  tripoli. 

Des  pierres  propres  à affiler  toutes  fortes  de  îran~ 
chans  ; par  M.  Perret,  coutelher. 

Nous  ne  connoiffons  que  cinq  fortes  de  pierres 
propres  à l’affilage  de  tout  inflrument  & outils  tran- 
cbans  ; ü eft  très-néceffaire  de  connoître  ces  pierres  , 
& defàvoirdiftinguerla  propriété  de  chacune  , parce 
que  les  meilleurs  tranchans , inftrumens  ou  outils , 
ne  font  point  en  état  d’opérer  long-temps  ians  etre 
renalTés,  parce  qu’étant  deftinesà  trancheQ  hacher, 
couper  ou  faucher,  ils  fe  gâtent  parle  frottement 
plus  ou  moins  fort,  occafionne  par  leur  aaion. 

Si  rinflrument  eft  bon , le  fervice  en  efl  plus  long , 
il  eft  vrai , mais  l’arrondiffement  de  fa  furface  aigue 
ne  fe  fait  pas  moins. 

Si  rinflrument  eft  mauvais , c’efi-à-dire  , s’il  eft 
trempé  trop  chaud,  il  s’ébr'eche  aifément;  s il  eft, 
au  contraire  , trempé  trop  bas , il  fe  plie  ou  fe  ren- 
verfe  de  l’autre  côté  du  frottement. 

Ainfi , qu’il  foit  bon , médiocre  ou  mauvais  , les 
pierres  lui  font  toujours  d’un  grand  fecours,  corri- 
gent l’imperfeâion  de  la  matière  , & lui  procurent 
un  bien  plus  long  fervice. 

La  première  efp'ece  de  pierres  propres  à affiler , efl 
d’un  gris  foncé  ; elles  font  longues , un  peu  appla- 
lies  par  les  deux  bouts  j elles  font  allez,  çop,imunçSj 

parce  qu’elles  fe  trouvent  en  pîulîeurs  pays  , tefe 
qu’en  Auvergne  , en  Lorraine , &c. 

Lesmeiileures  fe  trouvent  dans  le  pays  de  Liege  , 
mais  en  général , il  y en  a de  bonnes  & de  mau- 
vaifes  dans  ces  différens  pays. 

Les  mauvaifes  fe  connoiflent  augrain^qui  efl  trop 
gros , on  y apperçoiî  même  de  petits  brillans  a peu 
près  comme  fur  un  enduit  de  plâtre  ; leur  defaut  eft 
d’être  ou  trop  dures , ou  trop  tendres  ; les  dures  font 
cependant  préférables  aux  tendres,  pourvu  qu  on  ne 
s’en  ferve. qu’avec  de  l’eau  ou  de  1 huile. 

Les  bonnes  ont  les  pores  ferrés  , le  grain  en  efî 
doux  , elles  font  d’un  gris  qui  n’eft  pas  trop  fonce  , 
au  contraire  , il  eft  un  peu  blanchâtre.  Lorfqu  elles 
font  d’un  grain  ferré  , uni  & doux , elles  font  un 
tranchant  plus  fin  , c’eft-a-dire  , qu  ^les^  font  les 
dents  plus  fines , ce  qui  eft  toujours  effentiel. 

Cette  première  efpèce  eft  bonne  pour^ affiler  les 
tranchans  des  couteaux  , ferpettes , greffoirs  , faux , 
faucilles,  hachoirs , couperets,  haches  , rabots, ler- 
moîrs,  plane,  & généralement  tous  les  outils  de 
iardimer,  de  charron  , de  charpentier  , tonnellier  , 
menuifier  même , de  cordonnier,  corroyeur,  & enfin 
tous  les  inftrumens  Sc  outils,  dont  les  tranchans 
font  forts  & deftinés  aux  forts  ouvrages  en  bois. 

Il  faut  obferver  que  lorfque  ces  pierres  font  bon- 
nes , il  faut  s’en  fervir  à fec  ; & fi  , au  contraire  , 
elles  font  trop  dures  ou  trop  tendres , il  laut  s en 
fèrvir  à Feau. 

Pour  mettre  ces  pierres  en  e'tat  de  fêrvîr  lors- 
qu’elles font  neuves,  il  faut  en  choifir  laface  la  moins 
raboteufe,  & l’unir  fur  un  grais  ou  fur  une  pierre  de 
taille,  fur  laquelle  on  met  du  fablon,&  lairottet 
à fêc  d’un  bout  à l’autre. 

Lorfqu’elle  eft  bien  dégroffie,  il  faut  achever  de 
Funir  avec  un  morceau  de  pierre  de  ponce  a fec  : 
& lorfque  par  le  long  fervice,  il  s’y  fait  des  trous,  des 
boffes  ou  des  inégalités  ,il  faut  l’umr  & la  remettre 
en  état  de  fervir,  au  moyen  delà  pierre  de  ponce» 

La  fécondé  efpèce  de  pierre  eft  celle  qm  pme  le 
nom  de  pierre  du  Levant,  ou  de  pierres  a huile  , 
cette  forte  de  pierres  ne  fe  trouve  que  dans  les 
pays  du  Levant  ; c’eft  au  port  de  Joppe  ou  Jatre  , 
quelques  vaiffeaux  en  font  des  cargaifons  pour 
les  tranfporter  en  Europe. 

Cette  pierre  doit  être  regardée  comme  très-utile  ; 
& pour  en  faire  acquérir  plus  parfaitement  la  connoif- 
fance  , il  faut  en  expliquer  les  differentes  efpeces, 

La  première  efp'ece  eft  celle  dont  la  couleur  eft 
d’un  beau  blond,  & qui  a le  grain  doux  & tendre  ; 
la  fécondé  efpèce  efl  d’un  blond  fonce  , approchant 
même  un  peu  du  noir  ; fon  grain  eft  ferré  , & dur. 

. Dans  ces  deux  efpèces , il  s’en  trouve  également 
de  bonnes  8c  de  mauvaifes  -,  mais  il  s en  trouve  plus 
de  bonnss  dans  le  nombre  des  dures , que  dans 
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Cçlul  des  blondes , parce  que  ces  dernières  font  ïou-  j 
vent  fablonneufés  Si  luiettes  à avoir  un  grain  inégal, 
c’ed-à-dire , qu’elles  renferment  des  efpèces  de  du- 
rillons; fouvent  il  s’y  trouve  des  veines  en  travers 
ou  obliques , qui  font  quelquefois  plus  tendres  que  la 
pierre , & d’autres  qui  fe  trouvent  plus  dures. 

Ces  durillons  & ces  veines  tendres  paroilTent  à 
bi  vue  ; il  n’en  faut  pas  néanmoins  conclure  que 
toutes  les  pierres  veinées  feient  mauvaifes,  car  il 
y a prefque  à toutes  les  pierres  quelques  petites 
reines  ; malgré  cela  elles  n’en  font  pas  moins  bon- 
nes quand  le  grain  ell  égal  ; mais  on  doit  toujours 
préférer  celles  dont  les  veines  font  le  long  de  la 
pierre , & non  pas  en  travers  ou  obliquement. 

Pour  s’alTuret  de  l’égalité  du  grain  , on  peut  y 
paiTer  deiïus  le  tranchant  d'un  couteau  ; fi  la  veine 
eft  dure , & forme  un  durillon  , le  tranchant  fait 
un  petit  faut,  & ne  palTe  pas  uniment,  fi  au  con- 
traire , c’ell  Une  veine  tendre  , l’on  fent  le  tran- 
chant du  couteau  quimord  plus  en  cet  endroit  qu’ail- 
leurs  : en  un  mot , pour  que  la  pierre  foit  parfai- 
tement bonne,  il  faut  fentir  paiTer  le  tranchant  du 
couteau  par-tout  en  douceur , & fans  aucune  iné- 
galité. 

Il  faut  auSl  faire  attention  qu’il  n’y  ait  aucun  tac 
graveleux,  ce  qui  efl  encore  fort  mauvais. 

Au  fiirplus , c’ell  à l’œil  à décider  d’un  grain 
bien  égal  & des  pores  ferrés. 

Il  s’en  trouve  aulTi  quelquefois  de  marbrées , mais 
rarement  elles  font  bonnes  , parce  qu’il  arrive  que 
tandis  qu’une  place  blonde  efl  bonne.,  fa  couleur 
voiline  plus  blanchâtre  efl  trop  tendre,  & une  autre 
à côté  plus  noire  efl;  trop  dure  ; ce  qui  eû  toujours 
nuifible  aux  outils. 

Pour  mettre  ces  fortes  de  pierres  en  état  de  fèr- 
vlce ‘quand  elles  font  neuves , il  faut  les  frotter  en 
longueur  fur  un  grais  à fec , ou  fur  une  pierre  de 
taille  unie,  fur  laquelle  on  met  du  fablon,  & l’on 
frotte  la  pierre  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  une  face  bien 
plane  & fans  inégalités. 

On  prend  enfuite  une  pierre  de  poncé  avec  la- 
quelle on  la  frotte  à l’eau  claire  ; celle-ci  emporte 
les  gros  traits  qu’a  faits  le  fablon,  & prépare  le  grain 
i faire  un  tranchant  doux. 

Pour  s’en  fervir  avec  avantagé  , Il  faut  l’Imblber 
d’huile  d’olive  , pendant  l’efpace  d’un  mois  ; finon 
elle  eft  trop  tendre,  graveleufe  & fablonneufè  , fait 
tin  mauvais  tranchant,  & qui  eA  fi  rude  qu’il  refufe 
le  fervice. 

La  première  efpèce  de  ces  deux  pierres,  efi  la 
tendre  , de  couleur  blonde  ; elle  eft  très-bonne  pour 
les  tranchans  fins , comme  pour  emporter  le  pre- 
mier morfil  de  la  lancette  , & régler  la  pointe  fi  elle 
n’a  pas  été  faite  bien  régulière  fiir  le  tour  ; elle  fait 
ftufii  un  bon  tranchant  aux  fcapels  à difféquer. 


PIE  53P 

On  pêia  meme  , dans  le  befôin , s’en  fervic 
pour  les  couteaux  à amputation  , pour  les  canifs, 
grattoirs , coupe-cors , coupe-crayons  , & tout  inf- 
ttument  de  femblabie  efpèce , pourvu  toutefois 
qu’on  affile  bien  légèrement, 

C’efi  cette  pierre  qu’il  faut  aux  chirurgiens  den- 
tlfles  pour  repaffer  les  înflrumens  à nettoyer  les 
dents  ; c’efi  elle  auffi  qui  doit  affiler  tout  tranchant 
à couper  & à parer  le  cuir , couteaux  à couper  la 
baleine  , & généralement  toutes  fortes  de  cizeaux  , 
foit  à linge  , étoffe , draps , moufleiine,  à cheveux, 
à crin , &c. 

Il  faut  auffi  compreadre  dans  cette  clafTe,  cette 
quantité  d’outils  qui  fervent  à faire  & à finir  les 
ouvrages  de  plufîeurs  fortes  de  métiers  , comme 
lunettes  de  corroyeur , de  parcheminier  ; ces  ef- 
peces  de  canifs  dont  an  fe  fêrt  pour  faire  tous  les 
petits  ouvrages  qu’on  appelle  bijoux  d’Allemagne, 
pour  toutes  ces  petites  figures  fculptées  en  bois, 
.en  os  , en  ivoire , en  écaiiie , en  nacre  de  perle. 

Plufîeurs  ébénifies  & fculpteurs  fe  fervent  d’un 
morceau  de  pierre  de  Lorraine  à i’eau , pour  affi- 
ler leurs  gouges,  leurs  cizeaux,  leurs  râcîoirs  ; ce 
n’efi  cependant  pas  la  meilleure,  la  pierre  du  Le- 
vant efi  bien  préférable  ; il  y a une  très-grande 
différence  de  l’une  à l’autre  pour  repaffer  ces  fortes 
d’outils  , principalement  pour  ceux  qui  finiiTent 
l’ouvrage  ; iis  ragréent  beaucoup  mieux  & plus  di- 
ligemment. 

La  fécondé  efpèce  de  pierre  elî  d’un  blond 
foncé;  cette  efpèce  de  pierre  étant  dure,  eft  très- 
bonne  pour  un  grand  nombre  de  tranchans  forts  ; 
elle  efl  même  Indifpenfàble  pour  les  burins  & ccho- 
pes  de  graveurs  fàr  tous  métaux , cizelets , gouges 
& cizelets  à tailler  l’acier,  l’or,  l’argent,  le  cui- 
! vre  , i’étain  , & généralement  tous  les  métaux  ; pour 
les  outils  des  fculpteurs  en  marbre , en  bois , ou  en 
plâtre , pour  les  petites  gouges , cizeaux  qui  fervent 
aux  menuifiers  pour  pouffer  des  moulures  ; pour  tous 
les  outils  qui  fervent  à tourner  tous  les  métaux  , 

: le  bois , l’yvoire  , l’os,  enfin  pour  tous  les  outils  du 
tour  & de  femblabie  efpèce. 

Elles  font , en’outre  , très-néceffaires  pour  affilée 
les  forces  des  tondeurs  de  draps , les  petites  pour 
le  taffetas , les  forces  & les  cifeaux  des  gantiers , 
des  bourfîers , & généralement  pour  tous  les  ouvra- 
ges en  peau , en  drap , en  étoffe  &:  en  linge. 

C’efl  une  règle  générale  qu’il  faut  fe  fervir  d’huile 
d’olive  pour  affiler  fur  les  pierres  du  Levant  de 
telle  efpèce  qu’elles  foient  , dures  ou  tendres  , 
blondes  ou  noirâtres , & jamais  d’eau  ; parce  que 
l’eau  dilate  les  pores,  groffit  le  grain,  & par  con- 
féquent  fait  un  mauvais  tranchant  ; c’efl  de  l’indif- 
penfable  néceffité  de  s’en  fervir  à l’huile  que  lut 
eft  venu  le  nom  de  pierre  à huile. 

La  troifième  efpèce  de  pierre  a affiler  efl  ceUe 
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qui  efl  d’un  grain  fort  dolix  & de  cQUÎeur  verdâtre, 
ou  noirâtre,  ou  brunâtre. 

Il  s’en  trouve  en  Languedoc,  en  ^Auvergne  ; la 
Lorraine  fournit  ordinairement  les  meilleures;  celles 
d’Angleterre  , qui  font  noires , ne  Ibnt  pas  mauvar- 
iês;  mais  elles  ne  valent  pas  les  vertes  de  la  Lor- 
raine, 

Un  prêtre  voyageur,  en  apporta  de  très-bonnes , 
qu'il  afîura  avoir  priCes  fur  le  mont  Vefijve^,  diiànt 
même  qu’il  s’êtoit  expofe  au  danger  de  périr  ; je 
penfe  qu’il  dit  vrai. 

D’ailleurs  ces  pierres  éîoient  calcinées  d’un  côté, 
ce  qui  formoit  une  efpèce  d’écorce  toute  cendreufe, 
Je  le  milieu  étoit  verd. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  en  cherchât  fur  ce 
mont , fauf  le  danger  de  courir  les  rifiues  de  fe 
blelTer  ou  de  perdre  la  vie  ; cas  je  n’ai  jamais  vu 
ni  éprouvé  de  iî  excellentes  pierres , d’un  grain  égal 
par-tout,  fans  veines  ni  clous  , ce  qui  vient  cer- 
iainement  de  la  préparation  naturelle  du  rocher 
«nfiammé. 

On  ne  connoît , pour  l’ordinaire , la  bonte^  de 
«es  fortes  de  pierres  ( j’excepte  celle  dont  je  viens 
de  parler  ) qu’à  l’efTai  ; on  peut  feulement  exami- 
ner fi  elle  a le  grain  doux  , fi  les  pores  font  ferrés 
& unis , fi  elle  n’a  pas  des  efpèces  de  clous  ^durs , 
comme  de  petits  cailloux  ; pour  être  bonne  il  faut 
quelle  foit  tendre  au  point  que  'la  pointe  d’une 
épingle  y morde  un  peu  , mais  difficilement;  elle 
doit  être  égale  en  dureté  par-tout,  ce  que  l’on  peut 
fentir  en  pafTant  un  tranchant  de  couteau  le  long 
de  la  pierre  , par  ce  moyen  on  connoit  fi  elle  n a 
pas  de  durillons  , ni  des  endroits  plus  tendres  les 
uns  que  les  autres.  La  couleur  doit  ctre  égalé  & 
fans  marbrure. 

Quand  cette  forte  de  pierre  eff  bonne  , elle  peut 
fervir  de  fécondé  pierre  à lancette , parce  quelle 
emporte  les  dents  qu’a  fait  la  première  pierre  j & 
prépare  le  tranchant  à recevoir  les  coups  delà  der- 
nière. 

Cette  même  pierre  efi  excellente  pour  les  tran- 
chans  de  la  féconde  efbece , qui  font  les  lithoth ornes 
chirurgicaux,  & pour  ceux  de  la  quatrième  elpece^ 
qui  font  les  canifs , les  coupe-cors,  les  petits  cou- 
teaux de  faifèurs  de  velours  & des  brodeurs. 

Pour  préparer  eette  pierre  8c  la  mettre  en  état 
de  bien  affiler , fi  elle  fe  trouvoit  raboteufe,  ou  qu’ii 
s’y  rencontrât  quelque  inégalité  longue  à unir , il 
faut  la  frotter  fur  une  pierre  de  taille  avec  du  fa- 
blon  à fec  ; excepté  cela,  la  pierre  de  ponce  à l’eau 
claire  la  drelTe  très-bien  ; enfuite  il  faut  la  frotter 
avec  un  morceau  de  pierre  a rafeir  aufîi  à 1 eau 
«laîre. 

Cette  préparation  ^nfi  faite  j il  îa  fauj:  ^indie 


d^huile  d’olive  & la  laifler  un  pea  imbiber  pendant 
l’efpace  d’une  heure  & demie , deux  heures. 

La  quatrième  eQèce  de  pierre  eil  celle  a rafbir; 
flous  en  avons  amplement  parlé  a l’article  per- 
ruquier , & c’efl  ce  qui  nous  difpenfè  d’en  parler 
ici. 

Je  dirai  feulement  en  pafTant,  que  fi  l’on  n’a* 
voit  point  de  pierre  de  la  troifième  efpece  , qui  eS 
verte  , on  pourrolt  la  remplacer  par  celle  - ci  , 
pourvu  qu’elle  foit  d’un  grain  fin,  & plutôt  dur» 
que  tendre. 

La  cinquième  efpèce  de  pîlrre  efl  auffi  rare 
à trouver  excellente  , qu’effentielle  a beaucoup 
d’ufages. 

Ce  font  des  cailloux  verdâtres,  communément 
nuancés,  & veinés  de  couleurs  8c  même  fbuvent 
bleues;  il  s’en  rencontre  quelquefois  fur  le  bord 
des  rivières  ; mais  rarement  elles  font  parfaites  G. 
elles  ne  font  d’un  beau  verd. 

Il  en  vient  de  bonnes  de  FEfpagne , mais  les 
meilleures  fe  trouvent  dans  le  pays  d’Aunis , la  ville 
de  la  Rochelle  en  eft  prefque  entièrement  pavée  ; 
lorfqu’ll  fait  un  orage  , & que  le  pavé  fè  trouve 
lavé , on  en  dîfiingue  de  bonnes  , c’eft-à-dire  , on 
voit  celles  qui  font  d’un  beau  verd  , 8c  fur  lefquel- 
les  on  n’apperçoit  point  de  petits  trous  , ou  des 
points  de  couleur  étrangers  au  corps  de  la  pierre  ; 
pour  en  être  plus  sûr , on  l’éprouve  au  taâ  ou  au 
frottement  ; à cet  effet  il  faut  être  muni  d’une 
bonne  lame  de  couteau  bien  dure  , & même  une 
lame  de  rafoir  , appliquer  le  tranchant  fiir  ce  cail- 
lou, & racler  un  peu  brufquement,  fonder  avec  la 
pointe  du  rafoir,  pour  féntir  s’il  n’y  a pas  de  grains 
durs  ou  de  moux  qui  empêchent  que  le  tranchant  ne 
gliffe  deffiis  toujours  uniment , également  8c  avec 
la  même  douceur  dans  tous  les  endroits  du  caillou. 

Si  la  pierre  eft  telle  qu’on  vient  de  le  dire  , elle 
eft  bonne  ; car  il  faut  qu’elle  foit  d'une  durete  tel- 
lement égale  , que  le  rafoir , tel  dur  qu  il  foit , ait 
delà  peine  à mordre  dellus  ; il  faut  neanmoins  qu  il 
y morde , mais  très-difficilement. 

Ce  n’efl  pas  tout  de  la  juger  bonne  d’après  ces 
épreuves  , néanmoins  c’eft  poffible  ; mais  il  y a en- 
core bien  des  difficultés  pour  la  mettre  en  état  de 
bien  affiler  ; malgré  fa  dureté  il  faut  lui  faire  une 
face  plane  & la  rendre  légère  à la  main. 

Le  foui  moyen  connu  jufqu’à  préfont  eft  d en- 
châfTer  çe  caillou  dans  du  plâtre  , & de  le^  feier 
de  la  même  façon  qu’on  foie  le  marbre , c efi-a— 
dire , avec  une  foie  fans  dents , & â force  d eau 
$i  de  fable  fin  ou  du  graîs  pilé. 

Lorfqu’elle  eft  foiée  en  deux , prenez  nii  bon 
morceau  de  pierre  de  ponce,  celle  qui  aura  les  pores 
les  plus  fins,  & frottez-en  la  pierre;  à force  d’eau 
§c  de  gâtienfte  j vous  parviendrez  à la  bien  unir. 


Ï1  ne  faut  lui  lailTer  aucune  inc galk',  pas  même 
un  léger  trait  de  fcie  : afin  qu’eiie  ibit  polie  , pre- 
nez un  morceau  de  pierre  à ralbir  un  peu  dure  , 
mais  non  grareleufe  , & à force  d’eau  , frottez-en 
le  caiilou  en  longueur,  légèrement  & long-temps; 
par  ce  moven  elle  fera  très-polie,  & les  traits  de 
la  pierre  de  ponce  feront  emportés. 

C'efi  avec  autant  de  foins  & de  travaux  que  cet 
ouvrage  exige  , que  Ton  peut  fe  procurer  une  bonne 
pierre  à lancette. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  l’enchafler  dans  de 
bon  bols  de  chêne  ou  de  noyer  bien  jufie  ; mais  il 
r.’efi  point  néceflaire  d’en  recommander  le  foin,  il 
fuff-t  de  l’avoir  cherchée , travaillée  & appropriée 
fci-méme , pour  porter  toute  fbn  attention  à fon  en- 
tretien & à fa  confervation. 

Fa^on  de  cuire  les  pierres  a chaux. 

On  choifît  une  place  au  pied  d’une  montagne 
ou  d’un  coteau  , pour  bâtir  le  four  à chaux.  Ce 
four  eft  une  tour  parfaitement  ronde  , fur-tout  en 
dedans  , haute  de  vingt  pieds  , en  ayant  quinze  ou 
environ , de  diamètre , & conflruite  avec  de  la 
pierre  dure. 

On  ménage  dans  fbn  extrémité  inferieure  une 
om'erture  que  l’on  remplit  ^ quand  on  le  juge  à 
propos , avec  une  pierre  qui  la  ferme  exadement. 
Le  voifinage  du  coteau  ou  de  la  hauteur  eft  né- 
celTaire  , comme  on  voit , pour  la  commodité  du 
chargement. 

Au  niveau  de  la  tour  on  difpofè  une  plate-forme, 
©U  l’on  porte  les  matières  ou  le  charbon  , afin  que 
les  ayant  fous  la  main,  il  f©it  plus  facile  de  les 
jetter  dans  la  tour  & de  les  y égaler. 

On  calTe  la  pierre  en  petits  morceaux , au  plus 
de  i’  groiïeur  du  poing,  pour  en  faciliter  la  cuifl'on. 

Ces  opérations  étant  faites  , on  commence  à 
charger. 

La  première  couche  fè  fait  avec  des  bourrées 
m fagots , fur  laquelle  on  met  un  lit  de  charbon  , 
puis  un  lit  de  pierre  ; enfuite  du  charbon  & des 
oierres  alternativement  par  lit,  jufqu’à  ce  que  la 
tour  fbit  remplie. 

On  obferve  dans  les  épailTeurs  des  lits , des  pro- 
portions qu’un  peu  de  réflexion  & d’expérience  ne 
tardent  point  à faire  connoitre. 

Par  l’ouverture  du  bas  de  la  tour,  on  met  le  feu 
aux  bourrées  ; & lorfqu’ell^s  font  Wen  allumées , 
<n  la  ferme  avec  la  pierre  dont  j’ai  parlé, 

A mefûre  que  le  feu  fè  communique  dans  la 
tur  , les  matières  s’affailTent , & on  a foin  d’en  re- 
mttre  fans  cefTe  de  nouvelles , jufqu’à  ce  qu’elle 
fot  toute  en  feu. 


Fn  la  fuppofant  bien  conflruite  , on  peut  s’aflir- 
rer  qu’elle  durera  de  la  forte  plufieurs  années,  fans 
avoir  befoin  de  réparation. 

Deux  jours  & deux  nuits  au  moins  doivent  être 
employés  pour  la  première  cuifion.  Lcrfqu’on  la 
jugera  faite,  on  tirera  la  pierre  ou  bouchon  de  l’ou- 
verture , & on  laifîera  couler  la  chaux  jufqu’aux 
premiers  cruaux  qui  fe  préfenteront , & à l’infiant 
on  refermera  l’ouverture. 

Il  y a des  fourneaux  qui , à raifbn  de  la  chauffe 
ainfi  que  de  la  qualité  & nature  de  la  pierre  , don- 
nent deux  cuites  par  vingt- quatre  heures,  ou  tout 
au  moins  une  fort  abondante. 

Méthode  pour  faire  fauter  des  efpïces  de  pierre  de 
fable,  , 

On  creufe  fur  la  ligne  où  l’on  veut  fendre  la 
pierre  , un  petit  canal  à proportion  de  l’épailfeur 
que  doit  avoir  le  morceau  qu’on  fe  propofe  de  dé- 
tacher ; on  fait  enfuite  avec  le  cifeau  des  trous  dans 
ce  canal , à une  certaine  diflance  les  uns  des  au- 
tres , & l’on  y place  des  coins  de  faule  affez  gros 
pour  n’y  entrer  que  pai"  de  grands  efforts;  on  verfe 
enfuite  de  temps  en  temps  une  petite  quantité  d’ea» 
douce  dans  ce  petit  canal.. 

L’eau  s’inCnue  dans  les  trous  , & pénètre  infen- 
fiblement  dans  les  coins  du  faille  , attendu  que  ce 
bois  eft  très-poreux. 

Les  coins  s’enflent , i’effbrt  augmente  à mefûre 
qu’il  y entre  davantage  d’eau  ; enfin  la  pierre  fe 
fépare  du  refie  de  la  mafie. 

Méthode  pour  divifer  de  grVjfes  pierres  en  direrfis 
portions  , ou  égales  , ou  telles  qu'on  veut. 

On  découvre  d’abord  la  pierre,  & l’on  ôte  avexî 
foin  la  terre  qui  fe  trouve  tout  autour  d’elle  ; oa 
allume  fur  la  pierre  un  bon  feu  , & l’on  attend 
qu’elle  fbit  prefque  reuge  : alors  on  ôte  les  cendres 
& les  charbons , après  quoi  on  frappe  avec  une 
corde  mouillée' cette  pierre  à tel  ou  tel  endroit 
félon  la  forme  & la  groffeur  des  morceaux  qu’on 
veut  fe  procurer. 

On  iaifle  refroidir  la  pierre;  & quand  elle  eS 
froide , elle  fe  divife  en  autant  de  parties  que  la 
corde  mouillée  avoit  fait  de  marques.  Si  les  mor- 
ceaux tenoient  encore  , il  ne  feroit  pas  befoin  de 
faire  de  grands  efforts  pour  les  détacher;  le  moin- 
dre coMp  fûffiroit  pour  en  venir  à bout. 

Ordinairement  chaque  coup  de  la  corde  monlD 
lée  fait  fendre  la  pierre  du  haut  en  bas , & queF 
quefois  avec  tant  de  juftelîe  & de  propreté  qu’on 
aurolt  peine  à le  mieux  faire  avec  une  fcie  ou  us 
cifeau. 
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Moyen  de  dîftlnguer  les  pierres  orientales  de  celles 
qui  ne  le  font  pas, 

tes  expériences  de  M.  Brllïôn  fur  les  pierres 
précleufes , lui  ont  donné  lieu  de  reconnonre  un 
caradère  qui  fert  à diftinguer  les  pierres  orientales 
d’avec  celles  qui  ne  le  font  pas  ; c’eft  la  double 
réfradion  jointe  à la  pefanteur  rpécifique. 

Qu’on  regarde  un  objet  un  peu  éloigné  au  tra- 
vers de  l’angle  d’une  pierre  | fi  par  une  feule  face 
de  cette  pierre  on  voit  une  double  image  pour  cet 
objet,  elle  n’eft  fùrement  pas  orientale  ; ^ ce  pour- 
roit  être  un  fpath  fluor  ou  un  verre  fadice.  Mais 
fon  défaut  de  dureté  le  fera  connoître  fur  le  champ  ; 
car  on  pourra  le  rayer  avec  la  pointe  d’un  couteau , 
ce  qu’on  ne  pourroit  faire  à une  pierre  orientale  5 
enfuite  fa  couleur  déterminera  fon  efpèce. 

Il  efl;  bien  vrai  qu’il  y a des  diamans  colores  ; 
mais  la  différence  de  leur  pefanteur  fpécifique  avec 
celle  des  autres  pierres  orientales  efl  fi  marquée  , ■ 
qu’on  ne  peut  pas  s’y  méprendre. 

La  plus  légère  de  toutes  les  pierres  orientales 
efl:  le  diamant , & la  réfradion  k fera  diftinguer 
des  autres  pierres  qui  auroient  la  même  couleur  que 
lui  , & qui  ne  feroient  pas  orientales  : la  pefanteur 
fpécifique  ne  fufîiroit  pas  pour  cela  *,  car  il  y a des 
pierfes  colorées  qui  ont  une  pefanteur , à peu  de 
chofe  près,  égaie  a celle  des  diamans  Colores. 

Tels  font  le  diamant  couleur  de  rofe  & le  rubis 
du  Bréfil,  le  diamant  jaune  & la  topaze  du  Bréfil  , 
le  diamant  bleu  & le  béryl.  Mais  tous  ces  diamans 
ne  caufent  à la  lumière  qu’une  feule  réfradion  , & 
ces  autres  pierres  lui  en  caufent  deux  2 il  fera  donc 
par  là  bien  aifé  de  les  connoitre. 

^ omütion  des  accidens  & herborlfations  dans  des 
pierres, 

M.  Daubenton  a obfervé  les  caufes  fiiivantes  des 
accidens  qui  fe  voient  fur  diverfes  pierres  , foit 
îranfparentes , fbit  opaques,  & qui  les  font  nommer 
pierres  herborifées , parce  qu’on  y croit  voir  des 
juntes , ou  des  parties  de  plantes. 

Dans  quelques-unes  de  ces  pierres,  St  fpéciaîe- 
ment  les  agates , il  a trouvé  des  plantes  affez  dif- 
tindes  pour  en  faire  connoître  le  genre  , & il  y a 
obfervé  neuf  efpèces  de  plantes  connues. 

Une  autre  efpece  de  ces  accidens  efl  due  à une 
mine  de  fer  dépofée  dans  la  pierre  , & dont  les 
grains  formfent  des  ramifications  ; c’eft  fur-tout  dans 
des  pierres  calcaires  & des  marbres  qu’on  en  voit 
de  cette  efpèçe  ; enfin  on  voit  dans  le  cryflal  de 
roche  & le  quartz  fpécialement , des  accidens  for- 
més par  de  petits  efpaces  reflés  vuides  au  milieu 
des  pierres  ; ce  qui  en  trouble  la  tranfparence. 

Les  fehifles , dqnt  l’ardoife  efl  une  efpèce , of- 
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frent  beaucoup  de  vraies  herborîfàtlons , c’efl-à-' 
direde  vraies  empreintes  des  plantes,  dont  M.Dau" 
benton  a pu  diftinguer  dix  efpèees. 

Procédé  pour  faire  des  pierres  fines  ^ aujjl  blanches 
fÿ  prefque  auffi  dures  que  le  diamant. 

Prenez  égale  partie  de  limaille  de  fer,  de  fuie 
de  cheminée  , ( celle  de  euifine  eft  la  meilleure) 
de  marbre  blanc  réduit  en  poudre  très-fine  , mêi'és 
enfemble. 

Ayez  des  pierres  de  hyaeînte  ou  jacinthe,  que  les 
épiciers  ou  autres  vendent  à la  livre  , & qui  eft  une 
pierre  d’un  rouge  très-foncé  & reflemblante  au  gre- 
nat. Choififfez  les  plus  groffes  & les  plus  tranfpa- 
rentes.  Prenez  un  petit  creufet. 

Mettez  im  lit  de  cette  poudre  , épais  du  petit 
doigt  , puis  un  lit  de  ces  pierres  de  hyacinthes  , de 
pareille  épaiffeur  ; puis  un  pareil  lit  de  cette  pou- 
dre , puis  un  lit  pareil  de  ces  pierres , & par-deflus 
im  lit  de  cètte  poudre , & fucceffivement  un  lit  de 
i’un  & de  l’autre  , jufques  en  haut  du  creufet;  en- 
fin que  le  dernier  lit  foit  de  cette  poudre.  Allumez 
bien  du  charbon.  Mettez  le  creufet  au  milieu  & 
des  charbons  ardens  par-defTus , qu’on  ne  voie  plus 
le  creufet. 

Entretenez  le  feu  ardent  pendant  quatre  heures* 
P.etirez  votre  creufet;  iaiffez-ie  refroidir,  fans  rien, 
déranger  , jufqu’au  lendemain  ; vous  trouverez  tou- 
tes ces  pierres  blanches  & dures  comme  le  dia- 
mant. 

Faites  tailler  ces  pierres  par  le  lapidaire  , comme 
le  diamant.  Elles  en  ont  la  dureté  & l’éclat.  Elles 
font  plus  belles  que  le  faphir , & beaucoup  plus  du- 
res & plus  éclatantes  que  ce  que  les  bijoutiers 
appellent  jargon. 

On  en  fait  des  bagues  , des  entourages  , des 
chaînes  de  montre , des  boucles  d’oreille , & cela 
joue  la  pierre  fine. 

Procédé  pour  faire  les  pierres  gravées  faHices, 

Prenez  du  blanc  de  Paris  , que  vous  humeâerez 
d’eau , & pétrirez  pour  en  former  une  pâte  de  I2 
confiftance  de  mie  de  pain  fraîche. 

EmplifTez  de  cette  pâte  un  anneau  de  fer  de  deux 
ou  trois  lignes  d’épaifleur , du  diamètre  de  h 
pierre  que  vous  voulez  mouler.  Mettez  au  - deflu; 
dti  plâtre  une  légère  couche  de  tripoli , bien  por 
phyrifé  Sc  tamifé. 

Appliquez  fur  ce  mélange  la  pierre  que  vois 
defirez  mouler;  appuyez-l’y  fortement  avec  le  pouc‘, 
ou  mieux  encore  en  frappant  deffus  ayec  un  roai- 
che  de  marteau , ou  autre  outil  fèmbiable. 

Il  eft  eflentielde  foulever  un  peu , tout  de  fuie', 
la  pierre  par  un  coin , avçc  la  pointe  d’une  aig’jBe 
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encîiâiTée  dans  un  petit  manche  de  bois  ; apres 
l’avoir  laiffée  encore  un  indant , vous  la  ferez  fau- 
ter totalement  de  delTus  fbn  empreinte  avec  la 
pointe  de  l’aiguille,  ou  en  renverfant  brufijuernent 
le  moule. 

Il  faut  beaucoup  d’ufâge  & d’adreffe  peur  bien 
faire  cette  dernière  opération., 

Si  la  pièce  ne  refie  pas  affez  long-temps  fur  le 
moule , & qu’on  vienne  à l’en  détacher  avant  que 
l'humidité  de  la  pâte  du  blanc  ait  atteint  la  fur- 
face  du  tripoli , le  renverfement  de  la  pierre  cau- 
fèra  du  dérangement  dans  l’empreinte'. 

Si  la  pierre  refie  trop  long-temps  fîir  le  moule  , 
-après  avoir  appuyé  defîus  , l’humidité  de  la  pâte 
gagne  tout-a~coup  le  creux  de  la  gravure , dans 
lequel  il  refie  infailliblement  du  tripoli. 

Il  faut , pour  réuffir  , que  le  renverfement  de  la 
pierre  fe  fafle  dans  le  moment  où  l’humidité  de  la 
pâte  a atteint  la  fùrface  du  tripoli , qui  touche  à 
toute  la  furface  de  la  gravure  qu’on  veut  mouler. 

Si  l’on  ne  faifit  pas  ce  moment , on  manque  une 
infinité  d’empreintes  ; il  y a même  des  pierres  que 
la  profondeur  de  la  gravure  rend  û difficiles  à cet 
égard  , qu’on  efl  obligé,  après  les  avoir  imprimées 
fur  le  tripoli  j de  les  laiffer  en  cet  état  juiqu’à  ce 
que  le  tout  fbit  parfaitement  fec,  avant  que  de  ten- 
ter de  les  réparer  du  moule. 

Quoique  cette  pratique  Ibit  plus  sûre , elle  ne 
laifTe  pas  l’empreinte  aufll  parfaite  que  l’autre , quand 
elle  eft  bien  exécutée. 

Le  renverfement  de  la  pierre  étant  fait , il  faut 
en  confîdérer  attentivement  la  gravure , pour  voir 
s’il  n’y  feroit  pas  refié  quelques  parties  de  tripoli  ; 
dans  lequel  cas , comme  ces  parties  mauqueroient 
à l’empreinte  , il  faut  recommencer  l’opération, 

Lorfquel’on  efl  en  content , onia  met  fécher  ; & 
quand  elle  efl  parfaitement  sèche , on  peut  avec 
un  canif  égalifer  un  peu  le  tripoli  qui  déborde  l’em-  ' 
preinte  , en  prenant  bien  garde  qu’il  n’en  tombe  pas 
fur  le  milieu. 

Quand  on  fera  affuré  qu’elle  efl  bien  faîte  , & 
ïe  moule  bien  fec , on  choifira  le  morceau  de  verre 
fur  lequel  on  veut  la  tirer  : plus  les  verres  feront 
durs  à fondre , plus  le  poli  de  l’empreinte  fera 
beau. 

On  taillera  le  morceau  de  verre  de  la  grandeur 
convenable,  en  l’égrugeânt  avec  de  petites  pinces , 
êi  on  le  pofera  fur  le  moule  ; enforte  que  le  verre 
ne  touche  en  aucun  endroit  la  figure  imprimée  , qu’il 
pourroit  gâter  par  fon  poids. 

On  portera  alors  le  moule  fous  une  moufle  dans 
le  fourneau  à émailler  , obfervant  de  le  chauffer 
un  peu  a fon  entrée , ayant  de  l’introduire  tout- 
g-feit. 
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^ En  obfervaBt  le  verre  fous  la  moufle  , lorfqu’il 
paroîtra  luifant,  & que  fes  angles”  commenceront  à 
s’émoufTer , on  retirera  d’une  main  , avec  des  pin- 
cettes, la  plaque  de  tôle  avec  le  moule;  & avec 
l’autre  main,  fiir  le  bord  même  du  fourneau,  fans 
perdre  de  temps , on  preffera  fortement  le  verre  avec 
un  morceau  de  fer  plat  que  l’on  aura  tenu  chaud. 

L’impreffion  étant  finie  , on  lailTera  le  tout  à 
l’entrée  du  fourneau  , afin  que  le  verre  refroidiffe 
par  degrés , fans  quoi  il  feroit  fujet  à fe  eaffer. 

Procédés  pour  Imiter  les  pierres  précieufes  , par  M. 
le  marquis  de  Bullion, 

La  bafé  de  ces  pierres  efl  le  fable , îa  potaffe, 
le  crifl^l  de  roche  , le  borax  caiçiné , le  nitre , la 
chaux  rouge  de  plomb  ou  minium  , les  chaux  mé- 
talliques , For  divifé  en  poudre  fine  pour  colorer 
ces  pierres  en  rouge  de  piufieurs  nuances. 

Le  cuivre  pour  colorer  en  vert  d’éméraude,  le 
cobalt  pour  îe  bleu  & le  fâphir,  la  mai^anèze 
pour  le  violet  de  Faméthifle. 

Le  verre  d’antimoine  pour  le  Jaune , la  chaux  de 
plomb  donne  auffi  du  jaune  , îe  verre  d’arfènic 
&,les  os  d’animaux  calcinés  à blaoc  pour  Fémaii 
blanc  & l’opale. 

L’art  de  la  verrerie  donne  une  très-grande  quan- 
tité de  procédés  pour  Imiter  les  pierres  précieufest 
je  les  ai  tous  exécutés  en  petit , aucun  ne  m’a 
réulli. 

Les  compofîtîons  ne  font  pas  affez  fondantes  pour 
les  petits  fourneaux  de  nos  laboratoires  : peut-être 
réuffiroient-ils  en  grand  dans  de  grands  fourneaux 
de  verrerie  ; je  n’ai  pas  été  à portée  de  les  effayer. 

J’écris  pour  les  amateurs  ou  pour  les  particuliers 
qui  voudront  en  faire  un  petit  commerce. 

Mes  pierres  font  très-brillantes , & mes  compo- 
fîtîons immanquables.  Si  l’on  fuit  de  point  es,  point 
mes  procédés , on  efl  sûr  de  réuffir. 

Compofition  pour  préparer  le  flint-glaff,  ou  le  dia^ 
mant  blanc. 

J’ai  remarqué  que  le  fablon  de  Fontainebleau  , & 
celui  d’Etampes , mêlés  à parties  égales , fondoient 
beaucoup  mieux  , & donnoient  un  criflal  plus  écla- 
tant, que  lorfque  l’on  employ oit  l’un  des  deux  feiî- 
lement. 

En  général  tout  fable  très-blanc  peut  fervir  à 
faire  ce  criflal. 


Sable  de  Fontainebleau,  . . p onces. 

Sable  d’étampes 5*  onces. 

Minium 18  onces. 

Potaffe,  ......  P onces. 

Nitre .3  onces. 
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Il  faut  mêler  le  tout , en  le  paflatit  par  un  tamis 
à claire-voie. 

On  emplit  le  creufet  jufqu’aux  trois  quarts  , Sc 
& on  le  met  au  fourneau  pour  fondre. 

Quand  le  matière  eft  fondue  s’il  y rjgfle  de  la 
compofitioîi  , on  en  remet  dans  le  creufet,  obfer- 
vant  de  ne  point  trop  l’emplir. 

On  le  laiffe  fondre,  & on  remet  encore  de  la 
compofition  , jufju’a  ce  que  la  dofe  ibit  entière  dans 
le  creufet. 

On  la  laiffe  au  feu  l’efpace  de  deux  ou  trois 
heures , ou  jufqu  à ce  que  le  verre  fok  affez.  fait 
pour  pouvoir  couler. 

On  retire  le  creufet  du  fourneau  , & on  verle 
la  compofition  dans  un  chaudron  plein  d’eau;  elle 
fe  griffe  , & a l'apparence  de  gros  fei.  On  la  re- 
tire de  l’eau  pour  la  faire  fécher. 

Lorfqu’elle  efi  fèche  on  la  remet  dans  le  même 
creufet , s’il  n’efi  pas  caffé  , pour  la  fondre  pen-  ; 
dant  quatre  ou  cinq  heures.  Il  faut  la  faire  cou- 
ler une  feCon-de  fois  dans  l’eau , & la  faire  fecher 
comme  la  première  fois. 

Si  l’on  veut  en  faire  des  diamans  blancs , il  faut 
remplir  un  nouveau  creufet  de  cette  compofition  , 
la  remettre  au  fourneau  & lui  donner  le  plus 
grand  feu  l’efpace  de  douze  heures. 

On  peut  laiffer  le  creufet  refroidir  dans  le  four-  ■ 
neau , en  bouchant  toutes  les  ouvertures  ; ou  bien 
on  coule  la  compofition  fur  une  plaque  de  cuivre 
jaune  ; & quand  le  verre  ef!  figé  on  le  met  encore 
chaud  dans  un  autre  petit  fourneau  qu’on  a chauffe 
prefqu’aa  rouge.  Cette  opération  s’appelle  réunir, 
Lorfque  tout  efi  froid,  on  trouve  dans  !e  creufet 
ou  dans  le  fourneau  , un  crifial  qui  a un  éclat  fur- 
prenant.  On  le  donne  au  lapidaire,  pour  en  former 
des  brilians  delà  groffeur&  de  la  forme  qu’on  veut. 

On  peut  préparer  une  grande  quantité  de  cette 
matière  , que  l’on  paffe  à l’eau  deux  fois.  Lorf- 
cju’elle  ei  sèche  on  la  pile  dans  im  mortier  de  fer , 
on  la  îamife  avec  un  tamis  de  foie  clair,  & on  la 
garde  pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Si  c’eft  pour  faire  du  diamant  blanc , on  prend 
de  cette  poudre  de  crifial  pilé , que  l’on  met  , 
comme  deffus , dans  un  petit  ou  grand  creufet , 
fuivant  la  quantité  que  l’on  en  veut  faire. 

On  peut  colorer  ce  crifial  en  bleu  pour  faire  des 
^phirs  ; & en  violet  pour  faire  des  ametifles. 

J’appelle  ce  crifial,  deux  fois  coulé  à Vezu,  fon- 
dant de  diamant  hlaiic. 

Compofition  dcs  far.hirs  ou  pierres  bleuçs. 

Fondant  de  diamant.  . , onces. 

Borax ' • . I once  & dem, 

précipité  de  cpbalt.  . « l'P  once*. 
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J’ajoute  le  borax  & le  minium  au  fondant  Jq 
diamant  blanc  , pour  le  rendre  plus  fufible  , parce 
que  plus  on  refond  le  verre , plus  il  devient  dur  a 
fondre. 


Compofition  pour  faire  le  cri f al  violet  ou  l amethifie. 


Fondant  de  diamant  blanc. 
Borax.  ...... 

Minium. 

Manganèlê 


ï%  onces, 

I once  & dem. 
I once  & dem, 
I gros  3 6 gr. 


Il  n’y  a d’autre  préparation  à faire  à la  tnanga- 
nèfe  , que  de  la  piler , d’en  féparer  les  pierres  blan- 
ches , & de  la  paffer  par  un  tamis  fin.  On  la  mêle 
ainfi  en  poudre  avec  le  crifial  pilé. 

Toutes  ces  compofîtions  doivent  refier  au  moins 
dix  à douze  heures  au  feu  le  plus  violent. 

On  les  lailTe  refroidir  dans  le  fourneau  , ou  on 
les  coule  far  une  plaque  de  cuivre,  comme  le  dia- 
mant blanc. 

On  retire  de  la  manganèfe  ainfi  pilée,  une  tres- 
grande  quantité  d’air  déphlogifiiqué  tres-pur , en 
le  diftiilant  dans  une  cornue  de  terre  à un  fea 
violent. 

Sur  fix  onces  de  manganèfe , on  met  quatre  onces 
d’acide  vitriolique. 

On  met  le  tout  dans  une  cornue,  & on  reqoh 
l’air  dans  un  appareil  pneumatochymique. 

Compofition  pour  faire  le  crifial  vert  ou  V émeraude. 

Sable  de  Fontainebleau.  . • 8 onces. 

. Sable  d’Etampes.  . . . • 8 onces. 

; Minium,  2-4  onces. 

Chaux  de  cuivre.  ....  7 gî’os. 

Vert  d’antimoine.  . . . » i gros  3^g*» 

Nitre.  ^ once. 

J’emploie  le  borax  calciné  au  lieu  de  potaJTe  dans 
cette  compofition  , parce  que  la  potaffe  change  la 
couleur  verte  éméraude  de  cuivre  en  une  couleor 
bleuâtre  : par  la  voie  humide , la  potafie  ou  l’alkali 
fixe  cüffolvent  le  cuivre  en  couleur  bleue- 

Le  borax  fe  calcine  en  en  mettant  une  petite 
quantité  dans  une  poeie  de  fer. 

Ce  fel  commence  à fondre  , enfuite  l’humidité 
s’évapore  , & le  borax  fe  bourfoufiie  en  prenant 
beaucoup  de  volume  t il  faut  le  remuer  continuel- 
lement , tant  qu’il  efi  far  le  feu  , avec  une  fpatule 
de  fer, 

f réparation  de  la  chaux  de  cuivre. 

On  fait  dvffoudre  du  emte  rouge  le  plus 

avec 
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îTec  de  l’acide  nitreux  afFoibli  avec  de  l’eaiT.  11 
faut  mettre  le  cuivre  coupé  par  petits  morceaux  dans 
un  matras. 

On  V verie  à proportion  de  l’acide  nitreux  ; on 
pofe  le  matras  fur  un  bain  de  fable  d’une  chaleur 
douce.  Lorfqu’îl  ne  fê  dégage  plus  de  bulles  d’air 
du  fond  du  matras , c’efl  ligne  que  l’acide  eft  fa- 
turé. 

IL  faut  en  remettre  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus 
de  cuivre  à dilToudre. 

On  étend  cette  diffolution  avec  dix  ou  douze 
parties  d’eau  , en  la  filtrant  dans  un  entonnoir  de 

papier. 

Lorfqu’elle  a toute  pafTé  par  le  filtre  , on  la  pré- 
cipite avec  la  difiolution  de  potalTe  ou  d’alkali 
fixe  ; on  verfè  le  tout  fîir  un  entonnoir  de  papier, 
po'ar  réparer  la  chaux  que  l’on  lave  avec  de  l’eau 
chaude , çn  en  verfànt  fur  le  précipité  qui  eft  dans 
l’entonnoir.  Lorfqu’elie  eft  fùfîifamment  lavée  , on 
la  fait  fécher,  8c  on  la  pulvérife  pour  s’en  fervir 
à colorer  le  criftal , en  la  mêlant  avec  la  compo- 
fîtlon. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  verfer  de 
difiolution  de  potafTe  dans  la  difiolution  du  cuivre , 
parce  que  la  potafTe  dilfout  le  précipité  déjà  formé  , 
la  difiolution  devient  bleue , & l’on  n’obtiendroit 
pas  de  précioitê  , à moins  qu’on  ne  remît  de 
l’acide  pour  fkturer  le  trop  d’alkali. 

A l’égard  du  verre  d’antimoine , on  le  trouve 
tout  préparé  dans  le  commerce;  il  ne  s’agit  que 
de  le  mettre  en  poudre. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  couler  cette  compofi- 
tîon  dans  l’eau  ; il  faut  la  tenir  fix  à fept  heures 
à un  feu  violent , on  la  laifTe  refroidir  ,■  ou  on  la 
coule  comme  les  corapofitions  précédentes^ 

Com-pofition  pour  imiter  l’opale. 


Sable  d’Etampes.  . 
Sable  de  Fontainebleau. 
Nitre.  . . 

Borax  calciné. 

PotafTe.  . . 

Os  calcinés.  . 

Verre  d’arfênic 

On  mêle  toutes  ce 
un  tamis.  J’ai  parié 


. 4 onces. 

. 4 onces. 

. . . 4 onces  & dem, 

6 gros. 

• . . 6 gros. 

• t • 6 gros. 

. . . % gros  3 6 gr. 

matières  en  les  paflant  dan: 
^ à l’article  des  éméraudes  d« 
la  manière  de  préparer  le  borax. 

On  prend  des  os  de  mouton , de  préférence  l 
d’autres , parce  qu’ils  font  plus  durs  ; on  les  jett; 
for  les  charbons  incandefcens , & on  les  laifTe  brûle 
jufqu’à  ce  qu’ils  deviennent  parfaitement  blancs. 

On  les  réduit  en  poudre  , & on  les  pafTe  dan 
yn  tamis  de  foie  très-fin. 

Arts  ^ Métiers.  Tvm.  VI, 
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Il  faut  acheter  l’arfenic  en  gros  stiorceaux  blancs 
& tranfoarens  dans  leurs  cafTures.  C’eft  ce  que  l’on 
appelle  le  verre  d’arfenic. 

On  eft  fujet  a être  trompé,  lorfqu’on  l’achète  en 
poudre,  il  eft  toujours  méié.  Il  faut  le  réduire  en 
poudre  , & le  pafTer  par  un  tamis  de  foie  pour  s’en 
fervir. 

Cette  compofîtion  eft  dure  à fondre  ; il  lui  faut 
dix  à douze  heures  de  feu , & la  laifier  refroidir 
dans  le  creufet.  On  la  coule  comme  les  autres  com- 
pofitions,  • ' 

Lorfqu’elle  eft  refroidie,  on  en  prend  un  mor- 
ceau , que  l’on  eXpofê  au  feu  fur  un  tuileau.  Ce 
criftal,  qui  eft  blanc  & tranfparent  au  fortir  du 
creufet,  blanchit  & prend  la  couleur  d’opale  àme- 
fure  que  le  feu  le  pénètre  : on  s’apperçoit  même 
de  Ton  opacité  , quoique  dans  le  feu  , où  il  ne  faut 
pas  le  laifier  trop  long-temps , parce  qu’il  devien- 
droit  trop  opaque  & èntièfèment  de  la  porce- 
laine. . 

ê 

Verre  rubis  , ou  crifial  jaune  imitant  la  topafe , & 
qui  devient  rubis  lorj'quil  efi  expofé  au  feu. 


Criftal  de  roche  calciné  & lavé. ...  i6  onces. 

Minium.  . 14  onces. 

Nitre,  quatrième  cuite . 16  onces. 


Or  précipité  de  i’eau  régale  par  une 
diffolution  fâturée  de  vitriol  martial,  Z4  grains. 

On  mêle  toutes  ces  matières  enfemble  en  les 
pafTant  plufieurs  fols  dans  un  tamis  , pour  y mêler 
exaéfement  l’or. 

Il  faut  le  jeter  far  une  once  de  criftal  de  roche 
en  poudre  dans  un  mortier,  & le  remuer  long- 
temps avec  le  pilon. 

On  jette  dans  le  mortier  , petit  à petit , la  quan- 
tité de  criftal  de  roche  employée  pour  la  dofe  de 
compofitlon  ; on  remue  toujours  avec  le  pilon. 

Lorfque  ces  deux  matières  font  bien  mêlées  , oti 
ajoute  le  refle  des  matières , & on  les  pafle  plu- 
fieurs fois  par  le  tamis  ; cette  compofition  fritte 
beaucoup  , c’efl- à-dire , tourmente  beauc-oup  dans 
le  creufet.  Il  faut  y mettre  la  compofition  petit  à 
petit,  & ménager  le  feu. 

Onia  coule  enfuîte  fur  une  plaque  de  cuivre  ; 
lorfqu’elle  eft  refroidie , on  la  pile  groffièrement 
pour  la  remettre  au  feu  ; on  la  laifie  expofée  cinq 
à fix  heures,  on  laifTe  le  creufet  refroidir  dans  le 
fourneau  : lorfque  Ton  cafle  le  creufet , on  trouve 
le  crifial  de  trois  nuances. 

La  partie  fùpérieure  eft  prefque  blanche  , le  mi- 
lieu eft  du  plus  beau  jaune  topaze,  le  fond  eft  jaune 
tirant  fur  le  rouge, 

X X 
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On  répare  ces  trois  nuances.  Le  blanc  n eft  bon 
à rien  qu’à  refondre  pour  en  faire  du  bleu  ou  du 
violet , en  mettant  du  cobalt  ou  de  la  mangaiiefe. 

La  nuance  jaune  eft  propre  à faire  des  topafes  ; 
il  n’y  a vins  qu’à  les  tailler.  Lorfqu’on  met  un  mor- 
ceau de  ce  jaune  fur  un  tuileau  , ou  fur  une  plaque 
de  fer  que  l’on  expofe  au  feu  , à mefure  que  la 
chaleur  le  pénètre,  il  prend  la  plus  belle  couleur 
rouge.  On  le  fait  tailler  pour  faire  des  rubis. 

Cette  compofition  de  topafe  a la_  meme  pro- 
priété que  la  topafe  naturelle  , qui  de  jaune  devient 
muge,  lorfqu’elle  eft  expofée  au  feu. 

Criflal  qui  devient  rofe  , lorfquH  efi  expofé  au  feu^ 
dont  on  imite  des  diamans  rofes, 

Criflal  de  rocbe  calciné  & lavé. . . onces. 

Minium 
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Nitre  de  quatrième  cuite to  onces. 

Or  précipité ^4  grains. 


Cette  compofition  le  fait  de  même  que  la  pre- 
cedente, elle-  fritte  de  même.  Il  faut  ménager  le 
feu  à la  première  fonte  , il  faut  la  lailTer  une  heme 
ou  une  heure  & demie  de  plus  au  feu,  & la  lailler 
refroidir  dans  le  fourneau. 

Lorfque  l’on  caffe  le  creufet , on  trouve  un  crif 
tal  blanc  très-brillant , on  en  fait  de  très-beaux 
diamans  blancs  en  les  failant  tailler. 

Il  n’y  a que  la  moitié  inférieure  du  creufet  qui 
prenne  le  rofe;  en  le  recuifant  il  faut  l’expofer 
nlufieurs  fois  au  feu  fur  un  tuileau  ou  fur  ime  pl^ 
que  de  fer,  en  le  laiflant  refroidir  chaque  fois  jul- 
qu’à  ce  que  le  criflal  ait  pris  la  teinte  rofe  que  1 on 
défîre. 

La  partie  fupérieure  du  creufet  peut  ctre  emi 
ployée  à imiter  le  diamant  blanc. 
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PIERRES  PRÉCIEUSES. 

le- 

( Art  de  les  imiter  ^ par  M.  de  Fontanieu  ). 


P LUSIETJRS  chimifles  ont  publié  des  ouvrages  fur 
les  verres  colorés  , entr’autres  Merret,  Nérl  & 
Kurickel , Orfchal,  Haudicquer  de  Blancour,  &c. 

de  Montami  fit  un  ouvrage  très-intérelTant  fur 
la  peinture  en  émail. 

On  trouve  parmi  les  arts  de  l’académie  des  fcien- 
ces , celui  de  la  peinture  fur  verre  par  M.  Vieil  ; 
il  renferme  des  obfêrvations  importantes. 

J’ai  profité  des  travaux  de  ces  hommes  célébrés; 
j’ai  répété  avec  foin  leurs  procédés  ; mais  les  ré- 
fultats  n’ont  pas  toujours  répondu  à mon  attente  ; 
c’eâ  pourquoi  j’ai  pris  le  parti  de  varier  & graduer 
mes  expériences,  jufqu’à  ce  que  je  fuïïe  parvenu  à 
faire  conftamment  & invariablement  ces  différen- 
tes compofitions  ; & j’ofê  me  flatter  qu’en  fùivant 
les  procédés  que  j’indique  , on  réuflira  de  même. 

J’ai  divifé  ce  mémoire  en  fix  parties.  Dans  la 
première  , je  traite  de  la  préparation  des  fondans 
propres  à faire  les  criftaux  colorés  qui  imitent  les 
pierres  précieufes. 

Dans  la  deuxième  partie,  je  fais  connoître  la 
nature  des  fondans  , & le  foin  qu’exigent  leurs  pré- 
parations. 

Dans  la  troifîeme  partie , Je  décris  la  nature  des 
matières  qu’on  emploie  pour  colorer  le  verre , & 
la  maniéré  de  préparer  les  chaux  métalliques  des- 
tinées à cet  ufàge. 

Dans  la  quatrième  partie , je  parle  des  couleurs 
employées  dans  la  peinture  en  émail. 

Dans  la  cinquième  je  donne  la  defcription  du 
fou  rneau  que  j'ai  employé. 

La  fiodeme  partie  eflun  tableau  des  compofitions 
pour  les  pierres  fadices. 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  préparation  des  fondans  propres  a faire  les 

crijîaux  colores^  imitant  les  pierres  précieufes. 

Quoique  les  différentes  chaux  de  plomb , telles 
que  le  minium,  la  litharge  , le  blanc  de  plomb  en 
écailles  & la  cerufê  , ferabient  à la  première  infpec- 
îion  devoir  produire  le  même  effet  dans  la  vitrifica- 
tion,] ai  cependarit  reconnu  qu’il  n’étoitpas  indifférent 


d’employer  l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations,  parce 
qu’elles  font  fujettes  à être  fbphifiiquées. 

La  cérufe  fe  trouve  fouvent  mêlée  avec  de  -la 
craie  ; la  litharge  fe  trouve  aufli  quelquefois  contenir 
des  fubfiances  métalliques  étrangères  au  plomb  : le 
minium  m’a  paru  être  la  chaux  de  plomb  la  plus 
conflamment  pure , après  le  plomb  en  écailles. 

Il  faut  avoir  foin  de  paffer  au  tamis  de  foie  les 
préparations  de  plomb  qu’on  veut  faire  entrer  dans 
la  vitrification  , afin  d’en  féparer  les  parties  grof- 
fières  quelles  contiennent , & le  plomb  à l’état  mé- 
tallique, quand  on  emploie  le  blanc  de  plomb 
en  écailles. 

Labafe  des  pierres  fadices  efî  la  chaux  de  plomb, 
& le  crifiai  de  roche , ou  toute  autre  pierre  vitri-. 
fiable  par  l’intermède  des  préparations  de  plomb. 


Le  fable  pur  & la  pierre  à fufil , ainfî  que  les 
cailloux  des  rivières  qui  font  tranfparens , font  des 
matières  également  propres  à faire  du  verre  ; mais 
il  faut  préliminairement  divlfer  les  mafTes  de  crif- 
tal , & les  pierres  ou  cailloux  , cette  opération  in- 
troduifant  fouvent  du  cuivre  ou  dufer,&c. 

Dans  ces  fubfiances  qui  peuvent  4’ailleurs  être 
falies  par  de  la  pouflière  ou  des  corps  gras , je  com- 
mence par  mettre  le  crifiai  ou  les  cailloux  dans  des 
creufets,  & je  fais  éprouver  à ces  matières  un  degré 
de  feu  capable  de  les  faire  fortement  rougir  , je  les 
jette  dans  des  fébilles  de  bois , remplies  d’eau  très- 
claire  ; les  petites  portions  de  charbons , fournies 
par  les  matières  étrangères , nagent  à la  furface  de 
l’eau,  la  terre vitrifiable refie  au  fond  de  l’eau;  je 
l’agite  à plufieurs  reprifes , enfuite  je  décante  i’eau 
& fais  fécher  ces  matières;  je  les  pile  & les  paffe 
au  tarais  de  foie  le  ^us  fin  ; pour  les  mettre  en  di- 
geftion  pendant  quatre  ou  cinq  heures  avec  de  l’a- 
cide marin,  je  l’agite  d’heure  en  heure. 

Ce  menflrue  eft , comme  on  le  fait , celui  qui  a 
le  plus  d’aétion  fur  le  fer,  lors  même  qu  il  appro- 
che de  la  nature  de  chaux  ; cet  acide  marin  eft  pra- 
férable  à l’acide  nitreux,  qui  réduit  le  fer  en  chaux, 
de  même  que  le  zinc  qui  eft  contenu  dans  les  mor- 
tiers de  fonte  & dans  les  mortiers  de  cuivre. 


Après  avoir  décanté  l’acide  marin  de  deflus  la 
pierre  vitrifiable , je  la  lave  jufqu’à  ce  que  l’eau 
des  lotions  ne  rougifle  plus  la  teinture  de  tourne- 
fol  ; je  fais  enfuite  fécher  ma  pierre  vitrifiable  ; je 
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îa  palTe  au  tamis  de  foie  ; c’eft  dans  cet  état  que  je 
l’emploie. 

Le  nitre  , l’alkali  du  tartre  & le  borax  , font  les 
trois  efpèces  de  fels  que  je  fais  entrer , avec  le 
quartz , & les  diverfes  chaux  de  plomb , dans  mes 
vitrifications. 

IP  partie. 

De  la  nature  des  fondans  , & du  Join  qu‘exige  leur 
préparation. 

Une  partie  des  fuccès  de  l’art  de  faire  les  pierres 
colorées , dépend  de  la  précifion  dans  k 
des  matières  qui  font  deftmees  a faire  le  enflai 
qui  fert  de  bafe  aux  pierres  faâices. 

Anrès  avoir  effayé  une  grande  quantité  de  recet- 
tes /yai  reconnu  qu’on  pouvoit  les^  réduire  a cinq 
principales  : une  trop  grande  quantité  dj  plomb  étant 
introduite  dans  la  compofîtion  du  fondant,  rend  ce 
verre  fufceptible  de  fe  ternir  , c’efi  ce  que  les  ver- 
riers nomment  fonte  grajfe. 

Si  i’attribue  eet  effet  au  plomb  plutôt  qu  a 1 al- 
kali  que  je  fais  entrer  dans  ma  fritte  , c eft  que  ] ai 
reconnu  qu’en  diminuant  la_  dofe  de  chaux  d 
plomb , les  verres  que  j’obtenois  n etoient  plus  fuf- 
ceptibles  de  fe  ternir. 

P'  Fondant. 

Deux  parties  & demie  de  plomb  en  écailles  , une 
partie  & demie  de  crifal  de  roche  ou  de  pierres  a 
fufil  préparées,  une  demi-partie  de  fel  de  nitre  & 
autant  de  borax  , & un  quart  de  partie  de  verre 
d’arfenic  , étant  bien  mêles , forment  la  compolioon 
de  mon  premier  fondant. 

Après  avoir  mis  ce  mélange  dans  un  creufet  de 
Hefie  on  le  fait  fritter  ; quand  il  eft  bien  fondu  oa 
le  verfe  dans  l’eau  froide  ; on  le  fond  une  fécondé  « 
une  troifième  fois  , ayant  foin  de  le  jeter  aans  de 
nouvelle  eau  bien  claire,  apres  chaque  fonte,  & 
d’en  féparer  à chaque  fois  le  plomb  qui  s elt  revi- 
vifié. 

Il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  point  fe  fervir 
deux  fois  du  même  creufet,  parce  que  le  verre  de 
plomb  les  pénètre  de  manière  que  ce  qu  ils  con- 
tiennent courroit  rifque  d’etre  perdu  en  pailant  a 
travers- 

II  faut  aufii  avoir  foin  de  bien  couvrir  ces  creu- 
fets,  de  peur  qu’il  ne  s’y  introduife  des  charbons 
qui  revivifieroient  la  chaux  de  plomb. 

IP  Fondant. 

Deux  parties  & demie  de  blanc  de  cérufe  , une 
partie  d.e  pierres  à fufil  préparées , une  dsmi-parue 
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d’alkali  fixe  du  tartre  , & un  quart  de  partie  de 
borax  calciné. 

On  fond  ce  mélange  dans  nn  creufet  de  Heiïe; 
on  le  verfe  enfuite  dans  l’eau  ; on  le  fond  , & 
le  lave  une  fécondé  & une  troifième  fois,  en  obfer- 
vant  les  mêmes  précautions  que  pour  le  premier 
fondant. 

IIP  Fondant. 

Deux  parties  de  miniuni,  une  partie  de  enflai 
de  roche  , une  demi-partie  de  fel  de  nitre  , & 
autant  de  fel  de  tartre  ; on  fond  ce  mélange  , & on 
le  traite  comme  les  précédens. 

IV^  F O N D A N T. 

Trois  parties  de  borax  calciné,  une  partie  de 
criflal  de  roche  préparé  , & une  partie  de  fel  de 
tartre;  on  fond  ce  mélange,  & on  le  verfe  dans 
l’eau  tiède  ; après  l’avoir  fait  fécher,  on  le  mele 
avec  une  égale  quantité  de  minium  ; on  le  fond 
plufieurs  fois  , & on  le  lave  de  meme  que  les  prc" 
cédens. 

V®  Fondant. 

Quant  au  cinquième  fondant , que  je  défigne  fous 
le  nom  de  fondant  de  lÆay ence  , parce  qu  il  a etc 
trouvé  par  un  médecin  de  ce  pays , qui  en  fit  part 
à l’éieéfeur  , en  lui  demandant  le  lecret , que  j ai 
trouvé  le*  moyen  d’avoir,  & dont  je  vais  donner 
la  recette , on  verra  en  le  mettant  en  ufage  , que 
c’efl  une  des  plus  belles  compofitions  criflailines 
que  l’on  connoiiTe.' 

Trois  parties  d’alkali  fixe  du  tartre , une  pa.rtie 
de  criflal  de  roche  préparé,  ou  de  pierre  à fufil  : 
on  fait  fritter  ce  mélange  , on  le  laiffe  refroidir  , 
enfuite  on  verfe  dans  le  cretifêt  de  1 eau  chaude 
qai  difTout  la  fritte  ; on  reçoit  l’eau  qui  efl  chargée 
de  cette  fritte  dans  une  terrine  de  grès , dans  l^uelle 
on  met  de  l’eau  forte  jufqu  a ce  qu  il  ne  fe  fane  plus 
d’effervefcence. 

On  décante  cette  eau,  & on  lave  la  fritte  avec 
de  l’eau  tiède  , jufqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus  de  fa- 
veur: on  fait  fécher  cette  fritte  ; on  la  mêle  avec 
une  partie  & demie  de  belle  cérufe,  ou  blanc  de 
plomb  en  écailles;  on  porphyrife  bien  ce  mélangé, 
en  l'arrofant  avec  de  1 eau  diflillee. 

On  prend  une  partie  & demie  de  cette  poudre  , 
féchée  , & î’on  y ajoute  une  once  de  borax  calciné  ; 
on  mêle  bien  le  tout  dans  un  m.ortier  de  marbre, 
enfuite  on  le  fait  fondre , & on  le  jette  dans  l’eau 
froide  comme  les  autres  fondans. 

Ces  fufions  & ces  lotions  ayant  été  répétées , on 
mêle  au  fondant  pulvérifé  un  douzième  de  mtre  ; 
on  fait  fondre  une  dernière  fois  ce  nouveau  me^ 
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lange , & l’on  trouve  dans  le  creuret  un  tres-beau 
criiïal  qui  a beaucoup  d'orient. 

Ohfen  ations  générales  fur  les  fondans. 

On  doit  entendre  par  parties  un  marc , ou  huit 
onces  5 auxquelles  on  peut  ajouter  trois  grains  de 
manganèfê  préparée , comme  il  eü  indique  dans 
les  paragraphes  fuivans  *,  fi  je  n’en  ai  point  fait 
ulâge  , c’eib  que  j’ai  remarqué  qu’il  y a des  cou- 
leurs qu’elle  modifie  d’une  manière  défagréable. 

Je  termine  cet  article  des  fondans , par  la  re- 
cette d’une  compofition  qui  m'a  produit  de  très- 
belles  pierres  blanches. 

Huit  onces  de  cérufe , trois  onces  de  cridal 
de  roche  préparé , deux  onces  de  borax  en  poudre 
très  - fine , & un  demi-grain  de  manganèfê  , ayant 
été  fondus  Sc  lavés , comme  il  eft  dit  ci-Jeffus , 
m’ont  produû  un  très-beau  criflal  blanc. 

IIP  PARTIE. 

Des  matières  qu'on  emploie  pour  colorer  le  criftal  Ô" 

imiter  les  pierres  précieufes  j manière  de  préparer 

les  chaux  métalâques  defiihées  à cet  ufage, 

Les  couleurs  des  pierres  précieufes  faâices  font 
dues  à des  chaux  métalliques , c’eft  de  leur  prépa- 
ration que  dépend  la  vivaoité  de  leur  couleur. 

Je  vais  décrire  dans  cette  troifîème  partie  les 
moyens  de  les  obtenir  j & j’indiquerai  les  dofes  qu’on 
doit  introduire  dans  les  fondans  pour  colorer. 

De  la  couleur  pourpre  produite  par  la  chaux  d or , 

J’emploie  trois  procédés  pour  obtenir  le  pourpre 
minéral , connu  fous  le  nom  de  précipité  de  Cajfius. 

!“='■  P R O C D É. 

Je  fais  diffoudre  de  l’or  à 14  karats  dans  de  l’eau 
régale  , préparée  avec  trois  parties  d’acide  nitreux 
précipité,  & une  partie  d’acide  marin;  fi  l’on  veut 
accélérer  cette  dilîolution , il  faut  mettre  le  matra.s 
fur  un  'nain  de  Cible. 

On  verfe  dans  cette  diiïblutlon  d’or  une  dilTolu- 
tlon  d’étain  ; les  deux  liqueurs  fe  troublent , & i’or 
fe  précipite  avec  une  portion  d’étain  f)us  la  forme 
d’une  poudre  rougeâtre  qui_,  après  avoir  été  lavée 
& féchée,  eii  nommée  précipité  de  CaJJîus, 

L eau  régale  que  j’emploie  pour  la  dilTolutlon 
de  l’étain  , ell'  compofée  de  cinq  parties  d’acide 
nitreux , & d’un  d’acide  marin  ; je  mêle  huit 
onces  de  cette  eau  régale  avec  feiae  onces  d’eau 
difiillée. 
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Je  mets  dans  cette  eau  régale , alTbiblie  par  deux 
parties  d’eau  , des  feuilles  d’étain  de  Malaca , de  la 
grandeur  & épailTeur  d’une  pièce  de  douze  fous, 
jufqu’à  ce  que  l’eau  régale  n’en  dlffolve  plus  ; 
cette  opération  dure  ordinairement  douze  ou  qua- 
torze jours. 

Pour  préparer  plus  promptement  le  précipité  de 
Caffius , je  mets  dans  un  grand  bocal  huit  onces 
de  diffolution  d’étain  ; je  l’étends  dans  quatre  pintes 
d’eau  difiillée;  je  verfe  enfuite  dans  Cette  leffive 
métallique,  goutte  à goutte , de  la  difTolution  d’or; 
ayant  foin  d’agiter,  le  tout  avec  un  tube  de  verre. 

Lorfque  ce  mélange  a pris  une  couleur  de  pour- 
pre foncée,  je  cefle  de  verfer  de  la  difTolution  d’oT  ; 
& pour  accélérer  la  précipitation  du  pourpre  mi- 
néral, je  verfe  dans  ce  mélange  une  pinte  d’urine 
fraîche , fix  ou  fèpt  heures  après , le  précipité  eft 
raffemblé  au  fond  du  vafe;on  décante  le  fluide  quî- 
fe  trouve  deflus  ; on  lave  le  prév,ipité  une  ou  deux 
fois  ; & on  le  fait  fécher  jufqu’à  ce  qu’il  folî  réduit 
en  une  poudre  brune. 

II®  Procédé. 

?e  verfe  dans  une  farboîière  d’étain  fin,  dont  le  fond 
eü  épais , quatre  onces  de  dilToIution  d’or  ; trois  mi- 
nutes après , je  verfe  dans  cette  farbotière  deux  pin- 
tes d’eau  diiiiilée. 

Je  laifTe  ce  mélange  dans  le  vafe  d’étain  pendant 
fept  heures , ayant  foin  de  l’agiter  toutes  les  heures 
avec  un  tube  de  verre  , enfuite  je  le  verfe  dans  un 
bocal  de  verre  conique  ; j’y  ajoute  une  pinte  d’urine 
nouvelle , & le  pourpre  minéral  ne  tarde  point  à 
fe  précipiter  ; je  le  lave  & fais  fécher. 

III®  Procédé. 

Je  difiilie  au  bain  de  cendres , dans  une  cornue 
de  verre  , de  l’or  , avec  de  l’eau  régale  compofée 
avec  trois  parties  d’acide  nitreux,  & une  d’acide 
marin  ; lorfque  l’acide  a paffé  , & que  l’or  contenu 
dans  la  cornue  paroît  à fec,  je  laifTe  refroidir  la 
cornue  ; je  verfe  dedans  de  nouvelle  eau  régale. 

Je  procède  à la  difiiilation  comme  cl-defTus  ; Je 
remets  encore  deux  fois  de  l’eau  régale  fur  l’or,  Sc 
diftille  de  même. 

Après  ces  quatre  opérations,  je  verfe  dans  la 
cornue  , peu  à peu  , de  Thuile  de  tartre  par  défail- 
lance ; il  fe  fait  une  vive  efibrvefcence  : iorfqu’il  ne 
s’en  produit  plus;  je  diflille  ce  mélange  jufqu’.\  ficcité  ; 
je  mets  enfuite  de  Peau  tiède  dans  la  cornue;  j’a- 
gite le  tout , & le  verfe  dans  une  capfule  ; il  s’y  dé- 
pofe  un  précipité  qui  varie  par  fa  couleur,  qui  etî 
tantôt  brune  & tantôt  jaune. 

, Après  avoir  lavé  ce  précipité  , je  le  fais  fécher  ; 
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j’ai  reconnu  que  ce  pourpre  minéral  étoit  bien  lu- 
périeur  aux  précédens , puifqu’il  n’en  faut  que  deux 
grains  par  onces  de  fondant,  tandis  que  des  deux 
autres  il  en  faut  ie  vingtième  du  fondant. 

Je  dois  ajouter  que  j’ai  trouvé  le  moyen  d’exalter 
la  couleur  du  précipité  de  Caffius , en  y ajoutant 
ün  fîxième  de  Ton  poids  de  verre  d’antimoine  ^en 
poudre  fine , & du  fel  de  nitre  dans  la  proportion 
d’un  gros  par  marc  de  fondant. 

De  l’emploi  de  l argent  dans  les  verres  colores, 

La  chaux  d’argent  étant  vitrifiée  produit  une  cou- 
leur d’un  gris  jaunâtre , cette  chaux  n’entre  que  dans 
la  compofition  du  diamant  jaune  artificiel  & de  l’o- 
paie  ; c’eftfous  la  forme  de  lune  cornée  que  je  l’in- 
troduis dans  le  fondant. 

Pour  préparer  cette  lune  cornée  , je  diiïous  l’ar- 
gent dans  l’acide  nitreux  précipité  , enfiiite  je  verfe 
dedans  une  diflolution  de  Tel  marin. 
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de  fer  qu’on  nomme  fafran  de  mars  \ en  général  y 
il  faut  que  ce  métal  foit  dépouillé  de  fon  phlogi- 
fiique  au  point  de  n’être  plus  attirable  par  l’aimanu 
ainfî  on  peut  prendre  les  écailles  de  fer , c’eft-a- 
dire  la  chaux  de  fer  qui  fe  trouve  fur  les  barreaux 
des  galères  ou  fourneaux  qui  fervent  a la  diftil» 
lation  de  l’eau-forte. 

En  mettant  de  la  limaille  d’acier  en  digefilon 
avec  du  vinaigre  diftillé,  faifant  enfiiite  évaporer  , 
& en  remettant  dix  ou  douze  fois  du  vinaigre  fur 
cette  limaille,  procédant  toujours  à la  deffication, 
on  parvient  à obtenir  une  chaux  de  fer  qu’il  faut 
calciner  après  l’avoir  tamifée  ; four  cet  effet , je 
la  mets  dans  la  fécondé  chambre  du  fourneau,  dont 
je  donnerai  la  defcription  à la  fin  de  cet  art. 

La  chaux  de  fer  , obtenue  par  le  vinaigre , n’a 
introduit  dans  mes  fondans  qu’une  couleur  verte  ti- 
rant fur  le  jaune. 

Deuxieme  procédé  pour  préparer  le  fafran  de  m^ars. 


îl  fe  fait  un  précipité  blanc , qui , après  avoir  été 
lavé  & féché , fe  fond  très-aifément  au  feu , où  il 
fe  volatil!  fe  quand  il  n’eft  point  mêlé  avec  des 
matières  vitrifiables. 

Pour  faire  le  diamant  Jaune , on  met  vingt-cinq 
grains  de  lune  cornée  avec  une  once  du  quatrième 
fondant. 

L’on  peut  diminuer  la  dofe  de  l’argent , fuivant 
la  nuance  de  jaune  qu’on  délire. 

Des  couleurs  que  produit  le  cuivre. 

Les  chaux  de  cuivre  introduifent  dans  le  verre 
blanc  la  plus  belle  couleur  verte  ; mais  fi  ce  métal 
n’étoit  point  exadement  à l’état  de  chaux,  il  y in- 
troduiroit  une  couleur  d’un  rouge  brunâtre. 

Le  bleu  de  montagne  , le  verdet  & le  réfidu  de 
fa  diftillation , font  les  différentes  préparations  de 
cuivre  dont  je  fais  ufàge  pour  faire  les  émeraudes 
artificielles  ; pour  cet  effet , je  fonds  quinze  onces 
du  premier  fondant  avec  un  gros  de  bleu  de  mon- 
tagne & un  grain  de  chaux  de  cobalt:  on  peut  auffi  •' 
obtenir  une  couleur  verte  par  le  mélange  du  bleu  & 
du  jaune  ; pour  cet  effet , on  prend  du  fécond  fon- 
dant , auquel  on  ajoute  par  once  vingt  grains  de 
Verre  d’antimoine  ,&  trois  grains  de  chaux  de  cobalt. 

Des  couleurs  produites  par  les  chaux  de  fer. 

Quoiqu’on  ait  avancé  que  les  chaux  de  fer  in- 
troduifoient  une  très-belle  couleur  rouge  tranfpa- 
rente  dans  le  verre  blanc  , je  n’ai  pu  en  obtenir 
qu'un  rouge  pâle  •&  un  peu  opaque;  la  dofe  de 
chaux  de  fer  que  j’ai  employée , étoit  dans  la  pro- 
portion du  vingtième  du  fondant. 

Il  y a plufieurs  manières  de  préparer  les  chaux 


On  diffbut  une  once  de  limaille  de  fer  dans  de 
i’acide  nitreux;  on  introduit  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  verre  , & l’on  procède  à la  diftillation  au 
bain  de  fable  jufqu’à  ficcité  ; après  avoir  reco- 
hobé  une  fécondé  & une  troifième  fois  de  1 acide 
ni-ireux  iûr  la  chaux  'de  fer , on  l’édulcore  avec  de 
l’efprlt  de  vin  , enfuite  on  la  lave  avec  de  l’eau 
diftiilée  ; le  fafran  de  mars  qu’on  obtient  par  ce 
moyen  , eft  du  plus  beau,  rouge. 

; 

De  l’ aimant. 

L’aimant  efi  une  mine  de  fer  où  ce  métal-  fe 
trouve  à l’état  métallique  ; c’eft  pourquoi  il  faut  le 
calciner  avant  de  l’introduire  dans  la  vitrification  ; 
après  avoir  torréfié  l’aimant  pendant  deux  heures  , 
on  ie  lave  & on,  le  fait  fécher.  On  ne  l’emploie 
que  pour  la  compofition  de  l’opale. 

Sur  deux  onces  de  fondant  on  met  deux  grains 
d’aimant,  dix  grains  d’argent  corné , un  demi-grain 
de  précipité  de  CafTms,  & un  demi-gros  de  terre 
des  os  calcinés  à blanc. 

De  la  couleur  bleue  , extraite  du  cobalt. 

Il  n’y  a que  la  chaux  de  cobalt,  qui  fôit  propre 
à introduire  une  couleur  bleue  dans  le  verre  ; mais 
il  efî  rare  de  trouver  ce  demi-métal  dépouillé  de 
fer  & de  bîfinuth  ; c’efi  pourquoi  il  feut  s’occuper 
à les  en  féparer. 

On  commence  par  calciner  la  mine  de  cobalt 
pour  en  dégager  i’arfenic  , enfuite  on  diflille  dans 
une  cornue  fa  chaux  avec  du  fel  ammoniac  ; le  fer 
& ie  bifmuth  fe  fjbliment  avec  ce  fel. 

On  répète  cette  difiillation  jafqu’à  ce  que  le  fel 
ammoniac  ne  fe  colore  plus  en  jaune  ; alors  le  co- 
balt qui  refie  dans  la  cornue  , étant  calciné  dans  un 
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té: , fè  trouve  à l’état  de  chaux  très  - pure  , qui  , 
étant  enfiiite  introduite  avec  le  fondant  dans 
la  proportion  d’un  neuf  centième , lui  donne  une 
tres-belie  couleur  bleue,  dont  on  peut  augmenter 
l’intenüté  à diîcrétion  par  l’addition  du  cobalt. 

Pour  préparer  un  émail  noir,  lèrablable  à celui 
qu’on  a nommé  agate  noire  à^lflande  ^ il  lufîit  de 
fondre  enlemble  une  livre  & demie  d’un  des  fon- 
dans,  deux  onces  de  chaux  de  cobalt , deux  onces 
de  lafian  de  mars  préjiaré  au  vinaigre,  & deux  on- 
ces de  manganèfè. 

Des  effets  de  la  chaux  d'étain  ; introduite  dans  le 
verre  blanc. 

La  chaux  d’étain  n’étant  pas  lulceptible  de  Ce  vi- 
trifier , & ayant  une  couleur  blanche  lorfqu’elle 
etl  dépouillée  de  principe  inflammable , elle  eft 
propre , par  cette  railbn , à rendre  opaque  le  verre 
avec  lequel  on  la  fond  ; c’eft  alors  qu’il  porte  le 
nom  éCémail. 

Avant  d’employer  la  chaux  ou  potée  d’étain  , 
je  la  calcine  ; & ce  n’efl  qu’après  l’avoir  lavée  , 
deflechés  & paflTée  au  tamis  de  foie  , que  je  l’em- 
ploie. 

Pour  faire  mon  émail  blanc,  je  prends  fix  livres 
du  fécond  fondant  & autant  de  potée  d’étain , j’a- 
joute quarante-huit  grains  de  manganèfè. 

Des  couleurs  que  produit  l'antimoine  dans  le  crifial 
blanc. 

L’antimoine  n’efl  ftlceptible  de  le  vitrifier  que 
lorfque  la  chaux  de  ce  demi  - métal  contient  du 
phlogUiique  , & alors  elle  produit  un  verre  rougeâ- 
tre ou  couleur  d’hyacinthe  ; mais  lî  l’antimoine  eft 
à l’état  de  chaux  ablblue , tel  qu’eft  l’antimoine 
diaphor^tique  , alors  elle  n’efl  plus  fljfceptible  de 
vitrification , & peut  être  fubflituée  à la  chaux  d’é- 
tain pour  faire  l’émail  blanc. 

Je  fais  entrer  le  verre  d’antimoine  dans  la  com- 
pofition  des  topazes  artificielles;  pour  les  topazes 
d Orient,  je  prends  trois  parties  du  premier  fondant 
avec  cinq  gros  de  verre  d’antimoine. 

Pour  imiter  la  topaze  de  S^e  , j’ajoute  à chaque 
once  de  fondant  cinq  grains  de  verre  d’antimoine. 

Quant  à la  topaze  du  Bréfil , je  l’imite  en  pre- 
nant trois  parties  du  premier  fondant  , une  once 
vingt-quatre  grains  de  verre  d’antimoine  , & huit 
grains  de  précipité  de  Caffius. 

De  la  manganèse. 

Ce  minéral  efl  employé  en  petite  dofe  pour  ren- 
dre le  verre  plus  blanc;  mais  il  lui  donne  une  très- 
belle  couleur  violette  û on  y en  Introduit  une  plus 


grande  quantité , & il  lui  donneroit  une  couleur 
noire,  en  le  rendant  opaque , fi  la  quantité  étoit 
encore  plus  confidérabie. 

Il  y a deux  manières  de  préparer  la  manganèfè  ; 
• la  plus  fimpie  confifle  à faire  rougir  ce  minéral , 
& à l’étendre  dans  du  vinaigre  difiiJlé  ; on  la  fait 
enfîiite  fecher  , & on  la  pulverife  pour  la  palfer  au 
tamis  de  iôie. 

Quant  a la  féconde  manière  de  préparer  la  man- 
ganèfè pour  la  rendre  propre  à faire  la  couleur 
, rouge,  fuivant  ^ Haudicquer  de  Biancour , qui  la 
nomme  manganèfè  fufible  ; en  voici  le  procédé. 

On  prend  une  livre  de  manganèfè  de  Piémont 
torréfiée  & puivérifée;  on  la  mêle  avec  autant  de 
fàlpêtre  ; on  la  calcine  pendant  vin^t-quatre  heu- 
res ; on  lave  enfùite  ce  mélange  dans  de  l’eau  tiède 
jufqu’à  ce  que  i’eau  des  leffives  n’ait  plus  de  fa- 
veur : on  fajt  fécher  la  manganèfè  , & on  la  mêle 
avec  un  poids  égal  de  fel  ammoniac. 

On  porphyrife  ce  mélange  , en  y ajoutant  de 
1 efprit  de  vitriol  aflùibii  au  peint  de  n’avoir  pas 
plus  de  faveur  que  le  vinaigre;  ce  mélange  féché, 
on  1 introduit  dans  une  cornue  , & l’on  procède  à 
la  diftillation  par  un  feu  gradué. 

Quand  le  fel  ammoniac  eft  fublimé , on  pèfè  ce 
qui  a été  fublimé  pour  y ajouter  le  même  poids 
de  fel  ammoniac  , & l’on  procède  ainfi  à la  diP 
tillation  & a la  fliblimation  qu  on  répété  fix  fois 
ayant  toujours  foin  de  mêler  le  fel  ammoniac  & la 
manganèfè  ^fur  le  porphyre  , & d’y  ajouter  de  l’eP 
prit  de  vitriol. 

‘ Pour  faire  l’améthyfie  artificielle  , on  prend  trois 
parties  du  fondant  de  Mayence,  on  y ajoute  quatre 
gros  de  cette  manganèfè  préparée  , & quarante- 
huit  grains  de  précipité  de  Caflius  : on  diminuera 
la  dofè  de  manganèfè,  fi  l’on  veut  que  la  pierre 
foit  moins  colorée. 

Pour  faire  le  rubis  , on  prendra  vingt  onces  du 
fondant  fait  àvec  la  pierre  a fufil , & l’on  y ajou- 
tera une  demi-once  de  manganèfè  fufible. 

Pour  faire  le  grenat , on  mettra  le  vingtième 
en  poids  de  cette  manganèfè  , dans  le  fondant  pré- 
cédent. 

li 

J ajoute  dans  ces  trois  compofitions  une  demi- 
once  de  criflal  minéral  fur-  chaque  marc  de  fon- 
dant. 

I PARTIE. 

Des  couleurs  employées  pour  la  peinture  en 
émail. 

Les  couleurs  dont  on  fè  fèrt  pour  peindre  fiir 
1 email , ont  pour  bafe  les  mêmes  matières  luéîaL 


liques  que  celles  qu’on  emploie  dans  la  préparation 
des  verres  colorés  ; mais  il  faut  rendre  le  fondant 
plus  doux  , c’edrà-dire  plus  fufîble  , afin  que  les 
couleurs  fe  parfondent  également , & quelles  puil- 
fent  fe  bien  glacer. 

Ayant  donné  à M.  Cartaut , peintre  , de  mes 
émaux  colorés  , ü les  a trouvés  _ alTez  beaux  pour  1 
les  employer  dans  la  compofition  du  tableau  en 
émail  qu’il  vient  de  terminer  3 qui  eû  préfente- 
ment  dans  le  cabinet  intérieur  de  fa  majefte  il  a 
dix-huit  pouces  de  haut  fur  quinze  & demi  de 
large , repréfentant  le  roi  à cheval. 

M.  Cartaut  m’a  dit  que  je  lui  épargnols  au  moins 
vingt-cinq  louis-,  je  fus  très-furpris  de  ce  qu’il  me 
difoit , car  cela  ne  me  revenoit  pas  à douze  livres  ; 
mais  je  connus  par  là  que  ceux  qui  préparent  ces 
couleurs,  ranqonnoient  les  peintres;  c’efl  pourquoi 
je  me  fais  un  vrai  pkifir  de  donner  la  recette  des  ^ 
fondans  que  j’ai  em.ployes. 

On  mêle  enfemble  trois  parties  de  bojax  cal- 
ciné, une  partie  & demie  de  verre  blanf  de  Bo- 
hême, & une  partie  de  fel  de  tartre  : on  fond  ce 
mélange  , & on  continue  l’opération  comme  il  eii 
décrit  pour  le  quatrième  fondant. 

Après  avoir  divifc  ce  verre  par  la  porphyrifa- 
tion , on  introduit  dans  les  chaux  métalliques,  dans 
la  proportion  qu’on  veut,  ce  qui  dépend  de  la 
nuance  qu’on  cherche  à obtenir  : ordinairement!  on 
mêle  trois  parties  de  fondant  contre  une  de  ma- 
tière colorante. 

On  porphyrife  co  mélange  avec  Fefprlt  de  vin , 

on  le  laiffe  fécher , & on  le  renferme  à l’abri  de  tou- 
tes pouflières. 

Pour  employer  ces  émaux,  le  peintre  n a plus 
qu’à  les  broyer  avec  de  1 huile  de  lavanae  , pour 
les  appliquer  fur  fes  plaques. 

V‘=  P A R T î E.  1 

Obfervadons  fur  les  d'ifférens  degrés  de  feu  pour  les 
pierres  colorées  , 6?  defcripdon  d'un  fourneau  que 
j'ai  fait  conflrulre. 

Il  y a trois  degrés  de  feu  qui  font  eiïentielle- 
ment  différons  par  leur.énergle  , ce  que  j’ai  eu  oc- 
cafion  de  reconnoître  ; le  feu  entretenu  _ dans  les 
fourneaux  à vent  des  laboratoires  de  chimie  , eft 
moins  adif  que  celui  dont  on  accélère  l’effet  par 
le  moyen  des  foufflets. 

Enfin  un  feu  entretenu  par  le  bois , & qu’on  fou- 
tient  pendant  foixante  ^ heures  fans  interruption  , 
produit  des  effets  finguliers  dans  la  vitrification  j la 
^end  plus  belle  le  verre  moins  altérable^ 


PIE 

Larfqu’on  a recours  à la  forge  pour  opérer  la 
vitrification  , il  faut  avoir  foin  de  retourner  le  creu- 
fet  de  temps  en  temps , afin  que  la  matière  tonde 
également;  il  faut  encore  remettre  du  charbon  vers 
la  tuyère  à mefure  qu’il  fe  confomme  ; car,  ans 
cette  précaution , on  courroit  le  rifque  de  retroi- 
dir  le  creufet  , qui  nécelfairenient  fe  fendroit  , 

& toute  la  matière  coulant  dans  les  cendres  efoit 
totalement  perdue. 

Quoique  cette  manière  de  fondre  fôit  la  plus 
prompte  , elle  ne  doit  point  être  employée  de 
préférence;  car  fouvent  les  creufets  fe  cafient  , 
ou  il  s’y  introduit  des  charbons  qui  reduifent^la 
chaux  de  plomb , qui  fert  de  bafe  aux  fondans  qu  on 
emploie. 

Le  fourneau  pour  les  fontes , connu  fous  le  nom 
de  fourneau  h.  vent , efl  quatre  ou  rond  ; on  place 
fur  fa  grille  un  culot  ou  fromage  j c’eft  un  fegment 
d’une  petite  colonne  de  terre  cuite , lur  lequel  on 
pofe  le  creufet  qui  fe  trouve  alors  entoure  de  char- 
bon ; le  degré  de  chaleur  , produit  par  ce  four- 
neau , eft'  bien  moins  confidérable  que  celui  de  la 
forge. 

Mais , pour  réuffir  dans  la  vitrification  , il  faut 
faire  ufage  du  fourneau  dont  je  vais  donner  la 
defeription  ; je  l’ai  conftruit  d’après  celui  dont  a 
parlé  Kunckel  ; j’y  ai  fait  cependant  quelques  chan- 
pemens  que  j’ai  cru  neceflaires. 

L’intérieur  du  fourneau  efl  difpofe  de  maniéré 
que  l’on  peut  pofer  des  creufets  a trois  hauteurs 
différentes. 

On  donne  le  nom  de  chambres  a ces  avances 
fur  lefquelles  font  pofés  les  creufets  ; tout  le  monde 
fait  que  le  degré  de  chaleur  n’efi  point  égal  dans 
ces  trois  chambres. 

Il  faut  être  attentif  à commencer  à mettre  les 
creufets , fuivant  leurs  grandeurs , dans  ces  diffe- 
rentes chambres  ; j’ai  reconnu  que_  de  cette  ma- 
nière cela  produifoit  le  meilleur  effet  dans  la  vi- 
trification. 

Pour  bien  conduire  le  feu  , il  faut  , pendant 
les  vingt  premières  heures  , ne  mettre  que  trois 
bûches  de  bois  blanc  à k fois  dans  le  fourneau  ; 
les  fécondés  vingt  heures,  on  en  met  quatre  ; & 
les  dernières  vingt  heures,  on  en  met  nx  qui  roi>* 
ment  les  foix ante  heures,  pendant  lefquelles  on  enr 
tretient  le  feu  ; après  quoi  on  laiffe  refroidir  .e 
fourneau , ayant  foin  de  boucher  les  ventoums 
du  lut,  enfuite  l’on  retire  les  creufets  quand  le  four 
eft  totalement  refroidi;  ce  qui  n’eft  qu  au  bout  de 
quarante-huit  heures. 

Observations. 

Toutes  les  dofes  qui  font  indiquées  , font  dans 

1 A 


P I E 

!(P  CS  d’cfre  diminuées  ou  augmentées , Vivant 
les  couleurs  plus  ou  moins  chargées  que  l’on  veut 
obtenir. 

La  giralolê  le  fait  avec  la  même  compo/îtîon 
que  le  rubis  , en  introduilant  les  matières  coloran- 
tes dans  le  fondant, 

•Lorlqu’il  eft  en  belle  fuüon  , fagîte  le  tout 
avec  un  tube  de  verre , & retire  le  creulèt  du  feu 
quand  la  matière  ell  tranquille,  làns  la  laiffer  plus 
de  fo  à lépt  minutes  au  feu , après  avoir  mis  les 
parties  colorantes. 

Pour  la  pierre  qui  imite  l’agate,  elle  lé  fait  en 
prenant  des  morceaux  de  cridaux  déjà  teints  de 
differentes  eoulears,*  les failant  fondre  enlèmble, 
agitant  la  matière  avec  une  verge  de  fer,  & don- 
fiant  le  même  feu  qu’à  la  girafole. 


PIE  ijf 

J’ai  fait  auffi  un  très-beau  crilîal  blanc , avec 
Itoîs  onces  de  crilîal  de  roche  préparé  , deux  on- 
ces borax  en  poudre,  un  demi- grain  de  man- 
ganèlê  préparée  , & fai  procédé  comme  pour  les 
autres  fondans. 

^ L’on  vend  à Toumhaiiit  en  Bohême  un  verra 
très  - fulîble  & d’un  jaune  à peu  près  de  celui  de 
la  topaze  du  Brélil , qui , îorlqu’on  l’expolê  à un 
degré  de  feu  propre  à le  faire  rougir  , en  le  por-- 
tant  lôus  une  moufle  dans  «ne  coupelle  , prend 
une  couleur  d’un  très-beau  rubis  qui  fera  plus  ou 
moins  foncé,  par  le  degré  de  chaleur  qu’on  fui  lêr^ 
lubir»  __ 

J ai  efl^yé  ce  verre  qui  contient  beaucoup  ds 
plomb , & P n’ai  pu  y décçuvrii:  dg  l’or» 
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M^àl-s  k.E  'dSpiler  MMS  Us  fiijlance-s  '-peffwUs  , nwc  hamoup  plus  de  faalac  qu  m 
ruivmt  la  méthode' ordinaire  , tirée  d’HeJiode  , poete  grec,  ni  â Céfaréc  , qta  a com- 
pofé  -tm  pointe  fut  Cagricalutre  , Msteulé  ks.  Ouvti^es  & ks  JouîS.  Extrait  de 

'■  . M.  '^Pb^eran.  , , -it 
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trouve  dans  la 'belle  édition  ;^Héfiode  , 
donnée  à Oxford , une  planche  reprefentant  dit- 
fèrens  indrumens  d’agriculture , avec  les  noms  grecs 
que  le  poete  leur  a donnes» 

J’ai  été  frappé  de  la  flmplicité  du  moyen  dont 
on  fe  fervoit  pour  piler  des  matières  quelconques , 
ie  crois  rendre  un  fervke^à  la  fociete,  en^ia  tai- 
fant  connoître  d’une  manière  plus  particulière. 

On  doit  imaginer  un  mortier  de  bronze  ou  de 
fer,  d’un  calibre  ojdinaire , place  fur  la  terre  & 
folidement  établi  *,  une  planche  horifontale  va  abou- 
tir d’un  bout  au  bord  du  mortier  , & porte  dans 
fon  milieu  fur  une  pièce  de  bois^dcDout,  de  la 
Blême  hauteur  que  le  mortier.  [ 

L’extrémité  qui  efl:  de  ce -côté,  a ’uoe  grande 
entaille;  les  bouts  entre  Jefquels 'elle -fe  trouve, 
font  traverfés  par  un  boulon  , fur  lequel  fé  meut 
une  pièce  de  bois  à laquelle,  eft  fufpendu  le  pi- 
lon , qui  n’a  pour  longueur  que  la  profondeur  du 
mortier. 

Cette  pièce  de  bois  eft  prolongée  au  - delà  du 
boulon  de  manière  qu’un  homme  peut  y met- 
tre facilement  un  pied;  il  fe  balance  fur  cet 
appui. 


' if  efl  évident  qu’il  fait  lever  & baifier  alterna- 
tivement le  pilon  par  fon  propre  ^ poids , & qu  il 
remplit  l’objet  qu’il  s’étoit  propofé. 

On  doit  avoir  grand  foin  de  ne  pas  donner  trejp 
de  longueur  à la  pièce  mobile  du_  côté  du  pi- 
lon , parce  que  ie  levier  devlendroit  trop  dela- 
vantageux  à la  puiffance,  lorfqu’elle  voudroit  le 
fouiever. 

Quoique  la  manière  ordinaire  de  piler  lôit  tres- 
fimple  on  remarquera  que  la  pièce  de  bois  qui 
fkit  r^ort,  ou  l’archet  auquel  _ on  fufpend  k P^' 
Ion , foutiènï  toujours  un  peu  le  pilon  dans  fa  chute  ; 
St  que  celui  qui  pile , emporte  le  plus  grand  poids 
'■en  tè  fouievant. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  dans  la  machine  que  Je 
propofe  ; un  feul  mouvement  à droite  ou  à gauene 
détermine  la  bafcule  au  mouvement, _ & 1 ouvrier 
ne  fait  afage  que  de  fon  propre  poids  : au  lieu 
d’employer  la  force  des  mufcles , des  bras  ou  du 
des-,  il  doit  fe  tenir  à une  corde  que  1 on  laidera 
pendre  du  p'ancher  fous  lequel  fera  établi  mor- 
tier : cette  corde  empêche  qu’il  oe  puuTe  le  laiLeî: 
tomber. 


PIN  ( arbre  fon  fucréfineux  ). 


Pour  tirer  le  (uc  rélineux  de  cet  arbre , on  choi-  . 
Ét  le  pin  le  plus  commun  dans  les  forêts  du  pays 
lablonneux  , connu  fous  le  nom  des  landes  de  Bor-, 
deaux  ; c’ell  le  petit  pin  maritime  de  Gafpard 
Bauhin  , ou  celui  que  M,  Duhamel  défigne  par  le 
n'’.  3 à i’ardde  du  pin  , de  Ibn  Traité  des  arbres  & 
arbufies. 

Pour  tirer  du  lue  rédneux  de  ce  pin , on  attend 
qu’il  ait  acquis  quatre  pieds  de  circonférence. 

U eft  part^enu  à cette  grolTeur  environ  trente- 
cinq  ans  après  la  naiflance  dans  les  bons  terreins , 
c’efl-à-dire,  dans  des  fables  profonds  de  trois  ou 
quatre  pieds. 

En  général  la  grandeur  de  l’arbre , la  rapidité 
de  fbn  accroifl'ement , l’abondance  du  fiteréfineux, 
5c  la  bonne  qualité  du  bois  augmentent  toujours  en 
^aifonj  d’une  plus  grande  épaiflèur  de  la  couche  du 
fable. 

L’ouvrier  commence  par  emporter  la  grofle  écorce 
de  l’arbre  , depuis  là  racine  jufqu’à  la  hauteur  de 
deux  pieds  lur  fix  pouces  de  largeur.  ^ 

Cette  première  opération  Ce  fait  au  mois  de  jan- 
vier , & c’eû  avec  une  hache  ordinaire  qu’elle 
s’exécute. 

En  fuite  , dès  que  les  froids  femblent  avoir  cefTé, 
il  enlève  avec  une  hache,  d’une  flrufture  particu- 
lière , le  liber  ou  la  fécondé  écorce  ; il  pénètre 
aufli  dans  le  corps  ligneux  , & il  en  emporte  un 
copeau  très-mince. 

Cette  première  entaille , faîte  au  pied  de  l’ar- 
bre , n’a  guères'  plus  de  trois  pouces  de  hauteur  , 
êc  elle  ne  doit  point  excéder  quatre  pouces  en  lar- 
geur. 

L’ouvrier  la  rafraîchit  chaque  femaine , quelque- 
fois plus  fbuvent,  lui  confervant  fa  même  lar^'eur; 
mais  s’élevant  toujours  de  manière  qu’après  fix  ou 
fept  mois , qui  font  le  temps  de  ce  travail , elle 
fe  trouve  haute  d’environ  quinze  pouces. 

L’année  fuivante,  après  avoir  enlevé  encore  deux 
pieds  de  grofle  écorce  , il  élève  de  nouveau  fôn  en- 
taille de  quinze  pouces  , & il  continue  de  même 
pendant  huit  années  confécutives  , après  lefqueîles 
elle  a acquis  environ  onze  pieds  de  hauteur. 

La  neuvième  année  on  entame  l’arbre  à la  ra- 
cine auprès  de  l’endroit  où  s’ell  faite  la  première 
opération  -,  on  fuit  celle-ci  pendant  huit  ans , & 
procédant  toujours  de  la  même  manière , on  fait 


le  tour  de  l’arbre , mê’m-e  pîufîears  fois  ; car  on 
pratique  aufiS  des  entailles  für  les  cicatrices  qui  ont 
couvert  Ces  premières  plaies. 

Après  trois  ou  quatre  ans,  l’ouvrier  ne  fauroit 
pourfuivrefûii  ouvrage  fans  le  fecours  d’une  échelle. 
Celle  qu’il  emploie  , qu’il  efl  quelquefois  obligé 
d’appliquer  à plus  de  deux 'mille  pins  éloignés  au 
moins'de  quînzx  pieds  les  uns  des  autres,  doit  être 
légère,  & faite  de  manière  à ne  point  i’embarrafler 
dans  fa  marche  , qui  efl  allez  prompte. 

Sa  conflruâion  remplit  ces  deux  objets.  C’efl 
une  grofle  perche  qu’on  a rendue  fort  mince  par  le 
haut  , 8c  qu  on  a diminuée  par  ie  bas  jufqu’à  ne  lui 
laifler  que  deux,  pouces;  de  diamètre. . 

On  ménage  un  empâtement  au  bout  inférieur  , 
& enfiiite  des  faillies  peu  éloignées  les  unes  des 
autres,  & taillées  en  cul-de-lampe.  L’extrémité 
fupérieure  eft  applatie  & un  peu  courbée. 

L’ouvrier  l’engage  dans  quelqu’un  des  intervalles 
que  laiffent  entr’elles  les  rugofltés  de^  l’écorce. 

Il  s’élève  à la  hauteur  qui  lui  convient;  & l’un 
de  Tes  pieds  demeurant  fur  une  des  faillies , il  em- 
braffe  l’arbre  de  l’autre  jambe. 

Dans  cettg  attitude  , il  fe  fert  de  fa  hache , & 
il  continue  fon  ouvrage  de  la  manière  qui  a été 
décrite. 

Une  hache  dont  le  tranchant  fè  trouveroit  dans 
le  pian  du  manche  , entameroit  difficilement  le 
pin  de  la  manière  qu’on  conçoit  aflez  qu’il  doit 
l’être  , c’efl-à-dire  , en  formant  une  efpèce  de  voûte 
à l’origine  de  l’entaille. 

Auflî  la  hache  efl-elle  montée  obliquement  fur 
fon  manche , & de  plus  courbée  en  dehors  à 1 ex- 
trémité du  tranchant  la  plus  éloignée  de  la  main 
de  l'ouvrier. 

Depuis  ie  printèms  iuf]u’au  mois  de  feptembre  , 
ie  fiic  réfineux  coule  fous  une  forme  liquide  ; & 
dans  cet  état  il  fe  nomme  galipat. 

Il  va  fè  rendre  dans  de  petites  auges  taillées 
dans  l’arbre  même  , à la  naiflance  des  racines. 

Celui  qui  fort  depuis  le  mois  de  feptembre  , 
fe  fige  le  long  de  l’entaille  , à laquelle  il  fe 
colle  quelquefois.  Sous  cette  forme , on  le  nomme 
barras. 

On  le  détache , lorfque  cela  efl  nécelTaire  , avec 
une  petite  ratifToire  emuianchée, 
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On  lïiÊt  l6  St  le  barras  dans  uîic  cbau* 

dlère  de  cuivre  nrontée  far  un  fourneau  de  bri- 
ques ou  de  tuileaux  maçonnés  avec  de  la  terre 
gralTe. 

On  introduit  le  feu  fous  la  cbaudike,  par  un  ' 
conduit  fouterrein  , & on  l’entretient  avec  du  bots 
de  pin  , mais  feulement  avec  la  tede , c eit-a-dire  , 
avec  la  partie  qui  a ete  entaiiiee. 

Le  fuc  réfineux  doit  être  tenu  fur  le  feu  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  réduife  en  poudre  étant  preffé  entre  les 
doîoîs.  Alors  on  étend  de  la  paille  fur  une  auge  de 
boi?.  On  répand  avec  un  poêlon  la  matière  lur 
cette  paille.  Elle  tombe  dans  l’auge  parfaitement 
nette  5 ayant  dépofé  fur  ce  fJtre  les  corps  étrangers 
dont  elle  étoit  cbargee. 

On  la  fait  couler  par  un  trou  percé  à rextrémité 
Fauge  , dans  des  creux  cylindriques  pratiques 
dans  le  fable  , & où  elle  eft  conduite  par  différen- 
tes rigoles.  Elle  s’y  moule  en-  pains  du  poids  de 
eent  ou  de  cent  cinquante  livres. 

Cette  préparation  du  fuc  réfineux  fe  nomme  k 
Irai  fec. 

Dans  quelques  endroits  , on  travaille  avec  beau- 
coup de  propreté  les  creux  dans  lefqueis  on  moule 

Je  bral  fec. 
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on  expoft  îe  galipot  au  grand  foîeîl  dans  deî 
quets. 

Les  pièces  du  fond  de  ces  baquets  n étant  paS 
exaâement  jointes  , le  galipot  fondu  tombe  dan$ 
des  auges  placées  pour  le  recevoir. 

Cefl  la  térébenthine  de  foleil  beaucoup  plus  ef^ 
timée  que  la  première  j qu’on  appelle  térebenthiné 

de  chaudière. 

La  térébentbine  ayant  été  mife  avec  de  1 eau 
dans  une  chaudière  entièrement  lèmblable  a celle 
dont  on  fe  fert  pour  faire  Feau  de  vie , & qui  a 
le  même  attirail  que  celle  - ci , on  en  tire  par  la 
diftiliation  une  liqueur  d’une  odeur  pénétrante  ^ 
8i  afTez  défagréable  , qu’on  nomme  huile  de  tere~ 
bmthine. 

On  confirait'  avec  des  tuileaux  & de^  la  terrff 
grafle  un  four  affez,  fembiable  à ceux  qui  fervent 
à cuire  le  pain. 

Il  en  diffère  par  une  ouverture  pratiquée  a fôo 
fômraet  & par  fa  bafe  creufée  en  maniéré  d enton-' 
noir  fort  évafé. 

Cette  bafe,  pavée  de  briques,  communique  par 
un  canal  à une  auge  qui  le  trouve  au  dehors  du 
^ four.  L’auge  & le  canal  font  conftruits  de  briques 
liées  avec  de  la  terre  graffè. 


On  a une  aire  remplie  de  fable  fin  , dans  le-  ; 
quel  on  enfonce  des  morceaux  de  bois , auxquels 
on  a donné,  en  les  tournant,  la  forme  dun  petit 
tourteau. 

On  remplit  ces  creux  de  matière  fondue , qu’on 
îranfporte  avec  le  poêlon;  il  en  fort  de  petits  pains 
plus  eftimés  que  les  grands  , & qu  on  vend  plus 
avantageufement. 

Le  fuc  réfineux  étant  dans^  Fauge  ^bien  déptiré 
& encore  très-chaud  , on  y mêle^  de  Feau  qu  on  a 
fait  chauffer  , mais  qu’on  n’a  point  laifTé  bouillir. 

On  braffe  fortement  le  mélange  avec  de  grandes 
fpatules  de  bois. 

il  devient  jaune  à mefiire  qu’on  lui  donne  d® 
3'eau;  & lorfque  la  couleur  eft  parvenue  au  ton 
qu’on  fouhaite , on  fait  couler  la  matière  daKs  les 
moules  où  elle  fe  durçit , & c’efi  la.  réfine. 

Le  fable  ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-même  , 
11  céderolt  au  poids  du  brai  ou  de  la  refîne  , dont 
les  mafles  deviendroient  informes. 

On  mouille  le  creux  & les  rigoles  pour  leur  don- 
ner de  la  confiftance. 

On  met  du  galipot  dans  la  chaudière,  Lorfqu’il 
ftfi  affez  cuit  pour  avoir  pris  une  couleur  légère- 
ment dorée  , on  le  coule  & on  le  fait  paffer  de 
Fauge  dans  les  barriques  , où  il  conferve  l’état  de 
liquidité  d’un  fÿrop  tres-epais. 

Dans  la  partie  feptentrionale  des  forets  de  pins  j 


Ce  four  eft  infcrit  dans  une  cage  quadranguîaire  y 
formée  par  des  poutres  de  pin  pofées  les^unes  fat 
les  autres , & affemblées  par  leurs  extrémités. 

L’intervalle  , qui  refte  entre  le  four  & la  cage  , 
doit  être  bien  garni  de  terre. 

Après  avoir  rempli  ce  four  de  copeaux  enleves 
I en  entaillant  les  pins , de  la  paille^  a travers  la- 
I quelle  le  galipot  & le  barras  ont  ete  filtres  de 
mottes  de  terre  ramaffee  fous  les  pins  , & péné- 
trées du  fuc  qui  en  a découlé  , on  met  îe  feu  par 
le  trou  du  fommet  ; une  fubftance  noire  & graffe 
coule  bientôt  après  , & va  fe  rendre  dans  1 auge. 

On  garnit  le  feu  , & lorfqu’il  a brûle  affez  long- 
temps pour  que  la  matière  ait  perdu  une  partie 
de  fa  liquidité , & qu’elle  fe  réduife  en^  poudre 
entre  les  doigts  , on  Féteint  en  couvrant  Fauge  de 
gazon. 

On  fait  couler  dans  des  trous  creufés  dans  le 
fable  ce  qui  étoit  contenu  dans  Fauge,  & on  a 
des  pains  d’une  matière  noire  & dure  qu’on  nomme 
pégle^  nom  qui  paroît  répondre  au  mot  français 
poix. 

Ces  différentes  préparations  viennent  de  1 arbre 
vivant  ; il  faut  le  détruire  pour  avoir  le  goudron. 
On  le  tire  de  la  partie  des  pins  la  plus  chargée 
du  fuc  réfineux. 

Le  bois  propre  à donner  du  goudron  eft  pe- 
lant, rouge,  & quelquefois  tranfparent  a un  certain 
degré  ^ lorfqu’on  l’a  rendu  fort  mince. 
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L^s  pins  ne  fourniflent  point  du  goffdton  dans 
toute  leur  étendue  * & la  quantité  qu’ils  en  four- 
üiiTent,  dépend  de  la  nature  des  terreins. 

On  en  trouve  par-tout  dans  les  racines  des  ar- 
tces  coupés  depuis  quelques  années  | la  tède  en 
donne  en  petite  quantité  dans  les  boîs  les  plus 
avancés  vers  l’orient  ou  vers  le  fud-eft , parce  que 
la  couche  de  fable  y efl  moins  épaifle , & plus 
abondamment  dans  les  forêts  les  plus  voifines  de 
la  mer. 

Dans  ces  mêmes  cantons  ©ù  le  fable  defcend  à 
une  plus  grande  profondeur , les  arbres  que  l’âge , 
iss  incendies  ou  d’autres  accidens  ont  fait  périr  , 
& qui  ont  demeuré  fur  pied  ou  renverfé  pendant 
plufîeurs  années  , ont  du  bois  propre  à faire  du 
goudron  dans  prefque  toute  la  longueur  de  leur  tige. 

On  coupe  1#  bois  propre  au  goudron  en  petites 
bûches  de  deux  pieds  de  longueur,  fur  un  pouce 
^ demi  de  largeur  dans  chacune  des  deux  autres 
dcmenlions. 

On  le  raffemble  auprès  du  four,  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  aire  circulaire  de  dix-huit  ou  vingt 
pieds  de  diamètre , pavée  de  briques  creufées  en 
entonnoir  , ëc  plus  baflê  d’environ  deux  pieds  au 
centre  qu’à  la  circonférence. 

Le  centre  efl  percé  d’un  trou  qui  communique 
à un  canal  bâti  de  brique , qui,  paîTant  fous  le  four, 
va  fe  terminer  à une  foffe. 

Autour  d’un  jeune  pin  qu’on  a fait  entrer  dans 
ce  trou  , & qu’on  élève  perpendiculairement  , on 
arrange  les  bûches  avec  beaucoup  de  foin  , obfer- 
vant  qu’un  de  leurs  bouts  foit  dirigé  vers  le  centre , 
&r  'autre  vers  la  circonférence.  | 

Après  avoir  formé  de  cette  manière  une  pile  de 
bois  d’environ  viqgt  pieds  de  hauteur,  on  la  cou- 
vre de  gazon  dans  toute  fon  étendue ,.  exceptant 
feulement  une  ouverture  qu’on  laide  au  fommet , 
êc  on  retire  le  pin  autour  duquel  elle  a été  conf- 
truite. 

Ce  bûcher  ayant  été  allumé  par  fon  extrémité 
fupérieure  , rien  n’eft  plus  intérelTant  que  d’empê- 
cher que  le  feu  ne  trouve  quelque  iiTue. 

Lorfqu’il  menace  de  fe  faire  jour  par  quelqu’en- 
droit , on  y met  auffi-tôt  du  gazon  qu’on  a en  ré- 
ferve , & dont  on  doit  être  bien  fourni. 

Il  fort  d’abord  une  certaine  quantité  d’eau  rouffe  , ■ 
enfuite  vient  le  goudron,  c’eft-à-dire , cette  fubf- 
tance  noire  , un  peu  liquide , mais  épaifle  & 
gluante  , qui  efl:  affez  connue  : on  la  reçoit  dans 
lies  barils  qu’cn  arrange  dans  la  folTe  au  - deffous 
d’une  gouttière  qui  termine  le  canal.  i 

On  ne  fe  met  point  en  peine  de  féparer  du  gou-  i 
dron  l’eau  qui  le  précède  dans  cette  difliilation  , ; 
lorfqu’il  en  entre  dans  ies  barils,  Elle  ae  lui 
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point  îîui/îbîe,  à la  différence  de  l’eau  commun® 
qui  en  altéreroit  la  qualité. 

Trois  parties  de  pég'es  & une  partie  de  goudron, 
inifes  fut  un  foufneau  dans  une  chaudière  de  fer, 
fondues  enfemble  & bien  écumées , font  ce  qu’oQ 
appelle  le  Irai  gras. 

Cette  matière  qui  a quelque  degré  de  liquidité  , 
fe traiifporte  dans  des  barils,  danslefquels  on  i’en*' 
tonne  en  le  tirant  de  la  chaudière. 

De  la  poix. 

jVoici  comme  en  Provence  on  recueille 
rentes  fortes  de  poix  & autres  préparations  réfineu- 
fes  du  pin  fauvage  , nommé  piaus  fylveftris. 

On  fait  à cet  arbre pîiifîeurs  incifionspar  degrés, 
d’abord  d’un  côté  près  de  la  racine , l’année  fui- 
vante  plus  haut , & ainfî  de  fuite  , jufqu’à  la  hau- 
teur de  dix  à douze  pieds , & jufqu’à  ce  que  la  li- 
queur cefTe  de  couler  de  ce  côté-là  ; alors  on  fait 
des  incifîoiis  de  la  même  manière  aux  autres  côtés 
de  l’arbre;  la  liqueur  qui  eu  découle  ^ efl  reçue 
dans  de  petites  foîTes  îa  partie  fupérieure  s’épaiffit 
par  la  chaleur  du  foieii  j & elle  fe  change  en  une 
certaine  croûte  réfineufe , que  l’on  appelle  commu- 
nément barras. 

Si  cette  croûte  efi  blanche  & fans  ordures 
elle  s’appelle  'galipot , garipot , réjîne  blanche  , en~ 
cens  blanc  ; mais  fi  elle  ell  brune  ou  pleine  d’or- 
dures , on  l’appelle  encens  madré  ou  encens  de 
village. 

Les  ciriers  emploient  bien  fouvent  îa  réfiiie 
blanche  ou  le  galipot , avec  la  cire  pour  faire  des 
cierges. 

Quand  on  a retiré  cette  liqueur  des  foffes , on 
la  palTe  au  travers  de  certains  paniers  ; la  partie 
la  plus  fluide  coule , & on  l’appelle  térébenthine. 

Celle  qui  efl  plus  groffière,;  & qui  r-efte  dans  les 
paniers  , efl  mife  dans  les-aïembics  avec  deux  ou 
trois  fois  autant  d’eau  , ^ elle  donne  par  îa  dif- 
tiliation  un  efprit  & une  huile  de  térébenthine. 

Il  relie  au  fond  du  vailTeau  une  maffe  dure  , 
friable  , roufsâtre,  nommée  palimpîjfa  ^ poix  séche^ 
& communément  arcanpn  , ou  brai  fec. 

On  compofe  une  efpèce  de  poix  noire  avec  le 
brai  fec  & la  poix  noire  liquide , commune  ; avec 
cette  poix  noire  artificielle , le  brai  fec  , le  fuif  de 
bœuf,  & la  poix  noire  , liquide  & commune  , fon- 
dues enfemble  , on  prépare  îa  poix  navale  , dont 
on  a coutume  d’enduire  les  vaifTeaux  avant  de  les 
lancer  à l’eau. -Mais  cette  poix  .étant  reflée  long- 
temps fur  les  vaiffeaux  , & ayant  coîitraffé  quelque 
falin  de  l’eau  de  la  mer  , s’appelle  [opijfa, 

Ea  léfine  blaoche  étant  fondue  avec  de  la  té- 
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fébenthine  & de  l’huile  de  térébenthine,  fait  la  pok 
que  l’on  appelle  poix  de  Bourgogne. 

Dans  quelques  endroits , on  fait  des  creux  au- 
tour des  vieux  pins  que  l’on  brûle  , & d en  découlé 
une  liqueur  noire  , réfineufe  & huileiife , que  l on 
appelle  poix  noire  , & communément  tare  , goudron 
&'  brai  Liquide, 

Dans  d’autres  endroits  , on  coupe  des  morceaux 
de  ce  que  l’on  appelle  torche , & on  les  place  dans 
un  fourneau  de  pierre  ou  de  briques  fait  exprès , 
auquel  on  laiffe  un  trou  pour  y teu,  & 

par  où  la  flamme  puifle  fortir  d’abord. 

Lorfque  ces  morceaux  de  bois  font  allumés , on 
ferme  le  tout  exaâement. 

Alors  il  fort  par  la  violence  du  feu  beaucoup  de 
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liqueur  noire,  qui  coule  dans  des  canaux  faits  avec 
art  , par  lefqiiels  cette  poix  eft  conduite  dans  des 
creux,  ou  dans  des  vaifTeaux  propres  à la  recevoir. 

La  poix  noire  liquide  étant  repofée  affez,  long- 
temps dans  des  vaifTeaux  convenables  il  nage  au 
dedans  une  liqueur  fluide  , noire  , huileufe , qüS 
l’on  appelle  huile  de  poix.,  & improprement  hune 
de  cade. 

Quelques-uns  font  cuire  la  partie  la  plus  groflîere 
de  la  poix  jufqu’à  ficcité  , 8t  ils  forment  une  autre 
efpèce  de  poix  sèche , ou  de  brai  fec. 

De  toutes  ces  fubfiances  réfineufes  brûlées , on 
retire  une  fuie  noire  & legere  , que  1 on  appelle 
communément  noir  de  fumée  , & que  l’on  emploie 
très-fouvent  pour  préparer  quelques  couleurs  , ou 
l’encre  dont  fe  fervept  les  imprimeurs. 


VOCABULAIRE. 


AxcAwqow;  c’efi  le  brai  fec  , ou  le  réfidu  fria- 
ble & roufsâtre  du  fuc  refineux  du  pin. 

Barras  ; c’eft  le  fuc  réfineux  qui  fe  fige  le  lon^ 
de  l’entaille  qu’on  a faite  au  pin  , & qu’on  eft  oblige 
de  détacher  avec  une  petite  ratiffoire. 

Brai  gras  ; c’eft  une  fubfiance  réfineufe , for- 
mée de  trois  parties  de  pegls  & d’une  partie^^de 
goudron  , mifes  fur  un  fourneau  dans  une  chaudière 
de  fer , fondues  enfemble  & bien  ecumees, 

Brai  sic;  c’eft  le  fuc  réfineux  du  pin , qui  a été 
préparé  dans  des  moules» 

Encens  blanc,  nom  qu’on  donné  au  fùc  refi- 
iieux  du  pin  qui  eft  en  croûte  seche  , blanche  & 
pure. 

Encens  madré  ou  encens  de  village  , nom  qu  on 
donne  au  fuc  réfineux  du  pin  qui  eft  en  croûte  se- 
che , mais  d’une  couleur  brune  & fale. 

Galipot  ; c’efi  le  fuc  réfineux  qui  coule  fous  une 
forme  liquide , des  entaiUes  faites  au  pin. 

Goudron  ; c’eft  le  produit  de  la  partie  des  pins 
la  plus  chargée  du  fuc  réfineux , & qu  on  obtient 
du  bois  même  que  l’on  fait  brûler  , d’ou^  découlé 
cette  fubfiance  noire , un  peu  liquide , mais  epaiffe 
& gluante,  enfin  le  goudron. 

Huile  de  poix  ; c’eft  la  liqueur  fluide  , noire , 
huileufe , qui  fumage  la  poix  qu’on  laifie  repofer 
quelque  temps  dans  des  vaifTeaux» 


Huile  de  cade  | c’eft  la  même  que  l’huile  de 

poix. 

Huile  de  térébenthine  ; c’eft  la  liqueur  d’une 
odeur  pénétrante  & affez  défagréable,  que  l’on  ob- 
tient pat  la  diflillaîîoE  du  fuc  refineux  du  pin. 

Liber  , nom  de  la  fécondé  écorce  de  1 arbre  , 
particuliérement  du  pin. 

Noir  de  fumée  ; c’eft  une  fuie  noire  St^legere  , 
qu’on  retire  des  fubfiances  réfineufes  qu’on  fait 
brûler, 

Palimpissa  ; c’efl  la  mafTe  dure,  friable,  rouf- 
fâtre  du  fuc  réfineüx  du  pin  qu’on  trouve  au  fond 
du  vaifTeau  où  il  a dcpofé. 

Pegle  1 on  donne  ce  nom  au  foc  refineux^^du 
pin  qui  s’eft  converti  en  gâteaux  d’une  matière 
noire  & dure. 

Pin  , arbre  réfineux  , qui  croit  dans  les  terreins 

fablonneux. 

Poix  ; c’eft  une  préparation  du  fuc  réfineux  du 
pin  fauvage. 

Poix  seche;  c’eft  le  réfidu  friable  & roufsâtre 
du  fuc  réfineux  du  pin. 

Poix  de  Bourgogne;  c’eft  la  refine  blanche, 
fondue  avec  de  la  térébenthine  & de  l’huile  de  té- 
rébenthine. 

Poix  noire,  artificielle  ; elle  fe  fait  avec  le 
brai  fec  & la  poix  noire , liquide , commune. 
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Pois  sav’aie;  c’eft  uncompofé  de  la  poix  noire 
artificielle,  du  brai  fec,  du  fuif  de  bœuf  & de  la 
poix  noire , liquide  , commune , fondus  enfembie. 
Elle  lert  d’enduit  aux  vaiiïeaux  avant  de  les  lancer 
à l’eau. 

Hésixe  ; c’eô  le  fuc  réfîneux  du  pin  , bien  dé- 
puré & bralTé  dans  de  l’eau  chaude , qu’on  laifTe 
enfiiite  durcir  dans  des  moules. 

Réfine  blanche  ; c’eft  la  croûte  blanche  & fans 
ordures  du  fuc  réfineux  , qu’on  tire  par  incifion 
du  pin. 

Tare  , nom  que  l’on  donne  en  certains  pays  à 
cette  liqueur  noire , réfineufe  & huileufe  , que  l’on 
appelle  noire, 

Tède  ; c’eft  la  partie  du  bois  du  pin,  qui  a été 
entaillée. 
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TérÉbenthïxe  ; c’eft  la  partie  la  plus  fluide  du 
fuc  réfineux  du  pin , & qui  a été  paffée  à travers 
des  paniers  d’ofier. 

TéRÉBEXTHiXE  DE  CHAUDIÈRE  ; c’eft  la  téré- 
benthine qu’on  prépare,  par  le  moyen  de  l’eau 
chaude  , dans  des  chaudières. 

Térébenthine  du  sotEii,  | c’efl  la  térébenthine 
qu’on  tire  du  fuc  réfineux  du  pin , expofé  au  grand 
foleil  dans  des  baquets. 

Torche,  nom  des  parties  de  bois  que  l’on  coupe 
du  pin.  ’ J . 


Zopissa;  c’eft  la  poix  navale,  reliée  long-temps 
fur  les  vaifleaux , & qui  a contraâé  quelque  falin 
de  l’eau  de  la  mer. 


PINCEAU 


( Art  de  graver  au  ), 


Cette  nouvelle  méthode  de  graver  au  pinceau, 
mife  au  jour  par  M.  Stapart^en  1773  > eft  plus  , 
prompte  qu’aucune  de  celles  qui  font  en  ufàge.  Elle 
peut  même  être  exécutée  facilement,  fans  avoir 
l’habitude  du  burin  ni  de  la  pointe. 

C’efî  ce  qui  a fait  dire  au  célèbre  M,  Cochin , 
cenfeur  royal,  bon  juge  en  cette  matière , que  les 
recherches  contenues  dans  le  petit  traite  que  nous 
inférons  dans  ce  diftionnaire  , & le  defintereflement 
avec  lequel  Fauteur  les  eommunique , font  dignes 
d’éloge  & font  de  la  plus  grande  utilité. 

Tout  ce  qui  fuit  eft  dans  les  propres  expreffions 
de  M.  Stapart. 

f La  manière  de  graver  au  pinceau,  dit  cet  auteur 
généreux,  n efi  due  qu’à  mes  recherches,  dirigées 
du  coté  des  arts  que  j’ai  toujours  aimes. 

Je  ne  donne  le  fecret  de  perfonne.  C’eft  mon 
propre  bien  dont  je  ciifpofê  en  faveur  des  artiftes 
& amateurs  ; la  foibleffe  do  ma  vue  ne  me  permet- 
tant pas  d’en  faire  ufage,  je  me  fais  un  fcrupule 
de  laifler  éteindre  avec  mol  une  découverte  qui 
deviendra  utile. 

Non-foulemént  les  graveurs  trouveront  de  quoi 
les  intéreiTer,  mais  même  les  peintres  & ies^delE- 
nateurs  auront  cet  avantage,  que  fons  avoir i ufoge 
du  burin,  ils  pourront,  avec  fo-périorîté  exercer 
ce  genre  de  gravure  , qu’ils  trouveront  facile  dans 
fon  exécution  ,&  fi  prompt , qu’iis  pourront  graver 
avec  moins  de  temps  qu’on  n’en,  emploie  a faire  le 
deilin.  Je  dis  plus  , ceux  qui  ont  le  don  de  la 
compofition  pourront  deffiner  & finir  leur  fujet  for 
ia  planche  , comme  fur  le  papier^,  for-tout  apres 
s’être  un  peu  familiarifés  à cette  méthode  , qui  em- 
bralfe  tous  les  genres  , figures  , marine  , payfoges^, 
iifflolre  naturelle , même  le  portrait  » foivant  le  goût 
^ le  talent  de  i’arîifte. 

Les  auteurs  qui  donneront  des  traités  d’architec- 
ture ou  de  fortifications  ; ceux  qui  traiteront  de  ia 
géométrie , perfpeéllve  , planimétrie  , &c.  n auront 
•Âexi  de  plus  convenable  pour  multiplier  leurs  def- 
fins.,  qu’ils  pourront  graver  eux-mêmes  , ou  qu’ils 
pourront  faire  exécuter  plus  promptement , en  dimi- 
nuant Gonfidérablement  les  frais  de  l’imprefllon. 

On  pourra  , par  les  moyens  que  j’indique  , ren- 
dre par  gradation, depuis  la  plus  légère  deraLteinte, 
jufqu'à  la  plus  foncée  ; il  fera  poffibie  de  les  fondre 
& noyer  imperceptibleraent  les  unes  dans  les  au- 
jsres , s’il  efl  néceffàire. 

diiluigue  deux  opérsttions*-  Ffiï  h ^reœière  5 


OH  pourra  înilter  un  deffin  lave  , d’un  bon  maître  ï_ 
en  y réuniffant  la  fécondé , on  pourra  copier 
exaâement  un  tableau  ; cette  décwuverte  , entra 
les  mains  d’un  habile  artifle , deviendra  d autant 
plus  utile , qu’elle  fera  plus  agréable  & plus  promp- 
te que  ia  gravure  à la  pointe. 

Pour  ne  pas  interrompre  ma  narration,  j’ai  ren- 
voyé à la  fin  , la  compofition  des  vernis , mordaas 
Sc  eaux-fortes,  &c. 

J’ai  inféré  à la  fuite  de  chaque  opération  , des 
ebforvations  & des  notes  que  j’ai  cru  abfolument 
néceffaires. 


Le  premier  morceau  fait , mettra  l’artifle  en  état 
de  varier  l’ordre  que  j’ai  donne,  foivant  la  diffe-? 
rence  des  fujets  qu’il  exécutera  enfoite  : fâns  autr^ 
fècours  on  pourra  mettre  la  main  à l’œuvre» 

Maniéré  de  graver  à l’ imitation  du  lavis. 

Si  je  R’écrivois  que  pour  les  graveurs , je  débu» 
terois  par  le  détail  du  genre  que  j’annonce. 

Mais  comme  il  foffit  de  pofféder  le  deffin  (fans 
avoir  fait  ufage  du  burin  ni  de  la  pointe  ) pout 
l’exercer,  je  me  crois  obligé  de  tranfcrire  les^prér 
ceptes  préliminaires  des  auteurs  qui  ont  écrit  fof 
cet  art, 

C’efi  dans  ces  fourcfs  que  j’ai  puifé  pouf  m^infi 
îriiire  d’un  art  que  je  ne  connoifîbis  pas  5 mais  ja 
ne  rapporterai  de  ces  auteurs  que  çe  qui  fof^  06% 
ceffaire  à mes  opérations, 

'Choix  du  cuivre. 


Jufqu’à  préfent  on  a donné  la  préférence  aa 
cuivre  rouge  ^ on.  convient  cependant  de  fos  defauts  , 
je  ne  parlerai  que  de  ceux  font  relatifs  a 1 effet 
de  Feau-forte. 

Les  petits  trous  qui  fe  trouvent  fouvent  for  le  cui- 
vre, quoiqu’imperceptib  les,  ne  peuvent  faire  quuti 
très-mauvais  effet,  quelque  bien  qu’ils  puifTent  etre 
recouverts  par  le  bruniffoir  * 1 eau  forte  qui  ne  doit 
agir  foivant  .mon  procédé,  qu’en  formant  de  pareils 
petits  trous,  fe  rencontrant  au-deflus  ^ s’y  forme 
bientôt  un  paflage  qui  nuit  à l’egalite  & fait  un 
effet  défàgréable  , for- tout  for  une  demi-teinte» 


Mais  le  cuivre  aigre  dans  des  parties^,  & mots 
dans  d’autres  , eft  encore  plus  mauvais  ; l’eau  for^ 
mange  durement  les  parties  aigres  , & ne  travaille 
que  fo&leHjfnî  dw  Ifs  epdfoi^  wws , ce  qui 
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forme  une  irrégularité  ; les  grareurs  à la  pointe 
s’ea  plaignent  également. 

C’etl  pourquoi  je  fuis  lîirprîs  qu’on  n’ait  pas 
cherché  à y remédier  5 j’ai  cru  devoir  l’entrepren- 
dre, & je  me  flatte,  après  plufieurs  expériences, 
d'y  avoir  reuflî  : la  peine  & les  frais  feront  plus 
confldérables  ; mais  la  beauté  & la  facilité  de  rexé' 
cution  en  dédommageront. 

Sur  deux  parties  de  beau  cuivre  de  rofette,  il 
faut  une  partie  de  bon  laiton , tel  que  celui  dont 
les  horlogers  fe  fervent  pour  faire  des  roues  de  ren- 
contre. 

On  fait  fondre  dans  un  creufet,  chez,  un  fon- 
deur, premièrement  le  cuivre  ; lorfqu’il  eft  en  fu- 
fion  , on  y jette  le  laiton , on  couvre  la  fuperficie 
avec  une  bonne  poignée  de  cendre  gravelée  ou  de 
fbude , pour  garantir  le  zinc  qui  entre  dans  la 
compoftion  du  laiton  ; il  fe  brûlerok  facilement 
fans  cetre  précaution. 

Par  ce  moyen  vous  pouvez  attendre  une  fuflon 
complette  ; dans  cet  état  faites  couler  la  matière 
en  forme  de  planche  de  cinq  à lîx  lignes , épaif- 
feur  qu’elle  doit  avoir  avant  d’être  planée. 

Evitez  le  laminoir  autant  que  vous  pourrez , à 
moins  que  vous  ne  vous  en  fêrviez  que  lorfque  la 
planche  approchera  par-tout  de  l’épaifleur  conve- 
nable , autrement  elle  y fouftiriroit  inégalement  une 
preffion  qui  pourroit  renouveller  une  partie  des  dé- 
fauts dont  on  veut  fe  garantir. 

Les  graveurs  au  burin  auroient  plus  de  fàtisfac- 
tion  du  cuivre  ordinaire , dont  ils  fe  fervent , s’il 
n' avait  pas  été  laminé. 

En  préférant  le  marteau , faites  étendre  la  planche 
le  plus  uniment  qu’il  fera  poiîîble , en  recomman- 
dant , dans  le  commencement  de  l’ouvrage  , de 
la  faire  recuire  de  temps  en  temps , de  crainte 
qu’elle  ne  crève. 

Si  cela  arrivoit,ce  ne  feroit  que  fur  les  bords.  îi 
fandroit  la  faire  couper  net  à cet  endroit,  autrement 
elle  gagiieroit , & on  feroit  obligé  de  la  faire  re 
fondre  : mais  avec  un  peu  d’attention  on  évite  cet 
accident  ; car  ce  cuivre  ell  très-duâile. 

Quand  la  planche  approche  par-tout  de  répallTeur 
convenable . on  ne  doit  plus  la  remettre  au  feu  , 
étant  néceflalre  qu’elle  foit  bien  écrouie  : cette 
compofltion  efl  beaucoup  plus  égale  que  celle  du 
cuivre  ordinaire  , qui  n’a  pas  été  purifié  exac- 
se.menî. 

Le  cuivre  de  rofette,  au  contraire,  efl  dans 
toute  fa  pureté  ; le  :^inc  ou  la  calamine  qui  entre 
peur  un  tiers  dans  la  compofition  du  laiton  , faci- 
lite la  fuiion , qu’;l  rend  plus  complette , & fon 
mélangé  le  rend  moins  gras , il  efl  vrai  que  l’eau- 
forte  a plus  a’aéhion  fur  lui , mais  également  fur 
■Ans  cj  ÎÂùicfs.  Tom.  Vî. 
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touÉês  fes  parties , zlnS  on  en  efl  quitte  pour  l’af' 

foibiir. 

Le  travail  n’en  efl  que  plus  beau. 

On  doit  dreffer  & couper  net  fà  planche  avec 
i’equerre  , avant  de  i’ufer  & de  la  brunir , comme 
il  fera  dit. 

Cette  manière  de  graver  peut  cependant  être 
' exécutée  fur  une  planche  de  cuivre  ordinaire , fur- 
tout  pour  la  première  opération. 

A l’égard  de  la  feconde , on  ne  pourra  réuffic 
parfaitement  fans  avoir  recours  à cette  compofî- 
tion,  c’eft  pourquoi  je  me  trouve'dans  la  néceflité 
de  tranferire  ici  la  manière  de  préparer  fà  plan- 
che , comme  je  Fai  trouvée  dans  l’encyclopédie. 

« Le  enivre,  dont  on  fe  fert  pour  la  gravure  à 
l’eau  forte  efl  le  cuivre  rouge. 

» Le  choix  que  Fon  fait  de  cette  efpèce  de  Cuivra 
efl  fondé  fur  ce  que  ie  cuivre  jaune  efl:  commu- 
nément aigre  ; que  fi  fubflance  n’eft  pas  égale  ; 
qu’il  s’y  trouve  des  pailles  , & que  ces  défauts  ^ 
1 font  des  obftacles  qui  s’oppofènt  à la  beauté  des 
ouvrages  auxquels  on  le  deftineroit. 

» Le  cuivre  rouge  même  n’e.fl  pas  totalement  à 
Fabrl  de  ces  défauts  ; il  en  efl  dont  la  fubflance 
efl  aigre  , & les  traits  qu’on  y grave  fe  reffen- 
tent  de  cette  qualité  ; ils  font  maigres  & rudes  : il 
s en  trouve  dont  la  fubflance  approche  ( quant  à 
cette  qualité)  de  celle  du  plomb;  les  ouvrages  que 
1 on  y grave  n ont  pas  la  netteté  qu’on  voudroit 
leur  donner. 

» L’eau-forte  ne  Fentame  qu’avec  peine  , elle 
, ne  creufe  pas,  & trompe  l’attente  du  graveur. 

, » Quelquefois  on  rencontre  dans  une  même  plan- 

che de  cuivre  ces  qualités  oppofées:  enfin,  on  y 
trouve  de  petits  trous  imperceptibles  , ou  des  taches 
délàgréables. 

» Le  cuivre  rouge  qui  a les  qualités  les  plus  pro- 
pres à la  gravure,  doit  donc  être  plein  , ferme, 
liant , &x. 

La  façon  de  connoître  s’il  efl  exempt  des  dé- 
, fauts  contraires , c’eft  d’y  former  quelques  traits  avec 
le  burin  , en  différens  fens  ; alors,  s’il  efl  aigre  , 
le  bruit  que  fera  ie  burin  en  le  coupant , le  fen- 
timent  de  îa  main  , vous  l’indiqueront;  s’il  efl  mou, 

' ce  même  fentiment  vous  rappellera  l'idée  du 
plomb  ; vous  le  découvrirez  ainfl. 

» Lorfqu’on  a fait  choix  d’un  cuivre  propre  à 
graver,  on  doit  mettre  fes  feins  à ce  qufll  reçoive 
la  préparation  qui  lui  efl  ncceflaire  pour  Fufage 
auquel  on  le  deftine. 

« Les  chaudroniers  l’applaniflent,  le  coupent, le 
poliflent;  mais  II  efl  à propos  que  les  graveurs  con- 
noifTeîit  eux-mêmes  ces  préparations,  parce  qu’il 

Z Z 
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pourroit  fe  Wouter  que  vbuîàRt  faire  üïâge  de  leur 
art  dans  le  pays  où  il  lerolt  inconnu  , ils  ne  trou- 
veroient  pas  les  ouvriers  en  cuivre  inftruits  des 
ïTioyens  qu’il  faut  employer. 

» Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur^  d’en- 
viron neuf  pieds  lur  neuf  pouces , doit  avoir  a-peu- 
près  une  ligne  d’épailTeur  , & cette  proportion  peut  . 
régler  pour  d’autres  dimenfions. 

« La  planche  doit  être  bien  forgée  & bien  appla- 
nie  à froid;  c’eft  par  ce  mo,en  que  le  cuivre  de- 
vient plus  ferré  & moins  poreux. 

» Il  s’agit , après  ce  premier  foin  de  la  polir  ; 
on  choifit  celui  des  deux  côtés  de  la  planche  qui 
paroît  être  plus  uni  & moins  rempli  de  gerfures  & 
de  pailles  ; on  attache  la  planche  par  le  côte  con- 
traire fur  \ni  ais  , de  manière  qu’elle  y foit  rete- 
nue par  quelque  pointe  ou  clou  ; alors  on  commence 
à frotter  le  côté  apparent  avec  un  morceau  de 
grès  , en  arrofant  la  planche  avec  de,  l’eau  com- 
mune. 

Si  c’efl  une  planche  de  la  compoftion  dont  j’ai 
parlé,  bien  planée  & d’égale  épaiffein , on  peut 
fe  difpenfer  de  commencer  pat  le  gros  , en  cas 
qu’il  ne  s’y  trouve  ni  paille , ni  gerfure. 

» On  polit  la  planche  le  plus  également  qu’il  fera 
poffible  , en  paflant  le  grès  fortement  dans  tous  les 
fens,  & continuant  de  mouiller  le  cuivre  & le 
grès , iufqu’à  ce  que  cette  première  opération  ait 
fait  difparoître  les  marques  des  coups  de  marteau 
qu’on  a imprimés  fur  la  planche  en  la  forgeant 

» Lorfque  ces  marques  ont  difparu , ainfi  que  les 
pailles  , les  gerfures  & les  autres  inégalités  quipour- 
roient  s’y  rencontrer,  on  fubilitue  au  grès  la  pierre- 
ponce  bien  choifie  : on  s’en  fert  en  frottant  le  cui- 
vre , comme  on  a déjà  fait,  en  tous  fens,  & en 
i’arrofant  d’eau  commune. 

« L’on  efface  ainfi  les  taies  que  le  grain  trop  mégal 
du  grès  a laiffees  fur  la  planche;  apres  quoi  qn  fe 
fert,  pour  donner  un  poli  plus  fin,  dune  pierre- 
ponce  à aiguifer  , qqûpour  1 ordinaire  efl  de  couleur 
, d’ardolfe  , 'quoiqu’il  s’en  trouve  quelquefois  de  cou- 
leur d’olive  & de  rouge. 

« Enfin  le  charbon  & le  bruniffoir  achèvent  de 
faire  difparoître  de  deffus  la  planche  les  plus  pe- 
tites inégalités. 

» Voici  comme  il  faut  s’y  prendre  pour  préparer 
ie  charbon  qu’on  doit  employer. 

» Vous  choifirez  des  charbons  de  bois  de  ft.ule, 
qui  foient  aiïez  gros  & pleins  , qui  n’aient  point  de 
de  fentes  ni  de  gerfures , & tels  que  ceux  dont 
communément  les  orfèvres  fe  fervent  pour  fonder. 

» Vous  ratifferez  l’écorce  de  ces  charbons;  vous 
les  rangerez  enfemble  dans  le  feu  ; vous  les  couvri- 
rez enfuite  d’autres  charbonà  aü.umés  , & de  quan- 
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tité  de  cendres  rouges , de  forte  qu’iîs  puîlTetit  de** 
meurer  fans  communication  avec  l’air  pendant  en- 
viron une  heure  & demie,  & que  le  feu  les  ayant 
entièrement  pénétrés  , il  n’y  refie  aucune  vapeur: 
lorfque  vous  jugerez  qu’ils  feront  en  cet  état,  vous 
les  plongerez  dans  l’eau  & les  laiflerez  refroidir. 

» V ous  frotterez  la  planche , qui  a déjà  ete  unie 
par  le  grès,  la  pierre-ponce,  la  pierre  a aiguiftr, 
avec  un  char’con  préparé  comme  je  viens  de  dire, 
en  arrofant  d’eau  commune  & ie  cuivre  & le  char- 
bon , jufqu’à  ce  que  vous  ayez  fait  difparoître  a-infl 
les  marques  que  peuvent  avoir  laifTe  les  pierres  dif- 
férentes dont  j’ai  indique  1 ufage. 

» Il  faut  remarquer  que  quelquefois  il  arrive 
qu’un  charbon  glifle  fur  le  cuivre  fans  le  mordre, 
& par  conféquent  fans  le  polir;  il  faut  alors  en 
choilir  un  autre  qui  foit  plus  propre  a cette  ope- 
ration , & la  répéter  avec  patience  jufqu  à ce  que  le 
cuivre  foit  exempt  des  moindres  raies , & des  plus 
petites  inégalités  apparentes. 

» La  dernière  préparation  qu’il  peut  recevoir  ou 
de  la  main  de  l’ouvrier  en  cuivre  , ou  de  celle  de 
l’artifle , c’ell  d’être  bruni. 

» On  fe  fert  pour  cela  d’un  inflrumeqt  qu’on 
nomme  brunijfoir  : cet  infirument  eft  d’acier  ; l’en- 
droit par  où  l’on  s’en  fert  pour  donner  le  luflre 
une  planche,  eft  extrêmement  poli;  il  a à-peu-près 
la  forme  d’un  cœur  ; fon  épaiffeur  eft  de  quelques 
lignes  ; il  fë  termine  en  pointe , & l’ufage  qu  on  en 
fait  après  avoir  répandu  quelques  gouttes  d huile 
fur  le  cuivre  , eft  de  ie  palier  diagonalement  fîir 
toute  la  planche  , en  appuyant  un  peu  fortement 
la  main  ce  qui  s’appelle  biunir. 

» C’eft  ainfi  qu’on  parvient  à donner  à la  planche 
de  cuivre  un  poli  pareil  à ^ celui  d’une  glace^  de 
miroir,  & qu’on  fait  difparoître  les  plus  petites  iné- 
galités ». 

» Lorfqu’on  a mis  en  ufage  ce.s  differens  moyens, 
fi  l’on  veut  être  alTure  qu’cn  a reuffi  , il  laut  ii\rer 
la  planche  à un  impnmeur  en  taille-douce,  qut 
après  l’avoir  frottée  de  noir  & elTuyée  , comme  ^ on 
a coutume  de  faire  lorfjus  la  plancne  eft  gravee, 
la  fera  palTer  fous  la  prelTe  avec  une  feuiLe  de 
papier  blanc  ; les  inégalités  les  moins  fenfibles , 
s’il  en  refte  quelques-unes , s’imprimeront  fur  le  pa- 
pier, 8c  vous  ferez  en  état  d’ôter  a la  planche  les 
moindres  défauts  qu’elle  pourrcit  avoir. 

Si  cette  précaution  eft  néceftaire  pour  la  gravure 
à la  pointe  , elle  eft  Indifpenfaole  pour  ceile  que 
nous  allons  décrire. 

« La  planche  ayant  été  forgée  , polie  & luftrée, 
comme  il  eft  dit  deffus  , il  faut  encore  prendre  fom 
d’ôtet  de  fa  frrface  la  moindre  impreffion  gralie , 
qui  pourroit  s’y  rencontrer,  &c  ». 

Il  faut  la  couvrir  de  blanc  a Efpagne  en  poudre 
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mouillée , la  faire  fécher  au  folell  ou  devant  le 
feu , Sc  refiuver  avec  un  linge  blanc  & fec , Jufqu’à 
ce  qu’il  n’y  relie  plus  rien  : on  ne  doit  eniüite  ma- 
nier la  planche  qu’avec  précaution. 

J’avertis  que  toutes  les  fois  qu’on  changera  de 
vernis  , on  ne  peutlè  difpenler  de  recourir  au  blanc 
avant  de  1 étendre , autrement  le  gras  retarderoit 
ou  empécheroit  l’aâion  de  l’eau-  forte  ; cette  obler- 
vation  m’a  paru  néceflaire  ici , parce  que  lûivant 
la  méthode  que  je  donne  , on  peut  vernir  la  même 
planche  jufqu’à  trois  fois. 

La  première  fois  avec  le  vernis  mou  des  graveurs; 
les  autres  fois  avec  le  vernis  clair  , dont  je  par- 
lerai : je  tranfcris  encore  l’article  où  j’ai  trouvé  la 
compofition  dont  j’ai  fait  ufage  , avec  la  manière 
de  l’employer. 

F" zrnîs  des  graveurs, 

« Faites  fondre  dans  un  vafë  neuf  de  terre  vernie, 
deux  onces  de  cire  vierge , demi-once  de  poix  noire, 
& demi-once  de  poix  de  Bourgogne,  il  faut  y ajouter 
peu-à-peu  deux  onces  de  Ipalt  que  l’on  aura  réduit 
en  poudre  très-fine. 

» LaJTez  cuire  le  tout  jufqu’â  ce  qu’en  ayant  fait 
tomber  une  goutte  fur  une  alTiette,  cette  goutte  étant 
bien  refroidie  , puiiTe  Ce  rompre  en  la  pliant  trois 
ou  quatre  fois  entre  les  doigts. 

Alors  le  vernis  efialTez  cuit,  il  faut  le  retirer  du 
feu,  le  lailTer  refroidir  un  peu  , puis  le  verfer  dans 
de  l’eau  tiède  , afin  de  pouvoir  le  manier  facile- 
ment , & en  faire  de  petites  boules  que  l’on  envel- 
iopera  dans  du  tafletas  neuf  pour  s’en  fervir. 

_ Il  faut  prendre  un  taîïetas  de  couleur , pour  le 
diltinguer  d’un  autre  vernis  clair  , dont  je  donnerai 
a la  fin  la  compofition  : on  enveloppe  ce  dernier 
d’un  taffetas  blanc. 

Ohfervatians  qui  Jerviront  dans  les  dijférens  procè- 
des qu  on  emploiera  pour  la  compofition  du. 

vernis. 

a 1°.  Il  faut  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit 
pas  trop  violent,  de  peur  que  les  ingrédiens  dont 
on  Ce  Ceit  ne  brûlent. 

» Pendant  qu’on  emploie  le  fpalt , & même 
après  l’avoir  employé,  il  faut  remuer  le  mélange 
continuellement  avec  une  fpatule  ou  un  petit  mor- 
ceau de  bois. 

3°.  L’eau  dans  laquelle  on  verfera  la  compo- 
fition , doit  être  à-peu-prcs  du  même  degré  de 
chaleur  que  les  drogues  qu’on  y verfe, 

n II  faut  faire^  enforte  que  le  vernis  fort  plus 
pur  pour  s’en  fervir  en  été  que  pour  l’employer  en 
hiver. 
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» On  parviendra  à le  rendre  plus  ferme , en 
lui  donnant  un  plus  grand  degré  de  cuillon  , ou  en 
metttant  une  plus!  forte  dofe  de  fpalt , ou  un  peu 
de  poix  réfine. 

« J ai  dit  a la  fin  de  la  préparation  que  je  viens 
de  donner,  que  lorfque  le  vernis  ell  alTez  cuit,  il 
faut  le  retirer  du  feu,  le  lailTer  refroidir  un  peu, 
puis  le  verler^dans  de  l’eau  tiède  , afin  de  pouvoir 
le  manier  facilement , & en  faire  de  petites  bou- 
les que  1 on  enveloppera  dans  du  taffetas  pour  s’en 
lêrvir. 

Vous  tiendrez  , au  moyen  d’un  petit  étau  à main , 
votre  planche  flir  un  rechaud  , dans  lequel  il  y aura 
un  feu  médiocre  ; vous  lui  donnerez  une  chaleur 
moderee , & palTant  alors  le  morceau  de  taffetas , 
dans  lequel  elt  enfermee  la  boule  de  vernis  que 
vous  avez  petrie  fur  la  planche  en  divers  fens, 
la  chaleur  fera  fondre  doucement  le  vernis  , qui 
Ce  failant  jour  au  travers  du  taffetas  , le  répandra 
légèrement  fur  la  lûrface  du  cuivre, 

» Lorfque  vous  croirez  qu’il  y en  a fuffilamment, 
vous  vous  fèrvirez  d’un  tampon  fait  avec  du  coton, 
enferme  dans  du  taffetas  , & frappant  doucement 
dans  toute  i etendue  de  la  planche  , vous  porterez 
par  ce  moyen  le  vernis  dans  les  endroits  où  il  n’y 
en  aura  pas , & vous  ôterez  ce  qu’il  y en  a de  trop 
dans  les  endroits  ou  il  fera  trop  abondant, 

» Il  faut  avoir  une  grande  attention  qu’il  n’y  ait 
pas  trop  de  vernis  fur  les  planches , & qu’il  y Cok 
également  répandu  : le  travail  de  la  pointe  en  de- 
vient plus  fin  & plus  facile. 

« Pour  cela  , vous  retirerez  à propos  votre  plan- 
che , de  defius  le  feu  ( tandis  que  vous  vous  1er- 
virez  du  tampon),  & l’y  remettrez  s’il  efi  néceF 
faire^,  parce  que  fi  le  vernis  devient  trop  chaud, 
il  brûle  & fe  calcine  dans  les  endroits  où  il  efi  at- 
teint d une  chaleur  trop  vive  ; fi  au  contraire  il  efî 
trop  peu  chaud  , le  tampon  que  vousappuyez  légère- 
ment , l’enlève  & laiffe  des  parties  de  la  planche 
à découvert. 

n Lorfque  cette  operation  efi  faite , vous  remet- 
tez un  Inftant  votre  planche  llir  Je  réchaud,  & 
lorfque  le  vernis  a pris  une  chaleur  égale,  qui  le 
rend  ^luilant  par-tout , vous  noirciiTez"  votre  plan- 
che a la  fumee  de  plufieurs  meches  de  bougies 
jaunes  réunies,  après  quoi  vous  laiffez  bien  refroidir 
la  planche,  dans  un  endroit  qui  foit  à l’abri  de  la 
poufiière,  pour  vous  en  fervir  comme  je  vais  le 
dire. 

« Voici  donc  la  planche  qu’on  defiine  à la  cra- 
vure , forgée  , polie , vernie  & noircie  , enlurte 
qu’elle  ne  femble  plus  un  morceau  de  cuivre , mais 
une  lurface  noire  & unie  , fur  laquelle  il  sz^k  de 
tracer  le  dslTeiit  qu’on  veut  graver,  ^ 
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» La  façon  îa  plus  ordinaire  de  tranftiettre  fcr 
ce  vernis  les  traits  du  deffin  qu’on  doit  graver, 
eft  de  frotter  ce  deffin.  par  derrière  avec  de^  la 
ianguine  mile  en  poudre  tres-fine , ou  de  la  mine 
de  plomb, 

» Loriqu’on  a ainfi  rougi  ou  noirci  i envers  du 
deffin  , de  manière  cependant  qu’il  n y ait  pas  trop 
de  cette  poudre  dont  on  s’efl  fervi,  on  1 applique 
liir  le  vernis  par  le  côte  qui  eft  rouge  ou  noir  5 
on  l’y  maintient  avec  un  peu  de  cire  qu  on  met 
aux  quatre  coins  du  deffin  , enfuite  on  pafTe  avec  , 
une  pointe  d’argent  ou  d’acier , qui  ne  foit  pas  cou- 
pante , quoique  fine  , fur  tous  les  traits  qu  on  veut 
îranfniettre , & ils  fe  deffinent  ainfi  fur  le  vernis , 
après  quoi  on  cte  le  deffin  ; & pour  empecher  que 
ces  traits  légers , qu’on  a traces  en  calquant  , ne 
s’effacent  lorfqu’on  appuie  la  main  fur  le  vernis  en 
gravant , on  expofe  la  planche  un  inlîant  fur  un 
feu  prefqu’éteint  , ou  fur  du  papier  enflamme  , & 
on  la  retire  dès  qu’on  s’apperçoit  que  le  vernis  , 
rendu  un  peu. humide,  a pu  imDiber  le  trait  du 
calque. 

» Cette  façon  de  calquer,  la  plus  commune  & 
îa  plus  facile,  a un  inconvénient;  les  objets,  def- 
finés  ainfi  fur  la  planche  & graves  , fe  trouveront 
dans  les  ellampes  qu’on  Imprimera,  places^  dune  ; 
façon  contraire  à celle  dont  ils  etoient  difpofes  dans 
le  deffin,  > 

» Il  paroitra  par  conféquent  dans  les  eflampesque 
les  figures  feront  de  îa  main  gauche , les  aâions 
qu’elles  fernbloient  faire  de  la  main  droite  dans  le 
deffin  qu’on  a calqué  ; & quel  que  foît  cet  incon- 
vénient , il  eft  fi  défagréabie  ou  nuifible  à i ufage 
qu’on  attend  de  la  gravure  , qu  il  faut  abrolument 
le  furmonter. 

» Voici  les  différens  moyens  qu’on  apour^cela: 
T®,  fi  le  deffin  original  eft  fait  avec  la  fanguîne  <m 
la  mine  de  plomb  , il  faut , au  moyen  de  la  preiTe 
à imprimer  les  eftampes  , en  tirer  une^  contre- 
e'preuve  , c’eft-à-dire , tranfmettre  im  trait  ou  une 
empreinte  de  l’original  fur  un  papier  blanc , en 
faifant  paffer  le  deffin  & le  papier  qu  011  a pôle 
delîlis , fous  la  preife  , alors  on  a une  reprefenta- 
lion  du  deffin  original  dans  un  fens  contraire. 

En  falfàiiî  enfuite  , à l’égard  ^de  cette  contre- 
épreuve,  ce  que  ] ai  prefcrit  tout- a-1  heure  p®ur  le 
deffin  même  , c’eft--a-dlre  , en  calquant  Ja  contre- 
épreuve  fur  la  planche,  les  épreuves  qu  on  tirera 
de  cette  planche  lorfqu’elle  fera  gvavee  , offriront 
les  objets  placés  du  même  fens  qu’ils  le  font  fur 
l’original. 

» Si  le  deffin  n’eft  pas  fait  à la^fanguine  ou  à îa 
mine  de  plomb,  & qu’il  foit  lave,  deffme  a 1 en- 
cre ou  peint,  il  faut_  ufer  d’un  autre  moyeu  que 
voici  : prenez  du  papier  fin  vernis  avec  1 efptrt  de 
térébenthine,  ouïe  vernis  de  Venife^  qui  fert  a 
ytxiik  les  îableaux  ; appliquez  ce  papier  qui  doit 
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être  fec , & qui  eft  ordinairement  tranfparent , fur 
le  deffin  ou  fur  le  tableau. 

« Deffiiiez  alors  les  objets  que  vous  voyez  au 
travers  avec  le  crayon  ou  i’eiicre  de  la  Chine  ; en— 
fuite , ôtant  votre  papier  de  deffus  l’original , re- 
touriiez“ie  ; les  traits  que  vous  aurez  formes  Sc^que 
VOUS  verrez  au  travers , y paroîtront  difpofes  d une 
façon  contraire  à ce  qu’ils  font  dans  1 original  ; ap- 
pliquez fur  la  planche  le  côté  du  papier  fur  lequel 
vous  avez  deffiiié. 

« Mettez  entre  ce  papier  vernis  & la  planche, 
une  feuille  de  papier  blanc  , dont  le  cote  qui  tou- 
che à la  planche  , foit  frotté  de  fanguîne  ou  de 
mine  de  plomb  ; affurezvos  deux  papiers  avec  de 
la  cire  , pour  qu’ils  ne  varient  pas,  & calquez  avec 
la  pointe  , en  appuyant  un  peu  plus  que  vous  ne 
feriez , s’il  n’y  avoit  qu’un  feul  papier  fur  la 
elle  ; vous  aurez  un  calque  tel  qu’il  faut  qu  II  foit , 
pour  que  l’eftampe  rende  les  objets  difpofes  comme 
ils  le  font  fur  le  deffin. 

» Je  dois  ajouter  ici  que  , pour  vous  conduire 
dans  l’exécution  delà  planche,  il  vous  faudra  con- 
fuker  la  contre-épreuve  , ou  le  deffin  que  vous  au- 
rez fait;  que  fi  vous  vouiez,  pour  une  plus  grande 
exaâitude  5 vous  fervir  du  deffin  ou  du  tauleau  ori- 
ginal , il  faut  le  placer  de  manière  que  fe  réflé- 
chiffantdans  un  miroir  , le  miroir  qui  devient  Votre 
Piiide , vous  préfente  les  objets  du  fens  dont  ils  font 
tracés  fur  votre  planche. 

» La  planche  étant  préparée  au  point  qu'il  ne 
s’agit  plus  que  de  graver , il  eft  bon  de  donner  une 
idée  générale  de  l’operation  ^ laquelle  on  veut^par- 
venir  en  gravant  à l’eau-forte  ; enfuite  nous  dirons 
de  quels  iuflrumeiis  on  fe  fert. 

» Le  vernis  dont  on  vient  d’enduire  la  planche  , 
eft  de  telle  nature  que  fi  vous  verfez  de  l’eau-forte 
deffus , elle  ne  produira  aucun  effet  ; mais  fi  vous 
découvrez  le  cuivre  en  quelques  endroits,  en  enle- 
' vaut  ce  vernis  , l’eau  - forte  s’introduifant  par  ce 
moyen , rougira  le  cuivre  dans  cet  endroit , le 
creufera  & ne  ceffera  de  le  diffoudre  que  lorfque 
vous  l’en  ôterez , ou  quelle  aura  perdu  & confume 
fa  qualité  corrofîve, 

» Il  s’agit  donc  de  ne  découvrir  le  cuivre  que 
dans  les  endroits  que  Fon  a deffein  de  creufer , & 
de  livrer  ces  endroits  à l’effet  de  i’eau-forte  , ea 
ne  la  laiffant  opérer  qu  autant  de  temps  qu’il  en 
faut  pour  creufer,  fuivant  votre  intention , les  en- 
droits dont  vous  aurez  ôté  le  vernis. 

» Vous  vous  fervirez  pour  cela  d’outils  qu  oa 
nomme  pointes  & échoppés, 

» La  façon  de  faire  des  pointes , la  plus^  facile 
eft  de  choifir  des  aiguilles  à coudre  de  différentes 
groffeurs  , d’en  armer  de  petits  ^manches  de  boi^^ 
de  la  grandeur  d’environ  cinq  à fix  pouces  , & de 
les  aiguifer  au  befcin  & a fon  gre  , pour  les  reU'^ 


PIN 

ftre  plus  ou  moins  fines , fuivant  l’ufage  qu  on  en 
reut  faire. 

On  peut  mettre  à ces  outils  le  degré  de  propreté  i 
qu’on  juge  à propos  ; on  peut  fe  fervir  de  morceaux 
de  burins  , qui  , étant  dun  tres-bon  acier  , font 
très-propres  à faire  des  pointes  ; & , quant  a la  ma- 
nière de  les  monter , c ell  ordinairement  une  vi- 
role de  cuivre  qui  les  unit  au  bols,  au  moyen 
d’un  peu  de  maftlc  ou  de  cire  d’Efpagne, 

» J’ai  éprouvé  que  des  morceaux  de  burins , 
arrondis  & enfoncés  profondément  dans  un  manche 
de  bols  affez,  gros  pour_  faire  l’effet  d’un  porte- 
crayon  de  cuivre  , forniolent  de  tres-bonnes  poin- 
tes la  profcndenr  dont  elles  font  enfoncées  , fup- 
plée  à la  virole,  & fait  que  lorfque  vous  voulez 
entamer  le  cuivre  & appuyer  quelques  touches  , 
elles  fe  prêtent  à la  force  que  vous  y mettez  fans 
fe  démancher  ; la  façon  de  les  aiguifer  efl  de  les 
paiTer  fur  une  pierre  fine  à aiguifer , en  les  tour- 
nant fans  ceffe  entre  les  doigts  pour  les  arrondir 
parfaitement. 

» On  fent  aifément  que  l’on  efl  le  maître  de  leur 
rendre  la  pointe  plus  ou  moins  epaiffe  , fuivant 
l’ufage  qu’on  en  veut  faire. 

» Cn  appelle  du  nom  de  pointe  en  général  toutes 
ces  fortes  d’outils  ; mais  le  nom  à' échoppes  diftin- 
gue  celles  des  pointes  dont  on  a applati  un  des 
côtés,  enforte  que  l’extrémité  n’en  efl;  pas  parfai- 
tement ronde  , mais  qu’il  s’y  trouve  une  efpèce  de 
bifeau. 

» Avant  de  parler  de  la  manière  de  fe  fervir 
des  pointes  & des  échoppes , je  vais  prefcrire  quel- 
ques* obfervations  néceffaires  pour  conferver  le 
vernis. 

» L’on  doit  tenir  la  planche  vernie  enfermée 
dans  un  tiroir,  lorfqu’on  ne  grave  pas , ou  bien  en- 
veloppée dans  un  linge  fin  ou  dans  une  peau  fine^ 
il  faut  même  , lorf-iu’en  gravant  on  appuie  la  main 
fur  le  vernis , le  faire  avec  précaution. 

» Au  refie  , il  y a des  moyens  de  ^ réparer 
les  petits  accidens  qui  peuvent  y être  arrivés. 

» Venons  à la  manière  de  travailler  avec  les 
pointes  fur  le  vernis  : il  efi  néceffaire , première- 
ment , que  l’artifie  choififfe  une  place  convena- 
ble , pour  y placer  la  table  fur  laquelle  il  doit 
graver. 

» Cette  place  efi  l’embrafiire  d’une  croifée  qui  ait 
un  beau  jour , & qui  , s’il  fe  peut , ne  foit  pas  ex- 
pofée  au  plein  midi  ; car  le  trop  de  jour  pourroit 
être  auffi  nuifîble  à la  vue  du  graveur  que  l’obf- 
curité. 

» Pour  moderré  ce  jour  , il  fufpendra  entre  la 
fenêtre  & lui , un  chaflis  garni  de  papier  huilé  ou 
irernis. 
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» Il  fe  fervira  auffi  , pour  plus  de  commodité , 
d’un  pupitre  , dans  lequel  il  enfermera  la  planche 
pour  la  mettre  à l’abri  de  tout  accident , lorfqu’il 
n’y  travaillera  pas. 

Il  y a eu  des  graveurs  qui  fe  font  fefvi  d’un  che- 
valet de  peintre  , & qui , à l’aide  de  l’appuie-main , 
ont  exécuté  leur  ouvrage  de  la  meme  façon  qu’on 
peint  un  tableau. 

» Cette  pratique  efi  , je  crois  , infiniment  moins 
préjudiciable  à la  fauté  que  l’attitude  courbée  qu’oa 
a ordinairement  en  gravant  ; mais  il  eft  difficile  de 
s’y  faire  & d’y  accoutumer  la  main  ; c’efl  à i’ar- 
tifte  à éprouver  & à choifir  , & je  crois  néceffaire 
de  recommander  aux  artifies  d’effayer  toujours  avec 
foin  & réflexion  , tout  ce  qui  a été  pratiqué  avant 
eux;  c’efi  le  mo)en  d’étendfe  un  art,  & de  re- 
connoître  foi-même  des  découvertes  neuves  ; d’ail- 
leurs , telle  pratique  convient  au  caradère  , au 
tempérament , au  génie  & au  goût  d’un  artifie  , 
qui  en  peut  tirer  un  parti  que  nul  n’a  pu  tirer 
avant  lui  ». 

Je  coiifeilierois  cette  manière  pour  le  genre  de 
gravure  dont  je  vais  parler,  d’autant  qa’on  n«  fe 
fert  guère  que  du  pinseau^  fur-tout  dans  la  fécondé 
opération  ; on  éviteroit  Fufage  d’une  autre  efpèce 
de  chevalet  , qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir  , 
fi  l’on  travaille  à plat  fur  une  table  ; les  peintres 
qui  voudront  s’eo  occuper  , y trouveront  plus  de 
facilité. 

Il  ne  me  refle  qu’à  vous  rapporter  la  façon  de 
fe  fervir  de  la  pointe. 

« Venons  à l’opération  de  graver;  c’eft  en  quel- 
que façon  deffiner  & peindre  : ainfi  , plus  le  gra- 
veur fera  inflruif.  des  principes  théoriques  de  la 
peinture  & de  la  pratique  de  cet  art , plus  il  lui 
fera  facile  d’en  faire  une  jufte  application  ; il  faut 
au  moins  indifpenfabiement  que  le  graveur  fâche 
bien  deffiner  , & qu’il  s’entretienne  toujours  dans 
d’habitude  du  defün  au  crayon  , d’après  la  bofie  & 
d’après  la  nature. 

» 'Ces  conditions  fuppofées  , le  graveur  ayant 
calqué,  comme  je  Fai  dit,  far  fa  planche  le  deffm 
qu’il  veut  exécuter  , il  fe  fervira  de  fes  pointes 
pour  en  rendre  l’effet  , avec  cette  attention  de  fe 
fervir  des  plus  fines  dans  les  plans  éloignés , Si 
des  pointes  les  plus  fortes  pour  les  premiers  plans  ». 

Pour  le  genre  que  je  donne  , oit  on  ne  doit  fe 
fervir  de  la  pointe  que  pour  faire  le  trait , j’ai 
cru  devoir  fupprimer  tout  ce  qui  eft  étranger  à notre 
fujet.  Je  n’ai  donc  rapporté  que  ce  qu’on  ne  po'u- 
voit  fe  difpenfer  de  favoir. 

Je  îi’ai  pas  eu  d’autres  fecoiirs  peur  me  m.ettre  au 
fait;  en  ccnféquence , je  préfume  qu’un  autre  ne  fe 
. trouvera  pas  plus  embarrafié  que  je  ne  l’ai  été  : 

trois  ou  quatre  pointes  de  différentes  groffeurs  luf- 
, firoiit  j mais  ii  eil;  très-elTer^iel  quelles  foient bien 
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rondes  & bien  brunies  par  la  pointe , pour  ne  pas 
entamer  le  cuivre  & ne  pas  fe  porter  plus  d’un 
coté  que  de  l’autre. 

On  s’en  fervira  comme  d’un  crayon  , feulement 
pour  détacher  & enlever  le  vernis,  le  plus  nette- 
ment qu’ii  fera  poflîble. 

En  obfervant  les  plans , on  fe  fervira  d’une  pointe 
plus  groiïe  dans  les  parties  larges  , qui  font  du  côté 
de  l’ombre,  &c.  ■ 

Votre  trait  fait,  il  faut  le  faire  entamer  par 
l’eau-forte;  je  me  fers  de  ce  terme  pour  fignifier 
qu’il  ne  doit  être  que  légèrement  mordu;  il  fuffira 
qu’on  puifTe  le  diflinguer  au  travers  du  vernis  qu’on 
y mer  enfuite  , dont  je  donnerai  la  préparation 
fous  le  nom  de  vernis  clair. 

Pour  cet  effet , il  faut  avoir  fait  mordre  fon 
trait  ; mais  avant , commencez,  par  examiner  votre 
planche  , pour  voir  fi , par  accident  , le  vernis  n’a 
pas  été  rayé  ou  entamé  dans  quelque  partie , dans 
ce  cas  vous  le  couvrirez,  avec  du  vernis  de  Venife, 
mêlé  de  noir  de  fumée. 

Si  la  partie  entamée  fe  trouvoit  fous  un  endroit 
où  la  pointe  doit  paffer  , il  faut  attendre  qu’il  foit 
bien  fec  pour  le  découvrir  après  , conformément 
aux  contours  du  defTin  ; autrement  fi  le  vernis  étoit 


forte  dans  cette  partie. 

Votre  planche  en  cet  état , doit  recevoir  l’eau- 
forte. 

Il  efl  à propos  de  la  border  de  cire  , de  ma- 
nière qu’étant  à plat , elle  puifle  la  retenir  fans 
répandre. 

La  cire  dont  on  fe  fert  efl  faite  avec  une  partie 
de  fuif  & de  deux  parties  de  cire  jaune  fondues 
enfemble  , dans  laquelle  on  introduit  une  couleur 
en  poudre  à volonté  ( fi  l’cn  juge  à propos  ) ; cette 
compofition  efi  pour  l’hiver  : dans  celle  d’été  il  y 
entre  moins  de  fuif  ; ainfi  , foit  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre , il  faut  premièrement  en  faire  un  long  rou- 
leau , que  l’on  appiatit  comme  un  ruban , en  le 
maniant  avec  les  doigts , qu’il  faut  mouiller  de 
temps  en  temps  , de  crainte  que  la  cire  ne  s’y  at- 
tache. 

Dans  cet  état  on  l’applique  à la  planche  , pre- 
mièrement par  un  bout,  du  coté  d'une  largeur  : 
on  fe  fert  pour  cet  effet  du  bout  du  manche  d’une 
pointe  , qui  fe  termine  en  arrondiHaiit. 

On  l’appuie  fur  une  partie  de  la  largeur  du  ru- 
ban contre  la  planche  , du  côté  qui  doit  contenir 
l’eau-forte. 

Onl’  environne  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  foit  revenu 
au  bout  précédemment  pofé  ; on  y ménage  un  pe- 
pit,  conduit  ou  goulot , pour  rejetter  i’eau  - forte 
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( quand  elle  a fait  fon  effet  ) : cela  ne  fuffit  'pas  ; 
il  eft  encore  néceffaire  d’y  revenir , pour  que  tou- 
tes les  parties  environnantes  foient  bien  écrafées 
avec  le  manche  de  la  pointe  fur  le  vernis , de  fa- 
çon qu’il  n’y  ait  aucun  jour , autrement  l’eau-forte 
n’y  refieroit  pas  ; alors  relevez-en  les  bords  de  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes  tout  autour. 

Votre  planche  de  niveau  fur  une  table,  couler 
votre  eau-forte  , mais  qu’elle  couvre  au  moins  tou- 
tes les  parties  fur  lefqueiles  elle  doit  faire  fes  ef- 
fets ; quand  elles  feront  au  degré  convenable  , re- 
tirez-la  en  inclinant  la  planche  du  côté  du  goulot 
réfervé  pour  la  conduire  dans  le  vafe  qui  doit  la 
recevoir. 

Lavez  votre  planche  de  plufieurs  eaux  , afin 
d’enlever  tout  l’acide  qui  y refle  ; enfuite , étant 
féchée,  il  faut  ôter  le  vernis  en  y étendant  de  l’huile 
d’olive  , laquelle  , chauffée  fur  la  planche,  le  dif- 
fi)ut  ; on  l’elTuie  ; après  il  faut  la  dégraiffer  comme 
il  a été  dit. 

Vous  n’avez  encore  que  le  trait  de  votre  defïîn 
de  commencé  ; car  , comme  j’ai  dit , il  ne  doit  pas 
être  trop  marqué. 

Les  opérations  qui  fuivront , termineront  le  refîe; 
il  faut  procéder  par  les  demi-teintes  les  plus  légè- 
res : cet  ouvrage  peut  fe  faire  fans  autre  prépara- 
tion fur  le  cuivre  , à nud. 

Procédé  pour  faire  les  teintes  les  plus  faibles. 

On  commence  par  les  plus  légères  , que  l’on 
couvre  enfuite  quand  elles  font  au  ton  convenable  , 
en  laiflant  à découvert  celles  qui  dominent  : les 
dernières  augnientent  par  gradation  , à proportion 
du  temps  que  l’eau-forte  y a féjourné. 

Pour  cet  effet  , couvrez  à nud  la  bordure  & tous 
les  endroits  qui  doivent  relier  blancs  fur  votre  plan- 
che ; fenmz-vous  de  vernis  de  Venife  , mêlé  de 
noir  de  fumée*' 

Suivez  exaétement  les  contours  des  endroits  qui 
doivent  être  réfervés  ; mettez-en  une  épaiffeur  égale 
& fuffifante  pour  les  garantir  du  travail  de  l’eau- 
forte  , enfuite  bordez  votre  planche  de  cire  ; & étant 
de  niveau  fur  une  table  , coulez-y  environ  la  hau- 
teur d'une  ligne  d’efprit  de  nitre  afïoibii  avec  de 
l’eau  ; elle  fera  également  fon  effet  fur  tout  le  cui- 
vre qui  refie  à nud  , fans  aucune  aftion  fur  toutes 
les  parties  couvertes  de  vernis  noir , qui  efl  le  ver- 
nis de  Venife,  m.êlé  de  noir  de  fumée  : laifTez-la 
environ  une  minute. 

Je  ne  peux  pas  au  jufle  apprécier  le  tems,  parce 
que  cela  dépend  de  la  température  de  l’air  , du 
degré  de  force  , foit  de  votre  diffolvant , foit  de  la 
teinte  ; l’œil  & le  jugement  vous  guideront. 

Si  VOUS  voulez  parYenir  à une  teinte  qui  domine 
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cette  prefhière , retirer  votre  eau-faîte , lavez  la 
planche  avec  de  l’eau  pour  enlever  l’acide. 

Faites  fécher  ; couvrez  enfuite , avec  le  pinceau 
& le  même  vernis  noir , les  teintes  qui  doivent  refter 
à ce  degré  , m.énageant  leurs  largeurs  & contours  j 
§cnfûrmément  au  deflin. 

Enfuite  coulez  l’eau-forte  cette  fécondé  fois  avec 
les  mêmes  précautions  ; quand  vous  ne  la  laifi'eriez 
qu’une  demi-minute  , cette  dernière  dominera  fur 
la  première  , parce  que  l’eau-forte  y a féjourné  plus 
long-temps. 

B.emarque. 

Vous  ne  pouvez  par  ce  moyen  faire  que  deux 
ou  trois  tons  très-foibles  ; vous  feriez  manger  toute 
votre  planche  , fans  pouvoir  obtenir  une  teinte  fu- 
périeure. 

Il  étoit  donc  néceffaire  de  recourir  à un  autre 
moyen  pour  donner  plus  de  force  aux  fuivantes  ; 
pour  y parvenir , votre  planche  étant  lavée  St  fé- 
chée  , il  faut  en  enlever  le  vernis  noir,  qui  fer- 
vcit  à couvrir  les  blancs  & les  teintes  légères. 

L’efîence  de  térébenthine  fait  cet  effet  ; eflûyez 
& dégraiffez  comme  vous  avez  fait , &c. 

Dans  cet  état,  elle  fe  trouve  par-tout  couverte 
d’un  grain  mat  & égal,  qui  fe  détache  très-bien 
des  places  défendues  par  le  vernis  : on  y diftingue 
aufli  les  teintes  les  plus  légères  , où  le  diffolvant 
a féjourné  moins  de  temps  ; elle  eft  en  état  de  re- 
cevoir le  vernis  clàir  , dont  nous  allons  parler. 

Pour  cet  effet,  tenez  tout  prêt,  fur  les  Cendres 
chaudes  dans  un  vaiffeau  de  terre  non  vernifîé  , 
cufel  marin  purifié  , décrepité  & pulvérifé,  comme 
un  fable. 

Voyez  ci- après  la  manière  de  le  faire  : 

Pour  employer  le  vernis  clair , voyez  - en  la 
compofition  à la  fin  de  ce  traité. 

Vernis  clair. 

VemifTez  votre  planche  cette  fécondé  fois  avec 
le  vernis  ci-defliis  mentionné  , en  lui  donnant  la 
chaleur  fuffifante  pour  l’étendre  également  par- 
tout. 

Servez-vous  d’un  autre  tampon  réfervé  pour  ce 
vernis  ; procédez  de  même  que  la  première  fois  , 
avec  la  feule  différence  qu’il  en  faut  mettre  un 
peu  plus  épais  , & ménager  avec  plus  de  précau- 
tion le  degré  de  chaleur  dont  on  a befoin  pour 
l’opération  qui  fuir. 

Mettez  dans  un  tamis  moyen  le  fel  que  vous 
conferviez  chaudement  ; augmentez  alors  la  chaleur 
de  votre  planche  , jufqu’à  ce  que  le  vernis  devienne 
limpide  comme  une  huile. 
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Enlevez-îa  du  réchaud  ou  fourneau  ( fur  lequel 
elle  devoit  être  , avec  un  petit  étau  à main  bien 
ferré  , en  la  tenant  horifoiitalement  au-deffus  d’un 
grand  papier,  pour  ne  rien  perdre  ). 

Profitez  du  moment  pour  y répandre  le  fel  qui 
fortira  du  tamis  également  ; promenez-le  au-deffus 
jufqu’à  ce  qu’elle  en  foit  couverte  ; frappez  deiï'ous 
avec  une  clef,  pour  aider  les  grains  de  fel  à def- 
cendre  jufqu’au  nud  du  cuivre,  ce  qui  arrive  en 
confervant  fon  vernis  au  même  degré  de  fluidité  ; 
c’efl  pourquoi  il  faut  être  prompt  : l’égalité  du 
grain  & la  beauté  de  l’ouvrage  dépendent  de  cette 
opération. 

Après  qu’elle  efl  faite  , on  incline  fa  planche 
au-deffus  du  papier,  en  frappant  un  peu  avec  la 
même  clef  pour  y recevoir  l’excédent  du  fel , qui 
peut  fervir  une  autre  fois. 

Faites  enfuite  recuire  légèrement  votre  vernis  , 
je  dis  légèrement , parce  qu’autrement  il  perdroit 
fa  tranfparence , d’autant  plus  néceffaire  qu’on  doit 
au  travers  y reconnoître  non  feulement  le  plus  foi- 
ble  trait  , mais  auffi  les  légères  teintes  précé- 
dentes. 

Vour  enlever  le  fel  incorporé  avec  le  vernis. 

Il  faut  avoir  une  caiffe  de  bois  poiffée,  ou,  par 
préférence , de  plomb  laminé  , relevée  par  les  bords, 
de  façon  à contenir  fept  à huit  lignes  d’eau , de 
grandeur  fuffifante  : elle  doit  être  pofée  de  niveau 
à plat  fur  une  table. 

Plongez-y  votre  planche  encore  chaude  , de  forte 
qu’elle  foit  couverte  d’eau  -,  le  fel  s’y  fond  & laiffe 
le  vernis  poreux  comme  un  jonc  ; rechangez  d’eau 
jufqu’à  ce  que  tout  le  fel  foit  enlevé  : vous  ferez 
fécher  enfuite  votre  planche  à l’air  & non  au  feu. 

Avant  cette  opération  , l’eau-forte  auroit  couver- 
la  planche  enduite  feulement  de  vernis,  fans  au- 
cun effet  ; mais  les  petits  pores  pratiqués  par  le  fel , 
font  autant  de  paffages  dans  lefquels  ce  diffolvant 
s’infînue  & pénètre  à proportion  du  temps  qu’il  y 
refle  ; ainfi  il  faut  donc  avant  couvrir  les  parties 
qu’on  veut  garantir. 

Pour  faire  les  autres  teintes  pur  gradation. 

Il  faut  un  chevalet  de  bois  , comme  ceux  dont 
les  peintres  en  émail  font  ufage  ; il  doit  être  de 
grandeur  fuffifante  pour  palTer  par-defllis  votre  plan- 
che , large  de  quatre  à cinq  pouces,  plus  ou  moins, 
de  quatre  à cinq  lignes  de  hauteur  , compris  fes 
deux  pieds  qui  font  aux  deux  extrémités , ( pour 
ne  point  écrafer  la  bordure  en  cire  qu’on  doit  met- 
tre à la  planche,  laquelle  refle  jufqu’à  la  fin  de 
l’ouvrage  ). 

Ce  chevalet  eff  plat;  en  pofant  par  fes  deux  ex- 
trémités fur  la  planche  ^ il  lailTe  la  planche  qui 
efl  delTous , eu  toute  liberté  ; il  fert  d’appuie-maiii  , 
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& garantit  le  vernis  qui  ne  doit  être  froiiïe  ni 
écrafé  , au  moyen  de  quoi  vous  procédez  en  toute 
frété,  commençant  par  couvrir  avec  le  pinceau 
le  vernis  de  Venife  , mêlé  de  noir,  la  bordure, 
les  blancs  & les  demi  - teintes  , qui  doivent 
être  préfervés  de  l’adion  de  l’eau  - forte  faite 
au  vinaigre  , qu’on  y met  enfuite  pour  fortifier 
celles  qui  leur  fuccèdent , avec  la  meme  at- 
tehtion  , pour  les  formes  & contours,  que  le  fujet 
exige  , fur-tout  pour  le  feuillet  des  arbres  & au- 
tres parties  qui  demandent  du  detail , laifTant  a 
découvert  celles  qui  doivent  dominer , pour , apres 
l’effet  de  l’eau-forte,  recouvrir  jufqu’à  la  plus  forte 
& dernière  teinte. 

Sur  la  fin  , il  faut  encore  plus  d’attention  pour 
bien  détacher  les  fujets  qui  demandent  du  detail , 
en  obfervant  les  plans. 

Ceux  qui  approchent,  ne  doivent  être  couverts 
par  gradation  que  les  derniers  ; la  tranfpareiice  de 
votre  vernis  vous  en  facilite  les  moyens  , fur-tout 
fi  vous  travaillez  fous  un  chafiis  de  papier  huile. 

Etudiez  bien  l’effet  de  l’eau-forte  , comme  ]e 
l’ai  dit  ; je  ne  peux  donner  de  règle  : la  variété 
des  faifons  , l'heure  du  jour  , le  degré  de  l’eau- 
forte  & de  la  teinte  font  des  caufes  fuffifantes  pour 
en  prouver  l’impoflibilité  ; l’ulage  feui  furmontera 
cette  diPnculté. 

En  attendant , pour  être  plus  fur  , on  fait  mor- 
dre enfemble  le  même  diflolvant  fiar  des  morceaux 
de  pareil  cuivre  , également  vernis  & tamifés  avec 
le  fel  : on  les  découvre  dans  quelque  partie  pour 
voir  le  degré  de  la  teinte. 

Quand  elle  efi  bien  , on  efl  certain  que  la  plan- 
che eft  au  même  ton  , Sc  on  retire  le  diffclvant 
pour , après  l’avoir  lavé , continuer  fucceflivement 
à couvrir  & à faire  mordre. 

Il  y a des  teintes  auxquelles  il  faut  moins  de 
cina  minutes,  d’autres  trente,  d’autres  une  heure, 
quelquefois  davantage,  fuivant  le  ton. 

Ainn  , celles  où  il  faut  plus  de  temps,  font  tou- 
jours couveires  les  dernières , comme  les  plus  fon- 
cées; les  autres  , piusfoibles,  ne  le  font  que  quand, 
on  termine  celle-ci,  à la  réierve  de  celle  qui  do- 
mine qu’on  la  fo  à découvert  pour  lui  donner  les 
dernières  touches  avec  la  diffoLution  d argent , dont 
il  fera  parlé  , ou  bien  avec  la  pointe  ; mais  l’ effet 
de  celle-ci  efi  plus  dur. 

Votre  ouvrage  fini,  enlevez  le  vernis,  foit  avec 
l’huile  d’olive  ou  effènee  de  térébenthine,  même 
avec  le  favon  gras , à caufe  de  la  différence  des 
compofitions;  mais  tachez  de  tie  rien  rayer  : la 
planche  bien  nette  , faites-eii  tirer  des  épreuves. 

O^^fervations  nécejfaircs  fur  le  précédera  travail, 

L’eaa-forte  feule  ne  pouvant  faire  que  deux  ou 
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trois  teintes  très-foibles , il  a fallu , pour  domiet 
plus  de  force  aux  teintes  fuivantes , recourir  à un 
autre  moyen. 

De  tous  ceux  que  j’ai  elTayés , je  n’ai  trouve 
rien  de  mieux  que  de  féparer  la  continuité  & ii^‘i~ 
fon  du  vernis , par  le  fel  marin  que  j ai  préféré  ^ 
parce  qu’il  fe  dilTout  plus  vite,  plus  aifement , & 
avec  moins  d’eau  qu’aucun  autre , & qu’il  donne , 
en  le  pulvérifant , un  grain  qui  approche  plus  de 
la  forme  ronde. 

Les  cryflaux  de  fel  marin  font  cubiques  ; mais 
après  avoir  été  décrepité , fes  petits  angles  s ernouf- 
fent  en  roulant  dans  le  tamis  ; le  fucre  feroit  un 
plus  beau  grain  s’il  n’étoit  contraire  au  vernis  , 
ainfi  que  je  l’ai  éprouvé  : fi  l’on  fe  fervoit  d’un  beau 
fel  gemme  , on  éviteroit  la  peine  de  faire  la^  dilTo- 
lution  , la  filtration  & l’évaporation néceffaires  au 
fel  marin,  : 

Peur  tenir  lieu  du  fel  marin , on  peut  fe  fervîr 
d’os  de  mouton  calciné  ou  d’os  de  sèche  , l’nn  ou 
l’autre  pulvérifé  ; je  n’en  confellle  cependant  pas 
l’ufage. 

La  poudre  des  os  de  mouton  , plus^pefante  que 
celle  de  la  sèche  , n’a  pas  aflez  de  poids  pour  pé- 
nétrer jufqu’au  nud  du  cuivre  ; d'ailleurs  c’eft  une 
terre  alkaline  qui  fe  difiout  promptement  par  les 
acides  , laquelle  , en  diminuant  la  force  du  dil- 
folvant,  laifie  toujours  une  craffe  boueufe  dans  les 
petites  loges  qu’elle  s’efi  formées , au  lieu  que  no- 
tre fel  marin  bien  purifié  , laifie  nettes  les  petites 
cellules  qu’il  s’étoit  faites , dont  le  diiTolvant  s’em- 
pare en  ménageant  les^  parties  qui  l’entourent,  dé- 
fendues parie  vernis  :*ainfi  il  formeroit  autant  de 
petits  trous  fur  toute  la  furface  de  la  planche  , fi 
avant  de  s’en  fervir,  on  n’avoit  pas  couvert  avec 
le  vernis  noir , tous  les  endroits  qui  doivent  etre 
réfervés. 

LedifTolvant,  autrement  dit  l’eau  forte,  doit  être 
foible  ; trop  acide,  il  pourroit  à la  longue  manger 
le  vernis  qui  environne  tous  les  petits  trous  que  le 
fel  a form-és , il  vaut  mieux  le  lailfer  léjourner 
plus  long-temps  5 le  grain  en  fera  plus  égal,  Scie 
vernis  défendant  les  parties  qui  l’entourent , don- 
nera la  facilité  à l’eau-forte  d’y  pénétrer  autant  que 
vous  jugerez  à propos  ; au  moyen  de  quoi  vous 
pourrez  parvenir  au  noir  le  plus  foncé  , fi  vous  en 
avez  befoin. 

La  planche  faite  ainfi  réfiflera  beaucoup  plus 
fous  i a prefie , & vous  eu  tirerez  un  plus  grand 
nombre  d’épreuves  : qua.nd  vous  couvrirez  par 
continuation  d’une  teinte  à l’autre  , il  efi  quel- 
quefois à propos  de  repafier  fur  le  vernis  prece- 
desiraent  mis  , liir-tout  fi  vous  découvrez  quel- 
ques bouilio.ns  ou  intervalles. 


Ce 
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Ce  travail  femble  exiger  plus  de  tems  que  Je 
n ^ annonce  ; mais  quand  on  a fes  matériaux  tous 
prêts , & qu’on  entreprend  deux  morceaux  à la 
fois,  pour  couvrir  l’un  pendant  qu’on  fait  mordre 
l’autre,  il  ne  faut  que  du  foin. 

Si  l’on  n’eÆ  uniquement  occupé  que  de  fon  ou- 
vrage,  on  ell  agréablement  furpris  de  la  promptitude 
avec  laquelle  on  opère  ; le  relie  dépend  du  goût 
& du  talent  de  l’ardfte. 
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tera  ün  peu  plus  de  temps  que  pour  la  précédente 
maniéré , mais  beaucoup  moins  que  pour  la  gra- 
vure ordinaire  à la  pointe.  ° 

Pour  cet_  effet  , après  votre  trait  fait  légèrement, 
comme  j’ai  dit , vos  blancs  couverts  du  vernis  de 
Venife  mêlé  de  noir,  faites  mordre  à nud  les 
teintes  les  plus  foibles  , en  vous  fervant  d’efprit 
de^nitre  affoioli , comme  dans  la  première  opé- 
ration. ^ 


Kernis  de  Venife, 

Tl  efl  corapofé-  d’elîence  de  térébenthine  & de 
térebentliine  de  Venife  ; mais  on  en  achète  de  tout 
fbit  qui  fe  vend,  fous  ce  nom  , chez  les  mar- 
chands de  couleurs. 

Il  faut  en  avoir  dans  une  petite  bouteille  fer- 
Tnee  d’un  bouchon  , au  travers  duquel  on  fait  paffer 
la  plume  ou  tuyau  du  pinceau  dont  on  fait  ufage , 
de  façon  que  le  poil  foit  en  dedans  fufpendu  au- 
delTus  de  la  liqueur,  ce  qui  le  conferve  toujours 
frais  & en  état. 

Pour  s en  fervir,  on  le  fort  de  la  bouteille,  & 
on  V met  l’hante;!!  fuffit  d’y  mêler  le  noir  de 
furnee  avec  le  bout  du  pinceau,  fans  le  broyer, 
car  il  fèche  vite. 

Ce  mélangé  de  noir , non-feulement  didingue 
\ ernis  d avec  celui  qui  eft  deiTous , mais  auffi 
par  fa  qualité  terreufe  & fpongieufe,  il  abforbe  & 
retient  fa  trop  gmnde  fluidité , qui , fans  cet  in- 
i.erm“de  , s etendroit  au-dela  de  l’endroit  où  vous 
le  mettriez;  comme  il  fèche  vite,  on  profite  du 
moment  favorable  pour  en  faire  ufage , car  il  ne 
faut  pas  l’employer  trop  clair,  mais  plutôt  épais, 
par  ce  moyen  il  fe  fixe  jufie  où  il  efi  pofé , fans 
s’étendre. 


Les  paitbes  couvertes  ainfl  , font  mieux  défen- 
dues de  i action  de  1 eau-forte , ce  que  l’expérience 
vous  apprendra.  - 

Vrocede  four  varier , arrondir  les  teintes  ou  les 
noyer  imperceptiblement  les  unes  dans  les  autres. 


L’ouvrage  fait  par  la  manière  indiquée  ci-deluis, 
ne  convieiit  que  dans  le  cas  où  l’on  a intention 
d imiter  un  deiTin  d’un  bon  maître , foit  àu  lavis 
jpu  croque  avec  1 ellompe  & le  crayon  ; mais  fi  vous 
Voulez  faire  un  ouvrage  fini , conîrne  la  copie  d’un 
tableau,  en  fortifiant  & graduant  vos  teintes  juf- 
qu  à ce  qu’elles  falTent  parfaitement  ce  qu’on  ap- 
pelle 1 effet  ; en  voici  le  procédé. 


Vous  pourrez  y parvenir  au  point  d’imiter 
plus  beaux  morceaux  de  gravure  , fi  vous  étud 
bien  , & executez  avec  intelligence  les  moy 
que  je  vau  vous  donner  ; mais  je  vous  préviens  < 
c eft  tm  genre  de  travail  dans  lequel  vous  ne  v 
p3tre  lonnerez  que  par  l’ufage , & qui  vous  c 
■^ts  <#>  Métiers.  Tom,  Vi. 


Si  , cette  opération  faite,  il  $’y  rencontre  quel- 
ques vapeurs  imperceptibles , fervez-vous , pour  les 
imiter,  du  fluide  de  la  compofition  , dont  je  vais 
parler  fous  le  nom  de  mordant,  parce  que  ce  fluide 
rait  un  effet  moins  fenfible  que  fa  partie  épaillè. 

Ce  fluide  efi  un  fuperflu  qui  ne  provient  que  de 
I humidité  de  1 air , que  cette  compofition  attire. 

On  le  met  par-deTus  avec  un  pinceau  , obfer- 
vanf  de  ne  le  pofer  que  dans  le  plus  fort  de  la 
teinte_,  pour  laiffer  etendre  iiifenfiblement  la  li- 
queur. 

Par  ce  moyen  on  -imite  parfaitement  les  objets 
qui  doivent  être  infenfiblement  noyés  les  uns  dans 
les  autres , comme  la  fumée , les  nuages , &c. 


Cette  mixtion  que  j’ai  nommée  mordant . à canfe 
de  fon  effet , ( voyez-en  ci-après  la  compofition  ) 
broyee  avec  du  firop  de  vieux  miel , s emploie  dans 
fa  partie  épailTe  comme  couleur,  coule  facilement 
fous  le  pinceau , & corrode  plus  profondément,  l’ou- 
vrage déjà  commencé  , par  l’eau-forte  , fuivant  fon 
degré  dfopaiffeur. 


On  Juge  de  fon  effet  par  la  teinte  qu’elle  prend, 
qui  augmente  à proportion. 

Votre  première  teinte  faite  au  degré  convenable, 
on  couvre,  comme  dit  efi,  avec  le  vernis  de  Ve- 
îi.fe , mele  de  noir  ; on  repaffe  du  meme  vernis  fur 
les  blancs  qui  avoieiit  été  couverts  , pour  peu  qu’on 
ait  lieu  de  craindre  l’effet  de  l’eau-forte  qu’on  doit 
y remettre. 

Pour  travailler  la  fécondé  teinte',  à laquelle  on 
procède  avec_\e  même  foin  & la  meme  attention, 
obfervant  toujours,  foit  que  l’on  couvre  de  vernis | 
foit  qu’on  emploie  le  mordant,  de  ménager  avec 
goût  les  contours  & les  formes  du  delTiii  ;^on  peut 
l’&mpfoyer  cette  fécondé  fois  plus  épais  , mais  avec 
netteté. 


Si  l’on  ne  fait  ainfi  que  deux  teintes , ( Je  dis 
deux,  parce  qu’il  efi  difficile  d'en  ménager  trois  , 
& impoflible  de  paffer  à la  quatrième  ) : l’eau- 
forte  nud  continueroit  de  mordre  , mais  ne 
iaifferoit  pas  un  grain  plus  fort,  comme  j’ai  dit, 
on  lave  fa  planche  , on  enlève  le  vernis  c:  le 
mordant  par  les  mo)  eus  indiqués  , ce  danii.r  a-mc 
de  l’eau  pure  ôc  la  broffe  ; enfuite  on  la 
pour  y étendre  le  vernis  clair  dont  j'ai  ''a’-lé 
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la  première  opération  j exécutez  exadement  ce  que 
je  vous  ai  prefcrit. 


Si  votre  fel  a été  répandu  bien  egalement  lur 
la  planche , dans  le  moment  de  la  plus  grande 
limpidité  du  vernis,  l’opératiojî  _ fera  bien  laite, 
faites  dilToudre  le  fel  comme  j’ai  dit , laiiîez  le- 
cber  & couvrez  tout  ce  qui  doit  etre  refeive  avec 
le  même  verni.,  noir  ; bordez  de  cire  la  ® 

& coulez  l’eau-forte  ; iaiffez-la  un  ^îemps  futti-ant 
pjur  creufer  au  degré  convenable  a la  teinte  5 en- 
fuite  retirez  le  dillolvaut. 

Lavez,  féchez , mais  fi  le  mordant  ne  prenoît  ’ 
pas  fur  le  vernis,  pelez  & coupez  en  deux  une 
PoulTe  d’ail  que  vous  pafferez  légèrement  lur  la 
liiperficie  , & laiffez  fécher  : alors  fervez-vous  du 
pinceau  , & employez  le  mordant  dans  les  endroits 
où  il  faut  arrondir  ou  fortifier  , & quand  il  eft  par- 
faitement fec  , il  a fait  fon  effeti 

On  doit  le  couvrir  de  vernis  noir,  ainfî  que 
tout  ce  qui  doit  relier  au-delîous  de  ce  ton , pour 
continuer  de  meme  aux  teintes  fuivantes  d un  plan 
à l’autre  , laiffant  à découvert  les  parties  qui  exi- 
gent la  plus  forte  teinte  ; iufqu’à  ce  qu  elles  foient 
parvenues  au  ton  convenable. 

Ayez  attention , foit  avec  le  vernis  , foit  avec 
le  mordant , de  fuivre  nettement  toutes  les  formes 
contours  du  deffin. 

Si  après  s’être  fervi  du  mordant , on  fent  la  né- 
ceffité  de  fortifier  encore  davantage  , on  met  par- 
deflus , avec  un  pinceau  , de  refprit  de  mtre  ou  de 

refprit  de  Vénus  ; j’ai  toujours  préféré  ce  dernier, 

parce  que  le  pinceau  s’y  conferve  & foutient  mieux. 
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vous  y reviendrez  avec  l’un  ou  1 autre  des  acides 
liquides  que  vous  avez  mis  aux  autres  teintes , mais- 
avec  précaution  , pour  ne  pas  noyer  1 ouvi®ge  » 
quand  il  doit  fe  détacher  net. 

Enfuite  on  couvre  pour  fortifier  la  teinte  qui  do- 
mine avec  l’eau-forte  coulée  à plat , comme  vous 
avez  déjà  fait , par  ce  moyen  continuant  de  teinte 
en  teinte  à couvrir,  à faire  mordre  &_a  employer 
le  mordant  avec  le  pinceau  par  gradation  , on  ter- 
mine fon  morceau  ; mais  il  eft  très-eüentiel  de  bien 
comprendre  cet  article , c’eft  pourquoi  je  me  re- 
pète fouvent. 

Quand  vous  aurez  la  main  a l’œuvre , votre 
périence  éclaircira  beaucoup  mieux  toute  dim- 
culté. 

Je  ne  parle  pas  des  draperies  ni  des  j on 

fent  bien  qu’ayant , avec  le  pinceau,  la  facilite  de  a 
touche , on  peut  donner  telle  forme  qu’on  juge  a 
propos,  aux  objets  qu’on  a intention  d imiter. 

Les  carnations  peuvent  être  très-belles,  puif- 
qu’ii  eft  poflible  de  fondre  les  teintes  par  grada- 
tion infenfible  jufqu’aux  blancs, 

La  diffolution  d’argent  employée  toute  pure  ^ 
travaille  avec  beaucoup  plus  d aétion , 8c  pénétré 
plus  avant  qu’aucun  des  acides  liquides  dont  j at 
parlé , on  peut  s’en  fervir  pour  donner  les  derniè- 
res touches , qui  tendent  à l’effet  ; mais  en  corro- 
dant le  cuivre,  elle  dépofe  à mefure l’argent  dont  elle 
eft  raffafîée  , qui  bouche  quelquefois  les  petits  trous 
pratiqués  par  le  fel , ce  qui_  donne  de  la  peine  , 
car  il  faut  dans  ce  cas  recourir  à l’éponge  humide  ^ 
fi  on  veut  conferver  le  grain  égal. 


N’employez  l’une  ou  l’autre  de  ces  liqueurs 
qu  après*^  que  le  mordant  a fait  fon  effet  ; ce  qui 
fe  reconuoit , non-feulement  par  fa  teinte , 
auffi  parce  qu’il  eft  fec  ; il  n’en  faut  mettre 
fois  que  la  quantité  fuffifante  pour  ihumeder,  il 
vaut  mieux  y revenir. 

On  peut  avec  le  mordant  épais  , faire  un  tr^itt 
aufTi  délié  qu’on  juge  à propos,  il  fe  diftinguera^& 
détachera  très-net,  fi  vous  l’avez  bien  employé  ; 
on  peut  même  y revenir  avec  l’une  ou  1 auwe  aes 
limeurs  dont  je  viens  de  parler,  pour  lui  donner 
plus  de  force  ; mais  rien  mettez  à-la-fois  qu  une 
îrès-petite  quai.tité. 

A l’égard  des  arbres  qui  fe  trouvent  affez  près 
pour  être  détaillés , vous  en  imiterez  mieux  le 
fe.iller  que  par  la  précédente  manière,  fi  vous 
avez  réfervé  avec  le  vernis  les  maffes  de  leurs 
teintes  par  l’effet  de  l’eau-forte,  en  commençant 
par  la  plus  foible  , vous  pourrez  fur  celle-ci  don- 
ner avec  le  mordant,  les  touches  qui  conviennent, 
comne  un  peintre  fait  avec  fa  couleur. 

Si  Ite  ton  qui  en  réfultera  vous  paroit  foible , 


Ohfervations  fur  le  travail  precedent. 


J’ai  préféré  ponr  notre  mordant  le  vieux  firop 
de  miel,  non  feulement  à caufe  qu  il  lie  mieux  a 
compofition  des  fels  employés  comme  c^leur , 
mais  auffi  parce  qu’il  contient  un  acide  puulant. 

J’avertis  qu’il  eft  ffijet  à manger  le  vernis  fur. 
lequel  il  eft  étendu,  fur-tout  quand  fa  quantité  do 
mine  ; c’eft  pourquoi  je  recommande  d en  mettre 
le  moins  qu’il  fera  poffible. 


Si  vous  pouviez  avec  autant  de  facilité  vous  fer- 
d’eau-forte  légèrement  gommée  , pour  broyer 
te  compofition  , il  y auroit  moins  de  danger 
ar  le  vernis;  la  gomme,  à dire  le  vrai,  di- 
nue  l’adion  du  mordant  ; mais  la^  vucolite  du. 
el  fait  le  même  effet  , ce_  que  j obferve  pour 
JS  faire  connoîire  qu’il  eft  important  d en  mo- 
:er  la  quantité. 

Vous  ne  devez  broyer  du  mordant  qu’enviroR 
jr  une  demi-journée,  fur-tout  par  un  temps  de 
lie  ou  humide , parce  qu’en  attirant  1 hunudiîç 
i’aii } U s’aflolbliî»  , 
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Dans  ce  cas  fi  on  n’a  pas  befoin  du  fluide  pour 
Une  teinte  légère  , comme  j’ai  dit  ci-deflus , il  faut 
en  broyer  d’autre.  Dans  les  chaleurs  de  l’été  , cette 
précaution  n’eil  plus  néceiTaire. 

On  doit  concevoir  qu’en  réuniflânt  les  deux 
moyens  dont  je  viens  de  parler,  on  peut  travailler 
^ couvrir  environ  deux  & même  trois  teintes  à- 
la-fois , avant  de  procéder  aux  fuivantes. 

S’il  s’y  trouve  un  ton  dominant , il  doit  être  ré- 
fervé  pour  être  terminé  avec  ceux  qui  lui  font  égaux, 
autrement  dit , qui  en  approchent  ; mais  on  ne  doit 
couvrir  de  vernis  le  mordant  employé  au  pinceau, 
qu' alors  qu’on  eft  très  aflûré  qu’il  ell  bien  fec  , au- 
trement il  ne  pren droit  pas,  ou  il  refleroit  de  petits 
jours , dans  lefquels  l’eau-forte  que  l’on  coule  en- 
xreroit,  &c.- 

Votre  ouvrage  fini , nettoyez  la  planche  avec  du 
iàvon  gras  & de  l'eau  ; frottez-la  avec  une  petite 
brolTe  de  poil  pour  enlever  les  parties  les  plus  te- 
naces ; quand  elle  fera  nette , paflez  le  tampon 
-Uoirci. 

Ce  tampon  efi  un  morceau  de  feutre  roulé  & lié 
comme  un  bout  de  tabac , coupé  égal  par  un  côté 
qu  on  noircit , foit  fur  la  pierre  à aiguifer , foit  avec 
du  noir  de  fumée  , mêlé  d’huile , pour  le  palfer 
fur  la  planche , qui  reçoit  le  noir  dans  les  parties 
creufées  : la  fuperficie  efliiyée  , comme  font  les  im- 
primeurs, on  juge  de  fon  effet  par  la  force  des 
teintes,  qui  eft  relative  à la  profondeur. 

^ Voyez  fous  le  chaflîs  ; comparez  avec  votre  ori- 
ginal ^ fi  vous  trouvez  des  teintes  trop  dures  , 
adouciflez-les  avec  un  bruniifoir  arrondi. 

On  pourroit  mêm.e , en  cas  de  befoin  , fe  fervir 
( m.ais  avec  précaution  ) d’un  bon  grattoir  courbé , 
pour  ménager  les  teintes  fuivantes;  mais  autant 
qu  il  vous  fera  pofiuble  , évitez  l’ufage  de  ce  der- 
nier , je  n’en  parle  que  pour  ceux  qui  commence- 
ront, parce  qu’ils  ne  pouvoient  tout  prévoir:  l’u-' 
fage  enfaite  les  mettra  au-deffus  de  ces  petites  ref- 
fources , les  uns  plutôt  que  les  autres  , à propor- 
tion du  talent  & de  l’atteriticn  à bien  iuger^  de 
l’eftèt  des  çorrofîfs. 

Procédé  pour  détacher  fon  fujet  par  demi- teintes  , 
fans  commencer  par  le  trait. 

Quand  on  a fait  quelques  morceaux  pour  acquérir 
1 ufage  , on  peut  bien  ne  pas  commencer  par  faire 
mordre  fon  trait. 

On  détaché  fon  deffin  par  demi-teintes  , pour 
donner  fur  la  fin  ce  qu  on  appelle  les  touches  d’efprit. 

En  effet , cette  maniera  eft  la  plus  favante , & 
■donne  plus  de  grâce  à la  compoiîtion  , fur -tout 
pour  ce  genre  de  gravure  ; mais  il  eft  à propos  , 
nvant  toute  chofe , de  deftiner  fur  votre  planche  à 
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nud  , après  être  calquée , avec  une  couleur  que  le 
blanc  qu’on  y met  pour  la  dégraiffer  n’efface  point , 
& qui  ne  foit  pas  non  plus  enlevée  par  le  vernis 
qu’on  doit  y étendre. 

La  difTolutîon  d’argent  dont  nous  avons  parlé , 
très-affoiblie  avec  de  l’eau  pure , fait  cet  effet , fi 
elle  eft  au  degré  convenable  ; car  trop  forte  elle 
enlève  la  partis  du  cuivre  qu’elle  touche,  & le 
noir  n’y  refte  pas , au  lieu  qu’étant  affoiblie  avec 
fept  ou  huit  fois  autant  d’eau  , elle  noircit  & refte 
fans  creufer  le  cuivre. 

^ On  peut  fe  fervir  d’une  plume  d’or  fin  , ou 
d^un  morceau  de  bois  de  fufîn  effilé  , ou  bien  d’un 
pinceau^,  dont  le  poil  foit  ferme  ; fi  vous  préférez 
ce  dernier,  ayez  attention  de  le  laver  dans  l’eau 
apres  vous  en  être  fervi  , fi  vous  voulez  en  faire 
ufage  une  autre  fois. 

Cette  précaution  eft  inévitable,  fur-tout  lorP- 
qu’on  fe  fert  de  cette  diflolution  pure  : je  ne  parle 
pas  d’une  plume  de  verre  , parce  qu’elle  eft  fujette 
à rayer,  foit  le  cuivre,  foit  le  vernis. 

J’obferve  qii’en  adoptant  cette  manière  on  ne 
peut  pas  commencer  par  les  plus  légères  teintes 
fur  le  cuivre  à nud  , comme  quand  on  a fait 
mordre  fim  trait  ; l’eau-forte  enlèveroit  ceux  que 
vous  y auriez  deflînés  avec  la  dilTolution  d'argent, 
qui  ne  fait  que  teindre  en  noir  les  parties  où  elle 
touche. 

I Pour  en  tenir  lieu  , fervez-vous  du  vernis  clair 
tamifé  avec  un  fel  plus  fin , ce  fera  celui  qui  a 
fort!  du  ^moyen  tamis , comme  inutile  aux  opéra- 
tions précédentes. 

On  en  ^fépare  encore  la  plus  légère  pouftière  , 
comme  j ai  dit , avec  un  tamis  extrêmement  ferré 
ce  qui  refte  fert  à cette  opération  ; mais  il  faut 
né  mettre  qu’une  ^très-légère  couche  de  vernis,  & 
en  ménager  la  fluidité  avec  plus  d’attention  , lorf- 
qu’on  y^  répand  le  fel  chaud  avec  un  autre  tamis 
proportionné  à la  grofteur  du  grain. 

Pour  opérer , commencer  par  dégraiffer  la  plan- 
che, calquez  votre  deffm,  & deflinez-!e  correde- 
inent  avec  la  diifolutlon  d’argent  affoiblie,  dont 
nous  avons  parlé  , qui  fera  noir, 

Lalffez^fécher,  après  paflez  du  blanc  à fec;  ef- 
fuyez  & étendez  votre  vernis  le  plus  légèrement 
’ qu  il  fera  poflibie  ; tamifez  également  avec  l’atten- 
tion ci  - deffus  recommandée  ; procédez  enfuite 
comme  il  a été  dit. 

Faites  toutes  les  teintes  qui  doivent  être  ten- 
dres fur  ce  même  vernis , comme  vous  avez  fait 
fur  la  planche  à nud. 

Apres  avoir  coule  1 eau-forte  , fervez-vous  du 
mordatit , & couvrez  par  gradation  julqu'à  ce  que 
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vous  foyez  parvenu  aux  teintes  dominantes,  alors 

IhanÜ  de  vernis  pour  le  tamifer  avec  le  fel  dun 
cnangez  uc  vc  t „ . même  travail, 

grain  plus  gros  ; ou  refte  c eit  le 

Notes  généraiss. 

Pour  .erminor  une  planche  par 

npiit  la  vernir  iulqu  a trois  lOis^, 
j ai  indiques  , on  p aifoenfer  chaque  fois 

mais  avant , on  ne  peut  P blanc  fi 

de  la  dégraiffer  ^ien  & également 

l’on  veut  que  l’eau-forte  fafle  bien  K ega 

fon  effet. 

On  doit  quelquefois  a.ffoibîir  fon  eau- 

eo2Ll4  L,  Vron. 

fur  le  cuivre  nud,  pour  faire  les  teintes  p 
légères. 

Si  vous  procédez  enfuite  r la  fécondé  , vous 

pourrez  la  rendre  un  peu  plus  ft 

domine  beaucoup  , car  les  effets  de  «1  q 
foible  font  de  former  un  grain  plus  doux,  plus 
ferré  & plus  égal  fur  le  cuivre  a nud.  ^ 

Il  n’en  eft  pas  de  même  fur  le  vernis  ^^m^  o ’ 

“ m fi  eUo  cft  &e,  elle  n’attaqne  pas  le 
ver,  ri  effet,  n’en  font  pas  ntotns  sors  en 

S iaifcTnt  un  temps  Mfan.  pour  agir. 

Qoand  .ons  vons  fer^ea  je  vo-  W^ponr 
.amtfer,  for  = U o^andes^halenr,  de 

i’ÏÏ  Tvin  'pèreV  vt":  dlfpifer  de  le  chauffer, 
i moins  qu’il  ne  faffe  un  temps  hum.de. 

Si  l’humidité  de  l’ait  avolt  les  g“  j“ 
fol  les  uns  aux  autres  ifvÂtüôl  on 

fur.tout  par  un  “=7  éreffairement  le 

lLltr\"plL^l"«mir«  couunelaprenfi^^^ 

fois. 

Ne  chruffea  pas  devant  le  feu  votre  planche 

pour  la  faire  fécher  ff.  après  »''7  ’^r  L nr- 

mifép  Ip  fel  en  a été  enieve  par  1 eau  ) , cai  la  c a 
w peu  éuni,  tous  les  petits  intervalles  que  e 
M y'^afolt  ménagés,  néceffaires  à notre  oper-a- 

lion. 

Vous  devea  broyer  le  mordant  fur  u""  g’»"  ,V“ 
une  molette  de  ctvfial  ; mais  vous  fcrve^  a 
"un  "nVumen.  de  fer  pour  le  ramaffer . .1  ta 
un  petit  couteau  d’ivoire,  qui  y teCflera  dava 
îage.  . 

Quand  vous  vous  en  fervirez  “-de’  que 

-fnv  le  vernis  tamifé  , ne  l’employez  liquide  que 
pour  les  teintes  qui  doivent  être  accidentellement 
noyées  les  unes  dans  les  autres. 

On  doit  avoir  la  même  attention  pour  le  ver- 
jais  nok;  fi  vous  remployez  liquide,  non-feule- 
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ment  il  garantira  les  endroits  que  vous  vouliez; 
ménager,  mais  encore  les  parties  environnantes, 
où  il  s’étendra  à proportion  de  fa  fluidité. 

Quand  vous  emploirez  le  mordant  épais  , il  ne 
fera  fes  effets  que  conformément  à la  touche  du 
pinceau,  proportion  gardée  avec  fon  epaiüeur. 

Si  vous  êtes  forcé  d’y  revenir , ne  le  faites  qu  a- 
près  qu’il  eft  fee,  foit  avec  refprit  de  mtre , 
ou  l’efprit  de  Vénus  t n’en  mettez  que  pour  ihu- 
mefter  feulement,  & dirigez  le  coup  de  pinceau 
du  côté  de  la  plus  forte  teinte  | en  luivant  la  di- 
reâion  vous  pourrez  y revenir  : mais  on  ne  le 
doit  faire  qu  après  qu’il  eft  parfaitement  iec  , 
comme  je  viens  de  dire. 

Ne  vous  fervez  d’une  gouffe  d’ail  pour  frotter 
le  vernis,  que  lorfque  vous  ne  pourrez  vous  en 
difpenfer,  car  elle  ternit  un  peu  fa  tranfparenc  - 
mais  fi  le  mordant  ne  peut  prendre , faites-le  le 
eèrement  ; c’eft  pourquoi  fai  recommande  de  la 
SçUller  . pour  en  modérer  l’effet.  Il  ta  enfurte 
iaifler  fécher. 

Quand  vous  trouverez  de  grandes  maifes^  de 
lumières , tâchez  de  les  terminer^  par  le  meme 
travail  ; s’il  s’y  trouve  de  la  varietc  , 
au  mordant,  à moins  que  ^celles  qm  _ ui  _ 
dent  comme  maffes  de  lumiere , ne  foient  d une 
égalité  à ne  pouvoir  rendre  avec  le  pinceau. 

Toute  maffe  de  lumière  ayant_  pour  oppofition 
une  maffe  d’ombre,  vous  la  termmerez  de  meme, 
après  avoir  couvert  celles  ^qui  lui  ceden  , q 
l’eau-forte  l’aura  amenée  à fon  ton. 

Vous  ne  devez  couler  votre  eau-forte  qu’apr'es 
vous  être  bien  affuré  des  parties  .doivent  être 
réfervées,  & auffi-tdt  qu’elle  aura 
vous  ne  pourrez  vous  difpenfer  de^  laver  votre 
planche  pfufieurs  fois  jufqu’a  ce  qu  il  f ^^fte 

plus  d’acide,  autrement  il  travailleroit  fourdemeiit 

dans  les  endroits  qui  doivent  etre  ménagés. 

De  plus  , il  empêcheroit  la  planche  de  fécher, 
& le  vernis  qu’on  y mettroit  après  pour  couvrir  le 
travail  précédent,  ne  prendroit qu’imparfaitement, 
en  laiflant  des  Intervalles  dans  lefquels  1 eau- 
forte  qu’on  y couleroit  (à  l’opération  fuiva-nte  ) s la- 
troduiroit  contre  votre  attente. 

L’eau-forte  au  vinaigre  eft  faite  pour  le  vernis 
tamifé:  l’eforit  de  nitre  affbibli  ne  fe  coule  que 
fur  le  cuivre  , à nud  , dans  les  premières  teintes. 

Réfervez  votre  diffolution  d’argent  pour  l’employer 
pure  dans  les  touches  qui  doivent  terminer  & 
donner  l’effet  à votre  fujet  ;fi  vous  avez  um  trait 
net  à faire,  ne  chargez  votre  pinceau  que  de  la 
oTantite'  fuffifante  pour  faire  ce  trait,  quitte  a y, 
revenir  quand  il  ferafec,  mais  avec  precauuon. 

Vous  pourrez  vous  fervir  d’uae  petite  éponge 


pour  enlever  l’argent  qui  fe  dépofe  fur  la  fuper- 
ficie,  quand  l’acide  s’eft  emparé  du  cuivre. 

Cette  éponge  doit  avoir  été  hunieétée  & bien 
preüée  avant  d’en  faire  ufage  , pour  la  laver  en- 
fuite  dans  de  l’eau  nette  ; on  la  prelTe  encore 
pour  y revenir  , s’il  eft  nécelîaire. 

Cette  précaution  n’efl  indifpenfable  que  dans  le 
cas  où  ii  faudroit  augmenter  ou  fortifier  fon  effet 
par  une  autre  touche  , qu’on  ne  peut  faire  qu’après 
que  la  partie  efi  bien  féchée  : on  fe  noircit  quel- 
quefois un  j)eu  les  doigts  par  cette  opération , la 
dilTolution  d’argent  ayant  cette  propriété. 

Donnez-vous  bien  de  garde  de  mettre  votre 
pinceau  fur  les  lèvres  , ou  fur  quelques  autres  par- 
ties du  vifage  , la  tache  noire  qu’il  y feroit , ne 
s’enlèverolt  qu’avec  la  peau  ; il  n’y  a pas  d’autres 
mauvais  effets  à craindre. 

La  petite  quantité  qu’on  en  emploie , ne  peut 
nuire  au  tempérament  le  plus  délicat. 

On  peut  mettre  fondre  dans  cette  diflblutîon  de 
k gomme  arabique , pour  faire  fon  trait  plus  net  ; 
mais  elle  aflPoiblit  fon  effet. 

Procédé  -pour  avoir  de  belles  épreuves  , ménager 

la  planche  , & en  tirer  un  plus  grand  nombre. 

Si  vous  vous  fervez  de  noir , évitez  celui  qui 
vient  des  lies  brûlées;  demandez  le  plus  beau  noir 
d’Allemagne  bien  bro^'é  , avec  peu  d’huile  forte  : 
comme  c’efl  l’imprimeur  qui  eft  chargé  de  cette 
opération , vous  ne  pouvez  trop  lui  recommander. 

Si  vous  vous  fervez  de  biflre,  qu’il  foit  bien 
broyé  & pafTé  à l’eau  pour  en  obtenir  le  plus  léger; 
vous  lui  fournirez  étant  fsc. 

Vous  devez  avoir  aufïi  un  tampon  neuf,  que 
vous  réfervez  pour  cette  couleur. 

Quand  l’imprimeur  mouillera  fon  papier  , que 
ce  foit  dans  de  l’eau  d’alun;  pour  cet  effet,  on 
diffout  de  l’alun  dans  de  l’eau  bouillants  ; on 
trempe  le  papier  dans  cette  eau  quand  elle  efl 
froide  , comme  ils  font  dans  l’eau  ordinaire  ; le 
Hoir  s’attache  mieux  à ce  papier. 

On  peut  tirer  des  impreffions  affez  belles  fans 
ces  précautions  ; mais  on  ne  doit  rien  négliger 
pour  la  perfeétlon. 

Je  crois  inutile  d’en  dire  davantage  , l’imagi- 
nation des  artiifes  , aidée  des  moyens  que  j’indi- 
que , fuppléera  facilement  au  refle. 

Vernis. 

La  compoûtion  du  vernis  d-es  graveurs , qui  fe 


noircit  à là  fumée , peur  faire  le  trait , fe  trouve 
au  commencement  de  cet  article.  Je  ne  donné  ici 
qu’une  compofîtion  d’un  autre  vernis , qui  a les 
mêmes  qualités , quant  à l’effet  de  l’eau-forte  , mais 
qui  eft  plus  tranfparent , fous  le  nom  de  vernis  clair. 

Vernis  clair  pour  recevoir  le  fel. 

Fondez  fur  un  feu  modéré  deux  parties  en 
poids  de  cire  vierge , avec  une  partie  de  poix  de 
Bourgogne  , dans  un  petit  pot  de  terre  neuf  & 
verniffé. 

Les  ^matières  étant  devenues  liquides  , jettez  , 
en  differentes  fois  , deux  parties  de  colofanne  en 
poudre , enfuite  une  demi-partie  de  fpath  , aufll 
en  poudre  , le  tout  étant  fuiidu  & mêlé  avec  ime 
fpatuîe  ou  un  petit  bâton  , jettez  la  compofîtion 
dans  un  vafe  plein  d’eau  tiède  , en  la  pafTant  au 
travers  d’un  gros  tamis  de  crin  (fi  votre  poix  de 
Bourgogne  n’eft  pas  nette  , ce  qui  eff  affez  ordi- 
naire );  mais  ne  la  coulez  pas  trop  chaude  , de 
crainte  de  brûler  le  tamis. 

Vos  ^ mains  propres  & mouillées  , pétrifiez  îa 
compofiticn , tant  qu’elle  por.rra  fe  manier  par 
feuilles  plattes  , que  vous  réunirez  enfemble  en 
forme  de  boule  ronde  , d’un  pouce  de  diamètre  , 
plus  ou  moins. 

Il  faut  les  envelopper  d’un  taffetas  neuf  & blanc, 
pour  diftinguer.  celui-ci  de  l^autre,  qui  doit  être 
enveloppé  d’un^^t2|ïètas  de  couleur  , ce  qui  les  ga- 
rantit de -toute  poufllère  , & ce  taffetas  fert  de  fil- 
tve. , au  travers  duquel  le  vernis  paffe  quand  ii  etl 
échauffé  par  la  chaleur  de  la  planche. 

Venus  de  Venife, 

Il  en  a été  queflion  aux  obfervations  de  la  pre- 
mière opération  ; il  n’efl  en  ufage  que  pour  être 
employé  avec  le  pinceau,  pour  garantir  les  en- 
droits qu’on  veut  préferver  de  i’affion  de  l’eau- 
forte. 

Sel  marin. 

Voici  la  manière  de  le  purifier  & décrépiter  , 
pour  être  taniifé  fur  le  vernis. 

Sur  une  quantité  d’eau  à volonté  , ( par  exem- 
ple , far  une  pinte  d’eau , une  livre  & demie  de 
fel  , car  il  en  faut  plus  que  moins  ),  mettez-y  fon- 
dre du  fel  marin  , tant  qu’elle  en  pourra  difî’oudre, 
aidée  par  une  légère  chaleur  ; enfuite  filtrez  la  li- 
queur au  travers  d’un  papier  gris , mis  dans  un  en- 
tonnoir de  verre  , dont  on  lui  fait  prendre  la  for- 
me , en  le  pliant  en  cône. 

Cet  CHtonnoir  doit  entrer  par  fon  tuyau  dans  le 
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goulot  d’une  bouteille  aulTi  de  verre  , bien  propre, 
de  grandeur  fuffifante. 

La  filtration  achevée  , jettez  le^  filtre  & mettez 
votre  eau  falée  dans  une  grandejatte  de  faïence 
brune  , émaillée  en  dedans , plutôt  large  que  pro- 
fonde ; faites  bouillir  dans  le  commencement  pour 
accélérer  l’évaporation;  mais,  fur  la  fin  , modérez 
le  feu , fur-tout  lorfque  le  fel  fe  cryftallife , autre- 
ment vous  calTeriez  votre  plat. 

Quand  il  fera  fec  , mettez-le  dans  un  creufet  du 
'double  plus  grand;  couvrez-le , & que  le  couver- 
cle foit  percé  par  en  haut  d’un  petit  trou;  mettez 
le  creufet  rougir,  environne  de  charbons;  c ell  ce 
qu’on  appelle  décrépiter  , parce  qu’effedivenient  il 
pétille  & s’éclate  dans  le  creufet. 

Quand  il  a fait  fon  effet  , on  le  fette  encore 
chaud  dans  un  mortier  de  fonte  bien  propre , qu’on 
a aufii  chauffé. 

On  le  pile  pour  le  tamifer  deux  fois , prernié- 
renieiit  avec  un  tamis  moyen  de  foie  , _le  même 
qui  fervira  pour  l’opération  ci-devant  dite  fur  le 
vernis. 

Continuez  à piler  ce  qui  n’y  ^pourra  pas  paffer  , 
juf^u’à  ce  que  vous  ayez  achevé  votre  quantité. 

Enfuite , comme  votre  fel  fera  refroidi  , il  efl  à 
propos  de  le  faire  chauffer  légèrement  fur  un  plat 
de  faïence  , ou  fur  une  mouffle  renverfée  , dont  les 
aftineurs  fe  fervent  pour  en  retirer  la  pouffière  & 
les  grains  trop  fins , en  les  faiüint  fcrtir  par  un 
tamis  plus  ferré. 

Cette  pouffière  fiir-  tout  efl  nuifible  , fe  foute- 
nant  fur  la  fuperficie  dm  vernis , elle  empêche  les 
crains  oui  ont  plus  de  poids  , de  parvenir  au  foiid 
du  cuivre  ; mais  en  la  fupprimant,  il  relie  un  grain 
égal  comme  un  fable  , qu’il  faut  mettre  dans  un 
vafe  de  verre,  chauffé  auparavant,  que  l’on  bou- 
che enfiiite  pour  le  conferver  dans  un  lieujfec; 
une  livre  de  ce  fel  dure  long-temps. 

A l’égard  de  la  pouffière  & des  petits  grains  qui 
OUI  palié  par  le  dernier  tamis , il  faut  encore  en 
extraire  le  plus  leger  en  la  faifant  fortir  par  un 
autre  tamis  extrêmement  ferré  ; ce  qui  reliera  , 
fera  un  grain  égal , plus  fin  , & qui  doit  etre  ega- 
lement conferve  pour  s’en  fervlr  à faire  les  tein- 
tes les  plus  foibles  lur  le  vernis , ainfi  qu’il  a ete 
dit  à la"  fin  de  la  fécondé  opération  ; le  fiirplus  de 
la  pouffière  peut  entrer  dans  la  compolîdon  du 
mordant. 

Chaque  fois  qu'on  voudra  fe  fervlr  du  fel  ta- 
raifé,  il  faudra  le  faire  chauffer  comme  ci-devant, 
furies  cendres  chaudes , modérer  la  chaleur;  trop 
chaud  il  brûlerolt  le  tamis;  il  fuffira  qu  ou  le  voie 
couler  comme  un  fable  ; ii  paflera  plus  vite  & 
plus  égaieaient. 


Manière  défaire  P eau-forte. 

Mettez  fur  une  pinte  de  très  - fort  vinaigre  , deux 
onces  & demie  de  fel  ammoniac  purifié,  deux  onces 
& demie  de  fel  marin  auffi  purifie  , & une  once 
de  verd-de-grls  fec , fans  grape  ni  cuivre. 

On  peut  fubflituer  au  verd-de-gris  pareille  quan- 
tité de  coupe-rofe , qui  colore  moins. 

Toutes  ces  matières  pulvérïfées  font  mifes  dans 
un  grand  marabout  de  faïence  brune  , contenant 
deux  pintes  au  moins , le  tout  fur  un  feu  modéré, 
le  pot  couvert  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que 
le  bouillon  s’élève  ; car  il  faut  alors  le  découvrir 
& le  retirer  du  feu , pour  le  bien  remuer  airec 
une  fpatule  ou  bâton  ; on  le  remet  au  teu  en- 
core deux  fois. 

On  le  retire  à chaque  ébullition  pour  le  re- 
muer de  meme  ; a la  troifieme  fois  on  le  retire 
peur  le  couvrir , après  l’avoir  bien  remue  , & le 
iailTer  enfuite  refroidir  & éclaircir. 

Deux  jours  après  , on  le  tranfvafe  dans  une 
bouteille  de  verre  ou  de  grès  bien  bouchée , & on 
le  garde  pour  l’ufage  ci-devant  indique. 

Si  elle  étoit  trop  forte  , on  ppt  l’affolblir  avec 
du  même  vinaigre  qui  a entré  dans  fa  compo- 
fition. 

J’avertis  les  graveurs  à la  pointe  qu’ils  peu- 
vent fe  fervlr  auffi  de  cette  eau  - forte  à plat 
dont  ils  auront  plus  de  fatisfaâion  que  de  l’efprît 
de  nitre. 

Mordant, 

Broyez  enfemble  , à fec  , deux  parties  de  fel 
marin  , deux  parties  de  fel  ammoniac  une  partie 
de  verd-de-gri-s  ; le  tout  bien  mêlé  doit  être  gardé 
dans  un  petit  pot  de  faïence  pour  l’ufage. 

Quand  on  veut  s’en  fervlr  , on  en  prendra  quan- 
tité qu’on  peut  en  employer  en  un  demi  - jour  , 
que  l’on  broie  bien  fur  une  glace  avec^  du  firop 
de  vieux  miel , pour  lier  la  compofition  ; elle 
coule  facilement  feus  le  pinceau , & ^ emploie 
comme  une  couleur. 

Cette  compofition  attire  rhumidité  de  l’air  ; c’efl- 
pourquoi  il  n’y  faut  mettre  que  le  moins  qu’il  fera 
poflîble  de  firop  : ce  firop  fe  trouve  naturellemeut 
au  fond  des  tonneaux  de  vieux  miel , chez  les  épi- 
ciers ; un  demi-poiffon  fert  long-temps. 

A défaut , on  'achète  une  livre  de  miel  liqui- 
de , dont  on  fe  fert  en  attendant  que  le  firop  fe 
forme. 


P r N' 

Je  préfère  le  vieux  comme  le  plus  acide,  quoi- 
le  miel , par  fa  qualité  gluante  , affoibliiïe 
l’aéHon  des  fels;  mais  il  nous  falloit  un  inter- 
mède qui , en  liant  les  fels  , en  facilite  l’emploi, 

Diffolution  d'argent. 

Sur  une  petite  quantité  d’efprît  de  nitre , comme 
plein  un  verre  à liqueur , faites  dilTôudre  dans  un 
matras  , fur  les  cendres  chaudes , de  l’argent  fin  , 
tant  qu’il  en  pourra  diffiiudre , aidé  par  la  cha- 
leur. 

Sufvuidez  votre  dilTolution  dans  une  petite  bou- 
teille de  verre  bien  bouchée  ; gardez  le  furplus 
de  l’argent  qui  n’a  pu  fe  dilToudre  , pour  une  au- 
tre fois. 

A l’égard  de  la  diflolution  , le  lendemain  vous 
trouverez  au  fond , des  cr^  ftaux  qu’on  nomme  cryf- 
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taux  de  lune  ; ce  qui  eft  une  preuve  qu’elle  efl  enw 
tiérement  épuifée. 

Survuidez-en  une  plus  petite  quantité  dans  une 
autre  bouteille  proportionnée  , qui  vous  fervira  de 
cornet  pour  y plonger  , foit  plume  ou  pinceau. 

Si  vous  l’employez  fur  le  cuivre  à nud , fur  le 
champ  , quoique  blanche  , elle  y fait  un  trait  noir. 

Cette  liqueur , afFoiblie  avec  fept  à huit  fois  fa 
quantité  d’eau  pure  , fert  à faire  le  trait  dont  j’aî 
parlé;  &,  dans  fa  pureté  , elle  pénètre  au  travers 
du  vernis  tamifé  , & mange  vigoureufement  le  cui-K 
vre  , '&c. 

Efprit  de  Vénus. 

L’efprit^de  Vénus  fe  fait  par  la  difiillation  du 
verd-de-grls. 

Il  n’en  faut  qu’une  très-petite  quantité  , qu’oîî 
peut  prendre  chez  les  apothicaires, 
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PIPES  A FUMER 

( Art  de  faire  les  ). 


f , A pipe  eS  un  îeng  tuyau  délié  , fait  ordinaire- 
ment d'une  terre  cuite  très-fine.  i 

A l’un  des  bouts  qui  eft  recourbé  , elle  a un  pe- 
tit vafe  qu’on  nomme  fourneau  , dans  lequel  on 
met  le  tabac  pour  rallumer  & le  fumer. 

On  fait  des  pipes  de  diverfes  façons  , de  cour- 
tes , de  longues  ^ de  façonnées , d’unies , de  ve^ 
niffées  & de  différentes  couleurs  ; il  y en  a auffi 
d’argent , de  bois , dont  le  fourneau  eft  revêtu  en 
dedans  de  fer-blanc. 

Les  turcs  y emploient  des  rofeaux,  ou  des  bois 
troués  comme  des  chalumeaux  , au  bout  defqiteis 
ils  attachent  une  efpece  de  noix  de  terre  cuite^ , 
qui  fert  de  fourneau  , & qu’ils  détachent  après 
avoir  fumé  : les  tuyaux  de  ces  pipes  s’emboîtent  & 
le  démontent  pour  être  pliés  plus  commodément 
dans  un  étui. 

Les  pipes  des  nègres  font  formées  d’un  fourneau 
de  terre  rougeâtre , qu’ils  nomment  cackinbo , au- 
quel ils  adaptent  pour  tuyau  un  petit  rofeau,  ou  un 
brin  de  fougère  du  pays. 

Les  fauvages  fe  fervent  de  calumets  induHricu- 
fement  travaillés. 

La  Chine  , la  Perfe  & le  Mogol  fournifTent  aux 
cabinets  des  curieux  des  pipes  très-belles  & très- 
artiftement  faites. 

L’ufane  de  fumer  du  tabac  ou  quelque  autre 
plante  mordlcaiite  eft  très  - ancien , puifqu’on  le 
trouve  également  établi  chea  les  fauvages,  & chez, 
es  nations  les  plus  policées. 

Son  antiquité  eft  fi  reculée,  qu’il  feroit  difcciie 
de  lui  fixer  une  époque  certaine. 

Les  peuples  fumeurs  , comme  les  hollandois  & 
autres , ont  cherché  à raffiner  fur  la  façon  de  fumer. 

Il  y en  a qui , pour  éviter  la  chaleur  de  la  fu- 
mée qui  leur  échauifoit  Ta  bouche  , la  font  pafler 
par  des  tuyaux  longs , de  bois  , de  métal , & quel- 
quefois de' cuir;  d'autres , pour  rendre  la  fumée  plus 
douce , la  font  palTer  au  travers  de  l’eau. 

Ceux  qui  font  un  ufag'e  fréquent  de  la  pipe  , & 
qui  l’ont  prefque  continuellement  à la  bouche  , 
comme  le  menu  peijple,  & fur-tout  les  marins,  ne 
fe  plaifenf  qu’à  fumer  dans  des  pipes  dont  le  tuyau 


eft  fort  court-,  afin  que  les  papilles  de  leur  lan- 
gue , qui  font  émoufl’ées  par  la  chaleur  de  Izpipe^ 
excitent  en  eux  quelque  fenfation  par  1 acrete  du 
tabac. 

Ces  derniers  préfèrent , même  pour  leur  ufage  , 
des  pipes  calcinées  par  la  fumee  a des  pipes  neu- 
ves , & les  achètent  fort  cher  lorfqu’ils  peuvent  en 
trouver. 

Les  pipes  de  terre  blanche,  connues  en  Europe 
fous  le  nom  de  pipes  de  üolianie , quoiqu  on  en 
fabrique  ailleurs , fe  diftinguent  en  général  en  pi- 
pes  à talon  & pipes  fans  talon  , qu’on  nomme  ca~ 
jattes  ou  cachâtes , ou  pipes  a la  capucine. 

Ces  pipes  , qui  font  ordinairement  gravées  ou 
unies,  fe  divifent , relativement  à la  grofteur  de 
leurs  têtes  ou  fourneaux  , en  greffes  , moyennes  & 
petites  ; en  croches  , c’eft-à-dire  , dont  l’angle  des 
têtes  fait  un  angle  droit  avec  les^ queues  ; en  demi- 
croches  , dont  l’incünaifon  des  têtes  tient  le  milieu 
entre  celle  des  croches  & celle  des  pipes  ordinai- 
res ; en  guinguettes  gravées  ou  unies  , c’eft-à-dire 
en  pipes  dont  le  fourneau  eft  très  - petit  ; en  an- 
gloifcs  , dont  le  talon  eft  pointu,  au  lieu  qu’il  eft 
plat  danstoutesles  autres  qui  en  ont  un;  en  fabata^ 
ou  pipe  dont  le  tuyau  eft  courbe  en  denii-cercle  , 
qui  eft  particulière  à la  manufaâure  de  Saint  Orner, 
& qui  ne  fort  point  du  pays  d’Artois. 

Selon  les  divers  pays  où  l'on  travaille  à faire  des 
pipes , on  fe  fert  de  différentes  terres  ; mais  afin 
que  les  pipes  foient  blanches , on  obferve  dans  tous 
que  l’argiile  qu’on  y emploie , ne  contienne  point 
de  fer  , parce  qu’elle  rougiroit  a la  cutfion. 

Indépendamment  de  la  fineffe  de  la  terre,  qui 
fait  le  principal  mérite  des  pipes  , on  a une  ex- 
trême attention  de  l’enurer  du  labié  & des  pyrites 
qu’elle  pourroit  contenir. 

Lorfque  la  terre  contient  des  parties  ferrugineu- 
fes  , qui , dans  la  cuite  des  pipes  , leur  procurent 
une  couleur  rougeâtre  , pour  détruire  cette-  couleur 
ferrugineufe  qui , iufqu’i  préfent , avoit  paru  indef- 
trudibie  , pour  rempêchet  de  fe  développer  pen- 
dant la  cuite  , & pour  rendre  les  pi.es  e.yrême- 
ment  blanches , on  peut  faire  ufage  du  procédé  que 
le  fieur  Charles  - Marie  Roujfel , manufadurier  de 

Saint- 
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Saint-Omer , pratique  avec  fuccès  depuis  plus  de 
quarante  ans. 

Cette  opération  confiée  à boucher  prefque  toutes 
les  ouvertures  pratiquées  dans  la  partie  fupérieure 
du^  four  , lorfque  le  feu  y efi  allumé  , & de  ne 
point  lailTer  évacuer  la  fumée. 

Le  four  étant  chargé  de  pipes  , on  le  tient  fermé 
pendant  trois  quarts  d’heure  , de  manière  que  la 
fumée  épailTe,  dont  le  four  ell  rempli,  puiffe  noir- 
cir les  pipes , ainfi  que  l’intérieur  du  fond. 

lèpres  les  avoir  tenues  ainfî  pendant  trois  quarts 
d heure  , on  débouche  les  ouvertures  ; alors  le  feu 
devenant  plus  aftif , il  confume  la  matière  fuligi- 
meule  qui  eü  dépofée  fur  les  pipes. 

Cette  operation  fe  répète  d’heure  en  heure  pen- 
dant les  vingt-deux  ou  vingt-quatre  heures  que  dure 
la  cuite. 

Sur  la  fin  de  la  cuite  , on  charge  le  foyer  d’une 
plus  grande  quantité  de  bois  qu’à  l’ordinaire  ; on 
tient  les  ouvertures  débouchées  , on  laiffe  éteindre 
le  feu»  de  lui-même  ainfi  qu’il  efl  d’ufage  dans 
toutes  les  autres  manufadures. 

Les  pipes  , cuites  de  cette  manière  , font  auffi 
blanches  que  celles  de  Hollande  , au  lieu  qu’elles 
auraient  ete  rouges , fi  , à l’ordinaire  , on  eût  laiffé 
fortir  la  fumée  par  les  iffiies  du  four. 

L’ouvrier  qui  travaille  à faire  des  pipes , com- 
mence par  effayer  de  fe  procurer  dans  les  environs, 
de  la  terre  propre  à cet  ouvrage, 

_ Il  s’en  trouve  à Foffây  , à Gournay  , à la  Bel- 
lière , & en  plufieurs  autres  endroits  aux  environs 
de  Forges  dans  le  pa}^  de  Bray. 

Pour  les  pipes  qu’on  fait  à Rouen  ou  aux  envi- 
rons , on  tire  la  terre  de  Saint-Aubin  & de  Belle- 
bœuf  , au  bord  de  la  riviere  de  Seine  , à deux  lieues 
au-delîus  de  Rouen, 

La  terre  a pipe , qui  vient  de  Saint-Aubin  & de 
Bellebœuf  , fe  t.-c  de  mines  profondes  de  qua- 
torze a quinze  brafles , où  l’on  pratique  des  cham- 
bres de  dix-huit  a vingt  pieds  de  diamètre. 

Lcrfqu’on  eft  obligé  d’abandonner  une  mine , 
on  en  ouvre  une  autre  à une  petite  diflance. 

_ La  terre  qui  vient  du  pays  de  Bray , fe  tire  à 
ciel  ouvert,  fans  aucun  danger  & avec  moins  de 
peine. 

Les  ouvriers  fe  contentent  de  faire  une  tranchée 
de  cinq  à fix  pieds  de  profondeur  : cette  terre  palTe 
pour  la  meilleure  de  France. 

La  terre  que  les  hcllandois  emploient  pour  faire 
des  pipes  , ^ ell  une  argille  fine  & graiïe  qu’ils  font 
Tenir  principalement  d’Andenne  dans  le  voifinage 
de  Namur  ; ils  en  tirent  auffi  d’Angleterre  , du 
Brabant , des  environs  de  Cologne  & du  pays  de 
Ans  6*  Métiers.  Tom.  Kl. 
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Licge  ; cette  derniere  qui  efi  recherchée,  fe  trouve 
a douze  ou  quinze  pieds  de  profondeur  en  terre. 

On  la  fait  fécher  fur  les  lieux  , & on  l’envoie 
en  Hollande  dans  des  tonneaux  qui  en  contiennent 
460  livres. 

On  mélange  quelquefois  ces  terres  fuivant  leurs 
qualités , ou  pour  ménager  celles  qu’on  tire  de  l’é- 
tranger à caufe  des  droits. 

Ces  mélanges  fe  font  dans  les  proportions  dif- 
férentes, félon  que  l’on  fe  propofe  de  rendre  les 
pipes  plus  ou  moins  fines 

On  voit,  dit^un  géographe,  vers  le  chemin  de 
Negrepont,  le  lieu  d’où  les  turcs  tirent  la  matière 
dont  ils  font  les  pipes  à fumer  du  tabac. 

Ceux  , afoute-t  il , qui  jugent  qu’il  y a de  cette 
matière  dans  un  endroit , en  achètent  le  terroir  du 
vayvode  , & y font  creufer  à quinze  ou  vingt  pieds 
de  profondeur  & de  la  largeur  d’un  puits  ordinaire. 
Enfuite  ils  font  defcendre  des  gens  qui  tirent  une 
terre  fort  blanche  qui  s’y  trouve  ; elle  ell  molle 
comme  de  la  cire. 

On  la  travaille , ou  fur  le  lieu  même , ou  dans 
les  boutiques  avec  un  couteau , & on  la  façonne 
avec  des  fers  pour  en  faire  des  bottes  de  pipes  à la 
turque,  c’eft-à-dire  fans  manche,  parce  qu’on  y 
ajoute  des  tuyaux  de  bois. 

Cette  terre  ainfi  façonnée  , dit  le  même  auteur  , 
s’endurcit  à l’air  fans  la  faire  cuire,  & avec  le  tems 
elle  devient  auffi  dure  que  la  pierre  ; ce  qui  peut 
etre  raifonnabiement  révoqué  en  doute  , l’air  n® 
paroiflant  point  fuffire  pour  donner  à cette  terre  la 
durete  que  l’on  n’obtient  que  par  le  feu. 

La  terre  la  plus  pefante  ell  la  meilleure  & la 
moins  fu jette  à fe  cafie.r. 

F réparation  de  la  terre. 

Lorfqu’on  veut  préparer  de  la  terre  à pipe  , oiï 
commence  par  la  laiiïer  tremper  pendant  une  demi- 
journée  dans  une  cuve  pleine  d’eau  pour  la  rendre 
fouple  & maniable. 

On  la  travaille  enfuite  avec  un  louchet  , ou 
infirument  coupant  comme  une  petite  bêche , après 
quoi  onia  met  fur  une  table  àrépaifTeur  d un  demi- 
pied;  & pour  la  corroyer,  on  la  bat  avec  une 
barre  de  fer  plus  ou  moins  de  temps , fuivant  la 
qualité. 

Plus  la  terre  efi  fine,  plus  elle  a befoin  d’être 
battue  pour  devenir  maniable  & liante. 

Le  batteuK^  ou  l’ouvrier  qui  prépare  la  terre , 
en  ôte  tous  les  corps  étrangers  qu’il  y apperçoit  ; 
& lorfqu’il  y trouve  du  gravier  ou  des  taches  ferru- 
gineufes , il  les  met  de  côté  pour  fervir  au  raccom- 
modage des  pots, 
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Lorfqu  II  porte  les  terres  préparées  dans  îe  ma- 
eafin  li  en  garnit  les  murs  avec  des  planches  ou 

les  Va/tes,  al.  qu-.llas  ne  -«'f 

ide  lacraux  quipourrolent  Te  détacher  des  murs  ; 

ï liiiSuesUens  sù  J ‘s 

les  tas  ou  monceaux  qu  li  eu  ta  ^ q H 
tance  les  uns  des  autres. 

Son  attelier,  ,ui  eft  clos  <1' 

vert  contient  trais  cuves  cerclees  enfler,  larges 
de  deux  pieds  & profondes  d’environ  vingt  poucs. 

Elles  font  placées  entre  le  mur  , a cote  les  unes 
des  autres , fur  la  même  ligne  & fur  des  ma- 
driers. 


A côté  de  ces  cuves  ell:  un  établi  foiidement 
pofé  d’environ  deux  pouces  d’épaiffeur  , de  quatre 
pieds  huit  pouces  de  longueur  & de  dix  pouces 
de  largeur. 

Tout  l’intérieur  de  l’atteller  eft  garni  de  nattes 
ou  de  planches , de  peur  que  la  terre  qui  tombe 
fur  le  carreau  dans  les  differentes  manipulations 
qu’on  lui  fait  fubir  , ne  contrafte  quelques  faietes. 

Les  ufienfiles  du  batteur  font  un  maiüet  de  bots 
pour  écrafer  les  morceaux  de  terre  qui  fe  trouvent 
Lp  gros  pour  les  mettre  a detremper. 

Une  mande  ou  manne  d’ofier,  garnie  intérieu 
rement  de  toile,  pour  porter  la  terre  ou  il  en  eft 
befoîn. 

Un  barreau  ou  barre  de  fer  triangulaire,  dont 
un  des  côtés  eft  plus  étroit  que  les  deux  ^autres. 

Une  étampe  ou  dame  , en  terme  d’architedure  , 
qui  eft  une  pile  de  bois  qui  fert  a battre  & com- 
primer la  terre  dans  les  cuves. 

Une  Valette  ou  louchet , pour  remuer  la  terre 
lorlqu’elle  eft  détrempée , la  tranfporter  d une  cu.e 
à l’autre , ou  pour  la  mettre  fur  un  établi. 

Un  battoir  de  bois  , femblable  à celui  dont  les 
blanchilTe-ires  fe  fervent. 

Une  rafette  ou  ratifîbire  de  fer  pour  enlever^la 
serre  qui  eft  collée  Pur  l’établi  apres  qu  elle  a ete 
battue. 

Une  écumette  ou  cercle  de  fer  , perce  de  pîu- 
fieurs  trous,  fur  lequel  on  aiufte  une  ctamine  de 
crin  ou  un  treillis  ferré  de  fil  de  laiton  , pour  en- 
lever les  ordures  légères  qui  étoient  engagees^dans 
k terre  , & qui  viennent  a nager  a la  furface  de 
l’eau  lorfqu’elie  eft  détrempée. 

Une  brojje  de  crin  pour  nettoyer  1 établi  avant  d y 
battre  la  terre. 

- Un  piqueron  ou  bout  de  chevron  arrondi  ,_dom 
les  extrémités  font  prefque  termmees  pomte  , 
& dont  ou  fe  fert  dans  ks  manuiadures  de  iou.- 
d d U 
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n&y  ^omferaaber.  ovL  battre  la  terre  dans  la  trot- 
fième  cuve. 

Quoique  la  terre  folt  détrempée  au  point  qn’il  le 
faut , elle  ne  fauroit  cependant  être  employée  par 
les  roaleurs  & mouleurs,  quelle  n’ait  acquis  une 
certaine  confiftance  , folt  par  l’évaporation  des  par- 
ties aqueufes  dont  elle  eft  trop  chareee , oi  en 
mêlant  avec  des  terres  sèches  , àes  feraabes , ou  ro- 
gnures de  pipes  molles  , ou  même  àes  pipes  molles 
caffées  que  les  mouleurs  & les  trameufes  ramaüen. 
avec  autant  de  foin  que  de  propreté,  & qu  on  met 
fécher  dans  un  grenier. 

C’eft  pourquoi  le  batteur  ayant  pris^  avec  fa  pa- 
lette une  certaine  quantité  de  terre  detrerapee  , ü 
en  fait  un  lit  d’environ  trois  pouces  d epailleur  dans 

la  première  cuve  dont  l’eau  eft  ecoulee , ega  i e 
bien  la  furface  de  ce  lit  fur  lequel  ^ 

couche  de  feraabes  très-seches  d environ  deux  pou 

ces  d’épailTeur  ; & en  enfonçant  ]ufqu  au  fond  de 
L cuve  le  tranchant  du  fer  de  fa  palette  ü coupe 
les  feraabes  qui  font  trop  groffes  , afin  qu  en  de\e 
nant  plus  petites^,  elles  s’incorporent  mieux  avec 
rargiile  détrempée 


Après  cette  opération  , il  met  fur  ces  drax  pr^ 
mières  couches  un  nouveau  lit  de  terre  detrempee 
qu’il  recouvre  comme  la  première  fois,  dun  fécond 
lit  de  feraabes. 

Ces  quatre  lits  étant  bien  rangés , il^  les.  com- 
prime avec  la  dame  ou  Vétampe  , )ufqu  a ^ 

Le,  par  la  diminution  de  leur  volume  , que  les 
feraabes  ont  abforbé  par  leur  incorporation  1 eau 
furabondante  de  la  terre  detrempee. 

Ces  quatre  premiers  lits  étant  bien  pilés 
pés,  iUes  couvre  de  quatre  autres  , en 
les  mêmes  proportions  & la  meme  manceuire  qu  il 
a faite  fur  les  premiers. 

Quoique  cette  opération  ne  dure  qukn  quart- 
d’h^re  , elle  eft  très  - pemble  par  1 adhérence  de 
rétampe  à la  terre , ce  qui  la  rend  tres-difticile  a 

relever.  ^ 

Après  ce  procédé,  le  hztteur/eraabe  h terre  , 
c’eftià-dire  , qu’il  la  bat  par- petits  tas  avoc  un  bat- 
toir , afin  quelle  lui  coûte  moins  de  peine  lor 
qu’il  eftqueftion  de  la  battre  fur  1 établi. 

A Tournay,  on  fe  fert  du  piqueron  à la  place 
du  battoir. 

Après  ces  préparations  préliminaires,  la  terre 
ferok  bien  en  état  d’être  travaillée  ; mais  elle  ne 
formeroit  pas  des  pipes  d’une  couleur  uniforme  , 
pa^xe  que  les  feraabes  ne  font  pas  encore  intime- 
ment mêlées. 

Pour  parvonlr  à ce  dernier  point  de 
le  bette!  prend  à peu-pres  cent  f e la  tme 

ou!  a été  feraabde  dans  la  cuve  , la  pofe  lut  ta 
bti , en  fait  ta»  lit  long  5c  étroit , le  frappe  plne 
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fieufs  coups  du  plat  du  barreau  pour  en  égallfer  la 
furface  & en  réduire  l’épaifleur  à environ  deux  pou- 
ces , & en  forme  des  cubes  de  quatre-vingt  à cent 
livres  que  ie  maître  ouvrier  vient  contrôler , c’eft- 
a-dire  , vient  couper  par  tranches  avec  un  fil  de 
fer , pour  voir  lî  la  couleur  efl  parfaitement  uni- 
forme , & fi  les  rouleurs  peuvent  la  mettre  en 
œuvre. 

Lorfqu’en  battant  la  terre  le  batteur  s’apperçoit 
qu’il  y a des  parties  qui  font  encore  sèches  , il  leur 
Qonne  des  brouillards  ^ c’efl-à-dire , qu’il  fouffle  def- 
fiis  avec  le  plus  de  force  qu’il  peut , de  l’eau  qu’il  a 
dans  fa  bouche  , afin  de  les  humeder  au  point  où 
elles  doivent  l’étre. 

En  Hollande  , on  fe  fert  de  moyens  plus  expé- 
ditifs qu  aucun  de  ceux  dont  on  fe  lert  en  Flandre  , 
& que  nous  venons  de  rapporter. 

Après  avoir  réduit  la  terre  en  pâte  liée,  les  hol- 
landois  la  pétrifient  , en  font  des  pains  d’un  pied 
de  longueur , de  fix  pouces  de  largeur  & d’épaif- 
feur , & les  mettent  enluite  dans  un  moulin  pour 
rendre  leur  fubftance  plus  homogène. 

Ce  moulin  confifle  en  une  barre  de  fer  établie 
perpendiculairement  entre  deux  poutres. 

La  partie  fupérieure  de  cette  barre  tourne  dans 
des  collets  de  fonte  qui  font  incruflés  dans  la  pou- 
tre d’en  haut  ; fa  partie  inférieure  entre  dans  une 
crapaudine  de  même  métal , qui  porte  fur  la  pou- 
tre d’en  bas. 

Cette  barre  efl:  mue  circulairement  au  moyen 
d’un  levier  qui  lui  efl  fortement  attaché  dans  la 
partie  fuperieure  , & qui  s’étend  jufqu’à  l’endroit  où 
1 on  ajoute  une  barre  de  fer  courbée  , à laquelle 
on  attele  un  cheval  qui  fait  tourner  cette  barre  par 
un  mouvem^ent  circulaire. 

Ce  moulin  efl  renfermé  dans  un  tonneau  ouvert 
par  en  haut , & fixé  par  en  bas  fur  un  plancher  qui 
lui  fert  de  fond. 

^ Les  douves  de  ce  tonneau  ont  un  pouce  & demi 
d’épaifleur  , & font  exaâement  jointes  les  unes  aux 
autres  par  quatre  cercles  de  fer. 

Sa  largeur  efl  de  deux  pieds , & fa  hauteur  de 
trois  pieds  & demi. 

La  hauteur  de  ce  tonneau  efl  partagée  en  quatre 
parties^  égales , qui  font  autant  de  lames  de  fer 
fixées  a la  barre  de  fer  verticale. 

Ces  lames , qui  font  placées  horîfontalement  , 
font  chargées  _^de  quatre  autres  de  même  propor- 
tion , qui  s’élèvent  perpendiculairement  à la  hau- 
teur de  fix  pouces;  elles  portent  le  nom  de  cou- 
teaux , & en  font  reellement  l’office  en  coupant  & 
divifant  en  morceaux  très-minces  les  pains  de  terre 
qu  on  a mis  dans  le  tonneau. 

Cette  terre,  aiûfi  corroyée,  fort  par  les  deux 
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trous  quarrés  qui  font  au  bas  du  tonneau;  & lorf- 
qu’on  ne  la  trouve  pas  affea  pétrie  , on  la  pafîe 
au  moulin  jufqu’à  trois  fois. 

La  terre  ayant  reçu  toutes  les  préparations  né- 
ceffaires , on  la  porte  fur  la  table  des  rouleurs  qui 
en  font  des  rouleaux  , & leur  donnent  à-peu-près 
la  forme  de  ceux  que  les  pipes  doivent  avoir. 

Lorfqu’il  y a une  certaine  quantité  de  ces  rou- 
leaux faits  , les  ouvriers  les  aflemblent  par  poignées 
de  quinze  , qu’ils  nomment  douzaine , arrangent 
chaque  poignée  fur  trois  couches , dont  la  première 
efl  compofée  de  fix  rouleaux, la  fécondé  de  cinq» 
& la  troifième  de  quatre. 

Lorfque  ces  rouleaux  ont  acquis  une  confifiance 
fuffifante  , on  les  détache  des  poignées , pour  les 
percer  avec  une  broche  de  fer  ; quand  la  broche 
efl:  entree  dans  le  rouleau  de  toute  fa  longueur  » 
il  donne  un  coup  de  pouce  à la  boule  de  terr» 
qui  doit  former  la  tête  de  la  pi*pe , pour  commen- 
cer ^ à lui  faire  prendre  l’inciinaifon  qu’elle  doit 
avoir  dans  le  moule. 

On  met  enfuite  la  pipe  & la  broche  dans  un 
moule  de  cuivre  qu  on  a eu  foin  de  frotter  d’huile 
pour  que  la  terre  ne  s’attache  point  aux  parois  du 
moule  qui  efl  formé  de  deux  pièces , fur  chacune 
defquelies  ^ efl  gravée  en  creux  la  moitié  de  la 
forme  extérieure  de  la  pipe  , ainfi  que  les  orne- 
mens  qu’on  veut  y mettre. 

^ Les  deux  pièces  du  moule  étant  pofées  l’une  fur 
1 autre  , on^  les  ajufte  régulièrement  au  moyen  des 
référés , qui  font  de  petits  avancemens  hors  du 
rnoule , & qui  font  perces  pour  y mettre  des  che- 
villes , afin  que  les  deux  pièces  du  moule  ne  fe 
dérangent  pas. 

Le  moule  étant  ainfi  difpofe , on  le  met  dans 
une  petite  prefle  qui  efl  aiïujettie  fur  une  table 
par  des  vis  & des  écrous. 

Cette  prefle  efl  formée  d’une  gouttière  de  fer 
fondu  & brut , dont  1 intérieur  efl  revêtu  par  deux 
planches,  une  de  fer  poli,  & l’autre  de  bois,  qui 
efl  retenue  entre  les  parois  de  la  gouttière  par 
deux  boulons  de  fer  qui  lui  fervent  de  conduc- 
teurs lorfque  le  mouleur  prefle  la  planche  par  la 
vis  qui  entre  dans  l’écrou  ; en  ferrant  cette  vis  la 
planche  de  fer  efl  fortement  prelTée  contre  le 
moule  qui  s’appuie  fur  la  planche  de  bois. 

Au  moyen  de  cette  prefTe  & du  moule  le  tuyau 
de  la  pipe  efl  formé  tout  d’un  coup  ; mais  pour 
perfedioniier  la  tête  qui  n’efl  ercire  qu’ébauchée, 
on  laiffe  le  moule  dans  la  prefle , on  forme  le 
godet  ou  fourneau  , en  écartant  la  terre  avec  l’index^ 

& en  la  répandant  également  tout  autour. 

On  prend  enfuite  Vétampeux , ou  poinçon  de  fer, 
qu’on  fait  entrer  dans  la  tête  du  moule  pour  que 
les  parois  de  la  pipe  foient  d’une  égale  épail- 

B b b i' 
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feur  & que  fou  talon  ne  folt  pas  endommagé  i 
à rendre.?;  de  ràampeuH.qui  eS  pour  a 0 - 
gueur  de  la  tête  de  la  pipe,  le  mouleur  attache 
folidement  un  morceau  de  cuir  qui  lui 

La  DÎpe  étant  fortle  du  moule  , on  la  perfec- 

fr;'ienardr.,rXa:ec'’u7;:u.on- 

ion  de  cuivre  ou  de  corne. 

La  pipe  étant  aiïez  affermie  , pour  fupporter 
le  dernie^r  poli , la  marque  de  l’ouvrier  & la  den- 
telle on  fa  frotte  avec  deux  pierres  de  torrent 

eu  dràx  cailloux  dans  lofquels  on  a creufe  d 

ealibtes  de  la  gtoffeat  du  tuyau  J;  de  la  icte  a 

la  pipe. 

La  marque  de  l’ouvrier  , ou  de  la  manufaâure , 

s-l^ptlmeVur  le  tuyau,  à *71x7  d 

de  diftance  du  talon  , avec  une  e^ece  lame 
fer  où  font  gravés  différentes  cileluses  & catac 

tères. 

La  dentelle  fe  fait  en  parcourant  le  f 

U fL  avec  une  petite  feie , & en  mettant  le 
boulon  dans  le  fourneau  ou  godet  de  la  pipe  pour 
lui  fervir  de  foutlen. 


Lorfque  le  moule  porte  dans  fon  creux  quelques 
ornemer  l’ouvrier  les  répare  à la  mam  avec  un 
poison  de  fer  , & enlève  les  bavures  qui  auroient 

pu  S'Y  former. 

Eu  Hollande  ce  fou.  de,  «lies  qui 
toutes  ces  deriiidtes  operations  ; on  lent  donne 

Hom  de  tramajfcufes. 

Cuijfon  des  pipes. 

Ce  feroit  inutilement  qu’on  prendroit  autant 
d’attention  pour  donner  beaucoup  de  blancheur 

lorfqu’on  les  met  cuire  au  four. 

Il  y a des  fours  de  deux  efpèces  ; le  petit  four , 
ou  fourneau  qui  eft  fait  en  efpece  de  tourelle  , 
de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur  fur  trente  - deux 
pouces  de  largeur. 

Le  grand  four  , dont  le  fervice  eft  plus  facile 
& qui  économife  beaucoup  de  bois,  eft  quarre  & 
affez  femblable  à ceux  ou  Ion  cuit  les  tunes  & 
les  briques. 

Comme  ces  grands  fours  n’ont  point  , comme 
les  petits , de  chambre  ou  de  pot  , dans  lequel  o 

iiSe  les  pipes  â couvert  d.  la  fumée,  on  y 

fupplée  eu  les  renfermant  dans  des  colonnes  de 

terre  cuite  , compofée  de  divers  boiffcaux  ou  petits 
pots  de  terre  qui  n’ont  point  de  lond. 
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On  pof^enfuîte  au  milieu  im  chandelier, 
petit  pilier  de  terre  ; on  remplit  chaque  boiüeau 
de  pipes  qu’on  élève  l’une  fur  Uutre,  lufqua  ce 
qu’on'  ait  forané  une  colonne  qui  eft  compofee  de 
lois  boiffeaux  lutés  enfemble  , & mis  1 un  fur  1 autre. 

On  met  dans  chaque  fout  jufqu’à  neuf  de  ces 
colonnes  fur  lefquelles  on  forme  une  pyramide  de 
tuiles  creufes  & gironnees. 

On  maçonne  la  porte , après  quoi^on  allume  un 
feu  qu’on  ïait  d’abord  fort  doux , qu  on  augmente 
peu-à-peu,  & qui  dure  près  de  feize  heures. 

Le  feu  s’étant  éteint  de  lui-même,  on  ouvre  la 
porte  qu’on  avoit  maçonnée,-  & ,m 

Liffeaux  que  lorfqu’iis  font  prefque  froids  & qu  il 
n’y  a plus  de  fumée  dans  le  lour. 

Tout  bois  n’eft  pas  propre  à chauffer  ces  fours, 
parce  que  lorfqu’il  chaufre  trop  fabitement  , les 
pipes  ie  brifent. 

Les  bois  , ou  les  tourbes  qui  prennent  feu  moins 
vite,  valent  mieux;  c’eft  pourquoi  on  préféré  a 
Gouda  , ville  de  Hollande  , fameufe  par  fes  manu- 
fadures'  de  pipes,  les  tourbes  de  Fnle  a celles  de 
Hollande. 

Vernis  & autres  qualités  des  pipes. 

Pour  aue  les  pipes  communes  ne  _ s’attachent 
nnint'  aux  lèvres  quand  elles  font  refroidies , apres 
ies  avortiées  du'  pot,  on  les  détrempe  dans  une 
efpèce  de  lait  qu’on  fait  avec  une 
trempée  dans  beaucoup  d eau  ; 

terre  augmente  la  blancheur  des  pipes , £v  forme 
fur  elles  une  efpèce  de  venus  quana  ou  les  polit 
avec  un  morceau  d’étoffe  un  peu  rude. 


Lorfqu’on  veut  leur  donner  un  vernis  P^cis  bgu 
que  celui  dont  nous  venons  de  Parler  , 
bouillir  pendant  trois  ou  quane  minutes  , 

7t,e  pintes  d’eau , mefnre  de  Parts , 

de  faTon  blanc  ou  noir,  deux  onces  de  cite 

blanche  & une  once  de  gomme  arabique. 

Pendant  que  ce  mélange  fe  refroidit , on  _1  agite 
avec  quelques  brins  de  balai , afin  que  la  cire  qui 
ne  fe  diffout  pas  dans  ce  mélangé , foit  dmlee 
en  parties  fi  fines , quelle  ne  reffemble  pas  a la 

furface  de  l’eau,  . 

Il  y en  a qui  , â la  place  de  la  gomme  arabi- 
que , préfèrent  la  colle  de  parchemin. 

•l-orfqu’on  veut  donner  aux  pipes  cet  email  ou 
ver;is  lii  diftingue  les  fines  d’avec  les  communes  , 

on  les  trempe  à froid  dans  la  ^°"^P°fi^^"" 

on  les  frotte  enfuite  avec  un  morceau  de  flanelle. 

A chaque  groffe  qui  fe  vend  dans  les 
tures  de  pipes  , on  y en  ajoute  une  que  les  Hol- 
landois  nomment  la  pipe  du  nouveau  ma, le , août 
le  tau  & la  tête  font  chargés  d’ornemens  en  re 
lief , t qu’on  fabrique  dans  des  moules  particuliers. 
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En  HoIIanie  ou  l’économie  eil  une  vertu  parti- 
cclière  au  peuple  qui  conftitue  cette  république  , 
éc  où  l’on  le  pique  de  beaucoup  de  propreté , on 
fait  blanchir  les  pipes  qui  ont  fervi , en  les  met- 
tant fur  des  grilles  au-deiïbus  defquelles  il  y a un 
feu  de  charbons  non  fumans , fur  lequel  on  les 
laiiTe  jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent  rouges  & re- 
prennent ainfî  leur  première  blancheur. 

Quoique  cette  opération  les  rende  plus  caflantes , 
leur  falTe  perdre  leur  vernis , & qu’étant  ainfi 
préparées , elles  s’attachent  aux  lèvres  , drus  toutes 
les  villes  des  Etats  - Généraux , il  y a des  gens 
qui  gagnent  leur  vie  à brûler  & blanchir  ainfi  les 
pipes. 

En  place  de  pipes  ordinaires , les  américains 
fe  fervent  de  cigales  , qui  font  des  feuilles  de  tabac 
roulées  comme  un  tuyau  de  pipe  , arrêtées  par 
les  extrémités  au  moyen  d’un  fil  qu’on  tient  par 
un  bout  dans  la  bouche,  qu’on  allume  par  l’autre, 
& dont  on  fe  fert  pour  fumer. 

Les  belles  pipes  doivent  être  droites , d’une  terre 
bien  blanche  , fines , luflrées  ; la  tête  doit  avoir  une 
forme  régulière. 

Les  pipes  de  Hollande  ont  un  bel  émail  ou 
vernis  qu’on  leur  donne , fuivant  le  rapport  de 
RI.  Allamann , en  les  trempant  à froid  dans  une 
eau  préparée , & en  les  frottant  enfuite  avec  un 
morceau  de  flanelle. 

Cette  eau  e!l  compofée  d’une  diflolution  de 
favon  d’Efpagne  ^ & de  cire  blanche  dans  de  l’eau 
bouillante.  On  laifle  cuire  ce  mélange  pendant  une 
demi-heure  , & quand  il  efl  réfroidi , on  le  verfe 
dans  une  cuve  pour  s’en  fervir  à froid. 

On  a tâché  d’imiter  en  Flandres  ce  vernis  avec 
du  favon  ^ de  la  cire  & de  la  gomme , ou  de  la 
colle  de  parchemins  fondus  & cuits  dans  de  l’eau. 

On  ailum-e  le  tabac;  la  fauge  ou  tel  autre  in- 
grédient dans  le  fourneau  de  la  pipe  , & on  en 
alpire  la  fumée  en  fuçant  l’extrémité  du  tuyau 
qu’on  a dans  la  bouche. 

Quand  le  tuyau  de  la  pipe  fe  remplit  de  fuligi- 
nofités  du  tabac  , on  confomme  cette  fuie  qui  fe 
réduit  en  cendre  , & qu’on  emporte  enfuite  aifé- 
ment  avec  un  fil  de  fer. 

Il  faut  toujours  éprouver,  en  achetant  une  pipe  , 
fl  l’air  palTe  du  fourneau  ou  de  la  tête  dans  le  tuyau 
ou  la  queue  de  la  pipe. 

Explication  des  planches  pour  la  fabrication  des 
pipes  a fumer  , Tome  IK  des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Tig,  I , maillet  à écrafer  les  terres. 
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Tlg.  X , manne  d’ofier  pour  le  franfport  des 
terres. 

E/g-»  3 , cuve  où  l’on  met  les  morceaux  de  terre 
à pipes, 

Fig,  4,  écumette, 

Fig.  5 , palette  pour  remuer  la  terre  dans  la  cuve, 

Fig,  6,  cuve. 

Fig,  7 , dame  ou  étampe. 

Fig.  8 5 autre  cuve  pour  mettre  la  terre  étampee, 

Fig.  9 , battoir. 

Fig.  10,  piqueron. 

Fig.  1 1 , établi. 

Fig.  iz,  broffe  ; AA,  poignée. 

Fig.  13,  barreau  ; B , le  dos  •,  C , le  plat, 

Fig,  14,  razette. 

Fig,  1 5 , maflTe  de  matière. 

Fig,  1 6 , moulin  dont  on  fe  fert  en  Hollande 
pour  préparer  la  terre  à pipes  , & la  rendre  es- 
tièrement  homogène. 

Fig,  17  , coupe  verticale  du  moulin. 

P L A N C H E I P. 

Fig.  18  , rouleau  de  terre  auquel  on  donne  à 
peu-près  la  forme  d’une  pipe. 

Fig,  ip,  poignée  de  quinze  rouleaux  ; A , pre- 
mier rang  -,  B , iêcond  rang  ; C , troifième  rang. 

Fig,  zo,  broche  de  fer  à percer  le  rouleau. 

Fig.  ZI  , la  broche  dans  le  tuyau. 

Fig.  zi  , la  pipe  & la  broche  dans  le  moule 
de  cuivre. 

Fig.  z3,  les  deux  pièces  du  moule  l’une  fut 
l’autre. 

Fig.  Z4,  prelTe  dans  laquelle  efl  le  moule. 

Fig.  Z 5 , gouttière  de  fer. 

Fig.  zé,  coupe  de  la  prefle. 

Fig.  z7,  étampeux. 

Fig,  z8  , pipe  dont  la  broche  fait  communica- 
tion du  tuyau  avec  la  tête. 

Fig.  zp  , eftriqueux. 

Fig.  30  , pipes  mifes  à fécher. 

Fig.  3 1 , pipes  redrelTêes  & arrangées  fur  des 
planches. 

Fig.  3 Z , inflrument  dont  on  fe  fert  en  Hol- 
lande pour  polir  & arrondir  la  tête. 
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Fig,  3 3 , autres  outils  pour  poKr  îe  tuyau» 

Fig.  34,  caillou  de  forme  coniq^ue  pour  donner 
îe  dernier  poli  aux  pipes. 

PLANCHE  IIP. 

Fig,  3j,  fondation  d’un  petit  four  à pipes. 

Fig.  3 6 , élévation  extérieure  du  même  four. 

Fig,  37,  coupe  horifontale. 

Fig,  3 8 , coupe  verticale» 

PLANCHE  I V% 

Fig,  3p,  pot  à pipe  avec  fon  couvercle, 

Fig.  40,  coupe  verticale. 

Fig,  41  , élévation  d’un  four  à pipes  de  Gouda. 
Ce  four  efi  rond  ; CD  , fon  diamètre  extérieur 
qui  eft  de  feize  pieds.  La  voûte  a un  pied  d’epatf- 
feur  ; fa  plus  grande  élévation  de  O en  F , eft 
de  treize  pieds  & demi  ; F , trou  par  où  fort  la 
fumée  ; ddd évents  qui  fervent  à faire  jouer  la 
flamme  jufqu’au  haut.  Ces  trous  au  nombre  de  fix 
font  toujours  ouverts  ; A , ouverture  haute  de  cinq 
pieds  , & large  de  trois  , par  où  Fon  entre  pour 
placer  les  pots  ; B , ouverture  par  où  Fon  allume 
le  feu  ; il  y en  a trois , comme  on  le  voit  fig.  43  ; 
nnnn , gonds  de  fer  pour  affujettir  le  maco  , pour 
recevoir  deux  barres  de  fer  deftinées  à foutenir  la 
maçonnerie  que  doit  boucher  la  porte  ; bb  , deux 
cercles  de  fer  qui  enveloppent  le  four. 

V O C A B 

Angloïses  (pipes)  , on  appelle  aînfî  celles  dont 
le  talon  eft  pointu,  au  lieu  qu’il  eft  plat  dans 
les  autres. 

Barreau  ; barre  de  fer  triangulaire.  Cet  outil 
fert  à battre  la  terre  à pipe , fur  l’établi. 

Batteur  (le)  , ouvrier  qui  prépare  la  terre  pour 
faire  les  pipes. 

Battoir  de  bois  ; il  eft  tout-à-fait  femblable 
à ceux  dont  fe  fervent  les  blanchiiTeufes  pour  battre 
le  linge.  On  l’emploie  à battre  la  terre  dans  la 
troifième  cuve , & à donner  la  forme  cubique  aux 
pièces  de  terres  battues. 

Barrures  ; ce  font  les  petites  irrégularités  qui 
fe  trouvent  fur  la  pipe. 

Boisseaux  ; on  nomme  aîiifi  de  petits  pots  de 
îetre  fans  fond. 
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Fig.  41  , coupe  verticale  du  four  ; O , trou  qu? 
s’ouvre  & fe  ferme  à volonté  par  une  porte  de 
fer , pour  rendre  la^  flamme  plus  ou  moins  vive  } 
dy,gy , canal  circulaire  qui  fépare  des  murailles 
l’endroit  e , où  l’on  met  les  pots  pppp  , &c.  Il  eli 
recouvert  de  briques  courbes  xxx  ( de  même  que 
le  trou  abce  , fig.  44  ) qui  laiiïent  entr’elles  des 
intervalles  n , fig.  44  , par  où  la  flamme  puilTe 
palTer. 

Fig.  43  , Sedion  horifontale  du  four  pour  la 
ligne  ponftuée  v,  de  la  fig,  41  ; BBB  , trois  ou- 
vertures par  où  Fon  allume  le  feu  ; g , h ^ 
canal  circulaire  %a^c.,d,  b,  deux  conduits  avec 
lefquels  le  canal  circulaire  a communication  ; ils 
font  ménagés  fous  Fefpace  circulaire  où  Fon  met 
les  pots  , & dans  l’endroit  où  ils  fe  croifent  , fe 
confondent  avec  ce  trou  <2 , b ,c  ,e  fig.  44  , lequel, 
n’eft  proprement  que  la  partie  ik  , du  conduit  bd , 
reliée  à découvert. 

Fig.  44 , coupe  du  même  four  fur  la  ligne  , 
de  la  fig.  41  , qui  n’eft  mife  que  pour  indiquer 
cette  coupe  -,  PQR  , le  canal  circulaire  recouvert 
de  briques  laiflant  aufli  entr’elles  des  inter- 

valles nn  , pour  l’iiïùe  de  la  flamme  ; a , ê , c , e , 
le  trou  du  milieu  ou  Fefpace  ik , fig,  43  , recou- 
vert de  même  ; H , cercle  pondue  , eft  Fefpace  qui 
répond  au  trou  du  milieu  de  la  voûte  par  où  fort 
la  fumée  ; dddddd  , emplacement  des  évents  ; 
DEFG , efpace  circulaire  où  Fon  met  le&  ponts  j 
A , la  porte. 
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Broche  de  fer  ; outil  en  forme  d’aiguille  quî 
fert  à percer  le  rouleau  de  la  terre  à pipe. 

Brosse  (la);  elle  eft  de  crin.  On  l’emploie 
à nettoyer  l’établi  quand  le  batteur  fe  difpofe  à 
battre  la  terre. 

Brouillards  {donner  des)  ; c’eft  fouffler  de 
Feau  qu’on  a dans  la  bouche  fur  des  parties  de 
terre  qu’on  veut  humeder. 

Cachinbo  ; nom  que  les  nègres  donnent  au  four- 
neau de  terre  rougeâtre  , dont  ils  font  une  pipe , 
en  y adaptant  un  tuyau  de  rofeau» 

^ Cachottes  ou  Cajottes  ; on  donne  ce  nom  à 
des  pipes  dont  le  fourneau  n’a  point  d’appendice 
de  terre  ou  de  talon. 

Calumets  ; efpèce  de  grandes  pipes  dont  fç 
fervent  les  fauvages. 
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Capucins  (pîpe  à la)  ; c’efl  une  pipe  dont  le 
fourneau  efi  uni  &;  fans  talon. 

Chamers  ou  pot  ; c’efl  un  endroit  à couvert 
dans  un  four  à cuire  la  terre. 

Chandelier  ; on  donne  ce  nom  à un  petit 
piiier  de  terre  qu’on  pofe  au  milieu  d’un  fourneau 
a cuire  la  terre  des  pipes. 

Cigales  ; on  nomme  ainfi  des  feuilles  de  tabac 
roulées  comme  un  tuyau  de  pipes. 

Couteaux  ; lames  de  fer  fixées  dans  un  ton- 
neau, qui  fervent  à divifer  en  parties  très-minees 
les  pains  de  terre  qu’on  y a mis. 

Croches  (pipes),  on  nomme  ainfi  les  pipes 
dont  le  fourneau  , autrement  la  tête  , fait  un  angle 
droite  avec  la  queue. 

^ Demî-crcches  (pipes  ) ; ce  font  les  pipes  dont 
linclinaifon  de  tetes  tient  le  milieu  entre  celles 
des  croches  , & celles  des  pipes  ordinaires. 

Dentelle  ; on  nomme  dentelle  les  petits  filets 
qui  fe  font  en  parcourant  le  tour  de  la  tête  de  la 
pipe  avec  une  petie  fcie. 

Douzaine  ; c’efl  wne  poignée  de  quinze  rouleaux 
de  terre  à pipe. 

Ecumette  ( r ) ; elle  efl  formée  d’un  cercle 
de  fer  percé  de  plufieurs  trous  , fur  lequel  on 
amfle  un  étamine  de  cnn  ou  un  treillis  ferré  de 
£1  de  laiton  ; elle  fert  pour  enlever  les  ordures 
légères  qui  étoient  engagées  dans  la  terre , & qui 
viennent  nager  à la  furface  de  l’eau  lorfqu’elle 
efl  détrempée. 

Estriqueux  (T);  c’efl  un  înflrument  de  fer 
dont  on  fe  fert  pour  emporter  les  bavures  attachées 
à la  pipe  au  fortir  du  moule. 

Etampe  ( 1’ ) ; c’efl:  une  pile  de  bois  fervant  à 
battre  & à comprimer  la  terre  dans  une  des 
cuves. 

EtampeuxTI’);  poinçon  de  fer  qu’on  fait  en- 
trer dans  la  tête  du  moule,  pour  rendre  les  parois 
de  la  pipe  d’une  égale  épaifleur. 

Faleala  ; pipe  dont  le  tuyau  efl  courbé  en 
demi-cercle. 

Fourneau;  c’efl  au  bout  recourbé  du  tuyau  de 
îa  pipe , un  évafement  dans  lequel  on  brûle  le 
(abac. 


P 1 P îSj 

Godet  ; c’efl  la  tête,  ou  le  fourneau  , ou  rêva*» 
fement  où  l’on  allume  le  tabac. 

Guinguettes  (pipes);  ce  font  les  pipes  dont 
le  fourneau  efl  très-petir. 

Louchet  ; inflrument  coupant  comme  une  petite 
bêche. 

Maillet  de  bois  / uflenfîle  qui  fert  au  battent 
pour  écrafer  la  terre  à pipe. 

Mande  d’osier  (la);  panier  d’ofîer  à deux 
petites  anfes  , tres-fin:  il  efl  garni  intérieurement 
de  toile.  On  s’en  fert  pour  tranfporter  la  terre  à 
pipes. 

Moule  de  cuivre  ; il  efl  formé  de  deux  pièces 
fur  chacune  defquelles  efl  gravée  en  creux  la  moitié 
de  la  forme  extérieure  de  la  pipe. 

Nouveau  marié  (pipe  du);  c’eil  une  pîpe  dont 
le  ^tuyau  & la  tête  font  chargés  d’ornemens  en 
relief.  Les  Hollandois  la  donnent  par  fupplément 
a chaque  grofle  de  pipes  qui  fe  vend  dans  leurs 
manufadures. 

Palette  (la);  efl  un  louchet  dont  l’ufage  efî 
de  fer  vit  à remuer  la  terre  lorfqu’elle  efl  détrem- 
pée , ou  pour  la  tranfporter  d’une  cuve  dans  l’au- 
tre , & de  là  fur  l’établi. 

Pierres  de  torrens  ; on  nomme  ainfi  deux 
cailloux  dans  lefquels  on  a creufé  des  cali- 
bres de  la  groffeur  du  tuyau  & de  la  tête  de  la 

pipe- 

Pipe  ; c’efi  un  long  tuyau  de  terre  culte  très-fine, 
ayant  a 1 un  des  bouts  qui  efl  recourbé  , un  éva- 
fement  qu’on  nomme  fourneau  dans  lequel  le  tabac 
brûle. 

Piqueron  ( le  ) ; c’efl  une  forte  de  bout  de  che- 
vron arrondi,  dont  les  extrémités  font  prefque  ter- 
minées en  pointes.  On  s’en  fert  dans  quelques  ma- 
nufaftures  pour  battre  la  terre. 

Presse  ; elle  efl  formée  d’une  gouttière  de  fes 
fondu  & brut , dont  l’intérieur  efl  revêtu  par  deux 
planches,  une  de  fer  poli,  & l’autre  de  bois;  par 
le  moyen  d’une  vis  , la  planche  de  fer  efl  forte- 
ment preffée  entre  le  moule  qui  s’appuie  fur  la 
planche  de  bois. 

Razette  (la);  ratiflure  de  fer  dont  on  fe  fers 
pour  ôter  la  terre  qui  refte  collée  fur  l’établi  après 
qu’elle  a été  battue. 

Référés  ; ce  font  de  petits  avancemens  hors  du 
moule  de  la  terre  à pipe. 
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Rouleur*,  ouvrier  qui  met  eu  rouleaux  la  terre 
à pipe, 

Seraaber  ; c’eiî  battre  la  terre  par  petits  tas 
avec  un  battoir  de  bois. 

Seraabes  ; on  appelle  ainfi  des  rognures  molles, 
ou  iitême  des  pipes  molles  caffees. 

Talon  J c’efl  le  petit  appendice  de 
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terre  qu’on  pratique  à la  pointe  du  fourneau  quî 
a un  peu  la  forme  d’un  conoïde  renYerfé, 

Tête  de  la  pipe  ; c’eft  révafement  ou  fourneau 
qui  eft  au  bout  recourbé  du  tuyau  de  la  pipe 

Tramasseuses  nom  des  ouvrières  hollain 
doifes  qui  reparent  les  pipes  & en  otent  les  ba-î 
vures. 


plafonneur. 
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ÇüT  art,  trop  fuccintement  préfenté  dans  l’an- 
cienne Encyclopédie , demande  qu’on  le  fafTe  au- 
jourd’hui reparoître  avec  l’étendue  qu’il  mérite. 

C’eü  a tort  qu’on  confond  l’art  du  plafonneur 
avec  celui  du  maçon. 

Ee  plafonneur  ne  manie  ni  la  brique  ni  la  pierre  ; 
il  n’élève  point  nos  habitations.  Son  objet  eft  d’en 
orner  l’intérieur , de  dérober  aux  yeux  la  failae 
brute  des  poutres  & les  joints  inférieurs  des  plan- 
chers. 

La  matière  qu’il  met  en  ufage , & qui  , fous  fa 
trueüe  adroite  , s’étend  avec  tant  de  facilité,  s’ap- 
plique encore  par  fois  à la  décoration  & des  che- 
minées .&  des  murs  qui  entourent  un  appartement. 

Il  peut , au  gré  de  celui  qui  l’emploie , em- 
bellir de  bas-reliefs  leurs  différentes  furfaces  : le 
deffin  & la  fculpture  font  donc  partie  de  fa  pro- 
fefïion  ; la  maçonnerie  n’embralTe  aucun  de  ces 
détails. 

Matière  des  plafonds. 

Je  n’ arrêterai  pas  le  leâeur  fur  ces  plafonds  que 
Vitrûye  & d’autres  architedes  repréfentent  formés 
de  bois  précieux , enrichis  de  lames  de  bronze  , 
de  marbre  , d’ivoire  , de  nacre  , &c.‘De  tels  ouvra- 
ges ne  fe  retrouvent  que  dans  la  demeure  ou  des 
grands  , ou  des  rois,  & l’art  que  je  traite  ne  s’en 
occupe  point. 

Une  argile  graffe  , de  bonne  chaux , du  fable 
S:  de  la  bourre  compofent  toutes  les  matières  qu’exige 
un  plafond  ordinaire. 

Suivons  maintenant  l’ouvrier  dans  fes  procédés 
fucceffifs  : ne  cherchons  pas  même  à trop  nous 
reuerrer. 

Celui  qui  connoit  un  art  quelconque , ne  recourra 
point  au  diâionnaire  des  Arts  ; celui  qui  l’ignore  , 
me  me  fauroit  pas  gré  d’un  laconifme  qui  ne  le 
guideront  qu’a  demi. 

Préparation  de  l’argile. 

L’argile  , abondamment  répandue  fur  toute  la 
•lurface  du  globe , fe  prefeiite  ordinairement  en 
majTe  denfe  & compacte. 

La  bonne  fe  diflingue  aifément.  Frottée  contre 
on  corps  liiTe  , elle  devient  lilfe  elle-méme  : pref-  i 
f e contre  la  langue,  elle  la  happe  plus  ou  moins 
iortement.  . 

aitrs  & Métiers.  'Tom.  VI. 


EUR  ( Art  du  ). 


On  la  juge  mieux  encore  en  l’humedant  légé- 
retrient , & en  la  pétrifiant  dans  les  mains.  Elle 
^^yts  , Comme  le  feroit  une  cire  molle  , fe 
prêter  a toutes  les  formes  qu’on  lui  imprime,  fans 
foufïrir  ni  divi/ion  , ni  gerçure. 

Quand  l’argile  a fubi  ces  épreuves  , & que  fa 
qualité  convient , on  la  tranfporte  au  lieu  de  fa 
deflination. 

Sa  pefanteur  fpécifique  efl  d’environ  .ijj  livres 
le  pied-cube. 

On  verra  ci-apres  ce  que  chaque  ouvrap^e  en  peut 
confommer.  ° 

Ayant  de  dépofer  l’argile  en  place,  il  efl  utile 
de  bien  nettoyer  le  fol  qui  la  reçoit. 

On  la  travaille  enfuite  en  l’arrofant , mais  par 
degres  , en  la  battant , en  la  pétriffaiit  avec  une 
efpece  de  houe  qu’on  agite  continuement. 

L’equ  ne  doit  point  être  prodiguée  ; on  a be- 
foin  d’une  pâte  qui  conferve  toujours  une  confîl- 
tance  moyenne  : 1 argile  alors  jouira  d’une  très- 
grande  duétilité. 

Mife  à demeure , fes  parties , en  féchant , pour- 
ront changeygefpedivement  les  unes  aux  autres  , 
mais  fans  qu’il  en  réfulte  ni  défunion  , ni  réparation 
dans  la  maffe  totale. 

^ On  fortifie  d’ailleurs  encore  la  liaifon  de  la  pâte , 
a l’aide  d’une  éoarre  groflière  , ou  de  clienevotte 
qu  on  y mêle  à mefure  que  l’argile  fe  pétrit. 

La  bourre  efl  cependant  préférable.  Quand  elle 
le  trouve  par  touffes , on  a l’attention  de  la  divi- 
fer.  Quatre  livres  pefant  de  bourre  ou  de  chene- 
votte  fufîifent  à trois  pieds-cubes  de  terre. 

Préparation  de  la  chaux. 

^ Ec plafonneur  comme  le  maçon  , doit  être  muni 
d’un  b&jfin  d’ extinèiion. 

Ce  baflin  , compofé  de  planches  réunies  & foli- 
dement  affemblées  entr’elies , figure  une  forte  de 
caiiTe  , longue  d’environ  fix  pieds , large  de  qua- 
tre , & de  moitié  feulement  en  hauteur. 

L’un  des  petits  côtes,  à deux  pouces  du  fond, 
préfente  une  ouverture  large  de  cinq,  & du  doudie 
eu  élévation. 

Le  but  des  deux  pouces  confervés  au-delTus  du 
fond  , efl  de  retenir  du  moins  les  greffes  ordures 

C c c 
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qui , fans  cet  obflacle  , couleroîent  avec  îa  chaux 
dans  le  hajjtn  inférieur , baffin  dont  la  defcnpticn 
fuivra  celle-ci. 

Deux  couliffes  , ajoutées  verticalement  contre  les 
bords  de  l’ouverture , maintiennent  une  trappe  de 
grandeur  à fermer  tout  l’efpace  évide  , quand  i ou- 
vrier la  baiffe. 

Cet  efpace  , aux  baffins  foîgnés,  efi  garni  d’une 
grille.  Aucun  ragat  ou  recuit  ne  peut  alors  se- 
chapper. 

Le  baffin  Inférieur  n’eft  fimpletnent 
creufée  dans  la  terre  à trois  ou  quatre  piedt  de  pro- 
fondeur. 

Ses  autres  dimenfions  font  relatives  à la  quantité 
de  chaux  qu’on  entend  y faire  couler. 

Si  le  fol  eft  fuffifamment  ferme,  & qu’on^ne 
craigne  point  d'éboulement,  la  tranchée  peut  etre 
à peu  près  perpendiculaire. 

On  place  au-deffius  de  cette  cavité  l’ouverture 
'du  baffin  d’extinaion.  La  trappe  fermée  , on  le 
remplit  plus  ou  moins  d’eau  , & l’on  y jette  la 
chaux. 

Le  point  capital  efl  de  bien  remuer  la  matière , 
& les  bras  ici  n’ont  pas  à fe  repofer  le  rabot  doit 
agir  fans  relâche,  jufqu’à  ce  que  la  pierre  foit  fon- 
due & réduite  en  une  bouillie  claire. 

On  lève  alors  la  trappe,  & le  contenu  du  baffin 
tombe  dans  la  fofle. 


Le  ragat  feul , arrêté  par  la  grille  & la  trin- 
gle d’en  delTous,  refle  au  fond  de  la  caifle. 

A défaut  de  grille,  les  manœuvres  oppofent  à 
la  fortie  des  ordures  , un  balai  de  bouleau  qu’ils 
dlargiflent,  afin  d’en  diminuer  l’épaiffeur. 

J’aurois  defiré  fixer  ici  pour  l’eau , la  quantité 
précife  qui  convient  le  mieux  à telle  ou  telle  quan- 
tité de  chaux  : mais  les  grandes  variétés  qui  fe 
xencontrent  dans  cette  pierre  , fuivant  les  carrières 
qui  la  donnent,  & Tes  divers  degrés  de  calcination 
au  four  , rendroient  certainement  vicieux  tout  le 
principe  général. 

Que  la  chaux  foit  parfaitement  délayée,  quelle 
foit  afie-i  c'aire  pour  couler  d’un  baffin  dans  1 au- 
tre, on  aura  faifi  le  vrai  point.  Un  peu  trop  d’eau 
îie  tireroit  pas  même  à conféquence  : la  terre  ab- 
forbera  bientôt  le  fuperflu. 


Il  eft  b.n  de  pr 'parer  de  fuite  une  certaine  quan- 
tité de  chaux.  On  la  laifFera  repofer  quatre  ou  cinq 
jours  ; fa  qualité  en  deviendra  meilleure  , pourvu 
qu’on  la  garantiffe  de  la  pluie. 
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l’échafaudage  du  plafonneur^  eft  bientôt  établi*. 
Quelques  échajfes  dreftées , tant  dans  _ les  angles 
que  le  long  des  murs  , fouîiennent  à l’aide  des  cor- 
des , & dans  une  pofition  horifontale,  de  longues 
traverfes  qu’on  recouvre  de  planches. 

L’appartement  entier  doit  en  etre  garni , & leuf 
placement  fixé  plus  ou  moins  haut , fuivant  la  fta- 
ture  de  l’ouvrier. 

Il  travaillera  commodément  , fi  le  plancher  n eft 
pas  à plus  d’un  travers  de  main  au-deffus  de  fa  tete. 

Du  lattage. 

Les  lattes  portent  communément  quarante-quatre 
pouces  de  longueur,  un  pouce  & demi  de  large 
& trois  lignes  d’épaifteur  ; pourtant  le  vo- 

cabulaire. 

Pour  obtenir  un  lattage  ferme , on  cloue  les 
lattes  de  onze  pouces  en  onze  pouces.  Chacune  alors 
eft  retenue  par  cinq  clous. 

Comme  néanmoins  la  carcafte  d’un  plancher 
n’offre  guère,  dans  les  pièces  qui  la  compolènt  , 
affez  de  rapprochement  pour  qu’on  puiffe  amfi^dil- 
tancier  le?c/oMge,  le  charpentier  applique , d’une 
folive'à  l’autre,  de  petites  barres^  ou , 
dont  il  noie  les  bouts  dans  les  côtés  de  ces  loh- 
ves , en  évitant  de  creufer  trop  avant. 

Quand  la  poutre  eft  trop  foible , il  remplace 
l’entaille  par  un  taffeau. 

Je  ne  dirai  point  que  les  barres  placées  & clouées 
doivent  par  en  bas  s’alligner  avec  le  bas  des  lo- 
iives  : cette  attention  n’échappera  pas. 

jObfervons  feulement  de  n’employer  pour  les 
lambourdes  que  des  bois  paffablement  tendres,  & 
peu  fujeîs  à fe  fendre.  Le  vocabulaire  expliquera 
la  force  qui  leur  convient. 

Rien  n’eft  auffi  fimple  que  l’opération  du  lattage. 
Il  n’eft  queftion  que  de  clouer  , & de  rapprocher 
toujours  la  dernière  latte  contre  les  précédentes. 

Lorfqii’ii  s’en  trouve  de  trop  arquées  , & qui  fe 
refuferoient  à fuivre  le  parallélifme  des  autres  , 
on  les  rompt  à demi  dans  l’endroit  le  plus  tortueux: 
alors  on  les  redreffe  à volonté. 

Une  hachette  eft  l’infirument  dont  l’ouvrier  fe 
fert  ici.  Voye[  le  dellin  de  cet  outil , planche  8 , 
fig.  41  & 4X  de  la  maçonnerie. 

Le  lattage  que  je  viens  de  décrire  , eft  le  lattage 
appellé  jointif. 

De  toutes  les  lattes  , les  meilleures  font  les  lattes 
en  cœur  de  chêne. 


Drejfernent  de  Vêchafaudage  pour  un  plancher 
d’appartement. 

Dans  les  appartemens  d’une  élévation  ordinaire  5 


Celle^,  tirées  de  fon  aubier,  font  abfolument  à 
rejetter. 

Quand  les  lambourdes  ont  été  convenablemeni 
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dîitrîbuées , & que  les  lattes  , fulvant  rexpreflîon 
du  mJàer , tcmbent  par-tout  à profit , la  tolfe  quar- 
rée  de  plafond  n’en  dépeiifè  que  foixante  & dix- 
neuf.  Un  juile  écartement  dans  les  lambourdes  n’eft 
donc  pas  un  objet  à négliger. 

Au  premier  apperçu , trois  cents  quatre-vingt- 
quinze  clous  paroilTent  fuffire  au  lattage  d’une  toife. 

( nombre  des  lattes) , multipliés  par  5 (nombre 
des  clous  par  latte  ) , produil'ent  effeftivement  3^^. 
Mais  d’abord  il  n’arrivera  guère  qu’un  plancher  , 
dans  fa  dlredion  parallèle  à l’alignement  des  lat- 
tes, n’en  demande précifément  qu’une  , deux,  trois, 
quatre  , &c.  fans  addition  de  bouts  pour  achever  la 
ligne. 

Or  chacun  de  ces  bouts  n’eût  - il  que  quatre 
pouces , exigera  deux  clous  , tandis  que  fur  tout  le 
relie  du  plafond,  deux  clous,  Tun  portant  l’autre, 
foutiendront  plus  de  huit  pouces  trois  quarts  de 
latte. 

Calculons  aduelleraent  la  caiïe  : comptons  en- 
core les  clous  qui  fendent  l’extrémité  du  bois,  & 
qu  il  faut  remplacer  par  de  nouveaux  ; tous  ceux 
qu’on  double  au  point  où  les  lattes  mal  tournées  & 
trop  roîdes  ont  été  rompues , &c.  alors  on  trouvera 
facilement  la  confommation  de  quatre  cents  clous 
par  toife  fuperncielie  de  plafond. 

Quand  les  lattes  ont  quarante  - huit  pouces  de 
longueur  & deux  pouces  de  largeur , ainfi  qu’on  les 
fabrique  en  bien  des  endroits,  cinquante  - quatre 
rempliffênt  la  toife , & trois  cents  vingt-cinq  clous 
liifhfent. 

Ici , comme  dans  l’autre  lattage,  j’ajoute  un  grand 
quart  en  fus  pour  les  accidens.  Lifez  dans  le  vo- 
cabulaire le  mot  clous. 

Des  dlféreracs  couches  à (donner  aux  plafonds. 

L’ufage  ordinaire  efl  de  donner  aux  plafonds 
trois  couches.  La  première  ne  fait  guère  que  re- 
couvrir les  lattes  à l’extérieur. 

Une  partie  s’innnue  dans  les  petits  intervalles 
qui  les  réparent  , s’élève  au-deiïùs  de  leur  épaliîeur, 
s’affaifle  ou  fe  replie  de  part  & d’autre , & forme 
aînS  d’innombrables  crochets  qui  retiennent  la  cou- 
che dans  toute  fon  étendue. 

De  là  réfulte  i®.  que  les  lattes  ne  rempliroient 
pas  leur  deflinatlon , fi  les  côtés  en  étoient  parfai- 
tement unis  j & qu’ils  fe  touchaiïent  fans  inter- 
ruption. 

2.®.  XJue  la  première  couche  ne  fauroit  être  trop 
preffee,  trop  refoulée  de  bas  en  haut,  puifqu’à 
cette  condition  feule  eft  attachée  fon  introduéllon 
entre  les  lattes  , & par  fuite  la  folidité  de  l’ou- 
vrage. 

3°.  Que  la  bourre,  ou  d’autres  liens  du  même 


P L A 387 

genre  font  abfolument  néceffaires , puifque  fans  eux 
la  matière  manquerolt  d’adhérence  , & quitteroit 
les  crochets  en  féchant. 

La  première  & la  fécondé  couche  peuvent  être 
entièrement  en  argile , l’argile  préparée  comme  on 
l’a  vu  dans  la  feâion  qui  lui  eil  relative. 

Cette  méthode  n’efl  pourtant  pas  la  feule  en 
ufage.  Bien  des  ouvriers  forment  les  premières 
couches  en  mortier  gris. 

Le  mortier  gris  efl;  compofé  tantôt  d’argile  &’ 
de  chaux  ; un  tiers  de  chaux , deux  tiers  d’argile  r 
tantôt  d’argile , de  chaux  & de  fable , par  égale 
portion. 

Ailleurs  , on  exclut  totalement  l’argile  , & la 
matière  des  premières  couches  efl  moitié  fable , 
moitié  chaux.  Le  fable  graveleux  efl  le  meilleur. 

Quant  à la  dernière  couche , fa  compofition  efî 
invariable.  Elle  n'admet  que  la  chaux  la  plus  pure, 
& la  bourre  la  plus  blanche. 

Vingt  onces  de  bourre  fufhfent  pour  chaque  pied 
cube  de  toutes  ces  matières. 

J’ai  cru  devoir  préfenter  les  divers  procédés  qut 
m’ctoient  connus  , ,&  fouvent  en  effet  il  n’eft  pas 
inutile  d’avoir  à choifîr. 

Tous  également  font  de  bons  plafonds  : mais 
l’argile  en  certains  cantons  pourroit  n’étre  que  très- 
médiocre,  & le  fable  excellent;  ou  l’argile  excel- 
lente , & le  fable  médiocre  : il  falioit  donc  offrir 
plus  d’un  moyen. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  la  manière  d’appH- 
quer  les  couches,  & ce  mot  explique  à-peu-près 
tout.  Des  manœuvres  tranfportent  fur  l’échafau- 
dage les  différentes  matières  folgneufement  cor- 
royées. 

L ouvrier  puife  dans  les  auges  à pleine  truelle, 
charge  une  palette  qu’il  tient  de  la  main  gauche, 
& qui  peut  contenir  douze  ou  quinze  livr^es  pefant. 
Il  met  en  oeuvre^ cette  quantité,  en  l’étendant  le 
plus  uniment  poflible. 

Quand  la  palette  efl  epuifee , il  a de  nouveau 
recours  aux  auges  qu’on  place  à fa  portée , & que 
jamais  on  ne  laifTe  vuides. 

Il  feroit  fuperflu  d’avertir  que  l’étente  des  cou- 
ches s execute  avec  le  dos  , ou  la  partie  lupérieure 
de  la  truelle.  ^ 

Sa  tournure  ne  permettroit  pas  qu’on  l’employât 
dans  l’autre  fens. 

C’efl  ainfi  qu’on  applique  fucceflîvement  les 
trois  _ couches  ; un  peu  plus  d’une  ligne  fuffit  à 
l’épaiffeur  de  chacune  : les  enfcncemens  feuls  ont 
befoin  d’être  furchargés  , autrement  le  plafond 
n’offriroit  f as  une  furface  régulière. 
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La  premièrô  couche  , pour  l’ordinairs-,  établît 
le  niveau  ; les  couches  îuivautes  font  alors  uni- 
formes en  épalffeur. 

Le  point  elTentiel  efl  de  faire  régner  par-tout 
le  niveau  dont  je  parle.  La  pratique  fera  le  grand 
maître  : toute  infiruétion  théorique  ne  formeroit 
pas  un  ouvrier. 

Il  en  efi  de  même  pour  le  poli  qui  termine 
l’ouvrage,  fans  l’habitude  de  manier  une  truelle; 
de  la  conduire  avec  facilite  ; de  la  promener  ici 
légèrement  , plus  loin  en  l’appuyant  davantage  ; 
Il  efl-  fenfible  que  l’on  ne  réuifira  que  très-impar- 
faitement. Au  rede , il  n’exide  point  d art  qui  ne 
préfente  aux  débutans  quelques  diliicuites  a vaincre. 

Revenons  fur  nos  pas.  Avant  d’entreprendre  une 
couche  nouvelle  , on  attendra  toujours  que  la  pre- 
cedente ioit  raffermie  ; elle  doit  meme  etre  fèche. 

Cette  précaution  eft  doublement  neceflaire  a 
l’égard  de  la  première  couche  ; en  la  tourmen- 
tant, en  la  fatiguant  trop  tôt  d’un  poids  addition- 
nel , on  aliongeroit , on  briferoit  peut  - etre  les 
crocliecs  qui  la  furpendent.  Dans  les  deux  cas  , 
elle  quitteroit  les  lattes. 

Les  crevalTes  d’ailleurs  qui  naiflènt  inévitable- 
ment à mefure  que  la  matière  perd  Ion  humidité, 
lie  feroî‘;nt  pas  ouvertes  encore , & ne  pourroieiit 
point  eue  rebouchées. 

îi  hue  que  la  fécondé  couche  remplifle  les  cre- 
valTes  de  h première  ; 8c  la  troifième  couche  , les 
crevade.i  de  la  fécondé,  qui  dans  celles-ci  feront 
p-refqu’iinperceptibles , fi  l’on  ne  s efi  point  trop 
hâté. 

Des  dolfons  en  plafonnage. 

Parmi  toutes  les  cloifons  connues  , il  n’en  eft 
pas  qui  pèlent  moins,  lltr  un  par.^uet. 

A neuf  pouces  d’intervalle  entr’eux  , on  élève 
perpendicuiairenient  des  montans  cquarrés  lur  deux 
pouces. 

On  les  affuiettit  Iblidement  : on  les  latte  de 
part  8c  d’autre , &c  le  plafonmur  revêt  les  deux 
côtés  à riullat  des  plaroiids  horifontaux. 

Ces  cloifons  n’ont  abfolument  en  leur  faveur 
que  la  légéreté.  Elles  font  coùteufes  ,•  & ne  rom- 
pent qu’à  demi  le  bruit  des  appartemeus  voifins. 

Quand  on  a l’argile  à portée , il  eü  mieux  de 
îatter  à claire  voie  , & de  combler  en  entier  le 
vuide  des  nioiuans.  Si  l’on  appréhende  quun  tel 
mafiif  n’ait  trop  de  poids  , on  réduit  les  montans 
à doute  ou  treize  lignes  d’épaifièur. 

Ce  uavaii  étranger  à Fart  préfent,  rentre  dans 
celui  du  piaqiieur  en  argile.  On  peut  recourir  aux 
dicails  que  j’}’  ai  développés. 


Du  plafonnage  furies  murs. 

îi  efl  inutile  d’employer  trois  couches  ^pour^  les 
murs,  & la  majeure  partie  des  ouvriers  s en  tien- 
nent à deux.  La  première  établit  aifement  le  ni- 
veau convenable. 

Quelqu’en  foit  l’épaifTeur  , on  n a pas  a rifquer 
qu’elle  abandonne  fon  point  d’appui. 

Un  mur  habituellement  humide  ^ ne  permet  pas 
qu’oii  le  plafonne. 

Du  plafonnage  fur  bois. 

On  fait  que  le  bois  ne  faifit  ni  la  chaux  ni 
l’argile , pour  y fixer  ces  matières , on  a cepen- 
dant un  double  moyen  ; les  hufihures  & les  clous. 

Les  hachures  détniifent  le  poli  du  bois  , le  he- 
riffent  d’écailles  , & fournilTent  ainfi  de  nom- 
breules  cayités  où  le  mortier  s accroche. 

Les  clous , qu’on  enfonce  jufqu’à  trois  lignes  de 
leur  tête  J produifent  le  même  effet , fur-tout  11  a. 
quantité  n’en  efl  pas  épargnée  , & que  les  tetes 
aient  un  certain  diamètre. 

Le  fer  doit  être  recouvert  par  la  première  cou- 
che ; cette  attention  garantira  de  leur  rouille  la 
couche  extérieure. 

Des  ornemens  en  plafonnage. 

Jufiu’ici  nous  n’avons  parlé^  que  des^  ouvrages 
unis.  Voyons  par  quels  procèdes  on  parvient  a les 
décorer. 

Des  gorges. 

On  appelle  gorge  , cette  large  bande  qui  fous 
une  forme  creufe  encadre  un  plafond , & le  replie, 
contre  les  lambris  dent  elle  cache  aux  jeux  plu- 
fieurs  pouces  par  en  haut. 

L’étendue  des  appartemens  déterminé  la  dimenfioîi. 
des  'Torr'es  : mais  quelque  étroites  qu  elles  foient , 
elles^embeiiiffeiit  toujours  le  point  angulaire  qu  elles, 
occupent,  & l’œil  qui  en  a joui,  ue  s’accoutu- 
meroit  que  difficilement  à la  fupprefhon. 

Pour  les  pouffer  régulièrement , on  applique  au- 
tour du  lambris  ou  du  mur  une  tringle  en  bois, 
fur  laquelle  on  affeoit  le  pied  de  la  gorge,  oa 
partie  fupérieure  fe  confond  avec  le  plarond  , & 
fait  corps  avec  lui. 

Quand  tout  efl  fec  , on  enlève  la  petite  tringle 
qui  devient  inutile , puifque  la  matière  fe  trom'e 
cramponée  , tant  contre  le  plafond,,  qu’au-deilus- 
du  lambris  contre  les  murs. 

Un  ouvrier  expérimenté  mène  une  gorge  à la. 
fimple  vue , fans  tâtonnement  ; il  lui  imprune,  ht 
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concavité  qui  convient.  S’il  craint  de  la  tordre, 
il  conlulte  un  calibre  ; mais  la  tringle  d’une  part , 
& de  l’autre  une  ligne  empreinte  lur  le  -plafond, 
ne  lui  permettent  guères  de  s’écarter. 

Une  gorge  , qui  fur  fes  bords  ne  feroit  point  ac- 
compagnée de  mouLiires  , manqueroit  abfolument 
de  grâces  ; ainli  n’en  voit-on  que  rarement  d’un 
pareil  genre. 

Les  gJrges  anciennement  étoient  luppléées  par 
des  corniches  en  bois. 

• Des  moulures. 

Les  moulures  font  formées  par  une  addition  de 
matières  dont  on  furcharge  des  parties  nouvelle- 
ment plafonnées.  S’il  s’agit  d'une  moulure  droite, 
& de  quelqu’étendue*,  on  renferme  la  matière  entre 
deux  réglés  parallèles  fermement  clouées. 

On  fait  couler  au  milieu  d’elle  un  calibre , 
planchette  mince,  portant  en  creux  fur  fon  champ 
le  deffin  qu’on  veut  produire  en  relief. 

Il  faut  beaucoup  d’ufage  pour  conduire  le  cali- 
bre , & n’emporter  rien  de  trop. 

Les  mains  alternativement  le  pouifent  en  avant 
& le  ramènent  ; par  cette  preflion  réitérée  , la 
matière  fe  moule  conformément  au  deffin  , & le 
fuperflu  fe  trouve  raclé. 

J’omettols  que  deux  épaulemens  retiennent  le 
calibre , en  l’empêchant  & de  fe  dévoyer , & de 
pénétrer  plus  profondément  qu’on  ne  le  défîre.  Par- 
tout alors  la  moulure  prend  une  épaiffeur  uni- 
forme. 

La  matière  ne  doit  point  être  trop  molle. 

A mefure  qu’une  lonçneur  efl  achevée  , on  dé- 
tache les  règles.  La  truelle  bouche  le  trou  des 
clous  , & répare  les  petits  défauts. 

Si  la  m.oulure  efl  courbe  , l’ouvrage  devient  bien 
moins  courant.  On  n’a  plus  la  reflource  des  règles 
conduéirices  : on  efl  contraint  de  s’en  fier  à la  juf- 
telTe  de  la  main. 

Toute  moulure  courbe  exige  que  d’avance  on 
flllonne  une  double  trace  fur  la  furface  qui  va  le 
recevoir.  On  applique  la  matière  entre  les  traces: 
le  calibre  a du  moins  un  guide  qui  dirige  fa. 
marche. 

Des  has-nlïefs, 

C’efl  Ici  la  partie  la  plus  brillante  8:  la  plus 
difficile  de  Part  ; tout  efl  adrelfe  , & quelquefois 
génie. 

Il  faut  que  d’une  maffe  informe  l’ouvrier  fâche 
tirer  un  payfage,  des  fleurs , des  animaux  , & mille 
aut'es  cb'ets  qui  imitent  la  nature. 

Le  defTin  & des  principes  de  fculpture  font  donc 
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r néceflaîres  au  plafonneur  apxx  veut  fortir  de  la  clafle 
commune. 

Comme  le  fculpteur  , il  fait  ufage  à'élauckoirs 
8c  de  hoches mais  fes  inflrumens  principaux  font 
une  fuite  de  truellettes  dont  la  dernière  ne  furpafle 
pas  la  grandeur  d’un  ongle. 

Tout -ce  que  j’ajouterois  aéluellement  pour  les 
détails  , rentre  dans  Part  de  modeler  en  terre , & je 
ne  puis  faire  mieux  que  d’y  renvoyer  lé  leéteur. 

Cet  art  décrit  par  un  amateur  éclairé , mettra 
dans  tout  leur  jour  les  procédés  que  je  fupprime. 
Voye:^  le  didîionnaire  des  arts  libéraux, 

Saifon  de  plafonner.  . 

Il  n’efl  pas  de  falfon  où  l’on  ne  plafonne  avec 
fuccès.  L’hiver  pourtant  on  ufe  de  précautions. 

L’argile  , le  mortier , & l’appartement  doivent 
être  garantis  de  la  gelée. 

Blanchiment  des  plafonds  noircis. 

On  diflout  de  bonne  chaux  blanche  dans  de 
l’eau  & même  dans  du  lait. 

Cette  manipulation  tout  Ample  qu’elle  paroifTe, 
aflreint,  cependant,  comme,  mille  autres  chofes  dans 
les  arts,  à de  petites  attentions  qui  ne  font  point 
indifférentes. 

Je  remarquerai  d’abord  que  l’eau  mérite  la  pré- 
férence fur  tout  autre  liquide, 

Rempliffez-en  une  terrine  , & jettez-y  la  chaux  , 
un  morceau  feul  à la  fois.  Que  l’eau  la  fubmerge  tou- 
jours amplement  ; en  moins  d’une  demi-heure  la 
fufion  fera  complette.  fnclinez  alors  la  terrine , & 
faites  écouler  l’eau  fupérieure,  elle  n’aura  pas  changé 
de  couleur.  Elle  efl  donc  à rejeîter  puifqu’elle  efl 
abfolument  pure. 

Plus  bas,  c’efl  une  eau  très  blanche  , une  vraie 
crém.e  de  chaux  : on  arrête  récoule.ment  aulii-tot 
quelle  ^aroit. 

Il  ne  refle  qu’à  tamifer  cette  bouillie  dans  un 
autre  vafe  , & de  l’éclaircir  avec  beaucoup  d'eau. 

A l’aide  d’une  broffe  on. en  enduit  le  plafond  \ 
deux  , trois  ou  quatre  reprifes.  Il  vaut  mieux  mul- 
tiplier les  couches  que  de  les  employer  épalffes  ; 
elles  tomberoieiit  par  feuillets. 

La  facceffion  des  couches  fuppofe  que  les  pré- 
cédentes feront  déjà  fèches. 

Avantage  des  plafonds. 

Outre  l’agrément  extérieur  des  plafonds  , îls  fer- 
ment encore  le  paffage  à l’air,  & rendent  nos  dô- 
meures  plus  clofes* 


Ils  amortifient  ïe  bruit  ; la  pouffière  qui  s’échap- 
pe à travers  les  planches , eft  arrêtée  par  eux , & 
ne  vient  point  fouiller  les  ameubleniens. 

L’unique  inconvénient  qu’on  leür  reproche^,  c’eft 
que  fouvent  ils'  fervent  de  retraitera  de  petits  en- 
nemis qui  peuvent  y braver  nos  pieges.  biais  ies 
lambris  oEhent  aux  fouris  le  meme  retuge. 
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Le  remède  , au  refie  , eft  toujours  dans  nos  main& 

Une  revue  exafte  découvre  bientôt  les  ouver- 
tures qui  favorifent  leurs  courfes.  Il  n eft  queftion 
que  de  les  leur  interdire. 

Le  prix  courant  des  principaux  objets  relatifs  aux 
plafonds  fe  trouve  dans  le  vocabulaire , fous  cha-* 
, que  mot  particulier. 


VOCABULAIRE. 


A.  UGE  ; c’efi  avec  r^aag-e.que  les  manœuvres  por-  l 
tent  aux  ouvriers  la  matière  des  plafonds. 
fa  forme  pL  9 de  la  maçonnerie  , fig.  x8. 

Bassin  d’extinction  ^ forte  de  grande  caiffe  dans 
laquelle  le  plu^oTificiir  eteint  fa  chaux. 

Bassin  inférieur  ; cavité  formée  dans  la  terre 
pour  recevoir  la  chaux  a fa  chute  du  baffin  d ex- 
tlnâion. 

Bourre  -,  on  difiingue  la  bourre  blanche  ou  gr'ife 
& la  roujfe.  Celle-ci,  beaucoup  plus  commune, 
fert  aux  premières  couches  ; 1 autre  , a caufe  de 
fon  prix,  n’eft  employée  que  dans  la  derniere. 

La  bourre  touffe  , prife  en  gros , ^ brute , cotite 
de  huit  à douze  francs  le  cent  pelant.  Il  faut  la 
nettoyer , & cette  opération  caufe  environ  un  fixième 
de  déchet. 

La  planche  fe  vend  jufqu  a trente-cinq  & qua- 
rante livres. 

Tout  le  monde  fait  que  la  bourre  efl  le  poil  de 
certains  animaux , tels  que  le  bœuf,  le  cheval , 
gic.  Voye:^  dans  le  diélion^alre  des  cuirs  i article 
du  tanneur. 

Calibre -,  netite  , planchette  découpée  fur  _ fon 
champ  , pour  la  formation  des  moulures.  Le.poirler 
fait  d’excellens  calibres. 

Chenevotte  •,  partie  ligneufe  du  chanvre  ou 
du  lin,  Voye-^  la  divifion  intitulée  : Des  manu- 
füclures  & arcs  , tome  premier , page  40. 

Clouage;  expreffion  de  l’art  qu.ldefigne  tantôt 
l'aâion  de  clouer  , tantôt  la  répartition  des  clous 
fur  les  lattes. 

Clous  ; le  clou  du  plafonneur  , couronné  d’une 
tête  large  & olatte  , porte  environ  treize  lignes  de 
tige  ; & de  groffeur  , vers  ' fon  collet  , une  ligne 
un  quart. 

Le  mille  , pefant  un  peu  au-dela  de  trois  livres , 
fe  paie  de  vingt-fept  à vingt-huit  fous. 

Crochets  ; on  appelle  crochets  la  maticre  du 


plafond  qui  pénètre  entre  les  lattes  , qui  fe  replie  ^ 
enfuite , & retient  la  couche. 

Echafaudage  ; faux  plancher  fur  lequel  1 ou- 
vrier s’élève  pour  ies  ouvrages  qui  ne  font  point 
à fa  portée. 

Echasses  ; pièces  de  bois  dreffees  debout,  aux-  | 
quelles  font  attachées  horifon^alemeiit  les  traverfes 
qui  portent  le  faux  plancher.  , 

Gorge  ; grande  bande  concave  qui  règne  entre 
le  tour  d’un  plafond  & les  quatre  côtés  d’un  appar-i  . 
tement. 

Quelque  étroites  que  foient  les  gorges  , on  les 
tolfe  comme  fi  elles  préfentoient  un  pied  de  large. 

Hachette  ; infiniment  moitié  marteau  , moitié 
hache. 

Hachures  ; entailles,  ou  petites  écaillés  faites 
au  bois , pour  y fixer  la  madère  des  plamnds. 

Houe  ; la  houe  du  F/a/orewearreffemble  beaucoup 
à celle  du  jardinier.  Son  manche  feulement  eft  plus 
long.  _ . „ . 

Lambourdes  ; barres  de  bois  racourcies^  a apres 
la  difiance  qui  fe  rencontre  entre  les  foliveaux  , 

& que  par  les  extrémités  on  enchaffe  dans  leurs  flancs. 

Le  charpentier  a foin  de  les  compailer  entr  elles  , 
de  manière  que  chaque  latte  qui  en  a franchi 
trois , atteigne  encore  le  milieu  précis  des  deux 
autres. 

Leur  fermeté  doit  être  telle  que  le^ marteau,  lorf- 
qu’on  latte , ne  les  faffe  point-  fléchir. 

J’al  dit  auffi  qu’un  bois  trop  dur  ne  leur  con- 
venoitpas;  les  clous  n’y  pénétreroient  point. 

Lattage;  on  appelle  lattage , lattis  ou  ■> 

■ l’opération  d’appliqber  les  lattes , & quelquefois 
aulTi  .refpace  revêtu  de  laftes. 

Le  lattage  jointif  iuppofe  les  lattes  rapprochées 
l’une  de  l’autre.  Le  lattage  à claire  voie  les  fup- 
pofe  écartées  de  plufievrs  pouces.  i 
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Lattes  ; petites  règles  tirées  de  tronçons  refen- 
dus. Voyei  l’art  du  formier  , tome  3 , page  47. 

Quand  j’ai  dit  que  les  lattes  portoient  en  lar- 
geur un  pouce  & deini,  je  n’ai  pas  prétendu  que 
chaque  latte  en  particulier  offrît  ces  dimenfions 
précifes. 

Leur  figure  n’ell  pas  aufïi  régulière , & fouvent 
dans  une  botte  on  n’en  rencontreroit  pas  deux 
femblables. 

J'ai  toifé  de  grandes  fuperficies , lattes  autant 
ferré  qu’il  ell  poffible  ; j’ai  compté  les  lattes , & pris 


un  terme  moyen. 

Nombre  à la  botte.  . . . ^ . . . 7^, 

Prix  de  la  botte 50  fous. 


Les  lattes  qu’on  emploie  dans  le  Calaifis , dans 
une  partie  de  la  Flandre  & de  l’Artois  , font  beau- 
coup plus  étroites  ; aufil  en  confomme-t-on  jufqu’à 
cent  par  toife  quarrée. 

Nombre  à la  botte 100. 

Prix  de  la  botte 3.0  à 31  fous. 

Bullet , dans  fon  architefture , ne  fait  mention 
que  dt  lattes  portant  quatre  pieds  de  longueur , 
fur  deux  pouces  de  largeur  54  couvrent  une  toife: 
& la  botte  en  contient  51.  Leur  ufage  épargne  fans 
doute  les  clous  : mais  je  ne  penfe  pas  qu’elles  foient 
suffi  propres  à bien  retenir  un  plafond. 

Palette  ; petite  planchette  légère  d’environ  dix 
pouce  quarrée,  garnie  , dans  le  milieu  d’un  des^ 
côtés  , d’un  manche  qu’on  a ménagé  en  découpant 
le  bois.  Le  plafonneur  la  tient  de  la  main  gauche. 
Elle  met  la -matière  plus  à portée  de  fa  truelle. 

Plafond  ; affemblage  de  couches  en  argile , en 
chaux,  en  plâtre,  &c.,  appliquées  à l’aide  d’un 
lattage  au-delTous  d’un  plancher.  Par  extenfion, 
les  mêmes  matières , employées  fur  des  murs  , &c. 
prennent  encore  le  nom  de  plafond. 

Plafonneur  ; l’ouvrier  qui  confirult  les  pla-  1 
fonds,  1 
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Poli  ; c’elî  avec  une  truelle  bien  nette  & bien 
liffe  que  le  plafonneur  polit  fon  ouvrage.  Il  prefTe 
i’inftrument  à deux  mains.  Il  faut  peur  le  fiiccès 
de  cette  opération  que  la  couche  folt  prefque 
fèche. 

Rabot  ; infirument  mis  en  œuvre  pour  remuée 
la  chaux  ; l’argile  en  patte , &c.  La  planche  9 , 
fig.'  de  la  maçonnerie  , en  donne  le  modèle. 

Ragats  ; voye^  recuits. 

Recuits  ; pierres  dures  qu’on  retrouve  dans  la 
chaux  mal  cuite  , après  fon  extinâion , & qui  ne 
font  d’aucun  fervice. 

Toisé  ; l’ufage  efl  de  toifer  les  plafonds  unis 
d’après  leur  furface  réelle.  Il  faut  donc  3 6 pieds 
quarrés  pour  une  toife,.  , 

La  toife  en  bloc,  lattes  , clous  , mortier,  tranf- 
port  & façon  compris,  coûte  entre  quatre  livres 
dix  fous  & cent  fous. 

Le  plafonnage  furies  murs,  entre  vingt-cinq  St 
trente  fous. 

Le  pied  de  moulure  , fiiivant  fa  largeur , 2 , 4 j 
& jufqu’à  huit  fous. 

Les  ©rnemens  en  fculpture , font  payés  d’après 
leur  perfeâion  & leur  étendue. 

Truelle  ; infirument  trop  connu  pour  le  dé- 
crire ; on  le  trouve  d’ailleurs  repréfenté  , mêm-é 
planche  neuvième  de  la  maçonnerie,  fig,  lé.  On 
fuppofera  feulement  dans  le  fer  un  allongement 
plus  grand. 

Truellette  ; la  truellette  «fi  le  diminutif  de 
la  truelle.  Elle  n’eft  mife  en  ufage  que  pour  les 
ornemens  en  relief.  ♦ 

( Article  de  M.  de  Sept-fontaines  , fyndic  de 

la  noblejfe  en  t ajf emblée  du  département  de  Calais, 

Montreuil  & Ardres  ), 
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P L A N T' E s (Art  concernant  les  ). 


L E S vlantes  ont  dans  M.  le  chevalier  de  la  Marck 
un  hidorien  profond  , qui  ne  laiffe  rien  a defirer 
fur  tout  ce  qui  intérelTe  ces  familles,  dont  la  terre, 
les  hommes  & les  animaux  tirent  de  fi  grands  avaii- 

La  Botanique  , traitée  par  ce  favant  naturalif- 
te  avec  autant  d’exaditude  que  de  fagacite , 
une  des  divifions  les  plus  importantes  de  1 Ency- 
clopédie méthodique. 

C’efi:  à cette  fource  de  connoifTances  qu  on  doit 
avoir  recours , pour  être  parfaitement  inftruit  de 
toutes  les  parties  de  cette  Icience. 

Notre  objet,  dans  cet  article,  efi  feulement  de 
raprocher  quelques  procédés  concernant  les  plan- 
tes^ que  nous  avons  trouvé  epars  dans  divers  re- 

Da  tranjport  des  plantes. 

Les  animaux  font  affedés  pîir  la  différente  tem- 
pérature de  l’air  & des  climats , & les  plantes^  étant 
Lffi  des  êtres  organiles  dans  leur  genre,  éprou- 
vent des  altérations  par  les  differentes  températures 
de  l’air. 

C’efi  pourquoi  lorfqu’on  efl  curieux  de  tranfpor- 
ter  des  plantes  d’un  climat  fous  un  autre,  on  doit 
prendre  de  certaines  précautions  & agir  a raifon  de 
Jfa  différence  des  climats. 

Lorfqu’on  veut , par  exemple  , envoyer  une  parue 
des  plantes  d’un  pays  chaud  dans  un  pays  froid  , 

on  doit  le  faire -au  printems , afin  que  les 

arrivant  dans  un  pays  plus  froid  ou  la  faifon  s a- 
vance,  elles  aient  le  temps  de  fe  rétablir  avant 
l’hiver,  dans  la  fuppofition_qu’eLes  aient  fouffert 
dans  le  trajet.  Si  au  contraire  eiies_  n arrivent  que 
dans  l’automne,  on  rifque  de  les  voir  périr,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  eu  le  temps  de  fe  rétablir  avan. 
les  froids  de  l’hiver. 

Lorfqu’on  envoie  plantes  des  pays  froids  dans 
les  pays  chauds  , on  doit  le  faire  en  automne,  afin 
qu’elles  puliTent  arriver  à temps  pour  reprendre  ra- 
cines avant  les  grandes  chaleurs  qui  les  leroient 
périr. 

Comme  le  feul  but  , qu’on  fe  propofe.  dans  le 
voyage  , efl  de  conferver  la  vie  des  plantes  ians 
fonger  à les  faire  croître,  on  peut  en  mettre  piu- 
fieurs  dans  des  caifl'es  portatives,  auxquelles  on  at- 
tache des  aufes  pour  les  tranfporter  plus  facilement 
fur  le  navire  dans  les  mauvais  temps. 

Ces  caiiTes  doivent  être  percées  de  fond  de  plu- 


fieurs  trous  pour  donner  de  l’écoulenrent  aux  eaux, 
& on  doit  recouvrir  ces  trous  de  coquilles  d huîtres, 
pour  que  l’eau  fuperflue  puifie  s’écouler , & que 
la  terre  ne  les  bouche  pas. 

On  doit  avoir  foin  de  mettre  les  plantes  dans 
les  caifles  quinze  ou  vingt  jours  avant  de  les  em- 
barquer, afin  qu’elles  y foient  mieux  affermies. 

Comme  Tait  efl  néceffaire  à la  vie  àes  plantes^ 
on  doit , pendant  le  pafîage  , les  mettre  fur  e ti  - 
lac  autant  que  le  temps  le  permet  ; mais , pendant 
les  tempêtes,  il  faut  les  couvrir  d’une  tente  gou-, 
dronnée , parce  que  l’eau  falée  qui  feroit  apportée 
par  les  vagues  , les  détruiroit  fi  elles  en  etoient 
trop  mouillées. 


Quant  aux  arrofemens , on  doit  les  proportion- 
ner aux  climats  d’où  viennent  les  plantes^  & a 
celui  où  ou  les  tranfporte  ; lorfcqu’on  les  fait  palier 
d’un  climat  froid  dans  un  climat  chaud  ; il  e 
bon  de  les  arrofer  d’autant  plus  qu’on  approche  du 
climat  chaud  , & on  doit  faire  le  contraire 

pour  celles  que  l’on  tranfporte  d’un  climat  chaud 
dans  un  climat  froid. 

Il  y a plantes  qu’on  peut  tranfporter  meme 
hors  de  terre  pendant  l’efpace  de  quatre  ou  cinq 
mois , en  les  empaquetant  foigneufement , & de 
manière  qu’elles  ne  fe  froiffent  point  les  unes  les 
autres. 

Toutes  les  plantes  qui  contiennent  beaucoup  de 
sève,  font  dans  ce  cas-là  parce  que  , quoiqu  el- 
les  perdent  de  leur  humidité  naturelle  parla  tran  - 
piration  , il  leur  en  refte  encore  fuffifarnment , & , 
dans  ce  cas , font  les  euphorbes , les  cierges  , les 
fifcoïdes , &c. 

On  tranfporte  même  avec  fuccès  d’Italie  en  An- 
gleterre , en  les  enveloppant  foigneufement  avec 
de  la  mouffe  •,.des  orangers,  des  câpriers,  des  oli- 
viers , des  grenadiers  ; & quoique  ces  arbres  aient 
été  ainfi  hors  de  terre  pendant  quatre  ou  cinq  mois  , 
ils  fe  font  très-bien  conferves. 

Quant  aux  graines , il  ne  s’agit  que  de  les  cueil- 
lir bien  sèches , les  empaqueter  , les  cliqueter , 
& les  mettre  dans  des  boîtes  ou  dans  des  fiacom  ; 
lorfqu’on  peut  même  Jes  lailTer  dans  leurs  gcuffes 
bien  sèches,  cela  n’en  vaut  que  mieux  , parce  que 
leur  couverture  naturelle  les  abrite  de  toute  im- 
preflion  étrangère,  & même  fournit  aux  graines  un 
peu  de  nourriture,  tant  quelles  ne  font  point  dé- 
tachées de  leur  placenta. 

\ Quelques  perfonnes  avoient  avancé  que  le  moyen 
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le  plus  Ceftaîn  pour  les  bien  confervêr , étoît  de 
mettre  les  graines  dans  des  bouteilles  que  l’on 
fcelioit  au/ïl  hermétiquement  ; mais  Miller , ce  fa- 
meux botanifte  , a obfers'é  que  des  graines  tenues 
ainü  pendant  un  temps  conlîdérable  , perdoient  leur 
verra  végétative  ; ce  qui  paroît  très-naturel,  puiP 
qu  il  eil  démontré  que  l’air  concourt  à la  vie  des 
plantes, 

Comme-les  femences  que  l’on  tranfporte , font 
quelquefois  enfermées  très-long-temps  , & expofées 
à la  chaleur  exceflive  des  climats,  dans  les  tra- 
verfées  , M.  Linné,  dans  les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés il  y a quelques  années  , exige  que  chaque 
fenience  foit  mife  avec  du  fable  dans  des  papiers 
réparés  ; l’effet  de  ce  fable  eil  d’en  abforber  l’hu- 
midité ( on  pourroit  également  eflâyer  la  terre 
grafi'e  , ou  la  terre  à dégraiffer  lorfqu’elle  ell  dans 
fon  état  de  ficcité  ) ; ces  papiers  feront  placés  dans 
des  vaiiTeaux  de  verre  ou  de  terre  de  forme  cylin- 
drique , & leur  ouverture  fermée  par  une  veffie  , 
ou  avec  du  liège  fortement  attaché  contre  fes 
bords. 

Le  nafuralifie  fuédois  exige  enfuite  qu’on  place 
ces  vaiiTeaux  adnfi  préparés  , dans  d’autres  vailfeaux 
aflTez  grands  pour  les  contenir. 

On  remplira  le  vuide  qui  fe  trouve  entre  eux , 
avec  un  mélange  fait  moitié  de  fel  marin,  & l’au- 
tre moitié  compofée  de  deux  tiers  de  falpétre  & d’un 
tiers  de  fel  ammoniac , le  tout  ell  réduit  en  pou- 
dre très-fine  , parfaitement  mélangé. 

Cette  mixtion  laline,  qui  doit  être  un  peu  hu- 
mide, fera  placée  autour  du  vailTeau  intérieur,  & 
remplira  tous  les  vuides  qui  .fe  trouvent  entre 
deux. 

M.  Von  Linné  appelle  ce  mélange  falin  un 
réf-igératoire  , & il  dit  qu’il  tiendra  les  femences 
fra.ches  & empêchera  leur  putréfaâion. 

Le  même  avantage  ne  pourroit-il  pas  réfulter, 
fi  on  mettoit  ces  petites  boîtes  dans  des  barrils  ou 
des  tonneaux  pleins  de  fel  ? Le  fel  commun  ne 
rempliroit-il  pas  les  memes  vues  que  le  mélange 
dont  nous  venons  de  parler  f 

On  devroit  te  ter  l’une  & l’autre  méthode;  la 
fécondé  feroit  moins  embarraffante  que  la  première. 

Cornme  les  femences,  d’un  très-petit  volume, 
lônt  tres-fujettes  , dans  les  longues  traverfées  , à 
perdre  leur  vertu  végétative , il  conviendrolt  d’ef- 
fayer . l’expérience  fuivante  far  celles  dont  nou» 
femmes  déjà  afiurés  de  la  végétation. 

Trempez  dans  de  la  cire  fondue  des  morceaux 
d’ouatte  de  coton  coupés  en  quatre;  & pendant 
que  la  cire  eft  molle  , mais  prefque  froide,  femez 
fur  la  lurface  de  chaque  morceau  chaque  efpèce  de 
petite  graine  ; ^ors  roulez^^les  , ferrez-les , & en- 
veloppez cnaque  rouleau  dans  la  cire  molle  j en- 
Arts  & Méùers.  Tsm.  VI, 
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Veloppez  enfuite  le  tout  d’un  papier , fur  lequel 
vous  écrirez  le  nom  de  la  femence. 

On  peut  alors  les  environner  de  fel,  comme  il 
a ete  dit  ci-defTus  , ou  les  empaqueter  dans  une 
boîte  fans  fei , comme  il  fera  plus  commode. 

On  nous  apporte  beaucoup  de  graines,  foit  des 
Indes  occidentales  , foit  des  -contrées  méridionales 
de  nos  colonies , au  no-rd  de  l’Amérique  , telles 
que  la  Caroline  méridionale,  la  Géorgie  , que  les 
jardiniers  ont  beaucoup  de  peine  à élever  ici  , à 
moins  qu’on  n’emploie  la  méthode  fuivante. 

Divifez  une  boîte  en  cafés  quarrées , fuivant  la 
quantité  & refpèce  de  graine  ; mêlez  enfuite  avec 
de  la  terre  graife  , de  la  mouffe  hachée  , & met- 
tez chaque  efpèce  de  graine  dans  fa  café  féparée  , 
que  vous  remplirez  jufqu’au  haut;  la  terre  & là 
moulTe  doivent  être  beaucoup  plus  sèches  qu’humi- 
des ; enfuite  il  faut  clouer  bien  exadement  le  cou- 
vercle  , & tenir  la  boue  dans  une  place  bien 
aérée. 

Si  le  voyage  ne  dure  pas  plus  de  deux  mois  , 
ces  graines  arriveront  en  bon  état  dans  le  prin- 
temps; & quoiqu’il  puilî’e  s’en  trouver  beaucoup 
qui  aient  commencé  à germer,  elles  réufliffhnt 
beaucoup  mieux  que  fi  on  les  apportoit  dans  du 
papier. 

C’eft  de  cette  manière  qu’il  faut  apporter  les  fe- 
mences de  mufcade,.  de  cannelle  , de  cacao  ; les 
graines  de  toutes  les  efpèces  de  magnolia,  de  cérô- 
naniki^^  & beaucoup  d’autres  de  la  Caroline  réuf- 
fiflent  inmiiment  mieux  de  cette  manière  que  par 
toute  autre  méthode  connue. 

On  peut  tranfporterîes  femences  de  quantité  de 
petits  fruits  fucculens , qui  croiiTent  dans  les  na-s 
très-éloignés , ‘en  les  comprimant  les  ims  lch  re 
les  autres  , en  exprimant  leur  füc  aqueux,  & en  les 
faifant^  fécher  par  degrés  en  petits  gâteaux  , juf  uà 
ce  qu’ils  fe  durciffent.  ^ 

On  les  enveloppera  enfuite  dans  d-i  papier  na- 
turellement bien  collé  , fans  quoi  il  attirerolt  & 
conferveroit  l’humidité;  nous  croyons  qu’il  vaut 
mieux  le  recouvrir  de  cire. 

C’efl^ainfi  que  le  fraifier  des  Alpes  a été  eiivové 
de  Turin  en  Angleterre. 

On  avait  comprimé  la  pulpe  avec  les  graines  fur 
le  papier , & on  i’avoit  iaiffé  fécher  avant  de  la 
fermer, 

C’eft  a-peu-près  de  la  même  manière  qn’cn  a 
apporté  en  1754  de  Chine  ici , le  pap/er 
ou  mûrier  a papier.  Les  iuccès  doivent  engager  à 
s’en  procurer  de  fembiables , par  le  tranfporr  des 
fruits  fucculens. 

Naturalifation  des  plantes. 

Des  plantes  qui  appartiennent  à de  certain^  pars 
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les  unes  peuvent  fe  naturaliferafTez  facilement  daflS  J 
d’autres  ; il  en  efî  qu’on  pourroit  peut-etre  parvenir 
à naturalifer , quoique  la  température  des  climats 
paroilTe  très-différente  ; mais  alors  il  faudroit  y par- 
venir par  degrés. 

On  pourroit  peut-être  de  cette  maniéré  fe  pro- 
curer bien  des  plantes  & des  arbres  utiles , fur-tout 
ü l’on  obferve  les  diverfes  pofitions  naturelles  ou 
croifTent  ces  plantes  ; par  exemple,  l’arbre  de  cire , 
ainfi  nommé',  parce  que  fes  baies  étant  bouillies 
dans  f eau  , donnent  une  efpèce  de  cire  , & qui  eit 
naturel  à la  Lcuifiane  & à la  Caroline , pourroit 
peut-être  réifTir  dans  nos  provinces  mc-rmionams, 
lur-tout  fl  on  l'y  amenoit  par  degres , en  .e  .aiiant  : 
pafTerpar  d’autres  pays  d’une  température  plus  ana- 
logue à fon  pays  natal,  & en  cueillant  de  la  graine 
venue  dans  ce  pa)s  , qui  donneroit  des  arbres  plus 
rohulles  & moins  délicats  que  ceux  venus  dans  leur 
pays  natal. 

Tranfplantation  dei  plantes. 

Un  amateur  du  jardinage  a obfervé  que  dans 
la  tranfolantation  qu’on  eft  fouvent  oblige  de  raire 
des  arbùrtes  , fleurs , &c.  il  en  meurt  un  gmnd 
nombre  , fu:-tout  de  ceux  qui  le  rattachent  diîtici- 
îement  àlaterre  , comme  œilletons  d’auricule,  &c. 

Il  attribue  ces  pertes  au  vice  de  la  méthode  or- 
dinaire , qui  efl  d’arrofer  trop  la  plante  dans  les 
- premiers  jours  de  la  tranfplantation.  Voici  la  mé- 
thode qu’il  pratique  , & qü’ü  aiTure  lui  avoir  tou- 
jours réuffi. 

Après  avoir  préparé  la  terre  dans  laquelle  on 
veut  reulariter  , convenablement  à ce  qu  exige  la 
plante  qu’on  lui  defline  , il, faut  arrofer  cette  terre 
& la  lailTer  repofer  jufqu  au  lendemain. 

Alors  on  pourra  planter  , & il  he  faut  pas  arro- 
fer  que  la  plante  ne  eommence  a poufler. 

Il  faut  avoir  foin  de  la  garantir  des  ardeurs  du 
foleil , qui  lui  feroient  faire  une  trop  granae  tranl- 
piratiou  dans  ce  premier  temps. 

Avec  ces  précautions , on  ne  perdra  aucune  des 
plantes  qu’on  aura  changées  de  terre. 

Méthode  pour  garantir  les  jeunes  plantes  de  la  voracité 
des  infectes  lcrfqu  elles  fartent  de  teire. 

Les  premières  feuilles  de  navets , des  choux , 
des  laitues,  du  colfa,  du.  lin,  & de  phulieurs  autres 
plantes  font  fujettes , iorfque  ! on  feme  pendant 
• les  grandes  chaleurs  (on  fuppcfe  qu’il  eflqueflion 
de  faire  uTege  de  ce  moyen  dans  le  mois  de  |ui]let 
pour  préferver  les  navets  ) , à la  voracité  des  mou- 
ches & dés  inreêtes  dont  il  y a grana  nombre  dans 
cette  faifon. 

Pour  parer  à cet  inconvénient , on  mettra  dans 
un  pot  de  terre  verniffé  trois  livres  de  femeuces  de 
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tiaVetS,  avec  une  once  de  fieur.de  foufre  queVofS 
mêlera  bien , & on  confervera  ce  mélange  pen- 
dant vingt  - quatre  heures  , le  pot  étant  bien 
bouché. 

Après  ce  temps  , on  y ajoutera  une  once^de  fou- 
fre que  l’on  mêlera  de  nouveau  ; on  en  ufera  en- 
core de  même  le  troihème  jour  ■,  on  aura  alors  trois 
livres  de  graines  de  navets,  auxquelles  auront  ete 
jointes  & comme  incorporées  trois  onces  de  fleurs 
de  foufre  , le  tout'confervé  dans  un  pot  bien _ bou- 
ché : viim't-quatre  heures  apres  la  dermere  intro- 
dadion  du  foufre  ; vous  femerez  le  tout  dans  un 
acre  de  terre,  fuivant  l’ufage^  ordinaire  : vos  na- 
vets étant  levés  feront  pr-rferves  des  infectes  ; quel- 
que temps  qu’il  falTe  , fec  ou  humide , ils  auront 
le  temps  de  prendre  des  forces  : car  jufqu  alors  i s 
auront  quelque  chofe  d’amer  , qui  écartera  le  dan- 
ger qu  ils  courroient  de  la  paît  de  ces  in.ectes. 

On  voit  quelquefois  ces  infedes , dans  le  mois 
de  juillet , voler  par  effaims  à lafurface  de  la  terre  : 
iis  cherchent  alors  où  fe  repofer  pour  le  renaître 
de  nouvelles  feuilles  & ruiner  aiufî  des  milliers 
d’acres. 

On  les  voit , dans  certaines  faifons , fur  des  mot- 
tes de  terre , d’où  elles  partent  inceffamment  pour 
faire  leur  ravage. 

Les  expériences  qu’on  en  a faites  en  Angle- 
terre , ont  également  réufli  depuis  plufieurs  années 
à nombre  de  perfonnes , & toutes  ont  reconnu  com- 
bien étoient  confidérables  les  avantages  de  cette 
excellente  pratique  cque  l’on  pourroit  appliquer  a 
la  graine  d’un  très-grand  nomore  de  plantes. 


Un  moyen  amlli  Ample  & qui  coûte  fi  peu  , a 
ru  devoir  être  ceiifeilié  , ne  dût-il  reufiir  que 


nour  la  femence  des  navets,  dont  fur  fix  récoltés 
on  en  a à peine  une  de  bonne  dans  les  terreins 
fecs  & dans  les  fables. 

On  peut  penfer  que  ces  plantes  font  détruites 
jeunes  par  les  infedes  , comme  elles  I\'toient  com- 
numément  en  Angleterre  avant  ^q;fon  em,  loyat  le 
foufre,  & que  ce  moyen  peut  réufifir  ailleurs. 

îndéoendamment  des  avantages  que  1 on  peut  en 
tirera  la  campagne  Iorfque  l’on  feme  la  navette  ou 
rabette  en  été  , foit  pour  eu  tirer  la  graine  , lent 
nour  s’en  fervir  à l’engrais  des  terres  dans  les  can- 
tons où  on  la  renfouit , foit  encore  avec  m femence 
du  colfa  & du  lin,  objets  que  l’on  voit  feuvent  en- 
tièrement ruinés  par  un  m mhre  infini  de  ces  in- 
fedes , on  peut  encore  employer  le  fouf'-e  au  pnn- 
temos  avec  la  graine  de  toutes  les  plantes  -que  1 on 
feme  alors  principalement  avec  «Le  des  'ardins , 
rSc  prévenir  par  ce  moyen  la  deflrndicn  ues  pre- 
mières femences  & la  perte  du  temps  .e  plu  pré- 
cieux de  l’année  qui  s’écoule  a les  voir  périr  avant 
de  fe  déterminer  à fejaier  une  fécondé  & meme  une 
troifièœe  fois* 


Le?  perfonnes  qui  aiment  l’agriculture  & l’înté- 
tct  général,  doivent  faire  des  expériences  fur  cet 
objet , en  femant  les  plates  bandes  de  leurs  jardins 
qui  font  fujectes  aux  infedes  du  printemps  , moitié 
en  graine  fcufrée , & l’autre  moitié  en  graine  na- 
turelle. 

Cette  pratique  eH  d’autant  moins  dangereufe  que 
le  foufre  ell  un  bon  engrais , une  matière  bien  pro- 
pre a exciter  le  développement  du  germe  , & qu’il 
eft  capable  de  donner  de  la-  force  aux  plantes  dans 
leur  jeun  elle. 

Confervation  des  plantes,  ' 

Parmi  les  diflérens  moyens  qu’emploient  les  bo- 
tanirtes  pourprcfen^er  les  plantes  tendres  des  gelées 
pendant  les  hivers  rades , il  en  efl  un  fort  fimple  , 
condaté  par  le  fuccès  des  expériences  d’un  cu- 
rieux. j 

C’efl  de  placer  les  pots  qu’on  veut  préferver  de 
la  geHe,  au  fond  d’un  grand  tonneau  ou  cuve  , 
de  manière  qu’ils  foient  droits  & ne  fe  renverfent 
pas  ; de  remplir  enfuite  ce  tonneau  de  fa<qon  qu’il 
y ait  au-delTus  de  la  plante  au  moins  deux  pieds 
& demi  ou  trois  pieds  d’eau. 

La  fuperScie  de  l’eau  fe  glacera,  mais  le  fond 
du  tonneau  fera  d’une  température  modérée  qui 
confervera  les  plantes. 

Ce  moyen  elt  trop  facile  pour  ne  le  pas  publier 
B:  ns  le  pas  mettre  en  pratique,  lorlque  des  expé- 
riences réitérées  en  auront  conftaté  la  bonté. 

Irlachir.iT  propre  a mefurer  l' accroijfement  des 
plantes. 

Le  philofophe,  à la  campagne,  s'amufe  à ob- 
ferver  étudier  la  nature  ; le  baromètre  lui  fait 
connc-  tre  les  variétés  qui  arrivent  dans  la  pefanteur 
de  l’ur  ; l'kygrometre  lui  fait  connoître  fes  diffé- 
rens  degrés  de  féchereiTe  ou  d’humidité , & le  ther- 
momètre , les  divers  degrés  de  chaleur. 

Dans  le  printemps  , où  la  nature  fort  de  fa  lé- 
thargie, il  voit  avec  étonnement  la  rapidité  avec 
laquelle  croifTent  les  plantes  ; mais  il  peut  être 
curieux  quelquefois  d examiner  cet  accroilTement 
d un  œil  phyf  cien  , c’eft-à-dlre  , avec  la  plus  grande 
exaâitude  , & de  comparer  raccroiiTement  de  dif- 
férentes plantes , en  cbfervant  les  momens  où  les 
plantes  croiiïent  le  plus  : il  le  peut  aifément  à 
l’aide  de  cette  petite  machine  qui  efl  très-fimpîe. 

Il  ne  s’agit  que  d’avoir  un  morceau  de  bois , 
plus  haut  que  la  plus  grande  hauteur  à laquelle 
les  plantes  qu’il  veut  obferver  puiflent  s’élever  , & 
ie  cirifer  en  autant  de  degrés  qu’on  le  deflre  ; fixer 
au  haut  du  morceau  de  bois , une  autre  pièce  dans 
une  pofition  horifontale,  ayant  à chaque  extrémité 
une  petite  poulie  : on  pafle  un  fil  qui  règne  ie 


long  des  deux  poulies,  à un  des  bouts  l’on  attache 
un  petit  poids. 

On  fixe,  ce  petit  appareil  auprès  de  la  plante 
qu’on  veut  obferver  ; on  palTe  un  bout  du  fil  autour 
du  fommet  de  la  plante,  tandis  qu’à  l’autre  bout 
pend  le  petit  poids  qui  defeend  à mtfure  que  la 
plante  croît , & eu  remarquant  les  graduations , ou 
juge  dans  quelle  proportion  croît  la  plante  dans 
les  differentes  heures  du  jour. 

En  effet,  le  poids  ne  peut  defeendre  que  lorlque 
le  fommet  de  la  plante  s’élève , ce  qui  ne  peut  ar- 
river que  quand  la  plante  croît. 

Ces  expériences , fouvent  réitérées  ont  fait  voir 
que  les  accroilTemens  étoient  toujours  les  memes 
en  temps  égaux. 

^ Le  petit  procédé  curieux  que  nous  venons  d’in- 
diquer, efl  de  l’invention  du  fameux  père  Kirker, 
jefuite,  &-fe  trouve  décrit  dans  fon  Mundus  fub- 
terraitcus. 

Temps  oîi  l’on  doit  cueillir  les  plantes. 

Il  faut  couper  toutes  les  "plantes  dans  un  temps 
convenable  ; le  meilleur  efl  celui  où  elles  font 
mûres,  cependant  celles  dont  on  veut  fe  l'ervir  , 
pour  en  tirer  les  huiles  & en  faire  d’autres  opéra- 
tions chimiques , doivent  être  cueillies  un  peu 
avant  leur  maturité;  'car  alors  on  en  tire  une  quan- 
tité double  de  celle  que  l’on  auroit  dans  tout  autre 
temps  ; or  le  temps  le  plus  favorable  pour  tirer  le 
fei  des  plantes , efl  celui  où  elles  ont  porté  leurs 
graines. 

La  fougère  que  l’on  veut  employer  dans  les  ver- 
reries , doit  être  coupée  verte  depuis  la  fin  de  mai 
jufqu’à  la  mi-juin, 

C’efl  une  erreur  commune  que  de  croire  que  la 
fougère  & les  autres  herbes  du  genre  des  capillai- 
res n’ont  point  de  graines. 

Il  efl  cenffant  que  ces  plantes  les  ont  en  dedans 
de  leurs  feuilles , où  elles  fe  trouvent  en  abondance 
fous  la  forme  d’une  pouflière  noire. 

La  moulTe  elle -même  efl  remplie  defemence; 
c’efl  ce  que  prouve  évidemment  une  efpèce  de 
chamapence , plante , ditKunkelqui  n’a  point  encore 
ete  décrite.  Il  fe  trouve  entre  fes  rameaux  & fes 
feuilles  quantité  d’une  femence  ronde  &:  noire. 

Ceux  qui  font  des  boutons  de  bois  pour  les  ha- 
bits , favent  de  quelle  importance  il  efl  de  couper 
le  bois  dans  de  certains  temps , & l’expérience  leur 
a fait  connoître  que  le  bois  de  poirier  coupé  pen- 
dant l’été  , & celui  de  chêne  pendant  l’iiiver  , 
font  les  meilleurs. 

Le  bois  coupé  au  temps  de  Pâciues  efl  " 

" au  lieu  qu’il  efl  plus  mou  0 on  l'*  crûs- dur, 

coupe  en  été, 
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Des  plantes  les  plus  propres  pour  être  employées 
comme  engrais  , par  M..  de  Sutiert. 

Il  efl:  à propos  de  faire  ufage  des  prairies  artifi- 
cielles comme  engrais , en  ne  les  iaiffant  fobfiiler 
que  Tannée  de  jachère , dans  les  pa/s  abondans  en 
terre  propre  aux  prairies  : dans  ceux  ou  elle  man-  ^ 
que  , il  faut  en  faire  de  fiables. 

De  toutes  les  graines  propres  a ces  prairies  vo- 
lantes , le  trefie , les  vefces  ( dans  beaucoup-  de 
provinces  on  les  appelle  pefetes  ) , les  pois , &c. 
ont  paru  , après  nombre  d expériences  , les  plus 
propres  à remplir  Tobjet  qu’on  fe  propofe^,  qui  eft 
de  reftituer  aux  champs  ce  que  les  graminées  lui 
ont  enlevé  i le  trefie  . fans  exclure  les  autres  ^ 
mérite  , je  crois , la  préférence  -,  il  ne  coûte  aucun 
travail  pour  le  femer  ; il  lie  Thiver  la  terre  , & 
l’empêche  d être  entraînée  par  les  eaux  , & rcfifte 
à la  plus  forte  gelée. 

Si  on  veut  en  tirer  parti  , ^ comme^  engrais  & 
comme  fourage  , voici  comme  il  faut  s’y  prendre  : 
au  commencement  de  mars , par  un  temps  couvert, 
& qui  préfige  la  pluie  , il  faut  femer  quinze  à dix- 
Luit  livres  de  trefie  fur  chaque  arpent  enremence 
en  bled;  s’il  pleut  promptement,  il  eft  inutile  de 
le  couvrir;  fi  au  contraire  le  temps  tournoit  au 
fec , il  faut  promener  la  herfe  à denîs  de  bois , cbar- 
gée’fuffifamment  pour  Tempêcher  de  fautilier. 

Cette  opération  poudre  les  bleds  , en  ecrafànt  les 
mottes , & leur  donne  un  travail  qui , bien  loin  de 
nuire , eft  av?jitageux. 

Si  les  terres  fur  lefquelles  on  les  feme , font  bien 
amandées  & en  bon  état,  le  trefie  fera  affez  grand 
aux  moiÎTons  pour  être  faifî  par  la  faucille,  ce  qui 
rendra  la  paille  plus  fucculente  & plus  noumi- 
fante. 

Pour  femer  égal , il  faut  mêler  le  trefie  avec  du 
fable  ou  de  la  cendre , & former  autant  de  mefure 
qu’il  en  faut  de  froment  fur  une  étendue  de  terreiii 
quelconque. 

L’hiver  luivant , lorfqu’il  fait  fec  , on  peut  y 
conduire  paître  les  beftiaux  fans  aucun  danger  ; fi 
on  veut  que  le  bled  foit  abondant  & avoir  une  ample 
récolte  , il  faut  y porter  de  Tengraîs  au  printemps; 
le  plâtre  femé  defius  occafîonne  une  végétation  fi 
étonnante  , que  la  récolte  eft  prefqüe  le  double  de 
celle  qui  eft  fumée  autrement. 

La  craie  peut  procurer , a peu  de  cliofe  près , le 
même  avantage. 

Il  faut  faucher  le  trefie  aufti-tot  qu  il  eft  en  fieur;  s il 
vient  à pleuvoir  aflez  pour  bien  humeâer  la  terre , 
vous  aurez  une  fécondé  récolte  , finon  vous  pouvez 

faire  paître  vos  beftiaux  , iufqu’a  ce  que  vous 
Tiiiiffie*  faire  enterrer  avec  la  charrue  , encore 
liieux  avec  k , ou  la  houe  » ou  le  hoyau. 


La  lumière  folaire  paraît  être  nuifihle  à la  germi- 
nation , par  M.  Ingenhoufi. 

La  lumière  folaire  , fi  avantageufe  pour  les  plan- 
tes  adultes , eft  très-nuifible  aux  plantes  au  com- 
mencement de  leur  formation  , & fur-tout  à la  ger- 
mination des  femences , de  façon  que  les  graines 
expofées  au  foleil  ne  germent  pas  feulement  beau- 
coup plus  lentement  qu!à  l’ombre , toute  chofe  étant 
d’ailleurs  égale  ; mais  un  grand  nombre  y périt 
abfolument , & celles  qui  lèvent , deviennent  eu 
général  des  plantes  foibies. 

Les  plantes  ont  befoin  , au  commencement  de 
leur  développement , d’ombre  ou  d’obfcurite  ; d’un 
air  refpirable  & d’un  degré  modéré  de  chaleur. 

La  lumière  efl  fi  défavantageufe  a la  germina- 
tion des  femences , que  telles  femences  qui  pouftent 
leurs  racines  en  vingt-quatre  heures , comme  font 
les  femences  de  creflbn  & de  moutarde  en  ete  , 
dans  un  endroit  aftez  chaud  & ombrage , donne- 
ront à peine  des  lignes  de  germination  le  troifième 
jour  ou  le  quatrième  jour fi  on  les  expofe  au 
foleil. 

Plus  l’endroit  où  on  les  place  eft  oblcur , plus 
elles  végéteront  promptement  ( toutes  choies  d ail- 
leurs égaies  ) , & plus  les  plantes  qui  en  provien.-^ 
nent  font  vigoureufes , au  moins  au  commencement. 

S’il  y a des  plantes  dont  les  femences  levant 
mieux,  étant  expofées  au  foleil,  ces  exemples  font 
fi  rares, , que  les  jardiniers.  & les  cultivateurs  pren- 
nent pour  une  règle  générale  de  couvrir  de  terre- 
toutes  les  femences. 

Irritahilité  ou  aSlion  des  organes  fexuels  des  plan- 
tes , qui  a quelque  analogie  avec  celle  des  ani- 
maux. 

On  reconnoit,  dans  les  diverfes  parties  des  fleurs^ 
UH/  organe  qui  fait  la  fonâion  du  male  dans  les 
animaux  , c’efi-à-dire  , qui  féconde  ; c’eft  la  partie 
qu’on  nomme  étamine  : le  nombre  n’en  eft  pas  le 
même  dans  toutes  les  plantes,  & un  autre  organe 
qui  fait  fondion  de  la  femelle , c’eft-à-dire  qui  eft 
fécondée , & qui  communique  avec  le  réceptacle 
des  embryons  : c’eft  le  piftil , dont  le  nombre  n eft 
pas  le  même  non  plus  dans  toutes  les  plantes. 

Il  faut  le  concours  de  ces  deux  fortes  de  parties 
fexuelles  , pour  que  les  embryons  foient  fécondés 
& qu’il  y ait  des  graines  fécondes. 

Ce  concours  d’adion  a ’été  comparé  avec  raifom 
à la  confommation  du  mariage  , & il  oflre  aes  fin.— 
gularités  dignes  d’être  plus  connues.  La  plus  frap- 
pante eft  dans  l’irritabilité  des  organes  fexuels. 

Le  mouvement  de  ces  organes  iTavoit  été  ob- 
fervé  que  dans  Tépinevinette  , Topuntia  & TheiiaaT 
the^e  , ou  ils  fout  trçs'fonlibies* 
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Si  on  touche  avec  une  épingle  les  étamines  écat*- 
tées  de  ces  fleurs  épanouies  , elles  fe  rapprochent , 
Çe  collent  très  - promptement  contre  le  piftil  ; ce 
qu’elles  font  aufli  fpontanément  pour  le  féconder. 

M.  Desfontaines  a fait  dans  ce  genre  une  fuite 
d’obfervations  dont  voici  un  extrait. 

Les  anthères  des  lys , avant  de  s’ouvrir , font  fixées 
le  long  des  filets  , parallèlement  au  ftyle  dont  elles 
font  éloignées  de  cinq  ou  fix  lignes. 

Auffi'tôt  que  les  pouflTières  fortént  des  loges , 
les  anthères  deviennent  mobiles  fur  l’extrémite  des 
filets  qui  les  foutiennent  ^ elles  s’approchent  fen- 
fiblement  du  ftigmate  l’une  après  l’autre  , & s’en 
éloignent  prefque  aufll-tôt  qu’elles  ont  répandu 
leurs  poufllères  fécondantes  fur  cet  organe. 

On  peut  en  faire  l’obfervation  dans  le  lilium 
fuperbum  , Yamariilis  formojijpma , le  pancratium 
maritimum , & la  plupart  des  efpèces  de  ce  genre. 

Dans  la  frittilaire  de  Perfe  , les  fix  étamines  font 
à quatre  ou  cinq  lignes  du  flyle  avant  la  fécon- 
dation ; mais,  après  répanouiflement  de  la  fleur, 
on  voit  les  étamines  s’approcher  alternativement 
du  %le  , & appliquer  immédiatement  leur  an- 
tlière  contre  le  ftigmate  ; elles  s’en  éloignent  après 
i’émiflion  des  pouffières  , & vont  dans  le  même 
ordre  reprendre  leur  place  : cela  fe  paflfe  quelque- 
fois dans  vingt-quatre  heures. 

On  obferve  les  mêmes  mouvemens , mais  un  peu 
moins  fenfibles  dans  les  étamines  du  butomus  , 
des  âfphodèles , des  ails , des  ornithogalum  & des 
afperges. 

Il  y a une  autre  variété  de  mouvemens  dans  la 
frittilariaimperialis  & frittillaria  meleagris. 

Les  étamines  font  naturellement  rapprochées  du 
ïlyle , & le  ftigmate  les  furpaife  en  longueur  ; les 
fleurs  reftent  pendantes  jufqu’à  ce  que  les  poufllères 
foient  forties  des  loges , & peuvent  ainfi  facile- 
ment tomber  fur  le  ftigmate  & le  féconder  ; mais 
après  la  fécondation  le  peduncuie  fe  redreilè,  & 
le  germe  devient  vertical. 

On  voit  la  même  chofe  dans  les  ancholies  & 
plufieurs  géranium. 

Mais  rien  n’efl  plus  merveilleux  dans  ce  genre 
que  les  mouvemens  des  parties  mâles  dans  les 
rhues. 

Il  y a dix  étamines , dont  cinq  font  alternes 
avec  les  pétales.  Les  cinq  autres  leur  font  op- 
pofées. 

Si  on  les  obferve  avant  l’émiftlon  des  poufllères , 
on  voit  qu’elles  font  toutes  un  angle  droit  avec  le 
piftil , & qu’elles  font  renfermées  deux  à deux 
.dans  la  concavité  de  chaque  pétale. 

A rûillant  lie  h féQondatipn  > e^es  fe  ted^ef* 
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fent  deux  à deux  , ou  même  trois  enfemble  , elles 
décrivent  un  quart  de  cercle  , approchent  leurs 
anthères  très-près  du  ftigmate  , & après  avoir  fé- 
condé le  germe  , elles  s’éloignent,  s’abaiffent  & 
vont  quelquefois  fe  renfermer  de  rechef  dans  la 
concavité  des  pétales. 

On  peut  voir  des  mouvemens  analogues  dans  le 
[igophillam  ^ la  fraxinelle  ou  dlclamus  albus  ^ la 
capucine  ou  trop&olum  , le  géranium  fufcum. 

A quelle  autre  caufe  peut-on  attribuer  ce  mou- 
vement des  parties  fécondantes  qu’à  un  prgafme 
analogue  à celui  des  animaux  ? 

Dans  les  faxifrages  , après  l’ouverture  de  la  co- 
rolle , on  voit  les  dix  étamines  écartées  du  flyle 
de  quelques  lignes  : elles  s’en  approchent  enfuit© 
■deux  à deux,  & s’en  éioigiieiit  de  même  après 
avoir  répandu  leur  pouffière. 

Les  étamines  de  plufîeurs  plantes  de  la  famille 
des  œillets,  & entr’autres  celles  du  fietlaria  & des 
alfme  , iaiffent  appercevoir  des  mouvemens  très- 
diftinâs  vers  le  piftil  : il  en  efl  de  même , fuivant 
M.  Desfontaines , dans  la  famille  des  rubiacées. 

Les  filets  des  étamines  des  valérianes  font  droits 
& rapprochés  du  ftyle  pendant  l’émiiBon  des  pouf- 
fières  ; dès  que  ceiles-ci  font  forties  de  ■ leur  loge 
les  filets  fe  recourbent  fur  ia  terre  comme  dans  les* 
rubiacées. 

Le  phénomène  qui  a été  obferyé  par  rapport  aux 
rhues , a lieu  auffi  à l’égard  de  la  plante  appeliée 
kalmia. 

Les  étamines  des  nîcotianes  vont  fouvent  toutes 
enfemble  féconder  le  piftil , de  forte  que  fi  on  les 
obferve  dans  le  temps  qu’elles  tranfmettent  leur 
pouffière,  on  les  voit  toucher  le  ftigmate  & forme? 
une  couronne  autour  de  cet  organe  : elles  s’çn  éloi- 
gnent auflTi-tôt  après  la  fécondation. 

Cette  forte  d’abandon  du  mâle , qu’on  obferve 
dans  les  animaux  après  la  jouiffance,  & fon  éloit- 
gnement  de  ia  femelle , fembient  fe  retrouver  dans 
les  plantes , & paroît  d’une  manière  marquée  dans 
les  fiachis. 

Après  rémiflîon  des  poufllères  , les  deux  éta- 
mines les  plus  longues  s’écartent , l’une  à la  droite 
& l’autre  à la  gauche , de  manière  que  l’extrémité 
du  filet  déborde  même  beaucoup  les  parois  laté- 
rales de  la  fleur. 

Le  mouvement  des  étamines  eft  encore  très- 
remarquable  dans  les  a[arum  , ainfi  que  dans  les 
fcrophulaires. 

Toutes  les  fleurs  de  ce  dernier  genre  renferment 
quatre  étamines , dont  les  filets  lont  roules  fur 
eux-mêmes  en  fpirale  avant  la  fécondation. 

Peu  de  temps  après  répanouiffement  de  la  fleur  ^ 
ils  fe  développent , fe  redrelfent  les  uns  après  les 
a^yes  , ÿi  approc^pï  ailtlières  du  ftigmate. 
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On  peut  avec  une  épingle-  irriter  ces  organes  & 
accélérer  leur  mouvement. 

M,  Desfontaines  n’a  garde  de  fe  diffirauler  les 
exceptions  qu’il  faut  faire  , & il  reconnoît  certains 
rncuveniens  des  organes  fexuels  qui  dépendent  d une 
caufe  rnéclranique. 

La  pariétaire , le  forfcolea , les  mûriers  , les 
orties  en  donnent  des  exemples. 

Leurs  filets  font  pliés  en  arc  & maintenus  en  cette 
fituation^  au  moyen  des  écaÜles  du  calice  qui  les 
recouvrent  horifontalement  ; dés  qu’on  les  foulève 
avec  ia  pointe  d’uns  aiguille , les  étamines  s’al- 
longent fubitemeiit , & lancent  au  loin  un  jet  de 
poulilère. 

Il  n’en  efi  donc  point  alors  comme  des  plantes, 
où  en  doit  reconnoîtra  un  mouvement  naturel  & 
un  principe  d’irritabilité. 

Il  y a auffi  beaucoup  de  végétaux  qui  ne  don- 
nent aucun  figue  de  cette  efpéce  d’orgaime,  telles 
font  les  étamines  des  compofées,  des  labiées,  des 
perfonnées,  des  verveines  des  pervenches , &c.  ; 
mais  il  faut  obferver  que  dans  ce  cas  les  étamines, 
par  Isiir  pofition  nctiuelle , avoifinent  de  très-près 
Je  fiyle  éi  le  fiigmate. 

Dans  les  plantes  dioiques  & monoïques,  où  on 
n’obferve  pas  non  plus  le  rapprochement  des  par- 
ties lexueiles , on  doit  remarquer  que  les  poufiières 
font  d’une  finefle  extrême,  que  le  vent  peut  les 
enlever  & opérer  la  fécondation  , meme  a de 
grandes  difiances. 

Les  monvemens  des  fiyîes  & des  lllgmates  font 
moins  univerfels  & moins  apparens  en  général 
que  ceux  des  étamines  , comme  fi  la  loi  de  la  pu- 
deur , dit  M.  Desfontaiiies , s’étendoit  auiTi  juf- 
qu’aax  plantes. 

En  générai  les  pifiiles  éprouvent  une  efpéce  d in- 
flexion , & fe  rapprochent  des  étamines  iorf]ue 
celles-ci  font  trop  courtes  pour  atteindre  au  ûig- 
mate. 

Ainfi , dans  les  nigella  ^ les  flyles  font  droits 
avant  ia  fécondation  , & réunis  en  paquet  au  milieu 
de  la  fleur  ; mais  ?,ufïi-tôt  que  les  anthères  font 
prêtes  à laiffer  fortir  leur  poufficre , les  flyles  fe 
fiéchiiTent  en  arc,  s’abaiflent  & offrent  leurs  flig- 
mates  aux  étamines  qui  fontfimées  au-delTous  d’eux: 
apres  la  fécondation  ils  fe  redrelTent  & reprennent 
même  leur  fituation  verticale. 

Le  flyle  du  lilium  fuperhum  fe  courbe  aufli  vers 
les  étamines,  & puis  il  s’en  écarte  après  avoir  été 
fécondé  : on  peut  voir  les  mêmes  phénomènes  dans 
les  pajfijiora. 

Les  trois  fligmates  de  la  tulipe  des  jardins  font 
dilatés  avant  ia  fécondation  ; iis  fe  relTerrent  fenfi- 
blement  après  avoir  reçu  les  pouiTsères  feminales. 
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M,  Desfontaines  finit  Ton  mémoire  en  reconnoifi- 
fant  que  ces  divers  mouvemens  tiennent  à la  vie 
même  des  plantes , qu’ils  ne  font  tie.i  marqués 
qu’à  la  puberté , & qu’apres  la  fécondation  les 
organes  fexuels  fe  flétrilfent  & ceiïent  d’exifler. 

Observations  fur  le  fommeil  des  plantes, 

M.  Linné  appelle  avec  raifon  du  nom  de  fotn- 
meil  un  changement  que  les  végétaux  éprouvent 
la  nuit , & qui , par  fon  analogie  avec  ceiui  qui  a 
lieu  pour  les  animaux  durant  le  même  temps  , 
peut  porter  ia  même  dénomination. 

On  ne  fauroit  trop  faire  connotrre  des  olferva- 
tions  de  ce  genre . qui  peuvent  oflrir  fans  cefTe  à 
la  campagne  r.:i  aliment  à l’aâivité  propre  à fatif- 
faire  i’efprit  humain  & lui  faire  chérir  davantage 
ce  féjour. 

Le  fait  fuivant  donna  lieu  à M.  Linné  de  re- 
connoitre  cette  propriété  des  plantes. 

On  avoit  Vu  pendant  deux  jours  dans  le  jardin 
académique  d’Upfal , des  fleurs  d’une  efpéce  de 
lotus , ( lotus  ornitopodioides  ) , Si  ces  mêmes  fleurs 
difparoiffoient  la  nuit , en  forte  qu’on  les  cherchoit 
en  vain. 

• * 

Le  troifième  jour  elles  reparurent  ; le  jardinier 
crut  qu’elles  venoient  d’éclorre  : le  foir  du  meme 
jour  il  vint  avec  M.  Linné  pour  les  obfen'er  ; 
mais  elles  avoient  encore  difparu , & ce  ne  fut 
qu’après  plufietirs  recherches  qu’on  les  trouva  en- 
veloppées-de  trois  feuilles  de  la  plante  , qui,  par 
leur  étroite  application , lui  formoieat  comme  ua 
toit  naturel, 

M.  Linné  obferva  le  même  phénomène  à diffé- 
rentes reprifes  ; & pour  étendre  plus  loin  ce  genre 
de  recherches , il  profita  plufieurs  fois  d’un  temps 
calme  pour  examiner  avec  un  flambeau  les  plantes 
du  jardin  académique,  & celles  des  ferres,  & il 
anperçut  de  même  des  changemens  noélurnes  dans 
prefque  tout  le  règne  végétal. 

Acofla  rapporte  que  les  feuilles  du  tamarin  fe 
ferrent  la  nuit , Sî  ont  coutume  d’embrafler  leur 
fruit  : le  matin  , dès  l’aurore  , elles  commencent 
à fe  déployer , & à laiffer  de  nouveau  leur  fruit 
à découvert  ; ce  qui  forme , au  rapport  de  cet  au- 
teur , un  fpeélîcle  digne  d’admiration  : plufieurs 
autres  végétaux  d’Egypte  offrent  le  même  phé- 
nomè^ie. 

Gette  diverfité  de  formes  que  prennent  les  plan- 
tes la  nuit  & le  jour,  produit  aux  yeux  d’un  ob- 
fèrvateur  , un  changejnent  de  fcènes  dans  les  bois, 
les  pris  & les  jardins  à l'entrée  de  la  nuit;  les 
fommités  des  plùntes  s'abaiifent , leurs  feuilles  fe 
replient  diverfement , foit  fur  elles-memes,  foit 
; en  fe  rapprochant  les  unes  des  autres  ; elles  s’ap- 
pliquent aufli  fur  la  tige  ou  fur  les  fleurs  quelles 
font  alors  difparoitre. 


Ce  cîiaTigeraent  nodurne  des  feuilles , au’quel  on 
a donné  le  nom  de  fommeil  des  plantes  , doit  être 
diilingué  de  celui  que  produit  l’impreffion  du 
froid  : on  peut  voir  des  exemples  de  Tun  Sc  de 
Tautre  dans  la  difiertation  de  P.I.  Linné.  D’ailleurs, 
celles  qui  iont  dans  les  l'erres:?;  qu’on  entretient 
nuit  & jour  au  meme  degré  de  chaleur , contrac- 
tent auffi  leurs  feuilles  le  foir , & leur  font  fabir 
un  mouvement  contraire  dès  l’aurore,  & ces  vi- 
cillïtuies  ont  été  obfervées  par  M.  Linné,  foit 
lorfjue  les  fenêtres  de  la  ferre  chaude  ctoient  fer- 
mées ; fuit  loifiu’elles  étoient  ouvertes  ; elles  font 
donc  indépendantes  te  l’adion  direde  de  la  lu- 
mière. 

Une  autre  circonllance  qui  rend  le  printemps 
plus  favorable  à ce  genre  d’obfervations  , cft  que 
cette  elpece  de  fommeil  des  plantes  efl  plus  mar- 
qué lorsqu’elles  font  encore  tendres,  que  dans  un 
état  adulte  ; ce  qui  eil  une  nouvelle  correfpondance 
avec  le  règne  animai,  puifque  c’efl  dans  le  pre- 
mier âge  que  le  fommeil  elt  plus  profond  & plus 
prolongé. 

Si  on  peut  citer  des  plantes  comme  la  belle-de- 
nuit , dont  les  feuiLes  s’épanouiüent  lorfque  le 
foleil  eil  au-delTous  de  l’horifon  , n’a-t-on  point 
aulfi  l’exemple  de  quelques  animaux  nodurnes. 

Pour  pouffer  encore  plus  loin  le  parallèle  , on 
doit  remarquer  que  les  animaux  obfervent  des  po- 
Ctions  différentes  pendant  leur  fommeil. 

Le  fînge  fe  couche  fur  le  côté  , à l’exemple  de 
1 homme  , & fe  douvre  jufqu’à  la  tête  , le  chameau 
s’endort  en  plaçant  fa  tête  entre  les  pieds  anté- 
rieurs ; les  chiens  & les  chats  fe  roulent  en  cercle. 

La  plupart  des  olfeaux  contournent  leur  col^  & 
enfoncent  leur  tête  fous  l’aile. 

Quelques  efpèces  de  perroquets  fe  balancent  du- 
rant leur  fommeil.  Il  y en  a qui  reftent  fufpendus 
par  un  pied  autour  d’un  rameau , comme  s’ils  étoient 
morts. 

Les  araignées  & quelques  înfedes  prennent  auffi 
leur^repos  en  refiant  ainiî  fufpendus  par  leurs  pieds 
pofiéneurs , &c. 

_ ^ règne  végétal  offre  de  meme  une  grande  va- 

titte  dans  la  pohtion  des  feuilles  durant  la  nuit. 


Obfervations  fur  ie  tacon  ^ maladie  du  fafran. 

Pvî.  Fougeroux  de  Bondaroy  a obfervé  que  le 
tacon  , maladie  qui  attaque  va  jufqu’a  détruire 
l’oignon  du  fafran  , eft  une  efpèce  de  carie  con- 
tagieufe. 

. qu’on  peut  en  guérir  cette  plante  pré- 

cieufe,  fi  après  avoir  déterré  au  mois  de  mars  l'oi- 
gnon malade  , on  le  dépouille  de  fa  pelure  , on 
racle  légèrement  la  place  qu’occupe  le  tacon,  & 
qu’on  le  trempe  & le  frotte  légèrement  dans  un 
mélangé  d’eau  de  chaux  & de  leffive  de  cendres. 
Il  prelume  que  la  pouffière  de  cette  écorce  n’efS 
malfaifaiite  ou  contagieufe  que  durant  un  an. 

Il  y a apparence  que  le  même  procédé  feroit 
encore  utilement  employé  contre  une  autre  caufe 
cemmune  & affive  de  Ja  cledrudion  du  fafran. 

C’efî  une  très-petite  plante  parafite  qui  vit  fur 
l’o.gnon  du  fafran  , en  introduifant  fes  racines  dans 
fa  fubilance,  & que  l’on  appelle  la  mort  , parce 
qu’elle  caufe  celle  de  l’oignon,  qu’elle  attaque  & 
gagne  promptement  d’un  oignon  à l’autre  , de  ma- 
nière à endommager  tout  le  champ. 

Il  femble  que  le  feul  remède  qu’on  connoiffè 
contre  ce  mal , efl:  de  faire  une  tranchée  profonde 
autour  de  la  portion  infeâée , afin  que  la  mort  ou 
la  plante  parafîte  ne  puiffe  pas  fe  porter  aux  autres 
oignons  ^ii  même  champ. 

Procédé  pour  copier  toutes  fortes  de  plantes  fur  du 
papier. 

Prenez  un  couffin  plat  d’environ  fix  pouces  qiiar- 
rés  , couvert  de  peau  , & un  autre  en  forme  de 
balle  dont  fe  fervent  les  imprimeurs  pour  diflri- 
buer  l’encre  : mettez  fur  le  carreau  plat  un  peu 
d’encre  d’imprimerie,  qu’il  faut  diflribuer  égale- 
ment avec  cette  balle  : placez  enfuite  la  feuille 
de  la  plante  entra  les  deux  , & prefl'ez-Ia  douce- 
ment , de  manière  que  l’encre  prenne  fur  chaque 
côté  de  la  feuille  : mettez  - la  alors  entre  deux 
feuilles  de  papier  blanc  , preffiez-la  avec  la  paume 
de  la  main , & elle  i'e  trouvera  imprimée. 

L’encre  dont  il  faut  fe  fervir,  doit  être  compofée 
de  trois  parties  d'huile  de  lin  & une  partie  d’huile 
de  térébenthine  , réduites  en  confiflance  avec  une 
quantité  fuffiifaute  de  noir  de  fumée. 


PLAQUES  DE  CUIVRE 


( Art  de  faire  des  caraélères  en  ). 


C ’ E s T un  art  que  de  favolr  découper  des  carac- 
tères , ou  des  deffins  en  plaques  de  cuivre  mifes 
à jour. 

Ces  plaques  de  cuivre  ainfi  découpées  fervent  en- 
fuite  à imprimer  ce  qu’elles  repréfentent  , en  les 
frottant  avec  un  pinceau  imbibé  d’encre  ou  de  cou- 
leur , fur  du  papiër  blanc. 

On  fait  ufa^e  de  ce  moyen  , quand  on  veut  fi- 
gurer çorreélement  & promptement,  foit  des  let- 
tres, foit  des  vignettes  ou  de  petits  o’Tiemens , qu’il 
feroit  long  & embarrafTant  de  répéter  autrement 
pour  faire  des  titres  de  regiflre^ , ou  des  encadremens 
de  billets , ou  des  caraâères  de  lettres  qui  paroiflent 
comme  gravés  ou  burinés. 

Les  procédés  de  cet  art  ne  font  pas  fans  doute 
d’une  exécution  bien  recherchée  ni  très  - difficile  , 
cependant  ils  exigent  de  i’adrefle  , & fur-tout  de 
la  régularité,  de  l’exaditude  & de  la  precifion. 

Qu’il  nous  foit  donc  permis  d’entrer  dans  des 
détails  , même  minutieux  pour  ceux  de  nos  ledeurs 
qui  voudront  s’occuper  , ou  s’amufer  , ou  du  moins 
s’inflrulre  des  opérations  de  l’art  de  couper  des ph- 
ques  de  cuivre , & d’en  faire  des  caradères  mis 
à jour. 

Qutils  & autres  ckafes  néçejjaires. 

Il  faut  d’abord  fe  pourvoir  d’un  étau  de  fer  de 
moyenne  grandeur , puis  on  achètera  du  cuivre  en 
rouleau  venant  d’Allemagne  ou  de  Hambourg,  de 
plufieurs  fortes  d’épaifTeur  ; car  à rnefure  que  les 
lettres  font  plus  hautes  de  cavadère  , le  cuivre  en 
doit  être  plus  épais.  On  aura  un  affortimentdf  li- 
mes de  différentes  fortes  ; favoir  : 

4 limes  en  queue  de  rat  très-petltesç 
4 dites  moyennes. 

4 dites  plus  grolTes. 

4 dites  demi-plates,  très-fines, 

4 dites  moyennes. 

4 dites  plus  grolTes  : ces  limes  s’appellent  demi- 

rondes  , à caufe  quelles  font  plates  d’un  côté  , 
& de  l’autre  un  peu  demi-ronde  ; ajoutez  une  fime 
plate  , retenue  dans  un  manche  de  bois. 

On  fe  fert  d’un  étui  un  peu  gros  pour  y mettre 


ces  limes,  pour  qu’elles  ne  traînent  point  toutes 
enfemble.  On  ne  prend  pour  travailler  que  celles 
qui  font  utiles,  & qu’on  met  dans  une  fibyle  de 
bois  avec  d’autres  petits  outils. 

Il  faut  avoir  aufli  deux  piquoirs  qu’on  fait  avec 
une  groffè  aiguille  & une  moyenne  : on  les  em- 
manche au  bout  d’un  petit'  bâton  de  la  longueur 
de  cinq  pouces  & de  la  grolTeur  du  petit  doigt. 

Il  faut  une  paire  de  cifeaux  à découper,  puis  un 
morceau  de  marbre  de  huit  pouces  en  quarré,  épais 
de  quatre  : on  aura  foin  qu’il  foit  bien  uni  des  deux 
côtés. 

En  outre  , un  petit  maillet  de  bois  ; de  plus  , une 
rnefure  pour  marquer  le  plein  de  toutes  les  lettres 
de  caraftères,  depuis  une  ligne  jufqu’à  vingt-quatre. 

On  peut  employer  le  refte  des  plaques  d“jà  mi- 
fes à jour , pour  en  faire  les  patrons  de  la  hau- 
teur des  lettres. 

On  prendra  un  maintien  dans  un  rouleau  de 
cuivre  le  plus  épais  ; on  en  coupera  un  morceau  d% 
cinq  Douces  de  haut  fur  trois  & demi  de  large  , 
qu’on  ploiera  feulement  en  deux.  Cela  fervira  à 
maintenir  la  lettre  dans  la  partie  inférieure  qui 
fort  de  la  plaque  qu’on  a devant  foi. 

On  achètera  cinq  ou  fix  onces  de  cire  en  pain  , 
puis  un  peu  de  noir  de  fumée  i on  mettra  le  tout 
dans  une  petite  terrine  de  terre  fur  de  la  cendre 
chaude , pour  que  la  cire  fonde  tout  doucement , 
en  la  remuant  bien  avec  un  petit  bâton  , afin  qu’elle 
fe  mêle  enfemble  avec  le  noir  de  fumée. 

On  lalffe  un  peu  refroidir  le  tout , & l’on  en 
fait  une  boule  en  forme  de  poire  , avec  les  mains. 

Cette  poire  de  cire  efl  très-commode  pour  noir-» 
cir  la  furface  des  plaques  de  cuivre  , avant  de  tra- 
cer les  caraétères  qu’on  doit  mettre  à jour. 

On  prend  les  plaques  de  cuivre  l’une  aprè^  l’au- 
tre ; on  a une  bougie  allumée  dans  un  chandelier} 
on  met  chacune  de  ces  plaques  au  - deffus  de  la 
flamme  ; on  échauffe  de  la  forte  le  côté  le  plus  lui-* 
faîit  ; on  le  frotte  légèrement  avec  la  poire  de  cire 
noire. 

C’eft  du  côté  noirci  qu’il  faut  travailler  pour 

mettre 
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mettre  à jour  les  lettres  ou  caraâères  tracés  avec 

le  piquoir. 

f^ut  encore  une  petite  planche  de  fapin  de 
1 epaillèur  de  deux  lignes , de  la  hauteur  de  huit 
pouces  en  quarré , laquelle  fervira  pour  imprimer 
fur  du  papier  blanc  les  lettres  , quand  elles  font 
faites  & mifes  à jour* 

On  doit , avant  de  commencer  à imprimer , 
avoir  foin  de  bien  noircir  la  planche  avec  le  marc 
du  cornet  d’encre  : on  étendra  ce  marc  fur  la  plan- 
che avec  un  pinceau. 

^ Lorfqu  on  voudra  faire  ufage  de  la  planche  noir- 
cie pour  imprimer  la  lettre  qu’on  aura  faite  , on 
prendra  le  pinceau;  on  le  pofera  en  appuyant  un 
peu  fur  l’éponge  à côté  du  cornet  à écrire , pour 
que  le  pinceau  en  prenne  un  peu  d’humidité;  puis 
on  frottera  la  planche  j enforce  que  le  pinceau  y 
faire  un  velouté. 

On  aura  attention  que  le  pinceau  foit  bien  d’à~ 
plomb  lorfqu  on  imprimera  , pour  qu’il  ne  bave 
point  en  oellous  de  la  lettre  par  derrière  ; ce  qui 
arrive  quand  on  a mis  trop  de  couleur  dans  le»  pin- 
ceau. 

Enfin  on  doit  avoir  en  imprimé  pour  lervir  de  mo- 
dèles plufieurs  fortes  de  caradères  de  différentes  hau- 
teurs, ainfî  que  des  vignettes  & des  bordures  ; 
lavoir  : 

Vingt-quatre  alphabets  de  caradères  droits  , en 
majufcules  , depuis  vingt-quatre  lignes  de  haut  juf- 
qu’à  une  ligne. 

Vingt-quatre  autres  dits  en  lettres  romaines  , qui 
feront  de  la  moitié  moins  que  ceux-ci  delTus. 

Vingt- quatre_  autres  dits  en  lettres  penchées  de- 
puis une  ligne  jufqu’à  la  hauteur  de  vingt -quatre 
en  majufcules. 
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MoIèUs  des  plaques  de  cuivre  pour  chaque  alphabet 

de  hauteur. 


lign.  de  haut  aura 
^4 

22, 

2 I 
20 
15» 
î S 
17 
16 
IJ 

14 

O 

li 
1 1 
10 
9 


pouc.  lign,  de  haut  fur 

4 6 

4 4 

4 ? 

4 ? 

4 i 

4 2 

3 9 

I ■ 9 
l 9 

3 8 

3 8 

J 7 

3 r 

3 ^ 

3 f 

3 1 


p. 

5 

? 

? 

5 

% 

3 

3 

Z 

Z 

Z 

Z 

Z 

Z 

Z 

Z 

% 

% 

Z 

I 

î 

I 

I 

I 


lis.  de  lar^ 
6 
r 
? 

4 


9' 

8 

7 

4 

f 

5 
3 
3 

Z 

% 


9 

8 

8 

7 

4 


Quinze  firtes  de  caradères  en  chifres  , depuis 
une  ligne  jufqu  à quinze  lignes  de  haut  ; plufieurs 
vignettes  & bordures  de  toutes  fortes  de  façons  & 
de  grandeur. 

On  obferyera  qu  il  faut  que  tous  ces  caradères 
foient  imprimés  à la  diftahee  l’un  de  l’autre  de 
quatre  lignes  pour  les  lettres  qui  auront  été  impri- 
mées fur  du  papier  blanc, 

^ On  fera  bien  battre  ces  modèles  chez  un  pape- 
tier ou  chez  un  relieur , pour  les  coller  mieux  en- 
fuite  fur  les  plaques  de  cuivre. 

Voici  toutes  les  mefures  , tant  en  hauteur  que 
largeur,  des  vingt-quatre  fortes  d’alphabets  qu’il 
faut  tâcher  de  fe  procurer. 

Arts  ^ Métiers,  Tarn.  KL 


On  battra  bien  fur  le  marbre  avec  le  maillet  de 
bois  tous  ces  modèles  collés  fur  des  plaques  de 
cuivre  , pour  les  redrefîer  & les  applatir. 

Enfuite  on  aura  foin  de  faire  avec  le  morceau 
de_  cuivre  épais  , une  enveloppe  d’une  feuille  de  ce 
cuivre  de  la  grandeur  de  fix  pouces  de  haut  fur 
cinq  de  large  ; on  la  ploiera  en  deux  ; on  y mettra 
dedans  les  vingt-quatre  modèles,  ayant  la  précau- 
tion de  ployer  un  peu  les  bords  de  l’enveloppe  de 
cuivre  , tant  du  haut  que  du  bas  & des  côtés  , 
pour  qu’il  n’en  forte  pas  de  plaques. 

On  aura  des  cendres  bien  chaudes  ; on  y mettra 
le  paquet  des  modèles  , & quelques  charbons  de 
l’âtre  par-delTus  pendant  une  demi-heure  : on  exa- 
minera en  même-temps  fi  l’on  n’apperçoit  pas  qu’il 
forte  des  deux  cotés  du  paquet  qui  a été  mis  dans 

E e e 
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les  cendres  des  vapeurs  enflammées  » couleur  â arc- 
en-ciel. 

Lorfque  ces  vapeurs  ceflêront  de  parctîre , on 
pourra  retirer  le  paquet  St  le  iaifler  refroidir  pen- 
dant une  demi-heure. 

On  ouvrira  enfuite  le  paquet , on  en  otera  les 
plaques  qu’on  battra  i’une  après  1 autre  avec  le 
maillet  fur  le  morceau  de  marbre. 

On  mettra  dans  une  aflâette  ou  une  petite  ter- 
rine creule  un  poiflfon  de  vinaigre  rouge  avec  un 
peu  d’eau  ; on  y couchera  vingt-quatre  plaques  àp“ 
platies,  & prenant  garde  fur-tout  qu’aucune  plaque 
ne  forte  du  vinaigre. 

Puis  on  prendra  hors  de  la  terrine  une  plaque 
qu’cn  mettra,  fur  une  planche  j ou  frottera  cette  plu- 
que  avec  un  morceau  de  linge  ou  de  p^eau  imbibe 
d.e  fablon  fin.  Lorfqu’eile  aura  etc  amfî  nettoyee  , 
on  la  jettera  dans  une  terrine  pleine  d’eau. 

Cela  fait  fur  tous  les  modèles,  on  les  étendra 
fur  une  fsrviette  , on  les  couvrira  d une  autre  fsr- 
viette  ouvrée  ; & avec  les  deux  mains,  on  les  ta- 
pera doucement  pour  en  retirer  toute  1 humidité. 

Si  l’on  veut  avoir  des  lettres  jettces  à la  main 
comme  les  maîtres  à écrite  en  font  , en  voici  le 
moyen. 

Il  faut  d’abord  fe  procurer  un  livre  d’exemples 
des  fieurs  Rofiignol  & Rolland  , ou  d autres  maitics 
écrivains. 

On  aura  du  papier  fin  à la  ferpentine  YernilTe , 
afin  de  pouvoir  deluner  la  lettre  ou  les  traits  qu  ou 
veut  imiter. 

On  pointera  la  lettre  ou  les  traits  avec  le 
qitoir  fur  plufieurs  feuilles  de  papier.  Peur  lors  il 
iaudra  poncer  la  lettre  ou  les  traits , en  fe  fervant 
ce  la  poumère  du  charbon  pilé  & paffé  dans  un 
tamis  tres-fin , qu’cn  a nais  dans  un  linge. 

On  tape  avec  la  boule  de  ce^poulTier  de  char- 
bon la  lettre  pointée  de  papier  a la  ferpentine  lur 
tiïie  autre  feuille  de  papier  bianc  mile  en  deuous . 
<m  aura  aîiifi  le  modèle. 


On  prendra  le  papier  oii  eft  le  trait  marque  de 
petits  points  noirs , on  aura  une  plume  bien  fine 
pour  le  tracer  en  fon  entier  ; on  rougira  pâr  der- 
rière avec  de  la  poudre  de  crayon  rouge  le  des  du 
panier  qu’on  pofeia  fur  la  plaque  de  cuivre  du  cote 
cu’eile  n’eft  pas  luifante  , en  la  traqant  avec  ion 
piquoir- 

Pour  lors  la  forme  de  la  lettre  fera  marquée  : 
on  reprendra  la  plume  fine , dont  on  marquera  les 
traits  qu’on  veut  imiter  : on  peut  copier  tout  ce 
qu’on  veut. 

Pour  tracer  des  fleurs  & des  fruits  , on  a deux 
Iliaques  mifes  a jourj  Pune  reprefentauî  la  feuille 
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de  la  fleur  , & l’autre  le  fruit  , en  fuîvant  les 
procédés  qu’on  vient  de  décrire. 

La  fleur  étant  mife  à jour , on  l’imprimera  avec 
le  pinceau  fur  du  papier  blanc;  on  examinera  îi 
elle  eft  bien  conforme  an  modèle. 

Si  l’on  veut  faire  cette  fleur  de  deux  couleurs, 
il  faut  noircir  la  plaque  de  cuivre  , puis  la  metU'e 
deflous  celle  de  la  fleur  , & en  tracer  les  parties 
qui  font  les  feuilles  du  fruit  de  ladite  fleur. 

On  aura  une  autre  plaque  noircie  , ou  1 on  tra- 
cera avec  un  piquoir  toutes  les  parties  du  fruit. 
On  peut  imprimer  la  première  plaque  qui  repré- 
fente les  feuilles  vertes , en  fe  fervant  d un  peu 
de  poudre  verte , détrempée  dans  de  1 eau  de  gomme 
arabique. 

Puis  on  prendra  l’autre  plaque  ou  efl  reprefente 
le  fruit  qui  eft  rouge  , 8c  l’on  fera  la  même  chofe 
que  ci-defîus. 

Il  faut  avoir  foin  de  voir  fi  le  petit  trou  que 
l’on  aura  fait  à la  plaque  des  feuilles  , efl  bien  vis- 
à-vis  de  celui  que  l’on  a fait  à la  plaque  du  fruit , 
afin  que  ces  plaques  foient  dans  un  accord  parfait. 

Maniéré  de  procéder^ 

II  faut  d’abord  s’alfeoir  devant  une  table , & met- 
tre devant  foi  la  planche  où  eft  cloué  l’étau. 

On  prendra  la  plaque  de  cuivre  où  l'on  a collé 
une  lettre  I de  vingt-quatre  lignes  de  liauteurpour 
la  mettre  à jour.  On  la  pofe  fur  la^  planche , & 
avec  Le  piquoir  on  fait  un  trou  au  milieu  du  plein 
de  cet  I ; enfuite  avec  la  grofie  lime  en  queue  de 
rat,  011  agrandit  le  trou  fait  avec  le  piquoir. 

On  retourne  la  plaque  pour  en  ôter  avec  la  grofie 
lime  plate  ce  qui  a rebrguflé  : on  prend  les^cileaux 
dont  en  paiTe  la  pointe  par  le  trou  fait  à cet  î i 
en  le  découpe  par  le  milieu,  autant  qu  il  eft 
pofiibie,  en  fon  entier. 

On  prend  une  des  grofies  limes  plates  pour  îr- 
mer  des  deux  cotés  le  plein  de  l’I , tant  du  haut 
que  du  bas  , pourvoir  s’il  eft  conforme  au  modèle 
plein  de  i’L 

On  prend  enfuite  une  lime  plate  des  deux 
côtés,  un  peu  moyenne  en  epailleurpour  fendre  les 
d.eux  côtés  de  1 1 , tant  en  b?tS  que  du  heut. 

Comme  il  reüe  quelque  petite  chofe  à côté  du 
plein  , tant  du  haut  que  du  bas  , on  le  coupera 
avec  les  cifeaux  , & ou  arrondira  le  refte  avec  une 
lime  demi-plate. 

Si  l’on  veut  faire  une  S , cette  lettre  , comme 
on  le  voit,  ii’eft  point  d’à-plomb  : ce  font  deux_  C 
renverl'és  l’un  fur  l’autre  avec  un  plein  au  müie» 
entre  ces  deux  C , ce  qui  forme  le  plein  ent  er  de 
la  lettre  S.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  le  i- 
d’en  bas  eft  plus  fort  que  celui  d’en  haut* 
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Pour  mettre  à Jour  cette  lettre  S,  on  fera  un  tro-H 
éans  le  milieu  de  la  lettre  avec  le  gros  piquoir , 
comme  on  l’a  fait  ci-devant  à l’I,  On  en  agrandira 
le  trou  avec  la  grolTe  lime  en  queue  de  rat , de 
forte  que  la  pointe  des  cifeaux  puilTe  y entrer  : on 
découpera  tout  ce  qu’on  croira  nécelTaire  ; on  ôtera 
toutes  les  parties  qui  font  noire's  de  ladite  lettre  ' 
collée,  fur  la  plaque  de  cuivre. 

Apres  avoir  évuîdé  le  plein  du  milieu,  on  fera 
un  trou  au  petit  plein , tant  du  haut  que  du  bas  , 
■de  cette  S ; puis  on  prendra  la  lime  en  queue  de 
rat  pour  en  agrandir  le  trou  : on  fe  fervira  eiifuite 
d une  lime  plate  des  deux  côtés  pourfendre,  tant 
du  haut  que  du  bas  de  ladite  S , les  parties  les 
plus^  fines  , & on  laiflera  un  petit  tenon  , tant  à la 
partie  du  milieu  du  C qui  efl  à la  tête , qu’à  celte 
d’en  bas. 

Enfuite  on  viendra  avec  la  lime  demi-plate  à la 
forme  du  C qui  efl  en  tête  de  la  lettre  S , pour 
limer  ce  qui  efl  au  petit  tour  du  cercle  : on  en 
fera  autant  en  bas  du  C renverfé. 

Après  quoi  on  prendra  une  lime  de  la  troifième 
grandeur , demi-plate , pour  réduire  le  milieu  de 
cette  S Jufqu’à  la  parfaite  mefure  du  plein. 

Lorfqu’on  aura  fait  ces  deux  -lettres  I S , on  fera 
le.s  fuivantes  jufqu’à  la  dernière  , en  fulvant  les 
tnemes  procédés  qui  viennent  d’être  décrits. 

Enfuite  on  aflortira  les  plaques  de  cuivre , en 
coupant  de  moins  en  moins  Jufqu’à  la  dernière  des 
vingt-quatre  alphabets. 

Il  faut  obferver  que  les  caraâères  qu’on  voudra 
faire  depuis  la  hauteur  de  deux  lignes  Jufqu’à  une  , 
ne  peuvent  pas  fe  découper  avec  des  cifeaux,  mais 
feulement  avec  des  petites  limes. 

Lors  donc  qu  oq  voudra  faire  de  ces  fortes  de 
petits  caraâsres  , on  prendra  le  petit  piquoir , on 
fera  un  trou  à la  lettre  , & on  la  finira  avec  les  pe- 
tites limes. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde , dans  ces  pe- 
tits ouvrages,  qu’en  fe  fervant  de  la  lime  en  queue 
de  rat  ou  de  toute  autre  , cette  lime  ne  forte  pas, 
& que  1 allee  Si  larevenue  en  fcieiit  toujours  égales. 

On  répété  que  le  modèle  de  la  hauteur  du  ca- 
zaâère  doit  être  auparavant  tracé  fur  la  plaque  noir- 
cie , qu’il  faut  enfuite  prendre  la  lettre  mife  à jour , 
& la  pofer  bien  fur  la  ligne  qui  a été  tracée  pour 
la  hauteur  du  caradère. 
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Apres  qu’on  aura  fait  & mis  h jour  les  vingt- 
quatre  alphabets , on  imprimera  un  alphabet  en  ion 
entier  pour  voir  s’il  efl  bien  conforme  dans  toutes 
fes  parties  au  modèle,  & ainfi  des  autres. 

Cela  fera  déjà  un  bon  affortlment  de  vingt-quatre 
alphabets.  Ce  n’eft  pas  tout , il  en  faut  autant 
en  caradères  romains. 

Il  faut  encore  vingt-quatre  alphabets  de  lettres 
penchées. 

■ Il  lui  faudra  pareillement  en  chiffres  depuis  une 
ligne  de  haut  jufqu’à  ly  , dont  le  zéro  o efl  de  la 
même  hauteur  que  le  i & le  z.  Les  3.  4.  5.  6.  7. 
8.  & ^ font  de  moitié  plus  haut,  tant  en  bas  que 
du  haut,  par  rapport  au  3 qui  efl  en  bas  & au  4 
de  meme,  au  3 dont  la  partie  efl  en  haut,  au  6 
de  même , au  7 dont  la  partie  efl  en  bas , au  8 dont 
la  moitié  efl  en  haut , & au  5)  dont  la  moitié  efl 
en  bas. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  pour  les  autres  lettres  , 
peut  fervir  également  pour  les  majufcuies  & pour 
les  lettres  jettées  , ayant  attention  de  bien  diflri- 
buer  les  tenons  dans  les  endroits  ôù  ils  embarràl- 
fent  le  moins, 

^ Lorfque  l’on  a ployé  une  plaque  pour  la  limer 
d’un  côté  & d’autre  avec  les  limes  demi-plates , il 
faut  la  redrefler  avec  les  doigts  dans  fon  état , & 
i applatir  fur  le  morceau  de  marbre  avec  le  maillet. 

On  peut  faire  pareillement  des  notes  pour  la 
mufique.  Si  l’on  veut  former  des  mots  entiers  fur 
une  même  plaque,  comme  doit  & avoir ^ on  prend 
une  plaque  de  cuivre  un  peu  forte  de  la  grandeur 
néceffaire,  pour  qu’on  puifTe  ^mettre  fur  cette  pla- 
que^ noircie  le  inoî  de  doit  Août  le  premier  ca- 
raâere  fera  droit , & Fautre  en  romain. 

On  cholfîra  le  Dde  la  hauteur  de  dix  lignes  pour 
la  première  lettre  du  mot  de  doit , enfuite  on  pren- 
dra l’o  l’i  & le  t de  fon  alphabet  romain  de  cinq 
lignes  de  haut. 

On  mettra  ces  trois  lettres  oit  près  celle  du  D 
qui  efl  la  majufcule  du  mot  doit , qu’oii  aura  bien 
tracé  fur  la  plaque  de  cuivre. 

On  en  fera  autant  pour  le  mot  avoir  & pour 
tout  autre  mot. 

Ce  font  les  memes  procédés  pour  faire  des  acco- 
lades, des  vignettes  , des  encadremens  & toutes 
fortes^  de  defiins,  & nous  croyons  inutile  de  nous 
y arrêter  davantage. 
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PLAQUEUR  EN  ARGILE 

( Art  du 


L’E  îïcycLOPÉDiE  qui  a traité  l’art  du  maçon, 
& qui  va  préfeîîter  celui  de  rarchiteâe , _ ne  doit 
point  oublier  le  travail  du  plaquear  en  argile, 

L’architeâure  ne  loge  que  les  grands  de  la  terre  ; 
la  maçonnerie  que  les  gens  aifés.  Mais  le  journa- 
lier , mais  le  pauvre  qui  habite  la  campagne  , n’a 
pas  moins  befoin  d’un  afyle  qui  le  defende  & fa  fa- 
mille des  injures  de  l’air , qui  lui  offre  un^  grabat 
où  , après  les  fatigues  les  plus  dures , il  puifTe , au 
coucher  du  foieil , goûter  quelques  heures  de  repos. 

Si  pour  former  cet  abri , il  n’avoit  de  reflburce 
que  dans  la  brique  ou  la  pierre  , fon  indigence  lui 
Otant  tout  moyen  de  fe  procurer  des  matériaux  auffi 
coûteux  , & fur-tout  d’employer  les  artiftes  qui  les 
mettent  en  oeuvre  , il  feroit  réduit  au  fort  des  ani- 
maux, & fon  habitation  feroit  un  terrier  humide 
& deiirudeur  : mais  la  nature  qui  veille  à k con- 
fervation  de  tous  les  êtres , n’a  point  perdu  de  vue 
cette  clalfe  précieufe  d’hommes. 

Prefque  par-tout  elle  a placé  fous  fa  main  une 
terre  argileufe  qui , préparée  convenablement , lui 
fournit  une  demeure  à la  fois  clofe  & faine. 

L’ouvrier  qui  travaille  cette  matière , eR  lepla- 
queur  en  argil:.  Tel  eft  du  moins  le  nom  fous  le- 
quel on  le  d 'figue  en  Picardie  , dans  i’Ardrcfis  & 
les  cantons  voiL'iis. 

Son  art  ell  de  la  plus  grande  fimplicité;  quelques 
lignes  en  développeront  les  détails  ; mais  faiions 
Goanoître  auparavant  l’efoece  de  charpente  fur  la- 
quelle il  doit  opérer  ; quoique  fon  établilTemeut  lui 
foit  étranger  , ce  n’ell  point  un  écart , puique  ma 
defcription  l’exige  , & qu’il  donnera  d’ailleurs  une 
idée  plus  cornplette  de  la  demeure  du  pauvre. 
PuifTe  le  traitant  logé  dans  des  palais , & fouveat 
embarrafle  de  fon  or tomber  fur  cet  article  & ne 
le  pas  lire  avec  indifFérence  ! 

Le  fouhalt  le  plus  ardent  d’un  journalier  eft  rem- 
pli, quand,  poffelTeur  de  cinq  à fix  verges  de_  ter- 
rain , il  a pu  ramafler  affci  de  bois  pour  y bâtir. 

Un  charpentier,  ou  le  charron  du  village,  raccour- 
cit les  morceaux  d’après  les  dimenfions  convenues: 
quarrés  ou  ronds,  tout  efl  employé  : la  difette  ne 
permet  point  de  choifir. 

Leis  pièces  principales  de  ces  bâtimens  font  le 
Jbuil  & la  fablière  qui  doivent  régner  fur  leur  pour- 
tour , en  figurant  des  cadres. 


La  dîftance  établie  perpendiculairement  entre 
elles  , eft  de  fîx  ou  fept  pieds  , élévation  ordinaire 
des  poutres  au-deffus  du  fol. 

Cette  élévation  déterminée  , on  coupe  à lon- 
gueur convenable , des  poteaux  ou  montans  qu’on 
fixe  par  une  de  leurs  extrémités  à la  fablière , & 
par  l’autre  au  feuii.  Des  tenons  & des  mortaifes 
forment  PafTemblage. 

011  peut  fe  faire  une  idée  aftea  jufte  de  cette 
charpente , en  imaginant  quatre  râteliers  placés  fur 
un  pian  & réunis  à angles  droits  par  leurs  bouts. 

Les  grandes  barres  repréfenteront  le  feuil  & la 
fablière  ; les  petits  repréfenteront  les  montans. 

Il  n’eft  queftion  que  de  fuppofer  plus  de  force 
dans  les  pièces,  d’autres  longueurs  d ailleurs;  & 
d’un  montant  à l’autre  , vingt-cinq  à trente  pouces 
de  vuide. 

Je  n’obferverai  pas  que  le  vuide  eft  plus  grand 
à l’endroit  de  la  porte,  & que  pour  obtenir  un 
peu  de  lumière,  on  pratique  quelquefois  une  ef- 
oèce  de  croifée  au  moyen  de  traverfes  alTemblées 
horifontalenient  dans  deux  montans.  Mais  qui  ie 
croiroit  l 

Cette  embrafure,  tout  indirpenfable  qu’elle  pa- 
roiffe,  eft  cependant  ini  rafinemer.t  dans  dts  de- 
meures qui,  pour  l’ordinaire,  ne  font  éclairées  que 
par  la  porte. 

Cette  carcafTe  ainfi  difpofée  & garnie  de  légères 
poutres  foutenues  par  les  montans,  on  lui  donne 
pour  bafe  une  afîife  de  groffes  pierres  brutes. 

Si  on  la  kiiïoit  repofer  fur  la  terre,  ^l’humidité 
ne  tarderait  pas  à pourrir  le  feuil  & bientôt  tout 
le  refte.  On  la  fouïève  donc  par  partk  avec  des 
leviers , & les  pierres  fe  gliiTent  en  defious. 

La  befogne  du  couvreur  en  chaume  ou  en  rofeau 
fuccede  à celle  du  charpeittler. 

Je  m’abfiiendrai  d’en  parler  , en  renvoyant  aux 
détails  de  cet  art , tom.  i , pages  6o  & faivantes. 
PafTons  à celui  du  plaquear. 

L’argile  , ainfi  que  je  l’ai  dit , fe  trouve  prefque 
par-tout , mais  à des  profondeurs  plus  ou  moins 
grandes. 

Il  s’agit  de  l’extraire  , de  k délayer  avec  l’eau , 
& d’y  mêler  ou  dw  foin , ou  de  la  paille  courte. 
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Il  efl  bon  de  n’en  travailler  à la  fois  qu’une  pe- 
tite quantité. 

On  forme  donc  à terre  une  couche  de  cette  ma- 
tière, en  rétendant  fur  un  demi-pied, d’épailTeur. 

On  l’arrofe  à différentes  reprifes , & on  la  bat  de 
manière  à la  réduire  en  une  pâte  alTez  épaiffè. 

Cette  opération  achevée,  on  la  couvre  de  paille 
ou  de  foin  , mais  légèrement , & l’on  pétrit  le  tout 
avec  les  pieds , tant  que  le  mélange  foit  exad. 

On  recueille  en  un  monceau  ce  premier  pro-  , 
duit , qu’on  augmente  par  un  travail  femblable  juC- 
qu’à  ce  qu’on  ait  préparé  tout  ce  qu’on  juge  devoir 
être  employé. 

Tandis  que  cette  bauge  repofe  en  tas  , & que 
d’ elle-même  elle  fe  perfedionne  encore , l’ouvrier 
s’occupe  à latter. 

Les  lattes  qu’il  met  en  œuvre , font  ordinaire- 
ment de  huit  pieds  & de  bois  tendre.  Il  les  fixe 
aux  montans  avec  des  doux  , quelquefois  feule- 
ment avec  des  harts,  en  les^écartant  entr’ elles  de 
quatre  pouces. 

Quand  le  propriétaire  peut  augmenter  là  dé- 
penfe  , on  double  le  lattage.  Alors  il  s’en  fait  un 
dans  l’intérieur;  car,  dans  le  cas  où  il  eilfimple,- 
on  rétablit  dehors. 

Les  lattes , ainfi  que  les  montans , fervent  de 
fout; en  à l'argile.  Le  plaqueur^  après  l’avoir  mife 
à fa  portée  , en  arrache  au  tas  des  fragmens  de  la 
grolTeur  de  la  tête  ; & profitant  de  la  fouplefle  de 
la  matière , il  l’introduit  entre  deux  lattes  , & 
l’accroche  bien  à l’inférieure  qui  doit  en  être  en- 
veloppée. Il  opère  d’a’oord  fur  la  latte  voifine  du 
feuii , en  o’../ligeant  la  bauge  à defeendre  fur  cette 
pièce  & à s’y  appliquer. 
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Dans  cette  befogne,  ileft  aidé  d’un  fécond  qui, 
placé  du  côté  oppofé , retient  la  matière  & en 
favorife  l’arrangement. 

On  charge  enfuite , & de  la  même  manière,  la 
latte  d’en  deflus , en  ramenant  cette  fécondé  mife 
d’argile  fur  la  première  , & en  l’y  amalgamant  exac- 
tement. De  latte  en  latte  , on  parvient  au-deffous 
du  toit, 

f ^ Les  ouvriers  n’emploient  à ce  placage  d’autre 
inflrument  que  leurs  mains.  L’ouvrage,  à la  vé- 
rité , préfente  d’abord  une  furface  iflcgale  & toute 
hériflée  de  paille  s mais , à l’aide  d’une  truelle  de 
' bois  affez  unie  & que  de  temp,s  en  temps  ils  trem- 
, pent  dans  un  vafe  rempli  d’eau  , ik  parviennent  à 
donner  à ces  parois  encore  humides  & fouples , un 
poli  qui  n’eft  aflùrément  point  parfait , mais  qui 
fuffit  à des  yeux  que  ie  brillant  des  arts  n’a 
mais  frappés. 

La  cheminee  de  ces  demeures  , ainf?  que  le 
four  qu  on  y pratique  toujours  , font  tous  confirults 
avec  la  meme  matière.  Dans  le  four  il  n’entre 
point  de  bois , tout  eft  argile , & ce  travail  ne 
manque  pas  de  folidité. 

J’ai  vu  de  ces  miférabies  chaumières  qui  fubCf- 
toient  depuis  quatre-vingts  ans  , & qui  n’étoienî 
point  à leur  fin. 

Ainfi  , malgré  leur  apparente  fragilité  , elles  du- 
rent bien  au-delà  de  la  vie  humaine  , & fervent 
à plufieurs  générations. 

Heureux  parmi  les  pauvres  celui  qui  en  pp/sède 
unel  Ses  voifins  lui  portent  envie.  Combien  l’hom- 
me riche  pourroit  faire  d’heureux  ! 

( Article  de  M.  VE  Sspttontain-es  , gentilhomme 
de  t Ardréjts  ), 


PLATERIE  ANGLOISE 

• OU 

PLATERIE  DE  CUIVRE 

RECOUVERT  D’ARGENT 
( Art  de  la  ). 


TJ  K plateau  antique  de  cuivre  double  d’argent  , 

trouvé  en  Bourbonnols  près  le  château  de  Chan- 
telles , préfenté  à l’académie  des  Sciences  par  M.  . 
Baumé  , fixa  l’attention  de  cette  compagnie  , parce 
qu’il  fait  connoître  que  l’art  de  doubler  le  cuivre 
d’argent  eft  de  très-grande  antiquité  ; ce  qui  eft 
confirmé  par  les  éclaircüTemens  que  MM.  les  abbés 
le  Blond  & Mongès  ont  communiqués  à l’académie 
des  Sciences. 

'Ces  favans  antiquaires  s’ofentfixer  fi  ce  plateau  , 
d’un  bon  ftyle  & très-bien  exécuté  , eft  dû  aux  grecs 
ou  aux  romains. 

La  bordure  de  ce  plateau  offre  des  marques  & 
Bes  attributs  de  fête  de  Bacchus  , traités  de  relief , 
& des  animaux  qu’on  immoloit  à ce  dieu,  à Pan 
& à d’autres  divinités. 

On  a trouvé  à Herculanum  des’  uftenfiles  égale- 
ment doublés  d’argent. 

Il  eft  donc  certain  que  les  anciens  connoifloient 
Part  de  doubler  le  cuivre  avec  de  l’argent , pro- 
cédé' employé  par  les  anglois  depuis  un  demi-fîe- 
cle  , & par  lesfrançois  depuis  douze  ou  quinze  ans. 

Ce  plateau  antiquè  eft  en  rapport  avec  le  plaqué 
ou  doublé  qu3  MM.  Tugot  ScDaumé,  artiftes  in- 
génieux, mettent  en  ufage. 

On  fe  plaignolt  depuis  long -temps  du  danger 
qu’on  court  en  fe  fervant  du  valfleau  de  cuivre  , 
à caufe  du  verd-de-gris  qui  s’y  forme  & contre  le- 
quel on  ne  peut  prendre  trop  de’  précaution  : on  a 
imaginé  l’ufage  de  diverfes  matières  pour  fuppléer 
au  cuivre , Sc  avec  lefquelles  on  ne  court  pas  le 
danger  d’un  poifon  aufli  dangereux  que  le  verd- 
de-gris. 

Pour  cet  effet , on  a fait  des  uftenfiles  de  cui- 
fine , taptôt  de  fer-blanc,  tantôt  de  tôle  & de  fet 


battu  ; mais  comme  les  vaiiTeaux  faits  avec  ces  ma- 
tières font  fujets  à bien  des  înconvéniens  , on  en 
a prefque  totalement  abandonné  l’ufage , & on  y 
a fubftitué  une  nouvelle  manufadure  de  platerie 
angloife  de  cuivre  recouvert  d’argent  fin  fondu  , au 
moyen  de  laquelle  on  trouve  le  double  avantage  d une 
économie  certaine  , & de  mettre  a l’abri  des  dan- 
gers du  verd-de-gris. 

Le  fieur  Deranton  , célèbre  horloger  de  Paris  , 
connu  par  fes  travaux  & fes  fucces  dans  1 horlo- 
gerie & la  méchanîque  , ayant  vu  des  eflais  im- 
parfaits qu’on  avoir  déjà  faits  pour  doubler  d’argent 
fin  des  cafferoles  de  cuivre , s’occupa  de  la^  de- 
couverte  du  fecret  inventé  en  Angleterre  , de  join- 
dre intimement  enfemble  & fans  aucune  foudure 
le  cuivre  & l’argent  fin  , de  manière  que  ces  deux 
métaux,  ne  faifant  plus  qu’un  meme  corps,  pulf- 
fent  être  forgés  & étendus  enfemble , en  confer- 
vant  par-tout  leur  proportion  d’épaiffeur  , & ne 
puiffent  être  défunis  que  par  une  entière  fufion. 

Ayant  été  affez  heureux  pour  qu’un  fuccès  conf- 
tant  couronnât  fes  recherches , c’eft  à lui  princi- 
palement que  cette  raanufaélure  doit  fon  établif- 
fement. 

Au  moyen  de  cette  invention  , autorifée  par  les^ 
fuffrages  de  l’académie  des  Sciences  de  Paris,  & 
par  des  lettres-patentes  regiftrées  en  parlement  le 
P décembre  lyép,  en  faveur  de  Vincent  Pîuguet, 
marchand  orfèvre  à Paris,  & i’un  des  aftocies,  on 
peut  doubler  le  cuivre  avec  l’argent  fin  , en  telle 
proportion  d’épalffeur  & de  poids  que  ^1  on  veut  , 
comme  au  tiers  , au  quart  , au  cinquième  & au 
fixième  d’argent  fin , & les  unir  fi  intimement 
qu’ils  foient  fufceptibles  de  toutes  les  formes  & de 
tous  les  ufages  auxquels  on  peut  les  employer  fé- 
parément. 

Après  s’être  (Jéterminé  furie  poids  du  vafe  qu’oH 
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vent  faire , & la  quantité  d'argent  qu'on  y veut 
mettre , par  exemple , pour  un  vaifleau  pelant  en 
tout  deux  livres  , dont  l’argent  feroit  mis  au  quart , 
on  prend  d’un  lingot  d’argesit  très-fin  un  morceau 
du  poids  de  demi-livre , & une  livre  & demie  de 
cuivre  en  barre , de  Id  beauté  du  cuivre  de  rofette  ; 
on  applique  enfuite  intimement  ces  deux  morceaux 
de  métal  Tun  fur  l’autre.  . 

L’adhéfion  des  deux  métaux  faite , on  donne  le 
tout  a un  ouvrier  qui  fait  porter  l’argent  fur  Je  poli 
de  1 enclume  , & qui  , en  frappant  fur  le  cuivre , 
etend  tout-à-la-fois  les  deux  métaux  au  point  qui 
lui  eft  uécelîaire  pour  faire  l’ouvrage  dont  il  eft 
chargé. 

Comme  la  jondicn  de  ces  deux  métaux  n’ap- 
pcrte  aucun  obflacle  à leur  mailéabiiité  , iis  de- 
viennent fufceptibles  de  toutes  les  formes  qu’oii  veut 
leur  donner. 

Pour  réunir  l’agréable  à l’utile on  a trouvé  le 
moyen  aans  cette  manufacture  de  recouvrir  & ra- 
battre fi  bien  la  doublure  d’argent  fur  les  bords  du 
cuivre,  qu’il  n’y  a abfclument  rien  à craindre  pour 
, & d’appliquer  fur  l’extérieur  ou 
1 intérieur  des  vafes  un  vernis  qui  imite  l’émail, 
qui  efl  de  la  plus  grande  beauté  , & qui  réfille 
même  à l’aétion  du  feu. 

Le  vernis  dent  on  fe  fert  pour  les  vafes  qui  vont 
au  feu  , eli  de  couleur  rouge  , ou  d’un  très  - beau 
Jaque  ; & celui  qu’on  met  en-delTus  de  la  vaiiTelle 
plate , ell  de  couleur  d’un  blanc  de  porcelaine. 

L’un  & l’autre  vont  au  feu  le  plus  violent 
n éclatent  & ne  ternilTent  jamais  , même  lorfque 
les  pièces  font  bolTuées,  & qu’on  ell  obligé  de  les 
redrelTer.  ^ 

Les  queues  de  caJTeroIe  font  en  fer  très  poli , 
& arrêtées  avec  des  clous  d’argent  mallif,  folide- 
ment  rivés. 

Cnaque  pièce  ell  marquée  de  deux  poinçons , 
dont  1 un  défi  ne  la  quantité  d’argent  qui  ell  entrée 
dans  ehaque  pièce , & l’autre  ell  celui  de  la  ma- 
nufacture. 

IndepeniamTnent  de  la  fureté  qu  on  garantît,  on 
afiure  , & il  eft  d-rinontré  par  un  calcul  bien  fim 
pie  que  les  inventeurs  ont  donné  dans  leur  prof- 
pechis , qu'il  y a une  économie  très  ccnlîdérabîe  à 
fe  fervir  de  cette  placene  pour  Tulage  des  cuifines. 

Dans  cette  n»anufaâure,  non  feulement  on  tra- 
vaille a la  batterie  de  cuifine  & vaifTelie  plate,  mais 
encore  à tout  ce  qui  efi  néceffaire , fait  dans  une 
maufon , fut  pour  rntilité  des  églifes , comme  chan- 
deliers, foleils , bénitiers. 

On  y fait  aufi/  tout  ce  qui  peut  fervir  au  pur 
zgrcment  ou  au  befoin  , comme  boutons  d’iiabits, 
garnitures  de  harr.ois  & d’équipages  , Si  des  bas- 
reJiefs. 
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Enfin  nous  ne  pouvons  mieux  faire  connoitrc  les 
avantages  de  cette  platerie  , qu’en  rapportant  les 
propres  expreffions  des  entrepreneurs. 

Nous  avons , difent-îls,  publié  dans  notre  prof- 
pefiüs,  au  mois  de  mars  1770  , un  calcul  démenf- 
tratif , par  lequel  il  ell  prouvé  qu’en  fe  fervant  de 
1 nos  calîèroles  & autres  ullenfiles  de  culfine  de  cui- 
vre^ double  d’argent  fin  , l’on  y trouve , avec  la  sû- 
reté contre  les. dangers  du  verd-de-gris , une  éco- 
nomie & bénéfice  clair  par  comparaifon  faite  avec 
les'cafleroles , 6tc.  feulement  de  cuivre  étamé  ; & 
ce  bénéfice  ell  d’autant  plus  certain  que  nous  avions 
fuppofele  prix  de  notre  matière  à la  proportion  d’un 
guart  d’argent  fin  , joint  à trois  quarts  de  cuivre  , 
à raifon  de  xq  liv.  le  marc  , & que  nous  ne  la  ven- 
dons cependant  que  1 1 1.  le  marc  , même  proportion. 

Mais  il  ell  un  autre  objet  d’économie  plus  eiîeii- 
tiel  a obfsrver , feulement  comme  objet  economique, 
fur  nos  vailfelles  de  tables  , fur  la  vaifielie  plate 
principalement  , comparées  à i’argenterîe  qu’elles 
remplacent  parfaitement  en  toute  apparence  & avec 
environ  les  deux  tiers  moins  de  dépenfe. 

Si  à environ  deux  tiers  moins  de  dépenfe , fou- 
vent  néceiTaire  , &,  fuivant  l’état  des  perfonnes, 
fouvent  même  indifpenfable , on  joint  à ce  premie- 
objet  d’épargne  le  compte  des  intérêts  réfiiltans  de 
la  fomrne  qu’on  aura  épargnée  , en  faifant  ufage  de 
nos  vaillelles , on  verra  & on  tombera  d'accord  . 
fur  ce  fimpie  expofé,  qu’en  dix  ans  le  produit  de 
ces  intérêts  aura  payé  ou  compenfc  la  dépenfe  eu 
ouvrages  achetés  à notre  manufadure  ; alors  s’é'-.c- 
nouirala  c^uellion  & l’inquiétude,  en  quelque  jorte 
naturelle  a bien  des  perfonnes,  qui  ell  de  deman- 
der ce  que  l’cii  retireroit  au  bout  d’en  certain  tems , 
fi  l’on  vouloit  fe  dé^iîre  de  ces  mêmes  ouvmaves  ; 
ce  ternie  de  dix  ans  ell  affez  court  pour  faire  ceiTer 
cette  efpèce  d’inquiétude  fur  la  valeur  iiitrinsècue, 
non  moins  certaine,  puifqne,  palTcs  ces  dix  ans, 
on  fera  certain  & alluré  d’avoir  une  vailfeile  qui 
ne  coûte  rien  ; mais  comme  il  eft  de  même  cer- 
tain que  cette  même  vaifTelie  de  table  , co'ume 
pots^^à  oilles , terrines,  plats,  alSettes , caiiTes  , 
faucicres,  flambeaux,  &c.  faits  dans  une  propoi-T 
tien  convenable  d'argent  joint  au  cuivre,  peuvent 
durer  au-delà  de  la  vie  de  l’homme  ; il  eff  encore 
certain  qu’on  aura  joui , tout  le  temps  de  cette  du- 
rée , avec  plus  de  tranquillité  & avec  autant  d’ap- 
parence , fans  qu’il  en  ait  rien  coûté  , que  fi  rôn 
avoit  fait  la  dépenfe  entière  pour  des  meubles  tour 
en  argent , dont  les  façons  & les  déchets  tombent 
egalement  en  pure  perte  , fi  l'on  veut  s’en  défaire  au 
bout  d’un  certain  temps  d’ufage;  enfin  l’on  eft  encore 
aflure  de  jouir  , palTés  ces  dix  ans,  du  produit  des 
intérêts  de  la  fomme  épargnée.  S:  de  retirer  quand 
on  le  voudra  , & quand  le  changement , le  dé- 
goût ou  la  vctullé  l’exigeront , la\aleur  intrinsè- 
que de  l’argent  fin  qui  fera  relié  fur  les  cuvraocs, 
a proportion  de  ce  qu’on  y èn  aura  mis , du  temip s 
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dontou  s’en  fera  forvi,  Si  des  foins  qu’on  en  aura  pris# 
Ce  raifonnement  fimpie  & fournis  au  calcul  dé- 
montré clairement  les  avantages  que  1 état  en  gé- 
néral , ainfi  que  chacun  eu  particulier  , peuvent 
retirer  dans  rétabliflement  de  notre  raanufaélare  ; 
d’un  côté , par  la  quantité  confiderable  de-  inatrere 
fine , économifée , & qui  peut  être  mieux  employée 
en  tournant  au  profit  de  la  circulation  ; & de  1 au- 
tre côté  , par  les  épargnes  que  chaque  particulier 
peut  faire  en  fatisfaifant  également  aux  befoins  ou 
apparences  nécefiaires  du  luxe  ou  de  convention. 
Ces  deux  objets  joints  a un  plus  effentiel  encore , 
celui  de  la  falubrité  & fécurité  que  l’on  trouve  en 
cuifiuant  & mangeant  dans  de  1 argent  epure  de 
tout  alliage  , & par  confcquent  à l’abri  de  tous  dan- 
gers de  verd-de-  gris  , dangers  dont  les  exemples 
ne  font  que  trop  connus  & trop  frequens  ; ces  ob- 
jets réunis  , dit-on  , doivent  être  très-fuffifans  pour 
cRiporter  le  fuffrage  de  tous  amis  de  1 état  & de 
l’humaîiité. 
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Nota  que  pour  mieux  affurer  la  confiance  du 
public  fur  la  proportion  de  l’argent  joint  au  cui* 
vre , foit  d’un  tiers  , d’un  quart  ou  d’un  cinquienae 
feulement,  (car  ayant  reconnu  l’infufiîfance  de  la 
proportion  aufîxième  nous  n’en  faifons  plus  ) , nous 
annonçons  que,  dans  le  cas  de  dégoût,  d’echange  ou 
de  vétufté  , on  reprendra  au  poids  toutes  les  pièces 
qui  auront  été  fabriquées  à notre  manufafture  , 
comme  fuit. 

Le  marc  au  -f-  à raifon  de t î ü'’’» 

au  Y à à liv. 


Et , dans  le  cas  d’échange  feulement , fi  les  piè- 
ces ne  font  point  endommagées , on  pourra,  félon 
les  circonfiances , faire  des  compofitions  plus  avan* 
tageufes  au  public. 


PLOMl 


PLOMB  ( Art  du  ). 


L E plomb , nommé  auiîî  faturne , elï  un  méûal 
imparfait , d’une  couleur  blanche , plus  fombre  que 
celle  de  l’étain. 

Il  ell  le  plus  mon , le  moins  dudile  , le  moins 
fonore  & le  moins  élaliique  des  métaux. 

U efl  auffi  de  tous  celui  qui  a le  moins  de  té- 
nacité. 

Dans  fa  frafture  , il  eft  d’une  figure  cubique  ou 
prifmatique. 

Le  plomb  a une  pefanteur  fpécifique  affez  con- 
fidérable  : il  eft  après  l’or,  la  platine  & le  mercure, 
le  plus  pefant  des  métaux.  Le  pied-cube  du  plomb 
pèfe  8; 8 livres. 

Il  a , comme  tous  les  métaux  imparfaits  , fon 
odeur  & la  faveur  particulière.  Lorfqu’il  efi  coupé 
par  un  inflrument  bien  tranchant,  fa  tranche  pa- 
roit  très-compade  , très-liire&  très-refplendiffante  j 
mais  il  fe  ternit  promptement  a l’air  par  une  pe- 
tite rouille  grife  fort  légère  , ^ui  fe  forme  à’  la 
furface. 

Il  réfîfie  cependant  plus  long  temps  que  le  fer 
& même  que  le  cuivre,  à l’adion  combinée  de  l’air 
& de  l’eau , avant  de  fe  décompofer  & de  fe  dé- 
truire. 

Il  elî  tres-fufible  & fe  fond  à peu  près  au  même 
degré  de  chaleur  que  l’étain  , & bien  avant  que 
d’être  rouge. 

Aufli-tôt  que  le  plomb  efi  fondu  , il  fe  calcine  & 
il  fe  forme  continuellement  à fa  furface  une  chaux 
ou  une  cendre  grife. 

Cette  chaux,  au  lieu  de  devenir  plus  blanche 
par  le  feu , prend  d’abord  une  couleur  jaune  , & 
OH  la  nomme  majjlcot  ; cette  couleur  augmente  de 
plus  en  plus  en  intenfite  ; enfin  elle  devient  en- 
tièrement rouge  : elle  porte  alors  le  nom  de  mi- 
nium. - 

Si  au  lieu  de  calciner  la  chaux  de  plomb  à un 
feu  doux , on  la  chauffe  fuffifamment  pour  la  faire 
fendre  , alors  elle  fe  convertit  en  une  fubflance 
jaunâtre  , qui  reffe  en  efpèce  de  petites  écailles 
comme  talqueufes.  Le  plomb , dans  cet  état , fe 
nomme  litharge. 

Enfin,  fi  on  chauffe  la  chaux  de  plomb  plus  fort 
qu’il  ell  néceffaire  pour  la  tenir  finiplement  fon- 
due , alors  elle  fe  change  auffi-tot  en  un  vrai  verre 
qui  devient  fi  fluide  & fi  adif , qu'il  s’échappe  & 
Ans  & Métiers.  Tom,  VI, 


paffe  comme  l’eau  à travers  les  creufets  les  plus 
compads. 

Le  plomb  , ainfi  calciné  & fondu , fe  nomme 
verre  de  plomb  ; il  a en  effet  les  propriétés  eflen- 
tielles  du  verre  comme  la  tranfparence  & la  fra- 
gilité. 

Pendant  la  fufîon  du  plomb  , il  fe  forme  à fa 
furface  les  couleurs  les  plus  vives.  Il  répand  alors 
une  fumee  qui  devient  très  - dangereufe  fi  on  la 
refpire. 

Plus  on  calcine  le  plomb  ^ plus  il  fume  , plus  îî 
fe  colore  , & cependant  il  augmente  en  poids. 

Il  accéléré  la  fufion  des  terres  & des  pierres  ré- 
fradaires , il  volatilife  , vitrifie  ou  fearifie  les  mé- 
taux , excepté  l’or  , l’argent  & le  fer. 

C eflle  mélangé  de  matières  étrangères  qui  rend 
le  plomb  moins  doux , moins  fiifible , moins  duc- 
tile. C’efi:^  ordinairement  du  foufre , de  l’arfenic  ou 
de  la  pyrite  qui  corrompent  fes  qualités. 

Lest  chaux  & les  vitrifications  de  plomb  fe  ref- 
fufeitent  avec  une  très-grande  facilité. 

Le  plomb  fe  laifle  diffoudre  par  tous  les  acides» 

Etant  dilîbus  par  l’acide  du  vinaigre,  il  en  ré- 
fulte  une  matière  blanche  qu’on  nomme  cérufe  ou 
blanc  de  plomb. 

plomb  s’unit  aflez  facilement  avec  tous  les 
métaux  ; de  la  vient  qu’on  le  fait  fervir  à purifier 
les  métaux  parfaits  de  l’alliage  du  fer  & des  autres 
métaux  imparfaits. 

De  tons  les  alliages  du  plomb  , c’eff  celui  avec 
l’étain^qui  eft  le  plus  ufité.  Il  forme  la  foudure  des 
plombiers  & l’étamage  des  chauderonniers. 

Si  on  expofe  cet  alliage  de  plomb  & d’étain  à 
un  feu  affez  fort  pour  le  faire  bien  rougir  & fumer 
avec  le  concours  de  l’air,  ces  deux  métaux  brû- 
lent & fe  calcinent  enfemble  beaucoup  plus  promp- 
tement & plus  radicalement  que  lorfqu’ils  font 
feuls. 

La  chaux  qui  refulte  de  cette  opération , eft  la 
bafe  des  émaux  blancs  & des  couvertes  de  faïence 
& de  toutes  les  poteries. 

Le  plomb  eft  anfli  très-employé  dans  la  pein- 
ture à l’huile , comme  couleur  & comme  liccatif. 

Enfin  c’eft  par  le  moyen  du  plomb  qu’on  affine 
les  métaux  parfaits , & qu’on  fait  l’elTai  de  leur 
titre. 


Fff 
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Les  préparations  du  plomb  que  l’on  trouve  dans 

le  commerce  , font  : 

Le  blanc  de  plomb, 

La  cirufe. 

Le  fel  de  Saturne, 

Le  majfîcot. 

Le  minium. 

La  litharge. 

Blanc  de  plomb. 


Le  blanc  de  plomb  n’efl  que  du  plomb  à demi 
réduit  en  chaux  ou  en  une  efpece  de  rouille  , par 
le  moyen  du  vinaigre. 

Il  y a deux  méthodes  de  le  préparer. 

L'une  de  ces  méthodes  confille  à mettre  tremper 
des  lames  de  plomb  très-minces  dans  de  fort  vi- 
naigre , dont  l’acide  attaque  le  plomb  & le  réduit , 
partie  en  une  efpece  de  chaux , partie  en  vrai  le 
de  Saturne. 

Ces  portions  calcinées  ou  falines  paroiffent , a , 
la  furface  des  lames , en  écailles  blanches  que  1 on 
enlève  quand  il  y en  a une  certaine  quantité , & 
que  l’on  fait  fécher. 

Enfuite  on  remet  les  lames  dans  le  vinaigre , & l’on 
réitère  ainfi  jufqa’à  ce  qu’elles  aient  ete  entièrement 
converties  en  blanc  de  plomb. 

Pour  préparer  le  blanc  de  plomb  par  1 autre  mé- 
thode , on  prend  des  pots  de  grès  longs  & étroits 
comme  ceux  dans  lefquels  on  nous  envoie  du 
beurre  , & on  les  range  en  plufieurs  files  fous  un 
hangard. 

On  remplit  de  bon  vinaigre  le  fond  de  chacun 
de  ces  pots'-,  enfuite  on  met  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  des  pots,  une  grille  de^gr'es  qui  s’y  trouve 
«rrétée  par  un  rebord  pratiqué  exprès  dans  1 in- 
térieur. 

Sur  cette  grille  , on  place  debout  des  rouleaux 
de  lames  de  plomb,  formés  de  manière  qu’il  fe 
trouve  un  certain  intervalle,  d’environ  un  pouce 
entre  chaque  tour  du  rouleau. 

Lorfque  les  pots  font  ainfi  charges  de  vinaigre 
il  des  lames  de  plomb  , on  les  bouche  exaâement, 
& on  les  entoure  de  fumier  ou  d’un  bain  defiible, 
dont  la  chaleur  douce  réduit  en  vapeurs  l’acide  du' 
vinaigre. 

Ces  vapeurs  attaquent  la  furface  des  lames , & 
les  convertiffent  en  un  très  - beau  blanc  mat  de^ 
plomb. 

Quand  il  y a une  fufïirante  quantité  de  ce  blanc 
d’amalfée  à la  furface  des  lames  , on  tire  les  rou- 
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leaux  des  pots  : on  les  développe  , on  enlève  le 
blanc , & on  roule  de  nouveau  les  lames. 

Le  refte  de  IVpération  fe  fait  comme  dans  la 
première  méthode. 

Le  blanc  de  plomb  fert  beaucoup  dans  la  pein- 
ture , & on  l’emploie  pour  faire  la  cérufe  dont 
nous  allons  parler. 

Cérufe. 

La  cérufe.,  qu’on  appelle  aufii  blanx  de  cerufe  y 
fe  fait  avec  du  blanc  de  plomb  broyé  à l’eau  fur  un 
porphyre  , auquel  on  ajoute  différentes  proportions 
d’une  terre  mêlée  de  craie  & d’argile , la  plus 
blanche  que  l’on  peut  trouver. 

On  broie  cette  terre  avec  le  blanc  de  plomb  , 
& on  met  ce  mélange  égoutter  & fécher  dans  de 
petits  entonnoirs  de  bois;  il  en  réfulte  des  maffes 
en  forme  de  petits  pains  de  fucre  , du  poids  de 
huit  ou  dix  onces;  on  couvre  de  papier  bleu 
fin  , pour  en  relever  la  blancheur,  & on  les  ficelle 
avec  du  gros  fil , de  la  meme  maniéré  que  les  pains 
de  fucre. 

La  cérufe  eft  employée  dans  la  peinture  aux 
mêmes  ufages  que  le,  blanc  de  plomb  mais , par 
ce  qui  vient  d’être  dit , on  doit  fentir  aifement 
qu’elle  ne  peut  fournir  un  aufii  beau  blanc. 

Sel  de  Saturne. 

Pour  faire  le  fel  de  Saturne , on  réduit  en  pou- 
dre fine  le  blanc  de  plomb,  & on  le  fait  bouillir 
dans  du  vinaigre  diftiilé  , où  il  fe  diffout  avec  ef- 
fervefcence. 

Lorfque  le  vinaigre  en  eft  parfaitement  faturé  , 
on  en  fait  évaporer  environ  les  trois  quarts  , on  le 
filtre  enfuite  au  travers  du  papier  gris  , & _ par  le 
refroidiffement  il  fournit  un  fel  blanc,  brillant  , 
cryfiallifé  en  petites  aiguilles;  c’eft  ce  que  l’on 
nomme  fel  de  Saturne, 

Comme  ce  fel  a une  faveur  douce  8c  fucrée , on 
le  nomme  aufii  fucre  de  Saturne, 

La  liqueur  qu’on  fépare  de  ce  fel  , fe  remet  à 
eTaporer  eiraron  de  moitié  : on  la^filtre  enfuite  , 
& par  le  refroidiffement  elle  fournit  de  nouveau 
une  certaine  quantité  de  Tel  femblable  au  precs- 
, dent. 

On  continue  ainfî  de  fuite  les  évaporations,  fil- 
trations 8f  cryfiailifations , jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
ne  fourniffe  plus  de  cryftaux. 

Le  fel  de  Saturne  s’emploie  par  les  teinturiers , 
& dans  les  manufadures  de  toiles  peintes,  comme 
mordant,  pour  appliquer  les  couleurs. 

Mafteot. 

Pour  préparer  le  majficot , on  fait  calciner  du 
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PÎ^Tib  dans  des  creufets  de  terre,  plats  & fort 
évii'Js. 

Le  pL^nib  quife  calcine,  fe  réduit  en  une  efpèce 
de  cendre  qui  vient  nager  à la  furface  ; on  l’en- 
lève avec  une  cuiller  de  fer  , & on  continue  ainfi 
jufqu’à  ce  que_  tout  le  plomb  folt  réduit  en  cendre  ; 
c’ell  ce  que  l’on  nomme  cendre  de  plomb. 

On  calcine  alors  cette  cendre  de  plomb  dans  un 
four  à-peu-pres  femblable  à celui  des  boulangers, 
que  l'on  chauffe  par  les  côtés  où  l’on  a pratiqué 
une  rigole  pour  contenir  le  bois  : la  flamme  réver- 
bérée par  la  voûte  du  four , vient  tomber  fur  la 
cendre  de  plomb  qu’on  a étalée  fur  l’aire  même  du 
four. 

Au  moyen  de  cette  operation  , la  cendre  de 
plomb  fe  calcine  de  plus  en  plus,  & prend  diffé- 
rentes couleurs , fulvant  la  durée  plus  ou  moins  lon- 
gue du  feu. 

Si  le  feu  a duré  peu  de  tems,  la  chaux  de  plomb 
efl  d’une  couleur  jaune  fale,  & c’efl:  ce  que  l’on 
nomme  majjtcot  ordinaire  : on  xui-donne  le  nom  de 
majpcot  jaune  lorfqu’ii  a eu  aflèz  de  feu  pour  ac- 
quérir une  couleur  citrlne. 

L’un  & l’autre  s’emploient  dans  la  peinture  ; ils 
fervent  auffi  à former  le  vetnis  que  l’on  met  fur 
les  poteries  te  terre. 

Minium. 

Lorfque  le  majficotz  été  calciné  afTez  long-tems  pour 
acquérir  une  belle  couleur  rouge  , on  le  nomme  mi- 
nium, Mais  pour  faire  prendre  au  plomb  cette  cou- 
leur J il  faut  une  grande  habitude  de  ce  travail  , 
& avoir  foin  fur  tout  de  boucher  en  partie  les  ou- 
vertures ‘du  four  qui  correfpondent  à l’endroit  où 
fe  calcine  la  matière. 

"Lq  minium,,  dit  Macquer,  efl  une  chaux  de  plomb 
d’un  rouge  vif  & ardent. 

Comme  on  ne  prépare  pas  cette  chaux  de  plomb 
en  petit  dans  les  laboratoires  de  chimie , mais  èn 
grand  & pour  l’ufage  des  arts  dans  les  manufaélu- 
res  en  Angleterre  & en  Hollande  , on  a cm  qu’il 
falloit  quelques  manipulations  particulières  pour 
donner  à cette  chaux  le  beau  rouge  qu’a  celui  du 
commerce  ; mais  on  s’efl  détrompe  de  cette  erreur 
par  une  opération  faite  par  M.  Monnet. 

Cette  opération  a confîflé  à calciner,  pendant 
cinq  ou  fix  heures , de  la  chaux  grife  de  plomb 
dans  une  capfule  de  terre  fur  un  feu  de  charbon  à 
peine  capable  d’en  faire  rougir  le  fond  , & trop  foi- 
ble  pour  faire  fondre  la  chaux  : on  obfervoit  de  re- 
muer continuellement  cette  chaux.  Peu  à peu  la 
chaux  de  plomb  efl  devenue  d’un  gris  plus  blan- 
châtre , enfuite  jaune , orangé,  enfin  d’un  auffi  beau 
rouge  que  le  minium  du  commerce. 
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Le  minium  augmente  de  poids  abfoîu  pat  l’ûnion 
qu’il  contrafte  avec  l’air  pendant  la  calcination  , 
& cet  air  s’en  fépare  lorfque  la  matière  du  feu 
vient  reprendre  fa  place  dans  la  réduélion  de  cette 
chaux  en  métal. 

Le  minium  efl  employé  comme  couleur  pour  pein- 
dre en  rouge  les  roues  de  carrolTe  & autres  ouvrages 
groffiers. 

Les  apothicaires  en  confomment  auffi  beaucoup 
dans  la  compofition  de  quelques  onguents. 

On  s’en  fert  encore  comme  fon  dant  dans  la  verrerie 

ur  le  beau  verre  qu’on  nomme  cryfial. 

Le  minium  entre  auffi  dans  la  compofition  de 
l’émail , & dans  la  couverte  de  prefque  toutes  les 
porcelaines. 

' Lltharge, 

La  lltharge  efl  une  chaux  de  plomb  qui  a été 
pouffée  jufqu’à  une  forte  de  fufion  , mais  pas  afîez 
complette  pour  la  réduire  en  verre. 

Il  efl  rare  que  l’on  fafle  de  la  litharge  exprès 
pour  fe  procurer  cette  matière. 

Toute  celle  qui  efl  dans  le  commerce,  efl  tirée 
des  affinages  en  grand. 

On  nomme  litharge  d'or  celle  qui  efl  d’une  cou- 
leur rouge  un  peu  dorée  , & litharge  d^ argent  celle 
qui  a beaucoup  moins  de  couleur  que  la  précé-< 
dente. 

La  litharge  efl  plus  ou  moins  blanchâtre  ou  rou- 
geâtre , fuivant  les  métaux  qui  étoient  alliés  avec 
l’argent. 

Au  refle,  l’une  l’autre  font  efTentielIement  la 
même  chofe  ; elles  proviennent  du  même  travail , 
& elles  ont  les  mêmes  propriétés. 

Cette  matière  peut  très-aifément  fe  reflufeiter  en 
plomb  ; auffi  la  réduit-on  ainfi  , en  fondant  à tra- 
vers les  charbons  , une  grande  quantité  de  celle 
que  fournilfent  les  affinages  en  grand. 

C’eft  toujours  la  moins  altérée  par  le  mélange 
des  métaux  étrangers  qu’on  choifit  pour  la  réduire  , 
afin  que  le  plomb  qui  en  provient  , foit  de  vente 
& de  bonne  qualité. 

Le  refle  de  la  litharge  de  ces  mêmes  affinages 
efl  mis  dans  le  commerce  , 5c  fert  à difivrens 
ufages. 

On  emploie  la  lltharge  aux  mêmes  ufages  que 
le  minium  , excepté  cependant  qu’on  ne  s’en  fert 
point  com.me  couleur. 

Les  potiers  de  terre  font  une  grande  con-fomma- 
tion  de  la  litharge  pour  la  couverte  de  leurs  po- 
teries. 


Fi'fi, 
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On  s’en  fert  pour  quelques  emplâtres  & autres 
remèdes  externes. 

On  l’emploie  dans  la  peinture  pour  rendre  l’huile 
de  lin  fîccstive. 

On  la  fait  entrer  comme  un  bon  fondant  dans 
la  compofition  de  quelques  verres. 

Ce  font  les  hollandois  qui  fourniffent  au  com- 
merce prefque  toutes  les  préparations  dont  on  vient 
de  parier. 

Verre  de  plomb. 

Le  plomb  eil  un  des  métaux  qui  fe  calcinent 
le  plus  facilement;  mais  une  propriété _ fîngulière 
de  ce  métal , c’efi  que  quand  une  fois  il  a perdu 
aiïez  de  phlogiftique  pour  ne  pouvoir  plus  être  re- 
fondu en  métal , fans  addition  , il  retient  ce  qui 
lui  en  refie  peut-être  plus  fortement  qu’aucune  au- 
tre matière  métallique. 

De  là  vient  que  la  cérufe , le  minium  , la  H- 
tharge  , le  majficot  , en  un  mot , toutes  les  prépa- 
rations & chaux  de  plomb  confervent  toujours  une 
très-grande  fufibiiité  , & font  condamment  difpofés 
à la  vitrification. 

Toutes  ces  matières , poulTées  feules  à un  feu 
médiocre  , fe  fondent  allez  facilement , & forment 
un  verre  tranfparent  de  couleur  allez  jaune  fonce  ; 
mais  ces  verres  font  fi  fondans  &fi  penetrans  qu  ils 
pallént  à travers  les  creufets  à mefure  qu’ik  fe 
fondent  ; & que  quand  on  les  a tenus  au  feu  aflez 
long-temps,  pour  qu’ils  foient  parfaitement  fondus 
& vitrifiés  , on  ne  retrouve  ordinairement  plus  rien 
dans  le  creufet.  Ce  vaiffeau  fe  trouve  feulement 
verni,  tant  intérieurement qu’extérieurement,  d’une 
couverture  ou  enduit  vitrifié. 


Cette  propriété  du  verre  de  plomb  lui  vient  de 
la  grande  aâion  vitrifiante  qu’il  a fur  toutes  les 
matières  terreufes  : il  fuit  de  là  qu’on  ne  peut  en 
quelque  forte  obtenir  un  verre  de  plomb  pur. 

On  efl  obligé  de  lui  donner  un  peu  plus  de 
ecnfiftance  & de  réprimer  un  peu^fon  aélivité  en 
lui  unilTant  une  certaine  quantité  de  fable  qui  fe 
vitrifie  avec  lui  de  la  maniéré  fuivante. 


On  prend  deux  ou  trois  parties  d’une  chaux  de 
plomb  , de  minium , par  exemple  , & une  partie  de 
fablon  ou  de  cailloux  réduits  en  poudre. 

On  met' ce  mélange  dans  un  bon  _ creufet  ^ui 
doit  être  d’une  argile  réfradaire , cuite  en  grès, 
fort  compaâe.  On  place  ce  creufet  dans  un  four- 
neau de  fufion  , après  l’avoir  bien  fermé  avec  un 
couvercle  luté  ; on  échauffe  ce  creufet  par  degrés 
& fort  lentement , tant  pour  prévenir  la  rupture 
du  creufet  à laquelle  ceux  de  cette  efpèce  font 
fort  fujets  quand  on  lés  échauffe  trop  promptement, 
que  pour  empêcher  - que  la  matière  ne  fe  gonfle 
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trop  fortement,  & ne  fe  répande  dans  le  Commen-, 
cernent  de  la  fonte. 

Il  faut  au  moins  une  heure  ou  une  heure  & de- 
mie de  feu , ainfi  ménagé  dans  le  commencement 
de  cette  opération. 

On  augmente  enfuite  le  feu  pour  pouffer  à la 
fonte  compiette  , & on  le  foutlent  en  cet  état  en- 
core pendant  une  heure  ou  une  heure  & demie. 

Après  quoi  ou  laiffe  refroidir  le  creufet  de  luL 
même  dans  le  fourneau. 

On  le  caffe  après  qu’il  efi  refroidi,  & on  y trouve 
une  mafle  d’un  verre  très-tranfparent  & de  couleur 
jaune. 

Quelques  chiraifles  frefcrivent  d’ajouter  dans  le 
mélange  ci-defTus  , un  peu  de  mtre  & de  fel 
commun. 

Ces  fels , en  efièt , n’y  font  point  inutiles  en  ce 
qu’ils  favorifent  la  fufion  & la  diflribution  plus 
égale  du  fable. 

Ce  verre  qui , comme  on  le  voit , n’efi  pas  un 
verre  de  plomb  pur , mais  dans  lequel  la  terre  du 
plomb  efl  la  partie  dominante,  a une  pefanteur 
fpecifique  très-confidérable  , & fa  partie  inférieure 
efl  toujours  la  plus  pçfante. 

Comme  il  efl  très-fufible  , & qu’il  fe  refond  fa- 
cilement , quand  on  le  veut , à un  feu  modéré,  & que 
d’ailleurs  il  efl  lui-même  un  puiflànt  fondant , on 
l’emploie  avec  fuccès  dans  les  effais  des  mines  pour 
faciliter  la  fcorification. 

Ce  verre  efl:  aufll  d’un  grand  ufage  pour  la  plu- 
part des  couleurs  qu’on  applique  & qu’on  fait  fon- 
dre fur  les  émaux , la  fa'ience  & la  porcelaine.  H 
leur  fert  en  même  temps  de  fondant  & de  vernis, 

Di£i.  de  chimie. 

Le  plomb  a des  qualités  nuifibles , qui  doivent 
engager  les  ouvriers  de  fe  garantir  foigneufement 
de  fes  vapeurs  dans  la  fufion  ; de  1 émanation  ae 
fes  particules  dans  la  trituration  de  chaux  de  plomb  ; 
de  ’fon  odeur  dans  l’emploi  du  blanc  de  plomb  , du 
minium^  & des  autres  couleurs  qui  viennent  de 
ce  métal;  enfin  de  fon  fréquent  manîment  dans  le 
travail  que  l’on  fait  de  ce  métal  pernicieux , qui 
caufe  fouvent  aux  imprudens  une  maladie  cruelle 
& même  mortelle,  qu’on  nomme  colique  de  plomb. 

Par  les  lettres-patentes  du  roi  du  j février , en- 
regiflrées  au  parlement  le  17  dumeme  mois  1787  j 
il  efl  dit  : 

Nous  fommes  informé  que , fous  prétexte  de  clz- 
rifier  les  vins  & les  cidres , ou  d en  cotr.ger  1 aci- 
dité , plufieurs  particuliers  y insèrent  de  la  cérufe 
ou  de  la  litharge  ; que  cet  ufage  s’efl  particuliére- 
ment introduit  en  la  province  de  Normandie  dans 
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la  fabrication  des  cidres  •,  que  Ton  a même  reconnu 
quelquefois , dans  quelques-unes  de  ces  boilTons  , 
la  préfence  du  cuivre,  foit  qu’il  y en  eût  été  ajoute 
à deiTein , foit  plutôt  que  fou  mélange  fût  l’efFet 
d’un  fimple  accident , le  cuivre  ni  aucune  de  fes 
préparations  n’avant  la  propriété  de  rétablir  les 
cidres  aigres  ; l’attention  particulière  que  nous  por- 
tons à tout  ce  qui  peut  intéreiïer  la  vie  ou  la  fauté 
de  nos  fujets , exige  que  nous  les  préfersûons , par 
une  loi  émanée  de  notre  fagelTe , des  dangers  qui 
réfulterolent  pour  eux  de  l’emploi  d’ingrédiens  re- 
connus véritables  poifons  , & de  l’ufage  des  boilTons 
dans  lefquelles  on  les  auroit  fait  entrer. 


A CES  CAUSES  , nous  avons , par  ces  préfentes 
fignées  de  notre  main  , défendu  & défendons  à tou- 
tes perfonnes  de  quelqu’état  & condition  qu’elles 
feient  , propriétaires , fermiers , vignerons , mar- 
chands ou  autres  , même  à ceux  qui  compofent  les 
boiiTcns  pour  leur  confommation  perfonnelle  feule- 
ment, d’introduire  dans  les  vins,  cidres  & autres 
boilTons  quelconques  , la  cérufe  , la  litharge  ou 
toute  autre  préparation  de  plomb  ou  de  cuivre  , 
foit  à rinfiant  de  la  fabrication  defdites  boilTons , 
foit  après  leur  fabrication,  fous  quelque  caufe  & 
prétexte  que  ce  feit , même  dans  la  vue  de  les  cor- 
riger ou  améliorer  ; ordonnons  que  ceux  qui  feront 
atteints  & convaincus  d’avoir  introduit  dans  les  boif- 
fons  lefiiies  matières  & préparations  , ou  d’avoir 
vendu , débité  & donné  à boire  les  boilTons  qu’ils 
favoient  en  être  viciées  , feront  condamnés  , fur  la 
pourfuite  du  miniflère  public  , à trois  années  de 
galeres  & à mille  livres  d’amende , dont  moitié 
fera  au  profit  du  dénonciateur  ; ordonnons  pareil- 
lement que  lefdites  boilTons  reconnues  viciées  fe- 
ront jettées  & répandues  de  manière  qu’elles  foient 
entièrement  foultraites  à la  confommation. 


Danger  de  conferver  h tabac  dans  le  plomb  ; par 
un  observateur  phyficim. 

Je  dois  en  bon  citoyen  prévenir  du  danger  que 
courent  les  perfonnes  qui  confervent  leur  tabac  dans 
des  vafes  de  plomb. 


Je  parcourois  f'Alface  ; le  tabac  y ell  aiïez  bon  & 
à bon  compte;  il  ell  encore  à plus  bas  prix  à Mont- 
béliard , principauté  limitrophe  : j’en  achetai  quel- 
ques livres  pour  mon  ufage  : ou  l’enferma  dans  des 
boites  quarrées,  compofées  de  plomb  laminé  , min- 
ce : l’on  y entalTe  le  tabac  avec  un  mandrin  de  bois 
coupé  fur  les  proportions  & la  forme  de  la  boîte  ; 
on  la  fceîle  par  une  lame  de  plomb  , fur  laquelle 
on  en  replie  les  bords  fapérieurs  ; cet  ufage  a en- 
core lieu  dans  l’Allemagne,  & fur- tout  en  Hollande, 
d'eu  on  le  tranfporte  ainu  dans  prefque  toute  l’Eu- 
rope. 

Je  fus  obligé  de  partir  précipitamment  des  rives 
du  Rhin , pour  me  rendre  aux  frontières  d’Efpagne 
& fur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; je  laiilai  mes 


boîtes  dans  une  malle  , ne  voulant  pas , pour  une 
prife  de  tabac , éprouver  l’humeur  & les  tracalTe- 
ries  des  employés  des  fermes  , qui  font  en  vedette 
fur  toutes  les  lignes  qui  féparent  nos  provinces. 

L’objet  de  mon  voyage  me  retint  quatre  mois 
dans  les  provinces  méridionales  : à mon  retour  , je 
voulus  faire  ufage  du  tabac  que  j’avois  laiiTé  dans 
les  boîtes  de  plomb  , perfuadé  que  pendant  mon 
abfence  , il  fe  feroit  un  peu  amélioré  , qu’il  auroit 
pris  de  la  sève,  ce  piquant , ce  favoureux  qui  réveille 
l’organe  & fouvent  le  blafe,  sève  qui  ne  vient  que 
d’une  décornpofîtion  opérée  par  une  fermentation 
lente  & facile,  laquelle  développe  de  i’alkali  vo- 
latil , une  odeur  de  tan  , quelquefois  même  une  au- 
tre plus  défagréable , & à laquelle  font  fujets  les 
tabacs  de  Saint-Vincent.  L’on  apperqoit  rarement 
' cette  odeur  rebutante  dans  les  excellens  tabacs  du 
Limofiii  ; mais  ces  derniers  font  proferits  par  le 
même  motif  qui  détermineroit  à faire  arracher  les 
vignes  de  Champagne  & de  Bourgogne  , parce  que 
les  vins  de  ces  provinces  font  meilleurs  que  ceux 
de  l’étranger. 

En  ouvrant  une  boîte,  j’en  déchirai  le  contour  l 
je  trouvai  le  tabac  en  maffe  & couvert  d’une  croûte 
grife,  adhérente  ; elle  étoit  d’une  alTez  forte  épail- 
feur  : je  m’empreiTai  de  développer  les  autres  boî- 
tes , elles  avoient  éprouvé  le  même  accident  ; j’eft 
connus  dans  l’inflant  îa  caufe.  J’examinai  avec  une 
loupe , & la  furface  du  tabac  & celle  du  plomb  au- 
quel il  avoit  touché  ; je  vis  exaftement  que  le  plomb 
avoit  été  corrodé  par  la  tranfpiratien  du  tabac  , & 
que  la  croûte  grife  étoit  une  véritable  chaux  de 
plomb  , afTez  confidérable  pour  provoquer  des  acci' 
dens  graves  dans  l’économie  animale. 

On  fait  que  le  tabac  pris  par  le  nez  n’en  efi  pas 
totalement  expulfé;  qu’il  en  dçfcend  dans  l’eflo- 
mac  ; que  ceux  qui  font  ufage  de  la  pipe , avalent 
de  la  fumée  , & à plus  forte  raifon  ceux  qui , com- 
me les  chevaux  dont  on  garnit  le  mors  èiaffa  fge- 
tiia  , mâchent  du  tabac  pour  donner  de  l’appétit  ; 
l’exercice  feroit  plus  utile  , plus  falutaire  & moins 
dégoûtant. 

L’on  ne  peut  douter  qu’une  partie  du  tabac  dont 
on  fait  ufage , ne  parvienne  dans  i’efîomac  ; il  y 
forme  un  levain  âcre  , lequel  fe  mêlant  aux  fluides, 
irrite  les  folides  ; en  effet , il  caufe  des  fpafmes , des 
vertiges,  le  hoquet , des  coliques,  des  diarrhées, 
& trouble  la  digeffion. 

Or , fi  le  tabac  paflê  dans  la  circulation  des  hu- 
meurs , il  eff  bien  dangereux  qu’il  foit  accompagné 
de  plomb  ; ce  métal  produit  des  maladies  graves  & 
des  accidens  tres-funeffes  aux  ouvriers  qui  le  tra- 
vaillent fous  toutes  les  modifications  dont  il  eff  fuf- 
ceptrble  , foit  en  nature  , en  chaux  , poudre  , fel , 
liqueur,  fleur,  vapeur,  ou  tout  autrement,  foit  qu’ils 
le  reçoivent  par  la  refpiration,  par  la  déglutition, 
ou  par  la  tranfpiratien  du  dehors  au  dedans,  J» 


P L O 

penfe  même  quel’on  4evroIt  profcrlre  4es  emplâtres 
de  la  vieille  pKa''macie  , les  chaux  de  plomb  qui 
en  font  la  bafe  , & leur  donnent  de  la  cprififlance; 
je  fuis  perfuadé  qu’il  en  efl  réfulte  bien  des  accidens 
que  l’on  a fauflenient  attribués  à d’autres  caufes. 

Puifque  le  tabac  humide  eft  fufceptible  d’une 
fermentation  p^r  U'onelle  fe  développe  un  principe 
corrofif  qui  attaque  le  plomb , le  diront  incor- 
pore avec  lui  la  chaux  qu  il  forme  , il  efl:  tres-dan- 
gereux  de  conferver  du  tabac  dans  toutes  efpèces  de 
vaifleaux  compofés  de  plomb  en  métal , ou  enduits 
d’un  vernis  formé  avec  des  produits  de  plomb,  tnême 
de  cuivre , ainfî  qu’il  eft  d’ufage  dans  les  fabriques 
de  poteries  vernies. 

Les  vafes  de  faïence  ne  font  pas  à l’abri  de  re- 
proches J car  la  fritte  qui  en  compofe  l’émail  , eft 


P L O 

' le  produit  des  çhaux  de  plomb , d'étain  & de  fable 
vitrefcible.  Souvent  cçt  émafi  eft  ü peu  vitriné  , 
qu’il  eft  diftdiuble  : i’at  écrit  avec  de  Fencre  or^ 
dinaire  r c’eft-à-dire  vitrioiique,  fur  des  affiettes  de 
faïence  qui  ont  confervé  l’écriture  tout  le  temps  de 
leur  duree  , quoiqu’elles  aient  fait  un  long  fervice. 

La  porcelaine  , la  poterie  cuite  , en  grès , fans 
vernis , & le  verre  font  les  matières  les  plus  propres 
à conferver  le  tabac  avec  fécurité.  C’eft  une  erreur 
de  prétendre  que  le  tabac  fe  tienne  plus  frais  dans 
le  plomb  que  dans  toute  autre  fubftance. 

Il  eft  donc  prudent  de  profcrlre  les  tabatières 
de  plomb  & les  boîtes  doublées  de  ce  métal , tant 
pour  l’ufage  que  pour  le  débit  du  tabac  , afin  de 
prévenir  les  accidens  funefles , dont  j’ai  manqué 
‘ d’être  la  viâime. 


VOCABULAIRE. 


jBr/tNC  DE  plomb;  c’eft  du  plomb  réduit  en  chaux 
pir  les  vapeurs  de  l’acide  du  vinaigre. 

Gendre  de  plomb  ; c’eft  une  calcination  , ou 
chaux  de  plomb. 

Céruse  ou  blanc  de  cérufe,  compofition  du  blanc 
de  plomb  broyé  à l’eau  fur  un  porphyre , & d’une 
terre  mêlée  de  craie  & d’argile. 

Litharge,  chaux  de  plomb  qui,  dans  la  fufion, 
fe  convertit  en  une  fubftance  jaunâtre  qui  refte  en 
efpèce  de  petites  écailles  talqueufes. 

Lit  barge  d’or-,  e’eft  cette  chaux  de  plomb , qui  a 
pris  dans  fa  fufion  une  couleur  rouge  un  peu  dorée. 

Litkarge  d’argent  ; c’efi  cette  même  chaux  qui 
a une  couleur  blanchâtre. 

Massicot  ; c’eft  une  chaux'ïîé  plomb  qui , à un 
certain  degré  de  feu  , prend  une  couleur  jaune. 

Minium  ; c’eft  une  chaux  de  plomb , qui  devient 


entièrement  rouge  lorfqu’elle  a été  poufTée  à un 
certain  degré  de  feu. 

Plomb  , métal  imparfait,  d’une  couleur  blanche, 
fombre  , peu  duâiie , peu  éiaftique  & peu  fonore. 
Il  eft,  après  l’or,  la  platine  & le  mercure,  le  plus 
pefant  des  métaux. 

Saturne  , nom  que  l’on  donne  au  plomb. 

Sel  de  Saturne  ; il  eft  compofé  du  blanc  de 
plomb  réduit  en  poudre  fine , bouilli  dans  du  vi- 
naigre diftillé  , évaporé  & filtré.  Il  en  réfulte  par 
la  cryftallifation  un  fel  blanc  & brillant , qui  a la 
forme  de  petites  aiguilles. 

Sucre  de  Saturne  ; c’efi  du  fel  de  Saturne  on 
de  plomb , ainfi  nommé  parce  qu’il  a une  faveur 
douce  & fucrée. 

Verre  de  plomb  ; c’eft  la  chaux  de  plomb  qui 
étant  poufTée  à un  feu  violent , fe  change  en  un 
vrai  verre  tranfparent  & fragile  , & qui , dans  fa 
fufion  , eft  fi  fluide  & fi  adlf  qu’il  s’échappe  & paffe 
à travers  les  creufets. 


PLOMBIER  r Art  du  ). 


L E ■plombier  eft  l’cuvrler  qui  fond  le  plomb  , 
qui  le  façonne  , qui  le  vend  façonné,  & qui  le  met 
en  œuvre  dans  les  bâtimens , fontaines  & autres 
• ouvrages. 

ï-es  plombiers  didinguent  deux  fortes  de  plomb  : 
l’un  qu’on  nomme  plomb  blanc  , l’autre  eft  U 
plomb  noir. 

'La plomb  blanc  fe  trouve  principalement  dans  les 
mines  d’or  & d’argent.  Il  efl  fec,  aride,  & très- 
fujet  à fe  cafTer.  On  ne  peut  s’en  fervir  qu’en  l’al- 
liant avec  d'autres  métaux. 

Leplomb  noir  au  contraire  fort  de  la  mine  qui  lui 
efi  particulière  : c’eH  celui  que  les  plombiers  clioi. 
fiüent  & emploient  de  préférence. 

P rincipaux  endroits  d’où,  l’on  tire  le  plomb. 

Ces  endroits  font  : Ulme  en  Angleterre , Ham- 
bourg en  Allemagne , Namur  en  Flandres , Pom- 
péan  & Poullaouan  en  Bretagne. 

Il  y a encore  des  mines  de  plomb  clans  d’autres 
lieux , ù Schneeberg  , à Vilach  , à Malfel  en 
Saxe , à Saalberg  en  Suede  , à Baudy  près  de 
Château -Lambert,  en  Franche  - Comté,  à Saint- 
Julien  en  Vivarais , à Sainte-Marie-aux-mines  en 
Allace,  ptes  de  Moulins  en  Bourbonnois  : lamine 
de  Pompean  contient  beaucoup  d’argent , comme 
celle  de  Hallenforfen  en  Suede  , & celle  de 
Ciauiial. 

Près  de  Moulins  en  Bourbonnois  il  y a une  m.ine 
à galenes  en^  grandes  facettes.  La  mine  de  Korn- 
berg  en  Suede  efc  à petites  facettes  comme  celle 
de  Plutenburg.  Il  y a aulïi  une  galene  chatoyante 
a Servaae  en  Auvergne. 

t'res  du  Pont-Glbault , à Barbaço  , on  trouve  une 
galene  mûriéralifée  dans  du  grès  blanc  , & une  mine 
Ipathique  à Roya  en  Auvergne. 

A Freybergen  Saxe,  & dans- le  duché  de  Deux- 
Ponts  on  trouve  la  belle  mine  de  plomb  verte. 

L'Angleterre  a fes  mu'nes  dans  la  province  de 
Der'oy,  à Péach  & ailleurs. 

Les  plombiers  ne  femt  point  ulage  indiiférernm.ent 
du  plomb ^ qui  provient  de  ces  différentes  mines, 
parce  qu’il  n’eil  pas  tout  de  la  même  qualité. 

T.e  piomb  que  les  mines  de  Bretagne  fournifient, 
ne  se-  -ploie  ordinairement  qu’à  faire  des  balles  pour 
lartiiierie,  ou  a gibeyer:  ainlî  les  plombiers  n’en 


font  prefque  jamais  ufage  ; les  plombiers  de  Paris 
ont  coutume  de  tirer  celui  qu’ils  travaillent  , 
d’Ulme  ôu  de  Hambourg  indifféremment  : il  en 
réfulte  un  métal  plus  beau  , plus  coulant  ^ & plus 
propre  à toutes  fortes  d’ouvrages  ; c’efl  pourquoi  on 
lui  donne  la  préférence,  ainfî  qu’à  celui  de  îîamur, 
qui  ell  employé  utilement  à beaucoup  d’ouvrages. 

Il  eil  bon  d’obferver  que  de  l’alliage  du  pîom.b 
des  deux  premières  mines  , il  réfulte  un  métal  fu- 
périeur  en  qualité  à tout  autre  plomb  ; c’eil  pour- 
quoi les  plombiers  font  dans  la  coutume  de  les 
mêler  , quand  ils  peuvent  s’en  procurer, 

I Saumons  de  plomb. 

Comme  le  plomb  ell  un  métal  très-pefant , les 
mineurs  le  coulent  dans  des  lingotières,  pour  en 
former  ce  qu’on  nomme  des  faümons , qui  ont  un 
pied  & demi  de  long  fur  huit  pouces  de  large  , & 
qui  pefent  environ  140  livres  , félon  les  différens 
endroits  d’où  on  les  tire  : c’eH  fous  cette  forme 
qu’il  pafle  dans  le  commerce. 

Ce  métal  efl  duâile  & aifé  ’à  fondre  : on  peut  îe 
jeter  en  moule  & le  travailler  fous  le  marteau; 
mais  comme  pour  la  plupart  des  ouvrages  il  faut 
le  fondre , nous  verrons  comment  les  plombiers  s’y 
prennent  pour  faire  fondre  leur  plomb. 

Fonte  du  plomb, 

La  préparation  de  cette  fonte  confîfie  1°.  à fe 
procurer  tout  ce  qui  eil  nécelTaire  pour  cette  opé-' 
ration. 

2°.  A favoir  conduire  la  fonte. 

3'^.  A écumer  le  plomb  fondu. 

4°.  A vivifier  les  parties  qui  s’en  décompofent, 

5°.  A avoir  attention  qu’il  n’y  ait  point  d’eau 
dans  le  plomb  qu’on  met  dans  celui  qui  eft  déjà 
en  fufion, 

UJlenJiles  néccjfuires  pour  la  fonte. 

Les  plombiers  fondent  leur  olomb  dans  une  chau- 
dière de  fonte  de  fer  , m.ontée  liir  un  fourneau  de 
maçonnerie , établi  fous  un  tuyau  de  clieminée  , 
pour  la  décharge  do  la  fumée.  On  met  dans  le 
fourneau  une  chevretre  de  fer  qui  rcfemble  à un 
chenet  ordinaire  de  cheminée  , pour  foutenir  le  bois 
afin  qu’il  brille  mieux  ; & l’on  a un  fourgon  pour 
attifer  le  feu  de  retirer  les  cendres;  c’eil  un  barreau 
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de  fer  qui  a quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur, 
dont  un  bout  ert  en  crochet. 

' On  peut  encore  regarder  comme  une  dépendance 
du  fourneau , une  poêle  percée , ou  une  écumoire 
qui  fert  à retirer  de  deiîus  le  métal  ce  que  les  plom- 
biers appellent  les  crajfes  ou  écumes. 

Cette  écumoire  a environ  un  pied  de  diamètre  , 

& fa  queue  trois  pieds  de  longueur. 

La  chaudière  eft  ronde  & concave  , ayant  en 
grand  la  forme  que  la  moitié  d’une  coque  d’œuf 
a en  petit. 

En  établiiïant  cette'chaudière  dans  les  forges , on 
forme  de  dillance  en  diflance  des  tenons  ou  cram- 
pons qui  ont  environ  cinq  à fix  pouces  de  lon- 
gueur : on  les  noie  dans  la  maçonnerie  , pour  que 
la  chaudière  foit  établie  foiidem.ent  : car  elle  fera 
nécelTairement  chargée  d’un  poids  confidérable  ; & 
quelque  précaution  que  l’on  prenne,  il  ell  impof- 
fible  qu’elle  ne  reçoive  des  fecoufies  quand  on  met 
dedans  les  faumons. 

Elle  a environ  deux  pieds  & demie  de  dîametre, 
fur  un  pied  & demi  de  profondeur  ; & au  moyen 
de  ces  dimenfions , elle  peu  contenir  environ  trois 
milliers  de  plomb. 

Le  fourneau  conflruit  en  briq'ites  ou  en  tuileaux 
ajointoyés  avec  du  mortier  de  chaux  & de  ciment, 
eft  rond  comme  la  chaudière.  Les  murs  qui  le 
forment  ont  huit  à neuf  pouces  d’épaiffeur  ; ce 
fourneau  a quatre  pieds  de  diamètre  fur  trois  de 
hauteur. 

La  bouche  du  fourneau  qui  efl  au  niveau  du 
plancher  , a un  pied  d’ouverture  en  quarré  : elle 
fert  à l’entrée  de  l’air  dans  le  fourneau  pour  faire 
brûler  le  bois , & auffi  à fournir  du  bois  à mefure 
qu’il  s’en  confume. 

, Le  fourneau  efl  garni , tant  en-dedans  qu’en 
dehors , de  bandes  & de  cercles  de  fer  , pour^  le 
fortifer  Sc  le  mettre  en  état  de  ré/ifter  à Fadion 
du  feu  ; en  outre , comme  les  crampons  ou  tenons 
qui  font  au  pourtour  de  la  chaudière  ne  feroient 
pas  fufflfans  pour  foutenir  le  poids  du  plomb , en 
élevant  le  fourneau  ; on  l’a  traverfé  à environ  un 
pied  & demi  de  terre  par  de  forts  barreaux  de  fer, 
fur  lefquels  pofe  le  fond  de  la  chaudière. 

Il  faut  pofer  les  barreaux  à un  pied  & demi  du 
foyer,  parce  que  fi  la  chaudière  étoit  établie  trop 
bas , le  feu  's’étouiferoit  ; au  lieu  qu’il  faut  que  la 
flamme  leche  & enveloppe  tout  le  fond  de  la  chau- 
dière, pour  lui  communiquer  plus  de  chaleur,  & 
précipiter  la  fonte  du  plomb. 

Il  ne  faudroit  pas  également  qu’ils  fufîent  pofés 
plus  haut,  parce  qu’alors  il  entreroit  dans  le  foyer 
une  trop  grande  quantité  d’air,  quiferolt  confommer 
beaucoup  plus  de  bols  qu’il  n’ell:  néceflaire,  & jet- 
terolt  par  conféquent  dans  des  frais  qui  feroient 
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purement  fuperflus  & à pure  perte  : ce  que  l’osi 
doit , par  cette  feule  raifon  , éviter. 

Les  oreillons  ou  crampons  du  pourtour  de  la  chau- 
dière font  fix  pouces  au-deflous  de  fes  bords  : ils  font 
noyés , comme  je  l’ai  dit  , dans  la  maçonnerie , 
dont  les  bords  ne  font  pas  plus  haut  que  ceux  de 
la  chaudière  ; par  ce  moyent  ils  contribuent  a em- 
pêcher que  la  maçonneriè  de  la  chaudière  ne  fe 
dégrade  : il  y a de  plus  un  cercle  de  fer  d’environ 
deux  pouces  de  large  , qui  règne  tout  au  tour  de 
la  chaudière  & couvre  fon  pourtour  , enforte  qu’il 
garantit  parfaitement  l’endroit  où  la  chaudière  & 
la  maçonnerie  font  ajointées  enfemble  , du  choc  du 
plomb  qu’on  jette  dans  la  chaudière  d’un  peu  loin  , 
quand  l’ardeur  du  feu  empêche  les  ouvriers  d’en 
approcher  d’auflG  près  que  cela  feroii  neceffalre  , 
afin  d’éviter  ce  choc. 

Pour  donner  iflue  à la  fumée  , on  pratique  au 
derrière  du  fourneau , du  côté  de  la  muraille  ou 
il  eft  adoffe,  deux  ouvertures  publiques  qui  preii>  ' 
nent  du  fourneau  & vont  aboutir  à des  tuyaux  de 
fer  qui  aboutiiïent  eux-mêmes  à un  tuyau  de  che- 
minée. 

La  flamme  qui  tourne  autour  de  l’intérieur  du 
four  & enveloppe  le  fond  de  la  chaudière  , fe  rend 
dans  les  tuyaux  qui  deviennent  rouges  comme  des 
charbons  allumés. 

Le  manteau  de  cheminée  de  forme  circulaire 
efl  établi  quatre  pieds  au-delTus  du  fourneau, pour 
empêcher  la  fumée  de  fe  répandre  dans  l’atelier; 
ce  manteau  eft  ordinairement  fait  en  plâtre  , & re- 
tenu . foit  à la  muraille , foit  au  plancher  , avec 
des  barres  .de  fer. 

Comment  an  doit  charger  de  plomb  la  chaudière. 

La  première  chofe  à faire  quand  on  veut  tra- 
vailler à queiqu’ouvrage  de  la  plomberie  qui  exige 
une  fonte  , c’eft  de  garnir  la  chaudière  du  plomb 
qu’on  veut  mettre  en  fonte. 

'Voici  comme  il  convient  de  le  faire  : il  faut 
d’abord  prendre  parmi  le  vieux  plomb  , fi  on  en 
a , de  petits  morceaux  pour  en  garnir  le  fond  de 
la  chaudière  , fur  lefquels  on  pofe  des  faumons  dont 
on  fait  une  fécondé  couche  : on  en  fait  enfuite  une 
troifième,  ce  que  l’on  continue  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  rempli  la  chaudière  Jufqu’aux  bords  ; & fi  l’on 
a de  petits  morceaux  de  plomb , on  les  mettra 
dans  les  vuides  que  lailTent  les  laumons  à mefure 
qu’on  les  place  dans  la  chaudière. 

On  a grande  attention  de  ne  pas  jeter  les  fau- 
mons dans  la  chaudière , mais  de  les  y placer , au 
contraire , de  façon  qu’ils  ne  la  heurtent  pas , de 
upur  de  la  cali’er  & de  perdre  _en  même-temps  & 
ia  chaudière  & fon  plomb  , qui , trouvant  un  paf- 
fage  , coulerolt  dans  le  foyer,  6c  fe  répandroit  de  la 

da^îs  tout  l’attelier,  ,, 

Maniéré 
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Manière  de  conduire  la  fonte, 

La  chaudière  étant  remplie  du  plomb  qu’on  âëC- 
tme  à la  fonte , on  garnira  le  foyer  de  bois  flotté 
ou  neuf,  c^a  eft  indifférent , qu’on  affoiera  lùr  la 
cbevrette  , & on  y mettra  le  feu , en  fe  fervant 
d’eclats  de  bois  de  cotrets  , & de  ce  qui  fera  le 
pl'iK  propre  à allumer  le  gros  bois. 

Quand  le  feu  fera  bien  allumé,  on  en  retirera 
plufieurs  bûches  embrafées , que  l’on  mettra  en  tra- 
vers fur  la  chaudière,  où  l’on  formera  un  fécond 
feu , afin  que  le  plomb  qui  efl  dans  la  chaudière 
fe  trouvant  entre  deux  feux , fonde  plus  vite. 

On  mettra  encore  fur  le  brafier  fupérieur  plu- 
fîeurs  faumons^  de  plomb  qui , fondant  & tombant 
dans  la  chaudière,  communiqueront  au  plomb  qu’on 
y a mis  , une  nouvelle  chaleur,  & en  accéléreront 
la  fonte  ; cependant  on  ne  doit  point  laifTer  éteindre 
le  feu  de  delTous  la  chaudière  : ainfî  il  faudra  avoir 
attention  de  remplacer  les  bûches  qu’on  en  aura 
retirées , afin  de  donner  au  plomb  le  degré  de 
chaleur  neceflàire  dans  ce  premier  moment  de  la 
fonte. 

Manière  d’écumer  le  plomb  fondu,  & de  le  revivifier. 

Lorfque  le  plomb  fera  fondu , on  n’entretiendra 
plus  le  feu  fupérieur;  mais  on  le  laifTera  fe  confu- 
mer  de  lui-méme:  il  produira  plufieurs  charbons 
qui  tomberont  dans  la  chaudière , & nageront  fur 
la  furface  du  plomb  t bien  loin  de  lui  être  préju- 
diciables , iis  revivifieront  les  parties  qui  fe  feront 
décompofées  en  fondant;  mais  comme  ce  n’efl  que 
tant  qu’ils  font  vifs  & entore  ardens  qu’ils  peuvent 
produire  cet  effet , & que  le  plomb  fondu  les  éteint 
auffi  vite  que  s’ils  tomboient  dans  l’eau , ils  devien- 
dront bientôt  inutiles  ; il  faudra  avoir  l’attention 
de  les  enlever  avec  l’écumoire,  pour  les  mettre 
dans  un  coin  de  l’attelier  avec  ce  que  les  plom- 
biers nomment  les  craffes  f font  du  plomb  dé- 
compofé  dont  on  faura  bien  tirer  parti. 

Comm.e  la  braife  eff  trèi-propte  à revivifier  le 
plomb , lorfqu  on  aura  enlevé  les  charbons  prove- 
nus du  feu  fupérieur,  il  faudra  en  prendre  de  plei- 
nes pellées  dans  le  foyer  , que  l’on  jettera  fur  le 
plomb  : ce  que  l’on  continuera  tout  le  temps  que 
durera  la  fonte. 

Autre  manière  de  revivifier  le  plomb  en  fufion. 

^ Quelques  perfonnes  y jettent  de  la  graiïïe  pré- 
fer?.blemenc  à la  cendree  ou  braife  : Us  prétendent 
que  le  plomb  en  devient  plus  doux  & plus  coulant; 
mais  il  femWe  que  la  fumee  qui  en  provient  doit 
etre  une  raiion  pour  en  dégoûter  le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  , joint  à la  mauvaife  odeur 
que  la  grailTe  répand  dans  l’attelier. 

Arts  & Métiers.  Tom.  VI, 


Soit  que  l’on  y mette  du  charbon  ou  de  la 
grallTe , il  faudra  avoir  l’attention  d’amonceler  en- 
femble  tout  cé  qu’on  enlève  de  delTus  avec  l’écu- 
moire , pour  en  tirer  parti  quand  on  en  aura  une 
allez  grande  quantité  ; car  on  a trouvé  le  moyen 
de  revivifier  & de  faire  revenir  en  plomb  coulant 
cette  cendree  qui  dans  le  fait  elî  du  plomb  décom- 
pofé,  & qui  a perdu  fon  phlogiffique. 

Précautions  a prendre  avant  de  mettre  du  plomb 
froid,  dans  le  plomb  en  fufion. 

Comme  le  plomb  , en  fondant , s’affailTe  & occupe 
moins  de  place  qu  il  n’en  occupoit  iorfqu’il  étoit  en- 
core en  faumons , parce  que  dans  cette  première 
forme  il  reftoit  entre  les  faumons  quantité  de  vuides 
qui  ne  fubfiflent  plus  quand  le  plomb  efl:  fondu  ; alors 
la  chaudière  ne  fe  trouvera  fouvent  qu’à  moitié 
pleine^  & deinandera  de  nouveau  plomb  pour  être 
remplie  toute  entière  : mais  il  y a des  précautions 
a prendre. 

Comme  les  plombiers  ont  coutume  de  placer  leur 
plomb  dans  une  cour  de  décharge,  où  il  efl  ordi- 
nairement expofe  a la  pluie  , il  faut , avant  de  le 
mettre  dans  la  chaudière  , examiner  s’il  efl  bien  fec  , 
& s il  ne  refte  pas  d’eau  dans  les  petites  concavités 
qui  fe  rencontrent , fur-tout  dans  le  plomb  qui  eft 
encore  en  faumons  ; cat  s’il  fe  trouvoit  de  l’eau 
renfermée  dans  le  plomb  qui  fond , fût-elle  meme 
en  perite  quantité,  elle  fe  réduiroit  en  vapeur, 
& feroit  rejaillir  le  métal  dans  l’attelier  avec  une 
grande  explofion  dangereufe  pour  les  affiflans. 

L’eau  réduite  en  vapeur  produit  des  effets  qu’on, 
peut  comparer  ceux  de  la  poudre  à canon. 

Des  tables  de  plomb. 

Lorfque  le  plomb  efl  fondu  & purifié , il  efl  en- 
état  de  prendre,  toutes  fortes  de  formes  dans  des 
moules. 

^ Les  plombiers  en  ont  à cet  effet  plufieurs  dif- 
ferents ; les  uns  font  des  moules  a tables  , les 
autres  a.  tuyaux , les  autres  en  forme  de  cœurs , 
& quantité  d autres  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

Leur  premier  foin  efl  donc,  après  avoir  pré- 
pare le  plomb  à etre  coule  , d’apprêter  les  moules 
dont  on  a befoin. 

Comme  une  grande  partie  des  ouvrages  de  la 
plomberie'  fe  fait  avec  des  tables  de  plomb  , U 
faut  commencer  par  décrire  cette  première  opé- 
^  On  entend  par  table , une  furface  de  plomb 
d’une  certaine  longueur  , largeur  & .profondeur. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  : les  unes  font 
coulées  fur  le  fable , les  autres  fur  toile  ou  étoffe, 
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Des  tables  coulées  fur  fable, 

11  &Lvit  1°.  «emmencer  par  fe  procurer  les  ufien- 
files  qui  font  nécelTaites  à cette  opératioUt 

Préparer  le  moule. 

3°,  Difpofer  le  plomb  à' être  coule» 

4°.  Le  couler. 

5°.  L’enlever  de  delTus  le  moule. 

Ufienfiles  nécejfairss, 

11  faut  premièrement  avoir  ce  qu’on  nomme  le 
moule  avec  fa  poêle. 

î°.  Un  arrofoir, 

3".  Un  labour. 

4°.  Un  rable. 

5°.  Une  plane. 

6^.  Une  truelle. 

y'-"’.  Plufieurs  cuillers. 

§0.  Une  ferpette. 

P®.  Enfin  un  levier. 

Nous  allons  les  détailler  plus  particulièrement, 
afin  de  marquer  leur  diffcrens  ufages. 

Le  moule  dont  fe  fervent  les  plombiers  pour 
couler  des  tables  de  plomb , forme  une  caille  _de 
feize  à dix-huit  pieds  de  long , fur  quatre  à cinq 
pieds  de  large:  elle  a ordinairement  huit  pouces 
de  profondeur;  elle  efl:  sflilè  fur  pl.ufieurs  ^trétaux 
de  charpente  , qui  l’enlèvent  de  terre  environ  de 
trois  pieds,  pour  la  commodité  des  ouvriers;  le 
tout  eft  de  chêne  , comme  étant  le  bois  le  plus 
folide. 

On  met  dans  cette  caifTe  une  couche  de  fable 
d’environ  fix  pouces  d’épaifTeur , fur  laquelle  on 
doit  couler  le  plomb  pour  le  rcduire  en  tables* 

Le  fable  qu’on  emploie  à Paris,  & le  plus  pro- 
pre à cette  opération , efl  celui^  que  l’on  trouve 
dans  les  fablonnières  de  BelleviUe  , vers  le  Pre- 
Saint-Gervais  : ü efi  d’une  belle  couleur;  il  n’efi 
pas  feulement  propre  à couler  le  plomb , les  fon- 
deurs en  cuivre  en  font  ufage  ; il  fert  aux  potiers 
de  terre  pour  allier  avec  la  glaife. 

Les  plombiers' % en  fervent  un  an  entier  fans  le 
changer  ; après  ce  tems-là  , Us  font  en  ufage  de  le 
renouveller  , parce  qu’alors  il  efi:  trop  calcine  , & 
>i’efl  plus  bon  à aucun  ufage. 

Les  plombiers  qui  ne  feront  point  à portée  de 
s’en  procurer  , doivent  s’étudier  à découvrir  dans 
leur  voifînage  le  fable  qui  peut  le  plus  leur  con- 
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venir.  En  général  il  faut  fe  fervir  du  fable  le  plus 
doux  & le  plus  fin  qu’on  puifl'e  trouver. 

La  caifTe  de  ce  moule  qui  contient  la  couche 
de  fable  eft  fermée  , lorfqu’on  ne  s’en  fert  pas  ^ 
d’une  grande  couverture  de  chaupente  , dîvifee  en 
plufîeurs  pièces  portatives , afin  d’avoir  la  facilite 
de  l’enlever  quand  on  veut  y couler  quelques 
tables. 

Cette  couverture  efi  faite  pour  enipecher  la  poi,-l- 
fière  d’y  entrer. 

Ce  moule  ne  laiiïe  pas  que  d’être  utile  lorfqu’on 
n’y  coule  pas:  étant  fermé  avec  fa  couverture, 
il  forme  un  long  & large  établi  qui  peut  fervir  à 
plufieurs  chofes. 

Les  plombiers  en  font  un  endroit  de  décharge 
où  ils  mettent  tantôt  des  rouleaux  de  tables  qui 
peuvent  embarralTer  l’attelier , tantôt  quantité 
d’autres  ufien^les  qui  ne  les  empêchent  pas  d’y 
rouler  en  même  temps  leurs  tuyaux  & de  les  y 
fonder  , d’y  tracer  leurs  cuvettes  ^ de  les  couper  , 
&c,  comme  on  le  verra  dans  les  chapitres  qui  con- 
cernent ces  fortes  d’ouvrages , où  nous  en  avons 
fait  la  defcription. 

La  poêle  qui  efi  au  bout  de  ce  moule,  & dans 
laquelle  on  tranfportele  plomb  de  la  chaudière  pour 
le  couler  fur  le  fable , efi  de  cuivre  : elle  efi  éva- 
fée  par-devant  comme  un  éventail  ouvert  : fon  fond 
eft  rond  ainfi  que  fes  côtés  ; par-devant  elle  a ^un 
pied  quatre  pouces  de  large  ; fon  talon  ii  a qu  un 
pied  ; le  pourtour  de  fes  côtés  eft  fait  en  forme  de 
bourrelet , & vient  fe  terminer  en  mourant  vers  le 
devant  de  la  poeie  : elle  reflemble  afTez  exaêle- 
ment  à un  van  à vanner  le  bled  , excepté  qu’elle 
efl  moins  large.  Elle  eft  enfermée  dans  un  chafTis 
de  fer  qui  a une  queue  de  deux  pieds  de  long  •> 
pour  aider  les  compagnons  à la  lever  plus  aifé- 
menî. 

Cette  pocle  avec  fon  chafïis  fe  place  toujours  au 
haut  du  moule  :■  elle  efi  foutenue  fur  un  tréteau  fait 
de  bois  de  charpente,  drefTé  à cet  effet,  que  k 
plupart  des  plombiers  couvrent  d’une  plaque  de 
; plomb  , pour  la  garantir  de  la  chaleur  que  commu- 
nique à la  poeie  & à fon  chaflis  le  plomb  qu  ou 
y met. 

Ce  qu’on  nomme  V arrofoir  e&.  vérkablement  uni 
entonnoir  de  fer-blanc,  femblable  a celui  dont  on 
fe  fert  pour  remplir  les  bouteilles  ; toute  la  diÇ 
férence  qu’il  y a , c’efi  qu’il  efi  un  peu  plus 
grand. 

Le  labour  efi  un  outil  fait  comme  les  bêches 
dont  les  jardiniers  fe  fervent  pour  labourer  la  terre. 

Le  rable  efi  une  règle  de  bois  d’un  pouce  d’é- 
paiffeur , &:  de  toute  la  largeur  du  moule  : il  a aux 
deux  bouts  deux  petites  entailles , dans  lefquelles 
enff-eHt  les  deux  bosds  du  moule  , fur  lequel  on 
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Pappuîe  dans  le  milieu  : il  a un  manche  d’envi- 
ron trois  pieds  de  long,  pour  donner  la  facilité 
de  le  faire  couler  d'un  bout  du  moule  à l’autre. 

La  plane  efl  une  plaque  de  cuivre  qui  a envi- 
ron un  pied  en  quarré  ; l’une  de  fes  furfaces  eH 
polie  , & l’autre  porte  une  poignée  qui  lui  eft  at- 
tachée. 

La  truelle  eft  femblable  à celles  dont  les  maçons 
fe  fervent  pour  leurs  ouvrages. 

La  cuiller  eft  un  vafe  rond  , qui  a huit  pouces 
de  diarnetre  fur  deux  de  profondeur  : elle  a une 
queue  de  neuf  pouces  de  longueur,  & elle  reffem- 
ble  à une  calTerole  de  cuifine  : elle  contient  en- 
viron vingt-cinq  ou  trente  livres  de  plomb  ; c’efi 
de  cette  cuiller  dont  fe  ferrent  les  ouvriers  pour 
trMfporter  le  plomb  fondu  & purifié , de  la  chau- 
dière dans  la  poêle. 

La  ferpette  eft  femblable  à celle  des  vignerons  ; 
le  manche  a environ  quatre  pouces  de  long  fur  un 
pouce  de  diamètre  ; fa  lame  eft  recourbée  & tran- 
chante : il  y a une  petite  élévation  fur  le  dos  de 
cette  ferpette , fur  laquelle  on  frappe  pour  la  faire 
entrer  plut  aifement  dans  les  corps  que  l’on  veut 
divifêr. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  féparer  la  table 
coulee  fur  le  f^ble  , de  fes  rejets  , comme  nous  le 
dirons  dans  la  mite. 

Enfin  le  levier  eft  un  morceau  de  bois  rond  , 
d environ  fix  pieds  de  long  : on  s’en  fert  à enle- 
ver chaque  table  de  deflus  le  moule,  afin  d’avoir 
la  commodité  d’en  couler  une  nouvelle  : le  milieu 
eft  plus  gros  que  fes  extrémités  ; fes  deux  bouts 
formem  une  petite  poignée  qui  empêche  la  main 
de  gliller. 

De  la  préparation  du  moule. 

Cette  préparation  demande  quatre  differentes  opé- 
rations. 

1°.  Il  faut  en  arrofer  le  fable. 

Le  labourer. 

3°,  Le  rabler. 

4°.  Enfin  le  planer. 

Pour  l’arrofer,  il  faut  commencer  par  enlever 
la  table  qui  couvre  le  moule  j enluite  on  prend^ 
i’arrofcir  qu’on  remplit  d’eau  , après  en  avoir  bou- 
ché l’orifice  avec  le  pouce  3 on  le  porte  de  cette 
maniéré  fur  le  moule  : on  retire  le  doigt  qui  re- 
tenoit  1 eau  ÿ on  la  laiffe  couler  fur  le  fable  , dont 
cn^  arrofe  toute  la  furface  en  affez,  grande  quan- 
tité , pour  que  l’eau  puiffe  pénétrer  Sc  détremper 
toute  la  profondeur  de  fa  couche  : il  faut  enfuite 
la  labourer. 
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Maniéré  de  labourer  h f!ible. 

On  entend  par  labourer  le  fable  qui  eft  dans  îe 
moule  , le  bêcher  : 00  prend , à cet  effet , l’outil 
qui  eff  propre  à cette  opération  ; on  l’enfonce  dans 
le  fable  comme  un  jardinier  enfonce  fa  bêche  dans 
une  terre  qu’il  veut  préparer  à quelque  plantation  5 
toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft  que  l un  fait 
fon  ouvrage  avec  le  pied,  au  lieu  que  l’autre  ne. 
le^fait  qu’avec  la  main  : du  refte , il  s’enfuit  le 
même  effet. 

Toute  la  furface  du  fable  eft  couverte  de  mottes 
qu  on  amoncelé  les  unes  contre  les  autres , pour 
les  faire  fécher. 

Maniéré  cTécrafer  les  mottes, 

♦ 

_ Après  avoir  retourné  la  couche  de  fable , on  la 
myelle  : on  fe  fert  , pour  cet  effet , du  râble  qu’on 
fait  couler  d’un  bout  du  moule  à l’autre  ; par  fon 
moyen  , on  pulvèrlfe  les  mottes  , & on  rend  la  cou- 
che de  fable  , unie  autant  qu’elle  peut  l'être  après 
cette  première  opération.  Cela  ne  fuffit  pasj  il  faut 
encore  la  planer. 

Maniéré  de  préparer  la  plane, 

1°.  On  la  fait  chauffer.  Il  eft  une  façon  de  l’a- 
voir chaude  dans  le  moment  ; au  lieu  de  la  laiffer 
une  demi-heure  devant  le  feu,  & de  perdre  fon 
temps  a attendre  , on  ne  fait  que  la  pofer  légè- 
rement fur  la  furface  du  plomb  qui  eft  en  fonte 
dans  la  chaudière , & dans  l’inflant  elle  eff  bril- 
lante. 

îl  eft  pourtant  bon  d’obferver  que  cette  façon 
de  faire  chauffer  la  pla.îie,  qui  eil  la  plus  prompte  , 
n’eft  pas  la  meilleure , & qu’il  vaudroit  mieux  qu’elle 
fût  ptéfentée  à la  chaleur  immédiate  du  feu  : les 
ouvriers  en  conviennent  5 mais  comme  ils  préfèrent 
le  moyen  le  plus  expéditif,  iis  clioififfent  ordinai- 
rement le  premier  expédient. 

Soit  qu  on  la  faffe  chauffer  en  la  préfentant  an 
feu  , ou  en  la  pofant  fur  la  furface  du  plomb  qui 
eft  dans_  la  chaudière  , il  eft  aifé  de  fentir  qu’il 
faut  avoir  la  précaution  de  fe  garnir  les  mains  avant 
delà  prendre;  pour  cet  effet,  les  ouvriers  ont  cou- 
tume de  fe  faire  une  poignée  de  vieux  chapeau  , 
ou  de  prendre  quelqu’autre  chofe  femblable",  ca- 
pable de  les  empêcher  de  fe  brûler. 

t".  Ayant  d’appuyer  cette  plane  fur  le  fable,  il 
faut  avoir  l’attention  de  frotter  le  côté  qu’on  v 
doit  appliquer  , avec  de  la  graiflè , pour  la  rendre 
plus  douce. 

Les  plombiers  font  en  ufsge  d’en  faire  un  petit 
fachet  qui  fert  à plufieurs  fois  ; c’eft-à-dire  , qu’ils  en 
renferment  dans  un  linge  un  morceau  de  la  grolTeuï 
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Maniéré  de  rétrécir  le  moule. 


environ  d’une  noix  ^ c^u’iis  palTent  de  teins  en  terns 
fur  la  plane. 

Manière  de  pajfer  la  plane  fur  le  fable^ 

Il  faut  faire  attention  à deux  chofes. 

î°.  Qu’elle  ne  foit  pas  trop  chaude  3 parce  quelle 
iécheroit  le  fable  , qui  rendroit  le  plomb  qu’on  doit 
y couler,  graveleux. 

2".  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu’elle  foit  trop  froi- 
de , parce  qu’alors  le  fable  n’ayant  pas^  perdu  allez 
de  fon  kiimidité  , boureroit  le  plomb  (c  eil  le  terme 
de  r art  ) & i’empêcheroit  de  couler.  | 

Etant  prévenu  de  ces  inconvénîens , on  paffe  la 
plane  fur  la  couche  de  fable  qui  eft  dans  le  moule, 
d’un  bout  à l'autre,  avec  la  même _légéreté  qu’une 
repaiTeufe  conduit  fon  fer  fur  fofl  linge. 

Par  cette  quatrième  & dernière  opération,  le  fa- 
ble devient  uni  comme  une  glace  , & eft  déjà  prêt 
à recevoir  le  plomb  qu  on  doit  y couler  j mais  avant 
d’en  venir  là  , il  faut  avoir  1 attention  d ouvrir  des 
folTes  au  bout  de  la  couche  du  fable  , c efl-a-dire , des 
récipiendaires  pour  recevoir  la  quantité  de  plomb 
qui  excédera  celle  qu’il  faut  pour  chaque  table  . 
fans  cette  précaution  , le  plomb  reviendroit  for 
lui-même  , & feroit  que  la  table  feroit  plus  épaiüe 
à un  endroit  qu’a  1 autre  , par  confequent  ne 
feroit  point  unie. 

Manière  d'ouvrir  les  fojfés  du  bout  du  moule. 

Les  plombiers  entendent  par  foffés  , deux  trous 
qu’ils  font  pour  l’ufage  que  Fon  a dit  plus  haut. 

On  ouvre  ces  foffés  avec  la  truelle  ; on  en  fait 
toujours  deux  pour  dlvifer  le  plomb  qui  doit  y tom- 
ber , afin  de  l’enlever  plus  aifément. 

• Les  foffés  deviendroient  prefqu’inutiles  , fi  le 
plomb  qu’on  coule  fur  la  couche  du  fable  qui  eft 
dans  le^mouie,  n’y  parvenoit  pas  aifément. 

II  faut  donc  faire  enforte  que  la  couche  où  il  doit 
ctre  coulé  foit  faite  de  telle  manière  qu’elle  aille 
en  pente,  pour  que  le  forplus  du  plomb  qui  excé- 
dera ce  qu’il  faut  de  matière  pour  chaque  table , 
puiffe  couler  dans  ces  foffés  ; on  doit  faire  cette 
pente  avec  la  plane. 

Quand  les  foffés  feront  ouverts  , on  la  repaffera 
fur  la  couche  , & on  la  preffera  par  depés  à 
mefure  qu’on  s’approchera  de  fes  extrémités  qui  font 
du  coté  des  foffés  , en  telle  faqon  que  cette  cou- 
che de  fable  ait  au  moins  deux  pouces  de  pente. 

Comme  il  eft  un  moyen  de  rétrécir  cette  cou- 
che autant  qu’on  veut , & que  nous  n aurions  plus 
occafion  d’en  parier  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
l’en  dirai  un  mot  ici. 


On  a expliqué  la  façon  de  travailler  la  couche 
entière  du  fable  qui  eft  dans  le  moule , en  fup- 
pofant  qu’on  vouloit  des  tables  de  cette  largeur. 

Si  on  en  defiroit  de  moins  larges,  on  fe  ferviroit 
de  ce  qu’on  nomme  V éponge  ; c’eft  une  planche 
qui  eft  portative  : elle  a la  hauteur  des  cotes  du 
moule,  & elle  eft  de  toute  fa  longueur  intérieure; 
on  la  fait  entrer  dans  le  fable  par  le  moyen  d un 
foffé  qu’on  .y  fait , & que  l’on  recomble  tout  au- 
tour pour  raffèrinir,  après  l’y  avoir  fait  entrer. 

Pour  la  rendre  plus  folide,  on  a coutume  de 
mettre  entre  les  côtés  du  moule  & cette^eponge  , 
des  morceaux  de  bois  : par-là  on  viendra  a bout  de 
rapprocher  Iss  côtés  du  moule  autant  qu  on  voudra  , 

& l’on  fera  des  tables  de  toutes  les  largeurs  ; du 
refte,  le  travail  eft  le  même. 

Jû-ünière  de  difpojer  le  plomb  a etre  coule. 

Cette  opération  confifte,  a le  tranlporter  de 
la  chaudière  dans  la  poêle, 

2°.  A favoir  connoître  le  degré  de  chaleur  qu  il 
doit  avoir  pour  pouvoir  être  verfe  fur  le  moule. 

Manière,  de  tranfporter  dans  la  p--*.e  le  plomb  qui 
doit  être  coulé, 

Lorfque  le  plomb  fera  bilte  purifié  , & que  le 
moule  fera  tout  prêt  à le  recevoir , on  le  tranf- 
portera  dans  le  vafe  que  nous  venons  de  nommer 
c’eft-à-dire  , dans  la  poêle  que  nous^  avons  décrite 
plus  haut,  & qui  eft  toujours  établie  au  bout  du 
moule  pour  en  recevoir  en  premier  lieu  le  plomb 
qui  doit  être  coulé  fur  le  fable , afin  de  s y réduire 
en  tables. 

Pour  cet  effet,  il  faudra  avoir  des  bottin^  aux 
jambes  , pour  éviter  les  gouttes  de  blomb  qui  peu- 
vent tomber  en  le  tranfportant  d un  lieu  a 1 autre* 

On  prendra  enfuite  la  cuiller , que  nous  avons 
également  décrite  plus  haut , avec  une  poignée  de 
vieux  chapeau,  pour  ne  pasfe  brûler:  on  la  plon- 
gera danis  la  chaudière  : on  la^portera,  auffi  pleine 
qu’on  pourra,  au  lieu  qui  lui  eft  deftine,,  & on. 
l’y  verfera. 

On  y reviendra  up  auffi  grand  nombre  de  fois 
u’on  verra  que  cela  fera  néceffaire,  lèlon  la  gran- 
eur  des  tables  que  l’on  voudra  faire. 

On  n’en  fauroit  marquer  le  nombre  , parce  que 
comme  il  n’eft  pas  d’une  nécefifité  abfolue  que  tou- 
tes les  cuillers  foient  de  la  grandeur  de  celle  dont 
j’ai  parlé  , il  pourra  fe  faire  qu’on  en  ait  de  plus 
grandes  ou  de  plus  petites  ; mais  tout  ce  quil  fau- 
dra remarquer , c’eft  qu’il  eft  néceffaire  de  comg^ 
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tef  la  première  fois  le  nombre  des  cuillerées  qu’on 
mettra  dans  la  poêle. 

Si  ce  nombre  fe  trouve  fuffifant  pour  les  tables 
(dont  on  aura  befoin , on  continuera  toujours  de 
même  : s’il  n’eft  pas  fuffifant , on  en  mettra  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  trouvé  à peu  près  la  quantité  qui  con- 
vient. 

En  général , il  faut  en  mettre  plus  que  moins  , 
parce  que  , dans  ce  dernier  cas , on  feroit  forcé  de 
recommencer  la  table  ; au  lieu  que  , dans  le  pre* 
mier  cas , le  furplus  du  plomb  tombera  dans  les 
foffés  à l’extrémité  de  la  couche  du  fable  ; Bt  le 
travail  & la  peine  , de  cette  manière  , ne  feront 
point  perdus.  '' 

Manière  de  connaître  le  degré  de  chaleur  que  le 
plomb  doit  avoir  pour  être  coulé. 

Il  efl  nécelfaire  que  le  plomb  ait  un  degré  de 
«haleur  Convenable  pour  être  coulé  ; 8c  pour  que  les 
tables  réuffilTent,  il  faut  qu'il  ne  foit  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid , parce  que  , dans  le  premier  cas  , il 
creaferoit  le  fable  & s’éraiileroit  ; & que  dans  le 
fécond  cas  , il  fe  coaguleroit , s’amonceleroit  fous 
le  rable , & ne  couleroit  pas  jufqu’au  bout  du  moule; 
par  conféquent  les  tables  feroient  manquées , & on 
feroit  forcé  de  les  recommencer  ou  en  entier  , ou 
en  partie. 

Pour  y obvier  , il  faut  avoir  une  grande  atten- 
tion à obferver  l’inflant  où  il  aura  acquis  le  degré 
de  chaleur  qu’il  doit  avoir  pour  être  coulé  : cela  eft 
tres-facile  à connoitre. 

Lorfqu’on  verra  qu’il  commencera  à .s’attacher 
aux  bords  de  la  poêle , c’eft  une  marque  qu’il  eft 
au  point  où  il  doit  être  ; s’il  ne  s’y  attache  pas  , 
c’eft  une  preuve  qu’il  ne  l’a  pas  encore  acquis  , par 
conféquent  qu’il  eft  trop  chaud  : il  faudra  atten- 
dre ; ou  , fi  l’on  veut , il  eft  un  moyen  de  le  lui  don- 
ner dans  l’inftant  : on  y mettra  des  morceaux  de 
plomb  froid,  de  fix  livres,  de  dîxj'&c.  jufqu’à  ce 
qu’ils  opèrent  l’effet  que  nous  avons  dit  ci-deffiis  ; 
& lorfqu’il  fera  enfin  au  degré  qu’il  doit  avoir  pour 
être  coulé , il  faudra  s’y  difpofe'r  au  même  ihftant , 
en  obfervant  ce  qu'on  va  dire  à ce  fujet. 

Maniéré  de  couler  le  plomb  fondu  & purifié , & dé 
le  Tabler. 

Il  faut  commencer  par  prendre  le  rable , le  po* 
fer  fur  les  bords  du  moule  qui  font  du  côté  de  la 
poêle,  & le  tenir  un  peu  ferme;  il  formera  un 
petit  pont , par  l’efpace  qu’il  y aura  entre  le  rable 
& le  fable , qui  a été  fait  par  la  plane  qu’on  a ap- 
pliquée fur  la  couche  après  l’avoir  râblé , & qui  a 
affaiffié  la  furface  de  cette  même  couche  d’environ 
deux  lignes. 

Deux  ouvriers  prendront  enfuite  la  queue  de  la 
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poêle , la  lèveront  & en  répandront  îe  plomb  fur 
le  moule  , fans  fe  précipiter  ; le  plomb  s’étendra 
fur  la  couche  du  fable , & paflTera  à travers  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  le  rable  & le  fable  , & s’étendra 
également  fur  toutes  les  parties  du  moule. 

Lorfque  l’ouvrier  qui  dent  le  rable , verra  que  le 
plomb  eft  déjà  parvenu  aux  îi®ts  quarts  du  moule  , 
qu’il  commence  à perdre  de  la  force,  qu’il  ne  coule 
plus  alTez  vite  & voudroiî  «hfircher  à s’amonceler, 
il  le  rejettera  avec  le  rable  du  côté  des  foffés  ; il 
fera  quelques  pas  en  arrière  enfuite , & repaffera 
fon  rable  fur  toute  fa  table  , pour  faire  couler  dans 
les  foffés  le  plomb  furabondanî  ^ comme  on  fait 
tomber  avec  une  râpe  le  grain  qui  furpaffe  les  bords 
du  vafe  où  on  le  mefure. 

Les  tables  auront  plus  ou  moins  d’épaiffeur  , 
félon  la  capadté  & Fadreffe  de  l’ouvrier  : cela  vient 
encore  du  plus  ou  du  moins  de  chaleur  que  le  plomb 
aura. 

Il  eft  pourtant , en  général , un  moyen  de  les 
rendre  plus  ou  moins  épaiflês  fi  l’on  veut  ; c’eft 
d’appuyer  plus  ou  moins  la  plane  fur  le  fable  : 
moins  on  la  preffera  , & moins  il  y aura  de  vuide 
entre  le  fable  & le  rable  , par  conféquent  les  ta- 
bles en  feront  plus  minces. 

Ce  n’eft  pas  un  petit  talent  que  de  couler  & ta- 
bler proprement  fes  tables  & de  les  rendre  bien 
minces  : c’eft  à cette  adrefîe  qu’on  reccnnoît  les 
bons  ouvriers  ; comme  c’efl  de  là  d’où  dépend  en 
partie  la  propreté  de  prefque  tous  les  autres  ouvra- 
ges , on  ne  fauroit  y apporter  trop  d’attention. 

Des  foins  qu'il  faut  avoir  après  que  h plomb  efi 
coulé. 

Comme  le  plomb , en  refroidiffant , fe  retire 
toujours  environ  un  pouce  fur  quatorze  pieds  , & 
que  la  pefantear  de  celui  qui  eft  entré  dans  les 
foffés  lui  ©ppoferoit  un  obflacie  qui  feroit  capable 
de  faire  rompre  le  milieu  de  la  table  & de  forcer 
l’ouvrier  à la  recommencer , auffi-tôî  que  le  plomb 
fera  tombé  dans  les  foffés  , il  faudra  prendre  la  fer- 
pette  avec  laquelle  on  coupera  chaque  table  aux 
bords  des  faffés , en  la  frappant  avec  la  batte  ron- 
de, afin  de  fe  féparer  du  plomo  qui  y eft  entré; 
on  les  détachera  en  outre  à l’autre  bout  du  moule, 
fi  par  hafard  elles  y p’-enoient  ; on  en  fera  de  même 
tout  autour  du  moule  , fi  l’on  voit  quelqu’endroiî 
où  il  foit  befoin  de  le  faire. 

Manière  de  faire  des  anneaux  aux  rejets  qui  font 

tombés  dans  les  foffés  , afin  de  les  en  retirer  plus 

ûifément. 

Comme  le  plomb  qui  tombe  dans  les  foffés,  5^ 
qu’on  nomme  rejet  ^ ne  laiffe  pas  que  d'être  confi- 
dérable,  quoiqu’il  foit  divifé  en  deux  parties  par 
le  moyen  de  la  réparation  qu’on  pratique  entre  iaf 


deux  foffés  , il  ferolt  prefqu’impolTible  de  i’en  re-  : 
tirer  avec  les  maints  ; c’efl  pourquoi  il  faut  fe  fervir 
d’un  moyen  qiï’on  a imaginé  , de  faire  aux  rejets 
de  chaque  table  , des  anneaux  ou  anfes , afin  d s.- 
volt  plus  de  facilité  de  les  enlever  des  foffes  ou  ils 
font  entrés» 

On  aura  donc  foin  , dans  le  meme  temps  que 
les  tables  feront  coulées  , de  jetter  des  gâches  dans 
le  plomb  qui  eft  entré  dans  les  foffes  pendant  qu  il 
eft  encore  chaud  , afin  qu’elles  fervent  de  poignées 
pour  l’en  retirer  commodément  , quand  le  plomb 
y aura  pris  & s’y  fera  attaché  en  refroidiffant. 

Ces  gâches  font  de  fer  & forment  un  demi-cer- 
cle , dont  les  deux  bouts  font  à crochets. 

A propremsnt  parler  , elles  ne  font  point  faites 
pour  cet*  ufage  -,  les  plombiers  n’en  tiennent  chez 
eux  que  pour  fervir  d’attaches  aux  tuyaux  des  deff 
centes,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite.  Mais 
comme  les  ouvriers  en  ont  toujours  fous  leurs  mains , 
ils  peuvent  s’en  fervir  préférablement  à toute  au- 
tre chofe  , & même  nous  le  leur  confeilions. 

En  effet , elles  font  très-propres  à cet  ufage  , 
parce  qu’elles  forment  im  anneau,  comme  nous  l’a 
vons  dit , auquel  le  plomb  s’attache , & qu’il  eft 
fort  aifé  de  prendre  avec  la  main. 

Maniéré  d’enlever  les  tables  de  deffus  le  moule. 

Après  que  le  plomb  coulé  aura  couvert  toute  la 
souche  du  moule  , & que  la  table  aura  refte  quel- 
ques infians  fur  le  fable  , c’eft-a-dire  , le  tems  de 
prendre  & de  durcir,  il  faudra  l’enlever  de  deffiîs 
3s  moule  pour  y en  couler  de  nouvelles  : on  ne 
doit  pas  attendre  qu’elle  foit  froide  , parce  qu  il 
feroît  trop  difficile  de  la  rouler  ; il  faut  donc  au 
même  inftant  commencer  à la  plier  par  les  deux 
bouts  qui  font  du  «ôté  de  la  poêle  ,,  prenant  des 
morceaux  de  chapeau  ou  de  vieux  linges , pour  ne 
pas  fe  brfiler  : on  laiffera  un  vmde  dans  le  milieu, 
pour  que  le  levier  y puiffe  entrer. 

On  fe  met  ordinairement  deux  pour  cette  ope- 
ration; nn  la  roule  avec  la  main  d’un  bout,  l’au- 
tre à l’autre  bout  l’aide  avec  fou  pied  , monté  fur 
le  moule  & marchant  fur  fes  bords  en  s’appuyant 
à la  muraille  ; l’ouvrier  qui  efi  à terre  üept  un 
bourfeau  dans  la  main  droite  , la  frappe  à me- 
fure  qu’ils  la  roulent  , pour  empêcher  quelle  ne 
îê  bofsèle. 

On  doit  avoir  l’attention  de  ne  pas  marcher  fur 
le  fable , ni  pieds  nuds  ni  chauffés  , par  la  raifon 
que  fi  on  y marchoit  pieds  nuds  on  fe  brûieroit , & 
de  l’autre  manière'  on  gâteroit  le  fable  ; mais  les 
rebords  du  moule  étant  affez  larges  pour  y mar- 
cher , on  doit  s’y  tenir. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  recommander  que  le  pied 
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qui  appuie  fur  la  table  & qui  aide  a lojUÎer  , foit 
chauffé  ; cela  parle  de  foi-même. 

Cette  manière  de  rouler  les  tables  devient  ne- 
ceffaire  pour  rouler  même  les  moins  larges  ; mais 
elle  eâ  encore  bien  plus  importante  lorfque  les  ta" 
blés  font  de  toute  la  largeur  du  moule,  & qu’elles 
n’ont  pas  été  rétrécies  par  le  fecours  de  1 épongé  , 
parce  qu’ alors  il  feroît  plus  pénible , pour  1 ouvrier 
qui  eft  à terre  , d’alonger  fi  loin  fes  bras  : au 
refte  , on  continuera  d’opérer  ainfi  jufqu  aux  foffés» 

Quand  toute  la  table  fera  repliée  fur  elle-même 
en  forme  de  rouleau,  on  l’enkvera  de  deffus  le 
fable  ; pour  cela,  il  faut  prendre  le  levier  qu’on 
fera  paffer  dans  l’efpace  qu’oii  a dû  laiffer  dans  lé 
milieu  de  chaque  rouleau  , en  commençant  a le 
rouler  ; enfuite  deux  ouvriers  prendront  le  levier 
par  fes  deux  extrémités  , & avec  lui  enlèveront 
chaque  table  de  defîlis  le  moule  & la  placeront 
daBS  l’endroit  le  plus  convenable  de  l’attelier. 

S’ils  veulent  la  mettre  fur  le  bout,  un  deux^fe 
courbera  & appuiera  par  terre  le  bout  du  levier 
qu’il  tient , l’autre  la  fera  couler  & la  mettra  droite  ; 
s’ils  veulent  au  contraire  la  coucher , ils  fe  cour- 
beront tous  deux,  la  poferont  à terre  en  ^reti- 
reront le  levier  pour  l’avoir  tout  prêt  a s en  lervir 
à retirer  les  autres  tables  de  deffus^  le  moule  , a 
mefure  qu’elles  feront  en  état  de  l’être. 

Tables  manquées^ 

' Comme  il  eft  extrêmement  rare  & même  împoA 
fible  de  réuffir  à toutes  les  tables  qu’on  coule , 
fans  en  manquer  quelques-unes,  & qu’au  contraire 
il  s’en  trouve  plufieurs  qui  ne  font  bonnes  qu  a re- 
fondre  , il  faudra  alors  les  brifer  à l'endroit  où  fera 
le  défaut  , en  autant  de  morceaux  _ que  cela  fe 
pourra  , afin  que  le  fardeau  foit  moins  lourd  , 5c 
on  les  rapportera  dans  la  chaudière  afin  de  les  y 
faire  -refondre  : il  faudra  fe  mettre  plufieurs  ou- 
vriers , fi  ces  morceaux  font  pefans. 

Les  tables  manquées  ne  font  pourtant  pas  tou* 
jours  toutes  mauvaifes  & toutes  a jetter  ; il  peut  ar- 
river qu’il  n’y  ait  qu’un  feul  défaut  dans  ces  fortes 
de  tables , tel , par  exemple  , que  pourroit  être  un 
^ marron  qui  a été  occafionn’é  par  un  fable  trop  hu- 
mide , & qui  s’élève  au  milieu  d’une  table  : ou  du 
moins  une  partie  peut  être  bonne  fi  l'autre  moi- 
tié eft  mauvaife  ; il  ne  faut  pas  alors  tout  fa- 
çrifier. 

On  ne  fera  refondre  toute  la  table  que  dans  le 
cas  où  on  u en  pourra  pas  tirer  parti  : ft  elle  eft 
bonne  jufqu ’au  milieu , on  confervera  cette  partie  ; 
il  ne  faudra  fimplement  couper  que  ce  qui  ne  peut 
pas  fervir  : cela  fera  fort  aifé  à faire  avec  la  ré- 
glé, le  couteau  & le  marteau  ; il  peut  fè  trouver 
des  ouvrages  auxquels  on  pourra  l’employer  ; on 
peut  s’en  fervir  , par  exemple  , pour  faire  des  eu- 
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Vetîes , des  godets , des  gouttières  , &c.  II  Teroît 
donc  inutile  de  reconnnencer  ce  <jui  pourra  fervir. 

Les  défauts  de  cette  table  retranchés , on  la  rou- 
lera de  la  même  manière  que  lî  elle  étoit  entière  , 
en  rapportant  dans  la  chaudière  les  morceaux  qui 
ne  pourront  pas  ferrir ,,  ainfî  que  nous  l’avons  ex- 
pliqué plus  haut. 

De  ce  qjJ-'il  fau.t  faire  des  rejets. 

On  eiilevera  de  même  chaque  rejet  de^  folTés , 
en  palTant  le  levier  dans  l’anneau  de  la  gâche  ; on 
portera  le  tout  dans  la  chaudière  ; le  plomb  fon- 
dra , S:  alors  on  vérra  les  gâches  détachées  du 
plomb  , flotter  fur  fa  furface,  & on  les  en  retirera 
facilement. 

Quand  on  aura  enlevé  les  tables  de  deJîus  le 
moule  , on  retravaillera  le  fable  comme  fi  l’on  n’y 
avcit  coulé  aucune  ta'ii  ’ -,  c’eft-à-dire  , on  l’arro- 
fera,  on  le  labourera  , on  le  rablera  & on  le  pla- 
nera ; on  en  fera  autant  à chaque  fois  qu’on  vou- 
-dra  y couler  de  nouvelles  tables  ; toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a,  c’eft  que  comme  le  plomb  échauffe 
beaucoup  le  fable , il  faudra  avoir  attention  qu’il 
ne  ccnfen^e  pas  trop  de  fa  chaleur  lorfqu’on  y cou- 
lera de  nouvelles  tables , par  les  rifques  & les  in- 
convéniens  qu’il  y a à craindre  d'un  plomb  trop 
chaud. 

Tables  coulées  fur  toile. 

Nous  venons  d’expliquer  la  façon  de  couler  les 
tables  de  plomb  fur  le  fable;  il  eft  encore  une  au- 
tre manière  de  jetter  le  plomb  lorfqu’on  veut  qu'il 
foit  par  tables  fort  minces  & fort  égales,  c’eff  fur 
l’étoffe  ou  drap  de  laine  qu’on  met  à la  place  du 
fable. 

Comme  cette  opération  diffère  en  quelques  cho- 
fes  de  la  première  , il  efl  bon  de  la  détailler  dans 
cet  article , afin  de  la  mieux  faire  fentir. 

Il  faut  d’abord  avoir  de  ces  fortes  de  moules  , 
qu’on  nomme  moules  a toiles  ; il  eft  une  certaine 
manière  d’apprêter  ces  moules  & d’y  verfer  le 
plomb  , qui  efl  différente  de  la  façon  de  le  verfer 
fur  les  autres  moules  : cela  demande  par  confé- 
quent  des  détails  danslefquels  nous  fommes  forcés 
d’entrer. 

Des  moules  a toiles. 

Il  y a deux  fortes  de  moules  en  fait  de  coulage 
fur  toile. 

L’un  efl  bordé  par  un  chaflis  des  deux  côtés , 
& n’exige  pas  un  râble  différent  de  celui  des  mou- 
les à fable. 

L’autre  n’efl  bordé  que  d’un  coté  feulement  , 
l’autre  côté  eft  égal  à la  table  ; il  faut  par  con- 
féquent  pour  ce  dernier  un  rabl’e  différent  de  ceux 


dont  nous  avons  parlé  Jufqu’ici , comme  nous  le 
dirons  en  fon  lieu  : du  refle  , ils  font  conflruits 
de  la  même  manière  que  nous  l’avons  fpéeifié  piiit 
haut. 

On  les  fait  de  telle  longueur  qu’on  veut  ; mais 
ordinairement  ils  font  moins  longs  que  les  autres 
moules,  du  moins  le  dernier,  parce  qu’on  ne  s’eu 
fort  que  pour  y fabriquer  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
mince  en  tables. 

Pour  le  premier  , comme  on  peut  y fondre  des 
tables  de  l’épaiffeur  de  celles  qu’on  coule  fur  les 
moules  à fable , il  a ordinairement  leur  longueur. 

On  fufpend  au  bout  de  chaque  moule  une  lin- 
gotière  pour  former  une  efpèce  de  foffé  & recevoir 
le  furplus  du  plomb. 

Façon  d" apprêter  l’un  & l'autre  de  ces  deux  moules. 

Ces  deux  mr’-'.les  s’apprêtent  de  la  même  façon. 
Comme  il  ne  fuffiroit  pas  que  le  moule  fur  lequel 
on  veut  couler  le  plomb  ne  fût  couvert  que  d’une 
fîmple  toile,  parce  qu’il  faut  que  le  plomb  foit  jette 
fur  une  couche  un  peu  molle  & qui  prête , il  fau- 
dra mettre  une  étoffe  ou  drap  entre  la  table  du 
moule  & la  toile  où  le  plomb  doit  être  coulé , qui 
fera  le  même  effet  que  le  fable. 

Comme  le  plomb  ne  pourrolt  pas  couler  fur  une 
étoffe  qui  ne  feroit  point  unie  , ou  que  s’il  n’étoit 
point  arrêté  par  fes  replis  il  fe  boffeleroit , il  faut 
avoir  l’attention  de  tendre  fon  drap  ou  fon  étoffe 
le  plus  qu’il  fera  poffible,  en  la  clouant  aux  re- 
bords de  la  table  du  moule  ; eiifuite  on  mettra  par-- 
deflus  cette  étoffe  ou  drap , une  toile  ou  treillis  fin 
qu’on  aura  également  le  foin  de  bien  te-ndre , par 
la  même  raifon  que  celle  que  nous  venons  de 
dire. 

Cette  toile  eft  ordinairement  du  coutil , parce 
que  c’eft  celle  qui  eft  la  plus  propre  à cette  opé- 
ration ; les  autres  toiles  s’enflamment  trop  aifé- 
nieiit. 

Il  ne  fufiit  pas  que  cette  toile  foit  bien  tendue; 
il  faut  encore  qu’elle  foit  graiffée  , afin  qu’elle 
adoucifle  & rafraîchiffe  le  plomb  qu’on  y coule  , 
& que  les  tables  aient  moins  d’âcreté  & foient 
moins  fiijettes  à fe  caffer. 

Voici  comme  on  s’y  prend  pour  graiffer  la 
toile. 

On  enferme  de  la  graiffe  dans  un  linge  ; c’eft 
ordinairement  du  fuif  de  chandelle  , parce  qu’une 
graiffe  plus  chère  ne  feroh  pas  plus  d’effet,  & oc- 
cafionneroit  une  dépenfe  Inutile, 

On  la  préfente  devant  un  réchaud  de  braife 
qu’on  tient  à côté  de  foi  ; on  en  frotte  à plufieurs 
fois  la  toile  où  le  plomb  doit  être  coulé  d’un  bout 
à l’autre. 
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On  peut  également  faire  fondre  de  îapoix-ré- 
fine  graffe,  & avec  un  pinceau  en  frotter  cette 
même  toile  cela  reviendroit  au  même. 


Penta  que  doivent  avoir  ces  efpeces  de  moules. 

Comme  on  ne  fe  fert  de  ces  moules  que  quand 
on  veut  faire  des  tables  extrêmement  minces , ainfi 
qu’on  l’a  déjà  dit,  il  faut  que  le  plomb  qu’on  veut 
y employer  n’ait  pas  le  temps  d y fejourner  autant 
que  fur  les  autres  moules , c efl-a-'dire  les  moules 
a fable,  où  il  ne  coule  pas  extrêmement  vite  , 
n’ayant  environ  que  deux  pouces  de  pente  dans  le 
trajet  qu’il  parcourt  depuis  la  poêle  d’ou  on  le 
verfe  , jufqu’aux  foffés  que  l’on  ouvre  au  bout  de 
cii  ique  moule. 

Pour  cet  effet  , il  faudra  donner  à ces  fortes  de 
moules  une  pente  d’environ  douze  ou  quatorze  pou* 
ces,  au  lieu  de  deux. 

Le  rable  le  conduira  plus  aifément  •,  le  plomb 
même  fe  précipitera  plus  promptement  au  fond 
du  moule,  & par-là  les  tables  en  feront  moins 
épaiffes. 

Il  efl  queflion  maintenant  de  donner  l’explica- 
tion de  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour 
couler  le  plomb  fur  ces  efpeces  de  moules. 


La  fa^on  de  connaître  le  degré  de  chaleur  que  le 
plomb  doit  avoir  pour  être  coulé, 

I 

Il  efl  néceffaire  de  connoître  le  degré  de  cha- 
leur que  le  plomb  doit  avoir  pour  qu’il  puifïê  être 
coulé  , pour  deux  raifons  : la  première , afin  que 
|ç  plomb  s’étende  aifément  ; la  fécondé  , pour 
qu’il  ne  brûle  pns  la  toile  ou  l’étoffe  fur  laquelle 
on  le  coule. 
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à fable  ; on  le  pofe  de  même  fur  les  bords  du 
moule , à quelque  difiance  de  l’endroit  ou  doit  fc 
faire  le  coulage  du  plomb  , d’où  on  l’atteint. 

Enfuite  on  prend  ime  cuiller  un  peu  grande  • 
qui  contient  environ  trente  à trente  - cinq  livres  ; 
on  l’emplît  de  plomb  qu’on  verfe  fur  la  toile  le 
plus  promiitement  qu’on  peut , afin  qu’elle  ne  s en- 
flamme pas  ; ce  qui  arriveroit  fi  on  ne  precipitoît 
le  coulage. 

Quand  le  plomb  aura  paffé  au-delà  du  rable  & 
fera  environ  au  milieu  du  moule,  on  relevera  le 
rable  eu  fe  jettaiit  en  arrière  ; on  le  repofera  fur- 
ie-champ à deux  pieds  plus  haut  pour  reprendre 
toute  la.  table  , & l’on  repouffera  le  plomb  par  fon 
moyen  dans  la  lingotlère  fufpendue  au  bout  du 
moule,  pour  le  recevoir  de  la  meme  maniéré  que 
nous  l’avons  dit  dans  le  chapitre  précédent. 

Comme  la  façon  de  couler  le  plomb  fur  le  fe- 
cpnd  moule  efl  différente  i??i  quelque  chofe , il  efï 
néceffaire  d’en  parler. 

Maniéré  de  verfer  le  plomb  fur  le  moule  a un  feul 
bord. 

Comme  ce  moule  n’a  qu’un  bord , il  lui  faut  un 
rable  différent  ; on  en  fait  un  de  trois  morceaux  de 
bois  affemblés  quarrément  & d’égale  hauteur  ; ceux 
des  deux  côtés  ont  environ  douze  ou  quatorze  pou- 
ces de  long  ; ils  vont  en  diminuant  fur  le  devant 
en  forme  de  deux  angles  aigus , & ne  confervent 
leur  hauteur  qu’à  l’endroit  où  ils  font  affembles  avec 
la  pièce  du  milieu  , qui  a fept  ou  huit  pouces  ^de 
haut  fur  une  longueur  égale  à la  largeur  que  l’on 
veut  donner  à la  table  de  plomb  qu’on  veut  couler  ; 
il  a de  plus  un  double  manche  pour  le  prendre  , 
& une  traverfe  pour  foutenir  fes  cotes. 


On  peut  fe  fervir  , pour  cet  effet , des  moyens 
que  nous  avons  donnés  plus  haut  ; mais^  il  y n une 
autre  façon  de  le  faire  , qui , quoique  differente  de 
la  première  , n’eft  pas  moins  aifee. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  papier  & le  jetter 
dans  le  plomb  qui  efl  deftiné  pour  être  coulé  ; s’il 
brûle  & s’enflamme  , c’ell  une  preuve  que  le  plomb 
efl  encore  trop  chaud  , & qu’il  enflammeroit  éga- . 
lement  la  toile  ou  le  drap  für  lequel  on  le  coule* 
roit  ; il  faut , en  ce  cas  , lui  donner  le  temps  de  fe 
refroidir. 

Si  au  contraire  le  papier  ne  rouffiffoit  qu’un  peu  , 
ç’efl  une  marque  qu’il  n’auroit  pas  affez.  de  chaleur  ; 
alors  il  faudroit  le  rechauffer  au  point  où  le  pa- 
pier tienne  le  milieu  entre  s’enflammer  St  ne  jaunir 
qu’un  peu. 

Manière  de  verfer  h plomb,  fur  le  moule  a deux  bords. 

Il  faut  d’abord  avoir  le  foin  de  prendre  un  ra- 
biç  J tel  que  celui  dont  on  fe  fert  pour  le^  moules 


Après  que  la  toile  efl  graiffée,  on  pofe  ce  rable 
au  haut  du  moule  ■,  avant  d’y  verfer  le  plomb , on 
y met  une  carte  pour  lui  fervir  de  fond , & em- 
pêcher que  la  toile  ne  brûle  pendant  qu  on  y verfe 
le  plomb  pour  faire  la  table , & qu’il  y féjourne. 

Le  plomb  efl  arrêté  d’un  côté  par  le  chafïis  du 
moule  , de  l’autre  côté  par  les  rebords  du  rable  î 
on  efl  le  moins  de  temps  qu’il  efl  poffible  à le 
couler, 

Auffi-tôt  que  cette  opération  efl  faite  , deux  ou-^ 
vriers  qui  doivent  tenir  déjà  les  manches  de  ce  râ- 
ble , le  font  gliffer  dans  utt  inflant  d un  bout  du 
moule  à l’autre  , jufqu’à  la  lingotiere  qui  efl  au 
bout  du  moule , dans  laquelle  ils  font  tomoer  le 
fürplus  du  plomb  néceffaire  à faire  ces  fbrtes  de 
tables. 

Ils  doivent  avoir  l’attention  de  le  conduire  lUt 
uneymême  ligne  , pour  que  la  table  ne  foît  pas  plus 
large  d’vm  côté  que  d’un  autre  ; cela  efl  ane^  à 
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faire  en  tenant  le  râble  toujours  contre  le  rebord 
du  moule. 

n faut  auflS  faire  enforte  que  la  carte  ou  carton 
qui  eft  au  fond  du  rable,  ne  fuivepas’,  parce  qu’elle 
feroit  manquer  la  table  ; dans  ces  rifques  , il  vaut 
mieux  1 attacher  : moins  on  efl  de  temps  à faire 
glifler  le  rable , moins  épaiiïe  eft  la  table. 

Les  ouvriers  doivent  donc  avoir  foin  de  ralentir 
fw  précipiter  cette  opération  à proportion  de 
1 epaiilèur  quils  veulent  donnera  leurs  tables. 


Maniéré  de  relever  ces  tables  de  dejfus  le  moule. 

Il  faut  avoir  un  couteau  ; on  pafTe  fa  lame  en- 
tre la  tabie  & la  toile,  afin  de  la  détacher  & de 
pouvoir  la  prendre  ; enfuite  on  la  roule  toute  en- 
tière : comme  elle  eft  pour  l’ordinaire  extrême- 
ment mince , on  prend  garde  de  ne  pas  la  cafTer  ; 
©n  I enleve  enfuite  de  defîus  le  meule  , afin  qu’il 
foit  tout  prêt  à en  recevoir  d’autres  ; on  la  met  à 
un  coin  de  Fattelier,  on  détache  enfuite  la  lingo- 
tiere  qui  eft  au  bout  du  moule  , & qui  n’eft  ftif- 
pendue  qu’avec  des  crochets  pour  en  ôter  les  re- 
jets, ou  les  excedens  de  la  table  qui  vient  d’étre 
coulée,  les  rapporter  dans  la  chaudière  & les  faire 
fondre  de  nouveau. 


Ufage  de  ces  tables. 

Ces  tables  fervent  à toutes  fortes  de  petits  ou- 
vrages. On  les  emploie  fur  les  toits  à couvrir  des 
chevrons  de  bois,  de  petites  lucarnes , & à plufieurs 
amortiflemens  : on  les  emploie  fur-tout  dans  les 
baumens  ; on  les  met  entre  les  joints  des  pierres 
londarnentales  pour  les  afteoir  plus  foiidement  ; il 
en  eft  entré  une  grande  quantité  dans  les  bâtimens 
ou  Louvre. 


On  s en  fert  auffi  pour  les  clochers  , en  leur  don- 
nant toutes  fortes  de  formes , en  les  coupant,  tantô; 
en  quatre , en  coeur , &c.  Mais  cette  manière  di 
couler  le  plomb  eft  devenue  peu  en  ufage  deput! 
qu  on  a inventé  le  laminage. 

Les  tables  de  la  manufadure  ont  fait  tombei 

J ' ’ P^^ce  qu’il  eft  plus  aifé  de  les  fam 

ne  lepaiiteur  qu  on  veut. 


On  ne  trouve  plus  de  moule  à toile:  & s’il  en 
exute  quelques-uns , ce  n’eft  plus  que  dans  les  pro- 
vinces qui  ne  peuvent  fe  procurer  que  très-difti- 
Cilement  des  tables  de  la  manufadure. 


Pour  les  plombiers  qui  ont  un  laminoir  , ou  qui 
font  a portée  d’en  faire  venir  des  tables  , ils  ne 
fondent  plus  de  ces  tables  fi  minces:  cela  nous 
donne  occafion  de  parler  du  laminage. 


Du  laminage. 


Neus  avons  rapporté  dans  le  tome  IV  de  ce  didion- 
Ans  O Métiers.  Tom,  VI, 
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naire,  pages  loz  & fuivantes  les  procédés  de  l’art 
du  laminage , avec  l’explication  des  planches  in- 
ferees  dans  le  tome  III  des  gravures  , qui  expofent 
le  plan  de  conftrudions  du  laminoir le  mécanifme 
de  fes  opérations  , & le  développement  de  toutes 
les  parties  de  cette  utile  & curieufe  machine. 


^ Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit 
a cet  egard  ,^m^ais  dans  la  vue  de  compîetter  de 
fuite  les  procédés  de  Part  du  plombier , nous  croyons 
devoir  rapporter  le  mémoire  même  des  entrepre- 
neurs du  laminage  du  plomb. 

L art  de  laminer  le  plomb  eft  cennu  depuis  plu- 
fîeurs  années  en  Angleterre.  Mais  FétablifTement  de 
cet  art  en  France  peut  être  mis  au.  nombre  des 
nouveautés  utiles. 

Peu  de  perfonnes  ignorent,  que  laminer  ua 
métal , eft  ie  réduire  d\me  certaine  épaifTeur  ^ 
une  moindre^  par  le  fecours  d’une  forte  compreflion. 


Quoique  plufîeurs  moyens  foient  propres  à pro- 
duire cet  effet  fur  les  métaux , le  choix  entre  ces 
moyens  n ctoit  pas  indifFérent  à l’égard  du  métal 
dent  ii  s’agit, 

T»  pefanteur  eft  difficile  à manier, 

n falloit  chercher  un  remede  à cet  inconvénient. 
Ce  métal  eft  d’un  ufage  commun, 

^Les  acheteurs  avoient  interet  qu’on  dimînuâtleur 
depenfe  autant  qu’il  feroit  pofîible. 

^ Il  eft  de  peu  de  confilîance.  On  ne  pouvoit 
éviter  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  eft  capable 
de  lui  caufer  quelque  altération, 

La  machine  dont  on  fe  fert  pour  le  laminer  & 
qui  eft  la  même  que  celle  dont  on  fe  fert  à Ham- 
bourg pour  laminer  le  cuivre  , fatisfait  à ces  trois 
conditions  efientieiles. 

Voici  de  quelle  manière  elle  eft  conftruite. 

Laminoir, 

Un  arbre  vertical , mobile  fur  fon  axe  , porte 
une  roue  de  champ  horifoiitale.  Deux  autres  arbres, 
mobiles  comme  le  premier , fur  leurs  axes  , font 
fitues  horifontalement  & parallèlement  l’un  fur 
1 autre. 


Le  plus  élevé  porte  trois  roues  verticales , oui 
lui  font  alïujettîes  d’une  manière  fixe.  Celle  du 
milieu  eft  un  heriiTon.  Celles  des  extrémités,  font 
deux  lanternes , & la  roue  , dite  roue  de  champ 
ou  rouet^,  engrene  dans  celle  dont  elle  eft  voifine^ 
L arbre  inférieur  ne  porte  que  deux  lanternes. 

Toutes  deux  font  verticales, 

Elles^  ne  lui  font  point  afFujetties , & elles  peu- 
vent faire  leurs  révolutions  indépendamment  de 
leur  axe  commun.  , 


H h h 
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L’une  efl  fous  le  hérilTon;  l’autre  répond  a la 
dernière  lanterne  de  l’arlre  fupérieur  : mais  une 
roue  de  renvoi  fe  trouve  entre  ces  deux  roues  des 
extrémités  , 8c  , pour  la  placer  , il  a fallu  diminuer 
leurs  diamètres. 

Des  chevaux  attelés  à des  leviers  de  treize  pieds 
de  longueur  , font  tourner  l’arbre  vertical.  Sa  roue, 
agilTant  fur  la  première  lanterne  de  1 arbre  hori- 
fontal  le  plus  élevé , met  ce  fécond  arbre  en  mou- 
vement. 

Le  hérilTon  entraîné  par  les  révolutions  de  fon 
axe,  oblige  la  lanterne  inférieure  correfpondante 
de  fe  mouvoir  dans  une  diredion  oppofee  ; & la 
lanterne  , portée  par  le  même  arbre  que  celle-ci, 
efl:  forcée  au  contraire  par  la  roue  de  renvoi  , de 
fuivre  la  même  diredion  que  les  roues  fupeneures. 

Entre  ces  deux  lanternes  eft_un  verrouil,  avec 
lequel  on  peut  attacher  alternativement  a chacune 
i’itirbre  qui  leur  fert  d’effieu. 

Un  cylindre  , dont  la  fituation  efl  horifontale  , 
efl  adapté  fixement  à l’extrémité  de  cet  arbre. 

Ce  cylindre  efl  de  fer  fondu.  Il  a un  pied  de 
diamètre  fur  cinq  pieds  de  long,  & fon  poids  efl 
de  deux  mille  huit  cents  livres.  Selon  que  1 arore 
efl  conduit  par  l’une  des  deux  lanternes , le  cy- 
lindre tourne  en  différens  fens.^  Il  tourne  plus  vue 
quand  il  efl  mû  par  la  plus  éloignée.  La  raifon  en 
efl  fenfible.  Alors  quatre  roues  feulement  agiüent. 

Dans  l’autre  cas , cinq  roues  font  nécelfalres  ; & 
par-là  , les  frottemens  font  augmentés. 

Au-delfus  de  ce  cylindre  en  efl  un  fécond  de 
înême  matière,  de  meme  volume  , & dans  la  meme 
pofitior. 

Celui-ci  efl  embrafle  à fes  deux  extrémités  par 
un  double  collet , qui  lui  lailTe  la  liberté  de  fe 
mouvoir  fur  fon  axe,  qui  traverfe  perpendiculai- 
rement par  quatre  colonnes  de  fer,  peut  monter 
ou  defeendre  le  long  de  ces  colonnes  , mais  tou- 
iours  parallèlement  au  premier  cylindre , chaque 
colonne  efl  tournée  en  vis  dans  fa  partie  lupe- 
rieure. 

Le  double  collet,  attiré  par  une  bafeuîe  , tend 
toujours  à s’élever:,  mais  quatre  forts  écrous,  que  les 
vis  des  colonnes  retiennent , & dont  chacun  par  le 
bas  efl  armé,  d’une  roue  de  fer  horifontale,  s oppofent 
à l’eflort  du  contrepoids. 

Une  vis  fans  fin  , qui  à l’aide  de  deux^ pignons, 
fait  marcher  les  écrous  en  tel  fens^qu  on  veut 
fournit  le  moi  en  de  haufler  ou  debainerle  douWe 
• collet,  autant  qu  il  convient  d’approcher  ou  d eloi- 
gner  les  cylindres  : & malgré  leur  grand  poids  , la 
moindre  force  fuffit  pour  cette  opération. 

Les  différentes  pièces  qui  peuvent  y fetvir , Com- 
fofent  ce  qu’pn  appelle  le  régul^eur. 
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C’efl  entre  les  cylindres  que  les  tables  de  plomo 
fe  laminent. 

Le  cylindre  fupérieur  recevant  fon  mouvement 
de  l’inférieur  par  le  fecours  de  la  table  interpofee, 
les  révolutions  de  l’un,  Sc  celles  de  1 autre,  font 
toujours  contraires,  & par  cette  diverfite  concourent 
à chaffêr  la  table  vers  le  même  point. 

Après  qu’elle  a paffé  toute  entière  par  le  lami- 
noir , on  tire  le  verrouil  ",  8c  pour  lors  les  mouve- 
mens  des  cylindres  changeant  de  direâion , la 
table  retourne  au  lieu  d’où  elle  etoit  partie. 

On  la  fait  aller  & venir  ainfi , jufqu  a ce  qu  elle 
foit  réduite  de  l’épaiffeur  qu’elle  a en  fortant  de 
la  fonte , à l’épaiffeur  qu’on  veut  lui  donner. 

Il  n’efl  pas  inutile  d’obferver , que  jamais  au 
retour  de  la  table  on  ne  fait  defeendre  le  cylindre 
fufpendu  par  la  bafcule. 

Pendant  le  iv  ninage,  la  table  n’eft  foutenue  dans 
toute  fon  étendue,  que  par  de»  rouleaux  qui  font 
mobiles  fur  leurs  axes , & portées  par  un  chaffis. 

Ce  chaflîs  a cinquante  pieds  de  long  fur  fix  de 
large  , & les  cylindres  font  pofés  en  travers  dans 
le  milieu  de  fa  longueur. 

Près  d’une  de  fes  extrémités  , & vis-a-vis  la  forme 
où  l’on  coule  le  métal , efl  une  grue  tournante. 
Elle  fert  pour  tirer  du  moule  la  table,  & pour  la 
porter  au  laminoir. 

Le  fondeur  a foin  , en  jettant  la  table,  de  former 
un  anneau  dans  le  milieu  du  côté  qu’elle  prefente 
à la  grue.  On  accroche  au  chable  de  la  grue  cet 
anneau  y & quoique  les  tables , dont  ordinairement 
la  longueur  efl  de  fix  pieds , la  largeur  de  quatre 
pieds  huit  pouces , & l’épaiffeur  de  dix-huit  lignes, 
pèfent  environ  deux  mille  fix  cents  livres  , deux 
hommes  peuvent  les  enlever  par  la  mecnauique 
fuivante. 

Un  cric  adapté  fixement  au  cylindre,  fur  lequel 
fe  dévide  le  chable  , engrene  dans  une  petite  lan- 
terne de  fer , & l’eflleu  de  cette  lanterne  efl  ter- 
miné des  deux  côtés  par  une  manivelle. 

Les  hommes  en  tournant  les  manivelles,  fout 
marcher  par  le  moyen  de  la  lanterne  le  cnc, 
dont  le  mouvement  oblige  le  c.iable  de  le  plier 
fur  le  cylindre , & la  table , de  monter  a la  hau- 
teur à laquelle  il  efl  néceffaire  de  l’elever. 

Il  ne  faut  pas  une  plus  grande  force  pour  verfer 
de  i’auge  dans  le  moule  le  plomb  fondu. 

L’auge  , aufli  longue  que  le  moule  efl  large,  pre- 
fente fa  longueur  à la  largeur  du  moule,  & ^ut 
contenir  trois  mille  cinq  cents  n^res  ae  mctal.  Dix 
ou  douze  pieds  au-deffus  de  1 auge  ca  un  arbre 
horifontal , & mobile  fur  fou  axe. 

Deux  leviers  fitués , ainfi  que  l’arbre  , horifon- 
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taîement , le  traverfent  à angles  droits  ; St  vers 
chacune  de  les  extrémités  il  eiî  armé  d’une  demi- 
pculie. 

L'auge  ell  attachée  par  deux  de  fes  angles  à des 
diables  , qui  paiïent  fur  les  demi  - poulies , &. 
qui , faifant  diverffs  circonvolutions  autour  de 
l’arbre,  lui  font  fortement  aiîujettis. 

En  baiffant  les  leviers  du  côté  oppofé  à l’auge , 
on  la  fait  lever  du  coté  dont  elle  eft  attachée  , 
& le  plomb  coule  en  naoe  dans  le  moule,  d’un 
mouvement  toujours  également  prompt. 

De  la  confirucrion  & des  opérations  que  je  viens 
de  dé  cnre  , refulteut  les  trois  avantages  demandés. 

Des  principaux  moyens  dont  on  s' efl  Jervi  pour 
remédier  à la  pefanteur  du  plomb. 

On  conçoit  aifément  que  tout  corps  fe  meut 
avec  d’autant  plus  de  facilité  , qu’un  plus  petit 
nombre  de  parties  de  fa  furface  touche  les  corps 
voi£ns,&  qu’ils  lui  font  moins  d’obilacle. 

On  conçoit  auflî  aifément  que , moins  l’allure 
des  chevaux  ed  contrainte,  moins  ils  ont  de  poids 
à foutenir , & moins  ils  fe  fati=ruent. 

Par  le  moyen  de  la  grue  tournante  , avant  le 
laminage , & par  le  moyen  des  rouleaux  , pendant 
que  la  table  fe  lamine , le  métal  éprouve  le  moins 
de  frottement  & de  réfiftance  qu’il  eft  pofiible. 

Par  la  longueur  des  leviers  auxquels  les  chevaux 
font  attelés , on  leur  épargne  du  travail.  Plus  le 
cercle  qu’ils  parcourent  a de  diamètre  , plus  la 
portion  qu’ils  décrivent  à chaque  inflant  approche 
de  la  ligne  droite,  & plus  par  conféquent  iis  tour- 
nent avec  aifance.  Plus  ils  font  éloignés  du  corps 
fur  lequel  iis  agi'Tent , moins  iis  en  fentent  le 
poids  , & moins  par  conféquent  iis  ont  de  peine 
à le  mettre  en  mouvement. 

L’inventeur  du  laminoir  ne  s’efi  pas  leulemeiit 
propofe  de  faciliter  les  opérations.  Il  s’elt  efforcé 
d en  diminuer  le  nombre. 

Si  chaque  cylindre  faifoit  toujours  fes  révolutions 
eu  meme  fens , on  feroit  obligé  après  le  premier 
p>a{rag0  de  la  table  , de  la  reporter  d’un  coté  du 
chaiTis  à l’autre,  pour  qu’elle  pût  palfer  une  fé- 
condé fois. 

SI  r on  ne  pouvoit  faire  marcher  chaque  cylin- 
dre de  ditrérens  fens , qu’en  faifant  marcher  al- 
ternativement le  rouet  en  fens  contraires , il  feroit 
d’une  necelfité  indifpenfable,  que  les  clievaux  tour- 
naient tantôt  d'un  fens  & tantôt  d’un  fens  oppofé. 

Pour  lamine'-  le  m'tal  à une  ligne,  il  faudroit 
a/nf. , près  de  deux  ce,its  fois  traniborter  la  table, 
& changer  la  direction  des  chevaux. 
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En  changeant  celle  du  mouvement  des  cylin- 
dres , on  fupplée  au  tranfport  de  la  table. 

En  fe  fervant  d’un  verrouil  , pour  opérer  un 
changement,  on  fe  difpenfe  de  donner  alternati- 
vement aux  chevaux  une  direftion  différente. 

Un  autre  point  ctoit  important.  Si , quand  on 
veut  éloigner  les  cylindres  Puii  de  l’autre , on  em- 
ployait , pour  faire  monter  le  cylindre  fupérieur, 
les  moyens  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  pour 
lever  les  corps  pefans , il  feroit  difficile  de  le  mettre 
précifément  à la  hauteur  dont  on  auroit  befoln. 

Il  feroit  plus  difficile  encore,  après  qu’on  l’y 
auroit  mis , de  s’afTurer , qu’il  ne  defeend  pas  par 
fon  propre  poids  : attention  cependant  néceffaire, 
parce  que , toutes  les  fois  que  la  table  revient  au 
lieu  d!où  elle  efî  partie,  l’approximation  des  cy- 
lindres , comme  on  verra  plus  bas  , pourroit  être 
nuifible. 

Le  premier  article  exigeroit  beaucoup  de  taton- 
nemens. 

Le  fécond  impoferoit  beaucoup  de  fujétion.  Avec 
le  régulateur  & la  bafcule,  on  évite  un  double 
embarras. 

Moyennant  ces  divers  fecours , c’eH  affez  de  fix 
hommes  pour  fervir  la  machine  ^ & de  lix  che- 
vaux pour  la  faire  marcher  toute  l’année,  onze 
heures  par  jour:  & l’on  peut,  en  dix  heures  de  * 
travail , réduire  une  table  à une  ligne  d’épaiffeur. 

Var  quelles  raifons  le  plomb  laminé  efl  moins  coû~ 
teux  , que  le  plomb  Jîmplement  fondu. 

La  modicité  des  frais  du  laminage  produit  celle 
du  prix  du  plomb  laminé.  Ce  prix  n’excède  pas  de 
beaucoup  celui  du  plomb  ordinaire. 

Quoique  celui-ci  coûte  un  peu  moins  que  l’a'j- 
tre , cependant  il  y a de  l’épargne  à faire  ufage 
du  plomb  de  la  ncavelle  manufacture.  ^ 

Cette  épargne  efl  double.  On  confomme  moins 
de  matière  , & l’on  emploie  moins  de  fou  dure. 

Le  plomb  fimpiement  fendu  ne  peut  jamais  être 
égal  dans  fon  épaüTeur.  Ou  demande  au  plombier 
cent  pieds  quarrés  de  plomb  d’une  ligne. 

Si  les_  tables  qu’il  livre , n’avoieiit  précifément 
qu’une  ligne  dans  toutes  leurs  parties,  cent  pieds 
ne  peferoient  qu’environ  cinq  cens  cinquante.  Mais 
ces  tables  ont  toujours  en  dlfférens  endroits  une 
ligne  & demie,  deux  lignes  &fouvent  davantage; 

& par  cette  ralfon,  cent  pieds  pèfent  quei.jUefois 
huit  & neuf  cens. 

AinlîJ’on  eif  contraint  d’acheter  beaucoup  plus 
de  matière  qu’on  n’a  befoin  d’en  employer. 

Le  plomb  de  la  manufadure  eft  toujours  au  con- 
traire d'uiie  épaiiTeur  parfaitement  égale  ; i^s 
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•difrerens  morceaux  , coupés  d’une  table  â tel  en- 
droit qu’on  voudra , feront  toujours  de  même  poids , 
s’ils  font  de  même  grandeur  & de  meme  conden- 
fité.  Aiufi  point  de  matière  fuperflue. 

Si  l’on  compare  fur  ce  principe  la  dépenfe  d’un 
ouvrage  fait  de  nouveau  plomb  , avec  celle  dun 
ouvrage  de  même  nature , fait  de  plomb  commun  , 
l’on  trouvera  la  différence  d’un  tiers  de  matière 
pour  ceüaius  ouvrages  , & de  moitié  pour  d autres. 

On  pourra  dire  qu’à  la  vérité  1 on  porte  plus 
d’argent  chez  le  plombier  \ mais  qu  auffi  i on  rem" 
porte  plus  de  marchandife  , & que  cette  marchan* 
dife  a une  valeur  réelle. 

La  réponfe  à cette  objeâion  fe  préfente  natu- 
rellement. 

Ce  n’efl  pas  perdre  une  fomme  que  d’en  acheter 
un  effet  dont  on  peut  toujours  retirer  la  valeur- 

Mals  c’eft  fe  priver  gratuitement  de  la  jouif- 
fance  de  cette  fomme  , que  de  l’échanger^  contre 
un  effet,  qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité. 

En  fe  fervant  du  plomb  du  laminoir , on  épargné 
fur  la  foudure , aufïi  bien  que  fur  la  matière. 

Les  tables  ayant , après  qu’elles  font  laminees 
& coupées , vingt-cinq  St  trente  pieds  de  long  fur 
quatre  pieds  huit  pouces  de  large,  ont  une  fois 
plus  de  longueur  & de  largeur  que  les  tables  or- 
dinaires. 

De  cette  différence  il  fuit  qu’il  faudra  la  moitié 
de  foudure  de  moins  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  grand  trait. 

Non-feulement  on  dépenfe  moins  de  matière  & 
de  foudure , mais  encore  on  diminue  les  frais  de 
la  charpente  & des  réparations. 

Le  plomb  commun  furcharge  la  charpente  par 
l’excès  d’un  poids  inutile.  Le  nouveau  plomb  ne 
la  charge  que  du  poids  néceflaire.  Pour  un  moindre 
poids  il  faut  un  foutien. 

Les  inégalités  du  plomb  commun , lorfqu’ü  ef- 
fuie  quelques  fecouffes  violentes  , ou  que  fes  en- 
droits les  plus  épais  manquent  de  fupport , occa- 
fionnent  néceffairement  des  cafTures  aux  endroits 
foibles. 

Dans  le  nouveau  plomb  il  n’eft  point  d’endroits 
foibles , du  moins  eu  égard  à l’épaiffeur  , pulfqu’elie 
efl  la  meme  dans  toutes  les  parties. 

Les  tuyaux,  faits  du  prem.ier  , font  fujets  \ des 
éruptions  fréquentes.  Sa  furface  peu  liffe  en  efl  une 
caufe.  Le  limon  y dépofe  toujours  quelque  ^ fédi- 
ment,  & ce  fédiment  intercepte  dans  la  fuite  le 
paflage  de  l’air  & i’ecoulement  des  eaux. 

Le  fécond  étant  d’une  furface  très-unie,  les  va- 
fes  que  l’eau  charie  , couleront  plus  aiiement  fur 
cette  furface,  & s’y  arrêteront  moins,  / 
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Oji  objefte  que  les  vafes , en  s’arrêtant  fur  la  fur^ 
face  du  plomb  fimpleracnt  fondu,  doivent  infenfi- 
blement  la  rendre  égale.  Mais  il  eft  évident  qu’elle 
ne  peut  jamais  par-ià  le  devenir  autant  que  celle 
du  plomb  laminé  ; & nous  fommes  en  droit  de 
dire  que  celui-ci,  puifqu’il  éprouve  moins  d’acci- 
dens  que  l’autre  , exige  moins  de  réparations. 

Ces  raifons  d’économie  ne  feroient  pas  fufiEiran-' 
tes  pour  faire  préférer  le  plomb  de  la  manufaâure 
à celui  des  plombiers  ^ fi  le  plomb  dans  le  lami- 
nage fourfroit  quelque  altération  , ou  par  le  déchi- 
rement , ou  par  la  divifion  de  les  parties. 

On  déchire  les  parties  du  métal,  quand,  apres 
les  avoir  couchées  en  un  fens , on  vient  a les  re- 
broulTer  en  fens  contraire. 

On  les  divife  , quand  on  les  oblige  de  fe  mou- 
voir , ou  de  côtés  différens , ou  du  meme  cote  j 
mais  plus  vite  les  unes  que  les  autres. 

Comment  on  évite  ü altération  du  métal, 

C’ell  dans  le  delfeln  d’éviter  le  premier  incon- 
vénient qu’on  ne  comprime  jamais  la  table  que 
dans  la  même  diredion. 

C'efi;  dans  la  vue  de  prévenir  le  fécond^  que  , 
pour  comprimer  la  table , on  a choifi  l’adion  de 
deux  cylindres  , & qu’on  obferve  de  prendre  des 
cylindres  d’un  grand  diamètre  & d’un. égal  volume, 
& de  les  tenir  exadement  parallèles. 

Toute  preffion  met  en  mouvement  les  parties  du 
métal. 

La  preffion  continue  a cet  avantage , quelle  les 
meut  toutes  dans  un  même  fens. . 

En  vain  ces  parties  feront-elles  mues  dans  un 
même  fens,  fi  les  unes  fe  meuvent  plus  vite  que 
les  autres. 

Un  moyen  d’empêcher  cette  inégalité  de^mou- 
vement , c’efi  de  faire  enforte  que  les  cylindres 
agilTent  également,  & fur  les  furfaces  des  tables, 
& fur  toute  la  matière  qui  fe  trouve  entre  ces  fur- 
faces  ; & que  non  feulement  l’une  & l’autre  furface, 
mais  chacune  de  leurs  parties , fouffrent  un  même 
degré  de  prefiîon. 

Si  les  cylindres  n’etoient  pas  d un  diametre  pro- 
portionné à i’épaiiTeur  des  tables  , le  levier  par 
lequel  iis  prelTent  n’auroit  pas  affez  de  force,  & 
l’on  courrûit  nique  que  le  milieu  de  1 epaiffeur  du 
métal  ne  demeurât  en  repos , tandis  que  les  par- 
ties qui  terminent  cette  épaifleur  feroient  en  mou- 
vement. 

S’ils  étoient  inégaux,  le  cylindre  qui  feroit  d’un 
plus  petit  volume,  communique-oit moins  de  m.ou- 
vement  à la  fuperficie  qu’il  touchercit , que  l'autre 
fuperficie  n’en  recevroit  du  cylindre  , dont  le  vo- 
lume feroit  plus  confidérable. 
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^ S'ils  n'étoîent  pas  parallèles , les  differentes  par- 
ties de  chaque  ligne  comprimée  auroient  diffcrens 
degrés  de  vitelTe. 

Dans  le  premier  cas , le  lit  fupérieur  & le  lit  in- 
ferieur de  la  table  fe  fépareroient  néceffairement 
des  lits  intermédiaires.  EUe  ne  devroit  fon  accroif- 
fement  qu’à  des  feuilles  détachées  j qui , pouffées 
par  les  cylindres , viendroient  fe  rabattre  les  unes 
fur  les  autres  à fon  extrémité. 

Ces  feuilles feroient  alors  placées  verticalement; 
& , quand  on  rapprocheroit  les  cylindres  , elles  ne 
pourroient  plus  paffer  , fans  fe  plier  & fe  brifer. 

Dans  le  fécond  cas , le  lit , voifîn  du  plus  gros 
cylindre  , recevroit  une  extenfion  , & plus  grande 
& plus  prompte  que  le  lit  veifîn  du  cylindre  plus 
foiÛe, 

II  en  feroît  de  même  des  autres  lits  correfpon- 
dans  dans  chaque  moitié  de  l’épaifleur  de  la  table. 

Tous  ces  lits  marchant  d’une  inégale  vîtelTe  , 
cellèroient  de  faire  corps. 

Le  métal  neferoit  plus  compofé  que  de  plufieurs 
couches  entièrement  défunies.  Peut  - être  même 
la  fin  de  la  table  fe  rouleroit-elle  fur  un  des  cy- 
lindres. 

Dans  la  troifieme  fuppofition  ; il  arriveroit,  félon 
les  apparences,  ce  qu’on  voit  arriver  lorfau’en  for- 
geant un  morceau  de  métal , on  ne  frappe  que  fur 
l’un  des  bords. 

Le  coté  de  la  fable  le  plus  comprimé  , au  lieu 
de  s allonger  en  ligne  droite  ^ décriroit  une  cour- 
be , & la  table  inlenfiblement  formeroit  un  demi- 
cc'c.e , auquel  le  point  du  plus  grand  éloignement 
des  c}iindres  ferviroit  de  centre. 

Plus  on  approcheroit  de  ce  centre,  plus  on  trou- 
veroit  d’épailTeur  , & moins  les  parties  auroient  de 
mouvement. 

Plus  on  approcheroit  de  la  circonférence  , plus 
¥ épailTeur  diminueroit  , & plus  auiTi  les  panies 
acquerraient  d’accélération. 

La  plupart , contraints  par  la  prefïïon  d’aban- 
donner leurs  places , s’éehapperoient  du  coté  dont 
ellos  éprouveroient  moins  de  réfilîance  , & elles 
refouleroient  celles  qui  feroient  moins  compri- 
mées. 

Nouvelle  précaution  importante. 

Pour  ne  pas  courir  ce  rifque  , c’efi  affez  que  les 
cylindres  foient  parallèles.  Il  faut  aaflî  que  la  ta- 
ble , autant  qu’il  efi  pofiible  , foit  jettée  d’une 
égale  épaiffeur. 

Les  anglois  , & après  eux  les  entrepreneurs  de 
la  manufadure  , ont  reconnu  cette  néceffité.  Ne 
pouvant  éviter  qu’il  fe  trouvât  toujours  quelque  lé- 
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1 gère  différence , & fcntant  que  cette  différence  de- 
viendroit  d’autant  moins  importante  que  les  tables 
feroient  plus  epailTes , ils  ne  leur  donnent  jamais 
moins  de  feize  à dix-huit  lignes. 

Ils  ont  une  fécondé  raifon  d’en  ufer  ainfi.  Quand 
on  coule  le  plomb  , tous  les  vafes  & les  parties 
les  plus  brûlées  prennent  le  delTus , & c’efi  à caule 
de  cela  que  le  lit  fupérieur  de  la  table  s’appelle 
le  feu, 

^ ^Elle  efl  d’autant  plus  parfaite  que  ce  lit , après 
1 ecumage  ^du^  râble , efl  moins  épais  ; & plus  la 
table  a d epaiffeur , moindre  efl  i’épaiffeur  de  ce 
lit  , reiativement  à celle  de  la  table. 

. On  ne  doit  point  craindre  du  nouveau  laminoir  de 
mauvais  effets. 

Par  la  précaution  que  nous  venons  de  dire  , & 
par  les  autres  marquées  ci-defTus  , les  entrepreneurs 
fe  font  mis  en  état  de  n’avoir  point  à craindre  du 
^3.tnîn2ge  les  mauvais  effets  dont  on  a vu  le 
détail. 

La  figure  régulière  & l’égalité  parfaite  des  ta- 
bles laminées  montrent  fuffifam,menî  que  le  nou- 
veau laminoir  ne  produit  pas  le  dernier  de  ces 
effets. 

Deux_ expériences  prouvent  qu’il  ne  produit  ni 
. le  premier  , ni  .le  fécond. 

Que  fur^Ies  tranches  des  côtés  d’une  table  , à 
q^uelque  diflance  de  fa  fin , l’on  trace  plufîeurs 
lignes  droites  qui  coupent  i’épaiffeur  du  métal, 

A quelque  degré  qu’on  le  lamine  , ces  lignes  pa- 
roi tront  toujours  conferver  la  même  reâiîude  à l’é- 
gard des  extrémités  de  la  table. 

n efl  prefque  fuperflu  de  rejnarquer  que  le  con- 
traire arriveroit , fi  les  divers  lits  du  métal  ceffoient 
d’être  unis. 

efl  auffi  fuperflu  de  faire  obferver  que  , fi  la 
pofition  demeure  la  même  entre  les  divers  lits  du 
métal , elle  demeure  , à plus  forte  raifon  la  même 
entre^les  diverfes  parties  de  chaque  ligne  com- 
primée. 

Qu’à  l’extrémité  de  la  table,  du  côté  dont  fe 
fait  fon  principal  accroifîement , l’on  marque  d’un 
figue  reconnoiffable  quelque  endroit. 

L’on  verra  ce  figue  fubfifler  encore  après  le  la- 
minage ; ce  qui  ne  pourroit  être  , fi  l’augmenta- 
tion  de  la  longueur  des  tables  ne  venoit  que  de 
l’addition  de  la  matière  qui  fe  détacheroit  de  leurs 
fuperficies. 

Une  troifîème  expérience  , répétée  chaque  joue 
à la  manufaélure  , fait  voir  combien  peu  les  cylin- 
dres agiffent  inégalement  , -St  fur  les  fiirfaces  de  b 
table  , ci  fur  le  milieu  de  fou  épailTeur. 


430 


P L O 


Jamais  , quand  la  table  'efl  parvenue^  a Ta  plus 
grande  longijeur,  fes  furfaces  aux  extrémités  ne  de- 
b ardent  que  d’une  ou  deux  lignes , les  lits  qui  le 
trouvent  entre  deux. 

Il  efl  donc  certain  que  , dans  le  laminage  , les 
parties  du  métal  ne  changent  pas  fenfiblement  de 
lîtuation  les  unes  par  rapport  aux  autres,  ^de 

quelle  manière  les  tables  s’allongent-elles  ' C eit 
ce  qu’il  faut  examiner. 

Les  parties  du  plomb  , dans  leur  état  naturel , 
font  fphériques. 

Pour  peu  qu’après  avoir  fait  fondre  un  morceau 
de  ce  métal , & l’avoir  laifle  fe  refroidir  , on  le 
rompe , on  en  dillingue  les  grains. 

Ces  grains  s’applatifTent  par  la  prelïion.  Si  , 
après  avoir  lorgé  le  métal  , on  confidere  les  tran- 
ches, ou  qu’on  découvre  l’intérieur on  s’apper- 
çoit  du  changement  de  la  configuration  des  par- 


ties. 


Lorf:iue  ces  parties , en  s’applatifiant  j ont  rern- 
pliies  intervalles  qu’aiiparavant  elles  lailToient  vui- 
des  , celles  qui  font  rangées  dans  une  certaine  li- 
gne , ne  peuvent  occuper  un  plus  grand  efpace,  fi 
elles  ne  chafl'ent  celles  du  rang  fuiyant  ; & ces  der- 
nières ne  peuvent  reculer  ^ fans  faire  reculer  toutes 
celles  des  rangs  plus  éloignes. 

De  quelle  maniéré  la  longueur  des  tables  augmente 
fi  confiiiérablcment  par  le  laminage. 

Ces  principes  établis , il  eft  aîfe  d expliquer  de 
quelle  m.anière  fe  fait  l’accroiflèment  des  tables 
entre  les  c)lindres. 

Il  doit  être  proportionné  à celui  de  chacune  des 
parties  qui  compofent  chaque  rang  de  la  longueur 
des  tables;  & cent  de  ces  parties  ne  peuvent  croî- 
tre chacune  d’une  ligne  , que  la  table  ne  croiffe  de 
huit  pouces  quatre  lignes.  Elle  ne  s’allonge  pay 
fort  confidérablemeut  , tant  que  les  parties^  du  mé- 
tal confervent  quelque  chofe  de  leur  première  ron- 
deur. 


En  cet  état  , les  parties  ne  font  pas  comprimées 
dans  toute  leur  furface  ; paiy  conféquent  elles  ne 
doivent  recevoir  qu’une  médiocre  extenfion  : elles 
ne  touchent  que  par  des  lignes  fort  courtes  les  par- 
ties du  raiig*volfîn  ; par  conféquent  elles  ne  peu- 
vent les  repoufier  qu’avec  une  force  médiocre. 


Quand  toutes  ces  parties  font  cliangées  en  lam.es, 
chacune  eft  comprimée  dans  toute  la  fuperficie  , 6^ 
doit  ainfi  s’étendre  plus  qu’aupanivant  : chacune 
touche  par  une  ligne  d une  certaine  longueuiy  la 
lame  quelle  pouûè,  & dca-ià  fimpuificn  doit  être 
plus  forte  que  iorfqu’elle  fe  faifoit  par  une  ligne 
p-ius  courte. 

Plus  ces  lames  deviennent  minces , plus  elles 
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s’allongent  à chaque  prelTion  de  la  table;  plus  par 
conféquent  elles  obligent  les  lames  fuivantes  de 
reculer  , &plus  l’accroilTement  de  la  table  devient 
fenfible. 

Quelqu’un  demandera  fans  doute  comment  les 
grains  du  métal  fe  transformant  en  lames  & les 
lames  ne  fe  déplaçant  point , il  fe  peut  faire  que 
la  largeur  de  la  table  n’augmente  pas , & que  fon 
épailleur  diminue  fouvent  des  dix  - fept  dix-, 
huitièmes. 

Deux  réponfes  fatisfont  à cette  quefHon. 

La  table  ne  s’élargit  point , parce  que  les  lames 
qui  palTent  enfemble  entre  les  cylindres,  fouffrent 
dans  cet  inftant  ®ne  égale  preffion  , & qu’elles 
s’empêchent  ainfi  réciproquement  d acquérir  en  lar- 
geur plus  d’efpace  que  n’en  occupoient  les  grains. 

L’épaiffeur  de  la  table  diminue , fan  que  le  nom- 
bre des  lames  dont  cette  épailleur  eft  compofée  , 
diminue  , parce  que  la  table  devenant  plus  mince 
de  dix-fept  dix  - huitièmes  , les  lames  , ou  prifes 
féparément , ou  prifes  enfemble  , perdent  auffi  dix-( 
fept  dix-huitièmes  de  leur  épailTeur. 

Des  tuyaux. 

Il  n’efi  perfonne  qui  ignore  ce  que  c’ell  _ qu  un 
tuyau  ; ainfi  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici^  de 
le  définir  : nous  nous  contenterons  de  dire  qu’il  y 
en  a de  plufieurs  fortes  : les  uns  font  fondus , les 
autres  font  foudés. 

Mais  comme  cette  dernière  méthode  confomme 
de  la  foudure  qui  ell  beaucoup  plus  chere  que  le 
plomb  , &;  qu’elle  augmente  la  main-d’œuvre  ; les 
ouvriers  ne  doivent  y avoir  .recours  que  lorfque  les 
tuyaux  dont  ils  auront  befoin  , feront  d un  diamè- 
tre trop  confidérabie  pour  etre  fondus  ; ils  feront 
alors  obligés  de  partager  leurs  tables  de  la  longueur 
& de  la  largeur  convenables  pour  la  groileur  des 
tuyaux  dont  ils.  auront  befoin  , qu’ils  arrondiront 
& fouderont  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Ces  fortes  de  tuyaux  font  ordinairement  defii- 
nés  pour  les  pompes,  conduits  d eaux  de  fonta.- 
nes,  réfervoirs  & pièces  d’eaux , dont  les  eaux  font 
forcées. 

Mais  lorfqu’il  ne  leur  faudra  que  des  tuyaux  qui 
ne  pafTeront  pas  fix  pouces  de  diamètre,  on  peut 
fe  fervir  d’un  moule  pour  les  faire  :^6n  en  trouve 
depuis  neuf  lignes  de  diamètre  jufqu’a  fix  pouces. 

Vfienfiles  nécejfiaires  pour  la  fionte  des  tuyaux» 

On  doit  avoir  un  moule  & un  madrier. 

Le  moule  , tel  que  les  fondeurs  en  cuivre  le 
livrent  aux  plombiers,  efiun  ciliiiare  creux  ouvert 
par  las  deux  bouts;  il  porte  près  d’un  de  ces  bouts 
un  entonnoir  que  l’on  appelle  jet , par  lequel  ou 


4 


P L O 

Yerfe  le  métal  fondu  fur  chacun  de  fes  côtés  ; îl  y 
a deux  éminences  ou  deux  goujons  , qui  fervent  à 
rafiérmi?  dans  les  brides  à charnière,  & quelques 
ouvertures  qui  forment  des  évents  ou  ventoufes  , 
pour  laiffer  échapper  l’air  quand  on  verfera  le  mé- 
tal fondu  dans  le  moule. 

Ce  moule- ell  formé  de  deux  pièces  qu’on  nomme 
câti'eres  , & ces  côtières  rapprochées  l’une  de  l’au- 
tre & fermement  liées  forment  le  moule  extier. 

Il  eS  fenlîble  que  û les  deux  bouts  du  moule  ref- 
toient  ouverts,  le  métal  qu’on  verfe  par  l’enton- 
noir s’échapperoit  ; c’eü  pourquoi  on  ferme  le  bout 
par  une  pièce  de  cuivre  : on  la  nomme  portée. 
Elle  doit  fermer  exadement  le  bout  du  moule  , 
8c  elle  eft  percée  dans  fon  milieu  pour  recevoir  un 
mandrin  ou  un  boulon  de  fer. 

L’autre  partie  du  moule  eH  fermée  par  une  pièce 
percée  dans  fon  milieu , ainfi  que  la  portée  pour 
recevoir  le  mandrin  ou  boulon  de  fer  ; mais  cette 
nouvelle  pièce  de  cuivre  eli  taillée  en  bec  de 
plum.e , pour  faciliter  la  liaifon  du  métal  lorfqu’on 
fait  plufîeurs  coulées  pour  faire  une  longueur  de 
tuyau. 

Comme  il  faut  qu’elle  ccnferve  toujours  une 
meme  fituatîon  , on  lui  forme  un  oreillon  qui  doit 
etre  toujours  en  haut , pour  que  la  partie  la  plus 
longue  du  bec  de  plume  foit  vers  le  bas. 

Il  eft  évident  que  pour  que  le  moule  foit  com- 
plet , il  faut  joindre  l’une  auprès  de  l’autre  les 
deux  côtieres  d’une  façon  très-folide  ; cela  fe  fait 
par  les  brides  à charnières. 

Les  goujons  entrent  dans  les  ouvertures  des  bri- 
des qui  font  tenues  fermées  par  les  pannetons  qui 
entrent  dans  les  ouvertures  qui  reçoivent  la  cla- 
vette , au  moyen  de  quoi  le  moule  eli  auiTi  folide 
que  s’il  étoit  d’une  feule  pièce. 

Les  parois  intérieures  du  moule  doivent  faire 
l’extérieur  des  tuyaux;  mais  pour  qu’ils  foient  creux, 
il  faut  établir  dedans  un  noy5.u  cylindrique  que  les 
plombiers  appellent  le  boulon. 

Il  doit  être  de  fer  ; on  eh  fait  aufTi-  en  ciùivre 
ponr  les  gros  moules  : ceux-ci  font  creux;  les  uns 
êc  les  autres  doivent  être  plus-longs  que  le  moule. 

Il  faut  placer  le  boulon  Inen  exaélem.ent  dans 
l’axe  du  mmuie,  afin  que  les  tuyaux  aient  une  égale 
épahTeur  dans  toute  leur  circonférence  ; cela  fe 
fait  aifément  au  moyen  des  pièces  de  fontes  qui 
font  enfilées  par  le  boulon  de  fer. 

Les  ventoufes  font  deflînées  à donner  l’ilTue  à 
l’air  qui  augmente  de  volume  , & fe  raréfie  par  la 
chaleur  du  plomb  fondu. 

Comme  elles  font  placées  a la  partie  lupérieure 
du  moule,  elles  indiquent  encore  que  le  moule  efl 
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plein  , quand  on  voit  le  plomb  fortir  par  ces  ven-- 
toufes. 

C’efl  d’ailleurs  pour  éviter  les  foufflures  que  la 
rapidité  avec  laquelle  les  ouvriers  jettent  le  plomb 
pourroit  occafionner  , fi  on  n’avoit  l’attention  de 
donner  une  ilTue  à l’air  qui  efi  dans  l’intérieur  du 
moule  , par  le  moyen  de  ces  ventoufes. 

Le  moule  étant  ainfi  bien  ajuflé  , on  le  place 
fur  ce  qu’on  appelle  le  madrier  : c’eft  une  forte 
table  de  chêne  , qui  a feize  à dix-huit  pieds  de 
longueur  fur  vingt  pouces  de  largeur  , & quatre 
pouces  & demi  d’épaifleur  : ce  madrier  eft  porté 
par  de  forts  pieds  de  charpente  : on  y a pratiqué 
une  grande  ouverture  en  forme  de  grande  mortaife  , 
qui  a trois  pieds  de  longueur  & fix  pouces  de  lar- 
geur , au  droit  de  laquelle  eft  pofé  le  moule. 

Il  y a vers  les  deux  bouts  de  cette  ouverture  , 
deux  fortes  traverfes  qui  font  arrêtées  avec  des  bou- 
lons, & fermement  attachées  .au  madrier:  elles 
font  deftinées  à foutenir  le  moule  de  façon  qu’il 
ne  touche  point  au  madrier,  qu’il  pourroit  endom- 
mager par  la  chaleur  que  le  plomb  fondu  lui  com,- 
munique  ; d’ailleurs  étant  ainfi  ifolé  , le  plomb  qui 
fe  répand  en  le  verfant  dans  l’entomioir  du  moule, 
de  même  que  celui  qui  fort  par  les  ventoufes , tombe 
par  terre  , & afin  qu’en  rejailiilîant  il  ne  hriile  pas 
les  jambes  des  ouvriers  , les  deux  cotés  du  madrier 
font , à cet  endroit , fermés  par  des  planches  ou 
des  tables  de  plomb  , qui  font  clouées  au  bord  du 
madrier  , & qui  tombent  jufqu’à  terre. 

A chaque  coulure  du  tuyau  il  faut  en  tirer  le 
boulon,  ce  qui  exige  de  la  force;  c’efi  pour  cela 
qu’cn  établit  folidement , vers  le  bout  de  la  table , 
un  cric. 

Il  eft  compofé  d’un  arbre  de  fer  ; à l’extrémité 
eft  un  levier  en  croix  ou  à moulinet , & au  milieu 
une  lanterne  qui  engrène  dans  la  roue  enarbrée 
avec  la  lanterne  , fur  i’eftleu. 

La  lanterne  engrène  dans  les  dents  de  la  cré- 
maillère. 

Çn  voit  que  cet  ajuftement  multiplie  beaucoup 
,1a  force. 

Ce  cric  eft  ajufté  au  madrier  par  quatre  boulons 
de  fer,  qui  reçoivent  tout  le  cric  enfemble. 

Par  fon  moyen  l’on  fort  le  boulon  , on  le  remet 
en  place  dans  le  moule  ; car , comme  le  cric  agit 
également  d’unfens  & d’un  autre,  il  s’enfuit  qu’eu 
tournant  le  moulinet  d’un  fens  ou  d’un  autre  , il  peut 
ou  tirer  le  boulon  du  moule  , ou  le  remettre  en 
place , félon  que  cela  devient  néceiTaire. 

Quand  on  fe  prépare  à couler  un  tuyau,  on  tire 
le  boulon  du  moule , & on  ôte  les  pièces  qui  font 
à fes  deux  bouts  : on  ouvre  les  brides  .à  charniè- 
res ; on  écarte  l’une  de  l’autre  les  côtières  ; on  ef- 
fuie  bien  toutes  ces  pièces , & on  les  frotte  dé 
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^raiffe  ; enfuite  on  remonte  le  moule  au  haut , au 
moyen  du  cric  : on  met  dans  l’intérieur  le  boulon  , 
alors  le  moule  eft  en  état  de  recevoir  le  plomb  fondu 
qui  ell  dans  la  chaudière. 

Moulage  des  tuyaux. 

On  fuppofe  que  le  plomb  efi  fondu  •,  ecume  , 
revivifié  , & tout  prêt  à être  coulé  ; un  ouvrier  ira 
prendre  la  cuiller,  & il  la  plongera  dans  la  chau- 
dière , pour  la  porter  pleine  à l’endroit  où  l’on  a 
placé  le  moule  : il  en  verfera  le  plomb  dans  l’en- 
tonnoir , qui  eft  fait  pour  le  recevoir , le  plus  ra- 
pidement qu’il  fera  poflible. 

I,e  plomb  fe  difperfera  dans  toutes  les  parties 
intérieures  du  moule,  c’eft-à-dire,  depuis  la  plume 
jufqu’à  la  portée  : on  attendra  quelques  inflans  pour 
que  le  plomb  ait  le  temps  de  prendre  ; mais  il  ne 
faut  pas  le  laifier  refroidir  entièrement , pour  que 
le  plomb  qu’on  jettera  dans  le  moule  s’allie  & fe 
fonde  mieux  avec  la  partie  du  tuyau  déjà  mouillée, 
& qui  efi  hors  du  moule. 

Manïere  de  retirer  chaque  morceau  de  tuyau  du  moule 
à mefure  qu’on  les  coule. 

Quand  une  fois  le  plomb  aura  pris , le  compa- 
gnon frappera  avec  fon  marteau  qu’il, a toujours 
devant  lui , les  clavettes  des  brides  à charnières  , 
& les  fera  fortir. 

îl  ouvrira  le  moule  qui  efi  fort  chi&d,  avec  la 
pointe  de  fon  marteau,  qu’il  fera  entrer  dans  fes 
jointures  : il  féparera  aînfi  les  deux  côtieres  qui 
tombent  des  deux  côtés  fur  leurs  brides  à charniè- 
res ; le  tuyau  enveloppera  le  boulon  dont  il  faut 
le  dévêtir. 
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& arrête  le  nouveau  plomb  en  bouchant  1 ouvet" 
ture  inférieure  du  moule. 

La  plume  , autrement  la  pièce  de^  cuivre  du 
bout  du  moule  , doit  reflet  à fa  première  place  , 
parce  qu’il  faut  que  chaque  bout  de  tuyau  qu  on 
fond,  fe  forme  fur  la  plume  , pour  qu’il  prenne 
mieux  au  plomb  que  l’on  jettera  de  nouveau  dan* 
le  moule  , jufqu’à  ce  que, le  tuyau  ait  la  longueur 
qu’il  convient  de  lui  donner , qui  efl  ordinairement 
de  douze  à treize  pieds. 

Ce  qu’il  faut  faire  des  rejets  à mefure  que  le  tuyau 
prend  de  la  longueur. 

Comme  on  ne  doit  jamais  manquer  de  combler 
les  rejets  du  moule,  afin  que  le  plomb  qui  y fur- 
abondera  prefie  celui  qui  eft  dans  le  moule,  & le 
force  par  fon  poids  d’en  remplir  tout  le  vuide  ; ce 
plomb  furabondant  formera  autant  de  rejets  qu  il 
faudra  couper  avec  le  cifeau  , parce  qu’ils  font  inu- 
tiles à chaque  bout  de  tuyau  que  1 on  fortira  du 
moule  , excepté  le  premier  rejet. 

Il  ne  faut  couper  ce  premier  rejet  que  lorfque  le 
tuyau  aura  la  longueur  qu’on  veut  lui  donner  : on 
doit  le  laifier,  parce  qu’il  donnera  prife  pour  re- 
tirer plus  aifément  le  tuyau  du  moule,  à nrefure 
qu’il  s’allongera  par  les  fontes  réitérées. 

On  jettera  les  rejets  dans  la  chaudière , à me- 
fure qu’on  les  coupera , ainfi  que  le  plomb  qui  eft 
tombé  autour  du  moule  , & qu’on  aura  le  foin  de 
détacher,  de  même  que  le  plomb  qui  a coule  a 
terre  , s’il  eft  confidérable  , afin  de  le  ^ remettre 
fondra  de  nouveau  avec  celui  qui  eft  déjà  fondu. 

Façon  de  retirer  les  tuyaux  de  defus  lemadrlerm 


Un  ouvrier  , pour  cet  effet  , prendra  fucceffi-  , 
vement  les  branches  du  moulinet , & le  fera  tour- 
ner en  dedans , afin  de  tirer  à lui  un  autre  boulon  ; 
im  autre  ouvrier  prendra  ce  premier  bout  de  tuyau, 
& le  tirera  à lui  dans  le  fens  contraire , par  le 
moyen  de  fon  rejet  qui  s’élève  toujours  au  milieu 
de  chaque  bout  de  tuyau  qu’on  fond  ; il  eft  formé 
du  trop  plein,  c’eft-à-dire,  de  tout  le  plomb  qui 
yefte  dans  l’ouverture  du  moule  ou  l’entonnoir , 
parce  qu’il  vaut  mieux  en  mettre  plus  que  moins  :! 
il  y prend  la  forme  de  cet  entonnoir , & facilite 
le  moyen  de  faifir  le  tuyau  ; on  fortira  de  cette 
manière  chaque  bout  de  tuyau  jufqu’au  delà  de  l’en- 
tonnoir, mais  non  pas  tout  entier,  parce  que  c’eft 
à cette  extrémité  que  doit  fe  faire  l’union  du  pre- 
mier plomb  qu’on  vient  de  couler  , avec  celui  qui 
doit  être  jette  de  nouveau  dans  le  moule  pour  la 
continuation  du  tuyau, 

La  portée  fuivra  ce  premier  morceau  de  tuyau  , 
parce  qu’il  faudra  tirer  le  tout  enfemble  : ainfi  , 
q uandle  premier  bout  de  tuyau  eft  fait  , elle  de- 
vient inutile,  attendu  que,  Ip.t.uj^au, prend  fa  place, 


On  conçoit  que  les  tuyaux  s’y  font  par  parties 
ou  par  bouts  qui  ont  la  longueur  du  moule  , qu  îl 
faut  ouvrir  à chaque  bout  de  tuyau  que  1 on  forme  ; 
& comme  ces  bouts  de  tuyau  fe  joignent  les  uns 
aux  autres  dans  -le-  moule  , on  pourroit  allonger  au- 
tant qu’on  voudroit  les  tuyaux. 

■ Rien  n’empêcheroit , 'd’après  ce  que  nous  venons 
de  dire  , fi  on  en  avoir  l’emplacement  ; mais  ils 
deviendroient  trop  longs  : ainfi  il  faut  une  réglé 
& une  mefure  dans  tout  : on  doit  borner  leur  lon- 
ueur  à treize  pieds,  comme  nous  lavons  dit  plus 
aut. 

Quand  ils  auront  cette  longueur , il  faudra  res 
retirer  de  defiiis  le  madrier , afin  qu  ils  faffent  place 
à d’autres. 

On  commencera  par  abattre  le  rejet  qui  étolt 
refté  : on  fe  mettra  deux;  on  le  prendra  par  les 
deux  bouts , en  tenant  dans  fes  mains  de  quoi  s em- 
pêcher de  brûler,  fur-tout  celui  qui  prendra  le 
morceau  qui  vient  d’être  fondu  en  dernier  lieu  : 
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on  le  pofera  dans  l’endroit  de  l’attelîer  Oui  lui  fera 
defliné. 


Voila  ce  qui  regarde  la  fonte  des  tuyaux  ; on 
commencera  la  même  opération  autant  de  fois  qu’on 
aura  beibin  de  tuyaux» 


On  ne  s y prend  pas  différemment  pour  faire 
des  tuyaux  de  fîx  pouces  de  grofleur , que  pour 
ceux  d un  pouce  de  diamètre  : le  travail  eft  le 
merne  , & il  n y a de  diflérence  que  parce  que  le 
moule,  & par  conféqueut  les  tuyaux,  augmentent 
«n  grofleur. 


Comme  l’emplacement  du  madrier  & la  prépa- 
ration du  moule  ne  laiflept  pas  que  de  demander 
U temps,  les  plombiers  ont  coutume  d’employer 
tout  un  jour  a^la  fonte  de  leurs  tuyaux,  fans  la 
dilcontinuer  : ils  en  font  )ufqu’à  trente  , un  jour 
portant  l autre.  Us  font  de  même  le  jour  de  la 
t^te  de  leurs  tables  : ils  en  fondent  toute  la  jour- 
née. Ce  jour-la  on  double  la  paie  des  ouvriers. 

On  ne  parlera  point  du  poids  des  tuyaux,  parce 
que  c eu  a proportion  de  leur  diamètre  qu’ils  pè- 
lent plus  ou  moins  , non-feulement  parce  qu’il  y 
a plus  de  plomb  dans  la  circonférence  des  gros 
tuyaux  que  dans  celle  d’un  petit , mais  encore  parce 
que  les  gros  tuyaux  doivent  être  plus  épais  que 
les  petits. 

On  obfervera  feulement  qu’il  efl  indifpenfable 
aux  plombiers  d’avoir  chez  eux  un'fléau  & des  ba- 
lances, pour  pefer  ceux  qu’ils  délivrent  & qu’ils 
reçoivent,  & généralement  tous  les  ouvrages  qu’ils 

Des  tuyaux  foudis. 


Comme^  on  n’a  pas  coutume  de  fondre  des 
tuyaux  qui  aient  plus  de  fîx  pouces  de  diamètre, 
parce  qu  il  ne'  fe  fait  point  de  moule  qui  furpafle 
cette  groffeur , ou  du  moins  qu’on  s’en  fert  très-ra- 
rement , & que  dans  l’art  qu’on  traite  ici  l’on  fe 
trouve  fouvent  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin  de 
plus  gros  , fort  pour  les  pompes,  foit  pour  les  prin- 
cipales conduites  des  fontaines , foit  pour  la  dé- 
charge des  eaux  des  pavillons  ou  des  grands  toits 
on  a ete  force  d’imaginer  le  moyen  de  rouler  des 
tables  de  plomb  , que  l’on  coupe  de  telle  lar- 
geur & ligueur  que  l’on  veut , proportionellement 
a la  grofleur  des  tuyaux  dont  on  a befoin,  afin  de 
fuppléer  par-là  à l’impofnbïlité  où  l’on  était  de 
pouvoir  les  faire  fondre  moulés. 


,,  Ce  travail  ne  lailTe  pas  que  de  demander  de 
1 adrelle. 


On  diflingue  quatre  diverfes  mains  - d’œuvres 
avant  qu’ils  puilTent  fortîr  de  l’attelier  ; ils  doi- 
vent 1°.  être  coupés. 

Etre  arrondis. 

^ts  & Métiers.  Tom.  VI, 
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î».  Ils  _ doivent  être  falis,  écaillés  , & grattés 
en  la  partie  qui  doit  être  foudée. 


4®.  Enfin  , ils  doivent  être  fondés  de  long. 

Il  convient  d’expliquer  féparément  chacune  de 
ces  operations. 


Fafon  de  couper  les  tuyaux. 

Il  faut  pour  cette  première  opération,  une 
table  d environ  quatre  pieds  de  large  fur  feize  de 
long , pour  etendre  la  table  de  plomb  qui  doit 
lervir  a faire  les  tuyaux  dont  on  a befoin. 

Le  mode  qui  a fervl  à couler  les  tables  fuc 
lable  , eft  tres-propre  à cette  opération  ; les  ouvriers 
n auront  befoin  que  de  le  couvrir,  comme  on  Je 
laiioît  lorfqu’on  ne  s’en  fervoit  pas  pour  couler. 

Il  -faut  de  plus  une  équerre  , une  règle , un 
compas,  un  tire-ligne,  un  couteau  Sc  des  battes 
rondes. 

_ La  règle  doit  avoir  environ  quatorze  à feize 
pieds  de  long. 

^ Le  compas  eft  fait  comme  ceux  des  tailleurs  de 
pierre. 


Le  tire-lîgne  eft  un  inlîrument  crochu  & tran- 
chant, fait- comme  une  ferpette  : il  fert  à traces 
fur  le  plomb  l’endroit  où  il  faut  le  couper. 

Le  couteau  doit  être  aflez  fort  pour  réfifter  aux 
■coups  de  marteau  qu’il  reçoit  quand  on  coupe  les 
tables  ; fon  manche  efl  court , & k tout  a enviro» 
un  pied  de  long. 

La  batte  ronde  elî  un  rondeau  de  bois  qui  a 
un  manche  pris  dans  la  meme  pièce  : on  s’en 
fert  fouvent  en  place  de  mateau,  pour  frappée 
lur  le  treteau , & fur-tout  dans  cette  opération. 

Etant,  muni  de  ces  inlîrumens , -voici  comme  on 
doit  opérer. 

Il  faudra  prendre  une  table  de  plomb  en  rou- 
îcau  y i on  ctêîidrE  for  Ie  tsbls  quî  fait  Jh  cou-* 
verture  du  moule  à fondre  les  tables.  La  première 
chofe  que  1 on  doit  faire  , c’efl:  de  commencer  pat 
en  couper  les  iaifes  des  bandes  qui-  doivent  faire 
les  tuyaux. 

On  fuppofe  qu’on  veuille  faire  un  tuyau  de  trois 
pouces  de  diamètre  dans  toute  fa  longueur  ; cat 
‘ .y,  ^ des  tuyaux  qui^font  plus  gros  à une  extré- 
mité qu  a i autre , mais  qu  on  emploie  rarement  î 
on  prendra  dix  pouces  for  la  largeur  de  la  table 
avec  le  compas  , tant  d’un  côté  que  de  l’autre  ; 
on  pofera  la  règle  fur  les  deux  points  qu^on  aura 
tracés:  enfuite  avec  le  tire-ligne,  conduit  par  la 
réglé  , on  fera  fur  la  table  de  plomb  un  trait  le 
plus  profond  qu’on  pourra  : on  finira  de  féparor 
la  table  par  le  moyen  du  couteau  & de  la  batte 
ronde, 
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Si  Ton  fe  trouvGÎt  dans  le  cas^  d’avoir  befbîn 
d’un  tuyau  de  trois  pouces  de  diamètre  par  le 
haut , & de  deux  pouces  feulement  de  1 autre,  car 
pn  leur  donne  telle  forme  que  l’on  veut , félon 
que  les  endroits  pour  leiquels  ils  font  deftines  le 
requièrent , on  ne  ptendroît  alors  que  huit  pouces 
de  ce  côté-Ià.  Du  refie  la  coupe  efl  la  meme» 

De  la  frf  on  de  rouler  les  tuyaux. 

Il  faut,  pour  cette  opération , avoir  des  battes 
plates.  Cet  outil  a trois  pouces  de  large , & un 
pied  de  long  , le  manche  compris  : i-e  tout  efi 
d’une  feule  pièce  ; la  différence  qu  il  y z entre 
la  batte  ronde  & la  batte  plate,  c’eft  que  J une^eft 
un  rondin  entier,  l’autre  n’eft  que  la  moitié  dun 
rondin, 

Lorfqu’on  aura  donc  coupé  ce  qu’il  faut  pour 
faire  le  tuyau  , on  tirera  fur  le  bord  de  la  table 
cette  bande  de  plomb  qu’on  deftine  a etre  roulée  : 
on  appuiera  une  main  deffus , afin  de  la  tenir  plus 
ferme  5 de  l’autre  on  prendra  la  batte  plate  , & 
on  en  frappera  les  rebords  par  deffous , de  bas  en 
haut , pour  en  relever  les  bords  : on  en  fera  autant 
au  côté  oppofé  , en  retournant  la  plaque  de  plomb 
que  l’on  frappera  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  arrondie 
•êc  que  fes  côtés  foient  fi  bien  appliqués  l’un  contre 
i’ autre  & fi  bien  joints  , qu’on  ne  puifle  point  y 
paffer  la  lame  d’un  couteau. 

Cette  opération  exige  toujours  une  adrefie  qu’il 
efi  difficile  de  décrire  & qu’on  n’acquiert  que  par 
l’ufage. 

Ainfi  on  fe  contentera  d’indiquer  en  général  la 
tnanière  dont  il  faut  s’y  prendre  5 tout  ce  qu’on 
ipeut  en  dire,  c’eft  qu’on  voit  de  ces  tuyaux  fi  bien 
ïravailiés , qu’il  feroit  impoffible  de  counoître  s’ils 
ont  été  moulés  ou  roulés,  fi  l’en  n’appercevoit 
pas  l’empreinte  de  la  Ibudure. 

Il  efi  bon  d’obferver  qu’il  ne  faut  pas  changer 
dffipération,  que  l’on  n’ait  roulé  tous  les  tuyaux 
^ont  on  peut  avoir  befoin  pour  mettre  plus  d ordre 

^us  fon  travail. 

* 

• iManière  de  frlir  , écailler  & .gratter  les  tuyaux. 

Après  qu’on  aura  arrondi  les  ^tuyaux,  ü faut 
îes  écailler  ou  aviver  aux  endroits  que  Ton  veut 
que  la  foudure  prenne  , parce  que  la  furface  du 
plomb  fe  faiit  aifément , & efi  toujours  enveloppée, 
fclon  le  terme  des  plombiers  „ d’une  craffe  qui  fait 
couler  la' foudure,  & l’empêche  de  s’attacher  au 
plomb;  au  contraire,  il  faut  les  faiir  aux  endroits' 
©ù  l’on  ne  veut  pas  que  la  foudure  s attache..  Si  au 
elle  feroit  inutile. 

Avant  tout,  comme  le  tuyau  efi  rond , il  faut, 
■pour  l’empêcher  de  rouler,  l’appuyer  des  deux 
sdtés  par  des  petites  cales  ou  plufîeurs  petits  che- 


valets qui  foutiennent  ou  embralïênf  les  tuyaux 
par-defTous:  ils  font  de  plomb  , & ce  font  les  plom- 
biers qui  les  font.  On  aflèoit  les  tuyaux  fur  ces 
chevalets. 

On  aura  enfiiite  de  la  terre  graffê  que  l’on  dé- 
trempera dans  de  l’eau  ; on  en  frottera  le^  pourtour 
de  chaque  tuyau , afin  que  la  foudure  qui  coulera 
fur  le  tuyau,  fe  détache  ffifement  des  endroits  ou 
elle  efi  inutile. 

On  commence  par  cette  opération,  de  crainte 
que  quelques  éclaboulîures  de  terre  ne  tombent  à 
l’endroit  des  jointures  du  tuyau , oîi  il  faut^  necef- 
fairement  que  la  foudure  s’attache  \ enfuite  on 
prendra  le  cîfeau  &:  les  battes  rondes» 

Le  cifeau  efi  fait  à-peu-près  comme  ceux  des  . 
maçons  : on  fè  ièrt  encore  du  grattoir , & avec  ces 
outils  on  avive  ou  écaille  le  tuyau  d un  bout  a 
l’autre  , à l’endroit  où  il  doit  etre  fbude  , de  la 
largeur  de  deux  pouces. 

Quand  on  aura  donc  falî  & écaille  les  tuyaux 
qu’on  aura  roulés , il  faudra  les  fouder  comme 
nous  allons  l’expliquer. 

De  la  fof  on  de  préparer  ta  foudure. 

Pendant  qu’on  difpofera  les  tuyaux  à être  foudés, 
il  faut  que  d’autres  ouvriers  préparent  la  foudure» 
C’efi  un  alliage  d’étain  & de  plomb, 

La  quantité  qu’il  faut  de  Pun  & de  l’autre  pour 
faire  un  bon  corps  de  foudure , efi  deux  tiers  de 
plomb  fiir  un  tiers  d’étain. 

On  mettra  dans  la  chaudière  de  l’un  & de  l’au- 
tre de  ces  métaux  dans  ^la  proportion  que  nous 
venons  d’indiquer;  enfuite  on  allumera^le  four- 
neau , & on  fera  fondre  la  foudure  : on  1 ecumera 
de  îiî'ême  que  le  plomb  ; on  aura  feulement  foin, 
de  mettre  à part  l’écume  qui  en  proviendra , parce 
qu’elle  refervira  à faire  de  la  foudure  en  la  revi- 
vifiant par  le  rafinage.  Outre  qu’on  y perdroit  fi 
ôn  la  mélangeoit  avec  l’écume  du  plomb , parce 
qu’on  n’en  retireroit  plus  de  la  foudurç , mais  du 
plomb  ; c’eft  que  d’ailleurs  elle  aigriroit  le  plomb,, 
& lui  ôteroit  fa  première  bonté. 

Maniéré  de  fouder  les  tuyaux. 

Pour  cette  opération  , il  faut^  avoir  un  fer  3 
fouder  & de  la  poix-réfine.  Le  fer  a fouder,  dont  les 
plombiers  fe  fervent,  efi  un  barreau  de  fer  qui  en. 

' forme  le  manche  , au  bout  duquel  efi^  un  morceau 
de  fer  en  forme  de  cône  ; mais  la  pointe  du  cône- 
doit  être  mouffe,  & formée  à-peu  près  comme  le 
petit  bout  d’un  ceuf  de  poule.  Comme  quand  le 
fer  efi  chaud,  on  fe  bnileroit  en  le  prenant  par 
le  manche,  on  enveloppe  cette  partie  avec  deux. 

I morceaux  de  bois  creufés  en  gouttières* 
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Les  fers  à fouder  ont  environ  un  pied  de  lon- 
gueur ; il  faut  J pour  s’en  fervir , les  faire  rougir 
dans  le  feu;  alors  pendant  que  le  fer  chaufiera, 
on  doit  faire  un  nœud  ou  attache  de  foudure  à 
chaque  bout  du  tuyau  , afin  d’empêcher  qiie  la 
grande  quantité^  de  foudure  qu’on  eft  obligé  d’y  - 
verfer  pour  la  faire  prendre , ne  le  faffe  entt’ouvrir. 

Quand  ces  nœuds  de  Ibudure  auront  pris  , pre- 
nant de  la  fcmdure  fondue  dans  une  cuiller  , on 
en  verfera  d’un  bout  à l’autre. 

Un  ouvrier  prendra  le  fer  avec  la  poignée  de 
bois  dont  naus  avons  parlé  , pour  qu’il  puiflTe  le 
tenir  & l’employer  à fon  ufage  fans  fe  brûler  ; il  , 
l’appliquera  fur  la  foudure  qui  fera  verfée  fur  le 
tuyau  apres  l’avoir  frotté  de  poix-réfine,  afin  qu’il 
ne  s etame  point  & coule  mieux  fur  la  foudure  qui 
ne  doit  refter  attachée  au  tuyau  que  dans  la  quan- 
tite  qu’il  en  faut  pour  le  fouder. 

Il  faut  avoir  foin  que  la  foudure  ne  fafle  pas  de 
grofîenr,  mais  foit  unie,  ainfi  que  le  relie  de  la 
circonférence  du  tuyau. 

Pour  que^  la  foudure  prenne  bien  , il  faut  que 
le  tuyau  foit  échauffé  par  le  fer  ; cependant  il  le 
faut  paffer  legerement , mais  on  ne  doit  .pas  mé- 
n^er  la  foudure.  De-la  vient  qu’il  en  faut  environ 
dix  livres  pour  fouder  un  pied  de  tuyau. 

Ce  n’eH  pas  que  toute  cette  foudure  relie  au 
tuyau;  il  n’en  demeure  au  contraire  qu’une  couche 
de  quelques  lignes  , qui  peut  être  évaluée  à une 
livre  par  chaque  petit  tuyau,  & les  autres  à pro- 
poruon  ; mais  c ell  afin  qu  elle  rechaufiè  le  tuyau , 
& s’y  prenne  mieux  : celui  qui  la  verfera  fur  le 
tuy’au , aura  donc  foin  de  ne  la  pas  ménager. 

Il  feroit  impolïîble  qu’une  auffi  grande  quantité 
de  foudure  ne  fe  fît  pas  quelque  palfage  à travers 
le  tuyau , fur-tout  à 1 endroit  où  l’écaillure  l’a  le 
plus  am.inci  : c’ell  pourquoi  il  fe  formera  quelques 
épingles  en-dedans  du  tuyau  ; mais  c’ell  peu  de 
chofe  , on  les  lailîe,  parce  qu’elles  ne  font  point 
un  obflacle  au  courant  de  l’eau. 

M.aTtiere  de  détacher  du  tuyau,  la  foudure  inutile. 

Quand  le  premier  tuyau  fera  une  fois  foudé  , on 
en  arrachera  la  foudure  inutile  : il  faudra  fe  garnir 
les  mains  pour  pouvoir^  la  prendre  fans  fe  brûler  ; 
on  la  detacheta  fort  aifement  par  le  moyen  d’une 
terre  gral^  qu  on  y aura  mile  tout  autour  , & qui 
aura  empeche  qu  elle  fit  corps  avec  le  plomb  ; on 
la  rapportera  dans  la  chaudière , afin  qu’elle  s’y 
fonde  de  nouveau  ; enfuite  on  frottera  le  tuyau 
avec  un  torchon  mouille  pour  l’appfoprîer  t on  le 
retirera  de  delTus  les  chevalets  en  le  prenant  par 
les  deux  bouts  & on  le  placera  dans  un  coin  de 
1 attelier , ou  Ion  amoncellera  tous  ceux  que  l’on 
aura  foudes. 
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On  fera  la  même  opération  pour  tous  les  autret 
tuyaux. 

On  aura  le  foin , à la  fin  de  ce  travail , de  ba- 
layer les  eeaiiiures  de  plo-mb  , afin  de  les  mettre 
en  un  coin  pour  en  tirer  parti. 

Des  cuvettes. 

Après  les  tuyaux  pour  diriger  les  eaux  , ce  qu’il 
y a de  plus  necefîaire  dans  les  maifons , fur-tout 
dans  celles  ou  il  y a piufieurs. locataires  , -ce  font  les 
cuvettes  ; on  les  a imaginées  pour  que  ceux  qui 
logent  un  peu  haut , n’aietit  pas  i’incoKimodké  de 
defcendre  pour  fe  défaire  de  leurs  eaux  , & puiflent 
les  jeter  fans  nuire  aux  autres  locataires. 

Elles  peuvent  recevoir  jufqu’à  un  feau  d’eau  à 
la  fois  ",  elles  tranfmeîtent  les  eaux  qu’on  y verfe , 
dans^im  tuyau  qui  leur  eil  joint,  & qui  defcend 
jufqu’au  rez-de-chauflêe. 

Il  y a plufîeurs  fiecles  qu’elles  ont  été  inventées  | 
mais  on  n’en  fait  pas  précifément  l’époque. 

Il  y a de  plufîeurs  fortes  de  cuvettes;  les  unes 
font  faites  en  forme  de  hotte,  les  autres  font 
auffi  faites  en  forme  de  hotte , mais  en  même 
temps  angulaires  ; les  autres  font  rondes  ; les  autres, 
font  enfin  quarrées. 

^ On  les  ^faît  de  ces  différentes  formes  , félon 
1 endroit  ou  î on  eil  oblige  de  les  placer  : on  met 
indifféremment  les  cuvettes  à hotte  ou  rondes  fous 
les  feiietres  ; les  angulaires  font  faites  pour  les 
encoignures  des  murs ne  peuvent  fervir  ailleurs» 

Des  cuvettes  à hotte., 

T.  oute  cuvette  eil  compofee  de  trois  pièces  ! il 
n y a que  les  noms  qui  changent. 

Il  faut  5 pour  former  la  cuvette  à hotte , figurer 
un  doffier,  un  devant  & une  crapaudine.  ^ 

Le  doffier  eil  la  pièce  de  plomb  qui  efl  appliquée 
contre  la  muraille  ; le  devant  eil  ce  qui  forme  la 
hotte^;  enfin  la  crapaudine  eS  une  pièce  de  plomb 
percée  à jour , qui  eil  placée  & foudée  dans  l’in- 
térieur de  la  cuvette , pour  empêcher  que  les  or- 
dures qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  eaux  qu’on 
jette,  ne  paflent  dans  les  tuyaux,  & ne  les  engor- 
gent : elle  les  retient  dans  la  cuvette  , d’où  il  eil 
plus  aife^de  les  enlever  que  de  les  arracher  du 
tuyau , où  elles  auroient  paffé  , fi  elles  n’avoient 
pas  pouvé  un  obflacle  en  leur  chemin  , & qu’elles 
auroient  engorgé. 

De  la  manière  de  les  couper. 

Il  faut  d’abord  mettre  le  morceau  de  plomb  dent 
011  veut  fe  fervir , fur  une  table  , & en  Are- 
iaifes  ou  bavures  J enfuite  avec  le  como-.; 

li:i 
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Hiencera  par  tracer  8c  couper  le  dofRer.  On  tirera 
ia  ligne  qui  en  marquera  la  hauteur  & le  milieu. 

On  fuppofe  qu’on  ait  befoin  d’une  cuvette  à 
hotte  de  deux  pieds  & demi  de  haut  & d’un  pied 
& demi  de  large  ; on  prendra  avec  le  compas  fa 
hauteur,  qu’on  marquera  par  des  lignes,  enfuite 
on  prendra  fur  cette  hauteur  un  pied , pour  faire 
ce  qup’ on  appelle  ie  haut  de  la  cuvette , & l’on  fera 
les  fedions,  pour  avoir  une  ligne  droite. 

Si  l’on  îgnoroit  comment  fe  font  les  fedions, 
on  fe  ferviroit  Amplement  de  l’équerre. 

Quand  on  aura  pris  la  mefure  d’un  doffier  avec 
toutes  Tes  proportions , il  n’y  aura  plus  qu’à  le  couper 
avec  le  couteau  & la  batte  ronde,  en  fuivant  les 
lignes  tracées  fur  le  plomb. 

Le  devant  de  la  cuvette  ne  demande  pas  une 
moindre  attention.  On  commencera  par  tirer  fur 
la  table  de  plomb,  qui  doit  fournir  le  devant  de 

cuvette,  une  ligne  qui  la  divife  en  deux. 

Le  devant  doit  avoir  la  hauteur  du  bas  du 
doflier  : il  faudra  mefurer  la  diflance  qu’il  y a 
de  l’un  à l’autre  ; on  pointera  avec  le  compas  cette 
même  hauteur  -fur  le  morceau  de  plomb  dont  on 
Tient  de  parler , & d’où  l’on  veut  tirer  le  devant 
de  la  cuvette  , & l’on  tirera  les  lignes  néceffaires 
four  marquer  la  hauteur  qu’il  doit  avoir. 

Ce  devant  étant  Joint  à fbn  doffier  doit  faire 
un  demi  - rond  parfait  ,&  fi  le  doffier  a un  pied 
& demi  de  large,  il  faut  que  le  devant  ait  deux 
pieds  un  pouce  feulement , parce  qu’il  faut  que  le 
doffiier  déborde  d’un  pouce  environ  de  chaque  côté, 
pour  recevoir  la  foudure:  autrement  ce  devroit  être 
trois  pouces  au  lieu  d’un  , par  la  raifon  que  la 
circonférence  a toujours  deux  tiers  de  plus  que  le 
diamètre  ; & comme  le  devant  de  la  cuvette  doit 
faire  ia  moitié  de  la  circonférence , il  doit  avoir 
îa  moitié  en  - fus  de  ce  qu’a  fon  doffier  : il 
faudra  garder  la  même  proportion  dans  tous  fes 
points. 

Comme  le  haut  du  devant  de  chaque  cuvette 
efi  toujours  en  forme  de  bourrelet , il  faitara  avoir 
foin  de  prendre  de  quoi  le  faire. 

De  la  fa^on  de  travailler  h devant  de  la  cuvette^ 
à hotte. 

On  doit  d’abord  obferver  que  la  table  de  plomb 
n’efi  pa-s  fi  propre  du  côté  du  fable  que  de  l’autre 
côté,  & qu’il  faut  cacher  autant  qu’on  peut  cette 
petite  difformité. 

On  aura  donc  foin  de  mettre  en-dedans  de  la 
cuvette  le  côté  du  doffier  le  plus  propre  , parce 
que  c’eft  à cet  endroit  qu’il  eft  ie  plus  vifîble. 

Il  faut  fiire  tout  le  contraire  pour  le  devant 
de  la  cuvette  ; fon  côté  le  plus  uni  doit  être  en- 
clehors , Sc  ie  côté  faie  en-dedans  ; ce  ii’eff  pas  une 
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{exception  pour  les  cuvettes,  la  propreté  que  de- 
mande chaque  ouvrage  qu’on  fait  en  plomb , exige 
qu’on  ait  cette  attention  pour  tous  généralement. 
Il  s’agit  à préfent  de  donner  au  devant  de  la  cu- 
vette la  forme  qu’elle  doit  avoir. 

Pour  cette  opération,  il  faut  avoir  Mnbourfeau, 
& avec  cet  inlîrument  commencer  par  faire  le 
bourrelet  du  devant  de  cuvette  ; pour  cet  effet , on 
doit  l’appliquer  fur  une  table  , & rebrouiTer  fes 
bords  en  dedans  j on  formera  ainfi  ce  qu’on  appelle 
ie  bourrelet. 

On  arrondit  enfuite  le  corps  du  devant  de  cu- 
vette en  le  frappant  en -dedans  , puis  en-dehors, 
& on  le  force  ainfi  à prendre  la  forme  convenable. 

A préfent  qu’on  a apprêté  les  morceaux  de  cu- 
vette , il  faut  fe  difpofer  à les  joindre  en  les  fou- 
dant , afin  de  ia  compléter. 

Il  faudra  falir  d’abord  les  rebords  du  devant  de 
chaque  cuvette  , aux  endroits  où  l’on  ne  voudra  pas 
que  la  foudure  prenne , enfuite  l’écailler  tout  au- 
tour environ  d’un  pouce  aux  endroits  où  l’on  voudra 
que  prenne  la  foudure  : on  en  fera  autant  au  doffier, 
qu’on  falira  en-deffous,  afin  de  reprendre  alfément  la 
foudure  qui  s’y  attachera. 

Quand  cette  première  opération  fera  faite,  on 
joindra  le  devant  de  la  cuvette  avec  fon  doffier , ' 
& 011  les  attachera  enfembîe  avec  les  oreilles , laif- 
fées  aux  quatre  coins  du  doffier  & de  fon  devant. 

On  a imaginé  des  oreilles  ou  attaches , afin  de 
maintenir  le  doffier  & fon  devant  dans  la  pofition 
qu’ils  doivent  avoir  fur  la  table  , pour  qu’ils  puil- 
fenî  être  foudés  facilement.  . 

Maniéré  de  fouder  te  tout  enfembîe. 

Lorfque  ie  devant  de  la  cuvette  fera  fali , écaillé 
& attaché  à fon  doffier , on  la  tournera  furie  côté  ; 
un  ouvrier  verfera  dans  leur  jointure  de  ia  fou- 
dure qui  coulera  d’un  bout  à l’autre. 

Il  faut  qu’il  commence  par  le  milieu , afin  que 
la  chaleur  de  la  foudure  ne  fonde  pas  les  oreilles 
qui  les  tiennent  attachés.  Quand  la  première  fou- 
dure aura  pris,  on  redoublera  ia  dofe  parce  qu’il, 
n’y  aura  plus  aucun  rifque  : on  la  frottera, enfuite 
de  poix-refine  , & on  y appliquera  le  fer  à fouder, 
afin,  qu'il  ferve  lui-même  à réchauffer  le  plomb  & 
à faire  couler  la  foudure  inutile,  pour  n’y  en  laiffer 
que  ce  qu’il  faut. 

On  fera  îa  même  chofe  de  l’autre  côté  : alors 
ia  cuvette  commencera  de  prendre  la  forme  qu’elle 
doit  avoir. 

Du  nœud  de  foudure  quil  faut  faire  a chaque 
cuvette. 

Pour  la  plus  grande  commodité , l’on  a coutume 
de  pofer  à chaque  cuvette  un  bout  de  tU;aa  , pour 
la  rendre  complette  i par  ce  moyen  on  évite  une 


* 


P L O 

fbudure  qui  devîendroit  fort  difijctle , s’il  falloît  la 
faire  fur  les  lieux  inême  , où  fouvent  c’efl  tout 
ce  qu’cn  peut  faire  que  de  la  pofer  ; mais  par  le 
moyen  de  ce  tuyau  de  jointure , on  diminue  la 
peine,  parce  qu’on  n’a  plus  qu’à  faire  entrer  les 
tuyaux  les  uns  dans  les  autres. 

Pour  cet  effet  il  faut  avoir  un  bout  de  tïyau 
d’environ  deux  pieds  de  long  , que  l’on  fera  entrer 
dans  le  bas  de  la  cuvette  d’environ  deux  pouces  ; 
on  falira  de  nouveau  & on  écaillera  le  tout  en- 
femble  environ  de  quatre  pouces  tout  autour  : on 
fera  ce  qu’on  appelle  en  terme  de  l’art  un  nœud 
de  foudure  , afin  que  leur  jointure  foit  plus  folide; 
ce  nœud  doit  régner  tout  autour  du  haut  du  tuyau 
& du  bas  de  la  cuvette. 


P L O 


4J7 


en  a befoin  enfin  on  lavera  la  cuvette , & elle 
fera  prête  à-  êfre  pofée. 


On  ne  donnera  pas  une  defcription  particulière 
de  cuvettes  angulaires , parce  qu’elles  fe  font  de 
la  même  manière  que  celles  dont  on  vient  de 
parler  ; toute  îa  différence  confifie  dans  leur  doffier 
qui  eft  angulaire , parce  qu’elles  font  faites  peur, 
être  placées  /lans  l’encoignure  des  murs , & que 
ces  endroits  demandent  qu’elles  aient  cette  forme. 

On  conçoit  qu’il  faut  que  les  crapaudlnes  aient 
une  forme  angulaire  ou  ronde  , pour  qu’elles  con- 
viennent aux  cuvettes  où  on  veut  les  placer. 


Maniéré  de  faire  les  cuvettes  rondes. 


Pour  cette  opération,  il  faut  coucher  fa  cuvette, 
S:  recevoir  par-deflbus  avec  un  morceau  de  coutil 
la  foudure  qu’on  y verfe  , afin  de  retenir  & appli- 
quer la  foudure  contre  le  plomb  ; il  faut  en  même 
temps  frotter  cette  foudure  de  poix-réfine , & y paiTer 
le  fer  à fonder. 

Ce  n’eâ  pas  la  feule  occafîon  où  les  plombiers 
emploient  les  nœuds  de  foudure  ; ils  joignent  de 
la  même  maniéré  tous  les  petits  tuyaux  de  fon- 
taines ; quand  on  aura  fait  cette  opération  tout 
autour  de  la  cuvette,  elle  aura  la  forme  conve- 
nable. 

F afon  de  faire  & de  pofer  la  crapaudine. 

La  crapaudine  fe  met  dans  le  fond  de  la  cu- 
vette , environ  trois  pouces  au-deiTus  du  nœud  de 
foudure;  elle  doit  être  en-dedans. 

Il  faut  mefurer  la  grandeur  qu’a  à cet  endroit 
la  cuvette  à laquelle  on  veut  la  mettre;  d’après 
cette  connoiflance,  on  coupera  un  morceau  de  plomb 
qui  doit  avoir  la  forme  d’un  demi-cercle. 

On  tracera  un  demi-cercle  en-dedans  , environ 
à un  pouce  de  fou  bord  , parce  que  ce  rebord  eft 
nécelTaire  pour  prendre  la  foudure. 

Il  faudra  enfuite  avoir  un  emporte-pièce  : c’eft 
un  inftrument  d’environ  huit  pouces  de  long  ; on 
fraope  avec  le  marteau  fur  le  corps  du  poinçon  ; 
fon  autre  bout  eft  comme  un  tuyau  tranchant  par 
fes  bords. 

Ces  crapaudlnes  laiffent  un  libre  paffage  à l’eau , 

& retiennent  les  ordures  qui  pourroient  engorger 
les  tuyaux. 


Les  ^cuvettes  rondes  font  faites  comme  les  cu- 
vettes à hotte , de  trois  pièces  rapportées  qui  font 
un  fond , un  pourtour  & une  crapaudine. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  n’ont  pas  de  crapaudinet 
mais  alors  elles  ^ font  fujettes  à s’engorger,  & ce 
n eft  point  un  ménagé  pour  les  particuliers , que 
d épargner  une  petite  plaque  de  plomb  , & quel- 
ques façons. 

On  mefurera  d’abord  la  grandeur  du  fond  qu’o» 
veut_ donner  à ces  efpèces  de  cuvettes  : on  mefurera 
eiiluite  de  quelle  hauteur  doit  être,  le  pourtour, 

. ^ On  prendra  en  conféquence  la  grandeur  de  la’ 
circonférence  du  fond  ; on  tracera  & on  coupera 
ton  pourtour  ; d’après  ces  mefures , il  n’eft  pas 
neceflaire  que  leur  fond  déborde  leur  pourtour 
attendu  qu’on  les  fonde  en-dedans,  parce  qu’on,  a 
1 aifaiice  de^  le  faire  ; c’eft  le  contraire  des  cuvettes 
a hotte,  ^qu  on  eft  obligé  de  fouder  en-dehors , at- 
tendu qu’étant  contraint  d’appliquer  le  devant  des 
cuvettes  tout  entier  fur  fou  dofller  avant  de  les 
fouder _enfemble,  il  empêche  que  l’ouvrier  puifle 
y appliquer  commodément  la  foudure  ; c’eft  pour- 
quoi il  le  fait  en-dehors  : c’eft  ce  qui  a fait  Ima- 
giner les  petites  oreilles  avec  lefqueiles  on  les  at- 
tache, 

^On  ^commencera  par  faire  un  bourrelet  à l’ex- 
trémité du  pourtour,  pendant  qu’il  n’a  aucune 
forme  : on  s’y  prendra  comme  pour  les  devants 
des  cuvettes  a hotte  ; on  en  fera  autant  à toutes 
les  cuvettes  ; on  arrondira  enfuite  le  pourtour  avec 
la  batte  ronde , pour  lui  faire  prendre  la  forme 
du  fond  auquel  il  doit  être  fondé  ; l’ouvrier  l’ap- 
pliquera lur  fou  fond  , le  fondera  & donnera  au 
tout  la  forme  convenable. 


Quand  donc  cette  crapaudine  fera  faite  , on  la 
pofera  dans  la  cuvette,  qu’on  falira  & qu’on  écail- 
lera tout  autour , enfuite  on  y coulera  de  la  fou- 
dure , 6c  en  oofervera  tout  ce  qui  a été  dit  à l’oc- 
cafion  des  autres  foudures  ; on  retirera  enfuite  tout 
le  plomo  qui  s’efi  attaché  à la  cuvette  qu’on  vient 
de  fouaer,  pour  le  faire  refoudre  de  nouveau  fi  on 


On  peut  leur  faire  un  doftier  pour  les  clouer 
ou  bien  on  les  attachera  avec  des  crocb.ets  ; on  y 
foudera  enfuite  la^  crapaudine , après  l’avoir  percée 
avec  l’emporte-pièce  & le  marteau. 

On  conçoit  qu’il  faut  enlever  une  plaque  de 
plomb  du  fond,  pour  lui  mettre  une  crapaudine  ; 
c’eft  cette  même  plaque  de  plomb  dont  on  fe  fert  ' 
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en  ne  fait  que  la  percer  & la  remettre  à fa  place, 
après  y avoir  fondé  un  bout  de  tuyau , en  s’y  pre- 
nant  comrtie  il  a été  dit  à l’occafîon  des  cuvettes 
à hotte. 

Des  cuvettes  quarrées^ 

Les  cuvettes  quarrées,  ne  font  pas  plus  difficiles 
à faire  que  les  rondes;  il  n’y  a de  différence  que 
dans  la  façon  de  les  couper. 

Leur  fond,  ainfi  que  leur  pourtour,  eft  quarré  : 
on  les  foude  en  dedans  comme  les.  cuvettes  rondes 
il  n’eft  donc  pas  néceffake  que  le  fond  déborde 
leur  pourtour  : il  faut  leur  attacher  également  un 
tuyau  , pour  que  les  eaux  puilFent  s’évacuer. . 

Pour  cet  effet , on  prend  la  mefure  du  tuyau  qa’on 
veut  leur  joindre  , afin  de  recevoir  les  eaux  & leur 
donner  paflage  : on  coupera  , d’après  cette  groifeur, 
une  plaque  dè  plomb  dans  le  fond  de  la  cuvette , 
à l’endroit  convenable  i on  leur  foudera  le  tuyau. 

De  la  tpofe  des  chaîneaux  ,,  gouttières  , godets  ,, 

noues  , faîtages  , tuyaux  de  defcente,  cuvettes. 

Après  avoir  expliqué  la  manière  de  faire  des 
tuyaux  fondus , ainfi  que  des  tuyaux  fondés  ; après 
avoir  donné  la  façon  de  faire  des  cuvettes  de  dif- 
férentes efpèces  , & avoir  profité  de  ce  qui  regarde 
ces  différens  ouvrages  , pour  expliquer  comment 
on  fait  differentes  fortes  de  foudures  , nous  allons 
parler  de  la  pofe  des  plombs  fur  les  bâtimeiis , dans 
lefquels  nous  comprendrons  les  tuyaux  & cuvettes 
que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  aurons  occafion  de  parler  des  gouttières  en- 
tre deux  bâtimens  & dans  les  noues  ; nous  ferons 
voir  de  quelle  façon  l’on  difpofe  des  tuyaux  de 
defcente , & les  cuvettes  qu’on  met  à différens  éta- 
pes pour  la  commodité  des  locataires , & deftinées 
a recevoir  les  eaux  du  ciel,  afin  d’en  garantir  lés. 
bâtimens  auxquels  on  les  adoffe  : nous  dirons  un 
mot  des  faîtières  qu’on  place  au  haut  des  bâtimens 
& fur  le§  arêtiers. 

Toutes  ces  chofes  étant  du  difîriét  du  plombier, 
nous  ne  devons  pas  négliger  d’en  parler.  * ' 

Des  chaîneaux. 

Si , fur  les  bâtimens  un  peu  confidérables  , on 
laiffbit  l’eau  s’écouler  par  les  égouts , elle  mouille- 
roit  les  murailles  qui  en  feroient  fort  endomma- 
gées , fur-iout  les  crépis. 

Sur  les  grands  bâtimens , comme  font  les  cgli- 
fes  , en  reçoit  l’eau  des  toits  dans  de  grandes  gar- 
gouilles de  pierre  ; mais  les  murs  de, s maifbns  par- 
ticulières, même  des  châteaux  , n’étant  pas  afTez 
épais  pour  fupporter  cette  conftrudion  , l’on  raf- 
femble  l’eau  des  toits  dans  des  conduits  de  plomb, 
qu’  ’ou  appelle  des  chaîneaux. 
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Ces  chaîneaux  ayant  une  pente,  conduifent  les 
eaux  à des  cuvettes  qui  font  faillie  pour  porter  l’eau 
loin,  des  murailles,  ou  dans  des  tuyaux  de  deC- 
cente,  qui  la  rendent  jufqu’au  niveau  du  pavé. 

Conftrucîion  des  chaîneaux. 

On  prend  fur  le  bâtiment  la  longueur,  la  lar- 
geur & la  profondeur  qu’ils  doivent  avoir;  car  il 
eff  lènfî'ble  que  ceux  qui  doivent  recevoir  l’eau  d’un 
and  toit , doivent  être  plus  larges'  & plus  pre- 
nds que  ceux  qui  ne  doivent  recevoir  que  peu 
d’eau. 

D’après  ces  mefures  , .-on  coupe  les  tables  de 
plomb  de  largeur  , & on  en  prend  une  longueur 
proportiohnée  à l’étendue  de  l’ouvrage. 

Comme  on  leur  donne  la  forme  qu’ elles  doivent 
avoir  fur  le  lieu  ou  on  doit  les  pofer  , on  les  porte 
au  bâtiment. 

L’aiTife  des  chaîneaux  doit  être  d’abord  faite , 

, ou  en  plâtre  par  le  maçon , ou  en  bois  par  le  char- 
' : pentier , & avoir  une  largeur  & une  pente  conve- 
nables ; cette  affife  doit  toujours  avoir  un  peu  de 
pente  vers  le  devant  ou  la  partie  du  chameau  , 

; qui  s’élève  verticalement. 

j Le  plombier  commence  à faire  des  bourrelets 
i à la  partie  qui  eft  oppofée  au  mur  ; on  les  plie  dans 
"j  leur  longueur,  pour  que  le  fond  du  chaîneau  porte 
. fur  fou  afiife,  que  le  devant  s’élève  perpendiculai- 
■ remeiit , & que  l’autre  bord  de  la  table  de  plomb 
! aille  , en  relevant,  recouvrir  un  peu  la  fablière  de 
la  charpente. 

; Pour  que  le  plomb,  qui  eff  flexible  & pefant,  ne 
■;  fe  déforme  pas , on  pofe  le  chaîneau  fur  des  cro- 
chets de  fer  qui  ont  environ  un  pied  de  longueur, 
qu’on  attache  à un  pied  les  uns  des  autres  à la  fa- 
biière , & qui  repofent  fur  i’affife  ; de  plus , oh 
cloue  le  bord  pofférieur  du  chaîneau  fur  la  fa- 
blîère. 

Il  eff  fenfîble  qu’on  ne  peut  pas  faire  une  lon- 
gue fuite  de  chaîneaux  d’une  feule  table  de  plomb; 
c’eft  pourquoi  on  en  fonde  les  uns  au  bout  des 
autres  , autant  qu'il  en  faut  pour  faire  toute  la 
longueur. 

Des  gouttières. 

Quand  deux  toits  étant  oppofés  l’un  à l'autre  , 
les  deux  égouts  fe  rendent  à un  même  endroit,  il 
faut  placer  à cet  endroit  un  canal  de  plomb  qui 
en  reçoive  les  différentes  eaux,  pour  les  porter  au 
bout  des  toits  : c’eff  ce  qu’on  appelle  une  gout- 
tière, 

La  table  de  plomb  qui  la  forme  , n’eft  point 
bordée  par  un  bourrelet  : elle  fe  termine  par  les 
deux  bords  ; chaque  bord  eft  cloué  fur  les  fablières 
de  la  charpente  ; comme  elle  eft  foutenue  dans 


P L O 

Scut^  la  longueur  par  le  mut  lùr  lequel  elle  re- 
pofe,  on  n’y  met  point  de  crochets,  & les  ardoifes 
ckiirent  former  un  égout  qui  recouvre  les  bords 
de  la  table  de  plomb  ; par  le  moyen  du  niveau, 
on  lui  donne  la  pente  qu’on  veut. 

D€S  godets. 

Il  y a , outre  les  gouttières  dont  nous  venons 
de  parler , des  gouttières  failiantes  que  les  plom- 
biers nomment  godets  ^ quon  place  à la  partie  la 
plus  balle  des  chaîneaux  ou  des  gouttières  dont 
nous  venons  de  parier,  pour  que  l’eau  ne  bave 
point  contre  les  murs. 

Comme  ces  godetsou  gouttières  font  pelansSc  ont 
beaucoup  de  porte-à-faux,  l’on  commence  par  établir 
une  barre  de  fer,  qui  étant  dellbus  , doitfoutenir  le 
poids  du  plomb  ; pour  lui  donner  encore  plus  de 
confidance , on  met  fur  cette  barre  une  , deux  ou 
trois  embrafures  , qui  retiennent  le  plomb  dans  fa 
fituation  ; enfuite  on  prend  une  table  de  plomb  de 
quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur , au  bord  de  la- 
quelle on  forme  des  deux  côtés  , & dans  toute  fa 
longueur , un  bourrelet. 

On  courbe  cette  table  dans  toute  fa  longueur , 
pour  former  un  canal  ; on  la  pofe  fur  les  crochets  ; i 
& fi  on  la  met  au  bout  de  la  gouttière , on  la  foude 
à cette  extrémité  ; mais  fi  l’on  veut  ajufter  ce  go- 
det à un  chaîneau , on  fait  dans  la  partie  baflè , 
où  toutes  les  eaux  doivent  fe  rendre  , une  ouver- 
ture au  côté  du  chaîneau  qui  fe  relève  vertkaîe- 
œent. 

Quand  en  a pofé  le  godet  fur  la  barre  de  fer 
qui  doit  le  lupporter , on  le  fonde  au  chaîneau. 

Depuis  quelque  temps  il  efl  défendu  de  mettre 
de  pareils  godets  ou  goutîères  liir  la  rue  aux  mai- 
fons  qu’on  bâtit  ; mais  on  laifTe  fubfifter  8c  réparer 
ceux  qui  font  établis  avant  le  réglement , & il  eft 
toujours  permis  d’en  mettre  dans  le  cours  , peur 
éviter  les  tuyaux  de  defeente  : car,  par  le  régle- 
ment, il  eft  ordonné  de  faire  aboutir  les  eaux  des 
gouttières  ou  des  chaîneaux  , à des  tuyaux  qui  ; 
rendent  l’eau  fur  le  pavé. 

Des  noues. 

Quand  deux  toits  fe  jettent  l’un  fur  l’autre  , la 
partie  où  ils  fe  rencontrent,  fe  nomme  une  noue. 

On  volt,  dans  l’art  du  couvreur , qu’on  en  fait 
en  tuiles  ; mais  elles  ne  font  pas  bonnes  : celles  en 
ardoifes  font  meilleures , mais  fans  contredit  celles 
de  plom.b  font  préférables. 

Pour  les  faire,  on  pofe  une  gouttière  de  bois 
pour  foutenir'  celle  de  plomb  , qui  s’attache  fur  la 
gouttière  de  bois  qui  efl  creufée  dans  une  petite 
poutre,  dont  elle  ne  diffère  que  parce  qu’elle  eü 
Xort  en  pente , & le  couvreur  doit  faire  deux  pe-  i 
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tîts  égouts  qui  rendent  Peau  des  deux  toits  dans  la 
noue  de  plomb , d’ou  l’eau  fe  rend  ou  dans  un  chai-! 
neau , ou  dans  un  godet. 

Des  faît-agts, 

■ Sur  les  bâtimens  couverts  en  tulles,  on  couvre 
le  faîte  avec  _ de  grandes  miles  creufes  qu’on  pofe 
a mortier , ainii  qu’il  eH  expliqué  dans  l’art  da 
couvreur. 

Ii_y  a^es  couvreurs  aflez  adroits  pour  former  en 
ardoifes  le  faite  des  bâtimens  j mais  cela  efl  fujet 
a bien  des  réparations  , & l’on  ne  peut  pofer  def- 
fts  ni  cordes  aouees , ni  deux  échelles  en  cheva-^ 
lement. 

Le  mieux  efl  donc , pour  les  couvertures  en  ar- 
dpifes , de  couvrir  le  faîtage  en  plomb  ; & après 
qu  on  a attaché  avec  des  clous  au  faîte  de  char- 
pentes des  crochets  doubles  , on  pofe  la  table  de 
plomb  pliée  , comme  on  l’a  dit , de  telle  forte  qu’elle 
recouvre  de  quatre  , cinq  ou  fix  pouces  le  rang  d’ar- 
doifes  le  plus  élevé. 

Comme  une  table  de  plomb  ne  peut  pas  être 
alTez  longue  pour  s’étendre  de  toute  la  longueur  du 
tost , dû  en  attache  piufieurs  les  unes  au  bout  des 
autres.  , 

Les  arêtiers  _ couverts  en  ardoifes  étant  plus  fu- 
jets  que  le  plein  toit  à être  endommagés  par  le  - 
vent , il  efl:  encore  bon  de  les  former  par  uu-e  ta- 
ble de  plomb  qui  recouvre  les  ardoifes  ; & comme 
ces  tables  fe  pofent  comme  les  faîtages  , nous  ne 
nous  y arrêterons  pas  davantage. 

Aux  panes  de  brifés  des  toits  en  œanfàràe , oa 
fe  contente  ordinairement  de  faire  un  petit  égout 
en  ardoifes  ; mais  il  efl  beaucoup  mieux  de  mettre 
fous  ce  petit  égout  d ardoifes  une  petite  table  de 
plomb  qu’on  cloue  fur  la  pane  des  brifés,  Sc  qui 
efl  recouverte  par  l’égout  d’ardolfes  : elle  empêche 
qu’il  ne  foit  emporté  pat  le  vent. 

Comme  cette  table  de  plomb  efl  légère  & étroite, 
on  peut  fe  dîfpenfer  de  la  retenir  par  des  crochets. 

De  la  corde  nouée. 

Pour  éviter  de  faire  des  échafaudages  qui  exi- 
geraient dfes  frais  confiderables , les  couvreurs  & 
les  plombiers  font  grand- ufage  de  ce  qu’on  appelle 
la^  Corde  nouce  • c efl  effeélivement  un  cable  où  l’on 
fait  de  fix  en  fix  pouces  un  gros  nœud  i on  en 
pafîè  un  bout  dans  le  bâtiment  par  une  croifee  , 
une  lucarne  ou  un  œil-de-bœuf  , & le  plombier 
1 attache  fermement  à quelque  choCe  de  foiide. 

De  ce  foin  dépend  la  vie  de  l’ouvrier  qui  en 
fait^  ufage  pour  monter  ou  pour  s’établir  à un  en- 
droit où  il  a à travailler. 

Pour  fe  fervir  de  cette  corde  nouée  l’ouvrier 
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aJuHe  à chacune  de  fes  Jambes  un  étrier:  c’eftune 
forte  courroie , à laquelle  eft  attaché  à fon  extrémité 
un  fort  crochet  de  fer  ; l’ouvrier  palTe  fon  pied  dans 
l’ctrier,  il  attache  l€  courroie  à fes  Jambes  par 
des  jarretières  de  cuir , avec  lefquelles  11  ferre  fes 
Jambes  en  paiïant  le  bout  des  jarretières  dans  les 
boucles. 

Quand  les  .étriers  font  ainfî  fermement  ajuftés 
è.  fes  Jambes, , il  pafle  les  crochets  dans  une  cein- 
ture de  cuir  qu’il  a autour  du  corps  , pour  pou- 
voir marcher  fans  être  incommodé  par  le  bout  des 
étriers. 

Quand  il  veut  monter  à la  corde  nouée,  il  dé- 
tache un  des  crochets  de  fa  ceinture  ; il  palTe  la 
corde  au-deiïus  d’un  nœud  dans  le  crochet , & le 
nœud  l’empêchant  de  defcendre  , il  porte  tout  fon 
corps  fur  cet  étrier;  fi  c’eft  celui  de  la  Jambe  droite  , 
tl  paiïe  le  crochet  de  la  ïambe  gauche  au-delTus  du 
nœud  plus  élevé  ; & portant  tout  fon  corps  fur  l’é- 
trier gauche , il  détache  le  crochet  de  l’étrier  droit 
pour  le  placer  plus  haut  ; & répétant  cette  opéra- 
tion , il  s’élève  , au  moyen  de  la  corde  nouée  , 
comme  s’il  montoit  à une  échelle  : cependant  il 
faut  qu’il  tienne  toujours  la  corde  au  - deflus  des 
crochets  avec  une  de  fes  mains  , fans  quoi,  il  cour- 
roit  rifque  de  fe  renverfer  en  arrière  ou  vers  un  des 
côtés. 

Il  ne  fuffit  pas  de  monter;  l’ouvrier  a befoln  de 
s’arrêter  à un  endroit  où  il  doit  travailler;  & pour 
le  faire  commodément,  il  monte  avec  lui  la  fellette, 
fur  laquelle  il  s’aflied  lorfqu’il  efl  arrivé  à l’endroit 
où  il  doit  travailler. 

Cette  fellette  eft  formée  d’une  plançhe  légère  de 
deux  pieds  de  largeur,  & de  deux  courroies  qu’on 
tient  d’une  longueur  égaie  moyen  des  bou- 
cles. 

Ces  courroies  qui , au  moyen  de  ces  boucles  , 
font  comme  une  chaîne  fans  fin  , paffent  fous  la 
planchette  & pat  l’œil  du  crochet  qui  fert,  comme 
les  crochets  des  étriers , pour  attacher  cette  efpèce 
de  ficge  à la  corde  nouée  : au  moyen  de  cet  ajuf- 
lement , il  s’établit  fur  un  toit  ou  le  long  d’un 
mur. 

De  la  pofe  des  tuyaux. 

On  commence  par  pofer  un  tuyau  de  fonte  en 
bas  de  la  maifon , qui  doit  avoir  un  empattement 
ou  un  coude  pour  dégorger  l’eau  dans  la  rue  & 
hors  du  pied  du  mur  auquel  il  eft  adjacent. 

On  ne  met  point  de  tuyau  de  plomb  à cet  en- 
droit-là , parce  qu’il  feroit  fujet  à être  fauffe  , 
percé  ou  enlevé  ; on  afTujettit  ce  premier  tuyau  de 
fonte  avec  plufieurs  gâches,,  dont  les  bouts  font 
fcellés  en  plâtre  dans  le  mur. 

Celui  qui  pofe  les  tuyaux  , porte  toujours  avec 
lui  une  petite  auge  &:  ung  t.rueüe  ; on  jette  eafuite 


P L O 

la  corde  nouée  ; l’ouvrier  monte  au-deflùs  du  tuyaa 
de  fonte  ; il  reçoit  un  tuyau  de  plomb  qu’on  lui 
defcend  par  le  moyen  d’une  corde  ; il  l’em’ocîte 
dans  le  premier  tuyau  de  fonte  de  fer  d’environ 
fîx  pouces  , parce  qu’oTi  ne  fonde  pas  les  tuyaux 
de  defcente,  Sc  tâche  de  le  mettre  le  plus  droit 
qu’Ü  eft  poffible  ; enfuite  il  l’attache  avec  des  gâ- 
ches comme  le  premier  : il  continue  ainfi  jufqu’au 
haut  du  mur,  ayant  toujours  l’attention  de  faire 
entrer  le  tuyau  iupérieur  dans  le  tuyau  inférieur , 
pour  que  l’eau  trouve  un  libre  cours. 

On  doit  favoîr , avant  de  pofer  aucun  tuyau  * 
la  quantité  des  pieds  qu’il  y a du  haut  du  mur  à fon 
pied  , afin  de  n’être  pas  dans  le  cas  de  couper  les 
tuyaux  fur  l’endroit , ce  qui  doit  être  fait  auparavant 
dans  la  boutique. 

On  ne  doit  pas  conduire  ces  tuyaux  tout-à-faît 
hors  du  mur  ; il  faut  laiffer  environ  quatre  pieds  , 
parce  que , comme  ces  tuyaux  répondent  ordinai- 
rement à des  chaîneaux  qui  ont  des  bouts  de  tuyaux 
d’environ  cinq  pieds  aux  endroits  qui  doivent  don- 
ner paflage  à l’eau , on  les  emboîte  enfemble. 

De  la  pofe  des  cuvettes. 

Comme  les  cuvettes  font  faîtes  pour  la  commo- 
dité des  locataires  , elles  fe  pofent  d’étage  en  éta- 
ge , deffous  , ou  du  moins  à la  portée  de  chaque 
fenêtre. 

On  commence  par  gâcher  un  premier  tuyau  de 
fonte  : quand  on  a conduit  fes  tuyaux  de  defcente 
au  bas  de  la  fenêtre  où  la  cuvette  doit  être  pofée , 
on  la  defcend  par  la  fenêtre  fupérieure  ; l’ouvrier 
qui  eft  porté  fur  la  corde  nouée , la  prend  & l’em- 
boîte dans  le  tuyau  de  deflous  ; enfuite  il  replie 
le  haut  du  doffier  de  la  cuvette  fur  le  bois  de  la 
fenêtre,  auquel  il  le  cloue. 

On  lui  deftend  enfuite  un  autre  tuyau  qu’il  re- 
çoit & qu’il  attache  également  avec  des  gâches  r 
il  tâche  que  la  bouche  de  fous  les  tuyaux  qu’il  pôle 
en-delTous  des  cuvettes  pour  y faire  le  dégorge- 
ment des  eaux  qu’ils  recevront , réponde  toujours 
à un  des  coins  de  la  cuvette , afin  qu'ils  embarraf- 
fent  moins. 

Il  continue  la  même  operation  autant  qu’il  y a 
d’étages  & de  cuvettes  à pofer. 

On  fait  de  même  à l’égard  des  cuvettes  angu- 
laires , excepté  qu’on  attache  leurs  dofllers  dans 
l’angle  des  murs  auxquels  elles,  font  defiinées. 

C’eS  de  cette  manière  dont  on  pofe  les  cuvettes 
rondes,  & généralement  toutes  fortes  de  cuvettes. 

Comme  il  peut  arriver  qu’on  ait  pefé  fes  tuyaux 
de  defcente  fans  y mettre  des  cuvettes  , n’en 
ayant  pas  pour  lors  befoin , & que  dans  la  fuite 
les  propriétaires  veuillent  en  faire  mettre  , il 

ell 
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eü  bon  d’expliquer  cette  opération  qui  demande 
quelqu’attention. 

Quand  donc  on  eft  dans  ce  cas-là  , il  faut  com- 
mencer par  degâcher  les  tuyaux  , & les  déboiter  à 
l^endroit  ou  l’on  veut  pofer  là  cuvette  ; enfuite  ou 
1 y pôle , comme  nous  l’avojis  dit , fans  qu’il  foit 
befo:n  de  foudure  : s’il  n’y  avoit  pas  d’emboîte- 
ment près  de  cet  endroit , il  faudroit  couper  le 
tuyau. 

J drelïe  enfuite  le  tuyau  fupérieur  que  l’on  a 
dejointé  pour  pofer  la  cuvette , toujours  par  le 
nio}en  de  la  corde;  on  le  met  à un  coin  de  la 
cuvette,  en  dedans,  de  telle  manière  qu’il  y rende 
les  eaux,  & que  de  là  elles  puifFent  couler  en  bas 
fans  etre  tnterrompues. 

On  voit  par-là^  qu  il  efl  aifé  de  mettre  des  cu- 
vettes a chaque  étage  , fans  qu’elles  puiflènt  fe 
nu^re  .es  unes  aux  autres  : ce  qui  efl  d’une  très- 
grande  commodité  pour  les  maifons  où  il  y a plu- 
ueurs  locataires. 

Façon  de  dégorger  les  tuyaux. 

Quoiqu’il  foit  ordinaire  de  mettre  des  crapau- 
dmes  a la  plupart  des  cuvettes,  cependant  toutes 
n en  ont  psint  ; & il  arrive  que  parnii  les  eaux 
qu  on  y jette , il  fe  trouve  des  ordures  qui  s’arrê- 
tent dans  les  _ tuyaux  , les  engorgent  , Sc  met- 
tent les  ouvriers  dans  la  néceffité  de  les  dé- 
gorger. 

D’ailleurs  il  peut  arriver  que , par  les  grandes 
plûtes,  quelques  morceaux  de  décombres  tombent 
ou  dans  la  gouttière  , ou  dans  le  chaîneau,  aillent 
tuyau  & le  bouchent;  dans  ces 
diflerens  cas,  on  eft  obligé  d’avoir  recours  au  plom- 
bier pour  le  réparer.  Nous  allons  indiquer  com- 
ment on  s’y  prend. 

On  commence  d’abord  par  s’alTurer  quel  elî  le 
tuyau  qui  ell  engorgé  , en  y jettant  de  l’eau.  Lorf- 
que  ce  tuyau  eft  petit,  & qu’il  n’eft  engorgé  que 
par  quelques  ordures  faciles  à faire  defcendre , on 
prend  un  jonc  qui  eft  une  efpèce  de  fonde,  dont 
les  plombiers  fe  fervent  pour  les  petits  engorge- 
mens  : elle  eft  tomilee  comme  un  ferpent  ; elle 
a environ  douze  peds  de  long  : on  nomme  le  bois 
dont  elle  eft  ;e^ou  rotin  : il  nous  vient  de  la 
ou  il  croit  en  forme  d’arbriffeau  ; c’eft  le 
meme  bois  que  celui  dont  on  fait  les  chaifes  de 
canne. 

On  fait  entrer  ce  Jonc  dans  le  tuyau  , en  le  dé- 
tordant jufqu  a ce  qu’on  ait  rencontré  ce  qui  fait 
1 engorgement  ; c’eft  toujours  par  le  bas  du  tuyau 

",  l’opération  , parce  qu’il  eft  plus 

aife  de  foire  fortifies  ordures  par  l’endroit  où  eUes 
font  facilement  entrées  : un  ouvrier  va  au  haut  du 
tuyau  recevoir  le  jonc. 

Arts  Métiers,  Tom.  VI 
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Si  le  tuyau  etoit  gros  & extrêmement  engorgé , 
que  cette  première  fonde  ne  fût  pas  fufhfonte, 
il  faudroit  en  employer  une  plus  forte. 

C eft  un  morceau  de  plomb  afTez  long  pour  qu'il 
foit  pefant , & menu  pour  qu'il  entre  mieux  dans 
le  tuyau  : il  eft  attaché  à une  corde  : on  le  foit 
entrer  par  le  haut  du  tuyau,  & le  laifTant  tomber 
avec  VitefTe , il  emporte  les  ordures  qui  formentr 
1 engorgement  ; pour  cela , on  le  relève  & on  le  fait 
tomber  a plufieurs  reprifes. 

Si  cette  fonde  de  ploinb  ne  pouvoit  détruire 
engoigement  , on  pourroit  en  employer  une  qui , 
au^bas  du  plopib  , a.uroit  un  morceau  de  fer  quarré , 
pointu  & acere , qui  déborderoit  le  plomb  de  fix 
pouces  : cette  pointe  pourroit  brifer  des  platras  que 
le  plomb  ne  feroit  qu’entafler. 

Si  1 engorgement  étoit  peu  éloigné  du  bout  d’en 
laut  du  tuyau,  on  pourroit  le  détruire  avec  un  bar- 
reau de  fer  terminé  en  pointe  quarrée , qu’on  fe- 
roit  agir  comme  un  pilon. 

Enfin  fi  1 engorgement  étoit  formé  par  une  pierre 
tort  dure  , & qu  aucun  des  moyens  que  nous  ve- 
nons de^  rapporter  ne  pût  réuflîr  , il  faudroit  s’af- 
urer  precifement  du  lieu  de  l’engorgement  pour 
crever  le  tuyau , retirer  cé  qui  foit  l’embarras , & 
reparer  le  tuyau  par  un  nœud  de  foudure  , ou 
piece  de  plomb  que  l’on  fouderoit. 


une 


que . 
Des 


couvertures. 


On  entend  par  couverture  un  entablement  qu’on 
poie  lur  la  partie  fupérieure  de  quatre  murs,  qu’on 
recouvre  enfuite , foit  en  plomb  , foit  en  ar- 
doiles. 

Dans  le  mot  de  couverture  , on  peut  compren- 
dre les  toits  ordinaires  des  maifons  , les  terraffes 
les  lucarnes  les  œiis-de-bœuf,  les  pavillons,  les 
combles  ou  les  dômes  des  églifes  , enfin  les  clo- 
chers. 


Notre  deffein  eft  de  parler  de  fous  ces  objets  en 
particulier  , pour  en  détailler  les  différens  ou- 
vrages. 

Nous  en  excepterons  les  toits  ordinaires  des  mai- 
ions  , ou  li  n’eiitre  de  plomb  que  quelques  chaî- 
neaux,  gouttières,  noues,  &c.  parce  qu’il  feroit- 
inutile  de  repéter  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit. 

Des  combles, 

n comble^  un  toit  qui 

eleve  fur  deux  faces  parallèles , fe  termine  pa^r  un 
angle  aigu  , & Jette  l’eau  de  deux  cotés  différens 
dans  des  gargouilles  qui  eu  couronnent  le  pied 
& qui  la  rendent  enfuite  dans  des  tuyaux  de  def- 
cente  ou  gouttières  faillantes. 

Ces  fortes  de  couvertures  ne  font  employées  or- 
dinairement que  dans  les  édifices  d'églifes. 
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On  en  dîflingue  de  deux  fortes  ; les  uns  font 
tout  couverts  en  plomb , les  autres  le  font  feule- 
ment en  tuiles  ou  en  ardoifes  ; nous  ne  parlerons 
ici  que  des  premiers. 

De  l’entablement  de  la  charpente. 

On  fuppofe  donc  qu’on  veut  couvrir  le  comble 
d’une  églife  en  plomb  ^ le  plombier  ne  peut  le  cou 
Vrir  qu’après  que  la  charpente  eft  finie. 

Il  faut  que  l’on  place  d’abord  les  chevrons  bien 
de  niveau  ^ que  l’on  attache  ordinairement  de  douze 
en  douze  pouces  ; il  faut  qu’ils  foient  chevillés  fur 
les  panes  qui  doivent  les  porter  -,  enfuite  on  cloue 
fur  les  chevrons  des  voliges  de  quatre  a cinq  pou- 
ces de  large  , efpacées  d’un  pouce  & demi  ou  deux 
pouces. 

Il  eft  fenfible  que  la  charpente  d’un  clocher  doit 
ctre  pareillement  faite  avant  qu  on  y puifTe  atta- 
cher aucune  table  de  plomb. 

Or  ce  travail  préliminaire  qui  regarde  les  char- 
pentiers , étant  fini  , le  j^lombier  doit  alors  diC- 
pofer  fes  tables  & les  attacher. 

Ceupe  des  tables  de  plomb  defiinées  h la  couverture 
des  combles. 

On  pourroit  en  faire  de  plus  longues  & de  plus 
larges  ; mais  comme  il  en  réfulteroit  de  grands 
inconvéniens , comme  cela  eft  arrivé  quelquefois , 
lorfque  par  leur  pefanteur  ayant  brife  leurs  atta 
ches  , plufieurs  tables  font  tombées  du  haut  de  la 
-couverture  de  l’églife  en  bas,  c eft  ce  qui  a en- 
gagé à les  diminuer  pour  la  sûreté  des  ouvriers. 

On  commence  par  les  dérouler  daw  1 attelier 
fur  le  dos  de  la  couverture  du  moule  à fable  ; on 
en  retranche  enfuite  les  alaifes. 

Après  les  avoir  coupées  de  la  longueur  & largeur 
convenables , qui  eft  trois  pieds  de  large  fur  douze 
de  long  , on  les  roulera  de  nouveau  l’une  après 
l’autre  : on  en  chargera  une  charrette  , parce  qu’il 
feroit  impoflible  que  les  ouvriers  puffent  les  por- 
ter eux -memes,  fur-tout  lorfque  le  trajet  eft  un 
peu  long. 

On  les  conduira  ainfi  au  lieu  où  elles  doivent 
être  pofées. 

Quand  elles  feront  au  bas  de  1 édifice  , pour  les 
ànonter  plus  vite  & en  plus  grand  nombre  , on 
pourra  fe  fervir  d’une  grue  qu’on  établira  fur  ^ le 
toit , &avec  laquelle  on  les  enlevera  ; mais  il  n en 
fera’befoin  que  quand  on  fera  dans  le  cas  de  faire 
ou  de  renouveller  une  couverture  toute  entière. 

On  fuppofe  donc  à préfent  qu’elles  foient  arrl- 
W^es  au  haut  de  l’édifice,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
les  mettre  en  place.. 


"Façon  de  les  attacher. 

Un  ouvrier  doit  commencer  par  clouer  fur  leS 
voliges , des  crochets  au  droit  de  chaque  chevron  , 
à un  pied  de  diftance  les  uns  des  autres. 

Ces  crochets  doivent  avoir  une  longueur  pro- 
portionnée à la  largeur  des  tables  ; ils  font  appla- 
tis  par  une  de  leurs  extrémités  , où  il  y a trois 
trous  pour  recevoir  les  clous  ; le  bas  forme  un  cro- 
chet d’environ  un  pouce  , pour  retenir  chaque  ta- 
ble & l’empêcher  de  tomber. 

Autrefois  on  ne  faifolt  que  clouer  les  tables  J 
mais  il  eft  arrivé  fouvent  que  les  tables  fe  dé- 
chirées par  leur  pefanteur  a l’endroit  bu  elles  etoient 
clouées  , & font  tombées. 

Le  premier  inconvénient  fubfiftoit  toujours,  quoi- 
qu’on les  eût  diminuées  dans  leur  longueur  & lar- 
geur \ pour  leur  donner  plus  de  confiftance  & de 
^folidite,  on  a imaginé  les  crochets  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

On  commence  toujours  par  les  'attacher  de  oas 
en  haut,  & non  pas  de  haut  en  bas;  on  pofe  de 
même  les  tables  : quand  il  y aura  plufieurs  crochets 
attachés , deux  ouvriers  apporteront  une  table  pour 
Fy  placer. 

Les  plombiers  & les  couvreurs  fe  fervent,  pour 
cet  eflet , d’une  échelle  attachée  à des  couffins  ou 
fafdnes  de  paille  , pour  la  foulever  un  peu , & faire 
eiiforte  quelle  ne  foit  pas  immédiatement  appli- 
quée à la  couverture  , qu’il  y ait  au  contraire  un 
vulde  de  huit  pouces  au  moins  ; c eft  afin  que  les 
pieds  des  ouvriers  aient  plus  d’appui  , & qu’ils 
montent  & defcendent  plus  aifément. 

Ils  montent  par  cette  échelle  ; ils  pofent  la  ta- 
ble fur  les  crochets  qui  font  deftinés  à la  rece- 
voir. 

Cela  n’eft  pas  fuffifant  ; il  faut  encore  clouer 
chaque  table  au  droit  des  chevrons,  en  telle  forte 
aue  chayae  clou  traverfe  trois  chofes  ; favoir  , la 
table,  la  voiige.  & le  chevron;  outre  les  clous 
qui  la  retiennent  par  en  haut,  elle- eft  retenue  en- 
core par  les  crochets  qui  débordent  & empechent 
qu’elle  ne  puiffe  tomber. 

Nous  avons  dit  qu’il  falloir  attacher  les  cro- 
chets à un  pied  de  diftance  les  uns,  des  autres  ; 
comme  la  table  eft  longue  de  douze  pieds,  ti  qu  on 
les  pofe  en  longueur , il  s’enfuit  que  chaque  table 
eft  foutenue  fur  douze  crochets  environ  : on  con- 
tinue ainfi. 

Quand  le  premier  rang  de  t.ables  eft  piace,  pour 
faire  le  fécond  rang , on  pofe  les  fécondés  ta  es 
en  recouvrement  far  les  premières , q’i’on  couvre 
environ  de  quatre  pouces  , pour  que  la  pluie  qui 
fe  trouve  pouffiée  fouvent  par  un  vent  impétueux  , 
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he  pulffe  y pénétrer  en  aucune  manière  , Sc  qu'elle 
retombe  au  contraire  dans  les  gargouilles  qui  ré- 
gnent tout  autour  de  l’edifice  ; ce  recouvrement 
fait  encore  que  les  tables  fe  foutiennent  mutuel- 
lement. 

Les  clous  dont  on  fe  fert  s’appellent  des  c/ous 
di  couvreur ;\\%  font  un  peu  forts;  ils  ont  deux 
pouces  & demi  de  long,  quelquefois  davantage: 
on  les  attache  très-près  Tun  de  l’autre  ; on  les  en- 
fonce avec  le  marteau. 

Ce  n’efi  point  afTez  que  les  tables  foient  en  re- 
couvrem.ent  les  unes  fur  lés  autres , pour  empêcher 
que  la  pluie  ne  puiffe  s’introduire  Jufqu’à  la  char- 
pente ; car  elle  pourroit  entrer  dans  les  côtés. 

Pour  y remedier  , on  a loin  de  replier  les  rebords 
de  chaque  table  dans  leur  hauteur  à chaque  bout , 
lune  en-dellous,  & l’autre  en-delTus  : pour  mieux 
les  joindre,  on  les  fait  entrer  l’une  dans  l’autre  ; 
on  ferme  par-là  tout  paflâge  à l’eau  du  ciel,  & 
l’on  empêche  quelle  ne  puilTe  pénétrer  jufqu’à  la 
charpente,  qu’elle  pourriroit. 

A mefure  que  l’on  monte , on  diminue  la  lon- 
gueur des  tables , conformément  à la  forme  de  la 
charpente  , ainlî  que  cela  doit  fe  fentir  par  foi- 
meme,  Quand  le  tout  e£l  couvert , on  couvre  le 
faîte  & les  arêtiers.  . 

Façon  d’attacher  les  faîtages. 

On  entend  par  faîtage , un  cordon  de  plomb 
pofe  fur  1 angle  de  î’éievation  du  comble  ,•  qui  em- 
brafe  les  tables  des  deux  faces  du  toit. 

Le  meme  cordon  qui  régné  dans  les  angles  du 
comole  , change  de  nom  , & s’appelle  arêtier. 

Ils  font  d une  fi  grande  neceffité , qu’on  efl  tou- 
jours dans  l’ufage  d’en  mettre  même  fur  les  combles 
couverts  fimplement  en  ardoifes  ; la  feule  nécef- 
fité  peut  forcer  à s’en  palTer. 

On  commence  d’abord  par  les  coins  ; on  attache 
des  crochets  des  deux  côtés  , ou  bien  on  a des 
crochets  doubles  qui  tombent  des  deux  côtés  du 
faite  : on  les  met  toujours  à un  pied  de  diflance 
les  uns  des  autres;  on  plie  enfuite  chaque  table  de 
plomb  en  forme  de  gouttière , qu’on  renverfe  Sc 
qu’on  pofe  fur  les  crochets  : fous  cette  forme  elles 
embraffent  & recouvrent  le  bord  fupérieur  des  tables 
des  deux  côtes  de  la  couverture,  & forment  ce 
qu’on  appelle  les  arêtiers  , dont  le  nom  leur  vient 
des  folives  de  bois  qu’elles  recouvrent , & qui  fe 
nom.ment  arêtiers,  ^ 

On  fait  enfuite  le  cordon  du  faîtage,  c’efi-à- 
dire , lorfqu  on  a conduit  la  couverture  des  coins 
jufqu  au  haut  du  comble  , on  y attache  de  même 
des  crochets  des  deux  côtés , fur  lefquels  on  pofe 
des  tables  de  la  même  longueur , & l’on  fait  en- 
lorte  qu’il  y ait  au  moins  un  pied  de  table  de  relie 
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à chaque  bout  du  faîtage  , afin  de  les  replier  Sc 
de  les  faire  defcendre  en  recouvrement  fur  les 
deux  bouts  de  la  couverture  des  deux  faces  du 
comble. 

Façon  de  faire  les  baguettes  qu'on  voit  fur  l’églife 
de  Notre-Dame. 

Pour  la  propreté  de  l’ouvrage,  on  a coutume, 
mrfque  toute  l’églife , fon  faîtage  & fes  arêtiers 
font  couverts,  d’y  revenir  de  nouveau  pour  arrondir 
& mettre  en  baguette  les  deux  extrémités  de  cha- 
que table  ; en  leur  donne  en  place  cette  forme  , 
ce  qui  fait  le  coup-d’oeil  que  préfente  le  comble 
de  Notre-Dame.  Pour  cet  effet  on  replace  l’échelle 
double  qui  embrafle  les  deux  toits  de  la  couver- 
ture  de  1 eglife , & avec  la  batte  platte  on  les  ar- 
rondit. 

On  fait  cette  operation , qui  rend  la  couverture 
plus  foiide  , d’un  bout  de  la  couverture  de  l’cglife 
a autre  ; de  cette  forte  les  tables  forment  entr’elles 
de  petites  baguettes  rondes  qu’on  voit  fur  la  cou- 
verture de  l’églife  de  Notre-Dame,  & que  les 
p.ombiers  ont  foin  de  faire  fur  toutes  les  couver- 
tures de  cette  nature. 

Ces  petites  baguettes  ne  laifTent  pas  que  de  faire 
un  bel  ornement  : l’eau  qui  coule  d’en  haut , ne 
peut  par  ce  moyen  y pénétrer,  & elle  tombe  nécef- 
fairementdans  les  gargouilles  ; d’où  elle  coule  jufqu’à 
terre  a travers  des  godets  & tuyaux  de  defcente, 
quelquefois  par  des  gouttières  faiilantes. 

Des  clochers. 

On  a la  même  raifon  de  couvrir  les  clochers  que 
de  couvrir  les  églifes  : c’eft  pourquoi  il  faut  expli- 
quer de  quelle ^façon  on  s’y  prend.  Cette  opération 
confille  1°.  a échafauder  le  clocher  que  l’on  veut 
couvrir. 

t . A couper  les  ardoifes  de  plomb  qu’on  veut 
y employer, 

3°.  A les  y attacher. 

Il  efl  a propos  d obferver  que  la  couverture  des 
clochers,  aînfi  que  celle  des  églifes,  peut  être  faite 
en  tuiles  ou  en  ardoifes  de  terre- glaize;  mais  nous 
n en  parlerons  pas  , parce  que  cette  matière  regarde 
Part  du  couvreur. 

Maniéré  d échafauder  les  clochers. 

Un  des  premiers  foins  qu’on  doit  avoir , efl  d’é- 
chafauder avec  la  plus  grande  folidité  les  clochers 
qu’on  veut  couvrir,  fans  quoi  les  ouvriers  cour- 
roient  rifque  de  périr. 

On  commence  par  faire  palier  par  les  fenêtres 
du  clocher,  ou  par  les  œils-de-bœuf,  s’il  n’y  a 
pas  de  fenêtres  , les  poutres  qui  doivent  porter 

Kkki 


^44  P L O 

réchafaud  ; on  les  lie  avec  des  cordes  , pour  les 
rendre  plus  foHdes  ; enfuite  on  attache  des  planches 
tout  autour  du  clocher  , qui  forment  autour  de 
lui  un  plancher  circulaire,  par  le  moyen  duquel 
on  a la  facilité  de  travailler  commodément  a la 
couverture. 

Maniéré  de  couper  & de  pofer  les  tables. 

On  attache  d’abord  des  crochets  à la  même  dif- 
tance  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  tout  autour 
du  bas  de  la  charpente  du  slocher  , qui  forme  un 
auv^ent  circulaire  ou  quarre  , félon  la  conflruâion 
des  clochers  ^ on  pofe  fur  ces  crochets  les  premières 
tables  qui  doivent  faire  le  commencement  de  la 
couverture  du  clocher. 

Quand  cette  première  opération  dk  faite,  fi  Ton 
ne  veut  point  couvrir  le  clocher ®^ut  entier  en 
plomb , mais  feulement  ce  qui  efl:  plus  nécef- 

faire,  comme  font  les  arêtiers  le  couvreur  en 
ardoifes  en  garnira  d’abord  le  mWieM'-ile  plombier 
enfuite  attachera  des  crochets  a chaque  cote  des 
quatre  coins  du  clocher  , & y pofera  fes  tables 
de  façon  qu’elles  recouvrent  les  ardoifes  & îes^fou- 
tiennent  ; il  couvrira  le  bois  des  fenetres  en  éten- 
dant fimpleinent  fes  tables  dans  toute  leur  largeur, 
& les  clouant  à la  charpente. 

Maniéré  de  couvrir  le  clocher  tout  entier  en  plomb. 

Lorfqu’on  veut , au  contraire  , qüe  tout  le  clocher 
foit  couvert  en  plomb  , & non  pas  en  ardoifes  ,. 
alors  on  prend  de  petites  plaques  de  plomb  de  la 
grandeur  à peu  près  des  ardoifes , auxquelles  on 
donne  toute  efpèce  de  forme  : ou  en  fait  de  rondes 
à un  bout  & quarrées  a l’autre  : les  unes  font  quar- 
rées  d’un  bout , & pointues  de  l’autre  ; les  autres 
font  quarrées  d’un  côté , & coupées  en  cœur  de 
l’autre;  les  autres  font  quarrées  fîmplement. 

On  en  attache  d’abord  un  rang  aux  premières 
Volipes  , au-deflTus  des  tables  de  plomb  dont  nous 
avons  parié  olus  haut  ; on  continue  ainfi  : on  fe 
contente  de  les  attacher  avec  des'  clous  qui  fufii- 
fent,  parce  qu’ils  ne  foutlennent  pas  de  grands 
poids  : on  les  pofe  l’une  fur  fautre , le  fécond 
rang  couvrant  toujours  une  partie  du  premier;  & 
l’on  a attention  que  les  ornemens  du  clocher  ne  fati- 
guent point  la  charpente  ; _pour  cela  ils  doivent  être 
délicats , mais  toujours  faits  de  façon  qu’ils  empê- 
chent que  la  pluie  ne  pénétré. 

Pour  le  refte  il  n’y  a pas  de  différence;  on  couvre 
les  côtés  comme  nous  l’avons  dit. 

Manière  d'échafauder  les  fieches  des  clochers. 

On  fait  un  fécond  échafaud  fur  le  premier  dont 
nous  avons  parlé  ; pour  cela  on  commence  par  y 
pofer  des  montans  foutenus  d’un  bout  par  de  pe- 
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tites  folives  faites  en  forme  de  pofences  renverfée? 
& chevillées  dans  leurs  pieds  ou  patins  ; on  les  at- 
tache en  haut  à des  traverfes  par  le  moyen  de 
plufîeurs  cordes  : on  les  arrête  ainfi  afin  qu’elles 
n’aillent  pas  de  côté  & d’autre  , & on  les  planchéie 
par  le  haut. 

On  fait  ce  fécond  échafaud  à côté  d’un  œil- 
de-bœuf,  afin  qu’on  puiffe  y monter  commodément , 
ou  l’on  y fait  une  trappe  pour  pouvoir  y placer 
l’échelle. 

Fafon  de  couvrir  lesjlec-kes  des  clochers. 

Comme  la  partie  des  clochers , qu’on  nomme 
fieche efl  plus  délicate  que  le  refle  , on  coupe  des 
plaques  de  plomb  plus  minces  & plus  petites  que 
celles  qu’on  emploie  aux  pleins  toits  ; d’ailleurs 
c’efl  la  même  opération. 

Il  y a des  flèches  qui  font  rondes , d’autres  qui 
font  quarrées  ; on  couvre  celles  qui  font  rondes  , 
en  attachant  tout  autour  les  lames  de  plomb  qui 
réparent  tous  les  accidens  , en  recouvrant  la  moitié 
du  premier  rang  par  le  fécond  rang  ; c’efl;  ce  re- 
couvrement que  les  couvreurs  nomment  le , 
& l’on  continue  de  même  jufqu’au  haut  de  la  flèche  ; 
mais  aux  flèches  rondes,  ainfi  qu’aux  tourelles,  dont 
le  toit  efl  conique  , il  efl  hon  que  les  plaques  de 
plomb  foient  un  peu  plus  larges  par  en-bas  que 
par  en-haut  : pour  celles  qui  font  quarrées , on 
commence  par  garnir  le  milieu  des  quatre  faces 
jufqu’au  haut  de  la  flèche  ; on  couvre  enfuite  les 
côtés  avec  des  bandes  ou  cordons  de  plomb  qui 
font  foutenus  par  des  crochets  qui  embralfent  les 
lames  de  plomb  & ardoifes  des  deux  furfaces  : on 
fait  enforte  de  conduire  cet  ouvrage  avec  propreté 
jufqu’au  haut  de  la  flèche. 

On  peut  couvrir  les  flèches  quarrées  ou  à pans 
avec  des  bandes  de  plomb  qui  s etendent  de  toute 
la  hauteur  de  la  flèche  ; mais  on  ks  tient  plus 
larges  par  en-bas,  fuivant  la  diminution  de  grofleuc 
de  la  flèche  : o.n  les  replie  environ  d’un  pouce 
l’une  fur  l’autre , & on  les  cloue  enfemble  aux 
quatre  coins , quand  la  flèche  efl_  quarrée  : quand 
elle  efl  ronde,  on  les  foude  en  trois  ou  fix  endroits 
diftérens , félon  le  diamètre  plus  ou  moins  grand  , 
de  la  flèche. 

Soit  qu’elle  foit  couverte  en  ardoifes  Amples , ou 
en  ardoifes  de  plomb  , il  faut  lui  faire  une  ca- 
lotte de  plomb  qu’on  met  au  haut  de  la  flèche , 
pour  emboîter  & couvrir  l’extrémite  du  dernier 
rang  des  ardoifes,  & les  bandes  de  plomb  ou  cor- 
dons qui  couvrent  les  quatre  coins  de  la  flèche. 

Des  pavillons  & des  tourelles. 

On  entend  p-zx pavillon  , un  bâtiment  quarré  quî 
accompagne  un  corps-de-logis. 
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Les  entrepreneurs  en  placent  auiïî  à l’extrémité  des 
galeries  , comme  on  le  voit  à Verfaiiles  : ce  qui  dé- 
core beaucoup  les  bâtimens , & leur  donne  plus  de 
majeflé. 

On  en  conftruit  également  en  plufieurs  autres  en- 
droits des  bâtimens , félon  que  la  fvmmétrie  du  plan 
que  les  entrepreneurs  veulent  exécuter  le  demande. 

Ils  font  diftingués  des  tourelles , dont  nous  par- 
lerons dans  ce  même  article  , en  ce  que  les  tou- 
relles, ainiï  que  leur  couverture,  font  rondes  , au 
lieu  que  les  pavillons  font  quarrés. 

Quand  on  veut  couvrir  un  pavillon  , il  faut , ainfl 
qu’on  l’a  dit  par  rapport  aux  combles  & aux  do- 
cliers  , en  faire  préalablement  alTeoir  la  charpente 
par  les  ouvriers  qui  ont  coutume  de  faire  ces  fortes 
de  conflrucrions  ; le  plombier  doit  enfuite  y attacher 
fes  ardoifes. 

De  la  coafiruclion  de  la  charpente  des  pavillons. 

Le  charpentier  doit  d’abord  aflêoir  fur  la  ma- 
çonnerie quatre  folives  emmortaifées  l’une  dans 
1 autre.  Il  ^ doit  drelfer  aux  quatre  coins  quatre 
arêtiers , qu  il  faut  egalement  emmortaifer  aux  deux 
^^^temites  \ favoir , d un  bout  dans  les  folives  d’en- 
tablement , & de  l’autre  dans  les  arêtiers. 
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ou  des  ardoifes , & ces  feuilles  prennent  la  lieu 
oc  le  nom  des  ardoifes  de  terre. 


Les  plombiers  donnent  à ces  ardoifes  de  plomb 
dtllerentes  formes , fuivant  . leur  goiit,  à l’imitation 
de  ceux  qui  cuilent  les  ardoifes  de  terre  ; mais 
allez  ordinairement  ils  donnent  à leurs  ardoil'es 
une  forme  quarrée  par  un  bout,  & arrondie  par 
1 autre,  pour  que  ces  lames  de  plomb  étant  pofées 
les  unes  fur  les  autres  , imitent  l’arrangement 
qu  oiu  les  écaillés  fur  le  dos  des  poiffons  : on  les 
attache  avec  les  clous  ordinaires  flia  les  voliges, 
en  commençant  toujours  par  le  bas , & continuant 
ainb  de  rang  en  rang , en  pofant  ardoife  fur  ar- 
doiie  , jufqu  a ce  qu’oir.foit  parvenu  au  faîte. 

On  ne  peut  faire  toute  la  couverture  qu’en  tranf- 
portant^i  échafaud  aux  endroits  où  cela  ed  «écef- 
laire;  c elî  auffi  ce^u’on  efl  obligé  de  faire. 

^ On  11  eft  pas  daffs  l’ufage  de  couvrir  les  quatre 
cotes  du  pavillon  en  même  teras  | on  comnrence 
par^ en  couvrir  un,  & les  autres  tour-à-tour  l’un 
apres  1 autre  ; ou  du  moins  fi  l’on  veut  que  cet 
ouvrage  fe  falTe  en  même  temps  , il  faut  que  l’écha- 
faud couronne  tout  le  pavillon  , & qu’on  puilTe 
en  lame  le  tour  aifément  i quatre  ouvriers  pour- 
ront alors  travailler  chacun  de  fon  côté  fans  fe  gêner. 


On  remplit  enfuite  l’efpace  qu’il  y a d’un  arê- 
tier à l’autre  par  des  chevrons , que  l’on  pofe  de 
pied  en  pied  & que  1 on  emmortaife  également 
aux  deux  extrémités  ; favoir  d’un  bout  dans  les  fo- 
lives d’entablement , & de  l’autre  dans  les  faîtières 
qui  en  font  le  couronnement;  on  recouvra  ces  arê- 
tiers par  des  voliges  , comme  à l’ordinaire. 

Comrne  ces  fortes  de  couvertures  font  toujours 
furmontées  de  quelques  amortiiTemens , il  faut  faire 
pour  cet  effet  une  petite  charpente  dans  l’intérieur 
des  paviilons , comme  dans  l’intérieur  des  clochers  ; 
cela  confifie  à croifer  plufieurs  petites  folives’ 
dans  le  milieu  defquelles  on  en  emmortaife  une 
qu’on  creufe  pour  recevoir  le  fer  d’amortilTement: 
on  couvre  enfuite  le  faite  par  de  petites  folives 
qu’on  em.mortaife  d’un  bout  dans  les  faîtières,  & 
de  l’autre  dans  la  foiive  du  milieu,  c’ell-a-dire 
celle  qui  doit  porter  le  fer  d’amortilTement.  ’ 

Voilà  l’état  dans  lequel  le  plombier  ou  le  cou- 
vreur^ en  tuiles  doivent_ trouver  la  charpente  avant 
que  1 un  ou  1 autre  puille  la  recouvrir. 

De  la  maniéré  de  couvrir  les  pavillons, 

Lorfque  la  charpente  des  pavillons  efl  faite, 
alTez  oruinairement  on  les  fait  couvrir  en  tuiles 
ou  en  ardoifes  & il  ne  relie  plus  au  plombier  qu’à 
re\étir  les  arêtiers  , les  faitieres  & les  noues , s’il 
y en  a.  Mais  lorfqu’on  veut  que  la  couverture  foit 
to,  • V eiitiere  en  plomb  , les  plombiers  taillent  des 
ie;  .les  de  plomb  pour  mettre  à la  place  des  tuiles 


^Les  ardnifes  du_  premier  rang  qui  doivent  former 
• egout , foit  qu  il  y ait  un  chaîneau  qui  régné 
tout  amour  de  l’entablement , en  quoi  les  pavillons 
dilterenf  louvent  des  clochers  , ou  qu’il  n’y  en  ait 
pas,  & que  les  ardoifes  tombent  lîmplement  en 
recouvrement  fur  ie  mur  , doivent  être  plus  larges 
que  celles,  du _ fécond  rang,  ainfi  de  fuite,  afin 
que  cette  partie  du  toît  qui  reçoit  non-feulement 
1 eau  qui  jom'®e^du  ciel,  mais  encore  -celle  que 
les  ardoiles  fupérieures  ont  reçue  , & par*  confé- 
quent  en  plus  grande  quantité  ’ leur  réfiflent  da- 
vantage en  recevant  plus  de  recouvrement , & op- 
pofent  egalement  plus  de  réfiflance  aux  vents  & 
aux  orages. 

On  voit  par-ia  qu’il  efl  nécelTaire  d’une  petite 
combinaifon  pour  donner  aux  ardoifes,  à mefure 
que  l’ouvrier  monte  de  rang  en  rang , autant  de 
pureau  & de  recouvrement,  & par  conféquent  au- 
tant de  largeur  & de  hauteur  qu’elles  font  dans  le 
cas  de  recevoir  d eau  & d etre  agitées  par  les  vents. 


De  tems  à autre  ou  frappera  fur  les  ardoifes  qu’on 
aura  pofées  , pour  quelles  portent  exadement  l'une 
fur  1 autre  , & que  le  vent  ne  puilTe  point  les  rele- 
ver ni  faire  remonter  les  eaux  du  ciel  par-delTous. 


yuand  on  aura  couvert  ainfi  les  quatre  faces  du 
pavillon,  fe  conformant  à ce  qui  efl  dit  dans  fart 
du  couvreur  pour  l’emploi  des  ardoi  es  de  terre, 
li  ne  reliera  plus  cju’a  couvrir  les  arêtiers. 

On  nomme  encore  pavillon  un  corps-de-logîs 
eul  & ifolé  , qui  a une  forme  quarrée,  tel  qu’oa 
en  voit  au  chateau  de  Marly. 
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On  pourroit  îes  couvrir  avec  des  tables  deplonéi, 
qui , débordant  chaque  arêtier  à droite  8c  à gauche, 
recouvriroient  par  les  deux  bords  les  ardoifes  de 
plomb  qui  doivent  joindre  immédiatement  chaque 
Cote  des  quatre  arêtiers , comme  on  le  fait  quel- 
quefois pour  les  couvertures  en  fimples  ardoifes  ; 
mais  les  plombiers  préfèrent  de  les  couvrir  avec 
des  lames  de  plomb  , auxquelles  ils  donnent  la 
forme  de  faîtières  de  terre. 

On  les  pofe  comme  les  ardoifes,  c’ell- à-dire  , 
les  unes  lur  les  autres , commençant  par  l’égout , 
ic  finifîant  a l’aiguille  de  la  charpente. 

Or , pour  que  ces  faîtières  forent  folidement  at- 
tachées , non-feulement  il  faut  les  clouer , mais 
il  faut  encore  qu’elles  foient  pofées  fur  des  cro- 
chets qu’on  cloue  fur  les  chevrons  les  plus  voihns 
de  1 aretier  comme  on  le  voit''  dans  la  couverture 
des  combles  : elles  donnent  plus  de  confiftance 
aux  ardoifes  qu’elles  recouvrent  ; celles-ci  font  plus 
en  état  de  retenir  celles  qu’elles  recouvrent  , & 
ainfî  de  fuite  : par  ce  moyen  , une  couverture  conf- 
truite  de  cette  manière  , doit  être  plus  folide. 

Ces  crochets  font  nécelTaires , parce  qu’on  doit 
éviter , autant  qu’on  le  peut , d’employer  de  la  fou- 
dure  fur  les  bâtimens  , par  la  raifon  que  les  en- 
droits foudés  étant  plus  épais  que  les  tables , & 
étant  formés  d’un  alliage  d’étain  & de  plomb  , elles 
ne  changent  pas  également  de  volume  quand  elles 
éprouvent  des  alternatives  de  chaud  & de  froid  : 
ce  qui  ne  manque  pas  d’occafionner  des'ruptures. 

Le  toit  du  pavillon  étant  ainfî  couvert , il  ne 
ïefie  plus  qu  a couvrir  les  aiguilles  qui  furmontent 
toujours  le  faite  & l’extrémité  des  arêtiers  j c’efl 
ce  qu’on  appelle  les  amorti ffemens , 

Des  tourelles. 

Les  tourelles  fout  des  bâtimens  ronds,  dont  la 
bafe  eft  quelquefois  plus  large  que  le  corps  de  la 
tourelle  : c’eft  en  quoi  elles  diffèrent  des  pa- 
villons. 

On  s’en  fert  comme  d’im  areboutant,  pour  former 
Un  point  d’appui  au  refîe  du  bâtiment  ; on  y fait 
des  cabinets  de  décharge , ou  des  efcaliers  dé- 
robés. 

Ces  fortes  de  bâtimens  étolent  très-communs 
dans  les  forts  ou  châteaux  de  garnifon  , qu’on  fai- 
foit  autrefois  pour  fe  mettre  à l’abri  de  l’ennemi , 
pendant  içs  guerres  civiles.  Il  n’eft  pas  de  vieux 
château  qui  n’en  fournilTe  un  exemple. 

De  ces  tourelles  , il  y en  a plufîeurs  qui  font 
en  forme  de  plate-forme , qu’on  couvre  de  la  ma- 
nière qu’on  le  verra  à l’article  des  terraiïes  ; les 
autres  font  couvertes  en  chapeau  d’ardoife  , de 
plomb  ou  de  terre,  &furmonîées  de  quelque  amor- 
lilTenteiit, 


P t O 

Par  rapport  à îa  charpente , eîk  elî  la  même 
ue  celle  des  clochers  ou  des  pavillons  5 avec  cette 
ifference , que  l’aiguille  efl  plus  pointue  que  celle 
des  pavillons  , & i’eli  moins  que  celle  des  clochers. 

^ Le  couvrement  s’en  fait  comme  celui  des  pa» 
vilions  & des  clochers , en  obfervant  ce  que  nous 
ayons^  dit  a ce  fujet  ; excepté  qu’il  n’y  a point 
d^aretiers  dans  ces  fortes  de  couvertures , qu’on 
Il  a pas  la  peine  de  couvrir  : on  tourne  tout  autour 
au  chapeau  pour  en  attacher  les  ardoifes  à chaque 
rang  qu’on  pofe. 

Il  n eH  pas  ordinaire  qu’on  faiTe  des  chaîneaux 
tout  ^ autour  du  chapeau  : les  ardoifes  tombent  or- 
dinairement en  recouvrement  fur  la  maçonnerie  ; 
mais  comme  il  peut  y en  avoir  abfoiument , s’il 
etoit  quefiion  d’en  faire  , il  faudroit  qu’il  fût  rond. 

Des  dômes, 

Perfonne  n’ignore  ce  que  c’efl  qu’un  dôme  ; on 
fait  que  c’efl  un  édifice  rond,  d’un  plus  ou  moins 
grand  diamètre , llirmonte  d’une  calotte  ou  couver- 
ture ronde  & ovale  , qui  jette  les  eaux  en  tous 
fens,  ainfi  qyie  les  flèches  & les  tourelles:  c’efl  en 
quoi  ils  diffèrent  des  combles. 

Ces  fortes  d’édifices  font  particulièrement  pro- 
pres aux  églifes  : il  eft  très-rare  d’en  voir  employer 
à d’autres  ufages. 

Il  y en  a de  plufîeurs  façons , tant  par  rapport 
à leur  grandeur  que  par  rapport  à leur  couverture  ; 
les  uns  font  fimplement  couverts  en  ardoife  ; les 
autres  le  font  en  plomb  , fans  autres  ornemens  : 
les  autres  font  en  ardoifes  , qui  font  furmontées 
de  diftance  en  diflance , & avec  fymmétrie , de  ’ 
plufîeurs  côtes  ou  arêtes  couvertes  en  plomb. 

Enfin  il  y en  a d’autres  qui  font  tout  en  plomb  , 
furmontées  également  des  mêmes  arêtes,  mais  qui 
font  peintes  comme  on  le  voit  au  dôme  du  college 
Mazarin  , ou  dorées  comme  celles  du  dôme  des 
Invalides. 

Des  dômes  a côtes  ou  arêtes. 

Les  plus  riches  dômes  font  ceux  où  il  entre  plus 
de  façon;  or,  les  dômes  à côtes  font  les  plus  fuf- 
ceptibles  d’ornemens,  parce  qu’on  peut  les  peindre 
ou  les  dorer  comme  on  veut , & qu’on  ne  peut 
pas  le  faire  fur  les  autres  : 'c’efl  aufTi  ceux  qui  de- 
mandent le  plus  de  travail. 

Pour  en  décrire  les  ouvrages  qui  concernent  l’art  du 
plombier.^  nous  fuppofoiis  que  la  charpente  efl  faite, 
ainfî  que  les  échafauds , qui  doivent  être  folides. 

Les  échafands  volans  établis  à la  manière  des 
couvreurs  fur  des  chevalets  , ne  feroient  pasfuffifans 
pour  fupporter  la  quantité  de  plomb  qu’il  faut  pour 
ces  fortes  d’ouvrages. 
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Le  travail  du  plombier  fe  réduit  donc  à couvrir 
de  plomb  la  charpente  couverte  elle-même  de  vo- 
liges,  & produifant  une  calotte  qui  fixe  la  forme 
que  la  couverture  du  dôme  doit  avoir. 

Prenons  pour  exemple  un  dôme  divifé  dans  toute 
fa  circonférence  par  des  côtes  ou  arêtes  , qui  font 
parfaitement  feniblables  les  unes  aux  autres , & 
placées  à des  difiances  égales. 

Pour  garnir  l’entre-deux  de  ces  arêtes,  on  com- 
mence a l’ordinaire  par  le  pied , & on  pofe  les 
feuilles  de  plomb  taillées  en  ardoife  , en  les  atta- 
chant fur  la  volige  avec  des  clous,  comme  je  l’ai 
dit  en  parlant  de  la  couverture  des  flèches , des 
pavillons  & des  tourelles. 

Quand  tous  les  entre-deux  des  arêtes  font  cou- 
verts, on  couvre  les  côtes  ou  arêtes  & le  haut 
du  dôme. 

De  la  couverture  des  côtes  ou  arêtes. 

On  pourroit  abfolument  couvrir  les  côtes , comme 
If :eritre-deux,_avec  des  lames  de  plomb  taillées 
comme^  des  ardoifes  ; mais  cette  uniformité  ne  pré- 
feiiteroit  rien  d’agréable. 

L œil^  efl  bien  plus  fatisfait  quand  on  rompt 
cette  uniformité  ; c’eli  pourquoi  l’on  couvre  ces 
cotes  avec  des  tables  de  plomb , dont  on  propor- 
tionne la  largeur  & la  longueur  à celle  des  côtés. 

■ On  les  replie  des  deux  côtés  de  façon  qu’elles 
recouvrent  un  peu  les  parties  qui  font  couvertes  en 
ardoifes  de  plomb , & on  les  arrête  avec  des 
clous  ; car  il  ne  faut  pas  croire  qu’une  côte  ou 
arete  foit  couverte  par  une  feule  table  de  plomb 
pnfe  dans  toute  fa  hauteur,  comme  ou  pourroit 
abfolument  le  faire  avec  des  tables  laminées  qui 
font  d une  prodigieufe  longueur.  Mais  on  ne  l’a 
point  encore  fait  : au  contraire  , on  en  aiufte  piu- 
fieurs  les  unes  au-defîus  des  autres  en  recouvrement 
de  trois  ou  quatte  pouces , & chaque  morceau  efl: 
arrête  par^  le  bas  avec  des  crochets  qu’on  cloue 
fur  les  voliges  qui  forment  les  côtes  du  dôme. 

Quand  les  cotes  & les  champs  qui  font  entre- 
deux  , font  garnis  de  plomb  , on  termine  le  haut 
du^dôm.e  par  une  calotte  , à laquelle  oir  donne 
difrerentes  formes  , fuivant  le  goût  de  i’architede  ; 
mais  il  faut  que  le  bas  de  ces  calottes  recouvre  , 
tant  les  cotes  ou  areres  , que  les  parties  de  cou- 
vertures qui  font  entre-deux. 

Or,  les  uns  font  ces  parties  tout  unies , & les 
aut  es  les  forment  en  feflons. 

Ces  feflons  font  formés  de  beaucoup  de  pièces 
qu  on  cloue  les  unes  à côté  des  autres. 

Ordinairement  on  fait  tomber  un  feflon  fur  la 
crete  , & un  autre  entre  deux,  proportionnant  leur 

*geur  -a  la  place  c^u  ils  doivent  occuper. 
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La  forme  des  feflons  efl  indifférente , poun'U 
qu’ils  joignent  affez  exadement  les  parties  qu’ils 
recouvrent,  pour  que  l’eau  ne  puiffe  y pénétrer, 
& qu’ils  foient  affez  bien  attachés  , pour  que  le 
vent  ne  puiffe  les  enlever  : il  efl  vrai  que  le  poids 
des  tables  de  plomb  qu’on  emploie , contribue  à 
produire  ces  deux  effets. 

Nous  dirons  ailleurs  comment  on  garnit  d’orne«« 
mens  les  feflons. 

On  couvre  enfuite  la  partie  feflonnée  par  des 
bandes  de  plomb  qu’on  pofe  horifontalement,  for- 
mant un  recouvrement  fur  les  feflons  ; & ces  bandes 
horifontales  forment  comme  un  bandeau  qu’on  ar- 
rête avec  des  clous  & des  crochets. 

Ordinairement  on  remplit  les  efpaces  avec  des 
feuillets  de  plomb  qu’on  taille  comme  des  écailles 
de  poiffon  , & l’on  décore , fl  l’on  veut , le  champ 
par  des  coupures  qui  forment  comme  des  efpèces 
de  guirlandes. 

On  place  enfuite  le  bandeau , mais  de  forte  qu’il 
faffe  recouvrement  fur  le  champ. 

La  plate-forme  qui  forme  comme  une  efpèce 
de  terraffe  , doit  être  en  plomb  ; mais  la  baluf- 
trade  étant  de  fer,  elle  efl  du  reffort  des  ferru- 
riers  : on  laiffe  feulement  une  ouverture  au  milieu 
de  cette  plate-forme  , pour  qu’on  ouvrier  puiffe  y 
paffer,  quand  il  faut  faire  quelques  réparations,  & 
arriver  aux  fenêtres  du  dôme,  pour  en  couvrir  le 
dedans  avec  des  bandes  de  plomb  que  l’on  doit 
affiijettir  à la  charpente  par  des  clous. 

Pour  revêtir  de  plomb  la  partie  quarrée  , le  plom- 
bier forme  de  piufieurs  pièces  une  table  de  plomb 
quarrément  en-dehors  , & évuidée  en  centre  par 
le  dedans  ; enfuite  il  la  cloue  à la  charpente. 

On  peut  auffi,  décorer  les  efpèces  de  piiaflres 
de  quelques  oniemens  ; pour  cela  on  forme , avec 
des  bandes  de  plomb  contournées , des  confoies 
qu'on  attache  à différens  endroits  avec  des  clous, 
ou  bien  des  feuilles  découpées  ou  fendues;  on  pofe 
au-deffus  des  piiaflres  ou  bandes  de  plomb  ; toutes 
les  bandes  horizontales  dorêent  former  des  mou- 
lures ; elles  ne  font  pas,  à la  vérité  , très-régu- 
lières ; mais  comme  on  les  voit  de  loin  , elles 
forment  un  bon  effet. 

C’efl  fur  cette  efpèce  de  corniche  , que  l’on 
doit  pofer  une  calotte  qui  doit  tomber  fur  elle  en 
recouvrement  : elle  efl  de  piufieurs  pièces , & at- 
tachées à la  charpente  avec  des  clous  dans  toute 
l’étendue  de  fà  circonférence. 

Avant  de'  mettre  en  place  cette  calotte  , on 
cloue  à la  charpente  de  la  coupole,  une  ferrure 
d’amortiffem.ent  pour  porter  le  globe , fa  folive  Sc 
le  coq. 

Ces  parties  d’amoitiffement  peuvent  être  faites 
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en^  plomb  ; maïs  communément  on  les  fait  en 
cuivre. 

Il  faut  avoir  attention  que  le  globe  Joigne  bien 
exaâeraent  la  barre  d’amortiiïement , pour  que 
1 eau  ne  puiile  pas  s’introduire  par  cet  endroit , 
& pourrir  la  charpente  : on  met  ordinairement 
pour  cela  une  petite,  plaque  de  plomb  qui  joint 
bien  exaâenient  la  barre  , & qui  recouvre  le  haut 
du  globe. 

On  ne  fe  contente  pas  de  le  charger  de  décou- 
pures , de  feuillages , & de  toutes  fortes  d’orne- 
mens  dont  l’art  ell  fufceptible  ; on  relève  encore 
la  firuéiure  de  ces  fortes  d’ornemens  par  une  pein- 
ture , ou  meme  par  une  dorure  qui  leur  donne 
plus  d’éclat. 

Les  charpentiers  ont  coutume  de  former  dans 
ces  grands  dômes , à quatre  endroits  diamétrale- 
ment oppofés , des  œils-de-bœuf. 

Quand  le  dôme  efl  entièrement  couvert , les 
plombiers  en  défendent  le  revêtiffement  en  plomb. 

Des  dômes  dont  la  couverture  efi  mrins  riche. 

Par  rapport  aux  autres  dômes,  c'eil-à-di-e . ceux 
qui  font^tout  unis  & fans  arêtes,  il  eft  fâche  de 
concevoir  qu’ils  demandent  moins  de  travail  T.-.e 
les  premiers  ; on  ne  fait  que  les  couvrir  dâbs 
toute  leur  rondeur  & de  bas  en  haut,  eu  petites 
ardoifes  de  plomb. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  dire  des  autres , il 
fera  bien  aifé  de  concevoir  le  travail  de  ceux-ci. 

On  n’a  point  coutume  de  les  peindre  ou  dorer: 
cependant  cela  feroit  poffible  abfolument  ; car  les 
ardoifes  qui  y entrent , quand  elles  font  en  plomb , 
feroient  fufceptîbles  de  ces  fortes  de  décorations. 
IVIais  on  n’eil  point  dans  cet  ufage  ; car  même 
dans  les  plus  riches  dômes  , on  n’ed  dans  l’habi- 
tude que  de  peindre  «u  dorer  les  arêtes  ; ce  qui 
revient  encore  aflez  cher. 

Ceux-ci  n’en  ayant  point , étant  d’ailleurs  d’une 
firuélure  commune , il  ne  cofiviendroit  pas  de 
donner  plus  de  décorations  à leurs  ardoifes  que 
celles  des  plus  beaux  dômes , qui  cependant  fem- 
bleroient  l’exiger  davantage. 

Les  ardoifes  & le  plomb  ne  font  pas  les  feules 
matières  quoi)  peut  employer  à ces  fortes  de  cou- 
vertures ; on  peut  les  faire  en  petites  iames  de 
cuivre  , comme  on  le  voit  au  dôme  de  Saint-Pierre 
de  Rome  , que  Sixte-Qumt  fit  ainfi  couvrir  fous 
fon  régné  ; mais  alors  la  depenfe  en  devient  bien 
plus  eonfidérable. 

Œil  -de  - boeuf. 

On  appelle  œil-de-bœuf.^  une  ouverture  ronde 
gu  on  forme  dans  les  toits  des  clochers  j dans  celui 
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des  dômes,  & dans  prefque  toutes  les  couvertures»^ 
foit  pour  donner  du  Jour  dans  l’intérieur  de  la 
charpente , foit  pour  faciliter  les  réparations  que 
ces  différe'ntes  couvertures  demandent  de  tems  à 
autre.  Il  y en  a d’ornés  de  toutes  les  manières. 

De  la  maniéré  et  en  couvrir  le  devant. 

Quand  on  veut  faire  un  ouvrage  propre,  on  doit 
le  revêtir  dans  cet  endroit , après  que  la  char- 
pente en  efi:  coiiftruite  , en  petites  feuilles  de 
plomb  taillées  en  ardoife  , dont  la  forme  relTemble 
a celle  des  écailles  de  poifl'en. 

On  coupe  enfuite  une  plaque  de  plomb  de  la 
rondeur  de  la  charpente  , que  l’on  ouvre  dans  le 
milieu  pour  former  le  jour  de  l’œil-de-bœuf. 

Ce  morceau  de  plomb  efi  ordinairement  d’une 
feule  pièce  , quand  i’œil-de-bœuf  efi  petit  ; quand 
il  efi  un  peu  grand,  elle  efi  de.  deux  pièces. 

Soit  qu’elle  foit  d’une  feule  pièce , ou  de  deux  , 
le  contour  doit  au  moins  avoir  huit  pouces  de  lar- 
geur , afin  qu’on  puifle  la  rabattre  en-dedans  fur 
la  charpente , en-dehors  fur  les  ardoifes , & la 
clouer  aux  deux-endroits,  pour  l’y  affujettir  plus  foii- 
dement. 

On  garnit  le  dedans  en  plâtre , pour  égalifer 
le  plomb  avec  la  charpente.  Comme  le  plâtre  a 
befoin  d’un  fupport  pour  refier  en  place  , on  garnit 
la  charpente  de  pointes  de  clous  , ou  en  petit^ 
voliges , fur  lefqueiles  on  affied  le  plâtre. 

Maniéré  de  couvrir  le  haut  & les  côtés. 

Quand  le  devant  de  l’œil-de-bœuf  efi  couvert , 
on  garnit  le  haut  & tout  le  refie  de  la  moulure 
de  la  charpente  en  petites  bandes  de  plomb. 

On  fait  enfjite  les  côtés  de  l’œil-de-bœuf,  qui 
vont  joindre  & recouvrir  la  partie  du  dôme  qui  efi 
couverte  en  écailles. 

Cette  partie  étant  coupée  comme  il  convient, 
on  l’attache  fous  le  morceau  qui  forme  la  face  de 
l’œii-de-bœuf , & de  côté  fur  les  feuilles  de  plomb 
qui  font  figurées  en  ardoife. 

Enfin  on  couvre  le  deffuspar  une  table  de  plomb, 
qui  fait  une  petite  faillie  fur  les  tables  de  plomb, 
& l’on  met  au  bas  de  l’œil-de-bœuf  une  bavette 
pour  rejetter  l’eau  plus  avant  fur  le  toit. 

Il  faut  faire  auffi  une  petite  gouttière  ou  un  fend 
de  noue , pour  rejetter  l'eau  qui  découle  de  deflus 
l’œil-de-bœuf. 

On  peut  décorer  le  defilis  de  l’œll-de  bœuf  de 
quelques  ornemens  , & l’on  fait  beaucoup  valoir 
ces  ornemens  , quand  en  les  bronze  ou  qu’on  les 
dore , comme  on  l’a  fait  au  dôme  des  invalides. 

Manière 


Manière  plus  Jimple  de  les  couvrir, 

n efî  une  manière  de  les  couvrir  plus  fîmple- 
feent , & qui  ne  donne  pas  tant  de  travail. 

On  n’emploie  même  la  façon  que  nous  venons 
de  décrira , que  lorfque  le  refie  de  la  confiruftion 
le  demande  , pour  lui  fervir  d’accompagnement. 
L’œil-de-bœuf  ordinaire  fe  couvre  par  une  ou  deux 
plaques  de  plomb , que  l’on  cloue  d’un  côté  dans 
l’intérieur  de  la  charpente  qui  forme  le  jour  de 
1 œil-de-bœuf  ; & de  l’autre  , fur  le  dos  de  la  même 
charpente  , les  faifant  reborder  , c’efi-à  dire  , tom- 
ber en  recouvrement  de  quatre  pouces  fur  les  ar- 
doifes  du  toit. 

Des  lucarnes, 

^ On  difiingue  trois  efpèces  de  lucarnes  j fa- 
Voir,  celles  qçC onnomme  fiamandes  ^ celles  qu’on 
Appelle  à la  capucine , iSc  d’autres  demoifelles, 

^Pour  prendre  une  idée  des  différentes  formes 
qu’on  donne  aux  lucasnes , on  peut  confulter  l’art 
du  couvreur. 

Manière  de  couvrir  les  lucarnes, 

La  plupart  font  couvertes  en  tuiles  ou  en  ardoi- 
’fes  ;^peu  font  faites  entièrement  en  plomb  ; quel- 
quefois cependant,  pour  confèrver  le  bois,  on  les 
couvre  de  tables  de  plomb  qu’on  cloue  deffùs  ; 
mais^ , a la  plupart  de  celles  qui  font  couvertes  en 
ardoife , on  fe  contente  de  mettre  en-deffus  & fur 
le  devant  une  bande  de  plomb  pour  former  un  ri- 
vet , de  couvrir  le  faîte  avec  une  table  de  plomb 
& de  faire  fur  le  côté  des  noues  en  plomb.  * 

Autres  couvertures  qu'on  fait  dans  les  toits. 

Il  y a encore  fur  les  toits  quantité  de  petites 
ouvertures , auxquelles  on  donne  différentes  for- 
mes : ce  font , à proprement  parler , des  diminu- 
tifs  de  lucarnes  ^ celles  qui  font  un  peu  grandes , 
Ihm  préppées  par  les  charpentiers  ; & en  ce  cas  ] 
le  plombier  fait  prendre  à coups  de  batte  aux  ta- 
bles de  plomb  qu’il  a coupées  de  grandeur  égale  , 
la.  forme  qu’a  la  charpente  elle-même,  * 

Lorfqu’elles  font  fort  petites,  elles  font  faîtes 
entièrement  par  le  plombier  : il  leur  forme  en- 
devant  un^  gros  ourlet , pour  donner  du  foutien  au 
plomb  qu’il  attache  avec  des  clous  fur  les  chevrons 
ayant  foin  de  mettre  deïïous  une  bavette  de  plomb 
qui  recouvre  la  charpente. 

Enfin  on  appelle  proprement  des  lunettes  , de 
petites  couvertures  qu’on  fait  aux  toits  d’ardoife  , 
pour  pafTer  la  c.orde  nouée  lorfqu’il  faut  faire  des 
réparations  : on  les  attache  fur  une  traverfe  de  bois 
gui  s’étend  d’un  chevron  à un  autre» 

Aets  ^ Métiers,  Tom,  VI, 


' Tous  CCS  petits  ouvrages  font  fî  aîfés  à exécu- 
ter , que  nous  abuferions  de  la  patience  du  leôeur  , 
fi  nous  voulions  entrer  k leur  fujet  dans  des  dé- 
tails, 

[ Nom  dirons  feulement  qu’à  toutes  les  lunettes  il 
faut  que  la  partie  du  plomb  qui  regarde  le  haut 
, du  toit , foit  recouverte  par  les  ardoifes  ; & qu’à  la 
partie  qui  regarde  1©  bas  du  toit , le  plomb  recou- 
vre les  ardoifes. 

Sans  cette  attention , l’eau  s’înfînueroît  entre 
plomb  & la  charpente. 

De  la.  couverture  des  terrajfes. 

Il  y 3 d’autres  couvertures  qui  font  celles  des  ter- 
raffes  , dont  i,a  façon  eil  autant  différente  des  pre- 
mières , que  celles  des  clochers , des  dômes  , des 
pavillons  & des  tourelles  or.t  de  rapport  entr’eiies» 

D"  abord  , par  terrajfe , on  entend  en  général  un 
toit^piat  5 plus  ou  moins  élevé  au  rez-de-chauffée 
ou  à ia  portée,  foit  du  premier,  foit  du  fécond 
étage  , &c. 

Il  y en  a de  plufîeurs  fortes  ; les  unes  font  cou- 
vertes en  pierres  de  taille  , les  autres  en  tables  de 
plomb. 

Comme  ^il  peut  entrer  du  plomb  dans  les  deux, 
&:  qu  il  doit  y être  employé  différemment,  il  faut 
en  parier  féparément , pour  mieux  faire  entendre 
cette  double  opéra^on, 

Terrajfes  couvertes  en  pierres  de  taille. 

Quoique  nous^  ayons  dît  que  le  toit  des  terraffes 
efi  plat , cependant  les  plombiers  , quand  ils  les 
couvrent  en  plomb,  ou  les  maçons,  quand  on  veut 
les  faire  en  pierre  , doivent  ofiferver  d’en  élever 
le  milieu  de  quelques  pouces  , afin"  de  donner  de 
ia  pente  aux  eaux  du  ciel  ; en  même  tems  ils  doi- 
vent rendre  cette  pente  Infenfîble  à tous  ceux  qui 
peuvent  aller  s’y  promener,  quand  elles  font  con- 
fîderabies , _ & qu’elles  font  faites  à cet  ufage  ; c’efi 
ici  le  travail  principalement  des  derniers. 

Nous  obfervons  feulement  que  ccnime  le  plomb 
qui  doit  y ^entrer  , doit  être  coüié  dans  les  joints  , 
& qu  on  n en  pourroit  faire  entrer  qu’une  très-petite 
quantité , li  on  ne  lui  ouvroit  pas  un  plus  grand 
efpace^  que  celui  qui  eft  entre  deux  pièces  afiifes 
& appliquées  l’une  contre  l'autre  ; & que  d’ailleurs  , 
quand  ii^y  en  eiitreroit , il  feroit  facile  à enlever, 
parce  qu’il  n’auroit  point  affez  de  prife,  & laifTe- 
roit  filtrer  l’eau  : pour  s’afTurer  du  contraire  & fer- 
mer ^tout  paiTage , il  faut  faire  une  entaille  d’un 
demi-pouce  au  moins , tant  en  largeur  qu’en  pro- 
fondeur, a chaque  coté  de  chaque 'pierre  qui  re- 
garde le  ciel  ; ce  qui  formera  en  tout  feus  de  cha- 
que pierre  un  Ut  alTez  confidérable  pour  que  le 
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plomb  puifTe  y féjoumer , & les  cimenter  l’une 
avec  l’autre. 

On  fuppofe  que  ce  travail  eft  fait  ; le  plombier 
fait  d’abord  fondre  fon  plomb  dans  une  marmite  qu’il 
porte  avec  lui  lorfqu’il  en  eli  néceiTaire , & dont  nous 
parlerons  plus  amplement  dans  le  chapitre  du  dé- 
gorgement des  tuyaux  de  conduite  ; il  en  remplit 
enfuite  une  cuiller,  & le  verfe  dans  les  entailles 
qui  font  entre  les  pierres , à proportion  de  la  quan- 
tité qui  efl  néceiTaire. 

La  cuiller , c’efl-à-dire  , celle  dont,  on  fe  fert 
pour  couler  fur  toile  , eft  très -propre  àxet  ufage  , 
parce  qu’elle  eft  profonde  ; & au  moyen  du  bec 
qui  la  termine  , on  efl  plus  maître  de  répandre  le 
plomb  oii  l’on  veut , de  le  faire  avec  mefure , & 
toujours  également. 

Comme  le  plomb , ainfî  que  tous  les  liquides , 
s’affaifle  & fe  retire  en  refroidiflant  , il  faudra  y 
revenir  plufieurs  fois  avant  qu’il  foit  allez  froid 
pour  empêcher  que  le  nouveau  plomb  dont  il  efl 
encore  befoin  , puilTe  faire  corps  avec  lui. 

Quand  toutes  ces  entailles  feront  garnies  de 
plomb  , comme  il  ne  peut  fe  faire  qu’il  n’excède 
un  peu  en  quelques  endroits  , on  prendra  le  grat- 
toir , & on  le  mettra  de  niveau  avec  la  pierre  , 
pour  donner  plus  de  propreté  à ces  fortês  d’ou- 
vrages. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  par  rapport  à ces  fortes 
de  terrafles,  on  peut  l’entendre  des  balcons  qui 
femblent  en  être  un  diminutif.  Il  faut  obferver 
1'’.  qu’on  peut  cimenter  d’une  autre  manière  les 
joints  des  terralTes  en  pierre  de  taille  ; qu’on  fe 
fert , pour  cet  effet , du  cîmenî  ordinaire  , qui  efi 
fait  avec  du  plâtre  & du  verre  pilé  , ou  bien  avec 
du  mâche-fer  : c’efl  même  ce  qu’on  emploie  ie 
plus  ordinairement , on  le  met  alors  aux  endroits 
que  nous  venons  de  fpécifier  par  rapport  au  plomb. 

1°.  Qu’il  n’entre  jamais  de  cliaîneaux  de  plomb  , 
quoiqu’abfolumenî  cela  peut  fe  faire , dans  les  ter- 
raflTes  en  pierres  de  taille  ; ce  n’eft  point  l’ufage  , 
ce  feroit  encore  moins  un  profit  pour  ceux  qui  y 
en  feroient  mettre. 

Le  canal  qui  règne  tout  autour  de  ces  terraffès  , 
Sc  qui  en  reçoit  les  eaux  pour  les  tranfmettre  à des 
tuyaux  de  defcente,  ou  , s’il  n’y  en  a point,  à des 
gouttières  Taillantes  ou  godets , efl  formé  d’un  cor- 
don de  pierres  taÜlées  pour  cet  effet , & qti’on  doit 
cimenter  tout  autour  avec  du  plomb  , de  la  même 
manière  que  j^e  refle  du  toit. 

Mais  cette  opération  demande,  un  peu  plus  de 
travail  dans  ce;  endroits , parce  qu’on  conçoit  que 
le  plomb  doit,  trouver  une  chute  rapide  qui  i’en- 
traîneroit  au  fond  du  canal,  Fen  empiiroit,  pendant 
qu’il  doit  s’arrêter  dans  les  entailles  des  bords  de 
chaque  pierre. 
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Pour  les  cimenter  l’un  avec  l’autre , il  faut  dose 
avoir  ^ie  foin  de  prendre  un  morceau  de  "coutil  , 
1 appliquer  contre  le  côté  du  canal  qu’dn  veut  gar- 
nir de  plomb  , pour  l’empêcher  de  couler  infruc- 
tueufement  aux  endroits  où  cela  n’efl  point  nécef- 
faire  : on  doit  faire  la  même  chofe  aux  deux  côtés 
de  chaque  canal , & dans  toute  leur  longueur. 

Des  terrajfes  couvertes  en  plomb. 

Si  le  plomb  efl  plus  cher  que  la  pierre , il  peut 
arriver  que  les  terraffes  en  pierre  coûtent  auffi  plus 
que  celles  qui  font  en  plomb  , par  la  raifon  que 
les  premières  demandent  toujours  d’être  affifes  fur 
une  voûte , au  lieu  qu’on  peut  faire  les  fécondés 
fur  de  la  fimple  charpente  , auffi  bien  que  fur  des 
voûtes, 

La  manière  dont  il  faut  s’y  prendre , confilîe  â 
couper  d’abord  fes  tables  qu’on  affied  horifontale- 
ment  l’une  contre  l’autre. 

Comme  on  ne  peut  point  fe  fervir  de  fôudure  dans 
les  toits , il  faut  les  replier  dans  leur  longueur  d’en- 
viron deux  pouces  de  chaque  côté. 

De  deux  tables  qui  doivent  être  jointes  enfem- 
ble , l’une  doit  être  pliée  eu  deffous , & l’autre  en 
deffus  î on  cloue  à la  charpente  qui  les  porte  , ces 
rebords  qui  , comme  on  doit  le  concevoir , ont 
quatre^  fois  l’épaiffeur  de  chaque  table , & on  les 
applatk  ie  plus  qu’oii  peut , afin  que  cette  petite 
élévation  foit  prefqu’iiifenfible  à ceux  qui  peuvent 
aller  s’y  promener. 

C’eft  bien  différent  des  combles  , où  il  faut  que 
ces  joints  de  tables  foient  battus  & arrondis  en  ba- 
guettes. 

On  ne  fait  point  de  replis  aux  tables  dans  leur 
largeur  ; on  ne  fait  que  les  mettre  les  unes  fur  les 
autres  en  recouvrement  d’environ  deux  pouces  , 
c’eft-à-dire,  qu’on  commence  à pofer  d’abord  fes 
tables  dans  le  bas  de  la  pente  , & qu’on  met  en- 
fuite  les  fécondés  fur  les  premières , ainfî  de  fuite  , 
pour  que  l’eau  du  ciel  n’ait  point  d’obftacle  en  fon 
chemin  , & coule  aifément  jufqu’à  la  petite  éléva- 
tion qu’on  doit  faire  dans  le  milieu  des  terraffes  en 
plomb  , fi  cela  eft  facile , ou  autre  part , ainfî  que 
dans  les  autres  terrafles  5 on  les  cloue  enfuite  en 
plaçant  les  clous  à l’endroit  de  ce  petit  recou- 
vrement, de  telle  manière  qu’ils  mordent  l’extré- 
mité des  deux  tables. 

Quant  aux  chaîneaux  qui  doivent  être  placés 
tout  autour  de  ces  terrafles , il  faut  obferver  ce  qu’on 
a dit  ci-devant  de  la  pofe  des  chaîneaux.  On  peut 
également  couvrir  les  balcon-s  en  plomb. 

Des  plates-formes. 


Rarement  elles  font  couvertes  entièrement  eu 
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plomb  ; on  couvre  fimplement  en  plomb  cbafue 
joint  des  pierres  qui  y font  employées. 

Nous  citerons  la  plate-forme  qui  règne  tout  au- 
tour du  chœur  de  Notre-Dame , puifque  c’eft-là  que 
BOUS  avons  vu  cette  nouvelle  manière  de  couvrir 
les  Joints  des  pierres , afin  de  mieux  faire  fentir 
de  quelle  façon  on  doit  le  faire. 

Cette  plate-forme  efi  coupée  par  petits  combles, 
dont  chacun  efi  formé  de  quatre  grolTes  pierres  de 
taille  qui  fe  Joignent , & qui  font  furmontées  d’une 
petite  boule  taillée  dans  la  pierre  même;  ces  com- 
bles forment  un  poids  qui  charge  la  voûte  qui  eft 
ceiTbus  , afin  de  la  rendre  plus  fblide. 

On  commence  par  faire  un  chapeau  de  plomb 
a la  boule  qu  on  modèle  a l’endroit  même  à coups 
de  batte  , parce  qu  étant  formée  de  quatre  parties  , 
elle  a pat  confequent  quatre  Joints  par  lelquels  l’eau 
pburroit  tranlpirer. 

Ce  chapeau  en  place  doit  avoir  à peu  près  la 
forme  d’un  chapeau  ordinaire , dont  les  ailes  font 
abattues. 

On  couvre  enfuite  le  Joint  ; pour  cet  effet  , on 
prend  une  bande  de  plomb  que  l’on  arrondit  en 
canal  ou  tuyau  coupé  par  moitié  ; on  l’applique 
dans  la  longueur  de  la  Jointure  des  deux  pierres  , en 
îMniere  de  ^canal  renverfe  ; on  Fapplatît  un  peu  à 
1 endroit  ^quî  pofe  fur  l’aile  du  chapeau;  on  l’atta-  * 
che  enfuite  avec  deux  ou  trois  gâches , que  l’on 
plâtre  ou  que  l’on  plombe  dans  chaque  pierre  , après 
en  avoir  fait  la  place  avec  le  cifeau. 

Ces  plaques^de  plomb  demi-arrondies  , ainfi  at- 
tachées & appliquées  aux  Joints  de  ces  pierres  , il 
eff  impolEble  que  l’eau  y pénètre. 

^ _On  fait  de  même  par  rapport  aux  trois  autres 
joints. 

Tout  autour  de  ces  petits  combles  régnent  des 
gouttières  qui  en  reçoivent  les  eaux  & les  tranf- 
mettent  aux  gouttières , & de  là  dans  les  tuyaux 
qui  font  delTous , qui  les  prennent  & les  rendent 
dans  la  rue. 

Pour  ne  rien  omettre  de  tout  le  plomb  qui  en- 
tre dans  les  couvertures , nous  dirons  un  mot  de 
ces  mbles  de  plomb  ifolées  qu’on  voit  quelquefois 
au_  haut  de  quelques  parties  de  murs  ; c’eff  ordi- 
nairement pour  couvrir  une  partie  de  la  muraille 
qui  efl  mince , & qui  efi  prefque  toute  faite  de 
charpente. 

Toute  l’opération  confifle  à prendre  la  mefure  de 
1 endroit  ou  Ion  veut  la  placer;  on  coupe  enfuite 
la  table  que  1 on  cloue  fur  la  charpente  comme  on 
-e  voit. 

Enfin  il  entre  du  plomb  en  forme  de  couver- 
ture au  haut  des  murs  de  réparation , lorfqu’ils  font 


furmontes  par  des  folives  au  lieu  de  pierres  de 
taille. 

Ce  font  ces  mêmes  folives  que  l’on  couvre  en 
plomb  pour  empêcher  que  la  pluie  ne  les  pour- 
riffe. 

On  le  fait  avec  des  tables  auffi  longues  qu’il  efi 
poffibie , que  l’on  fait  defeendre  en  recouvrement 
des  deux  cotes  de  la  foiive  dans  fa  longueur  , 8c 
que  1 on  y cloue.  On. noie  enfuite  ces  endroits  avec 
du  plâtre, 

■s 

I De  la  maniéré  de  réparer  les  couvertures» 

. Quelques  précautions  que  les  plombiers  prennent 
pour  rendre  leur  ouvrage  folide  , il  arrive  qu’avec  le 
> temps  il  dépérît;  tantôt  ce  fera  une  table,  une  ar- 
^ doife , &c.  qui  fe  percera  ; d’autres  fois  le  vent  eu 
enlevera. 

Il  efi  mille  autres  înconvéniens  qu’on  ne  peut 
pas  prévoir,  & qui  forcent  tous  les  Jours  les  ou- 
vriers^ a remonter  fur  les  toits  pour  les  réparer.  U 
efi  ici  qaeftien  d’expliquer  comment  iis  doivent 
s’y  prendre. 

De  la  réparation  des  combles,  ■ 

On  pafTe  uîîe  échelle  à travers  la  fenêtre  du 
clocher  ; on  la  coule  fur  les  tables  de  plomb  qui 
forment  la  couverture  de  l’églife,  & on  l’appiiia 
.fur  les  ^gargouilles  : elle  doit  être  portée,  comme 
nous  lavons  dit,  fur  des  couflTins  de  paille,  afin 
qu  elle  n’endommage  pas  la  couverture,  & que  les 
ouvriers  defeendent  & montent  pius'aifément. 

Un  ouvrier  pafTe  enfuite  par  la  fenêtre  du  clo- 
cher , & par  le  fecours  de  cette  échelle  , defeend 
Jufqu’aux  gargouilles  , qui  aux  églifes  ont  ordinai- 
rement un  parapet  d’environ  deux  ou  trois  pieds 
de  haut  : il  a par  ce  moyen  la  facilité  d'en  faire 
le  tour  fans  craindre  aucun  rifque. 

Un  autre  ouvrier  defeend  auffi  par  la  fenêtre  du 
clocher , & fe  met  a cheval  fur  l’angle  de  la  cou- 
verture de  Féglife  ; ils  prennent  tous  deux  l’échelle , 

1 un  par^un  bout , & l’autre  par  Fautre  bout,  & la 
portent  à l’endroit  où  il  en  efl  befoin.  Ils  vifitent 
enfuite  la  table  qu’il  faut  réparer  ; fi  elle  eff  peu 
endommagée , on  y cloue  fimplement  une  plaque 
de  plomb;  fi  au  contraire  il  faut  la  changer,  ou 
que  le  vent  Fait  enlevée  , on  en  met  une  autre 
à fa  place  de  la  meme  grandeur  , en  la  pofant  fur 
des  crochets  & la  clouant  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut , après  l’avoir  repliée  des  deux  côtés  , 
pour  la  continuation  des  baguettes  ou  bourrelets 
que  les  tables  forment  entfelles  : iis  remettront 
enfuite  l’échelle  vis-à-vis  du  clocher  , y rentreront, 

Sc  la  retireront  à eux. 

Pour  les  malfoiis  qui  font  couvertes  len  plomb, 
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il  n’y  a point  de  clochers;  mais  11  y a des  lucar- 
nes , Sc-  le  travail  efl  le  même. 

De  la  m.anîere  de  réparer  les  clochers. 

Comme  les  clochers  fe  trouvent  ordinairement 
au  milieu  ou  au  bout  de  la  couverture  des  églifes, 
qu’ils  font  extrêmement  rapides , & qu’il  eft  im~ 
pofFible  d’y  drelTer  des  échelles  , il  faut  dans  ce 
tas-Ià  faire  ufage  de  la  corde  nouée,  qu’on  fait 
pafler  par  la  [fenêtre Supérieure  , ainfi  que  nous 
l’avons  dit  dans  le  c|Ppitre  des  tuyaux  des  mai- 
fons  ; il  defcend  de  cette  forte  jufqu’à  l’endroit 
où  la  réparation  efi  nécelTaire  : il  ôte  & attache 
fes  plaques  de  plomb  comme  il  veut. 

On  répare  de  même  les  flèches  des  clochers , 
toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft  que  plus  la  ré- 
paration à faire  efl  près  de  la  pointe  de  la  flèche , 
plus  elle  eft  difficile. 

On  ne  peut  la  faire  qu’en  attachant  la  corde 
nouée  au  haut  de  la  flèche;  pour  cet  effet  il  faut 
avoir  l’adreflè  de  jetter  & de  palTer  une  petite 
corde  qu’on  prend  au  bout  d’une  latte  , & qu’on 
defcend  ainfi  ; on  attache  à fon  autre  bout  la  corde 
nouée , qu’elle  monte  à fon  tour  & qu’elle  fait 
palTer  autour  de  la  boule  de  la  flèche. 

On  rend  cette  corde  nouée  auflî  follde  qu’il 
efl  poflible  : on  y attache  enfuite  la  felette  par 
îe  moyen  de  fon  crochet , & l’on  va  où  le  befoin 
le  demande. 

On  fait  ce  qu’il  eft  néceflâîre , on  en  redefcend , 
enfuite  on  détache  la  corde  nouée  & on  la  re- 
îire. 

Ces  travaux,  comme  on  le  fent , font  très-pé- 
rilleux ; ils  demandent  de  i’adrelT®  & de  l’ha- 
bitude. 

Comme  toutes  les  couvertures  ont  un  très-grand 
rapport  entr’elles , les  réparations  qu’elles  deman- 
dent font  à-peu-près  les  mêmes. 

ïî  s’agit,  dans  les  unes  & dans  les  autres,  de 
fubftituer  ou  une  ardolfe  ou  une  table  à d’autres 
que  le  vent  peut  avoir  enlevées , il  faut  les  couper 
fuivant  que  les  endroits  que  l’on  veut  recouvrir  le 
demandent , & les  y placer  avec  le  plus  de  propreté 
qu’il  eft'  poffible. 

Celui  qui  peut  le  faire  à ua  endroit , peut  le 
faire  à tous  les  autres. 

Nous  nous  contenterons  d’obferver  qu’il  faut 
sifer  de  la  corde  nouée  autant  que  cela  fe  pourra , 
parce  que  la  dépenfe  eft  encore  moins  confidéra- 
ble  ; mais  quand  cela  fera  impoffible  , il  faudra 
avoir  recours  aux  échafauds. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  terraffes,  les  bal- 
tons  j les  piates-formes  5 il  n’cii  befoin  ni  de  J’un  ^ 
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îiï  de  l’autre  î de  là  vient  que  les  réparations  qu? 
y font  nécelTaires  en  font  d’autant  plus  aifées. 

Du  blanchiment  des  couvertures  d?  des  amorùf- 
femens. 

On  entend  par  blanchir  les  couvertures , revétiff 
d’une  croûte  d’étain  le  plomb  qui  y eft  employé# 
Cette  opération  n’eft  prefque  plus  en  ufage. 

Ce  n’eft  pas  que  les  couvertures  d’aujourd’hui» 
qui  n’ont  pour  tout  éelat  que  la  couleur  brune  que 
prend  le  plomb  après  qu’il  a fervi  quelque  temps, 
î doivent  l’emporter  fur  celles  qui  font  travaillées 
avec  de  l’étain  : il  s’en  faut  de  beaucoup  ; car  d’abord 
pour  l’ufage  il  eft  le  même  des  deux  côtés  : en 
fécond  lieu  celles-ci  ont  en  outre  tm  éclat  qui  ap- 
proche de  celui  de  l’argent,  & qui  ne  s’efface  ja- 
mais , ou  du  naoins  très-peu  ; au  lieu  que  les  au- 
tres , après  un  certain  temps , vues  d’un  peu  loin , 
ne  paroiffent  pas  même  ce  qu’elles  font. 

D’ailleurs  les  couvertures  qui  font  étamées  s’ap- 
perçoivent  de  fort  loin  ; il  eft  aifé  de  les  difiinguer 
parmi  la  confufion  des  objets  que  le  lointain  pré- 
fente  à notre  vue  , parce  qu’elles  jettent  une  clar- 
té fi  perçante  , fur-tout  quand  le  fôleil  y réflé- 
chit fes  rayons , qu’elles  ne  faurolent  nous  échap- 
per : ainfi  il  eft  facile  de  fentîr  l’avantage  qu’a 
une  couverture  étamée  fur  une  qui  ne  l’eft  pas. 

Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a pu  être  caufe 
qu’elles,  fçnt  devenues  aujourd’hui  fi  peu  en  ufage 
parmi  nous. 

Il  faut  nécefTairement  conclure , par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  , que  l’on  a tort  d’avoir  rejeté 
cet  ornement  des  couvertures  , ou  fi  on  ne  l’a  pas 
entièrement  rejeté,  de  ne  pas  s’en  fervir  plus 
fouvenî. 

Je  parlerai  donc  ici  de  la  manière  de  blanchis 
les  tables  & les  ardolfes  fervant  aux  couvertures , 
ainfi  que  les  amortiffemeRs , après  que  j’aurai  donne 
la  manière  de  les  faire. 

De  la  préparation  de  V étain. 

Avant  de  fongerà  blanchir,  foît  les  tables,  foîî 
les  ardoifes  & amortiflemens , qu’on  emploie  dans 
les  couvertures , il  faut  préparer  l’étaiu  dont  on 
fe  fert  pour  ces  fortes  d’ouvrages. 

Cette  préparation  efl  toute  fimple , car  II  n’entré 
aucun  alliage  dans  i’étain  que  l’on  emploie  au 
blanchiment  ou  à l’étamage  des  tables  & ardolfes 
de  plomb  deftinées  à la  couverture  des  églifes  , 
dômes , clochers  , pavillons  , &c. 

Tout  ce  qu’on  y fait , c’eft  de  le  mettre  ert 
fufîon,  & de  le  divifer  par  petites  lames  ou  éclats, 
afin  de  n’avoir  plus  qu’à  le  jetter  fur  le  plomb  qu’o»' 
veut  étamer. 

yoiîâ  la  façon  dont  cela  fe  fait, 
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9flanî}re  de  faire  fondre  t étain  ^ ^ de  le  jeter  en 
lames. 

On  en  remplît  d’abord  une  marmite  qu’on  met 
fur  le  feu  ; on  a en  outre  une  table  propre , fur 
laquelle  on  lailTe  tomber  quelques  gouttes  d’étain 
par  éclats  , d’une  petite  cuiller  , avec  laquelle  on 
le  prend  dans  la  marmite  où  on  l’a  mis  en  fufion. 

Ces  petites  gouttes  d’étain  fe  caillent  & fe  figent 
fur  les  tables  ; pendant  les  premiers  înftans  qu’on 
les  y laiffe , elles  relTemblent  à de  petites  écailles. 

On  les  enleve  auffi-tdt  pour  les  amonceler  dans 
ton  coin , afin  de  faire  place  aux  autres. 

On  continue  auflTi-long-temps  qu’on  prévoit  qu’il 
en  faut  pour  le  plomb  qu’on  a à blanchir. 

On  a foin,  pendant  cette  première  préparation, 
de  garnir  la  marmite  de  nouvel  étain  à mefure 
que  r on  en  tire , afin  de  ne  pas  le  lailTer  manquer, 
& de  pouvoir  fuiyre  fon  opération, 

Raifon  qui  empêche  qu'on  ne  jette  l'étain  fur  le 

plomb  quon  veut  blanchir  aujjl~tôt  qu’on  le  fort 

de  la  marmite. 

La  raifon  pour  laquelle  on  ne  Jette  pas  l’étain 
touillant  tel  qu’on  le  tire  de  la  marmite  où  on 
l’a  mis  en  fufion  , c’efl:  parce  que  premièrement  ce 
degré  de  chaleur  feroit  fondre  les  tables  de  plomb 
3 l’endroit  où  on  le  Jetteroit , il  les  perfilleroit  % 
au  lieu  de  s’y  étenJte  & de  les  orner,  il  les 
défigureroit  ; on  perdroit , en  s’y  prenant  de  cette 
forte,  & la  table  de  plomb  fur  laquelle  on  le  ver- 
feroit , & l’étain  même  qui  fuirolt  à travers  les 
différens  trous  qu’il  s’ouvriroit  fur  la  table  où  on 
le  verferoît. 

En  fécond  lieu,  c’eQ  qu’une  fi  grande  chaleur 
n’efi:  pas^  néceffaire  pour  cette  opération  ; il  fuffit 
ue  l’étain  ne  foit  pas  en  gros  volume,  & puilTe 
evenir  affez  liquide  pour  s’étendre  fans  endom- 
mager le  plomb  que  l’on  étame. 

Or , comme  l’étaîn  efi  très-duâile  par  lui-même, 
eela  fe  fait  très-aifément , comme  on  va  s’en  con- 
vaincre par  Ui  chaleur  que  l’on  communique  au 
plomb  fur  lequel  on  le  met.  ; 

Jdaniere  de  blanchir  les  tables  & les  ardoifes  de 
plomb  employées  aux  couvertures , 

Cette  opération  confîfie  i®.  à difpofer  fes  tables 
Si  être  étamées. 

%°.  A y jeter  les  lames  d’étain  dont  nous  venons 
de  parler,  pour  les  y étendre  & en  faire  une 
efpèce  de  croûte  qui  couvre  tout  le  plomb. 

Pour  difpofer  la  table  à être  blanchie,  on  com- 
pence  pat  l’étendre  & la  dérouler  fur  deux  tréteaux  j 
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enfuite  il  faut  avoir  un  petit  réchaud  que  l’on 
remplit  de  charbons  ardens  ; on  le  place  fous  la 
table  qu’on  veut  blanchir , & qui  efi  déroulée  & 
foutenuefur  les  deux  tréteaux;  le  charbon  l’échauffe^ 
mais  fans  la  faire  fondre  : cependant  on  y jette  ce» 
petites  lames  d’étain  que  nous  avons  dit  de  pré- 
parer. 

Comme  l’étain  fond  beaucoup  plus  vite  que  le 
plomb  , on  voit  bientôt  ces  lames  en  fufion  fur  la 
fuperficie  de  la  table  qu’on  blanchit;  mais  elles 
ne  s’incorporent  pas  avec  îaillomb:  elles  font  feu- 
lement changées  en  globul*  îîi^uides  qui  roule^ 
roient  d’un  bout  de  la  table  à l’autre , fans  néan- 
moins s’y  attacher , parce  qu’il  faudroit , pour  cefi 
effet , que  le  plomb  fût  lui- même  en  fufion. 

îi  eil  -donc  effentiel  d’indiquer  le  moyen  dont 
il  faut  s’y  prendre  pour  les  écrafer,  les  étendre, 
& les  attacher  à la  table  qu’on  étame,  en  telle 
façon  qu’elle  faffe  une  couche  qui  cache  totalement 
la  couleur  du  plomb. 

L’ouvrier  doit  prendre  dans  fes  mains  une  poignée 
d’étoupe,  qu’il  faut  tremper  dans  de  la  poix-ré- 
fine  , afin  de  la  graifler  un  peu  , & avec  laquelle 
il  écrafera  les  petites  lames  d’étain  dont  il  efl 
quefllon , & les  étendra  enfuite  fort  aifément  fur 
toute  la  fuperficie  de  ia  table  qui  efi  immédiate- 
ment fur  le  réchaud , & par  conféquent  brûlante  ï 
i’étain  s’y  attachera  en  telle  quantité  qu’il  voudra. 

On  continue  de  même  depuis  un  bout  de  la  tabla 
jufqu’à  l’autre  , en  promenant  fur  fa  fuperficie  fon 
étain  & fon  étoupe,  comme  on  le  feroit  d’un  tor-i 
chon  fi  l’on  vouloit  elTuyer  «ne  table  mouillée. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  qu’il  faut  avoir  le 
foin  de  tranfporter  le  réchaud  & le  feu  qui  efl  de- 
dans, aux^  endroits  où  cela  efl  nécelTaire;  cela  fe 
feiit  de  foi-même. 

On  prendra  enfiilte  chaque  table  qu’on  aura 
étamée^  & on  ia  roulera  fur  elle-même,  le  côté 
étame  étant  en- dedans  , pour  qu’il  ne  fe  faliffê  pas, 
afin  qu’elle  foit  toute  prête  à être  traiifportée  & 
employée  où  il  fera  néceflaire. 

Par  la  même  raifon  , qu’on  blanchit  les  tables  qui 
couvrent  les  églifes,  on  blanchit  auffi  les  ardoifes 
de  plomb  qu’oii  emploie  au  même  ufage  ; mais  com- 
me elles  font  d’un  trop  petit  volume  pour  pouvoic 
les  tenir  fur  le  feu  , il  faut  commencer  par  blan- 
chir la  table  d’où  on  veut  les  tirer  ; enfuite  on 
les  découpe  de  la  façon  que  nous  l’avons  dit  en 
fon  lieu  : elles  fe  trouvent  par  ce  moyen  étamées 
de  cette  forte,  & l’on  diminue  par-là  une  partie 
du  travail  & de  la  peine  qu’il  faudroit  néceflaire- 
ment  apporter  fi  l’oü  étoit  obligé  de  les  étamef 
féparément. 
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Des  différens  amortijfemens  dont  les  plombiers  dé- 
corent leurs  ouvrages. 


On  entend  par  amorti jfement , un  couronnement 
d ouvrage  , quel  qu’ii  foit. 

Cette  dénomination  convient  ici  proprement  à 
quelques  pièces  d’ornement , que  le  plombier  met 
au  plus  haut  des  toits , pour  fervir  d’accompagne- 
ment a la  verge  de  fer  qui  fupporte  une  girouette, 
une  croix , un  coq  ou  un  pigeon.  * 

On  en  faifoît  autrefois  un  bien  plus  grand  ufage 
qu  aujourd  hui  ; car  , pour  ne  point  fatiguer  la 
charpente  par  un  poids  inutile,  ou  on  les  a en- 
.tierementjupprimés,  ou  on  les  a beaucoup  dimi- 
nues ; de_ forte  qu’on  fe  contente  fouvent  de  mettre 
ur  es  aiguilles , ou  à la  partie  la  plus  élevée  des 
lucarnes  , des  pavillons , &c.  une  fleur  de  lys  ou 
un  petit  globe;  on  ne  fe  fert  pas  tant  de  girouettes 
qu  on  le  faifoit  anciennement. 

_ Mais  fl  l’on_  veut  garnir  de  queîqu’ornement  la 
lige  une  croix  ou  d’une  girouette  , il  faut  que 
les  tiges  qui  les  portent  , foient  refendues  & ou- 
vertes par  en-bas  en  forme  de  lardoire , qu’elles 
foient  percées  de  trous  pour  pouvoir  les  attacher 
a 1 aiguille  avec^de  forts  clous  ; & comme  ces  tiges 
fupportent  les  pièces  qui  forment  l’amortiflement 
nomme  des  /ers  ou  des  ferrures  damor- 
tijjemens. 


Ces  amortilTemens  doivent  être  creux  en-dedans, 
pour  recevoir  la  tige  de  fer  qui  doit  les  foutenir. 

Ainfî,  quand  on  a cloué  fur  Faiguille  le  fer 
d amornflernent , on  pofe  la  partie  d’amortiflement , 
qui  n eft  ordinairement  qu’une  lame  de  plomb  rou- 
lée, que  I on  attache  par  en-bas  à la  charpente 
»vec  des  clous . & qui  doit  par  en-haut  embralTer 
Hilez  exaclemenî  le  fer  d’amortifleinent» 

Les  autres  parties  font  ordinairement  fondues 
& doivent  etre  percées  dans  le  milieu  pour  rece- 
voir_  le  fer  d’amortiiTement  qui  les  enfile  & les 
'louttent  toutes  ; il  faut  encore  que  le  bas  de  la 
piece  recouvre  un  peu  le  haut,  & de  même  de 
toutes  les  autres  pièces,  afin  que  l’eau  foit  reietée 
en-dehors,  & ne  puilTe  pas,  en  coulant  le  long 
de  la  ferrure  d amortiffement , pénétrer  jufqu’à  l’ai! 
guille  de  la  charpente  qu’elle  pourrlroit  ; enfin  on 
rapporte,  fi  Ion  veut,  quelques  feuilles  découpées 
fonduef^'^'^'^  avec  des  clous  à celles  qui  font 


Ce  ne  font  pas  les  feuls  amortifTemens  qu’ 
emploie  ; on  en  fait  d’autres  qui  font  en  forme 
globe  , & de  beaucoup  d’autres  façons. 

^ On  peut  diftinguer  trois  fortes  d’amortifTemen 
^es  uns  font  fondus,  les  autres  prennent  leur  fort 
tom  la  batte 5 les  autres  enfin  fontappeilés  mixte, 
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fondr'^’**'^  ’ en  partie  , & en  partie 

Comme  le  detail  en  feroit  trop  long,  nous 
nous  contenterons  d’en  décrire  quelques-uns  de 
chaque  efpece, 

■Amortijfemens  contournés  fous  la  batte. 

Les  amortifTemens  qui  font  faits  de  cette  manière, 
iont  prinsipalement  les  globes  que  l’on  met  au- 
dellus  des  dômes. 

J ai  déjà  dit  qu’on  les  faifoît  fouvent  en  cuivre  | 
mais  quand  on  veut  qu’ils  foient  en  plomb  on 
prend  ordinairement  du  plomb  laminé  par  préfé- 
rence au  plomb  fondu , parce  qu’il  faut  qu’ils  foient 
le  plus  légers  qu’il  efl  poffible , & par  conféqaent 
que  les  feuilles  de  plomb  qui  y font  employées  aient 
peu  d epaifleur. 

Ils  font  faits  de  deux  pièces  que  l’on  coupe  de 
la  maniéré  que  nous  allons  le  dire. 

On  a une  table  fur  laquelle  on  tire  une  ligne  ; 
on  prend  deux  centres  fur  cette  ligne  , qui  fer- 
vent a defigner  avec  le  compas  deux  plateaux 
ronds , plus  ou  moins  grands,  fuivant  la  grofleut 
que  1 on  veut  donner  à la  boule. 

On  fait  dans  le  milieu  de  chaque  plateau  avec 
une  gouge , un  trou  dont  on  verra  l’ufage  dans 
’ la  fuite.  ® 

, J"  plateaux  l’un  après  l’autre  » 

c e.î-a-dire,  on  les  arrondû  en  les  frappant  à pe- 
tits coups  dans  le  milieu  & par  les  cotés  pour  en 
rmre  deux  hemifpheres  ou  calottes  : on  les  préfente 
lun  a l’autre,  pour  qu’ils  s’ajuftent  exaftement. 

Maniéré  de  les  fonder. 

Pour  les  fouder,  il  faut  placer  fur  la  fable  deux 
luppots  ou  chevalets,  fur  lefquels  on  allîed  fon 
globe , traverfé  par  une  tringle  de  fer , que  l’on 
fait  paffer  dans  ces  deux  trous  que  nous  avons  dit 
d’ouvrir  à chaque  plateau, 

C eû  a quoi  iis  fervent  ; ils  font  aufli  faits  pour 
que  ces  fortes  d’arnortilTemens  puiffent  être  enfilés 
par  le  fer  d’amortiffement  qui  doit  les  porter. 

On  foude  enfulte  ces  deux  plateaux  ou  hémif- 
pneres  enfemble  , pour  cet  efièt  on  les  accote  contre 
quelque  gros  poids  qui  les  empêche  de  changer  de 
place.  ° 

On  les  foude  ainfî  en  avivant  le  plomb  où  la 
foudure  doit  prendre,  & faliffant  les  endroits  où 
U ne  faut  pas  qu’elle  s’attache. 

Cet^  ouvrage  demande  de  l’adrelTe  ; c’efi  pour- 
quoi l’on  ne  peut  pas  fpécifier  de  règles  à ce  fujet. 

Mais  je  dirai  ce  que  les  ouvriers  les  plus  intel- 
Iigens  ont  coutume  de  faire. 
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Comme  il  feroît  impofTible  d’empêcher  que  les 
deux  plateaux  ne  vacillent  un  peu  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  entièrement  fondés  enfemble  , c’eft-à-dire  , 
dans  toute  leur  circonférence , & que  cela  ne 
pourroit  fe  faire  exadement,  ou  même  feroit  im- 
poflible , on  a imaginé  de  jeter  quelques  gouttes 
de  fbudure  de  diHance  en  difiance  tout  autour  de 
l’endroit  qui  doit  être  foudé  , avant  même  de  l’a- 
voir avivé. 

Cela  forme  de  petites  attaches  qui  commencent 
par  alTujettir  les  deux  plateaux  l’un  contre  l’autre 
d une  maniéré  auffl  folide  que  s’ils  étoient  réelle- 
ment foudés. 

Avec  un  peu  d’intelligence  on  fait  toutes  les 
autres  operations  très-aifément  : on  donne  à ce 
globe  la  forme  convenable.  On  le  met  enfuite 
en  place  en  faifant  palTer  le  fer  d’amortilTement 
dans  le  dedans  de  ce  globe. 

Des  amonljfemtns  qui  font  fondus. 

Les  amortillêmens  jetés  au  m.oule , font  ordînai- 
nairement  les  coqs  dont  on  furmonte  les  croix 
qu’on  place  fur  les  clochers. 

On  fond  encore  les  pigeons  que  l’on  met  fur 
les  colombiers , en  outre  plufieurs  feuillages  que 
l’on  cloue  en  divers  endroits  des  couvertures. 

Amortijfemms  faits  en  forme  de  coqs, 

AlTez  fouvent  cette  figure  de  coq  que  l’on  voit 
au  haut  des  clochers , efl  faite  avec  des  lames  de 
cuivre  embouties  & foudées  ; mais  ceux  qu’on  fait 
en  plomb  font  jetés  en  moule , comme  je  vais 
l’expliquer. 

Les  plombiers  ont  une  table  de  cuivre,  dans 
laquelle  eft  gravé  en  creux  un  coq , coupé  par  la 
moitié  de  fon  épaiffeur  : car  on  ne  fond  jamais 
un  coq  tout  entier. 

^ Cet  ouvrage  fe^  fait  en  deux  fois  ; on  en  fond 
d’abord  une  moitié , enfuite  l’autre  ; on  les  atta- 
che toutes  deux  enfemble  par  le  moyen  de  la  fou- 
dure. 

Pour  jeter  en  moule  un  coq  , on  frotte  de  grailTe 
la  partie  du  moule  qui  efl  creufe  & qui  repréfente 
une  moitié  de  coq  coupe  par  fon  épaifleur  5 puis 
ayant  mis  le  moule  bien  de  niveau , on  verfe  avec 
une  cuiller  du  plomb  fondu  dans  le  creux  ; enfuite 
avec  un  rabot  on  emporte  tout  le  plomb  qui  efl 
de  trop. 

Quand  le  plomb  a pri^  corps,  on  fort  la  pre- 
mière moitié  de  coq  du  moule  ; puis  on  en  fond 
une^  autre  moitié  : on  creufe  dans  le  plomb  de 
quoi  loger  la  douille  de  fer , qui  doit  recevoir  le 
fer  d’amortilTement. 

On  foude  cette  douille  a une  des  moitiés  5 puis 
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on  réunît  ïes  deux  moitiés  , & on  les  foude  pour 
former  le  coq  entier  , & pour  lui  donner  la  forme 
U ont  ceux  que  nous  voyons  quelquefois  au  haut 
es  croix  qu’on  place  fur  les  clochers. 

Amortljfemens  faits  en  forme  de  pigeons. 

On  fond  aufîî  en  moule  des  pigeons  qu’on  a cou- 
tume de  mettre  fur  le  haut  des  colombiers  ; mais 
on  les  fond  tout  entiers  d’un  feul  jet , parce  que 
ne  devant  pas  tourner  au  vent , il  n’eil  pas  nécef- 
fairc  d’y  mettre  une  douille. 

C’elî  pour  les  fondre  d’un  feul  jet,  que  le  moule 
ell  de  deux  pièces  qui  s’appliquant  Fune  fur  l’autre, 
& on  les  retient  en  cet  état  par  le  moyen  de 
quatre  fiches  à broche. 

Ce  moale,  où  la  forme  d’un  pigeon  efl  gravée 
en  creux  , étant  frotté  de  grailTe,  & les'  deux  pièces 
étant  réunies , on  verfe  du  plomb  fondu  par  une 
ouverture. 

Quand  le  plomb  efl  figé  , on  ôte  les  broches  , 
on  ouvre  le  moule  , & on  tire  le  pigeon, 

îl  ne  s’agit  plus  que  de  l’attacher  à l’extrémité 
du  fer  d’amortiffëment  ; & comme  il  ne  doit  point 
tourner  au  vent , mais  être  fixe  , il  n’efl  befoin 
que  de  percer  avec  une  gouge  & à couds  de  mar- 
teau un  trou  dans  lequel  entre  l’extrémité  du  fer 
d’amortiflèment , qu’on  y affujettit  avec  de  la  fou- 
dure. 

Des  feuillages. 

Les  plombiers  font  encore  avec  des  moules  dif- 
férens  morceaux  d’ornement , comme  des  olives , 
desTofes  , des  morceaux  de  guirlandes , des  feuilles 
d’eau , &c.  qu’ils  attachent  avec  des  clous  ; & 
comme  ils  fe  font  tous  de  la  même  manière , je 
me  bornerai  à expliquer  comment  on  jette  en 
moule  une  feuille  d’ornement. 

Il  faut  avoir  un  moule  de  fonte,  de  fer  ou  de 
cuivre,  dans  lequel  foit  marquée  en  creux  la  feuille  ; 
on  graille  le  moule  ; on  le  place  exaélement  de 
niveau  ; puis , on  verfe  deffiis  du  plomb  fondu , & 
avec  un  râble  on  emporte  tout  ie  plomb  qui  efl 
de  trop , pour  qu’il  ne  refie  que  celui  qui  remplit 
le  creux  du  moule  ; car  les  ornemens  doivent  être 
très-minces,  pour  qu’ils  puîffent  s’ajufler  aifément 
aux  différentes  formes  des  parties  où  eu  les  attache 
avec  des  clous. 

Il  efl  vrai  qu’on  en  fait  auff  de  découpées  ; pour 
cela  on  trace  fur  une  table  de  plomb  laminé  la 
forme  de  la  feuille  , puis  on  la  découpe  avec  une 
gouge  & à coups  de  marteau. 

Quoiqu’on  les  attachant  on  fafie  prendre  aux 
diftérentes  parties  de  ces  feuilles  des  contours  qui 
les  font  paroître  moins  roides , elles  ne  font  jamais 
auffi  agréables  que  celles  qui  font  fondues  dans  un 
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moule , & elles  ne  fe  font  pas  fi  pro  mptenient. 

Des  mixtes. 

Les  amortiflemeiis  que  j’appelle  mixtes , font 
ceux  qui  font  moitié  fondus  & moitié  travaillés  fous 
la  batte  , ceux-ci  fe  découpent  & fe  fpnt  à l’endroit 
même  , pour  ce  qui  regarde  l’ouvrage  qui  fe  fait 
fous  la  batte , parce  qu’on  doit  prendre  la  forme  de  la 
charpente  fur  laquelle  on  les  modèle. 

Quant  aux  feuillages  dont  on  les  décore  enfuite  , 
ils  fe  font  dans  Fattelier , parce  que  cela  efl  plus 
commode  pour  les  ouvriers. 

On  commence  d’abord  par  revêtir  le  bas  de  la 
charpente  des  bandes  que  l’on  fait  tomber  en  re- 
couvrement ^ & que  l’on  cloue  l’une  contre  l’autre 
en  les  repliant  dans  leurs  jointures , Fane  en-def- 
fous , Fautre  en-delTus , de  telle  forte  que  les  clous 
mordent  quatre  fois  FépaiiTeur  de  chaque  bande. 

On  coupe  enfuite  deux  plaques  de  plomb,  pour 
emboîter  la  charpente  qui  efl  au-defius.  On  prend 
de  nouveau  deux  autres  plaques  de  plomb  , pour 
couvrir  l’extrémité  de  la  charpente  , & on  les 
aboutit  fur  le  lieu  même  : on  les  y cloue  égale- 
ment ; on  y applique  & on  y cloue  enfuite  des 
feuillages,  qu’on  fait  fondre  ainfi  que  nous. l’avons 
dit  plus  haut. 

Pour  rendre  ces  efpèces  d’amortiiïemens  plus  fo- 
îides , on  cloue  de  petits  collets  de  plomb  entre 
les  bandes  & les  plaques  ; on  en  fait  autant  en- 
tre les  feuillages. 

Ordinairement  on  noie  dans  la  maçonnerie  les 
folives  qui  forment  le  pied  de  ces  fortes  d’amor- 
tiflemens. 

Mais  fi  on  vouloit  les  couvrir  en  plomb  , il 
faudroit  le  faire  en  ardoifes,  & s’y  prendre  comme 
nous  l’avons  dit  par  rapport  aux  clochers  , aux  tou- 
relles , &c.  ou  tout  limplement  les  revêtir  d’une 
table  de  plomb  coulée , fi  fa  longueur  fuffit , ou 
d’une  table  laminée  qui  fupplée  au  défaut  des  pre- 
mières par  la  longueur  qu’on  peut  lui  donner  avec 
ie  fecours  des  cylindres. 

On  efl  dans  l’ufage  de  placer  au  haut  de  ces 
^fimortiflemens  une  ferrure  que  Fon  cloue  erndeh ors; 
ou  on  la  fait  entrer  dans  la  charpçnte , & on  la 
lürmonte  enfuite  d’une  girouette. 

On  fait  des  amortiffemens  plus  fîmpîes  de  bien 
des  façons  différentes,  & qui  font  fans  feuillages 
Si  fans  découpures. 

Du  blançhîmenî  des  amortiffemens ^ 

Les  amortifTemens  & les  plates-bandes  qui  portent 
des  moulures,  fe  mettent  ordinairement  en  couleur 
qu’on  imprime  à l’huile  : quelquefois  on  les  dore  ; 
mais  comme  Fun  coûte  fort  cher  , & que  Fautre 
de  peu  de  durée,  il  arr;v§  fouvent  que  le? 
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plombiers  leur  donnent  une  couche  d’éfain'pour  îetl 
blanchir,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  par  rapport 
aux  tables  & ardoifes  des  couvertures. 


Nous  nous  difpenferions  de  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  dit  par  rapport  à cet  objet  ; mais  comme 
ce  travail  efl  différent  de  l’autre  en  quelque  chofe', 
quoique  la  matière  qu’on  emploie  foit  la  même , 
nous  ne  pouvons  éviter  d’entrer  dans  quelques  petits 
détails  à ce  fujet.  Nous  parlerons  d’abord 
globes. 

Du  blanchiment  des  globes. 


des 


On  commence  par  étamer  la  table  de  plomtf 
d’où  on  doit  les  tirer,  comme  on  fait  les  tables 
qu’on  étame  en  entier-;  mais  on  a foin  de  la  cou-< 
vrir  d’une  épaÜTe  couche  d’étain.  On  en  coupe 
deux  moitiés  de  globe  ; enfuite  on  les  bat  au  mar- 
teau , pour  les  emboutir , & on  foude  Fun  à 
l’autre. 

Comme  les  coups  de  marteau  qu’on  donne  pour 
les  emboutir,  & la  terre  grade  dont  on  les  frotte 
pour  les  fouder  , ternilTent  & endommagent  l’éta- 
mage, pour  le  réparer,  après  avoir  foudé  le  globe, 
on  le  met  fur  du  charbon  allumé  ; & quand  on  voit 
que  l’étain  efl  prêt  à fondre  , on  frotte  la  fuper- 
ficie  de  la  boule  avec  de  Fétoupe 
réfîne. 

La  couche  d’étain  étant  épaliTe , on  parvient  a 
l’étendre  : de  forte  qu’en  continuant  cette  opéra- 
tion fur  toute  la  fuperficie  de  la  boule , on  la  rend 
claire  comme  de  l’argent. 

Si  Fon  appercevoit  le  plomb  en  quelques  endroits  j 
on  pourroit  y verfer  quelques  gouttes  d’étain. 

Blanchiment  des  amortiffemens  fondus. 

Pour  faire  comprendre  comment  on  doit  blan-î 
chir  les  pièces  d’oxnemens  fondues,  & qui  font 
maflives , je  me  bornerai  à donner  pour  exemple 
les  coqs  qu’on  met  fur  les  clochers  , & les  pigeons 
qu’on  place  au  haut  des  colombiers. 

Il  efl  fenfîble  que  toutes  ces  pièces  qu’on  fond 
maflives  , font  trop  épailTes  pour  être  blanchies  de 
la  même  manière  que  les  tables  : c’efl  pourquoi  Fon 
s’y  prend  différemment  ; on  les  blanchit  aufli-tot 
qu’on  les  a tirées  du  moule,  en  leur  jettant  da 
petites  écailles  d’étain, 

La  chaleur  du  plomb  , qui  fort  du  moule , Si 
qui  efl  brûlant , jointe  avec  la  poix-réfine  qu’on 
y mêle,  le  rend  aflez  coulant  pour  qu’il  puiffe  s’é- 
tendre fur  le?  parties  eii  relief,  comme  dans  les 
creux. 

On  frotte  le  coq  dans  toutes  fes  parties  avec 
Fétoupe  enduite  de  poix-réfine , pour  faire  attaclieç 
Fctain  par-tout  également 

Qq 


chargée  de  poix- 
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On  én  fait  autant  aux  pigeons  , aînfi  qu’aux  feuil- 
lages ; mais  cette  première  opération  leurfuftit , au 
lieu  qu’il  faut  y revenir  deux  fois  par  rapport  aux 
coqs , parce  que  , comme  ils  font  fondus  en  deux 
fois  & foudés  après  être  blanchis  , ainfi  que  les 
globes  , il  faut  en  retirer  la  terre  graffe  qu’on  em- 
ploie toujours  dans  la  foudure,  en  outre  la  foudure 
inutile;  enfuite  recouvrir  l’endroit  de  la  foudure 
meme  d’une  nouvelle  croûte  d’étaiu  que  l’on  y 
jette  en  gouttes  ; & étant  en  fufion  , .ce  nouvel 
étain  fe  prend  avec  l’autre:  par  ce  moyen  le  coq 
fem-ble  n’avoir  jamais  été  foudés 

Il  efi  utile,  pour  les  étamages,  d’avoir  des  ré- 
chauds en  reverbère,  où  le  feu  eH  contenu  dans 
une  grille  qui  ell  au  centre  d’une  plaque. 

Comme  ces  fortes  de  réchauds , quand  on  les  pré- 
fente à une  furface  verticale,  y portent  une  grande 
chaleur  , cela  peut  être  très-avantageux  pour  réparer 
certaines  parties  qui  auroient  manqué  aux  opéra- 
tions que  nous  venons  de  rapporter. 

C eft  la  le  plus  grand  éclat  que  les  -plombiers 
puiflent  donner  aux  amortiffemens  dont  ils  couron- 
nent leurs  ouvrages , & qu’on  voit  dans  les  couver- 
tures , principalement  au  haut  des  pavillons. 

Quand  on  en  veut  de  plus  riche  , on  a re- 
cours aux  fculpteurs , comme  on  le  voit  dans  les 
dix  pavillons  que  l’on  compte  dans  le  château  de 
Verfailles. 

irlaniere  de  deblanchir  le  plomb  ètamé  ^ & dlert  tirer 
parti, 

^ On _ entend  par  iéhlanchir  le  plomb,,  la  manière 
d en  tirer  la  croûte  d’etain  qu’il  a reçue  dans  le 
blanchiment. 

Les  plombiers  font  non-feulement  différens  ou- 
vrages qu’ils  mettent  en  place  , mais  encore  ils 
acuètent  les  vieux  plombs  de  démolition , ou  bien 
ils  les  prennent  en  diminution  de  celui  qu’ils  four- 
niflent.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  ne  font  bons 
qu  a mettre  en  pièces , pour  être  enfuite  fondus. 

Parmi  ces  fortes  de  plombs,  il  s’en  trouve  qui 
ont  été  ou  étamés  ou  foudés , dont  il  faut  retirer 
l'étain  par  plufîeurs  motifs. 

i*’.  Parce  que  l’étain  ell  plus  cher  que  le  plomb. 
C ette  raifon  doit  engager  les  plombiers  à enlever  le 
plus  qu’ils  peuvent , celui  qui  fe  trouve  dans  les 
vieux  plombs  avant  de  les  fondre. 

z”.  Ils  doivent  faire  enforte  que  les  vieux  plombs 
qu  ils  mettent  en  fufion , & qu’ils’  emploient  en- 
faite  , ne  foient  pas  plus  aigres  que  les  plombs 
Keufs  ; il  conflant  que  ré.tain  , quoique  fort 
dudile  , aigrit  le  plomb  dans  lequel  il  fe  trouve  : ' 
cela  eft  prouvé  par  l’expérience  ; car  la  foudure  , 
qa;  efi  un  alliage  de  plomb  & d’étain , efl  plus 
Arts  & Métiers.  Tom.  VI, 
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aigre  St  plus  caiïkiite  que  le  plomb 
pur. 
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ou  l’étain 


Un  plomb  où  il  y auroit  de  l’étain  , fsroit  lu  jet 
à rompre  fous  la  batte. 


La  fonde  dont  on  fe  fert  pour  dégorger  les  tuyaux 
des  fontaines  , ou  les  eaux  forcées  , feroit  aifément 
crever  ceux  où  il  en  feroit  entré. 

Tout  concourt  donc  a engager  les  plombiers  â 
retirer  celui  qui  peut  etre  dans  leurs  vieux  plombs 
ayant  de  les  mettre  en  fonte , en  ufant  de  la  ma- 
niéré dont  il  faut  s y prendre  pour  réiiffir. 

Quoiqu’il  convienne  d’employer  différens  moyéns 
pour  ^réparer  l’étain  d’avec  le  plomb,  tous  font 
fondes  fur  ce  principe , que  l’ctaln  efi  bien  plus 
aife  a fondre  que  le  plomb  ; de  forte  qu’un  degré 
de  chaleur  qui  fait  Tondre  l’étain,  , n’efi  pas  fuffi- 
fant  pour  la  fufion  du  plomb  : de  là  vient  que  la 
foudure  fond  plus  aifément  que  le  plomb  pur  ; & 
quoique  ces  différens  degrés  de  chaleur  ne  foient 
pas  confîderabies,  les  plombiers  favent  profiter  de 
cette  propriété  de  1 etain  pour  le  retirer  du  plomb  j 
en  le  faifant , comme  iis  difent  rejfuer, 

^ Pour  retirer  1 etain  des  tables  de  plotnb  qui  ont 
été  blanchies  avec  ce  métal , il  faut  commencer 
par  dérouler  une  partie  de  ces  tables;  on  fuppoite 
une  portion  de  la  table  far' les  trete.aux  ; on  met 
fous  ^ cette  table  un  fourneau  avec  de  la  braife  al- 
lumée, en  ménageant  bien  la  chaleur,  pour  ne 
point  fondre  le  plomb  : il  devient  cependant  affez 
chaud  pour  fondre  l’étain  dont  il  efi  couvert , au 
point  qu  en  faifant  a la  partie  la  plus  baffe  uns 
petite  gouttière  , l’étain  s’y  rend , & on  le  reçoit 
dans  une  cuiller. 


On  peut  le  conduire  encoïe  en  cet  endroit  avec 
un  tampon  de  filafle  ftotte  d’un  peu  de  poix-ré- 
fine en  poudre. 

^ Il  faut  avoir  foin  de  changer  de  place  le  réchaud 
oyi  eii  la  braife  , pour  que  l’etain  fonde  dans  toute 
1 ttendue  de  la  table,  qui  efl  foutenue  fur  les  tré- 
teaux. 

^ Quand  on  a retire  tout  î’etain  d’une  partie,  on 
QOit  rouler  cette  partie  detaniee  & dérouler  la  partie 
qui  n’efl:  point  encore  dctamée  , pour  la  faire  ref- 
fuer  comme  nous  venons  de  l’expliquer, 

îl  faut  egalement  avoir  attention  de  faire  un 
nouveau  bec  ou  gouttière  à chaque  partie  de  table 
dont  on  aura  fondu  l’étain  , afin  de  le  .faire  tomber 
dans  la  cuiller.  , 

Tl  arrive  quelquefois  que  la  table  fe  perce,  & 
que  i’étain  dégoutte  dans  la  braife  qui  ed  deiïous: 
il  faut  1 en  retirer  , s il  y efl  en  affez  g'^aud® 
quantké  pour  que  cela  puilfe  fe  faire,  ou  en  1® 
larnaiie  avec  les  charbons  pour  les  joindre  aux 
cendrees. 
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Fûfon  de  retirer  la  foudure  des  tuyaux  roulis  & des 
cuvettes. 

On  peut  d’abord  emporter  avec  un  couteau  & 
& à coups  de  marteau  rendroit  du  tuyau  ou  efi  la 
foudure  ^ par  ce  moyen  l’on  aura  une  bande  qui 
renfermera  la  foudure  & une  partie  du  tuyau  de 
plomb  où  elle  étoit  attachée  ; on  mettra  cet  alliage 
de  plomb  & de  foudure  dans  la  chaudière  , les 
jours  que  l’on  fait  de  la  foudure  , en  y ajoutant 
de  rérain  dans  la  quantité  fuffifante , afin  de  faire 
un  alpage  convenable  pour  former  un  bon  corps  de 
foudure. 

Pour  arriver  à-peu-près  à ce  point , on  pèfe  les 
rognures  ; & fuppofant  qu’elles  contiennent  un' 
lixième  d’étain , on  y ajoute  un  fixième  d,’étain 
neuf,  afin  que  l’alliage  fois  d’un  tiers  d’étain  fur 
deux  tiers  de  plomb. 

Lorfqu’on  a befoin  de  faire  beaucoup  de  foudure, 
on  met  dans  la  chaudière,  au  lieu  de  plomb  neuf, 
des  bouts  de  tuyaux  foudés , ce  qui  difpenfe  dy 
ajouter  une  auffi  grande  quantité  d’étain. 

Les  plombiers  s’y  prennent  encore  d’une  autre 
façon  pour  retirer  la  foudure  de  leurs  tuyaux  ; 
c’eft  en  les  faifant  relTuer:  ils  les  pofeiit  pour  cet 
effet  fur  de  la  cendre  c!iaude,ou  bien  on  pofe  le 
tu)au  fur  des  tréteaux,  & on  préfente  delTous  des 
réchauds  remplis  de  charbons  allumés. 

Dans  l’un  & l’autre  cas,  la  foudure  dégoutte 
dans  la  cendre  ou  dans  la  braife^,  d’où  on  la 
retire  ; mais  il  faut  tâcher  de  ne  faire  fondre  que 
la  foudure. 

A l’égard  des  cuvettes  , il  efî  plus  difficile  de 
les  faire  refluer,  d’autant  qu  il  n eft  pas  aife  de  les 
foutenir  fur  le  réchaud;  & fouvent  le  plus  court 
moyen  eft  de  couperia  foudure , comme  nous  avons 
dit  qu’on  le  faifoit  pour  les  tuyaux. 

Il  eft  bon  d’avertir  que,  lorfqu  on  fait  refluer, 
foit  des  cuvettes , foit  des  tuyaux  , pour  que  la  Ibu- 
dure  ne  s’attache  pas  de  nouveau  au  plomb,  qui 
devient  brûlant  par  cette  opération  à mefure  qu’on 
la  fait  fondre  , il  faut  les  faiîr  de  la  meme  ma- 
nière que  fi  on  vouloit  les  fonder  ; par  ce  moyen , 
la  foudure  qui  en  fondant  coule  toujours  de  cote 

d’autre  , n’y  refte  pas  attachée. 

Manière  d'enlever  l'étain  & la  foudure  des  amor- 
tijfemens. 

Les  amortiiTemens  qui  font  en  forme  de  globes. 
Comme  iis  font  creux , doivent  etre  coupes  tout 
autour  de  l’endroit  où  ils  ont  été  foudes:  on  y 
enfonce  d’abord  la  peinte  de  la  ferpette  qui  perce 
le  plomb  ; quand  cette  première  entaille  eft  faite  , 
m coiuiiiue  îoui  autour  du  globe , en  le  faifant 
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rouler  à mefure  qu’on  le  coupe,  jufqu’à  qç  qim 
les  deux  hémifpheres  foient  féparés  ; enlùite  ü 
faudra  retirer  la  bande  de  foudure , avec  le  plomb 
fur  lequel  elle  a été  mife , de  l’hémilphere  où 
elle  eft  encore  attachée.  Il  relie  à ôter  la  crout© 
d étain  qui  eft  fur  la  furface  de  chaque  hémif- 
P hère. 

Pour  cet  effet  on  prend  un  réchaud  de  bralfa 
qu’on  couvre  avec  une  de  ces  moitiés  de  globe  , 
qui  étant  concave , l’embrafTe  ; il  faut  qu’elle  foit 
fupportée  fur  quelque  choie,  afin  de  donner  de 
l’air  au  feu  pour  qu’il  né  s’éteigne  pas. 

On  en  fait  autant  de  la  féconde.  L’étain  ré- 
chauffé par  le  plomb  , s’en  fépare  & tombe  à terre 
tout  autour  de  chaque  hémifphère , d’où  enfuite  on 
le  ramafle. 

Pour  les  amortiffemens  qui  font  coulés  dans  des 
moules , comme  les  moulures  qu’ils  y prennent 
font  fort  épaiffes  en  de  certains  endroits  , & très- 
minces  en  d’autres  , on  ne  peut  le  fervir  du  ré- 
chaud pour  échauffer  le  plomb  ; il  faut  les  mettre 
fur  de  la  cendre  chaude , comme  nous  l’avons  dit 
par  rapport  aux  tuyaux,  & qu’elle  le  foit  affes 
pour  faire  fondre  l’étain  , fans  faire  fondre  le  plomb 
qui  en  eft  revêtu  ; l’étain  coulera  dans  la  braife , 
où  on  le  ramaffera  du  mieux  qu’il  fera  pofllble  î 
on  portera  le  refte  aux  cendrées. 

Quant  aux  amortifTemens  mixtes  , il  faut  en  dé- 
tacher les  feuillages , & eu  tirer  l’étain , comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Si  ce  qui  eft  découpé  forme  des  tables  affez 
larges  pour  être  mifes  commodément  fur  le  ré- 
chaud, il  faudra  s’en  fervir;  finon  on  doit  les 
mettre  fur  la  braife  , ainfi  que  les  feuillages. 

Parti  que  ton  peut  tirer  des  vieux  plombs  , apres 
que  la  foudure  ou  V étain  en  ont  été  enlevés. 

Il  faut  obferver  qu’après  cette  opération  le  plotn^ 
hier  fe  trouve  avoir  deux  chofes  dont  il  doit  faire- 
différens  ufages;  favoir,  l’étain  & le  ploiîib  dont 
il  a été  tiré.  En  outre  , parmi  ces  vieux  plombs  ^ 
il  fe  trouve  des  tables , des  tuyaux  , des  cuvettes  , 
&c.  dont  on  peut  tirer  parti  de  la  façon  que  nous 
allons  le  dire. 

Ufage  quon  doit  faire  de  t étain  & des  foudures. 

Les  plombiers  n’emploient  leur  étain  qu’à  ua 
jeul  ufage  : c’eft  à faire  de  la  foudure. 

Celui  qu’ils  font  venir  des  mines , ainfi  que 
celui  qu’ils  tirent  des  vieux  plombs , leur  fert  à 
cet  ufage  : ils  le  mettent  indifféremment  fondre  ; 
mais  ce  dernier  eft  plus  ou  moins  pur , félon  qu’il 
y eft  entré  plus  ou  moins  de  plomb. 

Ji  faut  y avoir  égard  quand  on  le  met  dans  1% 
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c!iaujîèfe,  maïs  enc&re  davantage  par  rapport  aux 
foudures  qu’on  fait  reffuer  ; car , outre  qu’elles  en- 
traînent tou'ours  un  peu  de  plomb  , c’efl;  qu’elles- 
ménjes  ne  font  qu’un  alliage  , en  forte  qu’elles 
ne  contiennent  qu’une  très-petite  quantité  d’étain. 

Le  plomb  y domineroit  trop  , fi  on  n’y  ajou- 
toit  de  l’étain  neuf:  cela  arrive  toutes  les  fois 
qu’on  le  met  en  fufion. 

Il  y a encore  plus  de  plomb  dans  les  foudures 
que  l’on  coupe,  puifqu’on  enlève  celui  auquel  elle 
s’etoit  attachée  ; elles  exigent  par  conféquent  plus 
d’étain.  * 

Ufage  des  tables  qui  mt  fervi  aux  couvertures. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  tables , lorfqu’une 
fois  toutes  celles  qu’on  peut  avoir  font  détamées , 
il  faut  en  retrancher , ainfi  que  des  tables  ordi- 
naires , ce  qui  eft  défedueux  ; le  refie  peut  fervir 
à faire  des  doffiers  de  cuvettes , des  bouts  de  tuyaux , 
des  ardoifes  , &c. 

On  fuppofe  ici  qu’elles  ne  font  pas  entièrement 
mauvaifes  : car  fi  au  contraire  parmi  toutes  ces 
tables  il  n’y  avoit  rien  qui  pût  fervir , il  faudroit 
fimplement  les  brifer  & les  faire  fondre  pour  en 
tirer  de  nouvelles. 

Parti  qu'on  peut  tirer  des  tuyaux. 

Ou  la  foudure  en  a été  enlevé,  ou  elle  y eft 
encore.  Dans  le  premier  cas  on  peut  en  faire  des 
fonds  de  noues,  de  petits  chaîneaux,  en  fuppo- 
fant^  qu’ils  foient  encore  bons  dans  la  plus  grande 
partie  de  kur  longueur  ; finon  ii  faudrok  les  brifer 
& les  faire  fondre  comme  les  mauvaifes  tables. 

S’ils  jfè  font  pas  encore  défoudés  , on  pourra  en 
prendre  les  meilleurs  bouts  en  les  coupant  tout 
autour:  il  eft  quantité  d’endroits  où  ils  peuvent 
être  em.ployés. 

Ils  feront  très-bons , par  exemple , pour  mettre 
au  bas  des  cuvettes , à l’extrémité  des  chaîneaux, 
c’efi-à-dire  , à l’endroit  où  ils  tranfmettent  l’eau 
aux  tuyaux  de  defcente. 

On  pourra  en  faire  ufage  à quantité  d’autres 
endroits. 

Parti  que  Ion  peut  tirer  des  cuvettes  & des  amor- 
tiJJ’emens. 

Comme  parmi  toutes  les  cuvettes  , ainfi  que 
parmi  les  amortifiemens  que  l’on  enlève  des  bâ- 
timens  dans  les  démolitions  , il  fe  trouve  quelques 
pièces  qui  peuvent  encore  fervir  en  entier , il  fau- 
dra les  conferver. 

ITn  plombier  qui  eft  un  peu  occupé , à chaque 
inûant  trouve  occafion  de  s’en  défaire , fur-tout 
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des  cuvettes  ; car  elles  font  fi  utiles  & C comme- 
des,  qu’on  ne  peut  s’en  pafier. 

Ce  que  le  temps  n’aura  pas  épargné , & qui  ne 
fera  plus  d’ufage,  doit  être  fondu;  On  en  dit  autant 
par  rapport  à tous  les  autres  plombs, 

JDej  réfervoirs. 

On  entend  par  réfervoîr un  depot  d’eau  plus 
ou  moins  confîdérable.  On  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  fortes  : les  uns  font  fur  charpente  ; la  caifie 
qui  forme  alors  le  réfervoir  eft  toujours  garnie  en 
plomb  ; les  autres  font  en  pierres  , qui  font  éga- 
lement garnies  en  plomb  , ou  dont  les  joints  font 
fimplement  cimentes,  foit  en  plomb  ou  en  ciment 
ordinaire. 

Parmi  ces  réfervoirs  il  y en  a qu’on  appelle  do^ 
mefiiques  , parce  qu’ils  font  dans  les  maifons. 

Les  autres  qu’on  voit  dans  les  enclos  , & quî 
fervent  à garder  du  poifTon , quelquefois  à porter 
de  petits  bateaux  pour  s’y  promener,  font  connus 
fous  le  nom  de  pièces  d’eau  ou  de  poijfonni'eres . 

Nous  les  nommerons  ainfi  pour  les  difiinguer 
des  premiers. 

Les  réfervoirs  fur  charpente , au  contraire , font 
toujours  domefiiques  , parce  qu’ils  ne  font  placés 
que  dans  les  maifons. 

Mais  parmi  ces  réfervoirs  on  en  diftingue  éga- 
lement_  de  plufieurs  fortes  : les  uns  fe  nomment 
réfervoirs  de  concejjion , les  autres  fimphs  réfervoirs. 

Parmi  les  réfervoirs  de  conceffion  même  , il 
y en  a de  plufieurs  efpèces;  mais  tous  fervent  à 
la  même  fin , c’efi-à-dire , qu’ils  font  faits  pour 
donner  aux  propriétaires  la  facilité  de  vendre  & 
commercer  la  quantité  d’eau  qu’ils  ont  de  trop  ; il 
n’y  a que  leur  forme  qui  diffère  l’une  de  l’autre. 

Des  réfervoirs  de  conceffion. 

On  entend  par  réfervoir  de  conceffion  , ainfi  que 
le  terme  1 indique  affez  , des  réfervoirs  qui  pafient 
la  quantité  d’eau  dont  on  a befoin  ; de  manière 
qu’on  peut  en  vendre  & aliéner  une  partie  aux 
différens  particuliers  qui  fe  préfentent , jufques  & 
a concurrence  de  ce  volume  excédent  d’eau. 

Nous  donnerons  d’abord  une  idée  de  celui  de 
la  pompe  du  pont  Notre-Dame,  comme  étant  un 
des  plus  grands  & des  plus  curieux  qu’il  foit  pof- 
fible  de  voir. 

Voici  de  quelle  manière  il  eft  confiruit  : il  eft 
d’abord  arrérage  le  plus  élevé,  qui  eft  de  niveau 
aux  quartiers  les  plus  hauts  de  Paris  ; il  forme  une 
caifie  qui  eft  adoilée  à hauteur  d’appui  contre  trois 
murs  voifins  l’un  de  l’autre. 
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Cette  caifle  , qui  règne  tout  autoiS^'de  ces  trois 
îïiurs  5 a toute  leur  longueur,  qui  peuf  §Iler  à 
treiite-fix  pîeds  , un  pied  & demi  de  profondeur-,- 
& environ  quarante  à quarante -huit  pouces  de 
large  ; enforte  qu’elle  s’avance  en-deçà  de  chaque 
mur  de  quatre  pieds  à-peu-près  : de  tous  les  côtés , 
en  étendant  le  bras,  on  peut  toucher  le  mur;  par 
Gonféquent  le  milieu  de  l’endroit  où  elle  efl , eft 
vuide. 

Cela  a été  fait  exprès',  afin  qu’on  pût  plus  ai- 
fément  y faire  les  réparations  qu’un  ouvrage  fi 
eonfidérable  doit  nécelfairement  demander  de  temps 
à autre. 

Cette  caiife  efi  faite  de  trois  bandes  fondées 
l’une  à l’autre  dans  leur  jointure  , & faites  d’un 
plomb  extrêmement  épais  & le  plus  fort  qu’il  foit 
poflible  de  couler;  favoir , i°.  d’une  première 
bande  qui  efl  adofiee  au  dos  des  trois  murs,  & 
qui  étant  fondée  aux  deux  angles  qui  font  dans 
les  trois  murs  , en  fait  elle-même  trois. 

D’une  fécondé  plaque  de  plomb  qui  forme 
le  fond  de  la  cailTe , & qui  étant  auffi  fondée  en 
deux  endroits  , en  forme  par  conféquent  trois 
autres. 

3*’.  D’une  troifième  bande  qui  efl  faîte,  alnfi 
que  les  premières , de  trois  autres  plaques  de 
plomb  foudées  enfemble  , & qui  forme  le  devant 
de  la  caiffe. 

Le  tout  efl  porté  fur  une  forte  grille  de  fer  qui 
rend  dans  le  mur  & emboîte  toute  la  cailTe  : le 
aut  de  la  bande  du  devant  de  la  cailTe  efl  rabattu 
fur  une  barre  de  fer  qui  règne  tout  autour  du  ré- 
fervoir,  8c  qui  eft  fouteiiue  par  des  montans  qui 
prennent  dans  la  charpente  du  plancher.  Le  def- 
fous  de  la  caiffe  efl  tout  à jour , pour  donner  paf- 
fage  aux  tuq'aux. 

Dans  le  dedans  de  cette  caiffe  li  y a une  fé- 
condé bande  de  plomb  qui  efl  rebroufTce,  & qui 
va  d’un  bout  du  réfervoir  à l’autre  : elle  a un  pied 
Sc  demi  de  haut  ; elle  efl  à un  pied  environ  du  dos 
du  réfervoir,  qui  efl  appuyé  contre  chaque  mur. 

Elle  efl  foudée  , ainfî  que  les  premières , en 
deux  endroits  dans  fa  longueur , en  outre  en-bas  & 
par  les  deux  bouts  : c’efl  elle  qui  reçoit  la  pre- 
mière l’eau  que  rendent  les  tuyaux  de  la  pompe. 

II  y a en  outre , dans  le  dedans  de  la  caîfle  du 
réfervoir  , deux  autres  bandes  auflî  longues  que 
celles-ci  , mais  qui  font  de  cuivre  : elles  font  fou- 
dées dans  les  mêmes  endroits  que  la  première  ; 
mais  il  y a moins  de  dîflance  entr’ elles  qu’il  n’y 
en  a de  la  première  de  plomb,  au  dos  du  ré- 
fervoir. 

Elles  font  plus  preffées  les  unes  contre  les  au- 
tres ; il  n’y  a qu’un  pied  de  la  dernière  bande  de 
cuivre  à la  plaque  de  plomb  , par  eoiifé'quent  il  n’y 
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a à peu  près  que  fix  pouces  entr’elles  : elles  font 
également  moins  hautes  à proportion. 

Les  deux  bandes  qui  font  en  cuivre  , font  feu- 
tenues  entr’elles  par  des  clous  de  fer,  qui  les  tra- 
verfent  Se  qui  font  rivés  aux  deux  bouts. 

La  plus  élevée,  qui  efl  en  plomb,  efl  foutenue 
par  de  femblables  clous*,  & par  une  barre  de  fer 
qui  fait  tout  le  tour  du  réfervoir,  & qu’elle  en- 
veloppe fous  un  large  bourrelet  qu’on  lui  a fait 
en  la  retrouffant. 

Cetre  barre  -de  fer,  & ces  attaches  qui  font  en- 
tre les  bandes  de  plomb  & de  cuivre , dont  l’in- 
térieur du  réfervoir  efl  garni , font  employées  pour 
empêcher  que  l’eau  qui  efl  introduite  entre  ces 
différentes  réparations  avec  force  , ne  les  abatte. 

L’efpace  qu’il  y a entre  les  deux  bandes  de 
cuivre  & le  devant  de  la  caiffe  , forme  une  qua- 
trième café  qui  efl  auffi  longue  & prefqu’auifi 
large  que  toutes  les  autres  enfemble  ; c’efl  dans 
cet  endroit  que  font  places  de  dîflance  en  diflance 
quatre  cuvettes  de  concefllon  , & les  tuyaux  du  trop 
plein. 

Il  y a fix  tuyaux  montans  pour  cet  effet , qui 
font  établis  de  ^diflance  en  dîflance  dans  l’épaiffeur 
des  trois  murs  auxquels  tout  le  réfervoir  efl  adoffe. 
De  ces  fix  tuyaux  , il  y en  a quatre  qui  vont  fans 
cefTe  ; les  autres  ne  font  faits  que  pour  fuppléer 
à ceux-ci  , quand  quelqu’un  d’eux  a befoin  dg 
quelque  réparation.  Ils  ont  au  moins  huit  pouces 
de  diamètre  chacun  ; le  bas  efl  en  plomb;  le  haut , 
au  contraire  , efl  en  potin  fondu  dans  les  forges. 
Ces  tuyaux  de  potin  font  courts  & ajointés  les  uns 
avec  les  autres  par  le  moyen  de  quatre  vis  & d au- 
tant d’écrous;  l’orifice  de  ces  tuyaux  qui  jette  l’eau, 
efl  plus  large  que  les  tuyaux,  & fonne  uim  ouver- 
ture d’environ  treize  à quatorze  pouces  ^large  , 
fur  dix-huit  de  haut.  Au  bas  de  chaque  orifice  qut 
efl  en  plomb,  il  y a une  bavette  egalement  en 
plomb  , & fur  laquelle  l’eau  qui  monte  de  la  ri- 
vière , coule  ou  fe  répand  dans  le  refervoir. 

Ces  tuyaux  jouent  par  le  moyen  de  plufieurs 
corps  de  pompe,  tant  foulantes  qu’afpirantes , que 
le  courant  de  la  rivière  met  en  mouvement  , & 
qui  élèvent  l’eau  jufqu’à  cent  cinq  pieds  dans  le 
temps  des  baffes  eaux.  L’équipage  de  ces  pompes, 
qui  occafîonne  un  grand  bruit  , comme  on  peut  le 
préfumer  , efl  fi  bien  imagine  qu  il  ne  rifque  rien 
dans  les  eaux  les  plus  fortes.  On  1 a fait  de  teile 
forte  qu’on  peut  l’enlever  tout  entier  au  ^premier 
étage , & le  mettre  à couvert  des  inondations , en 
laiflaiit  libre  paflàge  aux  eaux. 

Nous  avons  dît  que  les  bandes  qui  formoient 
les  cafés,  étoient  foudées  dans^le  bas,  ainfî  que 
les  côtés;  l’eau  doit  par  conféquent  s y trouver 
enfermée.  Ëa  effet,  elle  y efl  retenue  jufqu’a  une 
certaine  hauteur,  au-deflus  de  laquelle  il  y a , fa- 
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Voit  ; à la  première  bande  qui  cil  en  plomb  , des 
cuverrures  de  diilance  eu  diilauce  , larges  de  deux 
pouces  fur  lix  de  long  5 & aux  deux  autres  qui  font' 
en  cuivre  , un  cordon- de  petits  trous  qui  règne  à la 
meme  hauteu'f  dans  toute  leur  longueur  : ils  ont 
chacun  un  pouce  de  diamètre. 

L’eau  étant  montée,  s’étant  répandue  dans  la 
première  café , & l’avant  remplie  iufqu’à  la  hau- 
teur où  l’on  a formé  ces  ouvertures , dont  nous 
avons  parlé  , s’échappe  à travers  ces  mêmes  ou- 
vertures dans  la  fécondé  café,  & de-là  dans  la 
troifîème  , par  le  moven  de  ces  cordons  de  trous 
qu’on  y a pratiqués  d’un  bout  à l’autre.  Elle  tombe 
enliiite  dans  quatre  cuvettes  qui  font  en  cuivre , 
& qui  ont  tout  autour  de  femblables  trous  , & 
de  là  dans  les  tuyaux  qui  leur  répondent  en  paffant 
a travers  d’une  crapaudine  de  cuivre  qui  eft  dans 
le  milieu  de  chaque  cuvette  : elle  eft  faite  comme 
une  forme  de  chapeau  , mais  creufe  8c  toute  per- 
fillée;  elle  s’ouvre  en  deux  quand  l’on  veut. 

La  communication  de  l’eau  qui  fe  fait  de  la 
première  café  à la  faconde,  n’eft  pas  vifible;  mais 
les  deux  autres  forment  autant  de  jets  dont  le  coup- 
d’œil  eft  très-agréable.  La  communication  qui  fe 
fait  de  la  quatrième  café  aux  cuvettes , ne  l’eft  pas 
moins  ; chaque  cuvette  forme  une  corbeille  de  jets 
qui  récréent  autant  la  vue  que  les  premiers. 

Ainfî,  par  le  moyen  de  quatre  cuvettes  & d’au- 
tant de  tuyaux  de  defeente  , l’eau  que  l’on  fait 
monter  au  haut  de  la  pompe  Notre-Dame  , fe  dif- 
tribue  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  par  le  moyen 
de  quarante- quatre  tuyaux  de  conduite,  qui  font 
embranchés  les  uns  dans  les  autres , & couverts 
par  le  pavé  des  rues. 

Quelque  grande  que  foit  la  quantité  d’eau  qui 
monte  dans  le  réfervoir,  dans  les  crues  S’eau  qui 
arrivent  pendant  la  fonte  des  neiges  ou  les  fortes 
pluies , les  trois  quartiers  dont  nous  venons  de 
parler  , n’en  reçoivent  pas  davantage. 

Les  cuvettes  , il  eft  vrai , dans  ces  cas-là  rem- 
pliflent  jufqu’au  bord  ; mais  les  crapaudines  qui 
ibnt  dans  le  milieu  ne  laiffent  pafîêr  toujours  qu’une 
mefure  d’eau  ordinaire;  & par  conféquent  les  tuyaux 
qui  la  reçoivent , n’en  conduifent  pas  une  plus 
grande  quantité  dans  un  temps  que  dans  un  autre , 
quoique  l’eau  quelquefois  furabonde  : c’eft  en  quoi 
coniîfie  leur  première  utilité. 

Les  eaux  fuperflues  que  les  crapaudines  re- 
fufent,  prennent  leurs  cours  à travers  un  tuyau 
qu’on  nomme  le  trop  plein  ^ qui  eft  à côté  de  cha- 
qu'e  cuvette  , & dont  l’orilice  eft  en  forme  d’en- 
tonnoir dont  le  diamètre  a lix  pouces  environ. 

Ces  différens  tuyaux  les  rendent  dans  la  ri- 
vière. 

La  fécondé  utilité  de  ces  craoaiidines  eft  d’em- 
pêcher que  les  feuilles  qu’entraine  l’eau  qui  palTe 
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parles  tuyaux  0nontans , pendant  la  faifon  où  elles 
tomb'ent^&  couvrent  la  rivière  , ne  fe  gliflèiit  dans 
Içs. tuyaux  de  defeente,  & ne  les  engorgent:  l’obf- 
tacle  qu’elles  leur  préfentent  les  arréte'^donc  dans 
la  cuvette , d ou  ceux  qui  font  chargés  d’y  veiller 
ont  loin  de  les  retirer, 

La  fin  pour  laquelle  on  a imaginé  de  faire  les 
dlrféren-tes  réparations  que  nous  avons  nommées 
cafés  , eft  de  purifier  i’e'au  de  la  rivière  , qu’on  y 
fait  monter,  qui  en  a un' .très-grand  befoin , fur- 
tout  dans  les  pluies  , où  elle  devient  extrcmem.ent 
épailTe.  En  efet , étant  tranfmife  de  l’une  dans 
I autre,  elle  fait  autant  de  dépôts  qu’il  y a de  cafés. 
Ces  dépôts  font  une  matière  gluante  qui  refiemble 
a la  terre  gralTe  : ils  font  fi  confidérables,  qu’il  faut 
les  enlever  au  moins  tous  les  trois  mois.^ 

Des  réfervoirs  des  fontaines  de  Paris  , qui  provien~ 
nent  de  la  pompe  du  pont  Notre-Dame. 

Plufieurs  fontaines  de  Paris  , ont  chacune  un  rc- 
fervoir  , d’où  l’eau  ne  coule  que  lorfque  les  por- 
teurs d’eau  la  font  fortir  ; cela  fe  fait  en  poufiant 
dans  le  mur  un  petit  bouton  de  cuivre  qui  fait 
faillie,  au-deffus  du  jet  de  la  fontaine. 

Ce  petit  bouton  preffe  lui-même  la  partie  de  îa 
ferrure  qui  fe  trouve  en-dedans  de  la  fontaine  à 
laquelle  il  tient , & qui  eft  faite  en  forme  de  demi- 
potence;  elle  eft  attachée  à la  muraille;  cette 
branche  de  ferrure  , par  cette  preffion  , fait  haufte’- 
une  autre  branche  qui  lui  eft  oppofée  ; elle  attire 
elle-même  un  pifton  qui  lui  eft  attaché,  qui  bouche 
daiis  fa  pofition  naturelle  le  tuyau  de  la  fontaine  , 
& qui  alors  donne  paflage  à l’eau  qui  fe  répand 
dans  la  rue. 

On  retire  enfuite  le  bouton  de  cuivre  à foi  , & 
l’eau  eft  auftï-tôt  arrêtée. 

Ces  réfervoirs  forment  auffi  plufieurs  cafés,  a'nfi 
que  celui  du  pont  Notre-Dame  ; mais  ils  font  faits 
de  differentes  façons , quelquefois  quarrés , d’autres 
fois  angulaires,  félon  que  les  endroits  où  ils  font 
le  permettent. 

Ils  ont  aux  deux  bouts  des  cuvettes  de  concef-- 
fion  , quelquefois  tout  autour  , où  l’eau  ne  fe  com- 
munique pas , & qu’on  îi’y  fait  entrer  que  lorf- 
qu’ elles  font  vendues. 

Ces  cuvettes  font  différentes  de  celles  du  réfer- 
voîr  de  Notre-Dame  ; les  premières  font  en  cuivre, 
au  lieu  que  celles-ci  font  en  plomb. 

Conflrudion  de  la  caijfe  de  ces  fortes  de  refrs'oirs. 

Quand  on  a la  facilité  de  la  faire  qiiarrée , telle 
qu’eft  celle  du  réfervoir  de  Notre-Dame  ,mn  lui 
donne  ordinairement  cette  forme. 

On  prend  une  plaque  de  plomb  plus  ou  moins 
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grande  , à laquelle  on  fonde  un  pourtour  à <qui 
l’on  donne  fa  forme. 

Dans  le  milieu  de  la  caiiïe  on  fonde  des  bandes 
de  differentes  hauteurs  , qui  doivent  être  égale- 
ment percées  à différentes  hauteurs , pour  que  l’eau 
fe  communique  d’une  café  dans  l’autre. 

Celle  du  milieu  du  réfervoir  doit  être  en  plomb  ; 
ïa  fuivante  peut  être  en  cuivre  ou  en  plomb  , in- 
différemment. 

La  troifième  doit  être  toujours  en  plomb  , & 
doit  former  les  petites  cuvettes  de  conceffion  , par 
ie  moyen  d'autres  petites  plaques  de  plomb  que 
l’on  croife  & que  l’on  foude  entre  cette  bande  & le 
pourtour  du  réfervoir. 

Au  milieu  de  chaque  cuvette  on  fait  un  trou  , 
pour  lui  fouder  urt- tuyau  de  trop  plein  de  la  même 
groffeur.  ^ 

On  foude  également  dans  le  radlieu  du  réfervoir 
un  tuyau  montant,  que  l’on  bride  de  la  maniéré 
qui  fuit,  quand  ils  font  confîdérables  & trop  gros 
pôur  être  joints  par  des  nœuds  de  foudure. 

De  la  maniéré  de  fe  fervir  des  brides. 

On  entend  par  brides  une  double  couronne  de 
fer  ou  de  cuivre  , qui , étant  écrouées  & taraudées 
aux  quatre  coins , peuvent  être  appliquées  l'une 
contre  l’autre  , & fermées  par  des  vis  , pour  com- 
primer un  corps  que  l’on  met  entr’eiles. 

O n s’en  fert  pour  les  tuyaux  montans , afin  de 
^es  joindre  les  uns  avec  les  autres,  foit  qu’ils  foient 
en  potin  , foit  qu’ils  foient  en  plomb  , parce  qu  elles 
les  fortifient  beaucoup. 

La  différence  qu’il  y a,  c’efl  que  les  tuyaux  de 
potin  les  portent  avec  eux,  parce  qu’ils  font  fon- 
dus enfemble  ; au  lieu  qu’il  faut  les  adapter  aux 
tuyaux  de  plomb,  à qui  elles  font  tout-à-fait  étran- 
gères. 

Il  y en  a de  différentes  formes  ; les-  unes  font 
quarrées  & écrouées  en  quatre  endroits  , où  entrent 
quatre  vis. 

Les  autres  font  toutes  rondes , & ne  font  écrouées 
qu’à  deux  endroits. 

Pour  s’en  fervir , il^  faut  d’abord  apprêter  fes 
tuyaux  : cela  confiée  à en  retrouffer  chaque  extré- 
mité en  dehors  environ  d’un  pouce  , pour  donner 
prife  à la  bride  , & pour  que  les  tuyaux  s’appli- 
quent mieux  l’im  fur  l’autre  : on  ne  doit  pas  palfer 
un  pouce  , parce  qu’autrement  on  boucherolt  les 
écrous  de  la  bride , & les  vis  ne  pourroient  pas  y 
mordre. 

Î1  faut  en  faire  autant  au  tuyau  qui  doit  lui  être 
joint , & à tous  les  tuyaux  qui  doivent  former  le 
tuyau  niûiu.anc , après  avoir  mefuré  i’efpace  qu’il  y 
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a de  î’endroit  d’où  l’on  veut  faire  veilir  fon  eau  | 

au  réfervoir  qui  doit  la  recevoir. 

On  fait  cette  opération  avant  que  de  fortîr  de 
Patteiier  ; on  porte  enfuite  ces  tuyaux  aînfi  pré- 
parés , aux  lieux  où  ils  doivent  être  pofés  , afin 
de  n’avoir  plus  qu’à  les  ajointer  enfemble. 

On  foude  le  premier  tuyau  montant  , à l’ou- 
verture de  la  pompe  qui  doit  fournir  l’eau  ; enfuite 
on  a une  couronne  de  cuir  , qu’on  coupe  fur  la 
rondeur  du  bout  de  tuyau  replié  en  deux  en- 
droits. 

On  met  cette  couronne  de  cuir  entre  ces  deux 
tuyaux  ; on  ajointe  le  tout  enfemble,  & on  le  ferme 
par  le  moyen  des  deux  brides  & des  quatre  vis  , 
afin  que  ie  tout  forme  une  jointure. 

Cette  couronne  de  cuir  qu’on  met  entre  les  deux 
tuyaux  , efl  faite  pour  fe  prêter  à la  comprelîloa 
des  brides  , & pour  que  les  tuyaux , par  ce  moyen  , 
fe  joignent  fi  bien  que  l’eau  ne  puiffe  pas  paflér  à 
travers. 

Outre  que  ces  brides  fortifient  étonnamment  les 
tuyaux  furmontans  , c’eiî  qu’encore  elles  les  ren- 
dent très-aifés  à réparer  , parce  qu’on  n’a  qu’à  les 
dévilTer. 

Oii  fe  fert  également  de  ces  brides  pour  les 
tuyaux  qui  paffent  fous  terre , iorfqu’ils  font  gros. 

On  conduira  le  tout  jufqu’au  haut  du  réfervoir  , 
en  faifant  paffer  ce  tuyau  montant  par  l’ouverture 
qui  eff  faite  dans  le  dedans  du  réfervoir. 

On  fera  enforte  qu’il  puifîè  verfer  l’eau  dans  le 
réfervoir  fans  baver  : on  le  recourbera  un  peu  ; ft 
l’on  veut , on  pourra  mettre  dans  cette  partie  - là 
un  robinet  ; l’eau  fe  répandra  fur  la  furface  du 
premier  réfervoir  , d'où  elle  fe  communiquera  à 
ceux  qui  l’environnent , & de  là  aux  cuvettes  d© 
conceffion  , qui  font  ouvertes. 

Des  fimples  réfervoirs  fur  charpente. 

Ceux-ci  font  différens  de  ceux  que  nous  venons 
de  décrire. 

Nous  les  appelions  fimples , parce  qu’ils  ne  for- 
ment qu’un  feul  lit , au  lieu  que  les  autres  en 
compofent  plufieurs. 

La  confirudion  de  ces  fortes  de  réfervoirs  con- 
fifle  , 1°.  à pofer  fes  tables  félon  la  forme  & la 
mefure  d’une  caifle  de  charpente  , qui  doit  être 
préalablement  faite. 

z^.  A les  y fouder.  Il  faudra  donc,  avant  que 
le  plombier  puiffe  pofer  aucune  table  , que  le  char- 
pentier établilTe  dans  l’endroit  que  le  particulier» 
qui  veut  faire  le  réfervoir  lui  indiquera  , la  caiffe 
qui  doit  le  recevoir  & le  foutenir. 

Oq  fuppofe  qu’on  ait  à faire  un  réfervoir  de  paB« 
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fîculier,  pour  y dépofer  une  eau  qu’îî  a achetée  de 
la  ville. 

On  mefure  d’abord  la  hauteur  du  réfervoir  de 
la  ville  d’où  elle  doit  venir  , s’il  a vin^t  pieds  de 
haut , on  n’en  donnera  que  dix-huit  a celui  du 
particulier  , parce  que  l’eau  perd  toujours  un  peu 
de  fa  fource , à raifon  de  la  fridion  qu’elle  éprouve 
en  chemin. 

La  charpente  , fur  laquelle  doit  être  affis  le  ré- 
fervoir en  plomb  , doit  être  faite  de  plufieurs  tra~ 
Verfes  en  haut  & en  bas  , qui  feront  foutenues  par 
des  montans , afin  de  recevoir  d’eux  la  hauteur 
convenable  pour  donner  au  réfervoir  la  profondeur 
qu’il  doit  avoir. 

Pour  rendre  cette  charpente  plus  folide,  on  met 
des  traverfes  en  forme  de  croix  de  Saint-André  , 
qu’on  emmortaife  dans  les  montanst  on  attache  en 
outre  aux  quatre  coins  de  la  charpente,  des  bandes 
de  fer  en  haut  & en  Bas. 

Il  faut  que  toute  cette  charpente  foitpianchéiée 
en  dedans  avant  que  d’y  mettre  les  tables  de  plomb , 
qui,  fans  cet  appui,  pourroient  céder  au  poids  du 
volume  d’eau  qui  entre  ordinairement  dans  ces  ef- 
pèces  de  réfervoirs , & caufe  un  grand  dommage  ; 
îl  ne  faut  lailTer  que  trois  trous , un  pour  le  trop 
plein  , l’autre  pour  la  diftribntion , & le  troifième 
pour  donner  palfage  aux  eaux  quand  on  voudra 
Vuider  le  réfervoir  pour  le  nettoyer, 

La  cailTe  du  réfervoir  doit  être  portée  fur  fix  pi- 
liers de  charpente , ou  d’un  plus  grand  nombre  fi 
le  réfervoir  le  demande  : ils  doivent  être  à la  hau- 
teur qu’il  convient , & affls  fur  autant  de  pieds 
de  maçonnerie. 

De  la  pofe  des  tables. 

Quand  toute  la  charpente  efl  dans  cet  état,  l’ou- 
vrier mefure  la  longueur  & la  largeur  que  doivent 
avoir  fes  tables. 

On  fuppofe  que  le  réfervoir  que  l’on  veut  faire  , 
a douze  pieds  de  large  , dix-huit  de  long , & cinq 
pieds  dix  pouces  de  haut  ; il  faut  prendre  trois  ta- 
bles-de  quatre  pieds  de  large,  & les  couper  en  fix 
tabl  es  de  fix  pieds  de  long^  qui  feront  les  deux 
côtés  de  la  largeur  du  réfervoir. 

On  doit  donner  à chaque  table  fix  pieds  de 
haut , quoique  la  cailTe  de  la  charpente  ne  porte 
que  cinq  pieds  dix  pouces  , parce  qu’il  faut  que 
chaque  table  recouvre  en  dehors  la  charpente  d’en- 
viron  deux  pouces , & qu’elle  lui  foit  clouée. 

On  coupera  enfuite  fur  de  nouvelles  tables  de 
quoi  faire  les  deux  côtés  de  la  longueur  du  réfer- 
yoir. 

Comme  on  a dix-huit  pieds  à couvrir  dans  la 
longueur  du  réfervoir,  & que  l’on  doit,  autant  qu’il 
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fepeut,  rendre  les  tables  égales,  on  prendra  fix 
tables  de  trois  pieds  de  large  , au  lieu  de  quatre , 
qu’on  coupera  en  douze  tables  de  fix  pieds  de  haut 
pour  leur  donner  la  même  hauteur  que  les  premiè- 
res , qui  porteront , jointes  l’une  contre  l’autre  , 
trente-fix  pieds  de  lar^e  : on  en  mettra  dix-huit 
pieds  d’un  côté , c’eft-a-dire  , fix  tables , & autan* 
de  , l’autre  ; on  coupera  pour  le  fond  , qui  porte  dix- 
huit  pieds  de  long  fur  douze  de  large  , la  même 
quantité  de  tables  de  la  même  longueur  & lar- 
geur. 

On  pofera  d’abord  les  tables  du  fond  du  réfer- 
voir, enfuite  celle  des  coins  | on  finira  par  celles 
du  pourtour. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  cet  ouvrage , ainfî 
que  dans  tous  les  autres,  de  tourner  en  dehors  cha- 
que table  du  côté  le  plus  propre , comme  on  l’a 
déjà  dît , & de  cacher  le  côté  du  fable  en  l’ap- 
pliquant au  dos  de  la  charpente  \ enfuite  on  les 
foude  de  la  façon  qui  fuit. 

Du  foudage  des  tables. 

Comme  îl  feroit  irapoffible  de  fouder  des  table* 
mobiles  , on  commence  par  tenir  les  deux  premiè- 
res tables  qu’il  faut  fouder  , en  les  appuyant  contre 
la  charpente  avec  la  batte  plate,  après  les  avoir 
aiointées  l’une  contre  Fautre  ; enfuite  on- les  écaille 
avec  le  marteau  & le  cifeau  d’un  bout  à l’autre  à 
Fendroiî  où  elles  fe  joignent  ; en  outre  on  les  fa- 
lit  , p0ur  la  même  raifon  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut. 

On  commence  par  fouder  les  côtés;  cette  opé-* 
ration  eft  fort  difficile,  parce  qu’il  faut  retenir  en 
l’air  la  foudure,  pour  qu’elle  ait  le  temps  de  prendre. 

Pour  cet  eft'et , on  a une  artelle  ou  gouttière  : 
c’efl  un  morceau  de  bois  de  chêne  rond  & concave  , 
à peu  près  fait  comme  ces  poignées  de  bois  avec 
iefqu elles  on  prend  le  manche  du  fer  à fouder  , 
& dont  on  fe  fert  même  au  défaut  d’artelle. 

On  appliquera  cette  artelle  ou  gouttière  au  hai!,£ 
delà  jointure  de  chaque  table;  on  y verfera  delà 
foudure  î elle  fe  répandra  fur  le  plomb  à travers  la 
concavité  de  Fartelle,  qui  la  dirigera  à l’endroit  où 
l’on  veut  qu’elle  prenne. 

Pour  ralentir  fa  chute,  & la  faire  féjourner plus 
long-temps  aux  endroits  où  il  faut  qu’elle  s’atîa-v 
che , on  la  recevra  avec  un  morceau  de  coutil. 

Celui  dont  itfervent  les  plombiers  a au  moins 
une  demi-aune  de  long  : on  le  replie  en  quatre; 
quand  elle  fera  écaillée , on  la  frottera  avec  de 
la  poix-réfine  , & on  y pafiera  le  fer  à fouder,  après 
l’avoir  fait  rougir  dans  le  feu  , pour  écarter  la  lou- 
dure , l’amincir  & la  polir. 
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De  la  maniéré  de  fonder  les  ceins  de  chaque 
réfervoir. 

La  façon  de  fonder  les  coins  de  tous  les  réfer- 
voirs  en  général , efl  un  peu  différente  de  celle  de 
les  fonder  dans  leurs  autres  parties  : Je  travail  n’en 
elî  cependant  pas  plus  difficile;  mais  il  demande 
un  peu  plus  de  temps  : voici  de  quelle  manière  il 
faut  s’y  prendre. 

En  fondant  les  coins  de  chaque  réfervoir,  on 
fera  enferte  qu’il  s’y  attache  plu*  de  foudure;  pour 
cetie  raifon , on  ne  l'y  ménagera  pas , on  la  ver- 
fera  également  à travers  l’artelie  ou  gouttière  , & 
on  la  relevera  de  même  par  le  moyen  du  coutil  , 
ain/î  que  nous  venons  de  le  dire  ; mais  on  ne  le 
fervira  pas  du  même  fer  à fouder;  il  faut  en  avoir 
un  autre  dont  la  tête  foït  plus  large  que  le  pre- 
mier , & qui  folt  faite  en  cul-de-poire  ; c’eft  , à 
proprement  parler  , le  fer  des  réfervoirs  & des  cer- 
cueils ; il  ne  lert  que  très  - rarement  à autre 
chofe. 

On  le  fera  rougir  comme  le  premier , & on  le 
pafTera  fur  la  foudure  , après  qu’on  l’aura  verfée  & 
frottée  de  poix-rclîne,  pour  empêcher  que  ce  fer  à 
folider  ne  s’étame. 

Comme  fa  tete  efi  fort  large , il  lailTera  environ 
trois  pouces  d’épaiffeur  de  foudure  dans  l’angle  de 
chaque  coin  du  réfervoir  ; cette  quantité  de  fou- 
dure fe  trouvant  dans  les  endroits  où  le  réfervoir 
a le  plus  de  poids  à foutenir  , & où  feroit  le 
plus  foible  fans  elle , le  ccnfoiidera. 

On  fera  la  même  chofe  aux  quatre  coins  & à 
chaque  côté  du  bas  du  rélervoir , pour  le  fortifier 
également  dans  ces  parties  , qui  feroient  trop  foi- 
bles  pour  réfiiler  au  poids  de  l’eau. 

Après  avoir  fondé  .les  côtés  & les  coins  du  ré- 
fervoir , en  foudera  le  milieu  : cette  opération  n’eft 
pas  fi  difficile  que  les  premières  ; mais  auffi  la  fi- 
tuation  des  ouvriers  efi:  plus  pénible  t on  falit , on 
écaille  toujours  de  la  même  manière  qu’on  l’a  dit , 
& on  foude  de  même. 

Quand  tout  le  réfervoir  en  pîomb  fera  foudé , il 
faudra  en  détacher  la  foudure  inutile  ; ou  balaiera 
les  écràllures  & les  petites  gouttes  de  foudure  qu’on 
mettra  féparément  pour  en  tirer  parti  de  la  manière 
que  nous  l’expliquerons  dans  le  chapitre  treizième  ; 
on  fera  enfuite  à la  table  de  plomb  une  ouve'rture 
femblabîe  à celle  de  la  charpente  , pour  donner 
pafiàge  aux  eaux  ; & afin  d’empêcher  que  l’eau  qui 
coulera  dans  le  réfervoir  ne  s’échappe  , on  fermera 
cette  ouverture  par- une  foupape  à boucle,  qu’on 
enlèvera  par  le  moyen  d’un  crochet  quand  on 
voudra. 

La  foupape  dont  les  plombiers  fe  fervent  , efi- 
ordinairement  de  cuivre  ; elle  eâ  faite  de  deux 
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pièces;  l’une  efi  un  cercle  de  l’épaifTeur  d’un  pouse 
& demi , & l’autre  un  bouchon  qui  entre  dans  le 
cercle. 

Ce  cercle  doit  être  immobile  , & le  bouchon 
mobile  , pour  que  l’on  ait  la  facilité  d’ouvrir  & de 
fermer  le  pafîage  à l’eau  ; c’efi  pourquoi  il  efi  à 
boucle  ; on  la  prend  avec  un  crochet  pour  la  le- 
ver; le  tout  ferme  & fe  joint  fi  bien,  qu’il  n’efi 
pas  poffible  qu’une  feule  goutte  d’eau  puiffe  y trou- 
ver pafiage. 

Du  faadage  des  foupapes. 

Il  faut  d’abord  commencer  par  les  étamer  ^ pour 
cet  effet , il  efi  néceffaire  d’avoir  une  lime. 

Celle  qu’ont  coutume  d’avoir  les  plombiers , efi 
à manche  : elle  a environ  un  pied  de  long  ; fes 
dents  font  un  peu  groffes  : elle  efi  femblabîe  à celle 
dont  les  ferruriers  fe  fervent  pour  leurs  gros  ou^ 
vrages. 

On  râpe  , c’eft  le  terme  de  l’art  , le  cercle  de 
la  folipape  , pour  en  ôter  la  crafTe  qui  s’y  dépofe  ; 
on  la  trempe  enfuite  dans  la  foudure,  qui  y prend 
& s’y  attache  comme  celle  qu’au  met  dans  le  de- 
dans des  caiTeroles. 

Lorfque  le  cercle  de  la  foupape  fera  etamé , on 
en  bouchera  le  trou  qu’on  doit  avoir  iaiffé  à la  table 
de  plomb  , & on  la  rôudera  tout  autour  à cette  ta- 
ble de  plomb  , après  l’avoir  écaillée  : fans  cet  ex- 
pédient 5 il  feroit  impoffible  que  la  foudure  prît  au 
cuivre. 

Le  tout  s’attachera  enfemble  ; par  ce  moyen  , le 
cercle  deviendra  immobile  , & le  bouchon  fe  1^ 
vera  & fe  rabaiffera  , ainfi  qu’on  le  jugera  à propos. 

Comme  il  n’eft  pas  aifé  d’accrocher  l’anneau 
quand  le  réfervoir  efi  plein  , il  me  fembie  qu’on  de^ 
vroiî  préférer  un  gros  robinet  qui , foudé  en  de- 
hors auvuidange,  donneroit  la  facilité  d’ouvrir  & 
de  fermer  le  féferyoiï  tout  de  fuite , fans  prendre 
tant  de  peine. 

De  la  pof:  des  tuyaux^ 

Les  premiers  tuyaux  qu’on  pofe  après  que  la 
caiffe  du  réfervoir  efi  faîte  $£  revêtue  de  plomb  , 
font  le  tuyau  montant , le  trop  plein  & le  vuidange  ; 
enfuite  on  affied  les  tuyaux  de  conduite. 

On  commence  , fi  l’on  veut , â mettre  le  tuyaa 
montant  en  place;  mais  avant  de  le  faire  , il  faut 
favoir  la  quantité  d’eau  que  l’on  doit  îranfm.ettre 
du  réfervoir  de  la  ville  dans  le  réfervoir  du  par- 
ticulier , & avoir  un  tuyau  proportionné  à fon  vo- 
lume. 

Il  efi  une  règle  invariable  pour  ne  pas  fe  trom- 
per : un  tuyau  d’un  pouce  de  diamètre  contient  , 
plan  , cent  quarante-quatre  lignes  d’eau  t d’après 

ce 
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ce  principe  , on  prendra  des  tuyaux  d’un  diamètre 
Convenable  à la  conceffion  qui  a été  faite  par  la 
ville. 

Il  faudra  que  le  plombier  s’informe  d’abord  quelle 
eft  la  cuvette  de  conceffion  que  la  ville  a vendue 
au  particulier  qui  lui  a commandé  ce  réfervoir  ; 
apres  s’en  être  inffruit , il  fondera  fon  tuyau  à l’ex- 
trémite  du  bout  de  tuyau  qui  eiî  attaché  à chaque 
cuvette. 

Cet  ajointement  doit  fe  faire  par  un  nœud  de 
loudure  d’autant  plus  difficile , qu’il  faut  le  faire 
en  1 air , & dans  une  lîtuation  peu  commode  pour 
1 ouvrier. 

^ On  falira  d’abord  les  tuyaux,  & ou  les  grat- 

Après  avoir  appliqué  les  tuyaux  Tun  contre  l’au- 
tre, on  y verfera  de  la  foudure  qu’on  retiendra 
par  le  porte-foudure  ou  morceau  de  coutil  : on  la 
fera  prendra  tout  autour  du  tuyau  qu’on  attache; 
on  arrondira  enfuite  avec  le  fer  à fouder , ce 
nœud  de  foudure  frotté  préalablement  de  poix- 
renne. 

Comme  un  tuyau  de  quatorze  pieds,  qu’ont  or- 
qu’on  fait  fondre  ou  qu’on  roule, 
ne  luffiroit  pas  pour_  conduire  l’eau  de  conceffion 
du  relervoir  de  la  ville  au  réfervoir  du  particulier, 
1 raut  joindre  plufîeurs  tuyaux  enfemble  par  des 
nœuds  de  foudure , jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  le  réfer- 
voir du  particulier  : ces  nœuds  fe  font  comme  les 
premiers. 

Il  faut  auffi  faire  des  folles  d’un  bout  à l’autre 
de  la  rue  que  les  tuyaux  doivent  traverfer. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d’avoir  l’attention  de  faire 
entrer  le  tuyau  fupérieur,  c’eft-à-dire  , celui  qui 
donne  1 eau  dans  l’inferieur  , afin  de  ne  point 
mettre  d oblîacle  a fon  cours  : c’ed  une  règle  pour 
tous  les  autres  tuyaux  de  conduite,  comme  pour 
ceux-ci.  ^ 

_On  fe  trouve  dans  le  cas  de  courber  quelque- 
fois ce  tuyau,  fans  qu’on  puiffè  s’en  difpenfer. 

Cela  n’eft  pas  bien  difficile  à faire  ; comme  le 
plomb  n en  ell  pas  bien  fort  , on  ne  fait  que  le 
prendre  par  les  deux  bouts  , & on  lui  donne  la 
forme  qu  on  veut  fans  qu’il  fe  calTe  , fans  même 
qu  11  perde  rien  de  fon  diamètre  en  aucune  partie 
parce  que  le  plomb  prête  beaucoup. 

Quand  le  tuyau  montant  fera  arrivé  au  réfer- 
voir du  particulier , on  l’attachera  à la  charpente 
par  un  clou  fau  en  crochet;  enfuite  on  en  recourbera 
lextrernite  qui  doit  verfer  l’eau  dans  le  réfervoir, 
ahn  qu'il  ne  bave  pas. 

Comme  les  cuvettes  qui  n’ont  point  encore  été>i 
achetées  font  fermées  de  tous  les  cêtés,  & qu’il 
eftimpoffible  que  l’eau  du  réfervoir  y entre,  aVi- 
Ans  ^ Métiers,  Tom. 
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tôt  que  le  tuyau  montant  ed  placé,  on  va  per- 
cer une  de  ces  cuvettes  avec  une  vrille. 

C’edune  opération  où  affidé  toujours  l’architeéle 

delà  ville,  comme  chargé  par  ferment  de  fes  in- 
terets, afin  de  ne  pas  laiiier  prendre  plus  d’eau  au’il 
n en  revient. 

la  ville  lui  a,  pour  cet  effet , mis  entre  les 
mains  une  jauge  où  les  lignes,  les  demi-pouces 
& les  pouces  lont  marqués  ; c’ed  avec  cet  indru- 
ment  qu  il  mefure  le  trou  fait  à la  cuvette  qu’on 
a achetée,  en  l’enfonçant  plus  ou  moins,  félon  la 
quantité  d eau  qui  a été  vendue. 

L eau  qui  lèche  le  derrière  de  la  cuvette  fort 
bientôt  comme  le  vin  d’une  pièce  qu’on  met  en 
perce , & le  répand  dans  la  cuvette  , de  là  dans  le 
tuyau  qui  la  conduit  au  réfervoir  duparticuiier , qu’il 
faut  avoir  fom  de  boucher  jufqu’à  ce  que  tous  les 
autres  tuyaux  du  réfervoir  foient  mis  en  place 
k ^ entreroit , empécheroit  de 

On  pofe  enfuite  le  trop  plein  ; c’eft  un  tuyau  qui  elî 
dans  le  dedans  du  refervoir  : il  eft  nommé  ainfi 
prce  qui!  donne  paffiage  à l’eau  qui,  devenant 
luraoondante , pafferoit  par-deflus  le  réfervoir  & 
cauleroit  beaucoup  de  dommages  en  pourriffant  la 
charpente  fur  laquelle  le  réfervoir  efi  affis  ou  les 
londemens  des  murs  où  elle  tomberoit;  c’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  le  met  à environ  un  pouce  au- 
deffious  des  bords  ^ refervoir,  afin  qu’il  empêche 
qu  il  ne  fe  remplifle  tout-à-fait. 

Comme  il  ne  laiffè  pas  que  de  paffier  de  temps 
en  temps  une  affez  grande  quantité  d’eau  par  ce 
tuyau  , qu’ii  feroit  dommage  de  la  perdre  , on 
en  peut  faire  un  abreuvoir  pour  les  chevaux  ; on  les 
conduit  pour  cet  eftèt  dans  une  cour,  où  l’on  fait 
un  baffin  la  hauteur  environ  de  deux  pieds  pour 
la  commoüite  des  chevaux.  ^ 

On  le  met  ordinairement  dans  un  coin  ; on 
1 appuie  contre  les  côtés  intérieurs  du  réfervoir  : 
du  refte  , on  le  foude  comme  le  tuyau  montant. 

Le  vuidange  eft  un  tuyau  pour  recevoir  l’eau 
qui  paüe  par  la  foupape,  quand  on  la  débouche 
pour  nettoyer  le  refervoir. 

On  le  ffiit  auffi  gros  qu’on  veut , afin  que 
donnant  paflage  a beaucoup  d’eau,  eiie  refte  moins 
de  temps  a fe  vmder  : on  le  foude  de  la  même 
maniéré  que  les  autres. 

On  le  conduit  ordinairement  dans  la  rué  an- 

Avantages  que  hs  réfcrvoirs  domefl'iques  , conP-rAs 

jur  charpente  , ont  fur  les  réfervoirs  de  'même 

nature  , conflruits  Jur  maçonnerie. 

Je  découvre  dans  les  réfervoirs  faits  fur  char-  ’ 

N n n 
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pente  différentes  commodités  que  je  n’apperqoîs 
pas  dans  ceux  qui  font  affis  fur  maçonnerie. 

Premièrement , il  eft  plus  difficile  de  conftruire 
un  réfervoir  fur  maçonnerie  à telle  ou  telle  hau- 
teur , pour  pouvoir  conferver  celle  de  J’eau  qirè 
l’on  fait  venir  ; au  lieu  qu’on  peut  le  faire  tres-ai- 
Tément  par  le  moyen  d'une  charpente  foiid*. 

De  là  vient  qu’on  ne  voit  guère  , ou  prefque 
jamais , de  réfervoirs  en  plomb  fur  maçonnerie  que 
dans  la  terre. 

J’en  conclus  qu’il  efi  en  quelque  manière  très- 
difficile  de  pouvoir  en  faire  ufage  dans  le  cas  dont 
nous  venons,  de  parler. 

D’ailleurs,  je  vois  d’autres  avantages  dans  la 
nature  de  la  conllruftion  des  réfervoirs  fur  char- 
pente , qui  doivent  les  faire  prévaloir  fur  les  au- 
tres, autant  n'aamoîns  que  cela  eft  pofTible;  c’eft 
qu’ils  ne  peuvent  perdre  une  feule  goutte  d’eau  , 
fans  qu’on  ait  auffi-tôt  la  facilité  d ’appercevolr  la 
quantité  de  celle  qui  s’en  va , 1 endroit  ou  elle 
fuit , & par  conféquent  le  moyen  de  réparer  cette 
perte  dans  le  même  moment  j au  lieu  qu  il  n en 
ell  pas  de  mcmë  des  autres. 

Si  quelques-unes  de  leurs  tables  viennent  a man- 
quer 8f  à fe  prêter  au  filtrage  de  l’eau  , on  ne 
l’apperçoit  pas  dans  le  moment  , & on  n’y  met  pas 
plus  aifément  remède- 

Mais  fi  les  premiers  emportent  fur  les  féconds , 
on  n efi;  pas  toujours  dans  la  poffibiiité  d en  faire. 

On  en  conflruit  touiours  quelques-uns  fur  ma- 
çonnerie : il  faut  donc  en  parler. 

Des  réfervoirs  fur  maçonnerie. 

Il  faut  d’abord  que  toutes  les  pierres^  de  taille 
qu’on  emploie  dans  ces  cas-là  , & qui  doivent  por- 
ter le  plomb  , foient  affifes , & que  toute  la  maçon- 
nerie foit  faite  avant  qu’on  puiiTe  y pofer  aucune 
table  : cela  fait , on  s’y  prend  de  la  même  ma- 
nière que  nous  1 avons  dit  par  rapport  aux  refer- 
Voirs  précédens  i toute  la  différence  qu  il  y a , c efi 
qu’au  lieu  d’appuyer  fes  tables  contre  de^la  char- 
pente, on  le  fera  contre  delà  maçonnerie  ; d ail- 
leurs on  foudera  les  tables  comme  les  précé- 
dentes. 

Il  faudra  y établir  un  tuyau  de  trop  plein , un 
vuidange  & un  tuyau  de  conduite,  s’il  en  efi  né- 
ceffaire;  ie  dis  s’il  en  efi  néceflaire , parce  qu’il 
efi  des  réfervoirs  fur  maçonnerie  qui  n en  ont  point. 

Un  des  plus  beaux  & des  plus  grands  que  nous 
connoiffions  de  cette  efpece  , efi  celui  de  Bicetre. 

Du  réfervoir  de  la  malfon  de  Blcetre, 

Ce  réfervoir  qui  efi  un  des  plus  confidérables 
qu’il  y ait  en  Europe , a ^4  pieds  en  quarré , & 
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9 pieds  de  profondeur  ; il  contient  quatre  mille 
cinq  cents  muids^  il  efi  fermé  par  une  voûte  conf- 
truite  & affife  fur  des  piliers  de  maçonnerie. 

Les  pieds  de  chaque  pilier  font  noyés  dans  l’eau 
du  réfervoir;  mais  pour  qu’ils  n’en  foient  point 
endommagés,  iis  font  couverts  en  plomb  à la  hau- 
teur de  l’eau,  ainfi  que  le  pourtour  & le  fond  du 
réfervoir:  ie  tout  efi  environné  d’un  balcon  de 
fer  de  fil  d’archal , par  ie  moyen  duquel  on  peut 
faire  tout  le  tour  du  réfervoir. 

Il  donne  de  l’eau  à douze  endroits  diffcrens  ; 
favoir,  à la  cuifine  , à Saint  Marc,  à Saint  Jofeph, 
à Saint-Luc,  à la  Miféricorde,  à Saint-Charles, 
à Saint-Louis  , à la  buanderie,  à la  grande  fon- 
taine , & à trois  jardins  différens. 

C’efl:  de  ce  dépôt  d’eau  que  la  maifon  de  Bî- 
cétre  tire  toutes  ces  eaux  ou  prefque  toutes  , fi  l’on 
en  excepte  une  petite  fource  qu’elle  a encore , qui 
en  fournit  à quelques  endroits. 

L’eau  qui  efi  dans  ce  réfervoir  ne  vient  d’aucune 
rivière  , en  montant  pat  les  tuyaux , pour  fe  ré- 
pandre en  forme  de  champignon , comme  celle 
des  réfervoirs  de  la  ville  ; c’efi  d’un  puits  fameux 
par  fa  profondeur , qu’on  tire  i’eaü  qu’il  contient. 

Ce  puits  a été  fait  par  M.  de  Bosfrarid  , archi- 
teâe  du  roi,  & qui  a été  adminifirateur  de  cet 
hôpital,  en  1735,  1734  & i73U  lui-même  l’a  fait 
conftruire  fous  fes  ordres.  Ce  puits  a trente-quatre 
toifes  & demie  de  profondeur,  quinze  pieds  de 
diamètre  , & quarante-cinq  pieds  de  circonférence  ; 
la  maçonnerie  qui  en  efi  immenfe,  a été  élevée 
en  onze  jours  & onze  nuits. 

La  façon  dont  on  en  tire  l’eau  efi  fort  curleufe; 
c’efi  par  ie  fecours  de  plufieurs  chevaux  : il  y en 
a douze  uniquement  employés  à cet  ouvrage  , dont 
quatre  travaillent  continuellement , deptfis  trois 
heures  du  matin  jufqu’à  fept  heures  du  foir,  fêtes 
& dimanches,  & qu’on  relève  tour-à-tcur. 

Les  quatre  chevaux  qui  travaillent,  font  attachés 
à quatre  leviers  qui  reffemblent  à ceux  de  la  ma- 
chine du  laminoir,  par  ie  moyen  riefquels  ils  font- 
tourner  un  arbre  vertical  qui  porte  un  treuil  au- 
quel efi  attaché  un  gros  cable,  dont  on  fait  paiTer 
les  deux  bouts  dans  deux  poulies  qui  , pla- 
cées au-deffus  du  puits  , les  dirigent  pour  y def- 
cendre. 

Aux  deux  extrémités  de  ce  cable  , font  deux 
féaux  garnis  de  fer , dont  chacun  peie  vuide  , douze 
cents , & plein  deux  mille  fept  cents  quatre- 

vingt-quatre  , & tient  trois  muids  ou  environ. 

Ce  font  ces  feux  qui  vont  chercher  l’eau  tour- 
à tour  au  fond  du  puits,  & la  verfent  dans  une 
coquille  niaffive  de  plomb,  qui  efi  devant  le  puits, 
en  s’accrochant  par  leur  anneau  dans  un  crampon 
de  fer  qui  fait  pencher  leur  orifice  à mefure  que 
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le  Cable  auquel  ils  font  attachés  les  attire  en- 
haut. 

Il  faut  obferver  1°,  que  ces  fortes  de  réfervoirs 
ne  font  pas  toujours  en  tables  de  plomb , qu’on  fe 
contente  fouvent  de  boucher  les  joints  des  pierres 
de  ^ taille  qu’on  y emploie , avec  du  ciment  qu’on 
y Jette. 

S il  arrive  que  ce  foit  avec  du  plomb  qu’on  le 
falîe  , ^il  faudra  s’y  prendre  de  la  façon  qu’on  l’a 
fpeciSe  par  Tâpport  aux  terrafles  cinientées  de  cette 
manière. 

foit  que  ces  réfervoirs  , qu’on  appelle 
proprement  des  réfervoirs  de  difiributioii^  fotent 
fur  maçonnerie  ou  fur  charpente  , dès-lors  qu’ils 
font  faits  pour  contenir  une  eau  qui  ell  .deftinée 
pour  bojre  , ou  pour  fervir  à quelqu’autre  ufage  de 
la  vie;  iis  doivent  être  toujours  à couvert,  afin 
que  i eau  du  ciel  n’y  tombe  pas , le  ne  trouble  pas 
celle  qu’ils  contiennent. 

Dés  pièces  d eau  ou  poijfonniéres  que  ton  voit  dans 
les  enclos. 

Ces  pièces  d’eau  confidérables  , qui  font  un  des, 
principaux  ornemens  des  enclos,  font  de  vérita- 
bles réfervoirs , parce  qu’ils  en  ont  la  forme. 

Ils  ^ne  diffèrent  des  premiers  qu’en  ce  qu’lis 
font  découverts;  auffi  ne  font-ils  pas  pour  le  même 
objet. 

^ Les  uns  fervent  à conferver  une  eau  qui  eft  pour 
1 ufage  de  la  vie  ; celle  , au  contraire , qui  eft  en 
dépôt  dans  ceux-ci , ne  fort  qu’à  tenir  du  poiffbn 
& le  conferver  vivant. 

Ils  procurent  le  plaiffr  de  la  pêche;  on  peut  y 
Jeter  le  filet  pour  fe  recréer.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on 
-leur  donne  ordinairement  le  nom  de po.'Jfonni'eres-  ; 
niais  C6  nom  convient  fur-tout  aux  petites  pièces 
d’eau , d’où  l’on  peut  voir  qu’il  y en  a de  plufieurs 
formes  & de  plufieurs  grandeurs. 

^ Celles  qui  font  confidérables , outre  qu’elles  con- 
tiennent prefque  toujours^  un®  très-grande  quantité 
de  poiffbn  , portent  encore  , pour  l’ordinaire  , un 
bâteau  pour  s y promener  , comme  je  l’ai  vu  en 
plufieurS/  endroits.  Soit  qu’ils  foient  d’un  volume 
d’eau  médiocre  ou  confidérable  , des-lors  qu’ils  font 
en  plomb,  ils  font  en  tout  faits  comme  les  précé- 
dents, du  moins  quant  à ceux  qui  ne  contiennent 
qu’une  petite  quantité  d’eau  ; & les  autres  n’en  dif- 
fèrent que  par  leurs  foupapes,  comme  011  va  le 
voir. 

Des  foupapes  des  grandes  pièces  d’eau. 

Il  faut  que  tout  foit  proportionné  ; les  foupapes 
dont  nous  avons  parlé  par  rapport  aux  réfervoirs 
domeûiques  ordinaires , feroieat  trop  petites  pour 
de  grandes  pièces  d’eau. 
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On  doit  donc  en  employer  qui  répondent  au 
volume  d eau  que  ces  pièces  d’eau  contiannent  ; 
c eft  ce  qu  on  eft  obligé  de  faire  à chaque  fois  que 
l’on  fe  trouve  dans  ces  cas-ià. 

Celles  dont  on  fe  fert  ont  la  forme  des  premières, 
à la  vérité,  & on  les  fonde  de  même:  mais  le 
bouchon  en  eft  infiniment  plus  gros  ; d’a’! leurs,  au 
lieu  d’être  à anneau  , il  tient  à une  forte  barre  de 
fer  Qont  le  haut  eft  à vis , & lelTembie  i une  clef 
de  prelToir. 

Cette  clef  pafle,  à l’endroit  ou  elle  eft  tara«dée, 
dans  une^  large  barre  de  fer  écrouée  & "faite  pour 
la  recevoir;  cette  dernière  eft  fupportée  far  deux 
autres  qui  font  plombées  dans  la  muraille. 

Pour  avoir  la  facilité  de  les  fermer  & de  les 
ouvrir,  afin  de  vuider  quand  on  veut  les  pièces 
d’eau  qu’elles  ferment , on  doit  chercher  i’endreit 
où  cela  puifîe  fe  trouver  fans  faire  aucun  embar- 
ras ; mais  ü n’eft  pas  de  lieu  plus  convenable 
pour  les  placer , que  dans  une  des  encoignures  de 
la  maçonnerie  qui  forment  ces  pièces  d’eau  : c’eiî 
auffi  là  où  on  eft  dans  l’ufage  de  les  mettre  ordi- 
nairement, 

^ Il  faut  avoir  le  foin  d’ouvrir  un  canal  qui  leur 
reponde  ; car  ü ne  fuffit  pas  qu’il  y ait  des  fou- 
papes , ii  faut  encore  des  conduits  fouterreins  qui 
en  reçoivent  l’eau , & la  îranfmettent  hors  de^ 
pièces  d’eau  , afin  de  les  écurer  & d’en  ôter  tout 
le  poiiTon  quand  on  juge  à propos. 

La  clef,  qui  eft  la  barre  de  fer  pofoe  dans  le 
milieu  , a un  annep , ainfi  que  les  clefs  des  pref- 
foirs , lequel  eft  fait  pour  recevoir  une  pince  de 
fer  , afin  qu’on  puiffè  la  faire  tourner  comme  on  le 
juge  à propos. 

Quand  on  veut  l’ouvrir,  on  y paffe  cette  pince, 
& on  fait  ce  que  font  ceux  qui  veulent  deferret 
un  preffoir  ; par  ce  moyen  la  clef  monte  & attire 
à elle  le  bouchon  de  la  foupape  qui  y tient  : il 
dojine  paflage  a 1 eau  , autant  qu’il  y en  a dans  la 
pièce  d’eau;  on  en  enlève  enfuite  'le  poiffbn,  & 
oa  en  cure  le  fond,  ou  les  eaux  font  toujours  un 
depot  qui  ne^  fert  pas  peu  a engraiffer  le  poiffbn; 
enfuite  on  l’écure. 

Ces  pièces  d’eau  tirent  quelquefois  leurs  eaux 
du  ciel,  que  ion  y laiffe  amaîler;  d’autres  fois 
d’une‘ fource  qu’on  y conduit,  enfin  des  réfervoirs 
domeftiques^  meme  ; & de,  cette  forte  ils  peuvent 
être  regardés  comme  une  ébauche  de  la  diftribu- 
tioii  de  l’eau  que  les  premiers  contiennent. 

De  la  diftribution  des  eaux. 

Les  particuliers  ne  font  conduire  des  fources 
chea  eux  , ou  n’achètent  de  l’eau  de  la  ville , que 
pour  fe  procurer  la  facilité  d’avoir  de  l’eau  en  plu* 

Nnn  2. 
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fieurs  endroits  de  leur  maifon  pour  leur  Commc- 
d'ité. 

C’efl;  en  quelque  manière  pour  cet  unique  objet 
qu’ils  font  la  dépenfe  des  réfervoirs  domeftiques 
qu'ils  font  faire  , Si  qu’ils  tiennent  chez  eux  : ils 
ont  coutume  même  de  donner  quelque  chofe  à 
l’agréable,  lorfque  leur  aifance  peut  le  leur  per- 
mettre. • 

Ceux.,  par  exemple  , qui  ont  des  hôtels  dans 
Paris , ne  le  contentent  pas  d’avoir  quelques  fon- 
taines utiles,  foit  pour  fournir  de  l’eau  à la  cui- 
fine , à l’abreuvoir  des  chevaux  , & quelques  ro- 
binets pour  les  bains  & les  lieux  d’aifances  ; ils 
font  encore  bien  aifes  de  voir  leurs  j-rdins  décorés 
de  quelques  pièces  d’eau  , non-feulement  de  celles 
dont  il  a été  quefion  précédemment  encore  d’un 
jet -d'eau,  d’une  nappe  d’eau,  & autres  cbofes 
femblables , félon  que  le  volume  d’eau  qu’ils  ont 
acheté  eil  plus  ou  moins  conlidérable. 

Après  avoir  donc  donné  la  manière  de  faire  les 
réfervoirs  , il  paroît  néceffaire  de  continuer  cette 
opération  , en  difant  de  quelle  façon  on  peut 
faire  la  didrlbution  des  eaux  qu’ils  contiennent. 

Cette  diliribution  ne  laife  pas  que  de  demander 
de  l’intelligence  de  la  part  des  plombiers  ; mais 
elle  en  exigeroit  beaucoup  plus,  s’il  falloit  qu’ils 
calculalTent  la  pefanteur  des  liquides  , la  fritlion 
des  parois  des  vafes  dans  lefquels  on  les  fait  palTer, 
& l’exafte  quantité  de  pieds  , de  pouces  , de 
lignes  5 qu’ils  perdent  en  hauteur  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  leur  fource  ; mais  on  n’exige  point 
d’eux  ces  recherches  phyfiques. 

De  l’ajjiette  des  tuyaux  de  conduite  en  général. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques  tuyaux,  mais 
qui  ne  regardoient  point  du  tout  l’opération  des 
tuyaux  de  conduite. 

On  entend  par  tuyau  de  conduite  un  tuyau  prin- 
cipal , auquel  plulieurs  autres  font  joints  pour  dif- 
tribuer  & conduire  aux  endroits  qu’on  juge  à propos, 
l’eau  contenue  dans  le  rcfervoir.  On  commence 
par  pofer  le  tuyau  principal. 

Ce  premier  tuyau  doit  entrer  dans  l’intérieur 
du  réfervoir,  par  l’ouverture  que  nous  avons  dit 
de  faire  pour  le  recevoir  ; & il  doit  monter  juf- 
qu’au  milieu  du  réfervoir  : il  faut  l’attacher  en- 
dedans  du  réfervoir  , ainfi  que  le  trop  plein  ; mais 
on  doit  avoir  le  foin  de  fonder  les  clous  tout  au- 
tour des  trous  qu’ils  font  aux  tables  dans  lefqueiles 
on  les  enfonce. 

On  foude  à ce  premier  tuyau  d’autres  tuyaux  du 
même  diamètre  , pour  le  conduire  à tel  endroit 
qu’en  veut. 

.■On  peut  joindre  à celui-ci  d’autres  tuyaux  plus 
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petits  ;'cela  fe  fait  en  les  embranchant  l’un  dang 
l'autre. 

Lorfqu’on  veut  embrancher  de  petits  tuyaux  aux 
tuyaux  principaux , on  fait  une  ouverture  à ces 
derniers , proportionnée  au  diamètre  de  ceux  qu’on 
veut  leur  joindre,  & on  les  attache  enfaite  par  des- 
noeuds  de  foudure. 

On  aiïied  enfuite  fes  tuyaux  fur  de  la  terre  ou 
fur  des  cordons  de  pierre  qu’on  nomme  gargouilles ^ 

Des  robinets. 

On  entend  par  robinet  une  clef  faite  pour  don-*, 
lier  ou  fermer  le  paffage  à toutes  fortes  de  li- 
quides. 

Tout  robinet  eH  compofé  de  deux  pièces  de  cui- 
vre , qui  entrent  l’une  dans  l’autre.-  Une  partie  efl- 
immobiie  ; l’autre  partie  ou  le  bouchon  eft  mo- 
bile : on  peut  le  faire  tourner  du  côté  que  l’on 
veut. 

Ces  deux  pièces  font  percées  à jour  dans  un  ou 
plufîeurs  endroits  de  leur  circonférence , en  telle 
■ forte  que  les  eaux  trouvent  un  paflage  lorfque  les  deux 
'trous  des  deux  parties  du  robinet  fe  rencontrent  ou 
fe  regardent;  & au  contraire,  toute  iffue  leur  elî 
bouchée  iorfqu’ils  font  tournés  d’un  fens  oppofé. 

Oïl  diftingue  plufîeurs  fortes  de  robinet;  les  uns 
font  à une  eau  , les  autres  à deux  , les  autres  enfin 
à trois. 

Ceux  qui  font  à deux  eaux  , ont  deux  bran-  - 
ches  , & le  bouchon  n’a  qu’un  trou  qui  le  tra- 
verfe. 

Ceux  qui  font  à deux  «aux,  ont  trois  branches, 
& leur  bouchon  a trois  trous. 

Ceux  qui  font  à trois  eaux  , ont  quatre  bran- 
ches , & leur  bouchon  a quatre  trous. 

Outre  que  ces  robinets  font  extrêmement  elTen- 
tieis  pour  arrêter  les  eaux  quand  on  veut  dégorger 
des  tuyaux , ils  font  encore  très-néceffaires  pour  la 
diliribution  des  eaux. 

Il  arrive  d’ailleurs  fouvent  qu’on  veut  faire  fer- 
vir  la  même  eau  à plufîeurs  chofes , différentes  ; par 
exemple  , à donner  de  l’eau  , tantôt  à une  fon- 
taine 5 tantôt  à un  jet -d’eau,  tantôt  à une  nape 
d’eau  , &c. 

Cela  ne  peut  fe  faire  que  par  le  moyen  des  ro-, 
bînets  qui  bouchent  le  paffage  à l’eau  aux  endroits 
où  on  ne  la  veut  pas,  & le  lui  ouvrent  fucceflive- 
ment  aux  endroits  on  on  defîre  qu’elle  aille  ; pour 
cet  effet , il  faut  qu’ils  foient  foudés  aux  tuyaux  de 
conduite. 

Avant  de  fouder  un  robinet  quelconque  , il  faut 
d’abord  s’affûter  de  deux  chofes. 
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I®.  S’il  convient;  car  on  ne  pourroit  pas  met- 
tre un  robinet  de  deux  eaux  où  il  en  faut  un  de 
trois  , & pareillement  un  de  trois  où  il  en  efl  be- 
foin  d Un  de  quatre. 

Si  c’eft  l’endroit  le  plus  propre  pour  le  pla- 
cer , & ou  1 on  ait  le  plus  de  commodité  pour  l’ou- 
vrir ou  le  fermer. 

On  doit  employer  les  robinets  à une  eau  , ou 
autrement  dit  à deux  branches  , lorfqu’on  ne  veut 
faire  aller  l’eau  qu’à  un  feul  endroit , & qu’il  n’y 
a par  conféquent  qu’un  feul  tuyau  de  conduite. 

On  doit  fe  fervir  des  robinets  à deux  eaux  , ou 
autrement  dit  à trois  branches , lorfqu’on  veut  que 

I eau  aille  dans  deux  endroits  différens  , à:  que  par 
confequent  il  y a deux  tuyaux  de  conduite. 

On  doit  faire  ufage  des  robinets  à trois  eaux  , 
ou  autrement  dit  à quatre  branches  ; lorfqu’on  veut 
que  l’eau  aille  à trois  endroits  différens,  & que 
par  confequeat  il  y a trois  tuyaux  de  conduite. 

Tout  robinet , avant  d’être  fondé , doit  d’abord 
être  étamé  , c’eft-à-dire  , blanchi  avec  de  l’étain  , 
afin  que  la  foudure  puifîè  y prendre. 

Puifque  l’étamage  efl  une  chofe  eflentielle  dans 
la  fcudure  des  robinets , il  faut  expliquer  comment 
il  fe  fait. 

On  a une  lime  ordinaire  de  ferrurier , avec  la- 
quelle on  râpe  le  bout  de  chaque  branche  , pour 
en  enlever  la  fuperficic  ; on  y verfe  etifuitè  de 
l’étain  qui  s’attache  au  cuivre  , & on  le  met  par  ce 
moyen  en  état  de  prendre  à toutes  fortes  de  fou- 
dures. 

Lorfqu’une  fois  les  robinets  qu’on  veut  mettre 
dans  une  conduite  , font  étamés , on  prend  la  batte 
ronde,  & on  amincit  le  bout  du  tuyau  qui  doit 
donner  l’eau  au  robinet,  pour  le  faire  entrer  dans 
unedefes  branches,  parce  qu’il  faut,  autant  qu’on 
le  peut , ne  point  mettre  d’obfiacle  au  cours  de  l’eau, 

& que  l’on  en  mettroit  un  très-grand , fi  la  bran- 
che du  robinet  entroit  dans  le  tuyau  lupérieur. 

II  faut  faire  tout  le  contraire  à l’autre  bout  du 
robinet , par  la  même  raifon  ; il  faut  que  la  bran- 
che qui  donnera  1 eau , entre  dans  le  tuyau  infé- 
rieur. 

Pour  cet  effet,  on  ouvre  le  bout  de  ce  tuyau 
avec  le  tampon  & le  marteau  ; quand  le  tout  efi 
dans  fa  place  , on  fait  un  nœud  de  foudure  à.  cha- 
que côté  du  robinet  que  l’on  viejît  de  placer  ; 
c’eft-à-dire , fi  c’efl  un  robinet  à deux  branches  , 
oh  en  fera  demi  ; fi  c’eil  un  robinet  à trois  bran- 
ches , on  en  fera  trois  ; li  c’efî  un  robinet  à quatre 
branches,  on  en  fera  quatre. 

11^  faut  pourtant  rem.arquer  ici  qu’on  fe  fert  quel- 
querois  des  robinets  à trois  ou  quatre  branches  pour 
une  feule  eau  ; c’efi  iorfqu’on  veut  la  faire  aller 
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fucceffivement  a plufieurs  endroits  différens  ; alors 
les  bouchons  diffèrent  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  ; ils  font  faits  de  telle  façon  que  le  bou- 
chon du  robinet  à deux  eaux  bouche  le  paffage  à 
l’une  en^  l’ouvrant  à l'autre , & que  le  bouchon  du 
robinet  à trois  eaux  , en  donnant  iffue  à une  eau  , 
la  bouche  à deux  autres;  ce  qui  fait  qu’on  peut 
compter  cinq  e^è^ces'de  robinets. 

Des  fontaines. 

^Les  fontaines  font  ce  qu’ii  y a de  plus  nécef- 
laire  dans  une  maifm  ; le  refle  n’efî  qu’agrémentt 
c’efi  aiiffi  ce  qu’on  commence  à faire  de  l’eau  qu’on 
a achetée  & qu’on  fait  venir. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  formes  : les  unes 
font  des  fontaines  communes,  les  autres  font  un 
peu  plus  recherchées  ; il  y entre  des  amortiffe- 
mens  que  les  fondeurs  en  cuivre  jettent  ordinaire- 
ment, mais  dont  les  plombiers  ne  iaiiTent  pas  que 
d’en  faire  quelques-uns. 

On  entend  par  fontaines  communes  ou  ordinaires 
celles  qui  font  fans  ornement. 

L’ouvrage  qui  concerne  ici  les  plombiers  , fe 
I rcduit  aux  tuyaux  de  conduite  qui  viennent  en 
^ droiture  du  réfervoir  de  diftribution , ou  qu’ils  em- 
branchent à un  tuyau  principal, 

listes  foudent  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut; 
ils  les  conduifent  de  cette  forte  dans  une  cour  ou  un 
jardin  , en  un  mot  a l’endroit  où  doit  être  la  fon- 
taine , en  les  allongeant  par  autant  de  tuyaux  & 
de  nœuds  de  foudure  qu’il  en  faut  pour  y arriver  r 
la  lis  jedrefîent  leur  dernier  tuyau  de  conduite , 

& l’elevent  à proportion  de  h hauteur  qu’ils  veu- 
lent donner  a leur  fontaine , & que  la  vivacité  de 
l’eau  qui  vient  du  réfervoir  le  permet,  eu  égard  à 
la^force  que  perdent  les  liquides  par  la  fridion 
qu’lis  éprouvent  des  parois  des  vafes  qui  les  con- 
tiennent. 

Au  bout  de  ce  tuyau  de  conduite,  ils  foudent 
quelquefois  un  bout  de  tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  , 
quelquefois  un  robinet,  quand  on  ne  veut  pas  que 
la  fontaine  aille  toujours. 

_On  en  fait  fur-tout  beaucoup  ufage  dans  les  fon- 
taines des  cuifines , ou  1 on  n’en  fait  couler  l’eau 
que  lorfqu’oii  en  a befoin  , & pour  la  pure  né- 
ceffité. 

Dans  les  fontaines  un  peu  plus  recherchées  , le? 
plombiers  ont  coutume  de  jetter  en  moule  des  pla- 
cards qui  repréfentent  aflez  ordinairement  une  tête 
de  lion  , dans  la  gueule  duquel  ils  mettent  un  pe- 
tit tuyau  de  fonte  pour  former  le  jet. 

Les  moules  fe  font  communément  fur  les  lieux 
avec  de  la  terre  & des  glaires  d’œuf. 

Ces  fontaines  fe  voient  ordinairement  dans  l’an- 
gle d’une-cour. 
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Pour  les  fontaines  qui  font  ail  milieu  des  cours  y ■ 
les  ploiiibiers  conduifentle  jet  au  haut  de  la  pyra- 
mide , & le  font  fortir  en  gerbe  par  le  moyen  d’un  : 
ajoutoii'  ; quelquefois  ils  enveloppent  ce  jet  d’un  ' 
globe  de  plomb  ou  de  pierre  de  taille  , qui  eft  e,n  ; 
deux  parties  cimentées  dans  leur  joint.  Ils  i enfer- 
ment hermétiquement  & le  rendent  invifible  : alors 
ils  flanquent  quatre  petits  tuyaux  de  fonte  dans  le 
globe  , & eu  font  fortir  quatre  jets. 

Ces  fontaines  font  afTez  communes  dans  les  pro- 
vinces : c’ell  un  avantage  qu’elles  ont  fur  Paris.  , 

Il  eft  quantité  d’autres  formes  qu’on  peut  don- 
ner aux  fontaines , & qu’on  ne  peut  pas  rappelier 
toutes  : nous  nous  contenterons  de  ce  que  nous 
en  avons  dit. 

Des  jets  d’eau. 

On  entend  par  jet-d’eau^  un  grand  baffin  de 
pierre  ou  de  marbre  , qui  eft  horifontal  à la  terre, 

& d’où  il  fort  une  gerbe  d’eau  plus  ou  moins  forte, 
qui  retombe  dans  ce  même  baffin.  Elle  s’élève  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande , félon  la  hau- 
teur de  fa  fourca. 

Il  y en  a une  quantité  prodigieufe  aux  environs 
de  Paris  , dans  les  jardins  & promenades  pubii  ' 
ques.  i 

De  la  maniéré  de  faire  les  jets-d'eau,  ] 

Il  faut  que  le  plombier  ait  avec  lui  un  ma- 
fon  , & qu’il  lui  falTe  creiifer  un  baffin  dans 
la  terre  , au  milieu  duquel  on  fait  un  petit  folTé* 
où  l’on  pofe  la  petite  boule  d’où  doit  fortir  le  jet 
ou  la  gerbe  d’eau  , & dans  laquelle  on  doit  déjà 
avoir  mis  un  bout  de  tuyau  de  conduite  : on  en- 
tend par-là  qû’il  faut  que  cette  boule  , qui  eft  or- 
dinairement de  pierre  , foit  creufe  en  dedans. 

Onfoude  enfuiteun  autre  tuyau  au  premier,  pour 
le  faire  fortir  hors  du  baffin. 

On  pofe  un  autre  tuyau  avec  foupape  , pour 
faire  fortir  les  eaux  du  baffin  quand  on  voudra  le 
nettoyer. 

On  pave  enfuite  le  baffin  , & on  le  cimente 
de  telle  manière  que  les  eaux  n’en  puifletit  point 
s’écouler. 

De  la  maniéré  de  fonder  l’ajoutoir  du  jet-d'eau. 

On  entend  par  ajoutoir  ^ ce  morceau  de  cuivre 
par  où  la  gerbe  d’eau  paiïe,  & qui  eft  à l’extrémité 
du  tuyau  de  conduite. 

On  fuppofe  qu’on  veuille  fouder  Paioutoir  ; on 
fait  a ce  fujet  ce  qu’on  a fait  par  rapport  aux  ro- 
binets , c’eft- à-dire  , on  le  lime  & on  Fétame  de 
même  ^ on  y verfe  enfuite  la  foudure , qui  y prend 
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ainlî  que  fur  du  plomb  gratté  , & l'attache  au  tuyau 

de  conduite. 

On  remarquera  ici  qu’il  ne  faut  pas  que  le  tuyau 
entre  dans  Fajoutoir , comme  cela  devroit  fe  fa  re 
fi  on  ne  vouioit  pas  gêner  le  cours  de  l’eau  ; il 
faut  au  contraire  faire  entrer  le  bout  de  Faioutoir 
dans  Forîfice  du  tuyau , par  la  raifon  que  plus  Feau 
trouve  de  difficulté  à fortir  d’un  vafe  où  elle  eâ 
vivement  préffée  , plus  elle  jaillit  avec  force  & 
rapidité. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  fait  Forîfice  des 
ajoutoirs  même  fi  étroit. 

De  la  continuation  du  fouiage  des  tuyaux  de 
conduite. 

On  reprend  la  conduite  au  bas  du  baffin  , c’eft- 
à-dire , on  foude  un  tuyau  à celui  qu’on  a déjà 
pofe , toujours  en  faifant  un  nœud  de  foudure  entre 
les  deux  , & faifant  entrer  le  tuyau  gui  doit  don< 
ner  Feau  , dans  celui  qui  la  reçoit. 

On  continue  ainfî  jufqu’à  l’endroit  où  l’on  veut 
prendre  l’eau. 

Cela  peut  fe  faire  de  deux  manières , ou  en  con- 
duifant  le  tuyau  jufqu’au  réfervoir  , en  telle  forte ^ 
qu’il  n’ait  point  de  communication  avec  les  autres 
conduites , & qu’il  en  foit  féparé  , ou  en  Fembran- 
, chant  à la  première  conduite  de  la  fontaine  dont 
> nous  avons  parlé  plus  haut  : alors  il  faudra  fe  fer- 
vir  d’un  rqbinet  à une  eau , l’embranchement  des 
tuyaux  en  fera  plus  aifé. 

I Des  nappes  £eau, 

' On  entend  par  nappe  d’eau , un  jet  ou  plu- 
fieurs  jets  de  fontaine , dont  la  chute  eft  brifée. 

Il  y en  a de  plufîeurs  façons  : las  unes  forment 
un  éventail , les  autres  tombent  en  forme  ovale. 

On  peut  en  former  une  troifième  partie  de  dif- 
tribution. 

Le  travail  eft  le  même  que  celui  des  fontaines 
ordinaires  Si  des  jets-d’eau , quant  à ce  qui  regarde 
la  pofe  des  tuyaux  ; toute  la  différence  qu’il  y a , 

I c’eft  qu’on  fait  tomber  le  jet  ou  la  gerbe  d’eau  fur 
1 un  baffin  peu  profond  & prefque  plat,  que  les 
‘ plombiers  jettent  quelquefois  en  moule  , lorfqu’il 
i’  n’y  a perfoniie  pour  les  faire  dans  l’endroit,  6C 
qu’ils  font  en  plomb  ; ils  les  font  faire  quand  ils 
font  fimplement  en  pierre  ou  en  marbre. 

L’eau  brifée  par  ce  baffin  , jaillît  tout  autour 
dans  un  baffin  inférieur , qui  la  rend  dans  un 
troifième  baffin  par  deux  endroits. 

Ce  troifième  baffin  doit  avoir  un  trop  plein  qui, 
toujours  ouvert , donne  paffage  à une  quantité  d’eail 
■ égaie  à celle  qui  tombe  dans  le  baffin» 


L’avantage  que  les  baffins  de  plomb  ont  fur  les 
baflîns  de  marbre , c’eft  qu’ils  peuvent  être  bronzés 

enrichis  d’une  croûte  d’or  qui  leur  donne  un 
éclat  infiniment  fupérieur  à celui  du  marbre  : c’eft 
de  cette  façon  que  font  travaillés  quantité  de  baffms 
& de  fiatues  qui  décorent  le  fuperbe  parc  de  Ver- 
failles.  Mais  un  mélange  de  l’un  8c  de  l’autre 
fait  un  très-bon  effet. 

Des  cafcades. 

On  entend  par  cafcade , une  grande  quantité 
d’c-au  qui  defcend  du  haut  d’une  élévation  un  peu 
ccndiérable  avec  rapidité  , & qui  tombant  furplu- 
fteiirs  petits  rochers  ou  efcaliers  de  maçonnerie,  eft 
brifée  en  une  infinité  d’endroits. 

îi  faut  que  le  plombier  monte  fes  tuyaux  à la 
hauteur  du  lieu  où  la  cafcade  qu’on  veut  faire  doit 
Etre  ctaulie  ; enfuite  il  doit  les  couvrir  par  un  baf- 
fîn  de  marbre  ou  de  plomb  qu’il  pourra  Jetter  dans 
des  meules  faits  exprès  ; ce  baflin  doit  être  percé 
dans  le  milieu  & plat , afin  que  l'eau  forta'nt  par 
le  tuyau  , fe  répande  de  côté  & d’autre  fur  des  de- 
gr^-s  de  pierre  de  taille  ou  de  marbre,  & fuive  la 
chute  qu’en  lui  preferit  pour  opérer  l’effet  dont  nous 
Venons  de  parler. 

^Quant  à la  manière  de  faire  iouer  ces  jets  & de 
faire  ces  chûtes  d’eau,  il  faut  favoir  premièrement 
ft  toutes  ces  pièces  d’eau  doivent  aller  à la  fois  , 
ou  fi  on  ne  veut  en  faire  aller  qu’une  feule  , & les 
autres  tour  à tour  , quand  on  le  juge  à propos. 

Si  on  a une  fuffifante  quantité  d’eau  pour  qu’el- 
les aillent  touiours , il  n’y  aura  rien  à faire , finon 
qu’à  laiiTer  couler  l’eau  qu’on  a deftinée  à chacune 
d’elles. 

Si  au  contraire  on  n’a  qu’une  eau  , 8c  qu’on  veuille 
la  faire  aller,  tantôt  à la  fontaine,  tantôt  aux  jets- 
d’eau  8c  tantôt  à la  cafcade,  il  faudra  avoir  recours 
à des  robinets  dont  b bouchon  foit  fait  de  telle 
façon  qu’il  ferme  le  pafTage  à l’eau  d un  côté  , & 
le  lui  ouvre  en  même  temps  de  l'autre. 

Lorfqu’on  voudra  l’eau  à la  fontaine  , on  don- 
nera 1 eau  au  tuyau  qui  l’y  conduit,  en  tournant  le 
bouchon  du  robinet  d’un  certain  fens,  & de  même 
par  rapport  aux  jets-d’eau  & à la  cafcade. 

On  fera  cette  opération  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  changer  le  cours  de  fou  eau  : c’eft,  fans 
contredit,  Je  plus  grand  avantage  que  puiftent  pro- 
curer les  robinets. 

De  la  réparation  des  tuyaux  de  conduite. 

Quelqu’attention  qu’on  apporte  à réparer  tous  les 
defauts  qu’on  apperçoit  aux  tuyaux  avant  de^es 
mettre  en  place , il  ne  laifte  pas  d'arriver  de 
temps  en  temps  qu’il  fe  fait  des  ouvertures  par 
ou  1 eau  s échappé  ; elles  font  quelquefois  occa- 


fionnees  par  la  gelée , d’autres  fois  parce  qu’il  fe 
trouve  aux  tables  dont  on  fait  les  tuyaux  , ou  à 
ceux  qui  font  jettes  dans  les  moules  , des  parties 
minces  qui  ne  peuvent  fupporter  la  charge  de  l’eau  qui 
fort  desrefervoirs  fort  élevés  | enfin  il  fe  rencontre 
des  défauts  de  fou  dure  & des  engorgemens  de  corps 
durs  qui  percent  les  tuyaux» 

^ Dans  tous  ces  cas , on  s’apperçoit  que  les  jets- 
d’eau  &c  les  fontaines  ne  fourniflent  plus  la  quan- 
tité d’eau  qu’ils  donnoient  auparavant;  on  eft  alors 
oblige,  1°,  de  viliter  les  conduits  pour  découvrir 
où  font  les  fradures  & les  pertes  d’eau , & v re- 
médier. ^ 

Z®.  D’y  faire  les  réparations  qui  font  néceffaircs 
pour  les  mettre  en  état. 

Des  moyens  de  découvrir  les  endroits  des  pertes 
d’eau, 

•Il  y a plufieurs  moyens  de  le  faire  , foit  par  îe 
fecours  des  gargouilles,  foit  par  les  regards  , foit 
par  les  fouilles. 

On  nomme  proprement  gargouilles , des  condui- 
tes de  pierres  de  taille  qu’on  met  au  haut  des  bâ- 
tim^ens  pour  recevoir  Feau  des  grands  combles  ; 
mais  les  plombiers  ont  encore  donné  ce  nom  à un 
cordon  fouterrein  de  pierres  de  taille,  qui  eft  creufé 
en  forme  de  gouttière,  & cimenté  dans  fes  joints 
pour  recevoir  leurs  tuyaux. 

Tous  les  tuyaux  qui  viennent  de  la  pompe  du 
pont  Notre-Dame , & qui  entrent  dans  les  diffé- 
rentes conduites  des  fontaines  de  Paris  , font  pôles 
fur  ces  fortes  de  gargouilles  , pour  empêcher  l’eau 
de  percer  dans  les  caves  & la  faire  jaillir  entre  les 
pavés. 

En  e.ffet,  ne  lui  donnant  aucun  paflâge  en  def- 
fous  5 elles  l’obligent  à monter  : ce  qui  eft  très- 
propre  à faire  appercevoir  les  endroits  des  pertes 
d eau  , quand  il  arrive  quelques  fraétures  aux 
tuyaux. 

Le  plombier  n’a  befuia  que  de  fuivre  & exa- 
miner avec  attention  le  chemin  ou  les  rues  fous 
lefquelles  les  conduites  pafi'ent  ; il  trouve  bientôt 
où  elles  font  en  défaut  ; alors  il  doit  s’y  arrêter 
&^ies  réparer,  comme  n,ous  le  dirons  dans  la 
fuite. 

Mais  il  eft  plus  difficile  de  découvrir  le  lieu  de 
la  fradure  , lcrf,ue  l’eau  pouvant  couler  dans  l’iii- 
terieur  de  la  terre , ne  fe  manifefte  pas  à la  fu- 
perficie  ; alors  il  faut  avoir  recours  à un  fécond 
expédient. 

Quand  on  ne  fauroit  appercevoir  les  lieux  où  les 
tuyaux  fuient , il  faut  viftter  les  regards  : c’eft  le 
fécond  moyen  qu’ont  les  plombiers  de  découvrir 
les  endroits  du  défaut  de  leurs  tu'  aux. 
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On  commence  par  les  ouvrir.  Les  plômbîérs , 
quand  ils  vont  faire  ces  fortes  d’ouvrages , portent 
toujours  avec  eux  plufieurs  pinces  de  fer  , dont  l’une 
eft  ordinairement  plus  crochue  que  l’autre  ; ils  fou- 
lèvent  avec  celle-ci  la  trape  du  regard  ; enfulte 
avec  les  pinces,  c’eft- à-dire  avec  les  deux  eiifem- 
ble  , on  la  fait  giiiïer  fur  le  pavé  pour  l’enlever 
entièrement  de  deflus  le  regard. 

Lorfque  le  regard  fera  tout-à-fait  ouvert  , on 
mettra  en  décharge  le  robinet,  c’efl-à-dire  , on  en 
retirera  la  clef  ; & fi  le  tuyau  efi  bon  jufqu’à  cet 
endroit  , l’eau  fortira  avec  force;  alors  on  la  re- 
mettra , on  fermera  ce  premier  regard , & on  paf- 
fera  à celui  qui  vient  après , qu’on  ouvrira  comme 
le  premier  , pour  y faire  la  même  opération. 

Il  efl  très-facile  de  mettre  un  tuyau  en  décharge 
lorfqu’il  y a des  robinets  , pour  favoir  s’il  eft  bon 
iufques-là  ; mais  comme  il  n’y  en  a pas  toujours , 
il  arrive  fouveut  qu’on  ne  peut  point  y avoir  re- 
tours , & qu’on  eft  par  conféquent  forcé  de  fe  fer- 
vir  d’un  autre  expédient. 

Lors  donc  qu’il  n’y  aura  pas  de  robinet , il  fau- 
dra , pour  y fappléer  , faire  une  ouverture  au 
conduit. 

Ces  ouvertures  fe  font  en  enlevant  une  plaque 
de  plomb  de  la  largeur  du  diamètre  du  tuyau  & 
d’environ  huit  pouces  de  long , que  l’on  trace  d’a- 
bord avec  le  tire-ligne  qui,  prefîé  contre  le  tuyau, 
lui  fait  une  première  entaille  ; on  finit  enfuite  de 
couper  cette  plaque  de  plomb  avec  le  couteau  & la 
batte  ; par  ce  moyen  , l’on  met  une  partie  de  de- 
dans du  tuyau  à découvert. 

Si  le  tuyau  eft  plein  d’eau  à cet  endroit,  & 
qu’elle  y ait  un  libre  cours , c’efi  une  preuve  que 
le  tuyau  eft  bon  jufques-la. 

Il  faudra  palTer  au  troifièrae  regard;  mais  il  ar- 
rive fouveut  qu’il  n’y  en  a pas , & que  la  perte 
d’eau  fe  trouve  dans  cette  partie  de  la  conduite. 

Il  faudra  encore  recourir  à un  trolfième  moyen  , 
qui  eft  le  dernier  de  tous , & dont  on  ne  doit  ufer 
que  dans  la  dernière  néceffité. 

Lorfqu’enfin  il  fera  impofïîble,  parles  expédiens 
que  nous  avons  donnés  plus  haut , de  découvrir  les 
endroits  des  pertes  d’eau  que  les  conduites  éprou- 
vent, il  faudra  en  venir  aux  fouilles. 

Ce  que  les  plombiers  entendent  par  fouilles  , ce 
font  des  fcfft-s  qu’ils  font  à l’endroit  à peu  près  où 
il  eft  poffible  de  prefunier  que  i’eau  fuit. 

On  voit  par-là  qu’il  doit  arriver  fouvent  de  leur 
en  voir  faire  beaucoup  au  bafard  & de  trcs-inuti- 
ies , parce  qu’il  eft  impoffible  que  cela  foit  autre- 
ment, fur-tout  quand  les  conduites  font  fans  re- 
gards, comme  il  y en  a plufieurs , ou  qu’il  y a 
îrès-loiu  d’uu  regard  à l’autre. 
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Les  fouilles  ou  les  folTés  qu’on  fait  ordinatre- 
ment  dans  ces  cas-Ià  , font  de  quatre  pieds  de  long 
fur  deux  pieds  de  large. 

On  porte  avec  foi  une  bêche  pareille  à celle 
dont  011  fe  fert  pour  labourer  le  fable  du  moule  ; 
on  porte  en  outre  une  pince  , avec  laquelle  on  en- 
lève les  pavés  des  rues  ou  les  pierres. 

On  creufe  le  foffé  avec  la  pioche  & la  bêche 
jufqu'à  l’endroit  où  l’on  s’imagine  qu’efl  à-peu- 
près  le  tuyau. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  l’atteindre  avec 
la  bêche  ou  la  pioche  crainte  de  le  crever;  il  faut, 
pour  cet  effet , fouiller  aux  environs  pour  tâcher 
de  découvrir  pofitivement  où  il  efl. 

Quand  on  l’a  dégagé  en  entier,  on  l’ouvre  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Quand  on  n’a  pas , cette  première  fois , rencontré 
le  défaut  de  la  conduite , on  recommence  d’autres 
folTés  de  la  même  manière , en  auffi  grande  quan- 
tité qu’il  eft  nécellaire , jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé 
l’endroit  defedueux.  _ . 

Opérations  nécejfaires  pour  mettre  les  tuyaux  en 
état. 

Lorfqu’une  fois  on  a , par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  ci-deflus , trouvé  l’endroit  de 
la  fradure  des  tuyaux  où  il  fe  fait  des  pertes 
d’eau  , il  faudra  faire  les  réparations  qui  font  né- 
ceffaires  pour  les  mettre  en  état  de  refervir  & de 
reconduire  l’eau  où  il  en  eft  befoin. 

Ces  réparations  confifteut  i®.  à tirer  l’eau  des 
folTés  qu’on  a ouverts. 

A dégorger  les  îuyauxj 

3°,  A les  refouder  dans  l’endroit  de  leurs  frac- 
tures. 

4°.  A recombler  les  folTés  qu’on  a faits. 

Les  fradures  qui  fe  font  faites  au  tuyau  que 
l’on  veut  réparer , lailTent  échapper  beaucoup  d’eau; 
il  eft  ordinaire  que  les  folTés  que  l’on  fait  fe  rem- 
plilîènt  d’eau  à une  certaine  profondeur  : cela  ar- 
rive fur- tout  îorfqu’on  eft  dans  la  néceffité  d’ouvrir 
le  conduit , dont  il  fort  prefque  toujours  une  eau 
alTez  confidérable. 

Comme  elle  nuiroit  à l’ouvrier,  il  faut  qu’il  com- 
mence par  l’en  retirer,  afin  qu’elle  n’empêche  pas 
l’opération  qu’on  y croit  nécellaire  : il  eft  une  façon 
de  le  faire. 

On  a ordinairement  un  feau , avec  lequel  on 
puifera  l’eau  qui  s’eft  répandue  dans  le  folTc  qu’on 
a fait , & ou  la  retirera  pour  le  jeter  dans  le  ruif- 
feau  de  la  rue.  Si  alors  le  tuvau  de  çonduite  n’a 
befoin  que  d’être  foudé  en  queiqu’endroit  , n’ayant 
qu’une  petite  fradure , il  n’y  aura  qu’à  la  boucher 
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fîmplemeiit  avec  de  la  foudure  ; fî  au  contraire  , 
outre  cette  frafture,  le  conduit  avoit  befoiii  d’étre 
5 il  faudra  s’y  prendre  de  la  manière  qui 

fuit. 

Comme  ce  qui  caufe  l’interruption  de  l’eau  n’efl 
pas  toujours  une  fuite  d’eau  , & qu’elle  provient 
quelquefois  d’un  engorgement  de  tuyau  , occafionné 
eu  par  des  queues  de  renards,  qui  efl  une  longue 
traiiiaile  de  racines,  formée  avec  le  temps  dans  la 
conduite , ou  par  le  limon  que  l’eau  y a dépofè, 
îi  fera  nocelîaire  d employer,  pour  les  dégorger, 
plufeurs  inltrumens  dont  lés  plombiers  ont  coutume 
de  fe  fervir.  Nous  commencerons  par  le  tampon, 
puifjue  c’pft  le  premier  dont  ils  falTent  ufage. 

Ce  que  les  plombiers  appellent  tampon  , eH  un 
bouchon  de  bois  plus  ou  moins  gros  , qu’ils  adap- 
tent a 1 orifice  du  tuyau  qu’ils  veulent  dégorger , 
Sc  avec  lequel  ils  le  ferment  hermétiquement, 

îl  relTemble  à-peu-près  à une  clef  de  cuve  un 
peu  confidérable  : ils  en  ont  un  certain  nombre  ; 
mais  ils  ns  conviennent  pas  à tous  les  tuyaux  : ils 
prennent  celui  qui  y va  le  mieux:  enfuite  ils  l’en- 
veloppent de  chanvre  , & par-là  ils  ont  la  facilité 
d’aug-menter  ou  de  retrancher  fa  groffeur  félon 
que  cela  nécefiaire  , quelquefois  même  ils 
1 entourent  d’un  torchon  , quand  le  tuvau  eft 
d’un  fort  diamètre. 

Après  qa’ils  l’ont  ainfi  difpofé',  ils  l’enfoncent 
dans  le  tuyau  avec  la  batte , pour  qu’il  le  bouche 
tout-à-fait. 

L’effet  de  cet  infirument  e/l  de  réunir  une 
grande  quantité  d’eau  dans  le  tuyau  que  l’on  veut 
dégorger,  en  lui  fermant  tout  paffage\  afin  qu’en 
ie  retirant  apres  un  certain  temps , les  eaux  ac- 
cumulées forcent  avec  force , & entraînent  tout  ce 
qui  fe  rencontre  fur  leur  paffage  ; mais  ce  moyen 
ne  leur  réuffu  pas  toujours. 

P^eln , & que  l’eau  n’a  pas 
la  facilite  _de  s’y  introduire,  parce  que  tous  les 
péages  lui  font  bouches , elle  n’acquiert  jamais 
aliei  de  vivacité  pour  opérer  cet  effet  : de  là  vient 
qu  on^  eft  oblige  de  recourir  à un  autre  infirument 
qui  pénétré  dans  le  dedans  du  tuyau,  & qu’on  nomme 
la  fonde. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  deux  fondes  pour  le 
dégorgement  des  tuyaux  de  maifons  ; mais  la  fonde 
dej  fontaines  ne  leur  reffenible  pas  : elle  efi  tout- 
a-tait  différente. 

Celle-ci  _efl  faite  de  plufieurs  baguettes  de  fer, 
groffes  environ  comme  le  petit  doigt,  & unies 
l^une  avec  1 autre  par  deux  anneaux  qui  entrent 
l’nn  dans  l’autre. 

Au  bout  de  cette  fonde  efl  un  tire-bourre  pour 
arracher  tout  ce  qui  fe  trouve  à fou  paffage.  Elle 
n e.t  point  embarraffante  , parce  qu’on  peut  la  plier 
Ans  & Métiers.  Tom.  T/. 


fort  aifement:  on  la  met,  quand  on  veut , fous  la 
bras, 

On^  voit  par-la  qu  il  efl  très-facile  de  la  porter 
d’un  lieu  à un  autre  , par-tout  où  l’on  peut  en  avoir 
befoin. 

Quand  il  y a des  robinets  au-deffus  des  regards 
ou  des  foffes  qu’on  a faits , on  commence  par  lés 
mettre  en  déchargé , c’eft- à-dire  , par  détourner 
1 eau  qui  paffoit  par  le  tuyau  qu’on  veuf  fonder, 
en  lui  donnant  un  autre  chemin  ; ou  s'il  n’y  a point 
de  robinet,  il  faudra  boucher  avec  le  tampon  oa 
autre  chofe  l’entrée  du  tuyau , afin  que  l’eau  p’y 
paffe  pas , & ne  gêne  .pas  l’ouvrier. 

Quand  donc  ie  foffé  fera  affez  vuidé  pour  que 
i on  puiffe  y travailler , St  qu’il  n’y  viendra  plus 
d eau  , on  fera  entrer  la  fonde  dans  le  tuyau  par 
fon  tire-bourre. 

Cette  operation  demande  de  l’adreffe  : on  doit 
avoir  l’attention  de  la  tourner  toujours  du  même 
côté  quand  on  l’enfonce , & du  côté  contraire  quand 
en  la  retire. 

On  doit  faire  cela  avec  un  peu  de  force  , mais 
en  même  temps  avoir  grande  attention  de  ne  pas 
crever  le  tuyau  avec  le  tire-bourre  de  la  fonde. 

Il  faut  que  le  poignet  fente  quand  la  direâion 
qu’on  lui  donne  efl  droite  ou  fauffe  ; lorfqu’on  s’ap- 
percevra  qu’elle  efl  prife  à la  queue  du  renard  ou 
au  limon  qui  engorge  ie  conduit , alors  on  la  re- 
tirera à foi,  pour  entraîner  avec  elle  ce  qui  bou- 
cholt  le  paffage  de  l’eau  : on  y reviendra  à plu- 
fieurs  fois,  après  quoi  l’on  remettra  la  clef  ou  la 
poignée  du  robinet  qu’on  avoit  enlevée  pour  le 
mettre  en  décharge , & l’on  bouchera  en  outre  par 
le  moyen  du  tampon  le  dedans  du  tu)'au  du  côté 
qu’il  a été  foudé  : on  îaiffera  remplir  le  tuyau;  on 
retirera  enfuite  le  tampon  ; le  refte  du  limon  . que 
la  fonde  n’a  pu  emporter , étant  chargé  par  l’eau  , 
fortira  par  l’ouverture  qu’on  a faite  au  tuyau  en 
forme  de  longs  boudins;  & le  tuyau  étant'entiè- 
remeiit  dégorgé,  l’eau  reprendra  fon  cours. 

Si  cela  ne  fuffit  pas , il  faudra  ufer  d’un  froî- 
fième  infirument  qu’on  nomme  le  fipkon , que  tout 
le  monde  connoSt , pour  précipiter  le  cou's  de 
Feau  , & forcer  tous  les  obflacles  qui  fe  rencontrent 
en  fon  chemin. 

Le  fiphon  s’emploie  auffi  pour  le  dégorgement 
des  tuyaux.  Voici  comment  cela  fe  fait. 

On  fuppofe , par  exemple , qu’on  veut  dégorger 
le  tuyau  d’une  cuvette  de  conceffion  ; on  plonge 
dans  l’eau  du  refervoir  les  deux  branches  renver- 
fées,  c’eft-à-dire,  de  telle  manière  que  Feau  oulffe 
y entrer  & en  remplir  la  concavité  ; on  les  redreffe 
enfuite  en  bouchant  avec  les  deux  pouces  l’orifice 
de  chacune  de  ces  deux  branches  : on  pofe  la  plus 
courte , c’efl-à-dire , la  branche  dans  le  réfervoir 
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& l’autre  dans  le  tuyau  de  la  cuvette  de  conceffion 
en  meme  temps , en  retirant  les  doigts  qui  tenoient 
l’eau  qui  efl;  dans  le  dphon. 

L’eau  du  réfervoir , preffée  pair  le  poids  de  1 air , 
chafîe  bientôt,  en  prenant  fa  place,  la  première 
eau  qui  eft  entrée  dans  le  fiphon  , qui  ne  trouvant 
point  d’obdacie  , & vivement  pouffée  par  la  colonne 
d’eau  qui  la‘  fuit  , fe  précipite  dans  le  tuyau  ;auili 
de  fuite. 

Par  le  moyen  de  ces  fiphons  on  peut  faire  monter 
l’eau  à 3 3 pieds  r par  là  on  voit  qu’il  doit  y avoir 
des  fiphons  de  plufieurs  grandeurs,  qu’on  empmie 
félon ^qu’on  veut  forcer  une  eau  plus  ou  moins. 

Les  plus  grands  ne  peuvent  fe  plonger  dans  le 
réfervoir  ; il^faut  les  remplir  d’eau  d’une  autre  ma- 
nière, parce  que  cela  eil  a^folunient  néceliaire  pour 
les  faire  ]üuer. 

On  renverfe  également  une  partie  dans  ceux-ci 
comme  dans  les  autres  ; enfuite  on  a une  cruche 
-pleine  d'eau,  on  la  verfe  dans  ces  fiphons  luf-F  a 
ce  qu’elle  les  ait  remplis  d’un  orifice  a 1 autre  ; le 
rede  le  fait  à la  manière  ordinaire. 

Quoi  qu’il  en  foit , l'eau  ainfi  forcée  fort  bientôt 
â l'antreljouî  du  tuyau  avec  tant  de  précipitation , 
qu'il  eft  imoofl-ible  qu  aucun  obftacle  lui  réfifl^, . 
elle  entraîné  tout  avec  elle  ,&  le  dedans  du  tu)au 
devient  net  comme  la  main. 

11  s’amit  à préfent  de  refouder  les  ouvertures  qui 
y ont  étf  faites , & de  remettre  toutes  chofes  comme 
elles  étoient  auparavant. 

Les  plombiers  ont  coutume  d’apporter  avec  eux 
un  fac  rempli  de  düFérens  outils  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin -,  parmi  lefquels  il  y a un  gratoir,  un 
fer  à füuder  , un  porte-foudurp  , c’ett-a-dire,  un 
quart  de  coutil  qu  ils  plient  en’  quatre  , & qu’lis 
attachent  au  cordon  de  leur  fac. 

- Il  leur  faut  encore  un  petit  fourneau , une  mar- 
jïiite , & un  polallre. 

Le  fourneau  efl  d’une  tôle  forte  : on  y ailume  du 
charbon  ; il  eft  échancré  à trois  endroits  -,  ces  échaii- 
crtires  font  pour  fo'itenir  le  fer  afoudei:  qu  on  y fait 
chauffer  : il  a un  anneau, par  lequel  on  le  prend. 

La  marmite  eft  de  fonte  de  fer  ; elle  eft  a trois 
ïambes:  elle  a une  anfe  pour  la  prendrç;  c eft 
dans  cette  marmite  qu’on  fait  chauffer  la  loudure. 

Le  polaftre  eft  de  fer  : ce  font  deux  bandes  at- 
tachées avec  deux  clous,  qui  s’ouvrent  & fe  fer- 
ment de  meme. 

On  l’applique  fur  le  tuyau  qu’il  embraffe  : on 
le  remplit  de  charbons  allumes  pour  lecher  le  de- 
hors des  tuyaux,  afin  que  la  foudurey  prenne  mieux. 
Voilà  à quoi  il  fert. 

Qn  commence  à remplir  de  foudure  la  mar- 
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mite  , & on  la  met  fur  le  fourneau  : on  en  allume 
le  charbon  avec  le  fouffi-et  ; un  autre  ouvrier  def- 
cend  dans  le  foffé  avec  l’échelle  ; il  commence  à 
écailler  ou  gvatt'er  le  tuyau  tout  autour  de  1 ouver- 
ture qu'on  lui  a faite  : il  coupe  une  plaque  de 
plomb  de  fa  longueur  & de  fa  largeur,  qu’il  eca^le 
également  tout  autour  ; il  l’applique  enfuite  a 1 en- 
'droit  qui  lui  eft  deftiné. 

Il  faut  d’abord  qu’il  ait  la  précaution  de  faire 
fécher  le  tuyau  avec  le  polaftre  qu’il  applique  def- 
fus,  après  l’avoir  rempli  de  braife;  il  l’enlève  en- 
fuite  , & verfe  de  la  foudure  fur  le  tuyau  échauffé 
par  le  polaftre,  tout  autour  de'  l’endroit  qu'il  a 
écaillé,  & de  la  plaque  de  plomb  qu’il  y apofée; 
il  retient  , par  le  moyen  de  fbn  outil  qu  il  a dans 
une  main  , de  la  foudure  qu’il  y verfe  ; de  l'au- 
tre main  il  la  frotte  de  poix-réfine  , & y paffe  en- 
fin le  fer  à fonder  , pour  finir  de  rendre  fon  ou- 
vrage  plus  corred. 

Lorfque  l’eau  a repris  fon  cours  & que  le  tuyau 
eft  foudé , on  enlève  la  foudure  qui  eft  inutile  , 
qu’on  remet  dans  la  marmite  à refondre  avec  celle 
qui  y eft  reftée. 

On  met  le  fofl.è  à fec  ; on  place  de  la  terre  au- 
tour du  tuyau  \ enfuite  on  achevé  de  combler  le 
foffé , & les  paveurs  réparent  la  rue. 

On  a foin  qu’il  ne  fe  rencontre  aucune  pierre 
au-dfiffous  ou  auteur  du  tuyau  que  l’on  recou’'ie 
afin  de  ne  point  l’endommager  en  achevant  d'em- 
plir le  foffé. 

On  a enfuite  l’attention  d’aller  remettre  la  clef  ou 
la  poignée  du  robinet , afin  de  redonner  le  cours  à 
l’eau  l’on  replace  la  trape  du  regard. 

rcffiudge  des  cendrées  de  piomb  6’  de  foudure. 

Comme  le  raffinage  a été  imagine  pour  revivi- 
fier toutes  les  parcelles  de  plomb  que  1 on  a pu 
faire  dans  le  courant  d’une  année  , ainfi  que  tout 
ce  qui  s’eft  décompofé  dans  les  fontes  qu  on  en  a 
faites  , nous  avons  cru  que  c’etoit  ici  le  lieu  de 
décrire  cette  opération. 

D’abord , par  raffinage  , on  entend  la  façon  de 
revivifier  des  parties  de  plomb  décompofées,  qui 
ont  perdu  leur  phlogiftique  , & font  devenues  en 
forme  de  chaux,  ce  que  les  plombiers  appellent 
proprement  crajfes. 

Ce  travail  confifte  en  quatre  chofes  principales  î 
1°.  A laver  ces  fortes  de  cendrces. 

A les  jetter  dans  le  creufet. 

^ recevoir  a mefire  qu  elles  loncent. 

4°.  A les  couler  dans  des  iingoîières  ; car  les 
plombiers  - raffineurs  s’en  fervent,  comme  nous  le 
verrous  dans  la  fuite. 
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Arr^s  ces  opérations , les  cendrées  de  plomb  re- 
vivifiées , dégagées  de  tous  corps  étrangers  , & 
avant  repris  le  phiogiülque  qu’elles  avoient  perdu  , 
fo  rment  un  nouveau  plomb  propre  à être  employé 
à toutes  fortes  d’ouvrages. 

On  en  fait  autant  des  cendrées  qui  proviennent 
des  fontes  de  foudures. 

Comme  ce  travail  cd  le  même  de  part  & d’au- 
tre , nous  nous  contenterons  de  donner  la  manière 
de  revivifier  les  premières  cendrées. 

Du  lavage  des  cendrées. 

Nous  allons  détailler  comment  cela  fe  fait  ; mais 
auparavant  il  convient  de  commencer  par  donner  la 
defcription  des  outils  qu’on  doit  fe  procurer  pour  ce 
premier  travail. 

Il  faut  quatre  tonneaux  , une  fébille  & une 
truelle  ; trois  de  ces  tonneaux  ne  doivent  être  dé- 
foncés que  d’un  coté,  & le  quatrième  doit  l’être 
des  deux  côtés  : il  faut  qu’ils  foient  tous  à peu  près 
de  la  mêrne  grandeur  ; on  a coutume  de  les  pren- 
dre de  trois  pieds  & demi  de  haut , & de  deux  pieds 
de  diamètre. 

On  com.mence  par  remplir  les  trois  premiers 
d’eau  qu’on  va  chercher  à la  rivière,  eu  qu’on  tire 
d’un  puits  ; comme  il  faut  beaucoup  d'eau , il  efi: 
nécelTaire  d’avoir  ou  la  rivière  , ou  un  puits  à la 
portée  de  l’attelier. 

C’efi  dans  ces  tonneaux  que  les  plomhiers-rafii- 
neurs  lavent  leurs  cendrées  ; ils  fe  fervent  de  ces 
trois  tonneaux  pour  les  palTer  par  trois  eaux  diffé- 
rentes ; le  quatrième , qui  efl  défoncé  des  deux 
bouts  , efi  defiiné  à recevoir  & à égoutter  les  cen- 
drées ; c’eft  pourquoi  l’on  doit  faire  enforte  qu’il 
foit  placé  à coté  d’un  petit  canal  ou  ruifleau , par 
ieq'jel  les  eaux  que  rendent  les  cendrées  lavées 
puiilent  s’écouler. 

De  la  manière  de  fe  fervir  de  ces  uftenfdes. 

ïi  fâut  etre  quatre  ouvriers  ^ le  premier  amon- 
celé a cote  de  mi  les  cendrees  qu’il  veut  laver  , 
pour  les  avoir  à fa  portée  ; enfuite  , prenant  la  fé- 
bille ou  jatte  de  oois  qui  a un  manche  perpendi- 
cjlaire  par  lequel  on  la  tient , il  la  remplit  à 
moitié  de  cendre,  & la  plonge  dans  le  premier 
tonneau  où  elle  fe  remplit  d’eau  : il  remue  le 
t'jùt  avec  la  truelle,  qii  reiTemble  à celle  des  ma- 
çons. 

Les  charoons  ou  la  terre , qui  fe  trouvent  mé- 
langés avec  les  miettes  de  plomb  qui  refient  en- 
coie  en  nature , s en  feparent , ainfi  qu.e  de  celles 
oui  ent  ét»  décornpcfées  dans  les  fontes , & nagent 
fj:  la  furface  ae  la  Lbille  : on  les  fait  torab’er 
dans  le  tonneau  avec  la  truelle. 
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Quand  une  fois  ils  en  ont  été  enlever,  on  pen- 
che la  feoille  fur  un  cote;,  te  on  eu  fait  tomber  l’eau 
même  doucement  : on  trouve  au  fond  le  plomb 
qui  s y efi  précipité , étant  dégagé  des  corps  etran- 
gers plus  légers  que  lui. 

_ Le  premier  ouvrier  fait  enfuite  paffer  cette  fé- 
bille à celui  qui  efi  à côté  de  lui  ; il  la  prend  & 
la  plonge  de  nouveau  dans  l’eau  du  fécond  ton- 
neau qu  il  a devant  lui;  il  la  remue  avec  la  truelle, 
& en  Ote  de  nouveau  les  corps  étians^ers  plus  me- 
ntis que  les  premiers  , qui  s’éièv'ent  pareillement 
fur  Ja  furface  de  l’eau  qui  efi  dans  la  fébille , eu 
les  faifant  tomber  dans  fon  tonneau. 

Il  donne  enfuite  fa  fébille  au  troificme,  qui  fait 
la  meme  opération  : il  finit  de  laver  les  cendrées 
dans  une  eau  nouvelle  que  contient  le  troifième 
tonneau  , & de  les  purifier  de  toutes  les  matières 
étrangères. 

Il  vuide  fa  fébille , comme  nous  l’avons  déià 
dit,  & i!  trouve  au  fond  une  cendre  de  plomb 
qui  reflemble  a du  terreau  ; il  la  donne  à un  qua- 
trième ouvrier , qui  fait  tomber  cette  cendrée  dans 
le  quatrième  tonneau  qui  efi  devant  lui  , & qui , 
n ayant  point  de  fond , donne  pafiage  à l’eau  que 
fuent  ces  cendrees  ; cette  eau  coule  dans  un  ruilTeau 
qui  la  conduit  dans  la  rue. 

Le  premier  ouviier  prend  de  nouvelles  "cendrées; 
& apres  les  avoir  lavees , il  les  pafle  aux  autres 
laveurs  , ce  que  1 on  continue  jufqu’à  ce  que  toutes 
les  cendrées  foient  lavées. 

Comme  ce  lavage  efi  abfolument  nécelTaire  avant 
de  les  revivifier , on  efi  dans  i’ufage  d’employer 
un  jour  ,^ou  plufieurs  lorfqu’un  ne  fufiitpas,  à faire 
cette  opération  préliminaire. 

On  vuide  les  tonneaux  quand  l’eau  efi  trop 
faîe;  & par  cette  raifoii , le  premier  tonneau  doit 
etre  vuide  plus  fouvent  que  les  autres,  parce'' que 
les  matières  qu  ou  y lave  , font  plus  chargées  d’or- 
dures. ^ 

On  ne  fait  aucun  ufage  du  charbon  qui  le  trouve 
au  fond  de  ce  premier  tonneau  ; on  jette  le  tout 
dans  une  cour  , ou  1 on  en  forme  un  tas  pour  l’eii- 
IwVer  iorfqu  on  en  a une  quantité , & le  porter  aux 
lieux  où  cela  efi  convenable. 

Chaque  fois  qu’on  vuide  cès.  tonneaux  , on  a 
foin  de  les  remplir. d’une  eau  nouvelle,  afin  de  les 
avoir  tout  prêts  à recommencer  l’opération  que 
nous  venons  de  décrire. 

Les  plombiers  doivent , comme  nous  l’avons  dit 
avoir  grand  foin  de  ne  pas  mélanger  les  écumes 
des  foudures  avec  celles  du  plomb  , pour  ne  pas 
perdre  de  i’éta'in  en  les  mêlant  avec  du  plomb  ^ 
& ne  pas  aigrir  le  plomb  qu’ils  retirent  de  leurs 
cendrées  , par  l’alliage  de  l’étain. 

Le  plonibier-raffiiiMir  doit  pareillement,  en  foS 
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particulier , avoir  le  foin  de  ne  pas  mélanger  les 
cendrées  de  foudure  avec  les  cendrées  qui  provien- 
.îient  du  plomb. 

Lorfque  les  ouvriers  ont  lavé  toutes  leurs  cendrées 
de  plomb  & qu’elles  ont  aiïez^  fué , ils  doivent  les 
retirer  du  quatrième  tonneau  où  elles  ont  été  Jettees 
pour  rendre  leur  eau  , & en  former  un  tas  dans 
un  coin  de  l’attelier,  où  ils  foient  àjortéedeles 
prendre  pour  les  verfer  dans  le  creufet,  procé- 
der à l’opération  du  raffinage  que  nous  décrirons 
dans  l’article  fuivaiit. 

Ils  prennent  enfuite  les  cendrées  qui  provien- 
nent des  fontes  des  foudures , ou  il  y a les  deux 
tiers  d’étain  , & ils  les  lavent  comme  celles , de 
plomb  , ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ^ ils  les 
font  également  pafler  par  trois  eaux  : ils  les  met- 
tent égoutter  dans  le  quatrième  tonneau  , & les  en 
enlèvent  pour  les  travailler  iorfqu  il  en  fera  temps. 

jlutre  maniéré  de  laver  les  cendrees. 

Nous  n’avons  décrit  qu’un  lavage  domeftique,  & 
fait  par  le  fecours  de  l’eau  d un  puits  ^ on  peut 
s’y  prendre  d’une  autre  manière  Iorfqu  on  a une  ri- 
vière à fa  portée. 

Ce  lavage  eft  plus  exad , diminue  la  main- 
d’œuvre  , & par  conféquent  retranche  une  parue 
des  frais. 

Il  n’eft  donc  pas  hors-  de  propos  d’en  parler.  Il 
n’ed  befoin  , dans  ce  cas  , que  -_d’un  baquet  & 
d’une  fébille  ou  panier  : alors  trois  ouvriers  peu- 
vent faire  plus  d’ouvrage  à eux  feuls  , que  huit 
n’en  fauroient  faire  en  s’y  prenant  comme  nous 
venons  de  le  dire. 

L’un  commence  par  garnir  un  panier  de  cen- 
drées, un  autre  ouvrier  le  prend,  le  plonge  dans 
îa  rivière,  en  fait  fortir  toutes  les  matières  étran- 
gères avec  fa  truelle  ; il  le  vuide  & le  remplit 
plufieurs  fois  de  l’eau  de  la  rivière , qui  emporte 
dans  fon  courant  les  parties  qui  fe  trouvoient  unies 
à la  cendrée  de  plomb  : cela  le  fait  fans  qu  on  ait 
befoin  d’aucun  tonneau  , parce  que  ieau  de 
la  ’-ivi-ère  , qui  le  renouvelle  à chaque  iniiant  , 
£ntraine  l’eau  qui  fe  falit. 

L’autre  ouvrier  écarte  les  terres  lavées  fur  un 
grand  drap,  qu’il  étend  au' bord  de  îa  rivière  pour 
les  faire  fécher  ; quand  elles  le  font  fuffifamment , 
on  les  charge  pour  les  tranfporter  à l’atteher. 

On  choifit  pour  ce  travail  des  jours  de  foleil , 
parce  qu’on  a la  facilité  de  faire  celTer  fes  cen- 
drées promptement  : c’efl  le  plus  court  expedirat 
quand  on  le  peut  ; mais  il  n’éft  pas  toujours  poüi- 
ble  d’en  ufer  : on  efi  fouvent  forcé  de  recourir  a 
l’eau  de  puits , fur-tout  lorfque  les  eaux  de  la  ri- 
vière font  greffes  ou  troubles  : de  la  vient  que  nous 
^vo>ns  donné  deux  manières  différentCvS  de  laver 
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les  cendtées  , afin  qu’on  fe  ferve  de  1 une  ou 
l’autre , félon  que  les  temps  le  permettront. 

Il  nous  refle  à préfent  à expliquer  là  maniéré 
de  revivifier  ces  parties  decompoiees  de  plomb 
ainfi  lavées. 

De  la  fonte  des  cendrées. 

Lorfqu’une  fois  les  cendrées  font  lavees  , Si 
qu’on  les  a fait  Hier,  on  les  pafle  au  creufet  pour 
les  revivifier  par  la  fufion. 

Ce  que  les  jî/ovii/er^-raffineurs  appellent  leur 
creufet , eft  un  fourneau  qu’ils  font  confiruire  ordi- 
nairement, & autant  qu’ils  le  peuvent , en  briques 
de  Bourgogne  : ils  les  preferent  a toutes  les  au- 
tres , parce  qu’elles  font  naturellement  iort  dures  ; 
elles  ne  font  pas  fi  fajettes  a fondre  , & refiftent 
davantage  à i’adivité  du  feu  qu’ils  font  obligés  ce 
faire  dans  leur  creufet  pour  mettre  les  chaux  de 
plomb  ou  d’étain  en  fufion  , & les  revivifier. 

La  forme  de  ce  creufet  eft  quarrée , & a envi- 
ron quatre  pieds  & demi  de  haut  & trois  pieds  uC 
large  : il  eft  tout  maffif  ; il  n’y  a dans  le  mihea 
qu’un  petit  canal  qui  eft  courbé  & fait  en  poiiite^î 
il  eft  large;  il  eft  un  peu  profond;  il  fait  un  petit 
coude  , & étroit  par  le  bas. 

Sa  plus  grande  ouverture  eft  placée  fur  la  furfacs 
horifontaie  de  la  maçonnerie  : elle  a environ  qua- 
tre pouces  de  long  fur  flx  pouces  ce  large  ; c eft 
par  cette  ouverture  qu’on  'charge  le  charoon  & U 
cendrée  du  plomb  qu’on  veut  raffiner  ; c eft  aufli 
par  cet  endroit  que  fortent  la  flamme  & la  fumee 
de  charbon-,  c’eft,  à proprement  parler  , le  foyer  dû 
. creufet. 

L’autre  bout  de  ce  canal . qui  n’a  que  quatre 
pouces  en  quarré,  eft  l’endroit  par  lequel  le  plomb 
revivifié  coule  dans  une  chaudière  que  1 on  a tou- 
jours  îoîn  de  mettre  au  pied  du  creufet  pour  le  re- 
cevoir  ; c’eft  pour  cet  effet  qu’on  a donné  une  pents 
de  quelques  pouces. 

L’ouverture  eft  à deux  pieds  de  terre.  Il  y a en 
dedans  de  ce  canal  une  plaque  de  fer , qui  étant 
coudée  , revêt  le  devant  du  canal^&  une^entree  an 
fond  , pour  réfifter  aux  coups  de  pince  qu’on  donne 
pour  \rifer  le  mâche-fer  & en  faire  fortir  le  métal  ; 
la  plaque  a au  milieu  une  ouverture^  de  quatre 
pouces  , par  où  coule  le  plomb  revivifie  qui  s y 
rend  par  le  canal. 

Dans  le  milieu  du  côté  droit  de  ce  creufet , on 
fait  paffer  la  tuyère  d’un  feufflet,  qui  eft  femblable 
à ceux  des  maréchaux;  ce  tuyau  ou  cette  tuyere 
doit  répondre  au  coude  que  fait  le  creufet  dans  la 
conduite  de  déchargé. 

On  fait  jouer  le  foufflet  par  le  moyen  d’une 
brin  b ale  , dont  le  point  d’appui  eft  aitaclié  au  plan- 
cher de  i’atteiier. 
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Au  deffùs  du  creufet  eft  une  cheminée  pour  en 
recevoir  la  fumée  ; fon  manteau  efl  de  plâtre , & 
enveloppe  tout  le  creufet.  On  doit  le  faire  félon 
l’emplacement  qu’on  a. 

Ce  manteau  eft  fou.tenu  & attaché  au  plancher 
de  l’attelier  avec  des  bandes  de  fer. 

La  confiruâion  de  ce  creufet  efl  ce  qui  coûte 
le  plus  dans  le  raffinage , parce  qu’il  faut  le  re~ 
ccnllruire  plulieurs  fois  dans  une  année. 

Cela  n’effi  pas  étonnant  : le  feu  qu’on  efl  obligé 
dV  faire  , fend,  au  bout  d’un  certain  temps,  la 
brique , quelque  dure  qu’elle  foit  , fur-tout  à l’en- 
droit où  efl  le  foufflet,  parce  que  fon  vent  fait  re- 
venir la  flamme  avec  vivacité  fur  la  brique  qui 
l’environne , & rien  ne  peut  réfifter  à fon  aétion  : 
une  fois  que  la  brique  efl  fondue  en  piufleurs  en- 
droits ; il  faut  reconflruire  le  creufet,  parce  qu'au- 
trement  le  plomb  fe'  perdroit. 

Quelques-uns  de  ces  creufets  font  faits  de  façon 
que  la  flamme  fort  par  les  deux  bouts  du  canal , 
parce  qu’ils  font  moins  relferrés  en  dedans  que  ce- 
lui dont  mous  venons  de  parler , & iis  ont  de  l’a- 
vantage furies  autres  ; mais  la  flamme  & la  fumée 
fe  répandent  dans  l’attelier  , faute  d’autre  ifTue  ; 
cette  fumée  caufe  de  fi  violentes  coliques  aux  ou- 
vriers , qu’on  efl  forcé  de  préférer  ceux  que  nous 
venons  de  décrire  , quoique  moins  bons  à plufieurs 
égards. 

Pour  que  les  briques  réfiflent  plus  long  - temps 
fans  fe  fondre , on  peut  faire , à chaque  fois  que 
l’on  conflrult  un  nouveau  fourneau,  un  petit  en- 
duit avec  le  mâche-fer  qu’on  en  tire  ; pour  cela  , 
en  broie  ce  mâche-fer,  & en  en  mêle  une  grande 
quantité  avec  le  mortier  qu’o'n  y emploie  : cela 
forme  un  ciment  qui  réfifle  plus  long-temps  au  feu 
que  le  mortier  ordinaire. 

Du  charbon  qu'on  emploie  pour  l'allumer. 

On  fe  fert  ordinairement  du  charbon  d’Yonne  ; 
c’efl  celui  de  tous  ceux  qu’on  apporte  à Paris  , qui 
brûle  le  mieux  & qui  fe  conlume  le  moins  vite  i il 
Tonne  comme  du  verre. 

Qiielques  - uns  prétendent  que  le  charbon  qui 
provient  des  châtaigniers  d’Auvergne  , lui  feroit 
préférable  5 mais  on  ne  peut  guère  s’en  procurer 
dans  ces  pays-ci. 

De  la  façon  de  rallumer. 

On  jette  d’abord  une  pellée  de  braife  dans  le 
foyer  ; elle  tombe  dans  le  coude  que  fait  le  creu- 
fet , en  dedans  de  la  maçonnerie  , à l’endroit  où 
répond  le  tuyau  du  foufflet , afin  que  le  vent  la 
tienne  bien  allumée  ; on  met  enfuite  fur  cette 
braife  une  pellée  de  charbon  , dont  on  fait  une 
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première  couche  : on  met  enfuite  une  couche  de 
cendrée. 

On  continue  de  former  ces  couches  alternative-* 
ment,  julqu’à  ce  qu’on  ait  rempli  le  foyer,  ce 
que  les  raffincurs  appellent  charger  le  creufet. 

Pendant  cette  opération  , l’on  fait  toujours  agle 
le  foufflet  pour  allumer  le  charbon  qui  fait  bientôt 
fondre  la  cendree  ; elle  fe  r'evivifie  au  moyen  du 
phlogiflique  que  le  charbon  lui  communique.  ■ 

Après  que  le  fourneau  ou  creufet  efl  chargé  des 
premières  couches , & lorfqu’il  efl  bien  allumé , il 
faudra  mettre  de  la  cendrée  tout  autour , pour 
qu  elle  achevé  de  fè  fecher , afin  qu’elle  ne  ralen- 
tiflè  pas  le  feu  lorfqu’on  en  fera  couler  dans  le 
foyer  ; ce  qu’on  fait  avec  une  petite  pelle,  à me- 
fure  que  ce  qui  efl  dans  le  creufet  fe  confomme. 
Il  faut  le  remplacer  ainfi  par  de  nouvelles  matiè-, 
res  pour  la  continuation  de  l’opération. 

Le  feu  coriiiimera  une  partie  des  corps  étrangers 
qui  eiivironnoient^la  cendrée,  & en  calcinera  une 
au^e  partie  qui  etoit  meiee  avec  le  charbon  ainfi 
qu’avec  la  brique  , qui , fondant  toujours  un  peu 
à chaque  raffinage  , forme  des  fcories  qu’on  appelle 
le  mâche- fer. 

Les  flammes  qui  fortent  de  ce  creufet , font  de 
toutes  couleurs  , mais  ordinairement  blanches  : el- 
les font  agréables  a 1 o?il  ; l’ouvrier  qui  les  appro- 
che^ de  plus  près,  doit  prendre  garde  de  ne  pas 
refpirer  la  fumee  qui  fort  de  ce  foyer , pour  éviter 
les  coliques  qu’elle  donne  ordinairement , & qui 
font  des  plus  dangereufes  ; rha'oitude  n’y  fait  rien  : 
elles  n’épargnent  pas  plus  ceux  qui  ont  déjà  plu- 
fieurs années  de  travail , que  ceux  qui  entrent  dans 
l'attelier  pour  la  première  fois. 

^Pour  fe  prémunir  contre  ces  coliques,  les  ou- 
vriers ufeiit  d eau-de-vie  , & prétendent  , peut- 
etre  mai  - à - propos  , qu’ils  y font  alors  moins 
fujets. 

Le  plus  sûr_inoyen  qu’on  ait  pour  s’en  préfer- 
ver  de  faire  la  hotte  de  la  cheminée  large  , 

& d eiever  le  creufet  fous  cette  hotte , afin  que  la 
cheminée  en  pompe  toute  la  fumée. 

De  la  maniéré  de  recevoir  le  plomb  qui  coule  du 
creufet. 

Il  faut  avoir  une  chaudière  de  fonte,  d’environ 
un  pied  de  haut  fur  deux  de  large  ; la  hauteur 
ne  peut  pas  être  augmentée,  parce  qu’il  faut  qu’il 
y ait  quelque  diflance  du  canal  par  cù  le  plomb 
coule , à la  chaudière. 

Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  largeur; 
plus  la  chaudière  fera  grande,  plus  on  aura  de  fa- 
cilite a écumer  le  plomb  qui  doit  y tomber. 

Il  faudra  qu’on  place  cette  chaudière  au  pied  dtt 
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creufet  Si  fous  l’endroit , d’où  doit  couler  le  plomSj 
afin  qu’elle  reçoive  ce  métal  à mefure  qu’il  fe  re- 
vivifiera dans  le  creufet. 

On  doit  avoir  ce  foin  auffi-tôt  qu’on  allume  le 
creufet  ; car  le  plomb  ne  tarde  pas  à s’ouvrir  un 
paffage  & bientôt  on  le  voit  filtrer  & tomber 
dans  la  chaudière , étant  rouge  comme  un  charbon 
ardent. 

On  le  laifiera  couler  tant  qu’il  voudra  , fans 
toucher  au  creufet  , afin  de  ne  pas  boucher  le  paf- 
fage qu’il  s’etl  ouvert  ; on  ne  touchera  pas  même 
au  foyer  : on  n’y  jettera  plus  rien  v mais  quand 
on  verra  que  le  creufet  ne  rend  plus  de  plomb  , 
on  fe  difpofera  à le  vuider , afin  d’en  tirer  le 
mâche-fer. 

Comment  on  tire  le  mâche  -fer  du.  creufet. 

Il  faut  néceflaîrement  avoir  des  pinces  pour  le 
brifer  ; cela  efl;  difficile  , parce  que  le  charbon  à 
brique  & les  matières  qui  étoient  mêlées  avec  le 
plomb  , font  un  corps  fi  folide  qu’il  faut  beaucoup 
de  force  pour  le  rompre  : cependant  on  ne  peut 
s’en  difpenfer,  pour  que  le  creufet  foit  en  état  de 
recevoir  de  nouvelles  cendres. 

Les  pinces  dont  fe  fervent  les  raffineurs  , font 
de  plufieurs  grandeurs;  les  unes  ont  cinq  pieds  & 
demi..,  ce  font. les  plus  grandes;  les  autres  quatre 
pieds  ; d’autres  trois  pieds  feulement  : ce  font  des 
barres  de  fer  rondes  : d’un  côté , elles  oiit  un  bou- 
ton ; c’efl  par  où  on  les  prend  : de  l'autre  , elles 
font  taillantes. 

On  emploie  les  unes  ou  les  autres , félon  l’en- 
droit où  le  mâclie-fer  fe  trouve  le  plus  calciné. 

Un  ouvrier  brife  d’abord  le  mâche -Ur  qui  efl 
au  bord  du  creufet,  avec  une  de  ces  pinces  & la 
maiïe. 

Un  autre  ouvrier  tient  l’éeumoire  fous  le  creu- 
fet : elle  efl  faite  comme  celles  dont  fe  fervent  les 
plombiers  pour  écumer  leur  plomb , ce  qui  nous 
difpenfe  de  répéter  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit; 
îlreqoit  ainfi  le  mâche-fcr  que  le  premier  arrache 
du  creufet , car  il  faut  empêcher  qu’il  ne  tombe 
dans  la  chaudière. 

On  continuera  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  creufet  foit 
entièrement  dégorgé  ; enfiiite  on  brifera  le  mâche- 
fer qui  efl  dans  le  foyer  du  creufet,  avec  une  pince 
plus  grofle  que  les  autres  , qu’on  frappera  égale- 
ment avec  la  malTe. 

Pour  cet  effet  , on  monte  une  chalfe  , afin 
d’en  être  plus  à portée. 

Quand  les  fcories  font  brifées , on  les  tire  du 
creufet  avec  un  fourgon  pareil  à celui  des  plom- 
biers ^ toujours  par  l’endroit  qui  fert  à l’écoulement 
.4u  plomb;  on  reçoit  ce  nouveau  mâche- fer  dans 
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l’écumoire  : chaque  fois  on  remuera  cette  écu-. 
moire  comme  on  le  fait  d’une  poele  à marrons 
qu’on  tient  fur  le  feu , afin  que  les  petites  parties 
de  plomb  qu’il  peut  y avoir,  tombent  dans  la  chau- 
dière : elles  y defcendront  en  petites  étincelles  de 
feu  auffi  abondantes  que  celles  qui  s’élèvent  dun 
brafîer  qu’on  frappe  avec  la  pincette. 

Après  cette  opération  , l’on  rentrerfera  tout  ce 
qui  efl  dans  l’ecumpire , à un  endroit  de  l’atte- 
lier , pour  enfuite  le  faire  tranfporter  hors  de  la 
ville. 

Si  l’on  voit  que  ces  matières  n’ont  pas  rendu 
tout  le  plomb  qu’elles  auroient  pu  rendre,  au  lieu 
de  les  jetter  , en  les  remet  dans  le  four  du  creufet  ; 
mais  auparavant  ii  faut  les  piler  dans  un  mortier, 
parce  qu’autrement  elles  engorgeroient  le  creuiet; 
on  doit  même  les  mélanger  avec  de  la  cendrée  , 
pour  qu’elles  ne  foient  pas  fi-tôt  recalcinées. 

On  a éprouvé  qu’il  feroit  roffible  de  retirer  de 
ces  fcories  , de  l’argent  Sc  même  de  l’or  ; mais  ce 
ne  feroit  qu’une  opération  de  curiofité  , & qui  ne 
paieroit  pas  les  frais  qu’elle  coùteroit  : ainfi  on  ne 
confeille  pas  aux  raffineurs  de  i’entreprtmdre. 

De  la  façon  d' écumer  le  plomb  qui  fort  du  creufet, 

Comnie-il  efl  impoffible  que  , dans  les  dlfférens 
' efforts  que  fait  l’ouvrier  avec  la  pince  ou  fon  four- 
gon pour  brifer  le  mâche-fer  dans  le  creufet  & l’en 
arracher  , il  ne  tombe  quelques  corps  étrangers 
dans  la  chaudière  qui  efl  immédiatement  deffous , 
& que  d’ailleurs  le  plomb  , quoique  revivifié  , ne 
lalfTe  pas  qug  de  jetter  encore  toujours  une  écume, 
on  efl  "obligé  de  l’enlever  avant  de  le  couler^dans 
les  lingotières  ; il  faut  donc  prendre  l’écumoire  8c 
la  faire  chauffer  , pour  qu’elle  ne  s’étame  point  : 
elle  efl  bientôt  chaude,  en  la  pofant  fur  le  foyer 
du  creufet. 

Lorfqu’elle  fera  bridante,  on  la  trempera  dans 
le  plomb  fondu  de  la  chaudière  , & on  s’en  fervira 
pour  enlever  l’écume  qu’on  rejettera  dans  le  creu- 
fet , afin  de  la  revivifier  de  nouveau  : c’eft  la  même 
operation  pour  les  cendrées  d’étain  ; ainfi  on  fe 
conformera  à ce  que  l’on  vient  de  dire  , pour  re- 
vivifier les  cendrées  de  plomb. 

De  la  manière  de  couler  le  plomb  ou  étain  rafinê 
dans  les  lingotières. 

Les  plombiers  ne  raffinant  pas  ordinairement 
leurs  cendrées  , ce  font  des  entrepreneurs  qui  s oc- 
cupent uniquement  du  raffinage  , & qui  font  obli- 
gés de  rendre  le  plomb  en  faumons  : ils  le  verfent 
pour  cela  dans  des  lingotières , où  il  prend  à peu 
près  la  forme  des  faumons  qu’on  achète  chez  les 
marchands;  alors  les  plombiers  peuvent  les  peler, 
& favoir  ce  que  les  raffineurs  leur  rendent  l'orf%ue 
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toutefois  ils  ne  leur  vendent  pas  leurs  cendrées  en 
gros,  comme  cela  arrive  quelquefois. 

Les  lingctières  dans  lefquelles  les  raffineurs  cou- 
lent le  plomb  qu’ils  ont  revivifié,  font  de  potin, 
& ont  environ  deux  pieds  de  long  fur  quatre  ou 
cinq  pouces  de  large  : elles  ont  deux  pouces  de 
profondeur. 

On  commence  d’abord  pat  les  frotter  en  dedans 
avec  de  la  graiffe  ; enfuite  on  y verfe  le  plomb 
avec  une  cuiller  d’environ  fix  pouces  de  diamètre 
fur  deux  pouces  de  profondeur. 

Quand  on  a empli  la  lingotière,  on  attend  que 
le  plomb  foit  froid  ; enfuite  on  la  renverfe  pour 
en  retirer  le  lingot  de  plomb. 

On  fait  en  particulier  la  même  opération  aux 
cendrées  qui  proviennent  des  foudures  ; le  travail 
eii  le  méme- 

Lo'fque  les  cendrées  font  bonnes  , on  en  retire 
la  moitié  de  plomb;  les  ouvriers  font  alors  dix- 
huit  à dix-neuf  lingots  par  jour. 

Quand  la  cendrée  n’efl  pas  bonne  , elle  rend 
moins , & on  fait  moins  de  lingots. 

Des  cercueils. 

Les  'plombiers  ne  lailTent  pas  que  d’employer  une 
grande  quantité  de  plomb  aux  cercueils. 

Ces  fortes  d’ouvrages  fe  découpent,  & on  ne  les 
fond  pas  dans  des  moules. 

On  commence  î°.  par  défigner  les  plaques  de 
plomb  qui  doivent  y entrer. 

z°.  On  les  foude, 

q®.  On  y pofe^des  épitaphes  que  les  parens  des 
morts  exigent  qu’on  y mette. 

L’ufage  des  cercueils  ell  très-ancien  ; on  ne  fau- 
roit  dater  l’époque  du  temps  où  l’on  a commencé 
d’en  faire. 

On  a trouvé  , il  y 3 plufieurs  années,  en  Au- 
environs  d’une  petite  ville  nommée 
le  ronc-du-Ckâteau  , une  mumie , que  depuis  on  a 
expofee  dans  le  cabinet  d hiiloire  naturelle  du 
jardin-du-roi  de  Paris:  elle  étoit  enfermée  dans 
un  cercueil  de  plomb. 

Le  fentiment  général  a été  de  croire  qu’elle 
paficit  en  ancienneté  les  mumies  d’Egj^pte.  Le 
cercueil  dans  lequel  on  l’a  trouvée , ert  une  boîte 
or  JInaire  , moins  travaillée  que  les  cercueils  d’au- 
jourd’hui. 

L’état  dans  lequel  étoit  la  mumie  d’Auvergne , 
a du  beaucoup  furorendre;  car  on  a trouvé  fa  chair 
f i e & fi  naturelle,  les  langes  qui  1 enveloppoient 
fc  ftciis  , qu  on  anroit  dit  qu  elle  ne  venoit  que 
C etre  embacrate  ; cepe  ndant  oh  n'a  pu  découvrir 
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aucune  încifîom,  au  lieu  que  les  mumies  d’Egypte 
en  ont  une  large  liir  la  poitrine.  C’efl  ce  qui  a 
donne  üeu  à plufieurs  de  croire  que  celle  d’Au- 
vergne étoit  plus  ancienne. 

Tout  tous  détermine  donc  à croire  que  l’in- 
vention, des  cercueils  a fuivi  de  près  la  découverte 
des  mines,  & que  par  conféquent  elle  fe  perd  dans 
l’antiquité  , & nous  dérobe  fon  époque  certaine. 

Quoi  qu’il  en  folt , iis  étaient  devenus  fi  com- 
muns en  France , qu’il  y fut  mis  une  impofition 
en  i6p  J , de  6 livres  par  cercueil , qui  fut  augmentée 
dans  la  fuite. 

^ Les  cercueils  de  plomb  fortt  très-propres  à con  • 
ferver  les  corps , parce  qu’ils  les  tiennent  par  eux- 
menies  dans  une  fraîcheur  qui  les  garantit  jufqu’à 
im  certain  point  de  la  putréfaéiion  ; d’ailleurs  , 
fermés  hermétiquement , ils  empêchent  l’air  d’y 
entrer  & retiennent  les  parfums  & le  baume  dont 
on  efl  dans  l’ufage  de  couvrir  les  oorps  de  ceux 
qu’on  met  dans  ces  cercueils. 

Leur  grandeur  ordinaire  efi  de  fix  pieds  ; on  en 
fait  de  moins  grands  lorfque  c’efl  pour  des  enfans. 

Pour  faire  un  cercueil , il  faut  d’abord  étendre 
fur  une  table  le  rouleau  de  plomb  fur  lequel  on 
veut  le  prendre.  On  trace  enfuite  à l’angle  & au 
compas  les  lignes  des  rampes.  Quand  on  l’a  tracé 
tout  entier,  on  palFe  le  tire-ligne  fur  les  endroits 
où  il  dpit  être  coupé  ; on  finit  l’opération  avec  le 
couteau  & la  batte  ronde. 

La  largeur  des  pourtours  des  cercueils  de  fix 
pieds  a ordinairement  huit  pouces  de  haut  du  côté 
de  la  tête , & fix  pouces  du  côté  des  pieds  ; il 
faut  donc  prendre  d’abord  cette  largeur  fur  la 
table  de  plomb  d’où  l’on  veut  tirer  le  pourtour 
on  tracera  enfuite  une  ligne  d’un  bout  de  la  table 
à l’autre  à la  règle  avec  de  la  craie,  pour  prendre 
la  largeur  qu’il  doit  avoir  : il  faut  au  moins  qua- 
torze pieds , parce  qu’il  en  entre  beaucoup  dans 
les  différens  contours  que  fait  le  deiïbus  du  cer- 
cueil ; on  en  prendra  plutôt  plus  que  moins  ; at- 
tendu qu’il  vaut  mieux  en  avoir  de  refle  que  d’en 
manquer. 

Lorfqu’on  aura  tracé  le  pourtour , on  le  coupera 
avec  le  couteau  & la  malTe. 

Le  plomb  qu’on  emploie  aux  cercueils , ainS 
qu’aux  réfervoirs  ou  aux  couvertures  des  toits, 
doit  être  extrêmement  comprimé  pour  être  plus 
folide. 

Lorfque  la  table  de  plomb  , fur  laquelle  on  aura 
coupé  les  morceaux  de  plomb  dont  on  a befoin  , 
n’aura  point  été  laminée  , mais  fimplement  coulée 
en  table  J on  fera  dans  la  nécefl'ité  de  forger  le 
plomb  : & voici  de  quelle  manière  on  doit  s’jr 
prendre. 


.p  o P L D 

^ îi  faut  avoir  une  pierre  de  liais  d’environ  (îx 
pieds  de  long  (ur  quatre  de  large , que  l’on  tient 
dans  un  endroit  de  l’atteher  commode  à cette  opé- 
nation  ; elle  doit  être  maçonnée  dans  le  pavé  de 
lattelier;  on  y étend  le  morceau  de  plomb  que 
ion  veut  forger:  il  faut  appliquer  le  côté  le  plus 
propre  de  chaque  morceau  de  plomb  du  côté  de 
la  pierre  de  liais. 

Un  ouvrier  prend  enriiîte  à la  main  , une  malTe 
ou  batte  platte  , avec  laquelle  il  le  frappe. 

Il  commence  par  battre  à froid  ou  forger  le  def- 
fous  du  cercueil  , 'eniuite  fon  pourtour,  puis  fon 
delTous. 

Ce  plomb  ainfî  frappé  fe  durcit  & efl  plus 
propre  à ces  fortes  d’ouvrages  ; cependant  le  plomb 
ne  s’accroît  pas  comme  la  plupart  des  autres 
métaux. 

On  en  fera  autant  aux  tables  qui  feront  employées 
aux  réfervoirs  ou  aux  toits  des  églifes.  Si  l’on  fe 
fert  du  plomb  laminé , il  ne  fera  pas  néceflaire  de 
îe  forger. 

La  première  çhofe  qu’on  puifTe  fonder  dans  un 
cercueil,  c’eû  le  pourtour  qui  doit  être  attaché  à 
fon  fond  , pour  commencer  à former  la  cailTe. 

Il  faut  d’abord  , com.me  pour  toutes  les  foudures, 
falir  tout  le  delTous  jdu  cercueil , puis  en  gratter 
les  bords  environ  de  la  largeur  d’un  pouce  tout 
autour;  on  en  fait  autant  aux  côtés  du  pourtour  qui 
doit  lui  être  joint,  enfuits  on  le  rouie  tout  entier, 
pour  qu’il  foit  moins  embarraflant. 

On  fonde  enfuite  le  tout  enfemble  ; pour  cet  effet 
on  applique  le  pourtour  du  cercueil  à fon  défions , 
du  côté  de  l'endroit  defliné  à en  faire  le  pied; 
ceû  toujours  lâ  qu'on  doit  commencer  de  le  fonder. 

Le  pourtour  fe  tient  d'un  côté  par  lui-même  , 
tk  l'on  appuie  de  l'autre  avec  la  nîain , en  le  dé- 
ïoulant  ^viron  de  deux  pieds;  on  y verfe  beau- 
coup de  loudure. 

Rien  ne  demande  plus  de  foin  que  le  foudage 
des  cercueils  , pour  empêcher  que  l’odeur  même 
du  cadavre  ne  tranlpire  ; ce  qu’il  n’efî  pas  agréa- 
l)ie  de  réparer. 

Aucun  ouvrage  n'elî  auffi  plus  folidement  fondé 
que  les  cercueils  ; on  y laiffe  trois  pouces  environ 
de  foudure  à chaque  endroit  du  pourtour. 

On  ne  fe  fert  pas  du  fer  à fouder  ordinaire  ; on 
en  emploie  un  qui  eft  fait  comme  une  poire:  il  a 
environ  un  pied  de  long;  il  eft  d’une  feule  pièce  ; 
ç eft  le  meme  que  celui  des  réfervoirs. 

On  le  fait  chauffer  comme  l’autre,  8c  on  le  frotte 
également  de  poix-réfiue  avant  de  l’y  pofer,afin 
qu  il  ne  s etame  pas  : comme  fa  tête  eft  extrême- 
ment iargc,  il  refte  beaucoup  de  foudure  dans  les 
aî'gl&s  du  cercueil. 
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On  ne  fbude  pas  le  pourtour  du  cercueil  d’ua" 
feul  coup , on  le  foude  au  contraire  à plufieurs  re- 
pnfes  : on  laifle  prendre  la  foudure  ; alors  on  a 
bien  plus  de  facilité  de  faire  prendre  au  pourtour 
la  forme  du  deifous  du  cercueil  : on  continue  ainS 
en  déroulant  le  pourtour  à mefure  qu’on  le  foude, 
jufqu  a ce  qu’on  en  ait  fait  le  tour  , 8c  qu’on  foit 
arrive  a i autre  extrémité  du  pourtour  déjà  fcudé: 
la  on  joint  ces  deux  extrémités  enfemble , en  cou- 
pant le  plomb  qu’il  peut  y avoir  de  trop  : ou  Ibu- 
dera^  cet  endroit  avec  le  fer  ordinaire.  On  enlève 
enfuite  la  foudure  inutile  & qui  a coulé  fur  la  terre 
grade  dont  on  a fali  le  défions  du  cercueil  ; la 
boite  du  cercueil  fe  trouve  faite  par  ce  moyen. 

Comme  on  ne  peut  fouder  le  defius  des  cer- 
cueils que  lorfqu’on  y a mis  les  corps  auxquels  iîi 
font  deftinés , on  ne  fait  fimplement  que  les  dif- 
pofer  à être  foudés  fi-tôt  qu’il  le  faudra  ; on  re- 
broufle  en-dehors  le  pourtour  du  cercueil  , pour 
réduire  la  hauteur  du  pourtour  à environ  huit 
pouces. 

Lorfqu’on y^a  mis  le  corps,  on  pofe  le  defllis  du 
cercueil  defflis  le  pourtour  , & oi;  en  replie  les  ex- 
trémités qui  ont  été  rebrouifées  , fur  le  defliis  du 
cercueil , en  telle  façon  qu’il  l’encadre  ; on  falit 
& on  gratte  l’un  & l’autre,  on  foude  ainfi  le  tout 
enfemble;  il  forme  alors  une  caifTe  plate. 

De  la  maniéré  d'y  attacher  des  épitaphes. 

On  fe  fert  d’une  plaque  de  cuivre  pour  faire  ces 
épitaphes  , fur  laquelle  on  fait  graver  les  noms  , 
les  qualités  , furnoms  , &c.  qui  conviennent  à ce- 
lui à qui  le  cercueil  fur  lequel  on  doit  l’attacher, 
eft  deftî'iié. 

La  famille  du  mort  a coutume  de  l’envoyer  cher 
les  plombiers  pour  les  en  inftruire , afin  qu’ils  la 
faifent  faire , ou  de  l’avoir  toute  prête  lorfqu’il  en 
eft  befoin. 

On  commence  par  étamer  cette  plaque  de  cui- 
vre ; pour  cela  on  la  lime,  & enfuite  on  y verfe 
de  la  foudure  : on  gratte  le  defius  du  cercueil  aux 
quatre  coins  de  cette  plaque  , & on  fait  quatre 
petits  cachets  de  foudure. 

De  la  maniéré  de  réparer  les  cercueils  dans  les 
caveaux. 

Cette  opération  n’eft  pas  des  plus  agréables  ; 
mais  la  profeftlon  l’exige  : on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  fermer  les  endroits  où  il  y a des  ouvertures;  il 
faut  examiner  ov  ils  font  : fi  c’eft  par  les  côtés  , 
on  le  retourne  de  façon  à pouvoir  y remédier  com- 
modément. 

Il  faut  gratter  l’endroit  de  la  frafture , enfuite 
allumer  du  feu  , apprêter  de  la  foudure  dans  une 
petite  marmite  que  les  plombiers  portent  toujours 

avec 
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avec  eux  : on  en  verfe  la  (Quantité  qu'il  f^ut  pour 
reparer  le  défaut  du  cercueil. 

S’il  y avoit  une  ouverture  un  peu  grande , il  f 
fàu droit  enlever  la  pièce  & en  mettre  une  autre , 
u’il  faudra  gratter  & fonder , ainlî  qu’on  l’a 
éjà  dit. 

Comme  les  cercueils  ne  fe  font  pas  aufïi  prompte- 
ment qu  on  le  defrerôit  , & que  quelquefois  il  fe- 
roit  a propos  de  les  avoir  fut  l’heure  même,  ainfi 
que  les  tranfporîs  précipités  & quantité  d autres 
cas  1 exigent , les  plombiers  en  ont  fouvent  de 
tout  faits , qui  font  prêts  à livrer  quand  l’occafion 
fe  préfente. 

Os  les  lont  à peu  près  fuivant  la  melure  ordi- 
naire des  corps  , & ils  n’attendent  pas  qu’on  les 
commande. 

Des  cœurs  contournés  fous  la  batte. 

Pour  faire  de  ces  fortes  de  cœurs,  il  faut  d’a- 
bord les  tracer. 

On  a une  table  de  plomb  , fur  laquelle  on  fait 
les  di&érentes  opérations , afin  d’avoir  un  cœur  dans 
les  plus  julles  proportions. 

Pour  pouvoir  aiféraent  contourner  les  plaques  de 
plomb  qui  doivent  former  le  cœur  qu’on  veut  faire, 
il  faut  les  prendre  Tune  après  l’autre  , & les  abou- 
tit en  les^  frappant  dans  le  milieu  avec  rinfirument 
qui  fert  a cet  ufage.,  comme  on  aboutit  une  partie 
de  globe  ; mais  on  fait  de  plus  une  petite  fépara- 
tion  en  rentrant  le  milieu  du  cœur. 

On  les  rend  de  la  forte  un  peu  convexes  d’un 
côté  & concaves  de  l’autre  ; on  prefTe  enfuite  les 
bords  contre  une  table  pour  les  égalifer  & pour 
les  faire  un  peu  rentrer  en  dedans. 

Qnand  une  fois  les  deux  plaques  de  plomb  qui 
doivent  fervir  à faire  un  cœur  , font  bien  abouties 
& fe  rapportent  parfaitement  enfemble,  alors  on 
les  attache  fimplement  par  un  ou  deux  petits  nœuds 
defoudure;  car -on  ne- doit  les  fonder  entièrement 
que  lorfque  le  cœur  pour  lequel  il  efl  fait  , y eft 
renfermé. 

Manière  d'attacher  des  épitaphes. 

Comme  on  ne  peut  pas  graver  fur  le  plomb  , 
qui  eû  un  corps  trop  mou  pour  foutenir  long-tems 
l’imprefTion  des  caradères , on  attache  aux  cer- 
cueils une  petite  plaque  de  cuivre  , où  on  les  grave 
plus  aifément. 

On  lime  aux  quatre  bouts  le  cuivre  qu’on  y ap- 
plique pour  1 etamer , afin  que  la  foudure  y pren- 
ne , dont  on  fait^  enfuite  quatre  féaux  aux  quatre 
coins  de  cette  même  plaque  de  cuivre. 

A.rts  é?  Métiers.  Tom,  V^I, 
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.On  envoie  le  tout , aîn/ï  apprêté,  aux  endroits 
pour  lefquels  il  a été  deftinc. 

Des  écrltolrcs. 

Le  moule  dans  lequel  on  coule  les  écntoîres  , 
eiv  rond  & ouvert  par  le  haut  : il  efl  compofé  de 
deux  pièces  qui  roulent  fur  leur  charnière  : ainfî 
on  a la  facilite  de  1 ouvrir  & de  le  fermer  comme 
on  veut,  par  le  moyen  d’une  double  charnière, 
dont  1 une  efl  en  haut  du  moule  , & l’autre  en 
bas  & qn  on  arrête  par  deux  clous;  le  dedans  efl 
vuidé  en  fcrrne  d’écrltoire  ; il  y entre  un  noyau  , 
qui  efl  ce  qui  forme  la  boîte  de  1 écrltoire. 

Le  tout  efl  de  fonte  de  fer , fc  a une  grandeur 
raifonnabie.  , 

C efl  dans  les  moules  de  cette  efpèce,  que  l’on 
jette  ces  écritoires  de  plomb  ; dont  on.lè  fert  com- 
munément dans  les  bureaux  & chez  les  maîtres  à 
écrire, 

’^oici  comme  on  les  fait. 

On  conimence  par  ouvrir  le  meule  ; on  le  p-raifTe 
en  dedans  avec  du  luif  : on  le  referme  enfuite  en 
replaçant  dans  Tes  chaniofîs  les  deux  broches  , 
& les  enfonçant  avec  le  marteau  pour  qu’ils 
tiennent  le  moule  exaftement  fermé  ; alors  on 
prend  une  cuillerée  de  plomb  , & on  la  verfe  dans 
l’ouverture  du  moule  , qui  efl  faite  pour  le  re- 
cevoir. 

Il  faut  remarquer  que  l’écrîtoire  efl  renverfée 
dans  le  moule  ; la  boîte  qui  doit  contenir  l’encre 
efl  en  deflbus  : le  pied  qui  doit  la  foutenir  efl 
en-delTus.  ’ 

Quand  l,e  moule’efi  plein  , on  donne  quelques 
petits  coups  de  marteau  au  centre  du  moule  , pour 
faire  couler  le  plomb  dans  toutes  les  parties  Sc 
égalifer  fa  fuperficie.  ’ 

On  attend  quelque  temps  , pour  que  le  plomb 
puine  prendre. 

On  fait  partir  avec  le  marteau  les  deux  bro- 
ches, & l’on  rejette  les  deux  parties  du  moule 
fur  leurs  charnières  ; alors  on  en  retire  l’écri- 
toire. 

_ On  la  gratte  avec  le  couteau  tout  autour  de  fon 
pied  , pour  en  ôter  les  bavures  qui  fe  forment  du 
trop  plein  ou  du  furpius  de  la  matière  qu’on  efl 
oblige  de  mettre  pour  charger  le  plomb  qui  efl 
dans  le  moule. 

On  recommence  la  même  opération  autant  de 
rois  qu  on  en  a befoin. 

Si  ces  écritoires  ne  font  pas  bien  brillantes  el- 
les font  très-commodes  , S:  on  les  adopte  commu- 
nément dans  les  cabinets  ; comme  elles  font  fort 
pefaiites  , elles  font  moins  fufeeptibies  que  les  au-> 
très  à verfer  l’encre  fur  les  papiers. 
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Elles  ont  un  fécond  avantage  , c’efi  quMIes  tien- 
nent l’encre  fraîche  , & l’empêchent  de  fe  fécher, 
même  dans  les  grandes  chaleurs. 

Des  gardes  - paj:iers. 

Les  plombiers  fondent  quelquefois,  ce  qu’on  ap- 
pelle des  gardes-papiers  en.  plomb  : on  les  nomme 
ainfi  , parce  qu’en  effet  on  les  applique  fur  les  pa- 
piers de  cabinet,  & iis  empêchent  que  le  vent  ne 
les  falTe  voler  de  côté  & d’autre. 

Autrefois  ces  fortes  de  meubles  en  plomb  étoient 
très  communs;  depuis  que  les  gardes-papiers  de  mar- 
bre ont  été  mis  en  mode , les  premiers  font  de- 
venus plus  rares  ; cependant  oa  en  fait  encore  au- 
jourd’hui. 

On  ne  trouvera  pas  hors  de  propos  que  je  dife 
de  quelle  manière  on  les  fait. 

On  a un  maufe-  qui  efi  de  la  même  matière,  & 
fait  de  la  meme  façon  que  celui  des  écrltoires  dont 
aous  venons  de  parier. 

Il  eft  également  ouvert  par  le  haut  t on  l’ouvre 
de  même  en  jettant  les  deux  parties  dont  il  efl 
Gompofé , fur  fes  charnières , & on  le  ferme  de 
même  par  le  moyen  de  deux  clous  & de  deux 
chappes',  dont  l’une  eft  en  haut , & l’autre  au  bas 
du  moule  : la  différence  qu’il  y a , c’eft  qu’au  lieu 
d’être  vuidé  en  forme  d’écritoire  , il  eft  creufé  en 
dedans,  en  forme  de  petite  trompette  renverfée., 

On  apprête  d’abord  ce  meule  comme  le  premier, 
c’eft-à-dire  , qu’on  l’ouvre  pour  le  grailTer , afin 
que  le  plomb  coule  plus  aifément  : on  le  referme 
enfuite». 

On  verfe  le  plomb  par  l’ouverture*;  le  plomb 
étant  un  peu  refroidi  , on  ouvre  le  moule  , & on 
en  retire  le  garde-papier.  ' 

Son  pied,  ainfi  que  celui  des  écritoires  , fe 
trouve  environné  de  bavures  qu’il  faut  ôter  avec 
le  couteau,  qui  proviennent  de  la. même  caufe  que 
celles  des  écritoires,  c’eft-à-dire,  de  la  néceffité 
où  l’on  eft  de  charger  un  peu  la  quantité  de  plomb 
qu’il  faut  pour  chaque  fonte  , afin  qu’il  fafîe  poids 
& fe  répande  plus  aifément  dans  toutes  les  parties 
du  moule  : il  faut  le  faire  le  plus  proprement  qu’on 
peut , afin  de  ne  point  défigurer  les  moulures  qui 
îe  trouvent  à ces  endroits. 

Maniéré  de  bron^s-r- 

î'Tous  oblerverons  qu’on  peut  donner  à ces  ou- 
vraies  de  plomb  fondu  dans  des  moules  la  belle 
couteur  de  bronre  antique.  C’eft  ce  qui  fe  pratique 
«n  Hollande  , où  les  ouvriers  en  font  un  fecret  que 

Fendant  que  la  pièce  jettée  en  fonte  eft  enqore 
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chaude , on  la  frotte  avec  de  l’huile  de  lin  & da- 

foufre. 

J Des  plombs  propres  a.  faire  des  niveaux. 

il  y a en  outre  plufieurs  fortes  de  petits  ouvra- 
ges qui  fortent  de  chez,  les  plombiers  , qu’on  nomme 
des  plombs  a niveaux  ; les  uns  font  ronds  comme 
une  petite  boule  , les  autres  font  quarrés. 

Les  uns  & les  autres  fervent  à la  même  chofe  , 
c’eft-à-dire , à tendre  par  leur  petit  poids  une 
corde  à laquelle  on  les  fufpend , & qui  eft  elle- 
même  attachée  au  haut  d’une  équerre  que  traverfe 
une  bande  de  bois  marquée  d’une  ligne  droite  qui 
la  partage. 

La  teiifion  de  la  corde  mobile  , en  s’éloignant 
plus  ou  moins  d*  la  ligne  tracée  fur  la  bande  qui 
traverfe  l’équerre  , fait  conuokre  combien  la  partie 
de  gouttière  , de  toit,  de  plancher,  &c.  qui  répond 
à un  pied  de  ce  niveau  , eft  plus  haute  ou  plus 
baffe  que  la  partie  qui  répond  à l’autre  jambe  ; 
on  fait , par  ce  moyen  , l’endroit  qu’il  faut  élever 
ou  rabaiffer,  pour  que  le.  tout  foit  de  niveau  quand 
il  le  faut. 

De  là  vient  qu’om  appelle  ces  outils  mémo  des 
pJvtaux.. 

Les  moules  où  l’on  fait  fondre  les  plombs  à ni- 
veau , font  ronds  ; mais  le  dedans  en  eft  différent, 
par  la  même  raifon  que  les  plombs  qu’on  y coule, 

; & dont  nous  venons  de  parler  , ne  fe  reffemblent 
pas;  les  uns  font  vuidés  en  quarré  , les  autres  em 
rond- 

D'ans  le  milieu  de  chaque  moule , il  y a un  petit. 

. boulon  ou  noyau  qui  le  traverfe  ; c’eft  ce  noyau 
qui  forme  le  petit  trou  des  plombs  des  niveaux  où 
l’on  fait  paffer  la  corde  ; iis  ont  un  jet , par  lequel 
, on  y verfe  le  plomb. 

Après  les  avoir  fermés  comme  les  moules  à écri— 
toires  & à gardes-papiers  , il  faut  en  outre  placer 
daiis  chaque  moule  le  noyau. 

Après  qu’on  aura  jetté  le  plomb  qu’il  faut  dans- 
chaque  moule,  & qu’on  l’aura  lalffé  refroidir,  on 
prendra  de  petites  tenailles,  & l’on  arrachera  le 
noyau  de  chaque  moule  que  l’on-  tiendra  avec  la- 
main  , pour  qu’il  réfifte  à ce  petit  eftôrt. 

Cela  fait , on  fera  partir  les  petits  clous  qui  fer- 
ment & tiennent  les  chappes  des  deux  moules, 

- qu’on  ouvrira  avec  le  niarteau  pour  ne  pas  fe 
brûler. 

On  en  fortira , les  petits  plombs  qu’on  y a fon- 
dus ; il  n’y  aura  plus  qu’à  les  attacher  quand  on- 
voudra  s’en  fervir. 

Comme  les  plombiers  ont  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages plus  confidérables  à faire,  ils  ne  tiennent 
de  ceux-ci  que  très-rarement  & iorfqii’on  Jeur  e.n 
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Commande  ; la  plupart  même  n’ont  pas  moules  : 
ils  tiennent  plus  fouvent  des  cœurs  fondus,  dont 
nous  allons  parler. 

U n’elî  aucun  temps  où  ils  n’en  aient  toujours 
quelques-uns  de  faits. 

Des  cœurs  fondus. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  cœurs  contsurnés  fous 
la  batte;  mais  il  y a d’autres  cœurs  qu’on  fait  qui 
font  fondus. 

On  en  diftingue  encore  de  deux  fortes  parmi 
eux  ; les  uns  font  à anneau , les  autres  , au  con- 
traire, n’ont  point  d’anneau  , mais  ils  ont  en  place 
deux  trous  qui  les.traverfent  d’un  bout  à l’autre, 
& qui  tiennent  lieu  de  l’anneau  des  premiers. 

Les  uns  ■&  les  autres  fervent  de  contre-poids  à 
différentes  chofes. 

On  fe  fert  de  petits  cœurs  pour  firfpendre  des 
cages  d’oifeaux  dans  les  maifons , & avoir  la  faci- 
lité de  les  monter  & de  les  defcendre  fans  peine 
& fans  aucun  rifque. 

Les  cœurs  d’un  plus  gros  volume  font  deflinés 
aux  luffres  & aux  lampes  d’églifes. 

Ils  font  également  très-propres  pour  ces  endroits  ; 
on  peut  avec  ces  cœurs  monter  & defcendre  les 
lampes  & les  luftres  aufll  doucement  qu’on  veut , 
quel  que  foit  leur  poids , fans  qu’on  rifque  *de  les 

laiffer  tomber  ou  d’en  renverfer  l’huile. 

• 

Les  féconds  cœurs  font  plus  en  ufage  que  les 
premiers  ; iis  font  auffi  plus  commodes  : on  ne  fe 
fert  de  ceux-là  qu’au  défaut  des  autres. 

Pour  faire  les  cœurs  à anneau,  on  a un  moule 
de  fonte  de  fer  : il  eft  en  deux  parties  , qui  fe  joi- 
gnent & s’attachent  par  le  moyen  de  quatre 
chappes  & quatre  clous  : le  dedans  ell  vuidé 
en  forme  de  cœur  ; on  y jette  le  plomb  par  le 
moyen  d’un  jet,  qui  elt  à un  bout  du  moule. 

On  graiffe  d’abord  le  moule  dans  lequel  on  veut 
les  jeter,  comme  à l’ordinaire,  & on  le  ferme 
avec  fes  chappes  & clous  ou  crochets  ; on  y verfe 
le  plomb  autant  qu’il  en  peut  contenir. 

On  frappe  le  moule  par  quelques  coups  de  mar- 
teau , pour  que  le  plomb  defeende  mieux. 

Après  quelques  infians,  on  fait  partir  les  quatre 
petits  clous  qui  tiennent  les  chappes  du  moule, 
dont  les  deux  parties  fe  féparent  auffi-tôt  & tombent 
fur  la  table î on  trouve  alors  le  cœur  fondu,  qui  a 
la  forme  qu’on  délire. 

Le  moule  des  cours  'percés  e(l  différent  de  l’au- 
tre, en  ce  qu’il  y a deux  petits  boulons  ou  noyaux 
qui  le  traverfent  ; du  refte  il  eft  femblable  à celui 
ûej  cœurs  à anneau  : il  forme  également  deux  par- 
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tîesfüî  fe  Joignent  enfemble,  & s’attachent  par 
quatre  chappes  i clous  ou  crochets. 

Il  eft  également  vuidé  en  forme  de  cœur  en^ 
dedans  : on  y verfe  le  plomb  par  un  Jet , comme 
à l’autre. 

Apres  que  le  moule  où  on  coupe  les  cœurs 
perces  eft  gralffé  & fermé , on  y fait  entrer  les  deux 
petits  boulons  ; de  même  après  que  le  plomb  a été 
Jete  dans  ces  fortes  de  moules , avant  de  les  ou- 
vrir , on  retire  avec  des  tenailles  les  deux  petits 
noyaux,  dont  nous  vehons  de  parler;  on  fait  partit 
enfuite  les  crochets  des  chappes  ; le  moule  fe  fé- 
pare  en  deux  comme  le  premier,  & l’on  trouve 
un  cœur  qu’on  retire  du  moule  pour  en  couler  de 
nouveaux. 

Cet  article  a été  rédigé  ê apres  t ancienne  Ency- 
clopédie^ d apres  plufeurs  traités  & ouvrages  par- 
ticuliers ^ mais  principalement  d après  l'excellent 
mémoire  préfenté  a l’académie  royale  des  fciences 
de  Paris  ^ & inféré  avec  des  notes  dans  le  tome 
Xlllme  des  arts  , imprimes  d Neuchâtel, 

Communauté  des  plombiers, 

\ 

A Paris  les  plombiers  forment  une  communauté 
d’environ  cinquante  maîtres , dont  les  derniers 
ftatuts  compofés  de  quarante  articles  , font  du  mois 
de  juin  1647. 

Par  ces  ftatuts  ils  font  qualifiés  de  maîtres  plom- 
biers-fontainiers, 

Les_  chefs  de  cette  communauté  font  au  nombre 
de  trois  ; le  premier  eft  appellé  principal , & les 
deux  autres  jurés. 

Le  principal  ne  relie  qu’un  an  en  charge  , & 
chaque  juré  y refte  deux  ans. 

L’apprentiffage  eft  de  quatre  ans , & le  chef- 
d’œuvre  félon  la  volonté  des  jurés  , dont  l’on  exemp- 
te les^fils  de  maîtres  , n’étant  fujets  qu’à  la  fimple 
expérience. 

A l’égard  des  compagnons  non-apprentis  de  Paris, 
qui  veulent  fe  faire  paffer  maîtres  , ils  doivent  au- 
paravant fervir  les  maîtres  en  qualité  de  compa- 
gnons , pendant  deux  ans. 

Les  veuves  comme  dans  les  autres  corps. 

Les  ouvrages  doivent  être  marqués  au  coin  de 
chaque  maître  qui  les  livre  ; la  marque  renferme 
les  ^premières  lettres  du  nom  & du  furnom  du 
maître. 

Il  leur  eft  défendu  par  ces  ftatuts  de  jeter  du 
plomb  fur  toiles , & de  l’employer  non  plus  que 
celui  paffé  par  le  moulin. 

Par  ledit  du  1 1 août  1776,  les  plombiers- font 
communauté  avec  les  couvreurs , carreleurs  & 
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Fig.  7 , autre  polaftre  ; AA , les  lumières. 
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paveurs;  & leurs  droits  de  réception  font  fixés  à 
^00  livres. 

Explication  des  planches  de  Û art  du  "Plombier  j 
Tome  IV  des  Gravures. 
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he  haut  de  la  planche  , ou  La  vignette  montre  la 
boutique  du  plombier  qui  coule  le  plomb  en 
tuyaux. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 

Foürneau  de  fufion  pour  la  mine  de  plomb  , bocard 
6’  fourneau  de  grillag^-^}, 

N.  B.  Cette  planche  concerne  l’exploitation  de 
la  mine  de  plomb  , & ii’a  qu’un  rapport  éloigné 
à l’article  de  la  plomberie. 

Elle  appartient  à la  minéralogie,  qui  fera  traitée 
dans  une  autre  diviiîou  de  rEncyclopédie  metlicj- 
dique.  Mais  les  autres  planches  qui  iuivent  font  ef- 
fentielles  Si  diredes  à l’intelligence  de  l’art  du 
plombier. 

P L A N t Pî  E I P. 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  montre  la  bou- 
tique du  plombier  qui  coule  Le  plomb  en  tables, 

Fig.  I & î , ouvriers  qui  coulent  le  pîcmb  en 
tables.  T.  Ouvrier  qui  tient  la  poele  à verfer, 
a.  Ouvrier  qui  tient  le  plomb  fur  le  rable. 

Fig.  J , moule. 

Fig,  4 , fourneau, 

Fig.  5 , ouvrier  qui  met  du  plomb  au  fourneau, 
Fig.  6 , hotte  ou  cheminée  du  fourneau, 

Fig,  7 , tas  de  fauraons. 

Fig,  8 , leviers. 

Fig.  s , rable. 

Fig,  10,  planches. 

Fig.  1 1 , rouleaux  de  plomb. 

Fig.  12.,  13,  14  & IJ,  tablettes  où  font  des 
cordes,  des  maillets,  des  battes,  &c. 

Bas  de  la  planche.  s 

Fig,  I , plomb  en  navette. 

Fig.  Z , plomb  en  faumon. 

Fig.  3 , cuiller  de  fer. 

Fig.  4 , marmite  de  fer  ; AA , les  anneaux. 

Fig.  5,  poêle  de  fer;  A,  l’anneau. 


Fig.  I 
tuyaux. 

Tig,  2 & 3 , table  fur  laquelle  on  moule  les 
tuyaux. 

Fig,  4,  ouvrier  qui  puife  du  plomb  pour  le 
couler. 

Fig.  5 & é' , le  fourneau  & fa  hotte  ou  cheminée. 

Fig.  7 , tuyaux  moulés. 

- Fig.  8 , cuillers  à couler. 

Fig.  51  & 10  , tablettes. 

Fig,  1 1 , vieux  plomb, 

Fig,  1%  , une  batte. 

Fig.  13,  plomb  en  faumon. 

Bas  de  la  planche, 

Fig.  8,  P,  10,  fourneau. 

Figf  8 en  e&  la  coupe. 

Fig.  9 en  efi  le  plan  géométral.  ^ 

Fig.  10  en  efl  l’élévation  perfpedive  ; AA,  le 
fourneau  ; B , la  chaudière  ; C , Pâtre  ; D , la  che- 
minée ; E , la  hotte. 


ouvrier  qui  coule  le  plomb  coule  en 


PLANCHE  I 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  montre  "la 
cour  ou  le  hangard  du  plombier  qui  travaille  du 
plomb  en  tables  , & qui  pcfe  des  tuyaux. 

Fig.  I , ouvrier  qui  bat  le  plomb  en  tables  pour 
l’arrondir  en  tuyaux. 

Fig,  2 , ouvrier  qui  fonde. 

Fig,  3 , ouvrier  qui  pèfe  des  tuyaux. 

Fig.  4,1a  balance, 

Fig.  y , polafire  où  l’on  fait  fondre  le  plomb  & 
chauffer  les  fers. 

Fig,  6 , charette  Pufage  du  plombier. 

Fig.  7 , Paumons  entalTés. 

Fig,  8 , vieux  plombs. 

Bas  de  la  planche. 


Fig,  6 , polaffre  ; AA  , les  lumières» 


Fig.  1 1 , moule  ou  table  à couler  le  plomb  en 
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«ables  ; AA,  les  tréteaux;  EB  , la  caille  à couler; 
ce  , le  plomb  coulé  ; DD,  la  cloifon  mobile;  E, 
le  rable  ; F , la  cavité  pour  le  furplus  du  plomb, 

Fig.  li,  rable;  A , le  rable  ; BB,  les  ^échan- 
crures ; C , le  manche. 

13  î plane;  A , la  plane  de  cuivre  ; B ,1a 
poignée. 

14  , poêle  à verfer;  A , Faaget  ; BB  , L’ar- 
mature ; C , le  manche. 

Fig.  I J , crampon, 

PLANCHE  V®. 

Fig.  16,17,  ï 8 , , zo , a 1 ^ moule  à faire 

les  tuyaux  avec  toutes  les  parties  qui  lui  appar- 
tiennent, vues  féparément;  A'  le  moule;  B,  la 
partie  du  tuyau  moulé  ; C , l’entonnoir  ou  jet  ; 
DD  , les  goujons-  pour  arrêter  les  brides  ; EE  , les 
boulons  des  brides  ; FF , les  queues  des  brides  ; 
GH  , le  mandrin  ; I , la  patte  du  mandrin  ; K,  le 
boulon  pour  l’arrêter  au  tirage  ; L , le  tirage  ; 
MN  , les  boulons  du  moule  ; O , extrémité  du 
moule. 

Fig.  Zi  , table  fur  laquelle  on  fait  les  tuyaux 
moules  ; A , le  deflus  de  la  table  ; BB  , les  tréteaux; 
C,  le  rouleau  à tirer  le  mandrin  ; D , les  couffi- 
ne:s  ; E , le  moulmet  ; F , le  bandage  ; G , le  man- 
drin ; K,  le  crochet  du  bandage. 

. Fig.  z3,  poêle  à marons,  eu  cuiller  percée  à 
écumer  ; A , la  queue  ; B , la  douille. 

. rouleau  de  plomb  en  table;  AA  , la  par- 

tie roulée. 

PLANCHE  VL. 

2.?  , ^table  de  toile  à couler  le  plomb'  dit 
plomb  coulé  fur  toile  ; AA,  le  deflus  de  la  table 
couvert  en  toile  ; BB  , les  deux  extrémités  ; CC , 
les  deux  tréteaux  ; D , le  rable  à main. 

Fig.  zé,  fragmens  de  table  foùdés  à côté;  AA, 
les  deux  parties  de  table  couverte  en  toile  ; B,  la 
foudure  à cote. 

Fig.%j,  table  de  plomb  recourbée  fur  elle-même 
en  forme  de  tuyau , & fondée  à côte;  B , la  foudure 
à côte. 

Fi^.  Z 8 , bouts  de  tuyaux  amincis  & prêts  à être 
fondes  a nœuds  ; AB  , les  bouts  préparés  & grattés. 

Fig.  zp,  les  mêmes  bouts  fondés  à nœuds  ; E , 
la  foudure  à nœuds. 

Fig.  30  , nœuds  de  foudure  qui  joint  un  bout 
de  tuyau  avec  une  calotte  de  cuivre , à l’ufaffe  des 
pompes  ; A , le  bout  du  tuyau  ; B , le  nœud  de 
loudure;  C,  la  calotte  de  cuivre. 
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^ 33  » deux  manches  de  bois  à prendre 
les  fers  à fonder. 

Fig.  3z  & 34  , fers  "à  fouder. 

3 5 ? grattoir  ; A , le  grattoir. 

Fig;  ^6  8c  37,  grattoirs  à deux  tranchaus, 

Fig.  38  , porte- foudure. 

PLANCHE  VIL. 

1,9  & 40?  polaflres  de  tôle  de  differentes 
longueurs:'  on  les,  giiiTe  dans  les  tuyaux  à loude 
pour  les  échaufiër;  ils  font  percés  de  trous. 

Fig.  4î  , tranchet  ; A , le  taillant;  B , le  man- 
che ; C , le  dos. 

Fig.  41 , ferpe  ; A , le  taillant  ; B le  manche. 
Fig.  43  , râpe. 

44 , gouge  ; A , le  taillant  ; B , le  manche. 

^^g-  45  > cifeau  ; A , la  tête. 

4^,  batte;  A,  le  manche. 

^^g-  47^t^48  &-45) , machine  à travailler  au  fom- 
met  des  bâtimens  fans  échelle  & fans  échafaud. 

Fig,  49  , corde  nouée. 

4-8  , jambette  ou  alTemblage  .de  differentes 
courroies  ; A , l’efle  ; R,  le  lien  de  la  courroie  ; CC, 
les  courroies  de  traverfes  ; D , la  place  du  pied. 

47,  fceilette;  A,  la  fcellette;  BB,les  cor- 
dages pour  la  fufpendre  ; C,  l’efle. 

Fig.  50,  bâton  à laboiiçer  ; A , le  bout. 

Fig.  5 I , levier. 

PLANCHE  V I I L. 

Fig.  5 Z , batte  piatte  ; A , la  batte. 

Fig.  33  , autre  batte;  A,  la  batte. 

Fig.  34,  troifième  forte  débatte. 

Fig.  33,  marteau  du  plombier;  AA,  les  pla- 
nes du  manche  ; B , la  tête  ; C , la  panne. 

36  5 compas. 

57,  plane;  A , le  taillant  ; BB  , les  coudes. 

Fig.  38,  niveau;  AA  les  piés  ; B , le  chai  du 
plomb. 

Fig.  3P,  débordoir;  A,  le  taillant, 

Fig.  60,  plomb  à jauger;  A,  le  chai;  B , le 
fouet. 

Fig.  61  , 6z  , 6;  , 64  , 63 , 66  , divers  ouvrages 
de  plomberie. 

Fig.  61  , ce  qu'on  appelle  communément  plomb 
dans  les  maifons. 
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Fig.  6%.,  chaîneauou  échenal» 

Fig.  ^3 , gouttière. 

Fig.  64  , autre  gouttière. 

V O C A B 


P L O 

Fig,  6^  ^ luczïne. 

Fig.  66  y portion  de  comble;  A,  la  partie  du 
faîtage  ; B , celle  de  la  croupe  ; C , celle  d« 
poinçon. 

U L A I R E. 


jouTOiR  ; c’efl  une  pièce  de  cuivre  ronde  & à 
jour,  que  l’on  foude  à l’extrémité  des  conduites 
des  jets  d’eau,  & qui  en  forme  la  gerbe. 

Ajustages  ; petits  tuyaux  de  fontes  fervant  aux 
fontaines,  qu’on  ajufte  au  bout  d’un  tuyau  de  fon- 
taines , pour  en  faire  fortir  de  l’eau  en  différentes 
manières.  Il  y en  a qui  font  à têtes  d’arrofoirs  , 
d’autres  qui  forment  des  fleurs-de-lys , d’autres  des 
vafes  de  différentes  façons , comme  il  s’en  trouve 
à Verfailles. 

Amboutîr  quelques  pièces  de  plomb  ou  autre 
métal  5 c’eH  la  rendre  convexe  d’un  coté  , & con- 
cave de  l’autre. 

AmoPvTîssememt  ; par  ce  mot  les  plombiers  en- 
tendent tous  les  oniemens  qu’ils  font  fur  les  bati- 
mens  , & qui  peuvent  concerner  leur  art. 

Angle  ( cuvette  à ) ; c’ell  une  cuvette  dont  le 
doffier  eft  à angle. 

On  les  fait  de  cette  manière  pour  les  placer 
dans  l’encoignure  des  murs. 

A-plomb  ; mettre  un  tuyau  à-plomb  , c’eft  le 
pofer  perpendiculairement  à l’horifon. 

On  dit  qu’un  tuyau  efl  bien  à-plomb  lorfqu’il  eft 
bien  droit. 

Ardoise  de  plomb  ; c’eft  un  morceau  de  plomb 
mince  , taillé  de  différentes  façons  en  ardoife  pour 
la  couverture  des  dômes  ou  clochers:  les  uns  font 
en  forme  de  cœur,  les  autres  quarrées  fimplement, 
les  autres  ovales , félon  le  goût  de  celui  qui  les 
emploie. 

ArrÊtiers  de  plomb  ; on  nomme  arrêtiers  , les 
angles  d’un  pavillon  : on  donne  le  même  nom  au 
plomb  qui  les  couvre. 

Arrosoir;  c’eft  un  entonnoir  avec  lequel  les 
plom.biers  arrofent  le  fable  de  leur  moule;  & quel- 
quefois c’eft  un  Pirrofoir  ordinaire , tel  que  celui  des 
jardiniers. 

Atteles  ; ce  font  deux  morceaux  de  bois  creux, 
qui  étant  mis  l’un  contre  l’autre,  font  une  poignée 


qui  fert  aux  plombiers  à prendre  leurs  fers  â 

fouder. 

Les  vitriers  nomment , au  contraire , moufettes  , 
celles  dont  ils  fe  fervent  pour  le  même  ufage. 

Attelier  ; c’eft  le  lieu  où  les  plombiers  s’éta- 
blilTent  & travaillent  aux  différens  ouvrages  qui 
concernent  leur  art. 

Tous  les  artifies  donnent  le  même  nom  à leur 
laboratoire. 

Attisoir  ; c’eff  une  barre  de  fer  crochue  par 
un  bout  ; dont  les  plombiers  & généralement  tous 
les  fondeurs,  fe  fervent  pour  attifer  le  feu. 

Auge  ; c’efl:  un  vafe  de  potin  qui  eft  au  haut 
du  moule  où  l’on  coule  les  tables  avant  de  les  la- 
miner. 

Il  reçoit , par  le  moyen  d’un  canal  de  tôle  por- 
tatif qui  le  lui  tranfmet , le  plomb  qui  eft  dans  la 
chaudière , & le  verfe  fur  le  moule  par  le  moyen 
de  deux  bafcules  que  deux  ouvriers  abaiflent , 
& qui  l’enlève  lorfqu’il  eft  temps  de  couler  le 
plomb  qu’elle  contient. 

Auget  ; les  plombiers  appellent  ainfî  un  vafe 
long  qu’ils  rempliffent  de  plâtre , & qu’ils  portent 
avec  eux  loriqu’iis  vont  pofer  les  tuyaux  des  mai- 
fons , ou  autres  ouvrages  qui  le  demandent  : c’eff 
à-peu-près  le  même  que  celui  dont  fe  fervent  les 
maçons. 

Baguette  ; les  plombiers  entendent  par  ce  terme 
les  remplis  qu’ils  font  à chaque  bord  des  tables 
dont  ils  fe  fervent  dans  la  xouverture  des  églifes , 
pour  fuppléer  à la  foudure  , qu’on  n’y  emploie  que 
le  moins  que  l’on  peut,  attendu  que  la  gelée  la 
brife , & pour  que  l’eau  du  ciel  ne  s’infînue  pas 
jufqu’à  la  charpente  , qu’elle  pourriroit.  Afin  de 
joindre  l’agréable  à l’utile , ils  arrondiffent  ces 
remplis  avec  leurs  battes  en  forme  de  baguettes, 
qui  prennent  depuis  l’entablement  du  mur , juC* 
qu’au  haut  du  faîfage.  C’eft  ainfi  qu’eft  travaillée 
la  couverture  de  l’églife  de  Notre  - Dame  de 
Paris. 


Bande  de  plomb  ; c’eft , en  général , un  mot- 
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ceau  de  ploînb  long  , qui  n’a  encore  été  employé 
à aucun  ouvrage. 

Bascule  ; c’ell  une  chaîne  de  fer  à poignée,  qui 
attirant  le  levier  auquel  elle  eil  attachée  , l’oblige 
à bailTer  d’un  bout  & à hauffer  de  l’autre , & par  , 
ce  moyen  à enlever  le  poids  qui  lui  efl  attaché  : 
c efl:  de  ces  bafcules  dont  fe  fervent  les  ouvriers 
de  la  manufafture  du  plomb  laminé,  pour  enlever 
leur  auge  & la  verfer  fur  leur  moule. 

Basque  ou  lanusüre  ; efl  une  efpèce  de  plomb 
qu’on  met  au  droit  des  arêtiers , & fous  les  épies 
ou  amortlll'emens. 

On  la  nomme  ainfî , parce  qu’elle  efl  coupée  en 
forme  de  bafque. 

^ Bâton  a labourer  ; ce  bâton  ell  un  peu  amin- 
ci par  un  bout,  & l’on  s’en  fert  pour  labourer: 
le  fable  lut  lequel  on  coule  le  plomb  *eîi  table. 

Batte  ; înfirument  de  bois  à demi  arrondi  & 
fans  précaution  dont  on  fe  fert  en  le  tenant  par 
le  manche  pour  frapper  fur  les  outils  qui  coupent 
le  plomb. 

Batte  flatte  ; efpèce  de  demi-cylindre  de  bois 
portant  dans  fon  milieu  un  manche  de  bois  ; on 
s en  fert  pour  dreffer  les  tables  de  plomb  en  frap- 
pant à plat  delEis. 

Bav'ette.  On  appelle  ainfî  une  bande  de  plomb 
qui  couvre  les  bords  & les  devants  de  chaîneaux 
que  l’on  met  furies  grandes  couvertures  d’ardoifes, 
au-delTous  des  bourfeaux. 

Blanchir ^les  coutertures  ; c’ejfîrevêtir  d’une  . 
couche  d’étain  le  plomb  qui  y eû  employé. 

Blanchir  le  plomr  ; c’efl:  l’étamer  au  feu  , ou 
le  couvrir  de  feuilles  d’étain.  Les  plombiers  foht 
obligés  de  blanchir  toutes  les  pièces  de  plomb  qu’ils 
placent  fur  un  batiment  neuf,  & qui  font  en  vue. 

C eft  pourquoi  ils  ont  un  fourneau  à étamer , flir 
Je  foyer  duquel , chargé  de  braife  , deux  compa- 
gnons tiennent  fufpendues  & chauffent  les  tables 
de  plomb  , tandis  qu’un  autre  y étend  des  feuilles 
d étain  battu , qu’il  frotte  avec  des  étoupes  & de 
k poix-réfme,  à rnefure  que  l’étain  fe  fond. 

Eocard  ; le  hocard  efl  un  moulin  à pilon  , qui 
efl  m^par  un  courant  d’eau  , & dont  l’ufage  eflde 
concajjer  ou  bocardtr  les  mines  avant  leur  lavage  & 
leur  fonte.  ° 

Bomber  ; c’efî  arrondir  quelque  chofe.  Bomber 
ttne  plaque  de  plomb  , c’efl:  la  rouler  en  tuyau. 

Boudin»  Les  plombiers  nomment  ainfi  k boue 
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qui  fort  des  tuyaux  qu’ils  dégorgent  par  le  fecours 
du  fiphon  on  de  la  fonde. 

Boulon  •;  c’efl  un  morceau  de  fer  rond , qui 
fert  de  noyau  pour  faire  les  tuyaux  de  plomb  kns 
foudure  : il  eft  de  toute  la  longueur  du  moule. 
C’eft  de  ce  morceau  de  fer  dont  les  tuyaux  qu’on 
fond , reçoivent  leur  diamètre.  Il  y en  a de  plus 
ou  moins  gros , félon  la  grofTeur  du  moule. 

Bourrelets.  Ce  font  les  bords  d’une  plaque 
de  plomb  roulés. 

Oii  les  appelle  ainfi , parce  qu’ils  refTeniblefft  à 
de  véritables  bourrelets. 

On  a coutume  d’en  faire  air  devant  des  cuvettes 
des  chameaux  qu’ils  fortifient  beaucoup. 

Bourrer.  Les  plombiers  difent  què  leur 
plomb  bourre  , lorfqu’il  s’arrête  fur  le  fable  , 6c 
qu’il  y forme  ce  qu’ils  appellent  des  marrons. 

Bourseau  ou  bourfeault , eft  un  gros  membre 
rond  5 fait  de  plomb , & qui  règne  dans  les  grands 
bâtimens  , au  haut  des  toits  couverts  d’ardoife.  Au 
delTous  du  bourfeau,  il  y a une  bande  de  plomb 
que  l’on  nomme  bavette. 

Le  petit  membre  rond  qui  eft  encore  fous  k 
bavette  , s’appelle  membron.  La  pièce  de  plom.b 
qui  efl  fous  les  épies  ou  amortiflemens , fe  nomme- 
la  rnefure  ou  bafque  , parce  qu’elle  efl  coupée  en 
forme  de  bafque. 

Bourseau  a battue  ; c’efl  un  morceau  de  bois 
léger,  dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  faire  le' 
bourrelet  de  leurs  cuvettes. 

Bourseau  rgkb,  outil  de  -plombier-^  c’efl  un  înL 
trument  de  bois  plat  d’un  côté  & arrondi  de  l’au-- 
tre  , dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  battre  & 
arrondir  les  tables  de  plomb , dont  iis  veulent  faire 
d-es  tuyaux  fur  les  rondins. 

Le  manche  du  bourfault  efl  attaché  le  long  du 
côté  qui  efl  plat  ; il  n’y  a que^  le  côté  arrondi  quî 
ferve  à battre  le  plomb. 

Branches  DE  tuyaux;  ce  font-plufîeurs  tuyaux 
joints  enfemble  par  des  nœuds  de  foudure. 

Brasier.  Les  plombiers  en  font  deux  , l’un 
deffôus  & l’autre  defius  leur  chaudière , quand  ils 
commencent  à mettre  leur  plomb  en  fulicn  , afin; 
d’en  accélérer  la  fontev 

Bretelles.  On  appelle  ainfi  les  fanples  des 
hottes  que  les  ouvriers  prennent  iorfqu’ils  ont  quel- 
que chofe  à porter. 

Brides,  Ce  font  deux  plaques  de  fer  quarréeS' 
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Sc  vuidées  en  rond  dans  le  milieu  : elles  font  fai- 
tes pour  tenir  Heu  de  foudure.  Elles  préfentent  les 
extrémités  des  tuyaux  par  des  vis  & des  écrous  qui 
font  aux  quatre  coins  de  chaque  bride. 

Èour  que  l’eau  ne  tranfpire  pas , & pour  mieux 
prelTer  les  tuyaux  l’un  contre  Tautre  , on  met  entre 
les  rebords  des  tuyaux  une  couronne  de  cuir. 

On  fe  fert  de  brides  pour  des  tuyaux  d’un  gros 
diarncfl-e  , & qui  ne  peuvent  être  ajointées  par  des 
nœuds  de  foudure. 

BRiFiER;c’eil  une  bande  de  plomb  , quifaltpartie 
des  enfaîternens  des  bâtimens  couverts  d'ardoife. 

Brisés  ( pannes  de  ) ; ce  font  plufieurs  tables 
de  plomb  qui  couvrent  la  partie  fupérieure  des 
combles , & qui  vont 'jufqu’au  faîte  , ou  à l’endroit 
où.  le  toit  efî  brifé  : de  là  vient  qu’on  les  nomme 
pannes  de  brifés, 

Buveau  ou  Beveau  ef  un  inflrument  fembla- 
ble  à une  équerre  ; la  différence  qu’il  y a , c’eft 
que  l’équerre  demeure  fixe , & que  les  branches  en 
font  immobiles  ; au  lieu  que  celles  du  buveau  fe 
ferment  & s’ouvrent  comme  l’on  veut , pour  pren- 
dre & pour  tracer  toutes  fortes  d’angles. 

■ Outre  cela , les  branches  d’une  équerre  font  à 
droite  ligne  ; celles  du  buveau  ont  quelquefois  une 
forme  ronde  & font  bombées  ; quelquefois  il  n’y 
en  a qu’une  qui  le  foit,  & l’autre  efi  droite  : d’au- 
tres fois  elles  font  courbées  & creufes  en  dedans  , 
ou  bien  il  n’y  en  a qu’une  qui  eft  de  la  forte  , 
ou  même  la  moitié  d’une. 

Ainfi  on  en  fait  de  plufieurs  façons , félon  le  be- 
foin  qu^n  en  a. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  s’éviter  la  peine 
de  tracer  différentes  lignes  qu’il  leur  feroit  indif- 
penfable  de  faire  fans  cet  inflrument.. 

On  dit  le  buveau  de  deux  plans  , pour  marquer 
l’inclinaifon  qu’il  y a. 

Caler,  ( plomberie  ) : on  dit  caler  des 
tuyaux  , quand  on  en  arrête  la  pofe  avec  des  pier- 
res pour  qu’ils  ne  s’affaifTent  pas , ce  qui  les  feroit 
crever. 

Canal  ou  tuyau  de  descente  ; c’efl  un  tuyau  qui 
fert  à conduire  les  eaux  d’un  toit  jufqu’en  bas  , 
que  Vitruve  appelle  fijlula. 

Canal  d’aqueduc  ou  gargouilla  , eff  un  cordon 
de  pierre  de  taille  bombé  , qui  foutlent  les  tuyaux 
de  conduite. 

Canon  ; c’efî  un  tuyau  de  plomb  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  longueur  , où  vont  fe  rendre  les 
eaux  des  chêneaux  qui  entourent  un  bâtiment, 
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qui  Jette  l’eau  bien  loin  des  fondemens  qu’elle  pour-* 
roit  gâter  , fi  elle  tomboit  au  pied  du  mur. 

Cascade  ou  cascate.  On  nomme  ainfi  les  en- 
droits ou  les  plombiers  conduifent  une  chute  d’eau 
par  le  moyen  de  plufieurs  tuyaux , foit  qu’elle  foit 
naturelle  , foit  qu’elle  foit  faite  par  artifice  , com- 
me celles  que  l’on  fait  dans  les  grottes  & dans  les 
jardins , pour  faire  tomber  l’eau  de  haut  en  bas 
par  diverfes  chûtes  ou  degrés. 

Cendrées.  Les  plombiers  nomniÊnt  ainfi  les 
écumes  qu’ils  enlèvent  de  la  fnperficie  de  leur 
plomb  5 quand  ils  le  mettent  en  fufion. 

Cercueil,  Les  cercueils  des  plombiers  font  com- 
pofés  de  trois  pièces,  d’un  pourtour,  d’un  deffus  & 
d’un  deffous. 

La  figure  du  col  efl:  découpée  fur  le  deflùs  & 
fur  le  defftius  : on  les  foude  avec  force  foudure  , 
afin  qu’ils  fe  confervent  plus  long-temps. 

ChaÎneau  ; c’eflle  canal  ou  gouttière  de  plomb, 
dans  lequel  toutes  les  eaux  de  la  couverture  d’un 
logis  tombent  pour  fe  décharger  dans  les  cuvettes 
& tuyaux  de  plomb. 

Dans  les  grands  édifices  , on  ne  les  fait  point  en 
plomb  7 on  ne  fait  fimplement  qu’une  rigole  taillée 
dans  la  pierre  , dont  les  eaux  coulent  dans  les  gar- 
gouilles. 

Il  y a des  chaîneaiix  de  plomb  , qu’on  nomme 
d bords  lorfqu’ils  ne  font  que  rebordés  par  l’extré- 
mité ; & d’autres  appellés  à bavette , quand  ils  font 
recouverts  d’une  bande  de  plomb. 

Chappes  ; ce  font  les  deux  poignées  ou  tenons 
qui  fervent  à fermer  ou  ouvrir  le  moule  , dans  le- 
quel les  pijombiers  font  fondre  leurs  tuyaux. 

Charbons.  Les  plombiers  en  jettent  dans  leut 
plomb  pour  le  revivifier. 

Chargé.  On  dit  que  le  creufet  du  raffin’age  efî 
bien  chargé  , lorfqu’on  y a mis  plufieurs  couches 
de  charbon  & de  cendrées. 

Charger  le  creuset  , c’efl  le  garnir  de  char- 
bon & de  cendrées. 

Charnière  , c’ell  ce  qui  joint  une  partie  du 
moule  à tuyau  avec  l’autre  , enforte  qu’elles  peu- 
vent fe  replier  l’une  fur  l’autre  & tourner  fur  leur 
centre. 

Elles  font  , ainfi  que  le  moule  & fes  chappes  , 
faites  de  potin , oa  autrement  dit , d’un  compolé 
d’arcol,  c’eft-à-dlre ,,  des  excrémens  de  cuivre  jaune 
& de  plomb  alliés  & fondus  enfemble. 

Châssis, 
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Châssis  ; c’eft  la  bordure  d’une  table  à couler 
le  plomb.  Cette  bordure  enferme  le  fable  fut  le 
quel  on  verfe  le  plomb  , & réglé  la  largeur  & 
la  longueur  qu’on  veutdonner  à la  pièce  qu’on  coule. 
Les  deux  longues  pièces  du  chajfts  fe  nomment 
les  éponges  ; elles  foutiennent  le  table  à la  hau- 
teur convenable  pour  l’épailTeur  qu’on  veut  donner 
a la  table. 

On  nomme  encore  chajps  une  grille  de  fer  qui 
enveloppe  la  poêle  qui  ell  au  bout  de  leur  moule 
à tables. 

Châssis  du  iaminoir  ; c’efl  l’endroit  où  les 
tables  de  plomb  fe  laminent  i il  a environ  50  pieds 
de  long  ; il  eft  couvert  de  rouleaux  mobiles  fur 
leur  axe , pour  que  les  tables  glillènt  plus  aifé- 
ment. 

^ Chaudière  ; c’ell  le  vafe  dans  lequel  les  plom- 
biers font  fondre  ou  leur  plomb  , ou  leur  foudure  ; 
elle  ed  à tenons  ou  oreillons , qui  font  noyés  dans 
la  maçonnerie  du  fourneau. 

Chevalet;  les  plombiers  s’en  fervent  pour  fup- 
porter  les  tuyaux  qu’ils  foudent. 

Chevrettes  Les  plombiers  appellent  ainfi  un 
chenet  de  fer  un  peu  haut,  qu’ils  mettent  dans  le 
foyer  de  leur  fourneau  pour  élever  le  bois  & lui 
donner  du  jour,  afin  qu’il  brûle  mieux. 

Ciseau  , înftrument  pour  gratter  le  plomb  & 
en  enlever  les  premières  écaillures , afin  que  la 
foudure  y prenne  mieux. 

^ Les  plombiers  s en  fervent  pour  les  tuyaux  rou- 
lés , pour  les  cuvettes  & dans  les  réfervoirs. 

Clatette,  ed  une  efpece  de  clou  que  l’on  met 
dans  les  chappes  du  moule  à couler  les  tuyaux  , 
pour  le  fermer  plus  folidement , afin  qu’il  ne  s’ou- 
vre pas  lorfqu’on  y coule  le  p’omb  ; comme  elle  y 
entre  avec  un  peu  de  force , & qu’elle  y eft  gè- 
nee  , on  la  fait  fortir  a petits  coups  de  marteau  , 
iorfqu’on  veut  rouvrir  k moule  pour  en  retirer  le 
tuyau  qu’on  y a coulé,  ■ 

^ Clefs;  ce  font  de  grolles  manivelles  de  fer: 
l’ouverture  s’applique  aux  robinets  des  regards  , 
quand  il  s’agit  de  donner  ou  de  fouftraire  Feau  aux 
fontaines  ; la  queue  fait  la  fonâion  de  levier  , 
& donne  au  plombier  la  facilité  de  tourner  les  ro- 
binets. 

CciuRS  DE  PLOMB.  II  y en  a de  deux  fortes  ; les 
uns  font  fondus  & fervent  pour  les  lampes  des  égli- 
fes,  ou  pour  fulpendre  des  cages  d’oifeaux. 

^ Les  autres  font  fondés  & contournés  fous  la  main  ; 
C ell  pour  renfermer  des  cœurs  humains* 

Aris  & Métiers.  Tom,  Vl% 
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^ CoMBiË*  Il  y en  a de  pointus , de  plats , do 
brifes  , qu’on  appelle  à la  manfarde , 8c  de  piufîeurt 
adtres  façons.  On  les  couvre  ordinairement  ea 
plomb. 

Compas.  Il  y en  a de  pîufieurs  fortes;  celui  des 
plombiers  eft  fort  grand , il  ed  de  fer/- 

Ils  s’en  fervent  pour  prendre  la  mefure  de  la 
coupe  des  différens  ouvrages  qui  concernent  leur  art. 

CoMPAssER.  Les.  plombiers  appellent  compalTer 
un  doffier  ou  devant  de  cuvc-te , iorfqu’iis  mefu- 
rent  avec  k coropa.s  la  grandeur  qu’ils  doivent 
avoir. 

. 

Conserve.  Réfervoîr  où  l’on  garde  l’eaU  pour 
la  diiiribaer  dans  des  aqueducs  ou  canaux. 

Coquille -DE  plomb;  c’efl  un  grand  vafe  de 
plomb  qui  eft  fait  en  forme  de  coquille. 

Il  y en  a une  au  puits  de  bicétre , pour  en  re- 
cevoir les  eaux. 

Corde  nouée  ; c’eft  un  cable  où  l’on  fait  de  fix 
pouces  en  fix  pouces  un  gros  nœud. 

On  1 attache  par  un  bout  ; l’ouvrier  monte  par 
Fautre , par_  le  moyen  de  deux  étriers  & d’une 
lellette  , qui  ont  chacun  un  crochet  qu’il  fait  en- 
trer dans  les  nœuds  de  la  corde  ; cela  demande 
beaucoup  d’adrefTe. 

■Cornière  ; jc’efl  le  canal  de  plomb  qui  eft  le 
long  de  1 angle  de  deux  grands  corps-de-logis. 

parties  d’un  mouie, 
lefquelks  peuvent  fe  féparer  pour  en  oter  le  tuyau. 

Couteau.  Les  ^plombiers  s’en  fervent  lorfqu’iîs 
ont  deffine  ce  qu  iis  ont  a prendre  de  chaque  ta- 
ble , afin  de  le  couper. 

Le  tire-ligne  commence. par  faire  une  petite  ré- 
paration. Le  couteau,  frappé  par  Je  marteau,  finit 
le  refl.e,. 

Couture  , manière  d’ajufter  le  plomb  fur  les 
couvertures  des  maifons  fans  le  fouder,  c’efl-à- 
dire,  en  faifant  déborder  les  tables  de  plomb  "les 
unes  par-deffus  les  autres,  & en  les  attachant  avec 
des  clous  , ou  même  fans  clous. 

Le  plomb  ajufté  ainfi  n’eft  pas  propre  à la  vue- 
mais  on  prétend  qu’il  eft  meilleur  & moins  fujet  à 
fe  calTer^dans  les  grandes  chaleurs  & pendant  les 
froids.  L’églife  de  Notre-Dame  de  Paris  eft  cou- 
verte en  cette  manière. 

Couverture.  Il  y en  a de  pîufieurs  fortes' 
les  unes  font  des  combles,  les  autres  des  pavillons  • 
les  autres  des  dômes , &c,  * 
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' (5fi  entend  par  '■cauvèrturt  de  p!omh^  pïu/îecrt 
•fâblés  'de  piorab  réunies'  & attachée^  enfembîe  , 
qai  -coiî'^rent  ie  haut  des  maifons  ou  des  égiifest 

Dans  les  premiers  fiècîes , félon  Vitruve , les 
.couvertures  des-  maifcns-étoieiit  toutes  plates  ; mais 
comn\e  on  vit  qu’elles  ne  garantüToient  point  de 
î’eau  .le  des  neiges,  on  les  exhaulTa  dans  le  mi- 
lieu j c’efl-à-dire , qu’on  fit  dès  combles  plus  ou 
moins  élevés  , félon  les  divers  climats  & félon  les 
matières  dont  on  les  couvroit. 

Crate  ; c’eft  la  matière  avec  laquelle  les  plom- 
biers , ainfi  que  tous  lies  autres  artiftes , tracent 
leurs  lignes  pour  deffiner  leurs  ouvrages  avant  de 

les  couper» 

CRAEAüJDifiE  ; c’eft  une  plaque  de  plomb  à jour  , 
qu’on  met  dans  le  dedans  des  cuvettes  , afin  que 
les  ordures  ne  paftent  pas  dans  les  tuyaux  de  def- 
cent&  & ne  les  engorgent  pas. 

Crasses  ou  écumes.  Les  plombiers  appellent 
ainfî  des  parties  de  plomb  , qui  ont  perdu  leur  phlo- 
giftique  en  fondant;  ils  les  tirent  de  leur  chau- 
dière par  le  moyen  d’une  écumoire  faite  en  forme 
de  poêle  à marrons  j pour  les  revivifier  eufuite  au 
creufet. 

Cremaillere  ; c’eft  une  barre  de  fer  dentée  , 
qui  tient  au  cric  & au  boulon  du  moule  à tuyaux , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  fort  ce  boulon  du 
moule  quand  le  tuyau  eft  fondu. 

Creüskt;  c’ell  un  fourneau  à forge,  dont  on  fe 
ïert  pour  raffiner  & revivifier  les  miettes  & cen- 
drées de  plomb  , après  les  avoir  lavées. 

Cric  ; c’eft  un  rouage  compofé  d’une  roue  ic 
d’un,?  lanterne,  & enfermé  dans  une  boîte  de  fer, 
par  le  moyen  duquel  on  tire  le  boulon  ou  noyau 
dfls  meules  à tuyaux. 

Croûte  d’étain.  Les  plombiers  nomment  ainfî 
vme  couche  d’étain  appliquée  fur  une  table  ou  ar- 
doife  de  plomb  , ou  fur  qùelqu’amortifîeînent. 

Cuiller  ; c’eft  un  uftenfîle  de  fer  qui  a un  man- 
che par  un  bout  & qui  eft  creux  par  l’autre,  & 
dont  la  profondeur  eft  fphérique.  - 

Les  plombiers  fe  fervent  de  trois  fortes  de 
cuillers. 

La  première  eft  la  cuiller  à puifer,  avec  la- 
quelle ils  prennent  le  plomb  fondu. 

La  Teconde  eft  la  cuiller  percée  ; ils  s’en  fer- 
ment pour  écumer  le  plomb  ; ce  n’eft,  à proprement 
|>arler , qu’une  vieille  poêle  à laquelle  on  a fait  des 
trous. 

La  troifiènae  eft  la  cuiller  à fouder  ; elle  eft  î 
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ronde  & profonde  , & a d’un  côté  de  fa  circonfé- 
rence un  bec  par  lequel  on  verfe  le  plomb  fondu  7 
c’eft  dans  cette  cuiller  que  les  plombiers  fondent 
leur  foudure  , & même  auffi  ie'jr  plomb,  quand  ils 
n’ont  que  de  petits  ouvrages  à faire. 

Cuvette  : on  nomme  ainfi  un  rafe  ou  une  ca- 
pacité de  plomb  qu’on  met  defTous  ou  à côté  des 
fenêtres  à chaque  étage  des  m^ifons , pour  éviter 
aux  locataires  la  peine  de  defeendre  leurs  eaux  : 
elle  reçoit  l’eau  non  - feulement  des  particuliers  , 
mais  même  du  tuyau  fupérieur  & des  toits  d’où 
elle  tombe,  •' 

Il  y a des  cuvettes  de  quatre  efpèces  ; les  unes 
font  rondes , les  autres  quarrées , les  autres  à hotte 
& doffier  plat,  les  autres  font  angulaires. 

Cuvettes  de  concession  ; ce  font  celles  qui 
tiennent  aux  réfervoirs. 

Cylindres  ; ce  font  deux  rouleaux  de  fer  fon- 
du , d’un  pied  de  diamètre,  dont  les  plombiers- 
raffiiieurs  font  ufage  pour  laminer  leurs  tables , & 
qui  les  mordent  j’ufqu’à  ce  qu’elles  foient  au  point 
où  on  les  veut. 

Déblanchir  les  tables , ardoîfes  & amortîfte- 
mens  , c’elî  leur  ôter  la  croûte  d’étain  dont  ils  ont 
été  revêtus. 

Cela  fe  fait  par  le  moyen  d’un  réchaud  plein 
debraifeque  l’on  met  fous  les  tables,  qui  échauffe 
le  plomb  & fait  fondre  l’étain^  qui  eft  plus  dudiie. 

Déborder  , terme  qui  lignifie  en  général  oter 
les  bords  de  quelque  chofe. 

Ainfi  les  plombiers  appellent  déborder  les  tables^ 
l’adicn  par  laquelle  ils  rognent  les  bords  des  ta- 
bles de  plomb  avec  une  plane  ou  un  débor- 
doir  rond  , pour  les  unir  des  deux  côtés. 

Les  maîtres  plombiers  ne  doivent , fuivant  leurs 
ftatuts , vendre  aucune  table  de  plomb  fans  l’avoir 
bien  débordée  auparavant. 

Déeordoir  rond,  outil  à l’ufage  des  plom- 
biers ; c’eft  un  inftrument  de  fer  tranchant  qui  a 
une  poignée  de  bois  à chaque  bout,  &qui  fert  à dé- 
border les  tables  de  plomb. 

Il  eft  fait  comme  une  plane , à l’exception  que 
ie  fer  en  eft  recourbé  en  demi-cercle  ; c’eft  pour- 
quoi on  le  nomme  débordoir  rond. 

Décharge  : mettre  un  tuyau  en  décharge,  c’eft 
donner  aux  eaux  qu’il  contient,  une  iffue  en  de- 
hors , en  interrompant  leur  cours  ordinaire.  Cela 
ne  peut  le  faire  que  par  le  moyen  d’un  robinet 
qu’on  pofe  dans  un  regard  ou  autre  endroit  & 
qii’on  eft  à ptortée  d’ouvrir  ou  de  fermer  quand  on 
veut.  ‘ . 
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Lorfjue  les  plombiers  veulent  dégorger  ou  ré- 
parer quel<jues  tuyaux , ils  commencent  toujours 
par-là. 

Descente  : on  nomme  ainff  les  tuyaux  de 
plomb  , dans  lefquels  tombent  les  eaux  des  chaî- 
neaux  qui  embralîent  les  couvertures. 

Dôme  : on  entend  par  e^ôme  , les  couvertures 
ronaes  qu’on  fait  ordinairement  en  plomb , telles 
que  le  dôme  de  Saint-Pierre  à Rome , celui  de  la 
Sorbonne  de  Paris  , du  Val-de-Grace , des  Jé- 
Puites  , des  Invalides , Scc,  & ce  que  les  italiens 
nomment  cupola  ; car  parmi  eux  le  mot  domo  dëfî- 
gne  particuliérement  l’églife  cathédrale. 

On  efl  fort  en  ufage^de  les  couvrir  en  plomb: 
on  en  fait  de  petites  ardoifes  en  forme  d’écallles 
de  poiiToii  , dent  on  recouvre  les  champs  du  dô- 
me ; les  côtés  ou  arêtes  fe  garnilTeut  en  bandes  de 
plomb. 

Dossier.  Les  plombiers  appellent  ainfî  le  der- 
rière de  leur  cuvette. 

Ebarrer  les  tables  , c’efl  en  ôter  le  fable  avec 
des  brolTes  ; c’eft  ce  que  font  les  plombiers-lami- 
neurs , avant  que  de  les  mettre  fur  leur  laminoir. 

Ecailler  le  plomb  , c’efl  le  mettre  en  état  de 
recevoir  la  foudure. 

Comme  le  plomb  porte  toujours  avec  lui  fur  la 
fuperficie  une  craffe  qui  empêche  que  la  foudure 
ne  puiiïe  bien  s’y  attacher,  on  le  gratte  jufqu’au 
vif , c’eft- à-dire  , qu’avec  un  grattoir  on  en  enlève 
la  fuperficie. 

Ecaillures  ; ce  font  les  pellicules  de  plomb 
qu’on  enlève  avec  le  grattoir  ou  avec  le  cifeau. 

Il  faut  les  ramaffer  pour  les  jetter  & faire  fou- 
dre , fi  elles  font  propres , dans  la  chaudière , ou 
pour  les  envoyer  au  raffinage  (î  elles  font  fales  , 
en  les  mêlant  avec  les  écumes  qui  proviennent  des 
fontes. 

On  fait  plus  ordinairement  le  fécond  que  le  pre- 
mier , parce  qu’on  commence  par  falir  le  plomb 
avant  de  le  fonder. 

Par  ce  moyen  les  pellicules  qu’on  enlève,  font 
prefque  toujours  couvertes  de  terre  grafTe  , & par 
conféquent  hors  d’état  d'être  fondues  fur-le-champ 
avant  d’avoir  paiïe  par  le  raffinage. 

Echelle  de  corde  eft  une  forte  d’échelle  parti- 
culière aux  plombiers. 

Ce  n’eft  rien  autre  chofe  qu’un  gros  cable  garni 
de  nœuds  de  diftance  en  difiance , ' qui  a un  gros 
crochet  de  fer  attache  a une  de  fes  extrémités. 
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On  fe  fert  de  cette  echelle  pour  aller  couvrir 
& pofer  des  plombs  aux  tours  & aux  clochers , où 
pour  s’en  fervir  on  l’arrête  avec  fon  crochet  au 
point  de  la  charpente  de  ces  bâtimens. 

Un  autre  cordage  armé  ^11®  de  fon  crochet  par 
un  bout,  & qui  de  .l’autre  i -une  petite  plànché 
lulpendue.a  deux  cordés  pour  affedir  l’ouvrier  , ou 
des  fangles  en  forme  de  bretelles  au  même  ufage 
lert  a le  guiirder  & à l’arrêter  le  long  des  nœuds 
du  grand  cordage  , qui  tiennent  lieu  d’échellon  à 
cette  echelle. 

Ecumoire  ; c’elî  uire  poêle  percée , avec  la- 
quelle les  plombiers  écument  leur  plomb. 

Egout  de  plomb^;  c’efî  une  pîaqtte  de  plomb  afî 
pndie,  qui  donne  iflue  aux  eaux  qui  découlent  dü 
toit , & les  verfe  dans  la  me  ou  dans  une-  cour. 

EMBoiTER  LES  TUYAUX  c’cft  les  faii»  entrer 
lun  dans  1 autre. 

On  ne  fait  pas.  feulement  cette  opération  pour 
les  tupux  de  defcente , mais  encore  pour  ceux  de 
conduite  ; la  différence  qp’ii  y a , c’efi  qu’on  ne 
le  contente  pas  d’emboîter  les  derniers , il  faut  en- 
core les  ajointer  & les  attacher  avec  des  nœuds  de 
loudure. 

On  doit  avoir  Fattendon,  dans  les  emboîtemens. 
de  taire  entrer  le  tuyau  qui  donne  l’eau  , dans  ce- 
lui qui  la  reçoit , pour  ne  point  mettre  d’obUacie 
au  courant  de4’eau. 

Embs^anchement  des  tuyaux.  Ce  mot  fignifîa 
l a lion  de  joindre  plufîeurs  tuyaux  enfemble  par 
des  nœuds  de  foudure. 

On  en  fait  fouvent,  mais  principalement  quand 
on  veut  quune  nsême  eau  ferve  tour-à-tour  à plu- 
fieurs^chofes-  différentes  ; par  exemple,  tantôt  à une 
loîuaine  , tantôt  à un  jet  d’eau  , &c. 

Il  faut  alors  qu  il  y ait  des  robinets  qui  fui  ou- 
vrent Jon  cours  où  l’on  veut  qu’elle  aille,  Sc  qui 
le  ^ lui  ferment  au  contraire  où  l’on  ne  veut  pas 
qu’elle  pénètre. 

Emporte-piece  ; c’eff  un  mffri}.ment  fait  en  croifi» 
faut  & taillant. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  mettre  à joue 
les  crapaudines  des  cuvettes. 

. Enfaithmens  DE  PLOMB.  Oii  nomme  ainfi  les 
tablés  qu.on  met  au  haut  des  couvertures  des  éf^ll- 
fes , ou  fur  des  folives  qui  font  au  haut  des  murs  , 
& qui  tiennent  lieu  de  pierre  de  taille , afin  de  les 
garantir  des  eaux  du  ciel , & les  empêcher  de 
pourrir. 

Episgies,  Les  plombiers  appellent  ainû  les 

.Q  9 'l^ 


4P2  P L O 

gouttes  de  foudure  , qui  outrepeacent  dans  îe  dedans 
des  tuyaux  qu’ils  fondent  ; moins  il  y en  a , mieux 
ils  font  foudés. 

Epitaphes.  Les  plombiers  en  attachent  fur  les 
cercueils,  ainfi  que  fur  les  cœurs  qu’ils  contour- 
nent fous  la  batte , quand  on  le  leur  cotruïtande, 

Epokge  ; c’eft  une  grande  planche  portative  , 
dont  on  fe  fert  pour  diminuer  la  largeur  des  tables 
qu’on  coule.  Elle  eft  de  toute  la  longueur  & de 
toute  la  profondeur  de  la  caifle  du  moule. 

Voici  de  quelle  manière  on  l’arrange  dans  îe 
moule. 

On  fait  d’abord  une  foiîè  dans  le  fable  , fur  la 
longueur  de  fa  couche  , à telle  diilance  des  bords 
du  moule  que  l’on  veut  ; on  l’appuie  enfuite  par  de 
petits  liteaux  portatifs  , que  l’on  met  entre  cette 
éponge  & les  rebords  du  moule  , pour  la  tenir 
ferme  : on  remet  le  fable  enfuite  à fa  place  ; par 
ce  moyen,  la  couche  du  moule  qui  fe  îrouvoit  avoir 
trois  pieds  & demi  de  largeur  , n'en  a fouvent  que 
trois  , ou  même  deux  & demi , félon  que  les  ta- 
bles dont  on  a befoin  le'  demandent. 

Equerke^  Celle  des  plombiers  efl  faite  comme 
toutes  les  autres.  Ils  s’en  fervent  pour  deffinerleurs 
ouvrages  avant  de'  les  couper. 

Etabli  des  plombiers  ; c’efi  une  efpèce  de  ta- 
ble à pofer  leurs  outils  , ordonner  & fravailler  leurs 
ouvrages. 

Etain.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour  faire 
leur  foudure  , qui  efl  compofée  de  deux  tiers  de 
plomb  & d’un  tiers  d’étain. 

Ils  s’en  fervent  auffi  pour  blanchir  les  couver- 
tures des  églifes  , des  clochers , des  dômes , mais 
rarement  ; alors  ils  ne  le  mélangent  pas. 

. Etamer  les  couvertures  des  dômes , des  clo- 
chers , des  églifes,  c’eft  les  blanchir  avec  de  l’é- 
tain. 

On  étend  chaque  table  fur  des  tréteaux  ; on  en 
rechauffe  le  plomb  par  le  moyen  d’nn  réchaud  ar- 
dent qu’on  met  deflous  ; enfuite  on  jette  des  pla- 
ques d’étain  fur  le  defTiis  de  chaque  table  où  elles 
fondent , & qu’on  écarte  avec  de  l’étoupe  fur  toute 
fa  fuperficie. 

11  efl  une  autre  façon  de  le  faire  , où  îe  réchaud 
ii’efl  pas  néceiïaire;  c’efl  lorfque  les  fables  vien- 
nent d’étre  coulées,  & qu’elles  font  encore^  dans 
îe  moule  & aifea  chaudes  pour  faire  foudre  l’étain  , 
bien  plus  dtiélile  que  îe  piomb.- 

On  fe  fert  de  cefte  dernière  manière  pour  blan- 
chir tous  les  amortlifemeus  fondus. 
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Etamer  les  ajoutoirs , les  robinets , &c.  c’efï 
les  blanchir  avec  de  l’étain , comme  on  blanchit 
les  cafferoles. 

Pour  cet  effet , il  faut  en  râper  le  cuivre  )uf- 
qu’au  vif  avec  une  lime. 

On  fait  cette  opération  à l’endroit  où  l’on  veut 
les  foudet  à quelques  tuyaux  de  plomb;  fans  cela, 
si  feroit  impoffible  que  la  foudure  pût  prendre  au 
cuivre. 

Etrier  ; l’étrier  du  plombier  eft  une  forte  cour- 
roie , à laquelle  eft  ajiiâé  à fon  extrémité  un  cro- 
chet de  fer. 

L’ouvrier  paffe  fon  pied  dans  l’étrier;  il  attache 
la  courroie  à fes  jambes  par  des  jarretières  de  cuir  , 
avec  lefqiielles  il  ferre  fes  jambes  en  palTant  le 
bout  des  jarretières  dans  les  boucles , & il  pafîè  les 
crochets  dans  une  ceinture  de  cuir  qu’il  a autour 
du  corps.  Dans  cet  équipage  , il  s’accroche  à la 
corde  nouée. 

Events  ou  ventoufes , ouvertures  faites  aux  mou- 
les des  tuyaux  , pour  laiffer  échapper  l’air  quand 
on  y verfe  le  métal  fondu. 

Explosion.  Les  plombiers  ont  à craindre 
une  explofion  dangereufe,  quand  ils  n’ont  par 
l’attention  de  vifiter  le  plomb  qu’ils  mettent 
dans  celui  qui  eft  déjà  fondu  , parce  qu’il  faut  qu’il 
foit  bien,fee. 

Faîtage  de  plomb  ; c’efî  la  couverture  en  plomh 
que  les  plombiers  mettent  fur  les  toits  des  maifons 
ou  des  églifes , & qui  couvre  le  haut  des  toits. 

FaÎt.xeres  de  plomb  ; ce  font  pîufieurs  tables 
courbées  & faites  en  demi -canal,  quon  met  au- 
haut  des  couvertures  pour  en  couvrir  le  faite. 

Fer  a souder;  les  plombiers  l’appliquent  fur  leur 
foudure  après  l’avoir  frottée  avec  de  la  poix-réfîne, 
afin  qu’il  ne  s’y  s’étame  pas.  Il  fert  à allier  & unir 
leur  foudure.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; 1 un  a la 
tête  en  forme  d’ceuf  de  poule  , il  efl  pour  les  tuyaux 
roulés  ; l’autre  efl  en  cul  de  poire  t ce  dernier  ell 
uniquement  employé  aux  cercueils  te  aux  refer- 
voirs , parce  qu’ü  lalffe  plus  de  foudure  dans  les 
angles , &:  que  cela  eft  néceflaire  pour  ces  fortes 
d’ouvrages. 

Fers  d’amortissemens  ; ce  font  des  morceaux 
de  fers  qui  fe  mettent  fur  les  poinçons  qui  tien- 
nent lieu  d'épîes  de  bois  aux  bouts  des  faites  & 
couvertures  en  pavillon. 

Ils  fervent  pour  les  vafes  de  plomb  que  l’on  fait 
paffer  dans  ces  barreaux  de  fer  , pour  orner  les 
combles. 
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Fers  de  cutette*,  ce  font  des  pièces  de  fer 
<|ui  portent  & accollent  la  cuvette  de  plomb  d’une 
gouttière  ou  d’un  chaîneau. 

FeuH-iage  de  piome;  on  appelle 'ainfî  certains 
amortilTemens  jetés  en  moule , & qui  relTemblent  en 
efiet  à des  feuillages. 

Fonte  du  peomb  ; cette  fonte  efT  très-fraple  , 
le  plomb  étant  de  tous  les  métaux  le  plus  facile 
à mettre  en  fufion. 

Il  fufiît  de  mettre  le  plomb  dans  un  vaîfleau  de 
fer,  & de  le  préfenter  au  feu  juiqu’^  ce  qu’il  de- 
vienne liquide. 

Forge  des  plombiers;  c’eflune  pierre  de  liais 
fur  laquelle  les  plombiers  battent  leur  plomb  à 
froid  avec  des  maillets.  Elle  ed  maçonnée  dans  le 
pavé  , à un  coin  de  l’atteiier  qui  paroit  le  plus 
propre  pour  cet  effet. 

Forger  le  plomb;  c’efl  le  frapper  avec  des 
maffes  pour  le  condenfer  & l’affortiorer. 

On  forge  ainfî  toutes  les  tables  qu’cn  emploie 
aux  réfervoirs,  aux  cercueils  & autres  ouvrages  de 
cette  efpèce  J parce  qu’il  faut  que  le  plomb  qu’on 
y emploie  ait  plus  de  corps  que  par-tout  ailleurs. 

Comme  le  plomb  forgé  n’efl  que  pour  fippléer 
au  plomb  laminé  , quand  on  fe  fert  du  plomb 
3e  la  manufacture  , il  n’efl  pas  befoln  de  le  forger. 

Fossé;  efpl-ce  de  chaudière  de  grès  ou  de  terre 
franche  où  l’on  fond  le  plomb  à mettre  en  tables 
ou  à faire  différeiis  ouvrages  : elle  efi  pratiquée 
au-delTous  du  rea-de-chaufTee  de  l’attelier;  elle  efi 
revêtue  en  tout  fens  d’un  maffif  de  pierre  qui  la 
foutient  contre  l’effcrt  d’un  métal  fondu,  dont  le 
poids  va  quelquefois  jufqu’à  3000, 

Il  y a au  fond  de  la  fojfexme  poêle  de  foute,  qui 
raffemble  le  plomb  àmefure  que  \3.foffe  s’épuife  ; fa 
partie  fupérieure  efi  couverte  d’une  cheminée  qui 
donne  iflue  à la  fumée  & aux  vapeurs. 

Quand  on  veut  fondre  , on  commence  par  échauf- 
fer le  fond  de  h fo_ffe  avec  de  la  braîfe  ardente  : 
enfuite  en  la  remplit  de  plomb  & de  charbon  jetés 
péle-raéle. 

On  écume  le  métal  à mefure  qu’il  fe  met  en 
^ain , on  en  puife  avec  la  cuillère , on  remplit  la 
poêle  à verfer,  & l’on  jette  l’ouvrage  qu’on  fe 
propofe  de  faire. 

Fossés  ; Les  plombiers  appellent  ainfî  deux  creux 
qu’ils  ouvrent  au  fond  de  la  couche  de  fable  qui 
eft  dans  leur  moule  : ils  reflemblent  en  effet  à 
deux  foffés. 

On  y fait  defeendre,  avec  le  rable , le  furplus 
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du  plomb  qu’il  faut  •poui'  couler  chaque  table. 
AufTi-tôt  qu’il  y eft  tombé  , on  a grand  foin  de 
^ réparer  avec  une  ferpette  ce  volume  de  plomb  , 
qui  ne  laifTe  pas  d’ètre  pefant , de  .la  table  qu’on  a 
coulée , de  crainte  que  le  plomb  qui  fe  retire  tou- 
jours un  peu , trouvant  quelque  rcfîfiance  de  ce 
côté-là , ne  fafîe  partager  la  table  qu’on  vient  de 
couler , & n’oblige  les  ouvriers  à la  recommencer, 
ce  qui  demanderoit  une  nouvelle  peine. 

Fouilles  ; ce'Tont  des  fofTés  que  les  plombiers 
font  forcés  de  faire  lorfqu’il  n’y  a point  de  regard, 
pour  réparer  des  conduites  qui  fuieut. 

Fourgon;  c’eft  une  barre  de  fer  crochue,  avec 
lequelle  les  plombiers  attifent  leur  feu. 

Fourneau.  Les  plombiers  en  ont  trois  ; la  foffe, 
la  poêle  & le  fourneau  à étamer. 

Ils  fondent  dans  la  fofle  le  plomb  deftiné  pour 
les  grandes  & petites  tables  ; & c’eft-ià  qu’ils  jet- 
' teiît  auffi  d’autres  ouvrages. 

La  poêle  eft  une  partie  de  la  fofle. 

Le  fourneau  à étamer  eft  un  chaffis  quatre  de 
groffes  pièces  de  bois  ou  maffif  de  maçonnerie  , 
fur  lequel  e(î  un  foyer  de  brique. 

Il  eft  élevé  de  terre  d’environ  deux  pieds  & 
demi  fur  quatre  pieds  de  longueur,  & prcfque  la 
• même  largeur;  i!  eft  bordé  de  brique  ou  de  terre 
grade  tout  autour  ; mais  le  rebord  eft  plus  haut  par 
derrière  & par  devant  que  par  les  cc-tés  î c’eft 
là  que  les  plouibiers  étarnsnt. 

Leur  ctamage  occupe  deux  ou  trois  ouvriers  qui 
tiennent  la  pièce  à étamer  élevée  au  - defüïs  du 
fourneau  , iufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  le  degré  de 
chaleur  convenable. 

Foyer  ; c’ell  une  partie  du  fourneau  des  plom- 
biers, dans  laquelle  on  met  le  bois  iiéceflaire  à la 
fonte  , & fur  lequel  la  chaudière  où  l’on  raet  le 
plomb  en  fuSoii  eft  aflife  à plomb. 

Fronton.  Ce  mot  fîgnifie  un  toit  élevé  par  le 
milieu  ; ce  qui , chez  les  romains , étoit  particu- 
lier aux  temples  ; car  les  maifons  ordinaires  étoieiit 
couvertes  en  plate-forme.  Céfar  fut  le  premier 
à qui  on  permit  d’éiever  le  toit  de  fa  maifoa  en 
pente,  à la  .manière  des  temples. 

Couvrir  un  fronton  ou  le  haut  des  églifes  en 
' plomb , c’eft  le  revêtir  d’ardoifes  ou  de  tables  de 
plomb  que  l’on  attache  aux  voliges  & au  droit  des 
chevrons. 

Gâcher  du  plâtre  ; c’eft  le  détremper  dam 
l’auge  ou  auget  avec  la  truelle.  Les  plombiers  en 
emportent  toujours  avec  eux  lorfqu’üs  vont  placer 
leurs  tuyaux  de  defeente. 
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Gachhs  ; ce  fout  des  crochets  de  fer  qm  fosrt 
faits  en  croiflant;  ia  circonférence  en  eftpkte,  & 
les  extrémités  pointues. 

On  les  plâtre  dans  le  mur  pour  foütenir  les 
tuyaux  de  defeente  des  maifons , afin  qu’ils  don- 
nent pafîàge  aux  eaux  qui  defcendentd«  chaîiieaux 
& gouttières  des  toits. 

Les  plombiers  s’en  fervent  encore  pour  enlever 
plus  aifément  le  plomb  qui  tombe  dans  les  fofîes 
de  leur  moule  : jettes  dans  ce- plomb  pendant  qu’il 
cft  encore  en  fufion  , ils  s’y  attachent  & forment 
un  anneau  très-commode  pour  l’enlever  des  foffés. 

On  les. porte  avec  le  plomb  dans  la  chaudière; 
ils  fe  détachent  du  plomb  , & nagent  bientôt  fur 
fa  furfaee  , d’où  on  les  retire. 

Gargouilles;  c’efl  un  cordon  de  pierre  fur  le- 
quel font  afiis  les  tuyaux  de  conduite. 

•kGirouettes  ; ce  font  de  petites  enfeignes  de 
fer-blanc  , que  les  plombiers  mettent  au  haut  des 
maifons,  aux  faites  des  clochers,  des  pavillons, 
des  colombiers  , &c.  que  le  vent  a ia  facilité  de 
faire  tourner,  afin  de  faire  connoître  de  quel  côté 
il  vient. 

Les  plombiers  en  couronnent  ordinairement  leurs 
amortiflemens. 

Godets.  Les  plombiers  appellent  ainfi  Ie$  gout- 
tières faillantes  qui  jettent  l’eau  fur  les  rues  ou  dans 
les  cours. 

Ils  font  peu  en  ufage  ; il  n’y  a meme  que  ceuK 
qui  en  ont  eu  anciennement  dans  leurs  maifons,  qui 
puifTent  les  entretenir. 

Les  tréforiers  de  France  les  ont  défendus  à tous 
ceux  qui  feroient  bâtir  de  nouvelles  maifons , par 
l’incpmmodité  qu’ils  occafionnent  aux  paffans  dans 
lep, temps  de  pluies.  Mais  en  voulant  éviter  un 
m.al , on  a expofé  le  public  à un  autre  bien  plus 
grand. 

Les  particuliers  qui  font  bâtir  , n’ayant  pas  tou- 
jours le  moyen  de  fournir  aux  frais  que  leur  coû- 
teroient  des  tuyaux  de  defeente,  font  un  avanse- 
ment  de  toit , dont  la  chute  eü  plus  à craindre 
que  quelques  gouttes  d’eau. 

Gouge;  c’eil  un  outil  de  fer  taillant,  fait  en 
croiflànt  & à manche  de  bois. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  percer  les  glo- 
bes qu’on  met  au  haut  des  dômes  , afin  d’y  faire 
paifer  le  fer  d’amortiflement  qui  doit  les  foütenir  : 
il  fert  encore  aux  fculpteurs. 

Gouttière  ; c’eft  un  canal  de  plomb  qui  fe 
trouve  entre  deux  combles  , ^ qui  en  re<^oit  les 
«aux. 
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Graisse.  Les  plombiers  en  font  quelquefois 
ufage  en  place  de  charbon , pour  revivifier  leur 
plofnb. 

Graisser,  les  moules  à toile,  c’efl  y pafler  du 
fuif  fondu  , afin  que  le  plomb  qu’on  y jette  y coule, 
plus  aifément , & qu’il  ne  brûle  pas  la  toilè. 

Graissoir  ; c’efl  un  morceau  de  linge , dans 
lequel  on  renferme  de  ia  graillé. 

Les  plombiers  en  frottent  leur  plane  avant  de 
la  palTer  fur  leur  couche  de  fable  , afin  qu’elle  la 
rende  plus  lilTe. 

Grattoir  ; c’efl  un  inflrument  de  fer  trempé 
& taillant , fait  en  forme  de  triangle , à manche. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  aviver  le  plomb 
aux  endroits  où  ils  veulent  établir  leur  foudurci 
Il  en  ont  de  piufîeurs  fortes  , qui  fervent  tous  au 
même  ufage. 

Grue.  Elle  efl  compofée  d’un  rouage,  d’une  ou 
deux  manivelles  & d’uu  gruau. 

On  penfe  que  c’efl  la  même  chofe  que  ce  que 
les  anciens  appeiloient  corvus. 

Les  plombiers-lamineurs  s’en  fervent  pour  retirer 
leurs  tables  du  moule  , les  monter  & les  defeendre 
du  laminoir. 

Haler  un  tuyau  de  plomb  , c’efi  le  chabler  8t 
l’attacher  à une  corde  pour  l’enlever  au  haut  des 
murs  & l’y  placer. 

On  en  dit  autant  des  cuvettes  , lorfqu’on  les 
monte  par  une  corde , & de  tout  le  rafle. 

Ce  mot  efl  connu  des  charpentiers  , des  ma- 
çons & des  tailleurs  de  pierre , dans  le  même  fens, 

Halement  ; c’eft  le  nœud  qui  fe  fait  avec  le 
cable  à ia  pièce  de  plomb  qu’on  veut  élever. 

Harpe  ou  Harpon  : on  dit  encore  karpin  ou 
croc  ; c’efl  une  pièce  de  fer  qui  tient  les  pans  de 
bois  d’un  bâtiment. 

Quand  elle  efl  expofée  'à  la  pîule  , il  faut  , 
pour  empêcher  que  l’eau  du  ciel  ne  coule  à travers 
fur  la  charpente  qu’elle  tient , & ne  la  pourrifTe  , 
la  couvrir  toujours  en  plomb. 

JARRETIERES  ; ce  font  deux  courroies  que  s’at- 
tachent aux  jambes  les  plombiers , lorfqu’ils  fe  fer- 
vent de  la  corde  nouée  & de  la  lellette,  pour  aller 
couvrir  le  haut  d’un  clocher. 

Jauge;  c’efl  un  morceau  de  cuivre  jaune  rond, 
fur  lequel  font  marqués  les  lignes  le  les  pouces 
d’eau. 


Cet  »util  fert  dan?  les  coiicelHo?^  à’eaa , afin 
de  mefurer  la  quantité  qui  revient  aux  particuliers 
qui  l’achètent, 

^ Les  plombiers  en  ont  quelquefois  , & ils  s’en 
lervent  , mais  on  ne  s’en  tient  pas  à ce  ’qu’ils  font  : 
1 architecte  de  la  ville , qui  efl  aufli  chargé  de  cette 
partie  , eû  toujours  préfent , afin-  de  s’aifurer  pour 
la  ville , que  l’on  ne  prend  pas  une  plus  grande 
quantité  d’eau  qu’il  n’en  a été  concédé  : on  hii  dé* 
pôle  , pour  cet  effet,  la  jauge  de  la  ville. 

Jauger  une  eau  de  conceffion  ; e’efl  examiner 
fi  la  'quantité  d'eau  qu’cn  a prife  , n’excède  pas 
celle  qu’on  a achetée. 

JÉ  ou  rotin  ; c’eft  une  efpèce  de  fonde  en  jonc, 
"dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  dégorger  les 
tuyaux  des  maifons. 

Jet  dis  moules  a tuyaux  ; c’eft  l’endroit  par  où 
l'on  y jette  le  plomb. 

On  nomme  ainfi  celui  de  tous  les  moules.  Ce 
jet  forme  un  entonnoir  qui  s’eleve  au  ~ delîus  du 
nioule.  On  a coutume  de  verfer  du  plomb  dans 
le  moule  jufqu  a ce  que  le  jet  même  foit  rempli , 
afin  que  la  pefanteur  du  plomb  qui  s’y  trouve  , 
pui  Jé  forcer  celui  qui  efl  dans  le  moule  à en  rem- 
plir toute  la  capacité , & à ne  point  y laiiïer  de 
vuide. 

Jettér  LE  ptOMB  DANS  LE  MOULE  , c’efll’y  ver- 
fer.  Les  plombiers  fe  fervent,  pour  cet  effet 
d une  cuiller  femblable  à une  cafleroie  , avec  la- 
quelle ils  puifent  leur  plomb  lorfqu’il  efl  en  Mon. 

Jetter  le  plomb  fur  toile  , c’efl  fe  fervir  d’une 
ferme  ou  moule  couvert  d’un  drap  de  laine  8i 
& doublé  par-delTus  pour  jetter  le  plomb  en  lames 
üès-fines. 

Cette  manière  de  jetter  le  plomb  efl  défendue 
aux  plombiers  par  leurs  flatuts  ; cependant  il  y a 
de  certains  ouvrages  pour  lefquels  ces  fortes  de  ta- 
bles de  plomb  jetté  fur  toile  font  néceffkires, 

faâeurs  d orgue  jettent  ordinairement  fur 
toile  1 etain  dont  ils  font  certains  tuyaux  pour  cet 
inflrament  de  mufique. 

- La  pratique  en  efl  femblable  à celle  qu’on  met 
en  ufage  pour  fondre  les  tables  de  plomb. 

Labour  ; c’efl  un  outil  dont  les  plombiers  fe 
fervent  pour  remuer  le  fable  de  leur  moule  à ta- 
bles après  l’avoir  arrofé.  Il  efl  fait  à peu  près  com- 
me une  pelle  à béeher. 

Labourer  le  fable,  du  moule  à tables  , c’eft  le 
foulever  par  mottes  , & le  mettre  deffijs  deffous. 

Làboureur  J c efl  ainfi  que  le  plombier  appelle 


î,e  bafoR  dont  il  fe  fert  pour  labourer  Ton  fable, 

OM  bavures.  Lespîombiers  appellent  ainfi 
les  bords  de  chaque  table  qu’ils  coulent  : ils  ont 
le  foin  de  les  couper  , pour  qu’elles  foient  plus 
unies  avant  de  les.  employer  à aucun  ouvrage. 

^Lames  detaîn.  ; ce  faut  plufieurs  éclats  d’é- 
tain  que  les  ^ouvriers  laliïent  tomber  fur  une  ta- 
ble, pour  difpcfèr  leur  étain  à fondre  plus  aife- 
meiît  fur  les  tables  qails  veuiest  blanchir. 

^ La  menae  chofe  s entend  d’un  morceau  d’étain 
lamine. 

Lames  de  plomb  ; cela  s’entend  des  morceaux 
de  plomb  extrêmement  minces. 

Laminer  l’étain  ou  le  plomb  , c’efl  le  réduire, 
d une  certaine  epaifleur  qu’il  avoir  auparavant  à 
une  moindre , par  le  fecours  d’une  forte  com- 
preiîion. 

Cela  ne  s’entend  pas  feulement  de  l’étain  ou 
du  plomb,  mais  encore  de  tous  les  autres  métaux 
comme  le  cuivre  , l’argent , l’or  , &c. 

Laminoir  ; c’efl  la  machine  fous  laquelle  on 
comprime  les  tables  qu’on  veut  laminer, 

^ Il  efl  compofe  d’un  long  châffls  de  cinquante 
pieds , qui  efl  couvert  de  rouleaux  ; en  outre  de 
deux  cylindres  égaux  & parallèles , & d’un  régu- 
lateur. ® 

Ce  font  quatre  chevaux  qui  travaillent  onze 
heures  par  jour , qui  le  font  aller  par  le  moyen 
d un  rouage  qui , par  le  fecours  d’un  verrouil  fait 
tourner  les  cylindres  en  différeiis  fens  , fans  que  les 
chevaux  changent  d’aliure. 

Lanterne  ou  pignon  ; c’eft  une  roue  du  cric  qui 
efl  au  haut  du  madrier  des  plombiers. 

- Lanusure,  pièce  de  plomb  qui  fe  place  au 
droit  des  arrêtières  & fous  les  amortiffemens.  On 
i appelle  aufii  bafque^ 

Laver  lès  cendrées  de  plomb,  c’eft  les  pren- 
dre dans  une  fébille  & les  plonger  dans  l’eau , ^en 
les  remuant  avec  une  truelle. 

Lavoir  ; c efl  un  tonneau  rempli  d’eau. 

1'  plombiers  difent  que  les  flammes 

lèchent  bien  ia  chaudière  , lorfqu’elles  fenve- 
ioppent. 

Levier.  Les  plombiers  s’en  fendent  pour  enle- 
ver leurs  tables  de  deflus  leur  moule  , après  les 
y avoir  coulées. 

Liaîsctn,  On  dit  fane  une  liatfon  d’ét^m  avec 
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du  plomb , lorfqu’on  fait  un  alliage  de  l’un  5c  de 
l’autre  pour  en  former  de  la  foudure. 

Limer  les  aioutoirs  des  jets-d’eau  , les  robinets 
des  fontaines  , c’eil  enlever  avec  la  lime  la  fupet- 
ficie  de  l’endroit  où  l’on  veut  que  la  foudure  s’at- 
tache. 

îi  ne  fuffit  pas  de  les  limer  ou  râper  ; il  faut 
encore  qu’on  les  étame  avant  de  pouvoir  les  fouder. 

Limes.  Celles  dont  les  plombiers  fe  fervent  , 
font  de  groïïes  limes  de  ferruriers,  çmuiaHchees  a 

rordinaire, 

Liwgctiere;  c’ell  une  cavité  en  longueur  pra- 
tiquée dans  un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre , pour 
y couler  les  métaux. 

On  donne  aulli  le  nom  de  lingoderes  à des  vafes 
ordinairement  de  fonte  de  fer  , plus  longs  que 

larges. 

Les  plombiers  les  pendent  au  bout  des  moules 
à toile  , pour  fuppléer  aux  foffes  qu’ils  ouvrent  dans 
leur  moule  à fable  , & recevoir  le  furplus  du  plomb 
nécelTaire  à chaque  table. 

Les  plombiers-ra.iSneiirs  s’en  fervent  auffi  pour 
y couler  le  plomb  qu’ils  tirent  de  leurs  cendrées, 
après  les  avoir  paffées  au  creufet  & écumées. 

Les  mineurs  s’en  fervent  également  pour  y cou- 
ler leurs  fawmons  de  plomb  , après  l’avoir  purifié. 

Lïugots.  On  donne  ce  nom  au  plomb  qu’on 
fort  des  lîngotières. 

Lucarne.  Garnir  une  lucarne  c-n  plomb  , c’ell 
en  couvrir  les  bois  qui  pourroient  être  expofes  a 
la  pluie. 

Les  lucarnes  font  des  ouvertures  qu’on  fait  au- 
deffus  de  l’entablement  des  maifons , afin  de  don- 
ner jour  aux  chambres  en  galetas  ou  aux  greniers. 

Î1  y en  a de  dlverfes  fortes  : les  unes  fe  nom- 
ment des  lucarnes  demoifeiles , & fout  quarrécs  8c 
fimples  , fans  aucun  ornement  i les  autres  , fia- 
mandes  ; elles  font  décorées  d’uîi  fronteau  : les 
autres  font  rondes  & font  ornées  d’une  corniche. 

Lunette  de  plomb  •,  c’eff  une  petite  fenêtre 
que  l’on  fait  dans  les  toits  , & que  Fon  couvre 
en  plomb, 

Mache-fer.  Les  piombiers-raffineurs  appellent 
mâche-fer  les  matières  qu’ils  retirent  de  leur  creu- 
fet J & qui  font  un  compofé  de  charbons , de  tui- 
les fondues  , & des  matières  craiTes  des  cendrées 
de  plomb. 

Ils  les  plient  dans  un  mortier  lo-rfqii’ils  voient 
beaucoup  de  plomb , afin  de  i’en  retirer. 
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Iis  en  rechargent  leur  creufet.  Ils  s’en  ferveitt 
encore  pour  aflembler  les  tuiles  de  leur  creufet, 
lorfqu’ilsle  conllruifent,  en  l’aliiantavec  delachaux,- 
penfentque  c’efl  le  meilleur  ciment  qu’ils  puiffent 

employer. 

Madrier.  Les  plombiers  appellent  aînfî  une 
longue  table  de  chêne , fur  laquelle  ils  pofent  leurs 
moules  à tuyaux. 

Ce  madrier  porte  à une  de  fes  extrémités  un 
cric  ; au-deflous  eft  une  ouverture  faite  en  forme 
de  mortaife  , où  i’on  fufpend  le  moule. 

Maillet  : c’ell  une  mafTe  coupée  en  deux 
dans  fa  longueur  ; enforte  qu’un  de  fes  côtés  efl 
plat , & l’autre  fait  en  demi  - cercle  ; le  man- 
che eft  placé  dans  le  demi  - cercle , mais  cot'Ê 
ché  & parallèle  à la  feâion  du  cylindre  ; on  s’en 
fert  pour  battre  le  plomb  par  ie  côté  qui  eft  plat  , 
& quelquefois  pour  frapper  fur  des  outils  par  un 
des  bouts. 

Manier  le  rabie  avecadrelTe,  c’eft  le  conduire 
légèrement  d’un  bout  du  moule  à l’autre  , & ne 
pas  lailTer  former  des  marrons  fur  les  tables;  c’eft 
en  quoi  oîî  voit  fur-tout  les  maîtres  plombiers  ex- 
celler, quand  iis  font  un  peu  habiles  i ils  fe  plai- 
fent  à fixer  les  yeux  des  fpedateurs  , & défier  leurs 
ouvriers.  “ 

Manivelle  ; c’eft  une  partie  de  la  gnie,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  1 î communique  le  mouve- 
ment ; c’eft  aiiifî  qu’on  fait  aller  la  grue  du  lami- 
noir , quand  on  veut  retirer  du  moule  les  tables 
qui  y ont  été  coulées  , ou  les  élever  fur  le  chaflis 
pour  les  laminer. 

Mansarde  ou  ton  coupé.  Garnir  une  manfarde 
en  plomb  , c’eft  la  couvrir  de  plaques  de  plomb  , 
pour  empêcher  que  la  charpente  ne  fort  endom- 
magée par  les  eaux  du  ciel. 

Marmite  de  fer  ; c’eft  le  vafe  dans  lequel  on 
fait  fondre  le  plus  ordinairement  une  certaine  quan- 
tité de  plomb  : cette  marmite  eft  pofée  fur  trois 
pieds,  & elle  a deux  anfes. 

Marrons.  Les  plombiers  appellent  aînfî  le 
plomb  de  leurs  tables  coagulé  & ramalTe  en  pe- 
iottons. 

Iis  proviennent  de  deux  caufes , ou  de  ce  que 
le  plomb  qu’on  coule  eft  trop  froid,  ou  de  ce  qu’il 
eft  trop  chaud  , parce  que  , dans  ces  deux  cas  , 
il  s’amoncèle  fur  le  fable  & arrête  le  râble  ; dans 
le  premier  cas , parce  qu’il  ne  peut  pas  couler  , 
dans  le  fécond  cas,  parce  qu’il  creufe  le  fable_& 
produit  le  même  effet  que  îorfqu’il  eft  trop  froid. 

On  doit  donc  s’appliquer  à connoître  le  degre 
de  chaleur  qu’il  doit  avoir. 

Marteau. 
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Marteau,  Les  plombiers  fe  fervent  de  plu/îeurs  : 
ils^  en  portent  d’abord  un  devant  eux  , qu’ils  ne 
quittent  jamais  , & qui  leur  fert  principalement  à 
les  faire  connoître  & diflinguer  des  autres  ouvriers, 
îi  eil  de  fer , à manche  de  bois. 

Ils  en  ont  en  bois  a tete  ronde  , pour  emboutir 
les  calottes  des  globes  qu’ils  pofent  au  haut  des 
clochers  ou  des  dômes. 

Masse  ; c’eff  un  gros  marteau  de  bois , dont  fe 
iCrtent  les  plombiers  pour  forger  leur  plomb. 

& 

Memrron  ; c eiï  ainfi  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment  la  troifieme  piece  qui  compofe  les  enfaîte- 
mens  de  plomb  qu  on  met  au  faîte  des  bâtimens  qui 
lont  couverts  en  ardoife  : cette  pièce  efi  faite  en 
forme  de  quart  de  rond  , & fe  place  au  bas  de  la 
bavette. 

^ Mixtes  ( ‘mortiffemens  ) : ce  font  ceux  qui  font 
a moitié  fondus  & moitié  travaillés  fous  la  batte. 

Mor-raise  ou  Mortcise.  Les  plombiers  appel- 
lent ainfi  l’ouverture  qu’il  y a en  tête  de  leur  ma- 
cner,  & fur  laquelle  ils  fufpendent  leurs  moüles 
a tuyaux. 


Mortier  ; c’ell  un  vafe  de  fonte  de  fer  , dont 
îe  fervent  les’plombiers  - raffineurs  pour  y broyer 
leur  mache-fer,  lorfqu’ils  croient  qu’ils  en  peuvent 
encore  tirer  du  plomb. 


Mouflettes  5 ce  font  deux  morceaux  de  bois 
creules  en  dedans  , dont  les  plombiers  fe  fervent 
pour  prendre  l’outil  appellé  le  fer  à fonder , quand 
Ils  le  retirent  du  feu  pour  appliquer  & étendre  leur 
loudure  ; c eft  proprement  la  poignée  de  l’outil 
coupee  en  deux  dans  fa  longueur  ^ & qu’on  réu- 
nit lur  la  queue  du  fer  toutes  les  fois  qu’on  le 
prend  tout  chaud  pour  s’en  fervir. 


Moule  a cœuR  ; c’ed  un  vafe  de  fonte  de  fer 
qui  s ouvre  en  deux,,  & qu’on  ferme  avec  de  pe- 
tites chevilles  de  ü:  . ^ 


Il  eH  vuidé  en  dtJans  en  forme  de  cœur  , & a 
par  le  pied  un  jet  par  lequel  on  verfe  le  plomb. 


II  y en  a 
des  cœurs  de 


de  plufieurs  grandeurs,  afin  de  fondre 
difierentes  efpèces. 


Il  y en  a auffi  de  plufieurs  fortes;  dans  les  uns 
en  enfonce  , a côté  de  leur  jet,  un  double  boulon 
ou  noyau  de  fer  , avant  que  d’y  Jetter  le  plomb  : 
lis  tiennent  aux  cœurs  qu’on  y coule;  on  les  en 
îait  lortir  par  le  moyen  du  marteau. 


De  cette  manière  , ces  efpèces  de  cœurs  fe  trou- 
vent avoir  deux  trous  qui  les  traverfent  d’un  bout 
t i autre,  ou  l’on  peut  palTer  une  corde  & l’y  at- 
tacher pour  faire  un  contre-poids, 

■^ru  ei  Métiers.  Tom,  n. 
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Les  autres  moules  font  fimples , fans  baguette 
& l’on  en  retire  des  cœurs  qui  n’ont  qu’un  fim* 
pie  anneau  par  lequel  on  les  attache. 

L’un  & l’autre  de  ces  cœurs  fervent  à fufpendre 
des  lampes  d eghfe , ou  des  cages  d’oifeaux. 

Moule  a ^critoires  ; c’efî  un  vafe  de  fonte 
de  fer  , qui  s ouvre  en  deux  , & qu’on  ferme  avec 
de  petites  chevilles  de  fer. 

Il  elî  vuidé  en  dedans  en  forme  d’écritoire.  II 

Moule  A garde-papier  ; c’ert  un  vafe  de  fonte 
de  fer^qui  s ouvre  en  deux,  & qu’on  ferme  avec 
de  petites  chevilles  de  fer. 

Il  efl  creufe  en  forme  de  cul-d’affiefte , & vuidé 
par  le  haut  pour  faire  une  poignée  aux  gardes-pa- 
piers afin  d avoir  la  commodité  de  les  tranfporter 
d un  lieu  a un  autre.  ^ 


ceit  un  vale  de  fonte  da 
fer , vuide  en  dedans  en  forme  de  petite  boule  ou 
ÿ petit  cylindre  : de  là  vient  qu’on  diftingue  dif- 
ferentes fortes  de  plombs  à niveaux  ; les  uns  font 
ronds , les  autres  longs. 

Moule  A TABLES  ; c’efi  une  longue  caifle  portée 
fur  des  pieds  de  charpente,  qui  efl  plus  longue 
que  large  , fermee  d’un  couvercle  de  charpente  en 
trois  pièces  , pour  avoir  plus  d’aifance  de  l’enle- 
ver & de  l’y  replacer  .•  le  tout  efl  de  bois  de 
chene. 

La  caiiTe  de  ce  moule  a huit  pouces  de  profon- 
deur, & contient  dans  toute  fa  largeur  & longueur 
une  couche  de  fable  de  fix  pouces  d’épaifleur  : 
c efl  fur  ce  fable  que  les  plombiers  coulent  leurs 
tables  de  p omb  apres. l’avoir  arrofé , labouré,  râ- 
ble & plane.  ’ 

On  ouvre  dans  le  fable  deux  petits  folTés  pour 
recevoir  le  furplus  du  plomb  néceffaire  à chaque 


On  nomme  le  plomb  qui  y entre,  rejet  ; on  le 
fait  refondre  après  l’avoir  retiré  de  ces  foffés. 

Moule  a tuyau  ; c’efi  un  cylindre  creux , ou- 
vert par  les  deux  bouts  : il  porte  , près  un  de  ces 
bouts  J un  entonnoir  qu’on  appelleycr,  par  lequel 
on  verfe  le  plomb  dans  le  moule.  ^ 

Mouler  un  tuyau  , c’efl  le  jetter  en  moule.  Les 
plombiers  font  de  deux  fortes  de  tuyaux  : les  uns 
font  roulés , les  autres  jettes  dans  des  moules. 


Moulinet  ; c’efi  une  croix  de  fer  à quatre 
branches , par  le  moyen  de  laquelle  les  plom- 
biers mettent  leur  cric  en  mouvement  quand  iis 

Rr  r 


fondent  leurs  tuyaux , foît  pour  faire  entrer  le  bou- 
lon dans  le  moule  , foit  pour  l’en  retirer. 

Na.vf.tte  efl:  une  maffe  de  plomb  faite  a-peu- 
près  de  la  même  figure  qu’une  navette  de  tiffe- 
rand.  On  l’appelle  plus  ordinairement  faumon. 

Niveau  ^ inilrument  qui  fert  aux  plombiers  a 
mefurer  le  degré,  de  pente  qu’ils  veulent  donner 
aux  chaîneaux  & aux  gouttières  qu’ils  pofent  fur 
les  toits  ; il  leur  fert  auffi  pour  marquer  l’a- 
plomb de  leurs  tuyaux  de  defcente  , & généra  e 
ment  à drelfer  & à appianir  tout  ce  qui  doit  etre 
horlfontal. 

îl  y a plufieurs  efpèces  de  niveaux  qui  fe^  font  ^ 
ou  par  le  moyen  de  l’eau  qui  donne  immédiate- 
ment la  ligne  horifontaîe , ou  à l’aide  du  plomb 
dont  la  ligne  tombe  perpendiculairement  fur  la 
ligne  horifontaîe  que  l’on  appelle  la  ligne  de  ni- 
veau. 

Le  niveau  dont  les  plombiers  fe  fervent,  efl  a 
peu  près  comme  celui  des  mâchons. 

Le  plomb  en  efi  rond  ou  quarré  ^ au  lieu  que 
celui  des  charpentiers  ell  fort  plat  & percé  à jour 
pour  donner  palTage  a la  vue,  afin  de  mieux  adref- 
fer  où  ils  veulent  piquer  le  bois. 

Niveau  ( mettre  à ).  Cela  s entend  de  deux 
manières  ; favoir  , lorfqu  on  dit  mettre  unc^  ou  plu- 
jîeurs  chofcs  de  niveau,  juivant  la.  ligne  horifontaîe^ 
ou  les  mettre  a niveau  fur  leur  pente , c’efl-à-dire  ^ 
fur  une  même  ligne  inclinée.  Les  plombielï  appel- 
lent mettre  une  gouttière  ou  chameau  de  niveau  ^ 
lorlqu’ils  les  inclinent  fuivant  la  ligne  des  rebords 
des  deux  combles  ou  du  toit. 

Nceuds  de  soudure.  Les  plombiers  nomment 
ainfi  une  certaine  quantité  de  foudure  ramallée  en- 
tre deux  tuyaux  aboutis  1 un  contre  1 autre , pour 
les  attacher  enfemble  & empêcher  que  l’eau  n’en 
forte. 

Ils  ont  coutume  de  loitidre  ainfî  tous  Jes  tuyaux 
de  conduite,  quand  leur  grolTeur  empêche  qu’ü's 
ne  puiflent  être  foudes. 

Pour  fuppléer  à ces  nœuds  de  foudure,  on  les 
bride  l’an  avec  l’autre, 

Noquet  5 c’efl  une  bande  de  plomb  que  I on 
met  ordinairement  dans  les  angles  _ enfoncés  des 
couvertures  d’ardolfes  , le  long  des  jouees  des  lu- 
carnes & pignons. 

Noue.  On  nomme  ainfi  le  canal  de  plomb  qui 
tâ  entre  deux  toits  , & dont  il  reçoit  les  eaux. 

Œil  - DE  - B (SU  F.  Garnir  en  plomb  uiî  œil-de- 
bœaf , c’eft  eji  couvrir  la  charpente® 
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On  entend  par  œil-de-bœuf  une  petite  lucarne 
ronde  que  l’on  fait  dans  la  couverture  des  maifons 
pour  éclairer  les  galetas  & les  greniers. 

Les  vitriers  appellent  ainfi  le  nœud  qui  eft  au 
milieu  des  plats  de  verre  dont  on  fait  les  vitres. 

Grillons,  Les  plombiers  nomment  ainfi  les 
tenons  qui  environnent  le  pourtour  de  leur  chau- 
dière , & qui  font  placés  fix  pouces  au-delTous  de 
fes  bords  , pour  la  fbutenir. 

On  bâtit  ces  orillons  dans  la  maçonnerie  du 
fourneau.  Ils  ont  environ  fix  pouces  de  long  & un 
pouce  de  diamètre. 

Ourlet  de  plomb  ; ce  font  les  rebords  de  deux 
morceaux  de  plomb  repliés  l’un  dans  l’autre. 

Outil.  Les  plombiers  ont  beaucoup  d’outils  , 
parce  que  leur  art  eft  fort  étendu. 

Outre  leur  fourneau  J leurs  poeles,  leurs  mou- 
les, leurs  cuillers  , & autres  chofes  néceiraires  à 
la  fonte  des  tables  & des  tuyaux  , il  leur  faut  en- 
core un  niveau  , un  compas , un  marteau , des 
maillets  plats  ou  battes  plates , des  bourfeaux , des 
ferpés,  des  ferpettes  , des  couteaux,  des  planes  , 
des  gouges , des  râpes , un  débordoir  rond  , un. 
grattoir  , des  fers  ronds,  à fouder , dés  fers  en  cul- 
de-poire  , & des  attelles  avec  leiquelles  ils  tirent 
ces  fers  du  feu , &:  les  tiennent  pour  s’en  fervir. 

Ceux  qui  veulent  exercer  cette  profeflTion , doi- 
vent fe  loger  au  large. 

Palier  ou  repos.  Les  plombiers-lamineurs  ap- 
pellent ainfi  le  haut  des  efcaliers  qu’ils  montent 
pour  aller  à leur  chaudière. 

On  nomme  ainfi  le  repos  de  tous  les  efcalTers»^ 

Pavillon;  garnir  un  pavillon  en  plomb,  c’efl 
le  couvrir  d’ardoifes  de  plomb, 

Pierre  de  liais.  Les  plombiers  appellent  ainfi 
la  pierre  fur  laquelle  ils  forgent  leur  plomb® 

Pieds  droits  ; ce  font  les  plaques  ou  fables  de 
plomb  dont  on  couvre  la  charpente  des  lucarnes  ^ 
pour  empêcher  que  le  bois  ne  pourriiTe  à la  pluie. 
Les  pieds  droits  fe  paient  à tant  le_^  cent  pefant 
mis  en  œuvre  , plus  ou  moins  , fuivant  le  prix 
du  plomb. 

Pignon  ; revêtir  un  pignon  en.  plomb  , c’efl  le 
couvrir  de  tables  de  plomb  qui  embraffent  les  deux 
couvertures. 

Piliers  des  réservoirs.  Ce  font  des  piliers 
de  charpente  , qui  élèvent  & foutiennent  à une 


P L O 

Certaine  hauteur  la  caifTe  de  charpente  où  les 
plombiers  affeient  leurs  tables  de  plomb, 

PitCK.  Les  plombîers-raffineurs  fe  fervent  d’un 
pilon  pour  broyer  le  mâche-fer. 

PrxcE  ou  SARRE  DE  FER.  Les  plombîers  -raffi- 
Tieurs  s’en  fervent  pour  brifer  le  mâche-fer  dans 
leur  creufet,  aufli-tôt  que  le  plomb  qui  provient 
des  cendrées , a cellé  de  couler.  Ils  en  ont  de  plu- 
lieurs  grandeurs. 

Plane  ; c’eS  une  plaque  de  cuivre  : elle  efl  liffe 
d’un  côté  comme  une  glace  , & de  l’autre  elle  a 
une  poignée  avec  laquelle  on  la  prend. 

Les  plombiers  s’en  fervent  pour  lilTer  & polir 
leur  couche  de  fable  avant  que  d’y  couler  le 
plomb. 

On  commence  par  la  faire  chauffer.  Il  eft  deux 
maniérés  de  le  faire  , ou  en  la  mettant  auprès  du 
feu , ou  en  la  fulpendant  fur  le  plomb  qui  efl  en 
fûlîon  dans  la  chaudière;  enfuite  on  la  prend  avec 
une  poignée  de  vieux  chapeau  ou  autre  chofe  , 
qu’on  porte  dans  la  main  pour  ne  pas  fe  briller  : 
on  la  frotte  avec  le  grailToir  ; on  la  palTe  enfuite 
fur  le  fable  dans  toute  fa  longueur  & largeur,  com- 
me une  repalfeufe  paffe  fon  fer  fur  le  linge. 

La  flâne  droite  efl  une  -plane  ordinaire  , dont 
les  plombiers  fe  fervent  pour  couper  les  bavures 
de  la  table  aulfi-tôt  qu’elle  a été  coulée  , & pour 
unir  les  morceaux  de  plomb  qu’on  veut  fouder  en- 
femble. 

La  plane  ronde  efl  ce  qu’on  appelle  le  débordoir 
rond. 

Planer  le  plomb,  c’efl  l’unir  & le  drelfer;  ce 
gui  fe  fait  avec  une  plane  de  cuivre. 

On  le  dit  auflî  de  la  façon  qu’on  lui  donne 
après  qu’il  a été  fondu  en  coupant  & drelfant  les 
bavures  avec  une  plane  de  fer  ; ce  qu’on  appelle 
plus  ordinairement  déborder & la  plane  dont  on 
fe  fert  fe  nomme  un  débordoir. 

Planer  le  fable  du  moule  à tables , c’efl  finir 
de  le  mettre  en  état  d’y  couler  le  plomb. 

Il  y a trois  opérations;  favoir  , de  l’arrofer,  de 
le  labourer  & de  le  rabler , que  cette  dernière 
opération  termine. 

Plâtre.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour  atta- 
cher dans  le  mur  les  gp.ches  qui  tiennent  les  tuyaux 
de  defcente  qu’ils  pofent  aux  maifons. 

Plomb  , métal  imparfait  d’une  couleur  blanche  , 
plus  fombre^  que  celle  de  l’étain.  Il  efl  le  plus 
mou  , le  moins  duéiîle,  le  moins  üinore  & le  moins 
éiaiique  des  métaux. 
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Le  plomb  a différentes  dénominations , dont  voicî 
les  principales. 

'Plomb  blanc  , forte  de  plomb  fec  , aride  , & fu- 
Jet  à fe  calTer  , qui  fe  trouve  principalement  dans 
les  mines  d’or  & d’argent. 

Plomb  noir%  celui  qui  fort  de  la  mine  qui  lut 
efl  propre  , c’eft  celui  qu’on  préfère  dans  les  arts. 

P lomb  en  table , plomb  fondu  & coulé  de  plat 
fur  une  longue  table  couverte  de  fable  bien  uni. 

Sa  largeur  ordinaire  efl  de  quinze  pouces  de 
roi  jufqii  à foixante  & douze,  & Ion  épaiffeur  plus 
ou  moins  forte , fuivant  les  chofes  à quoi  il  peut 
être  defîiiié. 

_ Les  maîtres  plombiers  font  tenus , fuivant  l’ar- 
ticle 3 5 de  leurs  llatuts , de  jetter  le  plomb  en  ta. 
é/eavec  telle  égalité',  que  tous  les  bouts, -^endroits 
& côtés  foient  d’une  telle  épailfeur , fans  qu’ils  en 
puilfent  vendre  ni  mettre  en  œuvre  , qu’elles  ne 
foient  débordées  , c’efi-à-dire , que  les  deux  côtés 
ou  bords  des  tables  n’aient  été  coupés  & unis  avec 
la  plane,  qui  efl  un  outil  tranchant,  propre  à cet 
pfage. 

Plomb  blanchi.  Les  plombiers  appellent  du plomé 
bla-fichi , les  tables  de  plomb  qu’ils  ont  étamées 
ou  colorées  avec  de  l’étain , de  même  que  le  fer- 
blanc. 

Dans  les  bâtimens  neufs , les  plombiers  font 
obligés  , fuivant  l’article  33  de  leurs  nouveaux  fla- 
tuts  , d’employer  du  plomb  blanchi  fur  les  enfaî- 
tures,  énufures  & amortilfemens , chaîneaux  , cu- 
vettes, tuyaux  de  defcente  , & autres  endroits  qui 
font  en  vue. 

Le  plomb  en  culot  efl  du  vieux  plomb  qui  a 
fervi , & qu’on  a fait  refondre  & épurer  dans  une 
poêle  de  fer. 

On  lui  donne  le  nom  de  plomb  en  culot à caufe 
de  la  forme  ronde  de  culot  que  le  fond  ou  le  cul 
de  la  poêle  lui  a donnée,  ou  pour  le  diflinguer  du 
plomb  neuf  qui  s’appelle  du  plomb  en  faumon  ou 
navette. 

Il  efl  défendu  en  France  à toutes  perfonnes  , 
autres  que  les  maîtres  plombiers,  d’acheter,  fon- 
dre , & mettre  en  culot  les  vieux  plombs. 

Plomb  laminé.^  celui  qui  a été  prelTé  également 
entre  deux  cylindres , qui  , par  cette  compreflion 
uniforme  , acquiert  une  épailfeur  parfaitement 
égale  J qualité  que  n’a  pas  le  premier,  dont  l’é- 
pailfeur  efl  toujours  fort  inégale. 

Plomb  coulé\  le  plomb  fe  coule  fur  table  Ou  dans 
des  moules  , fuivant  la  forme  qu’on  veut  donner  à 
ce  métal. 
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Plomb  coulé  fur  la  toile  efl  un  plomb  en  table 
très-mince,  très-rare,  fort  difficile  à faire,  & dont 
on  fe  fert  auffi  très-rarement. 

P lomh  alquifoux  écMVCiQ  du  vieux  plomb  , que 

les  potiers  de  terre  emploient  dans  leurs  ouvrages. 

Plomb  de  mine  ou  mint  de  plomb  efl  une  pfcrre 
que  Ton  taille , & dont  on  fait  des  crayons  pour 
le  deflein. 

Plomb  d'horloges  font  des  poids  ou  contrepoids 
.qui  fervent  à les  faire  mouvoir  ou  à en  régler  le 
mouvement. 

Plomb  fe  dit  des  balles  de  moufquet  & autres 
charges  d’armes  à feu. 

Plomb  de  vitre  ell  du  plomb  fondu  en  petits  lin- 
gots dans  une  lingotière  , enfuite  tiré  par  verges 
a deux  rainures  dans  un  petit  moulin  appelle  tire- 
plomb  J à l’ufage  des  compartimens  de  panneaux 
de  vitre. 

Plomb  de  chef-d'œuvre  efl  le  plus  étroit  & le 
plus  proche  à l’iifage  des  pièces  d’expérience  & 
les  cbefs-d’œuvres. 

Plomb  fe  dit  auffi  d’une  efpèce  de  chaudière 
plate  & quarrée,  faite  de  plomb,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  falines  de  Normandie. 

Plombs  font  encore  des  morceaux  de  plomb 
ronds  , pefant  près  d’une  livre  , que  l’on  place  dans 
les  manches  des  robes  des  femmes  pour  leur  faire 
prendre  les  plis  qu’on  juge  à propos. 

Plombs  de  toilette  étaient  autrefois  des  efpèces 
de  petits  cônes  en  forme  de  pain  de  fucre  , de 
plomb  , d’argent  ou  d’autre  métal  qu’on  appelloit 
ainfi , & dont  les  femmes  fe  fervoient  pour  fe 
coèfièr,  en  les  attachant  par  le  fommet  à un  ru- 
ban qui  tenoit  à leur  bonnet  pour  le  rendre  ferme , 
tandis  qu’elles  ajufioient  le  refle  de  la  coèffure. 

Plomb  efl  un  morceau  de  plomb  que  l’on  fuf- 
pend  au  bout  d’une  ficelle  pour  prendre  des  à- 
plombs  , des  niveaux  & autres  cbofes  femblables , 
a l’ufage  des  ouvriers  dans  les  bâtiraens. 

Aplomb  , ligne  droite  qui  efl  fiifpendue  perpen- 
diculairement , & dont  l’extrémité  inférieure  tend 
au  centre  de  la  terre. 

( 

Plomb  ou  niveau  a régie  , efl  lorfque  le  plomb 
pendant  au  bout  d’un  fil  tendu  , arrêté  au  fommet 
d’une  règle  , bat  d’un  bout  à l’autre  fut  fon  échan- 
crure. 
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rêté  au  fommet  d’un  triangle , bat  fur  la  bafe. 

Ces  deux  dernières  efpèces  font  employées  par 
les  maçons , 8c  prefque  tous  les  ouvriers  du  bâ“ 
timent. 


Plomb  à chas  efl  celui  qui  palTe  par  le  trou  d’un 
petit  ais. 

Plomb  ou  niveau  de  paveurs  efl  celui  dont  fe 
fervent  les  paveurs , & qui  efl  fufpendu  au  bout 
d’une  règle  qui  fe  lève  à angle  droit  fur  le  milieu 
d’une  autre  de  cuivre  ou  de  bois. 

Plomb  , ou  niveau  des  mathématiciens  ^ efl  celui 
qui  fe  trouve  placé  dans  prefque  tous  les  étuis  dits 
étuis  de  mathématique  ; ce  n’eft  autre  chofe  qu’un 
équerre  à deux  branches  de  long  , d’une  defquelles 
efl  fufpendu  un  petit  plomb  par  une  foie. 

Plomb  de  fonde  efl . en  terme  de  marine  , un 
plomb  fait  en  cône  attaché  au  bout  d’une  corde 
appeliée , aveclequ^  on  fonde  dans  la  mer, 
ioit  pour  en  mefurer  la  profondeur,  foit  pour  dif- 
tinguer  la  qualité  du  fond. 


Plomb  blanc , en  terme  de  pbilofjphie  hermé- 
tique , c’efl  le  plomb  liquide  : le  plomb  fondu  , 
dit-on  , efl  la  matière  des  fages  ; lorfqu’il  efl  par- 
venu au  noir  très  noir,  c’efl  le  plomb  des  philofo- 
phes  ; c’efl  l’ouvrage  de  la  pierre  des  fages , ou  le 
mercure  hermétique. 

Quelques-uns  d’eux  appellent  leur  plomb  la  ma- 
tière qui  fe  cuit  dans  l’œuf,  lorfqu’elle  efl  deve- 
nue comme  de  la  poix  fondue  : c’efl-là  l’explica- 
tion la  plus  véritable  de  leur  fens  caché. - 

Plomb  de  Rome , ou  bulles  fous  le  plomb  , 
étoient  autrefois  des  efpèces  de  fceaux  d’or , d’ar- 
gent, de  cire  ou  de  plomb  ^ appofés  fur  des  papiers 
de  conféquence  : il  y en  avoit  de  deux  fortes;  l’une 
que  l’on  nommoit  plomb  de  la  chambre  , étoiî  or- 
donné par  le  pape;  on  lui  apportoit  les  bulles  aux- 
quelles il  donnoit  fa  bénédiftion;  l’autre,  appellée 
plomb  de  la  chancellerie , étoit  ordonnée  par  quel- 
ques prélats  qui  y préfidolent. 

Le  plomb  de  Rome  étoit  très-cher  ; les  officiers 
du  plomb  étoient  le  préfident , les  colleéteurs  , les 
maîtres  & le  receveur  caiffier. 


Plomberie  ; on  entend  par  ce  mot  l’art  d’em- 
ployer le  plomb  , de  lui  donner  des  formes  con- 
venables aux  lieux  où  il  doit  être  placé. 

Plombier,  ouvrier  qui  fond  le  plomb,  qui  le 
façonne  , qui  le  vend  façonaé  , & le  met  en  œuvre 
dans  les  bâtimens  ,■  les  fontaines,  &c. 

Plume,  Les  plombiers  nomment  ainfî  une  pièce 


Plomb  ou  niveau  a talus  efl  celui  qui  étant  ar- 
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de  cmTe  qui  efl  à un  bout  du  moule  à tuyau  dans 
l’intérieur  , parce  qu’elle  eft  en  effet  taillée  en  bec 
de  plume.  Elle  eff  faite  pour  la  continuation  du 
tuyau  qu’on  fond. 

PoELE  , vafe  de  cuivre  que  les  plombiers  met- 
tent au  haut  de  leur  moule  à tables , dans  lequel 
ils  mettent  leur  plomb  pour  enfuite  le  verfer  fur 
le  moule. 

La  poêle  eft_  évafée  par  devant  comme  un  éven- 
tail ouvert. 

Son  fond  eff  rond  ainfi  que  fes  côtés  : elle  a par 
Qevant  la  largeur  d’un  pied  quatre  pouces  5 fon  ta- 
lon n’a  qu’un  pied. 

Poignée.  Les  plombiers  font  des  poignées  avec 
des  morceaux  de  vieux  chapeaux  , & s’en  fervent 
pour  prendre  la  plane;  iis  en  mettent  à quantité 
d endroits , pour  ne  pas  fe  brûler  les  mains. 

PoELE  des  plombiers  ; c’eft  un  uflenfîle  de  fonte 
ou  de  fer  battu  garni  d’une  longue  queue  auffi  de 
fer , dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  fondre  le 
plomb,  ou  le  verfer  quand  il  eff  fondu. 

Les  plom-biers  fe  fervent  de  plufieurs  fortes  de 
poêles  ; ils  en  mettent  une  au  fond  de  la  grande 
foffe;  elié  eff  de  fonte  , alTez  femblable  à une 
marmite  , ScSert  à raffembler  le  plomb  quand  la 
fofle  en  eff  épuifée. 

La  poêle  à fondre  le  plomb  pour  jetter  en  moule 
les  tuyaux  fans  foudure  , eff  une  efpece  de  chau- 
dière de  fonte  large  & profonde  , foutenue  fur  un 
trépied  de  fer  , & maçonnée  tout  autour  avec  du 
plâtre  en  forme  de  fourneau. 

La  poêle  dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  ver- 
fer le  métal  quand  ils  coulent  les  grandes  tables  , 
eff  aufll  de  fonte  : fa  figure  eff  triangulaire  ; elle 
eff  plate  en  deflbus , évafée  par  en  haut,  plus  lon- 
gue que  large , & garnie  par  derrière  d’une  forte 
queue  , au  moyen  de  laquelle  on  la  lève  quand  on 
veut  verfer  du  plomb. 

Les  plombiers  ont  encore  des  poeles  ordinaires 
de  fonte  à trois  pieds  , dans  lefquelles  ils  allument 
du  charbon  pour  faire  chauffer  le  fer  à fonder  ou 
pour  fondte  leur  foudure  dans  une  cuiller.  ^ 

± oéle  û.  marrons  ; c eff  une  poele  de  fer  percée  , 
dont  en  fe  fert  pour  écumer  le  plomb  lorfqu'ii  eff 
fondu. 
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On  applique  cet  inftrument  fur  les  fraftures  du 
tuyau  que  l’on  veut  réparer  , pour  le  fécher  , afin 
que  la  foudure  s’y  applique  mieux  ; pour  cet  effet  , 
on  le  remplit  de  charbons  allumés. 


Pommelle  , table  de  plomb  battu  en  rond  & 
pleine  de  petits  trous  ; on  met  la  pommelle  à 
1 embouchure  d’un  tuyau  , pour  empêciier  les  or- 
dures de  paffer. 


^RTÉE  ; c’eft  une  pièce  de  cuivre  qui  eff  de  la 
grolTeur  de  cè  qu’on  nomme  plume  ^ & qui  entre 
egalement  dans  l’intérieur  du  moule  à tuyaux  , 
pour  en  boucher  l’extrémité  , & empêcher  que  le 
plomb  n’en  forte. 

^ Elle  ne  reffe  qu’une  feule  fois  dans  le  moule  ; 
c’eft  iorfqu’on  commence  le  tuyau  : ,une  fois  qu’il 
y en  a un  de  fondu  , cm  la  tire  du  moule  avec  le 
bout  du  tuyau  : c’eft  le  tuyau  lui-mérae  qui  bou- 
che l’extrémité  du  moule. 


Porte-soudure.  Les  plombiers  appellent  ainff 
un^quart  de  coutil  plie  en  quatre,  avec  lequel  ils 
relevent  leur  foudure. 


Pourtour.  Les  plombiers  fe  fervent  beaucoup 
de  ce  terme  pour  exprimer  les  côtés  ou  la  rondeur 
d’une  cuvette  & de  toutes  fortes  de  chofes. 

Pureau.  Les  plombiers  appellent  pureau  , la 
diftance  qu’ij  y a des  bords  d’une  ardoilè  de  plomb 
a celles  qui  font  au-dsllus  & au-deffbus. 

Ainfi  le  pureau  d’une  ardoife  de  plomb  fur  la 
couverture  ,-eft  la  partie  qui  eff  à découvert,  & 
qui  ii’eff  pas  cachée  par  les  autres. 

Quand  on  dit  qu’il  ne  faut  donner  que  trois  ou 
quatre  pouces  de  pureau  , c’eff-à-dire , que  le  reffe 
doit  être  couvert. 


Pyramide  , morceau  de  plomb  formé  en  pyra- 
mide , qa’on  met  fur  les  pavillons  des  maifons. 

Queue  de  renard.  Les  plombiers  appellent 
ainlî  une  longue  trainaffe  de  racines  qui  entrent 
dans  les  tuyaux  de  conduite  , & les  engorgent. 

Pour  les^  en  arracher,  ils  ont  une  fonde  à tire- 
bourre  qu  iis  font  entrer  dans  le  tuyau  ; le  tire- 
bourre  s’accroche  à la  queue  du  renard  : ils  la 
tirent  par  ce  moyen  , 3c  dégagent  le  cours  de  l’eau. 


Poix-RÉsiKE.  Les  plombiers  en  frottent  leur 
fouQure  , pour  empecher  que  leur  fer  à fonder  qu’ils 
y appliquent , ne  s’y  étame. 

PoLASTRE  ; ce  font  deux  bandes  de  fer  attachées 
enlemble  avec  deux  clous , qui  s’ouvrent  & fe  fer- 
Pient  comme  on  veut. 


Rable  , Inffrumeiit  de  bois  dont  les  plombiers 
fe  fervent  pour  couler  les  tables  de  plomb,  & les 
rendre  par-tout  égales. 

Les  plombiers  ont  deux  rables  fort  differens,  & 
qui  n’ont  rien  de  commun  que  leur  nom  &;  leur 
ufage.  L’un  fert  pour  les  grandes  tables  , & l’autre 
pour  les  petites. 


Le  rable  pour  les  grandes  tables  elî  une  pièce 
de  bois  épalffe  d’un  pouce,  haute  de  quatre,  & 
qui  occupe  toute  la  largeur  des  moules  ou  tables 
à jetter  le  plomb. 

Ce  rable  porte  fur  les  éponges  ou  bordures , & y 
eft  comme  enchâiïe  par  les  deux  bouts  au  moyen 
de  deux  entailles  qu’on  y pratique, 

Il  y a au  milieu  du  rable  un  long  manche  de 
bois  , au  moyen  duquel  on  le  conduit. 

Quand  on  a levé  la  poêle  à verfer , & que  le 
plomb  fondu  commence  à fe  répandre  fur  le  moule,, 
les  compagnons  pouffent  le  rable  , & le  conduifent 
par  le  manche  jufqu’au  bout. 

Le  rable  dont  on  fe  fert  pour  les  petites  tables , 
ed  une  efpèce  de  caiffe  de  bois  fans  fond  , & feu- 
lement fermée  de  trois  côtés. 

La  pièce  principale  qui  communique  aux  deux 
autres  , efl;  haute  de  fix  pouces , & de  la  longueur 
qu’on  veut  donner  aux  petites  tables  de  plomb. 

Les  deux  pièces  parallèles  font  faites  en  trian- 
gle , & vont  en  diminuant  depuis  l’endroit  où 
elles  font  jointes  à la  grande  , & fe  terminent  eu 
pointe. 

On  verfe  le  plomb  fondu  dans  cette  caiffe  pour 
couler  les  petites  tables  de  plomb. 

Raffinage;  c’eff  le  procédé  par  lequel  on  revi- 
vifie des  parties  de  plomb  décorapofees , qui  ont 
perdu  leur  phlogiflique  & font  devenues  en  forme 
de  chaux. 

Rafraîchir  un  tuyau,  c’eff  le  réfouder  ou  en 
réparer  les  défauts. 

Rafraîchir  le  blanchiffage  des  couvertures  éta- 
mées , c’eft  les  remettre  fur  le  réchaud  , & y jetter 
de  ireuvelies  lames  ou  pâtés  d’étain. 

Oîi  a coutume  de  rafraîchir  les  amortiffemens 
qui  font  en  forme  de  globes , après  les  avoir  fou- 
dces , St  avant  de  les  mettre  en  place  , pour  ré- 
parer les  endroits  que  la  terre  gralfe  , qu’on  eff 
obligé  d’employer  dans  les  foudures , doit  iiécef- 
fairemeiit  ternir. 

K-Ape  ou  lime.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour 
aviver  les  pièces  de  cuivre  qu’ils  font  quelquefois 
dans  le  cas  de  fonder  à leurs  tuyaux,  comme  les 
ajoutoirs  , les  robinets. 

Cette  opération  eff  néceffaire , parce  qu’on  ne 
peut  les  fouder  fans  les  étamer , ni  les  étamer  fans 
les  aviver. 

Recouvrement.  Faire  en  plomb  le  recouvre- 
ment d’une  partie  de  toit , c’eff  y mettre  de  nou- 
yeiles  tables  j,  & eu  enlever  les  anciennes. 


Refroidir.  Les  plombiers  doivent  ne  laiffer  re^ 
froidir  les  tables  qu’ils  coulent  fur  leur  moule  , 
qu’un  peu  8c  autant  que  cela  eft  néceffaire  pour 
qu’elles  prennent. 

Regratter.  On  dit  regratter  un  ouvrage  mat 
foudé. 

Pour  cet  effet  , il  faut  qu’on  puiffe  en  ôter  la 
foudure  , par  conféquent  qu’on  s’apperçoive  de  la 
faute  qu’on  a faite  avant  qu’elle  fe  foit  refroidie. 

Cela  arrive  quelquefois  en  fondant  des  doffiers 
de  cuvettes. 

Régulateur.  On  appelle  aînfi  l’armure  du  la- 
minoir , qui  dirige  la  preffion  des  tables  qu’on 
lamine,  afin  qu’elles  ne  foient  pas  plus  preffées 
d’un  côté  que  de  l’autre. 

Il  eft  compofé  d’un  fort  fommier  , d’un  cylin- 
dre , de  quatre  colonnes  de  fer  , de  plufieurs  col-, 
lets , d’une  vis  fans  fin  , de  deux  fourchettes  de 
fer  qui  portent  les  collets  & le  cylindre  , & d’un 
poids  qu’on  abaiiTe  & qui  fait  lever  toutes  les  piè- 
ces du  régulateur  à la  fois,  ; 

Rejets.  On  appelle  aînfi  le  plomb  qui  entre 
dans  les  foffés  que  les  plombiers  ouvrent  au  fond 
de  leur  moule. 

Réservoir.  On  entend  par  ce  mot,  un  grand 
baflin  où  l’on  amaffe  un  depot  d’eau  , pour  la  àiC- 
trîbuer  enfuite  à des  fontaines , jets  d eau , nappes 
d’eau  , cafeades , &c, 

Prefque  tous  les  réfervoîrs  font  en  plomb.  Ces 
fortes  d’ouvrages  font  une  grande  partie  de  l’art 
du  plombier. 

Il  y en  a fur  charpente , d’autres  fur  pierres  de 
taille. 

I Retourner.  Les  plombiers  doivent  avoir  foin 
de  retourner  , dans  tous  leurs  ouvrages  , le  côte 
qui  a été  coulé  fur  le  fable , à l’endroit  où  il  n’eff 
pas  en  vue  ; par  exemple  , quand  on  fait  des  cu- 
vettes , il  faut  mettre  ce  côté-là  du  côté  de  la  mu- 
raille , ainfî  des  autres. 

' Robinet.  On  entend  par  ce  mot  une  clef  faîte 
pour  donner  ou  fermer  le  paffage  a toutes  fortes 
de  liquides. 

Les  plombiers  en  font  ufage  dans  la  conduite 
des  eaux. 

Il  y en  a de  plufieurs  fortes  ; les  uns  font  à une 
eau  J les  autres  à deux , les  autres  a trois. 

Rondelles  ; les  plombiers  nomment  de  la  forte 
deux  pièces  de  cuivre  rondes  , qui  ferment  par  les 
deux  bouts  les  mcÿales  où  ils  fondent  des  tuyâUX 
fans  foudure. 
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C’eft  au  milieu  de  ces  rondelles  que  font  pla- 
cées les  deux  portées  qui  tiennent  le  boulon  ou 
noyau  du  tuyau , fufpendu  au  milieu  du  moule  , 
& qui  règlent  l’épailTeur  du  plomb. 

Rondin  , cylindre  de  bois  , fur  lequel  les  plom- 
biers arrondilTent  les  tables  de  plomb  dont  ils  veu- 
lent faire  des  tuyaux. 

Ils  ont  des  rondins  de  plufeurs  longueurs  & de 
differens  diamètres , fuivant  les  tuyaux  qu’ils  ont  à 
arrondir. 

Rougir.  Les  plombiers  ont  coutume  de  faire 
rougir  au  feu  les  fers  à fouder  dont  ils  fe  fervent 
dans  les  réfervo'Irs  , ou  ceux  qu’ils  emploient  pour 
le  loudage  des  tuyaux  roulés  , afin  qu’ils  puilTent 
écarter  la  foudure  & la  faire  prendre  davantage 
au  plomb. 

Rouleau  de  plomb.  On  appelle  ainfi  les  tables 
des  plombiers , parce  qu’ils  ont  coutume  de  les 
rouler  fur  elles-mêmes  pour  les  enlever  du  moule. 

Ils  les  déroulent  à mefure  qu’ils  ont  befoin  d’en 
prendre  quelques  morceaux  pour  les  différens  ou- 
vrages qu’on  leur  commande. 

Sable.  Le  moule  à tables  efl  rempli  d’un  fable 
fin  d’une  belle  couleur  ; c’efl  un  fable  de  champ 
que  les  plombiers  de  Paris  tirent  des  fablonnières 
de  Belleville  , vers  le  pré  Saint-Gervâis. 

■6ac  des  plombiers.  Il  efl  fait  de  coutil  alfez 
large  ; c’efl  dans  quoi  ils  portent  leurs  outils  quand 
ils  vont  travailler  en  ville. 

Sachet  de  graisse  ; c’efl  un  morceau  de  linge 
dans  lequel  les  plombiers  renferment  de  la  graillé. 
Ils  s’eh  fers-ent  à frotter  leur  plane  avant  de  la  paf- 
fer  fur  le  fable. 

Saumon  de  plomb.  On  appelle  ainfi  le  plomb 
lorfqu’il  vient  des  mines  , parce  qu’il  efl  en  petites 
tables  d’environ  un  pied  & demi  de  long  fur  huit 
pouces  de  large,  qui  pèfent  environ  cent  quarante 
livres , & qui  font  marquées  au  poinçon  des  dif- 
f^rentes  mines  d’où  elles  viennent. 

Séeille  ; c’efl  une  capacité  de  bois , ronde  & 
faite  en  forme  de  faladier,  qui  a un  manche  per- 
pendiculaire par  lequel  on  la  prend.  Elle  fert  au 
lavage  des  cendrées. 
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Ils  s’en  fervent  pour  féparer  leurs  tables  des  re- 
jets , auffi-tôt  qu’ils  les  ont  coulées. 

Sonde  , înflrument  du  plombier  pour  dégorger 
les  tuyaux. 


C’efl  une  tringle  de  fer  avec  un  crochet  au 
bout , ou  un  plomb  en  forme  de  bouchon  ou  de 
piflon  attache  a une  ficelle  , pour  enlever  ou  pour 
précipiter  les  ordures  qui  engorgent  les  tuyaux. 

Leur  fonde  de  fontaines  efl  faite  de  plufieurs 
baguettes  de  fer  unies  par  deux  anneaux  qui  en- 
trent 1 un  dans  1 autre.  Au  bout  de  cette  fonde  efl 
un  tire-bourre  pour  arradier  tout  ce  qui  fe  trouve 
à fon  palTage, 


Souder  un  tuyau  ou  une  cuvette  , ou  tel  ou- 
vrage que  ce  foit. 

Cette  opération  en  demande  trois.  Pour  fou- 
der un  tuyau  , il  faut  premièrement  le  falir  aux 
endroits  ou  l’on  ne  veut  pas  que  la  foudure  prenne, 

2°.  L’aviver  aux  endroits  où  l’on  veut  qu’elle 
prenne, 

3°.  Y verfer  de  la  foudure  ^ l’y  appliquer. 

Soudure^.  Celle  dont  les  plombiers  fe  fervent  „ 
efl  un  alliage  d etain  Sc  de  plomb  , où  il  entre 
deux  tiers  de  plomb  fur  un  tiers  d’étain  : ils  font 
fondre  le  tout  enfenible  dans  leur  chaudière. 

On  fûude  aufii  le  cuivre  avec  de  l’étain  & de 
l’argent , félon  la  délicateflé  de  l’ouvrage. 

Soudure  en  lofange  ou  en  épi.  GrolTe  foudure 
avec  bavures  en  manière  d’arête  de  poilTon. 

On  la  nomme  foudure  plate  , quand  elle  efl 
plus  etro3,tc  ^ & qu  elle  n a d autre  faillie  que  fon 
arête. 


Soudure  a côtes  • elle  fe  fait  en  joignant  les  ta- 
bles de  plomb  enfemble  par  leurs  extrémités. 

Soufflet.  Les  plombiers-raffineurs  s’en  fervent 
pour  allumer  & entretenir  le  feu  de  leur  creufet. 

Il  efl  fembîable  a celui  des  maréchaux;  la  tuyère 
communique  au-dedans  du  foufflet. 

^On  le  fait^Jouer  par  le  moyen  d’une  brimbale 
qui  efl  attachée  au  plancher. 


Sellette  ; c’efl  un  petit  fiège  portatif,  qui  efl 
formé  d’une  plarxhe  & de  quatre  bandes  de  cuir 
qui  la  foutiennent  ; on  accroche  le  tout  à une  corde 
B-ouée  par  le  moyen  d’un  crochet,  & les  ouvriers 
montent  ainfi  au  plus  haut  des  clochers. 

Serpette.  Celle  des  plombiers  efl  fembîable  à 
celle  des  vigneçons. 


Soupape.  Les  plombiers  s’en_ fervent  pour  arrê- 
ter l’eau  des  réfervoirs  qu’ils  font  eu  plomb  , & 
pour  la  lâcher  quand  on  veut. 

Il  y en  ‘a  de  plufieurs  fortes  ; les  unes  font- toutes 
plates  comme  un  aïs  , & fe  nomment  clapets  ; les 
autres  font  rondes  &:  convexes  : ce  font  celles’  qui 
font  aujourd  hui  le  plus  en  ufage;  les  autres  en.*» 


soi 
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fin  font  rondes  8c  en  pointe  , comme  un  cène  ou 
un  foret, 

SypHON.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour  le  dé- 
gorgement des  tuyaux  de  conduite. 


Tabie  de  plomb  ou  plomb  en  table  , c’eft  du 
plomb  fondu  & coulé  par  les  plombiers  fur  une 
longue  table  de  bois  couverte  de  fable. 

Les  plombiers  appellent  auffi  quelquefois  de  la 
forte  ce  qu’ils  nomment  autrement  des  , 

c’eft-à-dire  , des  efpèces  de  longs  établis,  garnis 
de  bords  tout-au-tour  & couverts  ou  de  fable  , ou 
d’étoffe  de  laine  & de  toile,  fur  lefquels  ils  cou- 
lent les  tdûles  de  plomb. 

Il  y en  a deux  fortes  ; les  unes  pofées  de  niveau 
pour  les  grandes  tables  de  plomb ^ , & les  autres 
qui  ont  de  la  pente  pour  les  petites  tables. 

Tampon.  Ce  que  les  plombiers  appellent  tam- 
poi  , eil  un  bouchon  de  bois  plus  ou  moins  gros, 
qu’ils  ada.-.tent  à l’orifice  du  tuyau  _qu’ils  veulent 
dégorger,  S;  par  le  moyen  duquel  ils  le  ferment 
herméti  .juemeiit. 


il  reffemble  à peu  près  a une  clef  de  cuve. 


Tire-ligne  ; c’ed  un  inftrument  à manche  de 
bois , tranchant  par  le  bout. 

On  s’en  fert  quand  on  veut  couper  quelque  ta- 
ble : on  le  paffe  fur  la  craie.  Il  fait  une  première 
entaille  j on  finit  cette  operation  par  le  mojren  du 
couteau. 

Toiles.  On  s’en  fervoit  beaucoup  autrefois  : 
on  les  tendoit  fur  un  moule  , & ou  les  graiflbit  ; 
on  y couloit  enfuice  comme  fur  une  couche  de  fable. 

On  en  faifoit  ufage  lorfqu’on  vouloir  des  tables 
extrêmement  minces.  Mais  depuis  que  la  manu- 
fadure  du  laminage  ell  établie  , on  n en  fait  pas 
un  Cl  grand  ufage. 


Toit  couvert  en  plomb  ; c’eil  un  toit  garni 
tout  entier  en  tables  de  plomb. 

Il  y en  a de  deux  fortes  ^ l’un  eff  appelle  des 
latins  difpluviatum  , iorfque  le  faîtage  va  d’un  pi- 
gnon à l’autre  , & jette  les  eaux  des  deux  côtés. 

L’autre , qu’ils  nomment  tefiudinatum  ^ 8c  ce 
que  nous  appelions  en  croupe  ou  en  pavillon^  par 
le  moyen  duquel  1 eau  tombe  des  quatre  cotes.  Par- 
mi les  premiers , c’ed-à-dire  les  toits  à deux  eaux  , 
on  diftingue  les  toits  coupés  ou  combles,  que  l’on 
îiammô  mansardes. 

Tôle  de  fer  \ c’eff  une  efpèce  de  canal  ou  gout- 
tière , par  le  moyen  fde  laquelle  les  ouvriers  de  la 
manufadure  du  laminage  tranfmettent  leur  plomb 
dp  la  chaudière  dans  i’auge» 
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Tondins  , înflruraent  à l’ufage  des  plombiers» 
Ce  font  de  gros  cj^lindres  de  bois  dont  on  fe  fer*^ 
pour  former  & arrondir  les  tuyaux  de  plomb  def* 
tinés  à la  conduite  & à la  décharge  des  eaux. 

Ces  tondins  font  plus  ou  moins  gros  & longs  , 
félon  la  grofleur  & la  longueur  qu’on  veut  donner 
aux  tuyaux. 

Tonneau.  Les  plombîers-raffineurs  s’en  fervent 
pour  laver  leurs  cendrées , quand  ils  ne  le  font 
pas  au  bord  de  la  rivière. 

Il  leur  en  faut  quatre , trois  pour  laver  , & un 
quatrième  pour  faire  fuer  les  cendrées  après  quelles 
font  lavées.  ' 

Tracer  une  plaque  de  plomb  , foit  pour  faire 
un  devant  ou  un  doffier  de  cuvette , c’efl:  la  mar- 
quer avec  la  craie. 

Tkanchet  , indrument  tranchant  dont  les  plom- 
biers fe  fervent  pour  couper  le  plomb  par  le  tran- 
chant acieré. 

Treteau.  Les  plombiers  s’en  fervent  en  plu- 
lieurs  endroits  , pour  foutenir  leurs  tables  quand 
ils  les  étament,  pour  porter  leur  madrier  fur  le- 
quel eft  afiis  leur  moule  à tuyaux  , enfin  pour  por- 
ter la  poêle  où  ils  mettent  le  plomb  fondu  pour  le 
jetter  fur  leur  moule  à fable. 

Triquets,  traquets  ou  CHEVALETS.  Les  plom- 
biers s’en  fervent  pour  monter  aux  toits  qu’ils  vont 
couvrir  ; c’ed  une  échelle  double  élevée  üir  des 
couffins  de  paille. 

Truelle.  Celle  des  plombiers  efl  femblable  â 
Celle  des  maçons. 

Ils  s’en  fervent  à faire  des  foffés  au  bout  de  leur 
moule  , pour  recevoir  le  furplus  du  plomb  nécef- 
faire  à chaque  table. 

Tuyaux  fondus.  Ce  font  des  tuyaux  d’un  petit 
diamètre  qu’on  jette  dans  des  moules,  où  on  les 
fond  de  pied  en  pied. 

On  les  retire  à mefure.  On  leur  donne  ordinai- 
rement quatorze  pieds  de  long.  Ou  en  recommence 
enfulte  de  nouveaux. 

Tuyaux  coulés.  Ce  font  des  tuyaux  d’un  trop 
gros  diamètre  pour  être  fondus. 

On  commence  par  les  couper,  on  les  roule  en- 
fuite  fur  une  table  avec  la  batte , après  quoi  on  les 
foude. 

Tuyaux  de  conduite.  Ce  font  des  tuyaux  qu’on 
place  dans  la  terre  pour  conduire  les  eaux  d’un 
endroit  à l’autre  : c’efi  aiufi  qu’on  nomme  les  tuyaux 
de  nos  fontaines, 

yENTOUSESa 


P L O 

VENTOüses.  Ce  font  de  petites  ouvertures  auî 
Communiquent  dans  le  dedans  du  moule  à tuyau  , 
pour  lui  donner  de  l’air  8c  faire  couler  le  plomb 
qu’on  y verfe  dans  toutes  lès  parties. 

Verrouii,.  C’eft  ce  qu’il  y a de  mieux  inventé 
dans  la  méchanique  du  laminoir.  Il  fert  à faire 
changer  de  direâion  aux  cylindres  , fans  qu’on  ait 
belbin  de  l’allure  des  chevaux. 

^11  ell  formé  d’un  porte  verrouii , qui  efl  une 
boite  de  fer  dans  laquelle  entre  l’arbre  qui  fait 
tourner  le  cylindre  fupérieur  du  laminoir,  & de 
deux  pièces  méplates  que  porte  cette  boîte , & qui 
font  pofees  parallèlement  aux  deux  faces  oppofées 
de  la  boîte. 

Ges  deux  pièces  forment  des  rayons  qui  font  ea- 
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taillés  à leur  extrémité  , & qui  fervent  de  conduc- 
teurs aux  verrouils  fur  lefquels  ils  peuvent  glillèt 
pour  accrocher  les  lanternes  qui  font  tourner  le  cy-^ 
lindre,  ou  l’empécher. 

Vrille.  Les  plombiers  s’en  fervent  pour  percer 
les  cuvettes  de  conceffion  ^ quand  les  particuliers 
les^  achètent  de  la  ville,  afin  que  l’eau  du  réfer-^ 
voir  y communique. 

L’architefte  de  la  ville  Jauge  enfuite  ce  trou 
pour  s’afTurer  qu’il  n’y  pafTe  pas  une  plus  grande 
quantité  d’eau  que  les  particuliers  n’en  ont  achetée, 

^ Yeux  de^  perdrix.  Les  plombiers  appellent 
ainfî  les  petites  marques  qui  fe  trouvent  dans  l’é- 
tain , dont  les  couleurs  font  changeantes  î c’eâ  à 
quoi  ils  reconnolfTent  qu’il  efl  bon. 


* 


^drts  fit  Métieti,  Tom,  y h 


PLONGEUR  ( Art  du  ). 


T . F.  plongeur  efl  celui  qui  defcend  dans  la  mer 
pour  y chercher  quelque  chofe  , & qui  a contra  dé 
l’habitude  de  denseurer  quelque  temps  au  fond  des 
eaux  , fans  y être  étouffé. 

Parmi  les  marins  on  donné  le  nom  ÿ' urlnateurs 
à ceux  d’entre  les  plongeurs  qui  defcendent  au  fond 
des  mers  pour  y chercher  des  perles  ou  certains 
coquillages , des  coraux  , des  éponges  , &c. 

Il  y a encore  des  plongeurs  exercés  à fe  précipiter 
dans  les  eaux , à l’effet  de  radouber  un  vaifTeau 
en  pleine  mer,  de  fermer  une  voie  d’eau,  ou  d’en 
faire  une  à deffein  dans  un  vaifîeau  ennemi,  pour 
îe  faire  périr. 

On  fe  fert  beaucoup  de  plongeurs  dans  les  Indes  , 
& c’efl  le  moyen  d’avoir  de  beaux  coquillages. 

Leurs  belles  couleurs  ne  fe  confervent  qu’autant 
qu’ils  ont  été  pêchés  vivans  en  pleine  mer  ou  à la 
rade. 

Ceux  que  les  flots  amènent  fur  le  rivage , font 
roulés  ou  fruflés , & les  bivalves  font  ordinairement 
dépareillés. 

Les  nègres  de  l’Amérique  , furtout  à la  Marti- 
nique & à Saint  Domingue,  vont  en  canot,  plonger 
fans  aucune  précaution  , à une  demi-lieue  du  riva- 
ge , & à plufîeurs  brafTes  d’eau. 

Dans  un  calme  l’eau  efl  fi  claire  qu’ils  voient 
diflindement  à huit  & à dix  brafTes  d’eau  , les 
coquillages  & les  produdlons  marines  qui  font  au 
fond. 

Ils  les  vont  détacher  à la  main  l’uné  après  l’au- 
Êre  , n’ayant  point  de  paniers  comme  les  plongeurs 
de  perles. 

Quand  les  plantes  tiennent  fur  le  rocher  , deux 
plongeurs  vont  pafTef  un  bâton  & une  corde  defTous 


Il  n’y  a que  les  Jeunes  nègres  qui  puilTent  rete- 
nir affez  long-temps  leur  haleine  pour  être  pro- 
pres au  métier  de  plongeur.  Ils  fè  rempliffent  la 
"bouche  d’huile  de- palmier,  afin  de  rejetter  cette 
Euile  dans  l’eau  , ce  qui  leur  procure  un  moment 
de  refpiration. 

C’efl  un  métier  qu’ils  ne  peuvent  faire  que 
quatre  à cinq  ans  de  fuite  ; ils  ne  font  prefqiie 
plus  maîtres  de  retenir  fuffifamment  leur  haleine  à 
viugt-quatre  ans. 

Un  bon  plongeur  mange  peu  ^ Sc  toujours  des 
wlandes  fècîies.. 


Les  plongeurs  qui  vont  à fix  ou  fept  lieues  du 
rivage  pêcher  des  huîtres  & des  coquillages  j por- 
tent des  paniers  appelles  canoïs  , dans  lefquels  iis 
mettent  les  coquillages  & ce  qu’ils  rencontrent. 

Ils  plongent  huit  à neuf  fois  de  fuite  , ordinai- 
rement à douze  brafTes  d’eau.- 

Ce  qui  les  incommode  le  plus , c’efl  la  froideur 
de  l’eau  : ils  craignent  encore  un  pouTon  appellé 
tiboron  , grand  comm_e  un  marfouin  , lequel  coupe 
tout  ce  qu'il  rencontre.  /. 

Pour  prévenir  ce  danger,  ils  portent  avec  leur 
panier  un  bâton  ferré  pour  l’enfoncer  dans  la  gorge 
du  poiflon. 

Quand  on  veut  pêcher  les  huîtres  qui  portent 
des  perles^  dans  le  golfe  perfique , à dix  ou  douze 
brafes  d’eau  , fur  des  bans  éloignés  de  terre  de 
cinq  à fix  lieues , la  barque  où  efl  un  plongeur  & 
deux  rameurs  , part  de  la  côte  avant  le  lever  du 
foleil , avec  un  vent  de  terre  qui  dure  environ, 
jufqu’à  dix  heures. 

Le  plongeur  fe  met  du  coton  dans  les  oreilles, 
&fe  garantit  le  nez  pour  empêcher  que  l’eau  n’y 
entre , enfiiite  on  lui  lie  fous  les  bras  une  corde 
dont  les  rameurs  tiennent  le  bout , il  s’attache  au 
gros  doigt  du  pied  une  pierre  d’environ  vingt  livres 
pefant,  dont  la  corde  efl  tenue  par  les  mêmes 
hommes.  Le  plongeur  prend  un  refeau  fait  comme 
un  fac  , qu’un  cerceau  tient  toujours  ouvert , le- 
quel eft  attaché  à une  corde  dont  le  bout  efl  en- 
core retenu  dans  la  barque. 

Alors  il  defcend  dans  la  mer  , où  la  pefant  sur 
de  la  pierre  l’entraîne  au  fond  de  l’eau  ; il  détache 
auffi-tôt  la  pierre  que  ceux  qui  font  dans  la  bar- 
que retirent.  Le  plongeur  remplit  fon  refeau  d'hui- 
tres  & des  coquillages  qu’il  trouve. 

Sitôt  qu’il  manque  haleine  il  en  donne  le  fignal 
en  tirant  la  corde  qui  efl  liée  fous  fes  bras  ; alors 
on  le  remonte  le  plus  vîte  que  l’on  peut. 

On  retire  enfuite  le  rets  rempli  de  coquilles 
d’buitres.  ' 

Le  manege  peut  durer  environ  un  demi-quart 
d’heure  , tant  à tirer  le  refeau  qu’à  donner  au  plon- 
geur le  temps  de  fe  repofer  & de  reprendre  haleine; 
il  retourne  enfuite  avec  les  mêmes  précautions. 

Cette  pêche  dure  fept  à huit  heures  , pendant 
lefquelles  il  plonge  une  douzaine  de  fois. 
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Quand  les  huîtres  perlières  font  tirées  de  la  mer , 
■on  attend  qu’elles  s ouvrent  d’ elles-mêmes  , pour 
en  retirer  les  perles. 

Les  habiîans  de  1 ile  de  l’Archipel  font  prefque 
tous  de  bons  plongeurs  : & dans  I île  de  Samos  on 
marie  guère  les  garçons  , félon  Tournefort  , 
qu  ils  ne  puiffent  plonger  fous  l’eau  au  moins  à huit 
bralTes  de  profondeur. 

^ Hérodote  rapporte  que  Scyllias  macédonien  ren- 
dit fon  nom  célèbre  fous  le  règne  d’Artaxerxès 
Memnon  , en  faifant  fous  les  eaux  de  la  mer 
un  tra'et  de  huit  flades  , peur  porter  aux  Grecs  la 
■nouvelle  du  naufrage  de  leurs  vaiiïèaux. 

On  a imaginé  différentes  méthodes  8c  différens 
inftrumens  pour  rendre  l’art  de  plonger  plus  fûr  8i 
plus  aifé. 

Le'  point  elTentiel  eft  de  procurer  au  plongeur 
un  air  frais  , lans  quoi  il  n’efl  pas  polïible  qu’il  refle 
long-temps  dans  l’eau  fans  y périr. 

^ Ceux  qui  plongent  dans  la  médîterrannée  pour  j 
Jucher  des  éponges,  ont  coutume,  comme  on  l’a 
dit,  d avoir  dans  leur  bouche  , iorfqu’ils  font  au 
fend  de  leau,  des  éponges  trempées  dans  l’huile  ; 
mais  fi  1 GUI  confidere  d’un  côté  la  petite  quantité 
d air  qui  ell  renfermée  dans  les  pores  d’une  éponge, 
& de  1 autre  combien  cette  petite  quantité  d’air  efl 
comprimée  par  l’eau  qui  l’environne  , il  n’efî  pas 
pofTible  qu  un  pareil  fecours  faflfe  fubfifier  long-temps 
le  ^plongeur  car  il  efi:  démontré  par  l’expérience 
qu  ime  certaine  quantité  d’air  renfermé  dans  une 
veflie  , & que  par  le  moyen  d’un'  tuyau  , l’on  a 
alternativement  refpiré  & fait  fortir  des  poumons , 
ne  peut  fuiîîré  a la  refpiration  que  pour  très-peu 
de  temps,  parce  que  fon  élaflicité  efl  altérée  en 
paffant  dans  les  poumons  , & qu’outre  cela , l’air 
perd  fes  efprits  vivifians  & efl  épuifé. 

Un  plongeur  qui  efi  tout  nud,  & qui  n’a  point 
d épongé  dans  la  bouche,  ne  peut,  fuivantM.  Haliay, 
refter  plus  de  deux  minutes  dans  l’eau  , fans  être 
luffbque  ; & s il  n a pas  un  long  ufage  de  fon  métier, 
il  y reftera  beaucoup  moins  de  temps , une  demie 
minute  fufF.fant  pour  étouffer  ceux  qui  ne  font  point 
dans  cette  ha>-itude.  ^ 

De  plus , fi  l’endroit  efi  profond  , la  preflion  de 
1 eau  fur  les  vaiffeaux  du  corps  remplit  les  yeux 
de  fang , & occafionne  ordinairement  des  crache- 
mens  de  fang. 

C efi  pour  cette  raifbn  que  pour  pouvoir  refter 
longtemps  au  fond  de  l’eau  , quelques  perfonnes 
ent  imaginé  deux  tuvaux  de  matière  flexible  pour 
faire  circuler  l’air  iufqu’au  fond  de  l’eau,  dans 
la  macnine  ou  le  plongeur  efi  renfermé  , comme 
dans  une  armure  : uar  ce  moyen  on  lui  procure  l’atr 
qui  lui  eft  neceffalre  , on  le  garantit  de  la  prefTion 
^ poitrine  fe  dilate  -librement  pour 

relpirer. 
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' L^effêt  de  cette  machine  qui  fait  entrer  avec 
des  _ foufflets  l’air  par  l’un  des  tuyaux , & le  fait 
fortir  par  1 autre , efi  le  meme  que  celui  des  artè- 
res & des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans  les  en- 
droits ou  la  profondeur  de  l’eau  efi  de  plus  de 
trois  braffes  , parce  que  l’eau  reflerre  fi  étroite- 
ment les  parties  qui  font  à découvert  , qu’elle  y 
empêche  la  circulation  du  fang,  & elle  preffe  fi 
violemment  for  toutes  les  jointures  de  l’armure 
qui  ne  font  faites  que  de  cuir,  que  s’il  s’y  ren- 
contre le  moindre  defaut , l’eau  s’y  fait  un  pafTage, 
remplit  dans  un  inflant  toute  la  madiine , & met 
la  vie  du  plongeur  dans  un  grand  danger. 

La  cloche  du  plongeur  efi  une  machine  que  l’on 
a invente’ pour  remedier  a tous  les  iiiconvéniens 
dont  on  vient  'de  parler. 

, La  forme  d’une  cloche  convient  plus  que  toute 
autre  a la  machine  du  plongeur.  Les  parties  qui 
la  compofent  s’appuient  & fe  confolident  entre 
elles  ^ foutiennent  mieux  le  poids  inrme.ufe  de 
l’eau  qui  l’environne.  , 

L’air  intérieur  ne  trouvant  point  d’ifTue  pour 
fortir , empêche  l’eau  d’entrer  bien  avant  par  l’ori- 
fice , '&  de  mouiller  le  plongeur  ; car  il  arrive  à 
cette  cloche  ce  que  1 on  voit  a l’egard  d’un  verre 
que  ion  veut  enfoncer  dans  l’eau  perpendiculaire- 
ment. 

On  fait  donc  defeendre  le  plongeur  en  fureté  daris 
cette  machine  jufqu  a une  profondeur  raifonnable  j 
& il  peut  refier  plus  ou  moins  de  temps  dans  l’eau, 
foivant  que  la  cloche  efi  plus  ou  moins  grande. 

Le  ^plongeur  affis  fous  cette  cloche  s’enfonce 
avec  l’air  qui  y efi  renfermé  , jufqu’à  la  profon- 
deur qu’il  veut  , & fi  la  cavité  du  vailTeau  peut 
contenir  un  tonneau  d’eau  ; un  feul  homme  peut 
refier  uns  heure  entière  à une  profondeur  de  cinq 
ou  fix  braffes  fans  aucun  danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s’enfonce  dans  l’eau , plus 
l’air  efi  relTerré  par^  la  pefanteur  de  l’eau  qui  le 
comprime.  L’inconvénient  principal  qui  en  rélulte 
provient  de  la  preÆon  qui  s’exerce  for  les  oreil- 
les , dans  lef^uelîes  il  y a des  cavités  donc  les  ou- 
vertures font  en  dehors.  Cefi  ce  qui  fait  que  dès 
que  la  cloche  commence  à defeendre  dans  l’e.'iu  , 
on  font  une  preffioii  for  chaque  oreille  , qui  pat 
degre  devient  plus  incommode  , jufqu’à  ce  que  la 
force  de  la  preifion  furmontant  l’obfiacle  , & laif- 
faiit  entrer  quelque  peu  d’air  condenfé  , le  plon- 
geur fe  trouve  alors  à fon  aifo. 

Si  on  ^fait  defeendre  la  cloche  plus  avants  l'in- 
commodité recommence  & celfe  de  même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette  machi- 
ne , c’eft  que  reau_  y entrant  , rclferre  le  oîume 
d air  dans  un  fi  petit  efpace  qu’il  s’échauffe  protapT 
« S f f 1 
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tement , St  n^eH;  plus  propre  à la  refpiraîion  , de 
forte  qu’il  faut  néceffairement  remonter  cette  ma- 
chine , pour  renoavelier-  l’air  , le  plongeur  ne  pou*- 
vant  d’ailleurs  relier  prefqu’entièrement  couvert 
d’eau. 

Pour  remédier  à ces  défauts  de  la  cloche  du  plon- 
geur, NUIaliey  a trouvé  des  moyens  non-feule- 
ment de  renouveiler  l’air , & de  le  rafraîchir  de  îems 
en  tems  ; mais  encore  d’enipecher  que  1 eau  n entre 
dans  la  cloche  à quelque  profondeur  qu’on  la  faiïe 
defcendre  : Voilà  comme  il  s’y  prit. 

Il  fit  faire  une  cloche  de  bois  d’environ  do 
pieds  cubiques  dans  fa  concavité.  Cette  cloche  de 
plori2eur  étoit  revêtue  en  dehors  d’une  afiez.  grande 
quaîiîfté  de  plomb  , pour  qu’elle  put  s’enfoncer 
vuils  dans  l’eau  ; & il  mit  au  bas  une  plus  grande 
quantité  de  plomb  , pour  qu’elle  ne  put  defcen- 
drs  que  perpendiculairement  ; au  haut^  il  y avoit 
un  verre  pour  donner  du  jour  dans  1 inteneur  delà 
cloche  , avec  un  petit  robinet  pour  îailTer  fortir 
l’air  chaud;  & au  bas,  environ  une  toife  au-deffbus 
de  la  cloche  , il  y avoit  un  plateau  attaché  à la 
cloche,  meme  par  trois  cordes  qu’il  avoit  charge 
d’un  poids  de  cent  livres  pour  le  tenir  ferme.. 

Four  fournir  l’air  néceffaîre  a cette  cloche  lorC- 
qu’eile  fut  dans  l’eau  , il  le  fervit  de  deux  barils 
garnis  de  plomb  , de  manière  qufik  poavoient 
defcendre  vuides  : au  fond  de  chacun  il  y avoit  un 
bciiJon  pour  iailler  entrer  1 eau  , loriqu  iis  defeen- 
düient,  Sç  pour  la  laûTer  fortir  lor.fiju’il  les  avoit 
retirés.  Au  haut  de  ces  barrils  il  y avoit  un  autre 
trou  puiquel  ctoit  attache  un  tuyau  de  cuir  aflez 
long  pour  pendre  au-delTous  du  bondon  , étant 
abaiffé  par  un  poids  qu’on  y attachoit  ; enforte  que 
l’air  à mefare  que  l’eau  entroit  , étant  pouffé  dans 
la  partie  fupérieure  du  barril  , ne  pouvoit , lorfque 
le  barril  defeendoit , s’échapper  parole  haut  du 
tuyau  , à moins  que  rextremité  qui  pendoit  en 
bas  ne  fit  relevée. 

Ces  barrih,  pleins  d’air  étoietit  attachés  à des 
cordages  pour  les  faire  mpntcr  & defcendre  alterna- 
tivement , comme  deux  féaux  ; de  petites  cordes 
attachées  au  bord  de  la  corde  fervoient  n.  les  diri- 
ger dans  leur  Jeffente  , de  manière  qu’ils  fe  pré- 
fentolent  fous  la  main  du  plongeur,  qm  fe  mettoit 
fur  le  plateau  pour  les  recevoir  , & qui^relevoit  les 
extrémité  des  tuyaux  ; alors  tout  1 air  renferme 
dans  la  partie  fupérieure  des  barrils  s’élançoit  avec 
violence  dans  la  cloche  , & étoit  remplacé  par 
l’eau, 

Lorfqu’on  avoit  ainfi  vuidé  un  des  barrils  ,_après 
im  lignai  donné,  on  leretirolt,  & on  en  faifoit  def- 
cendre un  autre  llir  le  «harap  ; 8c  par  le  moyen  de 
cette  alternative  continuelle  on  renouveiloit  l’aîy 
avec  tant  d’affondance  que  M.  Hailey  fut  lui-mê- 
me un  des  cinq  plongeurs  qui  defeendirent  dans 
¥ç-m  jufqu’à  la  p.rofoi\deur  de  neuf  ou  dix  braffes  , 


P L O 

Sc  qui  y relièrent  une  heure  & demie,  fans  le  moîil‘-« 
dre  danger  , l’intérieur  de  la  cloche  ayant  toujours 
été  parfaitement  fec. 

Toute  la  précaution  qu’il  eut,  fut  de  laîiïer  deF- 
cendre  la  cloche  peu-à-peu  , _&  de  fuite  jufqu’à  la 
profondeur  de  douze  pieds  ; il  la  fit  arrêter  enfuite  , 
prit  avant  de  defcendre  plus  avant  de  l’air  frais , 
dans  quatre  ou  cinq  barrils  , fit  lortir  toute 
Feau  qui  étoit  entrée  dans  la  cloche. 

Lorfqu’ii  fut  arrivé  à la  profondeur  qu’il  vouloîf, 
il  laiffa  fortir  par  le  robinet  qui  étoit  au  haut  de  la 
cloche , l’air  chaud  qui  avoit  été  refpiré  ; & en  fit 
entrer  du  frais , qu’il  tira  de  chaque  barril.  Quel- 
que petite  que  fiit  cette  ouverture  , Pair  en  fortit 
avectant  de  violence  qu’il  fit  bouillonner  la  fur- 
face  de  la  mer. 

'Par  ce  moyen  il  a trouvé  le  fecret  de  pouvoir 
faire.au  fond  de  Peau  tout  ce  que  Pon  veut , & 
de  faire  enforte  que  dans  un  effpace  auffi  large  que 
toute  la  circonférence  de  la  cloche  , on  n’eût  point 
d’eau  par  deffus  les  fouhers. 

De  plus , par  le  moyen  de  la  petite  fenêtre  pra- 
tiquée avec  un  verre  au  haut  de  la  cloche  , il  y 
entre  un  jour  affez  confidérable  pour  que  dans  un 
temps  où  la  mer  eft  bien  nette , & furtout  lorfqu’ii 
fait  un  beau  foieil , on  puiflè  iir^  & écrire  très-fa- 
cilement. 

Lorfqu’on  retiroit  les  barrils  d’air  , il  envoyolt 
des  ordres  écrits  avec  une  plume  de  fer , fur  une 
plaque  de  plomb  , pour  demander  qu’on  le  changeât 
de  place.  D’autres  fois , lorfque  Peau  étoit  trouble 
& fale  , & qu’il  y faifoit  auffi  obfcur  que  s’il  eût 
été  nuit , il  avoit  la  facilité  de  tenir  dans  la  cloche 
une  bougie  allumée. 

Le  même  auteur  affure  que  par  un  autre  rnoyen 
qu’il  a inventé,  il  a procuré  au  plongeur  la  liberté 
de  fortir  de  h cloclie  , & de  s’en  éloigner  à une 
grande  dulaiice  , en  lui  fourniiTant  un  courant  d air 
continuel  par  de  petits  tuyaux  qui  lui  fervent  de 
guides  pour  le  ramener  vers  la  cloche. 

On  s’efi  fervi  plus  d’une  fois  avec  fuccès  de  l’in- 
vention de  la  cloche  pour  tirer  de  la  mer  des  mil- 
lions de  piallres  , & autres  chofes  -précieafes  après 
un  naufrage. 

Le  fon  paffe  aifément  de  Pair  dans  Peau  , mais 
non  de.  Peau  dans  Pair  ; enforte  que  les  plongeurs 
entendent  très-bien  au  fond  de  la  mer  le  fon  ex- 
cité au-deilus  de  la  farface  de  1 eau  ; mais  on  n en- 
tend pas  de  même  au-deffus  de  Peau  celui  que 
font  les  plongeurs  ; au  refie,  le  fon  qui  fe  propage 
dans  Peau  v efi  plus  fourd  & moins  fort  ; mais  il 
augmente  dans  Pair  condenfé  . & c efi  ce  que  1 on 
éprouve  avec  la  machine  dont  il  s agit  ici. 

Un  plongeur  s’avifa  de  donner  du  cor  dans  une 
cloche , fous  laquelle  il  étoit  defeendu  au  fond  de 


la  mer  j le  fon  fut  fi  fort  que  le  plongeur  faillie  à 
«amber  hors  de  la  cloche  & à fe  noyer. 

IM.  Huxley  étant  dans  la  cloche  du  plongeur  à 
plufieurs  brafies  au-delTous  de  la  furface  de  la  mer  , 
& recevant  la  lumière  du  fcleil  fur  la  main , vit 
que  la  furface  fupérieure  paroiiïoit  d’un  rouge  affez 
femblable  à celui  des  rôles  de  damas  , tandis  que 
la  furface  inférieure  , éclairée  par  la  lumière  rétié- 
chie  du  fond  de  l’eau  paroilToit  verte  ; d’cii  il  s’en- 
fiii  vroit  que  l’eau  de  la  mer  lailTe  palTer  facilement 
les  rayons  rouges  jufqu’a  une  grande  profondeur  , 
mais  qu’elle  réfléchit  les  violets  & les  bleus;  & 
que  lorfque  les  rayons  violets  ne  peuvent  plus  s’in- 
finuer , les  bleus,  les  verds  & les  jaunes -étant  ré- 
fléchis du  fond  en  plus  grande  quantité  que  les 
rouges  donnent  une  couleur  verte. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  caufes  d’optique  la  clo- 
che du  plongeur  efi  Une  des  plus  utiles  inventions 
pour  réparer  les  pertes  trop  fréquentes  qu’occafionne 
la  navigation. 

M.  de  Villeneuve  a travaillé  à perfefîionner 
cette  cloche,  & à rendre  J’ufage  plus  facile  & plus 
ITir.  Le  double  tuyau  qu'il  a adapté  pour  faire  l’ef- 
fet d’un  ventdateur  & renouveller  l’air  que  doit  j 
refpirer  le  plongeur  eft  une  heureufe  invention  ; 
mais  cette  machine  n’efl  pas  encore  fans  inconvé”  ' 
lîiens  , & il  ell  à craindre  qu’une  grande  malTe  d’eau, 
iorfqu’ou  defeend  la  cloche  à une  grande  profon- 
deur , n’applarilTe  les  tuyaux  de  cuir  , & n’inter- 
cepte l’air  au  piongeur.  Si  d’ailleurs  on  les  foutient 
a*vec  du  laitoji  , ils  peuvent  couper  le  cuir  à la 
îongue,  âi  fe  charger  de  verd-de-gris  , ou  de  rouille, 
û le  ni  ed  de  fer  ; il  feroit  intéreilànt-  de  remédier 
^ ces  inconyéniens. 


Le  célèbre  Corn  Drebell  a trouvé  un  fecretfort 
fupérieur  à celui  dont  on  vient  de  parler  , fi  ce 
qu  on  en  dit  efl  vrai  , il  a imaginé  non-feulement 
un  vailîèau  propre  à être  conduit  à la  rame  fous 
1 eau  , mais  encore  une  liqueur  qu’on  peut  porter 
dans  le  vailTeau  , Sc  qui  fupplée  à l’air  frais. 

Ce  vaiiïeau  a été  fait  pour  le  roi  Jacques  I , il 
contenoit  douze  rameurs  , fans  les  paflagers.  L’ef- 
fai  ^en  fut  fait  dans  la  Tamife,  & un  dé  ceux  tjui 
étoient  de  cette  navigation  fous  l’eau  , vivoit  en- 
core lorfque  M.  Eoyle  en  a écrit  la  relation. 

Quant  à la  liqueur , M.  Boyle  dit  qu’elle  a été 
inventée  par  un  phyficien  , qui  avoit  époufé  la 
fille  de  Drebell  , qu’il  en  faifoit  ufage  de  temps 
en  temps , lorfque  l’air  du  vaifiem  étoit  échauffé 
par  l’haleiiie  de  ceux  qui  y étoient , & qu’il  ire 
pouvoit  plus  fervir  à la  refpiratîon  : dans  cet  ini- 
tanî  il  débeuchoit  le  vafe  plein  de  cette  liqueur  , 
& ^rendoit  à i air  une  allez  grande  quantité  d’ef- 
prits  vitaux  , pour  qu’on  pût  encore  le  refpirer  u* 
temps  aflez  confîdérable, 

Drebell  n a jamais  voulu  révéler  fon  fecreî  qu’à 
une  feule  perfonne  qui  l’a  dit  à M.  Boyle. 

Peut-être  pouiToit-on  retrouver  ce  fecret  dans  les 
liqueurs  fermentefclblesquilaillent  dégager  beaucoup 
d’aîr;  dans  les  eaux  fpiritueufes  de  menthe  & d’aul 
tres^aromates  ; dans  les  efprits  volatils  des  liqueurs 
etherees.  N a-t-on  pas  trouve  de  nos  jours  le  nio}'en 
de  renfermer  un  air  très-fubtil  dans  des  vafes 
dans  des  velHes  , dans  des  calions  aeroilatrques. 

Il  y a donc  lieu  de  croire  & d’eipérer  que  le  phv- 
ficien  trouvera  encore  l’art  de  fournir  une  provifion 
d’air  au  plongeur  pour  faciliter  & faire  durer  foa 
fejour  au  fond  des  eaux,  \ 


P O E L I E R ( Art  du  ). 


Xj  e Poëller  efl;  celui  qui  fabrique , achète  , & 
venri  des  poeies  de  toutes  les  façons. 

Le  poêle  eft  un  grand  fourneau  de  terre  ou  de 
métal  qui  a un  conduit  par  où  s’échappe  la^fumée, 

8c  qui  fert  à échauffer  une  chambre  fans  qu’on  voie 
le  feu  : on  le  met  communément  dans  les  anti- 
chambres pour  faire  chauffer  les  domefliques  ^ & 
afin  que  l’air  froid  ne  pénétré  pas  dans  les  appar- 
temens  du  maître.  - » 

Les  Romains  enavoîent  de  deux  efoeces  ; la  pre- 
mière confifloit  en  des  fourneaux  fouterrains  , bâtis 
en  long  dans  le  gros  mur  , & ayant  à chaque  étage 
de  petits  tuyaux  qui  répondoient  dans  les  cham- 
bres , à-peu-près  comme  ceux  de  nos  ferres  chau- 
des ; la  fécondé  étdlt  des  poêles  portatifs  , qu  iis 
changeoient  de  place  quand  ils  vouloient. 

îi  eff  cependant  à.  prcfumer  que  les  poêles,  dont 
dont  l’afage  eft  fi  fréquent  dans  tous  les  climats 
froids^  doivent  leur  origine  aux  habitans_ du  Nord, 
qui  , s’étaurapperçus  que  le  courant  d’air  qui  en- 
tretient le  feu  dans  une  cheminee  , refroidit  le 
volume  d’air  qui  eff  contenu  dans  la  chambre  , a 
moins  que  ce  même  air  ne  foit  échauffe  à la  lon- 
gue par  un  grand  feu  continuel,  qui  occafîonne 
une  dépenfe  confidérable  en  bois,  imaginèrent  upe 
efpèce  de  fourneau  où  le  feu  eft  concentre  , 8c 
dont  la  fumée  fort  par  le  moyen  d’un  myau  qui  ne 
iailfe  point  entrer  d’air  extérieur  dans  l’appartement 
où  eft  le  poêle. 

Ce  meuble  de  commodité  devint  bientôt  un 
fuiet  de  luxe  , & on  eft  parvenu  à en  faire  des  orr 
nemens  pour  la  décoration  des  endroits  qu’ils  échauf- 
fent. 

Ces  ornemens  font  étrangers  à 1 art  ^du  poëlîer , 
ils  font  du  reffort  du  fculpteur , du  marbrier  , & 
d’autres  artiftes  qui  font  appellés  pour  decorer  ^l^s 
poêles  ; & qui  font  fouvent  des  modèles  en  plâtre 
avant  d’exécuter  en  marbre  ou  en  bronze  ces  ob- 
jets de  décoration. 

Qi^lque  utiles  que  foient  les  poêles  ^pour  entre- 
tenir une  chaleur  toujours  à-peu-près  égale  , quel- 
que économiques  qu’on  les  pretende , relativement 
à la  orande.  confommatlon  de  bois  qui^fe  fait  dans 
une  cheminée  où  il  y a un  feu  continuel  , & a 

ce  qu’on  eft  le  maître  d’augmenter  ou  de  diminuer 
l’aftion  du  feu  qui  eft  dans  le  poêle , en  modérant 
à fon  grc,  & en  ouvrant  plus  ou  moins^les  ilTues 
par  ie^uelles  l’air  attiré  par  le  feu  embrâfe  plus  ou 
moins  les  matières  corobuftibles  qui  y font  renfer- 


mées ; il  eft  certain  que  les  poêles  de  fonte , de 
fer , même  de  faïence , dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment , quoiqu’ils  donnent  beaucoup  de  chaleur,  & 
qu’ils  puilfent  être  moins  nuifibles  dans  des  appar- 
temensy  humides , ou  fouvent  ouverts , que  dans 
des  appartemens  fecs , occafionnent,  cependant 
beaucoup  de  maladies  par  le  défféchemeiit  & la 
grande  raréfadion  qui  détruit  l’élafticité  de  l’air 
qu’on  relpire  ,,  affêdent  la  poitrine,  donnent  de 
vioiens  maux  de  tête  , & même  des  langueurs  ^ 
d edomac  jufqu’à  tomber  en  foiblelfe  , à ceux  qui 
ne  font  pas  accoutumés  à cette  chaleur. 

En  ï686  , M.  Dalefme  imagina  un  nouveau 
poêle  , où  par  un  courant  d’air  bien  ménagé  , il 
forçoit  ia  fumée  de  defeendre  dans  le  brafier  , Si 
de  s’y  convertir  en  flamme. 

Comme  cette  invention  débarralTcit  de  l’inconi-" 
modité  de  la  fumée  , & qu’on  ia  croÿoit  plus  pro- 
pre a échauffer  un  appartement,  on  s’emprelTa- de 
la  mettre  en  ufage  ; mais  on  s’apperçut  bientôt  que  / 
ces  poêles  devenoient  pernicieux  , & que , quoi- 
qu’ils ne  chargeaiTent  point  l’air  d’une  fumée  groC- 
fière  , ils  le  chargeoient  d’exhalaifons  plus  fubtiles  , 

& en  même-temps  capables  de  nuire  aux  perfonnes 
qui  les  refpiroient. 

Ceux  dont  il  eft  ici  queftion  & auxquels’ on  a 
donné  le  nom  de  poêles  hydrauliques  , font  exempts 
de  tous  ces  inconvéniens  ; & à la  place  de  cette 
chaleur  exceffive  que  beaucoup  de  perfonnes  croient 
mal-à-propos  néceffaire,  ils  procurent  une  douce 
; température  de  douze  a quinze  \iegres  de  chaleur; 
-de  rnâiiiète,  que,  fans  courir  le  dangerdes  deux 
extrêmes  , ou  d’une  trop  grande  chaleur  ou  d’une 
qui  ne  foit  pas  aflêz  proportionnée  à la  rigueur  de 
la  faifon  , on  y paffe  fainement  l’hiver  à l’abri  du 
froid  du  dehors , c’eft-à-dire  qu’en  fortant  du  degré 
de  chaleur  que  nous  communiquent  ces  poêles,  on 
peut  refpirer  l’air  extérieur  fans  craindre  de  s’ex- 
pofer  aux  maladies  que  caufe  la  fuppreflion  fubite 
de  la  tranfpiration, 

M.  Vincent  de  Montpetit , connu  par  la  lûpério- 
rité  de  fes  divers  talens,  â:  fur- tout  par  fon  inven- 
tion de  Iz.  peinture  éludorique  , ou  peinture  en  mi- 
niature à l’huile  &à  l’eau  , étant  obligé  par  état  d’a- 
voir un  poêle  dans  fon  cabinet  , & la  déiicateffe  de 
fon  tempéramment  ne  pouvant  fupporter  les  incon- 
véniens  qui  réfultent  des  poêles  ordinaires  , s’eft 
férieufement  appliqué  à les  prévenir  pour  ménaget 
fa  fanté. 


POE 

avoir  fait  pendant  pîufieurs  années  avec 
oifterens  poêles  beaucoup  d’expériences  relatives  à 
fa  lante  , & en  même-temps  à l’économie  , a enfin 
trouve  une  nouvelle  manière  de  conftriiire  un  poêle 
«jui  , au  moyen  d’un  bain-marie , combine  enfemble 
la  chaleur  feche  & la  chaleur  humide  , raiïemble 
dans  un  centre  prefque  toute  la  chaleur  du  fourneau 
& de  les  tuyaux  , & rend  eu  même-temps  ce  poêle 
économique  & falutaire. 

Quoique  les  favans  puîlTent  fe  rencontrer  & avoir 
quelquefois  les  mêmes'  idées , on  diroit  , à voir  le 
mechanifne  de  fon  nouveau  poêle  , que  M.  de 
Montpetit  a profité  des  expériences  qui  font  rap- 
portées dans  la  douzième  leçon  de  la  phyfique  ex- 
p^erimentaie  de  1 Abbe  Nollet , & qu’il  a confirmé 
l’aiTerticn  de  cet  auteur  qui  prétend  que  l’eau  que 
Ion  fait  chauffer  , & qui  n-’a  pas  la  liberté  de  fe 
dilater  & de  s’étendre  , reçoit  un  degré  de  cha- 
leur bien  p^us  grand  que  doriqu’on  la  fait  chauffer 
dans  des  vailTeaux  ouverts  fous  le  poids  de  i’at- 
molphère. 

Flatté  de  l’heureux  fuccès  de  fes  travaux , au 
mois  de  millet  1770,  dans  un  mémoire  qui  fut  lu 
a une  aflemblée  de  l’Académie  des  fciences , Fau- 
teur prefenta  fes  nouvelles  obfervatlons , & furie 
modèle  du  poêle  de  fa  nouvelle  invention  qu’il  avoit 
communiquée  à cette  académie  , il  fit  exécuter  un 
poele  en  grand. 

D’après  les  expériences  de  fanté  & d’économie  , 
qui  furent  faites  dans  le  courant  de  1771  , enpré- 
pîufieurs  Médecins , Zc  principalement  de 
iVlivI.  Camus  & Pajon  de  Moncels  , commiffaires 
nommes  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris , il 
le  rapport  que  ces  derniers  firent 
a la  fuHite  faculté  , que  , pour  s’acquitter  de  la 
ccmraiffion  dont  elle  les  avoit  honorés  , Ils  s’é- 
toient  tranfportés  chez  le  fieur  Vincent  de  Mont- 
petit,  _ afin  d’examiner  un  poele  hydraulique  de  fon 
an  .enrion;  que  ce^  poêle  étoit  conftruit  de  deux 
parties , dont  1 inferieure  & la  plus  petite  contenolt 
nn  mumeau  -,  que  dans  la  partie  fupérieure  du 
loumeau  etoit  une  cheminée  droite  pour  donner 
«ne  lilue  libre  à la  fumée , au  moyen  d’une  fou- 
pape  ; que  ce  conduit  étant  bouché  , la  partie  en- 
flammée qui  fortoit  du  fourneau  étoit  foncée  de  par- 
courir un  efpace  de  quinze  à feize  pieds  dans  une 
galerie  a ipirale  ; que  cette  galerie  étoit  envelop- 
pée d une  double  cuvette  de  fer-blanc  bien  fondée 
dont  la  bafe  contenolt  dans  i’entre-deux  , & fur-tout 
a la  furface  du  poêle,  un  volume  d’eau  , au  tra- - 
vers  duquel  la  chaleur  qui  étoit  contenue  dans  la 
galerie  , pafibit  dans  l’appartement  ; que  cette  cu- 
■çette , qu  on  p.ourroit  former  de  foute  autre  ma- 
tiere  , etcit  couverte  de  façon  qu’en  s’é'evant  la 
Vapeur  de  1 eau  s attachoit  fous  fon  chapiteau  &- 
retomboit  dans  la  cuvette  ; qu’on  peut  fair^  évnpo-, 
xer  cette  même  eau  à difcrétlon  dans  l’appartement  ^ 
»u  moyen  d’une,  ouverture  plus  ou  moins  confidé-  \ 


rabîe  , qu’au-deiïus  de  cette  cuvette  étoit  un  rna- 
tras  renverfé  qui  fournlfToit  de  l’eau  à la  cuvette  a 
mefure  qu’elle  diminuolt  , & dontlevulde  avertif- 
foit , quand  la  cuvette  manquoit  d’eau  ; qu’à  la  fur- 
face  de  l’eau  étoit  une  efpèce  de  thermomètre  firn- 
ple  qui  indiquoit  le  degré  de  chaleur  néceffaire 
pour  en  procurer  une  tempérée  ; qu’enfin  ce  poêle 
etoit  fufceptible  d’eiijolivemens , Sc  pouvoir  devenir 
un  objet  d ornement  dans  les  appartemens. 

Après  la  defçription  fuccînde  de  ce  poêle  , les 
fufdits  commiflaires  ayant  cru  devoir  entrer  dans  le 
detail  des  ^avantages  dont  ils  le  croyoient  fùfcepti- 
ble  , fournirent  au  jugement  de  la  faculté  , ce  qu’ils 
penfoieiit  fur  fon  utilité,  & dirent  que,  quoique  la 
partie  économique  ne  fût  pas  de  leur  reffort  , ils 
avoient  cependant  obfervé  que  ce  poêle  pouvoit 
remplir  fenfiblement  cet  objet , parce  que  la  partie 
enflammée  qui  s’échappe  aifément  dans  les  autres 
poeles  par  les  tuyaux  ordinaires , efl  prefque  toute 
reunie  dans  un  noyau  fixé  dans  le  centre,  de  ma- 
nière que  la  chaleur  n’eiî  pas  bien  confidérable  à 
fix  pouces  de  dlftaiice  du  poêle  , quoiqu’avec  très- 
peu  de  bois  on  la  porte  au  degré  de  l'eau  bouillantei 
qu’on  peut  même  y faire  différens  mets  au  bain- 
marie  , fans  qu’on  s’en  apperçoive  par  une  odeur 
defagreable  ; que  , par  rapport  aux  avantages  qui 
intereflent  la  fanté  , ils  penfoient  que  la  chaleur 
acre  & feche  qui  fort  des  poêles  ordinaires,  affede 
fenfiblement  le  tilîu  délicat  des  organes  de  la  ref- 
’ piration  , occafionne  une  crifpation  dans  toute  la 
furface  des  pores  de  la  tranfpiration  , produit  des 
toux  incommodes  ; que  différens  médicamens  peu- 
vent y être  fournis  à Fébullition  & à l’évaporation  y 
& qu’ils  ne  connoiffoient  point  de  moyen  plus  na- 
turel pour  adminifirer  les  fumigations  humides  des 
ba  ns  de  vapeurs  foit  pour  corriger  les  miafmes 
chances  dans  l’air,  & la  fécherefle  , foit  pour  por- 
ter au  poumon  des  médicamens  vulnéraires  & bai- 
famiques  , que  tous  ces  avantages  réunis  leur  fai- 
foient  eftimer  qu’en  préfentant  des  vues  êconomi- 
ques  , ce  poele  peut  être  regardé  comme  très-utile 
a la  fanté  , à plus  d’un  titre,  foit  en  évitant  Fln- 
'convénient  des  poeles  ordinaires  pour  les  perfonnes 
qui  fe_  portent  bien  , foit  en  fourniffant  le  moyen, 
d’adminifirer  pîufieurs  médicamens  dans  bien  des 
maladie.s. 

En  conféquence  de  ce  rapport  , fait  le  4 février 
1771  , & en  vue  des  avantages  qui  refultent  de  la 
confiruâion  de  ce  nouveau  poêle  hydraulique  , tant 
pour  la  partie  économique  , que  pour  une  évapo- 
ration continuelle  de  matières  falubres , & la  cor- 
reéilon  dun  air  trop  fec  , le  fieur  le  Thcullisr  ^ 
doyen  de  la  faculté  , déclara  qu’elle  avoit  cru  àe- 
voir  applaudir  au  zèle  patriotique  de  l’inventeur 
& adopter  en  tout  l’approbation  de  fes  commiffai- 
res  , & donna  un  décret  en  conféquence , le  même- 
jour  du  rapport! 

Ces  poêles  qui,  par  leur  conffruâion  , donnent 
un  degré  de  température  telle  qu’on  en  jouit  dgny 
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Fagrcable  falfon  , fans  qu’on  s’apperçoive  de  l’o- 
deur incommode  qui  vient  ordinairement  des  poê- 
les & des  cheminées  ; qui , au  moyen  de  la  chaleur 
humide  & de  la  leche  , font  très-fains  & mem.e  fa- 
lutaires  à beaucoup  d’égards  ; & qui  ne  confomment 
pas  la  valeur  de  deux  cotrets  dans  les  plus  grands 
froids  pour  entretenir  pendant  tout  un  jour  une 
chaleur  de  vingt  degrési  dans  une  chambre  de 
quinze  à vingt  pieds,  ne  doivent  point  ctre 
hafardés  dans  leur  exécution  par  des  ouvriers  qui 
ne  feroient  pas  iuftruits  des  principes  qui  en  Rè- 
glent ks  proportions , parce  que  ces  ouvriers  s'ex- 
poferoient  i faire  des  ouvrages  défedueux  qui  dé- 
goÆteroient  le  public  , & qui  priveroieot  beaucoup 
de  valétudinaires  de  l'ufage  faiutaire  que  ce  poêle 
peut  leur  procurer  dans  le  traitement  de  piufieurs 
maladies  : c’eft  pourquoi , ayant  égard  à^des  confi- 
dérations  auffi  elFentielles  , fa  majeflea  bien  voulu, 
en  faveur  du  public  , accorder  un  privilège  exclu- 
fif , afin  que  ces  poêles  fufTënt  bien  exécutés  & ven- 
dus au  moindre  prix  pod'îblç. 

Cette  manufadure , qui  eft  adueiiement  Funti- 
que,  eft  établie  rue  Baffe  , porte  St.  Denis  , dans 
la  raaifon  du  fieur  Blondeau  , fcuipteut  de  l’aca- 
démie de  St,  Luc, 

Dans  les  appartemens  dont  la  pofitlon  exige  péu 
eu  point  de  chaleur  humide , on  fubftitue  à la  cu- 
vette une  enveloppe  fèche  qui  donne  une  plus 
grande  chaleur  à égale  économie  ; dans  le  cas  ou  , 
félon  l’avis  des  médecins  , on  a befcin  d’une  cha- 
leur humide  ou  fèche,  on  peut  plus  ou  moins 
aucrmenter  ou  diminuer  l’une  ou  l’autre,  parce  que, 
dans  la  conftrudion  de  ces  poêles , on  réunit  tous 
les  avantages  des  autres , fans  qu’ils  foient  fujets 
aux  mêmes  inconvéniens  , & qu’on  en  a exclus 
pour  la  chaleur  fèche  toute  matière  métallique  , 
les  tuyaux  étant  de  terre  ou  de  faïence,  &.  à l’abri 
de  tout  danger  par  le  peu  de  feu  qu’ils  éprouvent. 

Après  avoir  donné  la  defcription  de  ces  nou- 
veaux poêles  , & rapporté  une  partie  des  avantages 
qui  eu  réfultent , l’auteur  a bien  voulu,  pour  la 
fatisfaftion  du  public,  nous  communiquer  une  inf-, 
truâion  fuccinde  fur  la  maniéré  de  s’eu  fervir. 

Pour  établir  le  bain-marie  de  ce  poêle,  on  rem- 
plit un  matras  ou  bocal  renverfé',  on  confulte  le 
thertnomètre , on  conduit  au  degré  qu’il  faut  la 
foupape  & le  feu  du  fourneau. 

Quoique  ce  procédé  paroiffe  au  premier  coup 
d’œil  embarraffant  dans  k pratique,  il  n’y  a ce- 
pendant rien  de  plus  fimple. 

Tout  l’enfemble  du  poêle  étant  pofé  & luté  avec 
la  cuvette,  on  la  remplit  d’eau  jufqu’à  un_  pouce 
& demi  de  fon  bord , afin  d’y  kiffer  un  vuide  nè^ 
ceffaire  pour  que  l’eau  ne  s’extravafe  point  dans 
les  temps  de  l’ébuliition. 

Le  bocal  étant  plein,  oa  le  bouche  avec  du  iiege 
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OU  du  linge  foulé;  on  le  renverfe  par-deiTus  le 
couvercle  du  poel© , dans  l’ouverture  qui  lui  eft 
deftinée , fur  laquelle  on  prefîe  le  bourrelet  de  lai- 
ne qui  entoure  le  col  du  matras  , parce^  qu’il  eft 
iiéceffaire  que , dans  les  temps  de  l’ébullition , la 
vapeur  ne  forte  point  par  le  vuide  qui  fe  trouve 
entre  le  col  du  bocal  & le  couvercle.  Sans  cette 
précaution , on  ne  feroit  plus  le  maître  de  1 eau 
qui  conftitue  le  bain-marie  dans  la  cuvette , & elle 
feroit  bientôt  évaporée  en  entier. 

Dès  que  le  bocal  ou  matras  eft  renverfé,  on 
paffe  la  main  par-deffus  à travers  l’eau  & la  cu- 
vette , & on  le  débouche  afin  qu’il  puiffe  dégorgée 
à mefure  que  l’eau  diminue.  Pour  cet  effet  on  en- 
fonce de  dix  à douze  lignes  le  goulot  du  bocal 
dans  l’eau  de  la  cuvette  ; & il  faut  avoir  attention 
de  le  remplir  dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  acheva 
de  fe  Yuider, 

Cette  opération  du  rempliffage  du  bocal  n efî 
néceffaire  que  le  premier  jour  qu’on  ^met  le  poêle 
en  train , pourvu  que  tous  les  matins  on  ait  le 
foin  de  rendre  à la  cuvette  à-peu-près  le  même 
volume  d’eau  qu’elle  aura  dépenfe  la  veille. 

On  peut  même  dans  le  tems  d’une  forte  ébulli- 
tion y verfer  doucement  quelques  potées  d’e^au 
fraîche  , en  faifant  attention  de  la  mettre  du-.cote 
oppofé  au  thermomètre  & au  col  du  bocal  , parce 
que  la  fraîcheur  de  l’eau  qu’on  introduiroit  fen 
roit  caffer  l’un  & l’autre  dans  l’inflant. 

En  opérant  ainfi  on  peut  fe  paffer  pendant  tout 
un  hiver  de  remplit  le  bocal  d’une  eau  nouvelle. 

Tout  étant  préparé  comme  on  vient  de  le  dire, 
on  ouvre  k foupape  & on  allume  k feu  dans  le 
' fourneau  avec  du  petit  bois  fec  fur  lequel  on  met 
du  bois  de  moyenne  groffeur. 

Dès  que  ce  bois  eft  fufEfaminent  enflamme , en 
achève  de  remplir  le  fourneau  de  nouveau  bois 
d’une  groffeur  proportionnée  a la  capacité  du 
foyer  ; on  ferme  la  foupape , & on  y entretient  le 
feu  jufqu’au  degré  de  chaleur  qu’on  déliré. 

L’eau  étant  devenue  bouillante  apres  une  heure 
ou  une  heure  un  quart  de  feu , félon  le  degre  du 
froid  extérieur,  on  ferme  le  fourneau  avec  le  re- 
giftre  , ou  bouchon  qui  eft  à fa  porte  , & on  ne 
l’ouvre  que  pour  remettre  d’heure^  en  heure  une 
petite  bûcha  ou  deux  pour  entretenir  le  feu , étant 
inutile  d’y  mettre  une  plus  grande  quantité  de  bois, 
à moins  qn^oîi  n’eût  befoiu  de  beaucoup  de  va- 
peurs  humides. 

On  peut  juger  de  la  quantité  de  ces  vapeurs 
qui  s’exhalent  par  celle  qui  s attache  aux  carreaux 
des  vitres  de  l’appartement , & qui  s’y ^ fixe  a rai- 
fon  du  degré  du  froid  extérieur  qui  attire  prefque 
toute  l’humidité. 

Quoique  cette  vapeur  fe  colle  fur  les  parois  des 
^ yerres 
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W'èrfei  a Vitres,  on  ne  l’apperçoit  nî  fur  les  gïad&ff 
ni  fur  les  autres  corps  polis  de  l’appartement. 

On  a meme  expérimenté  qu’un  bon  hygromètre^ 
place  dans  une  chambre  qui  a un  de  ces  poêles , 
annonqoit  beaucoup  moins  d’humidité  qu’il  ne  l’au- 
loit  fait  dans  la  même  chambre  fans  poêle  dans 
un  temps  de  pluie  ou  de  brouillard , & où  les 
fenetres  feroient  ouvertes  ; ce  qui  prouve  que  cette 
apparence  de  vapeur  exceffive  ne  peut  pas  même 
incommoder  ceux  a qui  elle  ne  feroit  pas  nécef- 
faire , qu  elle  ne  peut  être  abondante  qu’en  Du- 
rant entièrement  la  porte  qui  efl  pratiquée  au 
haut  de  la  cuvette,  & en  entretenant  le  degré 
c eau  bouillante,  ^ 

Lotiqu  il  faut  avoir  plus  de  chaleur  fèche,  on 
V met  des  cuvetres  difpofées  exprès,  au  moyen 
ueiquelles  on  peut  fe  procurer  une  chaleur  excef- 
five, pourvu  que  r appartement  foit  bien  calfeutré,  ' 
ce  qui  efl:  nécelTaire  dans  tous  les  cas. 

Lorfqu’on  veut  faire  cuire  ou  infufer  quelque 
chofe  au  bain-marie  , il  faut  avoir  un  vafe  de  faïen- 
ce qui  aille  au  feu , qui  foit  affez  élevé  pour  que 
leau  de  la  cuvette  n’y  entre  point,  & que  les  an- 
les  en  loient  pofées  à l’extrémité  de  la  fuperficie 
pour  qu’on  puilTe  les  prendre  fans  fe  brûler.  ’ 

encore  avoir  un  couvercle  qui  nç 
ceborde  point,  afin  que  la  vapeur  n’y  entre  pas. 

Alors  on  place  le  tout  dans  le  bain  par  la  por- 
te du  chapiteau  de  la  cuvette , & on  la  referme 
tout  de  fuite. 

On  peut  faire  ainfi!  du  café,  du  riz,  des  com- 
potes , fans  être  obligé  d’y  veiller,  & fans  fentir 
cette  odeur  empyreumadque  , ou  de  feu , que  don- 
nent ordinairement  les  chaleurs  fèches. 

Le  thermomètre  qui  efî  adapté  à ce  poêle,  qui 
€ft  néceilaire  pour  coniioître  les  différens  degrés 
de  cualeur  , & pour  indiquer  particuliérement  ce- 
hJi  de  1 eau  bouillante  , n’eft  autre  chofe  qu’up 
fimple  matras  de  verre  d’une  confiruâion  très- 
«mple. 

Dès  qu’on  a rempli  la  boule  de  ce  thermomè- 
tre avec  de  l’eau  très-pure  & bien  filtrée  jufqu’à 
la  hauteur  de  la  cuvette,  on  l’y  adapte  pendant 
que  leau  y eft  froide,  A mefire  que  la  chaleur 
de  1 eau  qui  efl  dans  la  cuvette  augmente,  l’eau 
«e  la  boule  monte  dans  fon  tube  ou  goulot  du  ma- 
tras. Lors  de  l’ébullition,  il  faut  qu’il  refie  à-peu- 
pres  deux  pouces  de  vuidç  dans  le  tube. 

Quand -il  y a trop  deau,  on  en  ote  en  y în- 
troduifant  uue  mèche  de  coton  ou  de  vieux  linge 
en  maniéré  d’éponge , qu’on  exprime  à mefujre. 


Lor.que^  1 eau  e(l  au  point  où  elle  doit  être  , on 
y vetie  huit  ou  dix  lignes  de  hauteur  de  la  meil- 
leure nulle  d’olive  ; on  marque  l’extrémité  de  fa 
aurlace  avec  un  petit  morceau  de  papier  mouiljé , 
M^fers,  Tm,  VI, 
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îêiîdêHîaiii , quand  le  tout  eiS  fêffoidi , oa 
divife  iefpace^d’ou  l’eau  eft  defcendue  en  dix  ou 
douze  parties  à volonté,  par  une  échelle  fur  une 
petite  bande  de  papier  qu’on  colle  le  long  du  tu- 
be , en  obfervant  cependant  de  marquer  a&z  vifî- 
blement  le  terme  de  l’eau  bouillante , pour  qu’a 
puifle  etre  apperçu  d’une  certaine  dillance. 


On  bouche  enfuite  le  tube  ou  col  du  matrac 
qm  fert  de  thermomètre,  avec  un  bouchon  de 
iiege. 


Cette  efpèce  de  thermomètre  efi  fufceptible 
d mie  plus  grande  perfeâion;  maïs  comme  il  n’eü 
la  queilion  que  de  favoir  le  degré  de  l’eau  bouil- 
lante , lorfqu’on  voudra  connoître  les  autres  de- 
grés de  chaleur , il  fera  bon  d’avoir  dans  le  mê- 
me appartement  un  bon  thermomètre  à l’efprrt 
de  vin. 


On  pourroit  encore  fubfîituer  à ce  thermomètre 
un  fyrometre  qui , au  de.gré  d’eau  bouillante  , fe- 
roît  partir  une  détente  qui  fermeroit  l’entrée  de 
1 air  dans  le  fourneau  , pour  arrêter  Fadion  du  feu. 

Le  pyrometre  , qui  fêrt  a mefurer  l’aâîon  du  feu 
M M ^ autres  corps  folides , & dont 

Muirenbrock^  eü  l’inventeur , coiifîffe  en  plu- 
nears  leviers , difpofcs  de  maniéré  que  pour  peu 
quon  imprime  de  mouvement  aux  premiers,  celui 
contre  lequel  doit  porter  l’extrémité  du  corps  dont 
on  veut  mefurer  la  dilatation,  fait  beaucoup  d® 
chemin  & mene  «ne  portion  de  roue  dentée 
qui  engrène  dans  un  pignon  par  le  moyen  duquel 
elle  fait  ^ tourner  une  aiguille  qui  parcourt  un  ca- 
dran divife  en  un  grand  nombre  de  parties  égales» 

Il  n eft  point  en^n  de  commodités  ou  d’agré- 
mens  dont  ces  poeles  ne  foient  fufceptibles.  In- 
dépendamment de  leur  milité  , on  peut  les  faire 
fervir  a décorer  toutes  fortes  d’appartemens. 


Poë/e  de  nouvelle  invention. 


^M.  Walker  , célèbre  profefleur  de  phyfique  ex- 
perimentale a Londres , vient  d’imaginer  un  nou- 
veau poele  propre  à purifier  l’air  des  églifes , des 
théâtres  , des  failes  d’afleniblées,  des  chambres  à 
coucher  & des  hôpitaux. 

Pour  concevoir  1 utilité  de  fon  invention  , il 
raut  avoir^  préfens  les  principes  fuivans  , que  M. 
Waiker  démontré  très-bien;  favoir,  que  le  fan<r 
ne  circule  point  inutilement  du  caur  dans  les  pou- 
mons ; dans  cette  tranfvafion  le  fang  rejette  le 
phlogiftjque  furabondaiit  dont  il  eft  chargé  dans 
1 air  que  nous  refpirons  , & devient  par  là  plug 
léger  & plus  propre  à la  circulation. 


C’eft  un  préfervatif  que  la  nature  nous  a donné 
contre  1 epaiffiffement  du  fang,  que  les  excès  les 
corps  gras,  & fpiritueux,  &c.  tendent  toujours  à 
nous  occafisnner. 
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De- là  vient  qu’un  sir  chargé  de  particules  in- 
flammables , ou  de  ce  que  les  chymiftes  appellent 
le  phlogiflique , n’eil  pas  propre  à remplir  cet 

office. 

Par  conféquent,  tout  moyen  tendant  à déphlo- 
gifliquer  & à purifier  l’air,  particuliérement  dans 
les  grandes  villes , eiî  un  objet  très-important  pour 
la  fanté.  ^ 

Pour  parvenir  à ce  but  intéreflaiit , M.  Walker 
place  fur  un  poëie  ordinaire  une  retorte  de  terre, 
garnie  de  deux  tuyaux,  dont  l’un  fert  à introduire 
l’air  dans  fa  capacité,  & Fautre  à l’en  faire  fortir. 

Après  avoir  placé  la  retorte  fur  le  feu , il  met 
dedans  du  nitre,  ou  telle  autre  matière  anci-pkio- 
gijîique  facile  à s’évaporer  par  la  chaleur. 

Le  feu  raréfiant  Pair  dans  la  retorte  , y pro- 
duit un  courant  d’air  qui  emporte  avec  lui  les 
particules  purifiantes , & fe  répand  dans  la  cham- 
bre à raifon  d’environ  fix  pieds  cubes  par  mi- 
nute. 

Cet  air  , eiïayé  par  Fépreuve  nitreufe  du  doc- 
teur Prieflley , s’eft  trouvé  d’un  cinquième  plus  pur 
que  l’air  commun  de  la  ch.ambre. 

On  fit  alors  la  même  expérience  avec  une  re- 
torte de  fer  échauffé  : l’air  qui  en  réfulta,  éprouvé 
de  même,  fe  trouva  moins  pur  d’uii  quart  que 
Pair  de  la  chambre. 

Cette  différence  doit  être  attribuée  à ce  que  le 
fer  exhale  auffi  un  phlogiflique  que  l’air  adjacent 
emporte  avec  lui  ; & c’eft  ce  qui  caufe  l’odeur 
défagréable  & mal  faine  qui  fe  manifeffe  dans 
roussies  lieux  où  l’on  fait  ufage  de  poêles  de  fer. 
M.  Walker  emploie  auffi  le  vinaigre  avec  plus 
de  fuccès  par  ce  procédé , qu’en  y plongeant  UJi 
fer  rouge  , ou  en  le  répandant  fur  les  couvertures 
&:  les  couffins  des  malades  dans  les  hôpitaux. 

Dans  le  premier  de  ces  moyens  , il  n’y  a que 
l’air  immédiatement  adjacent  qui  en  foit  affefte  , 
& dans  le  fécond  il  s’évapore  trop  lentement  pour 
neutralifer  les  parties  alkalines  dont  l’air  efl:  fur- 
chargé  dans  les  appartemens  des  malades  & dans 
les  alTemblées  ; car  toutes  les  émanations  du  corps 
humain  font  alkalines.  C’eft  pourquoi  les  acides 
édulcorés  dans  un  état  volatil  font  plus  propres  à 
fe  précipiter  avec  les  alkaiis  en  fel  neutre,  que 
par  la  forme  trop  lente  de  l’évaporation. 

M.  Walker,  pour  employer  le  vinaigre,  place 
une  phioie  remplie  de  ce  fluide  dans  le  tuyau  qui 
communique  à la  retorte  : la  chaleur  raréfiant  le 
vinaigre,  il  eft  emporté  par  le  courant  d’air,  de 
manière  à être  fenti  dans  toutes  les  parties  de 
la  chambre  au  bout  de  quelques  inftans  ; & lorf- 
que  l’on  répand  une  partie  de  ce  vinaigre  dans  de 
l’air  alkalifé , on  voit  fe  former  un  nuage  de  fel 
neutre  dans  le  verre  ou  i’experience  fe  fait. 

M,  Walker  augmente  ou  diminue  la  quantité 
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d’aîr  atnfî  purifiée  par  des  tuyaux  plus  ou  moins 
longs  , & il  peut  la  tempérer  à tel  degré  de 
chaleur  : ou  de  pureté  dans  un  infîant  ; il  peut 
_auffi  répandre  l’effence  des  herbes  ou  fleurs  dans 
de  très-grandes  falles  en  fort  peu  de  tems. 

On  fent  l’extrême  utilité  de  l’appareil  de  M. 
Walker,  foit  dans  les  appartemens  des  malades 
ou  dans  les  affemblées,  où  fon  ufage  feroit  tres- 
propre  à préferver  plus  d’un  tempéramment  de  la 
confomption  & plus  d’un  beau  vifage  de  la  pâleur. 

En  effet,  dans  les  grandes  villes,  la  plupart 
des  maladies  fe  manifeflent  plutôt  dans  les  pou- 
mons que  par-tout  ailleurs. 

Si  Fafthme,  la  toux  & la  confomption  ne  font 
pas  totalement  produits  , du  moins  ils  font  fort 
augmentés  par  l’impureté  de  l’air,  & nous  augmen- 
tons encore  ces  affedions  par  des  doublés  portes, 
des  doubles  fenêtres  & des  doubles  rideaux , com- 
me fi  Fair  extérieur  étoit  l’ennemi  le  plus  redou- 
table de  l’homme. 

On  ne  fauroit  donc  faire  trop  d’attention  à cet 
objet,  ni  accueillir  trop  favorablement  ceux  qui 
nous  propofent  les  moyens  de  nous  procurer  un 
air  plus  fain  & plus  épuré. 

Poêle  nouveau  qui  donne  beaucoup  de  chaleur  en 

confommant  peu  de  bois  p inventé  par  le  Sr, 

Jouvet, 

Les  commilTaires  nommés  par  l’académie  des 
fciences  pour  examiner  les  poêles  du  Sr,  Jouvel  , 
en  ont  rendu  le  compte  fuivant. 

cc  Les  poêles  que  nous  avons*[vu  exécutés  en 
piufîeurs  endroits , donnent,  beaucoup  de  chaleur 
en  confommant  cependant  peu  de  bois. 

» Pour  obtenir  cet  avantage  , le  fleur  Jouvet 
ménage  daus  l’intérieur  de  ces  poêles  un  certain 
nombre  de  circonvolutions,  afin  que  la  fumée  & 
la  flamme  y dépofent  la  plus  grande  partie  de  leur 
chaleur. 

» L’académie  en  a un  petit  modelé  fous  les 
yeux. 

» Nous  croyons  même  que  ce  modèle  fuffit  pour 
en  donner  une  .jufte  idée , fans  que  nous  nous 
arrêtions  à en  décrire  la  conftrudion  plus  en 
détail. 

« Pour  apprécier  le  mérite  de  ces  poêles , il 
faut  obferver  que  dès  qu’on  a fenti  la  ncceflTite  de 
ménager  le  combuftible,  on  s’efi  occupé  des  moyens 
d’en  diminuer  la  confommation , & pour  cela  un 
des  premiers  qu’on  a employés,  a été  de  faire  cir- 
culer ainfi  la  fumée  & la  flamme  pour  en  tirer  la 
plus  grande  chaleur. 

» La  conftruftion  des  poêles  du  fleur  Jouvetj 
à cet  égard , n’eü  donc  pas  nouveile. 
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w Mais  comme  il  devient  de  jour  en  Jour  plus 
neceflaire  de  ménager  & d’économifer  la  confom- 
œatlon  du  bois , on  ne  peut  aflez  recommander  & 
encourager  la  couftrudioii  des  poêles  propres  à rem- 
plir un  objet  fi  utile,  on  doit  au  fieur  Jouvet  la 
juftice  de  dire  qu  en  employant  dans  les  fiens  ce 
principe  déjà  connu,  il  l’a  fait  en  artifte  habile  & 
intelligent  ». 

P 0‘éU  hydraulique  & économique  du  fieur  Garce- 
Ion  , po'élier. 

^Ce  poêle  eû  de  cuivre  depuis  le  premier  foc  , 
ou  fe  trouve  la  porte  jufqu’au  petit  tors  qui  en  fait 
le  couronnement , d’où  l’on  voit  fortir  la  vapeur  de 
1 eau  qui  bout  continuellement  dans  le  vafe.  Cette 
forte  de  poêle  n’a  aucun  tuyau  vifible. 

La  chaleur  efl  fi  forte,  que  la  fumée  monte  Juf- 
qu  au  vafe;  & là,  cette  dernière  ne  trouvant  au- 
cune iflue  , elle  redefcend  dans  le  grand  foc,  où 
tournant  tout  à l’entour,  elle  rencontre  le  tuyau 
qu  on  y adapte  , 8c  qui  paffe  fous  le  plancher  & 
va  rejoindre  la  cheminée , par  où  elle  s’évapore. 

, Par  ce  moyen , on  n’a  aucune  mauvaife  odeur 
ni  du  tuyau  qui  y efl  caché,  ni  du  minéral  dont 
eH  compofe  le  poêle  , & qui  efl  corrigée  par  la 
vapeur  qui^  fe  répand  dans  l’appartement.  Entre 
les  deux  tetes  placées  à chaque  extrémité  de  la 
grille,  il  y a deux  bouches  de  chaleur. 

N.  B.  L’ufage  de  ce  poêle  pourra  convenir  aux 
perfonnes  qui  auront  befoin  de  refpirer  un  air  hu- 
mide 8c  chaud,  a certains  pulmoniques,  aflhmati- 
ques;  ou  dans  des  maladies  auxquelles  les  fueurs 
ou  la  tranfpiration  abondante  font  utiles  , telles 
que  les  affeâions  goutteufes,  rhumatifantes  , véné- 
riennes, dartreufes,  laiteufes;  mais  il  ne  peut  fer- 
vir  aux  gens  en  fanté , dont  il  humeâeroit  les  ha- 
bits & les  meubles  d’une  manière  aufTi  défagréabie 
que  préjudiciable. 

Les  glaces,  les  viires,  les  boiferies  feroient  cou- 
vertes d’eau  & ternies;  les  étoffés , linges , papiers 
feroient  moites  ou  mouillés;  les  gazes,  les  blondes, 
les_cheveux  perdroient  leurs  apprcts,  &c.  Il  y a 
d ailleurs  lieu  de  croire  que  ce  poeie  ne  pour- 
xoit  paroitre  économique,  qu’aux  favoris  de  la  for- 
tune. 

Poêle  chinois  compofé, 

Ce^  poêle  offre  deux  avantages  principaux  ; le 
premier  d’obliger  la  fumée  de  faire  un  long  cir- 
cuit par  lequel  elle  échauffé  très-fort  toute  la  bâ- 
tiffe^  du  poêle  & des  chambres  de  chaleur  , qui 
reçoivent  àe  dehors  l’air  froid  8c  le  rend  très- 
chaud,  foit  dans  la  même  piece  où  efl  le  poêle, 
fbit  dans  d’autres  pièces  , à volonté. 

Le  fecond  avantage  principal,  c’efl  qu’en  mettant 
ce  poêle  au  milieu  d’une  pièce , ou  à la  difiance 
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que  î’on  veut  des  murs,  on  n’a  point  îa  vue  ni 
les  incommodités  d un  tuyau  de  fumée , ni  la  dif- 
ficulté fouvent  îres-graiide  de  trouver  une  chemi- 
née dans  laquelle  on  puifîê  faire  aboutir  ce  tuyau. 

Par  la  conftruâîon  de  ce  poêle  la  flamme  a 
une  ^grande  étendue  à parcourir,  8c  beaucoup  de 
parois  à echauffer , en  forte  que  la  fumée  efl  obli- 
gée de^  fe  ^rabattre  de  deux  côté_s  pour  defcendre 
& le  réunir  au  tuyau  ou  canal  qui  lui  ell  ouvert 
fous  le  milieu  du  pied  de  ce  poêle, 

Î1  eft  compofe  1°.  d’une  porte  de  foyer,  en  cui- 
vre ou  en  fer , pour  introduire  le  combuflibie. 

1 « D une  ventoufe  en  couîifîè,  qui  s’ouvre  pour 
allumer  le  feu , ou  le  rendre  plus  vif,  & fe  ferme 
pour  eteîndre  îe  combuflibie,  ou  pour  conlerver 
la  chaleur  de  la  braife. 

3°.  De^plufieurs  entrées  de  l’air,  qui  fe  rend 
dans  les  réfervoirs  de  chaleur  , pour  en  fortir  très- 
chaud  , par  des  ouvertures  qui  y font  pratiquées. 

^4°.  Sortie  de  la  fumée  du  corps  du  poêle , pour 
fuivre  le  canal  courbe  qui  l’a  conduit  hors  de  la 
pièce,  à^un  des  tuyaux  de  cheminées  de  la  mai- 
fon , ou  à un  tuyau  devé  le  long  d’un  mur  en 
dehors. 

Trappe  ou  couIifTe  en  fer  ou  en  cuivre,  qui 
fe  ferme,  quand  il  11  y a plus  ni  combuflibie,  ni 
charbon  dans  le  foyer,  afin  de  conferver  la  cha- 
leur de  l’intérieur  du  poêle , en  lui  ôtant  la  feule 
communication  avec  l’air  extérieur. 

Poêle  à r italienne. 

Le  foi  de  ce  poêle  eft  fait  d’une  plaque  de 
fonte  fous  laquelle  il  y a une  petite  chambre  de 
même  largeur,  & de  quelque  pouces  de  haut  feu- 
lement. 


Cette  petite  chambre  a en  devant  une  ouverture 
qu’on  peut  fermer  avec  une  porte  ,de  fer  , & en 
arriéré  elle  communique  avec  le  trou  inférieur 
d’un  autre  petit  poêle  de  fonte  en  cloche  dont  la 
porte  ordinaire  eft  fermée  & lutée  , lequel  occupe 
precifement  la  place  du  mur  de  derrière  de  ce 
poêle  & ferme  une  partie  du  fond. 

AirdefTus  du  fol  du  poêle  ou  de  la  plaque  de 
fonte,  efl  une  voûte  qui  laifTe  un  paflage  à la 
flamme  par  derrière;  enforte  qu’elle  efl  obligée 
de  revenir  en  devant  où  elle  enfile  un  tuyau  pla- 
cé comme  la  cheminée  du  fourneau. 

Le  refte  de  la  partie  poflérieure  du  poêle  efl 
fermé  par  un  mur  qui  met  par  ce  moyen  prefque 
tout  le  petit  poêle  de  fonte  en  dedans , & ne 
laifTe  paroître  que  fon  tuyau  qui  pafTe  à travers. 

Ce  tuyau  eft^  allongé  de  quelques  pouces  &:  efl 
ouvert  dans  l’étuve  pour  lui  donner  de  fa  cha- 
leur. 

Cette  chaleur  y eft  déterminée  d’abord  par  fen 
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propre  monvetneiiti  maïs  on  y Joint  encore  Pair. 

C’eft  à fon  accès  & pour  réchauffer  qu’eft  defti- 
Bee  ia  chambre  fîtuée  fous  le  foyer. 

Le  grand  poêle  eft  terminé  fupérieurement  par 
une  autre  pla'^ue  de  fonte  garnie  de  fable,  pour 
donner  une  chaleur  plus  douce  ; & il  a fon  ouver- 
ture hors  de  Fétuve» 

Les  murs  des  côtés  font  en  briques  ; & quand  le 
feu  ell  tombé,  les  dift'érens  maffifs  qui  le  confti- 
tuent  donnent  encore  de  la  chaleur  pendant  long- 
texns, 

Poeles  a la  maniéré  des  Rujfes , des  Suédois  bc. 

r La  néceffité  efl  la  mère  de  FÎRduftrie  ; & plus 
sous  multiplions  nos  befoîns , plus  i’efpriî  humain 
travaille  pour  les  fatisfaire  : les  uns  font  une 
fuite  du  luxe , les  autres  tiennent  à notre  conftitu- 
tion , & au  pays  que  nous  habitons. 

Heureux  celui  qui  les  réduit  dans  des  bornes 
étroites  ! Les  befoins  auxquels  on  accorde  plus 
qu’ils  ne  demandent  font  naître  les  dégoûts,  îa 
fatiété  ; & tout  ce  que  la  cupidité  defire  avec  paf- 
fion  efi  un  befoîn. 

Le  grand  art  pour  le  faire  fervir  à notre  bon- 
heur, eâ  de  laifler  toujours  quelque  chofe  à dé- 
lirer. 

Les  befoins  dont  le  raport  efi  dired  à notre  fan- 
té  , à notre  conlervation , font  les  feuis , à propre- 
ment parler,  les  autres  tiennent  plus  à l’opinion 
qu’à  la  réalité, 

L’înduftrie  & la  cupidité  viennent  au  fecours 
de  tous  deux. 

La  première  invente  & cherche  à diminuer 
les  frais  , la  fécondé  orne , décore , embellit  & 
tient  au  luxe. 

Les  poêles  font  en  Suède,  en  Ruffie  & dans 
les  contrées  feptentrionales  d’une  neeeffité  indif- 
penfable  , ils  fervent  à conferver  ia  chaleur. 

Une  cheminée  a trop  d’évafement,  & fi  on  n’a 
pas  l’attention  continuelle  d’ajouter  du  bots  , la 
chaleur  efi  peu  fenfible,  parce  qu’elle  fait  le  cou- 
rant d’air  & fe  diflipe  avec  la  fumée. 

Le  poêle  au  contraire , la  concentre  plus  long- 
temps -,  fes  parois  extérieures  & celles  des  tuyaux 
étant  très-minces  elles  communiquent  plus  ai- 
fément  la  chaleur  ; de  forte  qu’un  poêle  avec  une 
petite  quantité  de  bois  échauffe  beaucoup  plus  un 
appartement,  que  ne  ferolt  le  feu  d’une  chemi- 
née avec  fix  ou  huit  fois  plus  (le  bois. 

Ce  n’étoit  point  affez  pour  ces  habitans  d’un  cli- 
mat rigoureux,  d’avoir  trouvé  les  moyens  les  plus 
fimples  d’entretenir  dans  leurs  maifons  une  cha- 
leur douce,  & de  tromper  gour  ainfi  dire  ia 
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re , II  failoit  encore  îe  faire  avec  la  plus  gfand^’ 
économie. 

Les  poêles  des  habitans  du  Nord,  rempHlTent 
parfaitement  cet  objet  & même  iis  font  iufcepd-* 
blés  de  toute  efpece  d’ornemens. 

Plus  on  donne  de  furface  à un  poêle  conflruit 
de  cette  manière , plus  on  augmente  de  chaleur', 
aiiifi  on  ne  fera  plus  furprîs  de  voir  cette  efpece 
de  cheminée  occuper  toute  la  hauteur  d’un  ap- 
partement , fa  largeur  & fa  profondeur,  être  pro-. 
portionnée  à fa  hauteur. 

Des  plateaux  de  tôle,  de  fonte,  ou  de  terre 
cuite  forment  le  toît  ou  féparation  de  chaque  ca- 
vité de  ia  cheminée-poêle. 

Ces  réparations  font  prolongées  un  peu  plus  loin 
que  les  trois  quarts  de  la  cavité  & font  foutenues 
à leur  extrémité  par  des  morceaux  de  fer  implan- 
tés dans  les  montans  du  poêle. 

Par  ce  moyen  la  fumée  trouve  un  libre  palTage 
& fuit  le  courant  d’air. 

Au  niveau  de  îa  féparation  fupérieure  du  four- 
neau proprement  dit,  on  place  dans  le  dernier  con- 
duit de  la  fumée  une  foupape , que  l’on  ferme  lorf- 
que  le  bois  eft  brûlé  & réduit  en  braife. 

Alors  toute  la  chaleur  fe  concentre  dans  le  poê- 
le , & de  là  elle  fe  répand  dans  l’appartement  t 
mais  comme  l’air  de  l’athmofphère  efi  exceffive» 
ment  froid,  il  diminueroit  la  chaleur  en  fe  commu- 
niquant jufques  vers  la  fbupape. 

Pour  obvier  .à  cet  inconvénient  on  place  une 
fécondé  foupape  à la  partie  extérieure  de  la  che- 
minée, prolongée  fur  le  toit  du  bâtiment  j un  fil 
de  fer  correfpondant  d’une  foupape  à l’autre  rend 
celle  opération  prompte  & facile. 

Si  on  compare  cette  manière  de  confiruire  les 
poêles  avec  celle  qui  efi  ufitee  en  France,  on  feiv- 
dra  combien  elle  eft  fupérieure  à l’autre,  foit  pouf 
augmenter  la  chaleur,  foit  pour  diminuer  les  frais  î 
un  poêle  ainfi  allumé  dès  le  matin  & avec  peu 
de  bois  , conferve  une  très-grande  chaleur  pen- 
dant toute  ia  journée. 

Ces  poêles  n’ont  point  le  dèlâgrément  des  poê- 
les ordinaires  , jamais  on  n’efl  incommode  par  la 
fumée. 

Dans  les  nôtres  îa  porte  du  foyer  &:  du 
drier  eft  la  mêmev  c’eft-à-dire  que  c’eft  la  mema 
porte  dans  laquelle  on  en  a ménage  une  plus 
petite. 

-Ici  la  porte  du  foyer  ne  s’ouvre  que  pour  pla- 
cer le  bois,  & refte  en  fuite  ccnftamment  fermée. 

Le  bois  fe  porte  fur  une  grille,  il  n’eft  point 
enterré  & étouffé  par  la  cendre  : le  cendrier  efî 
fpacieux  & fur-tout  élevé  d’un  à deux  pieds  fuivaRt 
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îê  volume  du  poele^  deux  portes  font  placées  aux 
extrémités  du  cendrier;  le  courant  d’air  n’eft  point 
horifontâl  & il  efl  conlîdérable  î en  faut-il  plus 
pour  chaffer  la  fumée  avec  _ force  , & faire  vi- 
vement conliimer  le  bois  ? 

Ces  pocles  économiques  feroient  avantageufe- 
ment  placés  dans  le  bas  de  l’efcalier  , dans  les 
^idchambres  d’une  grande  maifon  ; & en  propor- 
tionnant leur  volume , ils  feroient  d’une  gtande 
utilité  dans  les  appartemens  des  particuliers. 

On  objectera  peut-être  que  la  chaleur  de  ces  poêles 
eft^  mal  faine , qu’elle  diflipe  trop  l’humidité  de 
l’air. 

Enfin  que  l’air  trop  privé  de  l’humidité,  perd 
foH  elafhcue , & par  confequent  que  la  refpiration 
devient  pénible  & laborieufe. 

Ces  objedions  paroîtroient  décifives  fi  on  n’a- 
voit  pas  l’exemple  des  Ruffes , des  Suédois,  des 
Danois , des  Allemands , en  un  mot  de  tous  les 
habitans  du  Nord. 

Pour  détruire  ces  faux  raifonnemens  il  fuffit 
de  propofer  un  moyen  bien  fimple,  peu  coûteux 
fc  fondé  fur  l’expérience. 

Placez  fur  votre  poêle  un  vafe  de  verre,  de 
faïence  &c. , très-large  de  furface  & peu  profond. 
RempliiTez-le  d’eau,  cette  eau  s’évaporera  infenfi- 
blement  & rendra  à l’air  l’humidité  que  la  cha- 
leur diffipe  ; alors  l’air  jouira  de  toute  fon  éJafti- 
cité  & vous  refpirerez  librement. 

Si  on  place  un  poêle  dans  une  orangerie  & fi 
on ménagé  pas  le  feu,  les  plantes  fouffrent,  gé- 
miiTent , perdent  leurs  feuilles  lorfque  l’air  n’efl  pas 
renouvelle , ce  qui  eft  difficile  en  hiver.  Mais 
placez  fur  ce  poêle  un  vafe  rempli  d’eau  , l’éva- 
poration de  cette  eau  confervera  les  feuilles. 

Les  gens  fenfuels  pourroient  fe  procurer  une 
odeur  douce,  en  fubflituant  à l’eau  fimple  mife  en 
évaporation  l’eau  de  rofe,  d’œillet  &c.  Cependant 
tes  od^rs,  quoique  très-douces , peuvent  à la  lon- 
gue afreder  le  genre  nerveux,  occafionner  des 
maux  de  tete  &c. 

Il  fuffit  de  confidérer  l’avantage  de  ces  poêles 
du  cote  de  leur  utilité  & fur-tout  de  celui  de  leur 
grande  économie, 

P oë/e  de  ferre. 

L’invention  des  ferres  nous  procure  au  milieu 
des  hyvers  les  plus  rigoureux,  des  produdions 
dune  nature  toujours  vivante  & animée.  On  jouit 
dans  le  milieu  de  ^ cette  faifon  de  fleurs  & de 
legw.es  qui  ne  paroîtroient  qu’au  printemps  ; on 
anticipe  la  jouifTanee  de  toutes  les  produdions  de 
1 ponede  dans  le  printemps  les  fruits 

de  & dans  l’été  ceux  de  l’automne. 

L’air  n’efl  pas  ra«ins  nécefTaire  que  la  chaleur . 
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pour  animer  îa^  végétation  ; mais  l’air  qui  efl  la 
vie  de  tous  les  êtres  ^animés,  ainfî  que  des  végé- 
taux, pffifqu’on  y découvre  des  trachées  aérien- 
nes ; l’air  pour  entretenir  fa  végétation  a befoin 
de  fon  élaflicité.  Celui  qui  eft  renfermé  dans  les 
ferres , la  perd  nécelTairement  au  bout  d’un  certain 
temps  , en  ^fe  chargeant  de  toutes  les  particule» 
aqueufes  qui  s’exhalent  des  plantes  par  la  tranfpi- 
ration  ; de  plus  II  fe  dépouille  auffi  de  tous  les 
fais  favorables  à la  végétation  qu’il  contenoit  : il 
eft  donc  abfoîument  nécefTaire  d’introduire  dans 
les  ferres  un  air  nouveau , chargé  de  tous  les 
principes  & joniffant  de  fon  élaflicité. 

Lorfque  le  froid  de  i’hyver  eft  exceflîf , il  n’efl 
pas  moins  dangereux  d’introduire  dans  la  ferre  l’air 
extérieur  qui  eft  trop  froid , & cependant  fans  le 
renouvellement  d’air , la  végétation  languit.  Voi- 
ci un  moyen  d’y  remédier. 

On  conflruit  dans  un  coin  de  la  ferre  le  pocîe 
qui  doit  l’échauffer,  il  fervira  à y introduire  un 
air  nouveau  & chaud,  deux  points  également  né- 
ceffaires  : ce^poeie  procurera  d’autant  plus  d’air 
chaud  que  l’air  extérieur  fera  plus  froid  & difpen- 
fera  par  là  de  mettre  plus  de  bois  dans  le  poêle 
lorfque  le  froid  devient  plus  vif. 

Ce  poêle  de  figure  quarrée  doit  être  à fleur 
du  mur  de  la  ferre , afin  de  pouvoir , iorfqu’il  y 
a trop  de  chaleur,  fermer  une  plaque  ou  porte 
intérieure  comme  chez  bien  des  étuvifies. 

Au^milieu  du  poêle  on  coiifiruit  une  grofle  bou- 
le qu  entoure  la  fumee  avant  de  s’échapper  ; cette 
boule  eft  traverfée  en  équerre  par  un  corps  de 
tuyaux^ dont  un  des  bouts  donne  dans  une  cham- 
bre volfine  de  la  ferre,  & fautre  bout  dans  la 
ferre. 

Comme  l’air  du  poêle  & celui  de  la  boule’  efl 
extrêmement  raréfié  par  la  chaleur,  l’air  exté- 
rieur plus  elafiique  qui  eft  dans  îa  cliambre  voifine 
de  la  ferre,  l’introduit  dans  ie  tuyau,  s’échauffa 
& forme  dans  îa  ferre  , lorfqu’on  le  défire , un 
courant  d air  nouveau , mais  échauffé  qui  apporte 
aux  plantes  une  nouvelle  vie , & les  fait  poafler 
avec  vigueur  ;plus  îe  froid  eft  vif,  par  confequent 
plus  ii^  eft  elaflique  & plus  il  fe  précipite  avec 
rapidité  dans  le  tuyau. 

Nouvelle  cheminee-po'éle  ad-aptable  aux  cheminées 
ord:naires. 

Nos  cheminées  , dans  leur  état  acluel , pré-, 
fentent  des  défauts  effentiels, 

^ Elles  confomment  une  quantité  de  bois  prodi- 
gieufe,  & le  prix  du  bois  augmente  de  jour  ea 
jour. 

La,  chaleur  qu’elles  produifent  n’eft  Jamais  que 
médiocre,  rêktivement  à la  dcpenfe  qu’elles  oc- 
cafionnent. 

Si  le  froid  eft  rigoureux , l’appartement  n’efl 
lupportable  qu’auprès  du  foyer, 
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Dans  foa  voifînage  même,  on  n’a  chaud  que 
par  devant  : le  refle  du  corps  eft  glacé. 

Quelques  réflexions  développent  les  caufes  qui 
rendent  les  cheminées  fi  pèu  utiles. 

D’abord,  l’intérieur  du  tuyau  n’ayant  pas  moins 
de  dix  pouces  dans  un  feus  , fur  quinze  ou 
vingt  dans  l’autre,  il  efl:  fenfiole  qu'une  ouverture 
aulE  fpacieufe  favorife  trop  l’évafion  de  la  cha- 
leur. 

Tout  concourt  à la  précipiter  dans  cette  ouver- 
ture. L’air  du  tuyau  , raréfié  par  le  feu  , n’a  pref- 
qu’aucun  reiïbrt  ; il  la  laifle  donc  monter  en  plei- 
ne liberté.  L’air  de  l’appartement,  qui  conferve 
au  contraire  fa  denfité,  l’arrête  aux  limites  du  cham- 
branle, Sc  la  refoule  encore  dans  le  tuyau. 

Enfin  îa  fumée,  dont  les  poêles  tirent  tant  d’a- 
vantage , s’exhale  fans  rien  échauffer. 

Le  moyen  que  Je  vais  expofer  profite  de  tout , 

& la  foibîe  dépenfe  qu’il  engendre  eft  compenfée  , 
dès  le  premier  hyver,  par  l’économie  des  matiè- 
res combuftibles. 

Î1  eft  en  outre  allez  fimple  pour  que  la  main  la 
moins  habile  puilTe  facilement  le  mettre  à exé- 
cution. 

Defcripdon  de  la  nouvelle  cheminée. 

J’ai  fait  conftruire  en  forte  tôle  une  efpèce  de 
cheminée  en  petit , qu’on  nommera  cheminée-poële. 
Sa  hauteur  eft  de  17  pouces,  fa  largeur  de  2,1  , 
fa  profondeur  de  15,  Cinq  grandes  plaques  prin- 
cipales , alîemblées  quarrémeitt  & jointes  à queues- 
d’aronde,  compofent  1°.  fa  bafe,  ou  fon  âtre  ; 2,°, 
fon  fond,  ou  contre-cœur;  j°.|  fes  deux  côtés; 
4°.  fon  couronnement , ou  delTus. 

Il  faut  encore  une  plaque  de  front , bande  en 
ÊÔle,  longue  de  pouces  & de  7 de  largeur. 

Cette  pièce  , placée  tout  en  haut  fur  le  devant, 
& retenue  comme  les  autres,  à queues-d’aronde, 
fait  corps  avec  la  petite  cheminée  , & forme  fa 
hotte. 

Pour  plus  de  grâce , on  en  chantourne  le  bas , 
St  les  contours  font  encadrés  d’une  moulure  en  fer 
poli.  On  décore  également  & la  partie  fupérieure 
èi  les  deux  lignes  verticales. 

Les  bords  de  la  tôle  , un  peu  repliés , maintien- 
nent la  moulure  , à l’aide  de  clous  rivés. 

N’oublions  pas  que  par  derrière , le  front  porte 
' une  goutière  à demi-cachée,  & dont  l’objet  eft 
d’arrêter  la  fumée  qui  tenteroit  à refluer  dans 
Pappartement. 

Prefqu’au  niveau  du  couronnement,  le  contre- 
cœur eft  percé  de  deux  trous  circulaires  , d’envi- 
ron 5 pouces  de  diamètre  ( voy  : , k la  fin  no- 
te l'ere)^  & féparés  d’un  travers  de  main.  A cha- 
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que  trou , s’adapte  un  bout  de  tuyau , courbé  d’é- 
querre , & qu’on  y fixe  à demeure. 

Ces  premiers  bouts  que  nous  prolongerons  pat 
d’autres  , fervent  d’iflue  à la  fumée,  & diftribueat 
la  principale  chaleur  ; mais  ce  n’efl  pas  le  mo- 
ment de  s’y  arrêter. 

Travail  préliminaire  a la  cheminée  de  l'appartt’' 
ment.  Première  ouverture  vers  le  plafond. 

"Les  cheminées,  le  plus  ordinairement,  font  re- 
vêtues d’une  glace  par  devant , & la  glace  eft  fur- 
montée  d’uiî  tableau.  On  a retiré  le  tableau  , & 
fous  l’efpace  qu’il  occupoit , le  maçon  a percé  la 
paroi  de  part  en  part. 

L’ouverture , d’un  pied  de  large  , & du  dou- 
ble en  élévation , ne  laifle  point  d’intervalle  en- 
tr’elle  & le  plafond.  On  en  verra  le  befoin. 

Autres  ouvertures  dans  les  jambages  , ou  piédroits» 

Îiîdépendament  de  l’ouverture  fur  le  devant,  on 
en  a pratiqué  deux  autres  encore,  une  au  milieu 
de  chaque  jambage.  Celles-ci,  plus  petites  & 
rondes  , n’ont  pour  diantètre  que  10  pouces.  On 
peut  au  refte  & les  rendre  plus  amples  , & les 
configurer  différemment. 

Il  eft  facile  de  corriger  plus  tard  ce  que  les  trois 
ouvertures  ont  d’étrange.  Une  corbeille  , un  tro- 
phée , tout  morceau  de  fculpture  en  dérobera  la 
vue  , & ces  morceaux  , que  je  foppofe  travaillés 
à jour , conferveront  pleinement  la  communication 
qui  doit  regner  entre  l’appartement  & le  dedans 
de  la  cheminée  ( note  ze.  ). 

Rendait  a faire  dans  fon  intérieur. 

Tout  l’intérieur  de  la  cheminée  , depuis  le  par- 
quet jufqu’au  plafond  , fera  foigneufement  gratté , 
& recouvert  d’abord  d’une  couche  en  argile , puis 
d’une  couche  au  monler  blanc , l’une  & l'autre 
mêlées  de  bourre  bien  unies. 

Quoique  cet  ouvrage  ne  doive  Jamais  paroître 
on  fentira  qu’il  n’en  eft  pas  moins  indifpenfa- 
bie  ( note  5e.  ), 

Placement  de  la  ckeminée-pdèle, 

La  cheminée  de  l’appartement,  préparée  ainfi 
qu’on  vient  de  le  détailler , peut  recevoir  la  che- 
minée-po'éle^  & c’efi  dans  fon  milieu  qu’on  la  place. 
Comme  les  deux  cheminées  diffèrent  beaucoup  en 
étendue , la  petite  de  toute  part  fe  trouve  ifolée 

Idans  la  grande , & cet  ifolement  eit  de  néceffitc. 
On  évite  même  que  la  cheminée-poêle  repofe  Im- 
médiatement fur  râtre  de  la  grande.  Il  faut  l’en  fé- 
parer;  il  faut  l'établir  prefqu’en  i'âir. 
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On  aligne  donc  entre  les  jambages,  un  peu  au 
delà  des  moirtans  du  chambranle,  une  rangée  de 
brigues,  maçonnées  fur  leur  plat,  toutes  mifes  en 
panderejfes  ( note  4e.  ).  Cette  rangée  élevera  de 
deux  pouces  le  devant  de  la  petite  cheminée  ; 
la  partie  du  derrière  ne  demande  pour  point  d’ap- 
pui qu  une  moitié  de  brique  affile  à quelques  pou- 
ces du  contre-cœur , au  même  niveau  que  les  au- 
tres. 

Prolongement  des  deux  tuyaux  de  tôle. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  fond  de  la  cheminée- 
poele  étoit  garni  de  deux  tuyaux  repliés  verticale- 
ment. On  prolonge  ces  tuyaux  par  d’autres  bouts , 
jufqu’a  ce  que  la  longueur  totale  furpaffe  au  moins 
d’un  pied  l’élévation  de  l’appartement. 

Chaque  bout  doit  emboîter  avec  juHefle  le  bout 
inferieur,  & le  recouvrir  dé  piulieurs  pouces. 

Si  l’on  craint  que  la  pluie  n’enfile  ces  tubes  , 
& ne  tombe  lur  le  brafîer,  on  couronne  leur  fom- 
met  d’un  petit  chapeau  qu’on  enlevera  lorfqu’il  fera 
nécelTaire  d’en  nettoyer  la  fuie  ( note  ^e.  ). 

Clôture  du  grand  tuyau. 

En  recommandant  de  percer  fur  deux  pieds  de 
hauteur  l’ouverture  pratiquée  dans  la  place  du  ta- 
bleau, & de  l’étendre  jufqu’à-fleur  du  plafond, 
j ÿvois  en  vue  de  ménager  à l’ouvrier  plus  de  fa- 
cilité pour  la  clôture  dont  il  s’agit. 

On  commencera  par  fixer  horifontalement  dans 
le  tuyau,  deux  bandes  de  fer  qui  en  franchifTênt 
la  largeur.  Leur  pofîtion  doit  être  telle,  que  l’une 
avoifine  le  gros  mur,  tandis  que  l’autre  longe  la 
paroi  de  devant  : ainfi  les  deux  conduits  en  tôle 
fe  trouveront  au  milieu  d’elles. 

La  ligne  que  ces  bandes  occupent  eü  à 8 pou- 
ces au  delfous  du  haut  de  l’ouverture. 

Pour  les  maintenir  folidement,  on  a coudé  leurs 
extrémités  par  en-bas,  & frappé  des  crampons  j 
moyen  qui  m a paru  le  plus  fîmple. 

Ces  premières  bandes  placées,  on  en  ajoute  une 
troifîeme  en  deçà,  dans  l’épaifTeur  de  la  paroi 
meme. 

Celle-ci,  parallèle  aux  précédentes,  divife  l’ou- 
verture, ne  lui  iaiffe  plus  que  16  pouces  d élé- 
vation. 

Le  maçon  établit  fur  les  trois  bandes  quatre 
affifesde  briques,  bien  liées  à l’argille,  bien  rap- 
prochées centre  les  murs  & contre  les  conduits 
de  la  petite  cheminée  ( note  6e.  ). 

Le  grand  tuyau  fe  trouve  donc  coupé  par  un 
maffii  épais  ; & le  bas  cefle  pour  toujours  de  corn*- 
muniquer  avec  le  haut. 


Mur  & carrelage  autour  de  la  cheminée -poêle. 

^îl  ne  relie  aduellement  qu’à  entourer  la  ehemi. 
nee-poele  d’un  mur  formé  d’une  fimple  brique  de 
champ  qu’on  revêt  ou  de  plaques  de  marbre  ou 
de  carreaux  verniffés.  Ce  mur  très-léger,  prend 
derrière  la  moulure  d encaorement,  gagne  en  ligne 
droite  les  anciens^  jambages , & monte  enfuite  juf- 
qu’à  la  maçonnerie  qui  porte  la  tablette  , toujours 
parallèlement  aux  deux  contre-cœurs. 

' Ejfet. 

La  ckemmée-po'éle  n’étant  en  contaâ  avec  l’au- 
tre que  par  quelques  points  de  fa  bafe , & par  la 

pyoi  mince  qu’on  vient  d’élever , le  moindre  feü 
1 échauffé  promptement  : Titre , le  fond,  les  côtés, 
le  dellus , ks  tuyaux  , enfin  tout  ce  qui  efi  tôle 
devient  brûlant , & rien  de  la  chaleur  n’eü  perdu. 

V » en  s’oppofant  à fa  fortie, 

1 oblige  a s’épancher  par  les  trois  ouvertures.  En 
moins  d un  quart-d’heure  une  température  douce 
régné  dans  Tappartement, 

J’ai  voulu  tirer  parti  même  de  la  chaleur  des 
cendres  ^ & c eft  dans  cette  vue  que  la  petite  che- 
mmee  ne  pofe  point  à plat  fur  le  grand  âtre. 

Peut-être  fera-t-on  tenté  de  fupprlmer  le  mur  qui 
encadre  la  devanture.  Mais  en  réfléchiffant  que 
fans  lui , les  plus  fortes  émanations  & de  la  xaifTe 
& de  fes  tuyaux  feroient  prefqu’auffi-tôt  repompées 
que  produites , on  en  recoiinoîtra  furement  Tutiiitc. 

Manière  de  nettoyer  les  tuyaux. 

Quand  le  grand  tuyau  eft  commun  à plufîeurs^ 
cheminées , le  ramoneur  monte  par  l’une  d’elles 
& parvient  aifément  dans  le  quarré  qu’il  doit  net- 
toyer (note  -je.  ).  Si  ces  paflages  n’exiftent  point, 
ou  qu  on  ne^  puifîe  pas  en  difpofet , on  pratique 
dans  le  grenier  une  petite  porte  en  tôle,  fermant 
à clef  pour  éviter  tout  accident. 

Les  cheminées-poêles  confomment  d’ailleurs  fî 
peu  , qu  on  ne  court  aucun  rifqtie  à laifler  écouler 
trois  ou  quatre  ans  fans  y faire  toucher, 

Confommation  en  bois. 

Jofeaffiirer  d’après' un  thermomètre  exaft,  que 
10  Jommes^  ou  ü Ton  veut,  environ  ico  pieds 
cubes  de  bols , cchauffent  parfaitement  durant  7 
mois  3 une  pièce  qui  dépenfoit  le  triple  3 fans  que 
1 elpnt-de-vm  atteignît  les  mêmes  degrés. 

Âpperfu  de  la  dépenfe  nécejfaire. 

Tout  ce  qui  concerne  ici  le  maçon  ne  l’occu- 
cupera  pas  deux  journées.  On  s’effraieroit  dp«sc 
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Vainement  d’une  fuite  de  détails  qui , pris  fépa-» 
rémeiit , ne  font  rien  dans  l’exécution. 

La  tôle  fe  vend  au  poids,  37  liv.  10  f.,  le 
cent.  Le  corps  de  la  cheminée  pèfè  de  7 5 à 8 j 
livres. 

Les  forgerons  ordinaires  parviennent  à la  mon- 
ter : mais  fa  conftruâlon  elî  vétitablement  du  ref- 
fort  des  po'éliers. 

La  façon  coûte  un  louis  *,  les  tuyaux  fe  paient 
à part  : le  pied  courant  revient  330  fol^  , à caule 
des  recouvremens. 

Je  ne  parlerai  ni  des  bandes  de  fer,  du  mortier 
&c.  ; ni  des  ornemens  étrangers  à l’effet.  Les  pre- 
îniers  objets  ne  valent  guère  qu’on  les  compte  ; 
les  autres  feront  relatife  au  luxe  de  l’appartement. 

Obfervaîions, 

Ce  feroit  une  erreur  d’imaginer  que  dans  les 
chambres  oii  ces  cheminées  font  établies , on  ref- 
pire  l’atniofphère  étouffée  qu’on  reproche  fi  jufler 
rnent  aux  poêles. 

Les  poêles  d’abord  , n’ont  qu’un  tuyau , & la 
portelette^  ( note  8r.  ) qui  feule  refie  ouverte  , 
ne  laifTe  p?s  à i’^îr  plus  dq  5 ou  10  pouce, $ de 

paiïe. 

Les  cheminéesrpocles  ^ au  contraire,  ont  toute  la 
devanture  libre  , & les  diamètres  de  leurs  tuyaux 
offrent  à la  circulation  du  même  Puide  une  pafTe 
qui  va  prefqu’à  40  pouces- 

Quant  au  préjugé , qu’il  s’exJiale  du  fer  chaud 
•des  vapeurs  capables  de  nuire  , les  défaguliers  & 
tous  les  phyficiens  de  nos  jours  l’ont  complettement 
détruit.  Le  fer,  dit  l’illuflre  Franklin,  efi  toujours 
fain,  toujours  ami  de  nos  corps.  Continuer  à lui 
imputer  des  qualités  maifaifantes  , c’eft  fe  moîitfer 
au  deiïous  des  connoiffances  ai^ueilcs. 

Notes,  ‘ 

1ère.  Un  feul  tuyau,  de  7 pouces,  m’eût  offert 
à peu  près  autant  de  pafTage  que  les  deux  autres 
réunis:  mais  en  diminuant  les  frotteinens,  j’aurois 
^rop  accéléré  la  fortie  de  la  fumée.  J’aurois  /our- 
pi  d’ailleurs  moins  de  furface  à échauffer. 

te.  C’eft-à'dire  J entre  l’appartement  & la  por- 
tion de  tuyau  depuis  i’âtre  julqu’à  la  ligne  du  pla- 
fond. 

. « 

L’appartement  communique  bien  auffi  avec  le 
refiant  du  tuyau;  mais  par  les  conduits  de  la  cher 
} lirje-po'éle  feulement  : le  mafiif  en  briques  ne 
îaiiTe  plus  d’autre  communication. 

3 e.  Si  cette  étendue  de  tuyau  n’étoit  pas  foigneu- 
fçnifu^  rgndqjte  ^ ie^  mur§  eijf\îmés  4 g™4îers , 
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abfôrberolent  une  partie  de  la  chaleur , S renvef^ 
roient  perpétuellement  une  odeur  infoutenable. 

4e.  On  nomme  pandreffes  ou  panerejfes  les  bri- 
ques qui  fe  préfenteiit  fur  leur  longueur. 

je.  Les  chapeaux  doivent  être  portés  par  deux 
petites  branches  mobiles  qui  les  élévera  6 pouces 
au  deflus  du  foramet  des  tuyaux. 

6e.  Quand  le  maffif  efi  formé , le  maçon  en 
plafonne  le  deffous.  Il  fera  bien  de  charger  les  an- 
gles, & de  les  arrondir.  J’aurois  dû  l’obferver  éga'^ 
iement  à l’égard  des  murs  déjà  plafonnés. 

Il  efi  tout  fimple  qu’on  réparera  enfuke  propre■^ 
ment  le  tour  de  l’ouverÉure, 

7 e.  Le  favoyapd  employé  pour  les  tuyaux  de  tôle 
le  grattoir  ordinaire,  efpèçe  de  long  bâton  por- 
tant à l’un  de  fes  bouts  un  rondelle  en  fer,  d’un 
diamètre  à-peu-près  égal  à celui  des  tuyaux.  Voy  : 
Planche  du  poclïer , fig.  lo. 

8e.  Portcleîte  , ou  foujflet , l’onverture  pratiquée 
dans  la  porte  d’un  poêle, 

A tous  les  , poêles  on  ne  peut  tenir  ouverte  que 
pette  feule  portelette  ; autrement  la  fumée  rem- 
pliroît  l’appartement.  L’air  n’y  citcuie  donc  qu’a- 
vec gêne;  & le  feu,  dont  la  préfence  femble 
égayer  les  fombres  jours  de  i’hyver,  s’y  confurae 
ttiftemept,  fans  que  i’œil  en  jouifTe. 

( Article  de  M,  de  S^et-eostaines'^  fyi^dic  de 

la  nohiejje  en  t ajjemblée  du  département  de  Calais^ 

Montrçuil  & Ardres  ). 

Poêle  ou  cheminée  économique. 

On  lit  dans  le  journal  de  Paris  N°.  10  1782. 

Il  n’y  a guères  de  voyageur  curieux  qui , en 
parcourant  Fltalie  , n’ait  eu  occafion  de  connoitre 
dans  rhôpital  de  fanta  maria  moda^^  Florence, 
la  cheminée  que  M.  Pietro  Gontini,  chef  de  l’apo- 
ihicairerie  de:  cette  maifon , y a fait  confiruire 
lùr  fes  deffias. 

Cette  cheminée  ingénieufe  & fimple  , fatisfaît 
par  fes  combinaifons  à i’ufage  de  tout  l’hôpital  , 
qui  peut  contenir  jufqu’à  3000  malades. 

Je  n’entreprends  point  de  décrire  ici  fa  firuftu- 
ïê  qui  efi  telle,  que  cette  cheminée  placée  au 
centre  d’une  cuifine  médiocrement  grande  fuffît 
pour  faire  cuire  & rôtir  toutes  les  viandes,  puri- 
fier l’air  de  toutes  les  falles , faire  chauffer  1 eau 
nécefiaire  pour  les  bains , boiflons  , & autres  ufa-r 
ges , çhapffer  par  communication  des  etuves , & 
t ce  qu’on  dqit  le  plus  çonfiderer  ) elle  apporte 
une  économie  de  plus  de  moitié  dans  la  confom- 
rnation  du  bois , elle  fupprime  l’emploi  du  charbon 
en  tenant  lieu  de  fourneaux , & demande  beaa- 
çgup  mgin^  de  bras  pour  en  faire  le  fervice. 

T rP  (-vn» 
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Tous  ces  avantages  reconnus,  n*efi-îl  point  à dé- 
fîrer  d’eu  voir  établir  de  femblables  dans  nos  hoP 
pices  , hôpitaux , &c.,  fur-tout  au  moment  où  l’on 
fe  propofe  de  les  multiplier , & où  le  bois  devient 
fen/îblement  plus  rare. 

Pietro  Gontinî  a joint  la  defcrîptîon  & les 
oeffins  de  fa  cheminée  dans  un  ouvrage  imprimé 
a Florence  pour  fixer  le  régime  de  l’adminifira- 
tion  de  1 hôpital,  cet  ouvrage  fe  trouve  vraifem- 
blablement  ici  entre  les  mains  de  quelques  perlbn- 
comme  fe  ne  fâche  point  qu  on  ait  pu- 
blie^ ni  employé  jufqu’a  préfent  la  cheminée  qui  y 
efl  inferee,  & que  l’occafion  de  fe  fervir  d’un  éta- 
bliflèment  auffi  avantageux  pourroit  écha.pper  faute 
de  le  bien  connoître , j’offre  à toutes  les  perfon- 
nes  qui  délireront  fe  procurer  les  deffins  de  cette 
machine,  depuis  51  heures  jufqu’à  midi  , de  leur 
en  laiffer  prendre  des  calques  fur  l’exemplaire  que 
je  tiens  de  l’auteur. 

Je  me  ferai  également  un' vrai  plaifir  de  leur 
donner  la  traduétion  des  différentes  explications 
des  figures , pour  leur  en  éviter  le  travail. 

Signé  Norry,  Butre  St.  Rock,  N®.  14, 

Cheminee  qui  fe  convertit  a volonté  en  poêle. 

On  doit  a M.  de  Montalembert  l’ingénieufe  in- 
vention de^  pouvoir  convertir  à volonté  une  chemi- 
nee en  poète,  & par  ce  moyen  naturalifer  en  Fran-  1 
ce  les  poêles  d’Allemagne  & deRufïie,  fans  ôtera  ' 
nos  appartemçns  i’ufage  & la  décoration  de  nos 
cheminées. 

Les  avantage  des  cheminées-poêles  dont  nous 
ullons  donner  la  confiruélion  d’après  l’inventeur, 
font  d abord  une  grande  économie  fur  le  bois , une 
chaleur  plus  égale  & plus  commode,  quand  on 
s en  fert  comme  de  poêle,  la  facilité  d’avoir  à 
volonté  ou  une  cheminée,  ou  un  poêle;  puis  l’a- 
vantage^ d’echauffer  plufieurs  appartemens  ^foit  de 
plain-pied,  foit  à différens  étages,  & la  commo- 
dité de  faire  paffer  la  chaleur  fous  les  planchers 
d^un  ou^de  plufieurs  appartemenSj  de  façon  qu’on 
ait  les  pieds  fijr  un  poêle , fans  avoir  rien  à crain- 
dre pour  le  feu. 

Pour  faire  un  poêle  d'une  cheminée,  on  parta- 
ge la  longueur  de  celle-ci  en  trois  parties  par  des 
languettes  qui  montent  jufqu’au  haut  du  plafond 
de  la  chambre , & qui  forment  trois  tuyaux  fépa- 
res  : celui  du  milieu  s’élargit  un  peu  vers  le  bas^ 
pour  former^le  foyer  de  la  cheminée,  qui  efl  ou- 
vert à 1 ordinaire,,  & occupe  le  milieu  du  cham- 
branle : les  deux  autres  tuyaux  font  fermés  juf- 
qu  en  bas,  & communiquent  entc’eux  par  une  ou- 
verture pratiquée  fous  le  foyer. 

La  partie  de  l’ouverture  du  chambranle  qui  eft 
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omemenj  qui  cadrent  avec  ceux  des  portes  , Ôf 
ces  portes  ferment,  quand!  on  veut,  le  foyer.  Seu- 
ement  on  pratique  au  bas  des  portes  une  petite 
ouverture  pour  fervir  d’œii  au  poêle , quand  la  che- 
mmee  en  fait  îa  fonâion. 

Des  trois  tuyaux  qui  partagent  la  longueur  de 
la  chemmee  un  des  collatéraux  efi  fermé  par  def- 
uis  en  maçonnerie , mais  il  communique  avec  ce- 
lui du  milieu^  parce  que  la  languette  qui  l’en  fé-i 
pare  ne  va  point  jufqu’en  haut. 

Cette  ouverture  efl  fermée  par  une  foupape , ou 
volet  de  tôle  qu’on  ouvre  ou  ferme  à volonté  du 
dedans  de  la  chambre,  parce  que  fon  axe  traver- 
le  le  devant  de  la  cheminée,  & reçoit  en  dehors 
une  dent  un  peu  alongée  qui  le  fait  tourner  en 
tirant  un  cordon  ; mais  cette  foupape  efl  double 
& iorlqu  une  de  fes  parties  ferme  la  communication 
avec  le  tuyau  latéral,  celui  du  milieu  fe  trouve  ou- 
vert : 1 autre  tuyau  latéral  efl  fermé  en  deiTus  pat 
une  loupape  fimple  qui  le  recouvre  comme  una 
trape  , & qu*on  peut  ouvrir,  comme  l’autre,  du  de-, 
dans  de  la  chanibre  avec  un  cordon. 

Alors  la  cheminée  efl  purement  cheminée,  ^ 
on  peut  y faire  du  feu  dont  la  fumée  montera  di- 
reaement  elle  ^ne  diffère  en  cet  état  d’une  au- 
tre  cMmmce,  qu  en  ce  qu’elle  efl  environ  de  moi- 
tié plus  petite. 

Mais  dès  qu’on  voudra  faire  de  cette  cheminée- 
un  poe^e,  on  ouvrira  la  communication  entre  le 
tuyau  du  milieu  & le  collatéral,  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  , fans  feriror  par  defîus  celui  du  milieu  , ces 
fermetures  étant  les  deux  moitiés  de  la  même 
oupape  dont  Tune  ne  peut  fe  haufier  fans  que 
1 autre  s abailTe.  ^ 

Ces  effets  s’opéreront  enqirant  Amplement  le  cor- 
don : Un  femblable  mouvement  de  l’autre  cordon 
fera  lever  la  foupape  de  l’autre  tuyau  collatéral 
qui  le  trouvera,  par  ce  moyen,  le  feul  ouvert, 
& on  fermera  les  portes  de  la  cheminée. 

Alors  la  fumée  & la  vapeur  chaude  ne  trou- 
vant plus  d liïue  par  le  haut  du  tuvau  du  milieu 
entreront  dans  le  tuyau  latéral  qui  communique 
avec  lui  & comme  ce  tuyau  efl  fermé  par  le 
haut , elles  dépendront  par  ce  tuvau  , pafferont 
par  delfous  le  foyer;  & étant  rentrées  dans  l’au- 
tre tuyau  latéral , elles  remonteront  pour  s’échap- 
Pf.*'  Pf^,  ce  dernier  , & pour  lors 

elles  échaufferont  confîdérablement  les  parois  de 
ces  tuyaux,  qui  répandront  dans  la  chambre  une 
chaleur  douce  & agréable,  qu’on  entretiendra  en 
fermant  la  loupape  du  dernier  tuyau  latéral  dès 
que  le  bois  fera  converti  en  braife  , pour  obliger 
les  vapeurs  chaudes  à pénétrer  ces  mêmes  parois. 

Les,  poêles  de  cette  efpèce  n’ont  pas  befoin 
d etre  entretenu  toute  la  journée:  comme  les  poê- 
les ordinaires  ; qu’jls  foient  échauffés  au  plus  deux 
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fois  le  jour,  la  chambre  fera  enfretênue-  dans  une 
rempérature  convenable.  On  doit  pour  cela  em- 
ployer du  bois  fec  ,•  caffe  affez  menu  pour  faire 
an  feu  clair.  Les  morceaux  feront  à-peu-près  égaux 
pour  fe  fédaiire  en  même  temps  en  charbon;  au- 
ïrement  le  courant  d’air  confumeroit  la  première 
èraife , tandis  que  les  morceaux  les  plus  gros  ache- 
veroienî  de  fe  brûler  , & l’on  perdroit  une  par- 
îie  confidérable  de  la  chaleur. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parié  que  d’échauffer  une 
feule  chambre , mais  il  e(l  évident  que  fi  l’on  a 
plufieurs  cheminées  les  unes  au  deffus  des  autres, 
ou  adoffées  les  unes  aux  autres  , on  peut  y pra- 
tiquer des  tuyaux  qui  communiquant  avec  ceux  de 
ïa  première , recevront  d’elle  un  degré  de  chaleur 
prefqu’égale  & que  même  ces  communications  peu- 
vent être  ouvertes  latéralement  ; de  forte  qu’un 
même  feu  peut  échauffer  à gauche,  à droite,  def- 
fus ou  deffous  ; il  fera  feulement  nécelTaire  dans 
ce  cas  qu’il  fôit  plus  grand  : d’où  il  fuit  qu’en 
dilbofant  artiflement  les  tuyaux  de  cheminée  d’une 
maifon- qu’on  bâtit,  on  pourroit  à la  lettre  en 
échauffer  toutes  les  chambres  par  un  ou  deux  feux 
alium'^s  au  lez-de-chatlfTre  & dont  les  locataires 
payefoîent  en  commun  la  dépenfe  qui  feroit  même 
en  ce  cas  alfez  médiocre. 

Toutes  ces  communications  pourrolent  être,  in- 
terrompues à volonté  par  des  foupapes  placées  dans 
les  tuyaux  aux  endroits  convenables;  mais  une 
attention  qne  l’on  doit  avoir,  c’efi  que  Ces  feu* 
papes  joignent  exaéfement , pour  ne  pas  laiffer  per- 
dre une  partie  de  la  chaleur. 

On  pourroit  craindre  que  la  fumée , retenue 
dans  tous  ces  dédales , n’y  produisit  une  grande 
quantité  de  fuie,  qui  d’un  côté  en  diminueroit  la 
capacité  , & de  l’autre  feroit  dangereufe  fi  elle 
venoit  à s’allumer  , mais  on  n'a  -ien  à craindre  de 
se  côté  la.  M.  de  Moncalembert  s’efi  afluré  en 
'pratiquant  des  ouvertures  par  où  il  pouvoir  voir 
dans  ces  tuyaux  que  la  fumée  y couroit  avec  une 
raoidité  fi  lingulière  que  l’on  ne  doit  craindre 
aucun  dépôt  de  fa  part,  du  moins  penaant  un  fort 
long  temps , & il  feroit  aîT  d’y  nv-nager  des  ou- 
vertures fermées  d’une  porte  ou  d’un  volr^t  de  fer, 
par  lerquellts  on  pourroit , en  cas  de  befoin , les 
netto)  er;  il  fera  feulemem  néceffaire  que  le  feu  foit 
aflez  vif  pour  que  ia  fumée  ne  fe  réfroidiffe  pas 
aux  extrémités  du  tuyau,  iufju’à  -fe  rToudre  en 
eau,  pa''ce  qu’en  ce  cas,  non  feulement  elle  n’é- 
chauiFeroit  plus , mais  encore  elle  gâteroit  en  très- 

peu  de  tems  toute  ia  maçonnerie,. 

% 

DâS  hypocaufics.. 

' Les  hypocaufes  font  des  poêles  dont  on  fait  ciL  ■ 
culer  les  tuyaux  fous  le  pavé  des  appartemens. 

Les  anciens  faifoient  Ternir  particulièrement  les 
hypocauiles  pour  échaufir  les  falles  de  bains. 
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Quant  aux  ufages  modernes  des  hypofauSe*  f 
on  fait  que  depuis  long  tems  les  Ruffes  emploient 
des  cheminées  obliques , horlfontales , parallèles 
qui  parcourent  le  parterre  fous  le  pavé  de  leurs 
théâtres , & que  depuis  quelques  années  on  a in- 
troduit cet  ufage  en  Hollande  & en  France  pour 
échauffer  les  falles  de  fpeâacles. 

Cependant  on  ne  doit  pas  laiffer  ignorer  que  ces 
cheminées  font  très-dangereufes , fi  l’on  n’a  pas 
l’attention  de  les  faire  vifîter  & nettoyer  fouvent, 
avec  foin. 

Les  Ruffes  donnent  à ces  cheminées  plufieurs  ou- 
vertures qui  vomilîèntla  chaleur  dans  l’appartement. 
Cette  pratique  qui  feroit  vraifemblablement  ex- 
cefTivement  dangereufe  en  France  , eft  beaucoup 
moins  nuifible  en  RufTie  ; l’on  n’y  redoute  pas  l’air 
fec  mêlé  de  feu  & d’un  peu  de  fuie  de  cheminée. 

Il  en  évident  qu’on  pourroit  faire  circuler  dans 
des  tuyaux  une  colonne  d’air  extérieur  autour  d’un 
poele  ou  d’un  h}  pocaufle,  & qu’enfuite  on  pourroit 
faire  circuler  cet  air  dans  les  différentes  chambres- 
d’un  appartement  ; mais  dans  ce  cas  on  devroit 
obferver  d’employer  des  tuyaux  de  terre  vernilîèe 
en  dedans , parce  que  M.  Etienne  Halles  a dé- 
montré dans  la  ftauque  des  végétaux  que  l’air  qüî 
circule  dans  les  tuyaux  de  métal  échauffé  eft  tou- 
jours nuifible  pourra  fanté. 

Depuis  quelque  tems  on  élève  au  deffus  des- 
poêles  un  petit  inaffif  de  piêrre  , auroür  duquel  ctt 
fait  circuler  en  fpirale  le  tuyau  de  la  cheminée- 
qui  eft  formée  par  des  briques  réunias  par  le  moyen 
du  mortier. 

En  177Î,  d’après  l’obfervation &î’^expérîence  que 
l’air  fec  & ciiaud  des  poêles  était  mal-faiii  , on  a. 
imaginé  de  chauffer  les  appartemens  par  un  poêle- 
qui  exhalât  un  peu  d’humidité;  on. le  nomme  poë/e 
à vapeur. 

Quelques  perfonnes  fe  contentent  de  mettre  une- 
affiette  pleine  d’eau  près  de  leurs  poêles.  L’humi- 
dité qui  s’évapore  peu  à peu  rend  l’ufage  de  ce- 
poêle  moins-  dangereux.- 

Les  Grecs  modernes  fuivent  Pu-fage  ancien  pour 
échauffer  leurs  appartemens;  ils  ont  très-peu  de 
cheminées  fe  bornent,  ainfi  que  les  Italiens,  à 
mettre  dans  chaque  chambre  , pendant  ia  rigueur 
de  l’hiver  un  brafier  fur  un  grand  trépied  portatif. 

A l’égard  des  h)  pocaufles  confidtTcs  par  rapport- 
aux  arts  pour  épa^-gner  le  bois  & pour  faire  bouil- 
lir avec  facilité  les  chaudières  des' teinturiers . on 
fait  adaeliement  circuler  la  flamme  en  ligne  fpi- 
rale autour  de  la  chaudière  qui  eft  fixée  dans  la. 
maçonnerie. 

Petit  pdéLe  pour  cJtci'ffer  un  appartervenr  fans  faire 

ufage  de  combuf  iules  ordinaires  ^ & à peu  de 

frais. 

Un  bernardin  a fait , ces  jours  derniers;,  une  ex— 
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pensnce  en  prcfence  de  Tvl.  le  controleur  géné- 
ral, laquelle  doit  être  répétée  devant  le  roi.  Cet- 
te expérience  fait  beaucoup  de  bruit  ; & quoi- 
qu’elle paroiffe  bien  atteftée , elle  trouve  peu  de 
croyans.  Ce  moine  echaufïè  un  appartement  avec 
une  boite  d’étain , d’environ  un  pied  & demi  de 
pendant  deux  heures  , fans  rien  faire  à la- 
dite boite.  Après  la  première  préparation , le  ber- 
nardin prefenta  la  boîte  froide  aux  affiflans  : les 
ayant  pries  de  le  lailTer  feul  dans  l’appartement, 
il  les  rappella  dans  l’efpace  de  deux  minutes;  il 
leur  ofifit  la  même  boîte  à toucher;  elle  n’étoit 
plus  maniable , tant  elle  étoit  brûlante.  Tl  aflure 
que  cctts  chaleur  , qui  devoit  durer  deux  heures 
au  meme  degré , ne  coûtoit  qu’un  liard  pour  fe 
procurer  la  lubflance  materielle  qui  la  produifoit. 

Opfervations  fur  l'expérience  précédente, 

^ Plulîeurs  papiers^  publics  ont  annoncé  une  expé- 
rience qui  s’eft  faite  récemment  par  un  bernar- 
din,  qui  chauffe  un  appartement  avec  une  boîte 
d’étain  de  la  dimenfîon  d’un  pied  & demi  en  car- 
re , & avec  la  modique  dépenfe  d’un  liard  pour 
deux  heures. 

Je^  ne  prétends  aucunement  avoir  découvert  le 
procédé  dont  il  fe  fert , 'mais  je  crois  faire  plai- 
fir  au  public , en  lui  apprenant  un  moyen  dont 
je  ^fais  ufage  depuis  plufieurs  années  , & duquel 
j ai  obtenu  abfolument  les  mêmes  réfultats, 

Ceft^  dans  ma  ferre  que  je  l’emploie.  J’ai  une 
boite  d etain  d une  grandeur  proportionnée  à fon 
etendue,  dans  laquelle  je  mets  un  ou  plufîeurs 
morceaux  de^  chaux  vive , fuivant  la  grandeur  du 
Tafe,  & que  je  trempe  auparavant  dans  l’eau  froi- 
de. Je  ferme  oien  ma  boite  après  l’avoir  intro- 
duite dedans  ; & en  deux  minutes  , il  n’efl  plus 
poffible  de  la  toucher.  Cette  chaleur  qui  eft  dou- 
ce , fe  répand  dans  ma  ferre , donne  du  ton  à 
mes  plantes , & les  fait  végéter  à vue  d’œil 

Il  me  femble  que  ce  procédé  pourroit  s’appli- 
quer a des  ufages  encore  plus  effentiels. 

Les  hôpitaux  qui  fe  fervent  d’eau  bouillante 
pour  chauffer  leurs  malades  dans  les  lits , trouve- 
roienî  un  avantage  & moins  d’embarras  à avoir  de 
ces  boites  ; les  voyageurs  pourroient  en  mettre  à 
leurs  pieds  dans  les  voitures;  le  peuple  ne  s'ex- 
poferoit  plus  à etre  afphyxie  par  les  vapeurs  du 
charbon , les  femmes  pourroient  en  faire  ufage  en 
guife  de  chauffrettes  & on  éviteroit  en  outre  tous 
ces  accidens  qui  proviennent  de  la  négligence  de 
ceux  qui  fe  fervent  de  feu , fur-tout  dans  les  en- 
droits où  il  n’y  a point  de  cheminée. 

_ La  matière  n’avant  plus  de  chaleur,  on  en  rubf- 
titue  d autre  fucceiTivement , & la  chaux  une  fois 
e teinte,  n étant  pas  altérée,  peut  toujours  fervir 
a 1 ulage  auquel  elle  étoit  deffinée.  La  forme  cyiin- 
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drique  m a paru  la  plus  avantageufe  pour  le  vale  , 
dont  la  grandeur  doit  etre  relative  a l’ulage  qu’oH 
en  veut  faire. 


Detail  des  moyens  qu'on  employé  en  .Rujfe'  pour 

fe  garantir  du  froid  dans  les  appartemens  dit- 

rant  l hiver  ; par  M,  Levade  médecin. 

Dès  qu’un  froid  un  peu  violent  fe  fait  fentin 
en  Ruffie , on  met  des  doubles  croifées  à tous  les 
appartemens,  on  en  ferme  tous  les  joints  avec  des 
éîoupes  chaffées  avec  un  cifeau  & un  marteau  ; 
on  cole  enfuite  fur  ces  mêmes  joints  bien  calfeu- 
tres, des  bandes  de  papier,  comme  aufli  fur  ceux 
des  croifées  intérieures,  laiffant  dans  chaque  ap- 
partement un  ^guichet  à une  des  croifées , qui  le 
rencontre  vis-à-vis  d’un  autre  guichet  pratiqué  à 
la  croifée  extérieure,  qu’on  peut  ouvrir  à volonté, 
pour  renouvelier  1 air  de  la  chambre,  ou  pour  eu 
ternperer  la  chaleur.  L’on  emploie  peu  de  fumi- 
gations , l’expérience  ayant  appris , qu’outre  qu’el- 
les gatent^les  meubles  , elles  mafquoient  feulement 
la  mauvaife  odeur,  fans  la  corriger. 

On  a adopte  pour  les  petits  appartemens  une 
méthode  plus  fimple  & moins  coûteufe  que  la  pre- 
cedente , & qui  en  réunit  prefque  tous  les  avan- 
ta^s  : on  pofe  chaque  vitre  de  croifée  double  , 
laiffant  entre  chaque  glace  un  intervalle  d’environ 
un  tiers  de  pouce  ; une  double  battue  reçoit  la 
glace  intérieure  & l’extériaure;  dès  que  lê  froid 
fe  fait  fentir , on  ferme  les  croifées,  & l’on  cole 
fur  tous  les  joints  des  bandes  de  papier  ; on  évite 
par  ce  moyen  les  frais  d une  double  croifée , on  a 
pl^  de  jour  dans  les  appartemens;  les  vitres  ne 
refluent  & ne  gelent  jamais,  & l’on  efl  plus  au 
chaud  qu’avec  un  fimple  vitrage. 

Les  poêles  ou  fourneaux  plus  ou  moins  grands, 
& au  nombre  de  deux  dans  les  grands  apparte- 
mens, s’allument,  pour  l’ordinaire , dans  rintérieut 
de  la  chambre  ; le  feu  occafionne  alors  un  courant 
d air  , qui  renouvelle  & purifie  celui  qui  s’ell  al- 
téré par  la  refpiration  & la  tranfpiration  des  per- 
fonnes  qui  les  habitent.  Ces  poêles  ont  commu- 
nément deux  ouvertures  , qui  fe  ferment  avec  deux 
portes  qui  fe  joignent  exaâement , elles  font  quel- 
quefois  doubles,  une  de  tôle,  intérieure,  & Tau- 

U ^ ’ extérieure  ; la  porte  intérieure  fert 

a chauffer  le  poele  avec  du  bois  de  bouleau , qui 
eff  celui  que  1 on  emploie  ordinairement  pour  cet 
p.  ’ ùont  la  flamme  circule  long-temps  dans 
l’inteneur  , par  la  manière  dont  il  eff  conffruit^ 
les  matières  combuffibies  s’\'  confument  bien,  & 
a ne  s en  échappe  que  peu  de  fumée  qui  fe  rend 
dans  le  canal  de  la  cheminée,  pratique  ordi- 
nairement dans  l’épailTeur  du  mur,  par  une  ouver- 
ture circulaire , entourée  de  fable  fin  , fur  laquel- 
le on  pofe,  par  la  porte  fupérieure,  un  couvert 
de  gueufe  ou  fer  fondu  , quand  le  bois  eff  tout 
conlorame. 


t 
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Ces  poêles  font  chauffés  deux  fois  par  |out  dans 
les  grands  froids  que  j’ai  obfervés  , de  i8  à 23 
degrés  au-deflous  du  terme  de  congélation  du 
thermomètre  de  Réaumur,  pendant  les  deux  ans 
que  j’ai  féjourné  à Pétersbourg,  mais  ce  froid  ne 
duroit  que  quelques  jours  à ce  degré  de  rigueur , 
& remontoit  au  dix  ou  deuxième. 

* Quelques  poêles  ne  paroiffeiit  point  dans  les 
appartemens , mais  font  mafqués  par  les  tapifleries, 
& échauffent  ordinairement  deux  chambres  ; ils 
s’allume  alors  dans  l’entre-deux  des  portes  ; on  leur 
donne  beaucoup  de  furface  & il  y en  a ordinai- 
rement deux  dans  chaque  pièce. 

Il  y a des  poêles  de  toutes  fortes  de  formes  & 
de  décorations;  quelques-uns  faits  en  forme  de 
lits  de  repos , & couverts  d’un  matelas , portent 
mollement  le  maître  de  la  maifon  , qui,  couché 
comme  un  fybarite  ^ y lit  ou  fommeille  agréable- 
ment. 


On  y a auffi  des  cheminées , mais  on  y fait 


Les  planchers  de  la  plupart  des  chambres  font 
couverts  de  deux  ou  trois  tapis  i’un  fur  l’autre  ; 
le  premier  de  feutre  , le  fécond  d’étoffe  commu- 
ne de  laine  , & le  troifième  de  drap  plus  ou  moins 

fin. 

Les  appartemens  des  pauvres  confiflenf  en  une 
chambre  bafle,  qu’un  poêle,  qui  leur  fert  auffi  de 
four  échauffe  confîdérablement , & fur  lequel,  ou 
autour  duquel  ils  couchent  fur  des  nattes  de  feu- 
tre , qu’lis  roulent  le  matin  dans  un  coin  de  la 
chambre;  le  jour  entre  par  une  ouverture,  par  la- 
quelle ils  peuvent  à peine  palTer  la  tête  ; iis  font 
vêtus  de  longues  foutannes  de  peaux  de  mouton 
tannées,  dont  la  laine  leur  touche  la  peau  ; le  de- 
hors en  ed  propre  & blanc,  quand  elles  font  neu- 
ves , .mais  elles  font  bientôt  Jâles  , couvertes  de 
■cralTe , dégoûtantes  & pleines  de  vermine  : cette 
peliffe , des  bottes  & un  bonnet  , forment  tout 
leur  habillement  d’hiver. 

Les  riches  ont  des  pelifles  plus  ou  moins  pré- 
cieufes , dont  ils  fe  couvrent  en  entier  quand  ils 
fortent,  & qu’ils  lailTent  dans  i’anti-chambre  des 
perfonnes  qu’ils  vontviliter;  le  fond  de  leurs  voi- 
tures eft  garni  d’une  peau  d’ours  bien  fourrée  ; les 
jointures  des  portières  font  auffi  garnies  de  pelif- 
les ; les  chevaux  les  tranlporte  rapidement  dans 
des  équipages  dont  on  ôte  les  roues  , & qui  font 
remplacées  par  deux  luges  peintes  & ferrées  , qui 
font  gliffer  la  voiture  comme  un  traîneau  fur  la 
neige  ou  la  glace , dont  la  terre  eft  couverte  de- 
puis le  mois  de  Novembre  jufqu’au  mois  d’Avril, 
êc  permettent  tous  fes  mouvemens. 

Boule  de  terre. 

On  a imaginé  des  boules  de  terre  cuite , qui 
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mifes  dans  on  poêle  en  nombre  proportionné  à fa 
grandeur , y multiplient  & confervent  la  chaleur 
affez  pour  ménager  un  grand  tiers  de  la  confom- 
mation  & produire  une  chaleur  douce  qu’on  entre-! 
tient  alors  avec  très-peu  de  bois. 

Moyens  de  confiruHion  & diflributian  de  Maifons 
I pour  y être  a l’abri  du  froid,  au  moyen  des  poêles. 

Les  perfonnes  nées  ou  habituées  dans  les  royair* 
mes  du  nord  de  l’Europe  , & les  étrangers  5 qui  ont 
paffé  un  hiver,  s’accordent  à dire,  quand  ils  féjour- 
nent  ici  dans  la  même  faifon  , que  dans  ce  climat  , 
de  glace  & de  neige  , Ton  ne  fouffre  pas  du  froid  , 
qui  y efl;  exceffif,  lorfqu’il  fait  du  vent , autant  que 
l’on  fouffre  ici  en  hiver  de  froids , qui  font  en  géné- 
ral médiocres. 

En  effet , nous  éprouvons  les  incommodités  & les 
maux  du  froid  , foit  dans  nos  maifons  , foit  dehors  , 
parce  que  nous  ne  favons  pas  nous  loger,  chauffer  & 
vêtir  fuivant  la  faifon  ; nos  foins  fe  réduifent  ou  à 
faire  de  très-grands  feux  de  cheminées  dont  on  ne 
peut  s’approcher  fans  fe  griller,  & cela  dans  des 
pièces  où  plufieurs  croifées  & portes  malfermantes 
lailîent  entrée  à des  courans  d’air  qui  nous  frappent 
par-tout,  excepté  en  face  du  feu;'ou  bien  on  échauffe 
les  appartemens  par  des  poêles , au  point  que  l’air 
n’a  plus  affez  de  reffbrt  & de  fraîcheur  pourfoulever 
les  poumons  & rafraîchir  le  fang.  En  outre , dès 
qu’on  va  au  grand  air,  ne  fût-ce  qu’un  moment , le 
contrafte  ou  la  grande  différence  de  température  ne 
peut  manquer  d’être  nuifîble, 

Ainfi , ou  nous  n’évitons  pas  les  incommodités  du 
froid , ou  nous  y fubflituons  des  maux  plus  graves , & 
nous  paffons  parmi  les  habitans  du  Nord  pour  peu 
iiiduffrieux  ou  ignorans  de  ce  qui  fe  fait  ailleurs. 

M.  le  prince  de  Croy,  dernier  mort , ayant  étudié 
les  moyens  qu’on  emploie  dans  les  pays  froids  pour 
fe  garantir  de  la  rigueur  des  hivers,  a communiqué 
à l’académie  des  fciences  ce  qu’il  a vu  & appris , par 
un  mémoire  qui  vient  d’être  rendu  public. 

Cet  ouvrage  a paru  dans  un  temps  où  le  bois  eff 
cher  & difficile  à acquérir  pour  ceux  même  qui  ont 
de  l’argent. 

Chacun , en  approchant  le  plus  qu’il  pourra  des 
moyens  que  l’on  emploie  dans  le  nord , diminuera  à 
proportion  de  fa  dépenfe  en  bois  ; ou  s’en  paflera , 
parce  qu’il  eft  poffibie  de  chauffer  les  appartemens 
comme  dans  le  Nord , avec  du  charbon  de  terre  & 
de  la  tourbe , fans  avoir  les  incommodités  de  ces 
combuffibles. 

Si  ce  n’efl  pas  toujours  par  fa  violence  , c’eff  par 
riiLimidiié  encore  plus  malfaifante  , que  nos  hivers 
deviennent  difficiles  à fupperter  fans  fouffrance  & 
fans  maladie,  du  moins  pour  les  AÙeiiiards,  les  gens 
délicats  5 foibles , convalefcens , & les  femjnes ; enfin , 
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^ôur  tous  ceux  dont  un  peu  de  mouvement  n’entre- 
tient pas  la  chaleur  naturelle. 

Le  mémoire  intéreflant  de  M.  Te  prince  de  Croy  , 
& auquel  eft  joint  un  plan , a pour  titre  : 

Maifons  des  pays  froids , ou  diflributlon  de  mai- 
fon  propre  à garantir  des  froids  rigoureux  de  l'hiver  , 

même  de  grandes  chaleurs  de  l’été , avec  les  moyens 
de  réchauffer  au  meilleur  marché  poffîhle, 

» Les  maifons  font  conUruîtes  de  la  manière  la 
plus  parfaite , pour  que  l’air  extérieur  ne  pénètre 
dans  les  appartemens  qu’on  habite , qu’après  s’étre 
échauffe  , & qu’au  meilleur  marché  poffible  elles  fe 
trouvent  échauffées  dans  toute  leur  étendue , au  degré 
de  la  chani'ore  de  fanté  ; avec  cette  différence  néan- 
moins que  le  milieu  eft  un  peu  plus  chaud  , & que 
les  parties  éloignées  du  milieu  font  tant  foit  peu  au- 
deftous  de  ce  degré  ; au  moyen  de  ce  procédé  que 
1 on  fuit  toujours  dans  la  proportion  de  la  tempéra- 
ture extérieure,  on  fait  régner  dans  tout  l’intérieur  , 
pendant  tout  l’hiver , une  chaleur  égale  & douce  , 
dans  laquelle  les  orangers  pourroient  vivre. 

Au-defîus  de  l’entrée  ( & il  eft  à obferver  qu’il  n’y 
en  a jamais  qu’une  ) , s’élève  en  faillie  un  grand  au- 
vent de  fer-blanc , foutenu  par  trois  barres  de  fer, 
pour  éloigner  la  neige. 

Il  y a aU“deffous , pour  le  même  effet , une  grande 
marche  de  huit  pouces  de  hauteur  ; les  carroffes  joi-  ■ 
gnent  tout  contre  , & de  la  portière  on  enjambe  fur 
la  marche. 

i 

^ Le  grand  art  eft  d’intercepter  toute  communica- 
tion avec  l’air  extérieur  , & d’échauffer , par  un  ou 
plufteurs  poêles , des  tuyaux  defquels  on  tire  le  meil- 
leur  parti  poffible , de  façon  que  pas  un  des  atomes 
de  chaleur,  que  peuvent  fournir  un  poele  & fes  tu- 
ya'ax  parfaits , ne  foit  perdu. 

Les  contours  qu’on  donne  pour  cela  en  Suède  aux 
tuyaux  de  poele  , méritent  d’étre  étudiés  : c’eft  un 
chef-d’œuvre.  * 

Il  en  refaite  que  la  chaleur  étant  entretenue  nuit 
& mur  au  degre  neceflaire  , une  très-petite  quantité 
de  feu  fuffit. 

Dans  certaines  parties  de  la  Suède,  le  bois  eft  à 
bon  m.arché , & dans  la  plus  grande  partie  du  Nord , 
on  fe  procure  a très-bon  compte  des  boulettes  & bri- 
quettes de  charbon  de  terre , m.êlées  d’argile  tami- 
fée,&  fur- tout  des  boulettes  & briquettes  de  tourbe, 
de  terre  alumineufe  & autres  qu’on  tire,  tant  du 
pays,  que  du  retour  des  vaiffeaux  de  Hollande. 

Amfi , les  poêles  font  échauffés  prefque  fans  dé- 
penfe  , & on  fait  que  c’eft  dans  le  Nord  qu’on  les  fait 
en  pcrfeéticii , tant  en  fonte  deSucde,  qu’en  terre. 

On  peut  comparer  les  défauts  multipliés  de  nos 
inaiions_  avec  le  plan  ci-joint. 


C’eft  Pair  extérieur  qui  introduit  le  froid  en  hi- 
ver, & la  chaleur  en  eté...&  nos  maifons  font 
garnies  de  cours,  de  corridors  & d’efcaliers  qui  y 
communiquent  en  plein.  Rien  ne  ferme  ; le  vefti- 
bule  & l’efcalier  font  comme  en  plein  air,  & 
refroidiffent  toute  la  maifon.  D'une  chambre  très- 
échauffée  en  hiver,  ou  fraîche  en  été,  pour  aller 
à celle  qui  lui  correfpond , il  faut  paffer  par  des 
endroits  de  communication  , froids  l’hiver , St 
brûlans  l’été.  Nous  allons  fournir  les  moyens  de 
faire  la  comparaifon, 

Après__  quelques  explications  préliminaires  , fe 
donnerai  le  plan  d’une  bonne  maifon  bourgeoife 
des  pays  froids , diftribuée  félon  mes  idées. 

Je  développerai  les  avantages  de  ce  plan,  pour 
rendre  une  maifon  de  cette  efpèce  inacceffible  au 
froid  dans  les  pays  où  il  eft  le  plus  rigoureux , & 
pour  réchauffer  même  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  dans  les  climats  tempérés  où  l’on  ne  fait 
pas  prendre  les  mêmes  précautions. 

On  comprend  aifément  que  le  nombre  des  poê- 
les fe  règle  fur  l’étendue  de  la  maifon  & les  fa- 
cultés de  ceux  qui  l’habitent.  Avec  trois  ou  fix, 
les  plus  vaftes  maifons  peuvent  être  à l’abri  du 
froid. 

Celle  dont  je  donne  le  plan , eft  de  cinq  ou  fîx 
chambres^,  pour  loger  toute  une  famille,  ou  plu- 
fieurs  maîtres. 

Les  moindres  mailons  n ont  beloin  que  d’un 
petit  poêle  très-peu  difpendieux,  & encore  eft-on 
: dans  1 ufage  de  ménager , dans  l’intérieur  de  ce 
poêle, |_de  petites  cavités  qui  fervent  de  cuiftne 
pouj  faire  cuire  les  viandes  à l’étouftade  dans  des 
petits  pots  de  terre  bien  fermés. 

C’efl  auffi  l’ufage  en  Allemagne  , & çes  ragoûts 
font  excellens. 

On  ne  peut  trop  répéter,  qu’avec  le  foin  d’évi- 
ter  la  communication  de  l’air  extérieur  par  le 
moyen  des  tambours  multipliés  & des  portes  à valet, 
dont  j’expliquerai  la  forme  , tout  conftfte  dans  la 
perfedlon  des  poêles  , & fur-tout  dans  l’art  de  dlf- 
tribuer  leurs  tuyaux. 

Nous  faifons  dans  cette  partie  des  fautes  fans 
nombre  : outre  que  nous  n’avons  pas  loin  d inter- 
dire tout  accès  a 1 air  extérieur  , nous  ne  tirons 
prefqu’aucun  parti  de  nos  poêles  & de  leurs  tuyaux  , 
ni  même  de  nos  tuyaux  de  cheminée. 

La  cheminée , pour  ne  pas  fumer , a befoin  de 
tirer^ l’air  extérieur,  par  conféquent  nous  l’attirons 
au  lieu  de  l’éviter. 

Nous  nous  brûlons  d’un  côté  peur  geler  de  l’au- 
tre : nous  nous  enrhumons  auprès  du  feu,  & nous 
perdons  tous  les  effets  de  chaleur  que  pourroient 
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donner  les  tuyaux  de  cheminée  & de  po&le  , & 
qui  feroient  très-confîdérables.  . 

Nous  ne  favons  pas  faire  les  poêles,  & encore 
moins  les  tuyaux. 

Nous  employons  du  fer  qui  a de  l’odeur  & nous 
les  faifons  beaucoup  trop  étroits. 

On  peut  voir  des  tuyaux  un  peu  mieux  faits  au 
bureau  de  la  guerre  à Verfailles.  Mais  ceux  de 
fonte  de  Suède,  très-larges  & fans  odeur,  font  ce 
qu'il  y a de  plus  parfait , & échauffent  plus  par 
leur  longueur,  que  le  poele  même. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  auffi  que  les  maifo'ns 
telles  que  je  les  propofe,  font  plus  faines,  puif- 
quelles  garantilTent  des  vents-coulis  fi  dangereux, 
& qu’elles  ne  renferment  qu’un  air  tempéré,  jamais 
trop  chaud,  qui  n’a  pas  l’inconvénient  des  airs 
renfermés , à raifon  de  fa  circulation. 

Dans  ces  fortes  de  maifons , il  eft  bon  de  ne  pas 
avoir  de  rideaux  de  lit,  ou  de  ne  les  pas  fermer, 
pour  ne  pas  fe  priver  de  l’air  douxyégal,  toujours 
circulant  & glifîant  le  long  des  plafonds  qui,  pour 
cet  effet,  doivent  être  bien  de  niveau  par-tout. 

Pendant  la  nuit  un  feul  réverbère  à la  coupole 
éclaireroit  affez  pour  fe  conduire. 

La  meilleure  manière  d’orner  l’intérieur  de  ces 
maifons,  feroit  de  faire  tout  en  plaquenbcure  & 
moulures  de  plafonnage,  fans  y employer  ni  boi- 
ferie , ni  lambris , dont  le  défaut  eft  de  donner 
des  vents-coulis , & de  recéler  les  infeéles , les  fou- 
ris,  &c. 

Avec  un  toit  à l’italienne,  la  maifon  feroit  en- 
tièrement incombufiible  5 & on  remédieroit  à tous 
les  inconvéniens. 

Maison. 

' Nous  avons  dit  qué  le  grand  art  étoit  de  fup- 
primer  la  communication  avec  l’air  extérieur,  & 
de  tirer  du  poele  le  plus  grand  parti  poflible  : pour 
cela,  il  faut  que  la  maifon  n’ait  ni  portes,  ni  che- 
minées. Il  ’eft  facile  de  prouver  cette  efpèce  de  pa- 
radoxe. 

Moyen  d'éviter  Pair  extérieur. 

Pou?  éviter  Pair  extérieur , le  feul  moyen  eil: 
de  n’avoir  qu’une  entrée  qui  folt  exaéiement  fer- 
mée & défendue  par  un  grand  nombre  de  tambours 
& de  portes  à valet. 

Pappells  portes  à valet,  des  portes  qui  fe  fer- 
ment d’elles-mêmes. 

Il  faut  que  toutes  les  portes  de  cette  efpèce 
s’ouvrent  en  dehors,  afin  que  Pair  extérieur  les 
pouiïe  & les  tienne  fermées. 

Pour  qu’elles  fe  ferment  d’elles-mêraes , on  fait 
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que  la  patte  du  gond  ’nférieur  doit  être  beaucoup 
plus  longue  que  celle  lu  gond  fupérieur;  & c’eîi 
cette  facilité  à fe  ferme;  d elles-mêmes , qui  leur 
fait  donner  le  nom  de  portes  a valet.  ~ 

La  première  porte  de  la  rue,  & mênîe  la  fécon- 
dé , doivent  être  en  bois  pour  la  fureté. 

Toutes  les  autres  des  tambours  peuvent  n’être 
que  des  portes  légères  matelaffées,  fans  ferrures, 
qui  ferment  bien  , quand  on  a fçu  les  bien  fuf- 
pendre  à valet , comme  il  a été  dit  ci-deffiis. 

11  faut , pour  repoufTer  ces  portes  un  peu  au- 
dela  de  l’angle  droit,  un  reflort  ou  une  corde, 
pour  empêcher  les  domefliques  de  faire  trop  de 
bruit  en  les  ouvrant , & les  habituer  à les  rame- 
ner doucement  à la  main. 

On  met  au  coin  ,de  l’extrémité  inférieure  une 
efpèce  de  menotte  de  cuir  pour  ouvrir  fans  peine 
avec  le  pied , en  portant  un  plat  de  chaque  main,^ 

J’ai  dit  que  la  maifon  feroit  fans  portes  ni  che- 
minées. 

Toutes  les  portes,  dont  Je  viens  de  parler,  n’ap- 
partiennent, au  nombre  de  cinq  ou  fix,  qu’aux 
tambours  de  l’entrée. 

On  pourra  fe  pafTer  de  toutes  les  autres  en  fer- 
mant les  chambres  avec  des  grilles  garnies  de  fil 
fin  d’archal  à petites  mailles , & un  rideau  de  fept 
pieds  de  hauteur , qui  fera  placé  en-dedans , à 
quatre  pieds  de  difiance  de  la  grille  , & qu’ou  au- 
ra l’attention  de  ne  fermer  qu’au  befoin. 

Moyens  de  procurer  la  chaleur. 

Les  cheminées  étant  fuppprimées  même  dans  les 
pays  les  plus  froids  , ce  qui  efl  un  moyen  d’épar- 
gne confîdérable , toute  la  chaleur  viendra  du  poê- 
le unique  qui  efi  au  centre  de  la  maifon  , & dont 
le  tuyau  parfait  échauffe  tout. 

Dans  prefque  toutes  nos  maifons , la  partie  la 
plus  froide,  parce  qu’elle  a fouvent  communication 
avec  l’air  extérieur*,  efl  l’efcalier  , & c’efl-là  qu’a- 
boutiflent  toutes  nos  chambres  ou  antichambres. 
Il  faut  convenir  que  c’efl  une' faute  grofluère. 

Dans  les  maifons  des  pays  froids  , bien  entendu, 
c’efl  tout  le  contraire  : l’efcalier  efl  la  partie  la 
plus  chaude,  il  efl  au  centre  de  la  maifon  , & le 
poêle  y efl  placé;  chacun  peut,  de  la  rampe  de 
fer  , fe  chauffer  les  mains  aux  boules  extérieures 
du  tuyau  de  bronze  qui  s’élève  jufqu’au  toit,  échauf- 
fe la  cage  de  l’efcalier  dans  toute  fa  hauteur,  & 
par  conféquent  toute  la  maifon. 

Il  en  rcfulte  que  cette  partie  étant  la  plus  chau- 
de, & toutes  les  chambres  de  la  maifon  y aboutif- 
fant  plus  ou  moins,  on  n’a  plus  befoin  de  portes, 
& qu’au  contraire,  ce  n’efl  qu’en  les  fupprimant, 
que  toutes  les  parties  de  la  maifon  peuvent  êt&e 
échauffées. 
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Les  petites  grilles  fuffifent  pour  la  fermeture^  avèc 
les  rideaux  du  dedans  qui  ne  fervent  que  pour 
»è  cacher  au  befoin. 

Il  eft  Inutile  de  rien  ajouter  aux  grandes  portes 
à en  bas , qui  ne  font  pas  deftinées  à fermer  des 
appartemens. 

On  trouve  àVerfailles  de  ces  grands  poêles  & 
tuyaux  de  chaleur  fans  odeur. 

Si  1 ufage  s en  etablifloit , on  les  auroît  à bon 
compte  de  Suède  , par_  la  facilité  du  commerce 
par  mer , & par  les  rivières  & les  canaux. 

Dcfcription  de  la  maifon. 

Pour  fe  faire  une  idée  du  plan  de  cette  maifon, 
qu  on  irnagine  au  rez  de  chauffée,  que  c’eff 
Dne^  maifon  fur  nie  avec  une  feule  petite  entrée 
extérieure. 

^ Toutes  les  portes  de  cette  entrée  ne  doivent 
etre  que  de  ffx  pieds  & demi  de  haut,  au  lieu  que 
toutes  celles  de  l’intérieur  feront  de  foute  la  hau- 
teur de  l’étage, 

^ 2°.  Que  cette  entrée  eff  uniquement  defiinée 
lo  paffa^e  à l’air  extérieur,  & à paffer 
progreflivement  de  cet  air  à celui  du  dedans; 
progreffion  qui,  malgré  la  différen-ce  prodigieufe 
de  1 un  à 1 autre,  rend  le  palTage  infenfible  & moins 
dangereux. 

Sur  la  rue  il  y a une  grande  marche  : la  pre- 
mière porte  s’ouvrant  comme  toutes  les  autres  en 
dehors  , fe  ferme  exaâement. 

Un  premier  tambour  eff  terminé  par  une  fécon- 
dé porte  qui  fe  ferme  egalement  bien.  Enfuite 
Vient  un  paffage. 

De-la  deux  aut^'es  tambours  avec  trois  portes  à 
valet,  qui  fe  ferment  to-r'ou-s  bien  d’elles  mêmes, 
& promurent  le  paffage  infenfible  d’un  air  à l’autre. 

Au  moven  de  ces  trois  portes , l’odeur  de  la  cui- 
fme  ne  fe  fait  point  fentir  au-dedans. 

A la  gauche  des  tambours,  eff  un  petit  oÆce; 
& a droite  , à portée  du  grand  poêle  , la  ferre 
des  boulettes  & briquettes , pour  l’échauffer. 

A droite,  eff  auffi  la  cuifine  avec  fon  principal 
detail.  ^ 

On  7 met  le  bois  dont  la  confommation  eff  fi 
peu-  confid-rable  dans  un  pays  où  tout  fe  fait  dans 
ce  genre,  avec  des  fourneaux  ou  oells  de  baufs. 

En  entrant  dans  la  cage  de  l’efcalier,  on  lent 
nn  air  f'gaL  tempéré  au  degré  qu’on  veut,  tant 
pour  la  fraîcheur,  que  pour  la  chaleur,  & qui  ne 
y^arie  plus  dans  toute  la  maiffm , par  les  pr^’cau- 
tions  que  ion  prend  contre  les  vents-coulis,  & 
Iciit  ce  qui  peut  enrhumer. 
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^ Cettê  égalité  de  température  vient  du  grand  poê* 
le  placé  au  centre  de  cette  maifon  qui  eff  quarrée. 

On  fait  que  ces  poêles  ne  tirent  que  par  une 
petite  ouverture  ; & toute  la  maffe  d’air  du  dedans 
y fourniffant  fuffifam.ment,  l’air  n’eff  pas  attiré  pat 
les  fenêtres,  comme  font  nos  cheminées. 

Ainfi,  l’équilibre  d’air  s’établit  en-dedans  fur 
un  grand  efpace. 

U n grand  efcaller  commo’de , avec  des  marches 
de  cinq  pouces  & demi,  éclairé  au  premier  étage, 
mène  à tout,  &.le  grand  tuyau  du  poêle  échauffe 
tout. 

_ Dans  les  pays  froids  , le  befoin  a inffruit  & ha- 
bitué les  domeiliques  à bien  conduire  un  poêle; 
ils  fe  partagent,  de  nuit  comme  de  jour,  le  foin 
d’y  entretenir  un  feu  modéré  toujours  au  même  de- 
gré^ : car  une  botffette  ou  briquette  de  plus  ou  de 
moins  fait  une  différence  fenfible. 

On  les  met  en  pyramide  dans  une  grille,  6e 
elles  y durent  très-long-tems.  ° 

Il_y  a des  thermomètres  par-tout,  & par  ce  moyen 
on  tient  la  chaleur  égaie  , jour  6c  nuit,  au  degré 
indiqué.  ° 

La  cage  de  l’efcalier  eff  échauffée  également 
du  haut  en  bas. 

La  chaleur  fe  porte  toujours  vers  le  haut  : mais, 
Gomme^  celle  du  tuyau  eff  moins  forte  à mefire 
qu’il  s’élève,  6c  que  le  poêle  agit  en  bas  de  toute 
fa  force,  la  chaleur  eff  égale,  & fe  répand  dans 
toutes  les  chambres.  ^ 

A la  gauche  de  l’efcaher  eff  une  chamibre  à cou- 
cher qui  eff  ouverte  jufqu’au  plafond  , pour  rece- 
voir foute  la  chaleur. 

Les  garde  robes  ont  des  rideaux  de  fix  pieds  6^ 
demi , 6c  leurs  portes  *s  elevent  de  meme  lufqu’au 
plafond. 

Sous  l’efcalier  font  trois  grandes  ouvertures  , 
par^  lefqueiles  la  chaleur  fe  réoand  de  trois 
côtés  d’une  manière  fenfible  , à raifen  de  la  proxi- 
nriîé  du  poêle,  6c  jamais  trop;  ce  poele  , quoiqu’u- 
nique  , étant  toujours  échauffé  avec  modération  S; 
uniformément. 

La  porte  du  miheu  fous  l’efcalier  conduit  à ia 
falle  à manger.  A droite  eff  le  fallon  de  cérémonie. 

A gauche  eff  une  cham’ore  à coucher.  Le 
tout  eff  couvert  6c  reçoit  i’aii  de  la  tempér.ature 
indiquée. 

De-l'i  pins  de  venfs-coui’s , plus  de  chemii} 'es 

^^‘•■rireut  1 air  ex'érieur , où  i'on  fe  brûle  d'un 
côt»  en  fe  gelant  de  l'irntre , 6c  où  l’cn  des 

rhumes  & autres  maladies  par  la  vie  ffagnante, 

On  agit  par-tout  dans  la  maifon,  parce  cïon  eff 
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comme  dans  un  air  doux  & tempéré  du  dehors , ëi 
que  rien  n’oblige  plus  de  relier  continuellement 
auprès  du  feu. 

La  fanté  y gagne  infiniment , & on  ne  s’apper- 
çoit  pas  qu’on  foit  dans  l’hiver. 

On  a le  même  avantage  à tous  les  étages  , & 
de  plus  , celui  de  jouir,  comme  on  verra , d’un  air 
parfumé  , lî  l’on  veut. 

On  doit  remarquer  qu’en  fe  fervant  de  cette 
diflributlon  pour  les  maifons  des  artifans,  ils  peu- 
vent travailler  tout  l’hiver  fans  reflentir  le  froid 
qui  leur  ôte  la  faculté  de  fe  fervir  de  leurs  mains, 
& qui  leur  vient  principalement  par  les  portes. 

On  y gagneroitun  ou  deux  mois  d’ouvrage. 
Plan  du  premier  étage. 

Cet  étage  a la  même  dlftribution  générale,  à 
l’exception  qu’on  ajoute  une  chambre  à coucher 
fur  le  fallon,  & une  fur  la  cuifine  : car  il  faut  fe 
rappeller  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une  bonne  mai- 
fon  bourgeoife. 

On  a en  tout  fix  appartemens,  deux  au  rez-de- 
chauffée,  & quatre  au  premier;  & c’efl  aflez  pour 
une  maifon  de  cette  efpèce , & qui  efl  échauffée 
par  un  feul  poêle. 

La  principale  différence  entre  cet  étage  & le 
rez-de  chauffée , eft  que  le  grand  pallier  du  haut  de 
l’efcalier  eü  ouvert , & forme  un  grand  fallon  com- 
mun , avec  trois  fenêtres  fur  la  rue,  qui  éclairent 
la  cage  de  l’efcalier  du  haut  en  bas. 

Ce  fallon  comrnun  efl  jardinifé  ; Ü efl  gai  & 
commode  pour  la  promenade  , contenant , outre 
le  pallier,  tout  l’efpace  des  tambours  du  rez-de- 
chauffée,  & de  tout  ce  qui  efl  à côté,  & ayant 
vue  fur  la  rue. 

Ce  grand  efpace  reçoit  la  communication  de 
l’air  de  toutes  les  autres  parties,  & efl  échauffé  par 
le  tuyau  du  poêle  qui  traverfe  la  cage  de  l’efca- 
lier,  & dont  la  chaleur  ne  fe  ralentit  jamais. 

Il  efl  le  rendez-vous  & la  promenade  du  matin. 
Cet  exercice  rend  la  vie  plus  aâlve  & moins  ren- 
fermée , & empêche  qu’on  ne  s’apperçoive  de  l’hi- 
ver. Souvent  auffi  c’efl  là  qu’on  va  prendre  le 

thé. 

Dans  les  autres  tems , les  domefiiques  peuvent 
s’y  tenir,  & font  à portée  de  tout. 

On  le  garnît  de  bancs  en  canapés  , & d’arbuf- 
tes  ou  jolies  caiffes  ou  pots  à fleurs , comme  oran- 
ger, thim,  réféda  & autres  plantes  & fleurs  bal- 
famiques,  qui,  comme  on  fait,  purifient  l’air, 
& répandent  une  odeur  douce  dans  toute  la  «lai- 
foc. 


Deuxieme  étage  & toit. 

Le  dernier  étage,  toujours  ouvert  dans  l’inté- 
rieur , & dont  l’air  communique  de  même  avec 
tout  le  refle,  eft  un  grand  attique  de  onze  pieds 
de  haut,  tout  diflribué  en  petites  chambres  de 
domeftiques  : ce  qui  donne  beaucoup  de  loge- 
ment. 

Comme  l’air  & les  exhaîaifons  vont  toujours 
en  montant,  le  tout  fe  purifie  & va  fe  réunir 
dans  la  voûte  ou  coupole  de  l’efcalier , dans  la- 
quelle  le  tuyau  du  poêle  fait  des  finuofités  pour 
achever  de  donner  toute  fa  chaleur  ; après  quoi 
il  fort  par  l’iffue  qu'on  lui  a pratiquée. 

Quant  à la  diflrîbution  de  cet  attique  , on  com- 
prend aifément  qu’en  continuant  l’efcalier  du  pre- 
mier étage , on  peut  arriver  à un  coridor  à gaH 
de-fou  de  fer,  qui  mène  à toutes  les  chambres, 
& fait  galerie  tout  autour  de  l’efcalier,  dont  la 
cage  lui  communique  fa  chaleur , ainfi  qu’à  toutes 
les  chambres  de  domeftiques. 

Il  arrive  de-là  que  les  domeftiques , en  fortant 
de  fe  briller  en  bas  , ne  vont  pas  fe  coucher  dans 
une  chambre  glaciale. 

Le  toit  peut  être  Amplement  en  deux  feules 
grandes  pentes  des  deux  côtés , affez  roides  pour 
que  la  neige  ne  puiffe  y féjourner  en  grande  quan- 
tité ; & alors  on  a un  grenier,  ou  bien  en  ter- 
rafle -a 'l’italienne , & en  jardin. 

Tant  qu’il  n’y  a que  deux  ou  trois  pieds  de  neî-^ 
ge,  comme  ce  poids  appuie  également,  8c  que  tout 
eft  d’une  conflrudion  folide , il  n’en  réfuite  aucun 
mal  ; & au  contraire  , le  haut  de  la  maifon  n’en  efl 
que  plus  chaud,  car  la  neige  5 quand  il  gèle  fort  , 
échauffé  ce  qu’elle  couvre. 

La  terraffe  n’étant  entourée  que  d’une  baluflra- 
de  de  fer  à large  intervalies  de  barreaux,  & dont 
le  fond  eft  de  niveau , fans  rebords , le  moindre 
vent  balaie  la  neige,  & la  jette  dehors. 

S’il  en  refle  trop , ce  n’efl  pas  un  grand  travail 
de  la  jetter  dans  des  pays  où  on  a l’habitude  de  ïa 
balayer  & enlever  fans  ceffe. 

Si  o^n  a un  Jardin , le  toit  en  pente  roide  efl 
préférable , parce  qu’il  donne  un  grenier,  & alors 
la  voûte  de  la  coupole  de  l’efcalier  s’élève  jufqu’au 
grenier , avec  ventoufe , fi  l’on  veut. 

Remarques, 

Je  fens  bien  qu’on  ne  manquera  pas  de  relever 
plufieurs  inconvéniens  : & où  n’en  trouve-t-on  pas? 
On  dira  : je  veux  être  enfermé  dans  ma  chambre; 
je  ne  veux  pas  qu’on  puiffe  entendre  ce  que  j’y  dis , 
&c.  Ces  inconvéniens  font  réels. 

Ma^  je  réponds,  qu’ils  pe  peuvent  entrer  en 
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cojnparaircn  avec  les  avantages  qui  réfultent  de 
cette  diitnbutlon  pour  les  pays  froids , ( on  peut 
y comprendre  Paris  où  l’on  fe  chauffe  fept  mois, 

1 j^^.h^btians  du  Nord  affur^nt  qu’ils  Ibuffrent 
plus  de  froid  que  chez  eux  ) ; & pour  ceux  qui 
aux  dépenfes  néceffaires  pour  le 
chaufoge,  avec  la  multitude  de  cheminées  qui 
s eUDlit.  ^ 

^ par  l’habitude  on  pouvolt  vaincre 

ces  aimcuJtes  , & celles  qu’on  peut  trouver  enco- 
re, on  en  ferait  bien  récompeufé  par  les  avanta- 
ges qui  en  réfultent  pour  la  fanté , fi  vifiblement 
a-tô-ree  par  cet  ufage  de  reflet  aflis,  & de  tifonner 
çenuant  fept  mois  : on  ne  s’apperçevroit  plus  de 
la  longueur  des  hivers  : en  éviteront  les  rhumes 
fi  irequens  dans  nos  grands  appartemens,  qui  ne 
peuvent  ctre  échauffés  par  nos  petites  cheminées , 
& que  produit  fur-tout  la  grande  diftérence  de 
température  d'une  chambre  à l’autre  , du  fallon  , 
oe  1 eicalier  & des  corridors  où  l’on  va  fe  geler  en 
venant  de  fe  brêler. 

Que  fi  Ion  veut  fe  conferver  en  partie  nos 
aous  ou  commodités,  il  faudroit  au  moins  pren- 
dre de  tout  ceci,  ce-  qui  efi  propre  à fermer  tout- 
a-îait  le  pailage  a 1 air  extérieur,  & à échauffer 
plus  egalement  & conflamment  toutes  les  parties 
cm  1 inteneur. 

Enfin , on  voit  qu’on  a principalement  envifagé  ' 
^es  pays  les  plus  froids,  où  le  bois  manque,  8c 
il  efl  a craindre  qu’il  ne  manque  à la  fin  par- 
tout. ^ ^ 

_On  a cholfi  pour  modèle  une  maifon  pour  l’état 
mitoyen. 

Si  l’on  vouloit  dans  ce  genre  une  grande  & 
elle  mauon,  on  fient  la  facilité  d’en  venir  à bout 
en  la  triplant^  prefque  , c’efl-à-dire , en  ajoutant 
aux  deux  cotes  un  corps  de  bâtiment  femblable 
au  premier,  & toujours  avec  une  feule  entrée  pa- 
reille en  tambours,  ^ 

On  mettroit  un  poêle  à chaque  efcalier,  & 

& quelques-uns  dans  l’épaifTeur  des  murs  du  haut 
en  bas,  comm«  on  le  fait  fi  bien  dans  les  palais  d’Al- 
lemagne. 

On  connoît  danslafuperbe  enfilade  de  l’apparte- 
mpnt  de  1 eveque  de  Saltzbourg,  un  chef-d’œuvre 
ra  ce  genre.  C etoit  à Noël  : on  ne  voyoit  au  de- 
hors que  neige  & torrens  giacés  & dans  cette  en- 
Eiade  , tout  étant  ouvert  & fans  qu’on  appercût 
m cheminee,  ni  poêle,  excepté  le  grand  poêle 
de  1 entr-ie  ( tous  les  autres  étant  de  toute  leur 
hauteur  , dans  l’épaifTeur  des  murs,  & échauffant  ' 
fans  reiache,  mais  modérément  ),  on  refpircit  une 
chaleur  douce  & charmante  par  l’odeur  des  fleurs 
qu  on  y voyoit  croître, 

L'apparcement  de  l’orangerie  â CafTel  a les  mê- 
mes avantages  & 1°  même  agrément. 

Arcs  & Métiers,  Tom,  Kl. 
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OifirVations  fur  les  moyens  de  profiter  , pour  nos 

Mùieations  a hiver , des  connoijfances  communia 

quecs  par  U mémoire  précédent. 

On  voit  par  la  ledure  de  ce  mémoire  & l’idée 

U plan  & de  la  diflribution  des  maifons  d’hiver, 
que  1 on  peut  aifément  en  profiter  & les  adapter 
a notre  mode  notre  goût  & à nos  ufages  , de 
deux  manières  pour  les  claffes  de  la  fqciété  les 
plus  fenffbies  au  froid  , les  gens  riches  & les  gens 

Premièrement , en  diflribuant  à-peu-près  com- 
me les  maifons  d’hiver,  tant  les  maifons  particu- 
lières , c efl-à-dire  , celles  occupées  par  un  feuî 
maître,  que  celles  qui  font  occupée^  par  plufieurs, 
qui  coiitribiieroient  en  proportion  de  leur  loyer, 
& des  canaux  de  chaleur, _ à la  dépenfe  des  ob- 
jets  dont  les  avantages  feroient  communs. 

Pour  fuppriraer  une  des  plus  fortes  caufes  de 
refrotdifTement  des  appartemens , il  faut  fermer  les 
eicaliers  avec  exaâitude  , comme  une  chambre  , 
& y établir  un  poêle, 

, ^ Nous  avons  déjà  un  grand  nombre  de  maifons 

ou  les  efcaliers  font  bien  fermés , & quelques  unes 
ou  il  y a dans  le  bas  de  l’efcaiier  un  poêle  dont 
le  tuyau  le  parcourt  jufqu’au  haut,  & qui  porte 
la  chaleur  dans  les  appartemens  par  des  conduits^ 

Nous  n^ajouterons  rien  fur  ces  maifons  , parce 
que  le  mémoire  de  M.  le  prince  de  Croy  indique 
tout  ce  qu  il  faut  faire  pour  rendre  aifément  mai- 
loiis  d’hiver , les  maifons  d’un  feul  maître  & les 
maifons  communes,  dont  les  locataires  agiront  da 
concert  pour  cela;  mais  ors  peut  profiter  de  ce 
mémoire  d une  fécondé  nianièrejqui  le  rende  utile 
a.  oeaucoup  plus  de  monde  à paris  , où  il  y a 
grand  nombre  de  maifons  divifées  en  appartemens, 
loues  par  des  perfonnes  qui  ne  veulent  avoir  rierî 
de  commun  avec  leur  voifins  ; c’eft  en  appliquant 
les  principes  du  mémoire  8c  du  plan  à un  ou  plu- 
fieurs  dés  appartemens  d une  maifon  commune.. 

Le  premier  de  ces  principes  efl  d’empêcher  la 
libre  8c  continuelle  communication  de  l’air  exté- 
rieur avec  celui  des  appartemens  : le  fécond,  d’é- 
chauffer toute  la  mafîe  d’air  des  appartemens  par 
lin  ou  piufieurs  poeies , félon  l’étendus  & le  nom- 
bre des  pièces  : le  troifième  efl  d’établir  une  com- 
munication libre  entre  l’une  des  pièces  de  ces  ap- 
partemens ; d apres  ces  yrlncipes , voici  ce  que  l’ou 
peut  faire. 


Moyens  de  rendre  un  appartement  aujfi  chaud  qu’une 
maijon  d'hiver. 

On  mettra  à la  porte  del’anti-chambre,  qui  ouvre 
mr  l’efcaiier,  que  nous  fuppofons  fans  poêle  & point 
terme , on  mettraj  dis-je,  un  tambour  avec  une  porte, 

X s -x; 
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battante  *,  ce  tambour  aura  affez  de  profondeur 
pour  que  la  première  porte  foit  tombée  & fermée 
derrière  celui  qui  entre  avant  qu’il  ait  ouvert  la 
fécondé  porte  : cette  première  porte  doit  être  gar- 
nie & avoir  un  battement  de  deux  pouces  de  lar- 
ge , & autant  de  profondeur  de  feuillure. 

Les  deux  portes  ou  au  moins  la  première  doit 
retomber  par  fon  poids  , ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux , elle  aura  un  poids  ou  un  relTort  que  1 on 
nomme  valet  , qui  la  fermera. 

Ces  deux  portes,  ou  au  moins  la  première,  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  deux  pieds  & demi  de 
large,  & plus  de  fix  pieds  de  hauteur , pour  qu’il 
s’introdaife  un  moindre  volume,  d’air  chaque  fois 
qu’on  ouvre  ,&  parce  qu’il  y a moins  d’entrée  pour 
l'air  dans  une  circonférence  de  dix-huit  pieds  que 
'dans  une  de  vingt- quatre. 

Dans  cette  ^nti-chambre,  on  établira  un  poêle 
proportionné  par  fa  grandeur  au  nombre  des  pièces 
ou  au  volume  d’air  qu’on  veut  échauffer. 

Ce  poêle  fe  peut  placer  contre  un  mur  pour 
échauffer  deux  pièces , ou  ^^dans  un  angle  pour 
échauffer  trois  pièces. 

On  peut  adapter  à ce  poêle  des  conduits  qui  por- 
teront la  chaleur  où  l’on  voudra;  iis  feront  faits  de 
cuivre  & exaélement  fondés , pour  être  à l’abri  des 
incendies  ; mais  il  ne  fuffit  pas  d avoir  de  la  cha- 
leur , il  faut  la  conferver  : pour  cela,  on  fermera 
toutes  les  cheminées. 

Chaque  pièce  a une  cheminée  , dont  le  myau 
eft  très-large  & par  lequel  l’air  defcend  continuel- 
lement, & avec  d’autant  plus  de  force,  qu  il  fait 
plus  chaud  dans  la  pièce  & plus  froid  au  haut  du 
toit. 

On  aura  ou  des  doubles  chalTis  aux  crolfées , du 
moins  au  nord,  & au  nord-eft  , parce  qü  une  croi-. 
fée  (impie  n’eft  jamais  bien  fermée,  puifqu’il  faut 
beaucoup  de  jeu  à toute  croifée  qu’on  veut  ouvrir 
facilement  en  tout  tems  ; & ce  jeu  eft  un  vuide, 
un  jour  par  lequel  l’air  entre  fans  ceffe  , comme 
celui  du  tuyau  de  la  cheminée,  avec  d’autant  plus 
de  force  qu’il  fait  plus  froid  au  dehors  & plus 
chaud  au-dedans. 

On  propofera  de  remédier  à cet  inconvénient 
des  croifées  fimples , en  les  garniffant  de  peaux  de 
mouton  , de  rouleaux  ou  même  en  les  calfeutrant 
de  façon  qu’elles  ne  s’ouvrent  pas. 

Ces  moyens  ne  valent  pas  les  doubles  chaffis  ; 
en  va  en  convenir.  Le  verre  des  croifées  a depuis 
une  ligne  jufqu’à  deux  d’épaifleur. 

Croit-on  que  cette  épaifleur  empêche  l’air  du 
dehors  qui  touche  la  vitre , de  refroidir  l’air  du 
dedans  qui  la  touche  de  ce  côté  ï 

Une  preuve  que  ces  deux  couches  d’air  fout 
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â-peu-près  au  même  degré  de  froid , c’efl  le  givre 
ou  la  glace  qui  fe  forme  fur  les  vitres  des  cham- 
bres. 

D’ailleurs , fi  les  croifées  font  calfeutrées , on 
ne  pourra  pas  les  ouvrir  quand  on  balaiera  les 
pièces  5 ni  pour  renouveller  l’air , ce  qu’il  efi  elFen- 
tiei  pour  la  fauté  de  faire  tous  les  matins. 

On  fubftituera  aux  portes  pleines  des  pièces  qui 
font  au-delà  de.  i’anti-chambre , les  portes  à treil- 
lis qui  font  recommandées  par  M.  le  prince  de 
Croy  , & s’il  e(î  .pofîible  , de  toute  la  hauteur  de 
la  pièce , fuivant  les  bons  principes  du  mémoire. 

Toutes  les  portes  de  couloirs  d’efcaliers  dérobés 
qui  font  fans  poêle  , doivent  avoir,  foit  en  dehors, 
foit  en  dedans , un  tambour  avec  porte  garnie,  com- 
me celle  de  l’anti-chambre , parce  qu’on  ne  peut 
empêcher  qu’une  porte  de  bois  nud  ne  s éloigné 
plus  ou  moins  de  fa  feuillure  par  le  haut  & par  le 
bas  ; plus  elle  efl;  haute  & large , plus  elle  baille 
& laiffe  paiïer  d’air  du  dehors  froid  ou  humide. 

Si  l’on  veut  abfolument , par  quelque  raifon  que 
ce  foit , avoir  à fon  appartement  une  pièce  où  il 
y ait  du  feu  dans  une  cheminée , il  faut  que  cette 
pièce  foit  féparée  des  pièces  que  le  poêle  échauffe, 
par  un  tambour  & une  double  porte  à valet , com- 
me celles  de  l’anti-chambre  ; ce  qui  eft  nécelTaire 
pour  que  cette  pièce  foit  chaude , qu’il  n’y  fume 
pas , & que  les  autres  pièces  ne  lôient  pas  refroi- 
dies par  le  courant  d’air  defcendant  de  la  che- 
minée. 

Ces  différens  moyens  font  fuffifans  pour  cosfer- 
ver  dans  un  appartement  le  degre  de  chaleur  qui 
conviendra  , fans  Iss  incommodités  des  vents  cou- 
lis, des  grandes  maffes  d’air  froid  que  fournilTent 
les  portes  fimples  chaque  fois  qu’elles  s ouvrent  ; 
& ce  qui  n’efl:  pas  moins  eflentiel,  on  fera  a 1 abri 
de  l’humidité  qui  caufe  beaucoup  plus  d’indifpofi- 
tions , de  maladies  & de  Ibuffrarîces  que  le  froid , 
furtout  aux  perfonnes  délicates , foîbles , conva- 
lefcentes , & à tous  les  gens  qui  menant  une  vie 
fédentaire. 

Il  en  coûtera  moins  pour  entretenir  dans  un  ap- 
partement ainfi  fermé,  dix  degrés  de  chaleur,  par- 
ce que  rien  ne  s’en  perd  par  lesfcourans  & dé- 
placemeiis  d’air. 

On  ne  refpirera  point  un  air  trop  chaud  & mê- 
me brûlant,  comme  cela  efl  commun  quand  on  eft 
près  d’une  cheminée  où  l’on  eft  obligé  de  faire^  un 
très-grand  feu,  tant-p)our  échauffer  l’air  d,e  la  pièce 
qui  s’y  renouvelle  continuellement , que  pour  faire 
fentir  de  la  chaleur  aux  perfonnes  qui  font  très- 
éloignées  de  la  cheminée  lorfqu’il  y a ou  un  grand 
cercle , ou  des  tables  de  jeu. 

N.  B.  La  prudence  exige,  quand  on  a des  ap-- 
parteniens  chauffés  par  des  poêles,  de  mettre  de 
la  différence  dans  fon  habillement  pour  y refler-  & 
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pour  en  fortir.  Il  faut  mettre  une  redingotte,  ou 
manteau,  ou  vitchouras  en  fortant , & le  quitter 
en  rentrant  ; fi  on  ne  s’habille  pas  plus  chaude- 
me^nt  pour  aller  au  grand  froid  , on  s’expofe  à ga- 
gner du  rhume  , des  rhumatifmes  , catharres  , 
fiuxîons  , pleuré/ïes  ; fi  on  conferve  trop  d’habits 
dans  les  pièces  chaudes  , on  éprouve  des!  Tueurs  qui 
affûioliflent  Sc  rendent  plus  communs  & plus  dan- 
gereux les  effets  de  la  fuppreflîon  de  la  fueur  & 
de  la  tranfpiration.  Apprenons  encore  des  peuples 
du_  Nord  la  conduite  que  nous  devons-tenir  fur  cet 
objet. 

On  fait , dit  M.  le  prince  de  Croy , que  le 
t euple  en  Ruflie  porte,  avec  une  longue  barbe, 
une  efpèce  d’habit  de  capucin , & des  bottes  four- 
rées impénétrables  au  froid. 

Chez  nous  les  précautions  fe  réduifent , dans  les 
tems  les  plus  rigoureux  , à prendre  des  bas  de 
Icie  , un  chapeau  & une  redingotte. 

Dans  ce  pays-là  , chacun,  dès  qu’il  fort,  prend 
1 1 habillement  complet,  que  le  froid  rre  puifle 
pénétrer  , & qu’on  a grand  foin  de  quitter  dès  qu’on 
rentre  dans  un  air  chaud. 

L’emplacement  qui  fe  trouve  au  bas  de  la  cage 
de  l’efcalier , 8c  le  fallon  d’en-haut , font  garnis 
de  bancs , au-defilrs  defquels  chacun  a fa  place 
d’ufage , pour  dépofer  fes  bottes  fourrées , que  l’on 
porte  très-hautes , comme  les  matelots. 

Au-defTous  eff  un  porte-manteau,  où  l’on  fuf- 
pend  fon  vitchouras  & fon  capuchon  auquel  eft  at- 
taché un  mafque  pluché  en-dedans. 

Quand  on  fort , on  fe  règle , pour  la  quantité 
des  vétemens  , fur  le  tems  & les  différentes  cir- 
conffances. 

On  a foin  , en  rentrant,  de  ne  les  quitter  que 
îorfque  la  chaleur  du  poêle  commence  à exciter  la 
tranfpiration. 

Avec  ces  fages  précautions,  on  ne  s’apperçoit 
du  _ froid  , ni  au-dehors , ni  dans  l’intérieur  de.s 
maifons. 

£xplication  des  (juatre  planches  du.'P  oèlier-fournalifle^ 
tome  IV  des ■ gravures , 
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Coupes  du  four , préparations  de  la  terre  glaife , du 
ciment , de  la  terre  a poêle  de  la  cuiffon, 

ï î le  vu  extérieurement , où  l’on  met 
cuire  les  pièces  qui  compofent  les  poêles  ; l’intérieur 
de  ce^  four  efl  en  briques  vers  le  haut , en  forme 
de  voûte. 

On  a conftruit  un  toit  au-deffus  de  cette  voûte, 
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plus  ou  moins  éJevé  ; lequel  eff  foutenu  par  deux 
murs  latéraux,  éloignés  des  murs  qui  compofent  -le 
corps  du  four. 

Ce  toit  eff  couvert  de  tuiles  pofées  à claire- 
voie  pour  laiffer  paffer  la  fumée  qui  fort  par  les 
trous  pratiqués  dans  la  voûte  du  four  , comme  oa 
le  voit  en  la  figure  %,  qui  en  efl  la  coupe. 

En  outre  du  toit  couvert  à claire-voie , il  en  efl 
encore  un  pratiqué  au-deffùs  , & couvert  aufli  de 
tuiles  , non  a claire-voie.  Ce  dernier  efl  pour 
mettre  le  tout  a l’abri  de  la  pluie,  & empêcher  les 
flameches  de  fèu  qui  fortent  par  les  trous  du  four , 
& ^les  tuiles  à claire-voie  du  premier  toit , & 
quelles  ne  fe  répandent  fur  ce  qui  1 ’avoifine. 

Le  plancher  de  ce  four  efl  aufll  troué  , mais  non 
les  côtés  de  murailles, 

Au-deflous  de  ce  plancher  on  a pratiqué  une 
cave  voûtée,  que  l’on  remplit  de  bois  auquel  l’on, 
met  le  feu;  ce  qui  chauffe  le  four , au  point  de 
faire  cuire  toutes  les  parties  de  poêles  qui  font 
de  terre-a-pot,  émaillée  en-deflùs  comme  de  la 
fayence* 

Avant  que  de  mettre  îe  feu  au  bois  , Iorfque 
le  four  efl  rempli,  l’on  bouche  la  porte  d’entrée 
avec  des  briques  hermétiquement  fcellées. 

^ i J coupe  du  four , dont  la  voûte  efl  trouée 
mnfi  que  le  plancher.  Au-deffous  efl  la  cave  où 
1 on  met  le  bois  ; a 1 entree , efl  la  fofle  pour  y 
defcendre  , & au-deffus',  une  planche  pour  paiîef 
dans  le  four  ou  1 on  voit  un  ouvrier  qui  arrange 
les  pièces  des  poêles. 

■f%'-  3 -,  caves  où  des  ouvriers  préparent  la  terre- 
glaife , le  ciment  & la  terre  à poêle. 

A , ouvrier  qm  pétrit  avec  fes  pieds  nuds , fe  fou- 
tenant  avec  un  bâton  , de  la  terre-glaife  & de  l’eau  : 
dans  le  fond  B , efl  de  la  terre-glaife  par  pains , telle 
qu’on  la  tire  de  la  carrière, 

C , ouvrier  qui  bat  le  ciment.  Ce  n’ell  autre  chcfe 
que  des  taiffons  de  pots  caffés  & des  tuiles  qu’un  ou- 
vrier pile, On  voit  furie  devant  un  grand  baquet  rem- 
pli de  terre  jaune  à pots,  & on  fait  une  mixtion  de  Ja 
terre-glaife,  du  ciment  & de  la  terre  à poêle,  en 
proportion  égale,  & réduits  en  poudre , paffée  au 
tamis. 

Les  figures  D , D , font  des  porteurs  qui  fonrnîf- 
fent  la  terre  préparée  aux  ouvriers  & fculpteurs  qui 
travaillent  dans  l’attelier, 

PLANCHE  IL. 

Atteliers  du  forgeur^du  mouleur^  & développements^ 

Pour  conflruire  un  poêle,  il  faut  qu’un  fculpteut 
lemodè  le  en  terre  préparée,  ainfi  qu’on  le  lui  conin 
mande. 
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VoyCL  dans  cette  vignette  , n”.  i , le  fcuîpteur  , 
f,g..  î , , occupé  à modeler  ; le  modèle  étant  fait , 
on  le  moule  en  plâtre,  partie  par  partie.  On  forme 
des  creux  de  plâtre , ou  l’on  faupoudre  de  la  terre-à- 
pot  paffee  au  tamis  fin. 

fig.  Z,  ouvrier  qui  ellampe  les  pièces  & parties  de 
poêle. 

F^g-  3 , autre  ouvrier  qui  moule  des  panneaux  de 
poêle , ou  qui  en  fait  les  creux.  Derrière  lui  fout 
differentes  parties  de  poêles , ornées  de  figures  dif- 
ferentes pour  mafquer  les  tuyaux  de  fer. 

Au -bas  de  la  vignette,  n°.  i i on  voit,  fig.  4.  le 
creux  ou  moule  dans  lequel  on  eflampe  la  partie  de 
poêle  que  les  poëliers  appellent  carreau, 

Fig.  5 , carreau  tiré  de  fon  moule. 

Fig.  6 , l’auge  à plâtre. 

Fig.  7 , la  truelle. 

I,a  vignette,  n”.  1 repréfente  l’attelieroii  l’on  for- 
ge & confirait  les  cages  de  fer  renfermées  dans  les 
poêles  de  fayence , ainfi  que  leurs  plateaux  , tu- 
yaux , &c. 

Fig.  8 , ouvrier  qui  forme  les  tuyaux  de'poêles 
fur  une  enclume  à équerre. 

Fig,  p.  , autre  ouvrier,  qui  à fon  établit,  coupe 
avec  des  forces,  une  feuille  detoie  pour  les  tuyaux. 

Fig.  10  , ouvrier  qui  travaille  au  feu  de  la  forge, 
à faire  rougir  une  barre  , pour  la  forger  enfuite  fur 
l’enclume. 

A côté  de  cette  enclume , efi:  un  poêle  fur  fon 
plateau  : de  l’autre  côte  efi  le  plateau  feul  d’un  petit 
poêle. 

■ Fig.  1 1 , enclume  à équerre.  * 

Fig.  IX  & 13,  crampons  pour  être  fcellés  dans  la 
muraille.  On  y introduit  la  partie  inférieure  de  l’en- 
clume à équerre , laquelle  étant  quarrée,  ainfi  que 
ces  crampons , s’y  enclavent  avec  la  plus  grande  fo- 
lidité. 

Fig.  14,  pofition  des  cifailles  fur  l’établit. 

Fig.  1 5 , cage  de  fer  contenue  dans  les  poêles. 
Cette  cage  efi  attachée  fur  un  plateau  , ayant  à les 
côtés  des  pattes  que  l’on  recourbe  à la  bafe  des  pan- 
neaux du  poêle  , pour  qu’il  ne  le  dérange  pas  de 
delTus  le  plateau  , lorfqu’il  efi  monté. 

Fig.  16  poêle  de  faïence  tout  monté  , avec  un 
four,  dont  la  porte  efi  ouverte.  L’autre  porte  où  l’on 
introduit  le  bois  efi  un  peu  au-deffus  do  cendrier  qui 
efi  à terre.  On  voit  fur  un  des  côtés , le  coude  du 
tuyau  du  poêle. 

PLANCHE  I I H. 

AJfemhlage  £un  poele  autres  opérations  ^ é’  déve~ 
loppemens. 

La  vignette  repréfente  Fattelier  où  fe  montent  les 
goêles. 


Fig,  ï , ouvrier  qui  monte  un  pcê'îe. 

Pourtour  de  la  cage  de  fer,  contenant  la  ferrure 
& Fembrafure  de  la  porte  du  poêle.  Le  tout  efi  mon- 
te fur  fon  plateau.  L’on  y affemble  les  panneaux  ou 
' careaux  de  faïence,  les  encoignures,  les  panneaux 
des  milieux  & femblablement  ceux  d’au-defiùs. 

A îâ'bafe  des  panneaux  inférieurs  l’on  recourbe  des 
pattes  au  nombre  de  huit , deux  à chaque  face  du 
poêle , pour  en  contenir  la  bafe.  Ces  carreaux  ont 
en-dedans  des  rebords  où  il  y a des  trous  dans  lef- 
quels  on  introduit  du  fil  d’archal  recourbé,  pour 
contenir  les  carreaux  à côté  l’un  d®  l’autre. 

Au-deffous  de  la  vignette, 

Fig.  a 8c  b,  carreaux  contenus  pardufil-de-fer,  en 
attendant  que  Fon  ait  enduit  les  jointures  avec  de 
la  terre  à poêle, 

Fig.  c , fil  de  fer  feul  courbé. 

Fig.  d.,  deux  parties  de  carreaux  avec  les  trous  où 
l’on  doit  palTer  le  fil  de  fer  pour  les  contenir. 

Fig.  e , embrâfure  de  la  porte , contenant  fon  bat- 
tant avec  fà petite  porte,  le  mantoiiet  & fon  loquet. 

Fig.  f,  le  même  battant  de  la  porte  & petite 
porte;  le  tout  vu  par  le  dehors. 

Quand  le  poêle  efi  totalement  monté  on  le  ferre 
avec  fon  loquet,  fes  gonds  avec  deux  bandes  de  fer 
qui  fe  réunifTent  par  le  moyen  de  deux  vis  & leurs 
écroux.  F'oyei  fig.  g , K Sc  B. 

Fig.  h , parties  de  bandes  avec  les  trous  tarodés  & 
la  vis  au-deffbus. 

Dans  cette  même  vignette  .^fig.  i.  , lettre  C,  on 
voit  une  forme  de  petit  poêle  à roulette  où  Fon  ne 
met  que  delà  braife  , & il  efi  monté  fur  un  plateaiu 
où  Fon  a conftruk  une  cage  de  fer  cylindrique. 

Fig.  D , cylindre  de  tôle  qui  a un  fond , & au  haut, 
une  anfe.  Ce  cylindre  efi  à jour  de  tous  côtés.  L’on 
y jette  la  braife  toute  allumée , ayant  levé  le  cou- 
vercle du  poêle. 

Fig.  t de  la  vignette  ; attelier  où  l’on  émaillé  les 
carreaux  du  poêle  , foit  en  manière  de  marbre,  ou  en 
mofaique. 

Celui  qui  peint  en  marbre-tient  un  bâton  d’une 
main,  8t  de  l’autre , labrofie  ou  le  pinceau  , dont  il 
frappe  !e  manche  fur  ce  bâton.  L’éclaboufTiire  de  la 
couleur  forme  des  taches  de  marbre. 

Les  autres  marbrures  fe  font  à la  main , comme  fi 
l’on  peignoît , ainfi  qu’on  le  -voit  fig.  F. 

Fig.  G,  ouvrier  qui  tourne  la  meule  aux  émaux 
qui  fe  détrempent  à l’eau.  A côté  de  lui  efi  un  feau 
où  il  amafle  l’émail  quand  il  efi  bien  broyé  avec  une 
cuiller  ou  fpatule  de  bois. 

Fig.  H & I de  cette  même  vignette  ; ce  font  des 
tamis  dans  lefquels  l’on  fafTe  Fémail  quand  il  eft  bien 
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Au  bas  de  cette  vignette,  font  les  détails  du 
iBoiùeur  des  émaux, 

Fig.  Z J coupe  du  moulin  compofé  de  la  meule  & 
de  la  pierre  d’appui  de  deffbus  , entre  lefpuelles  les 
émaux  fe  broient  avec  la  manivelle. 

Fig.  /,  la  meule  échancrée  , avec  le  trou  quarré 
dans  lequel  paffe  l’arbre  de  la  manivelle. 

Fig.  m,  la  pierre  d’appui  où  efl  un  trou  pour  re- 
cevoir le  pivot  de  l’arbre  de  la  manivelle. 

Le  tout  ell  renfermé  dans  une  efpèce  de  baquet 
fait  avec  dés  douves  bien  cerclées  de  bandes  de  fer  , 
comme  on  le  voit  dans  la  vignette  ^fig.  z. 

Fig.  n , l’arbre  de  la  manivelle , vu  féparément. 
PLANCHE  I V«. 

Détails  de  V art  du.  pailie  r-fournalijle, 

Fig.  I , four  d’un  poêle , dans  lequel  eH  conflruit 
un  petit  tuyau  qui  correfpond  dans  le  grand  tuyau  , 
à l’effet  de  faire  évaporer  l’odeur  des  viandes  que 
l’on  met  cuire  dans  ce  petit  four , & pour  empêcher 
de  fe  répandre  dans  la  chambre. 
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' Fig,  Z , perte  d’un  four,  vue  par  le  dehors. 

Fig.  3 , coude  de  tuyau  de  poêle. 

Fig.  4,  partie  de  tuyau  de  poêle  avec  la  clef  delà 
foupape. 

F^S-  î 5 coupe  du  tuyau  pour  faire  voir  la  foupape 
mife  en  mouvement,  foit  en  s'ouvrant , foit  en  fe 
fermant  par  le  moyen  de  la  clef. 

Fig.  6 , foupape  gérant  dans  l’intérieur  du  tuyau, 

F^g.  7,  le  cendrier. 

' Fig.  8 , pelle  de  fer  à manche  ou  poignée  de  bols 
pour  apporter  du  feu  dans  le  poêle,  ou  pour  en  ôtér 
la  braife. 

Fig.  9 , petites  pincettes  & pelles  de  poêle. 

Fig.  lo  , rateau  a luîe  pour  ramoner  les  tuyaux  de 
poêle. 

Fig.  1 1 , petit  feau  de^fer  dans  lequel  les  poêiierg 
mettent  de  la  terre  mouillée,  afin  de  l’emporter  en 
ville , pour  calfeutrer  les  tuyaux  & les  corps  de  poê-^ 
les , lorfque  la  fumée  y paflê. 


POISSONS  ( Art  relatif  aux  ). 


No..  E objet  efl  de  rapprocher  dans  cet  article 
plufieurs  procédés  épars  , relativement  aux  poiiïbns 
& à quelques  avantages  particuliers  que  ie  com- 
merce Si  rinduflrie  favent  en  tirer. 

On  fent  que  ce  n’eft  point  dans  ce  diétionnaire , 
que  i’on  doit  traiter  l’iiiftoire  naturelle  des  poif- 
Jons  , ainfi  que  les  pêches , & les  autres  connoif- 
lances  de  cette  grande  peuplade  du  règne  animal. 

Il  en  fera  parlé  comme  il  convient,  dans  d’au- 
tres divisons  de  l’encyclopédie  méthodique;  con- 
tentons-nous ici  de  raiïembler  quelques  traits  fugitifs 
qui  peuvent  enrichir  cette  colledion  des  arts. 

Poijfons  de  mer. 

On  fait  un  grand  commerce  des  poiiTons  de  mer  ; 
& plufieurs  fourniffent  différentes  drogues  & mar- 
chandifes. 

Les  poijfons  falés  comme  faunion,  morue,  hareng, 
fardine , anchois  , maquereaux  , &;c. , corapofent  le 
commerce  de  falines. 

Le  poijfon  mariné  eft  du  poijfon  de  mer  frais  , 
rôti  fur  le  gris , eiifüite  frit  dans  de  l’huile  d’olive  , 
& m.is  dans  des  barils  avec  une  fauce  compofée  de 
nouvelle  huile  d’oîive , d'un  peu  de  visaigre,  du 
fei , du  poivre  & des  feuilles  de  laurier. 

Les  meilleurs  poijfons  marinés  , font  le  thon  & 
l’efiurgeon. 

Les  poijfons  fecs  font  des  poijfons  qui  ont  été 
falés  & delféchés , folt  par  l’ardeur  du  foieil,  foit 
par  le  feu  ; tels  font  la  morue  que  i’on  nomme  mer- 
luche, le  hareng-for  , la  fardine  forette  ^ &c. 

Le  poijfon  de  fomme  eft  le  poijfon  qu’on  aflbm- 
me,  & qu’après  avoir  empaillé  & mis  dans  un  panier 
d’ofier,  on  tranfporte  fur  des  chevaux,  ou  fur  des 
fourgons  & charrettes. 

\Jhuile  de  poijfon  n’eft  autre  chofe  que  de  la 
grailTe  ou  du  lard  de  poijfon  fondu  , ou  que  l’on  a 
tiré  du  poijfon  , foit  en  le  preflânt,  foit  par  le  feu. 
C’eft  de  la  baleine , dont  on  en  retire  le  plus. 

Comment  les  poijfons  fe  défendent  dé  être  pris  fous  les 
glaces  ; par  M,  Sage. 

La  congélation  des  fluides  qui  circulent  dans  les 
animaux  , ne  produit  pas  toujours  le  même  effet , 
comme  l’expofé  fuivant  ie  fera  connoître. 


Le  propre  du  froid  efl  d’exciter  un  fentiment 
douloureux , accompagné  de  cuîlTon  8c  de  rougeur; 
fi  le  froid  a été  alTez  confidérable  pour  geler  les 
fluides,  les  vaiffeaux  qui  les  contenoient,  fe  trou- 
vant trop  dilates  par  la  glace,  crèvent,  & lefangfe 
décompofe  , produit  uneefpèce  de  gangrène  locale. 

Si  la  congélation  des  fluides  eft  fubite  & com- 
plette  , elle  occafionne  la  mort  de  la  plupart  des 
animaux  : il  y en  a cependant  où  elle  n’anéantit 
pas  le  principe  vital  , quoiqu’elle  les  prive  de 
toute  efpèce  de  mouvement. 

M.  Swalowe  , conful  d’Angleterre  en  Ruffie, 
voulant  aller  pèndant  i’hiver  de  Pétersbourg  à Mof- 
cow  , fit  prendre  des  anguilles,  qu’on  laifla  au  fortir 
de  l’eau,  fur  la  terre,  où  elles  fe  gelèrent  au-point 
de  n’être  plus  qu’un  morceau  de  glace  : au  bout  de 
quarante  jours , il  fit  mettre  ces  anguilles  dans  l’eau 
froide  , où  elles  fe  dégelèrent  peu  à peu , & repri- 
rent ie  mouvement  & la  vie. 

La  plupart  des  autres  poifons  perdent  la  vie  , 
lorfque  le  froid  efl  aflTez  fort  pour  les  geler  ; la  na- 
ture femble  leur  avoir  indiqué  le  danger  qu’ils 
courent,  & leur  avoir  donné  î’inflinâ  de  le  préve- 
nir. 

Je  tiens , dit  M.  Sage,  le  fait  fuivant  de  M.  Mar- 
tinet , curé  de  Soulames  : lorfque  le  froid  efl  affez 
fort  pour  geler  les  étangs,  les  carpes  fè  rafTemblent 
pour  ne  former  qu’un  groupe  ; elles  mettent  leurs 
têtes  vers  la  vafe  , & la  queue  en  l’air  ; elles  tien- 
nent celle-ci  fans  ceïïe  en  vibration;  ce  mouvement 
continuellement  imprimé  à l’eau  , empêche  qu’elle 
ne  gèle. 

Cependant  il  efl  d’expérience  que  dans  les  grands 
froids  , lorfque  la  glace  eft  forte , on  trouve  beau-, 
coup  de  poiflbns  qui  périlTent  dans  les  étangs  & dans 
les  pièces  d’eau. 

Art  de  conferver  les  poijfons  dans  les  étangs  ,■ 
pendant  un  rude  hiver. 

Pour  eonferver  un  air  fuffifant  aux  poijfons  dans 
les  étangs  delTous  la  glace , on  a imaginé  deux 
moyens  : l’un  tend  à introduire  continuellement 
quelques  petites  colonnes  d’air  nouveau  , & l’autre  à 
en  faire  entrer  une  alTez  grande  quantité  dans  toute 
rétendue  de  l’étang , pour  qu’elle  puiffe  fufïire  juf- 
qu’au  dégel. 

Selon  la  première  méthode , on  prend  un  tuyau 
de  bois , de  fer  ou  de  plomb  ; on  l’entoure  de  beaU' 
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coup  de  pallie  longue,  que  l’on  He  en  plufîeurs  1 
endroits , & ayant  fait  une  ouverture  dans  la  glace  , 
on  V fait  entrer  le  tuyau  ainfi  garni,  de  telle  forte 
qu  il  palTe  la  glace  en  delTous , & qu’il  la  furmonte 
en  delTus. 

Quoique  l’eau  fe  gèle  dans  la  fuite  autour  du 
tuyau  &;  de  la  paille  , Pair  pafle  cependant  par 
les  petits  canaux  de  la  paille , jufqu’au-defious  de  la 
glace  : les  noeuds  de  ce  tuyau  ne  lui  oppofent  aucun 
ooilacle,  parce  que  la  pellicule  qui  fermoit  leurs 
conduits , lofqu’elle  étoit  fur  pied , s’efl  deffécliée  & 
rompue,  depuis  qu’elle  a été  coupée,  ferrée  dans  la 
grange  , & battue. 

On  a foin  de  rompre  de  temps  à autre  la  glace 
qui  fe  forme  dans  le  tuyau  , avec  une  verge  de  fer 
ou  une  perche,  & par  cette  attention,  on  procure 
ZM's.  poisons  un  nouvel  air. 

La  fécondé  méthode  confîfle  à planter  en  divers 
lieux  de  l’étang , des  pieux  fourchus  , que  Peau  cou- 
vre de  la  hauteur  de  quelques  pouces , & de  pofer 
fur  ces  fourches,  de  fortes  perches.  On  fait  cette 
opération  avant  la  gelée. 

Lorfque  la  furfaCe  de  l’étang  efl  entièrement 
prife,  & que  la  glace  efl  forte , on  barre  la  bonde  , 

& on  laifle  écouler  une  certaine  quantité  d’eau 
dont  Pair  extérieur  occupe  en  même  temps  la  place! 
On  remet  enfuite  la  bonde. 

La  glace  fcutenue  par  les  pieux  & les  perches  , 
ne  s’affaifle  point , & Pair  renfermé  dans  Peau  & 
dans  le  vuide  qui  efl  entre  Peau  & la  glace,  cir- 
cule fufnfamment  pour  entretenir  le  poiffon  juf- 
qu’à  ce^que  la  faifon  s’adoucilTe^  fans  qu’il  courre 
rifque  d’etre  fuffoqué. 

^ A ces  deux  moyens , on  en  peut  joindre  un  troi- 
fième  , plus  fîmple  a la  vérité,  mais  qui  demande 
plus  de  foins  & de  peine , & qui  conféquemment 
peut , en  plufieurs  rencontres  , fe  trouver  moins 
praticable. 

Il  ne  s agit  que  de  caffer  la  glace  fouvent  & en 
pluneurs  endroits,  & de  la  relever  fur  celle  qui 
refle  en  fon  entier. 

L’air  fe  communique  à Peau  , aufli-tôt  qu’elle 
efl  decouvene  , & circule  avec  celui  qu’elle  coii- 
tient , jufqu  a ce  que  la  rigueur  du  froid  condenfe 
ae  nouveau  Peau  , & lui  ferme  le  paflage.  Mais  dans 
des  étangs  d’une  grande  étendue  & pendant  de 
longues  & fortes  gelées , c’eft  un  travail  très-pé- 
mbie,  & une  opération  beaucoup  plus  difpendieufe 
que  les  précédentes. 

Soins  néceffaires  pour  conferver  le  poïffon  dans  les 
canaux , pendant  les  fortes  gelées. 

La  refpiration  efl  la  vie  des  êtres  animés  ; Pln- 
fecte , le  poijfon  relpirent  ainfi  que  les  habitans 
de  la  terre  & de  Pair, 


^ La  variété  n’efl  que  dans  la  forme  & la  pofi- 
tlon  des  organes  de  la  refpiration.  Le  poijfon  af- 
pire  continuellement  Peau  par  la  bouche  , & ia 
rejette  par  Pouverture  des  ouïes. 

Ce  font  ces  ouïes  d’une  flruâure  fl  merveilleufe 
qui  extraient  de  Peau  Pair  Heceffalre  pour  la  vie 
du  poiffon , & qui  rafraîchit  continuellement  fon 
fang. 

Lorfque  toute  la  furface  des  canaux  ou  étangs 
efl  gelée  , qu’il  ne  coule  point  fous  la  glace  de 
nouvelle  eau  qui^  y apporte  un  air  nouveau , on 
voit  le  poijfon  périr  fous  les  glaces,  preuve  in- 
conteftable  que  i air , & meme  Pair  renouvelié  cft 
d’urie  abfolue  néceflité  pour  la  vie  des  poijfons  , 
car  il  efl  d’expérience  certaine  que  Peau  contienî  de 
Pair , & que  lorfqu’on  Pen  prive  , elle  en  abforbe 
de  nouveau. 

^ L’expérience  démontre  ces  faits  phyflques  , d’où 
réfulte  nécelTairement  la  mort  des  poijjons  privés 
d air  , & d un  air  renouvelle  fous  les  glaces. 

Le  moyen  sûr  de  conferver  le  poijfon  dans  les 
canaux  , efl  d’y  renouveller  Pair  , & de  les  rafraî- 
chir de  nouvelle  eau. 

Il  efl  donc  de  la  demiere  importance , dans  les 
grandes  gelées  , de  faire  caffer  la  glace  des  canaux 
plufieurs  fois  dans  la  journée,  & fur-tout  dans  les 
endroits  ou  Peau  gèle  le  moins  facilement  ,^çomme 
dans  les  lieux  vôifins  des  fources. 

La  gelée  faiflt  quelquefois  les  eaux  avec  tant  de 
promptitude , que  quelques  heures  après  la  glace  fe 
forme  de  nouveau  ; mais  le  moyen  le  plus  certain  de 
conferver  toujours  de  petits  courans  d’air  , efl  de 
mettre  des  bottes  de  paille,  dont  les  deux  bouts 
foient  coupés , à l’endroit  où  on  a caffé  la  glace  ; 
les  glaçons  Retiennent  la  paille , & Pair  s’introduit 
dans  Peau  à travers  les  tuyaux  de  paille , qui  tou- 
chent d’un  bout  dans  le  fond  de  Peau  qui  n’efl 
point  glacée , & de  l’autre  bout  dans  Pair. 

Lorfqu  on  caiTe  les  glaces , on  voit  accourir  les 
inieâes  des  eaux  , qui  viennent  aufli  relpirer  es 
nouvel  air , & ils  font  bientôt  fuivis  des  poijfons 
qui  viennent  boire  avec  avidité  aux  fources  de  Ja 
vie  ; auffi  efl-on  sûr  dé  prendre  du  poijfon  , lorf- 
qu  on  lui  menage  ainfi  des  ouvertures  au  milieu  des 
glaces. 

On  doit  .auffi  avoir  grand  foin  de  ménager  aux 
canaux  Pentrée^des  eaux  qui  peuvent  y venir  ; mais 
il  fautaufli  avoir  attention  de  ne  pas  en  introduire 
trop , de  crainte  de  furcharger  la  glace , & de  la 
faire  enfoncer. 

Le  poijfon fous  les  eaux  glacées  , dans  un 
tel  état  de  gêne , qu’on  le  voit  fuir  de  deffous  ces 
eaux._  trois  lieues  de  Riga , efl  un  lac  de  deux 
a trois  lieues  d’étendue,  qui  communique  avec  un 
fleuve  appeliê  .Buldera  ; lorfque  les  eaux  de  la 
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furfaces  du  lac  font  gelées  , les  fo'iffons  fe  fauvent , 
& ou  les  prend  aifément  avec  des  paniers , à l’en- 
droit où  ce  lac  va  fe  décliarget  dans  le  fleuve. 

Maniéré  d" en^raijjfer  le  poijjbn. 

Le  poiffbn  vit  dans  les  eau}c , d’infedes  d’une 
multitude  d’efpèces  qui  s’y  multiplient  prodigieu- 
fement , & de  graines  de  végétaux.^  - 

Dans  les^tangs  dont  le  fond  ne  produit  pas  alTez 
de  nourriture  aux  poijfons , on  peut  leur  jetter  de 
la  graine  d’orge,  que  l’on  pétrit  avec  de  la  terre 
glail'e,  le  poijfon  vient  détacher  petit- à-petit  les 
-grains  d’orge  qui  font  contenus  dans  les  boules  de 
glaife. 

On  peut  leur  donner  aufll  d’une  pâte  qui  les 
engraine  très-bien,  & dont  ils  font  fort  friands: 
on  la  fait  avec  du  mait^  qui  eft  un  bled  mouillé, 
que  l’oii  emploie  dans  la  biere,  mêlé  avec  de  la 
fiente  de  mouton  & de  la  terre  gralTe, 

On  prétend  qu’en  Pologne  on  jette  des  potirons 
mûrs , après  en  avoir  ôté  le  centre,  les  avoir  rem- 
plis de  terre-giaife , pour  les  faire  aller  à fond.  Le 
poijfon , dit-on , les  mange  avec  piajfir , & s’engraifle. 

On  a en  Italie , en  Hollande  & en  Angleterre, 
une  méthode  aflez  flngulière  pour  engraifler  le  poif- 
fon , & fur-tout  les  carpes  : on  les  met  dans  des 
filets  couverts  de  mouffe , & fufpendus  dans  des 
lieux  frais  : le  poijfon  y repofe  doucement  ; on 
lui  donne  à manger  comme  on  feroit  à des  cha- 
pons qu’on  Veut  engraifler , c’efl  du  pain  trempé 
dans  du  lait. 

Au  bout  de  peu  de  temps  le  poijfon  devient  gras, 
& un  mets  des  plus  délicats. 

Cajlradorr  du  poijfon, 

M.  Tull,  célèbre  phyficien  anglois  , voyant  que 
îe  poijfon  multiplioit  trop  dans  un  de  fes  étangs, 
ce  qui  l’empêchoit  de  groffir , ayant  réfléchi  un 
inflant  fur  l’effet  de  la  caftration  fur  les  animaux 
terreflres  & les  ôileaux  , penfa  par  analogie  que 
cette  opération  devoit  rcuffir  & produire  le  même 
effet  fur  les  poijfons  ; en  conféquence  il  e'flàya  d’en 
châtrer,  en  enlevant  aux  femelles  l’ovair?,  <Sc  aux 
mâles,  les  vaiifeaux  fperraatiques  , & lùbfiltuant  à 
la  place  un  morceau  de  chapeau  noir. 

Le  poijfon  languifloit  d’abord  quelques  inflans  , 
mais  bientôt  après  il  reprenoit  toute  fon  adivité , 
& s’eufuyoit  fous  les  eaux. 

Cette  caflraîion  arrêta  la  multiplication  excef- 
five  ; fon  poijfon  devint  de  la  plus  grande  beauté, 
eut  l’avantage  d’être  agréable  8«  goût  en  toute 
forte  de  temps;  au  lieu  que  le  poijfon  d’eau  douce 
rfefl  poir.t  bon  comme  en  fe  fait,  danj  ie  temps  du 
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frai  ; & ce  poijfon  châtré  furpafTa  même  les  autres 
eu  délicatelTe  de  goût , autant  qu’une  poularde  fur- 
pafTe  un  coq , & un  bœuf  gras  un  taureau. 

L’expérience  lui  apprit  que  le  temps  le  plus  fa- 
vorable pour  faire  cette  opération,  eft  lorfque  les 
ovaires  font  remplis  de  leurs  œufs  , & que  les  vaif- 
feaux  du  mâle , qui  font  analogues  aux  ovaires , 
font  pleins  de  leur  matière  féminale  ; car  alors  otr 
les  diftingue  plus  aifément  des  uretères  qui  font 
fitués  des  deux  côtés  de  l’épine  près  de  ces  vaif- 
féaux. 

Si  on  ne  faifoit  cette  opération  qu’après  le  frai, 
le  poijfon  feroit  trop  foible  ,8;  ne  pourroit  point 
la  fupporter  fi  facilement  : pourvu  quelle  foit  bien 
faite  , il  n’en  meurt  que  très-peu. 

Pour  châtrer  le  poijfon  , il  faut  le  tenir  dans  un 
morceau  de  drap  mouillé , le  ventre  en  haut  ; en- 
fuite  avec  un  canif  bien  tranchant,  dont  la  pointe 
eft  courbée  en  arrière,  ou  quelqu’autre  inftrumeiït 
fait  exprès , l’opérateur  fçnd  les  tégumens  de  la 
coèffe  du  ventre  , en  évitant  avec  foin  , de  toucher  à 
aucun  des  inteftins. 

Sitôt  qu’il  a fait  une  petite  ouverture,  il  glÜTe 
adroitement  un  canif  crochu  aves  lequel  il  dilate 
cette  ouverture , depuis  les  deux  nageoires  de 
devant , jufqu’à  i’anus;  au  moyen  de  ce  que  le  dos 
j de  l’inftrument  n’eft  pas  coupant , il  évite  aifément 
de  blefler  les  inteftins, 

Enfuite  avec  deux  petits  crochets  d’argent , qui 
ne  piquent  pas  , & à l’aide  d’un  aififlant  , il  tient 
le  ventre  du  poijfon  ouvert,  & écarte  foigneufe- 
ment  d’un  côté  les  inteftins  avec  une  fpatule  ou 
cuillère. 

Quand  ils  font  écartés , on  apperçoit  l’ureîère  , 
qui  eft  un  petit  vailTeau  placé  à peu  près  dans  la 
diredion  de  l’épine , & en  même  temps  l’ovaire  , 
qui  eft  un  vaiffeau  plus  gros  . paroit  immédiate- 
ment devant  , & plus  proche  des  tégumens  du 
ventre, 

On  prend  ce  dernier  vaifTeau'avec  un  crochet; 
& le  détachant  par  un  côté  aflez  pour  ce  qu’e  l’on 
veut  faire,  on  le  coupe  tranfverfalement  avec  des 
cifeaux  bien  tranchants , on  obfervant  toujours  de 
ne  point  blefler  les  inteftins. 

Comme  les  ovaires  aînfi  coupés  pourroient  fe 
réunir , ce  qui  empêcheroit  l’eftet  de  l’opération  , 
M.  Tull  en  a fou  vent  coupé  un  bout , fans  que  le 
poijfon  en  foit  mort. 

Quand  on  a ainfî  coupé  un  ovaire  , on  procède 
de  même  manière  pour  couper  l’autre.  On  recoud 
les  tégumens  féparés  du  ventre,  avec  de  la  foie, 
en  obfervant  de  faire  les  points  de  future  bien  drus, 
& proche  les  uns  des  autres. 

Le  temps  du  frai  varie  fuivant  les  efpèces  de 
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poisons , on  doit  fe  régler  là~deflus  pour  la  caC- 
iration. 

Les  truites  fraient  â noèl,  les  perches  en  février, 
les  brochets  en  mars,  les  carpes  & les  tanches 

en  mai. 

Méthode  pour  empoijfonner  facilement  un  étang. 

Dans  la  faifon  ou  les  poîjfons  fraient , il  faut 
arracher  une  racine  de  faule , chargée  d’une  mul- 
titude de  petites  fibres , la  laver  exaâement , en 
ôter  toute  la  terre  , l’attacher  à une  perche  que 
1 on  a drelTee  dans  un  étang  ou  il  y a beaucoup 
ûe  1 efpece  de  poijfon  que  l’on  defîre  avoir  : le 
poijfon  ne  manque  pas  de  venir  dépofer  fes  œufs 
petites  fibres  des  racines,  il  y adhèrent  à 
1 aide  de  1 efpèce  de  matière  glaireufe  & gluante 
qui  les  enveloppe. 

Au  bout  de  quelques  jours  on  retire  la  perche 
avec  la  racine  de  faule  , & on  va  la  placer  tout 
ce  fuite  dans  l’étang  que  l’on  veut  peupler. 

Comme  le  frai  àn-poifon  n éclot  qu’à  la  faveur 
de  la  chaleur  du  foleil , il  faut  placer  cette  racine 
dans  1 eau , de  manière  qu’elle  n’ait  au-deiïus  dê 
la  iurface  , que  trois  pouces  d’eau  ; la  chaleur,  ce 
pnncipe  de  la  vie,  venant  à développer  les  petits 
embrj'ons,  on _ voit  autour  de  cette  racine,  au  bout 
de  quinze  ou  dix-huit  jours,  une  multitude  de  petits 
poijjons , qui , bientôt  abandonnant  leur  lieu  natal 
iront  fe  difperfer  dans  tout  l’étang.  ’ ^ 

Fécondation  artificielle  des  truites  fi*  des  faumons.  ' 

Pour  procurer  la  fécondation  artificielle  des  fau- 
mons  ou  des  truites , il  fuffit  , quand  une  partie 
des  œufs  que  la  femelle  renferme  fe  trouvent  dans 
une  parfaite  maturité , de  pafTer  doucement  le  plat 
de  la  maan  fur  le  ventre  du  poijfon  , pour  qu’une 
partie  de  ces  œufs_  en  forte,  & tombe  dans  l’eau: 
il  faut  f^îte  eiiluite  la  meme  opération  fur  le 
poijfon  mâle,  afin  qu’il  jette  fa  laite  fur  les  œufs, 
de  maniéré  qu’ils  en  foient  fuffifamment  imprè- 
gnes, la  fécondation  ne  manque  pas  de  fe  faire, 

& au  bout  d’environ  cinq  femaines , les  petits 
potjfons  font  déjà  formés. 

Cette  obTervation , très-curleufe  par  elle-même  , 
pourra  devenir  fort  utile. 

Peut-être  , par  exemple  , parviendra-t-on  , par 
1 accouplement  de  deux  efpèces  de  poijfons , à en 
produire  une  troifième , d’autant  plus  qu’il  y en  a 
des  exemples  dans  d’autres  animaux  & dans  des 
plantes  : cependant  ]\L  Gleditsch  , qui  rapporte  ce 
fait  d’après  le  Baron  de  Welthim  Harbke , célèbre 
naturahde  allemand,  n’annonce  pas  cette  expé- 
rience comme  déjà  faite , il  propofe  feulement 
d avance  , d a.iocier  la  femence  du  brochet  aux 
œufs  de  la  truite. 

Arts  Ci  Métiers,  Tom.  VL 
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Au  refie  , on  prétend  que  dans  le  pays  d’Ha- 
novre_  on  efi  parvenu  à multiplier  prodigieufement 
la  truite  & le  faumon , en  ayant  recours  au  meme 
procédé  que  nous  venons  de  décrire. 

On  confiruit  un  coffre  de  bois,  de  douze  pieds 
de  long  , fur  un  pied  & demi  de  large  & fix  pouces 
de  profondeur  : on  laiffe  au  milieu  d’une  des 
extrémités  du  coffre  , ' une  ouverture  de  fix  pouces 
en  quarre  ; ce  trou  doit  être  intérieurement  garni 
d un  treillage  de  fil  de  fer,  dont  les  mailles  aient 
au  plus  quatre  lignes  ; au  milieu  de  l’autre  ex- 
trémité, on  pratique  un  trou  de  fix  pouces  de  lon- 
gueur fur  quatre  de  largeur;  il  efi  pareillement  garni 
düji  treillage  : cette  précaution  efi  ipdifpenfable 
pour  défendre  l’entrée  du  coffre  aux  fourlsji’eau. 

Le  deffus  du  coffre  doit  auffi  être  fermée  , pour 
que  des  poijfons  ou  des  infedes  defiruâeurs  ne 
puiffent  point  y entrer  : on  affujettit  ce  petit  coffre 
furie  bord  d’une  rivière,  d’un  ruiffeau",  ou  à la 
iource  d une  fontaine , au  bas  de  laquelle  on  fornie 
un  petit  vivier  : on  couvre  le  fond  du  coffre  d’un 
lit  de  fable  bien  lavé  , d’un  pouce  d’épaiiTeur  à 
peu  _près  : fur  ce  lit  de  fable , on  place  du  gravier, 
partie  de  la  grcffeur  d’une  noifette  , partie  de  la 
groiTeur  dune  noix,  le  difpofant  de  manière  que 
toutes  les  pièces  greffes  ou  petites  foleiit  contiguës 
entre  elles.  ® 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  pour  l’emplace- 
ment du  coffre  ; on  prend  , dans  les  mois  de  no- 
vembre , décembre  & janvier , temps  du  frai  des 
truites  & des  faumons , une  femelle  de  faumon  vive 
ou  morte  nouvellement  : on  lui  fait  rendre  fes 
œufs , en  lui  paflant  la  main  de  haut  en  bas  fur 
le  ventre , & la  tenant  au-deffus  d’un  vafe  de  bois 
dpis  lequel  on  averfé  la  valeur  d’une  demi  pinte 
d eau  de  fontaine. 

Les  truites  pour  le  frai  ne  fe  prennent  que  dans 
les  mois  de  décenabre , janvier  & février  : on 
laifit  enfuite  un  mâle  de  la  même  efpèce  , & par 
le  même  procédé  on  lui  fait  rendre  la  laite  dmis 
la  meme  eau  : il  elt  à remarquer  que  les  œufs 
ne  fe  détachent  point  de  la  femelle,  &~qiie  la 
laitance  ne  découle  point  du  mâle,  avant  que  d’être 
parvenue  au  point  de  perfeâion  que  la  génération 
exige, 

^ Quand  les  œufs  des  truites  & des  faumons  ont 
ete  rendus  fertiles  par  le  mélange  indiqué , on  les 
depofe  fur  le  gravier  enfermé  dans  le  coffre  ; alors 
on  dirige  un  filet  d’eau,  qui  entre  par  l’ouverture 
fuperieure,  & fort  par  i’iflue  du  treillage  inférieur. 

11  faut^  avoir  grand  foin  qu’une  eau  fraîche  & 
renouvellée  coule  fans  celle  dans  le  coffre , jufqu’à 
la  hauteur  du  treiHage  qui  facilite  fon  écoulement. 

Il  efi  egalement  indilpenfable  d’entretenir  le  filet 
d’eau , & d’empêcher  qu’il  ne  tombe  avec  trop  de 
force , de  peur  ^que  fa  rapidité  n’entraîne  ou  ne 
dérangé  _ le  dépôt  des  œufs  qui  féjournent  dans 
les  graviers. 

Yyy 
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Il  faut  de  trois  jours  entrois  Jours  , nettoyer  îa 
fuperficie  de  l’eau  du  coffre , & entraîner  avec  un 
plumaeeau  , la  craffe  ouïe  limon  qui  peuvent  s’être 
arrêtés  à cette  fuperficie. 

Cette  efpèce  de  croûte  efl  un  des  fignes  qui 
donne  à découvrir  le  temps  où  les  truites  & fau- 
mons  fe  vivifient  ; ce  qui  a lieu  communément  au 
bout  de  cinq  femaines. 

On  apperçoit  un  petit  point  noir  qui , après  huit 
ou  dix  jours,  perce  l’œuf  & fe  développe. 

Le  , après  être  éclos,  porte  pendant  un 

mois , l’œuf  qui  lui  refie  attaché  au  ventre. 

Il  n’efl  fufceptible  de  prendre  aucune  nourrkure 
pendant  ce  temps  là  , fa  gueule  demeurant  informe 
jufqu’au  moment  où  le  poijfon  efi  tout-à-fait  dé- 
taché de  l’œuf. 

Parvenu  à ce  point,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
tranfporter  les  élèves  dans  un  vivier  où  ils  puiffent 
trouver  plus  d’efpace  , & une  nourriture  propor- 
tionnée , tels  que  des  veres  d’eau  prequ’impercep- 
tibles  5 & le  limon  de  la  terre. 

Maniéré  d'enivrer  les  poijfons, 

■ Pour  enivrer  les  poiffons  , on  forme  une  pâte 
avec  la  compofition  fuivante  : coque  du  levant  , 
coriandre  graine  de  cumin , fenugrec  ; le  tout 
réduit  en  poudre,  mêlé  avec  la  farine  de  riz  & 
de  l’eau  ; on  en  forme  des  boulettes  qu’on  jette 
dans  de  l’eau;  le  poiffoîi  ^ après  en  avoir  mangé  , 
vient  à la  furface  de  l’eau , fans  mouvement  & fur 
le  côté , & il  efi  très-alfé  de  le  prendre. 

f.'Iais  on  a reconnu  que  la  chair  du  poijfon  en 
contraftoit  des  qualités  pernicieufes  : auffi  la  loi 
défend-t-elle  , fous  des  peines  très-rlgoureuies  , 
d’ufer  de  cet  artifice. 

Maniéré  de  faire  paraître  pendant  la  nuit , fur  la 
furface  d'une  eau  tranquille  ^ un  très-grand  difque 
de  lurniere  , aujft  éclatant  que  le  foleil  , pour 
furprendre  le  poifjon  , extraite  par  M,  Pingeron^ 
d'un  ancien  ouvrage  anglais  intitulé  the  Myfieries 
of  the  Nature,  and  cf  the  Ans',  c ef-a-dire  les 
My fié  res  de  la  Nature  & des  Arts  par  Jean 
Bâte. 

L’expérience  ayant  appris  que  le  poiffon^  aime 
extrêmement  la  lumière,  i’induflrie  de  l'hcmme  a 
mis  cette  obfervation  a profit  pour  lui  tendre  des 
enbuches,&  l’attirer,  par  une  lumière  fadice  dans 
fes  filets. 

Telle  efi  la  raifon  pour  laquelle  les  pêcheurs 
^jllument  fouvent  de  grands  feux  fur  les  bords  de 
îa  mer,  ou  qu’üs  portent  à la  proue  de  leur  bar- 
que , uns  efpèce  de  gril  de  fer , d’une  forme  con- 
cave, dans  lequel  ils  allument  quantité  de  bois  ré- 
sineux , coupés  très-menus. 
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Ce  gril  efi  adapté  à un  long  manche  , qui 
place  à l’avant  du  bateau , comme  on  vient  de  le 
dire.  Le  poijfon  , féduit  alors  par  une  pareille 
lueur , s’avance  témérairement , donne  dans  les 
filets , & ne  tarde  pas  à perdre  bientôt  la  liberté 
& la  vie. 

Jean  Bâte  propofe  deux  expédiens  dans  fori 
ouvrage , pour  furprendre  le  poijfon  par  le  moyen 
de  la  lumière. 

Le  premier  confifle  à fe  procurer  un  vafe  de 
verre,  en  forme  de  poire  , ouvert  par  le  bas  & par 
le  haut. 

On  lutera,  dans  fa  partie  inférieure, un  tube  de. 
métal  avec  du  lut  gras. 

Ce  tube  s’élèvera  , dans  le  vafe,  de  .la  hauteur 
d’un  bon  pouce  & demi , & fera  deftiné  dans  cette 
partie , à recevoir  un  flambeau. 

Quant  à la  partie  inférieure  de  ce  même  tube, 
qui  fera  les  fondions  de  douille,  par  rapport  a la 
lumière , elle  aura  un  anneau , auquel  on  fufpendra 
un  petit  poids  pour  lefter.  ce  petit  appareil. 

Le  vafe  dans  lequel  fera  ajouté  le  flambeau  dont 
on  vient  de  parler , aura  fon  col  précifément  dans 
le  centre  d’un  grand  reverbère,  ou  miroir  concave, 
de  métal,  qui  fera  une  portion  d’une  très-grande 
fphère. 

Ce  miroir  fera  par  conféquent  percé  à jour,  vers 
fon  centre , pour  que  la  fumée  du  flambeau  piiiffe 
fortir.  Le  plan  de  ce  miroir  doit  être  perpendi- 
culaire '.fur  l’eau  du  vafe. 

Il  efi '.évident  que,  fi  l’on  fuppofe  les  eaux  par- 
faitement limpides,  la  lumière  du  flambeau,  qui 
ferà  réfléchie  par  le  miroir , formera  un  difque  de 
lumière  fur  l’étang  ou  fur  la  riviere. 

Ce  phénomène  fera  capable  de  faire  foupçonner 
aux  poiffbiis  que  le  foleil  s’efi  déjà  levé  pour  eux. 

Jean  Bâte  propofe  un  autre  expédient  pour  par- 
venir au  même  but. 

On  aura , dit-il  , quatre  grolTes  boules  formées 
avec  du  liège  , que  l’on  fera  traverfer  par  la  cir- 
conférence d’un  cercle  de  bois , obfervant  de  lalfièc 
un  quart  de  cereje  d’éloignement  entre  chacune' 
d’elles. 

Ces  boules  étant  aînfi  fixées,  on  paffera  de  l’une 
à l’autre  , des  baguettes  qui  feront  cenfées  fervit 
de  diamètre  au  cercle  dont  on  vient  de  parler. 

On  coupera  enfiiite  ces  deux  baguettes  à leur 
interfeftion  , au  centre  du  cercle  , & on  les  fixera 
à un  collet  defiiné  à embraffer  un  tube  de  métal 
qui  doit  être  placé  verticalement. 

Ce  tube  fervira  de  douille  au  flambeau  , S:  fe 
prolongera  de  fept  à huit  pouces  au-deffus  de  cet 
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Sppsfell;  là , îl  y aura  un  anneau  pour  y fufpendre 
fin  contre-poids,  comme  dans  le  premier  cas. 

Les  qiratre  boules  , dont  on  a déjà  parlé  , étant 
placées  fur  le  même  plan  horizontal,  on  placera, 
fur  chacune  d’elles,  un  petit  pilier  qui  lèra  defliné 
a^foutenir  les  bords  d’un  large  miroir  circulaire  ou 
réverbère. 

Ce  miroir  fera  percé  par  le  haut  , pour  lailTer 
échapper  la  fumée  du  flambeau  , & aura  une  main 
de  ler , rivee  par-delTus , pour  que  l’on  puifle  porter 
facilement  toute  cette  machine. 

.^loyende  conferver  bon  le  poîflbn  qui  fe  gâte  promp- 
tement quand  îl  fait  chaud. 

On  lait  que  dans  les  temps  très-chaud  le  poîjfon 
le  gâte  en  peu  d’heures , 8c  fur-tout  le  poiJJ'on  délicat, 
comme  le  maquereau. 

Pour  le  garder  une  journée  ou  deux , il  efl  d’u- 
lage  de  le  faire  cuire  fur  le  gril , ou  à demi , ou 
£out-a-fait.  . 

Ce  moyen  a l’effet  qu’on  en  attend  , c’eft-à-dîre, 
ce  le  conferver  fans  qu’il  prenne  une  odeur  forte  & 
une  laveur  piquante  ; mais  quand  il  eft  fervi  au 
bout  de  quelques  heures , la  peau  fe  trouve  sèche  , 
aLtac..ee  a la  chair  ; celle-ci  efl  bien  moins  déii- 
cate  , fur-tout  près  de  la  peau  : dès-lors  ce  poifon 
Il  eii  plus  aufli  bon  ni  commode  à fervir. 

On  peut  prévenir  ces  Inconvéniens , c’efl-à-dire, 
«imerver  le  poijfon  au  moins  aulîi  bien  & certaine- 
ment  meilleur  en  le  trempant  dans  l’huile , tandis 
quil  efl  encore  frais  , & le  tenant  couvert  d’huile 
julqu  au  moment  où  on  veut  l’apprêter  pour  le  fervir, 

Moyen  doter  au  poilTon  un  peu  avancé , le  goût  de 
poifîon  & tout  mauvais  goût. 

Si  îe  poiffon  efl  douteux  , mettez-Ie  dans  une 
Ca^.erole  propre  à le  contenir  à l’aife  ; verfez  def- 
us^aflez  d eau  tiede  pour  le  baigner  ; jettez-y  deux 
P^ignees  de  fel  ; expofez  la  caflerole  à un  feu  doux 
jiii.qu  à ce  que  1 eau  fremiffe  , il  fe  répandra  une 
odeur  infede. 

^ Faites  alors  porter  la  caflerole  à l’air , pour  laiffer 
evaporer  toute  mauvaife  odeur  5 jettaz  enfùite  au 
loin  cette  eau  qui^fent  très-mauvais  ; rempliffez  la 
caflerole  d eau  fraîche,  & la  changez  au  moins  trois 
fois  a la  diflance  d’un  quart-d’heure  chaque, 

A la  troifième  fois  , on  met  le  poijfon  dans  de 
l’eau  glacée , fi  l’on  en  a , où  on  lui  laiflfe  le  temps 
de  revenir!  Enfuite  on  le  fait  cuire  à la  manière  or- 
dinaire. 

hota.  Ce  procédé  a été  répété  avec  le  fuccès 
qu’annonce  fon  auteur. 
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Manière  de  préparer  le  poiffon  au  tamarin  , prati- 
quée dans  l'Inde  pour  tufa^é  des  bâtimens  de  mer 

dans  les  voyages  de  long  cours. 

Elle  confifle  à nettoyer  le  poiffon , à le  faupou- 
drer  de  fel , de  poivre  , & le  mettre  dans  un  vafe 
par  tranches^,  entre  des  couches  de  tamarin.  Lorf- 
quon  en  retire  pour  le  faire  cuire,  on  a la  précau- 
tion de  bien  recouvrir  le  refle, 

^.Quelques  perfonnes  ajoutent  aux  ingrédiens  pré- 
cédons , du  piment,  de  l’ail , de  la  moutarde,  & 
même  un  peu  d’afla-fœtida.  Plufieurs  ebofes  en  Eu- 
rope pourroient  fuppiéer  au  tamarin. 

Méthode  de  préparer  des  poiflbns  pour  les  cabinets 
d’hijloire  naturelle. 

Il  faut  avoir  une  pâtre  de  cîfeaux  à pointe  aig  le  , 
de  peütes planches  de  bois  de  tilleul,  ou  des  afhètes 
de  bois , une  aiguille  très-fine  , des  bandes  de  par- 
chemin aufli  larges  que  les  poijfons  , & des  camions 
ou  petites  épingles. 

Prenez  le  poiffon  par  votre  main  gauche , de  forte 
que  fon  ventre  foit  vers  le  creux  de  votre  main  , 
& fa  tete  vers  votre  poitrine  : faîtes  enfuite  avec 
l’aiguille  une  petite  ouverture  derrière  la  tête  , in- 
troduifez-y  la  pointe  des  cifeaux  , & coupez  douce- 
ment de-là  jufqu’à  la  queue. 

Si  vous  voulez  conferver  îe  côté  droit , il  faut 
conduire  les  cifeaux  du  côté  gauche  de  la  nageoire. 

Cela  étant  fait  , pointez  vos  jpifeaux  plus  pro- 
fondément , & diviîez  la  chair  jufqu’à  l’épine  du 
dos. 

Ensuite  tournez  îe  poiffon  , le  ventre  en  liant , Se 
procedez^demême  en  coupant  avec  les  cifeaux  à tra- 
vers la  tête  & les  mâchoires. 

Enlevez  la  cervelle  & les  ouies.  lut  poiffon  alors 
fe  fepare  aifement  j les  intefiins  paroilfent  Sc  on  les 
enlève  fans  peine. 

Il  faut  enfuite  emporter  l’épine  du  dos  , laver  le 
poiffon  , le  frotter  avec  un  linge  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  fec  , St  le  placer  fur  une  planche , de  manière 
que  la  peau  couverte  de  fes  écailles  foit  au-defliis , 
& tenir  toutes  les  nageoires  & la  queue  étendues 
avec  des  épingles. 

Il  faut  l’expafer  après  cela , au  foleil  en  été , 
ou  au  feu  en  hiver,  julqu’à  ce  que  la  peau  foit  tout- 
à-fait  sèche  & dure. 

Enfuite  il  faut  le  tourner  St  expofer  de  même  la 
chair  au  foleil  ou  au  feu  jufqu’à  ce  quelle  foit  sèche 
auflî. 

^On  peut  alors  féparer  la  peau  de  la  chair  avec 
très-peu  de  peine  , St  l’ayant  mlfe  entre  deux  pa- 
piers , il  faut  l’applatir  à la  preflè  ; mais  comme 
la  preflion  lait  toujours  fortit  une  forte  de  matière 

Yyy  i 
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glutineufe  entre  les  écailles  & la  peau , il  faut  met- 
tre fous  le  poijfon  un  morceau  de  parchemin,  qu’on 
fépare  aifément  des  écailles  , au  lieu  que  le  papier 
s’y  attache  toujours. 

Il  eft  néceffalre , par  la  même  raifoii , de  renou- 
veller  le  parchemin  au  bout  d’une  heure  ou  deux. 

Par  ce  moyen  , dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu- 
■res  5 le  poijfon  eft  préparé. 

Colle  de  poilTon. 

La  colle  de  poijfon , qui  eft  d’ufage  dans  plufîeiirs 
objets  économiques,  eft  des  plus  faciles  à faire  pour 
les  habitans  des  bords  de  la  mer. 

On  prend  les  peaux  , les  nageoires  , la  tête  , la 
queue  & les  cartilages  de  toutes  les  efpeces  de  poif- 
fons  de  mer  fans  écailles  ; tels  que  marfouîns , loups 
marins  , requins  , baleines,  feches , &c.  ; on  fait 
bouillir  toutes  ces  parties  dans  de  l’eau  , en  évitant, 
que  la  fumée  ne  s’introduire  dans  le  chauderon  , 
parce  qu’eiie  altérerolt  la  couleur  de  la  colle  de 
poijfon, 

Lorfque  l’eau  a bien  bouilli , on  la  laifle  repo- 
fer,  & -on  la  pafte  à travers  un  tamis. 

On  lui  donne  enfuite  un  nouveau  bouillon  ; & 
pour  juger  fi  la  liqueur  eft  évaporée  à fon  point, 
on  en  verfe  quelques  gouttes  fur  une  planche  ; S 
elles  s’y  figent  en  tombant,  on  retire  la  liqueur  de 
deftus  le  feu  ; on  la  iailfe  un  peu  refroidir,  & on  la 
verfe  enfuite  fur  une  table  de  pierre  ou  d’ardoife  : 
lorfqu’elle  a fait  corps  , on  la  tortille,  & on  l’enfile 
pour  en  faire  des  cordes  qu’on  laiffe  fécher  à 
l’ombre. 

Cette  colle  peut  être  d’un  très-bon  ufage  pour 
coller  ; mais  ce  n’eft  pas  la  vraie  colle  de  poijfon , 
le  véritable  ifftn-glajf  propre  à clarifier  les  liqueurs. 

Les  auteurs  ( dit  M.  Chevalier  dans  les  tranfac- 
tîons  Philofophiqiies)  qui,  jufqu’à  ce  jour,  ont  don- 
né les  procédés  pour  faire  i’idhyocolle , la  colle  de 
poijfon^nommée  eu  Angleterre  iffin-glajf^  (e  font 
écartés  des  véritables  règles  de  la  compofition  & 
de  Papprêt  de  ces  deux  matières. 

On  prétend  qu.il  ne  s’agit  que  de  faire  bouillir 
dans  Peau  les  parties  nerveufes  de  certzms  poijfon  s , 
& entre  autres  de  Vejiurgeon  qui  en.  a reçu  le  fur- 
nom  d’idhyocolle  ; de  les  faire  bouillir  jufqu’à  ce 
qu'elles  y foient  diffoutes  autant  qu’on  le  juge  con- 
venable : de  paffer  la  liqueur  ; d’en  féparer  la 
graiffe,  & lorfque  la  colle  a une  certaine  confif- 
tance,  d’en  faire  des  cordons  repliés  en  forme  de 
croifiant  ; les  fufpendre  fur  des  cordes  pour  les  faire 
fécher  ; quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  obtenir  de 
cette  maniéré  qu’une  forte  de  colle-forte , une  ge- 
lée; toutes  les  parties  font  atténuées,  dlvifées. 

Dans  la  colle  à.^poiffon  des  Anglois , les  parties 
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nerveufes , au  contraire , font  liées  ; fi  on  met  trem- 
per pendant  quelques  heures , dans  de  belle  eau 
froide  , l'ijfm-glajj  gardé  plus  ou  moins  long  temps 
dans  les  magafins,  les  membranes  qui  étoient  toutes 
repliées  , fe  développent , reprennent  leur  beP'e 
couleur  primitive  , & peuvent , avec  un  peu  d’a» 
dreffe  , fe  déployer  entièrement. 

Si  l’on  préfente  aux  rayons  de  la  lumière  du  bel 
ijfin  ~ glaff  tranfparent  , tenu  dans  certaines  pofi- 
tions  5 on  y 'voit  peindre  fouvent  le  fpedre  folair® 
dans  toute  fa  beauté. 

On  fent,  d’après  ce  petit  examen,  que  Uijftn- glaff 
n’efl  autre  chofe  que  des  parties  membraneufes  d'un 
poijfon , dépouillées  de  leur  mufeofité  naturelie  , 
roulées , tordues  & fechées  à l’air. 

Pour  faire  l‘i0n  - glajf  ou  colle  de  poijfon^  on 
.prend  les  veffies  aërieïnies  des  poijfons  d’eau  douce 
pendant  qu’ils  font  encore  frais  ; on  les  ouvre  ; 
on  les  lave  pour  en  emporter  toute  la  matière 
gluanté  qui  les  enduit  ; puis  on  a grand  foin  de  les 
dépouiller  entièrement  d’une  fine  membrane  , qui 
les  recouvre  ; après  quoi  ces  veficules  font  expofées 
à i’air  pour  fécher  ; on  les  moule  en  rouleau  de 
répaiffeui  du  doigt  & de  la  longueur  requife. 

C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  prépare  le  plus  fin 
iffin-glaff  \ celui  qui  eft  moins  beau  fe  retire  des 
entrailles  & probablement  du  péritoine  des  poijfons. 

Les  veftles  aeriennes  qui  fourniflent  le  plus  bel 
ijfin-gldjf  ou  la  plus  fine  colle  de  poijfon^  font  for-  • 
mées  d’un  tifïù  de  fibres  parallèles , & fe  déchirent 
facilement , fuivant  leur  longueur  ; mais  l’efpece  la 
plus  commune  fe  trouve  conipofée  de  deux  tuniques 
dont  les  fibres  s’entrecroifent  obliquement  comme 
ceux  de  la  veffie. 

Cette  difpofition  rend  les  premières  plus  péné- 
trables  & plus  divifîbles  par  les  acides  ; mais  le 
tiflu  entrelacé  des  dernières  les  rend  plus  difficiles 
à fe  défanir,  & leur  prête  la  force  de  réfifler  plus 
long-temps  à la.  violence  des  mêmes  meiiflrues  ; 
quand  elles  ont  été  difidutes , elles  n’ont  rien  perdu 
de  leur  efficacité  à clarifier  les  liqueurs. 

On  n’a  point  befoin  de  chaleur  artificielle  pour 
faire  ^iff^-g^^^jf  -,  il  faut  même  prendre  garde  de  ne 
pas  difldudre  cette  matière  ; car  comme  la  conti- 
nuité de  fes  fibres  Croit  détruite  par  la  diftelution, 
la  malTe  deviendroit  fragile  en  fe  defféchant , & fe 
fépareroit  toute  par  petits  éclats,  comme  le  fait  la 
colle  forte  ‘ la  forme  du  cordon  qu’on  lui  donne , 
n’eft  pas  eflentlellement  néceffaire  , elle  n’a  été 
imaginée  que  pour  mafquer  la  vraie  matière  de  la 
colle  de  poijfon. 

La  colle  de  poiffon  eft  employée  par  ks  ouvriers 
en  foie  & par  îes  rubaniers , pour  donner  du  luftre 
à leurs  ouvrages  ; fon  grand  ulage  eft  pour  clari- 
fier les  liqueurs  , teis  que  la  biere  , le  cidre  , le 
vin  J elle  fait  l’effet  d’un  réfeau  qui  entraîne  avec  , 
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Juî  les  particules  fufpmdues  qui  troubloient  la  li- 
queur. 

On  obfer\"e  qu’en  clarifiant  les  liqueurs  acides  , 
elle  fembie  diminuer  leur  acidité  au  moins  au  goût. 
Elle  n’opère  point  cet  effet  à raifon  d’aucune  pro- 
priété alkaline  , mais  parce  qu’elle  enveloppe  & 
embrafle  les  principes  acides.  Elle  fe  réduit  en  ge- 
lée dans  les  leffives  âlkalines  , qui  font  les  vrais 
dilîolvans  des  matières  animales. 

L’eau  de  chaux  froide  la  dllTout  aufli  en  forme 
de  magma  ; quoiqu’elle  ne  folt  plus  en  état  de  cla- 
rifier les  liqueurs  comme  menfirue , elle  opère  un 
efi-et  admirable  à d’autres  égards  5 car  fi  on  en 
mêle  dans  une  compofîtion  de  plâtre , de  chaux,  &c. 
&:  qu’on  en  enduife  des  murailles  expofées  à l’alté- 
ration de  la  pluie  & des  eaux  , elle  procure  au  ci- 
ment beaucoup  de  fermeté  & de  durée. 

Si  on  broie  cette  gelée  avec  du  mortier  de  bri- 
que , il  acquiert  bientôt  prefque  autant  de  dureté 
que  la  brique  même  ; mais  pour  cela , on  le  pré- 
pare plus  commodément  en  le  dilTolvant  dans  l’eau 
froide  acidulée  avec  de  l’efprlt  de  vitriol. 

Dans  cette  opération,  l’acide  abandonne  la  colle, 
Re  forme  avec  la  chaux  une  maffe  féléniteufe  ; tan- 
dis que  d un  autre  côté  la  colle  , fe  trouvant  pri- 
vée jufqu’à  un  certain  point,  de  fon  humidité  ,fe 
delTeche  & fe  durcit  en  un  corps  ferme  par  la  for- 
mation de  cette  concrétmn  indilToluble , qui  s’eft  in- 
terpofee  entre  les  parties  : on  voit  de-là  quelle  doit 
être  la  fupériorité  de  fa  force  & de  fa  durabilité. 

Pour  faire  une  bonne  colle  marchande  , on  mêle 
mille  livres  de  rognures  de  peaux  de  veaux  , cinq 
cents  livres  d oreilles  de  bœufs  ; le  tout  étant  bien 
conditionne  doit  faire  cinq  à fix  cents  livres  de 
colle  ; on  les  met  tremper  ; on  les  lave  ; on  les  met 
dans  1 eau  de  chaux  ; on  les  lave  de  nouveau  ; on 
les  fait  fondre  dans  une  chaudière  à petit  feu. 

Lorfqu’en  mettant  un  peu  de  colle  fondue  fur 
une  affiette  ou  dans  une  coque  d’œuf , on  apper- 
€cit  qu  en  fe  refroidiflant  elle  prend  la  confifiance 
re^uife  , on  juge  qu’il  eil  temps  de  vuiderla  chau- 
dière ; on  la  lailTe  enfuite  députer  \ on  la  verfe  dans 
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des  boîtes  de  chêne  ou  de  fapin  mouilles  j où  on  la 
laifie  feCher,  & on  la  coupe  par  morceaux. 

Le  tonnerre  fait  tourner  la  colle  quand  elle  re- 
püfe  dans  une  cuve. 

La  colle  de  Flandre  fert  aux  peintres  en  dé- 
trempe , aux  fabricans  de  draps  , & <à  d’autres  ufa- 
ges  qui  n’exigent  pas  de  la  force,  mais  de  la  tranf- 
parence.  On  y emploie  les  rognures  de  parchemin. 

La  colle  d’Angleterre  ou  la  grolTe  colle  qui  fert 
aux  menuifîers , aux  ébénilies  , aux  marqueteurs  , 
fe  fait  avec  les  nerfs , les  oreilles  & les  rognurt 
de  peaux  des  animaux  âgés. 

Celle  a louche. 

Prenez  une  once  de  colle  de  poijjon , deux  gros 
de  fucre  candi  blanc  , une  dragme  de  gomme  adra- 
gante;  prenez  enfuite  des  rognures  de  parchemin 
bien  net  ; verfez  une  chopine  d’eau  claire  par- 
deflus  ; faites  bien  bouillir  ; filtrez  cette  eau  , & 
verfez-la  les  matières  fufdites  ; faites -les  ré- 
duire à la  moitié  par  la  cuiffôn  ; retirez  le  mélange 
du  feu  , & faites-en  de  petites  .bandes  , ou  donnez- 
lui  telle  forme  que  vous  voudrez. 

Lorfque  vous  voudrez  vous  en  fervir , vous  la  paf- 
ferez  à la  bouche  & l’humeâerez  avec  la  falive; 
enfuite  , ayant  frotté  légèrement  un  de  vos  papiers, 
vous  l’étendrez  fur  l’autre , & avec  une  bande  de 
papier  mife  à fec  fur  les  deux  bouts  de  papier  en- 
duits de  colle  , vous  y pafferez  la  paume  de  la  main  ; 
cette  colle  féche  d’abord , & reçoit  le  trait  de  toute 
forte  de  couleur.  Sa  bonté  confifle  en  fa  force , tranF 
parence  & dureté. 

L’avantage  de  cette  colle  eft  de  coller  propre- 
ment & promptement  les  papiers  dedeffins,  même 
ceux  huilés. 

Colle  dd  Orléans. 

Prenez  de  la  colle  de  poifon  blanche;  détrem- 
pez-la  dans  de  l’eau  de  chaux  bien  claire;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  d’iiifufîon  tirez  votre  colle, 
faites-la  bouillir  dans  Peau  dommune,  & vous  en 
fervez. 


POLIMENT  (Alt  du) 


.Üj’art  du  poliment^  ou  l’art  de  polir,  confîfre  à 
donner  aux  cliofes  un  vernis  ou  un  lullre  en  les 
frottant.  . 

Poliment  des  flatues. 

Les  anciens  donnolent  le  poliment  aux  fiatues  de 
marbre  en  les  cirant.  Pline  nous  l’apprend , liv  vu, 
ehap.  IX  , mais  nous  ne  connoilTons  plus  cette  pra- 
tique. , 

Plus  cette  couche  de  cire  étoit  mince  , plus  les 
fiatues  confervoient  l’efprit  du  travail  du  fculpteur  ; 

& c’étoit  apparemment  dans  ce  feus  que  Praxiteile 
donnoit  la  préférence  à celles  de  fes  flatues  aux- 
quelles Nicias , artifle  expérimenté  , avoit  aînfi  don- 
né ce  poliment.  Il  efl  vrai  que  nous  ne  voyons  ^ 
dans  les  flatues  antiques  qui  fubfiflent , aucune 
trace  de  cette  efpèce  de  poliment  ; m.ais  cela  ne 
doit  point  furprendre  ; le  temps  l’a  dû  effacer  ; la 
croûte  étoit  trop  mince  pour  être  de  durée. 

Cependant  on  peut  dire  que  ce  poliment  des 
anciens  etoit  préférable  à celui  que  nous  employons. 
En^ effet,  il  étoit  exempt  de  frottement  dans  i’opé-  i; 
ration  , & différent  en  cela  de  celui  de  la  pierre  : 
ponce  dont  nous  faifons  ufage  , & qui  doit  nécef-  i 
fairement  émouffer  certaines  petites  arêtes  , dont  ' 
la  vivacité  ne  contribue  pas  peu  à rendre  un  tra- 
vail ferme  S;  fpirituel. 

Nous  avons  parlé  du  poliment  des  pierres  pré- 
cieufes  , des  marbres,  des  glaces  ou  miroirs,  du 
bois  & de  pluueurs  autres  objets  qui  en  font  fufeep- 
tlbles  ; ;nous  ajouterons  feulement  quelques  obferva-  - 
îtons  fur  le  poliment  des  métaux. 

Apres  avoir  travaillé  & adouci  le  métal  , foit 
b.  h.  lime,  foit  au  tour,  avant  que  d’alTembier  les 
pièces  à 4emeure  , il  faut  les  polir. 

Fer  y acier. 

Si  c’efl  du  fer  ou  de  l’acier  , vous  emploierez  " 
d’abord  l’émeri  en  poudre  , que  les  quinquailliers 
vendent  tout  broyé  : mais  comme  il  y en  a de  pks  ' 
fins  les  uns  que  les  autres , il  faut  en  avoir  de  deux  - 
ou  trois  fortes , commencer  avec  le  plus  rude  pour 
emporter  les  traits  de  la  lime , & finir  avec  celui 
qui  ne  peut  plus  rayer  le  métal  fenfîblement. 

Pour  employer  ces  poudres,  vous  préparerez  des 
morceaux  de  bois  tendre , taillés  différemment  les 
uns  des  autres,  pour  atteindre  par-tout  où  la  lime 
a paffé.  Vous  les  enduirez  d’un  peu  d’huile  d’olive, 


& vous  répandrez  légéremertt  votre  émeri  par-* 
deffus. 

C’efl  avec  ces  bois  ainfi  préparés  qu’il  faut  frot- 
ter , en  différens  fens  , & découvrir  de  temps  en 
temps  les  furfaces  frottées , en  les  effuyant  avec  un 
mauvais  linge  ,_pour  voir  fi  les  plus  gros  traits  font 
emportés. 

Quand  ceux  de  la  lime  l’auront  été  , il  faudra 
effacer  ceux  du  premier  émeri  avec  un  plus  fin , que 
vous  emploierez  de  même  , mais  avec  de  nouveaux 
bois , de  peur  que  les  premiers , contenant  encore 
quelques  grains  de  gros  émeri , ne  nuifent  au  po- 
iiflage. 

En  procédant  ainfi , vous  adoucirez  parfaitement 
votre  fer  ou  votre  acier  ; il  ne  s’agira  plus  que  de 
donner  le  luflre , ce  que  vous  ferez  aifément  en 
effuyant  bien  la  piece,  & en  la  frottant  à fec  avec 
un  morceau  de  feutre  ou  de  peau  de  buffle  j,  & un 
peu  de  potée  d’étain  , ou  d’une  efpèce  d’ochre  que  ■ 
les  droguifles  vendent  fous  le  nom  de  rouge  d‘ Angle- 
terre, 

Cuivre, 

Le  cuivre  fe  polît  mieux  à l’eau  qu’à  l’huile  i 
vous  enleverez  les  premiers  traits  avec  de  la  pierre- 
ponce  broyée  que  vous  ferez  mordre  avec  des  bois 
comme  ci-deffus,  ou  avec  la  pierre  même,  fi  les 
furfaces  font  un  peu  larges , en  la  mouillant  fou- 
vent  , & en  ajuftaîit  fa  furface  à celles  fur  lefquelles 
elle  doit  agir. 

Après  la  ponce  , le  charbon  de  bois  employé 
comme  la  pierre  , avec  de  l’eau  ^ fait  très-bien  j 
mais  il  faut  choifir  un  charbon  doux  , qui  ne  foit 
pas  capable  de  rayer  le  métal , & qui  s’ufe  peu-à- 
peu  par  le  frottement. 

Vous  finirez  ce  poliffage  avec  un  peu  de  tripoli 
en  poudre  très-fine  , que  vous  emploierez  à fec 
avec  ie  buffle  ou  le  feutre  , & vous  effuierez  la  pièce 
avec  un  linge  fin  & blanc  de  lefilve. 

Miroirs  de  métal. 

Le  métal  des  miroirs  concaves , convexes  , cy- 
lindriques , pyramidaux , &c.  demandent  des  foins 
dans  le  poliffage  : après  les  avoir  dégroffis  à la  lime 
au  fortir  de  la  fonte  , on  les  frotte  avec  des  mo- 
lettes de  plomb  accommodées  à leurs  furfaces , en 
interpofant  du  grès  pilé  & mouillé. 

■Quand  tous  les  défauts  de  la  fonte  feront  enle- 
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vés  , on  lavera  bien  le  miroir  à la  molette,  & l’on 
continuera  de  frotter  avec  de  la  ponce  broyée  8c 
de  l’eau  , en  renouveilant  l’un  & l’autre  de  temps 
en  temps  : par  ce  moyen  l’on  parviendra  à rendre 
les  lurfeces  régulières  & à les  adoucir. 

Il  ne  reftera  plus  qu’à  les  polir , ce  qu’on  fera 
en  les  frottant  d’abord  avec  le  charbon  bien  choifi  ; 
enfuite  avec  le  buffle  ou  le  feutre  , & la  potée 
rouge  employée  à l’eau  , & enfin  avec  la  potée  d’é- 
tain à fec* 

En  général , efîuyez  promptement  les  pièces  qui 
auront  été  touchées  avec  des  mains  luantes  , fans 
quoi  elles  referont  tachées.  Pour  enlever  ces  ta- 
cnes,  quandil  y en  a,  il  faut  frotter  l’endroit  avec 
un  bouchon  de  liege  doux , chargé  d’un  peu  d’huile 
Sc  de  tripoli  bien  pulvérifé. 

C’ef  ici  le  lieu  de  parler  de  la  ter,'£  à polir  em- 
ployée par  les  poliffeurs  de  glaces  & autres. 

De  la  terre  a polir. 

Tel  elî  le  procédé  que  M.  de  Machy’,  habile 
chymiile  , indique  , dans  fou  art  du  diltiilateur  , 
pour  obtenir  cette  terre  qui  ef  due  à la  décoinpo- 
fition  du  falpétre  par  le  vitriol. 

Le  vitriol  martial,  ou  couperofe  verte,  efi  privé 
de  toute  humidité  , & réduit  par  l’excès  de  chaleur 
en  une  fubfance  range  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de 
deiîàîer  & de  mettre  en  poudre  fine.  Pour  cet  effet, 
on  vuide  les  cuines  ou  vafes  qui  ont  fervi  à la  fa- 
brique des  eaux-fortes , dans  des  tonneaux  défon- 
cés',  5:^  l’on  y verfe  beaucoup  d’eau  ; on  agite  de 
temus  2.  autre  la  matière  avec  un  bâton  ; on  la 
laiiTe  éclaircir , on  la  fait  écouler  , on  en  ajoute 
de  nouvelle  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  porte  plus  de  f?,- 
veur  avec  elle. 

La  terre  efi  defiaîée  : alors  on  remue  cette  mafie 
dans^de  Peau  \ & lorfqu’eiie  eft  bien  trouble,  on  la 
tranivaie  promptement  dans  d'autres  tonneaux  , où 
on  la  iailTê  fe  ralTeoir  ; on  ne  celle  ce  dernier  tra- 
vail que  iorfque  l’eau  ne  fe  charge  plus  de  cou- 
leur; on  decante.  1 eau  claire  , ou  laiffe  bien  égout- 
ter la  terre  qui  ell  au  fond;  & iorfqu’elie  n’elfpffls 
humide  qu  autant  qu’il  le  faut  pour  fe' pétrir,  en 
ia  moule  en  bâtons  longs  6c  ronds  , qui  pefent  à- 
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peu-pres  cinq  à fix  onces  ; on  les  met  fecher  au 
grand  air , mais  ni  au  foleil  ni  près  du  feu. 

Les  poliffeurs  de  glaces  & ceux  qui  veulent  don- 
ner à leurs  ouvrages  un  poli  très-luifant , achètent 
cette  terre  ainfi  préparée  , qu’on  leur  vendoit  autre- 
fois beaucoup  plus  cher,  parce  qu’il  y aV&it  peu  de 
difliilateurs  d’eaux  fortes  qui  fuffeilt  en  tirer  parti, 

^ On  abrège  le  deffalement  du  vitriol  en  verfant 
Peau  bouillante  qui  diffout  les  Tels  bien  plus  promp- 
tement. Plufieurs  ne  traitant  leurs  eaux-fortes  que 
pour  avoir  cette  terre  , mettent  le  vitriol  julqu'au 
triple  de  ce  qui  en  fuffit  pour  décomp.ofer  le  fal- 
pétre. D autres  , plus  économes , épargnent  le  temps 
& le  bois.  , 

Sous  la.cheminée  du  laboratoire  on  met  fur  le 
fourneau  à baffine  une  marmite  de  fer  qu’on  emplit 
a moitié  de  vitriol  ou  couperofe  verte.  A l’aide  d’une 
chaleur  douce  qu’on  donne  d’abord  , le  vitriol  fe 
liquéfie,  fe  deffeche  & prend  une  couleur  d’un  blanc 
laie  ; on  le  détache  exaâement  des  parois  de  ia  mar- 
mite , & on  lécrafe  le  plus  qu’on  peut  avec  une 
Ipatule  de  fer  ; on  augmente  alors  le  feu , la  couleur 
devient  jaune  ; puis  Iorfque  le  fond  de  la  marmite 
rougit , la  malle  fe  change  en  une  poudre  rou<7e 
connue  plus  généralement  fous  le  nom  de  cclcothar\ 
& que  les  diflilateurs  vendent  fous  le  nom  àe  terre 
a.  polir , après  l’avoir  lavée  & modelée. 

C’efl  en  effet  la  même  chofe  ; mais  il  faut  croire 
que  les  poliffeurs  ont  remarqué  que  le  colcothat 
etoit  trop  lavé  ; ils  achètent  ie  ré/îdu  de  la  diflllia- 
tion  tel  qu’il  fort  des  cuines  , & le  préparent  eux- 
memes  comme  il  fuit.  . 

Ils  ne  délaient  la  terre  à polir  eue  pour  la  clé- 
barraffer  ^des  grains  faoleux  qui  nuiroient  à leur  tra- 
vail;  mais  ils  ne  rejettent  point  l’eau  i ils  la  font 
delîecher  avec  la  terre  ainfi  délayée  , jufcu’à  ce 
qu  ils  punTent  en  former  des  bâtons. 

Par  cet  artifice  , outre  la  terre  à polir , il  met 
tout  le  tartre  vitriole  contenu  dans  ie  réfidu  des 
cuines. 

Au  relie  , ils  cfcnvîennent  tous  que  la  terre  à 
poiir  , non  deffeebée  , efl  plus  gripaïue  fur  la  glace 
& donne  un  poli  plus  parfait. 


POLYGRAPHE.  (An  du) 


L’a  r t du  pokjgraphe  confixle  à procurer  à un 
même  écrivain  le  moyen  de  faire  à-la™  fois  plu- 
fieurs  Copies  manufcrites  par  le  fècours  d’un  inf- 
trument  qu’on  met  en  aâion  en  même  temps 
que  l’on  écrit. 

L’avantage  qu’il  y a de  multiplier  promptement 
les  copies  d’un  même  original , fit  imaginer  à M. 
de  CoTTENEUVE  le  polygraphe , & après  avoir 
eu  l’approbation  de  l’académie  des  fciences  de 
Paris,  il  obtint  le  i f Avril  i-jép  un  privilège 
exclufif,  qui  l’autorifoit  à conllruire  cet  inftru- 
ment  , & à le  faire  vendre  par  tout  le  royaume 
pendant  l’efpace  de  dix  années. 

Comme  les  inventeurs  des  machines  ne  font 
pas  toujours  ceux  qui  leur  donnent  le  degré  de 
jiuleiïe  & de  perfedion  dont  elles  font  fufceptibles, 
M,  de  Buffy , PariCen , connu  par  fes  talens  dans 
le  méchanilme  , & élève  de  M.  de  Prémonval  , 
ancien  profelTeur  de  mathématiques,  a trouvé  le 
moyen  de  fimplifier  cet  infirument , de  le  rendre 
portatif  & d’un  ufàge  plus  facile. 

Le  méchrnifiîie  du  polygraphe  étant  le  même, 
quelque  multipliés  qu’en  foient  les  moyens  pour 
faire  diverfes  copies,  afin  de  mettre  le  ledeur 
au  fait  de  cet  inftrument , nous  allons  faire  la 
defeription  d’un  polygraphe  pour  trois  copies. 

La  ba(e  de  ce  multiplicateur  d’écritures  confiée 
en  une  table  portative  fans  pieds , qu’on  met  fur 
une  autre  table  ; la  forme  ell  un  quarré  long  , 
divifé  par  trois  panneaux  pofés  perpendiculaire- 
ment , & propres  à recevoir  chacun  une  feuille 
de  papier  fur  le  drap  dont  îls  font  recouverts  : 
ces  panneaux  font  féparés  entr’eux  par  une  couliiTe 
d’un  pouce  de  lat'ge  lùr  neuf  lignes  de  profondeur  , 
dans  laquelle  eiî  un  petit  auget  de  cuivre  doublé 
de  plomb,  afin  de  contenir  l’encre  : au  bout  de 
cette  table  & du  côté  oppofé  où  fe  doit  placer  l’é- 
crivain, eft  une  règle  de  cuivre  couchée  horizon- 
talement, épailîe  d’une  ligne,  large  de  fix , atta- 
chée'dans  fa  longueur  par  trois  charnières,  & 
garnie  intérieurement  de  plufieurs  petites  pointes 
d acier , afin  que  la  feuille  de  papier , qui  eft  fur 
chaque  panneau  , folt  fiable  , &:  ne  puiffe  aller  ni 
en  avant  ni  en  arrière  , pour  la  mieux  aflujettir  & 
la  rendre  immobile. 

Il  y a du  côté  de  l’écrivain  un  petit  ghaffis  de 
bois , fur  lequel  porte  fa  main  -,  ce  chaffis,  qui  glilTe 
perpendiculairement  dans  deux  couliiîës  parallèles 
placées  au  côté  de  la  table , porte  fur  fon  extré- 
«liâé  intérieure  toute  la  méchanique  de  cet  iiulru- 


ment , qui  y efi  attachée  par  deux  vis , & qui  con- 
fifle  en  une  grande  régie  quarrée  de  cuivre  de  fix 
lignes  d’épaiflèur  fur  tous  îèns. 

Sur  la  furface  de  cette  règle  & dans  Ion  milieu» 
règne  une  rainure  triangulaire  de  trois  quarts  de 
ligne  de  profondeur;  deux  fupports  de  cuivre,  for- 
mant une  courbe  par  le  bas  , .quoique  pofés  per- 
pendiculairement, il  y font  attachés  par  des  queues 
d’aronde,  & y font  vilTés  à la  diftance  d’un  pied 
Fim  de  l’autre  ; fur  le  haut  de  ces  deux  fupports 
font  un  petit  quarré  vuide,  traverfé  d’une  vis  de 
rappel , & une  petite  régie  quarrée  d’un  pied  de 
longueur,  femblable  à celle  de  delTous  , & ayant 
dans  fa  partie  inférieure  une  rainure  triangulaire  , 
perpendiculaire  & parallèle  à celle  de  delTous,  qui 
en  efi  difiante  de  fix  pouces  : c’efi  entre  ces  deux 
régies  & dans  ces  deux  rainures  qu’on  conduit  de 
droite  & de  gauche  toute  la  méchanique  du  poly- 
graphe , par  le  moyen  de  trois  petites  roulettes  d’i- 
voire , de  dix  lignes  de  diamètre,  & qui  par  leur 
fituation  forment  un  triangle,  dont  les  deux  angles 
font  à chaque  extrémité  de  leur  bafe,  qui  fent  éloi- 
gnées d’un  pied  l’une  de  l’autre  , & la  troifièine 
roulette  fe  trouve  faire  l’autre  angle  dans  le  fom- 
met  de  la  machine. 

Tout  près  & au  derrière -de  chacune  des  rou- 
lettes d’en  bas  'eft  un  mouvement  de  cuivre  fem- 
blable à celui  d’une  fonnette  , dont  les  deux  bras 
forment  une  équerre  parfaite , placée  de  champ , & 
fe  mouvant  fur  un  axe  , ou  un  arbre  d’un  pouce 
de  heut , qui  eft  pofé  perpendiculairement  entre 
deux  petites  pointes  de  vis. 

Chaque  bras  de  ces  deux  mouvemens  a dix-huit 
lignes  de  longueur  , à compter  de  l’intérieur  de" 
l’équerre  ; le  point  de  réunion,-  où  fe  terminent 
les  deux  bras  de  chaque  mouvement , eft  applati 
& taraudé  pour  recevoir  une  vis  ; les  extrémités 
de  ces  mêmes  mouvemens  font applaties fur  champ, 
leur  courbure  préfente  dans  fon  bout  une  efpèce 
de  fourchette  ouverte  de  trois  lignes  , & taraudée 
perpendiculairement  dans  fon  extrémité  pour  y 
recevoir  deux  vis  à pointe , l’une  par-delTus  & l’autre 
par  - deffous. 

Entre  les  deux  pointes  de  ces  vis  eft  pofée  per- 
pendiculairement une  petite  olive  de  cuivre  per- 
cée au  travers  de  fon  diamètre.  Les  deux  bouts  de 
chaque  mouvement  font  attachés  à une  petite  trin- 
gle d’acier  de  trois-quarts  de  ligne  d’épaifîeur  en 
tous  fens , il  qui  a des  anneaux  à chacun  de  fes 
bouts,  pour  recevoir  une  vis  à coliot,  dont  le  taniu 

entre 
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entre  dans  chaque  bras  des  mouvemeiis  î comme 
tous  les  mouvemens  fe  communiquent  parle  moyen 
de  cette  tringle , on  lui  a donné  le  nom  de  tringle 
de  rappel. 

Indépendamment  de  cette  première  tringle,  Il  y 
en  a une  fécondé  , qui  efl  d’un  cuivre  bien  écroui , 
qui , étant  large  d’une  ligne  6c  demie , & étant 
applatic'par  - deïïous  , forme  & porte  la'portion 
qui  efl  au-devant  de  l’inflrument , & qu’on  nomme 
tringle  de  porte-plume. 

Sur  cette  tringle  , qui  a dans  fa  longueur  la 
largeur  de  deux  panneaux  , font  attachés  à vis  trois 
petits  tuyaux  ou  canons  de  cuivre  de  neuf  lignes 
ne  longueur,  & dont  le  calibre  ou  l’ouverture  peut 
recevoir  une  forte  plume. 

Ces  tuyaux  font  difpofés  de  manière  que  lorfjue' 
le  canon  ou  porte-plume  du  milieu  e/l  au  centre 
du  deffiis  de  l’auget  qui  eü  dans  la  couliiîè  du 
milieu  , les  deux  autres  fe  trouvent  exadement  au 
centre  des  augets  latéraux  : chacun  de  ces  canons 
eil  garni  par  le  côte  d’une  vis  à tête  ronde  , ap- 
pelée vis  de  pre/hon , afin  d’arrêter  & contenir  la 
plume  qu  on  y inlcre  au  point  qu’il  faut  pour 
écrire. 

Le  canon  ou  porte-plume  du  milieu  efl  le  feul 
qui  ait  fur  le  devant  une  petite  tettine  de  cuivre 
’'2cevcir  l’écrou  d’une  vis  à 'collet,  qui  efl 
pafice  tranfverfalement  dans  une  petite  olive  de 
cuivre^  : c e/î  à cette  olive  attachée  au  porte-plume 
& légèrement  forée  dans  fes  deux  ex- 
trémités , que  tient  un  manche  d’ivoire  rond  d’en- 
viron fix  pouces  de  longueur , de  la  circonférence 
d une  grcflê  plume  qui  va  fe  terminer  en  pointe. 

Le  gros  bout  de  ce  manche , qu’on  nomme  plume 
fictîce , eft  fore,  a une  petite  fourche  de  cuivre 
montée  en  pcrte-moufqueton , dont  chaque  branche 
eit  longue  & féparée  de  trois  lignes,  & e/l  tarau- 
dée afin  que  chacune  pui/Te  recevoir  une  vis  à pointe  ' 
pour -retenir  i’clive  où  eft  attaché  le  porte-plume:  1 
au  moyen  de  ce  manche  , qu’on  tient  entre  fes'i 
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doigts  comme  une  plume,  l’écrivain  jouit  de  tous 
les  mouvemens  qui  lui  font  nérelTaires  pour  fait» 
tous  les  traits  qu’il  .veut,  & faire  aller  également 
, les  plumes  qu’il  a à fcs  deux  côtés  , pour  leur  faire 
; copier  ce  qu’il  écrit  fur  la  feuille  qui  e/l  fur  le 
panneau  du  milieu. 

! La  tringle  des  porte-plumes  donne  le  mouvement 
a tout  l'iii/lrument , par  le  moyen  des  deux  bras  de 
cuivre  qui  y font  fondés  6c  qui  font  d’une  longueur 
égale  aux  bras  des  mouvemens  à fonnettes , dont 
les  bouts  préfentent  une  fourche  fur  plan , & font 
places  direâement  vis-à-vis  des  olives  contenues 
dans  les  fourches  des  mouvemens  à fonnettes , afin 
de  s’y  unir  en  embralTant  la  grolTeur  de  l’olive,  de 
la  retenant  dans  la  fufdite  fourche  par  une  vis  à 
collet , qui  traverfe  l’olive  & va  fe  vilTef  dans  un 
; des  côtés  de  la  fufdite  fourche. 

; ^ C’e/l  par  cette  manœuvre  que  le  bâton  d’ivoire 
: ou  la  plume  fiélice  e/l  fufceptible  de  tous  les  mou- 
vemens  que  procure  le  genou  d’un  graphomètre. 

Les  augets  ou  encriers  font  accrochés  fur  le  de- 
vant de  la  grande  règle  à rainure , 8c  fuivent  en 
montant  ou  en  defcendaiit  le  même  chemin  qu’on 
fait  faire  à l’in/îrument. 

Le  bâton  ou  plume  fidice  avec  lequel  on  peut 
faire  & imiter  toutes  fortes  d’écritures,  copier  ou 
deffiner  d’idée  toutes  fortes  de  fajets  , n’eft  ni  lourd 
a la  main , ni  difficile  a conduire , pourvu  qu’on 
foit  attentif  à placer  de  niveau  les  trois  plumes 
dont  on  veut  fe  fervir,  & que  leur  bec  foit  taillé 
d’égale  gro/Teur  : pour  peu  qu’en  en  faOe  ufage  , 
on  acquiert  bientôt  l’une  & l’autre  manière  d’o- 
pérer. 

Avec  un  poly graphe  à trois  plumes  ou  peut  feiH 
lement  faire  deux  copies  à-îa-fois  , & écrire  en 
meme  temps  fur  le  panneau  du  milieu  avec  un 
papier  qui  ne  loit  pas  plus  grand  que  celui  peur 
lequel  font  faits  le  panneau  de  la  table  , & qui  ioir 
cé  qu’on  nomme  du  papier  à la  uiliere. 
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POMPE 

( 

'^/'iTRUVE  dît  que  l’athcnien  Ctésèbes  fut  îe 
premier  qui  inventa  les  pompes^  lefquelles  portent 
divers  noms,  fuiyant  leurs  différentes  manières 
d’agir. 

La  pompe  commune  ou  afpirante  agit  par  le 
moyen  de  la  preffion  de  l’air,  & ne  peut  élever 
l’eau  qu’à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds. 

La  pompe  foulante  élève  l’eau  auflS  haut  que 
Lon  veut. 

On  croit  que  la  pompe  qu’inventa  Ctésèbes , 
étoit  à-la-fois  afpirante  & foulante. 

Il  y a dans  divers  quartiers  de  Paris  des  pompiers 
uniquement  deilincs  à avoir  de  l’eau  chez,  eux , 
pour  la  tranfporter  aux  lieux  incendiés,  y faire 
jouer  les  pompes  ^ & porter  tous  les  fecours  nécef- 
faires. 

Les  pompes  étant  des  machines  hydrauliques  & 
de  phyfîque  , elles  feront  décrites  fous  ces  rapports 
dans  les  divifions  de  l’encyclopédie  méthodique  , 
où  l’on  traitera  de  ces  fcîences.  Cependant  nous 
«e  devons  pas  omettre  de  rapprocher  dans  ce  dic- 
tionnaire les  notions  générales  de  quelques  inven- 
tions utiles  & nouvelles  de  Fart  des  pompes. 

Pompes, 

On  voit  dans  les  cabinets  de  phyfique  des  mo- 
dèles de  ces  machines  ingénieufes  , à Faide  def- 
quelles  on  élève  Feau  du  fein  de  la  terre,  on  la 
t-anfporte  par-delTus  les  plus  hautes  montagnes  ^ 
Ibit  pour  Futilité  , foit  pour  l’agrément;  on  Félance 
clans  les  airs,  pour  détruire  l’aéiivité  du  feu  dévo- 
rant , on  defsèche  des  marais , on  reconquit  des 
terres  enfevelies  fous  les  eaux  , on  defsèche  des 
mines , pour  en  arracher  les  richeffes  qu’elles  con- 
tiennent. 

On  conüruit  des  pompes  de  plufîeurs  efpèces  ; 
les  unes  afpirantes , par  le  moyen  defquelles  l’eau 
s’élève  par  la  pefanteur  de  l’air  dans  le  vuide 
formé  à Finftant  où  on  élève  le  pidon  : celles  - ci 
ne  peuvent , comme  on  Fa  dit,  élever  les  eaux 
qu’à  trente-deux  pieds , parce  qu’alors  la  colonne 
d’eau  élevée  par  le  poids  de  la  colonne  d’air  , fe 
trouve  en  équilibre  avec  elle. 

Dans  nos  climats  & dans  les  lieux  qui  ne  font 
pas  beaucoup  élevés  au-delTus  du  niveau  de  la  mer  , 
pour  élever  les  eaux  plus  -haut,  on  a recours  aux 
pompes  foulantes. 

Conuue  dans  celles-ci,  la  colonne  d’eau  qu’on 
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élève  eft  immédiatement  portée  par  le  pîiîon , 8c 
que  le  pifloii  eft  mené  par  une  puifTance’  qu’on 
peut  aügmenter  autant  que  l’on  veut , il  eft  évident 
qu’avec  leur  fecours  on  élève  les  eaux  à telle  hau- 
teur que  l’on  defîre. 

Si  les  poOTpei  foulantes  ont  l’avantage  de  porter 
Feau  à toutes  fortes  de  hauteurs , elles  n’ont  pas 
celui  de  pouvoir  être  placées  hors  du  puits  ou  du 
baffin  d’où  l’on  veut  tirer  Feau,  comme  les  pompes 
afpirantes. 

C’efi  une  incommodité  très-grande  de  placer  & 
d’entretenir  ces  fortes  de  machines  dans  des  lieux 
fort  profonds,  fouvent  étroits  , difficiles  à épuifer, 
& afièz  ordinairement  dans  des  pays  où  la  difette 
d’ouvriers  intelligens  ajoute  encore  à la  difficulté 
des  réparations. 

On  évite  ces  inconvéniens , & l’on  jouit  d’un 
double  avantage-  , en  confiruifant  les  pompes  de 
manière  qu’elles  foient  afpirantes  & foulantes.  Le 
piSon  afpire  en  montant , & foule  en  defcendant. 
Le  tuyau  qui  conduit  Feau  de  la  fource  à la  pom- 
pe, ne  peut,  à la  vérité,  avoir  que  trente -deux 
pieds  tout  au  plus  de  hauteur  perpendiculaire; mais 
cela  fuffit  pour  placer  la  pompe  dans  un  lieu  com- 
modément acceffible,  pour  avoir  autant  de  lon- 
gueur que  la  force  motrice  le  permet. 

On  emploie  plufieurs  forces  différentes  pour  faire 
mouvoir  les  pompes  , les  bras"  des  hommes  , les 
chevaux.  On  a fournis  à cet  ouvrage  les  élémens 
puifians  de  l’air,  de  l’eau,  du  feu  ; avec  la  vapeur 
de  l’eau  dilatée  on  fait  mouvoir  les  piffcn^  daïts 
la  pompe  a feu. 

Les  pompes  mues  à force  de  bras  font  les  moin- 
dres de'  toutes  les  machines  , parce  que  la  force 
de  l’homme,  avec  quelqii’art  qu’on  l’emploie  , ne 
peut  fuffire  long-temps  , ni  éleverune  grande  quan- 
tité d’eau.  Les  pompes  à chevaux  font  d’une  grande 
utilité,  & fourniffent  fouvent  plus  d’eau  en  une 
heure,  qu’upe  fource  ordinaire  n’en  amène  en  qua- 
tre jours. 

Les  élémens  font  les  agens  les  plus  puiiïans 
qu’on  puiffe  employer  ; Feau  agit  jour  & nuit  lorf- 
qu’on  peut  faire  ufage  de  fon  courant,  ou  de  fa 
chute,  pour  faire  mouvoir  les  pompes. 

Lorfqu’on  efl  voifin  d’un  ruiifeau  ou  d’une  rivière, 
on  y établit  des  moulins  pour  faire  mouvoir  les 
pompes. 

La  fameufe  machine  de  Marly  eff  un  de  ces  ta- 
bleaux frappans  de  l’induflrie  humaine. 
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Son  premier  mobile  ert  l’eau  d'un  bras  de  la  ri- 
vière de  Seine  , lequel  , par  fon  courant,  fait  tour- 
ner quatorze  grandes  roues,  qui  mènent  des  mani- 
velles , & celles-ci  des  piitons  qui  élèvent  l’eau 
dans  les  jrompes  : les  pompes  foulantes  la  forcent  à 
monter  dans  des  canaux  le  long  de  ia  montagne  , 
juii^j’à  un  réfervoir  placé  fur  fon  fommet  ; un  fu- 
perhe  aqueduc  conduit  enfuite  ces  eaux  àVerfailles. 

Les  eaux,  dans  cette  machine , s’élèvent,  pour 
ainfi  dire  , par  deux  fiations  le  long  de  la  monta- 
gne. Les  pompes  afpirantes  & foulantes  font  monter 
d’abord  l’eau  par  cinq  tuyaux  à cent  cinquante 
pieds  de  hauteur  dans  le  premier  puifard  , éloigné 
de  la  riviere  de  cent  toifes. 

Des  balanciers,  mis  en  mouvement  par  les  roues 
que  l’eau  fait  mouvoir,  font  agir  des  pompes  pla- 
cées dans  les  deux  pinfards;  celles  qui  répondent  au 
premier  puifard  reprennent  l’eau  qui  a été  élevée 
a mi-côte , & la  font  monter  par  feot  tuyaux  dans 
le  fécond  puifard  élevé  au-delTus  du  premier  de  cent 
foixante  - quinze  pieds , & éloigné  de  trois  cents 
vingt  - quatre  toifes  de  la  rivière;  de -là  elle  eft 
repri'e  de  nouveau  par  les  j ompes  qui  font  dans 
le  fécond  puifard  , qui  la  refoulent  par  fîx  tuyaux 
de  huit  pouces  de  diamètre  fur  la  plate  - forme  , 
élevée  au-delTus  du  puifard  fiipérieur  de  cent  foi- 
xante & quinze  pieds  ^ & de  cinq  cents  deux  pieds 
au-delîus  de  lariviore,  dont  elle  eft  éloignée  de  fix 
cents  quatorze  toifes  ; de  cet  endroit  l’eau  coule 
fur  un  aqueduc  de  trois  cents  trente  toifes  de  long, 
percé  de  trente -fix  arcades,  en  luivant  la  pente 
qu’on  lui  a donnée , jufqu’ auprès  de  la  grille  du 
château  de  Marly  , d’où  elle  defcend  dans  les  grands 
refervoirs  qui  la  diftriouent  aux  jardins  & aux 
bofquets. 

Les  eaux  élevées  dans  les  réfersmirs  de  la  Samari- 
taine & du  pont  Notre-Dame  , d’où  elles  fe  diftri- 
buent  dans  les  fontaines,  dans  les  jardins  publics  , 
le  font  par  des  roues  mifes  en  mouvement  par  le 
courant  de  la  rivière,  & qui  font  jouer  àes pompes 
afpirantes  & foulantes. 

On  peut  conûruire  fur  des  rivières  ou  fur  de  pe- 
tits ruiflèaux  des  moulins  qui  fervent  à moudre  du 
bled  & à monter  des  eaux  quand  on  le  veut  , en 
décrochant  feulement  la  manivelle.  Sur  les  monta- 
gnes, fur  les  lieux  élevés,  ou  dans  les  endroits  où 
le  vent  a un  libre  cours  , on  peut  employer  des 
moulins  à vent  pour  faire  jouer  des  pompes.  Ces 
moulins  relTemblent  à des  moulins  à vent  ordinai- 
res ; ils  ont  cependant  une  plus  grande  commodité , 
c eft  de  fe  mettre  d’eux  - mêmes  au  vent  par  le 
moyen  d’une  queue  en  forme  de  gouvernail,  por- 
tant fur  un  pivot  qui  fe  tourne  de  tout  fens.  On  en 
a exécutés  de  pareils  à Verfailles,  Marly,  Meu- 
don,  Chatiiion,  Bercy. 

La  machine  pour  épulfer  les  eaux  de  la  mine  de 
Pompeant^  eft , fans  contredit,  ce  qu’on  connoît  de 
plus  parfait  dans  ce  genre. 
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^ Dans  l’économie  domeflique,  les  chofss  font 
d autant  plus  precieufes  qu’elles  peuvent  fervir  à 
piufeurs  fins  utiles  : les  pompes  a puits  , inventées 
par  le  fieur  Thillaye  , font  dans  ce  cas  ; elles  ^ont 
de  plus  1 avantage  de  fournir  beaucoup  plus  d’eau 
que  les  pompes  ordinaires,  & d’être  mifes  en  jeu 
par  une  /impie  manivelle;  les  unes  font fimplement 
afpirantes  & propres  au  puits,  dont  la  profondeur 
n excede  point  trente  pieds,  qui  efl  la  hauteur  où 
1 eau  s’élève  par  le  poids  de  ratmofphtre  ; les  autres 
font  afpirantes  & foulantes,  & propres  à élever  les 
eaux^  dans  un  réfervoir,  d’où  on  peut  enfuke  les 
diilriDiier  dans  la  maifon  pour  les  divers  ufages, 
Ibit  bains  eu  autres  commodités .,  fans  augmenter 
de  beaucoup  la  dépenfe. 

On  dilpofe  cette  même  pompe  à puits  , de  ma- 
niéré à pouvoir  fervir  à éteindre  l’incendie  dans  ia 
mai/ôn  ou  elle  eft  placée  : ces  mêmes  pompes  peu- 
vent ctre  aulli  d’uiage  pour  arroler  les  jp.rdins , & 
pour  eîancer  l’eau  fur  les  arbres  à l’eft'et  de  faire 
penr  les  chenilles  & autres  insèdes.  Il  a pareille- 
ment imaginé  des  pompes  à incendie  de  plufîeurs 
grandeurs  , qui  donnent  depuis  fix  muids  d’eau , 
jufqu’à  trènte  par  heures. 

On  a annoncé  en  17^4  de  nonvelles  pompes  ^ 
de  rinventiotj  du  fieur  Darles  de  Liniere  , qui 
font  fimpies  , légères , d’iui  tranfport  commode  , 
fans  cuirs  ; agiffent  fans  étranglement  d’eau  , & 
fans  frottement  fenfible  de  piftoii  , & portent  l’eau 
à toutes  fortes  d’élévations  ; trois  nouveaux  moyens 
de  méchanique  que  M.  de  Liniere  a trouvés , & par 
lefquels  s’opère  le  produit  de  fes  pompes. 

Son  grand  objet  de  recherches  à été  prîncîpa- 
letpent  pour  l’ufage  des  vaifTeaux  de  guerre  & des 
vaiiièaux  marchands;  ces  pompes  élèvent  beaucoup 
plus  d’eau  que  les  pompes  royales  que  l’on  emploie 
aétuellement  dans  les  vailïèaux  de  guerre  , & cela  ' 
dans  la  ^proportion  de  neuf  à un  : elles  réunilTent 
encore  à cet  avantage  , celui  de  mettre  à l’abri  du 
feu  de  ia  moufquetterie  , & du  canon  de  l’ennemi , 
les  matelots  qni  les  font  mouvoir. 

Le  moyen  de  méchanique  qu’il  emploie  pour 
faire  mouvoir  fès  pompes , eft  une  machine  -très- 
fimple  , applicable  à l’élévation  de  toutes  fortes 
de  fardeaux  , comme  à'i’adion  des  pompes.  Avec 
cette  machine,  un  ou  plufieurs  hommes,  dans  un 
nombre  prefque  arbitraire  , fans  qu’ils  puiiTei.t  ja- 
mais s’emba 'rafler  entr  eux  , leurs  pieds  placés  fur 
des  pedaies  ou  chaffis  fufpendus  par  des  points  mo- 
biles à des  léviers  , ont  faculté  d'appliquer  en 
entier  fur  la  réfiftance  & fans  interruption,  la  pe- 
fanteur  entière  de  leur  corps  réunie  à la  plus  grande 
force  pofCble  de  leurs  mufclcs. 

M.  de  Liniere  a approprié  fes  pompes  à tous  les 
ufages  qui  intérelTeut  la  fociété;  il  en  a fait  faire 
de  tous  diamètres  , pour  porter  plus  ou  moins  l’eau 
a toutes  fortes  d’élévations  pour  les  Incendies , 
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remplir  des  réfervolrs  au  faîte  des  maifons , fe  pro- 
curer des  eaux  jailiiiTantes  : elles  agilTent  par  toute 
efpèce  de  moteur , tels  que  les  hommes  j les  che- 
vaux , les  machines  à feu , les  chûtes  d’eau  & la 
puiflance  des  vents. 

Les  defcriptions  , en  ce  genre  ^ font  infufïifan- 
tes , elles  ne  peuvent  donner  que  le  defir  de  voir 
les  objets. 

Le  meme  auteur  a confiruit  auflî  des  chapelets , 
nommés  communément  pompes  a chapelet , d’une 
conflrud:  on  nouvelle  , ils  ne  font  point  fujets  aux 
fradures  continuelles  & aux  interruptions  ordinaires 
du  travail  des  chapelets  connus.  Ces  chapelets  font 
plus  folides  & plus  parfaits  que  les  autres  ; mis  en 
adion  parles  nouveaux  moyens  de  mc'chanifme  de 
l’auteur,  ils  font  propres  à toute  efpèce  de  puife- 
ment , & à meilleur  compte. 

Tout  le  monde  connoît  aujourd’hui  l’expérience 
hydraulique  par  laquelle  on  peut  faire  nronter  l’eau 
jalqu’à  plus  de  foixante  pieds  ^ par  une  fimpie 
pompe  afpirante,  en  faifant  une  ouverture  au  corps 
de  cette  pompe  au-defllîs  du  réfervoir.  M.  i’abbé 
Nollet  , qui  a répété  avec  fuccès  cette  expérience, 
a obfervé  en  même  temps  qu’aulïitôt  l’ouverture 
faite  , l’eau  qui  fe  trouve  au-deflous  de  cette  ou- 
verture retombe  par  fon  propre  poids  , & qu’il  n’y 
a que  celle  qui  fe  trouve  au-delTus  qui  foit  attirée 
par  rafpiration  de  \2l- pompe. 

Î1  efl  évident  que  dans  ce  cas  , la  colonise  d’eau 
qui  a été  afpirée  fe  trouve  partagée  en  deux  ; la 
partie  inférieure  ne  communique  plus  avec  le  vuide 
de  la  pompe , & retombe  par  l’effet  de  fa  pefan- 
teur  : mais  la  partie  fupérieure  à l’ouverture,  con- 
fervant  toujours  fa  communication  avec  le  vuide, 
reçoit  toute  l’impreffion  de  la  colonne  d’air  extérieur, 
qui  la  fait  monter  auflitot  à trente-deux  pieds  au- 
deffiis  de  l’ouverture  faite  au  tuyau. 

Depuis  l’on  a fait  voir  à M.  i’abbé  Nolîet  une 
pompe  fimplement  arpirante  qui  élève  l’eau  fans  inter- 
ruption à la  hauteur  de  cinquante-cinq  pieds  au- 
delTus  du  réfervoir  où  efl  plongé  le  tuvaii  montant, 
&c  cet  efl'et  a lieu  jufqu’à  l’entier  épuifemeiît  de 
l’eau  contenue  dans  ledit  réfervoir  : cette  pompe  a 
comme  la  précédente , un  trou  à fon  tuyau  mon- 
tant, mais  qui  efl  beaucoup  plus  petit,  placé  à 
une  moindre  diflaiice  au-deffus  du  réfervoir  & qui 
relie  toujours  ouvert. 

M.  l’abbé  Nollet  attribue  cette  efpèce  de  phéno- 
mène à l’air  qui  entre  impétueufement  par  le  petit 
trou  pratiqué  au  tuyau  , & qui  entrecoupe  l’eau  à 
melure  qu’elle  monte  , de  forte  qu’il  fe  forme  dans 
le  tuyau  une  colonne  mixte  , compofée  a1terna.ti- 
vement  de  volumes  d’eau  & de -volumes  ci’air  qui 
fe  trouve  par  là  affez  légère  pour  être  foulevce  par 
l’aTr-ext 'rieur  qui  pefe  fur  le  réfervoir,  & cepen- 
dant affez  longue  pour  atteindre  à la  hauteur  de 
pin  puante-cinq  pieds  p bien  loÿi  donc  que  la  nou- 
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veauté  dont  il  efl  ici  quedion  déroge  au  principe 
d’hydrodatique  fur  lequel  font  fondées  toutes  les 
pompes  arpirantes  , elle  prouve  de  plus  en  plus 
que  ces  fortes  de  machines  élèvent  les  différentes 
liqueurs  plus  ou  moins  haut  , en  raifon  de  leur 
denfite  ; & que  la  preffion  de  i’atmofphère  , qui 
ne  peut  y porter  que  trente -deux  pieds  d’eau, 
quand  elle  efl  fans  mélange,  doit  faire  monter  bien 
davantage  un  Buide  compofé  d’eau  & d’air,  parce 
qu'il  efi  beaucoup  plus  léger. 

M.  l’abbé  Nollet  a obfervé  que  les  pompes 
afpirantes , qui  élèvent  l’eau  au-deflus  de  trente- 
deux  pieds  , font  plus  curieufes  qu’utiles  parce 
qu’elles  s’élèvent  au  - delà  de  la  hauteur  ordinaire, 
OiSl,  deA‘ Indujirie, 

'Pompe  d feu, 

C’ed  le  marquis  de  Worceder  quî  a donné  le 
premier  l’idée  d’appliquer  la  force  expanfive  de 
l’eau  réduite  en  vapeur  à la  mcchanique  : cet 
homme  fingulier  fit  imprimer,  en  1663  , un  petit 
ouvrage  intitulé  : Centurie  dlinventions.  Sa  def- 
cnpîion  d'une  machine  pour  élever  Teau  par  le 
moyen  du  feu , s’accorde  affez  bien  avec  celle  que 
publia  dans  la  flûte  le  capitaine  Savary  , & qu’il 
donne  comme  de  fon  invention.  Eu  effet , le  mar- 
quis de  ’Df^orcefter  ne's’efl  pas  expliqué  fi  claire- 
ment , que  Defaguliers  ait  eu  raifon  d’accufer  Sa- 
vary de  lui  avoir  dérobé  fon  invention.  Affurément 
l’homme  qui  a pu  conflriûre  une  pompe  d’après  la 
petite  notice  du  marquis  de  Worcefler , mérite  d’ê- 
tre rangé  parmi  les  inventeurs. 

Le  Capitaine  Savary  ayant  bu  dans  une  taverne 
une  bouteille  de  vin  de  Florence  , & mis  le  valf- 
feau  vuide  fur  le  feu  , il  en  plongea  enfuitele  goulot 
dans  un  baflln  d’eau  , & vit  remplir  tout-à-coup  fa 
bouteiile  par  l’eau  qui  s’éleva  pour  prendre  la  place' 
de  la  vapeur  condenfée. 

Defaguliers  affure  qu’il  n’a  jamais  pu  parvenir  à 
répéter  cette  expérience  , parce  que  la  bouteille 
s’efl  brifée  dans  fes  mains  au  moment  même  que 
le  fluide  s'y  précipiîoit  3 mais  depuis  , l’on  a été 
plus  heureux  : avec  quelque  promptitude  que  l’eau 
fe  foit  élevée  dans  la  bcutoille  , elle  a cenflam- 
ment  réfiilé.  Il  efl  certain  que  le  capitaine  Savary, 
acheta  & détruifit  tous  les  exemplaires  du  livre  du 
marquis  de ''^orcefler , qu’il  put  fe  procurer.  ■ 

Nous  ne  croyons  pas  néanmoins  que  ce'fcit  une- 
raifon  de  le  regarder  comme  un  plagiaire';  un  'in- 
venteur réel  , découvrant  enfuite  qu'il  a été  pré- 
venu, auroit  agi  de  même. 

La  première  pompe  à feu  ccnfifloit  en  une  chau- 
dière , un  vaifî'eau  à vapeurs  ou  récipient  , & un 
tuyau  garni  de  deux  foupapes  , s’ouvrant  en  haut 
comme  dans  les  pompes  ordinaires. 

La  chaudière  commuuiqaoit  avec  le  récipiea 


pâr  le  mo-'en  d’un  tuyau  , dont  les  deux  extrimî- 
les  touchoient  d’une  part  à la  chaudière  , de  l’au- 
tre au  récipient  ; & ce  dernier  commuai  ijucit  avec 
le  tuyau  principal  par  un  tube  fortant  de  Ton  inté- 
rieur, & implanté  dans  le  tuyau  principal,  entre 
la  loupape  fjpérieure  & l’inférieure.  La  chaudière 
remplie  d'eau  à certaine  hauteur  & chaufrée,  le 
récipient  également  rempli , on  tournoit  le  robi- 
net du  tuyau  de  communication  entre  les  deux  vaif- 
feaux. 

La  Tapeur  qui  s’élevoîi  de  la  chaudière  , palîoit 
immédiatement  à travers  ce  tuyau;  & en  preïïànt 
fur  la  furface  de  l’eau  contenue  dans  le  récipient, 
la  faifoit  iaillir  dans  le  tuyau  principal,  dont  la' 
foupape  fupérieure  lui  ouvroit  l’entrée  ; les  deux 
foupapes  ne  s’ouvrant  que  par  en  haut  , il  étoit 
impolüble  que  l’eau  retombât  par  l’inférieur. 

Quand  l’hom.me  employé  au  fervice  de  la  ma- 
chine slappercevoit  que  toute  l’eau  étoit  fortie  du 
récipient , ; ce  qu’il  étoit  aifé  de  vérifier  par  le 
degré  de  chaleur  du  bas  de  ce  vailîeaii  ' , il  tour- 
nait un  robinet  placé  de  manière  à rafraîchir  l’ex- 
térieur du  récipient  en  l’arrofant  d’eaü  froide  ; en 
avoir  eu  foin  auparavant  de  fermer  le  robinet  du 
tube  de  communication  avec  .la  chaudière , pour 
empêcher  l’introdudion  de  nouvelle  vapeur. 

Il  efl  aifé  de  voir  l’effet  de  cette  opération.  La 
vapeur.ainfi  refroidie  dans  le  récipient , ;fe  conden- 
fbit  en  .gouttes  adhérentes  aux  parois  intérieures  ; 
il  n’y  avoit  plus  ni  air  ni  vapeur,  en  un  mot  le 
vuide  s’opércit.  On  remarquera  que  la  partie  infé-, 
neure  dü  tuyau  principal  efl  fuppofée. plongée  dans; 
l’eau  qu’il  s’agit  d’élever.  Cette  eau  doit  donc  s’é- 
lever dans  le  récip'ent  parle  tuyau  principal  , en 
raifon  de  la  prefTion  de  l’air  ambiant  comme  dans 
les  pompes  ordinaires  & pas  plus  haut,  c’efl-à-dire  , 
à trènte-trois  pieds  anglois. 

• Le  froid  de  la  furface  externe  avertit  l’ouvrier 
quand  le  vailTcau  ed  rempli  ; alors  il  tourne  les 
deux  robinets  dent. on  a parlé  ci-defTus.  Il  inter- 
rompt ainlî  le  jet  d’eau  dediné  à refroidir  le  réci- 
pient; la  vapeur  recom.mence  à s’élever  de  la  chau- 
dière , reprend  fon  cours  , & fait  monter  l’eau 
comme  ci-devant  par  la  preflîon. 

Autrafois  on  étoit  dans  rufage'  d’adapter  à ces 
ïT.zchines  deux  récipiens  ou  vaiffeaux  à vapeur , 
dont  fun  élevoit  l’eau  par  condenfatîon  , tandis  que 
l’autre  la  recevoir  réduite  en  vapeurs. 

On  a perfetSionné  depuis  ce  mcchanifme  , en 
faifant  entrer  rextr'mité  du  tube  de  condenfatîon 
dans  le  récipient.  De  cette  manière  , en  opéré  le 
vuide  beaucoup  mieux  & plus  promptement  qu’en  fai- 
fant iaillir  un  fiet  d’eau  fur  les  parois  extérieures 
du  récipient  pour  le  refroidir. 

Les  avantages  de  cette  machine  font  qu’on  peut 
la  drelfÉT  dans-prefque  toutes  des  fîtuations  ; qu’elle 


n’exige  qu’un  très-petit  emplacement , & enfin  que 
fes  parties  éprouvent  très-peu  de  frottement. 

Quant  aux  défavantages  , les  voici  : une  grande 
partie  de  la  vapeur  fs  condenfe  & perd  fa  force  en 
entrant  en  contafi  avec  l’eau  du  récipient,  & il  faut 
augmenter  la  chaleur  & l’élafliclté  de  cette  vapeur 
en  proportion  de  la  hauteur  à laquelle  on  fe  pro- 
pofe  d’élever  l’eau. 

Ces  deux  circonftances  exigent  un  grand  feu  & 
beaucoup  de  force  & d’épaifîeur  dans  le  cuivre 
quand  la  hauteur  efl  ôonfidérabie  , autrement  l’ap- 
pareil ell  en  danger  de  crever. 

L’art  d’eiever  l’eau  par  la  vapeur  fut  fingulière- 
, ment  avancée  par  Thomas  Neweemen  , marchand 
de  fer,  & John  Calley  , vitrier,  tous  deux  de  Dart-" 
mouth.  Ils  firent,  en  17Î0&  171;,  des  expérien- 
ces pouf  s’affurer  fi  l’on  pouvoit  mettre  un  pifion 
en  feu  au  moyen  de  la  vapeur.  Nous  renverrons 
nos  leéteurs  à la  notice  intereffante  que  donne  à ce 
fujet  le  dodeur  Defaguiiers  dans  le  fécond  volume 
de  fes  leçons  de  phyfique. 

Dans  la  pompe  à feu  de  Netveomen  & Calley , 
exécutée  comme  on  l’a  vue  plufîenrs  années  à Pim-^ 
iico  près  de  Londres,  le  récipient  de  la  machine 
a feu  du  marquis  de  Worcefler  eft  remplacé  par  un 
cylindre  vertical  de  fer  fondu,  dont  l’orifice  infé- 
; rieur  admet  îa  vapeur  qui  s’exhale  d’une  chau- 
_ dière. 

Un  pifion  garni  de  fon  cuir  de  manière  à rem- 
plir exadement  le  corps  de  pompe , eû  fufpendu  à 
, un  des  b'Tàs  d’un  lévier,  de  façon  qu’il  peut  fe  mou- 
! voir  perpendiculairement  dans  le  cylindre.  A l’au- 
tre bras  du  levier  pend  un  poids  Crès-pefant,  qui  eü 
attaché  à la  partie  fupérieure  d’une  pompe  afpirante 
, & foulante , conflruiîe  comme  elles  le  font  ordi- 
' nairement. 

La  machine  ell-elle  en  repos  , le  poids  exerce’ 
fon  adion  , & tire  en  haut  le  pifion  qu’il  amène 
prefque  jufques  à la  tète  du  cylindre. 

îi  faut  obferver  qu’indépendamment  du  tuyau 
qui  communique  avec  la  chaudière  , il  y en  a deux 
autres  dans  le  corps  du  cylindre,  l’un  defiiné  à v 
faire  entrer  de  l’eau  froide,  & l’autre  appelle  tuyau. 

■)  qui  fert  à évacuer  l’eaii  introduite  , foit 
fous  la  forme  de'vapeur,  foit  dans  fon  état  de  fluide 
par  le  tuyau  d injedion. 

Le  tuyau  d’iflue  fe  prolonge  fous  un  réfervoîc 
■ d’éau  , & efl:  coudé  à fon  extrémité,  recourbé  eu 
haut  & couvert  par  une  foupape. 

Quand  on  veut  faire  Jouer  cette  machine , on 
remplit  la  chaudière  jufqu’à  une  certaine  hauteur, 
& on  fait  bouillir  l’eau. 

, Le  tuyau  de  communication  étant  ouvert  , Î2 
vapeur  mente  à la  partie  fupérieure  du  cylindre  , 
fc-I’air  renfermé,,  beaucoup  plus  pelant,  s’échappe 


■ P O M 

par  la  foupape  du  conduit  d’iilue.  Alors  deux  ou- 
vriers tournent  deux  robinets,  dont  i’un  ferme  le 
tuyau  à vapeur  , & l’autre  ouvre  celui  d’iiTue  qui 
lance  un  filet  d’eau  froide  contre  ie  fond  du  piflon. 
Cette  eau  retombe  en  gouttes  & fait  le  vuide  en 
moins  de  deux  fécondés , en  condenfant  la  vapeur. 

Dans  cette  fituation  la  pdrtie  fupéfieure  du  pifton 
éprouve  la  preflioa  de  toute  la  colonne  atmofphé- 
rique  , poids  qui  ii’eft  contrebajaiicé  par  aucune 
force  agiflante  fur  la  furface  oppofée  , puifque  i’air 
& la  vapeur  ont  été  évacués  ; en  conféquence  le 
piflon  cède , s’abailfe , & fa  delcente  dans  ie  corps 
de  pompe  fait  mouvoir  un  levier  qui  élève  un  poids 
confidérable , & une  verge  de  pompe  à fon  autre 
extrémités 

L’auvrier  n’attend  pas  que  le  piflon  touche  le 
fond^  il  tourne  de  nouveau  les  deux  robinets  , i’in- 
jedion  cefle  & la  vapeur  rentre  dans  le  cylindre. 
Il  y a rupture  d’équilibre,  ie  poids  fufpendu  à l'au- 
tre bras  du  levier  s’abaifTe  à fon  tour , & tire  le 
piflon  foulant  dans  fon  corps  de  pompe. 

La  répétition  alternative  de  ce  procédé  d’in- 
Jefter  de  i’eau  froide  & de  couper  communication 
à la  vapeur  , fait  defcendre  le  pifton  comme  ci- 
devant.  Opération  que  l’on  peut  continuer  tant 

qtr’-on  ie  veut. 

Dans  cette  machine  , les  robinets  font  ouverts 
& fermés  en  même  temps  par  un  méchanifme  atta- 
ché au  levier  même  ; les  gens  attachés  à la  fervir 
n’ont  donc  guères  autre  chofe  a faire  que  de  veiller 
à entretenir  la  chaudière  & à empêcher  que  ie  feu 
s’éteigne. 

Le  principal  avantage  qu’a  cette  pompe  fur  la 
première  , c’eft  qu’on  peut  porter  l’eau  à telle  élé- 
vation qu’on  veut,  fans  augmenter  la  force  de  la 
vapeur  qui  n’a  jamais  befoin  de  furpalTer  de  beau- 
coup la  preffion  de  i’atmofphère. 

Il  n’efl  pas  néceflaire  d’ajouter  que  la  chaudière 
court  infiniment  moins  de  rifque  de  crever.  Le 
maximum  de  la  puiflance  de  cette  machine  dépend 
de^  la  furface  du  piflon.  Plus  elle  eft  grande  , plus 
grande  efl  la  colonne  atmofphérique  qui  la  preffe , 
& en  conféquence  d’autant  plus  pefant  doit  être,  le 
poids  defliné  à contrebalancer  fon  adion.  Si  ie  pif- 
ton a trente-fîx  pouces  de  diamètre  , il  fera  preffé 
par  une  colonne  d’atmofphère  qui  péfera  autant 
qu  une  colonne  de  mercure  de  ce  diamètre  , & 
de  trente  pouces  de  hauteur  , ce  qui  équivaut  au 
moins  à fept  tonnes. 

Quelqu’ingénieufe  que  fort  cette  machine , quel- 
qu’art  qu’on  y ait  déployé , il  en  exifte  une  bien 
plus  parfaite  & à laquelle  elle  doit  céder  à tous 
égards.  Ce  font  MM.  Watts  & Boulton  de  Birming- 
ham qui  l’ont  inventée  & perfedionnée. 

Dans  leur  pompe , au-iieu  de  fe  fervir  du  poids 
de  l'air  pour  abaifler  le  piflon  , iis  emploient  la 


P O M 

vapeur  lancée  contre  ce  même  piflon  ; la  partie 
fupérieure  du  cylindre  efl  fermée , & la  verge  du 
piflon  liffè  & polie  palîe  par  une  ouverture  garnie 
d’un  cuir  qui  intercepte  communication  à l’air. 

On  fait  monter  le  pifton  en  conduifant  la  vapeur 
ho  rs  du  cylindre  dans  un  autre  vailTeau  , à diftance 
confidérable  , où  il  rencontre  un  jet  d’eau  fraîche 
qui  la  condenlè , tandis  qne  l’adion  de  la  pompe 
qui  chaïïe  l’eau  injedée  maintient  un  vuide  confiant 
dans  la  partie  inférieure  du  cylindre. 

La  force  de  la  vapeur  employée  dans  cette  ma- 
chine furpaffe  ordinairement  d’un  quart  celle  de  la 
colonne  atmofphérique,  & le  jeu  régulier  de  tout 
l’appareil  eft  entretenu  par  le  principal  levier. 

Les  avantages  qu’offrent  ces  différences  dans  la 
conflruâion  , font  de  pouvoir  augmenter  l’aâion  de 
la  pompe  , en  augmentant  feulement  la  force  de  la 
vapeur  fans  aggrandir  ie  diamètre  du  cylindre  , & 
une  moindre  dépenfe  de  cette  vapeur,  puifque  la 
condenfatioE  s’opère  à diftance  du  cylindre  qu’on 
n’a  pas  befoin  de  refroidir  en  jettant  de  l’eau 
deiïus. 

Cette  derniere  difpofition  rend  la  machine  capa- 
ble de  frapper  plus  de  coups  en  une  minute  & 
avec  beaucoup  moins  de  combuftible  qu’il  n’en  fal- 
lolt  dans  l'ancienne.- 

Dans  quelques-unes  des  dernières  perfedionnées  , 
on  a rendu  égale  l’adion  de  la  vapeur  fur  le  levier 
en  courbant  fon  extrémité.  En  effet , de  cette  ma- 
nière on  l’allonge  vers  la  fin  du  coup  , point  où 
l’effort  de  la  vapeur  eft  foible. 

MM.  Watts  & Boulton  ont  appliqué  la  force  îm- 
menfe  de  cette  machine  à une  multitude  d’opéra- 
tions utiles  -,  ils  remplacent  ainfi  une  infinité  de 
bras  confervés  à l’agriciilture  : pour  y parvenir , il 
leur  a fallu  non- feulement  faire  des  dépenfes  pro- 
digieufes , mais  encore  déployer  un  art , une  induf- 
trie  qui  donne  la  plus  haute  confiance  en  leurs  lu- 
mières , & fait  honneur  à leur  patrie, 

La  première  application  de  ces  machines  efl  de 
fournir  d’eau  les  grandes  villes , de  deffécher  les 
marais  , d’épuifer  les  mines  ; il  n’y  a que  quelques 
années  qu’on  a fongé  à en  tirer  parti  pour  les  mou- 
lins de  toute  efpèce , dont  le  travail  ne  fouffrira 
plus  d’interruption  puifque  voilà  un  premier  mo- 
teur trouvé  qu’on  a toujours  fous  la  main. 

Nous  nous  croyons  difpenfés  d’infifier  fur  l’avan- 
tage inconcevable  de  pouvoir  drelTer  à fon  gré  des 
pompes  , des  moulins , des  ufines  & toute  autre  ma- 
chine de  ce  genre  mife  en  mouvement  jufqu’ici  au 
moyen  de  l’eau , du  vent  ou  de  la  force  des  ani- 
maux , dans  quelque  fituation  que  ce  fok , pourvu 
qu’on  puiffe  fe  procurer  du  combuftible  à bon 
comptes  ■ 

En  efièt , pour  peu  que  l’on  confidère  combien 
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eu  vent  efl  variable  & foible  dans  les  ma- 
chin-s établies  jufqu’à  préfent , que  la  dépenfe  de 
Feau  , n'ème  quand  on  peut  s’en  procurer,  n’efi 
ia,"  lis  aiiez  peu  coufiderable  pour  ne  pas  entrer  en 
lig  e de  compte  ; & enfin , qu’il  n’y  a pas  de  coin 
fur  j.e  globe  où  on  puilTe  entretenir,  foit  des  che- 
vaux , firit  ces  bœufs,  à aufli  bon  marché  que  le 
feu  qu’il  faut  pour  obtenir  une  quantité  de  vapeur 
qui  ‘rHe  le  même  ouvrage  , on  fera  forcé  d’avouer 
q ■ . ;;:e  dcrniere  condition  n’en  borne  l’ufage  -en 
a.  iieu  particulier;  on  fera  convaincu,  & on 
ft  ma  ju'ii  efi  fur  qu’on  en  peut  tirer  les  plus 
gra.a-;  avantages;  quelques  foient  les  efpéraiices 
Qv  fonde  fur  cette  heureyle  invention,  elles 
fer  ..t  ■emplies , eiles  feront  paffées. 

' t oirédcns  déià  des  moulins  à vapeur  pouf 
la  ""la'U'e  du  coton  . le  tirage  des  huiles , le  rapage 
du  ta-  ic  , la  préparation  des  drogues  , des  épiceries 
& ûe-s  couleurs,  la  forge  des  métaux  & la  mouture 
des  grains. 

Les  moulins  àü Albion , près  du  pont  de  Black 
Triters  à Londres  , du  côté  du  comté , font  le  plus 
beau  moaele  en  ce  genre.  La  defeente  du  pillon 
y donne  lieu  à un  mouvement  volontaire  par  lé 
moyen  d’une  manivelle  coudée  , fixée  à l’autre 
bras  du  levier,  qui  agit  à peu  ptes  comme  nous  le 
voyons  tous  les  jours  dans  les  rues , lorfque  les  ré- 
mouleurs mettent  en  jeu  avec  le  pied  leur  meule  à 
aiguifer.  Ici  une  pompe  à feu  fait  tourner  dix  pai- 
res de  meules , dont  chacune  moût  jour  & nuit 
neuf  boifleaux  de  bled  par  heure.  Cette  même 
^pompe  met  encore  en  mouvement  les  bluteaux,  les 
tamis  pour  lalTer  la  farine  & en  faire  de  différentes 
qualités  ; elle  charge  & décharge  les  corbeilles  , 
Tanne  exaâement  le  bled , & enfin  lui  fait  fubir 
toutes  les  préparations  iufqu’à  la  dernière  qui  le 
met  en  état  d’étre  employé  par  le  boulanger. 

Il  efl:  impolllble  de  décrire  dans  un  elïai  auffi 
court  que  nous  donnons , l’état  où  doivent  être  les 
inventions  multipliées  , toutes  auffi  ingénieufes  les 
unes  que  les  autres  , qui  lient  ces  differentes  par- 
ties avec  le  premier  moteur , les  font  agir  enfembia 
ou  fepartment,  & les  meuvent,  les  détachent,  les 
arrêtent  à la  volonté  de  quelques  ouvriers  qui  fur- 
veillent  la  machine. 

Nous  promettons  ï tous  les  amateurs  des  Scien- 
ces , a tous  les  amis  de  l’humanité  , une  latifac- 
tion  faite  pour  leur  cœur  à la  vue  de  cette  magni- 
iique  invention^;  & ce  qui  aioutera  fans  doute  à leur 
plailîr,  ce  fera  d’apprendre  que  les  profits  hono- 
rables qu’elle  procure  à fes  inventeurs  les  ont  déjà 
placées  dans  ce  degré  d’opulence  auqtiel  ils  étoient 
fi  dignes  {Bibliothèque  B hyjico  ~ écono- 

mique. ) 

Pompe  des  prêtres. 

On  a donné  ce  nom  à une  pompe  inventée  vers 
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' l’année  1730,  par  un  fieur  Dénifart,  curé  du  dio- 
cèfe  de  Laon  , qui  s'aflbeia  avec  un  eccléfiaffique 
de  fes  amis  , pour  la  faire  valoir  ; elle  eft  fort 
fimple  & de  peu  ,de  dépenfe  dans  fa  coiiftruftion  , 
mais  il  ne  faut  pas  en  attendre  de  grands  effets  ; 
elle  ne  peut  être  utile  que  dans  les  cas  où  il  ne 
faudra  pas  élever  i’eau  à une  grande  hauteur. 

Ces  fortes  de  pompes  , dont  on  volt  des  modèles 
dans  la  plupart  des  cabinets  de  phyfique  , ne  font 
gueres  propres  à être  exécutées  en  grand  : l’on  fent 
bien  qu’il  faut  y employer  des  matières  plus  folides 
que  du  verre  , le  rar-tai  ou  le  bois  peuvent  en  four- 
nir les  parties  principales. 

Pour  avoir  une  idée  du  jeu  de  cette  machine  , il 
faut  mettre  de  Feau  dans  la  caillé  & humeâer  un 
peu  les  cuirs  du  diaphragme  & des  clapets.  L’on  fait 
mouvoir  enfuite  le  levier  pour  élever  & abaiiTer 
fucceffivement  le  milieu  du  diaphragme  , de  ma- 
niéré que  fa  furface  fupérieure  où  eft  le  clapet  de- 
vienne alternativement  convexe , & concave.  Par 
Je  premier  de  ces  mouvemeus,  on  raréfie  l’air  dans 
la  ^partie  inférieure,  en  augmentant  la  capacité  du 
vaiffeau  de  tome  la  quantité  dont  ce  diaphragme 
s’élève  , ce  qui  donne  lieu  à Fait  extérieur  qui 
pèfe  fur  la  caiffe  d’y  faire  monter  de  Feau  , jufques 
là  c’efl  une  pompe  afpirante, 

_ Quand  la  partie  inférieure  efl  pleine  d’eau  , le 
diaphragme  en  s’abaiflaiiî  en  fait  palFer  parle  trou 
du  clapet  dans  la  partie  fupérieure  qui  s’emplit  à 
fon  tour , & en  fe  relevant , il  pouffe  cette  eau 
& la  force  de  monter  par  le  tuyau  iufqu’au  haut  de 
la  machine  ; c’efl  alors  une  pompe  foulante  : mais 
n’entreprenez  pas  de  refouler  Feau  avec  cette  pompe 
à plus  de  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  , parce  que 
le  diaphragme  qui  doit  être  fait  avec  un  ou  plu- 
fieurs  cuirs  forts  les  uns  fur  les  autres  , ne  fera  point 
affez  flexible  à moins  que  vous  ne  le  faffiez  fort 
large  : comme  il  fert  de  bafe  à la  colonne  d’eau , 
avec  peu  de  hauteur  , il  aura  une  très  ~ grande 
charge  à porter. 

Pompes  nouvelles  pour  éltver  les  eaux  dans  les 


M.  Lombard,  architeéie  , géomètre  & mécha- 
nicien , perfuadé  de  la  nécefflté  d’élever  les  eaux 
à une  très-grande  hauteur  dans  les  ufiaes  ou  fabri- 
ques à fort  peu  de  frais  , pour  en  obtenir  de  grands 
effets  , a cru  pouvoir  employer  un  long  pendule 
dont  la  lentille  feroit  très-pefante,  comme  moteur 
de  fes  pompes.  La  nianière  dont  deux  hommes  qui 
furveillent  cette  machine  confervent  Fifochronifme 
de  cet  agent,  eft  également  fimple  ingenieufe. 

Le  long  pendule  dont  on  vient  de  parler  tra- 
verfe  un  arbre  fur  lequel  eft  fixé  un  rouet  dont  les 
deux  arcs  latéraux  d’environ  quarante-cinq  degrés 
chacun  , font  garnis  de  dents  ; celles-ci  en  engrai- 
nent d’autres  qui  le  trouvent  placées  dans  les  parties 


latérales  de  deux  pièces  de  bois  mifes  vertica- 
lement. 

Ceft  à ces  pièces  de  boîs  que  font  attachées  les 
verges  des  piftons  des  fowpes  foulantes  & afpi- 
^•antes. 

Il  efi  évident  qu’en  faifant  toujours  ofciller  ou 
balancer  également  le  pendule  , les  pilions  des 
pompes  feront  toujours  foulevés  alternativement  & 
par  la  verticale , ce  qui  eli  un  très-grand  av.anîage. 

La  machine  de  M.  Lombard  exécutée  dans  fes 
plus  grandes  dimehfions , éièyeroit  continuelle- 
ment à vingt -huit  ou  trente  pieds  de  haut  un  piçd 
cube  d’eau  par  fécondé. 

En  rendant  au  puits  l’eau  qu’on  en  retireroît , 
félon  ridée  de  M,  Pingeron  ingénieur  au  fervice 
de  Pologne  , par  un  canal  partant  du  fond  d’un 
petit  réfervoir  placé  fous  la  roue  matrice  de  ru- 
line  , pour  fe  rendre,  par  une  pente  douce , dans  le 
puits  même  , on  pourroît  établir  des  moulins  hors 
des  rivières  & débarraffer  le  courç  de  ces  dernières, 

t 

Moyen  de  faciliter  le  fervice  des  pompes  dans  les 
incendies, 

La  fociété  des  Arts  vota  pour  accorder  îo  gui- 
pées à M.  Furft,  en  confîdération  de  rutilité  d’un 
moyen  qu’il  a imaginé , & dont  l’eflai  a été  fait 
pour  augmenter  l’effet  des  pompes  dont  on  fe  fert 
dans  les  incendies. 

On  peut  voir  un  modèle  complet  de  cet  appareil 
dans  une  des  falles  de  ia  fociété  des  Arts  à Lon- 
dres : voici  en  peu  de  mots  en  quoi  confiffe  ce 
nouveau  mcchanifro.e. 

Au-deffus  d’une  petite  plate-forme  s’élève  une 
longue  perche  ou  mât  , d’une  hauteur  convenable, 
que  l’cn  affujettit  avec  des  aubans;  au  bout  de  ce 
mât  ePc  fixée  une  efpèce  d’antenne , le  long  de  la- 
quelle fe  meut  un  crochet  auquel  on  adapte  le  tuyau 
de  cuir  ou  boudin  qui  porte  l’eau  de  la  pompe. 

L’ajufloir  fixé  à ce  boudin  a deux  anneaux  , 
d’où  pendent  des  chaînes  auxquelles  font  enfuite 
attachées  des  cordes  ; celles-ci  fervent  à diriger 
cet  ajufiioir  vers  l’endroit  où  le  feu  paroît  le  plus 
violent. 

Au  moyen  de  quelques  cordes  qui  paffent  cha- 
cune fur  des  poulies  particulières  , on  élève  ce 
boudin  à la  hauteur  que  l’on  veut , eu  élevant  la 
vergue  ou  l’antenne  qui  fert  à le  foutenir.  Enfin  , 
au  moyen  de  nouvelles  cordes , on  donne  à cette 
dernière  le  mouvement  que  l’on  fouhaite, 

Il  efl  facile  de  voir,  d’après  ce  que  l'on  vient 
de  dire,  que  les  effets  des  pompes  font  bien  plus 
certains,  & que  les  fecours  qu’on  en  obtient,  font 
fef  qucpup  plus  prompts. 


Maniéré  de  durcir  les  cuirs  pour  des  foupapes  di 
pompes , par  M.  Pingeron, 

Ce  fecret  efl  fl  important  pour  le  public , que 
Jean  Bâte,  aüteur  d’un  ancien  ouvrage  anglois  , 
intitulé  : les  myfteres  de  la  nature  & de  l‘aft^  d’où 
ce  procédé  éfl  extrait  , demande  pardon  à fon  ami 
de  ce  qu’il  a trahi  fa  confiance  en  faveur  de  l’uti- 
lité générale. 

Faites  tremper,  dit  cet  auteur,  le  cuir  que  Vous 
deflînez.  à des  foupapes  de  pompes  , dans  de  l’eau 
où  il  y aura  eu  pendant  long-temps  de  la  limaille 
de  fer,  ou  dans  cette’eau  qui  aura  féjourné  pendant 
plufîeurs  femaines,  fous  la  meule  d’un  coutelier, 
& dans  laquelle  fe  précipitent  fans  ceffe  de  petites 
molécules  de  fer. 

L’expérience  a fait  voir  que  du  cuîr  qui  avoit 
été  ainfi  préparé,  duroit  beaucoup  plus  long-temps 
employé  en  foupapes  que  le  -cuir  ordinaire. 

Un  conftruéleur  de  pompes  qui  vivoit  du  temps 
de  Jean  Bâte,  ( il  y a environ  deux  cent  cinquante 
ans)  attefla  ce  fait  à ce  dernier  auteur:  auffi  Jean 
Bâte  dit-ii,  dans. fon  ancien  langage,  avec  la  bon- 
homie du  temps  : Ami  lefteur , fi  l’occafion  fe  pré- 
fente de  faire  ufage  de  cet  important  fecret , mets-le 
en  ufage  ; mais  fouviens-toi  de  celui  qui  te  l'a  eU'» 
feigné. 

Application  de  la  fcaletia  au  pif  on  des  pompes 
afpirantes. 

La  fcaletta  efl  une  machine  extrêmement  fimple, 
inventée  par  la  galanterie  des  Italiens  pour  remet- 
tre , de  la  rue,  des  lettres  à leurs  maîtreffes  lorff 
qu’elles  paroiffent  au  premier  étage  de  leurs  mai- 
foiis. 

Cet  inflrument  efl  compofé  de  plufieurs  morceaux 
de  bois  de  même  longueur  qui  formant  plufieurs 
fàutoirs  à la  fuite  les  uns  des  autres , font  tous  tra- 
verfés  par  des  goupilles  eu  chevilles  de  meta)  dans 
tous  les  endroits  où  ils  fe  touchent. 

Ces  morceaux  de  bois  ont  la  facilité  de  s’allon- 
ger confidérablement  quand  on  prelTe  les  deux 
derniërs  d’entr’eux , & cette  longueur  prodigieufç 
fe  réduit  enfuite  à très-peu  de  chofe  quand  on  -les 
refferre.  On  tient  ces  dernières  pièces^  de  bois  plus 
longues  que  les  autres  afin  de  pouvoir  les  roaiiier 
avec  plus  de  facilité. 

Les  anglois  fe  fervent  aüfli  d’une  efpèce  de  fea- 
letîa  en  acier  pour  prendre  lefucre  de  loin  lorfqu  ils 
boivent  le  thé.  Les  premières  branches  de  cette 
efpèce  de  pincettes  font  munies  d’anneaux  dans 
kfquels  on  paiTe  les  doigts  comme  dans  des  cifeaux 
ordinaires. 

11  efl  Inutile  de  s’étendre  davantage  lur  cet  inf- 
trument  qui  efl  très -connu;  voyons  maintenant 

l’application 
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l’application  qu’on  en  a faite  aux  pompes  afpirantes, 
dans  un  château  du  Frioul. 

Il  elt  évident  que  l’elpace  que  ie  pifton  parcourt 
dans  le  corps  de  pompe , foit  en  foulant  ou  en 
alpirant  , eil  plus  eu  moins  grand  félon  la  gran- 
deur de  l’arc  que  décrit  la  partie  du  levier  à la- 
quelle il  efî  attaclii  , & qui  ell  comprife  depuis  cet 
endroit  julqu  au  point  d appui.  Comme  cette  partie 
ne  fauroit  être  trop  petite  pour  favorifer  la  puif- 
lance , le  pifioii  ne  parcourt  qu’un  efpace  très- 
borne.  On  y fupplee,  en  mettant  une  fcaletta 
cuivre  au-delTus  de  la  pompe  forcée 
tres-iolidement  par  les  deux  cotés  qui  forment  un 
angle  laiilant  à l’extrémite. 

1°.  On  attache  le  bout  du  levier  dans  l’angle 
©ppofé  dans  le  même  lozange  au  lieu  dont  on 
vient  de  parler. 

B”.  On  met  la  verge  du  pifton  au  boufe  de  la 
fcaletta  : il  faut  avoir  foin  que  cette  verge  travérfé 
une  barre  de  fer  , afin  qu’elle  monte  toujours  per- 
pendiculairement. 

On  voit  évidemment  qu’en  foulevant  le  levier 
la  fcaletta  s’allonge  prodigieufement  & enfonce  le 
piilon  tres-bas  dans  le  corps  de  la  pompe , 8c  qu’en 
la  retirant  , le  même  piilon  monte  très-haut  ; ce 
qui  produit  un  grand  vuide  & facilite  par  confé- 
quent  la  prompte  afcenfîon  de  l’eau  dans  ie  corps 
de  la  ; ompe. 

On  doit  avouer  qu’il  y a beauucoup  de  frotte- 
rnent  dans  cette  fcaletta  ; on  peut  cependant  ie 
diminuer  en  exécutant  l’inUrument  avec  grand 
foin.  On  le  conftrait  en  fer,  & l’on  met  les  bou- 
lons en  cuivre. 

Si  _ ce  méchanifme  n’a  pas  toute  la  folidité 
qu’exige  le  fervice  journalier  d’une  pompe , on  ne 
peut  difconvenir  qu  il  ne  foit  très-ingénieux  ; il  fort 
à prouver  que  par  le  fecours'  de  l’art . la  vîtelTe  de 
la  puiflance  & celle  du  poids  peuvent  être  égales 
dans_  le  levier  du  premier  genre  , quoique  l’arc 
décrit  par  le  petit  bout  du  levier  foit  beaucoup 
plus  petit  que  celui  qui  décrit  fa  puiflance. 

Pompe  à fein. 

Depuis  que  les  philofophes  modernes,  d’accord 
avec  les  médecins  de  tous  les  temps , ont  expofé 
d’une  manière  forte  & perfuafive  l’obligation  que  la 
nature  impofe  aux  mères  de  nourrir  leurs  enfans , 

& les  avantages  qui  en  réfoitent  pour  elles-mêmes 
& pour  leurs  nourrllTons , on  en  voit  un  grand 
nombre  fe  dévouer  avec  courage  à cette  fondion 
reipeaaole  8c  pénible.  Malheureufement  elles  éprou- 
vent fouvent  des  dilEcultés  capables  de  les  décou- 
rager  , & qui  paroiiTent  quelquefois  inlurmon- 
tables. 

Telles  font  l’engorgement  du  foin  par  la  fura-  ' 
Arts  & Métiers.  Tom. 
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bon  dance  du  lait  & la  mauvaife  conformation  des 
mamelons  qui  ne  font  point  alTez  développés  au 
dehors. 

Jufqu  a prefent  on  s’efi  fervi  de  différens  moyens 
pour  remedier  a 1 un  & a 1 autre  de  ces  incoiivé— 
niens  tantôt  on  emploie  les  foeçoires  de  verre, 
qui  fatiguent  beaucoup  la  poitrine , & qui  ne  pro- 
duifent  qu  un  effet  médiocre  ; tantôt  on  a recours  à 
de  petits  chiens , qui  ne  tirent  que  foiblement  &z 
d une  mani-cre^  infufïifante  ; quelquefois  aufli  on 
appliqué  au  feîn  des  bouches  mercenaires,  qui, 
en  tirant  le  lait  fuperflu , peuvent  l'infeder  dans 
fa  folirce , & communiquer  differentes  maladies  , 
comme  on  ne  l’a  que  trop  fouvent  obfervé. 

^On  trouve  a Paris,  chez  M.  Bianchi,  phyfîcien, 
un  nouvel  inhrument  qui  reunit  ces  deux  avan- 
tages fans  aucun  inconvénient  : c’efl  une  véritable 
pompe  ü'  fein  ^ compofee  d’un  petit  corps  été  pompe 
& d’un  bocal  de  verre  qu’on  y adapte,  & qui  fort 
à former Jes  bouts  des  mamelons  & à dégorger  le 
fein  en  tirant  le  lait  ; niais  le  prix  de  cet  infltu- 
menti^S  liv.)  très  bien  fait  , l’empêche  d’être 
utile-  à'ia-^clafle  des  citoyens  qui  n’a  que  ie  moyen 
de  fatisfaire  fes  premiers  befoins. 

Le  fleur  Rojand  , de  la  ville  de  rifle  au  comté' 
venaiÆn  , envifageant  le  bien  de  l’humanité  en 
general , & fur-tout  celui  des  gens'  de  la  campagne 
Sc  des  habilans  des  villes  qui  ne  font  pas  dans  l’o- 
pulence^,-a  employé  fes  connoiffances  phyflques  & 
niechaniques  a Amplifier  cet  inflrument  utile  ; & 
il  a reuffi  , même  au  delà  de  fes  efpérances  , à le 
mettre^  à la  portée  de  t®ut  ie  monde , foit  par  la 
facilite  avec  laquelle  il  peut  être  mis  en  adion  , 
foit  par  la^  modicité  de  fon  prix.  Il  le  vend  ii  iiv’« 
avec  fon  étui  en  fer-blanc.  ' 

Cette  petite  pompe  , très-ingénieufement  faite, 
s applique  au  fein-,  & fo  ioet  en  jeu  avec  la  plus 
grande  facilité.  Dès  le  premier  coup  de  piflon  , 
on  voit  les  bouts  fe  développer  & le  lait  fertir  des 
petits  vaifleaux  fans  douleur  , fans  violence  fo  fans 
la  plus  légère  contufion. 

Les  avantages  que  les  nourrices,  ainfl  que  leurs 
nourriflons  doivent  retirer  de  cet  inflrument,  ont 
etc  reconnus  de  i academie  royale  de  Chirurgie 
de  Paris.  ^ 

_i°.  Lorfqu’une  femme  nourrît  pour  la  première 
fois , le  bout  du  fein  a toujours  de  la  peine  à fe 
former.  L’enfant , pour  obtenir  du  lait , efl  nscef- 
cite  a une  fuccion  tres-forte,  qui  le  fatigue  & lui 
donne  beaucoup  de  vents  ; Sc  s’il  efl  foible  , il 
fouffre  encore  davantage.  La  pompe  fori^e  en  un 
inflant  le  bout  d’une  manière  que  l’enfant  le  plus 
foible  peut  aifément  le  prendre  : elle  outTe  avec 
facilité  les  vaiffeaux  & fait  jaillir  en  même-tçmps 
ie  lait  par  tous  fes  orifices  naturels. 

2 a L eniant , en  formant  le  bout  du  fein  , caufo 

Aaaa 
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à la  mère  , qui  nourrit  pour  la  première  fois  , des 
douleurs  alTez  vives  : chaque  fois  qu’on  l’applique 
au  teton  , il  faut  qu’il  forme  les  bouts  : la  pompe 
les  forme  avec  facilité  & fans  la  moindre  douleur  , 

6 elle  épargne  à l’enfant  les  efforts  nécelTaires  pour 
faire  monter  le  lait. 

j”.  Lorfque  l’enfant  ne  prend  pas  alTez  de  lait, 
ce  fluide  s’engorge  dans  le  fein , qui  devient  très- 
dur;  l’enfant  alors  fuce  inutilement  le  bout,  il 
s’impatiente , & fouveiit  le  mord , & ce  n’efl:  que 
lorfqu’i!  efl  parvenu  à le  dégorger  un  peu  qu’il  laifTe 
fa  nourrice  tranquille.  Mais  comme  il  y a plus  de 
lait  qu’il  ne  lui  en  faut,  le  refte  produit  fouvent  un 
nouvel  engorgement,  & bientôt  de  nouvelles- dou- 
leurs^ Dans  ce  cas  on  ufclt  de  laitières  de  verre  ; 
mais  elles  fatiguent  la  poitrine  , elles  ne  dégor- 
gent pas  t ujours  1-  fein  , ou  le  dégorgent  très  in- 
complettement,  tandis  que  la  pompe  le  vuide  pour 
le  moins  auffi-bien  qu’un  enfant  très-robulîe. 

4®.  Cette  pompe  remédie  parfaitement  à un 
engorgement  vulgairement  appellé  k poil  ; & par 
fon  application  elle  opère  la  réfolution  du  lait  en 
flagnation.  Plufîeurs  accoucheurs  d^pParis  , mandés 
chez  des  femmes-  qui  , depuis  quelques  jours , 
avoient  le  fein  engorgé , ont  d’abord  rnis  en  ulage 
pendant  quelques  heures  le  cataplafme  de  mie  de 
pain  & de  lait , & ont  enfuite  complettement  dé- 
gorgé le  fein  par  le  moyen  de  la  pompe  dont  il  eft 
ici  quefiion.  Le  dégorgement  fe  fait  plus  focile- 
ment  encore  & plus  complettement  fi  , en  même- 
temps,  on  expofe  le  fein  à Padion  du  feu  mis  dans 
un  réchaud. 

5°.  On  a obfervé  fur  un  grand  nombre  de  fem- 
mes, que  lorfqu’elles  fe  propofent  de  nourrir,  fi 
on  applique  la  pompe  au  fein  avant  le  troifième 
jour  d’après  l’accouchement  , ou  même  plufîeurs 
jours  avant  le  terme  auquel  elles  doivent  accou- 
cher , alors  U n’y  a point  de  fièvre  de  lait. 
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6°,  On  ne  doute  pas  que  cet  infirument  ne  fort 
très-utile,  lorfqu’à  la  fuite  des  couches  le  lait  porté 
à la  tête , & caufe  quelquefois  l’apoplexie  laiteufe 
ou  autres  accidens  : fon  ufage  paroît  encore  indiqué 
dans  la  fièvre  puerpérale  , dont  il  devroit  diminuer 
le  danger,  & abréger  la  durée.  Enfin  l’expérience 
nous  convaincra  de  plus  en  plus  de  fon  utilité. 

Manière  de  fe  fervir  de  la  pompe  a fein. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  la  pompe  a fein , il 
fufflt  de  préfenter  le  bout  du  mamelon  à l’ouverture 
du  bocal  de  verre , donner  quelques  coups  de  pif- 
ton  , & tout  d-e  fuite  on  voit  le  bout  le  former  & 
le  lait  jaillir  dans  le  bocal.  S’il  arrivoit  que  la  ma- 
melle fût  beaucoup  engorgée  & très-tendue  , il 
fàudroit  y appliquer  un  cataplafme  émollient  , & 
une  heure  après  mettre  la  pompe. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  première  applica- 
tion de  la  pompe  occafionne  quelque  douleur  aux 
femmes  délicates,  lorfque  les  mamelles  font  fort 
engorgées.  Nous  les  exhortons  à fouflrir  patiemment 
cette  légère  douleur , qu’elles  ne  relTentiront  plus  fi 
elles  ont  l’attention  de  le  fervir  de  la  pompe  avant 
que  l’engorgement  du  fein  foit  auffi  confîdérable 
que  la  première  fois  ; car  la  pompe  qui  caufe  la  pre- 
mière douleur  en  eft  elle-même  le  remède. 

Lorfqu’on  a refté  quelque  temps  fans  fe  fervir 
dés  pompes , il  arrive  que  les  foupapes  fe  roidiflent  j 
on  pare  à cet  inconvénient  en  introduifant  dans  la 
pompe  quelques  goûtes  d’huile  d’olive,  & en  donnant 
quelques  coups  de  pifton  avant  que  de  s’en  fervir. 

Il  faut  encore  obferver  que  lorfqu’on  veut  retirer 
la  pompe  , ïi  fuffit  de  la  détacher  du  bocal  de  verre 
auquel  elle  eft  adaptée , ce  qui  s’opère  en  tournant 
la  vis  au  moyen  de  laquelle  elle  lui  eft  unie  ; alors 
elle  fe  dégage  d’elle -même,  fans  tiraillement  & 
fans  douleur. 
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( L art  de  fonder  fans  bâtardeaux  ni  épuifemens  les  ) 


La  defcription  de  l’art  de  confiruire  les  jfonts  ap" 
parcenanr  a une  autre  divi'ion  de  cet  ouvrage , nous 
ntîus  contenterons  de  parier  ici  de  fart  de  fonder 
las  ponts  fans  avoir  recours  aux  bâtardeaux  ni  aux 

epuilemens. 

Avant  1 invention  de  la  nouvelle  méthode  dont 
nous  almns  parler  , on  n’avoit  point  trouvé  de 
moj^ens  plus  fûrs  pour  fonder  les  pû/its  que  celui 

e .a^re  des  batardeaux  ou  des  épuifemens. 

On  appelle  batardeau  une  enceinte  qui  renferme' 
ceux  ou  trois  piles  , & qui  ert  compofée  de  plu- 
neurs  pieux  battus  dans  le  lit  d’une  rivière. 

C ell  une  efpèce  de  digue  artificielle  formée  par 
deux  rangs  de  files  parallèles  de  parplanches  ou  ma- 
driers battus  jointivement  & debout  au  devant  de 
chaque  rang  de  pieux  avec  de  la  terre  glaife  entre  les 
madriers^  & les  pieux  de  bois  tranfverfales  qui  fer- 
vent  a lier  les  pieux  avec  les  madriers,  afin  d’em- 
pecher  recartement  par  la  pouiîée  de  la  glaife. 

Quand  les  bâtardeaux  font  bien  établis  au- 
deiius  du  niveau  des  plus  hautes  eaux,  on  y met 
un  nomare  fuffifant  de  chapelets  ou  machines  fem- 
blables  _,  pour  en  enlever  l’eau  qui  y eft  renfer- 
mée. 

. faire  aller  ces  machines  nuit  & 

jour,  jufqu’à  ce  que  les-  pieux  de  fondation  foient 
recepes  P niveau  le  plus  bas  du  lit  de  la  rivière, 

’ coeiFes  d un  grillage  de  fortes  pièces  de  bois 
qu  on  couvre  d’une  plate-forme  de  madriers  pour 
recevoir  la  première  affife  de  maçonnerie. 

Lorfque  la  maçonnerie  efl  élevée  au-deflus  des 
eaux  or  maires  , on  celle  le  travail  des 'machines 
ydrauliques,  on  démolit  le  batardeau  , on  arrache 
tous  les  pieux  qui  le  compofoient , & on  recom- 
mence la  nieme  opération  pour  la  continuation  des 
autres  piles;  ce  qui  occafionne  des  dépenfes  excel- 
ives  , indépendamment  des  difficultés  qui  s’y  ren- 
contrent , & de  l’incertitude  du  fuccès  : au  lieu 
que  la  nouvelle  méthode  qu’on  propofe  efl  moins 
couteufe  , plus  aifée , & d’un  fuccès  plus  certain. 

On  commence  par  déterminer  les  lignes  de  di- 
reétion  du /:o«r  , par  reconnoître  la  ligne  capitale 
du  projet  J & la  perpendiculaire  qui  doit  pafler 
entre  les  piles  & les  pointes  des  avant  St  arrière- 
becs,  ou  eperons  de  la  pile  du  pont.  Ces  lignes 
Ctant  bien  prifes  , on  a foin  de  biçn  garnir  les 


joints  des  fériés  de  l’enceinte  pour  empêcher  l’eau 
d y entrer.  Ces  fériés  font  des  efpèces  de  rainures 
de  près  d’un  pouce  de  largeur  fur  tous  les  Joints  de 
Fintérieur  du  cailTon  dont  nous  parierons  plus  bas, 
d une  profondeur  a-peu-près  égale  à la  largeur , 8c 
terminée  en  triangle.  On  remplit  cette  rainure  de 
moufle  qu’on  bat  & qu’on  chaffe  avec  force  à coups 
de  marteau  avec  des  coins  de  bois,  & fur  laquelle 
on  applique  un  gavet  ou  latte  de  neuf  lignes  de 
largeur  fur  trois  d’épaifleur,  qu’on  garnit  aufli  de 
moufle  , & qu’on  cloue  de  deux  en  deux  pouces  , 
de  maniéré  que  les  clous  entrent  dans  la  rainure 
alternativement  â droite  & à gauche.  Cette  façon 
d’étancher  efl  très  ancienne  fur  la  Loire,  & elle 
a toujours  très-bien  réufli  pour  les  bateaux  de  cette 
rivière. 

Lorfque  l’enceinte  efl  ainfî  préparée , on  conf- 
truît  un  caiflbn  , ou  efpèce  de  bateau  plat  de  la 
gi'andeur  & de  la  forme  d’une  pile  : fes  bords  font 
beaucoup  plus^éievés  que  fa  faperficie,  & font  conf- 
truits  de  manière  à s’en  détacher  facilement  lorfque 
le^caiflon  repofe  furies  pieux  de  fondation;  & les 
memes  bords  fervent  pour  le  caiflon  de  chaque 
pile.  " 

^ Avant  de  faire  parvenir  ce  caiflbn  au  point  pré- 
cis où  on  le  veut , on  met  fur  quelques  pieux  & 
appontemens  provifionneis  deux  machines  à dra- 
guer dans  le  milieu  de  la  pile,  & on  les  fait  ma- 
nœuvrer en  différens  endroits. 

Lorfque  l’emplacement  de  la  pile  qui  efl  entre 
les_  deux  enceintes  efl  dragué  le  plus  de  niveau 
qu^il  efl  poffible^ , on  y bat  les  pieux  de  fondation  , 
qu  on  Icie  enfuite  au  moyen  d une  machine  que 
quatre  hommes  font  facilement  mouvoir , & qui 
confifle  en  un  grand  chaffis  de  fer  qui  porte  une 
fciè  horizontale , & qui  efl  fufpendu  à un  alTem- 
blage  de  charpente  par  quatre  montans  de  fer  de 
dix-huit  pieds  de  hauteur,  à chacun  defquels  efl  un 
cric  pour  1 elever  & baiflèr  à propos. 

Cet  aflembbgc  de  charpente  efl  établi  fur  un  des 
cylindres  qui  roulent  fur  un  autre  grand  échafaud 
qui  traverfe  toute  la  largeur  de  la  pile , & qui  efl 
porte  fur  des  rouleaux  p6ur  le  hure"  avancer’&  re- 
culer à mePure  qu’on  fc;4  les  pieux  : enforte  qu’il 
y a deux  mouvemens  principaux  dans  cette  ma- 
chine ; le  mouvement  latéral , qui  efl  celui  du 
fciage , & le  mouvement  de  chaffe  & de  rappel , 
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qui  ed  celui  par  lequel  on  porte  en  avant , ou  Ton 
fait  revenir  fur  lui-nxeiîie  l’echafaud  du  chafïis  a 
mefare  qu’on  fcle. 

Quand  on  veut  fcler  un  pieux  , on  détermine 
avec  précifioii  la  profondeur  a laquelle  il  faut  le 
fcier  ; on  fait  enfuite  defcendre  la  fcie  au  moyen 
des  crics  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  & dont 
les  crans  font  diftans  de  manière  à ne  faire  baif- 
fer  la  fcie  que  d’une  demi-ligne  a la  fois» 

Après  que  tous  les  pieux  font  fcies  de  hauteur  ^ 
on  fait  entrer  le  caiffon  dans  remplacement  de  la 
pile , & on  le  fait  échouer  où  il  faqt,  en  rafTujet- 
tiflant  aux  lignes  des  diredions  principales  tant 
fur  la  longueur  que  fur  la  largeur  du  pont.  Dès  que 
le  caiflbii  efi  pofé  fur  la  tête  des  pieux  j on  ferme 
l’enceinte  du  côté  d’aval,  c’eft-à-dire  d’en  bas,  qui 
efl  l’endroit  par  lequel  on  l’a  introduit  ; au  moyen 
des  pièces  de  bois  qui  rairujettiffent  & dont  les 
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abouts  termines  en  deux  cercles  entrent  dans  des 
couliifes  fixées  aux  bords  extérieurs  du  caiflbn  , il 
defcend  à mefure  qu’on  le  charge  fans  s’écarter  de 
fes  lignes  de  direâlon. 

Il  y a auffi  des  rampes  pratiquées  dans  le  cailTôn  , 
qui  communiquent  aux  bateaux  fur  lefquels  font  la 
pierre  , le  mortier  & le  moilon.  Pendant-  qu’on 
conflruit  la  maçonnerie  de  la  pile  & qu’on  la  revêt 
de  groffes  pierres  en  dehors , on  fait  battre  des  pieux 
fuivant  le  même  plan  que  ceux  de  la  pointe  d'en 
haut  ; oîi  remplit  enfuite  de  groffes  pierres  tout  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  & les 
pieux  d’enceinte  , afin  qu’on  fe  trouve  à-peu-près’  à 
l’affleurement  de  la  ligne  qu’on  a élevé  à l’exté- 
rieur. 

Unepile  finie , on  recommence  la  même  opération 
pour  les  autres  : de  cette  manière  on  a l’agrémeat 
d’avancer  plus  l’ouvrage  & de  le  faire  meUieur. 
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P O R C E L A I 

T J A porcelaine  efl  une  efpèce  de  poterie  blanche , 
fine  & demi-tranfparente. 

Porcelaine  de  la  Chine. 

La  porcelaine^  qui  eft  un  des  meubles  les  plus 
ordinaires  des  Chinois  , & l’ornement  de  leurs 
maifons,  a été  fi  recherchée  en  Europe  , & il  s’y 
en  fait  encore  un  fi  gr^nd  commerce  , qu’il  cil  à 
propos  d’expofer  tous  les  détails  de  la  fabrique. 

On  ne  travaille  à la  porcelaine  que  dans  une 
feule  bourgade  de  la  province  de  Kiang-fi,  Cette 
bourgade  fe  nomme  King-te-tching , & a plus  d’un 
million  d’ames.  Le  père  Dentrecoiles  y avoit  une 
églife  , & parmi  fes  chrétiens  il  en  comptoit  piu- 
fieurs  qui  travaiUoient  à la  por.elaine^  ou  qui  en 
faifoient  un  grand  commerce.  C’efl  d’eux  qu’il  a 
tiré  des  connoilTances  exades  de  toutes  les  parties  de 
ce  bel  art.  Outre  cela  , il  s’eftinflruit  par  lui-même, 
& a confulté  les  livres  chinois  qui  traitent  de  cette 
matière;  nous  ne  pouvons  donc  rien  faire  de  mieux 
que  d’uier  ici  de  fon  mémoire,  qui  fe  trouve  dans 
les  lettres  des  mi/fionnaires  , & dans  l’hiftoire  de 
la  Chine  du  père  Du  Halde. 

Incertitude  de  l’époque  de  la  porcelaine,  ^ 

On  a cherché  inutilement  quel  efi  celui  qui  a 
Invente  la  porcelaine.  Les  annales  n’en  parlent 
point , & ne  difent  pas  même  à quelle  tentative , 
ni  à quel  hafard  on  efi:  redevable  de  cette  inven- 
tion. Elles  difent  feulement  que  la  porcelaine  étoit 
anciennement  d’un  blanc  exquis  , & n’avoit  nul 
•défaut  ; que  les  ouvrages  qu’on  en  faifoit,  & qui  fe 
tranfpcrtoient  dans  les  autres  royaumes  , ne  s’appe» 
loient  pas  autrement  que  les  bijoux  précieux  de 
Ja-tcheou  : plus  bas  on  ajoute  , la  belle  porcelaine 
qui  efi  d’un  blanc  vif  & éclatant , & d’un  beau  bleu 
céiefie  , fort  toute  de  King-te-tching.  Il  s’en  fait  dans 
d’autres  endroits , mais  elle  efi  bien  différente,  foit 
pour  la  couleur , foit  pour  la  finefie. 

En  effet,  fans  parler  des  ouvrages  de  poterie  qu’on 
fait  par  toute  la  Chine,  auxquels  on  ne  donne  ja- 
mais le  nom  de  porcelaine  , il  y a quelques  provin- 
. ces , comme  celle  de  Canton  & de  Fokien  , où 
Ion  travaille  en  porcelaine'^  mais  les  étrangers  ne 
peuvent  s'y  méprendre:  celle  de  Fokien  efi  d’un 
blanc  de  neige  qui  n’a  nul  éclat,  & qui  n’eft  point 
mélangée  de  couleurs.  Des  "ouvriers  de  King-te- 
ching  y portèrent  autrefois  tous  leurs  matériaux , dans 
l’efpérarice  d’y  faire  un  gain  confidérable,  à caufe 
du  grand  commerce  que  les  Européens  faifolenj  alors 
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à Emouy  ; mais  ce  fut  Inutilement,  Ils  ne  puren* 
jamais  y réuffir. 

L’empereur  Cang-hî,  qui  ne  vouloit  rien  Ignorer, 
fit  conduire  à Peking  des  ouvriers  en  porcelaine  Si 
tout  ce  qui  s’emploie  à ce  travail.  Ils  n’oublierent 
rien  pour  réuffir  fous  les  yeux  du  prince  ; cependant 
on  affare  que  leur  ouvrage  manqua.  IJ  fe  peut  faire 
que  des  raifons  d’intérêt  & de  politique  eurent  parc 
à ce  peu  de  fuccès.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  unique- 
ment King-te-ching  qui  a l’honneur  de  donner  de  la 
porcelaine  à toutes  les  parties  du  monde.  Le  Ja_poJï 
même  vient  en  acheter  à la  Chine. 

Ce  quil  faut  [avoir  fur  la  porcelaine. 

Tout  ce  qu’il  y a à favolr  fur  la  porcelaine  , dic 
le  père  Dentrecoiles  , fe  réduit  à ce  qui  entre  dans 
fa  compofîtion  , &aux  préparatifs  qu’on  y apporte; 
aux  différentes  efpèces  de  porcelaine , & à la  manière 
de  les  former  ; à l’huile  qui  lui  donne  de  l’éclat , & 
à fes  qualités  ; aux  couleurs  qui  en  font  rornement , 
& à l’art  de  les  appliquer;  à la  cuiffon  & aux  me- 
fures  quife  prennent  pour  lui  donner  le  degré  de 
chaleur  qui  lui  convient  : enfin  on  finira  par  quel- 
ques réflexions  fur  la  porcelaine  ancienne  , fur  la 
moderne  , & fur  certaines  chofes-  qui  rendent  im- 
praticables aux  Chinois  des  ouvrages  dont  on  a 
envoyé  & dont  on  pourroit  envoyer  les  deffins.  Ces 
ouvrages,  où  il  efi  impoffible  de  réuffir  à la  Chine, 
fe  feroient  peut-être  facilement  en  Europe  , fi  l’on 
y trouvoit  les  mêmes  matériaux, 

î)u  nom  de  la  matière  de  la  porcelaine. 

Mais  avant  que  de  commencer , ü efi  à propos 
de  détromper  ceux  qui  croiroient  peut-être  que  le 
nom  de  porcelaine  vient  d’un  mot  chinois,  A la 
vérité,'  il  y a des  mots,  quoiqu’en  petit  nombre, 
qui  font  françois'&  chinois  tout  enfemble  : ce  que 
nous  appelons  thé  , par  exemple,  a pareillement  le 
nom  de  thé  dans  la  province  de  Fokien  , quoiqu’il 
s’appelle  tcha  dans  la  langue  mandarine  ; mais  pour 
ce  qui  efi  du  nom  de  porcelaine  c’eil  fi  peu  un  mot 
chinois , qu’aucune  des  fyllabes  qui  le  ccmpofent 
ne  peut  ni  être  prononcée  , ni  être  écrite  par  des 
Chinois,  ces  fons  ne  fe  trouvant  point  dans  Icm? 
langue.  Il  y a apparence  que  c’efi  desPorttigaisqu’oiî 
a pris  ce  nom  , quoique  parmi  eux  / orce/.-.-iufignihe 
proprement  une  tafîe  ou  une  écuelle , &:  que  Icca 
foit  le  nom  qu’ils  donnent  généralement  à tous  les 
ouvrages  que  nous  nommons  porcelaine.  Les  Chi- 
nois rappellent  communément  tfe-ki. 
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La  matière  de  la  'porcelaine  fe  compafe  de  deux 
fortes  de  terre,  l’une  appelée  pe-tun-tfe,  & l’autre 
qu  on  nomme  ka-olin;  celle-ci  eft  parfemée  de  cor- 
pufcüles,  qui  ont  q^uelqu’éclat , l’autre  efl:  fimple- 
meut  blanche.  & t”es-fine  au  toucher.  En  même 
tems  qu  un  grand  nombre  de  grolîes  barques  remon- 
tent la  rivière  de  Jao-theou  3 KIng-te-tching  pour 
fe  charger  de  porceiaine  , U en  defcend  de  Ki-mu 
en  prefqu’autaiit  de  petites,  qui  font  chargées  de 
pe-tuu  tfe  & de  ka-olin  réduits  en  forme  de  briques  j 
car  Kiii  te-tchiiig  ne  produit  aucun  des  matériaux 
propres  à la  porcelaine. 


Les  pe-tun-tfe  , dont  le  grain  efl  fi  fin  , ne  font 
autre  chofe  que  des  quartiers  de  rochers  qu’on  tire 
des  carrières , & auxquels  on  donne  cette  forme. 
Toute  forte  de  pierre  n’efl  pas  propre  à former  le 
pe-tun-tfe^,  autrement  il  feroit  inutile  d’en  aller 
chercher  à vingt  ou  trente  lieues  dans  la  province 
voifine.  La  bonne  pierre  , difent  les  Chinois  , doit 
tirer  un  peu  fur  le  verd. 

De  fa  préparation. 

Voici  quelle  efl  la  première  préparation  : on  fe 
fert  d une  maffiie  de  fer  pour  bnfer  ces  quartiers  de 
pierres  , apres  quoi  on  met  les  morceaux  brifés 
dans  des  mortiers , & pa*"  le  moyen  de  certains  le- 
viers , qui  ont  une  tête  de  pierre  armée  de  fer  , on 
achevé  de  les  réduire  en  poudre  très-fine.  Ces  le- 
viers jouent  fans  cefle,  ou  par  le  travail  des  hommes 
ou  par  le  moyen  de  l’eau  , de  la  même  manière  que 
font  les  martinets  dans  les  moulins  à papiers. 

On  jette  enfuite  cette  pouffière  dans  une  grande 
urne  remplie  d’eau,  & on  la  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer. ^Quand  on  la  laiffe  repofer  quel- 
ques momeits  , il  fumage  une  efpèce  de  crème 
épaüTe  de  quatre  à cinq  doigts;  on  la  lève,  & on 
la  v;erfe  dans  un  autre  vaf/plein  d’eau.  On  agite 
ainfi  pîufieurs  fois  1 eau  de  la  première  urne , re- 
cueillant à chaque  fois  le  nuage  qui  s’efl  formé , 
jufqu  ce  qu  il  pe  refte  plus  que  le  gros  marc  que 
fou  poids  précipite  d’abord  : on  le  tire  & on  le  pile 
de  nouveau. 


Quant  a la  fécondé  urne  où  a été  Jette  ce  que 
Ton  a recueilli  de  la  première,  on  attend  qu’il  fe 
Ibit  formé  au  fond  une  efpèce  de  pâte.  Lorfque 
Teau  paraît  au-deflus  fort  claire,  on  la  verfe  par 
inclination  pour  ne  pas  troubler  le  fédiment  ; & 
î on  jette  cette  pute  dans  de  grands  moules  propres 
à la  fecher  Avant  qu’elle  foit  tout-à-fait  durcie  , ©n 
la  partage  en  petit  carreaux  que  l’on  achette  par 
centaines.  Cette  figure  & fa  couleur  lui  ont  fait 
donner  le  nom  Ae petun^ife. 

Les  moules  où  fe  jette  cette  pâte  font  des  efpèces 
de  caifle  fort_  grandes  & fort  larges  ; le  fond  efl 
«empli  de  briques  placées  félon  leur  hauteur  , de 
selle  forte  que  la  fupenicie  foit  égale.  Sur  le  lit  de 
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briques  ainfi  rangées  , on  e'tend  une  grolTe  toile  qpï 
remplit  la  capacité  de  la  caille  ; alors  on  y verfe 
la  matière  qu’on  couvre  peu  après  d’une  autre  toile  y 
fur  laquelle  on  met  un  Ht  de  briques  couchées  de 
plat  les  unes  auprès  des  autres.  Tout  cela  fert  à ex- 
primer l’eau  plus  promptement , fans  que  rien  fe 
perde  de  la  matière  de  la  porcelaine  ^ qui  en  fe 
durcilîant , reçoit  aifément  la  forme  des  briques. 

ILn  y auroit  rien  à ajouter  à ce  travail , fi  les 
chinois  n’étoient  pas  accoutumés  à altérer  leurs 
niarchandifes  ; mais  des  gens  qui  roulent  de  petits 
grains  de  pâte  dans  la  pouffière  de  poivre  pour  les 
en  couvrir  & les  meler  avec  du  poivre  véritable , 
n ont  garde  de  vendre  les  pe-tun  tfe  fans  y mêler 
du  marc  ; c’eft  pourquoi  on  efl  obligé  de  les  puri- 
fier encore  à King-te-tching  , avant  que  de  les 
mettre  en  œuvre. 

Le  ka-olin  qui  entre  dans  la  compofition  de  la 
porcelaine  , demande  un  peu  moins  de  travail  que 
le  pe-tun-tfe  ; la  nature  y a plus  de  part.  On  en 
trouve  des  mines  dans  ie  fein  des  montagnes  qui 
font  couvertes  au-dehors  d’une  terre  rougeâtre.  Ces 
mines  font  alîei  profondes  : on  y trouve  par  gru- 
meau la  matière  en  queftion  , dont  on  fait  des  quar- 
tiers en  forme  de  carreaux  , en  obfervant  la  même 
méthode  que  j’ai  marquée  par  rapport  au  pe-tun-tfe. 
Le  père  Dentrecoiles  ii’eft  pas  éloigné  de  croire 
que  la  terre  blanche  de  Malthe , qu’on  appelle  de 
St.  Paul,  auroit  dans  fa  matrice  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  ka-olin , quoiqu’on  n’y  remarque  pas 
les  petites  parties  argentées  dont  efl  femé  ie  ka- 
olin. - ; 

C’efl  du  ka-olin  que  la  porcelaine  tire  toute  fa 
fermeté  i il  en  efl  comme  les  nerfs.  Ainfi  c’efl  le 
mélange  d’une  terre  molle  qui  donne  la  force  aux 
pe-tun-tfe,  lefquels  fe  tirent  des  plus  durs  rochers. 
On  dit  que  des  négocîaas  européens  on  fait  acheter 
des  pe-tun-tfe  pour  faire  de  la  porcelaine  ; mais  que 
n’ayant  point  pris  de  ka-olin  , leur  entreprife 
échoua. 

Du  hoa-ché  qui  entre  dans  la  porcelaine. 

On  a trouve  une  nouvelle  matière  propre  à en- 
trer dans  la  compofition  de  la  porcelaine  : c’efl  une 
pierre  ou  une  efpèce  de  craie  qui  s’appelle  hoa-ché. 
Les  ouvriers  en  porcelaine  fe  font  avifês  d’employer 
cette  pierre  à la  place  du  ka-olin.  Peut-être  què 
tel  endroit  de  l’Europe  où  l’on  ne  trouvera  point  du 
ka-olin,  fourniroit  la  pierre  hoa-ché.  Elle  fe  nomme 
hoa , parce  qu’elle  efl  glutineufe  & qu’elle  appro- 
che en  quelque  forte  du  favon. 

La  porcelaine  faite  avec  le  hoa-ché  efl  rare  & 
beaucoup  plus  chèré  que  l’autre  : elle  a un  grain 
extrêmement  fin  ; & pour  ce  qui  regarde  l’ouvrage 
du  pinceau , fi  on  la  compare  à la  porcelaine  oren- 
p^ire,  elle  efl  à-peu-près  c^  qu'efl  le  vélin  au 
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papier.  De  plus , cette  porcelaine  eft  d'une  légèreté 
qui  l’urprend  une  main  accoutumée  à manier  d’au- 
tres porcelaines  • auiîi  eft  - elle  beaucoup  plus  fra- 
gile que  la  commune , il  eft  difficile  d’attraper  le 
véritable  degré  de  fa  cuite. 

Il  y en  a qui  ne  fe  fervent  pas  du  hoa-clié  pour 
faire  le  corps  de  l’ouvrage  ; ils  fe  contentent  d’en 
faite  une  colle  allez  deliée  , où  ils  plongent  la  por- 
celaine quand  elle  efl  sèche,  afin  qu’elle  en  prenne 
une  couche , avant  que  de  recevoir  les  couleurs  & 
le  vernis  : par-là  elle  acquiert  quelque  degré  de 
beauté.  ® 

De  la  maniéré  de  mettre  en  œuvre  le  koa-ché. 

Mais  de  quelle  manière  met-on  en  œuvre  le  hoa- 
che?  c elt  ce  qu  il  faut  expliquer.  i°.  Lorfqu’on  l’a 
tiiC  de  la  mine,  on  le  lave  avec  de  l’eau  de  rivière 
eu  de  pluie  pour  en  féparer  un  relie  de  terre  jau- 
nâtre qui  y eit  attachée  ; 1°.  on  le  brife,  on  le  met 
. dans  une  cuve  d’eau  pour  le  dilFoudre,  & on  le  prê- 
tre en  lui  donnant  les  même  façons  qu’au  ka-oiin. 
On  affare  qu  on  peut  faire  de  la  porcelaine  avec  le 
feul  hoa-ché  préparé  de  la  forte  , & fans  aucun 
mélangé  ; cependant  l’ufage  ell  de  mettre  fur  huit 
parts  de  hoa-che  deux  parts  de  pe-tun-tfé  ; & pour 
le  relie , on  procède  félon  la  méthode  qui  s’obfèrve 
quand  on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le  pe- 
tun-tfe  & le  ka-clin. 

Dans  cette  nouvelle  elpèce  de  porcelaine  , le 
hoa-ché  tient  la  place  du  ka-olin , mais  l’un’  ed 
bea..co'ap  plus  cher  que  l’autre.  La  charge  de  ka- 
olin ne  coûte  que  2e  fous,  au-Iieu  que  celle  de 
hoa-che  revient  a un  ecu.  Ainli  il  n’ed  pas  lurpre- 
nant  que  cette  forte  de  porcelaine  coûte  plus  que 
la  commune.  i 

Il  faut  encore  faire  une  obfervation  fur  le  hoa- 
ché.  Lcrfquon  l’a  préparé  & qu’on  l’a  difiiofé  en 
petits  carreaux  femblables  à ceux  du  pe-tun-tfé  , on 
délaie  dans  l’eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits 
carreaux , & Ton  en  forme  une  colle  bien  claire  ; 
enfuite  on  y trempe  le  pinceau  , puis  on  trace  fur 
U porcelaine  divers  deffins;  après  quoi , lorfqu’elle 
eu  seche  , on  lui  donne  le  vernis.  Quand  la  porce- 
laine eft  cuite , en  apperçoit  ces  deffins  qui  font 
d’une  blancheur  différente  de  celle  qui  eft  fur  le 
corps  àe:  porcelaine.  Il  femble  que  ce  foit  une 
vapeur  déliée  répandue  fur  la  furface.  Le  blanc  de 
hoa-che  s appelle  le  blanc  à'ÏYoits , Jiang-ya-pé. 

Du  che-kao  , autre  matière  de  la  porcelaine. 


FOR 


\ faut  le  rôtir  dans  le  foyer  ; après  quoi  on  le  brife 
& on  lin  donne  les  memes  façons  qu’au  hoa-c^é  • 
on  le  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau  j on  l’y  agite, 
on  ramalie  a diverfes  reprifes  la  crème  qui  fumage  • 
& quand  tout  cela  eft  fait  , on  trouve  une  maffe 
f>uœ  qu’on  emploie  de  même  que  le  hoa-ché  pu- 

Le  che-kao  ne  fauroit  fervir  à former  le  corps  de 

porcelaine  ; on  n’a  trouvé  iufqu’ici  que  le  hoa- 
che  qui  put  temr  la  place  du  ka-olin  , & donner 
de  la  fohdite  a la  porcelaine.  Si  , à ce  qu’on  dit, 

I on  mettoit  plus  de  deux  parts  de  pe-tun-tfé  fur 
huit  parts  de  hoa-ché,  la  porcelaine  s’affaifferoit 
ên  la  cuifant , parce  qu’elle  manqueroit  de  fer- 
meté , on  plutôt  que  fes  parties  He  feroient  pas  fuf- 
Mamment  liees  enfemble. 

Du  vernis  qui  blanchit  la  porcelaine. 

Outre  les  barques  chargées  de  pe-tun-tfé  & 
& de  ko-alni , dont  le  rivage  de  King-te-tching  eft 
borde,  on  en  trouve  d’autres  remplies  d’une  lubf- 
tance  blanchâtre  & liquide  , cette  fubfiance  eft 
i huile  qui  donne  a la  porcelaine  fa  blancheur  & ■ 
Ion  éclat  : en  voici  la  compofîtion.  Il  femble  que 
le  nom  chinois  , ^quj  fe  donne  aux  différentes 
iortes  d huile,  convient  moins  à la  liqueur  dont 
je  parle  , que  celui  de  tp , qui  lignifie  vernis.  Cette 
huile  ou  ce  vernis  fe  tire  de  la  pierre  la  plus  dure  - 
ce  qui  n eft  pas  furprenant  pour  ceux  qui  prétendent 
que  les  pierres  fe  forment  principalement  des  feJs 
& des  hunes  de  la  terre  qui  fe  mêlent  & qui  s’uiïîf- 
lent  etroitement  enfemble. 

, Qufiquf  l’eipèce  de  pierre  dont  fe  font  les  pe- 
tun-tfe  puiffe  etre  employée  indifféremment  pour 
en^  tirer  de  i hune  , 011  fait  choix  pourtant  de  celle 
qm  eft  la  plus  blanche,  & dont  les  taches  font  les 
plus  vertes.  L hifioire  de  Feou-Leang  , dit  que  la 
bonne  pierre  pour  l’hiuie  eft  celle  qui  a des  taches 
lemblabies  a la  couleur  de  feuilles  de  cyprès  ou 
qui  a des  marques  rouffès  fur  un  fond  brun  à-oeu- 
pres  comme  la  iinaire.  ’ ^ 

II  faut  d’abord  bien  laver  cette  pierre , après 
quoi  on  y apporte  les  memes  préparations  que  pour 
le  pe-tun-tfe.  Qnand  on  a dans  la  fécondé  urne  ce’ 
qui  a ete  tire  de  plus  pur  de  la  première,  apres 
toutes  les  façons  ordinaires , fur  100  livres  ou  en- 
viron de  cette  crème  , on  jette  une  livre  de  che- 
kao  qu  on  a fait  rougir  au  feu  & qu’on  a pii-' 

L eft  comme  la  prefure  qui  lui  donne  de  la  conlif- 
hquidè  l’entretenir  toujours 


On  peint^  aes  figures  fur  la  porcelaine  avec  du 
che-kao,  qui  eft  une  efpèce  de  pierre  ou  de  miné- 
femblaole  à lalua,  de  même  qu’avec  le  hoa- 
che;  ce  qui  lui  donne  une  autre  efpèce  de  cou- 
leur blanche  ; mais  le  che-kao  a cela  de  particulier, 
qu  avant  que  de  le  préparer  comme  le  hoa-ché,  ü 


Cette  huile  de  pierre  ne  s’emploie  jamais  feule  : 
on  y en  mele  une  autre , qui  en  eft  comme  l’ame  ■ 
on  prend  de  gros  quartiers  de  chaux  vive  , fur  lef- 
quels  on  jette  avec  la  main  un  peu  d'eau  pour  les 
dilloudre  & les  réduire  eu  poudre.  Enfuite  en  ffiit 
une  couche  de  fougère  sèche,  fur  laquelle  ou  met 
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une  autre  couche  de  chaux  amortie.  On  en  met 
ainfi  plufieurs  alternativement  les  unes  fur  les  au- 
tres , après  quoi  l’on  met  le  feu  à la  fougère.  Lorf- 
que  tout  eft  confumé , l’on  partage  ces  cendres  fur 
de  nouvelles  couches  de  fougère  sèche  , cela  fe  fait 
cinq  ou  fix  fois  de  fuite  : on  peut  le  faire  plus  fou- 
vent,  & l’huile  en  eft  meilleure. 

Autrefois  , dit  l’hifloire  de  Feou~Leang , outre  la 
fougère  , on  y employoit  le  bois  d’un  arbre  dont  le 
fruit  s’appelle  fe-tfi  ; à en  juger  par  l’âçreté  du 
fruit,  quand  il  n’eft  pas  mûr,  & par  Ton  petit  cou- 
ronnement, il  femble  que  c’ell  une  efpèce  de  nef- 
fle.  On  ne  s’en  fert  plus  maintenant , apparemment 
parce  qu’il  efl  devenu  fort  rare.  Peut-être  eft-ce 
faute  de  ce  bois  que  la  porcelaine  moderne  n’efi 
pas  fi  belle  que  celle  des  premiers  temps,  La  na- 
ture de  la  chaux  & de  la  fougère  contribue  aulTi  à 
la  bonté  de  l’huile. 

Quand  on  a des  cendres  de  chaux  & de  fougère 
jufqu’à  une  certaine  quantité  , on  les  jette  dans 
une  urne  remplie  d’eau.  Sur  cent  livres  il  faut 
y difloudre  une  livre  de  che-kao  , bien  agiter 
cette  mixticm,  enfuite  la  lailTer  repofer,  jufqu’à 
ce  qu’il  paroifie  fur  la  furface  un  nuage  ou  une 
croûte  qu’on  ramaiïe  , & qu’on  jette  dans  une  fé- 
condé urne;  & cela  à plufieurs  reprifes.  Quand  il 
s’eft  formé  une  efpèce  de  pâte  au  fond  de  la  fécondé 
urne , on  en  verfe  l’eau  par  inclinaifon , on  con- 
ferve  ce  fond  liquide  , & c’efi  la  fécondé  huila  qui 
doit  fe  mêler  avec  la  précédente. 

Par  un  jufie  mélange  , il  faut  que  ces  deux  ef- 
pèce de  purée  foient  egalement  épaiffes.  Afin  d’en 
juger , on  plonge  à diverfes  reprifes  dans  l’une  & 
dans  l’autre  des  petits  carreaux  de  pe-tun-tfé  : en 
les  retirant  , on  voit  fur  leur  fuperficie  fi  l’épaiffilTe-v 
ment  efi  égal  de  part  & d’autre.  Voilà  ce  qui  re- 
garde la  qualité  de  ces  deux  fortes  d’huile. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité , le  mieux  qu’on 
puiiïe  faire  , c’efl:  de  mêler  dix  mefures  d’huile 
de  pierre  avec  une  mefure  d’huile  faite  de 
cendres  de  chaux  & de  fougère  : ceux  qui  l’épar- 
gnent , n’en  mettent  jamais  moins  de  trois  mefu- 
res. Les  marchands  qui  vendent  cette  huile , pour 
peu  qu’ils  aient  d’inclination  à tromper,  ne  font  pas 
fort  embarralTés  à en  augmenter  le  volume  : ils 
n’ont  qu’à  jetter  de  l’eau  dans  cette  huile , & , pour 
couvrir  leur  fraude  , y ajouter  du  che-kao  à pro- 
portion, qui  empêche  la  matière  d’être  trop  liquide. 

D ‘un  autre  vernis  de  la  porcelaine. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  vernis,  qui  s’appelle 
tfi-kin-yeou,  c’eft-à-dire  , vernis  d’or  bruni.  On 
pourroit  le  nommer  plutôt  vernis  de  couleur  de 
bronze  , de  couleur  de  café,  ou  de  couleur  de  feuille 
morte. 

Ce  vernis  efl  d’une  invention  nouvelle  : pour  le 
faire,  on  prend  de  la  terre  jaune  cojpmune,  on  lui 
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donne  les  mêmes  façons  qu’au  pe-tun-tfe  ; quand 
cette  terre  efl  préparée , on  n’en  emploie  que  la  ma- 
tière la  plus  déliée  qu’on  jette  dans  l’eau  , & dont  on 
forme  une  efpèce  de  colle  aufli  liquide  que  le  vernis 
ordinaire  appelé  pe-yeou  , qui  fe  fait  de  quartiers  de 
roche.  Ces  deux  vernis , le  tfi-kin  & le  pe-yeou  , fe 
mêlent  enfemble,  & pour  cela  ils  doivent  être  ega- 
lement liquides.  On  en  fait  l’épreuve  en  plongeant 
un  pe-tun-tfe  dans  l’un  & dans  l’autre  vernis.  Si  cha- 
cun de  ces  vernis  pénètre  fon  pe-tun-tfe  , on  les 
juge  également  liquides , & propres  à s’incorporer 
enfemble. 

. On  fait  auffi  entrer  dans  le  tsi-kin  du  vernis , ou 
de  l’huile  de  chaux  & de  cendres  de  fougère  prépa- 
rée , & de  la  même  liquidité  que  le  pe-yecu  : mais 
on  mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  le 
tfi-kin  , félon  qu’on  veut  que  le  tfi-kin  foit  plus  fonce 
ou  plus  clair.  C’eft  ce  qu’on  peut  conuoître  par  di- 
vers effais,  par  exemple  , on  mefure  deux  taffes  de 
pe-yeou  , puis  fur  quatre  taffes  de  cette  mixtion  de 
tfi-kin  & de  pe-yeou,  on  mettra  une  taffe  de  vernis 
fait  de  chaux  & de  fougère. 

Il  y a peu  d’années  qu’on  a trouvé  le  fecret  de 
peindre  en  violet  & de  dorer  la  porcelaine  % on  a 
eflayé  de  faire  une  mixtion  de  feuilles  d’or  avec  le 
vernis  & la  poudre  de  caillou  , qu’on  appliquoit  de 
même  qu’on  applique  le  rouge  à l’huile  : mais  cette 
tentative  n’a- pas  réuffi  , & on  a trouvé  que  le  vernis 
tfi-kin  avoit  plus  d’éclat.  - 

Il  a été  un  tems  que  l’on  faifoit  des  taffes , aux- 
quelles on  donnoîî  par-dehors  le  vernis  doré , & par- 
dedans  le  pur  vernis  blanc.  On  a varié  dans  la  mite  , 
& fur  une  taffe  ou  furun  vafe  qu’on  vouloit  vernlffer 
de  tsi-kin  , on  appliquoit  en  un  ou  deux  endroits  un 
rond  ou  un  quatre  de  papier  mouillé  ; apres  avoir 
donné  le  vernis,  on  levoit  le  papier,  &avec  le  pin- 
ceau on  peignüit  en  rouge  , ou  en  azur , cet  efpace 
non-verniffé. 

Lorfque  la  porcelaine  étoit  sèche  , en  lui  den- 
noit  le  vernis  accoutumé  , foit  en  le  fouiflant,  foit 
d’une  autre  manière.  Quelques-uns  rempliffent  ces 
efpaces  vuides  d’un  fond  tout  d’azur , ou  tout  noir , 
pour  y appliquer  la  dorure  après  la  première  cuite. 
C’efl  fur  quoi  on  peut  imaginer  diverfes  çombi- 
naifoiis. 

I^es  différentes  élaborations  de  la  porcelaine. 

Avant  que  d’expliquer  la  manière  dont  cette  huile, 
ou  plutôt  ce  vernis  s’applique,  il  efl  àrpropos  de 
décrire  comment  fe  forme  la  porcelaine.  Je  com- 
mence d’abord  par  le  travail  qui  fe  fait  dans  les 
endroits  les  moins  fréquentes  de  King-t©-  tching. 
Là  , dans  une  enceinte  de  murailles,  on  bâtit  de 
vafles  appentis,  où  l’on  voit  étage  fur  etage  un  grand 
nombre  d urnes  de  terre.  Ç’efi  dans  cette  enceinte 
que  demeurent  & travaillent  une  infinité  d’ouvriers  , 
qui  ont  chacun  leur  tâche  niarquée.  Une  pièce  de 
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porcelaine , avant  que  d’en  fortir  pour  être  portée 
■au  fourneau  , pafle  par  les  mains  de  plus  de  vingt 
perfonnes , & cela  fans  confufion,  On  a fans  doute 
éprouvé  que  l’ouvrage  fe  fait  ainfi  beaucoup  plus 

Le  premier  travail  confîfle  à purifier  de  nou- 
veau le  pe-tun-tfe  & le  kao-Hn  , du  marc  qui  y relie 
quand  on  le  vend.  On  brife  les  pe-tun-tfe,  & on 
les  jette  dans  une  urne  pleine  d’eau;  enfuite,  avec 
fpatule  , on  achève,  en  les  remuant,  de 
les  oïlioudre  : on  les  laifTe  repolêr  quelques  mo- 
mens,  apres  quoi  on  ramaiïe  ce  qui  fumage,  & ainfi 
du  relie,  de  la  manière  qu’il  a été  expliqué  ci-defms. 

Pour  ce  qui  eft  des  pièces  de  kao  lin , il  n’eft 
pas  necelTaire  de  les  brifer  ; on  les  met  tout  fimple- 
ment  dans  un  panier  fort  clair,  qu’on  enfonce  dans 
me  urne  remplie  d eau;  le  kao-iin  s’y  fond  aiférnent 
deiui-même.  Il  relie  d’ordinaire  un  marc  qu’il  faut 
jeter  : au  bout  d un  an  ces  rebuts  s’accumulent , 
& font  de  grands^  monceaux  d’un  fable  blanc  & 
Ipongieux,  dont  il  faut  vuider  le  lieu  où  l’on 
travaille. 

Ces  deux  matières  de  pe-tun-tfe  & de  kao-lin  ainfi 
préparées il  en  faut  faire  un  julîe  mélange  : on  met 
autant  de  kao-lin  que  de  pe-tun-tfe  pour  les  porcelai- 
nes fines  ; pour  les  moyennes , on*  emploie  quatre 
parts  de  kao-lin  far  fîxde  pe-tun-tfe.  Le  moins  qu’on 
en  mette , c’efi  une  part  de  kao-lin  fur  trois  de 
pe-îuntfe. 

Apres  ce  premier  travail,  on  jette  cette  malTe 
dans  un  grand  creux  bien  pavé  & cimenté  de  toutes 
parus  ; puis  on  la  foule , & on  la  pétrit  jufqu’à  ce 
qu|eUe  fe  durcilTe  : ce  travail  efl  fort  rude , parce 
qu  il  ne  doit  point  être  arrêté. 

De  cette^malTe  ainfi  préparée  on  tire  différens  mor- 
ceaux, qu  on  etend  fur  de  larges  ardoifes.  Là  on 
les  pétrit , & on  les  roule  en  tous  les  fens , obfervant 
foigneufèment  quîl  ne  s’y  trouve  aucun  vuide,  ou 
qu’il  ne  s’y  mêle  aucun  corps  étranger.  Faute  de  bien 
façonner  cette  maffe  , la  porcelaine  fe  fêle,  éclate, 
coule  & fe  déjette.  C’ed  de  ces  premiers  élémens  que 
mrtent  tant  de  beaux  ouvrages  de  porcelaine , dont 
les  uns  fe  font  a la  roue  , les  autres  fe  font  unique- 
ment fur  des  moules,  & fe  perfeâionnent  enfuite 
avec  le  cifeau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fefont  de  la  première  fa- 
çon. UnetalTe,  par  exemple,  quand  elle  fort  de 
deüous  la  roue,  n’efi  qu’une  efpèce  de  calotte  impar- 
faite , a-peu-près  comme  le  delLis  d’un  chapeau  , qui 
n’a  pas  encore  été  appliqué  fur  la  forme.  L’ouvrier 
lui  donne  d’abord  le  diamètre  & la  hauteur  qu’on  fou- 
haite,  & elle  fort  de  fes  mains  prefqu’aulTitôt  qu’il 
1 a commencée  : car  il  n a que  trois  deniers  de  gain 
par  planche,  & chaque  planche  efl  garnie  de  vingt- 
fix  pièces.  Le  pied  de  la  taffe  n’efl  alors  qu’un  mor- 
ceau de  terre  de  la  grolleur  du  diamètre  qu’il  doit 
avoir  , & qui  fe  creufe  avec  le  cifeau . lorfque  la  tafie 
■Aris  ^ Méciers.  Tom.  FI, 
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efî  sèche  k qu’elle  a de  la  confiflance  , c’efl-à-dîre , 
aptes  qu  elle  a reçu  tous  les  ornemens  qu’on  veut  lui 
donner. 

EfFeflivement  cette  tafle  au  fortir  de  la  roue  efl 
reçue  paj  un  fécond  ouvrier  qui  i’alîèoit  fur  labafe. 
Peu  après  elle  efl  livrée  à un  troifièmequi  l’applique 
fur  fou  moule , & lui  imprime  la  figure.  Cemoule  efl 
fur  une  efpèce  détour.  Un  quatrième  ouvrier  polit 
cette  taffe ^ayec  le  cifeau,  fur-tout  vers  les  bords , & 
la  rend  deliee,  autant  qu'il  eft  néceflaire,  pour  lui 
donner  de  la  tranfparence  ; il  la  racle  à piufieurs 
repnfes  , la  mouillant  chaque  fois  tant  foit  peu  lî 
elle  efl  trop  seche  , de  peur  qu’elle  ne  fe  brife. 

Quand  on  retire  la  taffe  de  deffus  le  moule , il 
faut  la  rouler  doucement  fur  ce  même  moule,  fans 
la  prelier  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , fans  quoi 
il  s y fait  des  cavités,  ou  bien  elle  fe  déjette.  11  efl 
furprenaiit  de  voir  avec  quelle  vîtefle  ces  vafes  paf- 
fent  ptr  taiît  de  ^differenfes  mains.  On  dit  qu’une 
piece  de  porcelaine  cvîte  Z pafTé  par  les  mains  de 
loixante-dix  -ouvriers. 

Des  grandes  pièces  de  porcelaine. 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  fe  font  à deux 
fois  : une  moitié  efl  élevée  far  la  roue  par  trois  ou 
quatre  hommes  qui  la  fôutiennent  chacun  de  fbn 
cote,  pour  lui  donner  fa  figure  ; l’autre  moitié  étant 
pyeique  seche  s y applique  : on  l’y  unit  avec  la  ma- 
tiere  meme  de  la  porcelaine  délayée  dans  l’eau  , 
qm  lert  comme  de  mortier  ou  de  colle. 

' pièces  ainfi  collees  font  tout  - à - fait 

seches , on  polit  avec  le  couteau  en  - dedans  & en 
dehors  rendroit  de  la  réunion  , qui,  par  le  moyen 
du  vermy  dont  on  le  couvre,  s’égale  avec  tout  le 
relie.  C efl  ainfi  qu’on  applique  aux  vafes  des  an- 
les  , des  oreilles  & d autres  pièces  rapportées. 

Ceci  regarde  principalement  la  porcelaine  qu’on 
forme  fur  ks  moules , ou  entre  les  mains  ; telles  que 
font  les  pièces  cannelées , ou  celles  qui  font  d’une 
figure  bifarre,  comme  les  animaux  , les  grctefques 
es  idoles , les  bufies  que  les  Européens  ordonnent , 
& d autres  femblables.  Ces  fortes  d’ouvrages  moulés 
le  font  en  trois  ou  quatre  pièces , qu’on  ajoute  les  unes 
aux  autres,  & que  1 on  perfeâionne  enfuite  avec  des 
mffrumeiis  propres  à creufer , à polir  & à rechercher 
difrerens  traits  qui  échappent  au  moule. 

Des  ornemens  de  la  porcelaine. 

Pour  ce  qui  efl  des  fleurs  & des  autres  ornemens 
qui  ne  font  point  en  reHef , mais  qui  font  comme 
graves,  on  les  applique  fur  la  porcelaine  avec  des  ca- 
chets & des  moules:  on  y applique  auffi  des  reliefs 
tout  préparés,  de  la  manière  à-peu-pres  qu’on  ap- 
plique des  galons  d’or  fur  un  habit. 

Quand  on  a le  modèle  de  \z  porcelaine  ç^u'on  de- 
we , k qui  ne  peut  s’inütes  fur  la  roue  entre  les  mains 
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du  potier , on  applique  fur  ce  modèle  de  la  terre  pro- 
pre pour  les  moules  : cette  terre  s’y  imprime  & le 
moule  fe  fait  de  plufieurs  pièces  , dont  chacune  eft 
d’un  affez  gros  volume  ; on  le  laiffè  durcir  quand  la 
figure  y efi  imprimée. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  , on  l’approche  du  feu 
pendant  quelque  teins,  après  quoi  on  le  remplit  de 
la  matière  de  porcelaine  à proportion  de  Fépaillèur 
qu’on  veut  lui  donner  : on.preffe  avec  la  main  dans 
tous  les  endroits , puis  on  préfente  un  moment  le 
moule  au  feu.  Auffi-tôt  la  figure  empreinte  fe  de* 
tache  du  moule  par  l’adion  du  feu , laquelle  con- 
flime  un  peu  de  l’humidité  qui  colioit  cette  matière 
au  moule. 

Les  différentes  pièces  d’un  tout  tirées  féparément , 
fe  réunifient  enfuite  avec  de  la  matière  de  porcelaine 
un  peu  liquide.  C’eft  ainfi  qu’on  fait  des  figures  d’a- 
nimaux toutes  maffives  : on  laifTe  durcir  cette  mafle , 
& on  lui  donne  enfuite  la  figure  qu’on.fe  propofe , 
après  quoi  on  la  perfeélionne  avec  le  cifeau , ou  l’on 
y ajoute  des  parties  travaillées  féparément.  Ces  fortes 
d’ouvrages  fe  font  avec  grand  foin , tout  y efl  re- 
cherché. 

Quand  l’ouvrage  eft  fini,  on  lui  donne  le  vernis, 
& on  le  cuit  : on  le  peint  enfuite  , fi  Ton  veut  de 
diverfes  couleurs  j & on  y applique  For,  puis  on  le 
cuit  une  fécondé  fois.  Des  pièces  de  porcelaines 
ainfi  travaillées  , fe  vendent  extrêmement  cher. 
Tous  ces  ouvrages  doivent  être  rnis  à couvert  du 
froid  ; leur  humidité  les  fait  éclater  , quand  ils  ne 
sèchent  pas  également,  C’efl  pour  parer  à cet  incon- 
vénient qu’on  fait  quelquefois  du  feu  dans  ces  labo- 
ratoires. 

Des  moules  de  la  porcelaine. 

Ces  moules  fe  font  d’une  terre  jaune  , grade,  & 
qui  efl:  comme  en  grumeaux  ; on  la  tire  d’un  endroit 
qui  n’eft  pas  éloigné  de  King-^te-tching.  Cette  terre 
fe  pétrit  ; quand  elle  efl  bien  liée  & un  peu  durcie, 
on  en  prend  la  quantité  néceffaire  pour  faire  un 
moule  , & on  la  bat  fortement.  Quand  on  lui  a donné 
la  figure  qu’on  fouhaite,  on  la  laiflê  sécher;  après 
quoi  on  la  faqonne  fur  le  tour.  Ce  travail  fe  paie 
chèrement.  Pour  expédier  un  ouvrage  de  commande, 
on  fait  un  grand  nombre  de  moules,  afin  que  plu- 
fieurs troupes  d’ouvriers  travaillent  à-la-fois. 

Quand  on  a foin  de  ces  moules,  ils  durent  trèî- 
Icng-tems.  Un  marchand  qui  en  a de  tout  prêts  pour 
les  ouvrages  de  forcr/üfi’tr  qu’un  Européen  demande, 
peut  donner  fa  marchandife  bien  plutôt  &à  meilleur 
inarciié  , ot  faire  un  gain  plus  confidcrable  que  nefe- 
roiî  un  auxre  marchand  qui  auroit  ces  moules  à faire. 
S’il  arrive  que  ces  moules  s’écorchent,  ou  qu’il  s’y 
faife  la  mo'indre  brèche  , ils  ne  loin  plus  en  état  de 
fervir , ii  ce  n’efl  pour  des  porcelaines  de  la  même 
figure , mais  d’un  plus  petit  volume,  On  les  met  alors 
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fur  le  tour , 'k  on  les  rabote  afin  qu’ils  puilTent  fervît 

une  fécondé  fois. 

Des  peintres  fur  la  porcelaine. 

Il  eft  tems  d’ennoblir  la  porcelaine  en  la  faifant 
paffer  entre  les, mains  des  peintres.  Ces  hoa  pei,  ou 
peintres  de  porcelaine , ne  font  guère  plus  confidérés' 
que  les  autres  ouvrlerl  : il  a’y  a pas  de  quoi  s’en  éton- 
ner, puifqu’à  la  réferve  de  quelques-uns  d’eux,  ils 
ne  pourroient  paffer  en  Europe  que  pour  des  appren- 
tifs  de  quelques  mois.  Toute  la  fciencede  ces  pein- 
tres chinois  ii’eft  fondée  fur  aucun  principe  , & ne 
confifte  que  dans  une  certaine  routine  , aidée  d’un 
tour  d’imagination  affez  Bornée.  Iis  ignorent  toutes 
les  belles  régies  de  cet  art.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu’ils  ont  le  talent  de  peindre  fur  la  porcelaine 
bien  que  fur  les  éventails  & fut  les  lanternes  d’une 
gaze  très-fine,  des  fleurs  , .des  animaux  & des  payfa- 
ges  qui  font  plaifir. 

Le  travail  de  la  peinture  eft  partagé  dans  un  même 
laboratoire  entre  un  grand  nombre  d’ouvriers.  L’un 
a foin  déformer  uniquement  le  premier  cercle  co- 
loré , qu’on  voit  près  des  bords  de  \?Lporcelaine  ; l’au- 
tre trace  des  fleurs , que  peint  un  troifième  : celui-ci 
eft  pour  les  eaux  & peur  les  montagnes  i celui-là 
pour  les  oifeaux  & pour  les  autres  animaux.  Les  figu- 
res humaines  font  d’ordinaire  les  plus  maltraitées: 
cèrtams  payfages  & certains  plans  de  ville  enluminés, 
qu'on  apporte  d’Europe  à la  Chine,  ne  nous  permet- 
ten:-'lspas  de  railler  les  Chinois  fur  la  maniéré  dont 
ils  les  repréfentent  dans  leurs  peintures. 

Des  différentes  couleurs  de  la  porcelaine. 

Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  de  la  porcelaine , il  j 
en  a de  toutes  les  fortes.  On  n’en  voit  guère  en  Eu- 
rope que  de  celle  qui  eft  d’un  bleu  vif,  fur  un  fond 
blanc.  Il  s’en-trouve  dont  ie  fond  eft  femblable  à 
celui  de  nos  miroirs  ardens  : il  y en  a d’entièrement 
rouges , & parmi  celles-là  les  unes  font  d’un  rouge  à 
Fhuile,  les  autres. font  d’un  rouge  foufflé,  & font  fe- 
mcs  de  petits  points  à-peu-près  comme  nos  miniatu- 
res. Quand  ces  deux  for.tes  d’ouvrages réuffiflent  dans 
leur  perfedion , ce  qui  eft  allez  difficile  ,,ils  font  extrê- 
mement chers. 

Enfin  il  y a des  porcelaines  où  les  payfages  qui  y 
font  peints,  fe  forment  du  mélange  de  prefque  tou- 
tes les  couleurs  relevées  par  l’éclat  de  la  dorure.  Elles 
font  fort  belles  fi  l’on  y fait  de  la  dépenfe  ; mais  autre- 
ment la  porcelaine  ordinaire  de  cette  efpèce  n’eft 
pas  comparable  à celle  qui  eft  peinte  avec  le  feul 
azur. 

Les  annales  deKing-te-chingdifent  qu’ancienne- 
ment  le  peuple  ne  fe  ïervoit  que  de  porcelaine  blan- 
che : c’eft  apparemment  parce  qu’on  n’avoit  pas  trou- 
vé aux  environs  de  Jao-tcheou  un  azur  moins  pré- 
cieux que  celui  qu’on  emploie  pour  la  belle  porce- 
laine ^ lequel  vient  de  loin  & fe  vend  aflez  cher. 
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On  raconté  qu’un  marchand  de  porcelaine  ayant 
fait  naufrage  fur  une  côte  déferte , y trouva  beaucoup 
pius  dericheffes  qu’il  n’en  avoît  perdu.  Comme  il  ét- 
roit fur  la  Cote  tandis  que  l’équipage  fe  faifoit  un 
petit  batiment  du  débris  du  vaiffeau,  il  apperçut  que 
les  pierres  propres  a faire  le  plus  bel  azur  y étoient 
tres-communes  : il  en  apporta  avec  lui  une  greffe 
charge  ; & jamais , d:t-on , on  ne  vit  àKing-  te-tching 
de  fi  bel  azur.  Ce  fut  vainement  que  le  marchand 
chinois  s efforça,  dans  la  fuite  de  retrouver  cette  cote 
où  le  hafard  l’avoit  conduit. 


^ Telle  efl  la  manière  dont  l’azur  fe  prépare  : on 
1 eniSvelit  dans  le  gravier  qui  eH  de  la  hauteur  d’un 
demi-pied  dans  le  fourneau  : il  s’y  rôtit  pendant  2.4 
heures , enfuite  on  le  réduit  en  une  poudre  impalpa- 
ble, ainfi  que  les  autres  couleurs,  non  fur  le  marbre, 
mais  dans  de  grands  mortiers  de  porcelaine  ^ dont  le 
fond  efl  fans  vernis,  de  même  que  la  tête  du  pilon 
qui  fert  à broyer. 


Il  y a la  - deflus  quelques  obfervations  à faire: 
I*.  Avant  que  de  1 enfevelir  dans  le  gravier  du  four- 
neau ou  il  doit  etre  rôti,  il  faut  le  bien  laver,  afin 
d en  retirer  la  terre  qui  y efl  attachée.  2,®.  Il  faut 
1 enfermer  dans  une  caiffe  à porcelaine  bien  luttée. 
3°'  Lorfqu  il  eft  rôti  on  le  brife , on  le  pafle  par  le 
tamis , on  le  met  dans  un  vafe  verniffé,  on  y répand 
de  l’eau  bouillante,  après  l’avoir  un  peu  agité,  on  eo 
Ote  1 écume  qui  fumage  ; enfuite  on  verfe  l’eau  par 
inclinaifon. 


Cette  préparation  de  l’azur  avec  de  l’eau  bouillante 
doit  fe  renouveler  deux  fois , après  quoi  on  prend  l’a- 
zur ainfi  humide , & réduit  en  une  efpèce  de  pâte 
fort  deiiee  pour  le  jetter  dans  un  mortier,  ou  on  le 
broie  pendant  un  tems  confidérable. 

On  dit  que  1 azur  fe  trouve  dans  les  minières  de 
charbon  de  pierre,  ou  dans  det  terres  rouges  voifi- 
nes  de  ces  minières.  Il  en  paroît  fur  la  fuperficie  de 
lâte.re^  & c efl  un  indice  afîez  certain  qu’en  creu* 
fant  un  peu  avant  dans  un  meme  lieu,  on  en  trouvera 
infailliblement.  Il  fe  préfente  dans  la  mine  par  peti- 
tes pièces,  greffes  à peu-près  comme  le  pouce , mais 
plates  & non  pas  rondes.  L azur  grofller  efl  affez  com- 
mun ; mais  le  fin  efl  très-rare,  & il  n’eft  pas  aifé  de  le 
nifeerrier  al  œil  : il  faut  en  faire  l’épreuve  fi  l'on  ne 
veut  pas  y être  trompé. 

Cette  epreuve  confifle  a peindre  une  porcelaine  S: 
à^la  cuire.  Si  l’Europe  fourniffoit  du  beau  lear  ou  de 
l’azur  du  beau  tfîu  , qui  ellune  efpèce  de  violet, 
ce  feroit  pour  Kmg-te-tching  une  marchandife  de 
prix  , & d’un  petit  volume  pour  le  tranfport  ; & on 
^porteroit  en  échangé  de  la  plus  heWe  porcelaine. 
On  a dejà^  dit  que  le  tfiu  fe  vendoit  un  tael  huit  mas 
ïz  livre,  cefl-a-dire,  neuflivres  : on  vend  deux  taèls 
la  boete  du  beau  lear,  qui  n’efl  que  de  dix  onces, 
c eît-a-d.re  , 10  fols  l’once. 


On  a effayé  de  peindre  en  noir  quelques  vafesde 
porcelaine^  avesl’ençrela  plus  fine  de  la  Chinejmais 
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cette  tentative  n’a  eu  aucun  fuccès.  Quand  la  poree 
lame  a été  cuite,  elle  s’efi  trouvée  tr.'s  - blanche. 
Comme  les  parties  de  ce  noir  n’ont  pas  affez  de  corps, 
elles  s’étoient  diffipées  parl’aâion  du  feu  ; ou  plutôt 
elles  n’avoient  pas  eu  la  force  de  pénétrer  la  couche 
de  vernis , ni  de  produire  une  couleur  différente  du 
fimple  yernis. 


Le  rouge  fe  fait  avec  de  îa  couperofe:  peut-être  les 
Chinois  ont-iis^en  cela  quelque  chofe  de  particulier 
c efl  pourquoi  je  vais  rapporter  leur  méthode.  On 
met  une  livre  de  couperofe  dans  un  creufet,  qu’on 
lutte  bien  avec  un  fécond  creufet,  au-deffus  de  celui- 
ci  efl  une  pefîte  ouverture,  qui  fe  couvre  de  telle 
forte  qu’on  puiffe  aifément  la  découvrir  s^il  en  efî 
befoin.  On  environne  le  tout  de  charbon  à grand 
feu  ; 8c  pour  avoir  un  plus  fort  reverbère , on  fait 
un  circuit  de  briques.  Tandis  que  la  fumée  s’élève 
fort  noire  , la  matière  n’eft  pas  encore  en  état;  mais 
elle  1 eit^auflî“tot  qu  il  fort  une  êfpèce  de  petit  nuaga 
îin  &delîe.  Alors  on  prend  un  peu  de  cette  matière, 
on  la  délaie  avec  de  l’eau,  & on  en  falfl’épreuve 
fur  du  fapin.  S’il  en  fort  un  beau  rouge , on  retire  le 
brafier  qui  environne  & couvre  en  partis  le  creufet. 
Quand  tout  eft  refroidi , ou  trouve  un  petit  pain  d# 
ce  rouge  qui  s’eft  formé  au  bas  du  creufet.  Le  rouge 
le  plus  fin  efl  attaché  an  creufet  d’en-hauî.  Une  livre 
de^côuperofe  donne  quatre  onces  de  rouge,  dont  on 
peint  la  porcelaine. 


Bien  que  la  porcelaine  foit  blanche  de  fa  nature  , 
& que  l’huile  qu’on  lui  donne  ferve  à augmenter  fa 
blancheur,  cependant  îiya  de  certaines  figures  en- 
faveur  defqueiles  on  applique  un  blanc  particulier 
fur  Izporcelaine  , qui  efl  peinte  de  différentes  cou- 
leurs. Ce  blanc  fe  fait  d’une  poudre  de  caillou  tranf- 
parent , qui  fe  calcine  au  fourneau  de  même  que 
1 azur.  Sur  demi-once  de  cette  poudre  on  met  une 
once  de  cérufe  pulvérifée  : c’efl  aaffi  ce  qui  entre 
dans  le  mélange  des  couleurs.  Par  exemple , pour 
faire  le  verd  , à une  once  de  cérufe  & à une  demi- 
once  de  poudre  de  caillou  , on  ajoute  trois  onces 
de  ce  qu’on  appelle  toug-hoa-plen.  On  croiroit  fur 
les  indices  qu  on  en  a , que  ce  font  les  feories  les 
plus  pures  du  cuivre  qu’on  a battu. 

Le  verd  préparé  devient  la  matrice  du  violet 
qui  fe  fait  en  y ajoutant  une  dofe  de  blanc  : on 
met_p!us  de  verd  préparé,  à proportion  qu’on  veut 
le  violet  plus  fonce.  Le  jaune  fe  fait  en  prenant 
fept  dragmes  de  blanc  préparé , comme  on  l’a  dit 
auxquelles  on  ajoute  trois  dragmes  de  rou^e  cou- 
perofe.  ^ 


^Toutes  ces  couleurs  appliquées  fur  la  porcelaine 
déjà  cuite  après  avoir  été  huilée,  ne  paroiffentver- 
tes,  violettes,  jaunes  ou  rouges,  qu’apres  la  fécondé 
cuiffon  qu’on  leur  donne.  Ces  diverfes  couleurs 
s’appliquent  avec  la  cérufe , le  faipétre  & la  cou- 
perofe. 


Le  rouge  à l’huile  fe  fait  de  la  grenaille  de  cuivre 
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rouge,  & de  la  poudre  d’une  certaine  pierre  ou 
caillou  qui  tire  un  peu  fur  le  rouge.  Un  - médecin 
chrétien  a dit  que  cette  pierre  était  une  efpèce 
d’alun  qu’on  emploie  dans  la  médecine.  On  broyé 
le  tout  dans  un  mortier,  en  y mêiaiit  de  l’urine  d’un 
Jeune  homme  & de  l’huile;  mais  ou  n’a  pu  décou- 
vrir la  quantité  de  ces  îngrédiens , ceux  qui  ont  le 
fecret  font  attentifs  à ne  le  pas  divulguer. 

On  applique  cette  mixtion  fur  la  porcelaine  lorf- 
qu’elle  n’eA  pas  encore  cuite  , & on  ne  lui  donne 
point  d’autre  vernis..  Il  faut  feulement  prendre  garde 
que  d.iirant  la  cuite, la  couleur roiige  ne  coule  point 
au  bas  duvai’e.  On  afilire  que  quand  on  veut  donner 
ce  rouge  à la  porcelaine  , on  ne  le  fert  point  de  pe- 
t-Hi-tfe  pour  la  former niais  qu’en  fa  place  on  em- 
ploie avec  le  kao-lin  de  la  terre  jaune,  préparée  de 
la  même  manière  que  le  petun-tfe.  Il  eft  vraifembla- 
ble  qu’une  pa.reille  terre  efl:  plus  propre  à recevoir 
cette  forte  de  couleur. 

Peut-être  lera-t-on  bien  aife  d’apprendre  com- 
ment cette  grenaille  de  cuivre  fe  prépare.  On  fait 
qu’à  la  Chine  il  n'y  a point  d’argent  mcnnoyé  : onfe 
fort  d’argent  en  mafîe  dans  le  commerce,  & ii  s’y 
rrouve  beaucoup  de  pièces  de  bas-aioi.  11  y a cepen- 
dant des  cccafions  où  il  faut  les  réduire  en  argent-fin  ; 
comme,  par  exemple,  quand  il  s’agit  de  payer  la 
taille , ou  de  fembiables  contributioris.  Alors  on  a 
recours  à des  ouvriers  dont  Tunique  métier  eil  d'af- 
finer l’argent  dans  les  fourneaux  faits  à ce  deflein , 
& d’en  réparer  le-  cuivre  & le  plomb.  Ils  forment  la 
grenaille  de  ce  cuivre  , qui  vraifemblabîement  ccii- 
l'erve  quelques  parcelles  imperceptibles  d’argent  ou 
de  plomb. 

Avant  que  le  cuivre  liquefié  fe  congèle,  on  prend 
un  petit  balai  qu’on  trempe  légèrement  dans  l’eau; 
puis  en  frappant  furie  manche  du  balai  , on  afperge 
d’eau  le  cuivre  fondu;  une  pellicule  fe'forme  fur  la 
fnperficie,  qu’on  lève  avec  de  petites  pincettes  de 
fer  , & on  la  plonge  dansl’eau  froide,  où  lêfonue  la. 
grenaille  qui  fe  multiolie  autant  qu’on  réitère  l’opé- 
ration. Si  l’on  employoit  de  Teau-forte  pour  diïïoudre 
îe  cuivre,  cette  poudre  de  cuivre  en  feroit  plus 
propre  pour  faire  le  rouge  dont  on  parle;  mais  les 
Cjtinois  n’ont  point  le  fecret  des  eaux-fortes  & ré- 
gales ; leurs  inventions  font,  toutes  d’une  extrême 
Smpiicitt. 

L’autre  efpcce  de  rouge  foufflé  fe  fait  de  l'a  manière 
fuivante  : on  a du  rouge  tout  préparé  ; oh  prend  un 
tuyau,  dont  une  des  ouvertures  eft  couverte  d’une, 
gaie  fort  ferrée  : ou  applique  doucement  le  bas  du 
tuyau  fur  la  couleur  dont  la  ga-ae  fe  charge  ; après 
quoi  on  foüffle  dans  le  tuyau  contre  la  parce’ ai  ne  ^ 
qui  fe  trouve  enfrite  toute  femée  de  petits  points  rou- 
ges. Cette  forte  porcelaine  eft  encore  plus  chère 
& plus  rare  que  la  précédente,  parce  que  l’execution 
en.efi  pius.diîîicile,  fi  Ton  veut  garder  toutes  les  pro- 
gortio.ns  réquifes,. 


FOR 

On  iouffle  le  bleu  de  même  que  le  rouge  contre 
la  porcelaine  ^ il  eft  beaucoup  plus  aifé  d’y  réuffir. 
Les  ouvriers  conviennent  que  fi  Tonne  plaignoit  pas 
la  dépenfe  , on  pourroit  de  même  foufHer  de  Tor  &. 
de  l’argent  fur  de  la  porcelaine  dont  le  fond  feroit. 
noir  ou  bleu,  c’ eft- à-dire,  y répandre  par-tout  éga-, 
iement  une  efpèce  de  pluie  d’or  ou  d’argent.  Cette- 
forte  de  porcelaine , qui  feroit  d’un  goût  nouveau , 
ne  laifferoït  pas  de  plaire.  On  fouffle  auffi  quelque- 
fois les  vernis  : on  a fait  pour  l’empereur  des  ou- 
vrages fi  fins  & fi  déliés , qu’on  les  mettoit  fur  du- 
coton  y parce  qu’on  ne  pouvoit  manier  des  pièces  fi 
délicates,  fans  s’expofer  à les  rompre;  & comme  il 
n’étoit  pas  poffibîe  de  les  plonger  dans  les  vernis , 
parce  qu’ii  eût  fallu  les  toucher  de  la  main , mî 
foiiffloit  le  vernis , & on  couvroît  entièrement  la 
porcelaine. 

On  a remarqué  qu’en  fôufïïant  le  bleu  , les  ou- 
vriers prennent  une  précaution  pour  confterver  la. 
couieur  qui  tombe  fur  la  porcelaine , & n’en  perdre 
que  le  moins  qu’il  eft  poffible.  Cette  précaution  eft 
de  placer  le  vafè  fur  un  piédeftal  , d’étendre  fous 
le  piédeftal  une  grande  feuille  de  papier  j.  qui  fert 
durant  quelque  temps.  Quand  Taz-ur  eft  fec  , ils  le 
retirent , en  frottant  le  papier  avec  une  petite 
brolTe. 

Dê  la  cornpojîtïon  des  différentes  couleurs'. 

Mais  pour  mieux  entrer  dans  le  détail  de  la  ma- 
nière dontles  peintres  chinois  mélangent  leurs  cou- 
leurs , & en  forment  de  nouvelles  , ii  eft  boa  d’éx- 
piiquer  quelle  eft  la  proportion  & la  mefure  de  poids 
de  la  Chine. 

Le  kin  , ou  la  livre  chinoife,  eft  de  feize  onces  , 
qui  s’appellent  léangs  ou  taiëls. 

Le  léang  ou  taël  , eft  une  once  chincife.- 

Le  tfien  ou  le  mas.,  eft  la  dixième  partie  du 
léang  eu  tacl. 

Le  fuen  eft  la  dLxième  partie  du  tfien  ou  du 
mas. 

Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  fuen. 

Le  har  eft  la  dixième  partie  du  iy. 

Cela  fup'pofé  , voici  comment  fe  compofe  le 
rouge  qui  fe  fait  avec  de  la  couperofe  , qui  s’em- 
ploie fur  les  porcelaines  recuites  ; fur  un  taèl  ou 
léang  de  cérufe  , on  met  deux  mas  de  ce  rouge  ; 
on  pafTe  la  cérufe  & le  rouge  par  un  tamis , & en 
les  mêle  enfemble  à fec  ; enfuite  on  les  lie  Tun- 
avec  Tautre  avec  de  l’eau  empreinte  d’un  peu  dé- 
collé de  vache  , qui  fe  vend  réduite  à la  confiftance 
de  la  colle  depoifTon,  Cette  colle  fait  qu’en  peignant' 
htrporcelaine  , le  rouge  s’y  attache  à:  ne  coule  pas. 
Comme  les  couleurs,  fi  on  les  appliquoit  trop  épaifles,. 
ne  manqueroient  pas  de  produire  des  inégalités  fur 
hi_porcelaine  yvn  a. foin  de  temps  en  temps  de  tremu- 
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per  d’Bns  maîn  légère  le  pinceau  dans  l’eau  , & en- 
Hiite  dans  la  couleur  dont  on  veut  peindre. 

Pour  fa  re  de  la  couleur  blanche  ^ fur  un  léang 
de  cerufe  , on  met  trois  mas  & trois  fuens  de  poudre 
de  calMouxdes  plus  tranfparensj  qu'on  a calcinés, 
apres  les  avoir  luttes  dans  une  cailTe  de  porcelaine 
enfouie  dans  le  gravier  du  fourneau  , avant  que  de 
le  chauffer.  Cette  poudre  doit  être  impalpable.  On 
le  fert  d’eau  fimple , fans  y mêler  de  la  colle  , pour 
l’incorporer  avec  la  cérufe, 

Isit  le  verà  foncé  ^ en  mettant  fur  un  taël  de 
ccrulè , trois  mas  & trois  fuens  de  poudre  de  cail- 
lou , avec  huit  fuens  ou  près  d’un  mas  de  toug- 
hoa  pien , qui  ii’ell  autre  choie  que  la  craiTe  qui  fort 
du  cuivre  lorfqu  on  le  fond.  On  vient  d’apprendre 
qu’en  employant  du  toug-hoa-pien  pour  le  verd  , il 
faut  le  laver,  & en  féparer  avec  foin  la  grenaille  de 
cuivre  qui  s’y  trouverolt  mêlée , & qui  n’efl  pas  pro- 
pre pour  le  verd.  Il  ne  faut  y employer  que  les  écail- 
les, c’eff- à-dire  , les  parties  de  ce  métal  qui  fe  fë~ 
parent  lorlqu’oh  les  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune  , on  la  fait  èn 
mettant  lur  un  taei  de  ccrule , trois  mas  & trois  fuens 
de  poucre  de  caillou  , & un  fuen  huit  l)s  de  rouge 
pur,  qui  n'a.t  peint  été  mêle  avec  la  cérufe. 

Un  taè'l  de  cérufe  , trois  mas  & trois  fuens  de 
poudre  de  caiiiou,  & deux  lys  d’aiur  , forment  un 
n.ee/o.-icé,  qui  tirent  far  le  violet.  ' ' “ 

Le  meiange  de  verd  & de  bianc,  par  exemple, 
d’iine^part  de  verd  fur  deux  parts  de  blanc,  fait  le 
veradeau^  qui  eit  très-clair. 

Le  mélangé  du  verd  & du  jaïuie,  par  exemole  , 
de  deux  talTes  de  ve.d  foncé  fur  iine  taffe  de  Jaune, 
fait  le  verd  coulon^  qui  reiTemble  à une  feuille  un 
peu  fanée. 

Pour  faire  le  Ko/r,  on  délaie  l’azur  dans  de 
1 eau  ^ il  iauî  ou  il  loit  t?.nt  foit  peu  épais  ' on  y 
meie  un  peu  de  colle  de  vache  , macérée  dans  la 
chaux,  U cuite  julqu’à  conmlaiice  de  colle  depeif- 
ioii.  ^uand  on  a peint  de  ce  noir  la  porcelaine  qu’on 
veut  recuire , on  couvre  de  blanc  les  endroits  noirs. 
Durant  la  cuire , ce  blanc  s’incorpore  dans  le  noir, 
ce  même  que  le  vernis  ordinaire  s’incorpore -dans  ié 
tieu  de  la  porcelaine  commune. 

De  la  couleur  appeliée  tfiu. 

II  y a une  autre  couleur  appeîlée  tfu  : ce  t/iu  efl 
une  pierre  ou  minéral , qui  reflemble  affez  au  vi- 
triol romain,  & qui  vraifemplablement  fe  tire  de 
quelque  mine  de  plomb  , & portant  avec  lui  des 
rarcelles  imperceptibles  de  plomb  ; ü s’infinue  de 
h’i-menie  dans  la  perce  dme , fans  le  fecours  de  la 
cerufe  , qui  eft  le  véhicule  des  autres  couleurs 
fi  J on  donne  a la  porcelaine  recuite. 

C’eft  de  ce  tiiu  qii'on  a fait  Je  violet  foncé.  On 
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[ en  trouve  à Canton  , & il  en  vient  de  Peking  ; 
mais  ce  dernier  eft  bien  meilleur,  Aufli  fe  vend- 
il  un  taèl  huit  mas  la  livre,  c’eft-à-dire,  9 liv. 

Le  tfiu  fe  fond  , & quand  il  eft  fondu  ou  ramolli, 
les  orfèvres  l’appliquent  en  forme  d’émail,  fur  des 
ouvrages  d’argent.  Ils  mettrant,  par  exemple , un 
, petit  cercle  de  tfiu ‘dans  le  tour  d’une  bague,  ou  bleu 
ils  en  rempliront  le  haut  d’une  aiguille  de  tête  , èc 
l’y  enchâflent  en  forme  de  pierrerie.  Cette  ef-, 
pèce  d’émail  fe  détache  à la  longue  ; mais  on 
tâche  d’obvier  à cet,  inconvénient  en  le  mettant, 
fur  une  légère  couche  de  colle  de  poiffbn  ou  de 
vache. 

Le  tfiu,  de  même  que  les  autres  couleurs  dont 
envient  de  parier,  ne  s’emploie  que  fur  la  porce- 
laine qu’on  recuit. 

: Telle  eft  la  préparation  du  tfiu  : on  11e  le  rotif 

^ point  comme  l’azur  ; mais  on  le  brife  & on  le  ré- 
duit en  .une  poudre  très-fine  ; on  le  jette  dans  un 
v.ife  plein  d’eau,  on  l’y  agite  un  peu,  enfuite  on 
jette  cette  eau  où  il  fe  trouve  quelque  faleté , & 
l’on  garde  le  cryftai  qui  eft  tombé  au  fond  du 
vafe. 

Cette  malTe  ainfi  délayée  perd  fa  belle  couleur, 
& paroît  en  dehors  un  peu  cendrée.  P/îais  le  tfiu  re- 
couvre fa  couleur  violette  dès  que  la  porcelaine  eft 
cuite.  On  conferve  le  tfiu  aufli  long-temps  qu’on  le 
fouhaire.  i . 

Quand  on  veut  peindre  en  cette  couleur  quelques* 
valês  de  porcelaine il  fuffit  de  la  délayer  avec  de 
l’eau  , en  y mêlant  fi  l’on  veut  un  peu  de  colle 
de  vache  ; ce  que  quelques-uns  ne  jugent  pas  né- 
ceflaire.  C’eft  de  quoi  Ton  peut  s’inilruire  par 
l’effai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine^  on  met 
deux  fuens  de  cérufe  liir  deux  n>as  de  feuiües  d-’or 
ou  d’argent  qu’en  a eu  foin  de  disToudre.  L’argent 
fur  le  vernis  tfikins  a beaucoup,  d’éclat.  Si  l’on 
peint  les  unes  en  or  & les  autres  en  argent  , les 
pièces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer  dans  le 
petit  fourneau  autant  de  temps  que  les  pièces  do- 
rées, autrement  l’argent  difppa'oîtroit  avant  que  for 
eu  pu  atteindre  le  degré  de  cuite  qui  lui  donne' 
fon  éclat. 

De  la  porcelaine  colorée  & de  fa  fabrique . 

Il  y a une  efpcce  de  porcelaine  colorée  , qui  fe' 
vend  à meilieur  compte  que  celle  qui  eft  peinte 
a'vec  les  couleurs  dont  on  vient  de  parler. 

Pour  faire  ces  fortes  d’ouvrages,  il  n'eft  pas  né- 
ceiïaire  que  la  m.atière  qui  doit  y être  employée 
foit  fi  fine  ; on  prend  des  taiTes  qui  ont  déjà  "été’ 
cuites  dans  le  grand  fourneàn  , fans  qu'elles  y 
aient  été  vernilfées,  & par  conféquent  qui  font  toutes, 
blanches , & qui  n’ont  aucun  luftre  : on  les  colore 
eu  les  piorrgeant  dans  le  vafe  où  eft  la  couieac- 
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préparée  , quand  on  veut  qu’elles  foient  d’une 
même  couleur , mais  fi  on  les  fouhaite  de  différentes 
couleurs,  tels  que  font  les  ouvrages  partagés  en  efpèce 
de  panneaux , dont  l’un  ell  verd  & l’autre  jaune , &c. 
on  applique  ces  couleurs  avec  un  gros  pinceau. 

C’eft  toute  la  façon  qu’on  donne  à ceîîe  porce- 
laine , fi  ce  n’eft  qu’après  la  cuitê  , on  met  en  cer- 
tains endroits  un  peu  de  vermillon  , comme  par 
exemple , fur  le  bec  de  certains  animaux  : mais 
cette  couleur  ne  fe  cuit  pas , parce  qu’elle  difparoî- 
troit  au  feu-,  auffi  efl-elle  de  peu  de  durée. 

Quand  on  applique  les  autres  couleurs  , on  recuit 
la  porcelaine  dans  le  grand  fourneau  avec  d’autres 
porcelaines  qui  n’ont  pas  encore  été  cuites  : il  faut 
avoir  foin  de  la  placer  au  fond  du  fourneau  & au- 
deffous  du  foupirail , où  le  feu  a moins  d’adivité, 
parce  qu’un  grand  feu  anéantiroit  les  couleurs. 

Des  couleurs  de  la  porcelaine  colorée. 

Les  couleurs  propres  de  cette  forte  de  porcelaine 
fe  préparent  de  la  forte  ; pour  faire  la  couleur  verte 
on  prend  du  falpêtre  & de  la  poudre  de  caillou  ; on 
ii’a  pas  pu  favoir  la  quantité  de  chacun  de  ces  in- 
grédiens  : quand  on  les  a réduits  féparément  en 
poudre  impalpable , on  les  délaie , & on  les  unit 
enfemble  avec  de  l’eau. 
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d’huile  de  cendre  de  fougère  brûlée  avec  !a  chaux. 
Cette  mixtion  porte  fon  vernis  avec  elle  , & il 
n’eft  pas  néceffaire  d’en  donner  de  nouveau.  Quand 
on  cuit  cette  forte  de  porcelaine  noire , on  doit  la 
placer  vers  le  milieu  du  fourneau , & non  pas  près 
de  la  voûte , oîi  le  feu  a plus  d’adivité. 

De  la  porcelaine  en  désoupure. 

Il  fe  fait  à la  Chine  une  autre  elpèce  de  parce-* 
laine  toute  percée  à jour  en  forme  de  découpure  : 
au  milieu  efi  une  coupe  propre  à contenir  la  liqueur; 
la  coupe  ne  fait  qu’un  corps  avec  la  découpure.  On 
a vu  d’autres  porcelaines  où  des  dames  chinoifes  & 
tartares  étoient  peintes  au  naturel  ; la  draperie , le 
teint  & les  traits  du  vifage  , tout  y étoit  recherché  : 
de  loin  ou  eût  pris  ces  ouvrages  pour  de  l’émail. 

Î1  eft  à remarquer  que  quand  on  ne  donne  point 
d’autre  huile  à la  porcelaine  que  celle  qui  fe  fait  de 
cailloux  blancs , cette  porcelaine  devient  d’une  ef- 
pèce particulière,  toute  marbrée  & coupée  en  tous 
les  fens  d’une  infinité  de  veines  : de  loin  on  la 
prendroit  pour  de  la  porcelaine  brifée  dont  toutes 
le»  pièces  demeurent  en  leur  place;  c’eft  comme  un 
ouvrage  à la  mofaique.  La  couleur  que  donne  cette 
huile  eft  d’un  blanc  un  peu  cendré.  Si  la  porce- 
laine eft  toute  azurée , & qu’on  lui  donne  cette 
huile , elle  paroîtra  également  coupée  & marbrée , 
iorfque  la  couleur  fera  sèche. 

De  la  porcelaine  olive, 

La  porcelaine  dont  la  couleur  tirs  fur  l’olive  , 
eft  auffi  fort  recherchée.  On  donne  cette  ceuleui 
à la  porcelaine  en  mêlant  fept  laffes  de  vernis  tfi- 
kîn  avec  quatre  tafles  de  peyeou  , d’eux  taffçs  ou 
environ  d’huile  de  chaux  & de  cendres  de  fougère, 
& une  taffe  d’huile  faite  de  cailloux.  Cette  huile 
fait  appercevoir  quantité  de  petites  veines  fur  la 
porcelaine  : quand  on  l’applique  toute  feule  , la 
porcelaine  eft  fragile,  & n’a  point  de  fon  lorfqu’on 
la  frappe  : m.ais  quand  on  la  mêle  avec  les  autres 
vernis , elle  eft  coupée  de  veines  , elle  réfonn^  , & 
n’eft  pas  plus  fragile  que  la  porcelaine  ordinaire. 

De  la  porcelaine  par  tranfmutation, 

La  porcelaine  par  tranfmutation  fe  fait  dans  le 
fourneau  , & eft  caufée  ou  par  le  défaut  ou  par  l’ex- 
cès de  chaleur  ; ou  bien  par  d’autres  caufes  qu’il 
o’eft  pas  facile  d’affigner.  Une  pièce  qui  n’a  pas 
réuffi  félon  l’idée  de  l’ouvrier , & qui  eft  l’efrêt  du 
pur  hafard  , n’en  eft  pas  moins  belle , ni  moins 
eftimée.  L’ouvrier  avoit  deflein  , par  exemple  , de 
faire  des  vafes  de  rouge  foufflé  ; cent  pièces  furent 
entièrement  perdues  ; une  par  hafard  fortlt  du  four- 
neau fembiable  à une  efpèce  d’agate. 

Si  l’on  vouioit  courir  les  rifq-aes  & les  frais  de  dif- 
férentes épreuves , on  découvriroit  à la  fin  de  faire 


L’azur  le  plus  commun  avec  le  falpêtre  & la 
poudre  de  caillou , forme  le  violet. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant , par  exemple  trois 
mas  de  rouge  de  couperofe  fur  trois  onces  de  pou- 
dre de  caillou,  un  tael  de  cérufe.  Tous  ces  ingré- 
diens  fe  délaient  avec  de  l’eau. 

De  la  porcelaine  noire, 

La  porcelaine  noire  a auffi  fon  prix  & fa  beauté  : 
ce  noir  eft  plombé  , & fernblable  à celui  de  nos 
miroirs  ardens  ; l’or  qu’on  y met  lui  procure  un 
nouvel  agrément.  On  donne  la  couleur  noire  à 
la  porcelaine  lorfqu’elie  eft  sèche  , & pour  cela  on 
mêle  trois  onces  d’azur  avec  fept  onces  d’huile  or- 
dinaire de  pierre.  Les  épreuves  apprennent  au  jufte 
quel  doit  être  ce  mélange,  lélon  la  couleur  plus 
ou  moiîjs  foncée  qu’on  veut  lui  donner.  Lorfque 
cette  couleur  eft  sèche  , on  cuit  la  porcelaine  ; après 
quoi  on  y applique  l’or,  & on  la  recuit  de  nouveau 
dans  un  fourneau  particulier. 

Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir  fe  donne  à 
la  porcelaine  , en  la  plongeant  dans  une  mixtion 
liquide  compofée  d’azur  préparé.  Il  n’eft  pas  nécef- 
l'aire  d’y  employer  le  bel  azur  ; mais  il  faut  qu’il 
foit  un  peu  épais , & mêlé  avec  du  vernis  peyeou 
& du  tfikin,  en  y ajoutant  un  peu  4’huile  de  chaux 
& de  cendres  de  fougère  ; par  exemple  fur  dix 
onces  d’azur  pilé  dans  le  mortier  , on  mêlera  une 
taffe  de  tfiffin , fept  taffes  de  peyeou  , & deux  taffes 
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ce  que  le  hafard  produit  une  fois.  C’efl  ain/î  qu’on 
s’eft  avxfé  de  faire  de  la  porcelaine  d’un  noir  écla- 
tant. Le  caprice  du  fourneau  a déterminé  à cette 
recherche , & on  y a réuflî. 

. De  torde  la  porcelaine. 

Quand  on  veut  appliquer  l’or,  on  le  broyé  & on 
le  dilTout  au  fond  d une  porcelaine  , jufqu’à  ce  qu’on 
voie  au-delTous  de  l’eau  mi  petit  ciel  d’or.  On  le 
lailTe  secher , & lorfqu’on  doit  l’employer  , on  le 
diflout  par  parties  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau 
gommee.  Avec  trente  parties  d’or  on  incorpore  trois 
parties  de  ceruie  , & on  l’applique  fur  la/c»rce/u/«e 
de  meme  que  les  couleurs. 

Comme  l’or  appliqué  fur  la  porcelaine  s’efface  à la 
longue  & perd  beaucoup  de  fon  éclat,  on  lui  rend 
ion  luffre  en  mouillant  d’abord  la  porcelaine  avec  de 
1 eau  nette  , & en  frottant  eiifuite  la  dorure  avec  une 
pierre  d’agate.  Mais  on  doit  avoir  loin  de  frotter  le 
vafe  dans  un  même  fens,  par  exemple,  de  droit  à 
gauche. 

Des  gerçures  de  la  porcelaine. 

Ce  font  principalement  les  bords  de  la  porcelaine 
qui  font  fujets  à s’écailler;  pour  obvier  à cet  incon- 
vénient , on  les  fortifie  avec  une  certaine  quantité 
de  charoon  de  bambou  pilé  , qu’on  mêle  avec  le 
vernis  qui  fe  donne  à la  porcelaine , & qui  rend  le 
vernis  d’une  couleur  de  gris  cendré  ; enfuite  avec  le 
pinceau,  on  fait  de  cette  mixtion  une  bordure  à la 
parcelaine  déjà  sèche  , en  la  mettant  fur  la  roue  . 
ou  lur  le  tour.  Quand  il  efl  tems,  on  applique  le 
vernis  à la  bordure  comme  au  refle  de  Iz porcelaine'^ 
& iorfqu’elle  ell  cuite,  fes  bords  n’en  font  pas  moins 
d’une  extrême  blancheur.  Comme  il  n’y  a point  de 
bambou  en  Europe , on  y pourroit  fuppléer  par  le  ' 
charbon  de  fâule , ou  encore  mieux  par  celui  de 
fureau  , qui  a quelque  chofe  d’approchant  du  bam- 
bou. 

Il  eff  à cbferver  1°.  qu’avant  que  de  réduire  le 
bambou  , il  faut  en  détacher  la  peau  verte  , parce 
qu’on  affure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait  écla- 
ter la  porcelaine  dans  le  fourneau,  Que  l’ou- 
vr.er  noit  preuare  garde  de  toucher  la  porcelaine 
avec  les  mains  tachées  de  graiffe  ou  d huile  : l’en- 
touché  eclatercit  infailliblement  durant  la 

cuite. 

f 

Operation  pour  le  vernis  de  la  porcelaine. 

Avant  que  de  donner  Je  vernis  à la  porcelaine  ^ 
CT!  a:heye  de  la  polir,  & on  eu  retranche  les  plus 
pentes  inégalités  ; ce  qui  s’exécute  par  le  moyen 
dm  pinceau  fait  de  petites  plumes  fort  fines.  On 
hameae  re  pinceau  fimplement  avec  de  l’eau,  & 
en  iepaiTe  par-tout  d’une  main  légère;  mais  c’eff 
principalement  pour  la  porcelaine  fine  qu’on  prend  ce 
fciii. 
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Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui  rende  la 
porcelaine  extrêmement  blanche,  on  met  fur  treize 
taiies  de_peyeou  une  taffe  de  cendres  de  fougère 
auffi  liquides  que  le  peyeou  ; ce  vernis  eff  fort  , 
& ne  doit  point  fe  donner  à la  porcelaine  qu’on 
veut  peindre  en’^  bleu  , parce  qu’après  la  cuite  la 
couleur  ne  paroitroit  pas  a travers  le  vernis. 

^ La  porcelaine  à laquelle  on  a donné  le  fort  ver- 
nis, peut  etre  expofée  fans  crainte  au  grand  feu  du 
fourneau.  On  k cuit  alnfî  toute  blanche  , ou  pour 
la  conferver  dans  cette  couleur , ou  bien  pour  la 
I dorer  & la  peindre  dedlfféremes  couleurs , & enfuite 
la  recuire.  Mais  quand  on  veut  peindre  la  porcelaine 
en  bleu , & que  la  couleur  paroiffe  après  la  cuite, 
il  ne  faut  meier  que  fepî  taffes  de  peyeou  avec  une 
taffe  de  vernis , ou  de  la  mixtion  de  chaux  & de 
cendres  de  fougère. 

Il  eff^  bon  d obferver  encore  en'  général , que  la 
porcelaine.^  dont  le  vernis  porte  beaucoup  de  cendres 
de  fougere  , doit  etre  cuite  à l’endroit  tempéré  du 
fourneau , c eft-a-dire , ou  après  trois  premiers  rangs  , 
ou  dans^le  bas  a la  hauteur  d’un  pied  ou  d’un  pied  8c 
demi.  Si  elle^etoit  cuite  au  haut  du  fourneau, la  cen- 
dre fe  fondroît  avec  précipitation,  & couieroit  au  bas 
de  hpcrce/aine. 

Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre  entièrement  Je 
yafe,  on  fefert  d’azur  préparé  & délayé  dans  de  l’eau 
a une  juffe  confîiîance,  & on  y plonge  le  vafe.  Pour 
ce  qui  eff  du  bleu  fouffle  , on  y emploie  le  plus  bel 
azur  préparé  de  la  manière  qu’on  l’a  expliqué;  on  le 
fouffle  fur  le  vafe  , & quand  il  eff  fec  , on  donne  le 
vernis  ordinaire. 

Il  y a des  ouvriers,  lefquels  fur  cet  azur,  foitqu’iî 
fort  fouffle  ou  non , tracent  des  figures  avec  la  pointe 
d une  longue  aÿguille  : Faigullle  lève  autant  de  pe- 
tits points  de  1 azur  fec  qu’ii  eff  néceffaire  pour  re- 
prefenter  la  figure,  puis  ils  donnent  le  vernis  : quand 
la  porcelaine  eü  cuite,  les  figures  paroilTent  peintes 
en  miniature. 


Il^y  a une  efpèce  de  porcelaine  qui  fe  fait  de  la 
mianière  fuivante  : on  lui  donne  le  vernis  ordinaire  ; 
en  la  fait  cuire,  enfuite  on  la  peint  de  diverlès 
couleurs , & on  la  cuit  de  nouveau.  C’eff  quelque- 
fois a delleui  qu’on  réferve  la  peinture  arvès  la 
première  cuiflon  ; quelquefois  auffî  on  n'a  recours  à 
cette  iècende  cuiffon , que  pour  cacher  les  défauts 
de  la  porcelaine  , en  appliquant  des  couleurs  dans  les 


îlyi  y a point  tant  de  travail  qu’on  pourroit  fe  l’i- 
maginer , aux  porcelaines  fur  Jeffjuelles  on  voit  en 
bofîès  des  fleurs  , des  dragons  & de  fernblables  figu- 
res; on  le  trace  d abord  avec  le  burin  fur  le  corps 
du  vafe  , enfuite  on  fait  aux  environs  de  légères  en- 
taiUures  qui  leur  donnent  du  relief,  après  quoi  ou 
donne  le  vernis. 

Porcelaine  particulière. 


POU 

endroits  ûéïèftaéuyi.Cette porcelaine,  qui  eft  chargée 
des  couleurs,  ne  laiffe  pas  d’être  au  goût  de  bien  des 
gens. 

Il  arrive  d’ordinaire  qu’on  fent  des  inégalités  fur 
ces  foptes  de  porcelaine , foitque  cela  vienne  du  peu 
d’habileté  de  l’ouvrier,  foit  que  cela  ait  été  nécef- 
faire  pour  fuppléer  aux  ombres  de  la  peinture,  ou 
bien  qu’on  ait  voulu  couvrir  les  défauts  du  corps^de 
la  porcelaine.  Quand  la  peinture  eft  sèche  auffi-bien 
que  la  dorure,  s’il  y en  a,  on  fait  despiies  de  cespor- 
celaines  , & mettant  les  petites  dans  les  grandes,  on 
les  range  dans  le  fourneau. 

Des  fourneaux  pour  cuire  la  porcelaine. 

Ces  fortes  de  fourneaux  peuvent  être  de  fer  quand 
ils  font  petits  ; mais  d’ordinaire  iis  font  de  terre , 
quelquefois  de  quatre  à cinq  pieds  de  haut , & pref- 
qu’auffi  larges  que  nos  tonneaux  de  vin.  Ils  font  faits 
de  plufieurs  pièces  de  la  matière  meme  des  cailles 
de  porcelaine  : ce  font  de  grands  quartiers  épais  d’un 
travers  de  doigt,  hauts- d’un  pied  , & longs  d’un  pied 
& demi.  Avant  que  de  les  cuire,  on  leur  donne  une 
figure  propre  à s’arrondir  : on  les  place  bien  cimen- 
tés les  uns  fur  les  autres  ; le  fond  du  fourneau  eft 
♦levé  de  terre  d’un  demi-pied  , & placé  fur  deux  ou 
trois  rangs  de  briques  ; autour  du  fourneau  efl  une 
enceinte  de  briques  bien  maçonnées,  laquelle  a en 
bas  trois  ou  quatre  foupiraux  , qui  font  comme  les 
foufflets  du  foyer. 

On  doit  bien  prendre  garde  dans  l’arrangement 
des  pièces  de  porcelaine , qu’elles  ne  fe  touchent 
les  unes  les  autres  parles  endroits  qui  font  peints, 
car  ce  ferolt  autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien 
appuyer  le  bas  d’une  tafle  fur  le  fond  d’une  autre  , 
quoiqu’il  foit  peint , parce  que  les  bords  du  fond 
de  la  tafle  eroboitée  n’ont  point  de  peinture  ; mais  il 
ne  faut  pas  que  le  côte  d’une  tafle  touche  le  côté 
de  l’autre.  Ainfi , quand  on  a des  porcelaines  qui  ne 
peuvent  pas  aifément  s’emboîter  les  unes  dans  les 
autres , les  ouvriers  les  rangent  de  la  maiiiere 
fiivante. 

Sur  un  lit  dè  ces  porcelaines  , qui  garnit  le  fond 
du  fourneau  , on  met  une  couverture  ou  des  plaques 
faites  de  la  terre  dont  on  conftruit  les  fourneaux, 
ou  même  des  pièces  de  cailTes  de  porcelaines  ; car 
à la  Chine  tout  fe  met  à profit.  Sur  cette  couver- 
ture on  dirpofe  un  lit  de  ces  porcelaines  , & on 
continue  de  les  placer  de  la  forte  jufqu’au  haut  du 
fourneau. 

Quand  tout  cela  eft  fait,  ou  couvre  le  haut  du  four- 
neau des  pièces  de  poterie  femblables  à celles  du 
côté  du  fourneau  •,  ces  pièces  qui  enjambent  les  unes 
dans  les  autres  , s’unilfent  étroitement  avec  du  mor- 
t ier  ou  de  la  terre  détrempée.  On  lailTe  feulement  au 
milieu  une  ouverture  pour  obferver  quand  la  porce- 
laine eft  cuite. 
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0n  allume  enfuîte  quantité  de  charbon  fous  le 
fourneau,  & on  en  allume-pareillement  fur  la  cou- 
verture \ d’où  l’on  en  jette  des  monceaux  dans  Tef- 
pace  qui  eft  entre  l’enceinte  de  brique  & le  fourneau  ; 
l’ouverture  qui  eft  au-delTus  du  fourneau  fe  couvre 
d’une  pièce  de  pot  calTé.  Quand  le  feu  .eft  ardent, 
on  regarde  de  tems  en  tems  par  cette  ouverture  ; & 
lorsque  la  porcelaine  paroit  éclatante  & peinte  de  cou- 
leurs vives  & animées,  on  retire  le  brader,  & en- 
fuite  la  porcelaine. 

Application  de  l’huile  fur  la  porcelaine. 

Au  refie , il  y a beaucoup  d’art  dans  la  manière 
dont  l’huile  fe  donne  à la  porcelaine , foit  pour  n’en 
pas  mettre  plus  qu’il  ne  faut,  foit  pour  la  répandre 
également  de  tous  côtés.  A la aine  qui  eft  fort 
mince  & fort  déliée , on  donne  à deux  fois  deux 
couches  légères  d’huile;  fi  ces  couches  étbienttrop 
épaifles,  les  foibles  parois  de  la  taffe  ne  pourroient 
les  porter  , &ils  plieroient  fur-le-champ.  Ces  deux 
couches  valent . autant  qu’une  couche  ordinaire 
d’huile  J telle  qu’on  la  donne  à la  porcelaine  fine 
qui  eft  plus  robufte.- Biles  fe  mettent , l’une  parafé 
perfion  & l’autre  par  immerfion. 

D’abord  on  prend  d’une  main  la  tafle  par  le  de- 
hors , & la  tenant  de  biais  fur  l’urne  où  eft  le  ver- 
nis , de  l’autre  main  on  jette  dedans  autant  qu’il 
faut  de  vernis  pour  l’arrofer  par-tout  ; cela  fe  fait 
de  fuite  à un  grand  nombre  de  taftes.  Les  pre- 
mières fe  trouvant  sèches  en-dedans,  on  leur  donne 
l’huile  dehors  de  la  manière  fuivante  : on  tient 
une  main  dans  la  tafle,  & la  foutenant  avec  un 
petit  bâton  fous  le  milieu  de  fon  pied , on  la 
plonge  dans  le  vafe  plein  de  vernis  , d’où  on  -la 
retire  auffi-tôt. 

J’ai  dit  que  le  pied  de  la  porcelaine  demeuroit 
maffif  ; en  effet  , ce  n’eft  qu’après  qu’elle  a reçu 
rhuiie;  & qu’elle  eft  sèche  , qu’on  la  met  fur  le 
tour  pour  creufer  le  pied , après  quoi  on  y peint  un 
' petit  cercle,  & fouventune  lettre  chinoife.  Quand 
cette  peinture  eft  sèche  , on  vernit  le  creux  qu’on 
' vient  de  faire  fous  la  taflTe  , & c’eft  la  dernière  façon 
qu’on  lui  donne  ; car  aufti-tôt  après , elle  fe  porte 
du  laboratoire  au  fourneau  pour  y être  cuite. 

Préparatifs  pour  la  cuijfon. 

L’endroit  où  font  les  fourneaux  préfente  une 
autre  fcène  ; dans  une  efpèce  de  veflibule  qui  pré- 
cède le  fourneau  , on  voit  des  tas  de  caifles  & d’e- 
tuîs  faits  de  terre  , & deftinés  à renfermer  la  por- 
. celaine. 

Chaque  pièce  de  porcelaine , pour  peu  qu’elle  foît 
' ccnfidérable  , a fon  étui  ; les  porcelaines  qui  ont 
des  couvercles  comme  celles  qui  n’en  ont  pas.  Ces 
couvercles  qui  ne  s’attachent  que  foiblernent  à la 
partie  d’en  bas  durant  la  cuiflbn  , s’en  détachent 
aifément  par  un  petit  coup  qu’on,  leur  donne. 
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Four  ce  qui  eft  des  petites  porcelaines  comme 
lent  les  talTes  à prendre  du  thé  ou  du  chocolat, 
elles  ont  une  caille  commune  à plufieurs. 

L’ouvrier  imite  ici  la  nature,  qui  pour  cuire  les 
fruits , & les  conduire  à une  parfaite  maturité , les 
renferme  fous  une  enveloppe , afin  que  la  chaleur 
du  foleil  ne  les  pénètre  que  peu-à-peu  , & que  fon 
action  au-dedans  ne  foit  pas  trop  interrompue  par 

I air  qui  vient  de  dehors , durant  les  fraîcheurs  de 
la  nuit. 

Ces^  étuis  ont  au-dedans  une  efpèce  de  petit  duvet 
de  fable  ; on  le  couvre  de  poufifière  de  kao-lin , afin 
que  le  faole  ne  s’attache  pas  trop  au  pied  de  la 
coupe  qui  fe  place  fur  ce  lit  de  fable  , après  l’a- 
voir preiTé,  en  lui  donnant  la  figure  du  fond  delà 
porcelaine , laquelle  ne  touche  point  aux  parois  de 
fon  étui. 

Le  haui  de  cet  étui  n’a  point  de  couvercle;  un 
fécond  etui  de  la  figure  du  premier , garni  pareil- 
lement de  fa  porcelaine  , s’enchâfTe  dedans  , de 
telle  forte  qu  il  le  couvre  tout-à-fait , fans  toucher 
a la  porcelaine  d’en  bas  ; & c’efl  ainff  qu’on  rem- 
plit le  fourneau  de  grandes  piles  de  cailTes  de  terre 
toutes  garnies  de  porcelaine, 

A la  faveur  de  ces  voiles  épais , la  beauté  , & 

U on  peut  s exprimer  ainfi , le  teint  de  la  porce- 
laine n eft  point  hàlé  par  l’ardeur  du  feu, 

A 1 egard  des  petites  pièces  de  porcelaine  qui  font 
renferrnees  dans  de  grandes  cailTes  rondes , chacune 
efi  pofée  fur  une  foucoupe  de  terre,  de  l’épailTeur 
de  deux  écus  , & de  la  largeur  de  fon  pied  ; ces 
bafes  font  auflî  lemées  de  pouflière  de  kao-lin. 

Quand  ces  cailTes  font  un  peu  larges,  on  ne  met 
^omt  Ae  porcelaine  au  milieu  , parce  qu’elle  y feroit 
trop  éloignée  des  côtés , que  par-là  elle  pourroit 
manquer  de  force , s’ouvrir  & s’enfoncer , ce  qui 
feroit  GU  ravage  dans  toute  la  colonne. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  ces  cailTes  ont  le  tiers 
d un  pied  en  hauteur,  & qu’en  partie  elles  ne  font 
pas  cuites,  non  plus  que  la  porcelaine  ; néanmoins 
on  remplit  entièrement  celles  qui  ont  déjà  été  cui- 
tes , & qui  peuvent  encore  fervir. 

Maniéré  dont  la  porcelaine  fe  met  dans  les  fourneaux- 

II  ne  faut  pas  oublier  la  manière  dont  la  porce- 
laine fe  met  dans  ces  cailTes;  l’ouvrier  ne  la  touche 
pas  immeciatement  de  la  main  ; il  pourroit  ou  la 
calTer,  car  rien  n’eft  plus  fragile,  ou  la  faner,  ou 
lui  faire  des  inégalités.  C’eft  par  le  moyen  d’un 
petit  cordon  qu’il  la  tire  de  delTus  la  planche , ce 
cordon  tient  d’un  côté  à deux  branches  un  ’peu 
courbées  d une  fourchette  de  bois  qu’il  prend  d’une 
main , tandis  que'  de  l’autre  il  tient  les  deux  bouts 
du  coraon  croifes  & ouverts , félon  la  largeur  de  la 
porcelaine:  ceft  ainfi  qu’il  j’environne,  qu’il  l’é- 
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lève  doucement , & qu’il  la  pofe  dans  la  caîfTe  fur 
la  petite  foucoupe  ; tout  cela  fe  fait  avec  une  vî- 
tene  incroyable. 

J’ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a un  demi-pied 
de  gros  gravier  ; ce  gravier  fert  à affeoir  plus  fure- 
ment  les  colonnes  At porcelaine  ^ dont  les  rangs  qui 
lont  au  milieu  du  fourneau , ont  au  moins  Tept 
pieds  de  hauteur.  Les  deux  caifles  qui  font  au  bas 
de  chaque  colonne  font  vuides  , parce  que  le  feu 
n agit  pas  affèz  en  bas  , & que  le  gravier  les  cou- 
vre en  partie;  c’eft  par  la  même  raifon  que  la  caifte 
qui  eft  placée  au  haut  de  la  pile  demeure  vuide  ; 
on  remplit  ainfi  tout  le  fourneau  , ne  laüTant  de 
vuide  qu  à 1 endroit  qui  eft  immédiatement  fous  le 
loupirail. 

On  a foin  de  placer  au  milieu  du  fourneau  les 
piles  de  la  plus  fine  porcelaine  ; dans  les  fonds, 
ce  les  qui  le  font  moins  ; & à l’entrée  , on  met 
celles  qui  font  un  peu  fortes  en  couleur  , qui  font 
compofees  d une  matière  ou  il  entre  autant  de  pe- 
tun-tfe^  que  ^de  kao-lin  , & auxquelles  on  a donné 
une  huile  faite  de  la  pierre  qui  a des  taches  un  peu 
noires  ou  rouftès , parce  que  cçtte  huile  a plus  de 
corps  que  l’autre. 

Toutes  ces  piles  font  placées  fort  près  les  unes 
des  autres , & liées  en  haut , en  bas  & au  milieu 
avec  quelques  morceaux  de  terre  qu’on  leur  appH- 
que,  de^telle  forte _ pourtant  que  la  flamme  ait  un 
pailage  libre  pour  s’infinuer  de  tous  côtés  ; & peut- 
etre  eft-ce  la  a quoi  1 oeil  & l’habileté  de  l’ouvrier 
fervent  le  plus  pour  réuffir  dans  fon  entreprife. 

Bes  terres  propres  à confiruire  les  caiffes. 

Toute  terre  n eft  pas  propre  à confiruire  les 
cailles  qui  renferment  la  porcelaine  ; il  y en  a de 
trois  fortes  qu’on  met  en  ufage,  l’une  qui  eft  jaune 
&_aliez  commune;  elle  domine  par  la  quantité  , & 
lait  la  baie  ; 1 autre  eft  une  terre  forte , & la  troi- 
fieme  une  terre  huileufe,  ^Ces  deux  dernières  terres 
le  tirent  en  hiver  de  certaines  mines  fort  profondes, 
ou  il  n’eft  pas_poftible  de  travailler  pendant  l’été. 

Si  on  les  méloit  parties  égales,  ce  qui  coûteroit  un 
peu  plus , les  caiftes  dureroient  long-temos.  On  les 
apporte  toutes  préparées,  d’un  gros  village  qui  eft 
au  bas  de  la  rivière,  à une  lieue  de  Kina  te- 
tcning.  ^ 

Avant  qu’elles  foîent  cuites , elles  font  jaunâ- 
tres ; quand  elles  font  cuites,  elles  font  d’un  rouge 
lort  obfcur.  Comme  on  va  à l’épargne  , la  terre 
jaune  y domine  , & c’eft  ce  qui  fait  que  les  cailTes 
ne  durent  guère  que  deux  ou  trois  fournées  après 
quoi  elles  éclatent  tout-à-fait.  Si  elles  ne.  fout  que 
legerernent  fêlées  ou'  fendues  , on  les  entoure  d\n 
cercle  d ozier;  Je  cercle  fe  brûle  , & la  cailTe  fert 
encore  cette  fois  là  fans  que  la  porcelaine  en  fouffre. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  remplir  une 
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fournée  de  calfles  neuves , lefquelles  n’aient  pas 
encore  fervi;  il  y en  faut  mettre  la  moitié  qui  aient 
déjà  été  cuites.  Ceiles-ci  fe  placent  en  haut  & en 
bas  ; au  milieu  des  piles  fe  mettent  celles  qui  font 
nouvellement  faites. 

Autrefois  toutes  les  caiffes  fe  cuifoîent  a part 
dans  un  fourneau  , avant  qu’on  s en  fervit  pour  y 
faire  cuire  la  porcelaine  ; fans  doute  parce  qu’aiors 
on  avoit  moins  d’égard  à la  dépenfe  , qu’à  ia  per- 
feâion  de  l’ouvrage.  Il  n en  eft  pas  de  même  à 
■préfent , & cela  vient  apparenirnent  de  ce  qne  le 
nombre  des  ouvriers  en  porcetaine  s eft  multiplie  a 
fînfini. 

\ 

De  la  confiruâion  des  fourneaux  Ù de  leur 
éckauf'cment. 

Venons  maintenant  auüt  founîeaux;^on  les  place 
au  fond  d’un  afiez  long  veftibule  , qui  fert  comme 
de  foufflet , & qui  en  eft  la  décharge.  Il  a le  même 
ufage  que  l’arche  des  verreries.  Les  fourneaux  font 
préfenuwnent  plus  grands  qu’ils  n’étoîent  autrefois  ; 
alors  ils  n’avolent  que  fix  pieds  de  hauteur  & de 
largeur;  maintenant  ils  font  hauts  de  deux  braffes, 
êc  ont  près  de  quatre  braffes  de  profondeur. 

La  voûte  auffi  bien  que  le  corps  du  fourneau  eft 
âffez  épaiffe  pour  pouvoir  marcher  deffus  , fans  être 
incommodé  du  feu , cette  voûte  n’eft  en  dedans  ni 
plate  , ni  formée  eu  pointe  ; elle  va  en  s’allon- 
geant , & fe  rétrécit  à mefure  quelle  approche  du 
grand  foupiraii  qui  eft  à l’extrémité , & ^par  où 
fortent  les  tourbillons  de  flamme  & de  fumée. 

Outre  cette  gorge,  le  fourneau  a fur  fa  tête  cinq 
petites  ouvertures , qui  en  font  comme  les  yeux , & 
®n  les  couvre  de  quelques  pots  caflés , de  telle  forte 
pourtant  qu’ils  foulagent  l’air  & le  feu  du  four- 
neau ; c’eft  par  ces  yeux  qu’on  juge  fi  la  porcelaine 
eft  cuite  ; on  découvre  Fœil  qui  eft  un  peu  devant 
le  grand  foupiraii,  & avec  une  pincette  de  fer  l’on 
ouvre  une  des  caiffes. 

Qjà2inà.\?L  porcelaine  eft  en  état,  on  difcontinae 
le  feu  , & l’on  achève  de  murer  pour  quelque  temps 
la  porte  du  fourneau. 

Ce  fourneau  a dans  toute  fa  largeur  un  foyer 
profond  & large  d’un  ou  de  deux  pieds  ; on  le  paffle 
fur  une  planche  pour  entrer  dans  la  capacité  du 
fourneau,  &y  ranger  ia  porcelaine. 

Quand  on  a allumé  le  feu  du  foyer , on  mure 
aufli-tôt  la  porte  , n’y  laiffant  que  l’ouverture  nécef- 
faire  pour  y jetter  des  quartiers  de  gros  bois  longs 
d’un  pied , mais  affez  étroits. 

On  chauffe  d’abord  le  fourneau  , pendant  un 
Jour  & une  nuit , enfuite  deux  hommes  qui  fe  relè- 
vent ne  ceffent  d’y  jetter  du  bois  ; on  en  brûle 
communément  pour  une  fournée  jufqu’à  cent  qua- 
tie-vingt  charges»  ^ 
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On  juge  que  la  porcelaine  qta’on  a.  fait  cuire  dans 
un  petit  fourneau  eft  en  état  d’être  .retirée , lorf- 
que  regardant  par  l’ouverture  d’en  haut  ou  voit  juf 
qu’au  fond  toutes  les  porcelaines  rouges  par  le  feu 
qui  les  embrafe , qu’on  diftingue  les  unes  des  au- 
tres les  porcelaines  placés  en  piles  ; que  la  porce- 
laine peinte  n’a  plus  les  inégalités  que  formoient  les 
couleurs , & que  ces  couleurs  fe  font  incorporées 
clans  le  corps  de  la  porcelaine  , de  même  que  le 
vernis  donné  fur  le  bel  azur , s’y  incorpore  par  ia 
chaleur  des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  porcelaine  qu’on  recuit  dans 
de  grands  fourneaux  , on  juge  que  la  cuite  eft  par- 
faite, 1°.  lorfque  la  flamme  qui  fort  n’eft  plus  ft 
rouge  , mais  qu’elle  eft  un  peu  blanchâtre  ; i°.  lorf- 
que regardant  par  une  des  ouvertures  , on  apperçcit- 
que  les  caiffes  font  toutes  rouges  ; 3°.  lorfqu’aprcs 
avoir  ouvert  une  caiffe  d’en  haut  & en  avoir  tiré 
une  porcelaine  ^ on  voit  quand  elle  eft  refroidie  que 
le  vernis  & les  couleurs  font  dans  l’état  où  on  les 
fouhaite  ; 4°.  enfin  lorfque  regardant  par  le  haut 
du  fourneau , 011  voit  que  le  gravier  du  fond  eft 
luifant.  C’eft  par  tous  ces  indices  qu'un  ouvrier 
juge  que  la  porcelaine  eft  arrivée  à la  perfeélion  de 
la  cuite. 

Après  ce  que  je  viens  de  rapporter  , on  ne  doit 
point  être  fupprif  flue  la  porcelaine  foit  chère  en 
Europe  : on  le  -fera  encore  moins  quand  on  faura 
qu’outre  le  gros  gain  des  marchands  européens  & 
celui  que  font  fur  eux  leurs  comraiftlonnaires  chi- 
nois , il  eft  rare  qu’une  fournée  réuffiffe  entière- 
ment : il  arrive  fouvent  qu’elle  eft  toute  perdue , 8c 
qu’en  ouvrant  le  fourneau  on  trouve  lesporce/ur.ne.r 
& les  caiffes  réduites  à une  malle  dure  comme  un. 
rocher. 

Un  trop  grand  feu  , ou  -des  caiffes  mal  condi- 
tionnées peuvent  tout  ruiner  ; il  n’eft  pas  aifé  de 
régler  le  feu  qu’on  leur  doî,  donner  : la  nature  du 
temps  change  en  un  inftant  i’aâion  du-  feu , la  qua- 
lité du  fujet  fur  lequel  il  agit , & celle  du  bois  qui 
l’entretient.  Ainfi , pour  un  ouvrier  qui  s’enrichit 
il  y en  a cent  autres  qui  fe  ruinent  & qui  ne  laiffent 
pas  de  tenter  fortune , dans  l’efpérance  dont  ils  fe 
flattent  de  pouvoir  amaffer  de  quoi  lever  une  bou- 
tique de  marchand. 

D’ailleurs  ia  porcelaine  qu’on  tranfporte  en  Eu- 
rope , fe  fait  prefque  toujours  fur  des  modèles  nou- 
veaux , fouvent  bifarres,  & où  il  eft  difficile  de 
réuffir  ; pour  peu  qu’elle  ait  de  défaut , elle  eft 
refefée  des  Européens,  & elle  demeure  entre  les 
mains  des  ouvriers  , qui  ne  peuvent  la  vendre  aux 
Chinois , parce  qu’elle  n’elî  pas  de  leur  goût.  Il 
faut  par  conféquent  que  les  pièces  qu’on  prend 
portent  les  frais  de  celles  qu’on  rebute. 

Selon  l’iiiftoire  de  King-te-tching  ,,  le  gain  qu’on 
faifoit  autrefois  éteit  beaucoup  plus  confidérable 
que  celui  qui  fe  fait  mainteiunt  : c’elt  ce  qu’on  a 
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ie  la  peine  à croire . car  il  s’en  faut  bien  qu’il 
fe  fit  alors  un  fi  grand  débit  de  porcelaine  en  Eu- 
rope. Mais  peut-être  cela  vient  de  ce  que  les  vivres 
font  maintenant  bien  plus  chers  5 de  ce  que  le 
bo:s  ne  fe  tirant  plus  des  montagnes  voifines  qu’on 
a epuifées , on  efi:  obligé  de  le  faire  venir  de  fort 
loin  & à grands  frais  ; de  ce  que  le  gain  efl  par- 
tagé entreTrop  de  perfonnes  \ & qu’enfin  les  ou- 
vriers font  moins  habiles  qu’ils  ne  l’étoient  dans 
ces  tems  reculés,  & que  par-là  ils  font  moins  sûrs 
de  réuflîr.  Cela  peut  venir  encore  de  l’avarice  des 
mandarins  qui , occupant  beaucoup  d’ouvriers  à ces 
fortes  d’ouvrages , dont  ils  font  des  préfens  à leurs 
proteéteurs  de  la  cour  , paient  mal  les  ouvriers,  ce 
qui  caufe  le  renchériffement  des  marchandiles  & la 
pauvreté  des  marchands. 

J’ai  dit  que  la  difficulté  qu’il  y a d’exécuter, 
certains  modèles  venus  d’Europe,  efl  une  des  chofes 
qui  augmentât  le  prix  de  la  porcelaine  : car  il 
ne^  faut  pas  croire  que  les  ouvriers  puiflent  tra- 
vailler fur  tous  les  modèles  qui  leur  viennent  des 
pays  étrangers^  ; il  y en  a d’impraticables  à la 
Chine , de  meme  qu’il  s’y  fait  des  ouvrages  qui 
furprennent  les  étrangers,  & qu’ils  ne  croient  pas 
poffihles  : telles  font  de  grofles  lanternes  , des 
Stites  compofées  de  plaques  concaves  qui  rendent 
chacune  un  fon  particulier , des  urnes  de  plufieurs 
pièces  rapportées,  & ne  formant  enfemble  qu’un 
feul  corps , &c. 

P une  efpece  de  porcelaine  rare. 

Il  y a une  autre  efpece  de  porcelaine  dont  l’exé- 
cution ell  tres-difficile , & qui  par-là  devient  fort 
rare.  Le  corps  de  cette  porcelaine  efl  extrêmement 
délié,  & la  furface  eneft  très-unie  au-dedans  &au- 
dehorsj  cependant  on  y voit  des  moulures  gravées, 
irti  tour  de  fleurs,  par  exemple,  & d’autres  orne- 
mens  femblables. 

Voici  de  quelle  manière  on  la  travaille  : au  fortîr 
de  delTus  la  roue  on  l’applique  fur  un  moule  où 
font  des  gravures  qui  s’y  impriment  en  - dedans  ; 
en-dehors  on  la  rend  la  plus  finie  & la  plus  dé- 
Uee  qu  il^  efl  poffible  , en  la  travaillant  autour 
avec  le  cifeau  , apres  quoi  on  lui  donne  l’huile, 
& on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire.  ’ 

Les  marchands  européens  demandent  quelque- 
fois aux  ouvriers  chinois  des  plaques  de  porcelatnx 
dont  une  pièce  faffe  le  deffus  d’une  table  & d’une 
chaife , ou  des  quadres  de  tableaux  : ces  ouvrages 
font  impoffioles  ; les  plaques  les  plus  larges  & les 
plus  longues  font  d’un  pied  ou  environ;  fi  on  va 
au-delà,  quelqu’épaifTeur  qu’on  leur  donne,  elles 
fo  déjettent  , l’épaifTeur  même  ne  rendroit  pas  plus 
facile  l’exécution  de  ces  fortes  d’ouvrages  ; & c’eft 
pourquoi  au  lieu  de  rendre  ces  plaques  épaifies, 
on  les  fait  de  deux  fuperfîcies  qu’on  unit , en  laif- 
faiii  le  dedans  vuide  : on  y met  feulement  une  ^ 


P O R î7, 

trâverfe  , ic  î’on  fait  aux  deux  cétés  deux  ouver- 
tures pour  les  enchâfier  dans  des  ouvrages  de  me- 
imiferie,  ou  dans  le  doffier  d'une  chaife  , ce  qt.i  a 
fon  agrément. 

De  la  porcelaine  ancienne  & de  la  moderne. 

La  porcelaine  étant  dans  une  grande  eftime  de- 
puis tant  de  fiècles,  peut-être  fouhaiteroit-on  fjvoir 
en  quoi  celle  dés  premiers  tems  diffère  de  celle 
de  MOS  jours,  & quel  efl  le  jugement  qu’en  por- 
tent les  Chinois.  Il  ne  faut  pas  douter  que  la  Chine 
n ait  fes  antiquaires , qui  fe  préviennent  en  faveur 
des  anciens  ouvrages.  Le  chinois  même  efl  natu- 
rciiement  porte  a refpeâer  l’antiquité  ; on  trouve 
pourtant  des  défenfeurs  du  travail  moderne  ; mais 
il  n’en  eft  pas  de  la  porcelaine  comme  des  mé- 
dailles antiques , qui  donnent  la  fcience  des  tems 
reculés. 

La  ^vieille  porcelaine  peut  être  ornée  de  quelques 
caraâeres  chinois  , mais  qui  ne  marquent  aucun 
point  d’hîfloire.  Ainfi  les  curieux  n’y  peuvent  trou- 
ver qu’un  goût  & des  couleurs  qui  la  leur  font  pré-» 
férer  à celle  de  nos  jours. 

C efî  une  erreur  de  croire  que  la  porcelaine , 
pour  avoir  fa  perfeâion  , doit  avoir  été  long-tems 
enfevelie  en  terre  ; 11  efl  feulement  vrai  qu’en 
creufant  dans  les  ruines  des  vieux  bâtlmens  , & 
fur  - tout  en  nettoyant  de  vieux  puits  abandonnés  , 
on^  y trouve  quelquefois  de  belles  pièces  de^orrr- 
laîrie  , qui  ont  été  cachées  dans  les  tems  de  révo- 
lution. 

^ Cette  j'orceZcîMe  efl  belle,  parce  qu’alors  on  ne 
s’avifoit, guère  d’enfouir  que  celle  qui  étoit  pré- 
cieufê  afin  de  la  retrouver  après  la  fin  des  trou- 
bles. Si  elle  efl  eftimée  , ce  n’eft  pas  parce  qu’ellé 
a acquis  dans^le  fein  de  la.  terre  de  nouveaux  de- 
grés d^e  beaute;  mais  c efi  parce  <^e  fon  ancienne 
beauté  s’efl  ^confervée  ; & cela  feul  a fon  prix  à 
la  Chine , ou  1 on  donne  de  grofles  fbmmes  pour 
les  moindres  ufteiifiles  de  fîmple  poterie  dont  fe  fer- 
voient  les  ^empereurs  Yao&Chun,  qui  ont  régné 
plufieurs  fiècles  avant  la  dynaflîe  des  Tang  , au- 
quel tems  la  porcelaine  commença  d'étre  à l’ufage 
des  empereurs. 

Tout  ce  que  la  porcelaine  acquiert  en  vieillif- 
fant^dans  la  terre,  c’eft  quelque  changement  qui 
fe  fait  dans  fon  coloris , ou , fi  l’on  veut , dans 
fon  teint,  qui  montre  qu’elle  eft  vieille.  La  même 
chofe  arrive  au  marbre  & à l’ivoire  , mais  plus 
promptement , parce  que  le  vernis  empêche  l’hu- 
midite  de  s’infîiiuer  aifément  dans  la  pcrcelaine. 

Il  n’y  a rien  de  particulier  dans  le  travail  de 
ceux  qui  tâchent  d’imiter  les  anciennes  porcelaines 
finon  qu’on  leur  met  pour  vernis  une  huile  faite 
de_  pierre  jaune  qu’on  mêle  avec  de  l’huile  ordi* 
iraire , enfbrte  que  cette  dernière  domine  : c,e 
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mélange  donfie  à ïa porcelaine  la  couleur  d*un  Verd  de 
mer.  Quand  elle  a été  cuite  on  la  jette  dans  un  bouil- 
lon très-gras,  fait  de  chapon  & d’autres  viandes; 
elle  s’y  cuit  une  fécondé  fois;  après  quoi  on  la  met 
dans  un  égout  le  plus  bourbeux  qui  fe  puiffe  trou- 
ver, où  on  la  laifle  un  mois  & davantage.  Au 
fortir  de  cet  égout,  elle  paffe  pour  être  de  trois  ou 
quatre  cent  ans , ou  du  moins  de  la  dynaflie  pré- 
cédente de  Ming  , fous  laquelle  les  porcelaines 
de  cette  couleur  & de  cette  épaifleur  étoient  elîi- 
mées  à la  cour.  Ces  fauiTes  antiques  font  encore 
femblables  aux  véritables , en  ce  que  lorfqu’on  les 
frappe  elles  ne  réfonnent  point  , & que  £•  on  les 
applique  auprès  de  l’oreille , il  ne  s’y  fait  aucun 
bourdonnement. 

Farallele  de  la  porcelaine  avec  le  verre. 

On  eft  prefqu’auflTi  curieux  à la  Chine  des  ver- 
res & des  cryiîaux  qui  viennent  d’Europe  , qu’on 
l’efl  en  Europe  des  porcelaines  de  la  Chine  ; ce- 
pendant quelqu’eftime  qu’en  faiTent  les  Chinois , ils 
n’en  font  pas  venus  encore  jufqu’à  travetfer  les 
mers  pour  chercher  du  verre  en  Europe  ; ils  trou- 
vent que  \^MX porcelaine  efl  plus  d’ufage  .*  elle  fouffre 
les  liqueurs  chaudes  ; on  peut  même  fans  anfe 
tenir  une  îalTe  de  thé  bouillant  fans  fe  brûler,  fi 
on  la  fait  prendre  à la  chinoife , ce  qu’on  ne  peut 
pas  faire  même  avec  une  talTe  d’argent  de  la  meme 
cpailTeur  & de  la  même  figure. 

La  porcelaine  a fon  éclat  ainfî  que  le  verre  ; 
& fi  elle  eft  moins  tranfparente  , elle  eft  auffi  moins 
fragile.  Ce  qui  arrive  au  verre  c^ui  eft  fait  tout 
véceminent,  arrive  pareillement  a la  porcelaine-^ 
rien  ne  marque  mieux  une  conftitutlon  de  parties 
à-peu-près  femblables  : la  bonne  porcelaine  a fon 
clair  comme  le  verre  ; fi  le  verre  fe  taille  avec  le 
diamant , on  fe  fert  auffi  du  diamant  pour  réunir 
enfemble  & coudre  en  quelque  forte  des  pièces 
de  porcelaine  caflee  ; c’eft  même  un  métier  à la 
Chine  : on  y voit  des  ouvriers  uniquement  occu- 
pés à remettre  dans  leur  place  des  pièces  brifées  ; iis 
fe  fervent  du  diamant  comme  d’une  aiguille , pour 
faire  de  petits  trous  au  corps  de  la  porcelaine , où 
ils  entrelacent  un  fil  de  laiton  très-délié,  & par  là 
ils  mettent  X-xporcelaine  en  état  de  fervir,  fans  qu’on 
s’apperçoive  prefque  de  l’endroit  où  elle  a été 
eaitée, 

Ufage  des  déhris  de  la  porcelaine. 

On  a dit  dans  ce  mémoire  qu'il  peut  y avoir 
trois  mille  fourneaux  à King-te-tching  ; que  ces 
fourneaux  fe  remplirent  de  caifres&  de  porcelaines  \ 
que  ces  caiflès  ne  peuvent  fervir  au  plus  que  trois 
ou  quatre  fournées , & que  fouvent  toute  une  four- 
née eft  perdue.  11  eft  naturel  qu’on  demande  ce  que 
deviennent  depuis  treize  cens  ans  tous,  ces  débris 
de  porcelaine  & de  fourneaux;  ils  fervent  d’uu  coté 


P O K 


aux  miiraîlles  des  édifices  de  King-fê--tching , S 
les  morceaux  Inutiles  fe  jettent  fur  le  bord  de  la 
rivière  qui  pafle  au  bas  de  Kingt-te-tching.  Il  arrive 
par  là  qu’à  la  longue  on  gagne  du  terrein  fur  la 
riviere  , ces  décombres  humedés  par  la  pluie , & 
battus  par  les  paiïans  , deviennent  d’abord  des  pla- 
ces propres  à tenir  le  marché  , enfuite  on  en  fait  des 
rufs.  Âiiifi  la  porcelaine  brifée  fert  à aggrandit 
King-te-tching  , qui  ne  fubfifte  que  par  la  fabrique 
de  cette  poterie  ; & tout  concourt  à lui  maintenir 
ce  commerce.  ('  Le  Chevalier  ttb  Jjucourt.J. 


Obfervations  fur  l'article  précédent. 


Quoique  le  nombre  des  manufadures  de  parce-- 
laine  fe  foit  aduellement  fort  multiplié  , & que 
chacune  de  ces  manufadures  emploie  des  matières 
différentes  dont  elle  fait  myflère , & qu’elle  regarde 
comme  un  fecret  qui  lui  eft  particulier,  on  peut 
cependant  réduire  la  porcelaine  en  général  à deux 
efpèces  ; favoir  la  porcelaine  des  Indes  , & fous  ce 
nom  on  comprend  celle  qui  fe  fait  à la  Chine  & 
au  Japon  ; la  fécondé  efpèce  peut  être  appellée 
porcelaine  d'Europe , & fous  ce  nom  on  comprend 
toutes  les  différentes  manufadures  qui  s’en  font 
établies  en  Europe.  Quoique  ces  deux  efpèces  de 
porcelaine  paroiffent  fe  reffembler  au  premier  coup- 
d’œil,  & être  toutes  d’une  efpèce  de  demi-vitrifi- 
cation . on  fera  voir  qu’elles  diffèrent  beaucoup 
quant  aux  matières  dont  elles  font  corapofées , & 
quant  aux  qualités  qu’elles  renferment. 


L.2l  porcelaine  des  Indes  & \z  porcelaine  d’Europe 
peuvent  être  regardées  toutes  deux  comme  une  ef- 
pèce de  demi-vitrification  ; mais  avec  la  différence 
que  la  demi-vitrification  de  la  porcelaine  d’Europe 
peut  être  rendue  complette  , c’eft-à-dire  qu’elle 
peut  devenir  totalement  verte  fi  on  lui  donne  un 
feu  plus  violent,  ou  qui  foit  continué  plus  long- 
temps ; au  lieu  que  la  porcelaine  des  Indes  une 
fois  portée  à fon  degré  de  cuiffon , ne  peut  plus 
par  la  durée  du  même  feu  , & même  d’un  plus 
violent,  être  pouffée  à un  plus  grand  degré  de  vi- 
trification. L’ufage  que  l’on  en  a fait  en  l’employant 
pour  fervir  de  fupport  aux  matières  que  l’on  a ex- 
pofées  au  feu  des  miroirs  ardens  les  plus  forts  , efl 
une  preuve  qui  paroît  ne  rien  iaiffer  à defirer  là-i 
deffus. 


Nous  n’entrerons  point  Ici  dans  le  détail  des  dif- 
férentes matières  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  pQr~ 
celaine  en  Europe  : chaque  manufaâure  a la  fienne, 
& en  fait  un  grand  fecret  ; tout  ce  que  l’on  fait  en 
général,  c’eft  que  la  bafe  ordinaire  porcelaines 
d’Europe  eft  une  fritte. 

Cette  fritte  eft  uue  compofition  pareille  à celle 
dont  on  fe  fert  pour  faire  le  verre  & le  cryftal  : c’eft 
un  mélange  d'alkali  fixe  ( on  emploie  ordinaire- 
ment la  potaffe  ) , & de  pierres  vitrifiables  calci- 
nées comme  pierres  à fufil  j fable  blanc,  &c,  On 
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fexpofe  ce  mélaflge  fous  le  four  qui  fert  à Cüîre  la 
■porcelaine  , afin  que  les  matières  gralTes  qu’il  peut 
contenir  fe  brûlent,  ce  qui  le  purifie,  & qu’il  y 
prenne  un  commencement  de  vitrification. 

Comme  cette  manipulation  efl  la  même  que  Ton 
obferve  pour  faire  le  verre  & le'  crvflal  , il  n’eft 
pas  douteux  que  cette  matière  n’en  produisît  de 
fort  beau  & de  fort  tranfparent , fi  l’on  venoit  à la 
pouffer  davantage  au  feu  ; mais  comme  il  ne  faut 
qu’une  demi  - vitrification  pour  faire  la  porce- 
laine , & que  cette  compofition  qui  ell  friable  ne 
pourroit  ni  fe  mouler  ni  fe  travailler  au  tour,  on  la 
mêle  après  l’avoir  pulvérifée , avec  une  terre 
gluante  qui  retarde  la  vitrification  , & la  rend  en 
meme  temps  fufceptible  de  pouvoir  être  travaillée. 
C’eft  dans  le  choix  de  cette  terre  que  confifie  la 
grande  difficulté  de  la  manipulation  porcelaines 
d’Europe  ; c’efi  auffi  dans  le  choix  de  cette  terre 
que  confifie  le  fecret  des  différentes  manufadures. 

Il  faut  que  cette  terre  foit  gluante  pour  qu’on  la 
puiffe  travailler  ; il  faut  auffi  qu’elle  foit  blanche 
après  avoir  paffé  par  le  feu  , fans  quoi  la  porcelaine 
qui  en  feroit  faite  ne  feroit  pas  blanche  , qualité 
effentielle  fur-tout  à ceux  qui  mettent  deflus  une 
couverte  ou  vernis  tranfparent. 

Si  on  mêle  cette  terre  avec  la  fritte  en  trop  pe- 
tite dofe  , la  fritte  étant  une  poudre  de  verre, 
diminue  l’aggrégation  de  la  terre  , & produit  une 
pâte  courte  qui  n’a  point  affez.  de  liaifon  pour  pou- 
voir être  travaillée.  Si  au  contraire  on  emploie  la 
terre  en  trop  grande  dofe  , - la  pâte  à la  vérité  fe 
travaille  bien  ; mais  n’y  ayant  point  affez  de  fritte 
pour  lier  enfemble  toutes  les  parties  de  la  terre 
graffe  , les  ouvrages , après  la  cuiffon  , le  mettent 
en  pièces  & caffent  auffi-tôt  qu’on  y touche. 

On  peut  conclure  de  ce  que  l’on  vient  de  voir , 
que  la  meilleure  terre  pour  les  porcelaines  d’Europe, 
que  l’on  nommera  porcelaine  a fritte , efi  celle  qui 
en  admettant  la  plus  grande  quantité  de  fritte  en 
fe  fondant  avec  au  feu  , fait  une  pâte  qui  peut  être 
travaillée  plus  facilement. 

Il  y a même  des  manufadures  où  l’on  efi  obligé 
de  rendre  gomeufe  ou  vifqueufe  l’eau  avec  laquelle 
on  forme  la  pâte.  ^ 

Cette  terre  dans  la  plus  grande  partie  des  manu- 
fadures , efi  calcaire  ; ce  n’eft  pas  que  l’argille  n’y 
fût  auffi  propre , & peut-être  meilleure  , mais  on 
trouve  difficilement  de  i’argille  blanche  & qui  refie 
telle  au  feu. 

D’ailleurs  il  y a des  terres  calcaires  colorées  na- 
turellement , qui  blanchiffent  au  feu  , au  lieu  que 
dans  les  argilles  la  moindre  couleur  au  lieu  d’ètre 
emportée  parie  feu,  ne  fait  qu’y  devenir  plus  fon- 
cée. Ce  qui  doit  faire  conjedurer  que  les  métaux 
attachés  à une  terre  calcaire  font  plus  aifément  em- 
portés par  ie  feu  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’ar- 
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gille  , pâfCe  (Jue  Targille  feule  enffe  en  fufion , ce 
que  ne  fait  pas  la  terre  calcaire  feule. 

aifément  par  tout  ce  que  l’on  vient  de 
dire  touchant  la  nature  des  matières  qui  compofent 
la  porcelaine  d’Europe  , de  tous  les  inconvéniens 
auxquels  elle  doit  être  fujette.  La  fritte , qui  efi  la 
matière  même  avec  laquelle  on  fait  le  verre  , en- 
trant dans  la  compofition  communément  pour  les 
deux  tiers  , pour  peu  que  le  feu  foit  trop  violent  ou 
continue  trop  long  temps , fa  vitrification  s’achève» 
n faut  donc  faifir  le  moment  où  la  vitrification  elï 
à moitié  faîte  , pour  ceffer  ie  feu. 

Comment  peut  on  efpérer  que  ce  degré  de  feu 
fe  fera  diftribué  également  dans  toute  la  capacité 
du  fourneau;  que  les  pièces  qui  auront  le  plus  d’é- 
pajffeur  auront  été  affez  échauffées , & que  les  plus 
minces  ne  l’auront  pas  été  trop  ? 

Il  arrive  très-fouvent  que  le  feu  agit  avec  plus  de 
force  dans  certaines  parties  du  fourneau  que  dans 
les  autres;  la  fufion  de  la  porcelaine  ou  plutôt  d’un 
vafe  , efi  par  là  plus  accélérée  dans  une  de  fes  par- 
ties que  les  autres,  & le  vafe  fe  trouve  néceffaire- 
ment  déformé.  Cet  accident  efi  fi  ordinaire,  que 
l’on  ne  manque  jamais  d’ajufier  aux  gobelets,  avant 
de  les  expofer  au  four,  un  couvercle  qui  embraffant 
extérieurement  le  cercle  du  gobelet , le  contient 
dans  fa  rondeur.  Comme  ce  couvercle  doit  être  de 
la  même  pâte  que  le  gobelet  , & qu’il  ne  fert 
qu’une  fois  , cela  fait  une  partie  de  la  matière  en 
pure  perte. 

On  efi  obligé  de  mettre  des  fupports  aux  pièces 
où  il  fe  trouve  des  parties  détachées  qui  avancent  > 
pour  les  ôter  après  la  cuiffon.  Il  ne  doit  donc  pas 
paroître  étonnant  que  l’on  trouve  dans  cette  porce- 
laine un  auffi  grand  nombre  de  pièces  défedueufes 
& déformées , & qu’il  fe  trouve  beaucoup  de  mor- 
ceaux qu’il  ne  foit  pas  poffible  d’exécuter. 

On  voit  par  la  caffure  de  cette  porcelaine , qui 
efi  liffe  comme  celle  du  verre , & point  grainée  , 
que  ce  n’efi  à proprement  parler  qu’un  verre  rendu 
opaque  par  une  terre  graffe. 

porcelaine  de  Saxe  mérite  cependant  une  ex- 
ception parmi  les  porcelaines  d’Europe.  On  foup- 
çonne  qu  elle  efi  compofée  d’une  terre  graffe,  mê- 
lée avec  du  fpath  fufibie  calciné. 

On  peut  voir  dans  la  Lithogéognofie  de  HT» 
Pott , avec  quelle  facilité  le  (path  fufibie  vitrifie 
toutes  les  terres  avec  lefqueiles  on  le  mêle;  il  n’a 
donc  plus  été  quefiion  dans  la  porcelaine  de  Saxe 
que  de  chercher  la  dofe  de  fpath  fufibie  propre  à 
ne  produire  que  la  demie-vitrification  qui  confti- 
tue  la  porcelaine , & cette  dofe  s’étant  trouvée  beau- 
coup plus  petite  que  celle  de  la  fritte  qu’on  efi 
obligé  d’employer  vis-à-vis  de  la  terre  graffe  dans 
les  autres  porcelaines  d’Europe  dont  on  vient  de 
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parier  , Sl  d'ailleurs  plus  facile  à fe  lier;  îi  en  efl 
rcfuité  une  pâte  plus  facile  à travaiiier  , & fujette 
à moins  d'accidens. 

En  un  mot  , dans  les  porcelaines  à fritte  , la 
terre  grafie  mêlée  avec  de  la  fritte  fait  une  porce- 
laine ^ quand  on  faifît  la  matière  à moitié  vitri- 
fiée ; & dans  la  porcelaine  de  Saxe  , le  fpath  met 
en  fufion  , vitrifie  la  terre  g;'affe  & fait  une  porce- 
laine , iorfqu’on  n’a  mis  que  la  quantité  irécefTai-e 
de  fpath  pour  vitrifier  la  terre  grafle  à moitié. 

Il  faut  convenir  que  la  porcelaine  de  Saxe  eâ 
fort  au-deîTus  de  toutes  les  autres  porcelaines  d’Eu- 
rope , dont  la  fritte  fait  la  plus  grande  partie  de 
la  compolîtion  ; elle  fe  vitrifie  beaucoup  plus  diffi- 
cilement , puifque  l’on  peut  faire  fondre  un  gobe- 
let de  porcelaine  à fritte  dans  un  gobelet  de  porce- 
laine de  Saxe,  fans  que  ce  dernier  en  foit  endom- 
magé. Comme  il  n’entre  point  de  fei  dans  fa  com- 
pohtion  comme  dans  celle  de  la  fritte  , le  pafîàge 
à l’eiuiere  vitrification  efl  beaucouj»  plus  difficile 
& plus  long  que  dans  la  porcelaine  à fritte , dont  la 
facilité  des  fels  à fe  mettre  en  fufion  fait  un  paiTage 
plus  prompt  de  la  demi-vitrification  à la  vitrifica- 
tion entière. 

Par  conféquent  les  pièces  qui  auront  plus  d’é- 
paifleur  le  trouveront  fuffifamment  cuites , fans  que 
les  pièces  plus  minces  aient  paffe  à la  vitrification  ; 
& les  ouvrages  dans  lefquels  il  fe  trouve  des  en- 
droits minces  & d’autres  plus  épais  , ne  feront  point 
défer. nés  ; ce  qui  rend  cette  porcelaine  moins  fujette 
à produEe  des  pièces  de  rebut , & plus  propre  à 
exécuter  des  ouvrages  délicats  que  la  porcelaine  à 
fritte. 

On  a expofé  de  la  porcelaine  de  Saxe  à côté  de 
la  porcelaine  de  la  Chine  au  feu  le  plus  violent  pen- 
dant deux  fois  vingt-quatre  heures , les  deux  terres 
ont  également  réfiilé  à la  fufion  , & leurs  cafTures 
n’en  ont  paru  que  plus  blanches  & plus  belles  ; 
crais  la  couverte  de  la  porcelaine  de  la  Chine  a 
coulé  en  une  efpèce  de  verre  verd,  tandis  qrje  celle 
de  la  porcelaine  de  Saxe  eft  feulement  devenue  plus 
E'ride,  & ii’eii  eft  pas  reftee  moins  blanche.  Dans 
l’une  & dans  l’autre  porcelaine  , les  couleurs  qui 
étoient  far  la  couverte  ont  été  détruites , & celles 
qui  étoient  deflous  ont  été  fort  endommagées. 

La  porcelaine  des  Indes  n'eft  par  fa  nature  fu- 
jette à aucun  des  inconvéniens  de  la  porcelaine 
d’Europe  , on  a vu  que  dans  cette  dernière  fon 
principal  défaut  fe  trouvoit  plus  grand  à proportion 
qu’elle  avoit  plus  de  facilité  à être  pouffée  à l’en- 
tière vitrification.  Celle  des  Indes  ne  peut  pas, 
pour  ainfi  dire  , être  pouffée  jufqu’à  ce  point  , puif- 
qu’oii  i’a  employée  à fervir  de  fupport  aux  matiè- 
res les  plus  difficiles  à fondre  que  l’on  a expofées 
aux  miroirs  ardeiis  les  plus  forts.  Il  n’entre  que 
deux  , ou  tout  au  plus  trois  matières  différentes 
dans  fa  compofitlon  dans  laquelle  les  verres  & par 
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Conféquent  les  fels  ne  font  pour  rien  ; chacune  des 
manulaétures  d’Europe  fait  un  grand  fecret  des  ma- 
tières qu’elle  emploie  pour  la  porcelaine  / il  n’y  a 
que  celle  des  Indes  qui  n’en  foit  point  un. 

Le  P.  d’Entrecoiles  , jéfuite,  a donné  une  deff 
cripnon  très-ample  des  matières  qui  la  compofent 
& de  leurs  manipulations , dans  le  Recueil  des  let- 
tres éd' fiant  es  ; cette  del'cription  a depuis  été  co- 
piée dans  l'Hijloire  ae  la  Chine  du  père  du  Halde, 
dans  le  Diciionnaire  du  commerce^  dans  VHifloire 
des  voyages  , & dans  le  Recueil  d'obfervations  cu- 
licufes  ; il  eft  donc  inutile  de  répéter  ici  une  chofe 
qui  a été  dite  tant  de  fois  ; on  fera  feulement  quel- 
ques obfervations  fur  la  nature  des  matières , & fut 
quelques  points  de  manipulation  que  le  père  d’En- 
trecoiies  peut  n’avoir  pas  bien  vus. 

En  attendant  on  commence  par  affurer  que  quel- 
que différence  que  l’on  imagine  entre  le  terroir  des 
Indes  & celui  de  i Europe , on  peut  cependant 
trouver  en  ce  pays-ci  & dans  beaucoup  d’autres  de 
cette  partie  du  monde  des  matières  qui , fi  elles  ne 
font  pas  abfolument  fembiables  à celles  dont  on 
fait  la  porcelaine  dans  les  Indes , leur  font  affez 
analogues  pour  qu’on  foit  certain  d’en  faire  une  qui 
aura  les  mêmes  qualités,  & fera  pour  le  moins  aufli 
belle. 

Le  pe-tun-tfe  & le  ka-olin  font  les  deux  matiè- 
res dont  on  fe  fert  pour  faire  la  porcelaine  des 
Indes. 

Le  pe-tun-tfé  eft  une  pierre  qui  paroît  d’abord 
avoir  beaucoup  de  reffemblance  avec  plufieurs  des 
pierres  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  grès  dans 
ce  pays-ci , mais  qui,  quand  on  vient  à examiner  fa 
nature  de  pr.s  , fe  trouve  fort  différente. 

Le  grés  frappé  avec  Facicr  donne  beaucoup  d’é- 
tlncelies  , celle-ci  n’en  donne  prefque  point , & 
avec  beaucoup  de  peine  : deux  morceaux  de  grès 
frottés  l’un  contre  l’autre  ne  laiffent  point  de  traces 
de  lumière  ; deux  morceaux  de  pe-tun-tfé  frottés 
pendant  quelque  temps  l’un  centre  l’autre  dans 
l’obfcurité  , laiffe  une  trace  de  lumière  phofpho- 
ri.que  , à-peu-près  comme  deux  morceaux  de  fpath 
fufible  frottéï  de  la  même  manière.  Le  grès  mis  en 
poudre  afl'emblé  dans  un  petit  tas  humedé  & mis 
fous  le  four  d’une  faïencerie  , ne  fait  point  corps  , 
& refte  friable;  le  pe-tun-tfé  traité  de  la  même 
manière  , fe  lie  & prend  un  commencement  de 
fufion. 

Le  grain  de  pe-tun-tfé  paroît  plus  fin  & plus  lié 
que  celui  du  grès , de  façon  qu’il  repréfente  une 
elpèce  d’argüle  fpathiqiie  pétrifiée.  Si  nous  Joignons 
à ces  qualités  celle  de  n’être  diffoluble  dans  aucun 
acide  , pas  même  après  avoir  paffé  au  feu , vous 
ferez  alluré  d’avoir  un  véritable  pe-tun-tfe. 

Le  kao-lin  eft  une  terre  blanche  remplie  de 
mbrceaux  plus  ou  moins  gros  d’un  fable  vitrifieble 
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& parfemé  d'une  grande  quantité  de  paillettes  bril- 
lantes qui  font  un  véritable  talc  ; elle  parcît  être 
un  ditritus  d'un  de  ces  granits  talqueux  & briiians, 
dans  lequel  la  terre  blanche  qui  lie  les  grains  de 
làble-gris  auroit  abondé  en  très-grande  quantité. 

Cornue , fuivant  la  manipulation  des  chinois , 
en  jatte  le  kao  lin  tel  qu’il  efl  dans  des  cuves  plei- 
nes d’eau  , & qu’après  Tavoir  un  peu  laiffé  repofer, 
on  ne  prend  que  l’eau  qui  fumage  , on  voit  aifé- 
ment  que  le  fable  vitrifable  tombe  au  fond , & que 
par  conféquent  il  n’entre  point  dans  le  kao-lin  pré- 
paré qui  ne  rede  compofé  que  de  la  terre  blanche 
& du  taie  j l’un  & l’autre  paroit  indifloiubie  dans 
les  acides. 

Il  eft  difficile  de  croire , comme  quelqu’un  l’a 
avancé , que  la  terre  blanche  ne  foit  que  le  talc 
plus  affiné;  quelque  foin  que  l’on  prenne  à broyer 
le  talc  avec  de  l’eau  , il  ne  produira  jamais  une 
matière  gluante  comme  la  terre  blanche  ; il  faut 
donc  regarder  cette,  terre  blanche  comme  une  vé- 
ritable argille  dont  le  gluten  eft  néceffiaire  pour  lier 
Je  pe-tun-tfé  qui  n'en  a point,  & rendre  la  pâte 
fr.iceptiüle  d’étre  travaillée.  Il  eft  vrai  que  dans  le 
Jrao-lin  en  pain  & tout  préparé  pour  le  niéler  avec 
le  pe-tun-tfé  tel  que  les  chinois  le  travaillent , on 
voit  encore  beaucoup  de  paillettes  talqueufes  , mais 
on  doit  fe  fouvenir  que  dans  les  expériences  de  la 
Lithogéognofîe  de  M.  Pott , le  mélange  du  talc 
avec  l’argille  & la  pierre  vitrifiabie  çn  accélère 
la  fufîon. 

Lorfque  les  chinois  veulent  faire  une  porcelaine 
plus  blanche  & plus  précieufe  , iis  fubftituent  à la 
place  du  kao-lin  une  terre  blanche  qu’ils  nomment 
hoa-ché\  elle  s’appelle  hoa  , parce  qu’elle  eft  gli^i- 
neufe  , & qu’elle  approche  en  quelque  forte  du 
favon.  Par  la  defeription  qu’en  donne  le  père 
d’Entrecolles , & par  celle  qu’on  trouve  dans  le 
Hianufcrit  d’un  médecin  chinois , qui  eft  entre  les 
mains  de  M.  de  Julïieu  , on  ne  peut  pas  douter  que 
le  hoa-ché  des  chinois  ne  foit  la  meme  terre  dé- 
crite dans  VHifioire  naturelle  de  Pline,  dans  le 
Traité^  des  pierres  de  Théophrafte,  dans  Mathiole 
{xxfDiofeoride  ^ & dans  le  î^etallocheca  de  Mercati^ 
fous  le  nom  de  terre  cimoiée  , ainfi  appeilée  parce 
que  les  anciens  qui  la  tiraient  de  Pifle  de  Cimole 
dans  l’Archipel  , d’où  iis  la  faiJôient  venir  princi- 
palement pour  dégraiiTer  leurs  étoffes  ^ ne  connoif- 
foient  pomt  encore  i’ufage  du  favon. 

Cette  graiJTe  , qui  n’eft  attaquable  par  aucun 
acide,  eft  une  argille  frès-blanche  & très-pur  ; ex- 
pofée  feule  fous  le  four  d’une  faïencerie , elle  com- 
mence a preridre  une  fuften  au  point  qu’on  ponrroit 
en  faire  des  vafes  ; il  faut  la  féparer  d’une  terre 
rouge  delà  meme  efpèce,  que  Pline  appelle  cimo- 
^lapurpurafcens  , qui  fe  trouve  toujours  dans  fou  vei- 
finage,  & de  quelques  parties  jaunâtres  qui  fe  trou- 
vent m.éicesavec  elle  : plus  elle  eft  sèche,  plus  elle 
devient  blanche  ; elle  contient  très-peu  de  fable;  & 
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lorfqu’elîe  eS  bien  sèche  & qu’on  la  met  dans  de 
Peau  , elle  y fait  un  petit  firaement  approchant  de 
celui  de  la  chaux. 

Lorfqu’elle  eft  sèche  , elle  s’attache  très-forte- 
ment à la  langue,  & elle  emporte  parfaitement  les 
taches  fur  les  étoffes  ; lorfqu’après  l’avoir  délayée 
dans  de  Peau  & appliquée  deflus , on  vient  à frot- 
ter l’étoffe  iorfqu’eiie  eft  sèche.  Voilà  tous  les  ca- 
raâères  auxquels  on  peut  la  reconnoitre  ; on  peut 
ajouter  qu’il  s’en  trouve  en  France  en  plus  d'un 
endroit. 

On  emploie  cette  terre  à la  place  du  kao-lin  en 
la  joignant  avec  le  pe-tun-tfé;  fa  préparation  eil 
bien  décrite  dans  la  relation  du  père  d’Entrecoiles; 
il  ne  preferit  pas  exaéfemer.t  les  dofes , parce  que 
cette  terre  étant  très -gluante  , on  eft  le  maître  d'en 
mettre  moins,  & la  patCjfe  travaille  toujours  trè-- 
ailément  ; on  croit  cependant  que  la  dofe  de  par- 
ties égales  eft  çèjle  qui  réuffit  le  mieux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  manipulations  que  les 
chinois  emploient  pour  former  une  pâte , ffiit  du 
pe-tün’i-tfé  & du  kao-ün  , foit  du  pe  - tun  - tfé  Se 
du  hoa-ché , ou  terre  cimoiée  , toutes  celles  qui 
font  décriîès  dans  les  lettres  du  père  d'Entrecoiles 
font  très-vraies  & fort  exaétes  ; fi  Pou  en  excepte 
ce  que  le  père  d'Entrecoiles  dit  de  la  crème  qu’il 
prétend  fe  former  fur  la  furface  de  i’eau,  dans  la- 
quelle on  a délayé  les  matières  : il  eft  certain 
qu’il  ne  fe  forme  point  de  crème  for  la  furface  de 
cette  eau  qui  ait  une  épaiffeur  très-apparente. 

Le  père  d’Entrecoiles  voyant  que  les  ouvriers  ne 
prenoient  que  la  furface  de  cette  eau  , a conjeduré 
i’exiftence  de  la  crème  fans  l’avoir  bien  examinée. 
Cette  opération  ne  fe  fait  que  pour  avoir  les  parties 
les  plus  fubtiies  de  chaque  matière  , qui  n’ayant 
pas  encore  eu  le  temps , à caufe  de  leur  extrême 
fineffe , de  fe  précipiter  au  fond , fe  trouvent  enle- 
vées avec  l’eau  qui  eft  à leur  furface. 

Ce  que  dit  enfuite  le  père  d’Entrecoiles  con- 
firme cette  opinion.  Il  affure  que  les  ouvriers,  après 
avoir  enlevé  la  première  furface  de  J’eau  , agitent 
la  matière  avec  une  pelle  de  fer,  pour  rep-endre 
un  moment  après  la  furface  de  Peau,  comme  ils 
avoienrfait  la  première  fois.  Comment  pourroit- 
on  imaginer  qu’une  matière  de  cette  efpèce  qui 
n’eft  point  diffoiuble  dans  l’eau  pût  reproduire  la 
fécondé  fois  une  crème  à fa  furface  ? 

Il  faut  même  avoir  attention , après  avoir  agité 
la  matière  & l’eau  , de  ne  pas  attendre  trop  iciig- 
temps  à prendre  la  fi'>-face  de  l’eau , fans  quoi  on 
n’auroit-rieii  ou  preJ'que  rien. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  qu’il  dit  de  conferver  les 
pains  que  l’on  fait  avec  le  mélange  des  matières 
Icng-remps  humides  avant  d en  former  des  vafes , 
cela  paroit  de  la  plus  grande  utilité  ; l'eau  dont 
cette  pâte  eft  abreuvée  fe  'putréfie  avec  le  temps. 
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& contribue  par  là  à affiner  & mieux  ' dipofer  les 
matières  à le  joindre. 

C’ejft  par  cette  raifon  que  l’on  recommande  de 
conferver  les  pains  formés  avec  la  pâte  dans  des 
caves  humides  , & même  de  les  couvrir  de  linges  j 
'fur  lefquels  on  jette  un  peu  d’eau  de  temps  en 
temps  ; au  bout  de  quelques  fernaines , la  putré- 
faâion  s’y  apperçoit  au  point  de  rendre  la  pâte 
d’un  verd  bleuâtre. 

Ce  qui  paroît  de  plus  embarraflant , c’eil  que  le 
père  d Entrecolles  fait  entendre  dans  fes  lettres  que 
la  porcelaine  des  chinois  ne  va  au  four  qu’une 
feule  fois  , & que  l’on  met  l’émail , autrement  dit 
la  couverte,  fur  les  vafes  à crud  , & avant  qu’ils 
aient  eu  la  moindre  cuiffbn  ; rien  ne  paroît  fi  ex- 
traordinaire que  cette  manœuvre  ; comment  peut- 
on  imaginer  que  des  pièces  aufii  grandes  que  celles 
que  l’on  fait  à la  Chine  puiffent  être  trempées 
toutes  entières  dans  une  compofition  qui  doit  avoir 
la  ccnfifiance  d’une  purée  ? Car  ii  ne  faut  pas  s’y 
tromper  ; pour  que  la  couverte  foit  bien  unie  , ii  faut 
abfolument  que  la  pièce  foit  trempée  dans  la  com- 
' pofition  qui  doit  former  la  couverte,  ou  que  cette 
compofition  foit  verfée  fur  la  pièce. 

Lorfqu’on  a voulu  fe  fervir  du  pinceau  pour 
mettre  la  couverte  , comme  cela  efl  arrivé  fur  des 
magots  de  la  Chine , dont  on  vouloit  laiffer  plu- 
fieurs  parties  fans  couverte  , il  efi  très--facile  d’y 
diflinguer  les  traits  du  pinceau , & la  couverte  n’y 
paroît  jamais  bien  unie. 

La  méchanique  de  ce  que  dit  le  père  d’Entre- 
colles  du  pied  des  tafles  que  l’on  îailTe  maffif,  & 
qu’on  ne  met  fur  le  tour  pour  le  creufer  qu’après 
avoir  donné  le  vernis  ou  la  couverte  en  dedans  & 
en  dehors , & l’avoir  laiffée  fécher  , paroît  alTez 
difficile  à expliquer. 

^ On  fent  bien  que  les  chinois  , en  laiflant  le 
pied  des  taffes  maffif,  fe  fervent  de  ce  pied  pour 
coller  avec  de  la  pâte  les  taffes  fur  le  tour  toutes 
les  fois  qu’elies  changent  de  main  ; mais  comment 
une  tafïe  lorfqu’eile  efl  vernie  & sèche  peut-elle 
être  allez  affujettie  fur  le  tour  pour  que  l’on  puiife 
en  creufer  le  pied  avec  un  outil , fans  que  les  points 
de  contaft  qui  affujettifrent  la  taffe  en  dérangent  le 
vernis  ? 

Il  paroît  cependant  confiant  dans  plufieurs  au- 
tres endroits  de  la  relation  du  père  d’Entrecolles  , 
que  le  vernis  efl  mis  fur  la  porcelaine  avant  la 
cuiffon  ; puifqu’il  y efl  dit  qu’on  a fait  pour  l’em- 
pereur des  ouvrages  fi  fins  & fi  délicats,  qu’on  étoit 
obligé  de  fouffler  ^le  venus  deffus,  parce  qu’il  n’a- 
voit  pas  été  poffible  de  les  plonger  dedans  fans 
s’exp  der  à les  rompre  , & qu’on  les  mettoit  fur  du 
coton.  U efl  certain  que  quelque  minces  que  fuflent 
ces_  ouvrages  , on  n’auroit  pas  été  expofé  à cette 
çrainte  , s’ils  avoient  eu  une  première  cuiffon. 

U mente  auteur , parlant  d’une  efpèce  de  por- 
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telaine  colorée  qui  fe  vend  à meilleur  compte,  dû 
qu'oii  fait  cuire  celles-là  fans  qu’elle  aient  été  ver- 
niffées,  par  conféquent  toutes  blanches  & n’ayant 
aucun  luftre.  Il  ajoute  qu’où  les  colore  après  la 
cuifîon  en  les  plongeant  dans  un  vafe  ou  la  cou- 
leur efl  préparée,  & qu’on  les  remet  de  nouveau 
au  fourneau , mais  dans  un  endroit  où  le  feu  a 
moins  d’aétivité , parce  qu’un  grand  feu  anéantiroit 
les  couleurs, 

Puifque  le  père  d’Entrecolles  fait  une  diflinâion 
de  cette  efpèce  de  porcelaine  avec  l’autre , il  en 
faut  conclure  qu’il  a bien  vu  que  les  chinois  met- 
taient leur  vernis  fur  la  porcelaine  avant  qu’elle 
eût  été  cuite,  & que  tout  fe  trouvoit  achevé  au 
fourneau  par  une  feule  & même  cuiffon  ; fi  la  por- 
celaine ordinaire  des  chinois  avoît  eu  befoin  d’al- 
ler deux  fois  au  feu  , il  n’auroit  pas  manqué  de 
de  le  dire  , comme  il  l’a  fait  au  fujet  de  cette 
dernière-ci.  / 

Quant  à la  difficulté  de  donner  le  vernis  aux 
grandes  pièces,  on  voit  que  les  Chinois  ont  donné 
plus  d’épaiffeur  à proportion  de  la  grandeur  à leurs 
vafes  ; & que  lorfqu’ils  ont  voulu  donner  le  vernis  à 
des  vafes  qu’ils  avoient  tenus  très-minces  , ils  ont, 
fuivant  le  père  d’Entrecolles , eu  la  précaution  de 
donner  deux  couches  en  attendant , pour  donner  la 
fécondé  , que  la  première  fût  sèche  ; le  befoin  des 
deux  couches  fùppofe  que  dans  ce  cas  le  vernis 
étoit  trop  liquide  pour  qu’une  feule  pût  être  fuffi- 
fante  ; ce  qui  prouve  que  le  vernis  trop  épais  ex« 
pofe  les  pièces  minces  à fe  calfer  quand  on  le  leur 
donne,  & que  par  conféquent  ces  pièces  n’avoient 
point  été  cuites. 

_ Pour  ce  qui  efl  de  l’inconvénient  de  toucher  aux 
pièces  déjà  vernies , il  paroît  que  l’on  peut  moins 
gâter  le  vernis  lorfqu’il  a été  donné  à une  pièce 
qui  n’a  point  été  cuite , que  lorfqu’il  a été  appli- 
qué fur  une  pièce  qui  a eu  fa  cuiflon  ; dans  le 
premier  cas  le  vernis  pénètre  un  peu  dans  la  furface 
de  la  pièce  , & dans  l’autre  il  n’y  pénètre  point  du 
tout  ; ce  qui  le  rend  plus  facile  à être  enlevé. 

Il  paroît  donc  confiant  que  les  Chinois  donnent 
le  vernis  à leur  porcelaine  avant  qu’elle  ait  paffé 
au  feu  des  fourneaux  ; ce  qui  la  rend  à meilleur 
marché  , puifqu’il  en  coûte  de  moins  le  bois  qu’on 
empioieroît  à la  cuifîon  de  la  couverte.  Mais  com- 
ment cette  porcelaine  peut-elle  fouft'rir  d’être  plon- 
gée dans  le  vernis  fans  le  rompre  l 

11  faut  fe  fouvenîr  que  le  père  d’Entrecolles  dû 
que  le  premier  ouvrier  forme  la  talîe  fur  la  roue  en 
élevant  le  morceau  de  pâte  defiiné  à la  faire  , com- 
me nous  le  pratiquons  ; que  cette  tafle  paffe  à un 
fécond  ouvrier  qui  l’aflied  furfabafe,  c’eft-à-dire, 
qu’elle  forme  fon  pied  de  lagroffeur  qu’il  doit  avoir, 
fans  cependant  la  creufer  , afin  que  ce  pied  maflif 
ferve  à attacher  fur  le  tour  la  taffe  avec  de  la 
pâte , iorfque  la  taffe  paffe  aux  autres  ouvriers  ; le 

troifième 
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troiiieme  ouvrier  reçoit  alors  la  taiïe & la  met  fur 
un  moule  qui  eil  une  efpèce  de  tour  ; il  la  prefTe 
lur  ce  moule  • egalement  de  tous  les  côtés  : il  faut 
que  ce  foit  le  moule  & la  preffion  que  l’ou  fait 
de  la  pare  par  fon  moyen , qui  contribue  à rendre 
les  parois  de  la  talTè  allez  forts  pour,  lorfqu’elle 
eil  seche , refîfter  a 1 impreffion  qu’y  caufe  le  ver- 
nis ; d ailleurs  on  commence  à donner  le  vernis 
dans  le  dedans  de  la  taHè , & on  le  lailTe  sécher 
avant  que  de  le  donner  en-dehors  ; la  couche  de 
% ernis  du  dedans  étant  sèche  , fait  une  épailïeur 
de  plus  qui  donne  de  la  force  à la  talTe  pour  fup- 
porter  la  couche  du  dehors. 


La  mechanique  du  creufement  du  pied , après  que 
fon  vernis,  paroît  allez 
dim>,ile  à ^imaginer;  cela  ne  peut  pas  s’exécuter 
en  renvenant  la  talTe  lur  le  tour  : comment  y allu- 
^ettij.  la  talîe  fans  gâter  le  vernis , & comment  pré- 
lerver  le  vernis  de  la  poulTière  que  le  travail  de 
l’outil  y répandroir  f 


Il  efl  plus  vraifemblable  d’imaginer  que  le  pied 
-e  creufe  en  tenant  la  talîe  dans  fa  lituation  natu- 
re._e  collee  lur  le  tour  par  un  morceau  de  pâte 
pied  , & donne  moyen  de  le  creufer  en- 
delTous  avec  un  outil  crochu. 


Pqifqu  on  connoit  en  Europe  des  matières  de  la 
meme  qualité  que  celles  dont  les  Chinois  font  leur 
■porcelaine^  on  connoîtra  anlTi  celles  qui  font  dé- 
crites par  le^  pere  d Entrecolles  , pour  en  faire  le 
vernis.  Il  n’y  a qu’une  matière  que  les  Chinois 
nomment  du  che-kao  , qui  pourroit  embarralîèr  ; 
mais^on  trouve  ce  minerai , que  les  uns  ont  cru 
™^^"^ypmpos  etre  du  borax,  & les  autres  de  l’alun, 
tres-bien  décrit  dans  le  manufcrit  du  médecin  chi- 
nois,_  que  M.  de  JulTieu  a entre  les  mains,  &qu’on 
a déjà  cité. 


Le  médecin  chinois  dit  que  le  ché-kao  elî  blanc 
friable;  & que,  quand  on  le 
r ^ réduit  aifément  en  un 

fel  blanc , fin  & brillant , mais  qui  tient  un  peu 
du  verre,  & ou  on  remarque  de  petites  lignes  lon- 
gues  & fines  comme  des  filets  de  foie  : il  ajoute 
qu  1 fe  trouve  en  morceaux  avec  des  raies  droites, 
& des  efpeces  de  côtes  blanches  & dures  comme 
des  dents  de  cheval  ; quand  on  le  frappe  , il  fe 
rompt  a^sment  en  diverfes  pièces,  mais  en  travers; 
U a duierentes  lames  qui  fe  féparent  facilement  & 
qui  lont  brillantes  ; mais  ce  briUant  fe  perd  à la 
calcinaüon. 

^Ir7  ^ parfaitement  femblable  aux  environs 
de  TouJoufe  , & comme  on  a vu  que  ce  n’efl  qu’un 
beau  g^.ps  , il  y a lieu  de  croire  que  l’on  pourroit 
employer  pour  le  même  effet  avec  fuccès  tous  les 
gypç  tranfparens. 

Ce  minerai  calciné  fert  à rendre  le  vernis  des 
Chinois  plus  .épais  ; & conjointement  avec  la  chaux  , 
il  fert  auffi  a le  rendre  un  peu  opaque  & blanc! 
à Meùers.  Tom,  yi. 
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lorfque  le  feu  l’a  mis  efi  fufîon  : car  en  regardant 
le  pied  de  toutes  les  porcelaines  delà  Chine,  dont 
on_a  Ote  le  vernis  pour  qu’eUes  ne  s’atrachaflènt 
point  par-la  dans  la  cuilTon  , il  n’y  a perfonne  qui 
ne  voie  clairement  que  la  couverte  de  Iz  porcelaine 
de  la  Chine  doit  être  un  peu  opaque  & blanche 
pour  cacher  entièrement  à la  vue  la  terre  qui  n’efi 
^ ^.^ancheur.  On  a cependant 

grand  loin  ,^l6rfque  lés  ouyrages  ont  été  pemts  fur 
le  crud  , comme  les  bleus , de  ne  point  rendre  la 
couverte  alTez  opaque  pour  qu’on  ne  puilTe  pas  voir 
les  couleurs  au-travers. 

Il  ne  faut  point  que  l’on  faiTe  cuire  la  porcelaine 
tout-a-fait  avant  que  de  ia  mettre  en  couverte,  il 
leroit  meme  beaucoup  mieux  de  lui  donner  la 
couverte  a crud;  mais  comme  les  pièces  qui  n’ont 
pas  beaucoup  d’épailTeur  font  fujettes  à caflcr  lorf- 
qu  on  les  plonge  dans  la  couverte  , on  peut  faire 
palier  ces  pièces  au  four , & les  en  retirer  aufli-tôt 
qu  ellesantété  fîmplementrougies;  on  donne  enfuite 
deux  fois  vingt-quatre  heures  de  cuilTon  pour  la  pâte 
& la  couverte. 


^ Cette  couverte  des  Chinois  efl  analogue  à leur 
pâte  , puifqueie  pe-tun-tfé , qui  en  efi  une  des  prin- 
cipales^ matières , y entre  pour  beaucoup  ; il  n’y  a 
pour  ainfî  dire  , de  différence  que  dans  la  vitrifica- 
tion , qui , au  moyen  du  fel  de  ia  fougère , fe  fait 
dans  la  couverte,  & n’eft  point  dans  le  corps  de  la 
porcelaine  : comnie  elle  eft  appliquée  avant  que  la 
porcelaine  foit^ cuite,  elle  en  pénètre  un  peu  la  fur- 
face;  & la  cuIfTori  étant  la  même,  elle  s’y  trouve 
jointe  plus  parfaitement  que  fi  eile  avoit  été  mife 
apres  une  première  cuiflon  de  la  porcelaine,  t la  diffé- 
rence efl  aifee  a appercevoir , lorfqu’on  examine 
avec  une  loupe  la  cafîlire  des  porcelaines  de  ia 
Chine  , & celle  des  porcelaines  d’Europe.  Il  faut 
fur-tout  fe  bien  garder  de  chercher  à employer  une 
couverte  qui  ait  déjà  été  vitrifiée. 

II_  faut  regarder  comme  un  principe  que  la  vitri- 
fication de  la  couverte  doit  fe  faire  fur  la  pièce 
meme  ; il  eft  aifé  de  faire  une  compofition  de  verre 
opaque  & très-blanc  ; mais  quelque  foin  que  l’on  fe 
donne  ^poiir  broyer  ce  verre  , il  ne  s’étendra  jamais 
aufli-bien  & ne  fe  joindra  point  auffi  intimement 
Z \z^  parce  laine  qz  une  compofition  qui  formera  la 
vitrification  opaque  & blanche  fur  la  porcelaine 
même. 


• On  n’emploie^ ordinairement  fur  les  porcelaines  à 
fritte  que  i on  fait  enEuropes,  que  des  couvertes  faî- 
tes avec  une  compofition  qui  a déjà  été  vitrifiée  ; il 
n’eflpas  étonnant  quelles  y réuffifTent  ; la  pâte  dont 
elles  font  ^compofées  contenant  deux  huitièmes  de 
fritte , qui  eft  la  matière  du  verre  , fe  trouve  tout-» 
a-fait  analogue  avec  ces  couvertes  , & s’v  joint  très- 
bien  , au  lieu  que  la  pâte  de  la  porcelaine  de  la 
Giine  eft  trop  éloignée  de  la  vitrification  pour  fe 
joindre  a une  matière  qui  n’eft  purement  qu’un  verre» 
L’expérience  s’&ft  trouvée  conforme  à ce  raifosae* 
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ment  toutes  les  fois  qu’on  a vouiu  tenter  ée  mettre 
les  couvertes  d’Europe  fur  la  porcelaine  faite  à la 
manière  Ses  Chinois. 

On  a vu  que  les  degrés  de  bonté  de  îa  pâte  d’une 
porcelaine  dévoient  fe  mefurer  à la  difficulté  que^Fon 
îencontroît  à la  faire  pafler  à i’entiere  vitrification  ; 
.®n  en  doit  conclure  que  celle  que  Ton  fait  aux  Indes 
doit  remporter  fur  toutes  celles  d’Europe,  puifque 
i’on  peut  faire  fondre  un  gobelet  de  porcelaine  a fritte 
daus'un  gobelet  de  dans  un  gobelet  depor- 

€elaine  des  Indes.  Il  eft  vrai  que  la  porcelaine 
des  Indes  demande  un  beaucoup  plus  grand  dé- 
gré  de  feu  pour  être  portée  à fort  entière  cuiflon  , 
que  les  autres  porcelaines  \ mais  comme  on  n’efi 
obligé  de  i’y  mettre  qu’une  feule  fois , il  n’en  coûte 
pas  plus  de  bois  pour  la  cuire,  que  pour  la porce/diwe 
d’Europe  , que  l’on  met  deux  fois  au  feu. 

Au  refie  , fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’étudier 
& de  fuivre  les  manipulations  décrites  par  le  père 
d’Entrecoiies , on  efi  alfuré  de  faire  de  la  porcelaine 
qui  aura  les'  mêmes  qualités  que  celle  que  l'on  fait 
dans  les  Indes , gt  fe  pourra  donner  à meilleur  compte 
que  toutes  celles  que  l’on  fait  en  Europe  : on  croit 
cependant  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  attention 
à l’eau  que  l’on  emploie  dans  les  manipulations.  .Le 
père  d’Entrecolies  dit  que  les  mêmes  ouvriers  qui 
la  font  à King-te-ching , n’en  ont  pas  pu  faire  de 
pareille  à Peking-,  il  attribue  ce  manque  de  fuccès 
à la  différence  des  eaux,  & il  pourroit  bien ^ avoir 
raifon.  On  a vu  qu’il  falloir  garder^ia  pâte  liquide 
pendant  un  certain  tems  apres  l’avoir  faite , & qu  il 
s’y  paffoit  une  fermentation  : tout  le  monde  fait 
que  la  différence  des  eaux  produit  des  effets  fingu- 
îiers  , lorfqu’il  s’agît  de  fermentation  , comme 
il  efi  aifé  de  le  voir  dans  la  bière,  les  teintu- 
res , &c. 

Pour  ce  qui  efi  des  peintures  que  l’on  applique  fur 
la  porcelaine  après  qu’elle  eii  faite  ^ je  crois  que  1 on 
^eut  fe  pafler  de  prendre  les  Chinois  pour  modèles; 
les  couleurs  font  afTez  médiocres  & en  très  - petit 
itiombre  ; la  cérufe,  ou  quelqu’autre  préparation  de 
^plomb  leur  fert  toujours  de  fondant.  Le  plomb  fe 
revivifie  , c’efl- à-dire , reprend  fa  forme  metalli- 
vque  fort  aifément , alors  il  noircit  & gâte  les  cou^ 
.leurs  ; ces  couleurs  s’étendent  & font  des  traits  qui 
-ne  font  ni  dcEés  , ni  bien  terminés.  On  voit  bien 
que  je  ne  parle  ici  que  des  couleurs  qui  fe  mettent 
lîir  la  porcelaine  après  qu’elle  a reçu  fen  vernis  & fa 
cuiflon  entière  : car  pour  celles  que  les  Chinois 
mettent  flir  le  crud  , en  mettant  le  vernis  par-delTus, 
il  efl  impoffible  d’en  former  des  deffins  tantfoiî  peu 
correds. 

On  croit  donc  qu’il  vaut  mieux  abandonner  tout- 
les  couleurs  dont  fe  lervent  les  Chinois,  pour 
y fubflituer  celles  que  l’on  emploie  pour  peindre  fur 
rém-ail.  Comme  ces  couleurs  font  expofées  à fup- 
porter  un  feu  très-fort,  on  ne  peut  y employer  que 
les  .naat;i,ères  dont  la  couleur  ne  peu*  être  enlevée  par 
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la  force  du  feu  ; il  faut  donc  renoncer  à toutes  le^ 
couleurs  tirées  des  végétaux  & des  animaux , pour 
s’en  tenir  uniquement  à celles  que  peuvent  fournir 
les  terres  & les  pierres,  qui  coîifervent  leur  couleur 
après  la  calcination;  mais  comme  celles-ci  ne  font 
colorées  que  par  le  moyen  des  métaux , la  chaux  des 
métaux,  ou  , ce  qui  eft  la. même  chofe  , les  métaux 
privés  de  leur  phlogiftique  pour  la  calcination,  four- 
niflènt  la  feule  matière  que  l’on  puifle  employer  avec 
fuççès  ; d’autant  plus  que  les  terres  & les  pierres 
donnent  toujours  des  couleurs  plus  ternes  & plus 
fàles  , à caufè  de  la  grande  quantité  des  terres  qu’ils 
contiennent. 

On  trouvera  ces  manipulations  décrites  fort  ait 
long  dans  un  Traité  de  la  Peinture  en  émail.  On 
peut  être  aflûré  que  toutes  les  couleurs  qui  réufljfTent 
dans  cette  peinture  , réuffiront  également  bien  dans 
celle  fur  la  porcelaine  ; on  y verra  que  l’on  emploie 
pour  principes  de  ne  point  fe  fervir  de  . couleurs  déjà 
vitrifiées , comme  les  verres  colorés  , les  pains  d’e- 
maux , &c.  &que  l’on  exclut  pareillement  toutes  les 
compofitions  où  il  entre  du  plomb  : les  raifons  que 
i’on  y rapporte  pour  bannir  ces  couleurs  de  la  pein- 
ture en  émail,  fubfiflent  également  pour  les  exclure 
de  la  peinture  fur  la  porcelaine  ; on  y verra  que 
l’étain  donne  les  blancs  pour  éclaircir  & rehauflter 
toutes  les  autres  couleurs  ; que  l’or  donne  des  pour- 
pres , les  gris-de-lin , les  violets  & les  bruns  ; que 
i’on  tire  du  fer  les  vermillons , les  marrons,  les  oli- 
ves & les  bruns  ; que  le  coboit  fournit  les  bleus  & 
les  gris  ; que  le  jaune  de  Naples  donne  le  jaune  ; 
que  le  mélange  du  blanc  & du  rouge  fait  les  cou- 
leurs de  rofe  ; que  le  mélange  du  bleu  & du  jaune 
fait  tous  lesyerds  ; & enfin  que  le  mélange  du  bleu, 
du  rouge  & du  jaune  fait  toutes  les  trois  couleurs.  On 
voit  par-là  que  l’on  eft  en  état  de  peindre  fur  la  por- 
celaine avec  une  palette  garnie  d’un  aulfi  grand 
nombre  de  couleurs  que  celle  d’un  peintre  à Thuile. 

ïl  y a cependant  une  remarque  eflentielle  à faire 
qui  apporte  une  efpèce  de  différence  entre  la  pein- 
rure  întlz  porcelaine  èclz  peinture  en  émail.  Pour 
tranfporter  la  couleur  des  métaux  , ou  plutôt  celle 
de  leurs  chaux  , fur  Fémail , on  eft  obligé  de  join- 
dre à la  chaux  de  ces  métaux  un  verre,  qu’on 
appelle  fondant,  qui  par  fà  fufion  vitrifie  les  cou- 
leurs & les  fait  pénétrer  dans  l’émaîL  Pour  que  Je? 
couleurs  puifTent  pénétrer  dans  l’émail  fer  lequel  on 
peint,  on  fient  qu’il  eft  néceflaire  que  l’émail  com- 
mence à entrer  en  fufion  îorfque  les  couleurs  y foiît 
déjà , parce  que  les  couleurs  refteroient  de  relief 
fer  l’émail , s’il  n’entroit  point  en  fonte  ; il  faut 
donc  qu’il  fie  trouve  une  proportion  dans  îa  facilité 
à fondre  entre  Fémail  fer  lequel  on  peint,  ÿi  le 
fondant  que  l’on  mêle  avec  les  couleurs. 

On  voit  aifément  que  la  même  proportion  dans 
îa  facilité  à fondre  doit  fe  trouver  entre  la  cou- 
verte de  la  porcelaine  fur  laquelle  on  peint  , & îe 
fondant  qu’on  aura  mêlé  avec  les  couleurs  ; & la 


FOR 

Couverte  de  la  porcelaine  étant  beaucoup  plus 
diÆcile  à mettre  en  fulîon  que  Fémail , on  doit 
employer  dans  les  couleurs  à peindre  fur  la  por- 
celaine^ un  fondant  beaucoup  moins  facile  à mettre 
que  dans  celles  à peindre  en  émail;  ce 
qui  dépend  d^employer  moins  de  falpêtre  & de  bo- 
rax dans  la  compolition  du  fondant.  Comme  on  ne 
doit  point  employer  de  plomb  dans  la  compolition 
du  fondant , ii  ell  plus  facile  d’en  faire  un  qui  foit 
dur  à ^fondre , que  de  faire  celui  qui  efl:  propre  à 
la  peinture  en  émail , à caufe  de  la  quantité  des 
fels^  qu  on  ell  oblige  de  mettre  dans  ce  dernier  qui , à 
moins  que  ce  verre  ne  foitbienfait,  s’y  fontfentir, 
5c  gâtent  les  couleurs. 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira  de  fon- 
dant, ell  d’être  blanc,  & qu’il  ne  foit  point  entré 
de  préparation  de  plomb  dans  fa  compolition  , 
comme  la  cérufe , le  minium , la  litharge,  &c. 
Pour  ce  qui  eft  du  plus  ou  moins  de  facilité  qu’il 
doit  avoir  entrer  en  fulîon  , il  faut  qu’elle  foit 
proportionnée  à celle  de  la  couverte  de  la  por- 
cel^ine , c’eU-a-dire , que  la  couverte  ne  foit  pas 
allez  dure  a fondre , pour  que  la  fulîon  du  verre 
qui  fert  de  fondant , n’entraîne  pas  la  lîenne  dans 
les  endroits  ou  les  couleurs  font  appliquées.  On 
peut  donc  effayer  de  fe  fervir  de  verres  blancs  de 
difforens  degrés  de  fufi'oilité,  pour  s’arrêter  à celui 
qui  fe  trouvera  convenir  au  degré  de  fulîbilité  de 
la  couverte.  Le  verre  dont  on  fait  les  tuyaux  des 
baromètres  elî  le  plus  facile  à mettre  en  fulîon  ; celui 
des  gjaces  vient  apres  , & enfuite  celui  des-  cryftaux 
de  Bohême  , &c. 

^On  ne  doit  point  craindre  que  la  force  du  feu 
neceiiaire  pour  mettre  ces  verres  en  fonte  emporte 
les  couleurs;  celles  dont  on  vient  de  parler  font 
toutes  fixes,  &y  réfilleront  : il  n’y  a que.  les  cou- 
leurs^ tirée^s  du  fer  dont  jufqu’ici  l’ufage  a été  très- 
difficile,^  à caufe  de  leur  volatilité  au  feu;  mais 
ii  fera  aifé  de  voir  dans  le  Traité  de  la  Teinture 
en  émail , qu’-n  tenant  les  faftans  de ‘Mars  expofés 
au  grand  feu  pendant  deux  heures,  avec  le  double 
de  leur  poids  de  fel  marin , & les  édulcorans  en- 
fuite  , on  les  rend  tout  aulii  fixes  que  toutes  Iss  au- 
tres couleurs.  : 

La  proportion  du  fondant  a mettre  avec  les  chaux 
des  métaux  ell;  la  meme  que  celle  de  la  peinture  ' 
en  email,  c elî-a-dire  , prefque  toujours  en  poids 
trois  parties  de  fondant  fur  une  partie  de  couleur  ; 
fi  l’on  s’appercevoit  que  quelqu’une  de  ces  couleurs 
ce  prit  pas  dans  la  fonte  le  iuifant  qu’elle  doit 
avoir , on  en  feroit  quitte  pour  ajouter  quelques 
parties  de  fondant  de  plus . par  exemple  , les  cou- 
ieors  tirées  de  l’or  exigent  jufqu’à  fix  parties  de 
findant.  i 

Ces  couleurs  s’emploient  facilement  au  pinceau 
avec  la  gomme  , ou  l’huile  çlTentielle  de  lavande, 
ayec  la  précaution , fi  Ion  s’eft  fervi  d hifUe  ef- 
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^ntielîe^  de  lavande  , d’expofer  les  pièces  peintes 
a un  tres-petit  feu  jufqu’à  ce  que  Ihuile  foit  to- 
talement évaporée , avant  de  les  enfourner. 

On  ne  pariera  point  des  couleurs  qui  fe  mettent 
fous  la  couverte;  ü faut  les  placer  fur  le  crud,  dans 
lequel  venant  a g emboîte,  on  ne  peut  former  avec 
elles  aucun  deffin  corred.  Elles  ne  feroient  donc 
propres  qu’à  employer^  à faire  des  fonds  d’une  feule 
couleur , & en  ce  cas  il  vaut  mieux  mêler  la  chaux 
des  métaux  avec  la  matière  delà  couverte ,&  trem- 
per les  vafes  dedans. 

Il  réfuîte  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire , que 

poi celaines  dans  lefqii elles  on  emploie  de  la  fritte, 
font  les  plus  œauvaifes  de  toutes  , & qu’on  ne  doit 
jamais  chercher  à en  faire  fur  ce  principe  ; par  con- 
féquent  qu’il  ne  faut  employer  aucuns  fels  pour 
mettre  en  folîon  les  matières  qui  doivent  compofec 
la  porcelaine. 

Que  le  fpath  fulîbîe  eft  le  principal  agent  poue 
la  liaifon  des  terres  que  l’on  doit  employer  dans 
la  porcelaine  , puifque  le  pe-tun-tfé  eft  une  pierre 
compofé  de  fpath  , d argiiîe  & de  fable  , qui  jointe 
à une  terre  onâueufe,  fait  la  porce’aine  de  la  Chine; 
& _que  celle  de  Saxe  eft  compofée  fur  les  mêmes 
principes^,  avec  cette  différence  feulement  que  Je 
pe-tun-tfé  eft  déjà  compofé  d’une  partie  de  ces  ma- 
tières par  la  nature,  & que  dans  la  porcelaine  da 
Saxe^on  eft^  obligé  de  la  faire  des  mêmes  différentes 
matières  fépgrées  _que  l’on  raflemble  ; ce  qui  fait 
voir  que  les  combinaifons  faites  par  la  nature  mê-t 
me , font  fupérieures  à celles  faites  par  la  main  des 
hommes. 

Quant  à^ce^qu’on  appelle  Yémail  ou  la  couverte  ' 
il  ne  falloit  jamais  chercher  à îa  faire  avec  une 
vitrification  toute  faite  ; maïs  il  falloit  que  la  vitri- 
fi^cation  ne  fe  fit  que  fur  la  porcelaine  même;  que 
l’on  n’empioyit  jamais  des  métaux,  comme  des 
préparations  de  plomb  ou  d’étain  dans  la  couverte  ; 
qu’il  entroit  du  fpath  dans  celle  de  la  Chine,  puif- 
qu’Il  y entroit  du  pe-tun-tfé , qui  eft  une  pierre 
fpathique  qu’il  y avoit  toute  apparence,  que  le 
fpath  entroit  auffi  pour  beaucoup  dans  la  couvert? 
de  la  porcelaine  de  Saxe , & meme  pour  davantage 
que^dans  la. porcelaine  de  la  Chine,  puifque  la  forœ 
du  feu  ne  la  faifoit  pas  couler  comme  celle  de  la 
Chine.  ^ 

Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs , il  ne  faJîoÎÉ 
jamais  employer  des  verres  colorés  tous  faits  , Sc 
fur-tout  ceux  dans  îefquels  le  plomb  était  entré 
comme  les  pains  d’émaux  , &c.  mais  que  la  vitri* 
fication  des  couleurs  fe  fit  fur  la  couverte  , & en  ^ 
pénétrant.  ( Ohferv,  de  M.  pe  Mqntami.  ) ^ 

Porcelaine  de  Saxe  & autres  ^oTçehlnes^ Europe, 

Nous  devons  à M.  le  cbaite  de  Milly  une  excel- 
lente (ktription  de  l’art  de  faire  l'a  pouelam 
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d’Allemagne  ou  de  Saxe  : c’eft  de  ce  favanî  que 
îious  emprunterons  tout  ce  que  nous  allons  dire  fur  ' 
cet  art , fi  long-temps  ignoré  en  Europe  ; ce  ne  fut  ; 
que  dans  le  fiècle  dernier  que  le  hafard  Et  connoître 
en  Saxe , un  fecret  que  les  chinois  & les  Japonois 
prenoîent  fi  grand  foin  de  réferver  pour  eux  feuis. 

Un  gentilhomme  Allemand  , nommé  le  baron 
dt  Boeticher , chymifte  à la  cour  d’Augufté , élec- 
teur de  Saxe  , eu  combinant  enfembie  des  terres 
de  différentes  natures  pour  faire  des  creufets  , fit 
cette  découverté  précieufe , qui  s’eft  confervée  avec 
loin  dans  la  manufaâure  de  Meifien  , près  de 
Drefde.  Le  bruit  de  cette  nouvelle  fabrique  fe  ré- 
pandit en  France  & en  Angleterre  , & les  chy- 
miftes  de  ces  deux  royaumes  travaillèrent  à Fenvi 
à faire  de  la  porcelaine. 

Les  anglols  firent  venir  à grands  frais  du  kaolin 
de  Chine  ; mais  n’ayant  point  les  autres  fubfiances 
que  les  chinois  mêlent  à cette  terre , au  lieu  de 
porcelaine  ils  ne  firent  que  des  briques. 

Les  françois  firent  également  venir  de  la 
Chine  des  matériaux  de  ce  pays-ià , pour  fervir 
d’objets  de  comparaifon  avec  ceux  que  notre  con- 
tinent pouvoit  fournir.  Un  jéfuite  , le  père  d’Eii-  ^ 
trecolles , joignit  aux  matières  qu’il  envoya , des 
obfervations  fur  le  travail  des  chinois  ; mais  elles 
étoient  fi  peu  exaâes , que  les  chyraifies  fraïu^ois 
opérant  d’après  les  fauffes  inflrudions  de  ce  mif- 
fionnaire  , ne  purent  parvenir  à faire  de  la  vraie 
porcelaine. 

On  défefpéroit  prefque  d’y  réuITir  en  Eurow  , 
îorfque  M.  de  Tfchirnhaufen  trouva  une  compofi- 
ïion  de  porcelaine  qui , félon  les  apparences  , étoit 
la  même  que  celle  dont  on  fait  ufage  en  Saxe  : il 
îa  confia  en  France  , au  feui  M.  Homber  ; mais  ces 
deux  amis  moururent  fans  en  communiquer  le  i'e- 
cret  au  public.  M.  de  Réaumur  foupçonna  , à forcé 
de  génie  , quelles  étoient  les  vraies  fubflances  qui 
entroient  dans  la  compofition  de  la  porcelaine  de 
la  Chine  , & nous  donna  le  premier  des  idées  très- 
jufles  fur  la  nature  de  ces  fubilauces , & la  manière 
de  les  employer. 

Après  cet  académicien  , MPÆ.  de  L.auragais  , 
Guettard  , Montamy , Laiïone  , Baume  , 'Macquer , 
Montigny  & Sage , tous  chymifies  du  plus  profond 
favoir , fe  font  occupés  fruftueufement  du  même 
objet. 

M,  de  Lauragais  préfenta  en  -ijéé  , à l’acad-émie, 
de  la  porcelaine  de  Icn  invention,  elle  fut  jugée 
aufii  parfaite  que  celle  de  Sève  & de  Saxe  ; loais 
cet  iliuilre  favaiit  n’a  point  publié  fa  compofition. 

îl  5'  a aujourd’hui  plufieurs  maniifadures  de  por- 
celaine en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande & en  Italie  : les  plus  célèbres  d’Allemagne 
font  , après  la  manufaélure  de  Drefde  , celle  de 
J^ranJsendai  ^ dans  k PaUûnat  j & ceUe  de  Louis- 
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bourg  , près  de  Stutgard  : la  première  devient 
tous  les  jours  plus  intéreflante  8c  plus  digne  de  la 
proteâion  du  grand  prince  qui  l’a  appellée  dans  fes 

états. 

La  porcelaine  de  Frankendal  a le  même  fonds 
de  richefles  que  celle  de  Saxe  & de  France  ; elle  efl, 
comme  elles,  bien  au-delTus  de  celle  de  la  Chine 
& du  Japon;  elle  eü  fur-tout  recommandable  par 
réclat  de  l'or  qu’on  y applique  en  feuille  avec  tant 
d’adrelTe , qu’on  prendroit  les  vafes  qui  en  font  en- 
richis pour  être  d’or  maffif  : cette  manufaâure  ex- 
celle auffi  dans  les  figures  ; elle  a atteint  le  degré 
de  perfedîon  de  celle  de  Saxe  , & approche  de  celle 
de  France  par  la  variété  & le  deffin  corred  des 
figures , par  la  force  & le  naturel  des  fiâmes , & 
par  la  vérité  de  l’expreffion  ; à ces  bonnes  qualités 
elle  joint  l’avantage  du  bon  marché , le  prix  étant 
de  près  d’un  tiers  au-delTor.s  de  celui  des  porcelai- 
nes de  Saxe. 

La  manufadure  de  Louîsbourg , établie  par  la 
magnificence  du  duc  de  Wurtemberg  , ne  le 
cède  guère  à celle  de  Frankendal  ; la  pâte  en 
eft  des  plus  rcfradaires , elle  réfiiîe  au  feu  le  plus 
violent  , & foutient  le  pafiage  fubit  du  froid  aq 
chaud  & du  chaud  au  froid  fans  fe  caflèr  Les  formes 
en  font  agréables  , & l’on  y exécute  des  morceaux 
d’architedure  pour  la  décoration  des  defierts  d’une 
grandeur  énorme  : le  feui  défaut  de  la  pâte  eft  de 
n’étre  pas  d’un  blanc  auffi  parfait  que  celui  de 
Saxe  & de  France  ; elle  eft  d’un  gris  cendré  , & 
refie  grenue  dans  fa  calTure  ; la  couverte  participe 
au  même  défaut,  & n’eft  jamais  de  ce  beau  blanc 
qui  plaît  à l’œil  & qui  raradérife  les  belles  porce- 
laines ,•  mais  il  feroit  aifé  d’y  remédier. 

Les  porcelaines  qu’on  fabrique  en  Angleterre  ne 
valent  abfolumenî  rien  ; & les  anglols  qui  ont  per- 
fedioimé  tant  d'autres  arts,  font  bien  au-defious 
des  françois,  des  allemands , des  hollandois  & des 
italiens , à l’égard  de  celui  dont  nous  parlons.  Ce 
qu’ils  appellent  porcelaine  n’eft  qu’une  vitrification 
imparfaite,  à laquelle  il  ne  manque  qu’un  degré  de 
feu  un  peu  plus  fort  pour  en  faire  du  verre. 

La  porcelaine  de  Hollande  & celle  d’Itali»  font 
belles  , mais  au-deftous  de  celle  de  Saxe. 

.V; 

- Porcelaine  de  France, 

La  porcelaine  de  France  étoit,  il  n’y  a pas  long- 
temps , fi  fragile  qu’on  craigiioit  de  l’expofer  à la 
moindre  chaleur  : elle  étoit  lujette  à fe  fêler  comme 
le  verre  , de  la  nature  duquel  elle,  participoit. 

On  avoit  tâché  de  fuppiéer  à là  vraie  compofi- 
ticn  qu’on  igiioroit , ( dit  M,  Macquer  dans  un  mé- 
moire fijî  une  nouvelle  porcelaine^  qu’ii  lut  à l’a- 
cadémie des  Sciences  de  Paris , le  17  juin 
par  un  affortinaent  dont  la  bafe  étoit  de  fa'sle  & de 
caiiku  broyés,  qu’on  faifoit  blanchir  par  l’adion 
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du  feu  & Jar  le  mélange  de  dlfférens  fels.  On 
a^outoit  à cette  ccmpofirion  une  certaine  quantité 
de  terre  liante  pour  la  mouler  plus  facilement  & 
la  iravailier  üir  le  tour. 

L'argille  dont  on  fe  fert  ne  procurant  pas  à la 
porcelaine  cette  blancheur  qui  eft  une  de  fes  plus 
belles  & plus  apparentes  qualités  , on  lui  préféra 
les  marnes  comme  confervant  plus  de  blanc  dans 
les  cuites. 

Ces  dernières  ne  pouvant  point  foutenir  l’aftion 
d’un  grand  feu  fans  fe  fondre  , les  ouvrages  qu’on 
en  faifoit  n’acquéroient  point  par  la  cuite  la  dure- 
té & la  compacité  néceflaires  pour  réfifler  à l’alter- 
native  du  chaud  & du  froid  fans  fe  calTer  ; tendres 
&:  friables  par  leur  nature , ils  ne  pouvoient  rece- 
voir pour  couverte , ou  vernis , qu’un  verre  de 
plomb  plus  tendre  encore  & plus  fufible  , par  con- 
féquent  fufceptible  de  fe  rayer  , de  fe  dépolir  , de 
jaunir  & de  perdre  toute  la  beauté  par  le  fervice. 

Cette  faulTe  -porcelaine  a été  en  ufage  jufqu’à  ce 
que  des  favans,  tels  que  MM.  de  Réaumur,  Guet- 
tard , Heilot,  Macquer  & Baumé  , trouvèrent  à 
force  d’expériences  les  moyens  de  faire  une  por- 
eelaine  auffi  dure  & auffi  folide  que  celle  du  Japon 
& de  Saxe , approchant  de  leur  beauté , mais  n’ayant 
pas  encore  le  dernier  degré  de  blancheur  qu’on  lui 
defiroit. 

En  J‘j66  ^ M.  le  comte  de  Lauragais  préfent^  de 
la  porcelaine  de  fou  invention  à Facadémie  ; cette 
porcelaine  fut  reconnue  pour  être  auffi  parfaite 
qu’on  pouvoir  la  defirer  ; m.ais  comme  ce  feignenr 
n’en  a point  publié  la  compcfîtion  , on  ne  peut 
point  dire  de  quelle  terre  elle  étoit  fabriquée. 

Ce  n’efl  que  depuis  quelques  années  qu’au  moyen 
d’une  terre  que  M.  Vilaris , apothicaire  de  Bor- 
deaux, & de  Facadémie  des  Sciences  de  cette  ville, 
a découvert  en  France , & dont  le  terrein  qui  la 
contient  a été  acheté  au  nom  de  fa  maieflé , qu’on 
eft  enSn  parvenu  dans  la  manufafture  royale  de 
Sèves  à faire  de  la  porcelaine  uniquement  compo- 
fte  des  terres  de  France , dans  la  pâte  & la  cou- 
verte de  laquelle  il  n’entre  ni  fritte  , ni  fel,  ni 
aucune  matière  métallique',  qui  fe  travaille  facile- 
ment fur  le  tour , & qui  prend  toutes  fortes  de  for- 
mes dans  les  moules  ; qui  ne  peut  être  cuite  qu’à 
un  feu  de  la  dernière  violence , & dont  la  couverte 
exige  le  même  degré  de  feu  pour  fe  fendre,  qui  eft 
infulîole  au  plus  grand  feu  des  fourneaux,  & qui 
peut  fervir  de  creufet  [ Ol  r vitrifier  toutes  les  po^- 
ctlaines  de  fritte  fi  de  niarne  ; qui  acquiert  par  la 
cuite  une  deniité  & une  dureté  égales  à celles  des 
cailloux  . & dont  la  couverte  prend  une  dureté  qui 
y ed  proportionnée  ; qui  rend  un  fon  femblable  à 
celui  d’un  vafe  de  métal  iorfqu’elle  efl  frappée  ; 
qui  rende  à 1 impreffion  fubite  & alternative  du 
chaud  & du  froid;  qui,  dans  fa  caffiire , a uu  grain 
qui  tient  d®  eeUii  4?  la  porcelaine  de  Saxs  6c  de 
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l’ancien  Japon  ; qui  a enfin  une  blancheur  & une 
demi-tranfparence  égales  à celles  des  plus  belles 
porcelaines  de  l’ancien  Japon  & de  Saxe 

Après  avoir  fait  dlverfes  épreuves  fur  les  nouvel- 
les porcelaines  faites  à Sèves  avec  la  terre  de 
France,  trouvée  par  M.  Vilaris,  l’académie  des 
Sciences  de  Paris , a certifié  que  les  vafes  faits  de 
cette  matière  font  en  état  de  réfifler  à la  plus  grande 
chaleur  du  café , du  chocolat  & du  potage  ; qu’avec 
tout  le  mérite  de  l’ancien  Japon,  ils  font  encore 
très-fonores , font  feu  avec  le  briquet , peuvent  fer- 
vir  de  creufet  pour  vitrifier  l’ancienne  porcelaine 
de  Sève,  ne  font  point  déformés  par  un  feu  de 
forge  long -temps  continué,  vont  au  feu  fans  fe 
rompre  , peuvent  fervir  à faire  fondre  du  beurre 
cuire  des  a-ufs , & paffient  du  plus  grand  chaud  au 
plus  grand  froid  fans  foufirir  aucune  altération. 

Mais  ce  que  cette  même  académie  affure  être 
dÎus  intérelTant  pour  le  public  , c’eft  qu’avec  le 
îecours  de  cette  terre  nouvellement  trouvée  , ou 
d’autres  femblables  qu’il  ne  fera  pas  difficile  de  dé- 
couvrir dans  ce  royaume  , on  pourra  peut-être  don- 
ner à un  prix  modique  de  la  porcelaine  qui  aurai 
toute  la  folididité  qu’on  pourra  defirer , mais  qui , à 
la  vérité , fera  moins  ornée  que  celle  de  Sèves. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  coh- 
tinue  la  même  académie , que  le  kaolin  qu’on  a 
trouvé  en  France  efl  meilleur  que  celui  du  Japon, 
& qu’ii  fait  une  porcelaine  plus  blanche  & plus 
fine. 

La  porcelaine  de  I-a  manufaâure  royale  efl  au- 
joiird  hui  de  l’aveu  même  des  étrangers , fupérieure 
à tout  ce  qu’on  peur  voir  de  plus  agréable  & de 
plus  parfait  pour  l’élégance  des  formes  , la  correc- 
tion du  deffin  , le  brillant  des  couleurs,  le  vif  éclat 
du  blanc  , le  brillant  de  la  couverte. 

MM.  Macquer  & de  Montigny  , chargés  par  le 
gouvernement  de  veiller  aux  travaux  de  la  rnanu- 
faâure  de  Sèves,  ont  trouvé,  comme  nous  venons 
de  le  dire  , une  compofition  de  pâte  qui  réunit 
toutes  les  qualités  néceflaires  pour  faire  la  meil- 
leure porcelaine  ; elle  n’eft  point  fujette  à fe  fendre 
dans  la  deffication  , ni  à fe  tourmenter  & à fe  dé- 
fermer lorfqu’on  la  cuit  ; elle  efl  aflèz  ferme  pouK 
n’avoir  pas  befoin  d’être  étayée  de  tous  les  côtés, 
iorfqu’on  la  met  dans  les  gafettes  : elle  a le  dernier 
degré  d’homogénéité,  & foutient  , fans  nulle  pré- 
caution , le  feu  le  plus  violent  fans  en  être  altérée 
d’une  manière  fenfible. 

La  porcelaine  de  Sève  obtîendroit  infaillible- 
ment la  préférence  fur  toutes  les  autres  , tant  ditu- 
rope  que  de  la  Chine  & du  Japon  , fi  le  prix  en 
étoit  uii'peu  plus  à la  portée  de  tout  le  monde  ; il 
ne  lui  manqi  e que  cet  avantage  qui  efl  elfentiel 
pour  le  commerce  ; mais  on  peut  dire  que  la  cherïî 
efl  compenfee  par  la  folidifé. 
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Il  efl  temps  de  pafTer  à la  defcrlptioîi  des  ma- 
tières & des  procédés  qui  donnent  la  belle  porce- 
laine de  Saxe  ; objçt  principal,  de  cet  article. 

Matières , leur  choix  ^ leurdofe  ^ hur  préparation. 

Pour  la  compolîtion  de  Is.  porcelaine  de  Saxe  on 
n’emploie  que  quatre fubflances,  Targille  blanche, 
le  quartz  blanc  , destefTous  de  porcelaine  blanche  & 
SyP^  calcine  ; l’argille  doit  être  exaâement  fc- 
parée  de  toutes  molécules  métalliques  & des  terres 
étrangères  avec  lerquelles  elle  pourroit  être  alliée  j 
le  quartz  blanc,  qu’on  nomme  caillou  a porcelaine^ 
doit  etre  dépouillé  des  parties  terreufes  qui  adhè- 
rent ordinairement  à fa  furface;  on  le  brlfe  enfuite 
pour  en  féparer  les  parties  colorées , & les  autres 
pierres  héterogenes  qui  pourroîent  s’y  trouver;  car 
le  quartz , comme  l’argille  , doit  être  le  plus  pur  & 
le  plus  blanc.  ^Le  gyps  tranfparent  & cryfialiifé  eft 
préférable;  mais  a fon  défaut  on  le  fert  de  la  pierre 
à plâtre  ou  albâtre  gypfeux  qu’on  fépare  avec  foin 
des  terres  & autres  impuretés. 

^ Ces  matières  étant  ainfi  choiiTes , on  leur  donne 
dlverles  préparations  particulières  qui  conviennent' 
a chacune  avant  que  de  les  dorer  & de  les  mêler. 

L’argîlle  bien  purifiée  fe  délaie  dans  une  fliffi- 
lante  quantité  d’eau  de  pluie , on  la  broie  à la  main 
QU  autrement,  & on  y ajoute  afTez  d’eau  pour  la 
delayer  exaâement  ; on  la  jette  dans  une  efpèce  de 
tonneau  (fig.  }.  pi.  i.  )i,  auquel  il  y a des  robinets 
de  haut  en  bas , de  fix  en  fix  pouces  ; on  emplit 
ce  vafe  avec  l’eau  dans  laquelle  l'argille  eft:  délayée  ; 
&:  après  avoir  bien  agité  le  mélange , on  le  iailTe 
repofer  quelques  fécondés  ; pour  donner  le  tems  au 
fable,  dont  la  pefanteur  fpécifique  eft  plus  grande 
que  celle  de  l’argille  , de  fe  précipiter  au  fond  ; 
alors  on  foutire  la  liqueur  par  le  premier  robinet , 
& fucceffivement  du  premier  au  fécond  , & du  fé- 
cond au  troifième  , ainfî  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  parvenu  au  dernier,  qui  doit  être  placé  à deux 
pu  trois  pouces  au-deffus  du  fond  du  tonneau. 

On  met  la  liqueur  décantée  dans  des  vafes  de 
iferre  cuite  , en  forme  de  cône  tronqué  &renverfé^ 
(fig-  i.  J ; on  la  laiffe  repofer  jufqu’à  ce  que  l’ar- 
gille, qui  étoit  fufpendue  dans  l’eau,  fe  forr  préci- 
pitée; on  verfe  cette  eau  par  inclinaifon  , & l’on 
ramafie  foigneufement  cette  argiile  qui  ell  exfê- 
mement  fine  , enfuite  on  la  fait  sécher  à l’ombre 
& à i’abri  de  la  poufîière  pour  la  pefer  & la  dofer 
i\vec  les  filtres  matières  ; on  cpnfervera  aufiî  le 
fable  qui  s’eft  précipité  dans  le  fond  du  tonnea,u 
peur  l’iifage  qu’on  dira  dans  la  fuite;  & fi  ce  pré- 
cipité contenoit  encore  des  morceaux  d'argille  qui 
ne  fufient  pas  détrempés  dans  le  premier  lavage , 

U faudroit  les  délayer  de  nouveau  & les  laver  avec 
d'autre  argiile. 

Le  quiitz  fe  brlfe  en  morceaux  de  la  grofleur 
i’un,  ceuf  poule  , S(  çn  le  met  fur  un  grand  gril 
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de  fer  , airez  ferré  pour  que  les  morceaux  ne  paf'^ 
fent  point  à travers;  on  allume  un  feu  de  charbon 
deflbus  ; & lorfque  les  cailloux  de  quartz  font  rou- 
ges , on  les  jette  dans  l’eau  froide  pour  les  rendre 
plus  friables;  on  répète  cette  opération  j'ufqu’à  ce 
que  l’on  puifle  les  piler  aifément , alors  on  les 
porte  au  moulin  , quand  le  caillou  a été  mis  en 
poudre  fine , on  le  pafle  au  tamis  de  foie , & l’on 
replie  ce  qui  efl  relié  fur  le  tamis  pour  le  palTerde 
même. 

Parmi  les  relions  ou  morceaux  de  porcelaine , oa 
choifit  les  blancs  de  préférence , fur-tout  pour  en- 
trer dans  la  compofition  de  la  couverte , qui  ell 
le  vernis  dont  on  couvre  la  porcelaine  ; on  les  pile 
le  mieux  qu’il  elî  poffible  dans  un  mortier  d’agate 
ou  d autre  pierre  dure , & enfuite  on  les  palTe  au 
moulin  pour  achever  leur  pulvérilàtion. 

On  pile  le  gyps,  & lorfqu’il  ell  réduit  en  poudre 
fine,  on  en  remplit  une  chaudière  de  cuivre , & l’on 
donne  un  feu  de  calcination  : la  matière  femble 
d abord  bouillir  , fur -tout  quand  l’eau  de  la  cal- 
cination commence  à fe  dilîiper  ; on  continue  le 
feu  jufqu’à  ce  que  le  mouvement  cefiê  , & que  la 
poudre^  fè  précipite  fur  elle-même  au  fond  de  la 
chaudière  , ce  qui  ell  le  ligne  d’une  calcination 
fuflilame  ; quand  le  gyps  ell  refroidi , on  le  pile  de 
nouveau  , & on  le  palïe  au  tamis  de  foie  comme  le 
caillou. 

^Ces  qu^re  matières  ainlî  préparées  fe  dofent  pour 
faire  le  mélange  ; comme  l’intenfité  du  feu  varie 
dans  les  fourneaux  dont  on  fe  fert  en  Saxe  pour 
çüire  la  porcelaine , dont  nous  dotinerons  la  defcrlp- 
tion  dans  la  fuite  ; on  fait  trois  compoutions , en 
proportions  differentes,  félon  la  place  que  chacune 
doit  occuper  dans  le  laboratoire  du  fourneau,  qui 
lê  divife  en  trois  parties  , eu  égard  au  différent  de- 
gré de  chaleur  j favoir , la  partie  antérieure  où  le 
feu  ell  le  plus  ardent , le  milieu  & l’extrémité  du 
laboratoire  , proche  de  la  chem.inée  où  la  chaleur 
eft  la  moindre.  Ces  compofîtions  divejfement  dofées 
font  ; 

I, 

Argiile  blanche.  , loo  partie^. 

Quartz  blanc ^ 

) Teflbns  de blanche. .... . 7 

J Gyps  calciné.  . ^ 

II. 


5!.  Argiile  blanche . . . . .C  .......  109 

Qu.artz  blanc  9 

TelTous  de  porcelaine  blanche - 5 

Gyps  calciné.  ÿ 


ni. 

Çî.,  Argiile  bhyiche^ 
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Quartz  blanc . . 8 

l'eflbns  blancs P 

Gvps  Calciné . . é 


Telles  font  les  dofes  des  fubflances  qui  entrent 
dans  la  ccmpofîtion  de  la  pâte  de  la  ponelaine  : on 
voit  que  la  quantité  d’argille  eiî  toujours  la  même  j 
celle  du  quartz,  des  telfons  & du  gvps  varie.  La 
première  compofition  , qui  eîl  la  plus  réfractaire, 
efl  deflinée  à la  partie  du  fourneau  où  la  cha- 
leur eû  plus  forte  5 la  fécondé  pour  le  milieu } & 
la  troifieme  pour  l’extrémité  où  il  y a moins  de 
cdialeur. 

Dans  la  compofition  de  la  couverte  ou  vernis , il 
c entre  point  d’argile  , & les  trois  autres  matières 
fe  combinent  auffi  diverfemeut  pour  les  pièces  def- 
finées  à être  cuites  à des  degrés  difrérens  de  cha- 
leur ; favoir  : 

I. 

Quartz  très-blanc . 8 parties. 

Teflons  blancs i ^ 

Lryllaux  de  g)’ps  calcinés ÿ 

IL 

5e,  Quartz  très-blanc  • • 17 

Telfons  blancs  • 16 

Cr)'lîaux  ée  gyps  calcinés 7 

III. 


R.  Quartz  très-blanc i r 

Teflons  blancs 

Cr}’flaux  de  gyps  calcinés 12; 


Melartge  & macération  des  matières. 

Le  grand  lecret  de  l’art  confille  à faire  macérer 
les  matières  dans  une  menftrue  convenable  j la 
Hiaceration  , en  occafionnant  un  mouvement  intef- 
tin  dans  les  molécules  des  parties  conflituantes  de  la 
malTe  ou  pâte,  les  combine,  facilite  leur  péné- 
t-ation  réciproque , & chafîe  l’air  interpolé  entr’el- 
les  ; lequel  ne  manqueroit  pas  , en  fe  raréfiant  dans 
le  feu  , de  faire  éclater  les  vafes , ou  du  moins  de 
les  déformer , & de  couvrir  leur  furface  de  petites 
bulles. 

^ Pour  bien  mêler  les  matières  pulvérifiées  & do- 
fees , on  les  pafle  plufieurs  fois  toutes  enfemble  par 
v.n  tamis  de  crin  moins  ferré  que  ceux  de  foie , dont 
on  s efl;  fervi  pour  les  premières  préparations;  en- 
Ihii-e  on  les  arfolê  avec  de  l’eau  de  pluie  pour  en 
former  une  pâte  qui  puiflê  être  travaillée  fur  le  tour 
àpotier  ou  jettte  en  moule;  on  met  cette  pâte  dans  ' 
un  folTé , en  forme  de  ballln  , creufé  en  terre  , ou 
dans  des  tonneaux  que  l’on  couvre , pour  garantir 
Ja  malTe  de  la  poulfière , avec  des  couvercles  de  | 
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J bois  qui  ne  joignent  pas  exaâement,  afin  de  lailTer 
1 accès  a 1 air  ambiant  néceifaire  à la  fermentation  : 
I on  s’apperçoit  qu’elle  eû  à fon  terme,  à l’odeur  , 
a la  couleur  & au  taâ  ; a l’odeur  qui  le  rappro- 
che de  celle  des  œufs  pourris  ; à la  couleuV  quî 
de  blanche  efl  devenue  d’un  gris  foncé  ; au  taft  , 

I la  matière  étant  devenue  moèlieufe  & douce  au 
! toucher,  plus  la  mafiê  efl  vieille  , mieux  eMe  réul^ 
fit.  Tant  que  la  matière  fermente  ^ il  faut  avoir 
. foin  d’en  entretenir  l’humidité  avec  de  Peau  d« 
pluie, 

, En  Allemagne  on  prépare  la  mafle  deux  fois  par 
an , aux  deux  équinoxes  , parce  que  Fon  croit  avoir 
, remarqué  que  dans  ce  tems  l’eau  de  pluie  efl  plus 
propre  a la  fermentation  ; on  conferve  toujours  d® 
l’ancienne  rhaflè  pour  fervir  de  ferment  à la  nou- 
velle ; Fon  n’emploie  pour  former  les  vafes  que 
^ de  la  pâte  qui  ait  au  moins  fix  mois  ; c’eff  - là  en 
quoi  confîfle  la  manipulation  fecrette  que  l’on  cache 
foigneufement.  Il  n’y  a qu’un  feui  homme  dans  la 
manufaéiure  qui  ait  ce  détail  , & duquel  on  s’efl 
afluré  par  le  ferment  ; il  travaille  dans  un  lieu  par- 
ticulier & fermé  : c’efl-là  qu’ii  dofe  &fait  fermenter 
la  matière. 

Dans  quelques  manufaâures  d’Allemagne  on 
conferve  , comme  on  a dit  ci-defllîs , le  fable  qui 
s’eft  précipité  pendant  Je  lavage  de  l’argille  1 lorf 
qu’il  efl  pur  , blanc  & homogène , on  ie  pile  & 

; après  l’avoir  tamlfé  , on  le  fubftitue  au  quartz  , 
auquel  même  on  ie  préfère , ' parce  qu’on  ie  fup- 
pofe  plus  analogue  à Fargilie. 

Maniéré  de  former  les  vafes  de  poredaint  fur  ée 
tour  & dans  les  moules. 

On  commence  d’abord  par  humeâerla  pâte  qu’oa 
veut  tourner  ou  mouler  avec  l’eau  de  pluie  , & 
on  la  pétrit  avec  les  mains  pour  l’amollir  au  point 
qu’on  le  defîre  ; enfulte  le  tourneur  en  prend  des 
morceaux  proportionnés  à l’ouvrage  qu’il  veut  faire  : 
il  pofs  cette  pâte^  fur  le  centre  de  la  roue  d’un 
tour , qui  ne  diffère  point  de  celui  du  potier  , & 
il  en  forme  des  vafes  groiriers&  fort  épais  avec 
des  outils  de  bois  ; il  laifle  ces  vafes  ainfi  ébau- 
ches  perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  humi- 
dité a 1 air  ; & quand  ils  font  fuffifamment  fecs  , 
il  les  remet  fur  la  roue  pour  les  tourner  plus  dé- 
licateme^nt  avec  des  outils  d’acier  bien  tranchans 
propres  à cet  ufage  1 chaque  pièce  ainfi  travaillée 
fe  trempe  dans  Feau  , puis  fe  met  dans  un  moule  de 
plâtre.,  fc  Ion  pafle  une  éponge  légérenient  deflus  • 
pour  lui  faire  prendre  exadement  la  forme  da 
moule. 

S il  s’agit  de  faire  des  figures , le  modeleur  doit 
favoir  deffiner  & fculpter  ; il  a de  même  que  le 
tourneur  des  moules  de  plâtre  , dans  lefquels  il 
enfonce  la  pâte  ; & après  Fy  avoir  laifle  repofer 
quelques  momens  , pour  lui  donner  le  tems  de 
fécher  un  peu , il  en  retire  ies  figures  moulées. 
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Si  ces  figures  ne  fe  moulent  pas  tout  entières , 
il  rapporte  les  morceaux-  avec  de  la  même  pâte 
délayée  dans  de  l’eau  , enluîte  il  achevé  de  les 
réparer  & d’en  ôter  les  bavures  avec  de  petits 
outils  de  bois  ou  d’ivoire  , un  pinceau  & une 
éponge  ^ il  faut  pour  ce  travail  autant  de  fcience 
que  d’adrelîe  pour  conferver  la  pureté  des  formes. 
Les  fleurs , les  feuillages  ôc  les  fruits  s exécutent 
de  la  même  manière. 

La  couverte,  , 

On  fait  fermenter  & macérer  la  compofîtion 
de  la  couverte  , comme  celle  de  la  porcelaine  , 
puis  on  la  délaie  dans  un  vafe  plein  d’eàu  , elle 
forme  une  efpèce  de  crème,  c’eft  dms  cette  crème 
que  l’on  trempera  chaque  pièce  de  bifcuit  qui  doit 
s’en  charger  d’une  couche  , de  l’epaifleur  dune 
feuille  de  papier  à fucre  ; ainfi  on  lui  donne  le 
jufte  degré  de  liquidité  pour  cela.  Il  faut  toujours 
remuer  la  compofîtion  ou  creme  a chaque  piece 
que  l’on  trempe  , fans  quoi  la  matière  fe  preci- 
pitc-roit  au  fond  , & les  pièces  ne  s’en  couvriroient 
pas  fuffifamment  , ni  également, 

Cuiffon  de  la  porcelaine. 

On  commence  par  cuire  une  fois  les  pièces 
avant  que  d’y  appliquer  la  couverte  ni  aucune  cou- 
leur. La  porcelaine  en  cet  état  fe  nomme  bifcuit^ 
elle  efl;  toute  blanche  & fans  luifant  ; dans  cette 
première  cuite  on  n’obferve  point  1 ordre  des  com- 
pofîtions  différentes,  parce  qu’il  n’eft  queftion  de 
leur  donner  qu’un  degré  modère  de  chaleur  qu  elles 
reçoivent  dans  un  fourneau  ordinaire  de  faïencier , 

L fig-  3’P^-  -f-  ) 

On  enferme  les  vafes  de  porcelaine  dans  des 
étuis  nommés  gafettes  ^ que  l’on  empile  les  unes 
fur  les  autres  jufqu’au  haut  du  fourneau  , & ©n  les 
lutte  avec  de  la  terre  à potier.  Ces  gafettes  font 
des  vafes  de  terre  qui  doivent  lèuteiiir  le  feu  le 
plus  violent , comme  nous  le  dirons  bientôt  ; on 
les  fait  avec  trois  parties  d’arglile  la^plus  pure  , 
& deux  parties  de  la  même  argllle,  cuite  en  grais  , 
plus  ou  moins , fuivant  la  duâilite  de  1 argilie  & 
du  fable  qu’elle  contient;  car  on  ne  fe  donne  pas 
la  peine  de  laver  l’argille  deflinée  à faire  ces  vafes 
quand  elle  ne  contient  que  du  fable  pur. 

On  fait  des  gafettes  de  diverfes  grandeurs  pour 
recevoir  des  pièces  plus  ou  moins  grandes  ; on 
en  fait  avec  des  fonds  ou  fans  fonds  ; celles-ci , 
qu’on  peut  nommer  cercles  , fe  pofent  fur  un  pla- 
teau de  même  matière  auquel  elles  fe  luttent  , 
& ont  l’avantage  de  pouvoir  faire  une  gafette  fort 
haute  à volonté  , par  l’addition  de  plufîeurs  cer- 
cles ; on  les  recouvre  d’un  plateau  quand  la  pièce 
eft  dedans.  ( Voye^  fig.  4 & pL  l.  ) 

Pour  connokre  le  degré  de  cuilTou  néceflâire 
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pour  mettre’  le  bifcuit  en  état  de  receroîr  la  cou-» 
verte  , on  en  a des  morceaux  que  l’on  retire  du 
fourneau  de  tems  ’en  tems  ; & apres  qu’ils  font 
refroidis , on  les  met  fur  la  langue  ; s ils  s’y  atta- 
chent fortement , c’efî:  une  preuve  que  le  bifcuit 
eR  aïïez  cuit  : on  éteint  le  feu  , on  lallTe  le  four- 
neau fe  refroidir  , on  en  retire  les  pxcces  , & on 
les  trempe  dans  la  couverte , comme  ori  vient  de 
l’indiquer. 

L’opération  la  plus  difficile  & la  plus  délicate 
efî:  fans  contredit  la  cuite  de  la  porcelaine  ; il  y 
a trois  chofës  à confidérer , la  façon  d’arranger  les 
pièces  de  porcelaine  dans  leurs  étuis  ou  galettes , 
l’arrangement  des  gafettes  dans  le  laboratoire  du 
fourneau , & la  conduite  du  feu. 

Nous  venons  de  parler  de  l’arrangement  des 
pièces  dans  leurs  étuis , nous  ajouterons  ici  que 
les  pièces  ne  doivent  point  pofèr  immédiatement 
fur  le  fond  ou  plateau  de  la  gafette  ^ mais  fur  un 
peu  de  fable  bien  fec  qu’on  y répand  ; la  raifon 
en  eft  que  l’aftiort  du  feu  feroit  adhérer  les  pièces 
aux  gafettes  ; par  la  même  raifon  il  faut  bien 
prendre  garde  que  les  pièces  touchent  ces  etuis 
en  aucun  point. 

Le  fourneau  à porceléne  a trois  compartimens 
pour  les  trois  compofîtions  différentes.  Voyfp^  le 
plan  de  ce  fourneau,  ( pb-  IL  ) Il  y aune 

ouverture  latérale  par  où  un  homme  s introduit  dan  s 
l’intérieur  du  fourneau  pour  le  remplir  ; il  com- 
mence par  charger  la  partie  antérieure  I , avec  les 
pièces  de  la  première  compofîtion  qui  eft  la  plus 
réfradaire;  il  forme  une  colonne  de  gafettes  juf- 
u’au  haut  du  fourneau  qui  touche  à la  voûte  ; il 
xe  cette  |première  colonne  avec  des  coins  faits 
avec  de  la  même  pâte  que  la  porcelaine  , afin  que 
la  violence  du  feu  & du  courant  d’air  ne  la  puilTe 
pas  déranger  : auprès  de  cette  première  colonne 
il  en  forme  une  fécondé  de  la  meme  façon;  les 
colonnes  doivent  être  près  les  unes  des  autres  , 
fans  néanmoins  fe  toucher,  car  il  faut  laiffer  un 
petite  efpace  pour  que  la  flamme  puife  jouer  en- 
tr’elies. 

Quand  on  a chargé  le  premier  compartiment , 
on  charge  le  fécond  & le  troifîème  avec  les  pièces 
qui  leur  conviennent  refpedivement  ; quand  tout 
eft  rangé  , l’ouvrier  bouche  l’ouverture  latérale  du 
fourneau  par  où  il  eft  entre  & forti  , avec  des 
briques  de  la  même  compofîtion  que  les  gafettes  , ^ 
qu’il  lie  avec  de  1 argilie , laifîant  feulement  un 
petit  trou  de  |la  largeur  d’une  brique  , deftiné  à 
tirer  hors  du,  fourneau  les  épreuves  ou  montres. 

On  appelle  montres  des  morceaux  de  bifcuit  de 
forme  cylindrique  ou  pyramidale  qui  ont  ete  mis 
en  couverte  comme  les  pièces  de  porcelaine  , & 
qui  font  deflinés  à faire  connoître  le  degré  de 
cuIfTon  de  la  porcelaine. 

Pour  cet  effet,  quand  le  fourneau  eft  chargé, 

Oil 
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on  met  en  dernier  lieu  devant  le  trou  que  l’on  a 
laiiïe  ouvert  une  gafette  d’épreuve  , laquelle  a une 
ouvenure  latérale  par  laquelle  on  introduit  les 
morceaux  d’éoreuve. 


L ouverture  de  la  gafette  doit  répondre  exafte- 
ment  à celle  du  fourneau , afin  que  l’on  puilTe  , 
quand^on  le  voudra,  en  retirer  les  montres.  Avant 
que  d allumer  le  feu  , on  bouche  avec  une  brique 
1 OUA  erture  d epreuve  ; on  la  lutte  avec  de  l’argile 
on  allume  le  feu. 


fert  de  bois  bien  fec  & qui  s’enflamme 
aiicmeiit , tel  que  le  lapin  & tous  ’es  bois  légers 
nomm^  :-ois  blancs  ; il  faut  en  avoir  une  quan- 
tité fuijfante  pour  entretenir  un  feu  continu. 


Le  bois  doit  être  coupé  exaélement  de  la  lon- 
gueur du  foyer  qui  ell  de  trois  pieds  , afin  que  la 
bûche  pcfe  lur  les  deux  repaires  i i du  foyer  , 
7^3  P'.  Il  Ik  lll.  ) qui  font  aux  deux  côtés 
du  foyer  , & deftinés  à la  recevoir. 


Ce  foyer  doit  fe  fermer  avec  une  plaque  de  fer 
battu  , (j%.  9.  p/.  lll,  ) Les  bûches  coupées  de 
trois  pieds  de  long , feront  elles-mêmes  l’office  de 
cette  lame  de  fer  , comme  on  le  verra  dans  i’inP 
tant. 

Un  très-petit  feu  , allumé  dans  le  fond  du  cen- 
drier , avec  un  peu  de  bois  fec , doit  commencer 
à allumer  le  fourneau  , & on  continue  ce  feu  mo- 
déré pendant  fix  heures. 

Comme  la  partie  fupérieure  du  foyer  efl  fermée 
avec  la  lame  ou  plaque  de  fer , fig.  9.  , & que  la 
porte  feule  du  cendrier  efl  ouverte , fi  le  fourneau 
ne  tiroit  pas  aflez  fort  pour  allumer  le  feu  , on 
jetteroit  parla  cheminée,  delà  paille,  du  papier 
ou  des  copeaux  enflammés  ; ce  qui  en  raréfianr  la 
colonne  d air  qui  prefle  fur  la  cheminée , déter- 
mineroit  fur  le  champ  un  courant  d’air  à le  diri- 
ger ou  bas  en  haut  , en  palîant  par  le  laboratoire 
du  fourneau. 

Apres  fix  heures  de  çe  feu  doux , on  ferme 
exaélement  la  porte  du  cendrier , & l’on  ouvre  la 
partie  luperieure  du  foyer , où  l’on  commence  à 
faire  un  nouveau  feu  le  plutôt  poffible  , afin  que  le 
feu  inferieur  du  cendrier  ne  s’éteigne  pas  avant  que 
celui  du  foyer  foit  allumé. 

Pour  cet  effet , on  met  un  morceau  de  bois  coupé 
de  mc-ure  , c eft-a-dire , de  trois  pieds  de  long  , 
fur  les  deux  repaires  i i , [fi.g.  7 & 8.  pl.  II  8c  III  ) 
de  l’ouverture  fupérieure  du  foyer , où  il  doit  en- 
. er  ufle. 

^ Ce  morceau  de  bois  échauffé  par  la  chaleur  in- 
férieure , prend  bientôt  feu  , & lorfqu’il  eft  bien 
enflammé,  l’ouvrier  defliné  au  fervice  du  fourneau 
& qui  tient  un  autre  bûche  à la  main,  frappe 
un  coup  dans  le  milieu  de  celle  qui  brûle  fur 
i ouverture  du  foyer  ; cette  bûche  n’étant  fôute- 
Arts  (i  Méciert.  Tom,  VI, 
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nue  que  par  les  deux  extrémités,  fe  tafTe  facile- 
ment , & tombe  toute  enflammée  fur  la  grille  du 
fourneau  , où  elle  achevé  de  fe  ronfumer  ; dans 
1 inftant  qu’elle  tombe  , l’ouvrier  la  remplace  par 
une  autre  qui  ferme  exadement  encore  la  partie 
luperieure  du  foyer.  Cette  fécondé  s’enflamme 
comme  la  première  , l’ouvrier  la  précipite  de 
meme , & ainfi  de  fuite, 

Î1  faut  que  les  morceaux  de  boisfoient  fort  min- 
ces, pour  qiiils  puifiènt  non  feulement  s’enflam- 
mer aifement , mais  encore  fe  rompre  avec  faci- 
lite , quand  on  frappe  dans  le  milieu  pour  les  faire 
tomber  lur  la  grille  du  fourneau, 

J,  s’augmente,  & plus  il  acquiert 

d admte  , plutôt  la  bûche , qui  fait  i office  de 
porte  a rouverture  fupérieure  du  foyer  , s’enflamme 
aifement  ; ainfi  il  faut  que  la  perfonne  qui  fêrt 
le  fourneau  ait  toujours  une  bûche  à la  main  prête 
a remplacer  celle  qui  efl:  brûlée , afin  que  le  foyer 
ne  relie  jamais  ouvert. 

Le  feu  augmente  toujours  de  plus  en  plus  ; & 
fur  la  fin  de  l’opération  , il  acquiert  tant  de  véhé- 
mence, que  l’on  diroit  que  le  fourneau  va  le  li- 
quéfier, Il  faut  dans  ce  moment  oblerver  exade- 
m^t  la  flamme  qui  fort  par  la  cheminée  : elle 
paffe  fucceffivement  du  rouge  pâle  au  blanc  étin- 
celant j quand  elle  eft  dans  cet  état  , & que  le 
dedans  du  fourneau  efl  abfolument  enflammé  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  diftiiiguèr  les  galettes 
d avec  la  flamme  qui  les  environne  , ce  que  l’on 
peut  voir  par  Fouverture  pratiquée  au-delTus  du 
foyer,  & que  Ion  nomme  l’œil  du  fourneau  , (ê, 
8 jp/,  JJI  ) QU  examine  les  morceaux  d’é™ 
preuve  ; pour  cela  on  débouché  l’ouverture  d’é- 
preuve , & on  en  tire  avec  des  pincettes  les  montres 
qu’on  examine  après  les  avoir  laiffées  refroidir. 

Si  Ion  trouve  qu  elles  ne  foîentpas  alTez.  cuites , 
on  continue  le  feu  ; mais  fi  elles  ont  reçu  le  dégré 
de  cmflon  convenable,  on  ceffe  le  feu  , on  ferme 
i ouverture  du  foyer  avec  la  lame  de  fer , & on 
laifle  le  fourneau  fe  refroidir.  li  faut  vingt-fix  à 
vingt- fept  heures  pour  la  cuifîon  , & environ  qua- 
rante-huit heures  pour  refroidir  le  fourneau.  Nous 
avons  oublie  de  dire  que  lorfqu’on  aArnit  obfervé 
l’intérieur  du  fournraü  par  Foéîl  b , il  falloit  le 
renfermer  tout  de  fuite  avee  une  brique  exaâemenfi 
compaiTée  à ce  trou. 

^ Quand  on  ouvre  les  gafettês  pour  en  tirer  les 
pièces  , on  trouve  alTez  fouvent  que  la  violence 
du  feu  ayant  fait  fondre  le  fable  dont  on  avoît 
parfeme  le  fond  , ou  le  plateau  , pour  y pofer  les 
pièces  de  porct/alne%  ce  fable  à demi  vitrifié  s’efl 
attaché  au  pied  des  vafes  , & eu  rendroit  l’ufacre 
defagréab/e,  fi  on  ne  Fctoit  : ce  qui  exige  un  der- 
nier travail.  Ce  fable  s’ôte  afec  le  tour  du  lapi- 
daire. On  répand  de  l’émeri  broyé  àl’eaufurla 
roue  de  fer , qui  a mi  mguyeiuent  très-accéléré  ^ 
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comme  on  fait , & on  pafîe  les  porcelaines  qui 
tiennent  ce  fable  vitrifié  fur  cet  émeri,  iufqu’à  ce 
que  le  fable  foit  entièrement  emporté.  C’eft  pour- 
quoi les  petits  cercles  qui  fervent  de  pied  aux 
affiettes  & aux  taffes  àe porcelaine  , ne  font  jamais 
couvertes  de  vernis. 

Des  couleurs , de  la  fafon  de  les  préparer , de  la 
maniéré  de  les  appliquer  fur  la  porcelaine. 

Il  7 a pîufieurs  chofes  I obferver  dans  Fart  de 
‘peindre  la. porcelaine  la  compofition  des  couleurs , 
les  fondans  qui  leur  donnent  de  la  iiatfeii  & de 
i’éclat  ; le  véhicule  pour  appliquer  ces  mêmes 
couleurs  , qui  ell  un  compofé  gras  qui  en  lie 
toutes  les  parties  , & leur  donne  alTez  de  confif- 
tance  pour  être  appliquées  avec  le  pinceau  ; enfin 
le  feu  nécelTaire  pour  fondre  ces  mêmes  couleurs 
lur  les  vafes  de  porcelaine  qui  en  font  décorés, 

M.  le  Comte  de  Milly  , que  nous  ne  faifons 
que  copier  en  Fabrégeant,  eft  entré  dans  les  dé- 
tails les  plus  exafts  & les  plus  précis  fur  toutes 
les  parties  d’un  art  (l  agréable.  Après  avoir  parlé 
de  pîufieurs  véhicules  dont  on  peut  fe  fervir  , pour 
appliquer  les  couleurs  à la  furface  de  la  porcelaine  , 
il  donne  la  préférence  à l’huile  efTentielîe  de  té- 
rébenthine ; mais  comme  cette  huile  éthérée  efî 
très-fluide  , M.  le  comte  de  Milly  prefcrit  de  la 
difliller  au  bain-marie  , pour  lui  donner  la  con- 
fiflance  convenable.  Par  cette  diftillation  , on  en  re- 
tire l’huile  la  plus  fluide;  celle  qui  refle  dans  la 
cucurbite  s’efi:  épaiffie,  & efl:  propre  à être  em- 
ployée pour  fervir  de  mordant  ; fi  elle  fe  trouvoit 
trop  épaüTe  on  lui  redonneroit  de  la  fluidité  en 
y mêlant  de  l'huile  éthérée. 

Le  fondant  efl  compofé  de  borax  calciné  , de 
nitre  & de  verre  blanc  , dans  la  compofition  du- 
quel on  s’efl  afliiré  qu’il  u’efl  point  entré  de  plomb. 
M,  de  Milly  dit  qu’on  ne  peut  point  prefcrlre  la 
quantité  de  fondant  qu'il  faut  employer,  qu’elle 
dépend  de  la  nature  des  couleurs , qu’ainfi  il  faut 
les  eflayer  8c  en  tenir  regiilre  pour  l’employer 
enfuite  avec  fuccès. 

Les  dofes  des  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition du  fondant,  font  quatre  gros  de  poudre 
de  verre  , deux  gros  & douze  grains  de  borax  cal- 
ciné, quatre  gros  Si  vingt-quatre  grains  de  iiiire  pu- 
rifié. 

Il  y a plufisurs  manières  de  divifer  l’or  pour 
l’employer  dans  la  peinture , & elles  IréuffifTent  tou- 
tes également  : i‘‘’.  l’amalgame  ; 2^.  la  précipita- 
tion de  For  diffous  dans  l’eau  régale , faite  fans  fel 
ammoniac  par  falkali  fixe;  3'’.  la  divifion  de  For  ' 
en  feuille  , par  le  moyen  de  la  trituration  avec  du 
fucre  candi.  Lorfqu’on  a obtenu  une  poudre  très- 
fine  d’or  par  quelqu’une  de  ces  trois  manières , & 
qu’on  veut  dorer  une  pièce  de  porcelaine  , om  mêle 
de  cet  or  en  poudre  avec  un  peu  de  borax  & de 
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l’eau  gommée , & avec  un  pinceau  on  trace  les 
lignes  ou  les  figures  qu’on  veut.  Lorfque  le  tout  eft 
féché  , qn  paffe  la  pièce  au  feu , qui  ne  doit  avoir 
que  la  force  neceffaire  pour  fondre  légèrement  la 
furface  de  la  couverte  de  poicelaine  ^ & pour  lors 
, on  éteint  le  feu.  L’or  eil  noirâtre  en  fortant  du 
fourneau  ; mais  on  lui  rend  fon  éclat  en  frottant 
les  endroits  dorés  avec  du  tripoli  très-fin,  ou  avec 
de  l'émeri  ; enfuite  on  le  brunit  avec  le  brunif- 
. foir, 

La  couleur  pourpre  fe  prépare  avec  de  l’or  dif- 
fous dans  de  Feau  régale  , & un  mélange  d’étain  & 
d’argent  diflbus  dans  de  l’acide  nitreux.  L’eau  ré- 
gale dont  fe  fervent  les  allemands  pour  dilToudre 
l’or  fe  compofé  un  peu  différemment  que  l’eau  ré- 
gale ordinaire.  Ils  prennent  parties  égales  d’efprit 
de  fel,  d’efprit  de  nître  & de  fel  ammoniac,  met- 
tent cette  compofition  fur  des  cendres  chaudes  , juf- 
qu’à  ce  que  le  fel  foit  diflbus,  ayant  foin  de  ne 
boucher  le  matras  que  légèrement  pour  éviter  Fex- 
plofîon. 

On  obtient  du  violet  par  le  même  procédé , & 
feulement  on  ajoute  plus  de  dUTolution  d’étain  & 
d’argent  à la  diffolution  d’or,  & pour  varier  la  teinte 
de  ces  couleurs  ou  le  ton  de  couleur  de  ces  préci- 
pités 5 011  y mêle  plus  ou  moins  de  dilTolution 
d’étain. 

La  couleur  brune  nommée  en  allemand  fefnê , 
fe  fait  avec  une  diffolution  , à laquelle  on  mêle 
une  diffolution  d’étain  feule  fans  argent.  L’eau 
deviendra  noire  ; verfez  defllis  de  la  diffolution  de 
fei  commun,  & vous  obtiendrez  un  précipité  d’une 
couleur  brune  foncée  , tirant  un  peu  fur  le  violet: 
on  variera  le  ton  de  cette  couleur , en  employant 
de  l’éiain  plus  ou  moins  pur. 

On  prépare  un  beau  rouge  avec  le  fer;  pour  Je 
fixer  , il  fuffiî  d’avoir  eu  foin  de  le  calciner  avec 
deux  parties  de  fel  marin. 

Pour  préparer  la  couleur  noire  , on  emploie  par- 
ties égaies  de  cobalt , de  cuivre  fulphuré  & de  terre 
d’ombre. 

Le  brun  fe  fait  avec  de  la  terre  d’ombre,  & le 
verd  avec  du  cuivre. 

On  tire  un  beau  bleu  du  cobalt.  Du  fmalt  choifi 
& bro}  é donne  aufîl  du  bleu.  Du  fmalt  plus  foncé , 
Connu  feus  le  nom  de  bleu  d‘a^ur , & qui  n’efl  que 
le  verd  de  cobalt,  fournit  un  bleu  foncé. 

On  fait  un  jaune  tendre  avec  du  blanc  de  plomb 
de  V enife , calciné  au  creufet.  On  peut  employer 
aufli  le  jaune  de  Naples , dont  voici  la  meilleure 
compofition:  elle  eft  de  M.  de  Fougeroux,  de  l’a- 
cadémie des  Sciences  : cérufe , douze  onces  ; anti- 
moine diaphorétique  , deux  onces;  alun  & fel  am- 
Jiionîac  3 de  chaque  demi-once  : ob  mêle  le  tout 
dans  UH  mortier  de  marbre  , on  le  calcine  enfuite  fur 
un  teft  à feu  modéré  , qu’on  continue  pendant  trois 
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kenref,  tyant  foin  d’entretenir  la  capfuîe  fougê  ^ 
pendant  tout  le  temps  de  la  calcination.  Suivant 
la  quantité  de  fel  ammoniac  qu’on  emploie , la  cou- 
leur du  jaune  de  Naples  varie. 

Quant  à la  préparation  des  couleurs , on  les  pile 
dans  un  mortier  d agate,  de  porcelaine  ou  de  verre  , 
avec  un  pilon  de  meme  matière,  le  plus  prompte- 
ment poffible  & à l’abri  de  la  pouffière;  enfuiteon 
les  broie  fur  une  glace  adoucie  & non  polie  , avec 
une  molette  aufli  de  verre  adouci  comme  la  glace. 
On  les  broie  avec  une  petite  quantité  de  fondant 
eu^d’huile,  parce  que  fi  1 on  en  mettoit  trop  , cette 
huile  , en  s’évaporant,  lailTeroit  des  vuides  entre  les 
molécules  colorées  , & le  deflein  feroit  imparfait  ; 
d ailleurs,  les  couleurs  étant  de  chaux  métallique, 
courroient  rifque  de  le  revivifier  par  le  phîogifiique 
que  1 huile  leur  fourniroi't;  c’eft  pourquoi  il  efl  ab- 
folumei.t  neceflalre  de  faire  sécher  la  peinture  fur 
un  poêle,  a une  chaleur  allez,  confidérable  , avant 
que  de  la  mettre  au  feu. 

On  broie  les  couleurs  comme  celles  qu’on  em- 
ploie dans  la  miniature,  jufqu’à  ce  que  l’on  ne 
lente  plus  d’afpérités  fous  la  molette  ni  fous  les 
doigts  ; leur  fluidité  doit  être  telle  que  l'on  en 
puilTe  faire  alfément  un  trait  léger  & net  avec  un 
pinceau. 

Alors  on  prend  de  ces  couleurs  ainfi  préparées 
pour  en  former  ce  que  les  peintres  en  porceiaine 
no.mment  des  inventai' es  ; ce  font  de  petits  mor- 
ceaux de  parce  aine  , fur  lefquels  ils  font  des  faits 
de^  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  , avec  un  nu- 
méro correfpondant  à celui  de  la  couleur,  & qu'ils 
fnetrent  enfiiite  fous  un  moufHe  pour  y fondre  les 
cou  eurs , ayant  foin  de  remarquer  le  tems  qu’il  faut 
pour  vitrifier  ces  couleurs. 

Cette  précaution  efl  néceffaîre  pour  en  faire  un 
ufage  afiuré , parce  que  toutes  ces  couleurs  font  b unes 
avant  -que  d’a  -oir  paifé  au  feu,  de  forte  que  fur  la 
palette  e.l es  n’ont  pas  le  ton  q ’eLes  auront  fur  la 
porcelaine  lorfqu  elles  au-ont  palTé  au  feu  , ce  qu’on 
appelle  parfondre  les  couleurs. 

Toutes  les  couleurs  préparées  fe  mettent  chacune 
fur  un  mor  eau  de  verre  adouci  & non  poli  ; fous 
ce  verre  efl  un  papier  'blanc  pour  mieux  faire  fortir 
la  couleur;  fur  ce  papier  efl  le  numéro  de  la  cou- 
leur, & a cote  du  verre,  le  numéro  correfpondant 
de  1 inventaire. 

L a tifle  forme  avec  ces  couleu’'s  primitives  des 
teintes  telles  qu  il  le  juge  nécelTaire  , en  mettant 
touiours  chaque  teinte  fur  un  verre  adouci,  C’efl 
ainfi  qu’il  charge  fa  palette  , puis  il  peint. 

Les  pièces  de  porcelaine  ^ au  fortir  des  mains  du 
peintre,  font  expofées  à la  cha’eur  d’une  étuve  très- 
chaule,  pour  faire  secher  les  couleurs  & évaporer 
} huile  ; pour  cela  on  les  met  fur  une  plaque  de  tôle, 
percee  de  plufieurs  trous;  enfuite  on  çnet  ces  pièces 
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dans  îa  tnoüffle  pour  parfondre  les  couleurs  & leuf 
donner  le  venus. 

Les  mouffles  (ont  des  vafes  de  terre  à porceiaine  ^ 
qui  doivent  réfifler  au  feu,  & dontlapartiefupé- 
rieure  efl  circulaire  en  forme  de  voûte  (fig.  lo  plAU.) 
Elles  doivent  fe  fermer  exadrement  avec  une  porte 
de  même  matière,  qui  efl  oppofée  à la  partie  b 
où  efl  le  canal  ou  tuyau  d’obfervatlon.  ^ 

On  introduit  les  pièces  de  porcelainefemteî,  dani 
ces  mouffles  , de  façon  qu’elles  foient  ifolées  , & 
ne  touchent  point  aux  parois  de  la  mouffle,  afin  que, 
lorf  jue  ces  couleurs  fe  fondent , elles  ne  s’effacent 
pas  par  le  contad.  Ces  mouffles  font  de  diverfes 
grandeurs  pour  les  différentes  pièces. 

Lorfqu’elies  font  chargées , elles  fe  placent  fur 
les  grilles  â,  é,  é,  dans  les  cafés  a,  a , d’un 
fourneau  de  briques  , liées  avec  de  la  terre-à-four , 
tel  que  le  repréfente  U fig,  ii.pL  îll.  Ces  cafés  font 
auffl  de  différentes  grandeurs  iuivant  les  mouffles 
qu’on  y v;ut  loger. 

Ces  fours  ont  environ  cinq  à fix  pieds  de  hau-> 
teur. 

A deux  pieds  de  haut  on  pratique  deux  couüfTes 
pour  ^chaque  café  dans  les  parois  des  murs  de  fé- 
paration  , pour^  placer  un  plateau  de  fer  ou  de 
tôle  épaiffle  c,  c,  c,  même  fig.  1 1,  dont  on  va  ex- 
pliquer i’ufage.  A deux  pouces  demi , ou  trois 
pouces  au-deflus  de  ce  plateau,  on  fixe  dans  le  mur 
des  grilles  de  fer  é , é , ^ , pi-.ur  y pofer  les  mouP. 
nés.  Lorfi|u’eIes  font  pofées,  on  cha-ge  les  pla- 
teaux de  fer  de  charbon  de  hêtre  ou  de  chêne 
bien  choifi  & bien  fain,  au  point  qu’il  ne  fume  pas 
en  brûlant.  On  en  remplit  tout  1 efpace  entre  le  pla- 
teau & les  grilles  , on  en  entoure  encore  .es  mouffles 
julquefur  le  dôme,  cnüiite  on  remplit  les  petits  in- 
terrtkes  que  les  morceaux  de  charbon  ont  lafflés 
entr  eux  , avec  de  ia  braife  tie  boulanger  i fi  t-ien 
que  les  mouffles  fe  trouvent  enf'velies  sans  le  cl  ar- 
bon  . ii  ne  doit  fortir  hors  du  cbatuon  que  le  tuyau 
ou  canal  b , fig.  lo.  de.  Iiié  à voir  ce  qui  fe  pâ*'a 
dans  la  mouffle  : on  n.ct  dans  ce  canal  des  f'etits 
morceaux  às  por.eLi  ..e  , la-ges  de  deux  -ignés,  lur 
lefquels  on  a mis  des  couleurs  les  plus  difficiles  à 
fondre,  pour  pouvoir  iuger  du  moment  où  il  fera 
à propos  de  cefler  le  feu. 

Toutes  ces  chofes  étant  ainfi  difpofées , on  allume 
le  feu  avec  quelques  charbons  ardens  quel  on  met 
autour  de^  la  mouffle  , 8t  on  les  laifie  s emhrâiep 
d’euxj  mêfTtes.  On  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion^ a retirer  les  charbons  qui  donnent  de  la 
fumée. 

Quand  tout  efl  embrâfé,  & que  la  mouffle  paroît 
rouge,  on  retire  les  montres  ou  épreuves  qui  font  dans 
le  canal  d’obfervation  é ;o,-  & fi  les  couleurs- 
font  bien  fondues  & brillantes  , on  arrête  le  feu 
fur  le  champ,  en  reufaïubrufquement  les  placeaua 
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<âe  fer  c , c , c,  fig.  ii.  qui  fe  meuvent  pour  cela 
dans  des  coulifles , & fur  lefquels  étoient  les  char- 
bons qui  tombenf*^Æ-tôt  dans  le  cendrier,  & le 
feu  celTe.  On  lailTe  enfuite  refroidir  le  tout , pour 
retirer  les  pièces  de  'porcelaine.  Pour  ne  pas  perdre 
le  charbon  qui  n’eft  pas  encore  confumé , on  l’éteint 
dans  des  étouffôirs  de  tôle  ou  de  cuivre,  & ii  £êrt 
pour  une  autre  opération. 

Tels  font  les  procédés  que  l’on  fuit  avec  fuccès 
dans  les  manufaétures  de  porcelaine  d’Allemagne. 
Le  fourneau  dont  nous  avons  vu  que  l’on  fe  fervoit 
en  Saxe  pour  cuire  la  porcelaine  , exige  trois  compo- 
fitions  différentes , pour  les  trois  degrés  de  chaleur  , 
qui  régnent  à la  partie  antérieure,  au  milieu  & à 
l’extrémité.  C’eft  un  inconvénient.  Le  fourneau  que 
MM.  de  Montigny  ScMacquer  ont  fait  conllruire  pour 
l’ufagede  la  manufaélure  de  Sève  , a l’avantage  d’a- 
voir par-tout  un  feu  é^l,  ce  qui  épargne  la  peine 
de  faire  trois  compofitifttns  : c’eil  ce  qui  nous  engage 
à en  donner  ici  la  conflrudion. 

Ce  four  efl  d’une  forme  circulaire;  il  efl  percé 
par  quatre  gorges  oppofées , dont  les  lignes  colla- 
térales tendent  au  centre , ,&  par  lefqueües  on  chauffe 
également  par  quatre  endroits , comme  le  repréfente 
le  plan  géométrai  fig,  13.  pl,  IV.  L’épaiffeur 
de.  murailles  doit  avoir  trois  pieds  <(  MM.  de  Mon- 
tigny & PAacquer  ne  lui  en  donnent  que  deux  ) , 81 
le  four  doit  être  conftruit  avec  du  grès  fcié  propre- 
ment comme  d'j  marbre  , afin  que  préfentant  une 
furface  plane  & unie  , elles  réfléchiffent  également 
une  grande  chaleur.  Il  y a entre  deux  foyers  une 
porte  alTez  élevée  pour  qü’un  homme  puiffe  y psfTer; 
on  la  place  à trois  pieds  au-deffus  de  l’aire  du  four  , 
parce  qu’elle  doit  être  murée  du  même  grès  après 
qu’on  y aura  arrangé  la  porcelaine. 

Quand  on  veut  enfourner  les  pièces  , on  pofe  les 
premières  à l’aide  d’un  marche  - pied , jufqu’à  ce 
qu’on  foit  au  niveau  du  fèuii  de  la  porte  ; ou  bien 
deux  ouvriers , placés  1 un  fur  la  porte  , l’autre  dans 
le  four  , font  le  fervice.  Les  gafettes  fe  pofent  les 
unes  f ir  les  autres  comme  dans  les  fours  de  Saxe,  & 
il  eft  à propos  qu’elles  ne  fe  touchent  point , ni  aux 
murs  du  four. 

Pour  connoître  le  point  de  cuixTon  de  la  porce- 
laine ^ on  pratique  au  milieu  de  refpace  , qui  efî 
entre  les  gorges  ou  chauffes,  des  troSs  quarrés , 
pour  y placer  fur  des  palettes  des  montres  qu’on 
retirera  pour  connoître  le  point  de  cuafon  où  les 
ouvrages  font  parvenus  ; cc-s  trous  fe  bouchent  exac- 
tement avec  des  pierres  de  grès , taillées  en  quatre 
8c  parfaitement  de  mefure.  peur  s’y  ajufter  , avec 
une  faillie  qui  fert  à les  tirer  quand  on  veut  exami- 
ner les  montres. 

Il  y a quatre  foupiraux  près  de  la  voûte  du  four, 
fans  compter  le  fou pirail  principal  G , jig.  17  , qui 
efl  à la  clef  de  la  voûte. 

Quand  la  cuifTon  de  laporce/aine  efi  parfaite,  on 


cefTe  de  mettre  du  bois  ; Sc  quandil  ne  fort  plus  de 
fumée,  011  laiffe  tomber  les  quatre  portes  de  fer, 
pour  fermer  exadementles  quatre  gorges  d,  fig.  14, 
afin  d’empêcher  l’air  extérieur  de  pénétrer  dans  le 
four.  Peu  de  tems  après,  on  ferme  le  grand  fou- 
pirail  & les  quatre  petits  , pour  concentrer  la  cha- 
leur & laifler  recuire  la  porcelaine  , ce  qui  contribue 
a la  rendre  plus  folide  & moins  fujette  à fe  rompre 
par  le  contad  de  l’eau  bouillante.  On  peut  laiffer  la 
parce  lame  huit  jours  dans  le  four  après  qu’elle  eft 
cuite.  Cette  méthode  obfervée  en  Saxe  paroît  utile 
à fuivre. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conflrudion  de 
ce  nouveau  four  , nous  en  avons  fait  graver  le  plan, 
l’élévation  & deux  coupes , dont  nous  allons  donner 
l’explication. 

Fig.  13.  pl.Vsf , A ^ plan  du  four,  dont  l’intérieur 
a^quatorze  pieds  huit  pouces  de  hauteur,  fur  huit 
pieds  trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  donne  dans 
ce  plan  géométrai  que  vingt-un  pouces  d’cpailfeur 
aux  murs;  mais  tî  efl  à propos  de  leur  en  donner 
trente-fîx , comme  nous  l’avons  dit. 

B B B B , quatre  gorges  diamétralement  op- 
pofées , dont  les  lignes  collatérales  tendent  au  cen- 
tre. Elles  fervent  à donner  pafTage  à l’air  pour  ani- 
mer le  feu  des  foyers. 

C C C quatre  foyers  , chacun  d’un  pied  de  pro- 
fondeur au-deflous  du  foi  ; ils  chauffent  le  fourneau 
par  quatre  endroits  différens  , afin  de  produire  une 
chaleur  plus  forte  par  la  réunion  de  la  flamme  en  un 
centre  commua. 


D D D D y quatre  ouvertures  d’un  pied  & demi 
de  hauteur,  fur  un  pied  dix  pouces  de  large,  où  on 
allume  le  feu  qu’on  entretient  avec  du  bois  debout 
pendant  quelques  heures  avant  que  de  le  tranfporter 
au-deflus  de  la  gorge , où  les  bûches  fe  placent  en 
travers  : ces  ouvertures  fe  ferment  avec  une  plaque 
de  fer  de  même  grandeur.  Le  mur  des  gorges  a trois 
pieds  quatorze  pouces  de  hauteur. 

F y porte  élevée  de  trois  pieds  an-deflus  du  fol, 
de  deux  pieds  de  largeur  fur  cinq  pieds  dix  pouces 
de  hauteur  : elle  fert  à introduire  les  galettes  dans 
le  laboratoire  du  fourneau. 

Fig.  14  ////,  plan  du  bâtiment  dans  lequel  efl 
confiruit  le  fourneau. 


Fig.  13.  Coupe  du  bâtiment,  faite  fur  la  ligne 
P.  Q.  du  plan  A y fig.  13. 

Fig.  16.  Elévation  en  perfpecllve  du  four. 

Fig,  17,  Coupe  géoméfale  du  four,  prife  fur  la 
ligne  MN  y du  plan  A , fig.  1 3 , F,  trois  tfous  quar- 
réô  pour  placer  les  montres,  diaméfalement  eppo- 
fés  , pratiqués  au  milieu  de  i’efpace  qui  eü  entre  les 
gorges  B , à quatre  pieds  huit  pouces  au-deflh.s  du 
Ittl.  Gy  cheminée  au  milieu  de  la  voûte,  d’une 
forme  conique,  d’un  pied  fix  pouces  de  diainètre  à 
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l’ouverture  inférieure,  & d’un  pied  à la  fupérîeure. 

foupiraux  placés  au-defTus  des  trous  J’j.dont 
la  coupe  efl  marquée  AA , fig.  iS. 

-f , plateau  rond  defer,^utenu  par  quatre  piMers 
demêmemétaL 

Qualités  de  la  bonne  Porcelaine. 

On  fent,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  que 
îes  qualités  de  la  bonne  -porcelaine  peuvent  être 
ccniîdérées  fous  deux  points  de  vue,  i°,  fes  qua- 
lités intérieures  % i°  fes  qualités  extérieures. 

Les  qualités  intérieures  de  la  porcelaine  ne  font 
fennbles  qu’au  vrai  connoifTeur  ; il  faut  pour  les 
appercevoir , dépouiller  pour  ainfi  dire , la  porce- 
laine de  tout  ornemerit  extérieur,  & en  examiner 
les  fragmens  dans  leur  caffure, 

La  porcelaine  la  plus  elîîmée  , & qui  mérite  la 
préférence  à juile  titre , eft  celle  dont  la  caiïure 
préfente  un  grain  très-fin , très-ferré , très=-compaâ: , 
qui  s’éloigne  autant  d’un  coup-d’œil  plâtreux  & 
terreux  que  de  l’émail  fondu, 

La  belle  porcelaine  doit  avoir  une  demi-tranfpa- 
rence  nette  & blanche  fans  cependant  être  trop 
claire  ; il  faut  qu’elle  s’éloigne  totalement  de  l’ap- 
parence du  varie  & du  girafoi. 

"Lz  porcelaine  ^ pour  être  parfaite  , doit  avoir  un 
enduit  que  l’on  nomme  couverte  , & qui  n’eft  qu’un 
crp-fial  net,  pur  & tranfparent,  fans  mélange  par 
conféquent  d’aucune  fubilance  matte  & laiteufe  , 
comme  efl:  la  couverte  des  faïences.  Ce  cryflal  doit 
être  parfaitement  fondu  & étendu  bien  'uniformé- 
ment fur  la  pâte  , & d’une  minceur  confidérable  , 
femblable  à un  vernis  très -mince,  fans  être  ni 
gercé , ni  fendillé  , & il  doit  ne  lailTer  apperce- 
voir que  le  blanc  de  la  pâte. 

Les  qualités  extérieures  de  la  porcelaine  font 
abfolument  indépendantes  des  bonnes  qualités  inté- 
rieures dont  nous  venons  de  parler. 

Ses  qualités  extérieures  font  une  blancheur  écla- 
tante & agréable,  une  couverte  nette  , uniforme  & 
brillante  , des  couleurs  vives,  fraîches  & bien  fon- 
dues , des  peiritures  élégantes  5c  corredes , des  for- 
mes nobles  , bien  proportionnées  & agréablement 
variées;  enfin  de  belles  dorures,  fculptures  & gra- 
vures , & autres  ornemens  de  ce  genre.  Toutes  les 
porcelaines  de  France  pofsèdent  aduellement  ces 
qualités  extérieures  fupérieurement  à toutes  les  por- 
celaines connues. 

La  bonne  porcelaine  doit  foutenir  alteriiatîve- 
vemert , fans  fe  cafler  ni  fe  fêler , la  fraîcheur  de 
l’eau  prête  à fe  geler,  & le  degré  de  chaleur  de 
l’eau  bouùlante,  du  café,  du  bouillon , du  lait  bouil- 
lant qu’on  y verfe  brufquement. 

Elle  doit  rendre  , "quand  on  frappe  des  pièces  en- 
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tières , un  fon  net  & timbré,  qui  approche  de  celui 
du  métal. 

Ses  fpagmens  Jettent,  fous  les  coups  de  briquet  , 
des  étincelles  vives  & nombreufes , comme  le  font 
, les  pierres  à fufils  : enfin  elle  foutient  le  plus  grand 
degré  de  feu , celui  d’un  four  de  réverbère , par 
exemple  , fans  fe  fondre  , fans  fe  bourfouffler , fans 
y devenir  sèche  & friable  ; en  un  mot , fans  être 
altérée  d’une  manière  fenfible.  On  peut  dire  en 
général,  qu’une  porcelaine  efl  d’un  fervice  d’autant 
meilleur , qu’elle  foutient  mieux  les  épreuves  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  fait  à la  Chine  , au  Japon  , & dans  les  au- 
tres parties  des  Indes,  porcelaines  qui  pofsèdent 
toutes  ces  bonnes  qualités , mais  qui , pour  l’ordi- 
naire , ne  font  pas  d’un  très-grand  blanc  ; au  lieu 
qu’au  contraire  en  Europe,  fur-tout  en  France,  on 
fait  des  porcelaines  de  la  derni^e  beauté  , .&  qui  ont 
toutes  les  bonnes  qualités  de  la  porcelaine  des  Indes. 

Porcelaine  de  Réaumur. 

Il  efl  très -facile  de  fe  procurer  la  fatîsfaâion 
d’avoir  refpèce  de  porcelaine  connue  fous  ce  nom, 
le  procédé  en  efl  très-fîmple.  M.  de  Réaumur, 
après  avoir  beaucoup  travaillé  fur  la  porcelaine  pour 
découvrir  la  nature  des  matières  qui  entrent  dans 
la  compofîtion  de  celle  de  la  Chine , & avoir  établi 
par  des  expériences  que  .toute  porcelaine  efl  une 
fubftance  moyenne  entre  l’état  de  terre  & l’état  de 
verre,  a imaginé  fort  ingénieufement  de  rappelier 
du  verre  tout  fait  à la  qualité  de  porcelaine  , en  fai-, 
faut  pour  ainfi  dire  rétrograder  fa  vitrification , ou 
en  le  dévitrifiant  en  partie  ; de  là  vient  qu’il  nom- 
moit  cette  efpèce  de  poterie,  porcelaine  par  dévi- 
trification,  . 

Ce  favant  Phyficien  efl  parvenu  à donner  cette 
qualité  au  verre,  c’eft' à-dire,  à le  rendre  d’un 
blanc  laiteux  , derni-tranfparent , dur  jufqu’à  faire 
feu  avec  l’acier  infufible,  & d’usi  grain  fibreux  , pas 
le  moyen  de  la  cémentation. 

II  faut  prendre  un  vafe  de  verre  brun  commun  , 
de  la  nature  de  celui  des  bcuteiiies  à vin,  c’efl 
celui  qui  réuffit  le  mieux.  Pour  transformer  ce  vafe 
de  verre  en  porcelaine , on  le  met  daMs  un  étui  de 
terre  cuitte  ; on  le  remplit  & fon  étui  d’un  cément 
compofé  de  parties  égales  de  fablon  & de  gyps , ou 
plâtre  en  poudre,  & on  le  met  dans  le  four  d’un 
potier  pendant  le  temps  que  dure  la  cuite  de  fes 
poferies.  Le  vafe  fe  trouve  après  cela  transformé 
en  une  matière  telle  que  nous  venons  de  le  dire. 
Cette  efpèce  de  porcelaine  n'efl  pas  d'un  beau  blanc, 
fur-tout  à fa  furface  ; mais  d’ailleurs  elle  pourroit 
être  utile  , principalement  pour  faire  des  vaifleaux 
chymiques. 

Faujfe  Porcelaine. 

Cette  coiHpolîtlon  efl  de  l’invention  de  Danlei 
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KrafS , donne  un  verre  qui  reffembîe  à la  parce- 
lame  ; par  ce  moyen  Ton  imite  toutes  les  couleurs 
non  tranfparentes. 

Prenez  foixante  livres  de  fable  blanc  ou  de  cail- 
loux , quarante  livres  de  potaiïe  purifiée  , dix  livres 
d eau  ou  de  corne  de  cerf  calcinée  ; mêlez  bien 
toutes  ces  matières , & les  mettez  à fondre  ; ce  verre 
au  Jofîir  du  fou!-neau  fera  très-clair  & très  - pur; 
mais  lorfqu’on  le  remettra  à cuire  , & qu’on  le*îra- 
vaillera,  il  deviendra  feinblable  à l’opale  ou  blanc 
de  lait,  plus  ou  moins  félon  qu  on  le  mettra  plus  ou 
moins  a recuire  ou  qu  ou  ) aura  ioint  plus  ou  moins 
d’os  ou  de  corne  de  cerf  calcinée. 

Voici  une  autre  compofîtioii  plus  coûteufe  , mais 
qui  n en  eti  que  puis  belle  *,  on  s’en  fert  avec  fuc- 
ccs  pour  faire  des  opales  de  la  plus  grande  beauté  , 
ce  qui  reufiit  a proportion  qu’on  fait  recuire  plus 
fouveut  iz  matière^  & qu’on  y mêle  plus  ou  moins 
d CS  caiciiir-s  ; prenez  de  cailloux  ou  de  pierre  à 
fu/licent  trente  livres,  de  falpétre  bien  purifié  & 
réduit  en  poudre  , foxante  & dix  livre  ;*de  borax 
d^ou..e  livres , de  tartre  douze  livres , d’arfenic  cinq 
livres , de  corne  de  cerf  ou  d os  calcinés  quinze 
livres , ou  pius  ou  moins  a volonté  : fi  l’on  veut 
faire  de  l’opale  , on  n en  mettra  que  douze  livres  ; 
G on  veut  un  bianc  de  lait  ou  d’ivoire  , on  en  met- 
tra davantage.  Cbacun  en  pourra  faire  i épreuve  en 
petit. 

Ce  verre  étant  ainfî  fait , on  y pourra  porter 
Routes  les  temtures  & compoftions  capables  d’entrer 
dans  le  verre  , & en  former  des  vafes  qui  aient  tou- 
tes fortes  de  couleurs^non  tranrparentes  & fembia- 
bles  aux  pierres  précieufes  de  cette  efpèce.  Mais 
lorfqu  on  voudra  d autres  couleurs  , la  première 
compofîtion  fufnra.  Ce  ferolt  dommage  d’employer 
ïaderniere  qui  efl  trop  préeieufe. 

Si  dans  cette  compofîtion , au  lieu  d’os  calcinés 
on  met  cinq  onces  de  magnéfie  , on  aura  , en  ob- 
fervant  toutes  les  règles  prefcrites  ci-defFus , un 
cryflal  plus  beau  que  celui  dont  on  a donné  la  com- 
pofition. 

Explication  fuivie  des  planches  pour  l'întelii. 
gence  du  travail  de  la  porcelaine  , tome  I V des 
gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  au  haut  de  la  planche  repréfente  A, 
un  ouvrier  qui  rompt  les  cailloux  avec  mie  maffiïe 

de  fer. 

B , mortier  de  pierre  dure  pour  broyer  les  cail- 
loux calcinés, 

C , tamifon  des  terres. 

D , cailloux  que  l’on  calcine  fur  un  grand  grü 
4e  fer.  “ ° 
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I E , atteîier  où  le  travail  du  potier  s’exécute# 

F , fourneau  de  porcelaine  allumé. 

G , foffe  où  l’on  délaie  leî  t^C'es. 

H,  ouvrier  qui  plaque  contre  unjnur  des  mor- 
ceaux de  terre  préparée. 

Bas  de  la  planche. 

^ I ^ tonneau  à laver  les  terres,  robinets 

a ux  pouces  les  uns  des  autres. 

_ Z , capfule  de  terre  cuite  pour  mettre  l’ar- 
gile lavée. 

3 •>  Fourneau  de  faïence  pour  cuire  la  por- 
celaine en  oifeuit  ; a , foyer  ; h , trou  par  où  la 
flamme  entre  du  foyer  dans  !e  laboratoire;  c , porte 
du^  fourneau  ; ouverture  du  foq  er  ; e , place  nom- 
mée^ par  les  ouvriers  cornes  extérieures  du  four-,  f , 
partie  funeneiire  du  fourneau,  avec  des  terres  qui 
correfpcndent  perpendiculairement  à ceux  de  la 
partie  inférieure  />, 

Ce  fourneau  doit  avoir  dix  pieds  de  long  fur 
fept  de  large  & neuf  de  haut  ; la  voûte  inférieure 
eft  de  trois  pieds  & demi  de  haut  & la  porte  de 
vingt  pouces  à-peu-près,  pour  qu’un  homme  puiffe 
y’  paffer  pour  charger  le  fourneau  des  pièces  que 
l’on  veut  cuire. 

Fig.  4 , coupe  d’une  gazette. 

Fig.  5 , perfpeftive  de  la  gazette. 
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Fig.  6 , plan  d’un  fourneau  à porcelaine-,  aaaa  ^ 
épailleur  des  murs  ; / f //,  ouverture  pour  l’entrée 
de  la  flamme  ; H H H , grille  du  foyer  en  brique 
de  porcelaine-,  J,  repaire  pour  conlîruire  la  porte 
du  foyer,  & la  bûche  de  chauffage  ; K,  cendrier. 

Fig.  7 , coupe  du  fourneau  ; A A A A , maffif  du 
fourneau,  en  briques  communes;  BBHB,  partie 
de  maçonnerie  en  briques  de  porcelaine  pour  réfiftet 
à i’adioH  du  feu  ; C , cheminée  ; D D D , enve- 
loppe en  maçonnerie  commune  ; EE,  laboratoire  ; 
/,  ouverture  ■ our  l’entrée  de  la  flamme  ; G , fover  ; 
J , repaire  ; K , cendrier  ; L , voûte  du  cendrier  ; 
M , palier  ou  platte-forme  , où  fe  tient  celui  qui 
dirige  le  feu  ; N , euverîure  latérale  pour  entrer 
dans  le  laboratoire  & y placer  les  pièces  ; O,  perte 
du  cendrier. 


PLANCHE  I I H. 


La  vignette  repréfente  ; 

A , le  fourneau  & la  mouflîe  où  l’on  fond  les 
couleurs  fur  la  porcelairet, 

B , l’attelier  des  fculpteur-s» 
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C,  ourrier  qui  broie  les  couleurs,  aa  autre  qui 
les  tamife. 

D , travail  des  peintres. 

Bas  de  la  flanche, 

8 J coupe  du  foyer  & du  cendrier;  aaa  ^ 
Voûte  du  fourneau  en  brique  de  porcelaine  '^i  b ,,  œil 
du  fourneau  ; C , cheminée  ; D D D D , enve- 
loppe en  maçonnerie. 

9 ^ couvercle  de  tôle  épaiffê  pour  Touver- 
ture  fupérieure  du  fourneau. 

Fig.  lo  , mouffle  ; a , petite  cheminée  pour  le 
palïage  de  la  vapeur  ; b , canal  pour  voir  ce  qui  fe 
pâlie  dans  la  moulHe, 

Fig.  Il,  fourneau  de  torréfadion  % a a a ^ cafés 
pour  placer  les  mouffles  b b b ^ grille  de  fer  pour 
les  foutenir  ; c c c , plateau  de  fer  fur  lefquels  on 
iBet  le  charbon, 

Fig.  li  , le  fourneau  â porcelaine  vu  en  face, 

PLANCHE  I V^. 

■i^ig' }%  J plan  d’un  four  nouveau  pour  cuire  la 
porcelaine  , dont  l’intérieur  a quatorze  pieds  huit 
pouces  de  hauteur  , fur  huit  pieds  trois  pouces  de 
diamètre  , & dont  les  murs  ont  vingt-un  pouces 
d’épaillèur.  i 

Fig.  14  , plan  du  bâtiment  dans  lequel  efl  epnf- 
truit  le  fourneau. 

Fig.  1 5 , coupe  du  bâtiment. 

- Fig.  16  , élévation  en  perfpeâive  du  même  four* 

Fig.  T7,  coupe  géométrale;  E,  la  porte;  F, 
trois  trous  quarrés  pour  placer  les  mo  ntres  ; G , 
cheminée^  au  milieu  de  la  voûte  ; H H , foupi- 
faux  placés  au-defîûs  des  trous  F. 

I , plateau  de  fer  foiitenu  par  quatre  piliers  de 
meme  métal. 

Fig.  18  ^ coupe  des  loupiraux. 

Réglemens. 

Un  arrêt  du  confeii  du  17  février  17^0,  a ré- 
£lie  le  privilège  ci-devant  accordé  à la  manufac- 
ture de  Seves  , près  de  Saint-Cloud , & porte 
qu’à  commencer  du  premier  odobre  cette 

manufadure  & tout  ce  qui  en  dépend  , appartien- 
dront à Sa  Ma^eflé. 

Suivant  1 article  8 de  ce  meme  arrêt , « cette 
» manufadure  continuera  d’être  exploitée  fous  le 
» titre  de  manufaiiure  de  porcelaine  de  France,  Elle  ■ 
» jouira,  conformément  aux  arrêts  des  24  juillet 
” ^“4? P & J 9 août  i7n  J ôu  privilège  exclufif 
» de  faire  & fabriquer  toutes  fortes  d’ouvrages  & ‘ 
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» pièces  de  porcelaines  peintes  ou  non  peintes^, 
» dorées  ou  non  dorées  , unies  ou  de  relief,  en 
» fculpture  , fleurs  ou  figures.  Fait  de  nouveau  Sa 
, » Majellé  défenfes  à toutes  perfonnes  , de  quelque 
» qualité  & condition  qu’elles  puiffent  être,  de 
» fabriquer  & faire  fabriquer,  fculpter,  peindre 
» ou  dorer  aucuns  defdits  ouvrages  fous  quelques 
» formes  que  ce  puilTe  être,  & de  les  vendre  ou 
« débiter^,  à peine  de  confifcaîion  , tant  defdifes 
» porcelaines , que  des  matières  & ullenfiles  fer- 
» vant  à leur  fabrication , de  la  deftrudion  des 
» fours  , & de  trois  mille  livres  d’amende  pour 
» chaque  ^ contravention  , applicables,  un  tiers  au 
» dénonciateur,  un  tiers  à i’hôpital-général  , & 
» l’autre  tiers  à ladite  mannfaâure  royale, 

” Sa  ^Majefié  , voulant  néanmoins  favorifer  le® 
» privilèges  particuliers  qui  auroient  été  ci-devant 
» obtenus  , & qui  pourroient  être  dans  la  fuite  re- 
» nouvelles  par  ia  fabrication  de  certaines  porce- 
» laines  communes , poteries  à pâte  blanche  ou 
»)  faïence  , permet  aux  fabricans  defdites  parce-- 
» laines  communes  d’en  continuer  la  fabrication 
» en  ^ blanc , & de  les  peindre  en  bleu  façon  de 
» Chine  feulement  t leur  fait  S’a  Majeflé*  très- 
« exprefles  inhibitions  & défenfes  , fous  les  peines 
» ci-delTus  , d’employer  aucune  autre  couleur , & 
» notamment  For  , & de  fabriquer  aucunes  figures  , 
» fleurs  de  relief , ou  autres  pièces  de  fculpture , 

fi  ce  n’eli  pour  garnir  & coller  auxdits  ouvrages 
» de  leur  fabrication. 

» A ^l’égaîd  des  fabricans  de  poteries  'à  pâte 
» ou  faïence  , Sa  Majellé  leur  permet  d’en  con» 
» tinuer  l’exploitation  , fans  néanmoins  qu’ils  puif- 
» fent  les  peindre  en  fond  de  couleur,  en  car- 
» touches  ou  autrement;  ni  employer  For,  fous  les 
* » mêmes  pelnp  ; à l’effet  de  quoi  Sa  Maieflé  a 
» dérogé  & déroge , en  tant  que  de  befoin  , & 

» pour  ce  regard,  auxdits  privilèges  ». 

Par  autre  arrêt  du  confeii  du '17  Janvier  ivS-,-, 
Art.  I.^  Tous  lei  entrepreneurs  de  mantifadures  de 
porcelaines:  établies  tant  dans  la  ville  & faubourgs 
de  Paris , que  dans  la  diftance  de  trente  lieues 
de  ladite  ville,  autres  que  ceux  dont  les  établif- 
femens  ont  été  formés  antérieurement  au  16  mai 
1784  , feront  tenus  de  remettre  ehtre  les  mains 
du  contrôleur  des  finances  les  titres  en  vertu  de-f- 
quels  ils  fe^font  établis,  & ce  dans  le  délai  de 
trois  mois , à compter  de  ia  date  du  préfent  arrêt  ; 
paffe  lequel  délai  iis  ne  pourront,  fous  quelque 
prétexté  que  ce  puifTe  être , continuer  l’exploitation 
de  leur  établiffement  , jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  autre- 
rnent  ordonné.  Fa  t Sa  Majeflé  très -exprefles  inhi- 
bitions & défenfes  à toutes  perfonnes  d'en  former 
de  pareils  à l’avenir,  fans  y avoir  etc  fpéciale- 
ment  autorifées  par  arrêt  rendu  en  fon  confeii  , 
fur  le  rapport  qui  lui  fera  fait  par  fon  contrôleur 
général  des  finances , après  avoir  pris  l'avis  du 
commiffaire  de  Sa  Majellé  pour  la  nunufaffurs 
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royale  de  porceLalnei,  de  France  , à qui  la  demande 
fera  communiquée. 

ÎI.  Toute  perfonne  qui  ayant  obtenu  , même 
îintérieurement  au  i6  mai  1784,  la  permiffi'on 
d’établir  une  manufaéture  de  porcelaines  , n’en 
aura  pas  fait  ufage  , ou  qui  après  l’avoir ^ctablie , 
en  aura  ceflfé  l’exploitation  , ne  pourra  la  reprendre 
fans  y être  autorifée  de  la  manière  & dans  la  forme 
ci-deflus  prelcrite. 

III.  Fait  Sa  Maiedé  inhibitions  & défenfes  aux  , 
entrepreneurs  des  fmanufudures  établies  antérieu- 
rement à ladite  époque  du  16  mai  T784  , & qui  ■ 
font  adueilement  en  aftiviîé  , de  céder  & traiif- 
porter  le  droit  qu’elle  leur  accorde  d’en  continuer 
l’expioitation  à d’autres  qu’à  leurs  enfans  & def- 
cendans  en  ligne  direfte , à moins  que  les  per- 
fonues  auxquelles  ils  fe  propofent  de  faire  iefdites 
ceflîons  & tranfports  , n’aient  préalablement  obtenu 
im  arrêt  qui  les  autorife  à exploiter  lefdits  éta- 
bliffemens. 

IV.  Fait  pareillement  défenfes  Sa  Majeflé  à 
tous  entrepreneurs  de  raanufaftures  de  porcelaines , 
de  fabriquer  aucuns  des  objets  réfervés  à la  ma- 
nufadure  royale  par  l’arrêt  du  \6  mai  1784  , à 
raoins  qu’ils  n’en  aient  valablement  obtenu  la  per- 
miflion  , laquelle  ne  pourra  leur  être  accordée 

u’après  que  !a  perfedion  de  leur  fabrication  aura 

té.  coiifratée  dans  un  concours  qui  aura  lieu  tous 
les  ans  à cet  effet , eu  préfence  des  commifTaires 
choifis  par  Sa  Majeflé  ; & néanmoins  les  manu- 
fadures;  de  la.  Reine  , de  Monfîeur  , de  M,  le 
Comte  d’Artois  & de  M.  le  Duc  d’Angoulême  , 
feront  reconnues  dès-à-préfent  comme  ayant  £â- 
tisfait  à ladite  épreuve  , & jouiront  en  coaiequence 
de  ladite  permillîon  , fauf  & excepté  que  Iefdites 
manufadures , ni  aucune  autre  établie  ou  qui  pour- 
roit  s’établir  par  la  fuite , ne  pourront  fabriquer 
aucuns  .ouvrages  à fonds  d’or  ni  aucuns  ouvrages 
de  grand  luxe , tels  que  les  tableaux  de  porcelaine'' 
& les  ouvrages  de  fculpture  , foit  vafes  , figures 
grouppes  excédant  dix-huit  pouces  de  hauteur,  non 
compris  les  focles , iefquels  demeureront  réfervés 
à la  manufadare  royale  de  porcelaine  de  France 
exclufîvement  à toute  autre, 

V.  Défend  Sa  Majeflé  à tous  entrepreneurs  de 
manufadures  de  porcelaines  établies  dans  fon 
royaume,  de  contrsfiire  aucunes  figures,  grouppes 
& animaux  de  porcelaine  qui  auront  été  fabriqués 
dans  fa  manufadure  de  France  , à peine  de  faille 
confifcation  & de  trois  rniiie  livres  d’amende  ; leur 
enjoint  expreffémeat  de  mettre  fur  chacune  des 
pièces  qu’lis  fabriqueront , une  marque  très-dif- 
tindement  énonciative  de  la  dénomination  de  leur 
fabrique  & de  leur  demeure. 

, VI.  Lefdits  entrepreneurs  feront  tenus  de  faire 
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travailler  dans  les  atteiiers  de  leurs  manufadures» 
tous  les  ouvriers  qu’ils  emploieront  , & ne  pour- 
ront , fous  quelque  prétexte  que  ce  puiflè  être  » 
donner  aucun  ouvrage  à travailler  en  ville  . 

VII.  Fait  pareillement  défenfe  aux  faïenciers  , 
colporteurs  ou  autres  particuliers , de  faire  monter 
des  moufles  pour  cuire  des  couleurs  Ihr  des  por- 
celaines ; comme  auffi  de  tenir  en  magafin  , ven- 
dre ou  colporter  aucunes  marchandifes  non  mar- 
quées ; de  contrefaire  ou  d’altérer  les  marques  dont 
elles  auront  été  revêtues  , & ce  à peine  de  trois 
mille  livres  d’amende  , d’interdidion  de  leur  com- 
merce & même  de  prifon, 

VIII.  Fait  également  défenfe  Sa  Majefié,fous  peine 
de  trois  mille  livres  d’amende , auxdits  faïenciers, 
colporteurs  & autres  , de  faire  peindre  ou  décorer 
aucunes  marchandifes  blanches  provenant , foit  de 
la  manafadure  de  France  , foit  de  tout  autre 
ctabiîfTement  pareil  ; comme  auffi  de  cuire  ou  faire 
cuire  dans  leurs  fours  aucunes  figures  imitantes 
le  bifcuit. 

IX.  Maintient  au  furpîus  Sa  Majefié  fa  mianu- 
fadure  royale  de  porcelaines  de  France  , dans  les 
droits  & privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  par 
lès  arrêts  & réglemens  précédemment  rendus , lef- 
queis  feront  exécutés  dans  toutes  leurs  difpofîtions, 
qui  ne  feront  point  contraires  à celles  du  préfent 
arrêt, 

La  porcelaine  fine  ou  moyenne , grande  ou 
petite , paye  pour  droit  d’entrée  dix  livres  du  cent 
pefant. 

L’arrêt  du  confeil  d’éfat  du  Roi,  du  décem- 
bre 1757,  exempte  de  tous  droits  la  porcelaine 
de  la  manufadure  royale  de  Seves. 

Mafiic  qui  réfifle  a l'eau  & au  feu , pour  les  fê- 
lures & ccjfares  des  poteries  , faïence  , porcelaines  , 

par  M,  Skoge. 

On  fait  cailler  légèrement  du  lait  par  le  moyeu 
du  vinaigre  ; on  fépare  le  caillé  à froid  du  li- 
quide 5 & on  le  mêle  avec  quelques  blancs  d’œufs 
qu’on  a eu  foin  de  bien  battre.  On  ajoute  à ce 
mélange  de  la  chaux  vive  réduite  en  poudre,  en, 
fuffifante  quantité  , pour  qu’il  en  réfulte  une  pâte 
qui  ne  foit  pas  trop  liquide. 

Tout  ce  qui  efl  mafiiqué  ou  cimenté  avec  cette 
pâte  foutient  très-bien  L’eau  dès  que  le  maflic  eil 
fec.  J’ai  même  bouché  par  fon  moyen , dit  l’in- 
venteur , des  trous  qui  fe  trouvoient  au  fond  d’un  > 
grand  chaudron  de  fer  , dans  lequel  on  fond  fou- 
vent  de  la  poix  que  j’emploie  depuis  plufiemrs- 
année.s  , fans  avoir  remarque  que  le  ciment  ait 
fouffert.  a 

Découvertç 
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l^££i>uverte  d'une  manière  de  graver  fur  la  porce- 
laine & fur  le  verre. 

Le  profeiTeur  Klaproth  a publié  à Berlin  , 
f en  t-tSS  ' , (à  découverte  d'une  gravure  fur 
verre  &:  fjr  porcelaine.  Ce  chirnille  a trouvé  dans 
le  fpath  fuiîble  un  acide,  qui,  décompofé , a la 
propriété  d’attaquer  le  verre  & le  vernis  de  la 
porcelarr.e , de  le  faire  évaporer, 

\ cicî  les  deux  procédés  qu’indique  ce  favant. 
On  couvre  d’abord  le  verre  ou  la  pièce  de  por~ 
ciLaine  lur  lefquels  en  veut  graver , d’une  couche 
de  vernis  dont  fe  fervent  ordinairement  les  gra- 
veurs, ou  feulement  d'une  couche  de  cire,  fur 
iaqueile  on  defline  avec  ta  pointe  tel  defïrn  que 
l’on  juge  à propos. 

On  entoure  les  côtés  du  verre  & de  la  porce- 
laine , d’un  bord  fait  de  cire  , & on  verfe  enfuite 
fur  la  piece  ou  la  planche  defiinée , une  efpèce  de 
vernis  préparé  de  parties  égales  de  poudre  & de 
fpath  fufible,  & d’huile  de  vitriol  , que  l’on  aura 
foin  de  bien  mélanger. 

Cette  opération  finie  , il  faut  garantir  la  pièce 
tm  la  planche  avec  un  couvercle  , & la  laifler 
ainfi  pendant  quelques  heures  fans  y toucher.  On 
débarraiTera  enluite  la  pièce  des  couches,  & on 
verra  que  de  cette  maniéré  les  delfins  s’y  trouve- 
ront aulfi  nettement  imprimés  que  ceux  fur  une 
planche  de  cuivre  gravée  à l’eau  forte. 

Le  fe  cond  procédé  eft  préférable  au  premier , 
parce  qu’au  lieu  de  verfer  le  vernis  de  fpath 
fufible  & d’huiie  de  vitriol  fur  la  pièce  de 
verre  ou  de  porcelaine  , on  expofe  feulement  cette 
pièce  à recevoir  la  vapeur  ou  le  gaz  de  ce  vernis , 
& de  cette  manière  les  traits  du  deffin  deviennent 
plus  fins  & plus  réguliers.  Voici  comment  il  faut 
opérer. 

On  drefTe  debout  trois  ou  quatre  petits  bâtons  de 
bois,  de  maniéré  qu’une  foucoupe  ou  une  affiette 
puifle  y entrer.  Au-deflûs  de  ces  bâtons  efl  placée 
'iioriiontalement  & à la  diftance  d’un  pouce  de  la 
fouccupe  eu  de  l’ affiette  , la  pièce  de  verre  ou  de 
porcelaine  deffine  comme  il  efl  dit  cï-defîlis  ; mais 
avant  de  la  placer  ainfi  , il  faut  verfer  dans  la  fou- 
coupe  ou  1 affiette  , le  vernis  compofé  de  fpath 
fufible  & d’huile  de  vitriol , & le  bien  mêler. 

Le  côté  deffiné  de  la  pièce  peut  être  mis  au- 
.^effous  ou  au-defîus  ; dans  le  dernier  cas  les  traits 
s’impriment  moins  fortement  & deviennent  plus 
fins.  Lorfque  cet  appareil  eft  fait , on  a foin  de  le 
couvrir  avec  une  écueile  ou  un  vafe  de  terre  creux  , 
induit  de  cire. 
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^Cefte  découverte,  fufceptible  d’^te  perfeélion- 
née  quant  aux  formes  du  verre  & ^ la  porcelaine 
que  l’on  veut  graver,  eü  d’une  g’^ande  utilité  pour  la 
confeâiûn  des  micromètres  à i’ulage  des  afironomes. 

On  fait  que  les  m.icromètres  font  l’ouvrage  le 
plus  difficile  dans  l’art  de  tailler  le  verre.  Il  arrive 
très-fréquemment  que  le  diamant  fait  fauter  de  pe- 
tits éclats  , & le  micromètre  efl  manqué.  Ce  grand 
inconvénient  ns  peut  jamais  fe  rencontrer  avec  ie 
procédé  de  graver  au  fpath  fufible  mêlé  d’huile  de 
vitriol. 

On  pourroit  auffi  employer  ce  mélange  de  fpath 
fufible  & d’huiie  de  vitriol,  pour  combiner  ' en- 
femble  & faire  contraéler  dans  une  figure  de  por- 
celaine , réciat  du  vernis  de  la  porcelaine  & le  mat 
agréable  du  bifeuit. 

Maniéré  d’emballer  la  porcelaine. 

La  porcelaine  exige  les  plus  grandes  précautions 
lorfqu’on  veut  la  tranfporter  au  loin  ; les  uns  met- 
tent leurs  pièces  dans  des  cailTes  remplies  de  fa- 
bloîi  très-fin  ; d’autres  les  enveloppent  avec  des 
étoupes  ou  de  fimples  rognures  de  papier:  mais  il 
peut  arriver  que  le  fablon  s’échappe  par  la  moindre 
ouverture  , & que  la  porcelaine  relie  expofée  au 
cahos  des  voitures.  Les  étoupes  , les  rognures  de 
papier  s’afTailTent  pendant  le  cours  du  voyage  , & 
laifTent  aiïez  de  jeu  aux  pièces  pour  ballotter.  Les 
Taxons  ont  une  manière  d’emballer  les  g-ouppes  les 
plus  confidérables  & les  plus  difficiles  à caufe  de 
leurs  pointes  faillantes  , pour  les  mettre  à l’abri  des 
rifques  du  tranfport.  Ils  font  faire  une  caifTe  de  la 
grandeur  jufle  qu’ils  veulent  emballer  ; ils  appor- 
tent la  plus  grande  attention  pour  que  les  côtés  en 
foient  bien  joints  , & pour  cet  effet  , iis  les  font 
pénétrer  les  uns  dans  les  autres  dans  des  rainures  ; 
ils  colent  des  bandes  de  papier  fin  fur  toutes  les 
fentes  & en  y ajoutent  de  très-fortes;  ces  piécau- 
tions  prifes  , ils  mettent  un  lit  d’étoupes  dans  le 
fond  de  la  cailTe  , fur  lequel  ils  répandent  du  fou  : 
c efl  fur  cette  bafe  qu’ils  placent  leur  grouppe  ou 
leur  porcelaine  la  plus  fragile  ; ils  coulent  enfuite 
du  fain- doux  _ dans  la  cailTe  , jufqu’à  ce  que  ie 
grouppe  en  foit  entièrement  couvert;  ils  mettent 
enfin  un  lit  d’étoupes  entre  ce  faiii-doux  & le  cou- 
vercle. Lorfque  ce  dernier  efl  cloué , ils  collpnt 
de  nouvelles  bandes  de  papier  fur  les  fentes  , & 
cordent  la  cailTe.  S’agit-il  de  déballer  le  morceau  , 
on  ouvre  un  peu  lacaiffe  par  le  bas , & on  la  place 
fur  un  vafe,  près  d’un  fourneau  ; le  Tain-doux  fond 
peu  à peu  & iailTe  le  grouppe  à découvert  ; on 
trempe  enfin  ce  dernier  dans  l’eau  chaude,  qui  dif- 
fout  entièrement  ce  qui  refloit  de  graiffe  dans  les 
cavités,  & UpQtcelains  eft  coiüervée  faine  ^ fauve. 


Arts^  Métiers,  Tom,  Ft» 
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Barbç-tïne  ; on  appelle  alnfi  un  peu  de  pâte  de 
po'rctlaiae  délayée,  en  confiflance  de  bouillie  claire 
avec  de  i’eau  , & dont  on  fe  fert  pour  réparer  les  piè- 
ces de  porcelaine  qui  ont  quelques  petits  défauts, 
avant  de  les  faire  cuire. 

Biscuits  ; on  nomme  ainfî  les  pièces  de  porce- 
laine cuites  au  four  dans  leurs  gafettes , & qui  n’ont 
pas  encore  ieur  couverte  de  cryflai. 

Carnaux  ; on  donne  ce  nom  à des  trous  d’envi- 
ron quatre  pouces  quarrés , dont  la  voûte  d’un  four 
de  porcelaine  ell  percée. 

Cercles  ; ce  font  des  vafes  d’argile  fans  fond, 
pour  fervir  d’étui  à des  pièces  de  porcelaine  plus  ou 
moins  grandes. 

Che-kao;  mot  chinois  qui  défigne  une  efpèce 
de  pierre  ou  de  minéral  fernblable  f l’alun. 

Couverte  de  ta  Poecelaine;  c’eft  un  beau 
eryflal  fans  couleur,  qu’on  réduit  en  poudre  impal- 
pable pour  en  faire  une  efpèce  de  bouillie  avec  de 
l’eau, 

Lorfque  cet  enduit  eft  fec,  on  remet  les  pièces 
au  feu,  le  eryflal  fe  fond  fur  les  pièces  & y forme 
la  couverte. 

Craquelée  ou  Truitée  {porcelaine')  % c’efl  une 
porcelaine  dont  la  couverte  eft  fendillée. 

Ebaucher  la  pâte  de  porcelaine,  A cet  effet  , le 
tourneur  monte  fur  le  tour  , ôf  pofant  un  de  fes 
pieds  contre  une  traverfe,  placée  au-defllis  de  la 
grande  roue  , il  pouffe  la  roue  de  l’autre  pied  , fuC- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  un  mouvement  allez,  rapide.  En- 
fuite  il  prend  upe  motte  de  pâte  qu’il  jette  fur  la 
tête  du  tour  ; il  trempe  fes  mains  dans  l’eau  , il 
les  applique  fur  la  pâte  qui  s’efl  attachée  à la  tête 
du  tour  , la  ferrant  peu  à peu  & l’arrondiffant , il 
la  fait  enfuite  monter  eu  forme  de  coquille  ou  de 
cône  ; puis  il  met  le  pouce  fur  le  bout , il  la  preffe 
& l’applatit.  C’efl  alors  qu’il  commence  à ouvrir 
la  terre  avec  le  pouce  & à former  l’intérieur  de 
la  pièce  , il  en  détermine  la  hauteur  & la  lon- 
gueur avec  une  jauge. 

Si  la  pièce  efl  délicate  ^ il  l’égalife  avec  une 
efpèce  de  lame  de  bois. 

Il  prend  après  cela  un  fil  de  cuivre  , qui  lui 
fert  à couper  la  pièce  & à la  féparer  de  îa  tête 
du  tour  ; il  l’enlève  avec  fes  deux  mains , & la 
pofe  fur  une  planche. 

EsTqc  1 #fpèce  de  lame  de  bois  , dont  le  tour- 


neur en  porcelaine  fe  fert  pour  égalifer  la  pâte  quî 
eft  fiir  le  tour. 

Fritte;  c’eff  un  mélange  d’alkali  fixe,  & de 
pierres  vitrifiables,,  calcinés. 

^ Gasettes  ; on  nomme  ainfi  les  étuis  des  pièces 
de  porcelaine  qu’on  met  dans  le  fourneau  de  cuiC- 
fon.  Ces  gafettes  font  des  vafes  de  terre  d'argile  , 
ou  des  efpèces  de  creufets  qui  doivent  fbutenir  le 
feu  le  plus  violent,  & garantir  les  pièces  des  gout- 
tes de  verre  & de  la  flamme  du  bois  qui  ternit  la 
blancheur  de  la  porcelaine. 

Grains  la  porcelaine  ce  font  les  parties  dif- 
tindes , quoique  très-fines  , quî  compofent  la  pâte 
de  la  porcelaine . 

Hoa-ché  ; efpèce  de  craie  ou  de  pierre  que  les 
Chinois  emploient  quelquefois  dans  la  conipofitîon 
de  leur  porcelaine, 

Japonner  , c’efi  donner  une  nouvelle  cuiffon  aux 
porcelaines  de  la  Chine , pour  les  faire  paffer  pour 
porceia'ines  du  Japon.  Par  cette  manœuve  prati- 
quée en  Angleterre  & en  Hollande,  on  colore  en 
rouge  & l’on  ajoute  des  fleurs'  & des  filets  d’or  aux 
pièces  de  la  Chine , qui  font  toutes  bleues  & blan- 
ches ; mais  ces  ornemens  ajoutés  , ayant  trop  d’é- 
clat , on  les  affoiblit  par  le  feu  : avec  toutes  ces 
précautions  , les  coniioiffeurs  ne  font  pas  trompés.  ' 

Inventaires  ; nom  que  les  peintres  en  porce- 
laine donnent  à de  petits  morceaux  de  porcelaine , 
fur  lefqueis  ils  font  des  traits  de  deux  ou  trois 
lignes  de  largeur,  avec  un  numéro  correfpondant 
à celui  de  la  couleur,  & qu’ils  mettent  enfuite 
fous  une  mouflîe  pour  y fondre  les  couleurs. 

Kaolin  ; mot  chinois  qui  défigne  une  argilie  blan- 
che très-pitre  , qui  entre  dans  la  compofition  de  la 
porcelaine. 

Mie  ; on  nomme  quelquefois  ainfi  la  pâte  de 
porcelaine. 

Montres  ; on  donne  ce  nom  à des  morceaux  de 
bifeuit  de  forme  cylindrique  ou  piramidale  , qui 
ont  été  mis  en  couverte  , & qui  font  deflinés  à faire 
coniioître  le  degré  de  cuiffon  de  la  porcelaine, 

Moupfles  ; ce  font  des  vafes  de  terre'-à  porce- 
laine,,  qui  doivent  réfifler  au  feu  , & dont  la  partie 
fupérieure  eft  circulaire  en  forme  de  voûte. 

Moules  de  porcelaine  % ils  fervent  pour  les  piè- 
ces qui  font  d’une  forme  à ne  pouvoir  être  tournées, 
comme  les  plats , les  affiettes  , les  laladiers  gou- 
dronnés & les  figures  : les  bufles  dont  on  orne  les 
appartemens  font  moulés  de  meme.  On  les  tra- 
vaille auffi  à la  main  avec  des  ébauchoirs. 

Ces  moules  fe  font  avec  de  la  pâte  de  porcelaine. 


Po'ur  faire  un  moule  , on  prend  une  certaine 
'quantité  de  pâte  ; en  ia  mef  fur  une  peau  de  mou- 
ton qui  a été  mouillée  & bien  expriiîiée  ; on  étend 
cette  pâte  avec  un  rouleau  de  bois  à uue  epailTeur 
convenable. 

Si  l’on  veut  faire,  par  exemple,  un  plat  ou  une 
afllette , on  met  cette  pâte  dans  un  moule  de  plâ- 
tre, compofé  de  deux  pièces  , dont  une  forme 
rintirieur  du  plat  ou  de  l’adiette  , & l’autre  i ex- 
térieur; on  arrange  la  pâte  dans  le  moule  le  plus 
exaéterrent  qu’il  eÆ  pcflioJe  , & on  remet  la  fé- 
condé pièce  de  moule  par-defîus , pour  faire  pren- 
dre en  même  temps  au  plat  ou  a i'alTiette  la  forme 
qu’il  doit  avoir  de  l’un  & l’autre  cote.  On  appuie 
d’abord  iégèrement , enfuite  on  ferre  le  moule  da- 
vantave  uar  le  rao^en  d’une  prefiè  pour  faire  re- 
gorger le  fuperfiu  de  la  pâte , qu’on  a loin  de  couper  ’ 
à m.efure;  néanmoins  cette  prelïion  fe  fait  tou)ours 
avec  ménagement , afin  qu’il  ne  fe  faüe  point  de 
gerçures  dans  le  milieu  de  la  pièce. 

Après  cette  opération,  on  laiiïê  sécher  la  pièce 
dans  le  moule  , hors  de  la  prafTe,  pendant  quelques 
heures , ou  jiifqu’à  ce  qu’en  la  puiiïe  tirer  commo- 
dément fans  ia  brifer  ; iorfqu’elle  efl  a demi-seche , 
on  répare  les  petits  défauts  avec  de  la  barbotine  & 
on  ia  polit  avec  un  pinceau  de  poil  de  lievre, 
trempé  dans  de  l’eau. 

Parfo'kdre  Us  couleurs  ; c’eli;  les  pafTer  au  feu , 
pour  en  connoîtrele  vrai  ton. 

PÙte  de  porcelaine  ; on  nomme  aînfi  les  matières 
lavées,  broyées  & mêlées  enfemble  dans  des  pro- 
portions convenables  pour  former  les  pièces  àe  por- 
celaine qui  fe  fabriquent  au  tour  ou  dans  des  moules. 

Pe-tun-tsé,  mot  chinois,  délîgnantun  fpath  fufî- 
ble  qui  entre  dans  la  compofîtion  de  ia  porcelmuee 

Pe-yeou;  efpèce  de  vernis  ou  de  pâte  liquide, 
dont  les  Chinois  font  ufage  pour  i&xx  porcelaine. 

Porcelaine;  efpèce  de  poterie  blanche,  fine  & 
demi-t:anlparente. 

Porcelaine  tréi^alée-^  c’efi  une  porcelaine  dont 
la  couverte  s’eft  fendue  ou  gercée. 

Porcelaine.  ( tour  de)  En  Chine  cette  fameufè 
tour  de  porcelaine  eft  dans  une  piaine  près  de  Nah- 
king , capitale  de  ce  royaume.  C’eft  une  tour  oc- 
togone à neuf  étages,  voûtés  de  90  coudées  de  hau- 
teur , revêtue  de par-dehors  , & incrufiée 
de  marbre  par-dedans.  A chaque  étage  efl  une  ga 
lerie  ou  cloifôn  de  barreaux,  & aux  côtes  des  fe- 
nêtres font  de  petits  trous  quarrés  & treilliffés  de  fer 
blanc. 

Toutes  les  galeries  font  couvertes  de  toits  verds 
qui  pouffent  en-dehors  des  foliveaux  dorés.  Ces 


foliveaux  foutlennent  de  petites  cloches  de  cuî'rre 
qui,  étant  agitées  par  le  vent,  rendent  un  fon 
agréable. 

La  pointe  de  cette  tour,  qu’on  ne  fauroit touchée 
qü’en  dehors , efl  couronnée  d’une  pomme  de  pin  , 
qu’on  dit  être  d’or  maffif,  & tout  cela  efl  travaillé 
avec  tant  d’a't  qu’on  ne  peut  diftinguer  ni  les  fou- 
dures,  ni  les  iiaifôns  des  pièces  de  porcelaine^  & 
que  l’émail  & le  plomb , dont  elle  efl  couve'te  â 
différens  endroits , glacés  de  verd , de  rouge  & de 
Jaune  , la  fait  paroitre  toute  couverte  d’or  , d’émé- 
raudes  & de  rubis. 

Les  Tartares  forcèrent  les  Chinois  de  bâtîr  cette 
tour,  il  y a près  de  yoo'ans,  pour  fervir  de  trophée 
à ia  conquête  qu’ils  firent  de  ce  royaume,  & qu’ils 
ont  reconquis  au  commencement  du  fiècie  dernier. 

Porcelaine  fojftle  ; on  nomme  aînfi  une  pierre 
argiileufe  fort  tendre,  qui  prend  au  tour  toutes  les 
formes  qu’on  veut  lui  donner,  qui  fe  durcit  dans 
le  feu , & dont  on  peut  faire  des  vafes  de  toutes 
efpèces.  Cette  pierre  ollaire  efl  fit  endre  qu’on  peut 
la  tailler  avec  un- couteau. 

Spaths  fusibles  ; on  entend  par  ces  mots  des 
pierres  vitrifiables  de  la  nature  des  quartz. , des 
cailloux  , du  cryilal  de'  roche  & des  autres  pierres 
du  même  genre;  ils  font  feulement  plus  tendres  & 
font  moins  de  feu  lorfqu’oiî  les  frappe  avec  le  bri- 
quet. 

Les  fpaîhs  fufibles  font  ordinairement  cryflallifés , 
& Ils  préfentent  dans  leur  cafînre  des  furfaces  fym- 
métriques  , liffes.&un  peu  brillantes. 

Supports;  on  nomme  ainfi  des  portions  de  pâte 
ào  porcelaine  crue  qui  fervent  à fouîenir  les  pièces 
dans  les  endroits  où  elles  pourroient  fléchir  en  cui- 
fant. 

Tour  a faire  laporcelaine  il  eû  fvm'olable  à ce- 
lui du  faïencier  ôc  du  potier  de  terre,  & les  pièces 
s’y  traitent  de  même. 

Ce  tour  eft  compofé  de  trois  nièces  principales  ; 
favoir  : i®.  Un  arbre  de  fer  de  trois  pieds  & demi 
de  hauteur  , & de  deux  pouces  de  diamètre. 

Une  petite  roue  de  bois  tout  d’une  nièce, 
d’un  pouce  d’epaiffeur  & de  fept  ou  huit  de  diamètre, 
pofée  horizontalement  au  haut  de  i’arore  qui  fert  de 
girelle  ou  de  tête  à ia  roue. 

3®.  Une  plus  grande  roue  , aufli  de  bois,  com- 
pofée  de  piufîeurs  pièces d’airembl âge,  de  trois  pou- 
ces d’épaiffeur  & de  trois  à quatre  pieds  de  large, 
attachée  au  même  arbre  par  en  bas,  & pareille- 
ment parallèle  à l’horifon. 

L’arbre  porte , par  le  pivot  qu’il  a par  en  bas, 
dans  une  crapaudine  de  fer  ou  de  oierre  à fulîl , & 
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efl  enferme  par  en  haut  à un  demi-pied  au-defîôus 
de  la  girelle,  dans  un  trou  virole  de  fer,  percée 
dans  la  table  que  l’ouvrier  a devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l’ouvrier  affis  devant  la  ta- 
ble qui  donnent  le  mouvement  au  tour,  en  poulTaiit 
la  grande  roue  de  delTous  alternativement  avec  l’un 
& l’autre  pied , & lui  donnent  plus  ou  moins  de 
vivacité , fuivant  qu’il  convient  à l’ouvrage. 

Tournaser  ; c’efl  réparer  avec  l’outîl , qu’on 
nomme  tournjjin  ^ les  inégalités  d’un  vafe  ou  d’une 
piece  de  porcelaine  qui  eft  fur  le  tour. 

Tournasin-  inflrument  de  fer,  avec  lequel  le 
tourneur  enleve  les  inégalités  qui  peuvent  fe  trou- 
ver à 1 extérieur  du  vafe  de  porcelaine  qu’il  travaille. 

^ Tour^nasine;  on  appelle  ainfi  une  certaine  quan- 
tité de  pâte  appliquée  l'ur  la  tête  du  tour  de  la  por- 
celaine, 

Truitée  Craquelée  (porcelaine).  C’elîune 
porcelaine  dont  la  couverte  elî  fendillée. 

Pour  avoir  une  porcelaine  truiiée,  on  fait  chauf- 
fer des  pièces  qui  font  en  couverte,  & on  les  plonc^e 
dans  des  liqueurs  chargées  de  beaucoup  de  couleu*. 

Le  contrafle  de  la  chaleur  des  pièces  & de  la  fraî- 
theur  du  bain  fait  fendiller'"la  couverte  ; les  ma- 
tières colorantes  s’introduifent  dans  les  fentes  ; on 
lave  les  pièces  ; mais  la  couleur  qui  eft  entrée  dans 
les  fentes, _ne  s’en^va  point  par  le  lavage.  Cela 
forme  des  lignes  qui  fe  croifent  en  tout  feus , & qui 
prefentent  un  tableau  fingulièrement  varié , dont  la 
perfedion  n’efl  due  qu’au  hafard. 

"Tse-kin,  efpèce  de  ve-nis  qu’on  met  à la  Chine 
fur  la  porcelaine  pour  lui  donner  une  couleur  de 
café  ou  de  feuilles  mortes. 

Pour  faire  ce  vernis , on  prend  de  la  terre  Jaune  f 
commune  J on  lui  donne  la  même  façon  qu’au  pé-  | 
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tun-tfé  ; & quand  cette  terre  ell  préparée , or  n’'eiï 
emplme  que  la  matière  la  plus  déliée  qu’on  jette 
dans  de  l^eau , dont  on  forme  une  efpèce  de  colle 
aulli  liquide  que  le  vernis  ordinaire  appelle  pé~ 
yeon,  qiu  fe  fait  de  quartiers  de  roches.  Ces  deux 
vernis  le  tfe-kin  & le  pé-yéon  fe  mêlent  enfem- 
j P°dr  cela  ils  doivent  être  également  liqui- 

J f”  Pépreuve  en  plongeant  le  ue-tun- 
tie  dans_lun  .S;  dans  l’autre  vernis.  Si  chacun  de 
ces  vernis  penv,tre  fon  pe-tun-tie  , on  les  juge  pro- 
pres a s incorporer  enfemble. 

On  fait  auffi  entrer  dans  le  tfe-Hn  du  vernis  ou 
de  J.  huile  de  chaux  & de  cendres  de  fougère  pré- 
parles  ae  la  meme  liquidité  que  le  pé“jéon  ; mais 
on  mele  plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  le 
t e-kin,  feion  que^l’on  veut  que  le  tfe-kin  foit  plus 
c.air  ou  plus  fonce  : c ed  ce  qu’on  peut  connoître 
pat  -divers  elTais  ; par  exemple,  on  mêlera  deux 
tahes  de  la  liqueur  tfe-kin  avec  huit  taffes  de  pé- 
ycon  , puis  llir  quatre  tafles  de  cette  mixtion 
de-4le-kin  & de  pé-yéon  , on  mettra  une  taflè  de 

N chaux  & de  fougère,  t Coutume, 

d Ajie.  ) ° 

^Tsiu,  mot  chinois  qui  défigne  une  pierre  ou 
minerai  aiïez  fembiable  au  vitriol  romain , & quî 
lounut  le  violet  foncé  fur  la  porcelaine  de  Chine. 

Véhicule.  Dans  l’art  de  la  peinture  ea  porce- 
laine , on  appelle  véhicule  une  matière  liquide  avec 
laquelle  on  broie  les  couleurs  furie  verre  à broyer,, 
pour  lier  toutes  les  parties , les  unes  aux  autres,  & 
in^  porcelaine  comme  le  peintre  h 

1 huile  applique  les  iîennes  fur  la  toile. 

Vernis,  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 
couverte  de  la  porcelaine, 

^ Voilée»  ( porcelaine  ) cela  fe  dit  d’une  porcelaine 
dont  la  blancheur  elî^rembrunie  ou  ternie  fbit  pa? 
la  flamme  du  bois,  foit  par  quelque  caufe  acciden- 
telle. 


POTASSE,  CENDRE  GRAVELÉE 

ET  SOUDE. 


( Arc  de  fabriquer  ces  fels  aikalis.  ) 


I_  A potejfg  efl  le  fel  alkaü  fixe  tiré  de  la  cendre 
de  plufieurs  végétaux  , mais  particulièrement  du 
bois. 

Ce  fel  efi  de  nouvelle  introduftion  dans  les  arts. 
On  le  prépare  dans  plufieurs  parties  de  l’Allema- 
gne. Il  s’en  fait  un  très-gros  commerce  à Dantzick. 

On  fabrique  de  la  potage  par  cccafion  dans  cer- 
tains endroits  où  l’on  fait  beaucoup  de  charbon. 

La  potajfe  fait  une  des  principales  branches  du 
commerce  du  nord.  Il  en  vient  une  grande 
quantité  de  Rufifie  , de  Pologne  , de  Lithuanie, 
d’Ukraine  , de  Suède.  Les  vzües  forêts  qui  fe  trou- 
vent dans  ces  pays  mettent  les  habitans  à portée 
d’avoir  le  bois  iiéceflaire  pour  fabriquer  ce  fel. 

On  arrange  pour  cela  des  tuyaux  de  poêle  qui 
faverfent  les  tas  de  bois  que  l’on  a difpofés  pour 
les  convertir  en  charbon. 

Lorfque  ce  bois  brûle,  l’humidité  difiiile  par 
ces  tuyaux  de  poêle  & charrie  avec  elle  une  grande 
quantité  de  fels  contenus  dans  le  bois  ; on  la  reçoit 
dans  des  baquets  que  l’on  a difpofés  à cet  effet. 

Quand  le  bois  efl  converti  en  charbon , & qu’il 
ne  rend  plus  de  liqueur,  en  enlève  les  baquets  5 & 
c’elt  avec  la  liqueur  qu’elle  contient  que  l’on  pré- 
pare la  potajfe  au  Eas-Harts  en  Saxe  de  la  manière 
fuivante. 

Cette  liqueur  efl  acide  ; elle  eff  chargée  de  beau- 
coup de  fels  , & d’huile  empyreumatique  ; on  la 
fait  delTecher  dans  des  chaudières  de  fer  ou  de 
cuivre  , & on  fait  enfuite  calciner  le  réfidu.  C’eft 
dans  cette  opération  qu’elle  s’alkalife  , & qu’elle 
fournit  un  lel  alkali  qui  eü  aiïez  blanc. 

Par  ce  procédé,  on  ne  prépare  qu’une  petite 
quantité  de  potafTe  : on  ne  le  met  en  ulàge  que 
pour  tirer  un  meilleur  parti  du  bois  que  l’on  con- 
vertit en  charbon  ; fbuvent  même  ceux  qui  font  de 
Izpotajfi  par  ce  procédé  ajoutent  aux  liqueurs  dont 
nous  venons  de  parler,  la  cendre  même  du  bois  pour 
les  traiter  enlemble. 

La  manière  la  plus  ufitée  de  préparer  la  potajfe 
coiiûile  a faire  brûler  une  grande  quantité  de  bois , 


& à extraire  le  fel  de  la  cendre  qu’il  fouinit  après  fa 
combuflion. 

On  met  ces  cendt^-  dans  une  grande  cuve  de 
cuivre  ; on  y ajoute  pfie  fuffifante  quantité  d’eau  ; 
on  fait  bouillir  ce  mélange  , afin  de  diffbudre  le 
fel  de  la  cendre  ; oa  laifTe  repofer  la  leflive , on  la 
décante  dans  une  autre  chaudière , & on  la  fait  éva- 
porer jufqu’à  ficcité  ; le  fei  qu’on  en  tire  efl  roux , 
& c’eft  ce  que  l’on  nomme  potajje  noire. 

On  fait  calciner  cette  potajfe  noire  dans  des  fours, 
en  prenant  garde  de  donner  un  trop  grand  feu.  St 
on  la  faifoit  entrer  en  fufion  , elle  (e  calcîneroit 
très-imparfaitement,  attendu  que  la  matière  phi  ogif- 
tique  ne  fe  confumeroir  point.  On  retourne  de 
temps  en  temps  avec  une  pelle  de  fer  les  morceaux 
àe  potajfe  ^ afin  qu’ils  fe  calcinent  par-tout  égale- 
ment. . 

La  matière  hulleufe  & phloglftique  fe  brûle  , & 
le  fel  devient  parfaitement  blanc  : les  endroits  qui 
ont  été  fondus  font  d’une  couleur  bleue  verdâtre, 
Lorfqu’on  juge  que  la  potajfe  eû  fuffifamment  cal- 
cinée , on  en  tire  avec  un  rateau  de  fer  quelques 
morceaux  que  l’on  cafie  pour  s’alTurer  fi  elle  n’a  plus 
de  couleur  noire  dans  fon  intérieur.  Enfin , quand 
elle  efl  dans  l’état  où  on  ia  defire , on  la  fait  tom- 
ber devant  le  fourneau  , fur  une  aire  pavée  & en- 
tourée de  briques.  Lorfqu’clle  efl  fuffiî’amment  re- 
froidie, on  l’enferme  dans  des  tonneaux  de  diffé- 
rentes grandeurs,  qui  en  contiennent  depuis  cens 
jufqu’à  mille  & douze  cents  livres. 

La  pctajfe  efl  mêlée  ordinairement  de  différens 
fels  neutres , & d’une  certaine  quantité  d’alkali  ma- 
rin. Ces  fels  neutres  font  du  tartre  vitriolé  , quel- 
quefois du  fei  de  glauber,  & beaucoup  de  fei  ma- 
rin. On  trouve  certaines  potajfes  qui  contiennent 
fort  peu  de  ces  différens  fels  neutres  ; mais  auiTi  on 
en  rencontre  quelquefois  qui  en  contiennent  une  fî 
grande  quantité  , fur-tout  le  fel  marin  , qu’il  femble 
y avoir  été  mis  exprès  pour  augmenter  le  poids  de 
la  potajfe, 

La  plupart  des  végétaux  avec  lefquels  on  fait  la 
potaJJe  , contiennent  de  ces  fels  ; mais  néanmoins  ii 
y a Heu  de  préfumer  que  dans  certains  pays  oà  le 
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fel  nia"iu  eü  à bon  marché , on  en  mêle  avec  h 
^otüjfe  pour  augmenter  fon  poids. 

Dans  quelques  endroits  de  l’Allemagne  , on  puri- 
fie la  potajfe  en  la  faifant  difloudre  dans  Feau  pour 
la  débarraiier  de  fii  terre  , on  fait  évaporer  en- 
fiiite  la  liqueur  à (iccité.  Cela  forme  de  la  po- 
tajje  purifiée  , ou  plutôt  dii  fel  de  potajfe.  G’eft  ce 
que  les  droguiftes  vendent  fous  le  nom  de  fel  de 
tartre^  parce  qu’il  leur  elt  envoyé  fous  ce  nom. 

Parmi  les  végétaux  qu'on  brûle  pour  prépa-cr  ia 
potajfe^  on  évite  autant  qu’on  le  peut  de  brûleries 
arbres  qui  contiennent  beaucoup  de  matières  rciî- 
neules , comme  les  pins , les  fapins  , les  melè- 
z'es , &c.  Ces  efpèces  de  végétaux  foiriiinent  une 
cendre  qui  ne  contient  que  très-peu  d’alkali. 

Cendre  gravelée. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  autre  matière 
faline  aikaiihe  de  la  même  nature  que  la  potajfe  , 
& que  i’oii  nomme  cendre  gravelée. 

On  prépare  la  cendre  gravelée  en  faifant  brûler 
des  farmens  & des  lies  de  vin  defiecliées  , prove- 
nant des  vinaigriers.  On  nomme  gravelle  la  lie  de 
vin  deflêchée. 

LorCpae  ces  matières  font  brûlées,  on  les,  fait 
calciner  à un  degré  de  chaleur  qui  efî  capable  de 
faire  fondre  le  fel , mais  qui  ii’efi  pas  aifez  fort 
pour  vitrifier  la  terre  "des  cend''es  : c’efi:  dans  cet 
état  qu’on  nomme  ce  fel  cendre  gravelée.  On  la  pu- 
rifie comme  la  potaffe  poitr  s’en  fervir  dans  le  cas 
où  l’on  a befoin  qu’elle  foit  purifiée.  Le  fel  alkali 
qu’on  en  tire  eft  pur  & exempt  de  tout  mélange  de 
fel  neutre. 

« 

Soude. 

La  foude  efi  la  cendre  de  plufieiirs  plantes  mari- 
times qu’on  fait  brûler  en  certains  pays  fur  le  bord 
de  la  mer. 

Les  plantes  qui  font  employées  pour  la  preoara- 
tion  de  la  foude,  font  le  hali  , le  varech,  la  ro- 
quette , l'algue  marine  , &c. 

On  fait  fécher  ces  plantes  fur  le  bord  de  la  mer  , 
& en  les  fait  brider  dans  des  foffes  qu’on  pratique 
exprès  pour  cet  ulage, 

La  grande  quantité  de  plantes  que  l’on  brûle  à 
la  fois  forme  un  feu  très -violent  ; la  cendre  qui  ré- 
fulte  de  cette  combulîion  entre  en  fufion , & elle 
ne  forme  qu’une  feule  maffe  de  couleur  ardoifée. 
On  calTe  cette  mafle  par  gros  morceaux  avec  des 
coins  & des  niafïes  de  fer  , & on  en  emplit  des 
balles  faites  de  nattes  de  jonc.  Ces  balles  pèfent  or- 
dinairement depuis  cinq  cens  jufqu’à  mille  Sc  douze 
cents  livres. 

La  meilleure  foude  nous  vient  d’Alicante  en 
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Efpagne  ; elle  ne  contient  ordinairement  que  très- 
peu,  ou  point  de  fel  marin. 

Celle  qu’on  prépare  dans  ia  Normandie  contient 
une  prodigieufe  quantité  de  fel  marin  qui  altère  la 
bonté  de  cette  denrée. 

On  tire  de  la  foude,  par  la  lixivaîion,  un  fel 
alkali  de  la  meme  manière  qu’on  tire  celui  de  la 
potajjô  -Sc  de  la  cendre  gravelée.  Cela  ferme  ce 
que  l’on  nomme  fcl  de  foude  , qui  ell  de  nature  al- 
kanne  comme  IzpotaJJe  & la  .cendre  gravelée;  mais 
ce  fel  en  diffère  finguiièrement  par  la  propriété 
qu’il  a de  fe  cryfialliler , de  fe  delTécher  à l’air, 
A'  de  s'y  réduire  en  pouffière  , tandis  qu’au  con- 
traire les  fels  que  l’on  tire  de  la  potajfe  & de  la 
cendre  gravetéée  attirent  paiiTamraent  l’humidllé 
de  r air  , fe  réduifeiit  en  liqueur. 

Ces  diffé  rentes  eCpcces  de  Tels  font  employées 
dans  une  infinité  d’arts;  iis  fervent  à faire  du  favon, 
a dégraiïïer  ia  foie,  &c.  Iis  font  d’une  très-grande 
utilité  pour  la  fufion  & la  réduftion  des  métaux , 
& pour  une  infinité  d’autres  opérations. 

Autres  manières  de  préparer  la  potalTe. 

La  potajfe  eft  une  marchan dlfe  également  utile 
& connue  ; cependant  la  manière  de  la  préparer  a 
été~rgiiorée  jufqu’à  préfent , même  des  favans. 

Ceux  qui  pofsèdent  l’art  de  préparer  la  potajfe 
en  font  ordinairement  un  myflère,  dans  la  crainte- 
de  communiquer  aux  étrangers  les  avantages  qu’ils 
en  retirent  ; cependant  comme  cette  matière  eil 
abfolument  nécelTaire  pour  la  confedion  du  favon 
& du  verre , ainfi  que  po'&r  la  teinture  & les  blan- 
chifleries , on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  la  ma- 
nière pratiquée  chez  les  étrangers  dont  nous  tirons 
cette  marchandife  , d’autant  plus  que  notre  pays 
abonde  en  matériaux  propre  à la  fabriquer 

La  manière  de  faire  la  potajfe  eft  différente  fé- 
lon la  différence  des  nations  : ia  meilleure  eft 
celle  qui  eft  en  ufage  en  Suède , ci’où  l’on  train- 
porte  tous  les  ans  chez  l’étranger  des  quantités 
prodigleufes  de  cette  matière  , fans  compter  ce  qui 
s’en  confomme  dans  le  royaume. 

En  Smaland  II  y a des  forêts  immenfes  remplies 
de  hêtres,  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  \?. potajfe; 
dans  d’autres  provinces  de  ia  Suède  on  emploie 
l’aune  au  meme  ufage  au  défaut  du  hêtre. 

On  coupe  le  bois  par  morceaux  ; on  rar’'ange 
par  pile  , & on  le  réduit  en  cendre  à petit  feu  ; on 
répare  enfulte  avec  foin  ces  cendres  des  immon- 
dices & des  charbons  qui  y font  mêles  , ce  qu’on 
appelle  racler.  Après  quoi  on  les  amaffe  dans  des 
barils  faits  d’écorce  d’arbre , pour  les  tranfportec 
dans  des  cabanes  bâties  dans  le  bois , exprès  pour 
cet  ufage. 

On  continue  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  amalTé  une 
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quantité fuffifante  de  ces  cendres;  alors  on  cîiolfit 
un  endroit  convenable  où  l’on  fait  une  efpèce  de 
pâte  de  ces  cendres , en  v mêlant  de  l’eau  que  l’on 
J \erfe  peu-apeu,  comme  quand  on  veut  faire  du 
mortier.  On  crefe  enfuite  à terre  un  lit  de  fouches 
de  pin  verd , que  l’on  enduit  par-tout  de  cette  pâte 
ce  cendres. 

Sur^  cette  première  couche  on  en  étend  une 
feconae  de  ces  mêmes  fouches  difpofée  en  travers, 
d’une  pâte  de  cendres  comme  la  pre- 
mière, & l’cn  continue  d’élever  ainfi  couches  fur 
couches , jufqu’a  ce  que  toute  la  pâte  foit  employée. 
Ces  piles  font  fouvent  aufli  hautes  que  des  inai- 
fons.  ^ 

On  met  après  cela  le  feu  à cette  malTe  avec  du 
bois  fec  , & on  le  rend  auffi  violent  qu’il  efi  pof- 
lîble  , ayant  foin  d’augmenter  fa  force  de  temps  en 
temps , jufqu’â  ce  que  ces  cendres  commencent  à 
rougir  & à devenir  fluides. 

Auffi-tôt  on  renverfe  promptement  la  pile  avec 
de  longues  perches  ; & tandis  que  les  cendres  font 
encore^  en  fùfion , on  les  bat  avec  des  bâtons  longs 
8:  flexibles  faits  exprès  pour  cet  ufage , afin  que 
les  fouches  de  bois  s’incruüent  de  ces  cendres.  Par 
ce  moyen  celles-ci  forment  autour  du  bois  une 
croûte  folide,  qui , fl  l’opération  efi  bien  faite , efi 
aufli  dure  qu’une  pierre  : on  appelle  cette  opéra- 
tion walla  , qui  veut  dire  drtjfer. 

^ Enfin  on  racle  ces  cendres  , ou  plutôt  ce  fei 
ainfi  préparé  , avec  des  inftrumens  de  fer  : c'efi 
ce  qu’on  vend  fous  le  nom  de  pota jfe. 

Ce  fel  efi  d’un  noir  bleuâtre , & reflèmble  aflez, 
aux  fcories  de  fer  , ayant  par-ci  par-là  des  points 
de  pur  fel  d’un  bjanc  verdâtre. 

Nous  obferverons  par  ce  détail  que  la  difficulté 
de  faire  la  potajfe  d’une  manière  convenable  , con- 
Me  d’abord  à réduire  en  cendres  le  bois  dont  elle 
efi  tirée , & à conferver  en  même  temps  à ces 
cendres  leurs  parties  volatiles  & fulphurêufes  qui 
font  totalement  détruites  par  un  certain  degré  de 
feu,  ^ 

La  fécondé  difficulté  efi  de  pouvoir  calciner  ces 
cendres  au  point  de  rendre  leurs  feis  fluides  , ' de 
vitrifier  leurs  parties  terrefires , & de  tenir  en  même 
temps  toutes  «s  panies  féparcc-s  les  unes  des  autres 
afin  d'empêcher  qu’elles  ne  fe  fondent  & ne  s’u- 
niffent  enfemble  comme  un  verre  indifTolubie.  Il 
femble  que  le  feu  qui  donne  à la  bonne  pouffe 
quelques-unes  de  fes  propriétés  eflentieiles  . doit 
naturellement  la  priver  totalement  de  certaines 
autres. 

* 

La^  maniéré  la  plus  alluree  de  lui  conferver  fes 
propriétés,  efi  fans  contredit  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ; car  tandis  que  les  fels  alkalins 
renfermes  dans  les  cendres  font  mis  en  fuflon  dans 
ic  feu  ouvert , & en  quelque  façon  vitrifiées  avec 
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leurs  parties  terrefires  , ce  qui  donne  à la  matière 
fa  ccnfifiance  & fa  dureté , les  parties  fulphureufes 
du  bois  verd  l’empêchent  de  fe*  tranfmuer  en  véri- 
table verre  ou  en  chaux  morte. 

C’efi  la  réunion  de  toutes  ces  parties  dans  Je  feu 
qui  compofe  cette  fubfiance  lavcnneure  que  nous 
trouvons  dans  la  potajfe  préparée  d’une  manière 
convenable;  c’efi  elle  qui  empêche  la  vitrification 
de  la  mafle , & qui  lui  communique  piufleurs  de  fèc 
propriétés  particulières  & très-adives. 

^ Par-la^  nous  comprenons  la  raifon  pourquoi  nous 
n avons  jamais  pu  faire  juf  ju’ici  de  potajfe  qui  éga- 
lât en  bonté  celle  de  Suède , de  Ruflie , & des 
autres  pays  du  nord,  quoique  d’ailleurs  nous  ayons 
chez  nous  une  quantité  beaucoup  plus  grande  de 
matériaux, '<^^ut-etre  de  meilleurs.  Ce  défaut  vient, 
fans  contredit,  de  ce  que  la  manière  convenable 
de  la  préparer  , ^ telle  qu’on  vient  de  la  décrire  , 
n’a  pas  encere  été  pratiquée  parmi  nous. 

^ Cependant  H peut  fe  trouver  des  circonfiances 
ou  ce  procédé  foit  impraticable  ; dans  ce  cas  on 
peut  avoir  recours  au  procédé  indiqué  par  Kunkel , 
dans  fon  art  de  la  verrerie.  Voici  comme  il  s’ex- 
prime. 

' Plus  la  cendre  eft  vieille , plus  elle  fournit  de 

potajfe. 

Il  faut  mettre^îa  cendre  dans  un  lieu  humide; 
eue  ^donne  enluite  une  leffive  plus  forte , & de 
meilleure  potajfe. 

^ Les  meilleures  cendres  font  celles  qui  viennent 
d’un  bois  dur , tel  que  ie  chêne  , le  hêtre  & le 
bouleau,  elles  fourniflent  plus  àe  potajfe  que 
celles  des  bois  mous. 

En  été^l’on  verfe  de  l’eau  froide  furies  cendres; 
en  hiver  il  faut  fe  fervir  de  moitié  d’eau  chaude  & 
de  moitié  d’eau  froide  , afin  qu’elle  foit  tiède.  Si 
l’on  ne  prenoit  que  de  l’eau  froide  en  hiver  elle  fe 
geleroit  dans  les  cuves , & l’on  ne  pourroit  enle- 
ver la  graifle  à la  cendre.  D’un  autre  côté,  fi  l’eau 
etoit  trop  chaude , la  cendre  fe  gâteroit , & l'a 
graifle  ne  pourroit  s’en  féparer. 

^ La  cendre  dont  on  a tiré  les  fels  efi  encore  bonne 
a employer^  dans  les  jardins  & les  prairies  ; elle  a 
de  faire  difparoître  la  moufle  & de 
faire  croître  de  bon  trefle.  L’on  peut  auffi  s’en  fer- 
vir pour  fumer  les  terres,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
dans  les_ années  humides,  & non  dans  celles  de 
fecherefie.  Quant  à l’eau  dont  on  fe  fort  pour  laver 
la  cendre,  la  meilleure  efi  celle  qui  a féiou-né  ëi 
croupi  ; elle  donne  le  double  de  potajfe  de  celle 
qui  efi  claire  & crue  ; l’eau  falée  n’efi  point  du 
tout  propre  à cet  ufage. 

J^zpotafe  ne  peut  foufirir  ni  grailTe  ni  fel , & il 
faut  bien  fe  garder  de  prendre  des  cendres  graiTcs. 

Avant  que  de  mettre  les  cendres  dans  la  cuve  , 
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il  faut  les  faire  tamifer  par  les  gens  qui  les  Ven- 
dent. Les  cendres  d’hiver  font  meilleures  que  celles 
d’été  ; car  en  été  les  payfans  brûlent  beaucoup  de 
feuilles  & de  chaume,  ce  qui  ne  donne  point  de 
pocajfs. 

Dans  la  calcination  de  la  potage  , il  s’en  perd 
ordinairement  un  dixième  dans  le  feu;  h on  com- 
mence par  la  calciner  dans  la  pocie  , il  ne  s’en 
perdra  pas  tant. 

Voici  comment  on  dlfpofe  les  baquets  où  l’on 
jette  la  cendre-  i°.  On  met  au  fond  trois  ou  quatre 
morceaux  de  bois  , qui  font  évidés  en  deflous  par 
le  côté  par  où  ils  touchent  le  fond  du  baquet  : l’on 
arrange  fur  ces  morceaux  de  bois  un  plancher  cir- 
culaire , cornpofé  de  piufieurs  planches  de  bois  ; 
on  remet  par-delfus  du  fagot , ou  quelques  mor- 
ceaux de  bois  fort  minces , afin  que  la  paille  que 
l’on  aura  à y répandre  ne  s’infinue  point  dans  les 
fentes  ou  jointures  : l’on  fait  enfuite  un  lit  de  paille, 
de  peur  que  les  cendres  ne  pafTent  par  les  cotés  : 
l’on  garnit  atifli  le  milieu  de  paille , ' de  manière 
que  l’ca  forme  tout  un  plancher  de  paille,  qui  ait 
environ  deux  doigts  d'épaiffeur  ; fur  cette  paille 
on  arrange  encore-  des  planches  de  bois  très-minces, 
à la  diflance  les  unes  des  autres  d’un  ou  de  deux 
doigts  ; c’eft  fur  ces  planches  que  l’on  jette  les  cen- 
dres ; & lorfqu’on  y a fait  entrer  une  certaine  quam 
tité  , il  faut  les  fouler  à deux  ou  trois  reprifes  vers 
Jes  parois  ou  côtés  tout  autour;  car  fi  l’on  omettoit 
de  preiïer  & de  fouler  les  cendres  , comme  on  vient 
de  le  dire , l’eau  pafTeroit  telle  qu’oii  l’auroit  ver- 
fée,  fans  emporter  la  graüTe  de  la  cendre.  Il  ne 
faut  point  les  fouler  dans  le  milieu , mais  les  y 
laifTer  telles  qu’on  les  y a mifes. 

Après  ces  précautions,  on  remet  de  la  cendre  ■ 
fans  qu’il  faille  la  preiïèr  davantage  ; on  verfe  de 
Feau  par-deiïus  pour  faire  une  ieflive  ; & lorfque  , 
par  l’addinon  de  l’eau  , les  cendres  s’affaiflent 
dans  le  vaifleau  , on  peut  y en  remettre  de  nou- 
velles. En  hiver  , il  faudra  renouveller  la  paille 
toutes  les  fix  ou  fept  femaines  , attendu  que  l’eau 
chaude  la  ronge  Sc  la  pourrit  ; au  lieu  qu’en  été  on 
eft  obligé  de  le  faire  une  fois  en  huit  ou  dix  fe- 
aiaînes. 

On  peut^tirer  de  la  lefiîve  d’un  même  baquet 
pendant  trois  jours  & trois  nuits  ; mais  il  faut  avoir 
foin  de  remuer  tous  les  jours  un  peu  la  cendre  qui 
e(l  au  haut  du  baquet , afin  que  la  leffive  puiffe 
paiTer  ou  fe  filtrer  plus  aifcmenj. 

La  leffive  paroît  toute  brune  dans  le  commence- 
fnent  ; mais  fur  la  fin  de  1 operation  , lorfque  la 
graifTe  efl  enlevée , elle  redevient  claire, 

.Le  dernier  jo.ur  , jl  faut  bien  laiffer  égoutter  les 
fjaquets , fans  quoi  il  reflerqit  beaucoup  de  grailTe 
,4ans  la  potajfe,  " ® 

op  a ramalTe’'  dans  une  cuyç  la  lefîjvç 
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qui  efî  venue  pendant  un  jour  , on  en  met  deuie 
ou  trois  fceaux  dans  la  chaudière  , & l’on  en  rem- 
plit deux  chauderoiis  ; l’on  allume  du  feu  delTous. 
Lorfque  la  leffive  qui  efl  dans  le  chauderon  eli 
bouillante  , on  la  verfe  fur  celle  qui  efl  dans  la 
chaudière,  on  eu  remet  de  nouvelle  dans  le  chau- 
deron, & l’on  continue  de  même  jufqua  ce  qu  i.  fe 
forme  de  la  potajfe  ; mais  il  ne  faut  point  que  la 
chaudière  foit  entièrement  remplie  , on  aura  foin 
d’y  iaifièr  toujours  quatre  doigts  de  vuide  , afin 
que  la  leffiive  ne  fe  répande  pas. 

La  leffiive  ceffie  de  fumer,  lorfju’elle  fe  confùme, 

& commence  à fe  changer  en  potaiTe  ; & quand  on 
s’en  apperçoit,  il,  faut  la  remuer  avec  un  bâton  , 
afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  fortement  aux  parois  ; 
mais  qu’elle  fe  ramaffie  au  milieu  de  la  chaudière  , 
où  elle  reçoit  mieux  i’aâion  & la  chaleur  du  feu. 

Lorfqu’elle  commence  à blanchir  , il  faut  ôter  le 
feu  qnieft  fous  le  milieu  de  la  chaudière,  & le  par- 
tager des  deux  côtés,  afin  que  la  potaffie  qui  efl  vers 
les  côtés  ou  parois,  puiiTe  auffii  fe  cuire.  Quand  elle 
paroît  entièrementblanche  , on  iaiffie  éteindre  le  feu 
& refroidir  le  tout  ; on  enlève  la  potaffie  à coups  de 
cifeaux,  & on  la  met  à part  dans  une  caiffie  pour  être 
calcinée. 

Après  que  la  première  cuiffion  efi  finie , on  réferve 
la  leffiive  qui  efi  reftée  dans  les  chauderons  pour  la 
cuiffion  fuivante  ; on  la  met  dans  la  chaudière  , & 
l’on  procédé  de  la  même  manière  qui  a été  dite  plus 
haut.  L’on  peut  auffi  de  même  prendre  la  leffive  qui 
eft  refiée  dans  la  cuve  après  la  première  cuiffion,  Sc 
la  reverfer  fur  de  nouvelles  cendres  pour  une  autre 
cuiffion. 

Il  faut  que  les  douves  dont  la  cuve  efl  faite,  aient 
deux  doigts  d’épais,  auffi-bien  que  le  fond  : fi  les 
cercles  en  font  de  fer , cela  n’en  fem  que  mieux.  Il 
faut  que  les  cuves  ouvaiffieaux  foient  faits  de  bois  de 
pin  ou  de  bois  de  chêne,  & non  de  fapin  qui  a des 
nœuds,  & qui  etl  réfineux.  Lorfqu’on  vient  à l’ar- 
rofer  d’eau  chaude,  la  réfine  fe  fond,  & il  fe  fait  des 
trous. 

Il  faut  que  la  chaudière  l'oit  de  fer  dur  & épaifle, 
A s’élève  au-deffus  de  la  muraille  où  elle  efl  eiichaft 
fée  de  quatre  travers  de  doigts,  afin  qu’eles  ne  s’é- 
chauffe point  trop  par  les  cotés,  & que  la  leffive 
n’en  forte  poiiit  dans  la  cuIffioH, 

De  la  manieie  de  calciner  la  potajfe, 

i".  Il  faut  commencer  par  chauffer  le  fourneaUj 
en  été  pendant  fept  heures , & en  hiver  pendant 
neuf  heures. 

1^.  Lorfque  le  fourneau  a été  chauffé  , on  y met 
la  potaffie  de  l’épalfleur  de  quatre  travers  de  doigts  ; 
& l'on  fait  attention,  lorfqu’on  y a mis  la  potaffie  , 
de  ne  pas  donner  un  feu  violent , mais  ou  la  Iaiffie 
s’échauffer  doucement  j & après  qu’elle  y a été  une 

deroi-heure, 
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éemî-heure , & qu’elle  commence  à blanchir  , on 
la  remue  avec  un  rable , & on  la  retourne  de 
quart-heure  en  quart-d’heure  ; plus  fouvent  on  le 
^t , mieux  la  potajfe  Ce  calcine. 

Il  faut  la  remuer  de  façon  que  ce  qui  étoît  dans 
le  fond  vienne  à l’entrée  , & que  ce  qui  étoit  à 
1 entree  aille  dans  le  fond  ; car  la  potajfe  qui  eft  au 
fond  du  fourneau , eft  expofée  à une  plus  grande 
chaleur  que  celle  qui  eft  à l’entrée.  Si  on  la  laif- 
foit  toujours  dans  le  même  endroit,  elle  s’y  atta- 
cheroit , & la  calcination  ne  feroit  point  égale. 

^ 3°.  On  reconnoît  que  le  fourneau  eft  allez 
échauffé  , quand  , en  y paflant  le  rable,  il  fort  des 
étincelles  des  briques. 

, 4°*  Il  feut  ^que^  la  potalTe  relie  au  fourneau  en 
ete  pendant  cinq  à ftx  heures,  & en  hiver  pendant 
fept  à huit  heures  plus  ou  moins,  fuivant  le  degré 
du  feu  qu’on  donne  au  fourneau. 

f**;  La  calcination  ôte  ordinairement  à \z.potaJfe 
un  dixième  de  lôn  poids. 

6°,  Le  meilleur  bois  pour  la  calcination  eft  ce- 
lui^ de  tilleul , quand  on  peut  en  avoir  à peu  de 
frais;  ce  bois  donne  à la  potajfe  une  belle  cou- 
leur bleue  éclatante. 

7°-  Lorfque  \z  potajfe  eCi  pure  & bien  calcinée, 
elle  reflemble  prefque  à du  verd-de-gris  mêlé  de 
blanc  ; maïs  fi  la  calcination  ne  s’ell  pas  bien  faite, 
elle  eft  encore  noire  en  dedans  & femblable  à de 
la  boue. 

8°.  N,  B,  Lorfqu’on  donne  un  feu  trop  fort , & 
quelon  n’a  pas  foin  de  bien  remuer  & retourner 
la  potajfe , il  arrive  fouvent  qu’elle  le  fond  dans  le 
fourneau  par  la  trop  grande  chaleur  , & devient 
comme  du  fang  : quand  cela  arrive  , il  faut  dimi- 
nuer & affôiblir  le  feu  , détacher  ce  qui  eft  fondu 
avec  le  rable , le  brouiller  & le  mêler  exaâement 
avec  ce  qui  ne  l’eft  pas  ; & lorfque  la  potajfe  eft 
redevenue  dure  & fblide , recommencer  à donner 
un  feu  violent , & toujours  continuer  à bien  remuer 
& retourner.  La  potajfe  qui  a fondu  n’en  eft  pas 
moins  bonne  pour  cela  , mais  il  s’en  perd  davan- 
tage. 

D un  autre  côté,  il  arrive  fouvent  que,  lorfqu’on 
donne  un  feu  trop  foible , & qu’on  n’a  pas  foin  de 
bien^  remuer , la  potajfe  s’attache  à l’âtre  & Ce  met 
en  gateau  ou  en  tas  : dans  ce  cas  il  faut  tâcher  de 
1 enlever  avec  le  rable  , la  retourner  & donner  en- 
fuite  un  feu  violent:  par  ce  moyen,  elle  fera  pé- 
nétrée par  le  feu  & ailée  à rompre  & à mêler  avec 
le  refte. 

La  maniéré  de  procéder  , lorfque  la  potajfe  s’at- 
tache au  foyer  , eft  différente  de  celle  que  l’on 
fuit  lorfqu’elle  vient  à fondre  : pour  prévenir  tous 
ces  inconvéniens , il  faut  avoir  attention  à la  bien 
remuer  , fur  - tout  au  commencement  ; cette  pré- 

Arts  Métiers,  Tome  VI, 


POT  5o. 

cauü'on  l'empcclièra  de  s’attacher  à l’itre  du  four- 

neau. 

9°.  L’on  reconnoît  que  la  potajfe  a été  fuffifam- 
ment  calcince  , lorfqu’elle  eft  rouge  par-tout , & 
qu’on  n’y  remarque  plus  rien  de  noir  : on  la  tire 
alors  avec  un  fer  crochu  dans  un  trou  qui  commu- 
nique au  fourneau  à calciner,  où  on  la  laiffe  jujp. 
qu’à^ce  qu’elle  foit^un  peu  réfroidie  ; on  la  met 
enfuite  dans  des  barils. 

Il  faut  suffi  avoir  foin  de  ne  la  point  laîfîêr'îong- 
temps  expofée  à l’air , de  peur  que  fa  couleur  ne 
fè_gâte,  & qu’elle  ne  devienne  grafle.  Moins  on 
lui  JailTera  de  communication  avec  l’air  , mieux 
on  fera  : il  n’y  auroit  point  de  mal  de  la  mettre  de 
bonne  heure  , & même  encore  chaude  , dans  les 
barils. 

Moyen  Jînguiier  de  fe  procurer  de  la  potalTe. 

La  potajfe  eft  d’un  G grand  ufage  dans  les  arts  f 
que  nous  croyons  devoir  donner  ici  les  détails  que 
M.  P ercival , de  Manchefter , a communiqués  en 
Angleterre  , fur  les  moyens  de  s’en  procurer,  M, 
JofiahBirch,  écuyer,  qui  blanchit  lui-même,  nous 
djt-ii  , les  laines  filées  de  Ca.  manufaâure  , eut 
l’idée  heureufe  d’eflayer  fi  l’eau  croupilTante  du 
fumier  ne  pourrolt  pas  lui  fournir  de  la  potajfe. 

Il  en  fit  donc  évaporer  une  grande  quantité , & 
brûla  le  réfidu  dans  un  four  : ce  produit  répondit  R 
bien  à fôn  attente , que  depuis  ce  temps-là , il  a 
toujours  fuivi  ce  procédé  pour  fe- procurer  des  cen- 
dres qu’il  emploie  dans  fes  ieffives. 

Voici  fon  appareil  : ï°  le  fumier  croupîffant 
dans  l’eau  ; i°.  un  conduit  tout  autour  pour  recevoir 
l’eau  qui  s’écoule  ; 3®.  un  conduit  qui  communique 
à l’un  ou  à l’autre  conduit  de  celui-ci,  & qui  va 
yerfer  l’eau  dans  une  foffe  ou  marre  ; 4°.  un  troi- 
fieme  conduit  qui  rend  cette  eau  dans  une  efpèce 
de^puits  ; dans  ce  puits  eft  adapté  une  pompe 
qui  prend  l’eau  pour  la  verfer,  par  le  moyen  d’un 
quatrième  conduit , dans  une  baffine  de  fer  pro- 
fonde de  vingt  pouces  , mais  très-évafée  , où  on  Iz 
fait  bouillir  pour  évaporer  jufqu’à  ficcité  , alors  on 
prend  ce  refîdu  & on  le  fait  brûler  dans  un  four. 

Dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , il  eft  facile 
défaire  évaporer  cette  eau,  en  l’étendant  dans  des 
réfervoirs  larges  & appropriés. 

Si  le  temps  eft  pluvieux , on  les  couvre  d’une 
banne  de  cannevas , peinte  en  noir  extérieurement 
& çn  blanc  par  dedans  , tant  pour  abforber  les 
rayons  de  lumière  que  pour  les  réfléchir. 

^Ces  procédés  peuvent  fê  perfeftionner  par  le 
génie  des  travailleurs. 

Cette  potajfe  eft  d’un  gris  blanc  ; elle  fe  charge 
un  peu  de  l’humidité  de  l’air,  mais  gardée  dans  ua 
lieu  fec  , elle  devient  poudreufe  à fa  furface. 

Gggg 
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Moyens  pour  connaître  la  qualité  de  la  potaflê# 

Il  y en  a fîx  que  les  commerqans  ne  doivent  pas 
ignorer;  favoir,  la  vue  , le  goût,  l’odorat , la  dif- 
foiution , la  criflallifation , & la  calcination. 

Premier  moyen.  Toutes  les  fois  qu’on  voit  la 
potage  rouge  d’un  jaune  uniforme  , & qu’on  appelle 
doré ^ cette  couleur  qu’a  le  fel  non  calciné  extrait 
des  cendres  pures  du  hêrre  , on  doit  la  regarder 
comme  de  bonne  qualité.  Elle  eft  de  mauvaife 
qualité  à proportion  qu’elle  s’éloigne  de  cette  cou- 
leur. Quelques  points  blancs  dans  cette  potajfe  ne 
leur  déplaifent  pas  ; ils  ne  font  autre  chofe  ordinai- 
rement que  du  tartre  vitriolé. 

Il  importe  d’oblerver  que  certaines  potaffes  font 
d’un  jaune  très-foncé  , prefque  noires , fans  être  de 
mauvaife  qualité  ; ce  font  celles  qui  proviennent 
des  cendres  neuves , ou  fans  avoir  été  mêlées  avec 
d’autres  qui  ont  fubi  la  préparation  ci  - deffus , ou 
des  cendres  du  chêne,  du  châtaignier , du  maron- 
nier,  &c. 

Second  moyen,  La  bonne  potaffe  doit  avoir  un 
goût  âcre  , brûlant  fans  caufer  aucune  autre  fènfa- 
tion  : pour  peu  qu’il  y ait  de  fel  marin , on  le  dif- 
tingue  au  goût.  L’amertume  annonce  le  tartre  vi- 
triolé ; quand  elle  efl  forte , la  fuie.  Le  fel  marin 
décèle  toujours  une  fraude  : ou  l’on  a ajouté  en 
nature  à la  potajfe , ou  l’on  a arrofé  les  cendres  avec 
de  l’eau  de  la  mer  ou  de  l’eau  de  fontaine  falée , ou 
l’on  a mélé  aux  cendres  des  cendres  de  plantes  ma- 
ritimes. 

Le  tartre  vitriolé  promet  ordinairement  une  bonne 
potajfe  , & indique  une  bonne  préparation  des  cen- 
dres. Si  le  goût  propre  à la  potajfe  n’efi  pas  vif,  s’il 
ne  fe  développe  pas  promptement , c’ed  une  preuve 
que  la  potaffe  qu’on  effaie  eft  chargée  de  la  partie 
terreufe  des  cendres  , ou  de quelqu’autre  terre,  ou 
de  fels  étrangers. 

Troifième  moyen.  La  potajfe  a une  odeur  qui  lui 
eft  propre  & qui  n’ed  pas  défagréable.  On  peut  re- 
garder comme  mauvaife  celle  qui  fent  la  fuie,  le  fuc 
de  fumier , le  réiidu  de  la  leffive  des  favonniers  , qui 
a une  odeur  plus  ou  moins  infupportable  ; ces  odeurs 
étrangères  indiquent  conflamment  des  mélanges 
frauduleux. 
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Qatrieme  moyen,  Jettez  dans  un  grand  verre* 
patte,  plein  d’eau  pure,  deux  ou  trois  onces  de 
potaffe  touge  , remuez  le  tout  jufqu’à  parfaite  dilTo- 
lutioii  du  fel  ; laiffez-le  repofer  dans  un  lieu  frais 
une  heure;  décantez  la  dilTolution  fans  la  troubler  ; 
lavez  le  précipité  trois  ou  quatre  fois  dans  l’eau 
pure , & examinez-le  : s’il  y a du  fable , vous  le 
fendrez  fous  les  doigts  ou  fous  la  dent  ; fi  le  pré- 
cipite ell  de  la  terre  des  cendres , il  fera  eflfervel- 
cence  avec  le  bon  vinaige , & fe  diflbudra. 

- Cette  terre , lorfque  la  potaffe  s’en  trouve  chargée 
jufqu’à  un  certain  point  , eft  conftamment  une 
preuve  de  négligence  & quelquefois  de  fraude.  II 
feroit  très-bon  de  ne  recevoir  que  les  potaffes  qui  ne 
donnerolent  point  de  précipité. 

Cinquième  moyen.  Par  une  criflallifation  très- 
lente  & conduite  avec  foin  de  la  première  diflblu- 
tion  un  peu  évaporée,  on  s’affûtera,  au  goût  & à la 
vue,  de  la  pureté  du  fel  alkali  fixe,  ou  s’il  y a dans 
la  potaffe  des  fels  étrangers , du  fel  marin  ou  de 
tartre  vitriolé. 

Le  goût  de  ces  fels  eft  aifé  à diftinguer,  & très- 
différent  de  celui  de  l’aikalî  fixe  végétal  ; & ce 
dernier  étant  aéré  , comme  il  le  fera  par  le  pro- 
cédé indiqué  , donne  des  criflaux  prifmatiques  , 
quadrangulaires  à deux  pyramides  ^ en  forme  de 
toit , figure  très-différente  de  celle  des  criflaux  du 
lel  marin  & du  tartre  vitriolé  ; une  petite  quantité 
de  ce  dernier  n’eft  pas  nuifible  & ne  marque  jamais 
la  fraude. 

Une  grande  quantité  eft  quelquefois  une  preuve 
de  négligence  ou  d’ignorance  ; c’eft  lorfqu’on  a em- 
ployé à la  lixiviation  des  cendres  l’eau  de  puits, 
contenant  ordinairement  de  la  félénite  en  diffblu- 
tion  ; il  eft  prudent  de  n’y  employer  que  de  l’eau 
de  rivière. 

Sixième  moyen.  La  potaffe  rouge  qui  fe  calcine 
avec  facilité  à une  flamme  claire  réverbérée  deffus  f 
eft  ordinairement  très-bonne.  Par  un  elTai  de  deux 
ou  trois  onces,  on  peut  s’en  affurer. 

En  réuniffant  tous  ces  moyens , on  peut  juger  in- 
dubitablement de  la  qualité  de  la  potajfe , & fe 
mettre  à couvert  de  la  ftaude. 
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Ij  E potier  de  terre  efî  l’artîlan  qui  fait  $c  vend  des 
ouvrages  de  poterie  de  terre  cuite. 

Quoique  l’art  de  la  poterie  fût  en  ufage  avant 
celui  de  travailler  les  métaux  , que  les  anciens 
filTent  de  très-beaux  ouvrages  en  ce  genre  , comme 
on  le  voit  par  les  urnes  & les  lampes  fépulcrales  qui 
fe  font  conlervees  jufqu  à nous  , quoiqu’on  ait  donné 
dans  quelques  provinces  une  certaine  perfedion  à la 
poterie,  le  peu  de  délicateiîe  des  ouvrages  qui  en 
fortent  prouve  qu’ils  n’ont  pas  encore  en  France 
toute  la  beauté  dont  ils  font  fufceptîbles. 

Cet  art  commença  en  Orient , & fut  aufld  honoré 
des  ifraélites  qu’il  eft  avili  parmi  nous.  Dans  la  gé- 
néalogie de  la  tribu  de  Juda , l’écriture  lainte  fait 
mention  des  potiers  de  terre  qui  travaîlloient  pour 
le  roi , & qui  demeurolent  dans  fes  jardins, 

L’Occident  connut  beaucoup  plus  tard  cette  in- 
vention qui  immortalifa  le  nom  de  Chorœbus  chez 
les  Athéniens,  LesTofcans,^u  temps,  de  Porfenna , 
excellèrent  fi  bien  dans  cet  art , que  leurs  ouvrages 
de  terre  cuite  le  difputoient  pour  le  prix , fous 
^mpire  d Augufie , aux  vafes  d’or  & d’argent. 
Quelle  différence  cependant  de  leur  poterie  à la 
porcelaine  des  chinois. 

U n’efl  point  de  province  dans  ce  royaume  où 
ion  ne  trouve  des  terres  propres  à la  poterie.  Le 
Languedoc  fe  diflingue  par  fes  tuyaux  pour  con- 
duire  les  eaux , fes  grandes  cruches  à msare  de 
1 huile,  & fes  vafes  à faire  la  leffive , ornés  de 
figures  &_d’agrémens  ruftiques.  Les  poteries  de  la 
Normandie,  de  la  Champagne  & de  la  Picardie  , 
font  recherchées  pour  leur  bon  marché.  La  manu- 
fadure^  du  fauxbourg  St.  Antoine  à Paris , n’efî 
pas  moins  renom  mee  pour  fès  poeles  de  toute  gran- 
deurs  & d'un  deffein  charmant  , que  les  poteries 
d Angleterre  par  leur  légèreté  , la  régularité  de 
leur  forme  & la  beauté  de  leur  deffin. 

Maigre  tout  cela,  cet  art  efl  encore  en  Europe 
dans  fon  berceau  ; on  n’y  fait  nî  les  efTaîs  , ni  les 
tentatives  & les  ébauchés  qu’il  feroit  à propos  de 
faire  oour  lès  progrès  : le  bas  prix  auquel  on  veut 
cette  forte  d ouvrage  , fait  que  les  ouvriers  ne  font 
aucune  expérience,  & qu’ils  ne  s’étudient  point  à 
perfedionner  leur  art. 

Le  befoln  efi  le  père  de  l'induflrie  , & Padreffe 
dans  les  peuples  fauvages  , les  met  en  état  de  faire 


avec  leurs  doigts  des  ouvrages  pour  lefquels  nous 
employons  plafieurs  infirumens  méchani  jues. 

Les  naturels  de  la  Louifîaiine  (è  fournifîent  de 
tous  les  vaiffèaux  dont  ils  ont  LtCin  fans  !e  fecours 
de  Ja  roue  ni  d’aucun  infirument,  & ce  font  les 
femmes  qui  travaillent  à ces  ouvrages. 

Lorfque  ces  femmes  ont  amafîe  la  terre  propre 
2 la  poterie,  & qu’elles  Pont  bien  nettoyée  , elles 
pre-ment  des  coquillages,  les  pilent  & lesréduifent 
en  poudre  fine  , qu’elles  paffent  par  le  tamis  le  plus 
fin.  Elles  mêlent  cette  poudre  avec  la  terre  & y 
jettant  de  Peau  , pêtrilTent  le  tout  comme  on  fait 
la  pâte. 

La  matière  étant  ainfi  préparée,  elles  la  mettent 
en  rouleaux  longs  de  fix  ou  fept  pieds,  & gros  fui- 
vant  l’ufage  qu’elles  en  veulent  faire. 

Pour  façonner  un  plat  ou  un  vafe,  elles  pren- 
nent un  de  ces  rouleaux , & d’un  de  ces  bouts , 
avec  le  pouce  de  la  main  gauche,  elles  établilïenfr 
le  centre  du  vaifleau , & tournant  autour  de  ce  cen- 
tre, avec  une  dextérité  & une  julleffe  admirables, 
elles  ÿcrivent  une  ligne  fpirale  , & forment  ainfi 
une  affiette  , un  plat,  une  terrine,  une  cruche  , ou 
toute  autre  uflenfiie.  De  temps  en  temps  elles  trem- 
^pent  leurs  doigts  dans  de  1 eau  qu’elles  ont  foin  d’a- 
voir^aupres  d’elles  , & avec  la  main  droite  elles  ap- 
platiffent  le  dedans  & le  dehors  de  l’ouvrage , qui 
fans  cette  attention  fèrolt  tout  ondulé. 

Lorfque  cette  poterie  a été  féchée  à l’ombre , 
elles  la  font  cuire  : pour  cet  effet  elles  font  un 
grand  feu  , & lorfqu’ elles  volent  une  braife  fuffi- 
fante  pour  le  nombre  des  vaifîèaux  qu’elles  ont , 
elles  les  enveloppent  de  braife. 

C eft  ainfi  qu  elles  donnent  à ces  vaifleaux  leur 
confîllance  , & Ils  en  ont  autant  que  les  nôtres  , 
contenant  toute  fortes  de  liqueurs  fans  qu’elles  traiif- 
pirent. 

On  ne  peut  attribuer  cet  effet  qu’à  la  poudre  fine 
de^  coquillages  mêlée  avec  la  terre.  L’expérience 
qu’on^en  pourroit  faire  ici  conduiroit  peut-être  à 
des  découvertes  auffi  agréables  qu’utiles. 

Terres  propres  à la  poterie. 

Ce  font  en  général  les  terres  glaifes  ou  argilles 
avec  kfqueiles  on  fabrique  toutes  les  poteries  à 
caufe  de  la  propriété  qu’ont  ces  fortes  de  terres 
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de  fe  laiffêr  pétrir , & de  pouvoir  prendre  toutes 
fortes  de  formes  iorfqu’elles  font  crues  , & d’ac- 
quérir enfuite  beaucoup  de  foiidité  & de  dureté  par 
i’aéiion  du  feu. 

Mais  ii  y a à cet  égard  de  grandes  différences 
entre  les  argilles;  les  unes,  ce  font  les  plus  pures, 
xéfifient  à la  plus  grande  violence  du  feu  , fans  re- 
cevoir d’autre  changement  que  de  fe  durcir  jufqu’à 
un  certain  point,  mais  cependant  trop  peu  pour 
avoir  la  plus  grande  compacité  & la  plus  grande 
dureté.  Les  autres , expofées  à la  grande  violence 
du  feu , y prennent  une  dureté  comparable  à celle 
des  cailloux  ^ & une  fi  grande  denfité,  qu’elles 
paroilTent  lilTes  & brillantes  dans  leur  fradure  comme 
les  bonnes  porcelaines. 

Ces  argilles  réfillent  malgré  cela  au  plus  grand 
feu  fans  fe  fondre  : elles  doivent  ces  propriétés 
à des  matières  fondantes  , telles  que  du  fable  , de 
îa  craie  , du  gyps  ou  de  la  terre  ferrugineufe  , qui 
y font  contenues  en  trop  petite  quantité  pour  procu- 
rer une  fufion  complette  de  la  terre , & feulement 
en  proportion,  convenable  pour  lui  faire  prendre 
un  commencement  de  fufion  ; d’autres  argilles  enfin 
commencent  par  fe  durcira  un  feu  médiocre,  & 
fe  fondent  enfuite  entièrement  à un  feu  fort. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  dernières  font  celles 
qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  ma- 
tières fondantes  dont  nous  venons  de  parier. 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  trois  ef- 
pèces  principales  d’afgHies , qu’on  peut  en  faire , 
fans  avoir  recours  à aucun  mélange , trois  efpèces 
principales  de  poteries-^  favoir,  avec  la  première, 
des  pots  ou  creufets  qui  réfifieront  au  plus  grand  feu 
fans  fe  fondre,  qui  feront  capables  de  contenir  en 
fufion  des  nrétaux , & même  des  verres  durs  qui  n’en- 
trent point  dans  un  flux  trop  liquide  ; mais  que, 
faute  de  compacité  fuffifante  , ils  ne  pourront  con- 
tenir pendant  long  -tems  en  fufion  les  fu'ofiances 
très-fufibles,  telles  que  le  nitre , le  verre  de  plomb  , 
les  verres  dans  lefqueîs  il  entre  beaucoup  d’arfé- 
nic,  &c.  que  ces  matières  les  pénétreront  & palTe- 
ront  à travers  leurs  pores. 

Ces  terres  font  employées  avec  fuccès  pour  faire 
les  pots  ou  grands  creufets  dont  on  fe  fert  dans  les 
verreries  où  l’on  fait  des  verres  durs  , tel  que  le 
verre  commun  des  bouteilles  à vin  & autres. 

Avec  les  terres  de  la  fécondé  efpèce  on  peut 
faire  & on  fait , dans  prefque  tous  les  pays , des 
creufets  &:  autres  poteries^  qu’on-  appelle  commu- 
nément du  grès,  de  la  terre  cuite  en  grès. 

Les  poteries  faites  avec  ces  terres lorfqu’elles 
font  fuffifamment  cuites , font  bien  Tonnantes , 
alTez  dures  pour  faire  beaucoup  de  feu  avec  l’a- 
cier, capables  de  contenir  toutes  fortes  de  liqueurs;, 
ce  que  ne  peuvent  point  faire  les  premières  , à caufe 
de  leur  porofîté  , & même  elles  réfillent  parfaite- 
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ment  bien  au  nitre , au  verre  de  plomb  & autres 
fondans  en  fufion,  lorfque  la  terre  avec  laquelle 
elles  font  faites  eft  de  bonne  qualité  ; mais  leur 
dureté  & leur  denfité  même  qui  les  empêche  de  £è 
dilater  & de  fe  reffèrrer  promptement  & facile- 
ment , lorfqu’elles  font  chauffées  ou  refroidies  fu- 
bitement , les  rend  par  cela  même  fujettes  à fe 
caiîer  dans  toutes  les  opérations  où  elles  font  expo- 
fees  a une  chaleur  ou  à un  froid  trop  prompt  , 
comme,  par  exemple,  dans  un  fourneau  bien  ti- 
rant où  il  y a un  courant  d’air  rapide. 

Si  ces  fortes  de  poteries  n’avoient  point  cet  in- 
convénient , nous  n’aurions  rien  de  plus  à defîrer 
en  ce  genre  : elles  feroient  les  meilleures  & les 
plus  parfaites  dont  on  pût  fe  fervir  dans  l’ufage 
ordinaire  de  la  vie  & dans  toutes  les  opératlçns 
chymiques  ; & même , malgré  cet  inconvénient , 
elles  font  les  feules  qu’on  puifle  employer  dans 
nombre  d’occafions.  On  doit  prendre  alors  toutes 
les  précautions  néceffaires  pour  les  empêcher  de 
fe  cafter,  c’eft-à-dire  , qu’il  faut  les  chauffer,  les 
refroidir  lentement , & les  garantir  de  l’air  tirant. 

Enfin , avec  les  argilles  fufibles  on  fait  auffi  une 
très-grande  quantité  de  diverfes  poteries  d’autant 
moins  coûteufes  & plus  commodes  à fabriquer, 
qu’elles  fe  cuifent  avec  peu  de  feu,  & qu’on  leur  donne 
facilement  une  cuite  plus  ou  moins  forte,  fuivant 
l’ufage  auquel  on  les  defline. 

Prefque  toutes  les  poteries 
ces  fortes  de  terres  , ne  font 
cuites  ; de-là  vient  que  leur 
& qu’elles  font  fort  poreufes  : on  en  fait  quelques 
uftenfiles  auxquels  on  ne  met  point  de  couvertes, 
comme  des  chaufferettes,  des  camions  ou  pots  à 
mettre  du  feu,  &c. 

Mais  prefque  tous  les  autres  vafes  qu’on  en  fa- 
brique font  revêtus  d’une  couverte  vitrifiée  , lans 
quoi  ils  ne  pourrolent  feulement  point  contenir 
de  l’eau,  & la  laifîeroient  tranfpirer  à travers  leurs 
pores. 

Sur  les  uns , qu’on  travaille  & qu’on  finit  avec 
foin,  on  met  une  belle  couverte  d’émail  blanc;  ce 
qui  rend  cette  efpèce  de  poterie  très-propre , & la 
fait  reffembler  à la  porcelaine  : c’eft  celle  qu’on 
nomme  fayance. 

Sur  les  autres  , qui  font  beaucoup  plus  négli- 
gées & d’un  travail  plus  groflîer , on  ne  met  pour 
couverte  qu’un  verre  de  plomb,  auxquelles  on 
donne  quelques  couleurs  verdâtres,  brunes  ou  fauves, 
en  y mêlant  quelques  chaux  métalliques,  ou  des 
terres  colorées  fufibles  : c’eft  ce  qui  forme  les 
poteries  communes. 

Enfin  5 on  fait  aufli , avec  des  argilles  blanches, 
ou  de  celles  quife  blanchiflènt  au  feu , uneporerte 
affez  fine  dont  on  vitrifie  la  furface,  en  jettant  dans 
le  four,  fur  la  fin  de  la  cuite  , une  certaine  quan- 
tité de  fel  &:  de  falpétre.  Cette  poterie  fe  nomme. 


■ qu’on  fabrique  avec 
que  très  - légèrement 
intérieur  eft  groflîer. 
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terre  d’Angleterre  , parce  que  c’ait  dans  ce  pays 
qu’on  a fa  t la  pre.rlère  & la  plus  belle  poterie  de 
cette  efpèce, 

La  vraie  terre  blanche  d’Angleterre  n’eft  pas  , 
à beaucoup  près  , fans  mérite , elle  eil  blanche , 
fine  , fortement  cuite,  & au  point  d’avoir  une  lé- 
gère traniparence  obfcure  dans  les  endroits  mincest 
elle  tient  le  milieu  entre  la  porcelaine  & le  grès 
commun  ; & l’on  peut  la  nommer  à jufte  titre  une 
demi-  porcelaine. 

Parmi  ces  différentes  efpèces  de  poteries^  il  y en 
a qui  peuvent  fupporter  , fans  fe  cafTer , l’alterna- 
tive fubite  du  chaud  & du  froid  alîèz  bien  pour 
qu’on  puiffe  les  employer  à la  cuifîne  : on  les  ap- 
pelle par  cette  raifon  terre  à feu;  mais  ce  font 
toujours  les  plus  grolïières,  les  moins  cuites,  & 
dont  la  couverte  efl  la  plus  tendre  : elles  font 
toutes  d’ailleurs  d’un  très-mauvais  fervice , & pé- 
rifîènt  promptement  quand  on  les  fait  fervir  fou- 
vent  : carc’eftune  chimère  que  de  croire,  comme 
bien  des  gens,  qu’on  puifTe  faire  des  poteries  fo- 
lides  & capables  de  réfifier  au  feu  comme  un  vafe 
de  métal. 

Il  efl  très-certain  que  les  meilleures  de  celles 
qu’on  emploie  à cet  ufage  font  calfées  dès  la  pre- 
mière fois  qu’on  les  met  au  feu.  A la  vérité  elles 
ne  le  font  point  affez  pour  fe  mettre  en  pièces, 
ou  même  pour  contrader  des  fentes  allez  grandes 
pour  lailTer  tranfpirer  les  liquides  qu’elles  contien- 
nent ; mais  il  s’en  forme  une  très-grande  quantité 
de^fort  petites  : on  en  a la  preuve  par  le  cliquetis 
qu’elles  font  lorfqu’on  les  chauffe , par  le  treflaille- 
ment  ou  fendillement  de  leur  couverte , & par  la 
perte  de  leur  fon  ou  timbre  , auffi-tôt  après  qu’elles 
ont  été  chauffées. 

Chaque  fois  qu  on  met  ces  lottes  de  poteries  au 
feu,  il  s’y  forme  de  la  forte  un  grand  nombre  de 
petites  fentes  imperceptibles;  & enfin  quand  on 
s’en  efl  fervî  un  certain  nombre  de  fois  , ces  fentes 
fe  trouvent  tellement  multipliées , que  le  vafe  ne 
tient  plus  a rien  , & tombe  en  morceau  par  le 
moindre  choc  ou  par  le  moindre  effort. 

^ Auffi  toute  la  différence  qu’il  y a entre  ces  pote-  ’ 
ries  qui  vont  au  feu  & les  bonnes  poteries  degrés 
qui  n’y  vont  point,  pour  fe  fervir  de  la  manière 
vulgaire  d’exprimer  ces  qualités  , c’eft  que  ces  der- 
nières fe  caffent  d’un  feul  coup , lorfqu’on  les  chauffe 
ou  qu’on  les  refroidit  fans  ménagement  , au  lieu  : 
que  les  premiers  ne  fe  caffent  que  peu-à-pea  & en 
dérail. 

Au  relie  ces  terres  à feu  , tout  imparfaites 
qu’elles  font , ne  laiffent  point  que  d’être  très-com- 
modes , puifqu’elles  peuvent  fervir  au  moins  pen- 
dant quelqee  temps. 

Toutes  les  opérations  de  chymie  qui  exigent  un 
grand  degré  de  chaleur , ne  peuvent  fe  faire  que 
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dans  des  vaiffeaux  de  terre  cuite  , parce  que  ce  font 
les  feuls  qui  puiffent  réfifler  en  même  temps  à la 
chaleur  la  plus  forte  & à l’adion  des  difïolvans 
chymiques. 

Les  vaiffeaux  de  bonne  argille  cuite  en  grès  » 
pofsèdent  éminement  ces  deux  qualités  , & font  les 
meilleurs  qu’on  puiffe  employer  en  chymîe  ; mais 
comme  ils  ont  l’inconvénient  de  fe  caffer  par  le 
contrafie  du  chaud  & du  froid  , & qu’il  y a beau- 
coup d’opérations  qui  n’exigent  point  une  fi  grande 
denfîté  dans  les  vaiffeaux  , on  eft  parvenu , par  des 
mélanges,  à faire  des  creufets  qu’on  peut  faire  rou- 
gir très-promptement  & îaiffer  refroidir  de  meme  , 
fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  des  plus  grands  , fans 
qu’ils  fe  caffent , & qui  ont  cependant  affez  de  folt- 
diîé  pour  contenir  les  métaux  & d’autres  matières 
en  fonte  pendant  un  temps  affez  long. 

Les  meilleurs  de  ces  creufets  nous  viennent  de 
HelTe  en  Allemagne.  Ces  creufets  font  faits  avec  une 
bonne  argille  réfraâaire  qu’on  mêle  , fuivant  M. 
Pott , avec  deux  parties  de  fable  d’une  moyenne 
groffeur , & dont  on  a féparé  le  plus  fin  par  le  crible. 
Le  mélange  du  fable  avec  Fargilie,  dans  la  compofi- 
tion  des  creufets  , y produit  deux  bons  effets;  le 
premier,  c’efl:  de  dégraiffer  la  terre,  & de  l’empê- 
cher de  contrader  des  fentes  par  une  trop  grande 
retraite  en  féchant  ; & le  fécond,  c’eft  de  l’empê- 
cher 'de  devenir  trop  ferrée  & trop  compaâe  en  fe 
cuifant;  en  un  mot , de  fe  cuire  en  grès. 

Par  ce  moyen  on  a des  creufets  d’une  denfîté 
moyenne  , capables  de  bien  contenir  les  métaux  & 
beaucoup  d’autres  matières  en  fufion , & infiniment 
moins  fujets  à fe  caffer  par  la  chakur  ou  par  le  froid 
que  le  grès. 

Il  faut  obferver,  au  fujet  du  mélange  du  fable 
avec  Fargilie  dam  la  compofition  des  creufets , qu’il 
efl  beaucoup  plus  avantageux  que  ce  fable  foit  d’une 
moyenne  groffeur , que  parce  que  les  creufets  en 
font  infiniment  moins  fujets  à fe  caffer  , comme  le 
remarque  M.  Pott, 

En  fécond  lieu  , ce  même  chymifle  avertit  auflî, 
avec  grande  raifon  , qu’on  doit  abfolument  évitée 
de  faire  entrer  du  fable  , du  caillou,  ou  toute  autre 
matière  du  même  genre,  dans  la  compofition  des 
creufets  deftinés  à contenir,  pendant  long-temps, 
des  verres  ou  deS  fubflances  vitrifiantes  en  fufion  : 
la  raifon  en  eft  que  les  verres  ou  fubflances  vitri- 
fiantes agiffent  avec  beaucoup  d’efficacité  fur  les 
fables , fur  les  cailloux  , en  un  mot  fur  toutes  les 
matières  de  ce  genre  qui  font  difpofées  par  leur 
nature  à la  vitrification , & que  les  chymifles  ont 
nommées  à caufe  de  cela  terres  vitrifiables  , d’où  il 
arrive  que  ces  creufets  font  bientôt  pénétrés  & 
même  fondus. 

Mais  on  évite  cet  inconvénient , & on  procure 
en  meme  temps  aux  creufets  tous  les  avantages 
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qu’lis  retirent  du  mélange  du  fable , en  lui  fubflî- 
tuant  une  bonne  argilie  cuite,  pilée  un  peu  groffiè- 
rement.  C’efl  de  cette  manière  qu’on  fait  les  pots  ou 
grands  creufets  dans  lefquels  on  fond  ia  matière  du 
verre  dans  les  verreries. 

Il  y a de  ces  creufets  qui  réfîftent  au  feu  conti- 
nuei  de  verrerie , & toujours  pleins  de  verre  fondu , 
pendant  trois  femaines  & même  un  mois  entier. 

La  quantité  d argilie  brûlée  qu’on  fait  entrer  dans 
la  compofîtion  de  ces  creufets , varie  fuivant  la  na- 
ture de  1 argilie  crue  : elle  peut  aller  depuis  parties 
égalés  jufqii’à  deux,  deux  & demie  , & même  trois 
parties  d argiile  cuite  contre  une  d’argille  crue. 
En  general^,  plus  i argilie  crue  eft  forte  , liante 
& dilpofee  a fe  cuire  ferree , plus  elle  peut  fuppor- 
ter  d’argilie  cuite. 

Les  creufets  que  nos  fournalifles  fabriquent  Ici , 
lônt  faits  fur  ces  principes  j ils  font  compoles  avec 
1 argiile  q^on  tire  des  glaifières  d’Ilîy,  de  Vaugi- 
rard  & d Arcueil , qu  on  mêle  avec  du  ciment  de 
pots  a beurre , qui  font  des  terres  de  Normandie  & 
de  Picardie  cuises  en  grès. 

^ Ces  creufets  reiîftent  a merveille  à la  chaleur  fu- 
bite  & a 1 air  tirant , fans  fe  cafîer  j & iis  feroient 
exceUens  R 1 argilie  crue  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition  , etoit  capable  de  réfîfler  à la  grande  vio- 
lence du  feu  ; mais  , lorfqu’elle  y eft  expofée , elle 
fe  bourlôuffle  & commence  a fe  fondre , à caufe  des 
matières  martiales  & pyritcules  qu’elle  contient  i 
d ailleurs  ces  ^creufets , doivent  principalement  leur 
bonne  qualité  de  ne  point  fe  cafler  , en  ce  qu’ils 
n’ont  qu’aflez  peu  de  denfîté  ; ce  qui  eft  caufe  qu’ils 
Ibnt  aifement  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui 
entrent  dans  une  fufion  très-liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  eft  difficile 
«.avoir  des  creufets  parfaits | il  y a lieu  de  croire 
meme  que  cela  eft  impofllble.  M.  Pott  a fait  un  R 
grand  nombre  d expériences  fur  cette  matière , qu’il 
femble  l’avoir  épuifée.  Il  a fait  un  nombre  infini  de 
compofîîions  , dont  la  baie  etoit  toujours  l’argiile  j 
mais  il  î a mêlee  en  differentes  proportions  avec  les 
chaux  métalliques  , les  os  calcinés,  les  pierres  cal- 
caires, les  talcs  , amianthes  , asbeftes,  pierres-pon- 
tripoli , & beaucoup  d’autres,  fans  cependant 
qu  îl^  ait  refuite  de  toutes  ces  expériences  une  com- 
pofîtion irréprochable  à tous  égards  , comme  on 
peut  le  voir  dans  fa  difTertatioti. 

^ Il  faut  conclure  de  là  que  nous  en  fommes  réduits 
a avoir  dans  nos  laboratoires  des  creufets  de  diffé- 
rente nature  , appropriés  aux  opérations  qu’on  y 
Veut  faire  ;^des  creufets  de  Paris  pour  le  cas  où  il 
ne  s agit  point  de  contenir  des  matières  d’une  fufion 
txes-hqulde  , ni  d’opérer  au  très -grand  feu;  des 
creufets  de  Heffè  pour  les  mêmes  matières  , quand 
elles  doivent  éprouver  un  degré  de  feu  très-violent  ; 
des  cjeufets  ou  pots  de  terre  cuite  en  grès  pour  les' 
rpatseres  yitrefceutes  & d’un  flux  pénétrant» 
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Il  parolt  cependant  poffible  de  faire  des  creulèts 
encore  meilleHrs  que  tous  ceux  que  nous  connoif- 
fons  , & d^n  ufage  plus  étendu.  Le  point  elîentiel 
pour  y reuffir,  c eft  d’avoir  une  bonne  argiile  très- 
refradaire  , exempte  fur-  tout  de  matières  pyriteufes, 
& meme  de  terre  ferrugîneufe  ; il  faudroit  enfuite 
le  donner  la  peine  de  la  laver  pour  en  féparer  le 
fable  , la  meier  exadement  avec  deux  ou  trois  par- 
ties de  la  meme  argilie  cuite  & pilée  un  peu  grof- 
jerement,  ^ en  faire  une  pâte  dont  on  formeroit 
des  creufets  dans  des  moules , §c  qu’on  feroît  cuire 
enfmte  a un  très-grand  feu. 

A 1 egard  des  cornues  & cucurbites , comme  ces 
vaiffeaux  font  deftinés  à la  diftillation  des  liqueurs 
ordinairement  tres-corrofîves  & très-pénétrantes,  on 
ne  peut  guere  en  avoir  d’autres  que  de  bon  & pur 
grès. 

Manipulation, 

La  roue  & le  tour  font  prefque  les  feules  machi- 
nes & les  feuls  inftrumens  dont  les  potiers  de  terre  fe 
fervent  pour  donner  la  forme  à leur  poterie. 

On  fe  fert  de  la  roue  pour  les  grands  ouvrages  . 
& du  tour^pour  les  petits  ; mais  dans  le  fond  ils  ne 
ditierent  1 un  de  l’autre  que  par  la  manière  de  s’en 
lêrviiT» 

La^  roue  des  potiers  confîfte  principalement  dans 
la  noix,  qui  eft  un  arbre  ou  pivot  pofe  perpendicu- 
lairement dans  une  crapaudine  de  grès  qui  eft  dan? 
le  fond  de  ce  qu’on  appelle  temboiture. 

Des  quatre  coins  de  cet  arbre,  qui  n’a  guere 
moins  de  deux  pieds  de  hauteur,  fortent  par  en  bas 
quatre  barres  de  fer  qu’on  nomme  les  raies  de  la 
roue , qui  formant  chacune  avec  l’arbre  des  lignes 
diagonales , tombent  & font  attachées  par  en  bas 
fur  les  bords  d’un  cercle  de  bois  très-fort , de  qua- 
tre pieds  de  diamètre , lèmblable  en  tout  aux  jan- 
tes d’une  roue  de  carrofTe , à la  réferve  qu’il  n’a  ni 
aîffieu , ni  rayons , & qu’il  ne  tient  à l’arbre  qui  lui 
fert  comme  d aiftleu , que  par  les  quatre  barres  de 
fer. 

Le  haut  de  la  noix  eft  plat,  de  figure  circulaire, 

& d’un  pied  de  diamètre  : c’eft  là  ou  fe'pofe  lé 
morceau  de  terre  glaife  qu’on  veut  tourner.  Cette 
partie  de  la  noix  fe  nomme  girelle  ou  tête  de  la 

roue, 

^La  roue  ainfî  difpofée  eft  entourée  des  quatre 
côtés  de  quatre  diverfes  pièces  de  bois  foutenues 
par  un  chaffis  aufïi  de  bois.  La  pièce  de  derrière  , 
qui  ^n’eft  qu’une  fîmple  planche,  s’appelle  lejiege^ 

& c’eft  en  effet  où  l’ouvrier  eft  affis  en  travaillant  ; 
elle  eft  pofée  en  penchant  vers  ia  roue. 

La  pièce  de  devant  fur  laquelle  fè  mettent  les 
morceaux  de  terre  préparés  pour  être  mis  fur  la  gi- 
reile  , fe  i^omme  le  vaueourt  ; on  y met  aufli  l’ou- 
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rrage  quand  il  a été  tourné  ; cell  une  efpèce  de 
table  moins  haute  que  le  fîege. 

Enfin  les  deux  pièces  de  bois  des  côtés,  qu’en 
termes  de  l’art  ou  appelle  les  payens  , font  très-for- 
tes , & ont  des  coches  de  diftance  en  dillance.  Com- 
me elles  font  difpofées  en  pente , & appuyées  par  le 
haut  contre  le  liège  de  l’ouvrier , il  s’en  fert  pour 
y arrêter  fes  pieds  a telle  hauteur  qu’il  eft  nécellâire 
^our  la  grandeur  du  vafe  ou  du  pot  qu’il  veut  tour- 
ner. 

Au  côté  droit  de  l’ouvrier  eft  le  terrât  ou  terat , 
c’eft-à-dire,  un  auget  plein  d’eau,  dont  il  mouille 
de  temps  en  temps  fes  mains  pour  empêcher  que  la 
terre  glaife  ne  s’y  attache. 

Pour  fe  fervir  de  cette  roue , le  potier  ayant  pré- 
paré fa  terre  , & en  ayant  rais  fur  la  girellè  un 
morceau  convenable  à fon  ouvrage , fe  met  fur 
Ibn  fiège  : il  tient  les  cuiftes  & les  jambes  fort  écar- 
tées , & les  pieds  appuyés  ür  telles  coches  des 
payens  qu’il  trouve  à propos. 

En  cette  fituatlon  il  prend  à la  main  le  tournoîr ^ 
c’eft  aînfi  qu’on  nomme  un  bâton  de  grofteur  & de 
longueur  convenable  & propre  à tourner  la  roue, 
en  l’appuyant  & le  pouffant  avec  force  fur  les  raies 
de  fer  qui  la  foutiennent. 

Lorfqu’il  trouve  le  mouvement  de  fa  roue  alTez 
vif , il  quitte  le  tournoir  & ayant  mouillé  fes  mains 
dans  l’eau  du  terrât , il  creufe  le  vafe  en  l’élargif- 
fant  avec  fes  doigts  par  le  milieu , ou  bien  il  lui 
donne  en  dehors  la  figure  qu’il  veut,  & il  a foin  de 
reprendre  le  tournoir  chaque  fois  que  le  mouvement 
s afi'oiblit , & de  mouiller  fes  mains  pour  achever , 
adoucir  & polir  l’ouvrage. 

Lorique  le  vafe  fe  trouve  trop  épais , on  fe  fert 
de  Patelle  pour  en  diminuer  l’epailTeur.  Cette  atelle 
eft  un  morceau  de  fer  plat  ^ d’une  ligne  ou  deux 
d’epailleur , & de  quatre  ou  cinq  pouces  en  quarré, 
avec  um  trou  au  milieu  pour  le  tenir.  C’eft  par  le 
moyen  de  cet  outil  , qui  eft  un  peu  coupant  d’un 
côté,  que  les  potiers  enlèvent  ce  qu’il  y a de  trop 
de  terre  au  vafe.  Il  faut  mouiller  Patelle  quand  on 
s’en  fert. 

Enfin  , lorfque  le  vafe  eft  fini,  on  le  détache  de 
deffus  la  girelle  avec  un  fil-de-fer  qui  a comme  deux 
mains  de  parchemin  ou  de  vieille  toile,  pour  qu’il 
ne  puiffe  point  bleflèr  1 ouvrier  lorfqu’il  le  pafTe  & 
le  tire  par-deftbus  le  vafe  : on  l’appelle  la  fck. 

Le  tour  des  potiers  de  terre  eft  aufll  une  efpèce 
de  roue  , mais  moins  forte  & moins  compofée  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  trois  pièces  principales  du  tour  font  un  arbre 
de  fer  de  quatre  pieds  de  hauteur  environ  , & de 
deux  pouces  de  diamètre  ; une  petite  roue  de  bois 
toute  d une  pièce  , d’un  pouce  d’épaiffeur  & de  fept 
ou  huit  de  diamètre , pofée  horizontalement  au  haut 
de  1 arbre  & qui  fert  de  girelle  j & une  autre  plus 
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grande  roue  auffi  de  bois  & toute  d’une  pièce , de 
' trois  pouces  d épaiffeur  & de  deux  à trois  pieds  de 
large, attachée  au  même  arbre  par  en  bas,  & pareil- 
lement parallèle  à l’horizon. 

L’arbre  porte,,  par  le  pivot  qu’il  a par  en  bas, 
dans  une  crapaudine  de  fer,  & eft  enfermé  par  en 
haut  à un  demi-pied , au-deffous  de  la  girelle , dans 
un  trou  virole  de  fer , percé  dans  la  table  que  l’ou- 
vrier a devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l’ouvrier  afîis  devant  la 
fable,  qui  donnent  le  moovement  au  tour,  en  pouP 
fant  la  grande  roue  de  deilôus  aiternativement  avec 
1 un  & l’autre  pied , & lui  donnant  plus  ou  moins 
de  vivacité  , fuivant  qu’il  convient  à l’ouvrage. 

^ On  travaille  au  tour  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière & avec  les  mêmes  inflrumens  qu’à  la  roue, 
avec  cette  différence  néanmoins  qu’on  a déjà  re- 
marquée, que  les  grands  ouvrages  fe  font  à la  roue, 
& les  petits  au  tour, 

La  roue  & le  tour  ne  fervent  qu’à  former  & tour- 
ner le  corps  des  vafes  & leurs  moulures  ; les  pieds, 
les  anfes , les  queues  , les  ornemens , s’il  y en  a , fe 
font  & s’appliquent  enfiiite  à'  la  main.  Quand  il  y a 
de  la  fcuîpture  à l’ouvrage  , elle  fe  fait  ordinaire- 
ment dans  des  moules  de  terre  ou  de  bois  préparés 
par  le  Tculpteur , à moins  que  l’ouvrier  ne  foit  affez 
habile  pour  la  faire  à la  main  î ce  qui  eft  affez 
rare. 

Les  potiers  de  terre  fe  fervent , pour  vernir  ou 
plomber  leurs  ouvrages , de  mine  de  plomb  calci- 
née, de  litharge  ou  de  minium  ; ils  prennent  in- 
différemment ceMe_de  ces  fubftances  qu’iJs  ont  le 
plus  à kur  proximité  & à meilleur  marché.  Iis  la 
broient  dans  des  moulins  avec  de  l’eau  , pour  en 
faire  une  bouillie  claire  qui  s’applique  & fe  traite 
' de  la  même  manière  que  l’émail  de  la  fàiance. 

Ces  différentes  préparations  de  plomb  fe  fondent 
pendant ^la  cuite  des  pièces  de  terre,  & y forment 
un  enduit  vitrifié  que  l’on  nomme  le  vernis. 

Le  four  des  potiers  de  terre  eft  une  chambre  ronde 
plus  ou  moins  grande  , qui  n’a  que  deux  ouvertu- 
tures:  favoir,  une  cheminée  dans  la  partie  fupé- 
rieure , & une  petite  porte  à un  des  côtés  du  four  par 
où  r ’on  enfourne  la  marchandife  à cuire. 

Lorfque  le  four  eft  chargé,  on  ferme  une  grande 
partie  de  cette  porte  avec  des  briques  & de  la  terre 
à four,  & en  conferve  feulement  parle  bas  une  ou* 
verture  fuffifante  par  où  l’on  chauffe  le  four  avec 
du  bois. 

On  peut  diftiiîguer  trois  principales  efpèces  de 
poterie  de  terre  ; favoir,  i°.  la  poterie  de  terre  ver- 
niiïee,  dont  nous  venons  de  parler  , & dont  il  y a un 
grand  nombre  de  fabriques  à Paris,  fur-tout  au  faux- 
bourg  Saint-Antoine.  Mais  les  plus  belles  manufac- 
tures en  ce  genre  font  p\  Languedoc  j on  y fait 
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des  vafes  à mettre  des  orangers , qui  iont  d’une  ca- 
pacité furprenante  ; on  en  a vu  de  quatre  pieds  de 
diamètre  , fur  près  de  trois  pieds  de  hauteur,  fans 
compter  le  piédeftal.  11  fort  auffi  de  ces  fabriques 
de  grandes  jarres  très-bien  faites , qui  peuvent  fer- 
vir  de  fontaines  dans  les  cuiiînes , & qui  font  même 
fi  bien  euites  , qu’on  les  emploie  pour  couler  la 
lefîive. 

La  poterie  de  terre  à creufer  efî  celle  qui 
comprend  certains  fournaux , & toutes  les  efpèces 
de  vafes  qui  font  defiinés  à foutenir  Iç  feu  à fec. 
Cette  poterie  elt  uniquement  du  reflort  du  fouma- 
lifie.  f^oy£:j^  ce  mot. 

3°.  La  poterie  de  grès  efl  celle  dont  il  y a deux 
grandes  manufaftures  en  France  , l’une  à Mortain 
en  Normandie  , & l’autre  à Savigny  en  Picardie  ; 
on  y fait  des  fontaines  , des  pots , des  cruches  , &c. 
On  a donné  à cette  poterie  le  nom  de  grès  à caufe 
de  fa  duretei'ÿ  qui  eft  telle  qu’étant  frappée  avec  l’a- 
cier, elle  fait  feu  comme  la  pierre  à fufil.  Voy.  les 
autres  arts  analogues  à celui  du  Potier^  Faïaî^ce  , 
Porcelaine,  Pipe,  Fournaliste. 

Mélange  du  fuc  de  laitue  fauvage  avec  la  terre  h 
potier, 

La  laitue  fauvage  pilée  & mêlée  avec  la  terre 
de  poterie  ,_  donne  à cette  terre  une  couleur  très- 
agréable  , & ce  qui  eft  encore  plus  avantageux , la 
rend  propre  à être  travaillée  & amincie  comme  la  ' 
porcelaine.  On  en  fait  en  Chine  de  petits  vafes  de 
ménage  ou  l’eau  eft  chaudç  fur  le  champ. 

Outils. 

Les  outils  font  en  petit  nombre  & fimpîes.  Un  mail- 
let ou  malTe  de  bois  à long  manche , dont  la  tête  eft 
armée  de  doux.  Il  fert  à battre  le  ciment. 

Un  petit  rabot  aufîi  de  bois,  ou  plus  fimplement 
une  palette  faîte  d’une  douve  , pour  corroyer  le 
ciment  & le  mêler  avec  la  terre  gîaife. 

Les  fourneaux  fe  font  à la  main  avec  la  feule  pa- 
lette que  l’on  poudre  de  fablon , afin  qu’elle  ne 
s’attache  point  à la  terre. 

Les  creufets  ont  des  moules  de  Wois  plus  ou  moins 
grands , fuivant  l’ouvrage , & de  la  figure  de  l’ou- 
vrage meme.  Ces  moules  fe  tiennent  par  une  queue 
Ou  manche  auffi  de  bois  j & après  les  avoir  fau- 
poudres  d un  peu  de  fable  , on  les  couvre  à difcré- 
tion  d autant  de  terre  bien  corroyée  qu’on  le  croît 
néceiTaire,  qu’on  arrondit  enfuite  tout  autour,  & 
qu’on  applatit  par-deffous  avec  la  palette, 

^ Il  y a de  grandes  & de  petites  palettes  , de  quar- 
rées,  de  longues  & en  triangle.  Çes  dernières  font 
un  peu  tranchantes  , & fervent  comme  de  couteau 
pour  enlever  ce  qu’il  y a de  trop  de  matière,  & 
réduire  l’ouvrage  à fa  jufte  épaiffeur.  On  les  appelle 
galettes  , parce  qu’en  effet , les  plus  grandes  reffem- 
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Ment  à celles  dont  les  enfans  fe  fervent  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  jeux. 

Des  bâtons  longs,  ronds  & pointus,  de  dîverfes 
longueurs  & de  différens  diamètres , fervent  à ou- 
vrir les  trous  , qu’en  terme  de  l’art  on  appelle  des 
regifires , qu’on  laiffe  aux  fourneaux  pour- , en  les 
bouchant  ou  en  les  laiflant  ouverts  , y entretenir  le 
degre  de  feu  convenable.  Ces  bâtons,  à caufe  de 
leur  figure  , fè  nomment  des  fufeaux. 

Outre  les  fourneaux  & les  creufets  , les  ■potiers 
font  des  rechaux  & des  efpeces  de  fourneaux  quar- 
rés , mais  plus  longs  que  larges  , dont  les  blanchifi- 
feufes  fe  fervent  pour  chauffer  leurs  fers  à repaffer. 
Ces  fortes  d’ouvrages  font  auffi  de  grès  de  pot-à- 
beurre,  de  même  que  les  fourneaux  d’une  nouvelle 
invention,  propres  à faire  du  café. 

Couverte, 

Prenez  vingt-quatre  parties  de  minium  ou  plomÜ 
rouge , ou  plomb  calciné  en  cendres , huit  de  fable. 
Si  le  fable  eft  bien  fondant,  on  en  met  davantage; 
on  broie  le  tout  enfemble  dans  un  moulin.  On  le 
liquéfié  avec  l’eau;  cela  fait  , on  arrange  à terre 
des  vafes  bifcuités  ; on  verfe  du  vernis  dedans  ; on 
le  fait  couler  par-tout  en-dedans  ; on  jette  le  fuper- 
flu  d’un  vafe  dans  une  autre.  Ainfi  l’on  met  tout  en 
couverte.  On  met  le  tout  au  four,  & l’on  recuit 
comme  ci-devant  pour  faire  fondre  le  plomb. 

Il  y a bien  des  endroits  où  l’on  met  la  couverte 
fur  le  crud  , comme  fur  le  bifcuité  , & l’on  cuit  & 
plombe  à la  fois. 

Les  taches  brunes  font  faîtes  de  Périgueux  , & lés 
vertes  avec  l’écaillement. 

L’écaillement , c’eft  l’écaille  de  cuivre  qui  fe 
vend  chez  les  chaudronniers. 

Communauté, 

La  communauté  des  maîtres  potiers  de  terre  efl 
ancienne  à Paris  ; îls  étoient  érigés  en  corps  de 
jurande  , & avoient  des  ftatuts  bien  avant  le  règne 
de  Charles  VIL  Robert  d’Eftoutevîlle  , prévôt  de 
Paris , leur  en  ayant  dreffé  d’autres  au  mois  de  juil- 
let i4î^,  ou  plutôt  ayant  donné  fon  avis  fur  ceux 
que  les  maîtres  lui  avoient  préfentés  , Charles  VII 
alors  régnant,  abrogea  les  anciens,  & confirma  les 
nouveaux  par  fes  lettres-patentes  du  mois  de  Sep- 
tembre de  la  même  année.  Henri  IV  donna  auffi  fes 
lettres  de  confirmation  au  mois  d’avril  1607  , & 
c’eft  encore  par  ces  réglemens  rédigés  en  dix-huit 
articles , que  la  communauté  le  gouverne. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre  , dont  deux 
nouveaux  font  élus  tous  les  ans  à la  place  des  an- 
ciens , enforte  que  chacun  d’eux  refle  deux  ans  en 
place. 

L’apprentilTage  ell  de  fix  ans , & les  maîtres  ne 

peuvent 
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peuvent  avoir  qu’un  feul  apprentif  à la  fois.  On 
compte  dans  cette  communauté  environ  cent  vingt 
maîtres. 

Il  efi  défendu  à tous  potiers  de  terre  d’embourrer , 
allumer , ni  étouper  leurs  ouvrages , & il  leur  efl 
enjoint  de  les  bien  plomber,  & raunïr  qm  vernifler. 

La  marchandife  foraine  qui  arrive  à Paris  , doit 
être  portée  aux  halles  pour  y être  vifîtée  par  les 
jures  qui  ont  pour  leurs  droits  % fols  parlfs  pour 
chaque  chariot , 1 6 deniers  pour  une  charrette  , & 
S deniers  pour  la  charge  d’un  cheval. 

Par  l’édit  du  1 1 août  m6  les  potiers  de  terre  font 
en  communauté  avec  les  faianciers  & les  vitriers. 
Leurs  droits  de  réception  font  fixés  à yoo  livres. 

Explication  des  planches  pour  tan~du  Potier  de 
terre , tome  I des  gravures, 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Ls  haut  de  cette  planche  repréfente  un  attelier 
potier^  de  terre ^ où  plufîeurs  ouvriers  font  occu- 
pcs  à divers  ouvr3.ges  ; l’un  en  ^ à tourner  au 
tour  ; un  autre  en  ê , a fabriquer  des  réchaux  j un 
autre  en  c , a fabriquer  des  poeles  & des  fourneaux 
chymiques;  & un  autre  en  à fabriquer  des  pipes  : 
e , reprefente  le  four  pour  la  cüiRbn  des  ouvrages. 
Le  refie  de  l’attelier  eft  occupé  par  différentes, fortes 
d ouvrage  de  poterie. 

Fafon  d un  r echaud  qui  efl  à-peu-pres  le  même  pour 
toutes  fortes  d’ouvrages  en  terre, 

Fig.  I , réchaud.  AA  , lés  anfes. 

Fig^.  t.  ^ motte  de  terre  préparée  pour  la  fabri- 
que d’un  réchaud. 

^ 5 , 4 & f , la  'meme  motte  de  terre  allon- 

gée de  plus  en  plus. 

Fig.  6 , la  même  motte  tournée  pour  le  commen- 
cement d’un  réchaud  : A , la  terre;  B , 1^  pierre  fur 
laquelle  on  fabrique. 

Fig,  7 , fond  de  réchaud. 

Fig.  8 , le  même  réchaud  formé  par  fon  pied; 
A , la  pierre. 

Fig.  couvercle  du  réchaud. 

Fig.  10  , le  pied  du  réchaud  garni  de  fon  cou- 
vercle : A , le  pied  ; B , le  couvercle  ; C la  pierre, 

PLANCHE  IP. 

Suite  de  la  façon  d'an  réchaud, 

Fig,  I , le  haut  du  rechaud  formé  par  Aine  nou- 
velle motte  tournée  : A ,1e  pied  ; B,  la -pierre. 

^is  & Métiers.  Tom.  VI. 
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i , le  même  réchaud  uni  8c  évafé  : A.  le 

rechaud  ; B , la  pierre. 

Fig.  J & 4 , motte  pour  former  les  anfes. 

^ Fig.  5 , la  première  anfe  foudée  & pofée  : A le 
rechaud  ; B , Fanfe  ; C,  la  pierre. 

Fig.  6 ; les  deux  anfes  pofées  : A , le  réchaud  ; 
BB,  les  anfes  ;C,  h pierre. 

Fig‘.  7 î 8 J & F 1 mottes  pour  former  les  carnes 
du  réchaud. 

Fig.  lof  carnes  pofées  au  réchaud.  A,  le  ré- 
chaud; BB,  lès  anfes î CC,  les  carnes  , D , la 
pierre. 

Fig.  1 1*,  première  ouverture  du  réchaud  .*  A , 
l’ouverture;  B B,  les  anfes;  CC  , les  cames;  D, 
la  pierre.  ’ 

Fig.  12,  motte  fôrtant  de  l’ouverture. 

Fig.  13  , réchaud  fini:  A,  l’ouverture  ; BB;  îes- 
anfes  ; CGC,  les  cames  j DDD  les  lumières  ; E . 
la  pierre.  * 

Fig.  î 4,  -réchaud  d’une  autre  forme  • A , l’ou- 
verture; B,  1 aniè  a volute;  CC,  lés  lumières. 

Fig,  I f , motte  pour  former  î’anfe  à volute. 

Fig,  lé  , petite  motte  fortant  des  lumières. 

Feg,.  1 7 , ajife  a volute  : A , îa  volute. 

PLANCHE  I I H. 

F" afes  & uftenfiits  chymiques, 

Fig.  I , cuvette  d’émailleur, 

Fig.  Z , morceau  de  .terre  appîatî  pour  former  la 
cuvette. 

3 , la  meme  terre  en  forme  fur  un  rouleau  : 
A , la  terre  ; B , le  rouleau. 

Fig,  4 , creufet. 

Fig.  J , morceau  de  terre  difpofé  pour  un  creufet» 

Fig,  é , la  meme  terre  en  forme  fur  un  moule  : 
A , la  terre  ; B , le  moule. 

Fig,  7 , fond  du  creufet, 

Fig.  8 , tuyau  de  conduite , dit  tuyau  de  grès  * 
AA , les  viroles.  ® * 

Fig.  P , terre  applatie  pour  former  le  tuyau. 

Fig,  10  & 1 1 , virole  de  terre  du  tuyau. 

Fig.  12,  tuyau  appellé  ventoufe  A , la  virole. 

F: g.  13  , terre  difpofée  pour  former  la  ventoufe. 

Fig.  14  , virole  de  la  ventoufe. 

Fig,  1 5 , motte  de  terie  montée  fur  la  gîrelle  ds 

Hhhli 
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tour , difpofée  pour  un  tuyau  de  chauiTe  d’aifance  ; 

A,  la  motte  5 B , la  girelle. 

Fig.  16  , la  înême  motte  creufée  ; A,  la  motte  ; 
’B  , la  gîrelle.  ^ 

Fig.  1 7 ^ le  tuyau  à demi  formé  : A , le  tuyau  ; 

B,  la  girelle. 

Fig.  18  , le  tuyau  fait  ; A , le  tuyau  j B,  la  gi- 

ïelle. 

Fig.  T5  , to  , IX  , , î4,  a y',  z6  & xy  , 

dilFéreîis  vafes  chymiques  en  terre, 

P L A N C H E I V«. 

Poêles  & fourneaux  chymiquest.  . 

Fig.  I , poêle  ; A , Fouverture. 

Fig.  Z , porte  du  poêle  : A , la  poignée. 

Fig.  3 , fourneau  chymique. 

Fig.  4,  bouchon  de  l’une  des  ouvertures  du  four- 
neau : A , la  poignée.  ■ 

- Fig.  f , 6,  7,  8 &9,  divers  poëies’&foùrneaux 
chymiques  ; AA  , &c,  les  ouvertures  ; BB  , BB,  &c. 
les  cheminées. 

Fig.  10  & II,  bouchons  d’ouverture  : AA  , les 
poignées, 

PLANCHE 

Roue, 

Fig.  I , élévation  en  face, 

Fig.  % , plan  du  deiïbus, 

Fig,  3 , coupe. 

Fig.  4 , plan  du  deiïus. 

Fig.  y , élévation  latérale, 

Fig.  6 , élévation  perfpedive  de  la  roue  compo- 
fée  : AA,  les  piliers  de  devant  ; BB , piliers  du  mi- 
lieu ; CC,  piliers  de  derrière  \ DD,  bas  piliers; 
ÈE  , entretoifes  de  devant;  FF  , entretoife  du  mi- 
lieu; GG,  entretoifes  de  derrière;  HH,  entre- 
toifes de  la  table  ; II  , traverfes  des  piliers  de  de- 
vant ; K , traverfe  des  piliers  de  milieu  ; LL,  tra- 
verfe  des  piliers  de  derrière;  MM,  traverfes  des  ■ 
bas  piliers  ; N,  le  vaûcourt  ; O,  le  ffège  ; P,  le 
payen  ; Q , la  roue  ; R , le  fupport  de  la  roue  ; S, 
la  table  ; T , le  bord  de  face;  VV  , les  bords  laté- 
raux ; X,  la  crapaudine;  Y,  le  collier  de  Farbre; 
Z,  liens  Si  girelle. 

PLANCHE  VP. 

Roue  fimpUt 

Fig,  î , élévatlcri. 
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Fig.  Z , plan  du  delTus, 

Fig.  3 , élévation  latérale. 

Fig.  4,  plan  du  deflbus. 

Fig.  y , coupe, 

f élévation  perfpeftive  d’une  roue  fîmple, 
, pilier  de  devant  ; B , pilier  de  derrière.  ; C , 
hège  ; D , payen  ; E , roue  garnie  ; F , traverfes  des 
piliers,  G , fupports  du  pivot  ; H,  patin  ; I , girelle. 

PLANCHE  VIH. 

Tour, 

Fig,  î j élévation. 

Fig,  % , pian  du  delTous- 
Fig.  3 , coupe. 

Fig.  4 J plan  du  deflus. 

Fig.  5 , élévation  latérale. 

Fig,  6 ; élévation  perfpeâive  d’un  tour  ; A, pied 
de  devant  ; B,  pied  de  derrière;  C , bas  pied; 
D,  entre-tôife  de  devant;  E,  entre-toife  de  milieu  ; 
F,  fommier;  G,  entre-toife  de  derrière;  H,  tra- 
verfe de  devant  ; I , payen  ; K , traverfe  de  der- 
rière ; L,  fege  ; M , traverfe  de  bas  pied  ; N,  vau- 
coürt;  O,  table;  P,  le  tour  ; Q,  fupport  du  tour; 
R 3 girelle. 

PLANCHE  VIII®. 

- V 

Four, 

Fig.  I , élévation  en  face, 

Fig,  % , coupe  tranfverfale, 

Fig.  3 , coupe  longitudinale, 

Fig.  4,  plan  du  bas, 

Fig,  y , plan  au-deffus  delà  grille, 

Fig.  6 , plan  au-deflus  de  la  cheminée  du.  four, 
pour  la  cuiflon  de  la  terre , A , fond  du  four  ; BB  , 
banquette  ; C , cloifoii,  en  terre  faite  après  coup; 
D,  bouche;  EE  , barreaux  pour  foutenir  les  vafes-; 
F,  cheminée;  G,  mur  fur  lequel  efl  appuyée  la 
cheminée;  H,  porte. 

PLANCHE  1 X<=. 

Outils. 

Fig.  î , tifart  enmanché  ; a , le  crochet  ; 3 , la 
tige  ; c , le  manche. 

Fig.  % , tifart  à boucle  ; u , le  crochet  ; ^ , la 
tige  ; c , la  boucle, 

Fig.  3 & 4,  barres  de  différentes  lojigueurs  pour 
le  foutien  des  vafes  dans  le  four. 
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Fig.  J , batte  tranchante  , a , la  batte  ; i , le 
manche. 

Fig.  6 Si  7 , petits  rouleaux  de  plufieurs  grofleurs 
propres  à rouler  la  terre. 

Fig.  8 & P , grands  rouleaux  de  plufieurs  grofleurs 
deflinés  aux  mêmes  ouvrages. 

Fig.  10  & ri , rouleau  à main, 

Fig.  , jauge  pour  jauger  les  vafes  que  Ton 
tourne  ; a , le  pied  j , la  tige  ; c , la,  jauge, 

Fig.  1 3 , batte  à tranchant  arrondi  > , la  batte , 

i , le  manche. 

Fig,  14,  batte  platte  j a , la  batte,  i , le  manche. 

V O C A B 

I 

Abonnir,  terme  de  potier  de  terre\  on.  dit  abon- 
nir le  carreau,  pour  dire,  le  sécher  à demi,  le 
mettre  en  état  de  rebattre. 

Atigille  ; terre  propre  à la  poterie,  à caufe 
4e  la  propriété  de  fe  laifler  pétrir,  & de  prendre 
toutes  fortes  de  formes  étant  crue , & d’acquérir 
enfuite  de  la  foiidité  & de  la  dureté  par  Fadion 
du  feu. 

Atteile.  Il  y a chez  les  potiers  de  terre  deux 
înflrumens  de  ce^nom  : Fun  eft  un  petit  morceau 
de  bois  qu’ils  mettent  entre  leurs  doigts , & qu’ils 
appliquent  aux  bords  de  l’ouvrage  pour  Fenlever 
de  defliis  la  roue  ; l’autre  eft  de  fer  ; il  a la  forme 
d une  plaque  mince  ; & de  trois  ou  quatre  pouces 
en  quarré  ; il  eft  percé  d’un  trou  dans  le  milieu 
pour  pouvoir  être  tenu  ferme,  eft  tranchant  par 
une  de  fes  faces , & fert  au  potier  à diminuer 
d’épaiffeur  fon  ouvrage, 

B.\li.oks  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  chez  les 
potiers  de  terre  les  mottes  de  terre  préparées  & 
prêtes  à être  mifes  en  œuvre  ; & dans  les  verre- 
ries , les  mottes  de  terre  à pot , prêtes  à faire 
des  pots. 

Batte  Fc’eft  une  efpèce  de  maillet  plat^à  quatre 
angles , & d’une  même  pièce  avec  Ion  manche. 
Il  fert  à travailler  le  carreau. 

Battre  ; c’eft  étendre  à la  main  un  creufet  , 
par  exemple , fur  fon  moule. 

Biscuit  j terme  commun  aux  faïenciers  aux 
potiers  de  terre  & ouvriers  en  porcelaine,  c’eft 
le  nom  qu’ils  donnent  à la  pâte  qu’ils  emploient 
à fa're  leurs  vaifleaux  , & fur  laquelle  ils  appli- 
tuent  enfuite  la  couverte,  I 
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Fig.  IJ,  batte  ronde  j , la  batte  j ê , le  manche» 

Fig.  16  & 17,  ripes  à riper  la  terre  ; aa , les 
ripes  ; , les  manches. 

Fig.  18  & 15?;  ûÆ,  les  lames  j éê,  les  boucles. 

Fig.  to  , fcie  à couper  la  terre  j a , le  fii-de-fer  ; 
les  tortillons  de  parchemin, 

Fig.  2,1  , pierre  à travailler  la  terre, 

Fig.  22  , petite  batte  platte;  a la  batte 3 le 
manche. 

Fig,  % 3 , maillet  5 c , le  maillet  j A , le  manche. 

Hg.  24  & 25  , lames  j aa , les  laiges-;  les 
manches, 

J L A I R E. 


Boisseau  de  poterie.,  eft  un  corps  rond  & creux 
de  terre  cuite-,  & vernifTé  en-dedans,  en  forme  de 
petit  barri!  fans  fond , d’environ  neuf  à dix  pouces 
de  haut  & d’autant  de  diamètre  , dont  plufieurs 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  forment  la  chauffé 
ou  tuyau  d’une  aifaiice. 

Cornes  ; ce  font  des  éminences  qui  furpaflent  les 
bords  d’un  réchaud,  fur  iefqueiles  on  appuie  le  plat 
ou  autre  choie  femblable , afin  de  donner  de  Fait 
au  feu. 

Corroyer  la  terre  glaife  \ Its  potiers  de  terre., 
les  fournaiifles  , les  fcuipteurs  & les  fontainiers  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  exprimer  la  façon  qu’ils 
donnent  à la  terre  giaife  qu’ils  veulent  employer 
dans  leurs _ ouvrages,  en  la  pétriffant  & la  re- 
muant , foit  avec  les  mains , Cîit  avec  les  pieds. 

Couteau  a tailler  • c*efi  un  couteau  à deux 
manches , dont  on  fe  fert  pour  tailler  la  terre  en- 
core en  pains. 

Couverte  ? c’eft  la  matière  vitrefcibîe  qui 
couvre  & enduit  les  pièces  de  poterie.  Les  potiers 
de  terre  refervent  ordinairement  du  plomb  en  pou- 
dre pnur  la  couverte  de  leur  poterie. 

Creux  ; a’eft  l’intérieur  d’un  moule , ou  la  pror 
fondeur  ménagée  dans  une  pièce  de  poterie. 

Déchiqueter  , en  terme  de  potier  de  terre , 
c’eft  Faâion  de  faire  plufieurs  trous  à une  pièce 
avec  la  pointe  de  la  palette,  à l’endroit  ou  Fon 
veut  appliquer  une  oreille  , un  manche  , &c, 

Ecaillement  ; c’eft  l’écaille  de  cuivre  .qu&  veiH 
dent  les  chaudronniers, 

Embourrer,  (por/er  terre  ) c’eft  réparer  ®ii 
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cacher  les  déftuts  d’une  pièce,  avec  On  mélange 
de  terre  8c  de  chaux  : cela  eft  défendu. 

Equerre,  en  terme  de  potier  de  terre  ^ eil  une 
plaque  de  fer  à plufieurs  pans , qui  fert  de  patron 
ou  de  modèle  Hir  lequel  on  coupe  le  carreau. 

Estamper  5 c’eH  l’adion  d’imprimer  dans  un 
«reux  telle  ou  telle  partie  d’une  pièce, 

Faitîere  ; c’efî  la  matière  applatle  dans  le 
moule  dont  on  fait  le  carreau. 

Fosse,  les  faïenciers  <&  potiers  de  terre  ont  leur 
folTe  oïl  ils  travaillent  la  terre. 

Four  des  Potiers  ; c’eft  une  chambre  ronde  , 
plus^ou  moins  grande,  qui  n’a  que  deux  ouvertures  : 
favoir  une  cheminée  dans  la  partie  fupérieure , & 
une  petite  porte  à un  des  côtés  par  où  l’on  enfourne 
la  poterie. 

Fournaliste  , en  terme  de  potier  de  terre, 
efi  1 ouvrier  qui  fait  toutes  les  greffes  pièces  com- 
prifès  fous  le  nom  général  de  fourneaux, 

C’ell  encore  un  ouvrier  qui  fait  tous  les  vaifleaux 
de  chimie  en  terre  en  ulàge  dans  les  laboratoires, 
dans  les  atteiiers  des  artifies  & les  cuiffnes. 

Il  n’appartient  qu’aux  fournalliîes  de  faire  les 
fourneaux  de  ciment,  qui  fervent  aux  hôtels  des 
monnoies,  aux  affinages  & fontes  de  métaux  , aux 
diflillations  ; enfin  à tous  les  ouvrages  d’orfèvrerie, 
de  fonderie  & d’opérations  de  chymie, 

C’eff  pareillement  à eux  fêuîs  qu’il  appartient  de 
faire  & vendre  toutes  fortes  de  creofets , de  quel- 
que forme  & grandeur  & de  quelque  ufage  que  ce 
foit.  Outre  les  ouvrages  de  terre  ordinaire  pour  lef- 
quels  ils  dépendent  de  la  communauté  des  potiers, 
ils  dépendent  encôre  de  la  cour  des  monnoies, 
C’eff  par-devant  le  procufeür-géncra!  de  cette  cour 
qu’ils  font  leur  chef-d’œuvre,  font  reçus  maîtres  & 
prêtent  ferment. 

Cette  petite  communauté  point  de  jurés  , la 
cour  des  monnoies  leur  en  tientlieu. 

Fuseau;  ce  font  des  broches  de  fer  ou  de  bois, 
rondes  & pointues  , plus  groffes  vers  le  manche 
qu’au  bout , dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  -per- 
cer des  trous  à leurs  ouvrages.  Ces  trous  s’appel- 
lent fbuvent  des  regiftres. 

Girelle;  c’efl  la  partie  de  Farbre  du  lourdes 
petiers  , fur  laquelle  ils  placent  la  mette  de  terre 
dont  ils  fe  propofent  de  figurer  un  vafe  ou  quel- 
qu’autre  vâilTeau. 

Habiller;  c’efl  l’adlon  d’ajouter  une  oreille, 
m manche , 'un  pied , au  corps  d’une  pièce  ; ce  , 


POT 

qui  le  fait  en  décHquetant  la  pièce  de  plufieurs 
coups , pour  y inférer  l’une  des  parties  que  nous 
venons  de  nommer, 

^ Jatte  , vaifleau  rond  , en  bois  ou  en  terre  , creu- 
fee  au  tour  ; qui  fert  à la  cuifine , à la  vendange,  & 
a une  infinité  d’autres  ufàges  dans  le  domeftique  & 
dans  les  atteiiers. 

Maillet  , ou  mafle  de  bois  à long  manche-, 
dont  la  tete  efl  armee  de  clous.  Cet  outil  fert  à 
battre  le  ciment. 

^ Majolica  ; c’efl  le  nom  qu’on  donne  en  Italie 
a une  efpece  de  poterie  de  terre  ou  de  faïence  fort 
bejJe  qui  fe  fabrique  a Faenza.  On  dit  que  ce  nom 
lui  vient  de  Mijolo  ibn  inventeur. 

Manche  , en  terme  de  potier  de  terre  , efl  une 
efpece^de  poigiiee  arrondie , par  laquelle  on  prend 
une  pièce  quelle  qu’elle  foit. 

Marcher  j c’eft  fouler  la  terre  avec  les  pieds 
quand  elle  a trempé  pendant  quelques  jours  dans 
de  Feau. 

^ Mélange  en  terme  de  potier^  efl  proprement 
i ’adion  de  mêler  la  terre  avec  du  fable  , du  ciment 
ou^  du  mache-fer.  Le  fournalifle  fait  toujours  fon 
mélange  avec  du  mâche-fer. 

Motte  , mafle  de  terre  épluchée,  marchée  & prête 

à être  mife  fur  le  tour  pour  y prendre  la  forme  d’ün 
vaiffeau. 

Mouiller  ; c’efl  Fadion  de  tremper  une  pièce 
dans  une  terre  délayée  fort  claire.  On  ne  mouille 
que  quand  l’ouvrage  efl  achevé , & peu  de  temps 
avant  de  mettre  aU  four,  pour  empêcher  l’adion 
trop  vive  du  feu. 

Moule,  (potier  de  terre).  Les  moules  des  fai- 
feurs  de  fourneaux  & de  creufets  font  de  la  même 
forme  des  creufets , c’efl-à-dire  , de  la  forme  d’un 
cône  tronqué  t ils  font  garnis  de  bras  de  bois  pour 
les  tenir  & les  tourner,  iorfqu’îls  font  couverts  de 
terre,  Se  que  l’ouvrier  veut  en  même  temps  arrondir 
ou  appiatir  fon  vaiffeau. 

Moule  , c’eft  encore  un  morceau  de  bois  tourné’ 
fur  lequel  on  ébauche  un  ouvrage  de  poterie,  profond 
comme  un  grand  creufet. 

On  appelle  auffi  moule  une  elpèce  de  quarré  re- 
trait dans  les  angles , dans  lequel  oh  moule  le  car- 
re^ dans  chaque  moule. 

Les  moules  à briques , à carreaux  d’âtre , & les 
chaufferettes,  ne  fônt  point  retraits  dans  leurs  an- 
gles , & ae  forment  pas  un  quarré  régulier. 
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Mot’isîi  ; c’eft  donner  la  forme  à une  pièce  fur 
des  moules  de  la  hauteur  dent  on  veut  la  faire. 

Mourra , en  terme  de  potier  de  terre , eff  un  ton- 
neau ou  un  malfif  de  plâtre  ou  de  pierre  , creux  , 
dans  le  milieu  duquel  on  voit  une  crapaudîne  qui 
reçoit  l’extrémité  de  l’arbre  d’une  roue  qui  fe  tourne 
à la  main  dans  ce  maffif.  C’ell  dans  le  moulin  que 
le  potier  broie  fes  couleurs. 

Mous  SURE  , font  des  efpèces  de  barbes  que  le 
perçoir  fait  autour  des  trous. 

Noix  ; les  potiers  de  terre  appellent  la  noix  de  la 
roue  fur  laquelle  ils  tournent  les  ouvrages  de  pote- 
rie , r.îrbre  ou  pivot  qui  lui  fert  comme  d’effieu  5 & 
cela  parce  que  la  tête  de  cet  arbre  eft  prefque  ronde , 
& en  forme  de  noix  , à la  réferve  qu’elle  eft  appla- 
tie  par  en  haut , pour  y placer  le  morceau  de  terre 
glaife  qu’on  veut  travailler. 

^ Oreille  ; c’eft  une  elpàce  de  manche  qui  ne 
difière  du  manche  proprement  dit , que  par  fa  for- 
me qui  eft  arrondie  fur  le  bout  extérieur  ; l’oreille 
a le  même  ufage  que  le  manche. 

Pain  ; c’eft  proprement  la  terre  en  motte  telle 
qu’elle  vient  chez  le  potier,  qui  ne  lui  a encore 
donné  qu’une  façon. 

Palette,  les  potiers  de  terre  fournaliftes,  c’efl- 
à-iire , ceux  qui  ont  été  reçus  à la  cour  des  raon- 
noies,  pour  faire  excluGvement  tous  les  fourneaux 
& creufets  qu’on  emploie  à la  fonte  des  métaux , ont 
diverfes  palettes  de  bois,  qui  font  prefque  leurs  feuls 
inftrumens  pour  dreffer , battre  & arrondit  leur  ou- 
vrage. 

Les  plus  grandes  de  ces  palettes  font  ovales  avec 
un  manche , en  tout  parfaitement  femblables  à la 
paleue  des  enfans  ; les  autres  font  rondes  ou  échan- 
crées  en  forme  triangulaire  ; d’autres  enfin  font  fai- 
tes à la  manière  d’un  grand  couteau  , & ont  une 
efpèce  de  tranchant  ; ces  dernières  fervent  à ôter 
& ratiiTer  ce  qu  il  y a de  trop  fur  les  moules  , ou 
aux  ouvrages  que  les  potiers  font  à la  main  , comme 
les  fourneaux  & les  réchaux  à blanchilTeufes. 

Paton  ; c’eft  une  motte  de  terre  ordinairement 
plus  petite  que  les  ballons  , mais  qui  n’en  différé 
cependant  que  parce  qu’elle^  ne  contient  que  ce 
qu’il  faut  de  terre  pour  faire  une  partie  de  telle  ou 
telle  pièce,  comme  un  manche,  une  oreille,  &c. 

Payens  ; ce  font  deux  pièces  de  bois  qui  ont  di- 
verfes hoches  ou  entaiiles*de  diftance  en  diftance  , ' 
fur  lefquelles  l’ouvrier  pofe  fes  pieds  de  chaque  côté 
lorfqu  il  tourne  quelque  vafe  , ou  quelques  autres 
ouvrages  de  poterie , fur  la  girelle  de  la  grande 
roue. 
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Percer  ; c’eft  faire  des  trous  autour  d’un  réchaud 
& à fa  grille , pour  donner  de  l’air  au  feu. 

Perçoir  ; înftrument  de  fer  pointu  avec  lequel 
le  potier  fïit  des  trous  à des  pièces  de  poterie. 

Pf.  R NETTE  ; vafe  à l’ufage  des  potiers  de  terre  8c 
des  faïanciers. 

Plane  ; c’eft  un  morceau  de  bois  quarré  & uni 
fur  toutes  fes  faces , avec  lequel  le  potier  unit  la 
terre  dans  les  moules  à carreau  ou  à briqua. 

Plomber  ; c’eft  vetnifler  de  lavsiiffêlle  de  terre 
avec  de  la  mine  de  plomb.  Les  potiers  emploient 
ordinairement  à cet  ufage  de  l’alquifoux  ou  plomb 
minerai , du  plomb  en  poudre , qui  fe  fait  en  jet- 
tent du  charbon  pilé  dans  du  plomb  en  fufîon  , & 
des  cendres  de  plomb  , qui  ne  font  autre  chofe  que 
fon  écume  & fes  fcorles. 

Plommer;  c’eft  la  même  chofe  que  plomber, 
c’eft-à~dire  vernifîer  la  poterie  de  terre  , parce  que 
le  vernis  fe  donne  avec  du  plomb  , ou  du  moins  des 
minéraux  qui^  en  tiennent  lieu , & des  drogues 
tirées  de  ce  métal. 

Potier  de  terre  , artîfan  qui  travaille  en 
valffelifi  & autres  ouvrages  de  terre.  La  communauté 
des  maîtres  P oji  ers  de  terre  eft  ancienne  à Paris? 
ils  étoient  érigés  en  corps  de  jurande  & avoient 
des  ftatiits  bien  avant  le  règne  de  Charles  VIL 

Poterie  ; marchaHdifè  de  pots  & de  vaifTelle  de 
terre  ou  de  gxès.  Il  fe  fait  en  phifîeurs  endroits  de 
France  & des  pays  étrangers  un  grand  négoce  de 
poterie. 

Rais  | ce  moi  fîgnifie  les  quatre  barres  de  fer 
qui  fufpendent  & attachent  la  roue  à la  noix.  Ces 
rais  ne  font  pas  placés  comme  dans  les  roues  ordi- 
naires , mais  pendent  en  lignes  diagonales  du  haut 
de  l’aEbre  ; iis  ont  deux  ufeges,  l’un  de  lier  & de 
former  îa  roue , l’autre  de  lui  donner  le  mouvement 
lorfque  l’ouvrier  les  pouffe  avec  le  tournoir. 

Rebattre  ? c’efl  l’aâion  de  polir  & d’unir  un 
ouvrage  de  poterie , que  l’on  a déjà  battu  à la  main  , 
fur  le  moule  5 cela  £ê  fait  avec  une  palette  de  bois. 

Refrayer;  c’eft  rendre  la  vaiffelle  de  terre  plus 
unie  , foit  avec  le  doigt , foit  autrement , avant 
que  de  la  cuire. 

•Retouper  ; c’eft  en  terme  de  potier  de  terre  ^ ré- 
pondre un  ouvrage  qui  a été  manqué. 

Roue  ; c’eft  un  inftrament  fur  lequel  on  fa^çonne 
ks  greffes  pièces  qu’on  ne  peut  travailler  au  tour. 
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C’efl  UHe  grande  roue  dont  les  rayons  s’élèvent 
de  la  circonférence  jufqu’à  une  efpèce  de  nioyeu  ou 
billot  tournant  aifément  fur  Ton  pivot,  & dont  la 
furface  eft  fort  unie.  Cette  roue  eft  mife  en  mouve- 
ment  parle  potier  un  bâton. 

Rouleau  ; c’efl  de  la  terre  maniée  en  rond , de 
longueur  ; ce  qui  la  rend  différente  des  ballons  qui 
font  maniés  en  motte. 

Scie  j les  potiers  nomment  ainfî  un  fii-de-fer 
avec  lequel  iis  détachent  leur  ouvrage  de  délias  le 
tour. 

Sécher  , efl  l’aâîon  de  laifler  évaporer  l’eau  que 
la  terre  renferme.  Il  faut , pour  cette  opération , 
éviter  le  foleil  & le  grand  air  qui  ferolent  crevafler 
l’ouvrage , ainfî  que  le  feu,  iî  on  l’y  mettoit  encore 

humide, 

SiHGE  J c’elî  une  planche  un  peu  penchée  en 
devant,  placée  derrière  la  roue,  fur  laquelle  s’af- 
fied  Touvrier  quand  il  veut  tourner  un  vafe  , ou 
quelqu’autre  ouvrage  de  poterie.  Cette  planche  a 
des  deux  côtés  deux  pièces  de  bois  qu’on  nomme 
des  payens  , qui  font  fendues  en  hoches  , de  dif- 
tance  en  diflance  , pour  lui  fervir  comme  de  mar- 
che-pied. C’eft  fur  ces  hoches  que  l’ouvrier  met  fès 
pieds  iorfqu’il  travaille , ce  qui  les  lui  tient  fort 
écartés  l’un  de  l’autre,  pour  qu’il  ait  plus  de  faci- 
lité à fe  fervir  du  tournoir , avec  lequel  il  donne  le 
mouvement  à fa  roue  : les  payens  font  mis  en  pen- 
chant anflri-bi,en  que  la  planche. 

Souder  ; c’efl  l’adion  d’appliquer  une  partie  au 
corps  d’une  pièce,  comme  corne,  pied,  manche, 

&c. 

Terra  ou  Téra  ; on  nomme  aînfî  en  terme  de 
potier  de  terre  , un  auget  de  terre  plein  d’eau  que 
ces  ouvriers,  quand  ils  travaillent  quelqu’ouvrage 
à la  roue  , tiennent  auprès  d’eux  pour  y tremper  de 
temps  en  temps  leurs  mains,  & i’inflrument  qu’ils 
nomment  une  attelle  , afin  que  la  terre-glaife  ne 
s’y  puiffe  attacher, 

Terraille,  poterie  alTez  fine  , Jaunâtre  ou  gri- 
sâtre qui  fe  fabrique  à Efcrome  près  le  pont  du  , 
Saint-Efprît , petite  ville  de  France  fîtuée  fur  le 
Rhône  ; les  faïenciers  de  Paris  l’appellent  terre  du 
Saint-Éfprit. 

Terre  a feu  ■,  on  nomme  aii^  »»e  terre  de 
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poterie  qui  peut  fupporter  fans  fe  caffer  l’alternative 
fubite  du  chaud  & du  froid. 

Terrine  ; ouvrage  de  poterie  qui  a le'bord  rond, 
qui  efi  creux  qui  n’a  ni  pieds  , ni  anfes  , & qui  de- 
puis le  haut  jufqu’au  fond  , va  toujours  en  rétré-* 
ciflant. 

Tirre-lire  , forte  de  petif  pot  de  terre  rond  , 
creux  & couvert , qui  n’a  qu’une  petite  fente  par  le 
haut  ; on  s’en  fert  à mettre  de  l’argent , dont  on 
veut  ignorer  la  fomme  ; & pour  avoir  cet  argent , 
on  efi  obligé  de  caffer  la  tire-lire. 

Tour.  Les  potiers  de  terre  donnent  ce  nom  à 
une  des  roues  fur  lefqueiles  ils  tournent  & forment 
les  ouvrages  de  poterie  qui  doivent  être  de  figure 
l|)hériqiie  ; c’eft  fur  ce  tour  que  fe  font  les  petits  ou- 
; vrages^;  les  grands  s’exécutent  fur  la  roue. 

TournoiR  ’y  d’efl  un  bâton  de  groffeur  & de 
longueur  convenable  , 8c  propre  à tourner  la 
roue  en  le  pouffant  fue  les  raies  de  fer  qui  la 
foutiennent, 

TrÉ2Alé  5 ( porcelaine  & poterie)  fe  prend  dans 
le  même  fens  qu’en  peinture.  Une  porcelaine  & 
morceau  de  poterie  efl  trézalé  , lorfque  la  couverte 
s’efl  fendue  & gercée.  Il  n’y  a guère  d’uflenfiles  de 
cuifîne  en  terre  verniffée  , qui  ne  fe  tré^ale  à la 
longue , ce  qui  prouve  que  la  longueur  & la  violence 
du  feu  peuvent  être  compté  parmi  les  caufes  de  cet 
effet. 

Vaucour  ; les  potiers  de  terre  nomment  vaucour^ 
une  efpèce  de  table  ou  de  large  planche  , foutenue 
fur  deux  piliers  , placés  devant  la  roue  dont  ces 
ouvriers  fe  fervent  pour  tourner  leurs  ouvrages  de 
poterie  : c’efl  fur  le  vaucour  qu’on  prépare  & qu’on 
arrange  les  morceaux  de  terre  gîaife. 

Vernis  ; efpèce  d’enduit  brillant  que  l’on  met 
fur  les  ouvrages  de  poterie  & fur  ceux  de  faïence. 
Le  plomb  fert  à la  verniffure  de  la  première , & la 
potée  pour  verniffer  l’autre. 

Vernisser  ; chez  les  potiers  de  terre , c’eff  don- 
ner à la  poterie  avec  de  l’alquifoux  ou  bien  du 
plomb  fondu,  une  efpèce  de  croûte  ou  d’enduit 
ilffe  ou  brillant.  On  dit  pareillement  verniffer  la 
faïence , ce  qui  fignifie  fe  fervit  de  la  potée  pour 
lui  donner  l’émail. 


POUDRE  A CANON. 


( Arc  de"  fabriquer  la  ). 


A poudre  & canon  efl  une  compofition  qui  fe  fait 
avec  du  falpêtre  , du  fouffre  & du  charbon  mêlés 
énfemble  ^ Sl  mile  en  grainr  qui  prennent  aifément 
feu  , & qui  fe  raréfient  ou  s’étendent  avec  beaucoup 
de  violence  par  le  moyen  de  leur  vertu  élaftique, 

C’efi  à cette  poudre  que  nous  devons  tout  l’effet 
des  pièces  d’artillerie  & de  moufquetterie , de  forte 
que  1 art  militaire^  moderne , les  fortifications  , &c. 
en  dépendent  entièrement. 

E invention  de  la  poudre  eft  attribuée  par  Poly- 
dore  Virgile,  a un  chymifle , qui  ayant  mis  par  ha- 
fard  une  partie  de  cette  compofition  dans  un  mor- 
tier , & 1 ai  ant  couvert  d’une  pierre , le  feu  y prit 
& fit  fauter  la  pierre  en  l’air  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. 

Thevet  dit  que  l’inventeur  étoit  un  moine  de 
Fribourg,  nommé  Conflantin  Anel^en-^  mais  Belle- 
foreft  & d autres  auteurs  foutiennent  , avec  plus 
de  probabilité,  que  ce  fut  un  nommé  Barckoide 
Schwarc^ , qui  en  allemand  lignifie  le  noir  : on 
aflnre  du  moins  que  ce  fut  le  premier  qui  enleîgna 
l’ufage  de  Iz poudre  aux  Vénitiens,  en  1380  , pen- 
dant la  guerre  qu’ils  eurent  avec  les  Génois  3 qu’elle  , 
fut  ernployée  pour  la  première  fois  contre  Laurent 
de  Médicis  , dans  un  lieu  qui  s’appelloit  autrefois 
fojfa  Ciodia^  aujourd’hui  Chioggia  ^ & que  toute 
1 Italie  s en  plaignit  comme  d’une  contravention 
manifefle  aux  loix  de  la  bonne  guerre, 

Alais  ce  qui  fait  connoitre  que  i’invention  de  la 
poudre  efi  beaucoup  plus  ancienne , c’efl  que  Pierre 
iiîexia  dit , dans  fes  Leçons  diverfes  , que  les  mau  - 
T en  Î.343,  par  Alphonfe  XI  , roi 

de  Lattille,  ils  tirèrent  certains  mortiers  de  fer  , 
qui  faifoient  un  bruit  fembkble  au  tonnerre  , ce 
qui  ell  confimé  par  dom  Pedre , évéque  de  Léon , 
qui  dans  la  chronique  du  roi  Alphonfe  , qui  fit  k 
conquête  de  Tolède  , rapporte  que  dans  un  combat 
np-al,  entre  le  roi  de  Tunis  & le  roi  maure  de  'Sé- 
ville , jl  y a plus  de  quatre  cents  ans,  ceux  de  Tu- 
nis avoient  certains  tonneaux  de  fer  dont  ils  iançoienr 
des  foudres. 

Ducange  ajoute  que  les  regifires  de  la  chambre 
des  comptes  font  mention  poudre  à canon  des 
l’année  1438. 

^ un  mot , il  paroît  que  Roger  Bacon  eut  çon- 
noiÜance  de  \z  poudre  plus  de  cent  cinquante  ans 
Hvant  la  nailïance  de  Schwartz,  Cet  habile  religieux 


en  fait  la  defcriptîon  en  termes  exprès  dans  fôtî 
Taité  de  nullitate  nagm  , publié  à Oxfort  , ert 
îiié. 

Vous  pouvez,  dit-il , exciter  du  tonnerre  & des 
éclairs  quand'  vous  voudrez  ; vous  n’avez  qu’à  pren- 
dre du  fsAifre , du  nître  & du  charbon , qui  féparé® 
ment  ne  font  aucun  effet,  mais  qui  étant  mêlé  en- 
femble  & renfermé  dans  quelque  choie  de  creux  & 
de  bouché  , font  plus  de  bruit  & d’éclat  qu’un  coup 
de  tonnerre. 

Maniéré  de  faire  la  poudre  à canon. 

Tl  y a plufîeurs  compofitions  de  la  poudre  a canon  , 
par  rapport  aux  dofes  de  ces  trois  ingrédiens  ; mais 
elles  reviennent  à-peu-près  au  même  dans  la  plu- 
part des  écrivains  pyrotechiiiques.- 

Le  foufre  & le  falpêtre  ayant  été  purifiés  & ré- 
duits en  poudre  , on  les  met  avec  de  la  pouffière  de 
charbon  dans  un  mortier  humeâé  d’eau  ou  d’efprit- 
de-viïi  ou  de  quelque  chofe  de  femblable  : on  pile 
le  tout  pendant  vingt-quatre  heure  , Pt  i’on  a foin 
de  mouiller  de  temps  en  temps  la  maffe  pour  l’em- 
pécher  de  prendre  feu  ; enfin  on  pafTe  la  poudre  ait 
crible,  ce  qui  lui  donne  la  forme  de  petits  grains 
ou  globules  que  l’on  fait  fécher  pour  la  dernière- fa- 
çon 3 car  la  moindre  étincelle  que  l’on  feroit  tom- 
ber defîiis  d’un  briquet , enflammeroit  le  tout  fur  le 
champ  , & cauferoit  un  éclat  des  plus  vioiens. 

Il  n’eft  pas.  difficile  de  rendre  compte  de  cet 
effet,  car  le  charbon  qui  fe  trouve  fur  le  grain  où 
tombe  rétincelle  , prenant  du  feu  comnig  une 
amorce  , le  fel  & le  njtre  fe  fondent  promptement, 
le  charbon^  s’enflamme , & dans  le  mêm"e  inftant 
tous  les  grains  contigus  fubiflent  Je  même  fort  : on 
fait  d’abord  que  le  falpêtre  étant  igné , fe  raréfie  à 
un  degré  prodigieux. 

Newton  raifonne  fiir  cette  matière  en  ces  termes  s 
le  charbon  & le  fôufre  qui  entrent  dans  la  poudre 
prennent  feu  aifément  & allument  le  nître;  & l’ef^ 
prit  de  nître  étant  raréfié  par  ce  moyen,  fe  toKrn.e 
en  vapeur  & s’échappe  avec  éclat,  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  la  vapeur  de  l’eau  fort  d’un  éo- 
iipyie  5 de  même  le  foufre  étant  volatile,  il  fe 
change  en  vapeur  & augmente  l’éclat.  Ajoutez  que 
la  vapeur  acide  du  foufre  , & en  particulier  celle 
qui  fe  difiiile  fous  une  cloche,  en  huile  de  foufre, 
venant  à entrer  avee  violence  dâus  le  corps  fixe  tkî 
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nitre,  déchaîne  l’efpritdu  nitre,  & excite  ime  des 
plus  grandes  fermentations,  ce  qui  augmente  encore 
la  chaleur , de  forte  que  le  corps  fixe  du  nitre  en 
Iç  raréfiant  , fe  change  auffi  en  fumée,  8c  rend  Fex- 
plofion  plus  ^rdmptÊ&  plus  violente;  car  fi  on  mêle 
du  fel  de  tartre  avec  de  la  poudre  a canon ^ & que 
l’on  échauffe  ce  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  prenne 
feu  , l’explofion  fera  plus  prompte  & plus  ViolenÉe 
que  celle  de  la  poudre  feule  , ce  qui  ne  peut  venir 
que  de  la  vapeur  de  la  poudre  qui  agit  fur  le  fei  de 
tartre  , & raréfie  ce  fel. 

L’explofion  de  la  poudre  a canon  naît  donc  de 
l’aéiion  violente  par  laquelle  tout  le  mélange  étant 
protRptement  échauffé  , fe  raréfie , & fe  change  en 
fumée  & en  vapeur  par  la  violence  de  cette  aftian, 
s échauffant  au  point  de  l’etter  une  lueur  ; elle  pa^- 
roît  aux  yeux  en  forme  de  fumée. 

M.  de  la  Hîre  attribue  toute  la  force  & tout  l’ef- 
fet de  la  poudre  au  rèlfort  ou  élafticité  de  l’air  ren- 
ferme dans  les  différens  grains  de  la  poudre  , & dans 
ies  intervalles  ou  efpaces  qui  fe  trouvent  entre  ces 
gjîams  ; la  poudre  étant  allumée  donne  du  jeu  au 
reflort  de  toutes  ces  petites  parties  d’air  & les  dilate 
fout-a-la-fois  , c'eû-là  ce  qui  fait  l’effèt , la  poudre 
meme  ne  fervant  qu’à  allumer  un  feu  qui  puille 
mettre  l’aîr  en  mouvement , après  quoi  tout  le  refle 
fe.  fait  par  l’air  feul, 

La  poudre  à canon  efl  une  matière  de  grande 
tonféquence , tant  pour  la  foéculation  que  pour  la 
guerre  & pour  le  commerce,  dans  lequel  il  s’en 
fait  un  débit  incroyable , & elle  mérite  que  nous 
entrions  dans  un  détail  encore  plus  particulier  fur 
ce  qui  la  regarde. 

Pour  faire  donc  de  la  bonne  poudre  , il  faut  avoir 
foin  que  le  falpêtre  foit  bien  purifié,  & qu’il  paroiffe 
comme  de  beaux  morceaux  de  cryflai,  autrement 
il  faut  le  purifier  en  lui  ôtant  tout  le  fel  fixe  ou 
commun  & les  parties  terrefires. 

Cela  fait , il  faut  diffoudre  dix  livres  de  nftre 
dans  une  quantité  fuffifaiite  d’eau  claire  ; faites  re- 
pofer',_  filtrer  & évaporer  le  tout  dans  un  vaiffeau 
verni  jufqu’à  ce  qu’il  foit  diminué  de  moitié,  ou 
jufqu  a ce  qu  il  paroiffe  au-deflus  une  petite  peau  ; 
pour  lors  vous  pouvez  ôter  le  vaifTeau  de  delTus  le 
feu  & le  mettre  à la  cave. 

En  vingt-quatre  heures  de  temps , ies  cryfiaux 
s’étant  formés  , il  faut  les  féparer  de  la  liqueur. 

Continiiez  de  même  à cryllallifer  ainfi  plufieurs 
fois  la  liqueur  jufqu’à  ce  que  tout  le  fel  en  foit 
tiré  ; mettez  enfulte  ces  ctyftaux  dans  un  chauderon 
& le  chauderon  far  une  fournaife  où  il  n’y  aitd’abord 
qu'un  feu  modéré  , que  vous  augmenterez  par  de- 
grés jufqu’à  ce  que  le  nitre  commence  à fumer , à 
s’évaporer , à perdre  fou  humidité , & à devenir 
jfl’un  beau  blanc. 
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Pendant  ce  temps-Ià  il  faut  remuer  le  nitre  con- 
tinuellement avec  une  cuillère  à pot,  de  peur  qu’il 
ne  reprenne  fa  première  forme.  Par  ce  moyen , 
vous  lui  ôterez  toute  fa  graiffe  & ordure. 

Verfez  -eHÏùite  dans  le  chauderon  afTez  d’eau  pour 
en  couvrir  le  nitre  ; & lorfqu’il  fe  trouve  difîout  & ré- 
duit à la  coiifillancè  d’une  liqueur  épaiffe,  il  faut  le 
remuer  avec  la  Cuillère,  fans  aucune  interruption, 
jofqu-a  ce  que  toute  l’humidité  fe  foit  évaporée  de 
nouveau,  & 'que  le  nitre  foit  réduit  à une  forme 
Seche  & blanche. 

Il  faut  prendre  les  mêmes  précautions  pour  le 
foufre , en  choifilîant  celui  qui  fe  trouve  en  gros  vo- 
lume , clair  & d’un  beau  jaune  , qui  ne  foit  point 
extrêmement  dur  ni  compaâ  , mais  poreux  ; cepen- 
dant il  ne  faut  pas  qu’il  foit  trop  luifant  ; fi  en  l’ap- 
prochant ^du  feu  il  fe  eonfomme  entièrement  & ne 
iaifle  apres  lui  que  peu  ou  point  de  matière  , c’eft 
une  marque  de  fa  bonté  ; de  même  , fi  on  le  prefîè 
entre  deux  plaques  de  fer  allez  chaudes  pour  le  faire 
couler , & qu’en  coulant  il  paroiffie  jaune  , de  forte 
cependant  que  la  matière  qui  refle  foit  de  couleur 
rougeâtre  , on  peut  conclure  qu’il  fera  de  la  bonne 
poudre  ; mais  fi  le  foufre  renferme  beaucoup  de  ma- 
tières heterogenes , on  peut  le  purifier  de  la  manière 
fuivaiite. 

Faites  fondre  le  foufre  dans  une  grande  cuillière 
ou  pot  de  fer  fur  un  petit  feu  de  charbon  bien  allu- 
me, mais ^ qui  ne  jette  point  de  flamme;  écumez 
tout  ce  qui  vient  au-deffus  & qui  nage  fur  le  foufre; 
immédiatement  après  ôtez- le  du  feu  & pafîez-le 
dans  un  linge  double  , fans  rien  prefler  ni  précipi- 
ter , & vous  aurez  du  foufre  bien  purifié , puifque 
toute  la  matière  heterogeiie  fora  reflée  dans  le 
linge. 

_ A l’égard  du  charbon  , qui  eft  le  troifîème  ingré- 
dient , il  faut  le  choifir  gros,  clair,  exempt  de 
nœuds , bien  brûlé  & caflant. 

Des  différentes  fortes  de  poudre. 

U y a.  trois  fortes  de  poudre  : favoir  , de  la  poudre 
! h canon , de  la  poudre  à fufil  & de  la  poudre  à plf- 
tolet  ; & il  y a deux  efpèces  de  chacune  de  ces 
fortes,  de  poudre  favoir  de  la  forte  & de  la  foible  ; 
mais  toutes  ces  différences  ne  viennent  que  des  difo 
férentes  proportions  des  trois  ingrédiens. 

Voici  ces  proportions.  Pour  la  poudre  à canon  ^ 
on  prend  ordinairement  cent  livres  de  falpêtre, 
vingt-dnq  livres  de  foufre  & autant  de  charbon  ; & 
pour  la  foible  , cent  livres  de  falpêtre  , vingt  livres 
de  foufre  & vingt-quatre  livres  de  charbon, 

^Pour  la  forte  poudre  à fufii  cent  livres  de  fol- 
pêira , dix-huit  de  foufre  & vingt  de  charbon  ; pour 
la  foible  , cent  livres  de  falpêtre  , quinze  de  foufre 
& dix-huit  de  charbon. 

Pour  la  forte  poudre  à pîfloîet , ceçtt  livres  de 

falpêtre , 
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faîpetre  , dou?e  de  foufre  & quinze  de  charbon , 
pour  la  foible , cent  livres  de  falpêtre , dix  de  foufre 
& dix-huit  de  charbon. 

D^autres  auteurs  prefcrîvent  d’autres  proportions. 
Semienowitz  veut  que  pour  la  poudre  à mortier , on 
prenne  cent  livres  de  falpêtre  , quinze  de  Ibufre  & 
autant  de  charbon.  Pour  la  poudre  à gros  canon , 
cent  livres  de  faîpetre , quinze  de  foufre  & dix  huit 
de  cha-bon.  Pour  la  poudre  à fufil  & à piftolet , 
cent  livres  de  falpêtre , huit  de  foufre  & dix  de 
charbon, 

Miethius  veut  que  fur  une  livre  de  falpêtre,  on 
Blette  trois  onces  de  charbon  8c  deux  onces  ou  deux 
onces  8c  un  quart  de  foufre , $c  il  afTure  qu’il  n’eft 
pas  poffible  de  faire  de  la  poudre  a canon  meilleure 
que  celle-ci. 

J1  ajoute  que  c’eH  fans  aucun  fondement  que  l’on 
a introduit  la  coutume  de  faire  de  la  poudre  plus 
foible  pour  les  mortiers  que  pour  les  canons , 8c  que 
C e^ft  pour  multiplier  les  frais  fans  nécefïité  , puif- 
qu’au  lieu  de  vingr-quatre  livres  de  poudre  com- 
mune qu’il  faut  pour  charger  un  gros  mortier  , & 
par  confequent  deux  cent  quarante  livres  pour  dix 
charges  , il  fait  voir  par  fon  calcul  que  cent  quatre- 
vingt  livres  àt  poudre  forte  produiront  le  même  e0'et. 

Manipulation, 

A l’égard  du  détail  de  l’opération  , il  faut  réduire 
d’abord  en  poudre  très-fine  tous  les  ingrédiens , 
les  humeder  enfuite  avec  de  l’eau  claire  ou  du 
vinaigre , ou  de  l’efprit-de-vin  , ou  avec  de  Peau  & 
de  l’efprit-de-vin  mêlés  enfemble  , ou  avec  de  l’u- 
rine dont  on  fe  fert  ordinairement , les  bien  battre 
pendant  vingt-quatre  heures  pour  le  moins  , 8c  les 
réduire  en  grains. 

Pour  cet  effet  on  prend  un  crible,  avec  un  fond  de 
parchemin  épais  & plein  de  petits  trous  ronds , on 
mouille  la  première  maffe  de  poudre  pilée  avec  vingt 
onces_d’efprit-de-vin  , treize  d’efprit  de  nitre,  deux 
d’efprit  de  fel  ammoniac , 8c  une  de  camphre , dilTous 
dans  de  l’efprit-de-vin  ; on  mêle  toutes  ces  chofes 
enfemble , ou  bien  on  prend  quarante  onces  d’eau- 
de-vie  8c  une  de  camphre  que  l’on  mêle  8c  que  l’on 
diflbut  pour  faire  le  même  effet. 

Apres  que  l’on  a formé  toute  la  compofition  en 
groffes  boules  comme  des  œufs  , on  les  met  dans  le 
crible  avec  une  boule  de  bois  que  l’on  aoite  dans  le 
crible , afin  qu’elle  brife  les  boules  de  poudre  ; celle- 
ci  ,^en  pa^nt  ainfi  par  les  petits  trous,  fe  forme  en 
petits  grains  proportionnés  à ces  trous. 

Quand  on  veut  faire  une  grande  quantité  depoic- 
dre^  on  fe  fert  de  moulins , avec  lefquels  on  fait  plus 
d’ouvrage  dans  un  jour  qu’un  homme  n’en  pourroit 
faire  en  cent. 

Ou  peut  faire  la  poudre  a canon  de  différentes 
couleurs  , mais  la  noire  eft  la  meilleure, 

^rts  6"  Métiers,  Tom,  V'I, 
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Pour  faite  de  Iz  poudre  blanche,  prenez  dix  li- 
vres de  falpêtre , une  de  foufre  3c  deux  de  fciur«  de 
fureau , ou  du  même  bois  réduit  en  poudre  ; mêlez 
le^tout  enfemble,  & faites  l’opération  de  la  ma- 
niéré qu  il  eft  dit  cî-defîus  ; ou  bien  mêlez  deux 
livres  de  fciure  de  bois,  avec  dix  livres  de  nitre  8c 
une  livre  & demie  de  foufre  féché  & réduit  en  pou- 
dre fine , ou  bien  encore  du  bois  pourri , féché  8c 
pulvérifé , avec  deux  livres  trois  onces  de  fel  de 
tartre , faites-en  de  la  poudre , 8c  enfermez-la  pour 
la  garantir  de  l'air. 

Il  faut  obferver  auffi  qu’en  faifant  de  la  poudre 
a piftolet  , fi  vous  la  vouiez  faire  il  faut  la 
remuer  plufieurs  fois  pendant  qu’elle  eft  dans  le 
mortier,  la  mouiller  avec  de  l’eau  diftiilée  d’écorce 
d’orange  & de  citron , & la  battre  pendant  vingt 
heures, 

La  poudre^  grenue  a plus  de  force  que  celle  qui 
ell  en  pouffiere , parce  que  Pair  fe  trouve  compri- 
me dans  chacun  de  ces  grains , 8c  les  gros  grains 
font  plus  d’effet  (|ue  les  petits  ; c’efi  pourquoi  les 
grains  de  poudre  a canon  font  toujours  plus  gros  que 
ceux  des  autres  poudres  , & en  chargeant  une  pièce 
d’artillerie,  ü ne  faut  point  brifer  les  grains. 

Maniéré  d'éprouver  la  bonté  de  la  poudre. 

Il  y a trois  •manières  d’éprouver  la  bonté  de  îa 
poudre, 

1°,  A la  vue  ; car  fi  elle  eft  trop  noire  , c’eft  une 
marque  qu’elle  a été  trop  mouillée  , ou  qu’on  y a 
mis  trop  de  charbon;  de  même  fi  on  la  frotte  fur 
du  papier  blanc  ,.elle  le  noircit  plus  que  de  la  bonne 
poudre } mais  fi  elle  eft  d’une  efpèce  de  couleur  d’a- 
zur tirant  un  peu  fur  le  rouge , c’eft  un  ligne  qu’elle 
eft  bonne. 

Au  taâ;  Car  fi  en  îa  prefTant  entre  les  extré- 
mités des  doigts,  les  grains  fe  brifent  aifement,  8c 
retournent  en  poufllère  douce,  c’efi:  un  figne  qu’il 
y a trop  de  charbon  ; ou  fi  en  la  preffànt  avec  les 
doigrs  fur  une  planche  dure  & unie^  on  trouve  des 
grains  plus  durs  les  uns  que  les  autres  qui  impriment 
dans  les  doigts  une  efpèce  de  dentelure,  c’eft  un 
figiié  que  le  foufre  n’a  point  été  mêlé  comme  il 
faut  avec  le  nitre,  & que  par  conféquent  la.  poudre 
ne  vaut  rien. 

3°.  Par  le  feu;  car  fi  l’on  met  des  petits  tas  de 
poudre  fur  du  papier  blanc  , à la  diftance  de  trois 
pouces  ou  davantage  les  uns  des  autres , & qu’en 
mettant  le  feu  à un  de  ces  tas , il  fe  confume  tout 
feul  avec  promptitude  , & prefque  imperceptible- 
ment fans  mettre  le  feu  aux  autres  , mais  en  donnant 
un  petit  coup  , & en  faifant  monter  en  l’air  une 
petite  fumée  blanche,  en  forme  de  c,ercle,  c’eft  un 
figne  que  la  poudre  eft  bonne. 

Si  elle  laiffe  des  taches  nrires  fur  le  papier  , c’eft 
quelle  a trop  de  charbon , ou  q\]e  le  charbon  n’eft 
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point  affez,  brûlé  ^ fi  elle  y fait  des  taches  de  graifiê 
c’elî  que  le  foufre  ou  le  nitre  n’ont  point  été  alTez, 
bien  purifiés  5 fi  l’on  met  deux  ou  trois  grains  fur 
un  papier , à un  pouce  de  diflance  les  uns  des  au- 
tres , & qu’en  mettant  le  fey  à l’un  iis  prennent  tous 
à la  fois,  fans  laiffer  derrière  eux  d’autre  marque 
qu’une  petite  fumée  blanche  , & fans  endommager 
le  papier , c’eft  encore  un  figne  que  la  poudre  eil 
bonne. 

Il  en  efl  de  même  fi  en  mettant  le  feu  à quelques 
grains  de  poudre  dans  la  main  d’une  nerfoiine  , ils 
ne  brûlent  point  la  peau  ; mais  fi  l’on  remarque  des 
taches  noires , c’efl  une  marque  que  la  poudre  fait 
fou  effet  en  bas , qu’elle  n'efi  point  alTez.  forte  , &: 
qu’elle  manque  de  nitre. 

Moyen  de  raccommoder  la  poudre  gâtée. 

Pour  raccommoder  la  poud’e  gâtée , les  marchands 
ont  coutume  de  l’étendre  fur  une  voile  de  navire  , 
de  la  mêler  avec  une  quantité  égaie  de  bonne  pou- 
dre , de  la  bien  remuer  avec  une  pelle  , de  la  faire 
fécher  aufo'eil,  de  la  remettre  dans  des  barrils,  3c 
de  la  garder  dans  un  lieu  propre  & fec. 

D’autres  raccommodent  la  poudre,  quand  elle 
efi  fort  mauvaife , en  la  mouillant  avec  du  vinaigre, 
de  l’eau,  de  l’iirine  & de  Feau-de-vie,  en  la  pilant 
bien  fin  , en  la  tamifant , & en  ajoutant  à chaque 
livre  de  poudre  une  once  & demie  ou  deux  onces  de 
falpétre  fondu  fuivant  le  point  auquel  elle  efi  gâ- 
tée; enfuite  il  faut  mouiller  & mêler  ces  ingrédiens, 
de  manière  que  dans  la  compofition  il  ne  paroiiïe 
aucune  difiérence.  Pour  cet  effet  on  coupe  la  maffe 
& on  l’examine  , & fi  elle  efi  bien  uniforme  , on  la 
met  en  grain , comme  il  eft  dit  ci-deiïus. 

Au  cas  que  la  poudre  foit  abfolument  gâtée  , tout 
ce  qu’on  peut  faire , c’efi:  d’en  extraire  le  falpêtre 
avec  de  l’eau  , en  la  fàifant  bouillir  , filtrer,  éva- 
porer & cryfiallifer  à l’ordinaire  , & en  la  mêlant 
de  nouveau  avec  du  foufre  & du  charbon. 

Des  épreuvettes  & autres  machines. 

Outre  les  épreuves  qu’on  vient  de  voir,  qui 
fervent  à décider  de  la  bonté  de  la  poudre  , on  s’efl 
fervi  de  différentes  machines  propres  à cet  effet , 
appellées  éprouvettes . 

Comme  ces  infirumens  ne  fervoient  qu’à  compa- 
rer les  poudres  les  unes  avec  les  autres , fans  faire 
juger  de  leur  force  particulière  , on  en  a quitté  l u- 
fage , & l’on  fe  fert  aujourd’hui  pour  éprouver  la 
poudre  , d’un  petit  mortier  qui  porte  un  boulet  de 
fonte  de  foixante  livres.  Lorfque  trois  onces  de 
poudre  mife  dans  ce  mortier,  qui  efl  toujours  pointé 
à quarante-cinq  degrés,  chaffent  le  bouler  à cin- 
quante toifes , c'efl  la  vraie  force  de  la  poudre  de 
gue’Te  ; à quarante  - cinq  toifes,  c’efl  celle  delà 
poudre  défedueufe  que  l’on  a raccommodée. 

Cette  dernière  manière  d’éprouver  la  poudre  pa- 
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Toit  la  moins  fautive  & la  plus  exade  ; cependant 
fes  effets  font  fort  variables  , même  avec  la  même 
poudre  : car  il  arrive  que  la  même  quantité  de  pou- 
dre dans  la  même  épreuve  porte  quelquefois  à cin- 
quante-cinq toifes , & enfuite  à trente. 

Cette  diflance  du  jet  varie  auflî  fuivant  les  de- 
grés de  chaud  ou  de  froid  j de  condenfation  & raré- 
fadion  de  l’air.  M.  Belidor  avoit  fait  cette  obferva- 
tion  dans  fes  expériences  aux  écoles  d’artillerie  de 
la  Fère. 

Les  épreuves  des  poudres  faites  à EfTonne  au  mois 
de  juin  1744,  ont  donné  la  même  chofe;  c’efl-à- 
dire , que  ces  épreuves  qui  furent  commencées  à 
fept  heures  du  matin  , & qui  durèrent  jufqu’à  midi, 
donnèrent  des  diflances  qui  allèrent  toujours  en  di- 
minuant ; ce  qui  efl  conforme  aux  épreuves  de  M. 
Beiidor , qui  avoit  remarqué  que  les  portées  dès 
pièces  font  plus  longues  le  matin  où  l’air  efl  frais  , 
que  vers  le  milieu  du  jour  où  il  efl  plus  chaud. 

« Pour  connoitre  la  force  ou  Fextenfîon'  de  la 
» poudre , on  a fait,  dir  M.  Dulacq  ( Théorie  nou- 
» velle  fur  le  méchanifme  T artillerie') , plufieurs 
» expériences  en  mettant  de  la  poudre  au  centre  de 
» plufieurs  circonférences  concentriques , à l’entour 
» defquelles  on  a rangé  de  Iz. poudre.  On  a vu  que 
» la  poudre  s’enfiammoit  circulairement  , puifque 
» toute  une  circonférence  prenoit  feu  à la  fois.  On 
» a vu  auffi  par  l’éloignement  des  circonférencs  qui 
» s’euflammoient  l’une  & Fautte  , l’étendue  de  la 
» dilatation  de  la  poudre  conféquemment  à ces  ex- 
» périentfes  & à quelques  autres  à-peu-près  fem- 
» biables  , faites  avec  toutes  les  précautions  nécef- 
» faites  pour  bien  s’en  affurer  ; on  a fixé  le  volume 
» du  fluide  (ou  celui  qui  forme  la  poudre  entièrement 
» enflammée  ) environ  à 4009  fois  le  volume  de 
» la  poudre  en  grains.  Enforte  que  fi  l’on  prend  quel- 
« que  quantité  de  poudre  que  Fon  voudra,  la  flamme 
» de  cette  poudre  formera  un  volume  4000  fols  plus 
» grand  ; » c’efl-à-dire  qu’une  fphère  de  poudre 
étant  enflammée  librement  au  milieu  de  l’air , 
formeroit  une  autre  fphère  dont  le  diamètre  feroit 
feize  fois  plus  grand  ; car  on  fait  que  les  fphères 
font  entr’elles  comme  les  cubes  des  diamètres , & pat 
conféquent  les  diamètres  comme  les  racines  cubes 
des  fphères,  c’efl-à-dire , dans  cet  exemple,  comme' 
la  racine  cube  de  i , qui  efl  i , eft  à la  racine  cube 
de  4000  , qui  efl  à-peu-près  16. 

« Pour  m’afTurer , dit  le  même  M.  Dulacq,  ie 
l’extenfion  de  la  poudre  enflammée,  j’ai  fait  mettre 
fur  une  grande  table  de  noyer  bien  polie  , dans 
une  chambre  bien  fermée  , un  grain  de  poudre  feul, 
& enfuite  prenant  huit  fois  le  diamètre  de  ce  grain 
de  poudre , j’ai  rangé  plufieurs  autres  grains  feuls  de 
cette  poudre  à cette  diflance,  & donnant  le  feu  à un 
feui  de  ces  grains  de  poudre  ; la  flamme  s’étant  éten- 
due feize  fois  plus  loin,  a toujours  communiqué  Je 
feu  d’un  grain  à l’autre. 

» J’ai  enfuite  pris  environ  une  demi-amorce , & 
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ayant  pris  liiiit  fois  le  diamètre  de  cette  malTe  de 
foudre , que  j’ai  mis  le  plus  régulièrement  qu’il  m’a 
été  poffible  fur  la  table , j’en  ai  rangé  plufieurs  autres 
de  la  m-ême  manière  à cette  diftance  ; le  feu  d’une 
de  ces  amorces  a toujours  communiqué  le  feu , d’a- 
morce en  amorce,  à toutes  les  autres.  J’ai  fait  les 
mêmes  épreuves  en  augmentant  les  quantités  de  la 
foudre  , & les  éloignant  de  leurs  diamèttres  , la 
cliofe  m’a  toujours  réufll  de  même. 

« Pour  voit  fi  la  foudre  s’étendoit  circulairement 
étant  fur  un  plan.  . . . jai  tracé  un  quarré  dont  les 
cotés  étoient  divifés  également  en  un  nombre  égal 
de  parties , ce  qui  formoit  dans  ce  grand  quarré 
plufieurs  petits  quarrés  , -’ont  chaque  coté  étoit  huit 
fois  celui  de  l’axe  de  la  foudre , qui  étoit  réguliè- 
rem.ent  & en  égale  quantité  répandue  fur  chacun 
de  leurs  angles  ; le  feu  d’un  de  ces  tas  de  foudre 
a toujours  fuccelHvement  communiqué  de  l’un  à 
l’autre,  a ceux  qui  étoient  dans  chaque  angle  des 
petits  quarrés  , ce  qui  prouve  que  toutes  les  exten- 
fions  étoient  égales , &c. 

» Pour  s’affurer  fi  cette  extenfion  ne  pouvoir  point 
excéder  huit  fois  le  diamètre  d’un  tas  à l’autre , 
j’ai  recommencé  mes  expériences.  Au  lieu  de  ran- 
ger les  tas  à des  diflances  égares , j’ai  rangé  le  deu- 
xième tas  de  foudre  à huit  diamètres  ; le  troi- 
fième  à neuf,  le  quatrième  à dix  , le  cinquième  à 
onze  ; en  augmentant  toujours  d’un  diamètre  chaque 
fois , j’ai  trouvé  qu’ils  ailoient  quelquefois  jufqu’à 
dix  diamètres,  mais  jamais  ils  ne  l’ont  pu  furpaller. 
Si  cela  arrivoit  toujours  ainfi  dans  toutes  les  foudres^ 
en  voit  que  le  globe  enflammé  feroit  environ  8ooo 
fois  plus  g-and  que  le  globe  de  foudre  , puifque  fon 
axe  feroit  vingt  fois  plus  g^and.  n Ce  plus  ou  moins 
d’extenfion  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité de  la  fovÂre , de  la  nature  de  l’air  qui  envi- 
ronne la  foudre , & du  foufre  & du  falpétre  plus  ou 
moins  rafiné  dont  elle  eû  compofée. 

Toutes  ces  obfervations  fe  rapportent  aflez  à celles 
de  M.  Bigot  de  Moragues  , officier  d’artillerie  dans 
la  marine  , d’un  mérite  diftingué  ; il  dit  dans  fon 
EJfui  fur  la  foudre  , qu’il  en  a trouvé  qui  augmen- 
toit  5^00  fois  fon  volume  étant  enflammée  , & d’au- 
tre qui  ne  l’augmentoit  que  4000  fois  ; Mémoires, 
d'artillerie  de  Saint-Remy^  troifième  édition. 

M.  Belidor  a aufli  donné  une  théorie  fur  la  fou- 
dre ; on  la  trouve  dans  fon  Bombardier  français  , & 
dans  l’édition  des  mémoires  qu’on  vient  de  citer. 

Autre  moyen  iéfrouver  la  force  de  la  foudre  a canon, 

Jean  Badington  , bourgeois  & canonnier  de  Lon- 
dres , après  avoir  paflTé  en  revue  dans  fa  pyrotechnie 
toutes  les  machines  connues  de  fon  temps  pour 
éprouver  la  force  de  la  poudre , en  propofe  une  très- 
fimple  qu’il  regarde  comme  la  meilleure  de  toutes. 

C’efl  M,  Pingeron  qui  pudla  cette  méthode  dont 
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il  n’a  vu  des  indices  nulle  part  ; elle  efl  meme 
tombée  en  défuctude  en  Angleterre,  où  elle  a été 
imaginée.  Pour  en  avoir  une  idée  , fuppofez  , 1°.  un 
vafe  cylindrique  , d'un  métal  quelconque  , capable 
de  contenir  une  pinte  d’eau.  Un  fiphon  de  meme 
matière  , qui  communique  du  couvercle  d’une  petite 
boite  de  fer  à la  partie  fupérieure  du  vafe.  3°.  Un 
fécond  fiphon  qui  facilite  la  communication  du  fond 
du  vafe  rempli  d’eau,  avec  la  partie  fupérieure  d’un 
autre  petit  vafe  cylindrique  de  verre  ou  de  métal 
exaâement  bouché  : tehe  efi  toute  la  machine  qui 
fe  place  à demeure  fur  une  planche.  Pour  s’en  fer- 
vir,  on  verfe  environ  une  demi-pinte  d’eau  dans  le 
vafe  cylindrique , & l’on  remplit  de  poudre  la  petite 
boîte  de  fer  , qui  fe  vifTe  avec  le  fiphon  qui  abou- 
tit au  couvercle  du  vafe  à deiùi-plein  d’eau  On 
met  le  feu  à cette  poudre  par  une  petite  lumière 
pratiquée  vers  le  bas  de  la  capfuie.  L’explofion 
qu’elle  fait , comprime  l’air  contenu  dans  le  fiphon 
& dans  la  moitié  du  vafe  à demi-plein  d’eau  ; cet 
air  comprimé  force  l’eau  à pafTer  dans  le  petit  ré- 
fe'voir  vuide , par  le  moyen  du  fécond  fiphon.  On 
dévilTe  ce  dernier  réfervoir  , & on  pèfe  l’eau  qui  eft 
defeendue  pour  la  comparer  avec  celle  qu’une  même 
quantité  de  poudre  de  différente  efpèce  y auroit  fait 
defeendre.  Î1  eft  évident  que  la  force  de  la  poudre 
doit  être  regardée  comme  d’autant  plus  grande  , 
que  cette  eau  renfermée  dans  le  dernier  vafe  après 
l’inflammation  , eft  plus  confidérable. 

Comme  il  eft  aifé  de  faire  ce  dernier  réfervoir  en 
cryftal , une  fimple  ligne  verticale  , divifée  en  un 
certain  nombre  de  parties  égales , difpeiifera  de  pe- 
fer  la  liqueur.  Il  faudra  pour  lors  adapter  un  petit 
robinet  à la  partie  inférieure  du  dernier  vafe  , pour 
en  faire  écouler  l’eau  après  l’expérience.  On  iaif- 
lera  également  un  petit  trou  dans  la  partie  infé- 
rieure du  grand  vafe,  pour  faire  enfer  l’eau,  fi 
l’on  veut  que  ce  vafe  foit  à demeure  fur  la  table 
d’épreuve.  Ceux  qui  fe  donneront  la  peine  de  def- 
finer  les  différentes  parties  de  cette  machine  , con- 
viendront de  fa  fimplicité  & de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  l’exécuter  dans  tous  les  pays  , ce 
qu’on  ne  peut  dire  des  éprouvettes  à reflorts  , quoi- 
que d’ailleurs  très-bien  imaginées. 

La  machine  de  Badington  eft  d’ailleurs  très- 
propre  pour  la  décoration  d’vn  cabinet  de  ph)fique 
expérimentale,  & pour  fuive  faeikment  toutes  les 
expériences  fur  le  relTort  de  l’air  , & fur  la  dilata- 
tion de  plufieurs  autres  fluides. 

Les  différens  inftrumens  ou  éprouvettes  pour  re- 
connoître  le  degré  de  force  de  la  poudre  fe  réduifent 
tous  à apprécier  le  recul  que  la  poudie  en  s’enflam- 
mant occafionne  aux  armes  à feu. 

L’éprouvette  dont  M.  Beaumé  s’eft  fervi  pour  fes 
expériences  fur  la  poudre , a été  imaginée  par  M.  le 
chevalier  d’Arcis,  Elle  lui  a paru  pms  exade  que 
toutes  les  autres. 
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Cette  machine  efi  confiruite  comme  un  pied  de 
table  quarré  , beaucoup  plus  étroit  par  ie  haut  que 
par  le  bas. 

Le  canon  eil  fufpendu  au  centre  par  une  verge 
de  fer,  & cette  verge  efl  foutenue  par  le  haut  lur 
deux  pivots  très-mobiles. 

A la  partie  fupérieure  de  ce  chaffis^efi  arrangé 
un  demi-cercle  gradué , avec  une  aiguille. 

Lorfqu’on  met  le  feu  , l’effet  de  la  poudre  eft 
d’occafonner  un  recul  au  canon  ; un  petit  levier 
qu’on  a pratiqué  à la  verge  de  fer  qui  flifpend  le 
canon  poufîe  l’aiguille  qui  fixe  l’endroit  où  le  ca- 
non la  fait  aller , & qui  marque  ie  nombre  des 
degrés  de  recul. 

On  juge  par-là  de  la  force  de  la  poudre, 

Effal  graduel  de  la  poudre. 


& de  meme  les  poudres  faites  fuîvant  les  proportions 
les  plus  en  ufage  en  Europe  & en  Chine. 

Celle  d’Europe  , compofée  de  deux  onces  cinq 
gros  un  tiers  charbon  & deux  onces  cinq  gros  un 
tiers  foufre  fur  une  livre  de  falpêtre  n’ayant  donné 
que  onze  degrés. 

Et  celle  de  Chine  compofée  de  trois  onces  de 
charbon  & de  deux  onces  de  foufre  fur  la  livre  de 
falpetre,  que  quatorze  degrés. 

Ces  effais  fur  la  poudre  ont  été  faits  avec  du  char- 
bon de  bdis  de  coudre  dont  on  fait  ufage  en  Alle- 
magne. En  France  on  préfère  le  charbon  de  bois  de 
bourdaine,  & en  C hine  le^charbon  de  faule. 

Ces  trois  efpèces  diffèrent  peu  entr’elles  pour  la 
qualité,  & c’ell  moins  à i’efpèce  de  charbon  qu’à 
la  dofe  de  cette  matière  que  l’on  doit  attribuer  ie 
plus  ou  le  moins  de  force  des  différentes  poudres. 


On  a cherché  à connoître  la  meilleure  proportion 
des  matières  pour  compofer  la  pi  udre  , & l’on  a fait 
des  effais  graduels , ©ù  partant  du  premier  degré 
de  force  que  le  charbon  feui  & le  charbon  joint  au 
foufre  peuvent  donner  au  falpêtre  , jufqu’au  terme 
où  la  force  de  la  poudre  commence  à diminuer  par 
la  trop  grande  quantité  de  ces  matières.  Ces  effais 
ont  donné  les  réfultats  ci-après. 

I".  Le  charbon  feul  & fans  foufre  étant  joint  au 
falpetre  , en  augmente  la  force  jufqu’à  quatre  onces 
de  charbon  de  bois  tendre  fur  une  livre  de  falpêtre  ; 
& la  poudre  faite  dans  cette  proportion  donne  à 
l’éprouvette  neuf  degrés. 

Elle  s’enflamme  affez  fubitement  dans  le  baffinet 
du  fufil,  pour  faire  juger  que  le  foufre  ne  contri- 
bue point  ou  contribue  très-peu  à l’inflammation 
dans  la  poudre  ordinaire. 

Si  cette  poudre  , comme  on  le  préfume,  avoir 
affez  de  force  pour  l’ufage  de  rartillerie,  elle  auroit 
l’avantage  de  donner  beaucoup  moins  de  fumée  que 
la  poudre  ordinaire , & de  ne  caufer  aucune  alté- 
ration à la  lumière  des  canons  ; le  foufre  étant  ce 
qui  produit  ces  deux  mauvais  effets,  la  fumée  & 
l’évafement  des  lumières. 

Du  foufre  ayant  été  ajouté  par  degrés  aux 
dofes  de  falpêtre  & de  charbon  ci-deffus,  les  effais 
qui  ont  été  faits  ont  augrnenté  en  force  jufqu’à  une 
once  , & a cette  dofe  la  poudre  a donné  quinze 
degrés. 

3°.  La  dofe  du  charbon  ayant  été  diminuée  d’au- 
tant pefant  qu’on  y a ajouté  de  foufre  ; c’efî-à-dire , 
cette  poudre  conv^o'Lèe  de  falpêtre  , une  livre  ; 
charbon  , trois  onces  3 foufre  , une  once  ; a donné 
dix-fept  degrés. 

4°.  Ayant  comparé  cette  poudre  à dix-fept  de- 
grés avec  des  poudres  faites  dans  les  proportions  qui 
en  approchent  le  plus , elle  les  a furpaffées  en  force  ; 


TABLE  des  effais  qui  ont  indiqué  la  meilleurt 
proportion  pour  compofer  la  poudre» 


Num. 

des 

Effais. 


Matières 

dont  on  a compofé  les  poudres  d’eflais, 
Saipetre.  I Charbon.  | Soufre. 


Degrés 
de  force  à 
l’éprouvette. 


Effais  pour  connoître  fi  Von  peut  faire  de  la  poudre 
fans  foufre , & quelle  eft  la  quantité  de  charbon  qui 
peut  donner  le  plus  de  force  au  falpêtre. 
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Le  n®.  f ayant  donné  le  degré  le  plus  fort,  on 
a ajouté  du  foufre  à la  dofe  de  ce  n°.  pour  connoître 
fl  cette  matière  peut  en  augmenter  la  force,  & juf' 
qu’à  quelle  quantité. 
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Ccraparaîfon  du  n°.  1 3 avec  les  proportions  qui 
en  approchent  le  plus , peur  s’alTurer  que  la  dofe  de 
ce  n°.  eiî  la  plus  forte. 
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^Autre  comparaifon  du  n°.  13  avec  les  poudres 
faites  fuivant  les  proportions  les  plus  en  ufage  en 
Europe  & en  Chkie. 


Poudre  d’Europe. 

10.  .{i.  .0.  .0.  jo.  2.  .5fIo.  .i  . . jf  [ • Il 
Poudre  de  Chine. 
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il  paroît  que  celle  n°.  13  , qui  a confervé  dans  les 
épreuves  en  petit  comme  en  grand  la  fuperlorité  fur 
le  n°.  20  , fera  très-propre  pour  iefufil , & que  celle 
n".  5 , qui  gagne  dans  les  épreuves  en  grand , coii- 
viendroit  mieux  peur  l’artillerie  que  la  poudre  ordi- 
naire ^ puifqu’avec  une  plus  grande  force  elle  donne 
moins  de  fumée , & qu’elle  ne  cauferoit  point  ou 
très-peu  d’altération  à la  lumière  des  canons. 

Comme  il  y a auffi  un  maximum  à atteindre  pour 
le  temps  que  la  poudre  doit  être  battue  , relative- 
ment à la  pefanteur  des  matières  que  contient  le 
mortier,  & à la  pefanteur  du  pilon  au-defîus  & au- 
deflous  duquel  la  poudre  eil  moins  forte , il  eft  très- 
néceflâire  de  le  connoitre,  & de  porter  fes  atten- 
tions fur  beaucoup  d’autres  objets  qui  , quelque 
petits  qu'ils  pa'-oiffent , ne  laiffent  pas  de  contri- 
buer à la  bonté  & perfedon  de  la  poudre. 


Il  a ete  faft,  le  12  février  17^6  , au  moulin  à 
poudre  dEflbnne  des  épreuves  furies  poudres  nu- 
méros 5 , 13  & 20,  qui  y avoient  été  fabriquées  la 
veille.  Ces  epreuves  ont  été  faites  avec  l’éprouvette 
d ordonnance  qui  eft  un  mortier  de  fept  pouces  , le- 
quel avec  trois  onces  de  poudre,  doit  jettera  cin- 
quante toifes  un  globe  de  cuivre  de  foixante  livres , 
pour  que  poudre^  fôit  recevable  , & leur  produit 
moyen  a été , favoir  : 

A trois  onces. 

Poudre  ordinaire  de  guerre , prlfe  dans  le  ma- 
gafin • • T 6 toifes  2 pieds. 

N°.  20  fait  dans  la  même 
proportion  des  matières  que  la 
poudre  ciAeSm 74  4 

13 78  4 

? 79  ï 

A deux  onces. 

3?  2 

N°.  20 39  1 

13 41  J 

Il  rélulte  de  ces  épreuves  que  la  poudre  n°,  13 
{ qui  eft  celle  que  les  eflais  mentionnés  en  la  table 
ci-dellus  ont  Indiqué  pour  être  la  meilleure  propor- 
tion des  matières)  eft  plus  forte  que  celle  n®.  20, 
dont  on  fait  ufage  en  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre,  n®.  y,  augmente 
de  force  à proportion  qu’on  en  augmente  la  quan- 
tité par  comparaifon  à une  pareille  quantité  d’autre 
poudre , puifqu’à  trois  onces  elle  a furpalTé  les  pou- 
dres de  comparaifon  auxquelles  à deux  onces  & au- 
delTous  elle  etoit  inférieure, 

A juger  de  poudres  par  les  épreuves  ci-delTus, 


Maniéré  de  garantir  la  poudre  à canon  des  effets 
du  feu  dans  les  petits  magajms  , tirée  de  la  Phi- 
lofofia-Pratica , traduâion  ae  M,  Pingeron.. 

Ce  moyen  confifte  à divifer  le  magafîn  en  pîu- 
fîeurs  petites  cafés,  capables  de  contenir  chacune 
cinq  à fix  barriis  ; les  murs  de  réparation  doivent 
être  en  briques  : on  met  enfuite  un  lit  de  fable 
bien  fec  dans  les  cafés , & les  barils  par-deflus.  On 
remplit  en  même  temps  tous  les  intervalles,  & l’on 
enterre  le  barrll  dans  le  fable.  Il  faut  avoir  foin  que 
le  toit  foît  léger , & qa’il  n’y  ait  aucune  pièce  de, 
clouée  ni  d’affemblée. 

Dans  le  cas  où  le  feu  du  ciel  viendroit  à tomber 
fur  une  café  , & à pénétrer  le  fable,  la  poudre  en- 
flammée ne  communiqueroit  point  avec  les  barils 
qui  font  dans  les  cafés  voifines  , & l’explofton  feroit 
peu  de  ravage  , ne  trouvant  aucune  réfiftance  dans 
le  toîî. 

On  peut  encore  conferver  de  la  poudre  à canon 
en  la  tenant  mêlée  avec  du  fable  îrès-fec  , que  l’on 
en  répare  avec  des  tams  iorfqii’on  veut  s’en  fervir. 
Depuis  l’accident  qui  arriva  à Venife,  par  l’em- 
brafement  du  magafîn  à poudre , les  vénitiens  ne 
tiennent  que  peu  de  poudre  amoncéiée  ils  ont  ds 
vaftes  magafins  des  matières  qui  la  compofent  , & 
qui  font  prêtes  à être  employées  au  premier  ordre. 
Cet  accident  s’eft  renouvelle  à Brefcia  , & la  ga- 
zette de  France  a fait  mention  dans  ce  temps  des 
précautions  que  l’on  prenoit  à Gênes  pour  éviter  un 
pareil  malheur. 

Poudre  muette, 

C’elî  une  erreur  de  croire  qu’il  y ait  de  la  poudre 
vraiment  muette  , c’elî-à-dire  qui  ne  falTe  aucune 
détonation , Isrfqu’elle  prend  feu  dans  un  lieu  ren- 
fermé , comme  dans  un  canon  ou  ailleurs,  de  forte 
quelle  s’ouvre  un  pafiage  & chaffe  par  exemple  un 
boulet  fans  faire  aucun  bruit  5 car  tout  le  monde  fait 
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que  le  bruif  ii  efi  autre  cliofe  qu'une  agitation  tle 

air  aans  un  niouvement  fubit  & violent,  Î1  ne  peut 
ou  diminuer  qu’à  mefure  que  le  mouvement 
le  ^ralentira.  Sur  ce  principe,  on  voit  clairement 
qu  en  ôtant  l’adivuté  de  la  poudre  , on  lui  ôteroit  la 
force  de  Je  faire  jour  à travers  les  obdacles  qu’on 
lui  oppofe  dans  un  canon  , puifqu’en  ôtant  ces 
O ilacles , cotTirne  aans  un  fufîi  chargé  de  poudre 
fans  bourre  ni  balte  , il  le  fait  encore  une  détona- 
non. 

On  peut  etendre  plus  au  long  ce  raifonnement  ; 
rnais  làns  s y arrêter  davantage  , il  fuffit  de  dire  que 
ceit  1 invention  ^des  arquebufes  à vent  qui  a donné 
lieu  au  faux  bruit  répandu  par  le  peuple  qu’il  v a 
àe  J poudre  muette , c’eft-à-dire  , qui  ne  fait  point 
de  bruit  dans  le  canon. 

Poudre  Fulminante, 

C’elîf  une  compoftion  de  falpétre  , de  fel  de 
tartre  & de  foufre  , pilés  & incorporés  enl’emble. 

Procédé. 

^Vons  prendrez  féparément  trois  parties  de  fal- 
pêtre  fin  & bien  féché  , deux  parties  de  fel  aikaii 
de  tartre , & ^ broyez  bien  chacun  d’eux  dans  un 
P^tottier , enfuite  triturez'les  enfenible,  en  y ajou™ 
tant  une  partie  ou  un  peu  plus  de  fleur  de  foufre. 

Continuez  de  broyer  ces  trois  matières  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  réduites  en  poudre  extrêmement 
fine  , & que  vous  ayez  lieu  de  croire  qu’elles  font 
intimement  mêlées;  car  c’eil  de  là,  ainfî  que  de 
l’exaditude  des  dofes  , que  dépend  le  fuccès  de 
l’expérience. 

11  faut  que  cette  préparation  fe  fafle  promptement, 
de  peur  que  le  fel  aikaii  du  tartre  n’attire  i’humi- 
dîté  de  l’air  ; & pour  la  même  raifon  , vous  tiendrez 
cette  compofition  enfermée  dans  un  flacon  qui  ait 
un  bouchon  de  verre  bien  ajuflé  à l’émeri. 

On  met  la  poudre  fulminante  dans  une  cuiller 
de  fer  fur  un  rechaud  plein  de  charbons  allumés.  Il 
n en  faut  pas  mettre  plus  de  deux  gros  à la  fois , & 
ne  pas  pouffer  le  feu  trop  vivement  ; iaiiTer  fondre 
le  tout  lentement , afin  que  tout  parte  à la  fois. 

Si  la  cuiller  eff  de  fer  forgé , & qu’elle  ait  au 
moins  une  ligne  d epailTeur , elle  en  vaudra  mieux 
pour  cette  expérience, 

fve  laiffez  pas  non  plus  languir  cette  cofnpofîtion 
iur  un  trop  petit  feu , elle  fe  décompoferoit  par  l’é- 
vaporation du  foufre  & n’acquerroit  pas  le  degré 
de  chaleur  qu’il  lui  faut  pour  fulminer.  L’expé- 
rience reuffit  au  mi.eux  quand  la  détonation  fe  fait 
apres  un  intervalle  de  temps  de  fept  à huit  minutes. 

à deux  effets  particuliers 
differens  de  ceux  de  la  poudre  a canon  ; l'un  qu’elie 


fait  un  ff  grand  bruit , fans  être  enfermée,  qu’elle 
perce  , pour  ainfi  dire  , les  oreilles  : l’autre  qu  au 
contraire  de  la  poudre  a canon  elle  agit  du  haut 
en  bas  dune  telle  force,  qu’elle  perce  une  cuiller 
de  cuivre  ; celle  de  fer  refifle  davanta'^e, 

O 

M.  Macquer,  dans  fon  Diâionnaire  de  Chymîe, 
donne  ainfi  1 explication  de  cette  expérience  inté- 
reflante. 


Lorfqu  on  fait  chauffer  très-lentement  cette  pou- 
dre J elle  commence  par  fe  liquéfier  ; il  fe  fait  un 
foie  de  foufre  par  la  combinaifon  de  l’alkali  avec  le 
loufre.  ^Le  phlogiftique  du  foufre  fè  dégage  prel- 
qu  entièrement , fe  réduit  en  une  vapeur  qui  pé- 
nétré la  maffe  de  toutes  parts  , & fe  diffribue  très- 
exaâement  entre  les  parties  du  nitre  qui  eff  fondu  ; 
enfin  iorfqiie  la  chaleur  eft  devenue  affez  forte  pour 
faire  prendre  feu  a une  feule  des  parties  de  la  poudre 
parvenue  a cet  état,  toutes  les  autres  s’enflaniment 
dans  le  meme  temps , & cette  explofion  inffantanée 
frappe  I air  environnant  avec  tant  de  violence  & 
une  telle  rapidité , qu’il  n’a  pas  le  temps  de  céder 
à cette  percution  , & réfifle  par  conféquent  autant 
a la  fulmination  de  cette  pondre , que  les  parois 
des  armes  a feu  réfilîent  à celle  delà  poudre  a canon  : 
de  la  vient  aufli  que  la  poudre  fulminante  ne  met 
pas  ordinairement  le  feu  aux  corps  combuftibles 
qui  font  dans  fon  voifinage  , c’eff  qu’elle  n’en  a 
point  le  temps. 


La  flamme  légère  & bleue  qu’on  apperçoit  à la 
furface  quelques  infians  avant  fon  explofion  , n’eft 
autre  chofe  que  les  vapeurs  phlogiffiques  qui  com- 
mencent à s’enflammer. 


Le  bruit  qu’  elle  fait  en  fulminant  eff  d’autant 
moins  fort  qu’on  la  fait  chauffer  plus  rapidement , 
& même  on  peut  en  jetter  une  certaine  quantité  lur 
des  charbons  bien  allumés  fans  rien  craindre  , fans 
même  qu’il  fe  faffe  d’explofion,  parce  que  le  nitre 
ne  fait  que  fufer,  comme  quand  on  l’alkalife  par 
les  charbons  : mais  lorfqu’il  efl  chauffé  avec  beau- 
coup de  lenteur,  il  fait  un  fracas  aufli  confidérable 
qu’un  coup  de  canon  ; il  y auroit  même  du  danger 
à fe  trouver  trop  près  d’un  gros  de  cette  poudre 
lorfqu’ii  fulmine  ainfi. 


Poudre  d'or  fulminant. 


L’or  fulminant  eff  un  précipité  d’or  de  fa  diffo- 
lution  dans  l’eau  régale, 

_ Si  l’eau  régale  a été  préparée  avec  le  fel  ammo- 
niac ou  la  précipitation  faite  par  un  aikaii  volatil  , 
ce  précipité  qui  n’a  pas  été  lavé,  fait  explofion 
avec  un  affez  grand  bruit  , quand  il  efl  échauffé 
par  une  flamme  vive  ; d’ou  il  a tiré  fon  nom  d’or 
fulminant. 

^ Si  l’eau  régale  a été  compofée  fans  fel  ammo- 
niac, & la  précipitation  faite  avec  un  aikaii  fixe, 
i’or  précipité  ne  fait  pas  explofion  ; échauffé  par 
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cegrés  , il  change  fa  couleur  jaunâtre  fale  en  pour- 
pre ou  violet-pourpre  brillant  ; en  augmentant  la 
chaleur  davantage,  il  reprend  fon  afpeâ métallique. 

Un  fel  alkali  volatil,  foit  dans  le  diffolvant , 
foit  dans  le  précipitant , paroît  efléntiellement  né- 
celîaire  pour  la  fulmination. 

L’or  fulminant  pèfe  environ  un  quart  plus  que 
l’or  qu’on  a employé  : trois  parties  d’or  en  donnent 
quatre  de  Iz.  poudre  fulminante.  On  rapporte  ceci 
fur  l’autorité  de  Lémery , de  Kunckel  & d’autres 
auteurs  praticiens  Une  partie  de  cet  accroilîèment 
provient  de  l’akali  volatil  ; car  en  ajoutant  à l’or 
fulminant  un  peu  d’acide  vitriolique  , le  fel  volatil 
fe  fublime  étant  faturé  de  l’acide.  On  trouve  alors 
que  jla  foudre  reftante  n’efl  plus  douée  de  fa  vertu 
fulminante. 

^ Mais  de  la  coalition  de  l’alkali  volatil  avec  l’a- 
cide nitreux  dans  la  menflrue  , réfuite  un  nïtre 
ammoniacal  , un  fel  qui  par  lui  - même  détonne 
quand  il  efl  échauffé. 

Par  quelle  puifTàtice  , par  quel  méchanifme  cette 
qualité  de  détonation  efl-elle  augmentée  confîdéra- 
blement  dans  l’or  fulminant  ? c’eif  ce  qu’on  ne 
fait  pas. 

L’explofîon  de  l’or  fulminant  efl  plus  violente 
que  celle  de  toute  autre  efpèce  de  matière  connue. 
Elle  fe  fait  à un  moindre  degré  de  chaleur  que  celle 
de  toute  autre  [matière  explofîble  ; & mêm.e  il  fuffit 
de  la  broyer  groffièrement  dans  un  mortier  pour  ex- 
citer fon  explofîon. 

On  voit  quelques  exemples  dans  les  colleâions 
de  Breflav/  & les  F-phémérides  navira.  curioforum , 
où  une  fort  petite  quantité  de  cette  matière  brifa 
en  pièces  le  mortier  de  marbre  dans  lequel  on  la 
broyoit  ; & il  eft  arrivé  un  accident  du  même 
genre , il  y a quelques  années , à un  habile  chy- 
mifle  de  Londres. 

L’opérateur  ne  faurcit  être  trop  fur  fes  gardes 
quand  il  compofe  une  préparation  k dangereufe. 

On  a éprouvé  que  quelques  grains  d’or  fulminant 
agiflent  avec  autant  de  force  que  plu/îeurs  onces  de 
poudre  a canon.  Mais  les  aâions  'de  ces  deux  ma- 
tieres  font  de  genre  fi  différens , qu’on  ne  peut  com- 
parer leur  force. 

_ Le  bruit  que  fait  l’or  fulminant  efl  extrêmement 
aigu  ; il  bleflè  l’oreille  beaucoup  plus  que  celui 
d une  quantité  bien  plus  confidérable  de  poudre  a 
canon  5 mais  fa  force  ne  s’étend  pas  à une  fi  grande 
ciflance. 

Il  paroît  en  différer  comme  le  fon  d’une  corde 
muficaie  courte  & tendue  diflere  de  celui  d’une 
corde  longue  ou  moins  tendue. 

^ Dans  quelques  expériences  faites  devant  la  fo- 
clste  royale  de  Londres , & rapportées  dans  le  pre- 
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mier  volume  de  l’Hifloire  du  dofteur  Birch , l’or 
fulminant  renfermé  dans  une  boule  de  fer  épaiiTe 
& creufe , & échauffée  au  feu , n’a  point  paru  faire 
d’explofion  du  tout , tandis  que  la  poudre  a canon , 
traitée  de  la  même  façon , a crevé  la  boule. 

D'un  autre  côté  un  peu  d’or  fulminant , faifant 
fon  expiofion  en  plein  air  fur  une  afliette  de  métal , 
a fait  une  imprefîion  ou  un  trou  dans  l’affiette , 
effet  que  la  poudre  a canon  ne  peut  prefque  pas 
produire  en  quelque  quantité  qu’elle  foit. 

Cet  effet  remarquable  de  l’or  fulminant  fur  le 
corps  qui  lui  fert  de  fupport , a fait  croire  à quel- 
ques perfonnes  que  fon  adon  s’exerce  principale- 
ment ou  uniquement  en  en  bas.  Il  paroît  cependant 
qu’il  agit  dans  toutes  les  diredions  ; car  un  poids 
dont  on  le  couvre- reçoit  une  égale  impreffion  , ou 
bien  efl  jette  de  côté. 

^ Il  efl  parlé  dans  les  colîedions  qu’on  vient  de 
citer , d’une  grande  quantité  , par  exemple , de 
quelques  onces  , qui  ayant  fait  explofîon  par  la  trop 
grande  chaleur  qu’on  avoit  employée  pour  la  fécher  , 
a brifé  les  portes  & caffé  les  fenêtres  par  mor- 
ceaux. 

M.  Heilot  a trouvé  que  quand  on  place  quelques 
grains  de  cette  poudre  entre  deux  feuilles  de  pa- 
pier, & qu’on  la  colle  à l’une  des  deux  avec  de 
l’eati  de  gomme , il  n’y  a que  la  feuille  qui  tou- 
choit  à la  poudre  qui  foit  déchiré  par  i’explofion  , 
& que  l’autre  efl  enlevée;  & que  quand  les  deux 
feuiles  fe  trouvoient  en  contad  intime  avec  la 
poudre  , en  les  preffant  enfemble , elle  les  déchi- 
roit  toutes  les  deux  ; d’où  il  conclut  que  l’adion  de 
l’or  efl  la  plus  grande  fur  les  corps  qu’il  touche  im- 
médiatement. 

Cette  propriété,  & le  bruit  aigu  qu’il  occafîonne, 
pourroient  bien  dépendre  d’une  feule  caufe  ; favoir, 
la  célérité  de  rexpanfîon. 

Les  expériences  ont  fait  voir  que  la  réfîflance 
que  l’air  oppofe  aux  corps  en  mouvement  augmente 
avec  la  vitefTe  du  corps  dans  un  rapport  très-grand. 
Peut-être  que  la  vîtefTe  avec  laquelle  l’or  fulmi- 
nant fait  fon  explofîon,  efl  fî  grande,  que  l’air  lui 
réftfle  comme  réfilleroit  une  maffe  folide. 

L’explofion  de  cette  préparation  ne  paroît  faire 
aucun  changement  dans  l’or.  Quand  on  étend  la 
poudre  extrêmement  mince  entre  les  feuilles  de 
papier  & qu’on  l’échauffe  lentement , la  détona- 
tion, comme  i’obferve  M,  Heilot,  efl  légère  & 
fucceffive , la  poudre  devient  pourpre  & le  préci- 
pité n’a  point  de  vertu  fulminante. 

Quand  on  fait  prendre  feu  à une  certaine  quan- 
tité tout-à-ia-fois  , dans  un  grand  vaiflèau  ou  fous 
un  couvercle  convenable  pour  confiner  les  particules 
violemment  difperfées , l’or  fe  trouve  fous  la  forme 
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d’une  pouffière  fine  , en  partie  pourpre  , & en 
partie  de  fa  propre  couleur  jaune. 

On  prétend  que  quand  l’expîofion  fe  fait  entre 
des.  affiettes  d’argent  ou  de  cuivre , l’or  revivifié 
s’attache  à quelque  partie  de  leur  furface  & la 
dore. 

Si  on  lave  l’or  fulminant  avec  de  nouvelles  por- 
tions d’eau  chaude  , pour  en  pouvoir  extraire  le 
plus  de  matière  faline  qu’il  eft  poffible  , fa  qua- 
lité fulminante  fera  diminuée  confidérablement. 

Si  on  le  broie  avec  de  l’huile  de  vitriol,  qui  chafie 
l’acide  nitreux  & s’unit  avec  l’aikali  volatil  , ou 
qu’on  le  fade  bouillir  dans  une  folution  de  fel  al- 
kali  fixe  , qui  chafTe  l’aikali  volatil  & s’unit  avec 
l’acide  nitreux  , il  ne  fera  plus  la  moindre  explo- 
fion  ; & l’on  pourra  recouvrer  l’or  par  une  fimple 
fulîon. 

Quand  il  eft  mêlé  avec  le  foufre  & expofé  à un 
feu  doux  , le  foufre  brûle  peu- à-peu  & laûTe  l’or, 
que  l’on  peut  recouvrer  de  la  même  manière,  làns 
aucun  rifque  de  fulmination. 

Poudres  de  l’argent  fulminant. 

Le  procédé  de  cette  nouvelle  & funefte  compo- 
fîtlon  a été-découvert  en  1789  : le  voici. 

Prenez  de  l’argent  de  coupelle  ; diffolvez-le  dans 
l’acide  nitreux.  Précipitez  l’argent  de  cette  diflolu- 
tioîi  par  l’eau  de  chaux , décantez  & expofez  le 
précipité  pendant  trois  jours  à l’air.  On  penfe  que 
la  préfence  de  la  lumière  peut  influer  fur  le  fuccès 
de  l’expérience. 

Etendez  ce  précipité  dans  i’alkali  volatil  du  fel 
ammoniac  , il  prendra  la  forme  d’une  poudre  noire  % 
décantez  & lailTez  fécher  à l’air  cette  poudre  j c’eft 
elle  qui  forme  l'argent  fulminant, 

La  poudre  à canon  , l’or  fulminant  même  ne 
peuvent  être  comparés  à cette  nouvelle  compo- 
/îtio.n. 

Il  faut  le  contaél  du  feu  pour  faire  détonner  la 
poudre  ; il  faut  faire  prendre  à l’or  fulminant  un 
degré  de  chaleur  feiifible  pour  qu’il  fulmine  , tandis 
que  le  feul  contaâ,  même  d’un  corps  froid,  fuffit 
pour  faire  détonner  L'argent  fulminant. 

Enfin  ce  produit  une  fois  obtenu  , on  ne  doit  plus 
le  toucher  fans  de  grands  rlfques  ; il  ne  faut  pas 
prétendre  l’enfermer  dans  un  flacon  , il  faut  qu’il 
relie  dans  la  capfule  où  , par  l’évaporation  , il  a 
acquis  fes  terribles  propriétés. 

On  conçoit , d’après  cet  expofé  , rabfoîue  nécef- 
fité  de  ne  faire  cette  préparation  que  le  vifage  con- 
yert  d’un  mafaue  garni  d’veux  de  verre,  & pour 
éviter  la  rupture  des  capfliies  de  verre,  il  «fl:  pru- 
dent de  faire  deffecher  L’argent  fulminant  dans  de  | 
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petites  capfules  de  métal;  car  un  feul  grain  brifè  82 
réduit  en  poudre  une  capfule  de  verre  & en  lance 
les  éclats  avec  alTez  de  force  pour  percer  plufieurs 
doubles  de  papier.  La  moindre  chofe  qui  touche  ce 
grain  de  powÉére  , même  une  goutte  d’eau  . tombée 
defîus , le  fait  fulminer  avec  un  fracas  épouvan- 
table, 

Heureufement  que  le  préfervatif  de  cette  redou- 
table compofition  eft  dans  le  danger  continuel  de 
la  conferver  ; 011  ne  manie  pas  impunément  une 
arme  de_  cette  nature  , toujours  prête  d’exterminec 
ceux  qui  voudroient  s'en  fervir, 

Rêglemens, 

Nous  avons  des  moulins  à poudre  près  de  plufieurs 
villes  de  France. 

Ces  moulins  font  tenus  par  une  compagnie  quî 
afferme  du  roi  le  droit  exélufîf  de  la  fabrication  de 
la  poudre  h.  canon  ^ & du  fàlpêtre  raflîné  dont  on  fe 
fert  pour  la  faire. 

"hz  pondre  a canon  eft  du  nombre  des  marchan- 
difes  &:  affortimens  de  guerre  dont  la  fortîe  eft  dé- 
fendue hors  du  royaume  & des  terres  pays  de  l’o- 
béiflânce  du  roi , conformément  au  titre  8 de  l’or- 
donnance de  1687. 

Les  poudres  à canon  qui  viennent  des  pays  étran- 
gers , paient  en  France  les  droits  d’entrée  à raifon 
de  5 livres  le  cent  pefant;  & celles  venant  des 
provinces  du  royaume,  feulement  zo  fols,  confor- 
mément au  tarif  de  1604., 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  font  de  i f fols 
6 deniers  du  quintal  d’ancienne  taxation , & encore 
Il  fois  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Les  marchands  poudriers  de  Paris  font  du  corps 
de  la  mercerie. 

Par  les  ordonnances  du  roi , & les  rêglemens  du 
grand-maître  de  rartillerie  de  France,  il  leur  eft 
défendu  de  fe  fournir  de  poudre  ailleurs  qu’aux  ma- 
gafins  de  fa  majefté,  d’en  tenir  chez  eux  une  trop 
grande  quantité , & d’en  vendre  ni  débiter  à la 
chandelle.  Ces  deux  derniers  articles  de  police  font 
à caufe  des  accidens  du  feu. 

Explication  raifonnèe  des  planches  pour  l'intellÎ4 

gence  de  la  poudre  à canon  , tome  1 V des  gra-c 

vures, 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Plan  général  d’un  moulin  a pilon  établi  a EJfonne» 

A,  verrin  pour  lever  la  pelle  & donner  i’eaa 
à la  roue  qui  eft  placée  dans  le  courfier, 

B C , la  roue  à aubes  au  nombre  de  vlngt- 
qpatrç. 

DE 
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D E , l’arbre  de  la  roue  & du  hérifTon. 

F G , le  hériflôn  qui  met  en  mouvement  les 
deux  lanternes  F H , G I» 

K L , ]\I  N , les  deux  arbres  tournans  garnis  cha- 
-cun  de  douze  levées  ou  cames  fervant  à lever 
alternativement  les  pilons. 
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f,  g , a e , les  molfes  ou  prifons  qui  leur  fervent 

de  guides. 

b,  c,  clefs  qui  retiennent  les  deux  parties  dont 
une  moife  efl  compofée. 

un  des  deux  contre-forts  qui  avoliînent  la  porte 
du  moulin. 


n,  wr,  les  douze 

levées  d’un  des  arbres. 

O P Q R , les  quatre  montans  ou  poteaux  du 
bâtis  du  moulin. 

I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X, 
XI , XII , les  douze  mortiers  de  l’une  des  bat- 
teries. 

^ 7»  8,9,  lo,  II,  iz,les 

douze-mortiers  de  l’autre  batterie  ; ils  font  creufés 
dans  une  forte  pièce  de  bois  de  vingt-quatre  pouces 
d’épailTeur  fur  vingt  pouces  de  largeur. 

Les  batteries  font  reliées  de  trois  en  trois  mor- 
tiers , par  des  frettes  ou  bandes  de  fer  pour  '|es 
empêcher  de  feftdre , ainfi  que  l’on  peut  voir  dans 
la  figure.- . 

Le  moulin  eft  renfermé  dans  une  falle  Y y , zZ, 
dont  les  murs  fo-t  épais  font  encore  fcrtlfiés  par 
des  contre -forts  STVX,  principalement  du  côté 
où  l’explofion  feroit  le  plus  à craindre. 

C’efl  auffi  par  la  même  raifôn  que  le  toit  efl 
compofé  feulement  de  planches  pofées  fur  les  pan- 
nes du  comble,  comme  on  le  voit  dans  les  plan- 
ches fuivantes. 


PLANCHE  IL, 


Elévation  & coupe  longitudinale  du  même  moulin. 

B C,  la  roue  à aubes  dans  fon  courfier, 

D E , l’arbre  de  la  roue  & du  hérifTon. 

D 5 F , les  tourillons  de  l’arbre  portés  par  des 
chevalets  ou  chaifes. 

Derrière  le  hérifTon  , on  voit  une  partie  de  la  lan- 
terne F H de  la  planche  précédente. 

Il  y a derrière  les  pilons  , l’arbre  E L , fur  lequel 
la  lanterne  eft  montée. 

O P , la  pile  ou  batterie  dans  laquelle  font  pra- 
tiqués douze  mortiers. 

O 00  , Ppp,  deux  des  quatre  montans  qui  font 
aux  angles  du  mmuiin. 


Les  tenons  o o , p p,  reçoivent  les  chapeaux  par 
lefquels  ces  m.ontans  font  reliés  à ceux  de  la  fé- 
condé batterie. 


V?  ’Æ’  V,  VI,  VII,  VIII,  IX  , X 

J ^ les  plions* 

Afis  & ^léûers.  Tom.  VI, 
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y , X , deux  pannes  fur  lefquelles  les  planches 
qui  compofent  la  couverture  font  pofées. 

PLANCHE  III. 

Profil  du  moulin  a pilon  , ou  élévation  géométralt , 
vu  du  côté  de  la  porte  d’entrée. 

E , tourillon  de  l’arbre  & du  hérîflbn, 

La  roue  à aubes  eft  indiquée  par  des  lignes  ponc- 
tuées ainfi  que  le  courfier  & fon  empellement  A, 

P & R , les  deux  piles  en  batteries , vues  par 
leurs  extrémités, 

Ppp,  R r^r , deux  des,  quatre  montans  ou  po- 
teaux angulaires,  dont  les  tenons  pp,  rr,  reçoi- 
vent le  chapeau  u u , x x , prolongé  de  part  & d’au- 
tre jufqu’au  mur  de  i’attelier  ; ce  qui  aflure  ces  par- 
ties du  moulin  dans  la  fituation  verticale. 

ee,  ee,  ee,  les  moifes  ou  prifons  fupérieures, 
gg g J les  moifes  inférieures. 

N & L , tourillons  des  arbres  tournans  dont  les 
levées  font  dîfpofées  comme  les  points  angulaires 
d un  pci)  goiine  de  vingt-quatre  cotés. 

H F,  LG,  les  deux  lanternes  fixées  fur  ces  ar- 
bres , dans  iefqueiles  le  hérifTon  de  l’arbre  de  la 
grande  roue  engraine, 

^ V V , XX,  partie  de  deux  des  pannes  qui  fou- 
tiennent  le  toit  compofe  de  planches  arrêtées  pat 
des  chevilles  de  bois , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Ces  planches  ont  extérieurement  deux  rainures 
jirès  de  leurs  rives , pour  fervir  le  larmier  & guider 
les  eaux  pluviales , & les  empêcher  de  s’infiltrer 
dans  les  joiiits, 

PLANCHE  I V^ 

, vignette  repréfente  la  vue  perfpeSive  de  l’ in- 
térieur du  moulin  a pilons , & plufieurs  ouvriers 

occupés  à différentes  opérations. 

E , le  tourillon  de  l’arbre  de  la  roue  à aubes  Sc 
du  hérifTon,  garni  de  quarante-huit  dents,  qui  fait 
tourner  les  lanternes  qui  ont  vingt  fufeaux  chacune. 

u X,  chapeau  des  deux  poteaux  montans  du  côté 
de  la  roue. 

u u , XX  , chapeau  des  deux  poteaux  montans  du 
côté  de  la  porte  du  moulin. 
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P P P , R r r , les  deux  poteaux  montans. 

P & R,  les  deux  batteries. 

e-e  5 ee-ee  , les  moifes  ou  prifons  fupérieures. 

g,  ggî  Iss  moifes  inférieures. 

N , tourillon  de  l’arbre  d’une  des  lanternes. 

Repréfentation  des  procédés  de  la  compofition  de 
la  poudre. 

Peur  compofer  la  poudre  , on  a autant  de'  boif- 
feaux  qu’il  y a de  m.orîiers  5 c’eil-à-dire , vingt- 
quatre. 

Chacun  de  ces  boilfeanx , doimun  efl  repréfenté 
fig.  I du  bas  de  la  planche , contient  vingt  livres 
de  matières  ; favoir,  quinze  livres  dç  làlpêtre  de  la 
troifîème  cuite  , deux  livres  & demie  de  foufre 
bien  pulvérifé , deux  livres  & demie  de  charbon 
de  bois  de  bourdaine  criblé. 

On  met  ce  mélange  dans  un  miortier,  enfuite 
en  arrofe  en  verfant  deux  tnefures  ou  chopines 
d’eau  ; car  une  pinte  fuÆt  ordinairement  pour  le 
premier  arrofi-ige. 

<On  retourne  les  matières  avec  "une  fpatule  de 
bois  qui  a trois  pieds  de  long;  on  donne  l’eau  à la 
roue  pour  mettre  en  train.  . 

Après  que  les  matières  ont  été  battues  pend^aht 
une  heure  , on  arrête  le  moulin  pour  faire  le  pre- 
mier changement. 

Faire  un  changement , c’eft  tranfvafer  les  ma- 
tières d’un  morôei-'j^ins  un  autre,  ce  qui  fe  fait 
dans  cet  ordre. 

Trois  ouvriers  à chaque  batterie  font  occupés  en- 
femble  à cette  opération. 

Chacun  de  Cfes  ouvriers  prend  fur  fa  table  quatre 
broches  de  bois , fig.  6 , pour  les  placer  dans  les 
trous  des  pilons  au-deflûs  de  la  moife  inférieurê , 
afin  de  les  tenir  fu^endus , au-deffus  des  mortiers  ; 
ils  prennenyenfuite  chacun  une  layette , fig.  7 , qui 
efl  une  boîte  de  bois  qu’ils  placent  vis-à-vis  le  i , le 

5 & P mortier  : alors  avec  la  coquille  ou  main  de 
cuivre , fig.  4,  ils  vuident  ce  mortier  dans  la  layette, 

6 les  trois  autres  mortiers  fucceffivement  les  uns 
dans  les  autres , enforte  que  la  matière  qui  étoit 
dans  le  fécond  mortier  pane  dans  le  premier  , celle 
du  troifième  dans  le  fécond , celle  du  quatrième 
dans  le  trolfièm.e. 

On  reporte  enfuite  la  matière  contenue  dans  la 
layette  dans  le  quatrième  mortier  qui  fe  trouve 
vuide. 

Le  fécond  & le  troifième  ouvriers  en  font  de 
même  pour  les  quatre  mortiers  qu  ils  tranfvuident , 
enforte 'que  la  matière  du  cinquième  rentre  dans  le 
huitièm.e , & celle  du  neuvième  dans  le  douzième 
eu  dernier. 


On  avo-it  imaginé  , pour  mélanger  les  matières 
qui  forment  la  poudre  , de  fubfiituer  aux  mortiets 
& pilons  de  bois  des  cylindres  de  fer  fondu  , très- 
pefans,  qu’oîi  faifoit  t Murner  fur  eux-mêmes  dans  des 
auges  de  bois’:  mais  avec  ces  machines  on  n’a  pu 
faire  que  de  la  poudre  imparfaite  , parce  que  le 
mélange  ne  fe  faifoit  pas  bien  & aulTi  exadement 
que  dans  les  m.ortiers. 

Fig.  I , ouvrier  qui  ayant  tranfvafé  fes  quatre 
mortiers  les  uns  dans  les  autres-,  retire  les  chevilles 
ou  broches  qui  tiennent  les  pilons  fufpendus , & les 
lailTe  retomber  dans  les  mortiers. 

Près  de  lui  & du  chevalet  qui  porte  le  tourillon 
de  l’arbre  de  la  roue  efl  la  tablette  a , fur  laquelle 
il  place  ces  quatre  chevilles,  & la  main  ou  coquille 
de  cuivre  , qui  lui  fert  à vuider  les  matières. 

A côté  de  cette  tablette  efl  la  layette  é,  qui  elî 
arrêtée  fur  le  plancher  par  trois  tringles  de  bois  qui 
y font  clouées,  & entre  lefquelles  il  la  replace, 

Fig.  Z , fécond  ouvrier  qui  tranfvuide  le  hui- 
tième mortier  dans  le  feptième. . 

Près  de  lui  ell  la  layette  c,  dans  laquelle  il  a 
vidé  le  cinquième  mortier. 

Derrière  lui  en  f , efl  la  tablette  fur  laquelle  il 
replacera  les  quatre  chevilles  & fa  coquille. 

Prqs  de  cette  tablette  efl  l’emplacem.ent  al,  de 
la  layette  e , de  ce  fécond  ouvrier. 

N.  B.  On  n’a  pas  repréfenté'lif’^à^^^’^ouyrier 
de  cette  batterie  , fes  fondions- étant  les  mêmes  que 
celles  des  deux  ouvriers  précédens , pour  les  quatre 
mortiers  qu’il  doit  fervir  , 'qui  font  le  neuvième , 
dixième  , onzième  & douzième. 

Fig.  3 J troifième  ouvrier  de  la  fécondé  batterie 
qui  après  avoir  fait  le  changement , balaie  avec  la 
brolTe,  fig.  f du  bas  de  la  planche  , le  defTus  de  la 
batterie  pour  ralTembler  la  matière  éparfe  qui  peut 
s’y  trouver  , & la  faire  retomber  dans  les  mortiers. 

On  voit , en  h , fa  layette  placée  à côté  de  la 
chaife  ou  chevalet  qui  foutient  le  tourillon  N de 
fa  batterie. 

Celle  du  troifième  ouvrier  de  la  batterie  précé- 
dente , eü  de  même  placée  auprès  de  la  chaife 
correfpondante,- 

Lorfque  le  moulin  eû  fervi  par  quatre  ouvrier* 
feulement  au- lieu  de  fix,  les  dettx  ouvrière  de  cha- 
que batterie  tranfvuident  chacun  fix  mortiers,  en- 
forte  que  la  matière  du  premier  rentre  dans  le 
fixième  , & celle  du  feptièm.e  dans  le  douzième  & 
dernier. 

Ce  premier  changement  fe  fait  fans  arrofàge  ; 
le  fécond  fe  fait  trois  heures  après  ; le  troifième 
aufii  trois  heures  après  le  fécond  , ainfi  de  fuite 
pour  les  autres  changemens. 
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On  arrofe  plus  ou  moins  fuivant  l’état  de  la  ma- 
tHcre , & la  faifoii  plus  ou  moins  chaude  & sèche. 

On  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  la  poudre  foit 
faite  & honne  à grainer  ; ce  qui  dure  vingt , vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  heures , pendant  lequel  temps 
chaque  pilcn  bat  cinquante-quatre  ou  cinquante-fîx 
coups  par  minute. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I J boiiîeau  dans  lequel  on  apporte  la  com- 
pohtion  pour  un  mortier. 

F-g-  1 , fpatule  ferr^ant  à remuer  la  compolition 
Clans  le  mortier  avant  de  mettre  en  train. 

Ce  n’ell  qu’un  bâton  un  peu  courbé,  de  la  forme 
que  la  figure  repréfente. 

F'g-  5 3 ckopine  ou  mefure  de  fer-blanc , con- 
tenant environ  une  chopine  d’eau , fervant  à me- 
lurer  celle  qu’on  verfe  dans  chaque  mortier. 

F^g-  4 ) coquille  ou  main  de  cuivre  fervant  à tranf- 
valèr  les  matières  d’un  mortier  dans  l’antre  , & à 
battre  le  delTcus  des  pilons  pour  en  détacher  la 
poudre, 

a , coquille  vue  en  perfpeétive  ; é , la  même 
coquille  vue  en  plan. 

L’ouvrier  {fig.  z de  la  vignette)  tient  une  fem- 
blable  coquille  de  la  main  droite. 

^^g'  î •>  hrojfe  pour  balayer  le  deflus  de  la  pile  ; 
c’ell  celle  dont  fe  fert  l’ouvrier  , fig.  3 de  la  vi- 
gnette. 

Fig.  6 , quatre  broches  fervant  à fufpeudre  les 
pilons  au-delTus  de  la  moife  inférieure,  comme  on 
le  voir  dans  la  vignette  : il  en  faut  vingt-quatre. 

F^g-  7 > layette  fervant  aux  changemens  ; elle  a 
douze  pouces  de  largeur , dix  pouces  de  profon- 
deur , & vingt-deux  de  hauteur.  ' 

PLANCHE  V. 

Développemens  de  quelques  parties  du  moulin  a 
pilons, 

Fig.  ij  élévation  d'un  des  pilons. 

Les  pilons  ont  environ  dix  pieds  de  longueur  fur 
quatre  pouces  d’équarriiïage. 

B b,  mentonnet. 

A a , coin  qui  allure  le  mentonnet  dans  fa  mortoife. 

D , boîte  de  fonte , la  même  dont  on  fait  les 
canons , qui  reçoit  l’extrémité  inférieure  du  pilon. 

Fig.  1 , le  pilon , vu  par  fa  face  du  côté  de 
l’arbre  tournant. 

ah  J inertoife  qui  reçoit  le  mentonnet. 
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c , trou  pour  recevoir  une  des  chevilles , fig.  ^ de 
la  planche  précédente. 

d,  extrémité  inférieure  du  pilon  qui  doit  entrer 
dans  la  boîte  e , qui  ed  au-delTous. 

f , bouchon  dont  le  fil  efi  félon  la  longueur,  ce 
qu’on  nommeà  éo/j  debout,  fur  lequel  tombe  le  pilou. 

' Fig.  3 , mentonnet  fcparé  du  pilon. 

B , tête  du  mentonnet  qui  eft  élevé  par  les  ca- 
mes des  .arbres  tournans. 

b J queue  du  mentonnet  qui  traverfe  le  pilon. 

_ e , encoche  qui  reçoit  l’angle  de  la  mortoife  du 
pilon. 

A a,  coin  qui  alTure  le  mentonnet  dans  fa  mortoife. 

Fig-  4 J coupe  de  la  lanterne  par  un  plan  ver- 
tical qui  pajje  par  le  centre  d'un  des  mortiers ^ 

E , le  mortier, 

f , tampon  de  bois  de  pommier  ou  poirier  qui 
reçoit  les  coups  du  pilon. 

Fig-  5 5 Fine  ronde  ou  a deux  oreilles  , fervant  à 
t-anfporter  la  poudre  du  moulin  au  grainoir. 

Ces  rines  ont  deux  pieds  de  diamètre', quinze 
pouces  de  haut. 

On  vuide  les  mortiers  dans  les  layettes , que  l’on 
revuide  dans  la^tine:  on  paife  enfuite  un  bâton  dans 
les  deux  trous  des  oreilles  , & deux  ouvriers  la 
tranfportent  fur  leurs  épaules  au  lieu  où  elTe  doit 
être  grainée. 

Ftg.  6 , tines  ova/er  , cercles  de  cuivre,  dans  leC- 
queîles  oh  pefe  la  poudre  avant  de  la  mettre  en 
barils. 

Leur  forme  ovale  facilite  l’intruduélion  des  cent 
livres  àç:  poudre  qu’elles  contiennent,  dans  les  facs 
où  on  l’enveloppe  avant  de  les  renfermer  dans  dans 
les  barrils. 

Fig.  7 , plan  de  la  même  tine  ovale. 

PLANCHE  VL 

Plan  généial  d’un  moulin  a poudre  , à meules 
roulantes. 

AA,  empellement  de  décharge  pour  évacuer 
l’eau  fuperPiue  , foit  lorlque  le  moulin  ell  arrêté  ou 
qu’elle  vient  avec  trop  d abondance. 

BB,  CC,  courfier  de  la  vanne  de  décharge, 

A,  empellement  ou  vanne  de  la  roue  du  moulin, 

B C,  le  courfier  dans  lequel  la  roue  ed  placée. 

Cette  roue  a vingt  - quatre  pieds  de  diamètre , 
non  compris  les  aubes  qui  ont  un  pied  dix  pouces 
de  largeur  fur  un  pied  (ix  pouces  de  hauteur , S; 
font  au  nonibre  de  trente-deux. 
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L’arbre  D E de  cette  roue , porte  un  rouet  F G 
garni  de  quarante-quatre  aliuchons. 

Ce  rouet  engraine  dans  une  lanterne  conique  , 
qui  a vingt-deux  fufeaux  ; elle  eft  indiquée  par  des 
points. 

Cette  lanterne  efl  fixée  fur  un  arbre  vertical  ( vi- 
fible  dans  la  planche  fuivante  ) qui  porte  une  fé- 
condé lanterne  horifontale  i I. 

H , efl  le  pivot  fupérieur  de  l’arbre  vertical. 

La  lanterne  dont  on  vient  de  parler  engraine 
dans  le  herlflon  KM,  fixe  auffi  fur  un  arbre  vertical 
dont  le  pivot  fupérieur  efl  défigné  par  la  lettre  L. 

Cet  heriffon  qui  a cinquante-fîx  dents , fert  de 
roue  de  renvoi  pour  communiquer  le  mouvement 
aux  lanternes , N n , O o , qui.  mettent  les  meules 
roulantes  en  mouvement.  ^ 

Ces  dernieres  lanternes  ont  chacune  trente  fu- 
feaux. 

Le  batiment  ou  le  moulin  efl  enfermé  eft  com-r 
pofé  du  côté  du  courfier,  d’une  forte  muraille 

-i  Z J 2 T« 

On  y a pratiqué  un  œil  Z Z , dqns  lequel  paffe 
l’arbre  D E , de  la  roue  à aubes. 

Les^  trois  autres  cotes  font  fermés  par  des  pans 
de  bois  dont  les  principaux  poteaux  montans  font 
indiqués  par  les  lettres  TVRXYYXSVT. 

Entre  les  deux  du  milieu  efl  la  porte  par  laquelle 
on  entre  dans  le  moulin. 

Les  deux  poteaux  R & S , qui  font  plus  épais  que 
les  autres,  portent  une  poutre  dans  laquelle  font  les 
collets  qui  reçoivent  les  pivots  fupérîeurs  P Q,  des 
arbres  veâeurs  des  meules. 

Cette  meme  poutre  reçoit  auflî  des  extrémités  des 
deux  autres  poutres  fceliées  en  Z & Z,  qui  por- 
tent les  collets  fuperieurs  des  arbres  verticaux  H & 
L des  premières  lanternes  & du  hérüTon  de  renvoi. 

Ces  trois  pièces  font  indiquées  par  des  lignes 
ponduées.  ® 

Les^meules  giflantes  qui  ont  fept  pieds  de  diamètre 
& environ  deux  pieds  d’cpaifTeur  font  entourées  d’un 
rebord  ou  table  de  planche  un  peu  évafé. 

^3^)  ^3  43  Î3  Moitié  d’un  de  ces  rebords. 

On  a fupprime  1 autre  moitié  pour  laifler  voir 
une  partie  du  pied  é,  7,  lo  , fur  lequel  elle  efl  pofée. 

La  table  de  la  leconde  meule  giffante  efl  entière. 

planche  vil. 

Elévation  longitudinale  du  moulin  à meules  roulantes^ 
va  du  côté  d’amont, 

A A , verrin  pour  lever  la  vanne  de  décharge,  ; 
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aSi  bb,  aa,  la  vanne  qui  efl  abaifTée, 

A , verrin  pour  lever  la  pâlie  du  courfier  de  la 
roue. 

a a , la  pâlie  qui  efl  levée  pour  donner  l’eau  à la 
roue  RC,  dont  les  dimenfîons  ont  été  données  dans 
1 explication  de  la  planche  précédente. 

DE,  arbre  de  la  roue  & du  rouet  F G, 

E porte  fur  un  chevalet  ou  chaife,  fur  lequel  re- 
pofe  auffi  le  pivot  inférieur  h de  l’arbre  vertical  h 
H des  deux  lanternes  F f , I i. 

La  première  qui  efl  de  forme  conique , & a vingt- 
deux  fufeaux,  eft  menée  par  le  rouet  dont  il  a été 
fait  mention. 

La  fécondé  I i,  de  forme  cylindrique  ayant  trente- 
quatre  fufeaux , tranfmet  le  mouvement  au  hériflon 
de  renvoi  KM,  dont  les  dents  font  au  nombre  de  cîn- 
quante-fix. 

Celui-ci  le  communique  aux  lanternes  fixées  fur 
les  arbres  veâeurs  des  meules , dont  on  voit  feule- 
ment une  défîgnée  par  les  lettres  N n. 

Ces  lanternes  ont  trente  fufeaux. 

Les  pivots  fuperieurs  H & L des  deux  premiers 
arbres  verticaux  Hh,  Ll,  font  arrêtés  dans  des 
palliers  que  l’on  fixe  où  il  convient , par  des  coins 
placés  dans  les  entailles  des  deux  pièces  fembla- 
bles  Z,  Z , Z. 

Ces  pièces  qui  s’afiemblent  à enfourchement  dans 
la  poutre  tranfverfale  dont  on  a parlé  , y font  fixées 
par  une  clef,  comme  on  le  voit  en  z. 

A la  face  latérale  de  cette  poutre  font  placés  les 
colliers  qui  retiennent  les  tourillons  fupérieurs-  des 
arbres  vedeurs  des  meules. 

On  en  voit  un  en  P. 

La  meule  giflante  p , efl  entourée  d’un  rebord 
dont  on  a fupprime  la  moitié  antérieure  comme 
dans  la  figure  correfpondante  de  la  planche  précé- 
dente, à un  pied  neuf  pouces  de  large  depuis  la 
meule  giffante  qu’il  recouvre  d’environ  un  pouce 
jufqu’aux  extrémités  i & ^ , qui  font  terminées  par 
une  moulure  ou  baguette  d’environ  un  pouce  de 
gros. 

La  hauteur  de  ces  rebords  au-deflus  du  plan  de  la 
meule  giflante  eft  d’environ  deux  pouces  & demi. 

^^Le  pied  éd,  ro  10,  eft  compofé  de  plufieurs 
pièces  de  bois  dont  on  verra  la  conflrudion  dans  la 
planche  IX. 

Les  meules  roulantes , au  nombre  de  deux  fur 
chaque  meule  giflante  , dont  une  feule  N N efl 
vifible  dans  cette  figure  , font  eiiarbrées  fur  un  axe 
commun,  qui  efl  de  fer,  & arrondi  autour  dans  toute 
fa  longueur. 

arbre  traverfe  l’axe  veêteur  des  meules , & les 
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quatre  boites  de  fonte , dont  leurs  ouvertures  cen» 
traies  font  garnies. 

Les  extrémités  de  cet  arbre  font  reliées  par  une 
chaîne  ou  courroie  N N , nn , à un  bras  de  bois 
fixé  à la  face  inférieure  des  lanternes  cjui  reçoivent 
le  mouvement  du  hériffbn..^ 

Ces  meules  qui  ont  aufli  fept  pieds  de  diamètre 
& feize  pouces  d’épailTeur  , font  éloignées  l’une  de 
1 autre  de  deux  pieds  quatre  pouces. 

__  Leurs  faces  intérieures  font  à la  diflance  de  cinq 
pieds. 

PLANCHE  VII  !«. 

élévation  geometrale  du  moulin  à meules  roulantes  , 

vu  du  côté  de  la^orte  d‘ entrée  ^ coté  YY ^ dans  le 

plan  général. 

P p , meule  güTante.  . 

On  a fupprimé  la  moitié  antérieure  de  la  table 
qui  l’entoure  , pour  lailTer  voir  la  crapaudine  du 
pivot/; , de  l’arbre  veâeur  des  meules. 

N N , N N , les  deux  meules  roulantes  enarbrées 
fur  leur  axe  de  fer , dont  les  extrémités  font  tirées 
par  des  chaînes. 

N n , lanterne  de  trente  fufeaux  qui  reçoit  le  mou- 
vement du  hériflon  de  renvoi. 

P , pivot  fupérleur  de  l’arbre  veâeur  des  meules. 

Il  efi  retenu  par  un  collet  pratiqué  à la  face  pof. 
térieure  de  la  poutre  R S. 

Z Z , doubles  tenons  qui  alTemblent , au  moyen 
d’une  clef,  les  deux  poutres  fur  lefquelles  font  fixés 
les  collets  du  pivot  fupérieur  de  l’arbre  L1  du  hé- 
rilTon , & celui  de  l’arbre  commun  aux  deux  lan- 
ternes I i , F f. 

On  voit  ici  une  partie  du  rouet  qui  mène  cette 
dernière  lanterne. 

La  fécondé  meule  gilTante  ed  entourée  de  fa 
table  , dont  on  voit  la  partie  fupérleure. 

q q , un  des  huit  poteaux  raontans  qui  en  com- 
pofent  le  pied. 

O O , une  des  deux  meules  roulantes  , vue  de 
face  , la  fécondé  étant  cachée  par  celle-ci. 

O O J lanterne  de  trente  fufeaux. 

Q,  pivot  fupérieur  de  l’arbre  veâeur  des  deux 
meules. 

On  voit  par  cette  planche  & par  la  précédente  , 
que  les  meules  gillantes  font  appuyées  fur  un  maflif 
de  maçonnerie  pratiqué  dans  le  terre-plein  du  mou- 

liru 

Le  terre-pleui  efi  indiqué  par  des  hachures  dia- 
gonales. 
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planche  IX*. 

La  vignette  repréfente  la  vue  de  1‘ intérieur  du  moulin 
a meules  roulantes  en  perffeBive. 

PP,  qq,_le$  deux  meules  gifiantes  , fur  cha- 
cune aefqueiies  on  répand  quatre-vingt  livres  de 
compofitioiîj  ou  la  charge  de  quatre  mortiers  du 
moulin  précédent. 

O O , O O , les  deux  meules  roulantes. 

q Q , l’arbre  vedeur. 

O , lanterne  qui  reçoit  fon  mouvement  du  hé- 
rllTon,  M. 

L M , l’arbre  du  hérlffon. 

La  fécondé  meule  giflante  pp  ^ a de  même  deux 
meules  roulantes  NN,  qui  font  mifes  en  mouve- 
ment par  le  même  hériffon  au  moyen  de  la  lan- 
terne N , fixce  fur  1 arbre  veâeur  de  ces  deux 
meules. 

Le  pivot  fupérieur  P de  cet  arbre  eft  aufli  arrêté 
à la  face  pofiérieure  de  la  poutre  RS,  qui  reçoit 
en  ^ & I , les  doubles  tenons  de  celles  qui  por- 
tent le  collet  des  pivots  L & H des  deux  autres 
arbres. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I , une  des  tables  qui  entourent  chaque 
meule  giflante. 

On  voit  à l’intérieur  un  rebord  qui  recouvre  la 
meule  d’environ  un  pouce. 

Fig.  Z , pied  de  la  table,  cornpofé  de  huit  po- 
teaux montans  , & de  feize  courbes  ou  entre- 
toifes. 

Tous  ces  bois  ont  environ  £x  pouces  d’équarrif- 
fage. 

Ces  deux  figures  font  deflinées  fur  une  échelle 
demi-fois  plus  grande  que  celle  des  planches  pré- 
cédentes , enforte  que  fix  pieds  de  celle-ci  font 
égaux  à neuf  pieds  des  petites  échelles. 

PLANCHE  X. 

Développement  dejfiné  fur  la  grande  échelle  d'un  des 
, arbres  vecïeurs  ^ 6>  des  volées  ou  charrues  qui  raf- 

femhlenî  la  matière  fous  la  voie  des  meules. 

Fig.  I , arbre  veâeur  des  meules. 

N O , lanterne  de  trente  fufeaux. 

y,  6,  mortoife  obJongue  dans  laquelle  pafle  l’aif- 
fieu  de  fer  des  meules. 

Les  deux  faces  oppofées  de  l’arbre  font  fortifiées 
en  cet  endroit  pai;  deux  plaques  de  fonte  de  cuivre, 
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qui  font  fixées  à Tarbre , & réunies  entr'elles  pat 
quatre  boutons  de  fer  à vis  & à écrous  i , 2 , 3 , 4. 

Les  deux  faces  en  retour  du  mênre  arbre , font 
percées  de  deux  mortoifes  pour  recevoir  les  bras  a 
è,  c qui  portent  les  volées  ef^  g h. 

Les  volées  peuvent  couler  de  haut  en-bas  & de 
bas  en  haut,  dans  des  mortoifes  formées  dans  une 
pièce  de  bois  qui  fe  joint  au  bras  ^ félon  que  les 
charrues/  & A,  rencontrent  plus  ou  moins  de  ma- 
tières fnr  la  m.eule  giflante. 

Fig.  1 , plan  de  la  meule  giflante  & des  deux 
volées  ou  charrues. 

L’efpace  entre  les  deux  cercles  concentriques,  i, 
1:22,  efl  la  voie  des  meules  roulantes,  voie  qui 
eft  égale  à leur  épailfeur,  dans  le  cas  où  elles  font 
également  éloignées  de  l’arbre  veéleur. 

La  forte  preiTion  _de  ces  mafles  énormes  écarte 
continuellement  la  matière  ou  compofition;  c’efl 
pour  la  raUembier  que  l’on  a coufiruit  les  char- 
rues. 

Celle  A dont  l’extrémité  Aj  frotte  contre  le 
dé  ou  crapaudine  du  centre  , rejette  , au  moyen  de 
fa  courbure  convexe  , les  matières  qui  fe  trouvent 
près  du  centre  , dans  l’efpace  compris  entre  les 
deux  cercles  i , 2. 

La  faconde  charrue/r_,  raflemble  de  même  , en 
commençant  par  & finilTant  par  e , les  matières 
qui  fe  trouvent  répandues  entre  le  cercle  2 , & le 
bord  de  la  meule  gilfante , & les  ram-ène  ainfi  dans 
refpace  compris  entre  les  deux  cercles  concentri- 
ques , ou  la  voie  des  meules  roulantes. 

La  matière  eu  compofition  qui  s’attache  aux 
meules  roulantes,  retombent  fouvent  l'.ors  de  la 
meule  giflante  fur  la  table  qui  l’entoure..,  pour  raf- 
fembler  ces  1 matières  & les  rejetter  fur  la  meule 
gilTante. 

On  fe  fort  d’une  brolTe  fig.  5 , pL  IV , avec  la- 
quelle l’ouvrier  raflemble  & rejette  les  matières 
fous  la  voie  des  meules  en  luivant  leur  mouve- 
ment ; mais  comme  la  moindre  inattention  l’ex- 
poferoit  à être  pris  & écrafé  par  les  meules  roulan- 
tes, fi  fa  marche  autour  de  la  table  n’étoit  pas  réglée 
fur  celle  des  meules , en  a pratiqué  les  poignées  c 
8c  d aux  extrémités  des  bras  inférieurs  ; l’ouvrier 
faifit  de  la  main  gauche  une  de  ces  poignées  : de  la 
main  droite  il  tient  la  brofle  avec  laquelle  il  bai- 
iaie  la  table  •,  alors  ie  bras  c ou  i , dont  il  tient  la 
poignée  , le  force  à marcher  aufll  vite  que  lui,  & 
par  conféquent  le  tient  toujours  également  éloigné 
de  la  meule  roulante  qui  le  fuit. 

3 ■>  petite  volée  ou  chaTue  vue  en  perf- 
peélive,  & deflinée  fur  une  échelle  double. 

H, ^'partie  de  la  charrue  qui  a raflemble  les 
matières.  G , partie  de  la  charrue  'qui  achève  de 
la  rejetter  fous  la  voie  des  meules. 
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, 4 '■>  ^3-  grande  charrue  aufli  deflinée  fur  une 

' cchelle  double. 

F , partie  de  la  charrue  qui  commence  à raflem- 
bler  les  matières  vers  les  bords  de  la  meule  giflante. 

E^,  partie  de  la  charrue  qui  achève  de  ramener  la 
matière  fous  la  voie  des  meules. 

Ce  m^oulin  qui  exiile  à EfTonne  , eft  le  feul  de  ce 
méchanifme  en  France. 

La  poudre  qui  s y fabrique  mife  en  parallèle  avec 
toutes  les /’oa/  e S'  étrangères  ne  le  cède  en  rien  aux 
plus  parfaites  ; aufti  eft-ce  la  poudre  dont  le  roi  8c 
les  princes  du  fang  font  ufage. 

Ce  moulin  a été  conflruit  en  1754  , par  les  foins 
de  M,  Micauit , alors  commiftaire-général  des  pou> 
drei  & falpétres  de  France,  fur  les  plans  & fous'  la 
direâion  du  père  Fery. 

Les  meules  dont  il  eft  compofé  font  d’une  pierre 
bleue  g'-ainee  , quife  tire  d’une  carrière  dite  écojfine^ 
qui  eil  a deux  lieues  de  Braine-le-Comte,  bourg 
fitué  entre  Mons  & Bruxelles.  ' 

Cette  pierre  eft  çalçaire  , noirâtre  , avec  des 
ecaiiles  fpatheufe's  & brillantes  qui  font  de  la  même- 
couleur;  elle  fe  d-llTout  enaèrement  & avec  çftèf- 
v ecence  dans  l’acide  nitreux;', . 

La  meule  gilTante  .fur  laquelleftes  deux  autres 
font  leurs  révolutions , a huit.p’ieds  de  diam_ètre  fur 
vingt-un  pouces.  d'épailTeur';  nous  ne  lui  avons 
donné  que  fept  pieds. 

Le  diamètre  des  roulantes  eft  de  fept  pieds  cinq 
pouces,  l’épaiffeur  de  celle  qui  eft  ie  plus  près  du 
centre  eft  de  dix-huit  pouces  fix  lignes , TépailTeuc 
de  l’autre  n’efi  que  de  dix-fept  pouces  & demi. 

Nous  ne  leur  avons  donné  que  fept  pieds  dans 
nos  figures,  & feulement  feize  pouces  d’épailTeur. 

Le  pied  cube  de  cette  pierre  pèfé  eent  quatre- 
vingt-fept  livres  onze  onces  cinq  .gros  , d où  il  fuit 
quechacune  de  ces  meules  pèfe  neuf  mille  fix  cents 
foixante-fept  livres  onze  onces  cinq  gros  cinq  fi- 
xièmes 

Au  centre  de  la  meule  giflante  eft  percé  un  trou 
de  dix  pouces  enquarré,  pour  recevoir  la  boîte  ou  le 
focle  de  bois  qui  contient  le  palier  du  tourillon  de 
l’arbre  vedeur  des  meules  roulantes. 

A ce  centre  des  meules  roulantes  eft  égal^eut 
percée  une  lumière  de  dix  pouces  & demi  en  qi^arré 
pour  recevoir  les  mo)  eux  de  bois  qui  contiennent 
le^  boites  en  méra!  d’  l'iage , où  eft  reçu  l’aiflieu 
commun  des  deux  meules. 

Cet  aitlieii  eft  de  fer  de  onze  pieds  de  longueur, 

' fur  quatre  po.”Ces  fix  ligues  de  grolTeur  ; il  eft  exac- 
tement arrondi  d’un  bout  à l’autre  , pour  être  tiré 
de  -i>iaee  q^-^a‘^i'i  il  eft  befoin  , fans  que  l’on  foit 
ouligé  de  tou*  her  aux  meules. 
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_Cn  ne  fjerique  en  une  fois  fous  ces  meules  que 
fnixante-dix  livres  de  poudre. 


La  quantité  de  maticre  defiinée  à cette  compo- 
Ctien  le  place  d’abord  de  part  & d’autre  entre  les 
deux  meules. 


L’ouvrier  lève  la  vanne  , ncn  à l’aide  d’une  vis 
& a un  écrou  , comme  aux  autres  moulins , mais 
au  moyen  d’une  balcule  qui  le  met  à portée  de 
Ion  ouvrage. 

La  machine  ‘fe  met  en  aéticn  , & lorfque  les 
meules  font  parvenues  fur  la  matière , aufll-tèt  le 
poudrier^  bailTe  la  vanne  & vient  étendre  la  matière 
uniformément  fur  toute  la  roue  circulaire  des 
meules. 


Il  les  met  en  mouvement  en  levant  la  vanne,  & 
appuyant  fa  m.ain  gauche  fur  l’appui  qui  déborde  la 
volee  & qui  lui  fert  de  guide , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Il  balaie  la  matière  fous  les  meules  à mefure 
qu’il  avance  en  les  fuivant. 


■Après  qu’il  a fait  ainf  quelques  tours,  &'  que  la 
matière  commence  d’étre  broyée , il  fixe  la  vitelTe 
du  moulin  en  lâchant  la  quantité  d’eau  néceiTaire. 

n defcend  l’une  & l’autre  volée , nommées  ci- 
devant  charrues,  dont  la  delîination  eil  de  diriger 
conîlamment  matière  fous  la  circonférence  des 
meules  roulantes. 

Cette  quantité  de  foixantg-dix  livres  de  poudre 
eü  fabriquée  dans  l’eipace  de  fix  heures. 

L arrofage  total  efi  de  deux  pintes  trois  huitièmes. 

-cru- ccmmencemert  de  l’opération  , en  répand 
uniformément  une  pinte  trois  huitièmes  d’eau  fur 
la  totalité  de  la  matière,  enfuite  d’heure  en  heure 
on  diiirioue  1 autre  pinte  à proportion  du  befoin. 

Au  bout  de  lîx  heures , les  matières  fe  trouvant 
parfaitement  incorporées  enfemble,  l’ouvrier  baiffe 
la  vanne  pour  arrêter  la  machine , & au  moyen 
d’une  msin  ou  ratiiToire  de  cuivre  qui  lui  a fou- 
vent  fervi  a remuer  la  matière',  il  la  détache  des 
meules  & la  raiïemble  pour  la  recevoir  dans  un 
baquet. 

^ Après  qu’il  a recueilli  la  quanuté  qui  fe  trouve 
de  part  & d’autre  entre  les  meules,  il  place  entre 
ces  ennroits  bien  balayes  de  fortes  pièces  de  cuir  de 
bœuf,  afin  que  les  meules  roulantes  y étant  reçues 
ne  touchent  iamais  immediatem.ent  la  meule  gif- 
far.te,  ce  qui  leroit  fort  dangereux  fi  elles  venoiént 
à faire  feu. 


Il  lâche  l’eau  avec  douceur  & les  meules  reçues 
cuir , lui  laiflent  la  liberté  de  re- 
cuci*..!  in  poudre  qui  fe  trouvoit  dans  la  place 
qu’elles  occupoient  ci-devant. 

Il  emporte  cette  matière  au  grainoir  où  elle  ell 
gramée  fur  le  champ. 
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On  ne  tire  ordinairement  de  ces  foixante-d'ix 
livres  que  trente  livres  de  grains  ; le  relie  paffe  à 
travers  le  grainoir  , en  forme  de  ooufïlère  qui  a be- 
foin d’une  nouvelle  préparation  pour  être  remife 
en  graine. 

Cette  poudre  fe  fabrique  en  moins  de  temps  que 
dans  les  moulins  à pilons. 

Elle  fe  fait  par  ccm^prefiion  & non  par  per- 
cufîion. 

^ Tl  y a donc  moins  d’évaporation  , il  y entre  moins 
d eau  dans  1 arrofage  ; vu  que  les  meules  roulantes 
changent  de  place  a schaque  irifîant  relativement 
aux  parties  de  leur  circonférence  & à celles  de  la 
furface  de  la  meule  giflante  fur  laquelle  elles  rou- 
lent, il  n’efi  point  à craindre  que  la  matière  s’é- 
chauffe s’enflamme,  ce  qui  arriveroit  dans  les 
batteries  a pilons , fi  on  n’y  obvioit  pas  par  des  ar- 
rofages  fréquens. 

Cette  poudre  efî  donc  moins  chargée  de  parties 
aqueufes  , ce  qui  la  rend  moins  graiifeufe  & plus 
adive  -,  mais  l’inconvénient  de  ces  fortes  de  mou- 
lins efî  de  fabriquer  fort  peu  Aq poudre  à la  fois. 

C’efl  pour  cette  raifon  que  le  père  Fery , fouvent 
occupé  fur  cette  partie  , avoit  propofé  autrefois  des 
moulins  ou  la  poudre  fe  fit  egalement  par  compref- 
fion  & fans  percuflion  , & où  l’on  pût  en  fabriquer 
en  huit  heures  autant  qu’il  s en  fabrique  en  vinert- 
quatre  dans  les  batteries  ordinaires.  ^ 

Chacun  de  ces  moulins  devoir  être  compofé  de 
quatre  cylindres  de  fer  de  fonte  pefant  fix  milliers, 
qui  attachés  deux  à deux  à un  brancard  commun  ’ 
dévoient  rouler  en  ligne  droite  fur  deux  tables  ho- 
rizontales qui  auroient  eu  chacune  douze  pieds  de 
longueur  fur  quatre  pieds  de  largeur  , ce  qui  don- 
noit , pour  la  matière  à fabriquer,  une  furface  to- 
tale de  quatre-vingt-feize  pietis  quarrés. 

L’elTai  de  ce  moulin  a été  fait  à EfTonne  en  j 7 6, 
On  y a fabriqué  dé  la  poudre  en  huit  Jieures  de  fa 
qualité  furpafloit  de  beaucoup  celle  de  In- poudre 
cies  batteries  ordinaires  ; mais  jufqu’à  ce  jour  oji  s’ell 
borné  à cet  efl'ai. 

PLANCHE  XI. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  de  üat-eUer  du 

grainoir , d?  pluficurs  ouvriers  occupés  a graincr  la. 

poudre. 

La  matière  ou  compofition  préparée  par  l’un  ou 
1 autre  moulin  que  l’on  vient  de  décrire,  eil  mife 
dans  de  grandes  mayes  qui  entourent  cet  attelier. 

On  en  forme  iin  tas  comme  celui  de  la  fg.  i. 

^ Alors  un  ouvrier, j%-.  i , prend  un  grainoir  perce 
a gros  grains^,  le  charge  de  matière  avec  une  nelle 
de  bois , puis  il  y place  le  rouleau  ou  dilque  de 
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bois , qui  en  gUflant  fur  la  matière  , la  force  à fe 
lyiier  & a pafler  par  les  trous  du  grainoir  ou  crible 
fait  d une  peau  de  cochon  tendue  fur  un  cercle  de 
bois,  comme  les  cribles  ordinaires , dont  il  ne  dif- 
féré que  parce  que  les  trous  font  ronds  & d’environ 
une  demi-ligne  de  diamètre. 

Cependant  on  emploie  dans  la  plupart  des  fabri- 
ques de  la  peau  de  veau  pour  les  grainoirs  de  la 
poudre  de  guerre  , comme  pour  ceux  de  la  poudre 
a giboyer, 

La  matière  qui  a paiïe  à travers  ce  grainoir  eff 
repnfe  par  les  autres  ouvriers , fig.  z , 3 , 4 , &c. 
dans  un  grainoir  différent  , en  ce  qu’il  eft’percé  de 
trous^  plus  petits , de  la  grolTeur  du  grain  de  la  pou. 
dre  a giboyer. 

Vomxlev  fig.  ^ , ayant  chargé  fon  grainoir  de  la 
poudre  qm  ^ paflé  par  le  premier  , verfe  ce  qu’il 
contient  dans  le  grainoir  de  l’ouvrier  fig,  3 , 

Celui-ci  a fon  tour  dans  le  grainoir  de  l’ouvrier 
Pg-  4 5 ainfi  de  fuite , quel  que  foit  le  nombre  des 
ouvriers  employés  a cette  manœuvre. 

Pendant  cetre  ^operation  , l’ouvrier  fig,  z,  re- 
charge  Con  grainoir  avec  une  pelle  de  bols  ; il  fait 
paiTer  ainfi  de  main  en  main  une  charge  à chaque 

ouvrier.  ° ^ 

Alors  tous  les  grainoirs  étant  chargés , chaque 
ouvrier  y place  fon  rouleau  , il  le  fait  glifTer  & 
rouler  dans  l’intérieur  du  grainoir,  jiifiqu’a  ce  que 
toute  la  matière  qu’il  contient  foit  pafFe  à travers  • 
ce^qu'i  fe  fait  en  balançant  & en  glifTant  le  grai- 
noirlur  le  bâton  quarré  qui  traverfe  la  maye , le- 
quel  fert  d attelier  a chaque  ouvrier» 

La  matière  émut  grainée  , forme  autant  de  tas 
particuliers  qu’il  y a d’ouvriers. 

On  la  raffemble  en  un  feuî  tas  pour  la  tainifer 
daîis  des  tamis  montés  de  toile  de  crin  , afin  d’en 
extraire  le  pouflier , & laifier  le  grain  dans  le  tamis, 
d ou  on  le  verfe  dans  des  corbeilles.’ 

abc,  plufieurs  tonneaux  ou  gueules-bées  dans 
lelquels  on  met  le  pouffier  qui  doit  être  reporté  au 
moulin , comme  il  fera  dit  ci-après  , ou  la  foudre 
en  attendant  dans  les  autres  atteliers. 

F,  corbeille  ou  tine  ronde  fçrvant  à tranfporter 
la  poudre  au  moyen  du  bâton  que  deux  ouvriers 
portent  fur  leurs  épaules. 

Bas  de  la  planche. 

Plan  d’un  quart  de  grainoir. 

Le  grainoir  ou  attelier  où  on  graine  Iz  poudre 
efl  éclairé  par  quatre  croifées  & une  porte  ; la  maye 
ou  les  mayes  régnent  tout  autour,  le  plafond  efi 
Iputenupar  deux  poteaux  X,  autour  defquels  on 
range  les  tonneaux  A,  B,  C,  D,  E,  qui  contiennent 
les  matteres  dgnt  on  a parié  ci-deflus,  i , grainoir 
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: â grains  placé  fur  fon  bâton  quarré  & garni  de, 
lon  rouleau.  2,  3,4^  grainoirs  percés  de  trous  du 
grain  de  la  poudre  à giboyer , avec  chacun  leurs 

rouleaux. 

planche  XII. 

Fig.  I , grainoir  vu  en  plan  ^ & garni  de  fon 
rouleau.  ® 

Ce  grainoir  a deux  pieds  & demi  de  diamètre  ,• 
deur  environ  fîx  pouces  de  profon- 

Fjgj,  i , le  meme  grainoir  en  perfpeftive  ; lia 
cxténcurêîîîeîit  huit  pouces  de  hauteur. 

F^g-  3 5 rouleau  vu  en  plan  ; il  efi  de  bois  & a 
huit  pouces  de  diamètre, 

Fig. ,4  > Je  rouleau  vu  de  profil  ; il  a deux  pouces 
& demi  d epaiffeur  ; les  angles  en  font  un  peu  ar- 
rondis. 

On  met  les  rouleaux  dans  les  cribles  à grainer 
\z  poudre  , pour  déterminer  la  pâte  à fe  brifer  & à 
palier  a travers  les  trous  du  grainoir. 

Mais  la  poudre  qui  a été  fabriquée  fous  les  meu- 
les étant  oeaucoup  plus  dure' que  celle  des  batteries 
comme  moins  humeâée,  on  emploie  dans  les  grai- 
noirs  des  boules  de  cuivre,  au  lieu  ^de  rouleaux  de 

DOIS, 

Fig.  J , tamis  monté  en  toile  de  crin  ; il  a les 
memes  diraenfîons  que  le  grainoir. 

Fig,  6 , le  meme  tamis  en  perfpeéfive, 

F^S’  7?  A,  B,  bâton  quatre  fur  lequel  on  pro- 
mené & on  balance  le  grainoir  pour  grainer  la 
matière.  ^ 

. 7 , n'’.  2 , tafïeaux  qui  font  fixés  aux  faces 

intérieures  de  la  maye  pour  porter  le  bâton  quarré, 

Fig.  8,  mave  repréfentée  en  perfpeétive  & pro- 
fil , defflnée  fur  i ne  échelle  triple,  ainfi  que  toutes 
les  autres  figures  de  cette  planche. 

La  maye  a quatre  pieds  'de  large  de  dehors  en 
dehors,  deux  pieds  neuf  pouces  de  hauteur  fur  le 
devant  ou  coté  des  ouvriers,  trois  pieds  quatre 
pouces  du  coté  oppcfé , & environ  doure  pouces  de 
profondeur.  - • 

_ Les  poteaux  monfans  font  à la  diilance  de  fept 
pieds  Fs  uns  des  autres  , & ont  fix  pouces  d'é- 
sjuarriirage. 

Le  tout  efî  compofé  de  madriers  de  chêne , de 
trois  pouces  ou  trois  pouces  & demi  d’épaiiïeur 
^aflemblés  fans  aucune  ferrure. 

Fig.  _9,pe]'e  fervant  à charger  les  graiucirs  ou 
les  tamis  ; eüe  efl  de  bois  & iVa  rien  de  particu- 
lier. 


Dans 
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Dans  les  moulins  à pilons  ou  batteries  ordinai- 
res, compofees  de  vingt-quatre  pilons  , la  quantité 
de  matière  eft  de  quatre  cent  quatre-vingt  livres , à 
vingt  livres  pour  chaque  mortier.  • " 

Lorfque  cela  a pafle  par  le  grainoir  , il  ne  rap- 
porte ordinairement  que  deux  cent  vingt  à deux 
cent  ^quarante  livre  de  grains  ; le  relie  fe  réduit  en 
poulber  & fe  rebat  de  nouveau  pour  être  graine , 
ainlî  qu’il  fera  dit  ci-après. 

PLANCHE  XXIII. 

La  vignette  repréfente  Cattelier  de  l’ejjorage  & du 
fichage. 

Le  feckoir  ell  un  grand  bâtiment  affez  femblable 
a une  ferre  chaude  pour  élever  des  plantes, 

La  face  de  devant  qui  doit  être  tournée  vers  îe 
midi , ell  garnie  de  grands  vitraux  à travers  lef- 
quels  les  rayons  du  foleil  peuvent  palîêr. 

L intérieur  de  ce  bâtiment  ell  occupé  par  des 
chantiers  lur  lefquels  on  pofe  des  tables  où  l’on  ■ 
met  elTorer  la  poudre. 

L’efpace  au  devant  de  cet  attelier  eff  garni  de 
iemblables  chantiers  & de  pareilles  tables  ^ où  l’on 
fait  fecher  la  poudre  en  plein  air  après  qu’elle  a 
reçu  plulieurs  préparations. 

On  voit  ,^  dans  la  vignette,  quatre  rangs  de  ces 
tables  extérieures  ; leur  nombre  & leur  étendue  va- 
rient félon  le  plus  ou  le  moins  de  fabrication. 

Bas  de  la  planche. 

Pian  du  féchoir  pour  l’eflorage , & d’une  partie 
des  tables  qui  font  au  devant. 

A B , portes  de  l’elTorage  , pratiquées  dans  les 
murs  latéraux. 

Le  mur  pollérieur  ell  fortifié  de  dillance  en  dif- 
tance  par  des  contreforts  qui  contrebuttent  raftion 
de  la  face  inclinée  des  chalîis, 

C E , DF,  chevalets  fur  lefquels  lônt  placées  les 
ubles  à la  hauteur  de  deux  pieds  & demi. 

Les  tables  ont  fept  pieds  de  large,  & font  for- 
mées par  des  planches  de  cette  longueur  qui  ira- 
verfent  d’un  chevalet  à l’autre. 

G,  table  féparée  du  relie  H I , &c. 

I , jdrap  de  toile  qui  ell  ployé , & dans  lequel 
\2.  poudre  qui  etoit  répandue  deflus  pour  ellbrer  ell 
renfermée  pour  être  tranfportée  dans  un  autre  atte- 
lier. 

. K St  L , deux  draps  étendus  fur  la  table , prêts  à 
recevoir  la  poudre  au  fqrtir  du  grainoir. 

M,  Drap  charge  de  poudre  ; il  y eu  a cinquante 
A/ts  & Métiers.  Tom.  Kl, 
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livres  , que  l’on  réjoand  également  fur  la  furface  du 
drap  au  moyen  d’un  rabot  ou  rateau  denté. 

La  poudre^  relie  ainlî  etendue  environ  une  demi- 
heure  en  été,  & en  hiver,  fuivant  que  le  temps  eft 
favorable,  * 


On^a  foin  de  le  raboter  fouvent,  afin  que  la  pou- 
dre qui  efl^delTous  vienne  deffus , & reçoive  égale- 
ment les  impreffions  de  l’air.  * ° 


Quand  la  poudre  ell  fuffifamment  elTorée , on  ploie 
les  draps  dans  lefquels  on  la  raffèmble,  & les  ou- 
vriers la  flfenlporîeBt  dans  un  attelier  femblable  au 
grainoir,  ou  on  l’égalife  ; ou  la  tamîfe  enfuite. 


On  fe  fert , pour  la  première  opération,  de'grai- 
noirs^fembiables^à  ceux  avec  lelquels  elle  a été 
formée  , & on  fait  cette  opération  pour  ôter  les  pe- 
lotons de  pouffier  & les  grains  un  peu  trop  gros  qui 
s y ^trouvent  ; les  uns  & les  autres  relient  dans  le 
grainoir. 


C’efl:  ce  qu’on  nomme  égalifures  ; on  tamife  en- 
fuite  pour  en  ^féparer  le  pouffier  qui  a paffé  à tra- 
vers le  grainoir. 


Les  tables  extérieures  fervent  de  féchoir  pour  fé- 
cher  la  poudre  après  qu’elle  ell  fortie  du  lilfoir. 

ce,  df^  chevalets  dont  les  pieds  font  fcellés  en 
terre. 


t^hle  compofée  de  deux  parties  qui  ont  trois 
pieds  & demi  de  large  chacune,  & fept  pieds  de 
long. 

hk,  table  dont  les  deux  parties  font  jointes. 

On  met  autant  de  ces  tables  auprès  les  unes  des 
autres  que  la  longueur  des  chsvaiets  en  peut  con- 
tenir. 


Il , deux  tables  fur  chacune  defquelles  un  drap 
eft  etendu , les  bords  de  ces  draps  font  roulés  pour 
empêcher  la  poudre  de  fe  répandre , & leurs  coins 
font  chargés  de  pierres  pour  empêcher  le  vent  de 
les  enlever. 

Les  autres  rangs  de  table  font  conllruits  de  la 
meme  maniéré  , & fervent  au  même  ufage. 


PLANCHE  XIV. 

Le  haut  de  la  planche  repréfente  le  proül  ou  coupe 
tranfverfale  du  féchoir  pour  tejforage,  dont  le  plan 
& rêlévatioii  font  dans  la  planche  précédente. 

A B , chaffis  vitré. 

E F , mur  qui  lui  ell  oppofé.] 

F G , contrefort. 

C D , chevalets  fur  lefquels  les  tables  font  pofées, 

^ y cf,  clievslets  & tables  extérieures  fur  lei- 
queiles  ou  fait  l'écher  la  poudre. 


LUI 
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Fig,  T , rabot^ou  râble  de  bols,  fervant  à retour- 
ner la  poudre  étendue  'fur  les  draps  pendant  l’elTo- 
rage  & le  léchage. 

Fig.  1 J la  planche  du  rabot  vue  de  face  pour  en 
mieux  diftinguer  la  denture  & les  dimenfions. 

Fig.  y , une  des  tables  du  féchoir  , couverte  d’un 
drap  fur  lequel  la  poudre  eft  étendue. 

C C , DD,  extrémités  des  chevalets  fur  lefquels 
les  tables  font  pofées. 

C C , c , d,  D D , première  moitié  de  la  table. 

d D , Ce,  fécondé  moitié  de  la  même  table. 

On  voit  par  cette  figure  comment  le  drap  fiir  le- 
quel lîLpoudre  efi  répandue  , eft  roulé  par  fes  bords, 
éi  que  les  quatre  coins  font  affiajettis  par  des  pierres. 

PLANCHE  XV. 

Plan  du  lijfoîr. 

Après  que  la  poudre  eft  tamifée , on  la  porte  au 
liftoir  où  le  frottement  mutuel  des  grains  les  uns 
contre  les  autres  lui  donne  un  iuftre  recherché  pour 
la  poudre  à giboyer. 

La  poudre  à canon  ne  reçoit  pas  cette  préparation. 

Le  lilToir  eft  un  bâtiment  de  forme  quarrée  qui  a 
vingt-quatre  pieds  de  long  fur  vingt  de  large , dans 
lequel  plufieurs  tonneaux  enfilés  fur  un  même  axe 
î lurnent  fur  eux-mêmes , & roulent  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  poudre  qu’ils  contiennent. 

A,  empellemeiit  de  la  roue  à augets. 

A B , courfier  par  lequel  coule  l’eau  qui  remplit 
fucceflivement  les  augets. 

B C , la  roue  ; D E , fon  arbre  ; F G , hérilTon  ' 
qui  met  en  mouvement  les^lanternes  F H , G I , des 
arbres  des  lilToirs, 

KL,  arbre  fur  lequel  font  enfilés  deux  tonneaux 
ou  liiïbirs. 

M N , autre  arbre  fur  lequel  font  auffi  enfilés 
deux  lilToirs. 

Chaque  tonneau  ou  lifloir  a au-del&us  de  lui  ‘ 
une  cailTe  quarrée  pour  recevoir  la  poudre , lorfqu’on 
charge  ou  qu’on  vuide  les  tonneaux. 

PLANCHE  XV  1. 

Fig.  ^ , élévation  du  liffoir  ^ & profil  du  courfier 
de  la  roue, 

A , Empellement  pour  donner  l’eau  à la  roue. 

B,  pivot  de  l’arbre  de  la  roue,  porté  par  fon 
chevalet. 

F G,  hériffbn  qui  a quarante-huit  dents,  , ' 
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F H , G 1 , lanternes  qui  ont  chacune  feîtè  fu- 
feaux  , enforte  qu’elles  font  trois  tours  contre  un 
du  hérilTon. 

On  a fiipprimé  la  cailTe  & les  lilToirs  au  devant 
de  la  lanterne  F H , pour  lailTer  voir  cette  lanterne  ; 
la  cailTe  fupprimée  eft  indiquée  par  des  lignes  ponc- 
tuées. 

Au  devant  de  l’autre  lanterne  G I,  paroîtun  des 
deux  lilToirs  placé  dans  fa  caille  \ on  voit  feulement 
le  bout  de  quatre  des  huit  bâtons  qui  traverfent 
d’un  fond  à l’autre. 

Fig.  3 , face  oppofée  du  bâtiment,  ou  coupe  par 
la  longueur  du  courfier. 

A , verrin  pour  lever  la  pâlie. 

a pallage  de  l’eau  par  deflbus  la  pâlie  qui  eft 
levée. 

a B J courfier  qui  conduit  l’eau  fur  la  roue  à au- 
gets qui  font  au  nombre  de  trente-deux. 

Ce,  courfier  du  côté  d’aval  par  lequel  l’eau  s’é- 
coule à mefure  que  les  augets  fe  vuident. 

FLANC  HE  XVII. 

Fig.  4 , coupe  & élévation  longitudinale  du  lif 
foir  vu  du  côté  £ amont, 

B C , la  roue  à augets. 

F G 5 le  hérilTon. 

N , pivot  d’un  des  deux  arbres  du  liffbîr. 

O P,  qr,  lilToirs  placés  au-dellus  de  leurs  cailTes 
ft,ux. 

Fig.  5 , élévation  perfpeâive  d’un  lîlToir  & de 
'fa  cailTe , delïînée  fur  une  échelle  double. 

Le  lifloir  QR  a trois  pieds  & demi  de  long  & 
deux  pieds  & demi  de  diamètre. 

Il  eft  percé  de  quatre  ouvertures  quarré^s  de 
fix  pouces , qui  font  fermées  par  des  foupapes  que 
l’on  alTujettit  au  moyen  d’une  ficelle  qui  fait  plu- 
fîeurs  tours  fur  deux  chevilles  fixées  à la  circonfé- 
rence du  tonneau.  ' ' 

C’eft  par  une  de  ces  ouvertures  que  l’on  intro- 
duit dans  chaque  tonneau  du  lilToir  deux  cents  livres 
de  pmdre  qui  y roulent  pendant  environ  vingt- 
quatre  heures. 

S T V X Y Z,  la  caiflê  au-defîus  de  laquelle  eft 
placé  le  lilToir. 

Fig.  6 , le  lilToir  vu  par  une  de  fes  extrémités. 

ï, 1,3,4,  bâtons  quarrés  qui  vont 

d’an  fond  à l’autre,  & fur  lefquels  la  poudre  re- 
tombe à mefure  que  le  lilToir  tourne  fur  lui- 
même, 

La  poudre , en  fortant  du  lifloir , eft  tranlportée 
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furie?  tables//  du  fécholr  , pl.  XIII,  où  on  la 
répand  fur  des  draps  pour  fécher  au  grand  air. 

On  rabotte  fouvent  la  poudre  pour  la  retourner  , 
& faire  que  celle  qui  eft  deiïbus  vienne  deffus. 

Après  que  la  poudre  el  sèche  , on  la  repoufTe  ; 
pour  cela  on  la  met  daas  de  groiïes  tonnes. 

On  ne  fait  cette  opération  que  quelques  jours 
après  , parce  que  fi  elle  étoit  faite  de  luite  , les 
tamis  s’uferoient  beaucoup  plus  à caufe  de  la  cha- 
leur de  la  poudre. 

Pour  faire  le  repoufîêtage  on  commence  par  éga- 
iller la  poudre  comme  quand  on  la  veut  mettre 
dans  le  lilloîr,  & cela  pour  en  retirer  les  pelotons 
de  pouffier  qui  fe  forment  dans  le  lifToîr , & qui 
tombent  dans  les  tines  lorfqu’on  le  décharge. 

On  appelle  ces  pelotons  des  ramandots  de  lijfoîrs  / 
on  les  rebat  dans  le  moulin. 

poudre  aînfi  égalifée  dans  une  maye,  des  ou- 
vriers prennent  des  tamis  fins  pour  la  repoulTeter. 

Ce  repoulîetage  confifie  à la  balotter  afin  de  la 
décharger  du  fin  grain  & du  pouffier,  & faire  qu’elle 
foit  propre  & ne  cralTe  point. 

Voilà  les  opérations  par  lefquelles  paflent  les 
fnatières  qui  compofent  la  poudre. 

On  la  pèfê  enfuite , & on  l’enfonce  dans  des 
barils  de  cent  livres  , dans  chacun  delquels  il  y a 
un  fac  de  toile  pour  contenir  la  poudre  en  cas  que 
quelque  barril  Ce  défonçât  dans  le  tranfport. 

Pour  la  pefer , on  a des  tines  ovales,  cerclées 
de  cuivre , qui  contiennent  plus  de  cent  livres. 

On  la  met  fur  des  plateaux  , & quand  on  a le 
poids  de  cent  livres , on  la  vuide  dans  une  autre 
tine  pareille  , que  deux  ouvriers  tranlportent  fous 
un  hangard  d’enfonçage. 

Ils  la  vuident  dans  le  fac  que  les  tonneliers  tien- 
nent ouvert;  ils  enfoncent  enluite  le  barril,  qu’on 
tranfporte  après  dans  un  magafin. 

Pour  la  poudre  à canon  on  obferve  les  mêmes 
chofes  que  ci-deflus  , a l’exception  de  Peflorage  & 
liijage,  c’efi-a-dire  qu’au  fortir  du  grainoir  on  la 
fait  fécher. 

Etant  sèche , on  la  blute  dans  un  blutoir  percé 
Gomme  un  grainoir  de  poudre  à giboyer , pour  la 
décharger  du  fin  grain  & du  pouffier,  puis  on  la 
tamife  pour  extraire  abfolument  ce  dernier , ce  que 
le  blutoir  ne  peut  pas  faire. 

On  l’enfonce  comme  pour  la  poudre  à giboyer , 
quand  c’efl  pour  le  public. 

Pour  le  roi,  on  la  met  ordinairement  dans  des 
barils  de  deux  cents  enchappés. 
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Préparation  du  poujfier. 

On  met  dans  une  maye  faite  exprès  une  quantité 
de  pouffier  pour  charger  un  moulin  ; puis  le  maître- 
garçon  qui  conduit  ce  moulin  vient  l’arrofer. 

Quand  il  efl  arrofé , quatre  ouvriers  fe  mettent 
contre  cette  maye  , qui  peut  avoir  environ  deux 
pieds  fept  pouces  de  profondeur  fur  fix  de  long,  & 
quinze  pouces  de  largeur. 

Ils  manient  le  pouffier  pendant  près  d’un  quart- 
d’heure , pour  que  l’eau  foit  difiribuée  de  façon  que 
tout  foit  huméâé  au  même  degré. 

' On  le  porte  enfuite  au  moulin  dans  des  tines,  & 
on  en  fait  une  répartition  auffi  exade  qu’il  efi  pof- 
fîble  dans  les  vingt-quatre  mortiers  dont  la  batterie 
eft  compofée. 

C’eli  à quoi  on  parvient  aifément,  parce  que 
quand  un  mortier  en  a trop,  on  en  retire  pour  ajou- 
ter à celui  qui  eft  chargé  trop  foibiement. 

On  met  en  train  , & on  le  laiffe  battre  le  temps 
pour  lequel  il  a été  arrofé. 

A chaque  fois  qu’on  va  au  moulin,  on  balaie 
avec  la  plus  grande  attention,  tant  fur  les  mortiers 
que_  fur  les  planchers,  pour  entretenir  la  oropreté 
néceiTaire  dans  des  endroits  auffi  dangereux*. 

On  obferve  avec  autant  d’exaâitude  la  même 
chofe  dans  les  grainoirs  & enfonçages. 

PLANCHE  XVII  1. 

Cette  planche  repréfente  une  machine  pour  arron- 
dir la  poudre , en  ulàge  en  SuifTe. 

Fig.  ï , eft  une  bobine  de  bois  qui  doit  traverfer 
Taxe  A,  fur  lequel  elle  tournera. 

Fig.  î , eil  la  même  bobine  couverte  d’une  étoffe 
appellée  fataine  , coufue  en  forme  ■ de  fac,  dont 
les  extrémités  font  clouées  fur  les  côtés  de  la  bo- 
bine. 

B , eil  i’ouvertute  du  fac , par  lequel  on  le  rem- 
plit de  poudre. 

Le  diamètre  du  fac  doit  être  d’un  bon  tiers  plu* 
grajid  que  celui  de  la  bobine. 

Fig.  3 , repréfente  îa  bobine  remplie  de  po-.d’'e  , 
dont  la  partie  B qui  la  ferme  elt  liée  & repliée  defius. 

La  poudre  de  forme  irrégulière  dont  on  la  remplit 
pour  être  arrondie , doit  y être  mife  au  moment 
qu’on  vient  d’achever  de  la  gralner  , & pendant 
qu’elle  efl  encore  humide. 

Fig.  4,  repréfente  la  même  bsbîne  enfilée  fur 
fon  axe,  & prête  à tourner  fur  la  table  ronde  qui  la 
porte , lorfque  l’arbre  C de  la  machine  fera  mis  e» 
mouvaroent. 
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Le  mouYement  lui  efl  donné  pat  une  roue  que  i 
1 eau  fait  tourner,  ^ 

Celle  qui  fait  mouvoir  les  pilons  fert  en  meme 
tempf  a cet  ufage, 

La  table  eft  garnie  de  rayons  de  diflance  en  dîf- 
tance. 

Ces  rayons  font  des  barres  de  bois  demi-rondes 
qui  y lont  clouées. 

Ce  font  ces  rayons  qui , par  la  réfiflance  qu’ils  font 
au  mouvement  delà  bobine , compriment  la  poudre 
qm  y efl  renfermée  , & impriment  aux  grains  un 
mouvement  de  rotation  & un  frottement  qui  les 
arrondit.  ^ 

L’arbre  de  la  machine  peut  mouvoir  trois  bobi- 
nes, contenant  chacune  cent  livres  àe poudre. 
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PLANCHE 


X I X. 


Fie 


Leur  mouvement  doit  être  tel  qu’un  homme 
puJüe  les  luivre  a fon  pas  ordinaire. 

Une  demi-heure  fufRt  pour  que  la  poudre  qui  y 
Cil  renfermée  foit  parfaitement  arrondie. 

On  la  tamife  enfuite  pour  en  ôter  le  pouffier  & 
pour  feparer  les  différentes  groffeurs  de  grains  qui 
* y font  fermées.  ° " 

Le  procédé  pour  former  à la  main  la  poudre  ronde 
a-peu-pres  le  même;  il  différé  feulement  en  ce 
qu  il  ne  faut  pas  que  la  poudre  foit  grainée. 

On  la  paffe  feulement  par  un  tamis  pour  divifer 

la  compolition  qui  efl  en 
Jnalie  loricju  on  la  tire  du  mortier. 

ordinaire  , 

& de  toile  d un  tilïïi  ferré  , on  ie  lie  le  plus  près 

cependant  la 

fouler,  & enfuite  en  appuyant  les  deux  mains  def- 
lus,  on  le  roule  avec  force  fur  une  table  bien  fa- 
.ide,  en  pouffant  toujours  devant  foi , évitant  de  le 
rouler  dans  un  feus  contraire. 

Comme  le  fac  devient  flafque  & lâche  à mefure 
que  .a  matière  le  comprime  en  la  roulant , il  faut 
en  banler  de  temps  en  temps  la  ligat  re , pour  lui 
rendre  la  fohdué  qu’il  doit  avoi^  pom^ue  ie 
roulement  produife  fon  effet.  ^ 

Le  fac  ne  doit  pas  contenir  plus  de  quinze  livres 
de  matière  , ni  moins  de  trois  livres. 

Il  fuffit  de  la  rouler  pendant  une  heure  au  plus 

mnds.'^''  ^ ^ ^ S"'"' 

CE,  arbre  d’une  roue  à l’eau  qui  donne  ie 
mouvement  a la  machine. 

F co- 

iiique  b , fixee  fur  1 arbre  vertical  E H. 


, f>^ortier  pour  éprouver  ia  i^ouàxt. 

Fig.  % , boulet  de  foixante  livres  que  le  mortiei 
doit  tirer  a une  didance  déterminée  par  l’ordon- 
nance qui  fuit,  pour  que  la  poudre  foit  recevable. 

Ordonnanu  ie  i6U  , pour  régler  la  martilre  dont 
doivent  etre  faites  les  épreuves  des  poudres  a canon. 


Sa  maiefte  s étant  fait  repréfenter  l’ordonnance 
qu  elle  auroit  fait  expedier  le  4 avril  dernier,  pour 
remeier  aux  abus  qui  fe  commettoient'  dans  la 
confe&on  des  poudres  à canon  ; par  laquelle  or- 
donnance elle  auroit  réglé  la  manière  dont  fe  fe- 
roient  aj  avenir  les  épreuves  des  poudres  qui  fe- 
rment mifes  dans  les  magafîns  de  fes  places  ; & fi 
majefle  étant  informée  de  la  difficulté  qui  fe  ren- 
contre a l execution  de  fadite  ordonnance  , en  ce 
que  quelques-uns  des  officiers  comniandant  l’artil- 
^rie  dans  lefdites  places  , ayant  fait  fondre  des 
ortiers  dont  les.  chambres  étoient  plus  étroites  & 
plus  profondes , & les  boulets  de  foixante  livres  , 
plus  jufles  que  ceux  defquels  on  s’étoit  fervî  ci- 
devant,  ia  memei^oHû're  , dont  une  once  mife  dans 
un  des  mortiers  avec  lefquels  les  premières  épreu- 
ves avoient  ete  faites  , qui  ne  portoit  le  boulet  qVà 
quinze  toifes  le  portoit  à trente-cinq  étant  mis 
dans  i un  defdits  mortiers  nouvellement  faits.  Et 
la  majefte  voulant  régler  la  manière  de  ces  épreu- 
ves ,^en!orte  que  dorénavant  il  n’y  ait  plus  d’abus, 

» qu  ayant , commande'  pour  cette  fin  que  les  mor- 
tiers dont  on  devra  fe  fervir  pour  lefdites  épieuves  , 
leroient  deffines  fur  la  même  feuille  fur  laquelle  la 
prelente  ordonnance  fera  imprimée  ; fa  majeffé  a 
ordonne  & ordonne,  veut  & entend  qu’à  l’avenir  il 
ne  mit  plus  éprouvé  àe  poudre , que  dans  des  mor- 
tiers dont  les  dimenfions  feront  pareilles  & uni- 
formes au  profil  defTmé  au  bas  de  la  préfente  , dans 
leiquels  rnortiers  trois  onces  de  poudre  étant  mifes 
fans  ecre  ^ttue  , & le  boulet  de  foixante  livres 
rais  au-deffus  , & ayant  le  vent  marqué  par  ledit 
pro  1 , lera  porté  au-delà  de  cinquante  toifes  de 
diffance  dudit  mortier  qui  aura  été  mis  de  niveau 
& parfaitement  pointé  à quarante-cinq  degrés  d’élé- 
vation, chacune  toife  compofée  de  fîx  pieds  mefure 
du  roi- 

Veut  en  outre  fa  majefté,  que  toutes  les  poudres 
fourmes  auparavant  la  date  de  la  préfente  , lef- 
quelles  auront  befoin  de  rabond  , ne  foîent  point 
repes  dans^  les  magafins  de  fes  places  après  ledit 
rabond , qu’elles  n’aient  été  mifes  en  état  que 
trois  onces  de  Izàite  poudre  chargées  dans  un  def- 
dits  mortiers  , ne  pouffent  au-delà  de  quarante- 
ciîiq  toifes , & qu’au  fii  plus  ladite  ordonnance  du  * 

4 avril  dernier  fera  ponéfuellement  obfervée  & exé- 
cutée. 

Irlande  & ordonne  fa  majeflé  au  fieur  marquis 
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d’Humlères , maréchal  de  France , gouverneur  & 
fon  lieutenant  général  en  Flandre,  & grand-maître 
de  l’artillerie  de  ce  royaume  , de  tenir  exaflement 
la  main , félon  l’autorité  de  fa  charge  , à l’exade 
obfervatioH  de  la  préfente.  Fait  à y erfailles  , le 
dix-huitième  jour  du  mois  de  feptembre  mil  fix  cent 
quatre-yingt-fix. 

Dimenfions  du  mortier  a éprouver  la  poudre, 

A , le  diamètre,  à la  bouche  du  mortier,  porte 
fept  pouces  trois  quarts  de  ligne. 

B , longueur  de  l’ame , huit  pouces  dix  lignes. 

C , diamètre  de  la  chambre  un  pouce  dix  lignes. 

B D , longueur  ou  profondeur  de  la  chambre  , 
deux  pouces  cinq  lignes. 

E,  lumière  au  raz  du  fond  de  la  chambre. 

F,  diamètre  par  le  dehors  du  mortier  à la  volée 
huit  pouces  dix  lignes. 

G,  diamètre  par  le  dehors  du  mortier,  à l’en- 
droit de  la  chambre , quatre  pouces  huit  lignes  & 

demi. 

H , diamètre  de  la  lumière , une  ligne  & demie. 

AI,  l’épailTeur  du  métal  à la  bande  fans  com- 
prendre le  cordon  , eft  de  dix  lignes. 

K,  la  longueur  de  la  femelle  de  fonte  du  mor- 
tier , efl  de  feize  pouces. 

L , la  largeur  de  ladite  femelle  efl  de  neuf 
pouces. 

M , l’épailTeur  de  ladite  femelle  ell  d’un  pouce 
fix  lignes, 

N , le  diamètre  du  boulet  de  foixante  livres , 
fept  pouces. 

O,  une  anfe  repréfentant  deux  dauphins  fe  te- 
nant par  la  queue , ladite  anfe  placée  fur  le  milieu 
de  la  volée. 

P , languette  de  fonte  qui  tient  au  ventre  du 

V O C A B 

.Arrosage  , fabrique  de  la  poudre  a canon  ; c’efl 
ainfi  qu’on  nomme  dans  les  moulins  à poudre , l’ac- 
cion  de  verfer  de  l’eau  dans  les  mortiers , pour  y 
faire  l’alliage  du  falpétre , du  foufre  & du  charbon 
fous  les  pilons.  On  fait  un  arrofage  de  cinq  en  cinq 
heures  : pour  cet  effet  on  arrête  les  batteries  ou  le 
mouvement  des  pilons. 

Brosse  j infiniment  dont  le  poudrier  fe  fert  pour 
balayer  le  delTus  de  la  pile  du  moulin  à poudre. 
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mortier  fur  lequel  il  repofe  , Je  qui  répond  ail 
bout  de  la  femelle  , étant  jullement  placé  dans  le 
milieu. 

Il  faut  que  le  mortier  foit  fondu  avec  la  femelle  , 
de  manière  qu’il  fe  trouve  pointé  jufte  à quarante- 
cinq  degrés. 

Cette  femelle  encafirée  dans  un  madrier , & 
attachée  bien  ferme  par  les  quatre  coins , avec  au- 
tant de  boulons  arrêtés  par  des  clavettes  à l’endroit 
où  font  placés  les  boulons. 

Il  faudra  mettre  deux  bandes  de  fer,  qui  pafle- 
ront  par-deflbus  le  madrier,  & le  viendront  em- 
bralTer  jufque  par-deffus  ; les  quatre  boulons  feront 
paffés  dans  ces  bandes  de  fer. 

Il  faut  auffi  bièn  obferver  que  îa  plate-forme  de 
bois  fur  laquelle  on  placera  ce  mortier  , encafiré 
comme  il  efl  dit  ci-deffus  dans  fon  madrier,  foit 
bien  unie  & bien  de  niveau , & il  ne  faut  point 
arrêter  le  madrier  fur  la  platte-forme , parce  qu’il 
doit  avoir  une  entière  faculté  de  reculer  en  tirant. 

Fig.  3 , éprouvette  en  forme  de  piftolet. 

Fig.  4 , éprouvette  en  forme  de  fonnette. 

Fig.  5 baril  pour  contenir  cent  livres  de  poudre  ■ 
fa  hauteur  efi  de  deux  pieds  deux  peuces,  fon  dia- 
mètre au  milieu  ; un  pied  deux  pouces , & vers 
i#s  fonds  de  onze  pouces  neuf  lignes. 

Fig.  6 , 'chape  pour  renfenner  le  baril  précé- 
dent , la  hauteur  efi  de  deux  pieds  fix  pouces.  Le 
diamètre  au  milieu  , un  pied  quatre  pouces  neuf 
lignes  , celui  des  fonds  un  pied  deux  pouces  neuf 
lignes. 

C’efi  par  les  procédés  & au  moyen  des  machines 
que  l’on  vient  de  décrire,  que  les  hommes  font  par- 
venus à compofer  cette  poudre  formidable  , qui 
auffi  prompte  que  îa  foudre  , produit  de  plus  grands 
effets  qu’elle  .•  fi  on  joint  à ce  que  nous  venons  d’en 
dire  la  ledure  des  explications  des  planches  qui 
concernent  le  falpétre , & celle  de  la  fonderie  des 
canons , on  aura  la  connoiflance  complette  d’une 
partie  effentielie  de  Fart  de  la  guerre. 

J L A 1 R E. 

Chape  ; on  donne  ce  nom  dans  les  manufadures 
àe  poudre  ^ aux  doubles  barils  dont  on  revêt  ceux 
qu’on  remplit  de  poudre. 

On  emploie  ces  doubles  barils  pour  empêcher 
l’humidité  de  pénétrer  au-dedans  de  celui  qui  con- 
tient la  poudre  , le  de  l’éventer. 

Chopine  ; mefure  de  fer-blanc,  contenant  envi- 
ron  une  chopine  d’eau. 
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Coquille  ou  maiit  de  cuivre , efpèce  de  petiê 
vafe  pour  prendre  ou  vuider  îa  matière, 

Egalisures;  c’eft  la  poudre  féparée  des  pelotons 
qu’elie  formoit , foit  dans  le  grainoir , foit  dans  le 
féchoir. 

Eprouvette,  machine  pour  éprouver  la  force 
de  la  poudre. 

Faire  un  changement  ; ( en  terme  de  pou- 
drier) c’eft  tranfvafer  les  matières  d’un  mortier 
dans  un  autre. 

Grainoir  à poudre ^ crible  fait  d’une  peau  de 
cochon  ou  de  veau , tendue  fur  un  cercle  de  bois 
comme  les  cribles  ordinaires , dqnf.  les  trous  font 
ronds  & d’environ  une  demi-ligne  de  diamètre  : il 
y a des  grainoirs  dont  les  trous  font  plus  petits. 

Grainoir  ; fe  dît  auffi  de  l’attelier  où  Ton 
graine  la  poudre. 

Layette  ; nom  d’une  boîte  de  bois  qui  fert  dans 
les  moulins  à poudre.  La  layette  a douze  pouces  de 
largeur , dix  de  profondeur  & vingt-deux  de  hau- 
teur. 

Lissoir  ; bâtiment  dans  lequel  plufieurs  ton- 
neaux enfilés  fur  un  même  axe  tournent  fur  eux- 
mêmes  & roulent  pendant  vingt-quatre  heures  la 
poudre  qu’ils  contiennent.  On  appelle  auffi  lijfoirs 
les  tonneaux  même  où  fe  fait  le  liffage  o_u  frotte- 
ment de  la  poudre. 

Main  de  cuivre  \ petit  vafe  pour  vuider  la  mr* 
tière  dans  les  layettes  du  moulin  à poudre- 

Maye  ; efpèce  de  caifTe  de  quatre  pieds  de  large  , 
de  deux  pieds  neuf  pouces  de  hauteur  fur  le  devant, 
de  trois  pieds  quatre  pouces  fur  le  derrière , & de 
douze  pouces  de  profondeur. 

Moulin  a poudre  a canon,  efl  celui  dont  on 
fe  fert  pour  broyer  & battre  enfemble  les  ingrédiens 
dont  la  poudre  eft  compofée. 

La  poudre  fe  broie  dans  un  mortier , au  moyen  de 
pilons  menés  par  une  roue  , qu’une  chute  ou  un 
courant  d’eau  fait  tourner.  Ce  mortier  & ces  pilons 
étoient  autrefois  de  fer,  mais  les  accidens  arrivés 
par  le  feu  ont  donné  lieu  d’en  fubflituer  de  bois. 

Or  fulminant  ; c’eft  de  l’or  précipité  par  un 
alkaü  volatil  de  fa  diffolution  dans  l’eau  régale. 

Pilon  ; morceau  de  bois  long,  fervant  dans  les 
moulins  à poudre  , à piler  les  matières  de  compo- 
fition. 
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de  foufre  k.  de  charbon  mêlés  enfemble  , mîfe  en 
grains , qui  prennent  aifément  feu  , & font  une 
explofioîi  avec  bruit. 

Poudre  à giboyer  ; poudre  plus  fine  & plus  lifté 
que  la  foudre  à canon. 

Poudre  décomposée  ; c’eft  la  poudre  qui  perd 
à la  longue  fa  forme  grainée  & rentre  dans  l’état  de 
pulvérin. 

^Poudre  -fine  *,  c’eft  celle  dont  le  grain  eft  ex- 
trêmement délié'  : fon  ufage  eft  pour  amorcer  l’ar- 
tillerie & pour  charger  les  petites  armes  , comme 
fufîls  , piftoiets  , carabines  , moufquetons. 

Poudre  fulminante  ; c’eft  une  compofition  de 
falpétre  de  fei  de  tartre  & de  foufre  mêlés  enfem- 
bie,  qui  étant  mile  fur  le  feu  fait  une  grande  dé- 
tonation. 

Poudre  grainée  ; c’eft  une  poudre  dont  le  grain 
eft  gros.  Elle  fert  à charger  les  pièces  d’artillerie  & 
même  les  moufquets  , foit  les  plus  légers  qu’on 
porte  en  campagne  , foit  les  plus  pefans  qu’on  em- 
ploie à la  défenfe  des  places. 

Poudre  muette  , c’eft  une  poudre  qui  ne  fe- 
roit  point  de  bruit  dans  fa  détonation:  ce  qui  n’exifte 
pas. 

Poudrier  , ouvrier  qui  fait  la  poudre  à canon, 
ou  le  marchand  qui  la  vend,- 

PoussiER  , dans  la  fabrique  de  la  poudre  a canon,, 
eft  ce  qui  refte  de  la  poudre  après  le  grain  formé 
par  le  tamis , ou  quand  la  poudre  a été  remuée  & 
que  le  grain  s’en  eft  froiffe  & découvert, 

PuLVERiN  verd  ; c’eft  la  matière  de  la  poudre 
qui  refie  en  pouffière  dans  le  crible  fans  fe  grainée 
ou  qu’on  fépare  des  grains  par  le  tamis. 

Rabot  ; c’efi  un  rateau  denté  pour  étendre  la 
poudre  fur  un  drap  au  fortir  du  grainoir. 

Ramandots  de  lissoir  ; on  donne  ce  nom  a, 
des  paquets  de  poudre  qui  fe  font  pelotinés  dans  le 
liftbir, 

RtLiEN;  on  nomme  atnfi  \z.  'pouire  groffièrement 
écrafée,  fans  être  tamifée  : elle  a un  effet  moins 
vif  que  la  poudre  grainée.  ‘ 

Repouster  la  poudre,  ou  en  faire  le  repouf- 
tage  ; c’eft  ia  balotter  pour  en  détruire  les  pelotons 
avant  de  la  mettre  dans  des  tonnes,  après  qu’elle 
a été  bien  féchée. 


Poudre  a canon  ; poudre  compofée  de  falpétre, 


Rouleau;  morceau  de  b ois  rond  dont  on  fe  fert 
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peur  déterminer  la  poudre  à paffer  à travers  les  trous 
du  crible  qu’on  nomme  grahioîr. 

Sacs  a poudre  ; font 'des  facs  remplis  de  pou- 
dre qui  en  contiennent  quatre  ou  cinq  livres  & 
qu’on  jette  fur  l’ennemi  avec  la  main  comme  les 
grenades. 

Il  y en  a de  plus  gros  qui  contiennent  quarante 
eu  cinquante  livres  de  poudre  ^ 8c  qui  s’exécutent 
avec  le  mortier. 

SîCHCiR  ; efpèce  de  ferre  vitrée,  où  l’on  met 
fécher  la  poudre  : la  face  de  devant  doit  être  expo- 
fée  au  midi. 

Spatule;  Ibrte  de  bâton  un  peu  courbé  , fervant 
à remuer  la  compofîtion  de  la  poudre. 

Tamis  en  toile  de  crin  pour  grainer  la  poudre  à 
canon  & à giboyer. 
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^iNE  RONDE  ; efpèce  de  vafe  rond  à deux  oreilles 
qui  fert  atranfporter  \?ipoudre  du  moulin  au  grainoir. 
Ces  tines  ont  deux  pieds  de  diamètre , & quinze 
pouces  de  haut, 

Tine  ovale  ; elle  eft  cerclée  de  cuivre. 

Elle  fert  à pefer  la  poudre  avant  de  la  mettre  en 
baril. 

Théâtre  ; on  nomme  théâtre  dans  les  moulins 
à poudre  , de  grands  échafauds  de  bois  élevés  de 
terre  de  quelques  pieds , fur  lefquels , après  que  la 
poudre  a été  grenée , on  l’expofe  au  foieil  le  plus 
ardent , pour  être  entièrement  féchée  , l’humidité 
étant  ce  qu’il  y a de  plus  pernicieux  à cette  forte 
de  marchandîie  ; ces  théâtres  font  couverts  de 
grandes-  toiles  , ou  efpèces  de  draps , fur  lefquels 
on  étend  \-i.  poudre,  C’eü  au  fortir  de  là  qu’elle  fè 
met  en  barils. 


POUDRE  ALIMENTEUSE. 


{ Art 

^4.  Bombe,  chirurgien- major  du  régiment  d« 
Salis,  a compofé  une  poudre  alimenteuje  ^ dont  fix 
onces  par  jour  dans  un  demi-feptier  d’eau  environ 
fuffifent  pour  nourrir  un  homme  à trois  onces  par 
repas. 

On  en  a fait  l’expérience  fur  plufieurs  foldats , 
la  plupart  jeunes,  vigoureux  & de  bon  appétit, 
qu’on  a nourris  pendant  quinze  jours  de  cette  pou- 
dre alimenteufe. 

Ces  foldats  ont  fait  pendant  ce  régime’plufîeurs 
exercices  , ne  fe  font  nullement  fentis  d’aucune 
incommodité  d’un  aliment  fi  nouveau , ne  defi- 
roient  point  autre  chofe  , & quelquefois  même  ne 
prenoient  point  leut  portion  entière. 

M.  Morand  , doéleur  en  médecine  , par  le  fîm- 
ple  examen  qu’il  a fait  au  coup-d’œil  de  cette  pou- 
dre , a penfé  qu’elle  n’étoit  compofée  que  de  bled 
de  Turquie  , rôti,  broyé  enfuite,  & miêlé  avec  du 
fel  marin  , dont  il  découvroit  les  crylîaux  à la 
loupe. 

Cette  poudre  alirnenteufe  pourroit  être  d’une 
grande  reflource  a l’armée  dans  les  marches  for- 
cées , dans  des  voyages  de  long  cours  fur  mer  , dans 
des  fièges , & même  dans  des  hôpitaux. 

A l’occafion  de  ce  projet  que  M.  Bombe  préfenta 
à la  cour  , M.  Recolin  démontra  qu’avec  la  foupe 
de  Dauphiné,  appellée  en  Turquie  toulbe^  on  peut 
nourrir  les  foldats  encore  à meilleur  marché & 
très-bien  : il  oblerva  même  qu’en  1747  , quand  il 
y eut  une  efpèce  de  famine  au  midi  de  la  France  , 
& que  le  port  de  Bordeaux  étoit  bloqué  par  les  an- 
glois , de  manière  qu’on  ne  pouvolt  tirer  aucune 
fubfi/îance  par  mer , les  commifTàires  du  roi  pour  la 
Gujenne  firent  imprimer  grand  nombre  d’exem- 
plaires de  deux  recettes  ; Tune  fur  la  foupe  de 
Dauphiné^  üc  l’autre  fur  la  manière  de  préparer 
le  , qu’ils  firent  difiribuer  dans  toute  la  pro- 
vince ; efpèce  de  nourriture  avec  laquelle  trois  ou 
quatre  cent  mille  hommes  furent  en  état  de  fe  fou- 
tenir  & de  vivre  pendant  fix  femaines. 

On  a même  remarqué  que  pendant  cette  année 
il  mourut  dans  cette  province  moins  de  monde  à 
proportion  , que  dans  aucune  des  dix  années  pré- 
cédentes. 

Pour  faire  cette  foupe  de  Dauphiné^  on  prend, 
par  exemple  une  livre  de  farine  de  froment  j on  la 
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pétrit  avec  un  peu  d’eau  falée  ; lorfque  la  pâte  ell 
faite  , & pétrie  de  manière  à être  un  peu  molle , on 
la  partage  en  morceaux , de  la  grolTeur  d’un  œuf 
chacun  ; enfuite  on  étend  ces  morceaux  féparément 
avec  un  rouleau,  de  forte  que  la  pâte  de  chacun 
foit  extrêmement  mince  , & on  met  le  tout  fur  une 
table. 

Pendant  ce  temps  on  tient  fur  le  feu  un  pot  de 
terre  rempli  de  quatre  pintes  d’eau  , dans  laquelle 
on  met , lorfqu’elle  elj  chaude , un  peu  de  fel  avec 
un  quarteron  de  beurre  ou  de  grailTe, 

Lorfque  l’eau  eft  bouillante , on  y Jette  la  pâte 
qu’on  a eu  foin  de  couper  en  morceaux  les  plus  pe- 
tits qu’il  a été  pofilble  ; car  plus  les  morceaux  feront 
petits  & minces , plus  ils  fe  renfleront  : on  les  laifle 
cuire'  ainfi  pendant  une  heure  ou  cinq  quarts- 
d'heure  , ayant  foin  de  remuer,  de  peur  que  la 
pâte  ne  s’attache  au  fond  du  vaifTeau. 

Cette  foupe  eft  , dit-on  , agréable  au  goût , raflâ- 
fiante  & fort  nourriflante  : cette  quantité  fuffira  pour 
nourrir  fix  perfonnes , la  moitié  à dîner  & le  refte 
à fouper.  Plus  la  farine  eft  bonne  , fans  cependant 
être  trop  fine  , plus  elle  augmente  de  poids  & de 
volume. 

M.  Recolin , pour  prouver  que  les  foldats  & les 
pauvres  pouvoient  être  nourris  à meilleur  compte 
avec  la  foupe  de  Dauphiné , qu’avec  la  poudre  de 
M.  Bombe , a fait  le  calcul  de  ce  que  peut  coûter 
une  de  ces  foupes , propre  à nourrir  foixaate  hom- 
Hies  pendant  un  jour  entier,  & il  a vu  qu’elle  reve- 
noit  à 4 livres  18  fols  ; favoir  , ço  fols  pour  dix 
livres  de  farine  de  froment , à 5 fols  la  livre  ; 
40  fols  pour  deux  livres  & demie  de  beurre  , & 

1 1 fols  pour  trois  quarterons  de  fel  ; ainfi  par  ce 
calcul  la  nourriture  de  chaque  homme  ne  revient 
pas  à plus  de  dix-huit  deniers  par  jour  ; au  lieu  que 
Iz. poudre  At  M.  Bombe,  en  la  comptant  fur  le  pied 
d’un  fol  l’once , revenoit  pour  chaque  homme  à fix 
fols  par  jour. 

Quant  au  r/'i;,  pour  en  préparer,  par  exemple, 
de  quoi  nourrir  trente  perfonnes  pendant  un  jour 
entier , il  faut  en  prendre  cinq  livres  que  l'on 
mettra  dans  une  cha'^|f'ère,  avec  cinq  pintes  d’eau, 

& une  quantité  prol*^ .ftionnée  de  fel:  on  fait  bouil- 
lir le  tout  à petit  feu  pendant  trois  heures  , en  re- 
muant de  temps  en  temps  , de  peur  <^e  le  riz  ne 
s’attache  au  fond  du  vafe,  A mefure  qu’on  trouve 


POU 

J-  , on  y verfe  peu-à-peu  de  l’eau  chaude, 

julqu  à la  quantité  de  vingt  autres  pintes. 

Ces  cinq  livres  de  riz  produiront  foixante  por- 
tions de  nourriture,  ni  trop  épaiiïe  , ni  trop  claire, 
dont  deux  fuffirontpour  la  nourriture  de  la  journée 
de  chaque  perfonne  ; par  conféquent  les  cinq  livres 
feront  une  nourriture  fufErante  pour  trente  perlon- 
nés.  Suivant  le  calcul  de  notre  même  auteur,  les 
cinq  livres  de  riz  , à 8 fols,  & les  fix  onces  de  fel 
de  4 fols,  produiront  une  nourriture  pour  trente 
pcifonnes,  qui  ne  reviendra  qu’à  44  fols. 

. lâuvages  & les  naturels  de  l’Amé- 

nque  iaire  ufage  à-peu-près  d'une  ferablable  nour- 
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riture  ; ^caï  dans  leurs  chaiïes,  ou  les  longues  mar- 
ches qu  lis  font  obligés  de  faire  pour  aller  combattre 
l^rs  ennemis,  ils  n’ont  rien  autre  chofe  pour  fub- 
Mer  qu’un  peu  de  farine  faite  de  bled  d’Inde  ; & 
apres  avoir  vécu  pendant  des  femaines  & même  des 
mois  entiers  lans  autre  aliment  que  cette  farine  ^ 
ils  fe  trouvent  jion-feulement  vigoureux  & pleins 
de  fante,  mais  meme  les  bieffiires  qu’ils  ont  reçues 
iG  gueriffent  avec  une  facilité  merveilieufe. 

Les  anciens  bretons  & les  ccolîôis  modernes  font 
ufage  d’une  poudre  alimenteufe  , qu’ils  préparent 
avec  une  truffe  noire  nommée  karemele  ^ qa’on 
penfe  etre  le  lüthyris  rudice  tubetofa  efculenta. 


Ans  & Mcûers.  Tom.  VL 
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OUDRE  D OR 
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O»  appelle  ainfî  de  l’or  mis  en  dilTolution  & ré- 
duit en  -poudre. 

On  fe  fert  de  la  poudre  d'or  pour  des  dorures  fu- 
perficielles , telles  que  le  dedans  des  tabatières  d’ar- 
gent, & tous  les  deifous  des  chatons  des  ouvrages  de 

jouaillerie. 

Pour  faire  cette  poudre^  on  prend  un  gros  d’or  en 
chaux,  que  l’on  précipite  dans  une  diflolution  com- 
pofée  de  deux  onces  d’eau-forte,  un  gros  de  fel 
ammoniac  , deux  gros  de  falpêtre  fin  & un  gros 
de  couperofe  : on  y Joint  auffi  douze  ou  quinze 
grains  de  cuivre  rofette  par  gros  d'or  , pour  lui 
donner  une  couleur  rouge. 

Cette  dilTolution  fe  fait  dans  un  matras  au  bain 
de  fable. 

Quand  la  dllTolutîon  efl  faîte  , on  la  verfe  goutte 
a goutte  fur  de  vieux  chiffons  de  linge , que  l’on 
prend  en  proportion  de  la  quantité  de  liqueur, 

Lorfque  ces  chiffons  font  bien  imbibés  & que  la 
dilTolution  efl  tarie , on  les  lailfe  fécher , puis  on 
îes  pofe  üir  un  plat  de  faïence  j & on  y met  le  feu 


avec  une  allumette  dont  on  a ôîl  le  foufre  ; on  les 
laifle  fe  confumer  petit-à-petit  & fe  réduire  en  cen- 
dre. C’efi  de  cette  cendre  dont  on  fe  fert  pour  la 
dorure  en  poudre  , & qu’on  nomme  or  en.  poudre. 

Pour  l’employer,  il  faut  que  les  pièces  foient  au 
degré  de  poli  qu’on  nomme  adouci. 

Alors  ’on  prend  un  bouchon  de  liège  bien  fain  , 
que  l’on  mouille  avec  de  Peau  très  - propre.  On 
trempe  ce  bouchon  mouillé  dans  la  boîte  \ poudre 
dor  ^ & on  étend  cette  poudre  fur  les  pièces  , en 
frottant  avec  le  bouchon. 

Il  ne  faut  pas  employer  trop  d’eau , parce  que  la 
poudre  le  met  en  lavage  & fe  perd. 

On  reconnoît  à Finfpeâion  fi  la  couche  efl  alTez: 
épailTe;'  alors  on  celTe  de  frotter  avec  le  bouchon  , 
& on  brunit. 

Dans  les  grands  ouvrages  on  fe  lert  des  brunîlîoirs 
de  fanguine , & dans  les  petits  ouvrages  d’un  petit 
bruîiilToir  d’acier  poli  j & ce  bruoi  fe  faû  avec  de 
Peau  de  favon. 


POUDRE  MÉTALLIQUE, 

PROPRE  A IPvlITER  UARGENTURE. 

( Art  d'une  ) 


P REKÎ2  une  livre  d’étain  , le  plus  pur  que  vous 
pourrez  trouver , tel  que  celui  que  fournit  la  pro- 
vince de  CornouaAe  en  Angleterre  : mettez-le  fur 
le  feu,  dans  un  creuiet,  pour  le  faire  fondre. 

^ Lorfque  ce  métal  commencera  à entrer  en  fufion , 
“lie  égale  portion  de  bifmuth  ou  de  verre 
d etain  -,  remuez  ce  mélange  avec  une  verge  de  fer 
ou  un  tuyau  de  pipe , jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
bien  fondu  & bien  incorporé  : retirez  le  creufet  du 
feu  , & lorfque  cette  compofition  fera  un  peu  re- 
froidie  , fans  ■ cependant  avoir  perdu  fon  état  de 
fluidité , verfez-y  à-peu-près  une  livre  de  vif-argent, 
remuez  le  tout  en  même-temps  , pour  que  le  mer- 
cure puifie  fe  joindre  & s’amalgamer  complette- 
ment  avec  les  autres  ingrédiens. 

Quand  toutes  les  matières  font  bien  mêlées  enlèm- 
ble  , & qu’elles  ne  forment  plus  qu’une  feule  raalTe, 
Verfez  le  tout  fur  une  pierre. 

Lorfque  le  mélange  fera  refroidi,  il  prendra  la 
lorme  d un  amalgame  ou  d’une  pâte  métallique  , 
qui  fe  broie  facilement  & fe  réduit  en  poudre  écla- 
tante , dont  vous  pourrez  vous  fervir  pour  argenter. 

On  délaie  cette  poudre  , de  mên:e  que  l’or  en 
coquille,  avec  de  l’eau  gommée  : on  l’applique  fur 
un  fond  , enduit  d’un  mordant  ou  d’une  colle  quel- 
conque , fuivant  la  méthode  que  l’on  fuit  pour  ap- 
pliquer l’or. 

Cette  argenture  fe  brunit  très-bien  avec  la  dent 
de  loup  , ou  le  brunilloir , & elle  conferve  beau- 
coup mieux  la  couleur  qusnd  elle  efl  recouverte 
d’une  légère  couche  de  vernis , que  R elle  eût  été 
faite  avec  la  poudre  tirée  de  l’argent  même. 


Le  mordant  ou  colle  dont  on  fe  fért  pour  fixer 
cette  poudre  argentée,  ne  doit  pas  être  mêlée  avec 
du  jaune  ou  du  bol  d’Arménie  , comme  cela  fe  pra- 
tique quand  on  veut  dorer  avec  de  i’or  en  coquille; 
mais  on  doit  y ajouter  quelques  matières  blanches, 
commue  le  blanc  de  cérufe  , pour  prévenir  toutes  les 
gerçures  qui  peuvent  arriver  à l’argenture. 

On  emploiera  du  blanc  de  plomb , quand  ort 
voudra  préparer  l’affiette  ou  mordant  à l’huile , ce 
qui  rendra  la  poudre  d’argent  fufceptîble  du  bruni 
le  plus  vif  ; ou  Fon  fera  ufage  de  la  colle  de  Ggnd  , 
pour  broyer  le  blanc  de  cérufe. 

Quelques  perfonnes  recommandent  de  fe  fervir 
de  l’argile  blanche,  avec  laquelle  on  fait  les  pipes, 
a la  place  du  blanc  de  plomb.  On  ajoute  un  peu 
de  noir  de  lampe  à cette  couleur  blanche  , pour  lui 
donner  un  œil  un  peu  grisâtre , tel  que  celui  qui  af{ 
annexé  à l’argenterie, 

POUDRE  SOLAIRE. 

Bafile  Valentin  & autres ’chymîfles  ou  aichymif- 
tes  ont  donné  ce  nom  à une  poudre  de  couleur 
pourpre  qu’on  tire  de  l’or. 

^ On  fait  cette  poudre  en  préparant  un  amalgame 
d or  & de  mercure  ; & après  que  le  mercure  a été 
exhale  par  un  reu  de  reverbere  , le  réfidu  fe  mêle 
avec  ^du  foufr.e  , & fe  calcine  par  un  feu  gradué  , 
jufqu  ce  qu  il  foit  réduit  en  poudre  de  couleur 
purpurine. 

On  appelle  auffi  cette  poudre  le  manteau  rouge  ; 
& on  lui  attribue  plufîeurs  vertus  fondées  fur  l’i- 
maginaîion. 
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POUDRES  FUMIGATIVES 

anti-pestilentielles. 

Inventées  aMofcoupar  la  commifjion  contre  la  pefle  qui,  en  ijjx, 
ravagea  é empire  de  Rujjie , & fur-tout  Mofcou. 

( Art  des  ) 


Première  recette  ; poudre  forte. 

Prenez  des  feuilles  de  genièvre  hachées  très- 
menu,  de  la  raclure  de  baies  de  gayac  , des  baies 
de  genièvre  concalTées , égale  quantité  de  chacun  ; 
du  Ion  de  frornent , fix  livres  ; du  nitre  crud  réduit 
en  poudre  , huit  livres;  du  foufre  à canon  pulvérifé, 
fix  livres;  de  la  myrrhe,  deux  livres.  Mêlez  le 
tout , & faltes-en  une  poudre  fumigative  félon  les 
réglés  de  l’art. 

Com.me  cettt  poudre  contient  dans  fa  compofition 
une  grande  quantité  de  nitre  crud  & de  foufre , c’efl 
pour  cette  raifon  qu’on  l’appelle  poudre  fumigative 
anti-pefliUntiel.e  forte.  Elle  étoit  deflinée  à nettoyer 
l’intérieur  des  maifons,  les  lieux  où  l’on  avoit  formé 
des  depots  de  peftifcrés  , les  habillemens  quelcon- 
ques qui  avoient  recouvert  quelque  temps  les  ma- 
lades ou  les  morts  , de  quelque  nature  qu’ils  fuffent 
pourvu  que  la  couleur  n’en  fût  point  trop  délicate.  ’ 

Seconde  recette  q poudre  fumigative  anti-peflihnticlle 

joible. 

Prenez  des  fommités  d’arbrotanum  hachées  très- 
menu , cinq  livres  ; des  feuilles  de  genièvre  hachées 
de  meme , quatre  livres;  des  baies  de  genièvre  con- 
cailees  , trois  livres;  du  nitre  crud  réduit  en  pou- 
dre , quatre  livres  ; du  foufre  à canon  pulvérifé 
deux  Eyes  & demi  ; de  la  myrrhe , une  livre  & 
emie.  Melez  le  tout  , & faites-en  une  poudre  fu- 
migative félon  les  règles  de  Part. 

Cette  poudre  contient  aufli  du  nitre  crud  & du 
loufre;  mais  comme  la  quantité  en  eft  moins  grande  j 
que  dans  la  prerniye,  c’efi  pour  cela  qu’on'l’appelle 
joibLe  , comparativement.  Elle  fervoit  aux  mêmes 
mages,  avec  cette  différence  néanmoins,  qu’on  l’a- 
oaptoit  de  préférence  aux  vêtemens  d’une  couleur 
deiicate  & aux  meubles  , qu’on  croyoit  moins  im- 
prégnés du  verun  peflileiitiel, 


, Troifeme  recette  ; poudre  fumigative  anti-pefiilen^ 
tielle  odoriférante. 

Prenez  racines  de  calamus  aromatique  hachées  , 
trois  livres  ; de  i encens  deux  livres;  du  fuccin, 
une  livre  ; du  ftorax  , demi -livre  ; des  fleurs  de 
rôles  demi-livre  ; de  la  myrrhe , une  livre  ; du  nitre 
crud  réduit  en  poudre  , une  livre  & demie  ; du 
loutre  a canon  pulvérifé  , demi-livre.  Mêlez  le  tout 

& poudre  fumigative  félon  les  règles 

de  1 art.  ® 

Il  n y a dans  cette  dernière  qu’une  petite  quantité 
de  mtre  crud  & de  foufre  ; ce  font  les  Ingrédiens 
odoriterans  qui  furabondent.  Son  ufage  était  defliné 
aux  etoïfes  ÿont  les  couleurs  étoient  les  plus  déli- 
ytes , ou  à celles  fur  lefquelles  on  avoit  quelque 
dmite  feulement  qu’elles  fufl'ent  imbues  du,' virus  pef- 
tilenfiel.  On  J employoït  auffi  pour  parfumer  agréa- 

lement  1 intérieur  des  maifons , ne  pouvant  gâter 
aucun  ameublement , ni  nuire  à la  poitrine. 

Maniéré  de  s‘cn  fervir. 

J 

Voici  la  metliode  de  fe  fervir  de  cfs  poudres 
telle  qu  elle  eft  prefcrite  par  la  commijfon  contre  la 
pefle. 

On  commençoit  par  fermer  les  fenêtres  & les 
portes  de  ^appartement  qu’on  vouloit  parfumer  ; 
on  bouchoit  enfuite  iufqu’aiix  moindres  fentes  qui 
pouvoient  donner  accès  à l’air. 

Si  c’étoient  des  linges  ou  des  habits  qu’on  voulût 
purifier  du  virus  peflilentiel , on  étendoit  des  cc,r- 
deaux  dans  ce:  appartement,  fur  lefquels  on  ex- 
pofolt  le  tout;  on  mettolt  aux  quatre  coins  des  ré- 
chauds remplis  de  charbons  ardens^  on  un  au  cen- 
tre , fi  i’appytement  n’étoit  pas  grand  ; & le  par- 
fumeur revêtu  d’une  grande  redingctt©  de  toüe 
cirée & bien  foigneux  de  fe  garantir  du-contaft, 
vsrleit  iiir  ces  charbons  une  allez  grande  quantité 
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êe  poudre  pour  exciter  une  fumée  épaiffe  & capable 
de  pénétrer  toutes  les  chofes  expofées  à (bn  aélion. 

Il  répétoit  cette  opération  deux  fois  par  Jour , 
matin  & foir , & la  continuoit  quatre  jours  durant , 
fi  rexiltence  du  virus  dans  les  hardes  étoit  tres- 
coniiatée  : fi  au  contraire  elle  n’étoit  que  douteufe , 
la  fumigation  ne  fe  faifoit  que  deux  ou  trois  jours 
au  plus. 

A la  fin  on  ouvroit  les  portes  & les  fenêtres , 
pour  donner  à l’air  un  libre  cours  ; & la  femaine  une 
fois  écoulée , on  reprenoit  l’ufage  de  ces  chofes 


parfumées,  fans  aucune  crainte  d’être  atteint  de  l'a 
contagion  pefiilentielle. 

Une  remarque  efTentielIe  à faire  eft  la  nécefiitc 
pour  le  parfumeur  de  s’évader  promptement  de 
l’appartement , après  avoir  verfé  la  poudre  fur  les 
charbons  ardens. 

Celle  de  la  première  recette  fur-tout  efî  dange- 
reufe  pour  la  poitrine  , à caufe  de  la  quantité  de 
foiifre  qu’elle  contient , & dont  les  émanations  dans 
l'air  attaquent  vivhment  les  poumons  , en  cauiânt 
une  fuffocation  qui  pourroit  devenir  mortelle. 


POULES. 


( Art  confervateur  des  ) 


Il  y a des  temps  où  l’on  voit  régner  fur  les  poules 
des  maladies  qui  en  font  mourir  un  très -grand’ 
nombre  ; ces  maladies  peuvent  être  de  nature  dif- 
férente, lùivant  la  température  des  années  & les 
diverfes  faifons. 

On  a vu  , dans  certaines  circonfiances  , garantir 
\qs  poules  de  ces  maladies  epîdémiqués , en  met- 
tant quelques  goufles  d’ail  dans  l’eau  qu’on  leur 
donne  à boire,  en  parfumant  le  poulailler  deux 
fois  par  femaine  avec  de  la  graine  de  genièvre  ou  ! 
autres  herbes  aromatiques , ou  en  y fufpendant  un 
fachet  formé  d’une  once  d'affa-fœtida , d’un  gros 
de  camphre  , d un  gros  dail,  de  quatre  onces  de 
genièvre;  le  tout  réduit  en  pâte  avec  du  vinaigre. 

Quelquefois  on  met  dans  leur  nourriture  un  peu 
de  manne  & de  thériaque,  & un  pen  de  fleur  de 
foufre  dans  leur  eau. 

Dans  la  maladie  où  la  tête  des  poules  ou  autres 
volailles  enfle  , on  les  guérit  aifément  en  leur  frot- 
tant la  tête  foir  & matin  avec  du  vin  rouge , dans 
lequel  on  a fait  bouillir  la  moitié  d’un  choux  pom-v 
lué  avec  un  peu  de  fon. 

11  y a une  autre  maladie  dans  laquelle  on  peut 
ebferyer  un  petit  bouton  qui  croît  à la  racine  de 
la  crete  ; îo"fque  ce  bouton  commence  à blanchir , 
il  faut  le  percer;  il  en  fort  du  fang,  & Fanimal  efl 
promptement  guéri. 

Au  ^commencement  de  l’automne  17^3,  il  s’é- 
tolt  déclaré  en  divers  cantons  une  maladie  fur  l’ef- 
pece  des  poules , qui  n’attaquolt  aucune  autre  forte 
de  volaille.  Les  jeunes  pyulets  , comme  plus  foi- 
bles  , en  etoient  les  premières  viâimes. 

Les  poules  en  pleine  valeur  ne  tardaient  pas  à 


en  relTentir  les  atteintes  ; elles  mouroient  toutes  ea 
fl_grand  nombre,  que  pfufieurs  fermes  en  ont  perdu 
jufqu’à  cent  dans  une  feule  nuit. 

Cette  fâcheufe  épidémie  ne  fe  déclaroit  par  ai|- 
cun  fymptôme  apparent , les  poules  tombant  mor- 
tes en  mangeant. 

Néanmoins  en  y prenant  garde  de  plus  près  , on 
remarquoit  que  la  crête  devenoit  livide  , molafle , 
tomboit  de  côté  , que  l’animal  n’avoit  ni  fa  gaîté 
ni  fa  vivacité  ordinaire  t d’autres  fois  il  lui  pre- 
noit  une  difficulté  de  refpirer  annoncée  par  un  petit 
cri  répétée 

Le  meiileur^remède  que  l’on  ait  trouvé , Sc  qui  a 
effefiivement  réuffi , efl  qu’auffi-tôt  que  l’on  recon- 
noît  quelqu’un  de  ces  fymptômes , de  peler  jufqu’aiî 
vif  & à fang  les  parties  livides  de  la  crête , & de 
faire  avaler  à la  poule  par  petites  gouttes  du  vin  le 
plus  vif  : celui  du  pays  où  l’on  fe  trouve , pourvu 
qu’il  foit  nouveau  & piquant , efl  parfait  pour  cet 
ufage. 

Au  refie , il  ne  faut  pas  attendre  que  l’étourdif- 
fement  prenne  à l’animai , car  pour  lors  la  mort 
efl  certaine. 

Il  faut  en  outre  tenir  le  poulailler  le  plus  fain 
qu’il  efl  poffible  en  le  nettoyant,  toutes  les  fois 
que  l’on  s’apperçoit  qu’il  y règne  une  odeur  un 
peu  forte  occafionnée  par  la  première  putréfadion 
de  la  paille  dont  on  doit  faire  un  lit  fous  le  ju- 
choir. 

Il  eft  bon  aufifi  de  faire  de  fois  à autres  dans  le 
poulailler  quelques  fumigations  , avec  du  fort  yi- 
naigre  fur  une  pelle  rouge. 
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POULIEUR-FAISEUR  DE  POULIES. 

( Arc  du  ) 


L E poidieur  eft  Touvrler  qui  ne  s’occupe  qu’à  faire 
des  poulies. 

Il  doit  s’attacher  à choifîr  pour  leur  conflrudion 
le  bois  dont  les  fibres  étant  les  mieux  liées  enfem- 
ble , font  moins  fujettes  à fe  féparer. 

2M.  l’abbé  Nollet  met  les  poulies  au  rang  des 
machines  qui  agilTent  comme  lévier.  C’efl  un  cer- 
cle fur  la  circonférence  duquel  on  a creufé  un  canal 
eu  une  efpece  de  rainure  appellée  la  gorge  de  la 
poulie.  Son  axe  efl  le  morceau  de  fer  qui  paiïe  par 
le  centre. 

On  appelle  chape  les  bandes  de  fer  ou  de  bois 
recourbées  en  demi-cercle  entre  lefquelles  font  fuf- 
pendues  & tournent  des  poulies  fur  un  pivot  ou  une 
goupille  qui  les  traverfe  & leur  fert  d’axe  , & va 
fe  placer  & rouler  dans  deux  trous  pratiqués,  l’un  à 
une  des  ailes  de  la  chape  , & l’autre  à l’autre  aile. 

Tout  cet  affemblage  de  la  chape  & de  la  poulie 
ell  fufpendu  par  un  crochet  foit  à une  barre  de  fer, 
foit  à quelqu’ autre  objet  folide  qui  foutient  le  tout. 

Quelquefois  la  poulie  roule  fur  fon  axe  ; mais  il 
©fi  préférable  de  fixer  l’axe  à la  poulie , & de  faire 
tourner  le  tout  enfemble  dans  les  trous  de  la  chape 
pour  ménager  les  frottemens  , & y préfenter  moins 
de  furface. 

La^  poulie  de  nos  puits  agit  comme  lévier  du 
premier  genre  ; le  point  d’appui  eft  dans  fon  centre, 
la  puiffance  a une  extrémité  de  la  corde  & la  ré- 
Êfiance  à l’autre. 

La  poulie  fimple  peut  encore  être  confidérée 
comme  un  levier  du  fécond  genre , lorfque  la  réfif- 
tance  étant  attachée  a la  chape , un  des  bouts  de  la 
corde  tient  a un  point  fixe , & que  cettê  corde  , 
pafTant  dans  la  partie  inférieure  de  la  gorge  , eft 
tiree  ou  foutenue  a 1 autre  bout  par  la  puiffance. 

, Dans  ce  cas , le  point  d’appui  & la  puiffance 
font  aux  extrémités , & la  réfifiance  eft  au  centre  ; 
la  poulie  on  eft  attachée  le  poids  des  tournebroches 
en  eft  un  exemple  familier. 


Il  y a des  poulies  qui  ont  plufieurs  gorges  con- 
centriques. Lorfque  les  diamètres  de  ces  gorges  ont 
des  rapports  convenables  entr’elles , elles  fervent  à 
rendre  égales  des  forces  qui  font  différentes  entre 
elles. 

On  donne  le  nom  de  moujîes  ou  poulies  mouflées 
à plufieurs  poulies  placées  dans  une  même  chape, 
ou  les  unes  au-delTus  des  autres,  ou  parallèlement 
entr’elles. 

Ces  machines  font  en  ufage  pour  élever  de  grands 
fardeaux  ; elles  font  commodes  en  ce  qu’elles  oc- 
'cupent  peu  de  place  , & que  l’on  peut  fans  embar- 
ras augmenter  à fon  gré  l’adion  d’une  même  puif- 
fance ; mais  cela  ne  s’opère  qu’aux  dépens  de  la 
Vîteffe, 

Au  refte  le  nombre  des  poulies  ainfî  réunies  doit 
avoir  fes  bornes  ; quand  une  fois  les  moufles  con- 
tiennent une  certaine  quantité  de  poulies,  ces  frot- 
îemens  caufent  un  déchet 'dans  le  produit  des  forces 
motrices , qui  furpaffe  ce  qu’on  pourroit  gagner  en 
augmentant  le  nombre  des  poulies. 

Les  poulies  mouflées  ne  peuvent  jamais  avoir 
tout^reftèt  qui  devroit  réfuiter  du  nombre  & de 
la  difpofition  des  leviers  qu’elles  repréfeiifent;  car 
dans  ces  fortes  de  machines , les  cordes  ont  plufieurs 
retours  ; & quoique  les  puiffances  qui  les  tendent , 
chargent  d autant  moins  les  axes  que  les  poulies 
font  plus  nombreufes,  cependant  ^ parce  qu’il  n’y  a 
point  de  cordes  dont  la’  flexibilité  foit  parfaite  , 
en  multipliant  les  courbures , on  augmente  nécef- 
fairement  la  réfiftance. 

Il  faut  fur-tout  avoir  grand  foin  que  les  direéiions 
des  cordes  fuient  parallèles  le  plus  qu’il  eft  poflîble  ; 
en  general  on  doit  préférer  les  grandes  poulies  aux 
petites , fi  la  place  le  permet  ;non  feulement  parce 
qu  ayant  moins  de  tours  à faire  , leur  axe  a moins 
de^  frottement  ; mais  encore  parce  que  les  cordes 
qui  les  entourent  & qu’elles  font  mouvoir  y fouffrent 
une  moindre  courbure  & leur  oppofent  pat  confé- 
quent  une  moindre  réfiftance. 
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( Art  de  j 

XjES  naturalises  appellent  pourpre  le  cocjulllage 
opercule  & univaive  dont  on  tire  cette  liqueur  colo- 
rante fi  vantée  par  les  anciens,  & auquel  les  auteurs 
ont  donné  difFérens  noms  ; les  uns  l’on  nommé 
cuccinum  , d autres  l’ont  appelle  murtx. 

On  trouve  ce  coquillage  dans  différentes  meçs  ; 
il^y  en  a piufieurs  efpèces.  La  plus  grande  que  l’on 
pccHe  Fur  nos  cotes  a douze  a treize  lignes  de 
longueur  , ftr  iept  a huit  lignes  de  diamètre 
pris  a l’endroit  le  plus  gros. 

Ces  coquillages  relFembknt  afïèzpar  leurs  formes 
aux  limaçons  des  jardins;  les  uns  font  b,ancs  ou 
bruns  ; d’autres  ont  des  raies  longitudinales  ou 
tranfverfales. 

Le  réfervoir  de  la  liqueur  colorante  efi  petit , & 
fitué  fur  le  collier  de  l’animal , c’eii-à-dite  , fur  la 
ïnaffe  de  chair  qui  entoure  le  cou  , comme  dans 
le  limaçon, 

Ml  efl  aifé  d’obferver  ce  réfervoir  en  place , en 
callant  la  coqui  le  un  peu  au-delious  de  fon  ouver- 
ture. Il  paroit  d’une  autre  couleur  que  la  chair;  la 
liqueur  qui  y eft  renfermée  eft  d’un  blanc  jaunâtre; 
elle  relFeinble  parfaitement  au  pus  qui  fort  des 
ulcérés  ; elle  a aulTl  quelquefois  une  couleur  verte, 

M Duhamel  , qui  a obfervé  ce  coquillage  ; attri- 
bue la  caufe  du  changement  de  couleur  à quelque 
maladie  de  ranimai. 

Le  réfervoir  eil  plus  ou  moins  grand.  Il  a ordi- 
neirement  une  ligne  de  largeur  & deux  ou  trois  de 
longueur. 

Si  on  répand  ue  cette  liqueur  fur  un  linge  ou  fur 
une  étoffé  de  foie  ou  de  laine , elle  leur  donne  une 
couleur  jaunâtre  , femblable  à celle  du  pus  des 
ulcères  ; fi  on  expofe  ce  linge  à la  chaleur  modérée 
du  foleil^du  matin,  la  couleur  jaunâtre  paroît  bien- 
tôt verdâtre  ; elle  devient  enliute  couleur  de  ci- 
îron  qui  fe  change  en  verd  , d’abord  clair  , & en- 
luite  fonce  : le  violet  fiiccede  a cette  couleur  ; 
enfin  la  partie  imbibée  du  linge  prend  une  belle’ 
couleur  de  pourpre. 

Les  changemens  fucceffifs  de  couleurs  fe  font 
plus  ou  moins  rapidement , félon  les  degrés  de  cha- 
leur du  foleil.  On  les  diffingue  à peine  quand  on 
expofe  le  linge  aux  rayons  brûians  que  le  foleil 
darde  en  été. 


I P R E. 

I couleur  ) 


La  chaleur  du  feu  produit  les  mêmes  effets , mais 
plus  lentement. 

Pour  avoir  les  changemens  de  couleur  auffi. 
prompts , il  faut  que  le  degré  de  chaleur  du  feu 
foit  beaucoup  plus  fort  que  celui  du  foleil. 

^La  chaleur  n eft  cependant  pas  néceffaire  pour 
faire  fucceder  toutes  ces  eouleu^'s  les  unes  aux  au- 
tres; Je  grand  air  ou  le  vent  fuffifent. 

Si  on  n expofe  au  foleil  qu’une  partie  du  linge 
imbibée  de  la  liqueur  contenue  dans  le  réfervoir 
de  la  pourpre  ; Ja  partie  qui  efl  à l’ombre  refte 
verte  , tandis  que  l’autre  partie  prend  une  belle 
couleur  de  pourpre, 

M.  de  R'aumur  a obferve,  fur  les  côtes  du  Poi- 
tou , de  petits  grains  qu’il  foupçonne  être  des  œufs 
de  p^oifîon , & qui  teignent  en  couleur  de  pourpre 
les  linges  qui  en  font  imprégnés , comme  la  liqueur 
des  vraies  pourpres. 

Ces  grains  ont  la  forme  d’une  boule  alonge'e, 
dont  le  petit  diamètre  a un  peu  plus  d’une  ligne , 
&_le  plus  grand  deux  lignes  ou  deux  lignes  & de- 
mie. On  trouve  une  très -grande  quantité  de  ces 
grains  collés  fur  certaines  pierres. 

M.  de  Réaumur  a obfervé  que  les  pourpres  s’af- 
fembloient  en  grand  nombre  autour  d’une  pierre  ; 
ce  qui  lui  a fait  foupçonner  que  ces  grains  pour- 
roisnt  être  les  œufs  des  pourpres  mêmes  ; mais  il 
n’a  jamais  pu  confirmer  ces  conjedures. 

La  liqueur  que  contiennent  ces  grains  eft  blan- 
che ; elle  rend  d’abord  un  peu  jaune  le  linge  fur 
lequel  on  en  laifle  tomber,  & au  bout  de  deux  ou 
trois  minutes  , le  linge  prend  une  belle  couleur  de 
pourpre  , pourvu  qu’il  foit  exnofé  en  plein  air  ; car 
M,  de  Réaumur  a éprouvé  qu’il  ne  fe  coloroit  au- 
cunement dans  une  chambre,  quoique  les  fenêtres 
fufîent  ouvertes. 

La  pêche  des  deux  coquillages  nommés  murex 
Si  ^purpura  ïe  fziüït , dans  l’ancien  temps,  furies 
côtes  de  Phénicie,  d’Afrique,  de  Grèce,  & au- 
tour de  quelques  ifles  de  la  Méditerranée. 

Lestyrieiis,  excelîoient  dans  l’art  de  teindre  la 
pourpre  foit  par  quelques  fecrets  particuliers  , foit 
qu’ils  donnaffent  à leur  pourpre  plus  de  teint  qu’aux 
pourpres  ordinaire?. 
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beaüte  & la  rareté  de  cette  couleur  l’aVoiètit 
rendue  propre  aux  rois  de  l’Afîe  , aux  empereurs 
romains  & aux  premiers  magiftrats  de  Rome.  Les 
dames  memes  n’ofoient  remployer  dans  leurs  ha- 
bits ; elle  étoit  réfervée  pour  les  robes  prétextes  de 
la  première  magiflrature. 

Alexandre  s’étant  rendu  maître  de  Suze , trouva 
entr  autres  richeflès  dans  le  château  , cinq  mille 
rjuintaux  de  la  riche  pourpre  d’Hermion  qu’on  y 
avoir  raflemblé  pendant  plus  d’un  fiècle  , & qui 
confèrvoit  encore  tout  fon  luflre.  On  concevra 
quelle  immenfe  rlchelTe  c’étoit , quand  on  faura 
que  cette  pourpre  fe  vendoît  jufqu’à  cent  écus  la 
livre  ; ce  qui  feroit  fur  ce  pied  cent  cinquante  mil- 
lions de  notre  monnoie. 

On  avoit  extrêmement  perfeiflionné  chez  les 
anciens  les  teintures  en  pourpre  dont  on  failoit  dl-- 
verfes  nuances,  depuis  le  violet  mêlé  de  rouge, 
jufqu  au  rouge-clair  le  plus  brillant. 

Les  romains  vouloient  que  la  pourpre  frappât 
doucement  & agréablement  la  vue , d’une  manière 
moms  vive  que  ne  fait  le  rubis , & c’eft  auffi  le 
goût  moderne  pour  l'écarlate. 

La  pourpre  & le  murex  fervent  encore  aujourd’liuL. 
en  Sicile  a la  teinture.  On  tire  également  cette 
couleur  du  buccin. 

^ A Panama  dans  le  Pérou  , fur  la  mer  du  Sud , on 
tire  une  zoMlem:  pourpre  de  la  coque  perfique  , que 
l’on  appelle  pourpre  de^  Panama^  & dont  on  teint 
les  ercjfïès  de  coton , faites  de  fils  de  plantes. 

Le  pere  la  Batte  dit  qu’on  trouve  aux- Antilles 
une  plante  qui  donne  une  teinture  poupre^  & qu’il 
appelle  par  cette  raifon  lianne  a fang. 

Cette  plante , quand  on  la  coupe  fur  pied , jette 
une  liqueur  rouge  comme  du  fang  de  bœuf,  & 
teint  les  toiles  qu’on  y trempe  d’un  rouge  vif^ 
mms  cette  teinture  a le  défaut  de  s’affoiblir-& 
meme  de  fe  diffiper,  en  lavant  l’étoffe  qui  en  eft 
teinte. 

Pourpre  tiré  de  la  cochenille. 

En  Europe  on  fait  la  couleur  pourpre  de-toutes 
fones  de  manières  , avec  la  cochenille  ou  la  graine 
d’ecarlatte  & un  peu  de  paflel.  ° 

La  cochenille  nous  efl  apportée  d’Amérique  en 
petits  grains  , la  plupart  convexes  , cannelés  d’un 
coté  & concaves  de  l’autre. 

La  couleur  de  la  cochenille  la  plus  recherchée 
efl^  le  gris  teint  de  couleur  d’ardoife  mêlé  de  rou- 
geâtre & de  blanc. 

On  garde^  la  cochenille  autant  qu’on  veut  fans 
qu’elle  s’altère. 

Oa  a ete  long-temps  fans  favoir  précifément  fi 
Arts  & Métiers.  Tom.  Kl. 
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êêtte  matîere  appartenoit  au  règne  végétal  ou  au 
régné  animal  ; on  croyott  d’abord  que  c’étoît  une 
graine  de  1 efpece  de  celle  qu’on  appelle  des  baies 
mais  a prefent  il  n’efl  pas  douteux  que  la  coche- 
nille^ ne  foit  un  infèâe  delTéché.  On  en  a des  preu- 
ves încontefîables  par  les  obfervatîons  qui  ont  été 
faites  au  Mekique  qui  eft  le  feul  pays  oii  l’on  re- 
cueille la  cochenille  ; mais , indépendamment  des 
faits  que  l’on  a confiâtes  à ce  fujet,  on  pourroit 
reconnoitre  la  cocheniUe-pour -un  infeéle  â la  fim- 
ple  infpeélion , dans  i’etat  où  nous  la  voyons  dans 
ce^  pays  ci , üir-tout  en  i’oblèryant  à la  loupe  ou  au 
mîcrofcope  , après  l’avoir  fait  ramollir  dans  del’ea» 
ou  dans  du  vinaigre  pour  développer  & renfler  les 
parties  raccornies  & deffechées. 

On  recueille  la  cochenille  fur  des  plantes  aux- 
quelles on  donne  les  noms  de  figuier  d'inde , dé 
raquette  , de  cardajfe  & de  nopal. 

Les  indiens  font  périr  les  cochenilles  dès  qu’ils 
les  ont_  recueillies , parce  que  ces  infedes  qui  peu- 
vent vivre  pendant  quelques  Jours  quoique  féparés 
des  plantes  feroienî  leurs  petits  , & que  les  petits 
fe  difperferoient , s’échapperoient  du  tas  St  feroient 
perdus  pour  les  propriétaires. 

On  plonge  les  cochenilles  dans  de  l’eau  chaude 
pour  les  faire  mourir;  enfuite  on  les  feche  au 
folell  ; d’autres  les  mettent  dans  des  fours  oa 
fur  des  plaques  qui  ont  fervi  à faire  cuire  des  gâ- 
teaux de  mais.  • . , ' ® 

Pourpre  minéral,. 

On  nomme  pourpre  minéral  une  couleur  d’un 
beau  rouge  qui  fefait  par  le  moyen  d ui\e  dif- 

folutlon  d’étain. 

On  a fait  jufqu’Ici  un  très-grand  myflère  de  la 
pr^aration  de  cette  couleur  ; mais  M.  de  Mon- 
tamy  a qui  les  arts  font  redevables  de  la  découverte 
de  plufîeurs  belles  couleurs  pour  l’émail  & la  por- 
cela  ne,  a trouve  auffi  les  moyens  de  faire  pour- 
pre minéral.  Voici  fon  procédé. 

On  fait  dilîoudre  de  ï’or  dans  de  l’eau  régale 
faite  avec  parties  égalés  d’efprit  de  nitre  & d’efprit 
de  fel  ; un  garde  cette  diffiolution  pour  en  faire 
ufage:  enfuite  _ on  fait  diffoudre  de  l’étain  de  la 
nmiileure  qualité  dans  un  acide  quelconque  b’en 
affoibli  avec  de  l’eau,  afin  que  la  diffoludon  là 
fane  lentement. 

Lorf]u  on  voudra  faire  du  poupre  minéral.^  on 
prendra  de  l’eau  pure  diftiiiee  , on  en  remplira 
un  matras  ou  une  bouteille  : ihr  cette  quantité  d’eau 
on  mettra  quelques  gouttes  de  la  diflèlution  d’or  ; 
on  remuera  bien  la  bouteille,  pour  que  le  mélange 
s incorpore  parfaitement  ; par  ce  moyen  l’eau  ne 
fera  prefque  point  colorée. 
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Alors  on  trempent  un  tuyau  de  verre  dans  îa  d!{^ 
folutîon  d’éÉaîti,&on  le  remuera  dans  i’eauoù  i’on 
a mis  d«  l’or  diflous* 

On  réitérera  plufieurs  fois  cette  opération  juf- 
qu’à  ce  qu’on  voye  des  nuages  pourpres  fe  former 
dans  cette  eau.  Ce  fera  un  figne  que  la  couleur 
lèra  faite. 

Il  faut  alors  couvrir  le  matras  pour  le  garantir 
des  ordures,  & l’on  donnera  le  temps  à la  couleur 
de  fe  précipiter;  ce  qui  fe  fera  quelquefois  très- 

lentement. 

Lorfque  la  précipitation  fe  fera  faite  , on  trou- 
vera au  fond  du  matras  une  fécule  ou  un  dépôt 
d’un  très-beau  rouge  pourpre , qui  fera  plus  ou  moins 
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vif  fuîvant  ïa  nature  du  dîflôlvant  dans  lequel  oK 
aura  fait  diffbudre  Fétain , & félon  que  l’opération 
aura  été  faite  avec  foin  : il  faut  fur- tout  que  le 
diflblvant  de  Fétain  foit  bien  alFoîbli , & que  la 
diffolution  d’or  foit  étendue  dans  beaucoup  d’eau. 

On  édulcorera  la  fécule  rouge  qui  fe  fera  pré- 
cipitée , avec  de  Feau  chaude  que  Fbn  y verfera  à 
piuCeurs  reprifes  ^ on  la  fera  fécher , & on  la 
conîèrvera  pour  en  faire  ufage. 

Cette  couleur  efi  très-belle  ; on  peut  l’employer 
fur  les  émaux  & la  porcelaine  , en  la'  mêlant  avec 
des  fondans  convenables. 

Elle  s’étend  avec  beaucoup  de  facilité  , & l’aC'^ 
tion  du  feu  ne  lui  fait  foufFrir  aucune  altération. 
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POUZZOLANE. 

( Art  & emploi  de  la  ). 


O N comme  pou'j^lane^  une  fubftance  femblable  à 
du  fable,  qui  eft  rougeâtre , mêlée  de  foufre  & d’alun 
qui  fe  trouve  dans  le  voifinage  de  Pouazole  , dans  le 
royaume  de  Naples  & aux  environs  du  mont  Vé- 
luve.^  On  s’en  fert  pour  faire  un  ciment  très-propre 
à bâtir , fur-tout  pour  les  ouvrages  qui  doivent  ref- 
Xer  fous  l’eau. 

Cette  matière  paroît  être  produite  par  les  em- 
brafemens  fouterreins  & par  les  volcans  qui  ont  ra- 
vagé le  terrein  de  Pouzzole. 

On  eft  dans  l’idée  que  la  pou^^lane  le  durcit 
dans  l’eau  de  la  mer , & qu’elle  y prend  la  con- 
£ftance  d’une  pierre. 

Les  anciens  l’employoient  dans  leurs  bâtîmens. 
Bî.  Hill  croit  que  c’eft  cette  matière  qu’ils  dénom- 
Sioient  gypfim  tympaitum. 


Lorfqu’on  mêle  la  pou^^olane  avec  la  cbaux  , 
elle  joint  fi  fortement  les  pierres  enfemble  , fait 
corps,  & s’endurcit  .tellement  au  fond  même  des 
eaux,  qu’îi  eft  impoffible  de  les  défunir. 

^ Ceux  qui  ont  cherché  la  raifon  de  cette  téna- 
cité, dit  Vitrave,  ont  remarqué  que  dans  les  mon- 
( fâgnes  & dans  tous  les  environs  du  pays  napolitain , 
il  fe  trouve  «ne  quantité  de  fontaines  bouillantes  , 
qu’on  a cru  ne  pouvoir  venir  que  d’un  feu  fouterrein 
de  fouftre,  de  bitume  & d’alun  , & que  Ja  vapeur  de 
ce  feu  traverfant  les  veines  de  la  terre,  la  rend 
non  feuleiMnt  plus  légère , mais  encore-  lui  donne 
une  aridité  capable  d’attirer  l’humidité. 

C’eft  pourquoi  lorfqu’on  joint , par  le  moyen  de 
1 eau,  ces  trois  choffes  qui  font  engendrées  par  le  feu , 
elles  s’endurciffent  fi  promptement , & font  un  corps 
fi  ferme,  que  rien  ne  peut  ie  rompre  ni  difloudre. 
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PRAIRIES. 

( Arc  de  faire  & de  multiplier  les  ) 


D E P U I s que  l’expérience  a convaincu  les  labou- 
reurs que  plus  leurs  fermes  font  abondantes  en  bef- 
tiaux,  plus  ils  ont  de  fümier  propre  aux  engrais  de 
leurs  terres  5 depuis  que  la  vignomanie  , ou  la  fu- 
reur de  planter  des  vignes , a -dominé  dans  cer- 
taines provinces  , & qu’elle  a détruit  les  prairies 
naturelles  pour  en  faire  des  vignobles,  que  le  luxe 
a augmenté  le  nombre  des  équipages , & que  la  , 
negligence^des  canaux  de  communication  par  eau 
d une  province  à l’autre  a rendu  nécefîaires  & mui- 
tiplie  les  voitures  par  terre  , il  a fallu  fe  pourvoir 
d’un  plus  ^grand  nombre  de  chevaux  ; ce  qui  a fait 
que  les  foins  font  devenus  infenfiblement  plus  rares 
&_beaucoup  plus  chers  ;■  que  l’induHrie  a-été  forcée 
d’imaginer  des^  moyens  propres  à y remédier  , & à 
procurer  des  pâturages  abondans  dans,  les  lieux  qui 
eu  paroillent  le  moins  lüfceptibles. 

^ Les  agriculteurs  angloîs  , ayant  fentl  la  nécefïîté 
d’établir  des  prairies  artifidei'es , font  prefque  les 
premiers  qui  aient  mis  cet  art  en  ufage  ; les  profits 
immenfes  qu’ils  en  ont  retirés , nous  ont  portés  à 
les  imiter. 

Afin  de  remplacer  les  prairies  naturelles,  & avoir  - 
en  tous^  temps  des  fourrages  aflez  abondans  pour 
fjffire  a l’entretien  des  divers'  befiiaux  qu’on  elîi 
d’avojr  pour  les  travaux  de  la  campagne  ou 
1 utilité  particulière  des  payfans  , on  commença  par 
defiiner  une  partie  des  terres  labourables  pour  y 
femer  des  luzernes , des  trefles,,  de  la  grande  pim- 
prenelle  des  prés  , & autres  herbes  vivaces  ; .mais 
comme  ces  plantes  ne  purent  pas  venir  également 
par-tout  , on  en  a cherché  une  à laquelle  tout  fol 
put  convenir , qui  réuliît  également  bien  dans  un 
îerrein  froid  , humide  & argiiieux,  que  dans  celui 
qui  efi  fec , aride  & fablonneux;  qui  eût  aflez  de 
force  pour  lîirmonterla  nature  du  fol  & du  climat 
rcfiiler  à la  gelée  & aux  autres  intempéries  de  l’air 
& fournir  les  récoltes  de  fourrage  les  plusabondan- 
îes  dans  les  faifons  les  plus  fâcheufes. 

Une  plante  qui  réunit  en  elle  autant  d’avanta- 
ges , & dont  les^anglois  faifoient  de  fi  grands  élo- 
ges , fut  bien  - tôt  recherches  par  nos  plus  zélés 
amateurs  de  l’agriculture  ; mais  comme  le  nom 
anglois  de  cette  plante  fignifie  à-peu-prcs  le  faux 
froment , eu  la  faiifle  orge , & que  nos  cultivateurs 
ne  diflinguoient  pas  alTez  la  vraie  fignification 
de  ces  mots  angloîs  ray  grajf  & rye  grajf,  ils  fu- 
lï.at  Ibuvent  induits  en  erreur,,  ^ £rent  venir  de  ^ 


cette  deriiîere  graine  qui  produit  un  fourrage  très- 
chetif,  au  lieu  que  la  première  eli  de  toutes  les 
herbes  propres  à la  nourriture  des  moutons , celle 
qm  les  nourrit  le  mieux , ainfi  que  les  autres  bef- 
tiaux , foit  qu’on  la  leur  donne  en  verd  dans  leur 
etable  , foit  qu’ils  la  pâturent  fut  la  terre  qui  en 
eft  enfemencee  , foit  qu’ils  la  mangent  sèche  pen- 
dant 1 hiver , parce  que  dès  qu’on  a foin  de  la  fau- 
cher peu  de  temps  après  que  l’épi  a été  formé  ; elle 
efl  tres-tendre , pleme  de  fuc,  & que  ce  fourrage 
efi  non  feulement  très-fàlubre , mais  encore  déli- 
cieux pour  les  chevaux , qui  le  préfèrent  à tout 
autre. 

Une  meprife  femblable  ayant  occafionné  les 
piaantes  de  nos  cultivateurs  qui  avoient  employé  la 
faufle.orge  à ^ la  place  du  faux  froment,  on  com- 
mença par  meprifer  cet  excellent  fourrage;  & ceux 
qui  n en  avoient  pas  de  connoiffances  particulières 
le  firent  tomber  en  diferédit. 

Quelques-uns  de  nos  agriculteurs  crûrent  avoir 
trouvé  le  vrai  ray p-ajf  d’Angletere,  en  femant  dir 
faux  fcigie  , dont  iis  parurent  fatisfalts.  Quoique  ce 
dernier  fourrage  fok  paflablement  bon,  il  eft  ce- 
pendant bien,,  inférieur  au  vrai  ray  grajf  ^ dont  les 
racines. multipliées,  fortes croifées entr’elles  & en- 
foncées dans  la  terre  , font  en  état  de  réfiTier  à la 
dent  des  befiiaùx  lorfqu’ils:  en  enlèvent  la  tige. 

Cette  p.Iante , qu’on  dîftîngue  en  deux  efpèces 
en  blanche-  & en  rouge , a une  texture  à-peu-près 
. femblable  dans  fuiie  & dans  l’autre,  & ne  différé 
que  par  les  noeuds  qui  fe  rencontrent  dans  les  tiges. 
Ceux  de  refpèce  blanche  font  blancs,  & les  nœuds 
i de  l'efpèce  rouge  rirent  fur  le  brun  clair.  L’efpèce 
blanche^  devient  plus  grande  que  la  rouge , mais 
elle  croît  moins  promptement  , pouffe  moins  de 
feuilles , & réfiile  moins  aux  intempéries  des  fai- 
fons^;-  ce  qui  lui  fait  donner  l’exclufion  dans  la  for- 
mation des  prairies  artificielles. 

Toutes  les  deux  viennent  très-facilement , n’exi- 
I gent  pour  ainfi  dire  aucune  eulture  , un  feul  labour 
leur  fufflt  pour  leurs  femailles  ; les  terres  dans  lef- 
quejles  on  les  enfemence  n’ox^gnt  point  d’en- 
grais, parce  que  de  toutes  les  plantes  c’efl  celle 
qui  en_a  le  moins  befoio  , & que  la  terre  lui  four- 
nit toujours  affez  de-  fucs. 

Si  cependant  on  engraifle  les  ferres  qui  en  font 
enfemencées , cette  plante  y croît  glus  vite , e* 
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la  coupe  plus  fouveat , elle  fournit  plus  long-temps 
à la  pâture  des  beftiaux , & plus  elle  efl  mangée  de 
près,  plus  elle  repoufle  avec  vigueur. 

Le  vrai  temps  de  la  femer  eft  depuis  la  moiflbn 
d'os  bleds  jufqu’à  la  fin  d’oâobre,  pendant  le  prin- 
temps Sc  tout  le  mois  d’avril.  Comme  la  graine  eft 
très-légère , il  faut  choifir  un  temps  calme  pour  la 
femer  ; & lorfqu’elle  eft  fut  la  terre , on  y palTe  un 
rouleau  par  delfus. 

Ce  dernier  procédé  eft  de  la  dernière  impor- 
tance dans  toutes  les  prairies  artificielles  , parce 
qu’il  relTerre  & aftèrmit  le  fol , qui,  par  ce  moyen  , 
devient  moins  fujet  à être  defféché  & plus  facile  à 
faucher. 

Dans  le  cas  où  l’on  veut  femer  le  ray  grajf  avec 
d’autres  graines , on  peut  le  mêler , fuivant  la  na- 
ture du  terrein  , avec  le  trefle  rouge , ou  le  trefle 
houblonné  : alors  on  a une  récolte  compofée  de 
diverfes  fortes  de  fourrages. 

Quoique  le  ray  grajj  fort  le  premier  fourrage  qui 
foit  en  état  d’être  recueilli , on  le  fauche  cependant 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  , félon  que  le 
temps  lui  eft  plus  ou  moins  favorable.  Lorfqu’il  eft 
femé  dans  le  m.ois  de  feptembre,  on  peut  le  faucher 
au  mois  d’avril.  Comme  cette  faifon  eft  celle  où  les 
fourrages  manquent  ordinairement , la  végétation 
prématurée  de  cette  plante  efl  d’une  relTource  infi- 
nie pour  les  beftiaux. 

Dans  le  printemps  elle  eft  d’une  très-grande  uti- 
lité pour  les  moutons , comme  étant  un  aliment 
très-fain,  én  corrigeant  les  mauvaifes  qualités  des 
herbes  qu’ils  auroient  mangées  , & par  là  en  ob- 
viant à bien  des  maladies  auxquelles  ces  animaux 
font  fujets. 

A cette  première  récolte,  on  peut  en  faire  fuc- 
céder  une  fécondé  , même  une  troifième , & on 
fait  manger  la  dernière  fur  le  terrein.  Quand  on 
fauche  cette  plante  à temps , elle  fe  fane  très-aifé- 
ment  & ne  noircit  jamais.  De  tous  les  foins,  c’efi 
celui  qui  eonferve  mieux  fa  belle  couleur  & fa 
laveur. 

Cette  plante  a encore  un  avantage  qui  n’eft  pas 
à négliger,  c’eir  qu’en  renfemençanc  dans  des  terres 
bu  i on  a lailTé  multiplier  de  mauvaifes  herbes , elle 
les  étouffe  , les  détruit  toutes , comme  les  orties , 
parce  qu’elle  ne  fouffre  rien  auprès  d’elle  , & qu’elle 
veut  régner  toute  feule  dans  l’eudroit  où  elle  eft. 

Le  meilleur  ray  g'-ajf  vient  d’Irlande.  Il  vaut 
quinze  à dix-huit  fols  la  livre.  Il  en  faut  quatre- 
vingts  livres  par  arpent  mefure  de  Paris.  Le  ray 
gralf  de  Lorraine  ne  vaut  que  lîx  à huit  fols  la 
livre  , il  en  faut  cent  vingt  livres  par  arpent , & on 
a le  défagrément  de  voir  qu’il  ne  réuffit  pas  bien. 

L’expérience  a auffi  appris  que  la  pimprenelle  a 
lcrgts  fiuilks  eft  propre  à donner  d’excellentes 
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prairies  artificielles , & qui  ont  un  avantage  très- 
grand , celui  de  croître  très -bien  dans  une  terre 
légère,  fablonneufe,  pierreufe,  calcaire;  on  a vu 
cette  plante  fleurir  & profiter  pendant  que  tous  les 
autres  pâturages  étoient  brûlés. 

C’eft  une  nourriture  excellente  pour  les  vaches, 
les  moutons , les  chevaux. 

Les  vaches  qui  en  mangent  ont  un  lait  de  meil- 
leure qualité  &en  plus  grande  abondance  : les  chevaux 
qu’on  nourrit  avec  les  épis  de  cette  plante,  la  man- 
gent avec  goût  & s’entretiennent  en  très-bon  état, 
quoiqu’en  leur  diminuant  la  moitié  de  leur  quan- 
tité ordinaire  d’avoine.  Ces  pâturages  ont  auffi  l’a- 
vantage d’être  verds  pendant  Fliiver.  La  faifon  de 
femer  la.  graine  de  pimprenelle , eft  celle  où  l’on 
, feme  Forge. 

Le  plus  grand  art  dans  l’agriculture  efl  de  favoir 
tirer  avantage  des  diverfes  natures  de  terre  : on 
peut , dans  des  terres  ingrattes  , former  d’excel- 
lentes prairies  artificielles  avec  le  mélilot. 

Les  fùperbes  prairies  , qui  font  quelquefois  point 
de  vue  autour  des  châteaux  des  grands  , peuvent, 
efl  même  temps  qu’elles  produifent  les  plus  grandes 
richeifes , former  le  coup-d’œil  le  plus  agréable  ; 
il  ne  s’agit  que  de  difpofer  par  larges  plattes-bandes^ 
ou  tel  alignement  qu’on  defîreroit , des  plantes  de 
diverfes  couleurs  qui  fleuriffent  en  même-temps. 

On  leme  , par  exemple,  du  lin  & du  trefie  ; ces 
prairies  préfenteiit  à la  vue  de  riches  tapis  verds , 
rayés  de  bleu  eélefie  , gris  de  lin  , de  pourpre  , & 

. bordés  par  l’une  de  ces  couleurs  : on  voit  de  ces 
prairies  près  de  Boulogne, 

L’efpèce  de  prêle  nommée  cauda  eqmna  , queue 
de  cheval  ou  de  renard  , qui  pivote  à cinq  pieds  & 
plus  en  terre  , eft  aufll  incommode  qu’abondante 
dans  les  prairies  des  bas-fonds  frais  & aquatiques  : 
le  moyen  de  la  faire  périr  eft  de  faire  ce  qu’on  fait 
pour  la  fougère , e’eft-à-dire , de  la  couper  fré- 
quemment l'orfqu’elle  eft  tendre  & naîflante , au- 
tant de  fois  qu’elle  repouffe  & qu’elle  paroît  à la 
furface  du  terrein.  On  en  eft  fouvent  , par  ces 
foins  , affranchi  dans  la  feconde  année.  On  Fa 
éprouvé,  dit  la  gazette  d’agriculture  , en  différens 
endroits  où  cette  plante  avoit  pivoté  jufqu’à  iept 
pieds  de  profondeur. 

Faujfe  opinion  fur  tufage  des  prairies  artificielles  ; 
eyarait  des  affiches  de  Sens. 

Je  fuis  perfuadé  qu’on  parviendroit  à faire  durer 
plus  long-temps  les  prés  artificiels  en  les  cultivant 
avec  foin  ; mais  ou  tient,  & j’en  ai  l’expérience, 
que  ces  foins  lotit  pernicieux  ; il  faudrolt  donc  en- 
core s’attacher,  fiiion  à en  détruire,  du  moins  à 
en.  diminuer  le  danger.  Cette  el'pèce  de  fourrages  , 

& fur-tout  la  luzerne  donnée  trop  fraîche  aux  bef- 
tiaux, les  fait  fccher,  ou  les  brûle,  connue  difeaî 
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nos  iaboureurs.  Secs , la  feuîîle  tombe,  & il  ne 
plus  que  la  tige  que  les  belliaux  mangent 


On  croît  y remédier  en  les  mouillant  avant  de 
es  leur  donner 5 niais  ce  moyen  ell-ii  encore  bien 
falutaire  . Je  peiilè  que  l’herbe  qui  croît  avec  la 
/u^erne  en  diminue^  l’inconvcnient  fijfqu’à  un  cer- 
tain point  ; & ce  qui  me  porteroit  à Je  croire , c’eft 
que  trois  vaches  ayant  été  nourries  pendant  quel- 
ques femaines  avec  de  la  luzerne  verte,  i’en  ai 
vu  périr  deux  en  peu  de  temps  , 8c  l’on  he  put 
conferyer  l autre  qu'en  mêlant  la  luzerne  avec  de 
la  paille  d avoine  ou  d’orge. 

Il  elî  fâcheux  de  voir  entretenir  des  préiueés 
nuffi  conpaire  au  perftâioniiement  de  cette  LL- 
che  d agriculture. 

La  feule  réponfe  â faire  elî  que  l’Angleterre , la 
oilande  la  Flandre , une  grande  partie  de  FAi- 
lemagne  la  Suifle  entiere , font  couvertes  de  vrai- 

‘ir  ’ richeffe  de  toutes  ces 

contrées  flonlTantes.  Certainement  la  lairerne  frai- 
f e , pnfe  en  trop  grande  quantité  , efi  nuifîble  aux 
beltiaux  ; mais  les  foins  fe  mangent  fecs  & non  pas 
lur  plante  excepte  dans  les  pays  alTez  pauvres 
pour  etre  réduits  a cette  dernière  extrémité. 

Oifervacions  fur  la  manPere  de  former  des  prairies 
artificielles. 

Tous  les  écrits  qui  ont  paru  fufqu’à  ce  jour  fur 
1 agriculture  , quoique  très-intérelTans  , ont  omis 
de  donner  aux  cultivateurs  & habitans  de  la  cam- 
pagne  le  detail  de  la  première  dépenfe  des  prairies 

7 ^ crainte 

d une  forte  depenfe  , la  difficulté  d’avoir  des  grai- 
nés  , empechent  fouvent  les  agricoles  de  faire  des 
ellaisqm  leur  feroient  très-avantageux.  Ils  fe  fieu- 

rent  auffi  tres-fouvent  que  la  culture  defdiîes 
boLer®^  engrais  coûteux  & des  terres  très- 

Les  épreuyes  faites,  depuis  plufieurs  aimées,  par 
un  agricole  fur  ces  lemences  , pourront  être  utiles 
& decifives.  L en  croit  donc  devoir  faire  part  au 
public  de  fes  operations,  & des  connoiffances  qu’il 
a acquiles  fur  ces  objets  d’agriculture. 


So}ùrütf 

1 ’ “ ^ labours, 

le  femer  avec  les  orges  ou  les  avoines  ; il  en  faut 
fept  a huit  livres  par  arpent;  Il  coûte  ii  fols  la 
livre.  Cette  graine  leye  la  première  année , & four- 
n«  un  bon  fourrage  dans  la  paille  ; la  fécondé  an- 
née , qm  eft  relie  du  fombre  , on  la  fauche  deux 
îoîs  , & ces  deux  coupes  produifent  , tous  frais 
laits  , au  moins  40  livres  par  arpent.  Quelques 
purs  apres  la  fécondé  coupe,  qui  fe  fait  en  fep 
tembre  on  laboure  la  terre  pour  la  préparer  à rt 
cevoir  ie  froment  en  novembre. 
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^ celles  qui  fe  font 
detachees  en  fanant,  & les  racines  forment  un  em- 
grm  qm  épargné  moitié  du  fumier;  8c  quoiqu’oi. 
ne  fome  pas  abondamment  , le  froment  devient 
îres-beau,  & fupeneur à tous  les  autres  du  finage, 
en  grain  & en  paille.  ^ * 

Un  fécond  avantage  pour  les  parricuifers  quî 
peuvent  former  cette  prairie  dans  un  clo^,  ou  des 
terres  qui  ne  font  point  cultivées  en  contrée  , eft 
quils  peuvent  laiiîèr  fubfifier  leur  rrè/r  une  faconde 
année  ; 1 eit  au  moins  auffi  bon  que  la  première  , 
& meme  une  troifième , en  y mettant  un  peu  d’en- 
grais , ou  des  cendres  de  leffive  & de  tourbe. 

2,°.  Les  prairies  ardficiel/es  en  fainfo in  font  fort 
avantageufes,  fans  être  plus  difpendieufes  que  les 
precedentes.  Il  faut  cinq  à fix  boilTeaux  de  graine 
par  arpent;  elle  vaut  40  à 4;  fol*  fo  boiffeau  ; 
cette  graine  fe  seme  avec  Forge  ou  l’avoine.  La 
première  coupe  eft  très-abondante  ; la  fécondé,  fuî- 
yantîe  plus  ou  ie  moins  de  pluie.  Cette  prairie 
dure  huit  a dix  ans , félon  la  bonté  du  terrein. 

^ r-  en  luzerne  font  auffi  fort  peu 

W f fflf’  ^ Sraîne  par  arpent 

font  fuffifantes  : elle  coûte  18  fols  la  livre.  Cettè 
graine  fe  seme  comme  les  précédentes  , produit  un 
fourrage  îres-abondant , fe  coupe  trois  fois  par  an, 
meme  quatre  fois  ; en  h faifant  manger  en  vert 
elle  eft  une  nourriture  très-fubftantielle , économif# 

1 avoine  ne  peut  incommoder  les  chevaux  -qui  ont 
un  travail  |ournalier,  fur-tout  en  la  leur  donnant 
cinq  a fix  mois  apres  la  récolte. 

Il  ne  faut  pas  enfemencer  dans  des  terreîns  hu- 
mides, ou  fujets  a des  inondations,  mais  dans 
du  terrein  fec  , pierreux  , fableux  ; & toute  efpèce 

a POU^^^s  de  fond  . 

eft  lufiilanî.  Cette  prairie  dure  huit  à dix  ans  On 
ne  peut  alTez  prefTer  & engager  les  fermiers  quî 
n ont  pas  de  prairies  dans  leurs  environs  , à en  fe- 
mer piufieurs  arpens  : il  y a un  avantage  léel  pour 
leur  bien-etre  , $c  pour  leurs  beftiaux. 

Moyens  de  femer  les  fufdites  graines,  & le  temps 
de  couper  ces  fourrages. 


8t 

sème 


L on  seme  premièrement  Favoine  ou  Forge 
après  avoir  donné  une  dent  de  herfe,  l’on  sème 
3 grame  de  trefle  ou  luzerne  comme  fe  sème  la 
navette,  & celle  de  fainfoin  à poignée;  enfoite  on 
berfe  au  moins  deux  fois  , & s'’il  eft  poffibJe , en 
longueur  & largeur. 

Il  eft_  temps  de  faucher  lorfque  la  fleur  eft  ou- 
verte ; il  faut  trois  jours  pour  fécher  fuffifamment  : 
Il  le  temps  le  permet , il  faut  laiiîer  le  fourrage  en 
machots^  piufieurs  jours  , & lorfque  l’on  veut  Jaiffier 
monter  a graine  le  trèfle  8c  la  luzerne , ne  le  faire 
qu’a  la  fécondé  coupe  , & le  fainfoin  à la  pre- 
mière; mais  il  y a plus  d’avantage  à acheter  des 
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pr*|nes  ; pafce  que  le  fourrage  ell  plus  fourni  de 
feuilles  & plus  nourtillânt. 

Manière  de  renouveller  les  prés  naturels. 

Il  V a trois  ou  quatre  ans , dit  un  agriculteur , 
qu’au  mois  d’avril  j’apperçus  une  portion  d’une 
prajrie  qui  jaunifloit  tellement  , qu’eîle  ne  pro- 
mettoit  aucune  récolte  ; je  découvris  bientôt  que 
les  hannetons  avoient  caufé  tout  ce  ravage  , & en 
conféquence  je  £s  labourer  fur  le  champ  toute  la 
place  endoiîimagée,  & j’y  fis  femer  du  bled  farra- 
fin.  Il  vint  aiïèz  mal , parce  que  les  racines  que  les 
hannetons  avoient  épargnées  repoulToient  avec  vi- 
gueur , & étoufFoient  les  jeunes  plantes.  J’y  femai 
cette  meme  année  du  froment  qui  ne  réuffit  guère 
mieux  , par  la  même  raifon  ; il  étoit  mêlé  d’une 
grande  quantité  d’herbe , ce  qui  me  fit  efpérer  une 
abondante  récolte  en  foin  pour  l’année  fuivante , 
en  lailTant  cette  portion  de  pré  in  flatu  quo. 

Je  ne  fus  point  trompé  dans  mon  attente;  quoi- 
que le  pré  dont  je  parle  n’eût  jamais  rendu  plus  de 
vingt  quintaux  par  pofe , le  faucheur  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à remuer  la  faux  dans  la  pat- 
rie dont  je  parle,  tant  l’herbe  y étoit  épaifle  ; elle 
etolt  haute  d un  bon  tiers  de  plus  que  celle  du 
refie  du  pré;  &quoique  cette  place  n’eut  guère  plus 
d’une  pofe  & demie  , elle  donna  trois  grands  char- 
riotsde  foin. 

Depuis  ce  teraps~là,  J’ai  fait  labourer  toutes  les 
années  une  portion  de  cette  même  prairie,  toujours 
avec  le  même  fuccès. 

Il  eft  vrai  que  le  produit  de  ces  parties  labourées 
diminue  mfenfîblement  chaque  année , jufqu’à  re- 
devenir égal  à celui  de  celles  qui  ne  l’ont  pas  été. 
Ce  feroit  alors  le  temps  de  recommencer  l’opéra- 
tion ; mais  je  puis  aflùrer  que  la  première  portion 
que  j’ai  fait  renouveller  ainfi  donne  encore  un 
produit  plus  confidérable  que  celles  qui  ne  l’ont 
pas  été. 

Comment  un  (impie  labour  peut-il  augmenter  fi 
prodigieufement  la  force  de  la  végétation  dans  les 
plantes  l 

^ On  n’en  fera  pas  étonné  , fi  l’on  obferve  que  les 
plantes  des  prés  naturels  ne  jettent  pas  leurs  racines 
a une  grande  profondeur , & que  par  conféquent  la 
luperficie  du  terrein  efi  épuifée,  tandis  que  la  cou- 
che  inferieure  ne  l’eft  pas  : d’ailleurs,  dans  les 
vieux  prés , la  tepe  eft  quelquefois  fi  dure  & fi  te- 
nace,  que  les  racines  ne  peuvent  la  pénétrer;  elles 
ont,  pour  ainfi  dire  , des  routes  frayées  qu’elles  fui- 
vent  ordinairement,  ce  qui  fait  qu’une  grande  par- 
tie de  .a  première  couche  d’un  vieux  pré  peut  être 
regardee  comme  une  terre  vierge  & repofée,  & par 
la  meme  tres-propre  a la  végétation  , pour  peu  qu’on 
la  remue. 

De-ià,  le  grand  bien  du  labour  dont  je  p^rle. 
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lî  rend  ces  parcelles  de  terre  vierge  à la  végé- 
tation ; & pénétrant  jufqu’à  la  couche  inférieure 
qu  il  ameublit , li  y fraie  un  nouveau  chemin  aux 
racines  du  pre , & leur  fournit  par-là  même  des 
lues  nutritifs  en  beaucoup  plus  grande  abondance. 

Je  confeilie  donc  à ceux  qui  ont  des  prés  vieux 
& pour  ainfi  dire  ufés  , d’elfayer  ma  méthode , plu- 
tôt  que  de  les^couvrir  fans  ceffe  de  fumier,  comme 
on  le  fait  ordinairement  ; Famélioration  produite 
par  un  labour  eft  beaucoup  plus  confidérable,  & 
dure  au  moins  ie  double. 

Pour  l’employer  avec  fuccès,  il  faut  labourer  en 
leptembre  ou  en  oâobre  , palTer  la  herfe  fur  Je 
champ  , & apres  la  première  bonne  pluie  , le  rou- 
leau ; operation  que  vous  répéterez  au  printemps . 
apres  la  fonte  des  dernières  neiges  : votre  terrein 
lera  alors_  bien  egalifé , & vous  ferez  étonné  de 
Ion  produit.  Il  en  coûtera  autant  peut-être  que  fi 
Ion  couvroit  la  même  place  de  fumier;  mais  il 
n efi  pas  facile  de  s’en  procurer,  & fû rement  moins 
prontable  de  s en  Tervir» 

L on  pourroit  divifer  une  prairie  en  dix  portions. 
&^en  travailler  une  ainfi  chaque  année.  7e  crois* 
qu  11  leroiî  a-peu-près  temps  de  refaire  la  première 
apres  avoir  labouré  la  dixième  ; & fi  à cette  cul- 
ture  on  joignoit  le  fumier,  & qu’on  Fétendît  vers 
la  (ixieme  ou  feptieme  année  depuis  le  labour 
donne,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fit  merveille. 

De  la  culture  & de  farrofemem  des  prés, 

C’eft  une  opinion  tîniverfellement  répandue  dans- 
toutes  les  provinces  du  Piémont  Sc  de  la  Lombar- 
die , que  plus  les  prés  font  arrofés , plus  leurs  ré- 
coltes font^  abondantes  , .&  leur  foin  d’une  meil- 
leure qualité.^  De  cette  erreur  trop  accréditée, 
découlent  une  infinité  de  maux  qui  nuifent  à l’avan- 
tage public  & particulier  de  ces  provinces. 

Pour  être  perfuaàé  de  cette  vérité  , il  fuffit  d’ob- 
lerver  dans  les  provinces  d’Affi,  d’Alexandrie  & 
du  Mont-Ferrat  où  li  fe  fait  un  grand  commerce 
de^beftia-ox,  combien  leur  chair  eft  d’un  meilleur 
goiit , & combien  ,1a  qualité  des  foins  eft  fupérieure 
pour  1 entretien  des  bœufs  & des  chevaux , en  com- 
paraifon  des  provinces  voifines. 

Cependant  les  prairies  n’y  font  point  arrofées  , 
de  façon  qu’il  ne  s’y  fait  Jamais  plus  de  deux  ré- 
coltes, encore  , lorfque  les  chaleurs  de  l’été  durent 
long-temps,  perd-on  fouvent  la  fécondé.  Malgré  cela, 
ils  retirent  en  quelque  forte  plus  de  produit  de  leurs 
prairies , que  ceux  qui  abufent  de  la  facilité  de  les 
arrofer. 

Pour  bien  cultiver  les  prés,  pour  en  retirer  tout  le 
fruit  poffible  en  foin  de  la  meilleure  qualité,  il  faut, 
avant  mut,  les  appkiur  le  plus  qu’on  le  peut,  en 
abattant  toutes  les  inégalités  , afin  que  l’eau  puifTe 
arriver  par-tout  egalement  fans  féjourner  nulle  part  ; 
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il  faut  y faire  des  foiïes  pour  donner  1 écoulement 
aux  eaux,  & les  entretenir  toujours  bien  curés,  ufer 
d’une  grande  fobriété  dans  leur  arroferaent,  & ne 
jamais  les  arrofer  avant  la  première  récolte. 

L’air  frais  du  printems , les  neiges  qui  font  tom- 
bées pendant  Thiver  , les  pluies  fréquentes  dans 
l’une  & l’autre  faifon  , les  rofées  abondantes  fuffifent 
pour  produire  la  première  herbe  , comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  dans  les  prés  fecs , où , à peine  fur  dix 
années  une  , il  arrive  de  perdre  la  première  récolte 
par  la  fccherefle. 

Si  oa  ceflè  d’arrofer  les  prés  qui  ont  coutume  de 
l’être , il  peut  arriver  qu’on  récolte  une  moindre 
quantité  de  foin  à la  première  coupe  ; mais  en  les 
arrofant  enfuite , on  aura  une  fécondé  récolte  auffi 
abondante  que  la  première , & une  troifîème  auffi 
abondante  que  la  fécondé.  Or  , le  produit  de  cette 
troifième  récolte  indemnifera  largement  de  la  perte 
de  la  première,  dont  le  foin  fera  égal  en  bouté  à 
celui  des  provinces  dont  on  vient,  de  parler. 

Après  la  première  coupe  , il  faut  laiffer  réchauf- 
fer le  pré  par  le  foleil  avant  de  l’arrofer  5 différer 
l’arrofement  en  cas  de  pluie  ; avoir  attention  que 
l’eau  n’y  fcjourne  pas  trop , & ne  lui  en  donner  que 
ce  qu’il  en  peut  abforber  , afin  qu’elle  n’entraîne 
pas  avec  elle  les  engrais,  le  fumier  & les  parties 
nitreufes  fi  nécelTaires  à la  végétation. 

Ce  n’efl  point  pour  profiter  de  la  commodité  de 
l’eau  qu’il  faut  baigner  les  prés  1 que  ce  ne  foit  ja- 
mais fans  une  néceffité  abfolue.  Paffé  le  mois  de  fep- 
tembre,  à moins  d’une  grande  fécherelTeprécédente, 
il  faut  ceffer  les  arrofemens. 

Si  on  fe  donne  la  peine  d’examiner  avec  attention 
quelle  eft  l’efpèce  d’herbe  qui  croît  dans  les  prés 
qu’on  a coutume  de  baigner;  on  trouvera  , pour  la 
plus  grande  partie,  du  jonc,  de  la  bardanne  , du 
A/cu,  de  la  renoncule  ; tous  produits  de  l’humidité, 
tels  qu’il  en  vient  dans  les  marais  & lieux  bourbeux. 

On  peut  obferver  auffi  que  le  foin , une  fois  à fa 
maturité , même  dans  les  meilleurs  prés  du  pays , 
làns  en  excepter  la  Provence  & le  voifinage  de 
Turin  , on  n’apperçoit  d’autres  fleurs  que  celle  de 
renoncule.  Perfonne  n’ignore  que  cette  plante  a des 
qualités  âcres  & vénéneufes,  décrites  par  tous  les 
botaiiifles  , & particulièrement  par  M.  de  Bomare. 

D’après  des  expériences  sûres , &qui  conviennent 
prefqu’autant  aux  terres  fortes  qu’aux  terres  légères  , 
un  a trouvé  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  les 
plantes  nuifibles,  & d’en  faire  poufîer  d’une  qualité 
fupérieure,  étoit  de  nettoyer  les  prés,  de  les  tenir 
fecs,  autant  qu’on  le  peut,  dans  Fhiver,  le  priu- 
tems  & l’automne  , de  ne  les  arrofer  quv  pendant  les 
grand. s chaleurs  de  l’été  , & encore  avec  beaucoup 
de  parcimonie. 

Peu  de  fumier  fuffira  , fi  on  ne  lui  enlève  point 
fes  feis  par  des  arrofemens  faits  mai- à-propos.  Si  on 
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avoir  coutume  de  les  engrailTer  tous  les  ans  félon  le 
bon  ufage,  on  pourra  le  faire  plus  économiquement 
par  la  fuite.  On  peut  y fubftituer  de  la  terre  qui  aura 
ete  amoncelée  pendant  fix  ou  huit  mois , & en  re- 
tirer la  plus  grande  utilité  , en  mettant  la  terre  fo' te 
dans  les  près  dont  le  fol  eft  léger,  & la  terre  légère 
dans  les  prés  dont  la  terre  eft'  forte. 

Plufieurs  perionnes  ont  été  trompées  par  de  faux 
rapports  fur  les  marches.  Les  milanois  appellent  de 
ce  nom  ceitzlwes  prairies  qu’ils  ont  coutum-e  de  bien 
fumer  pendant  1 automne  , & de  tenir  couvertes 
d’eau  pendant  l’hiver.  Iis  en  font  écouler  l’eau  au 
commencement  de  mars,  tems  auquel  ces  près  font 
déjà  couverts  d’herbe,  qui  croît  en  peu.de  jours, 
& qu’on  fauche  dans  le  même  mois , ou  au  com- 
mencement^ d’avril.  Ils  donnent  cette  herbe  à leurs 
vaches  auffi-tôt  quelle  eft  fauchée  , & les  mettant 
ainfi  au  verd  avant  qu’il  fe  trouve  de  l’herbe  dans 
les  pâturages  ordinaires  , ils  leur  procurent  une 
grande  augmentation  de  lait. 

Cette  herbe  n’eft  qu’une  efpèce  de  lefca  plus  ten- 
dre, appellée  biache  par  les  favoyards.  Mais  le  foin 
qu’on  en  retire,  n’eft  propre  qu’à  déranger  le  corps 
des  bœufs  & des  chevaux.  Ceux  de  ces  animaux 
qu’on  entretient  avec  cette  nourriture,  paroiffent, 
en  moins  d’une  heure  , vuides  , flafques  & pour 
ainfi  dire  moins  nourris  que  s’ils  n’avoient  lien 
mangé. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie  attribue  le  dépé- 
rilTement  des  chevaux  qui  étoient  en  quartier  dans 
le  Bieliefe  , à la  ercidité  de  fes  eaux.  Je  crois  qu’il  ' 
s’eft  trompé  fur  la  caufe.  Depuis  que  quelques  par- 
ticuliers qui  éprouvoient  les  mêmes  inconvéniens 
dans  leurs  propres  chevaux  , ont  changé  l’ufage  da 
pays  de  baigner  les  prés  dans  toutes  les  faifons  ; de- 
puis qu’ils  ont  adopté  la  méthode  de  fumer  les  prés 
tous  les  ans , ce  qu’ils  ne  faifoient  point  auparavant, 
& de  ne  les  arrofer  que  dans  le  milieu  de  l’été  , & 
jamais  fans  néceffité  , les  chevaux  qu’on  nourrit 
dans  le  Bieliefe  y reuffiffent  auffi  bien  que  ceux  qui 
font  élevés  dans  les  autres  provinces. 

Pour  bien  connoître  la  vérité  de  ces  propofitîons  , 
& pour  en  retirer  tout  l’avantage  poffible,  il  faut 
que  le  propriétaire  fuive  l’expérience  de  fes  propres 
yeux , loin  de  s’en  fier  aux  payfans  qui  font  tenaces 
dans  leur  avis , & quî  fe  départent  difficilement  de 
leurs  préjugés. 

Ce  n’eft  qu’après  une  fuite  de  plufieurs  années  de 
récoltes  abondantes,  & par  la' comparaifon  de  la 
qualité  & de  la  quantité  de  leurs  foins  avec  celui 
des  prés  voifîns  arrofés  félon  l’ufage  ancien , qu’ils 
conviennent  de  l’avantage  des  nouvelles  méthodes 
auxquelles  on  les  a contraints , & qu’ils  font  bien- 
aifes  de  les  avoir  adoptées. 

Quiconque  pratiquera  avec  foin  cette  manière  de 
gouverner  fes  prés  , trouvera  encore  que  la  chair 
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des  befliaux  qui  y feront  élevés,  fera  d’une  meil- 
leure qualité. 

C’eS  une  obfervation  conflanto  parmi  les  bou- 
cliers , que  la  chair  eft  fleurie  ( comme  iis  s’expri- 
ment )&  la  graiiTe  blanche , quand  les  boeufs  font 
engraiffes  dans  les  prés  fecs  ou  arrofés  à propos  ; 
tandis  que  la  chair  ell  d’un  rouge  noirâtre  & la 
graillé  jaune , quand  les  bœufs  font  nourris  dans  des 
pâturages  où  il  croît  des  herbes  âcres  & mareca- 
geufes.  - 

L’air  environnant  deviendra  fec  & falubre  , & on 
n’y  verra  point , comme  dans  les  prés  arrofés  félon 
l’ufage  ordinaire,  s’élever,  au  lever  & au  coucher 
du  foleil,  de  ces  vapeurs  qui  relTemblent  à des  brouil- 
lards. On  ne  s’y  fentira  point  pénétré  jufqu’aux  en- 
trailles par  un  air  humide , qui , outre  qu’il  mouille 
les  vétemens , fait  ordinairement  éprouver  un  froid 
conlidérable  à toute  la  perfonne. 

Si  on  ne  fait  les  arrofemens  qu’après  la  moiffon  , 
ou  peu  de  jours  auparavant,  l’atmofphère  étant  alors 
plus  pure,  les  bleds  qu’on  récoltara  dans  les  champs 
voiflns  feront  plus  pefans , & donneront  plus  de 
fajine.  On  fera  une  épargne  d’eau  qui  pourra  être 
employée  à un  autre  ufage. 

On  n’aura  plus  à craindre  ces  dangereules  infil- 
trations qui  portant  au  loin  l’eau  furabondante , oc- 
cafionnent  des  dégâts  dans  les  campagnes , entrent 
dans  les  maifons , croupiiTent  dans  les  caves , & fe 
communiquant  aux  puits  d’eau  vive  , en  corrompent 
la  falubrité. 

Pour  parer  à ces  inconvénîens , plufieurs  commu- 
nautés ont  fait  à grands  frais  des  foflé's  de  circon- 
vallation à quelque  diftance  de  leurs  habitations, 
dont  ils  n’ont  pas  retiré  tout  le  bon  effet  qu’ils  en 
aîtendoient,  comme  on  peut  le  voir  à Santia^  à 
Saira-Germain  , à Tron:rano  & à Bian^é. 

Le  foin  étant  une  denrée  de  première  néceffité 
par-tout  & dans  tout  les  pays,  fi  par  un  bon  régime 
on  reuflit  a en  faire  pouflér  dans  chaque  pré  une  plus 
grande  quantité  & d’une  meilleure  qualité  , il  en 
refultem  un  avantage  général  qui  contribuera  fans 
doute  à la  félicité  publique. 

Ce  que  je^viens  de  preferire,  ne  convient  point 
aux  prés  fabioneux.  Iis  exigent  plus  d’eau  ; il  faut 
les  arrofer  plus  tard , en  feptembre , & quelquefois 
même  en  oétoore. 

On  pourra  Regarder  comme  une  règle  générale 
qui  convient  à tous  les  cantons,  que  , là  où  il  croît 
de  la  renoncule  & du  lefea  , il  faut  néceffairement 
diminuer  les  arrofemens;  & on  appellera,  à jufie 
tire,  bien  gouvernés,  les  prés  dont  les  fleurs  les 
p us  élevées  au  tems  de  la  première  récolte,  reflem- 
bient  a des  ep:s  de  mîllet , ou  qui  ont  la.  forme  de 
panaches  de  diverfes  couleurs,  dont  les  femmes 
ernent  leur  tête  , & que  les  payfans  appellent  vul- 
gairement fénéroU, 

^rts  ô*  Métiers,  Tom.  VI. 
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Quiconque  n’adoptera  pas  ces  préceptes,  retirera 
de  fes  près  moins  de  foin  & d’une  moindre  qualité. 
En  outre,  dans  les  années  fuivantes , il  aura  beau- 
coup de  peine  à les  nettoyer  des  mauvaifes  herbes 
que  les  arrofemens  hors  de  faifon  y auront  fait  pul- 
lulier  , & à y faire  croître  les  bonnes  que  l’eau  aura 
étouffées.  La  perte  fera  en  raîfon  de  la  téna.cîté  du 
terrein  , c’eft-à-dire , plus  grande  dans  les  terres  ar- 
gilleufes  & fortes,  & graduellement  moindre  en  rai- 
fon  de  la  plus  grande  iégéreté  du  fol. 

Le  foin  qu’on  récolte  dans  les  prés  bien  cultivés, 
eft , d apres  les  calculs,  du  double  plus  pelant  qu’un 
pareil  volume  de  foin  qui  contient  des  herbes  maréca- 
geules  & aquatiques.  Il  s’en  trouve  même  dans  les 
prés  dont  les  arrofemens  ont  été  furabondans,  dont 
le  poids  ii’eft  que  le  huitième  : ce  poids  dimi- 
nuant en  raîfon  de  la  plus  grande  quantité  d’herbes 
marécageufes.  ( Mémoire  , traduit  de  l’italien  , tiré 
du  Journal  de  Phyfique  de  novembre  1784,  pac 
MM,  i’abbé  Rozier  & Mongez. 

Moyens  de  faire  un  hon  pré  d’un  terreîn  aupara- 

vant  inihik  & impraticuble  ; par  M.  l’Abbé 

Tessiek, 

L’exempje  en  agriculture,  eft  l’agent  le  plus  aâif 
dont  on  puiiTe  faire  ufage.  Les  confeils  & les  le- 
çons, a moins  que  des  faits  avérés  & bien  connus  ne 
les  foutiennent , ne  font  prefque  jamais  écoutés  ; 
& fi  on  réfléchit  bien , on  verra  qu’ils  ne  doivent  pas 
1 etre,  parce  que  les  hommes  les  plus  empreffés  d’inf- 
truire  les  autres , ne  font  pas  toujours  ceux  qui  crai- 
gnent le  plus  de  les  induire  en  erreur.  Puifque  c’eft  ■ 
par  des  _ expériences  feulement  qu’il  faut  eflayer 
d etre  utile  a la  ciafTe  des  cultivateurs  , j’en  rappor- 
terai une  qui  m’a  paru  importante  pour  eux , & digne 
d’être  communiquée  au  public. 

^En  1780,  époque  où  des  circonftances  m’avoient 
fait  aller  dans  un  pays  fîtué  à 40  lieues  de  Paris  , 
le  fermier  général  d’une  terre  me  fit  part  du  proiet 
qu’il  avpît  de  convertir  en  pré  un  terreîn  fur  lequel 
il  me  conduifit.  Son  étendue  étoit  d’environ  cent  ar- 
pens.  On  y voyoit  une  grande  quantité  de  gale  oa 
piment  royal , qui  fe  plaît  dans  les  terreins  frais  & 
fablonneux  : de  grofles  mottes  entre  iefquelles  l’eau 
féjournoit;  des  inégalités  plus  ou  moins  confidéra- 
bies , des  places  affezfpacieufes,  où  le  fol  étoit  mou 
jufqu’à  une  grande  profondeur,  le  rendoient  impra- 
ticable pour  les  hommes  & pour  les  beftiaux.  On 
m’afTura  même  que  quelques  betes  à cornes  , qu’on 
avoir  eu  l’imprudence  d’y  laiffer  entrer,  n’avoient 
pu  en  fortir,  & qu’elles  y étoient  mortes.  Enfin,  ce 
terreîn  étoit  non-feulement  dangereux,  mais  encore 
fans  rapport. 

Pour  le  mettre  en  état  de  produire  de  l’herbe  de 
bonne  qualité  , & en  abondance,  il  y avoir  deux 
operations  a faire  ; la  première  , de  le  rendre  uni , 
d’en  arracher  les  brouffailles  & les  autres  plantes 
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inutiles;  la  fécondé,  de  le  deffeclier,  en  procurant 
un  écoulement  habituel  à l’eau  qui  y féjournoit.  La 
pofition  du  terrein  fe  trouvoit  favorable  pour  la  der- 
nière operation  , puifqu’il  étoit  fitué  entre  deux  pe- 
tites rivières , dont  l’une  a plus  de  largeur  qüe  l’autre  : 
elles  fe  reunilTenta  fon  extrémité.  Ce  pré  repréfente 
un  triangle  terminé  par  un  angle  aigu  au  confluent 
des  rivières. 

Le  temps  a été  fec  pendant  tout  l’été  de  1781;  ce 
qui_a  fîngulièrement  faciiité-le  travail.  Au  mois*  de 
Mai  de  cette  même  année,  on  a commencé  à écobuer 
la  terre;  c efl-a-dire,  qu  avec  une  pioche  à défriche- 
ment, on  en  a pelé  la  couche  fupérieure,  en  arra- 
chant les  racines  du  gale  & des  autres  plantes. 

Le  fol  a été  rendu  auffi  uni  qu’il  pouvoit  l’être  ; 
on  a fait  fécher  au  foleil  ce  qui  étoit  pelé;  on  en  a 
formé  des  monceaux  auxquels  on  a mis  le  feu  à la  fin 
d’Août  & au  commencement  de  Septembre.  Les 
cendres  qu  iis  ont  produites,  ont  etc  répandues  éga- 
lement pa.r-tout.  La  pioche  a défricher  efl , comme 
on  fait,  un  outil  du  poids  de  15  ou  16  livres,  cora- 
pofe  d un  manche  de  bois  & d’un  inilrumeiit  de  fer , 
dont  une  extrémité  a la  forme  d unepioche,  &rau- 
tre  celle  d’une  coignée.  Cet  inflrument  fert  en  effet  à 
fouiller  la  terre  & a couper  les  racines. 

_ On  a fait  dans  les  cent  arpens , deux  foffés  prin- 
cipaux; 1 un  prend  de  la  bafe  du  triangle,  & conti- 
nue Jufqu  a la  pointe  de  l’angle  où  les  deux  rivières 
fe  joignent.  Il  partage  le  terrein  en  deux  parties  éga- 
les. La  terre  de  la  fouille  a été  jettée  aufli  loin  qu’il 
a été  poffible,  fans  qu’il  en  fait  refié  fur  les  bords  du 
fofle.  Cette  manière  s’appelle  faire  un  folTé  à terre 
perdue. 
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& celle  des  petits  un  fol  feulement.  Dans  le  pays  où 

rll  'T  ’ ie  terrein  eft  formé  de 

abie  a la  furface  , & de  glaife  fous  le  fable.  Pourles 

^"“buage  & des  foffés  on  a dépenfé  3600 

On  efiime  que  l’homme  qui  a entrepris  l’ouvrage 
a eu  600  livres  de  bénéfice.  Il  avoit  demandé  deux 
ans  pourle  perfe&onner;  mais  voyant  que  le  temps, 
etoit  favoraole  , il  l’a  terminé  en  un  été  ; c’efi-à-dire 
du  mojs  de  mai  à la  fin  d«  feptembre , en  multipliant 
ies  bras  autant  qu'il  étoit  nécelîàire. 

Je^n  ai  plus  qu’à  rendre  compte  du  produit  du  pré 
depuis  1 operation.  On  y a recueilli,  en  lygz,  cinq 
cens  qimitaux  de  foin  , que  le  propriétaire  a fait 
nianger  a fes  befiiaux  , & qu’il  n’a  point  penfé  à 
eihmer,  ^ 

En  1783  la  récolte  a doublé  ; les  mille  quintaux, 
qu  on  en  a obtenus , ont  été  vendus  1500  liv. 

, ' 784 , une  crue  des  rivières,  Furvenue  pen- 

oant  la  fauchaifon , a perdu  la  plus  grande  partie 
du  foin  ; ce  qu’on  en  a échappé  a été  donné  aux 
beihaux,^  fans  qu  on  puiffe  en  dire  la  quantité  ni 
1 économie  que  ce  propriétaire  a faites  par-là  fuMes 
autres  fourrages. 

Enfin,  la  prairie  a donné  à la  dernière  récolte 
I foo  quintaux,  ou  ï 500  fois  cent  livres  de  foin 
qu’on  efpere  vendre  au  moins  11000  livres. 

^ On  conçoit  que  la  valeur  du  pré  ne  peut  être  eP 
timée  fur  ce  dernier  prix,  qui  eft  exceffif,  & qui  dc^ 
pend  d’une  difette  de  foin  telle  que  de  mémoire 
d homme  on  n’en  a pas  vu  de  pareille. 


Il  en  réfiilte  un  double  avantage  ; e’eft  que  les 
plantes  qui  peuvent  croître  fur  les  bords,  ne  font 
point  gênées,  & qu’on  a la  liberté  de  faucher  le 
ioni  par-tout  avec  facilité.  On  a donné  à ce  premier 
foffc  quatre  pieds  de  largeur  & quatre  pieds  de  pro- 
fondeur. 

L'autre  foffé  principal  fei't  de  bornes  au  pré  , à la 
bafe  du  triangle  il  établit  une  communication  en- 
tre les  deux  rivières.  Afin  qu’il  fervîfc  de  rempart 
contre  les  befiiaux,  on  a mis  en  glacis  , fur  un  de  fes 
bords,  une  partie  de  la  terre  qui' en  a été  retirée. 

Indépendam.ment  de  ces  deux  grands  foffés,  il  y 
en  a deux  qui  n’ont  qn’un  pied  Si  demi  de  largeur 
lur  un  pied  de  profondeur;  ils  font  deflinés  à rece- 
voir l’eau  qui  ,^en  été  , féjourneroit  dans  les  parties 
baffes  du  pré;  l’un  , du  grand  foffé  qui  en  eft  la  bafe , 
fe  rend  obliquement  à celui  pour  lequel  le  pré  eft 

partage  dans  fa  longueur;  l’autre  part  de  ce  dernier, 

& va  joindre  une  des  rivières.  ’ 

Dans  1 ctat  aélueile  pre  eft  uni , fi  l’on  en  excepte 
un  endroit  plus  élevé  que  le  relie  , & qui  eft  moins 
fertile. 

La  façon  des  grands  foffés  a coûté  ; fols  la  toife, 


Mais  ce  terrein  étant  encore  fufceptible  de  quel- 
que amélioration  , & capable  de  produire  , années 
communes,  trois  milliers  de  foin  à i livre  10  fols 
le  cent , on  croit  qu’il  peut  être  loué  à un  fermier 
3000  livres  par  an;  d’où  il  réfulte  , 1°.  que  les 
3600  livres  dépenfées  pour  le  rendre  praticable  & 
feitiie , font  de  1 argent  place  à un  gros  intérêt;  2.°, 
qu’avec  de  l’intelligence  on  amélioreroit  beaucoup 
de  terreins  , chacun  de  la  manière  dont  il  doit  être 
amélioré;  3°.  qu’il  faut  favoir  faire  des  facrifices  , 
pour  avoir  enfuite  des  rentrées  qurdédommao-ent 
an-^Iement;  4°.  enfin,  que  le  terrein  qu’on °fait 
paffer  de  l’état  de  ftériiité  à celui  de  fertilité,  dc- 
vie^nt  utile  & profitable,  d abord  au  particulier  qui 
opéré  ce  changement,  & enfuite  au  public,  en  aug- 
mentant la  fomme  des  produétions  nationales, 

n n eft  pas  inutile  de  dire  , en  finilîant  ce  mé- 
moire, que  les  voifins  du  propriétaire  du  pré  dont  je 
viens  de  parier , encouragés  par  l’amélioration  qu’ils 
voient,  & a laquelle  iis  ne  vouloient  pas  croire  , fe 
propofent  d’en  tenter  de  fembiables  fur  des  terreins 
quUeur  appartiennent,  & qui  fe  trouvent  dans  la 
meme  pofition,  ou  dans  une  pofition  analogue.  PIu- 
fieurs  ont  déjà  fait  leurs  marchés  avec  les  ouvriers 
qui  commenceront  au  printemps  prochain. 
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On  peut  s’en  ner*à  l’appât  du  gain , fi  puifiant  fut 
î efprit  des  hommes pour  efpérer  qu’ils  feront  des 
eflais  & des  avances  même,  fi  on  leur  en  découvre 
tous  les  avantages;  mais  on  h’y  réuffira  jamais  en 
exigeant  d’eux  qu’ils  emploient  des  méthodes  ou 
pratiques  nouvelles,  en  les  gênant  de  quelque  manière 
■que  ce  foit , & enfin  , en  leur  laiiïant  craindre  qu’ils 
ne  jouilTent  pas  entièrement  du  fruit  de  leur  in- 
duftrie. 

Moyens  pour  faire  un  bon  Pré  d'une  mauvaife  nature 
inondée, 

Jeviens  de  porter  à la  perfeâion  un  ouvrage  à-peu- 
près  lemblable  à celui  qui  a été  entrepris  fous  l’inf- 
peétion  de  M.  l’Abbé  Teffier.  En  1765  , mon  père 
acquit  onze  à douze  journées  de  fauche , dont  partie , 
-efi-il  dit  dans  le  contrat,  efl  de  mauvaife  pâture  , y 
ayant  du  jonc , & un  fol  qui  n’a  point  de  folidité  ÿ 
dans  Lefquels  prés  paffe  la  rivière  de.'*’**  font  bor- 
nes du  côté  du  couchant , par  l'ancien  canal  de  ladite 
riviere , 6?  au  levant , par  le  chemin  de  Cette 
meme  année  , le  fermier  vendit , moyennant  fix 
francs,  la  tonte  de  cette  partie  de  pré,  couverte  dè 
jonc  ; & on  n’y  fit  pâturer  aucuns  befliaux  , dans  la 
crainte  de  les  perdre.  Quant  à moi , l’année  paffée 
) y ai  cueiyi  fix  charrettes  de  foin,  & quatre  de  re- 
gain : l’un  & l’autre  fe  font  trouvés  d’excellente  qua- 
lité; & tout  m’annonce  pour  cette  année  une  récolte 
fupérieure  à celle  de  178 

Des  que  mon  père  fut  devenu  propriétaire  de  ce 
terrein  , il  fit  arracher  toutes  les  Touches  d’aunes 
dont  il  étoit  couvert;  on  en  brûla  les  racines  fur  la 
place,  & on  le  fit  couper  par  plufieurs  rigoles  , d’un 
& de  deux  pieds  de  largeur  , fur  autant  de  profon- 
deur . qui  toutes  alloient  fe  rendre  à l’ancien  canal 
de  la  riviere  de  Cette  opération  finie , on  fuma 
tout  ce  mauvais  pré  ; & la  première  récolte  fut  très- 
bonne.  Jufqu’en  1787,  celles  qui  ont  fuivi  ne  lui 
ont  pas  été  fort  inférieures , au  moyen  du  foin  qu’on 
a pris  de  le  fumer  & de  curer  les  petits  fofTés  qui  fer- 
voient  à en  tirer  les  eaux. 

Je  voyois  cependant  avec  peine  que,  lorfque  les 
eaux  eîoient  grandes,  elles  remontoient  dans  le  pré 
par  ces  memes  foflés,  & qu’à  force  d’y  palTer,  elles 
les  avoient  fort  agrandis;  que  tout  le  fol  du  pré  étoit 
inégal  ; que  pendant  l’hiver  il  étoit  fi  mouillé, 
qu’on  étoit  obligé  d’en  retirer  les  befliaux  de  bonne 
heure.  L’eau,  dont  la  fuperficie  étoit  alors  couverte, 
venant  à geler,  faifoit  périr  la  meilleure  herbe  , & 
rendoit  moins  durable  l’effet  des  fumiers. 

Pour  remédier  à ces  inconveniens , après  m’être 
affuré  que  ce  terrein  compofé  d’un  lit  de  tourbe 
de  cinq  a fix  pieds  dans  fa  plus  grande  épaifleur, 
fous  lequel  il  s’en  trouve  un  autre  d’un  fable  gris  & 
tres--fin , & qu’entre  les  deux  coulent  les  eaux  de  la 
colline  veifine , j’ai  fait  ouvrir  un  foiïé  de  fix  pieds  , 
à égalé  difiance  de  l’ancien  & du  nouveau  canal  de 
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îa  petite  riviere  de  , & Fai  fait  creufer  juf- 
qu’à  ce  que  l’eau  y fourçât  par  le  fond  & non  par 
les  côtés. 

Je  fis  réparer  les  anciens  petits  foffés  ou  rigoîes  , 
mais  fans  les  creufer;  on  y plaça  des  madriers  d'aune, 
& des  branchages  du  même  bois , de  maniéré  à offrir 
un  pafTage  continuel  à l’eau  : le  tout  fut  recouvert 
de  la  terre  tirée  du  grand  foffé , & femé  dans  la  fai- 
fon  convenable.  Ces  rigoles  vont  toutes  fe  décharger 
ou  dans  le  folTé  du  milieu  , ou  dans  le  canal.  Au 
point  où  l’un  & l’autre  fe  réuniffent,  j'ai  foin  à l’en- 
trée du  printemps , de  faire  faire  une  digue  qui  tient 
les  eaux  afièz  hautes  pour  entretenir  dans  tout  le  pré 
pré  une  fraîcheur  fuffifante.  Cette  digue,  qui  fera  iii- 
cefTamrnentrem.pIacéeparunepetite  éclufe,  el't  rom- 
pue après  la  tonte  des  regains  ; & les  befliaux  ref- 
tent  dans  ce  pré  aufTi  long-temps  que  dans  tous  les 
autres. 

Je  ne  permets  aux  charretiers  delà  trayerfer  avec 
leurs  charrettes , que  dans  les  temps  fecs , & je  con- 
tinue encore  à en  faire  apporter  l’herbe  à bras  fur  les 
endroits  les  plus  foiides.  Pour  m’épargner  la  dépeiife 
des  fumiers,  j’ai  réfolu  défaire  cette  année  couper 
de  la  tourbe  dans  un  des  plus  mauvais  morceaux.  Le 
trou  qu’on  fera  à cèt  effet , fera  rempli  par  d’autre 
terre  que  j’y  ferai  tranfporter  ; la  tourbe  , réduite 
en  cendre , fera  répandue  fur  tout  le  fol  au  printemps 
prochain. 

J’habite  un  pays  où  il  y a trop  de  bois,  pour  qu’on 
fonge  à fe  chauffer  avec  ma  tourbe  ; & la  veine  que 
j’en  poTsède  , eft  fi  peu  étendue  ! Je  crois  cependant 
qu’on  en  pourroit  découvrir  d’autres  dans  le  même 
vallon  ; mais  comme  nous  n’avons  pas  aîTez  de  prai- 
ries, il  feroit  défavantageux,  quant  à préfeiit , d’ex- 
ploiter les  tourbières  qu’il  renferme. 

Moyens  de  détruire  dans  les  prés  la  plante  nomnU 
queue  dè  cheval  ou  la  prèle, 

L A plante  , nommée  par  les  botaniftes  equife- 
tum  , queue  de  cheval  ou  prêle , dont  il  y a deux 
efpèces  très  communes  en  France,  devient  fi  abon- 
dante dans  beaucoup  de  prés  bas  , très-humides , 
qu’elle  en  fait  bientôt  une  très  grande  partie  de 
l’herbe.  Mais  comme  la  prêle  n’efl  pas  un  bon  four- 
rage , on  regarde  , avec  raifon  , comme  détériorés  , 
les  prés  où  elle  efl  abondante,  & à proportion  de  ce 
qu’elle  y efl  multipliée.  Les  vaches  qui  en  mangent 
beaucoup  donnent  un  lait  peu  crémeux , bleuâtre  ; le 
beurre  que  l’on  fait  de  cette  crème  efl  fans  goût  & de 
couleur  de  plomb. 

Un  auteur  moderne  , hollandois , prétend  qu’en 
couvrant  le  pré  de  fumier  de  cochon , ou  y failant 
entrer  l’eau  de  la  mer,  on  détruit  la  prêle  en  g-ande 
partie  : d’autres  ont  conreillé  de  l’arrachèr.  Le  fu- 
mier de  cochon  efl  un  engrais  trop  fertile  pour  le 
prodiguer  ainfi;  d'ailleurs,  très-peu  de  gens  en  ont 
de  quoi  couvrir  feulement  un  demi-arpent  : l’eau  de 
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5»'on 

reSis'”",  ’f’r  ■>= 

lemD<:-i'l’  ^eroit  efScaee  que  pour  peu  de 

Su?t  j'  P-^^^dens , parce  qu’il  eil  plus  «r  & 

hnn  ^tage?.  C'en  de  charger  les  prés 

t^op  humides^,  c’eft-à-dire,  de  les  élever  par  des 

/e  f " ^^ulTant  les  prés  au-delTus 

par  lereauÎ'irr’  d’être  couverts 

P s eaiu  eu  hiver,  les  rendront  plus  fecs  • dès 

terrein dans  un 
, ^ -es-hinnide,  ceuera  d’y  être  abondante. 

que  les  autres , niais  outre  que  Ton  effet  efi  de  dIus 

io«g»e  durée  l’amélioration  des  pré,  récomoe  .ft 
das  frars  ;-au  lieu  d’une  herbe  grolTe  , dure  ,"™  eu 

îi  y v.erat  alors  de  bonne  herbe  fine  , tendre 
douce , qui  efi  un  exceilerrt  fourage  & de  très-bonne 

De  l’entretien  des  prés  bas. 

Pour  bien  cudtiver  les  prés  bas  ; pour  en  retirer 
fout  le  fruit  poffibie  en  foin  de  lameFileure  qualité 
iJ  faut  avant  tout  les  applanir  Je  plus  qu’on  le  peut  ^ 
en  abattant  toutes  lesinégalités , k quelwSe 

pareil  f fejourner  Llle 

■ 5 aux  eaux  , & les  entretenir  toujours  bien 

fenTer’t  & n dbbriété  dans  leur  arro- 

récofie.’  damais  les  arrofer  avant  la  première 


bées 
& 

^ ’ -r"  û^uimantes  luttiient  pour 

produire  la  première  herbe  , comme  il  efi  aifé  d^e  le 
voir  dans  les  près  fecs , où  à peine  fur  dix  années 

SherelTe""" 

rêfri^  P>-^s  qui  ont  coutume  de 

î etre,  iJ  peut  arriver  qu’on  récolte  une  moindre 
quantité  de  foin  a la  première  coupe  ; mais  en  les 

f&conde  récolte  auffi 
abondante  que  la  première , & une  troifième  auÆ 
aoondanteque  la  fécondé.  Or,  le  produit  de  cette 
tro^tme  récolté  indemnifera  largement  de  la  perte 
de  la  première , dont  le  foin  fera  égal  en  bonté  à 
cejui  des  provinces  dont  on  vient  de  parler. 

1,  mét’  h PpPif'®  ““P®  > *1  IVlTer  réchauffer 

emiurf  u l”  > -«Krer  J’arro- 

ement  en  cas  de  plme , avoir  attention  que  l’eau  n’v 

fejourne  pas  trop , & ne  lui  en  donner  que  ce  qu’il 

iTsÏm  afin  qu’elle  n’entrai'ne  pas  avec  elle 

cefairfsTî’  nitreufes,  fi  né- 

ceuaires  a la  vegçtation. 
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ivf  ^ ^ F°“''  profiter  de  la  commodité  de 

fa  s ut  = que  ce  ne.foit  jamais 

bre  Tm  de  feptem- 

p-éuédenre.  U 

queHe'efi  f° r”^ examiner  avec  attention 
2u’oi  , iegpece  d-herbe  qui  croît  dans  les  prés 
dIus  CT  .d®  baigner,  on  trouvera,  pour  la 

tfL  d®  bardane,  du 

iejea  , de  .a  renoncule,  tous  produits  de  l’humidité 
tei  qu  il  vient  oans  les  marais  & lieux  bourbeux.  * 

tnrfié  à 

, {Reine  dans  les  meilleurs  prés  du  pays  fans 

excepter  la  Pmvence  & le  voilmïge  de  Turin  on 

PeHonnl°^*^’-^  f eurs  que  celle  de  renoncule. 

îcres  i ^ des  qualités 

acres  & vcneiieufes,  décrites  par  tous  les  botanifies 

& particulièrement  par  M,  de  Bomare.  ’ 

orefimr^  fûres,  & qui  conviennent 

preique  autant  aux  terres  fortes  quLx  terres  légè- 
res, on  a trouve  que  Je  meilleur  moyen  de  détrJre 
les  plaines  nuifibles,  & d’en  faire  pouffer  d’ut  qut 
htc  fupeneure , étoit  de  nettoyer  les  prés  de  les 
tenir  lecs  autant  qu’on  le  peut  dans  Fhiver , ’le  prim 
emps  & i automne  I de  ne  les  arrofer  que  pentnt 

défw'St 

Peu  de  fumier  fuffira,  fi  on  ne  lui  enlève  point 
les  lels  par  des  arrofemens  faits  mal-à-propos  Si  on 
avoit  coutume  de  les  engraiffer  tous  les  ans!  félon  le 
Don  u%e  , on  poura  le  faire  plus  économiquement 
par  la  fuite.  On  peut  y fubflituer  de  la  terre  qui  aura 
ete  amoncelee  pendant  fix  ou  huit  mois,  &L  reti- 
rer  Ja  plus^  grande  utilité,  en  mettant  la  terre  forte 
«ns  le  pre  dont  le  fol  efi  léger,  & la  terre  légère 
dans  les  près  dont  la  terre  efi  forte.  ^ 

Injlrnâion,  fur  la  culture  & l'afage  du  maïs  ou 
bled  de  Turquie  en  fourrage , publiée  par  ordre  du 
Gouvernement. 


Le  bled  de  Turquie  peut  fe  femer  à deux  époques 
differentes  ; 1 une  au  commencement  de'  mai  , pour 
le  récolter  en  grain  dans  le  courant  de  feptembre, 
& c _eft  la  méthode  la  plus  ordinaire  ; l’autre  à la  fin 
de  juin  , pour  le  couper  en  fourrage  dans  l’arrière 
laifon  , principalement  lorfque  le  pays  efi  naturelle- 
ment peu  riche  en  pâturage , ou  que  les  fubfifiances 
de  ce  genre  ont  manqué. 

C’efl  pour  remplir  le  dernier  de  ces  deux  objets 
qu  on  definie  la  préfente  infiruêîi on  : elle  peut  s’ap- 
pliquer  a toutes  les  graines  qui , ainfi  que  les  criblu- 
res  ôc^balayures  de  grenier,  femées  & recueillies  de 
Ja^meme  manière  , font  en  état  de  concourir  aux 
memes  vues. 
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Semence, 

C eiî  toujours  le  bled  de  Turquie  le  plus  précoce  , 
le  plus  menu  & le  plus  nouveau  qu’il  faut  ciioifir  de 
préférence  pour  le  femer  en  fourrage  , parce  qu’il 
lc\  e plus  vite  & plus  dru. 

T réparation  de  la  femence. 

^ Elle  con/îfîe  à mettre  tremper  dans  l’eau  , pendant 
Ÿingt-quatre  heures,  le  bled  de  Turquie  avant  de 
1 enfemencer,  afin  de  ramollir  le  grain  , de  le  faire 
geimer  promptement  , & d’empécher  par  con- 
lequent  qu  il  ne  devienne  la  proie  des  animaux  def- 
trudeur.' . 

, lerrein. 

Toutes  fortes  de  terres  , pourvu  qu’elles  foient 
meubles  & qu  elles  aient  un  peu  de  fond , peuvent 
convenir  à la  culture  du  bled  de  Turquie  en  fourra- 
ge . celles  qui  ont  déjà  rapporté  du  feigle  , du  lin  ou 
de  la  navette,  les  jachères  elles-mêmes  , quoique 
fumées,  y font  egalement  propres  làns  nuire  aux 
recoLes  futures  ; car , ni  le  fol , ni  l’engrais  ne  fau- 
roient  être  epuifes  par  une  plante  qui  y féjourne  auffi 
peu  de  temps , qu’on  fe  hâte  de  couper  avant  la  flo- 
railon  & la  fhiâification  , & dont  la  racine  flexible 
& hurmde  fe  pourriflant  aifément , rend  à la  terre 
zu-delà  de  ce  qu’elle  en  a reçu. 

Semailles, 

Après  avoir  donné  à la  terre  un  coup  de  charrue 
îe  plus  profondément  polTible , on  femera  le  bled  de 
Turquie  à la  volée , en  obfèrvant  que  le  femeur  s’en 
remplilîe  bien  la  main  & raccourcifle  fon  pas  , fans 
quoi  le  grain  , vu  fà  grolTeur,  fe  trouveroit  répandu 
trop  clair  : on  l’enterrera  auffi  exadement  qu’on 
pourra  avec  la  herfe  paffée  deux  fois  en  tous  fens.  Il 
en  faut  environ  neuf  boilTeaux  de  Paris  par  arpent  ; 
ce  qui  forme  a.peu-près  les  deux  tiers  de  plus  de  fe- 
mence  nécelTaire  pour  la  récolte  du  bled  de  Turquie 
en  grain. 

Culture. 

Le  bled  de  Turquie  en  fourrage  n’exige  ni  em- 
barras , ni  travaux,  ce  qui  eft  doublement  avanta- 
geux dans  une  faifon  ou  1 habitant  de  la  campagne 
efi  le  plus  occupé.  Une  fois  le  grain  femé  & recou- 
vert, on  l’abandonne  aux  foins  de  la  nature:  il  efl 
donc  inutile  de  le  farbler,  de  le  butter , de  l’éclair- 
cir, & d'obferver  de  la  régularité  & des  diflances 
entre^  les  pieds  ; plus  ils  ils  fe  trouvent  rapprochés , 
plus  ils  lèvent  promptement,  & plus  auffi  ils  foi  Ton- 
nent en  herbes  , parce  qu’ils  s’ombragent  réci- 
proquement confervent  leur  humidité  : qu’im- 
porte 1 epi , puifque  ce  n’efl  pas  pour  l’obtenir  qu’on 
ïavaille. 
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Maturité. 

^ Le  moment  où  la  fleur  du  bled  de  Turquie  va  for- 
tir  de  rémi  ,''ért  celui  où  la  plante  efl  bonne  à cou- 
per; c’efl  alors  quelle  efl  remplie  d’un  fuc  doux  , 
agréable  & très-fubflantiel  : plus  tard  fon  feuillage 
■ fe  fanrte,  & la  tige  devient  dure  , cotonneufe  & in- 
' lipide. 

Récolte, 

Si  toutes  les  circonflances  fe  font  réunies  en  fa- 
veur de  la  végétatioii  du  bled  de  Turquie,  on 
peut  commencer  à jouir  de  fon  fourrage  flx  fe- 
maines  après  les  femaiiies , & à le  couper  chaque 
jour  pour  donner  aux  befliaux  ; mais  quand  Pau- 
to^inne  approche , il  ne  faut  paÿ'attc-ndre  que  le  befoin 
Cil  détermine  la  coupe  ,.dans  la  crainteque  les  pre- 
miers froids  venant  à furprendre  la  plante  fur  pied 
n’altèrent  fa  qualité-:  d’ailleurs  il  convient  de  laifler 
le  temps'  de  difpolèr  la  terre  aux  femaiiies  d’hiver , 
& de  profiter  du  reliant  de  chaleur  pour  faire  fécher 
ce  fourrage  a 1 inftar  des  autres  , en  i’étendant  & Ig 
retournant. 

ié/age  du.  fourrage  vert  ou  fec. 

Parmi  les  plantes  dont  les  prairies  rntutelles  oü 
artificielles  font  coiîipofees  , il  n’en  efl  point  qui 
contiennent  autant  de  principe  alimentaire , & qui 
plaifent  davantage  aux  animaux  de  toute  efpèce 
que  le  bled  de  Turquie  en  vert  ; c’eft  la  nourriture 
la  plus  faine,  la  plus  agréable  & la  plus  fubftantielle 
qu’on  puiflèleur  préfenter,  & ils  la  préfèrent  à toute 
autre  : elle  engraiffe  les  bœufs , augmente  le  lait  des 
vaches  , tient  lieu  d’avoine  aux  chevaux  ; enfin  , 
le  fourrage  fec  dont  il  s’agit,  efl,  pendant  une  par- 
tie de  rhiver^,  une  reflource  précieufe  pour  les  bef- 
tiaux , foit  qu’on  le  leur  donne  feui  ou  mélangé. 

Le  bled  de  Turquie,  plmité  pour  le  récolter  en 
grain,  porte  une  tige,  qui,  retranchée  à propos 
fournit  encore  une  excellent  fourrage,  fans  préjudi- 
cier à k grofleur  & à l’abondance  des  épis  ; mais 
comme  cette  culture , fi  avantageufe  pour  tous  les 
cantons  où  elle  efl  adoptée,  exige  d’autres  foins  & 
d’aui:res_tjavaux , elle  fera  l’objet  d’une  inflrudion 
particulière. 

Avantages  de  faucher  les  prés  plutôt  qu'on  ne  le  fait 
d ordinaire-.,  ufage  des  feuilles  de  vignes  & autres 
pour  la  nourriture  des  befliaux  durant  l hiver  „ par 
M.  Sarcey  de  Sutieres.  (En  Mai  1785.) 

Dans  le  moment  où  la  difette  de  toutes  fortes  de 
fourrages  fe  fait  fentir , on  cherche  les  moyens  de 
parer  ce  fléau.  Le  plus  sûr  feroit  de  faucher , le  plus 
promptement  poffible  , les  prés.  Dans  la  plupart  l’on 
pourroit  encore  efpérer  deux  récoltes.  La  sève  a été 
concentrée  par  la  grande  fechereffe:  les  premières 
pluies  la  déyelopperoient  avec  force  , 6c  l’herbe 
viendroit  rapidement, 
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Je  fuis  convaincu  que  l’on  aurolt  encore  du  beau 
regain,  la  faifcn  étant  peu  avancée.  Nous  pouvons 
compter  qu’après  une  fi  longue  féchereflè , nous  au- 
rons de  fréquentes  pluies. 

D’ailleurs,  j’ai  été  dans  le  cas,  depuis  vingt  ans , 
de  faire  ufàge  de  ce  procédé  dans  différentes 
provinces  du  royaume  , & il  m’a  conftammeiit 
réuffi. 

Comme  le  manque  de  fourage  fe  fait  fentir  dès- 
a-préfent,  on  peut  profiter  de  cette  circonflancepour 
introduire  un  ufage  que  je  pratique  depuis  quinze 
années  dans  mes  vignobles. 

Quelque  temps  avant  que  îa  vigne  foit  en  fleur, 
il  faut  cafler  les  farmeiis  au  nœud  au-defllis  delà 
dernière  grappe;  ce  fuperflu  fertde  nourriture  âmes 
belliaux  pendant  un  mois  ou  fix  femaines.  Ce  n’efi: 
pas  le  feul  avantage  de  ce  procédé , car  il  empêche 
îa  vigne  de  couler  ; la  sève  étant  obligée  de  fe  ré- 
percuter , elle  renforce  le  ligament  qui  foutient  la 
fleur.  Cette  expérience  efi  certaine  ; l’on  peut  fans 
crainte  faire  ufage  de  ce  moyen  pour  nourrir  les  bef- 
tiaux  dans  une  iailba  ou  ordinairement  l’herbe  efî 
rare. 

N.  B.  Dans  les  cantons  où  le  fourage  efî  rare  , 
& chez  les  vignerons  & pauvres  gens  qui  n’en  achè- 
tent jamais , ii  efi  d’ufage  de  faire  manger  des  feuil- 
les de  vignes  encore  vertes  aux  vaches , & d’en  faire 
fécher  & ferrer  pour  l’hiver.  Iis  ont  foin  auffi  durant 
l’automne  de  broffer  les  feuilles  vertes  des  ormes  & 
de  plufieurs  autres  arbres  communs  qu’ils  font  fé- 
cher, & les  ferrent  pour  fervir  l’hiver  de  nourriture 
à leurs  vaches. 

Méthode  nouvelle  de  faire  du  foin  ou  fourage  fecüvec 
le  produit  des  prairies  artificielles . 

Dans  les  provinces  même  où  l’on  sème  beaucoup 
de  treffle , de  luzerne  & de  fainfoin  , peu  de  perfon- 
nes  connoiîTent  la  vraie  manière  de  réduire  ces 
plantes  en  fourage  fec  ; prefque  toutes  en  perdent 
les  feuilles  & les  fleurs , qui  font  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur. , & il  ne  leur  en  refle  que  les  tiges.  Voici  la  fa- 
çon d’éviter  ces  inconvéniens. 

Il  faut  le  procurer  des  piquets  de  8 à 9 pîeds  de 
long,  à-peu-près  de  la  groffeur  du  bras;  la  qualité 
du  ^ois  efl  indifférente  : on  perce  dans  ces  montans 
des  trous  dans  tous  les  fens,  à quinze  pouces  les  uiys 
des  autres;  on  pafle  dans  ces  trous  des  gaules  d’un 
pouce  & demi  de  diamètre,  & d’environ  quatre  pieds 
de  longueur.  On  fiche  ces  piquets  en  terre  , de 
difiance  en  diflance  , dans  le  pré  que  l’on  va 
faucher  : ils  refTemblent  aflez  aux  bâtons  que 
l’on  defline  aux  perroquets  , & aux  perchoirs  des 
dindons. 

Il  faut  faucher  l’herbe  lorfqu’  elle  efi  en  pleine 
fleur,  la  prendre  par  bradées,  comme  elle  tombe 
iou.s  la  faux , & la  mettre  fur  ces  arbres,  On  l’y  lailTe 
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I làns  la  retoiirner,  ni  la  toucher,  îufqu’à  ce  qu’elle 
! fois  bien  scche;  onia  charge  enfuite  le  matin  ou  le 
foir , & on  la  tranfporîe  dans  le  grenier  à foin  : en 
agiflant  ainfî , on  ne  perd  ni  la  graine,  ni  les  feuilles 
des  plantes. 

Le  mauvais  temps  ne  peut  nuire  au  foin  ainS 
manipule,  l’eau  n’y  féjourne  pas,  & l’air  le  sèche 
plus  promptement  & plus  également  que  fur  terre. 
La  fperguie,  qui  efi  une  herbe  fort  grafie,  fe  réduit 
•en  fourage  fec  de  la  même  manière. 

, La  récolté  du  foin  faite,  on  retire  les  piquets  : 
conferves  avec  foin,  ils  peuvent  lèrvir  plufieurs  an- 
nées de  fuite. 

, Obfervations  , & faits  interejfans  fur  la  quefiion , fi 

l on  peut  nourrir  les  chevaux  d’une  maniéré  plus 

economique  & plus  faine , qu'il  n'efl  ordinaire. 

^ Je  fuis  appelle  à vivre  dans  un  canton  où  il 
n y a point  d’eau  courante , & où  , par  confé- 
quent,  les  prés  ne  font  arrofés  que  par  les  eaux 
de  pluie;  d’où  ilréfulte  que  la  récolte;  des  foins 
y efi  tires  - cafùeile.  Nous  avons  fréquemment , 
dans  le  mois  de  mai , des  vents  du  nord , qui  , 
foufflant  plufieurs  jours  de  fuite,  refferrent  la  terre  , 
empechent  les  plantes  de  taller  , les  defsèchent 
& les  éciaircilTent , au  point  que  -la  récolte  des 
premiers  foins  efi  réduite  alors  à la  moitié  , même 
au  tiers  de  ce  qu’elle  eût  été,  fi  l’on  avoit  eu 
.-un  tems  convenable. 

La  fécondé  coupe  efi  encore  plus  incertaine  , 
vu  la  féchereffe  qui  règne  fouvent  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  les  plus  chauds  de  l’année  ; 
de  forte  que  nous  ne  fommes  que  trop  fujets  à 
une  difette  de  fourage  , qui  oblige  de  recourir 
â ceux  qui  ont  le  bonheur  d’avoir  des  prairies 
arrofees;  & outre  le  défagrément  de  n’avoir  pas 
chez  foi  de  quoi  entretenir  fes  chevaux  & fon 
bétail,  la  dépenfe  efi  confidérable  , le  prix  du 
foin,  dans  les  années  de  fécherefie  , étant  de 
huit,  dix  & meme  douze  livres  de  France  le 
quintal. 

J’ai  donc  cherché  un  moyen  de  prévenir  cette 
; difette  ; & je  vais  propofer  une  méthode  qui 
n’exige  que  la  moitié  des  fourrages  que  l’on  em- 
ploie ordinairement  pour  l’entretien  .des  chevaux, 
qui  met  en  valeur  une  plus  grande  partie  de 
terre,  & qui  fournifTant  une  nourriture  très- abon- 
dante pour  l’entretien  des  bêtes  à cornes  , les 
multiplie  néceiïâirement,  & fournit,  par  confé- 
quent , beaucoup  plus  d’engrais  , fans  lefquels  , 
malgré  tous  les  fyfiêmes  nouveaux,  les  récoltes  ne 
feront  jamais  que  chétives, 

• L’on  dira  que  dans  les  pays  où  l’on  ne  peut  pas 
arrofer  les  prairies  , il  n’y  a qu’à  en  établir  d’artifi- 
cielles , que  le  fainfoin  , l’efparcette  & le  trefie 
donnent  des  fourrages  excellens  & abondans , & que 
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ces  plantes  font  employées  par  tous  ceux  qui  s’adon- 
nent à l’agriculture.  Je  conviens  de  tout  c.ela;  mais 
je  réponds  que  le  fainfoin  exige  un  très-bon  terrein 
qui  n’ell  pas  commun,  & beaucoup  d’engrais,  ce 
qui  le  rend  d’un  entretien  difpendieux , que  l’ef- 
parcetîe  ne  réuffit  pas  dans  les  terres  fortes , argil- 
leufes  & mouilleufes , & qu  il  y a des  cantons  en- 
n’ont  pas  d’autres  terres  ; que  le  trefle  efl 
ed-eftivement  alTêi  en  ufage,  m.ais  que  l'on  ne  met 
pas  fuEcIamment  de  méthode  & de  fuite  dans  fa  cul- 
tiire,  quoique  ce  fait  le  meilleur  fourrage  connu 
pour  hiverner  les  vaches  & leur  faire  rendre  du  lait 
en  abondance. 

q Jufques  a préfent  l’on  n’a  employé  que  deux  ma™ 
nieres  de  difiribuer  le  foin  aux  chevaux;  l’une  efl 
de  le  faire  réduire'  en  bottes  depuis  ii  à zj  livres , 
luivant  la  taille  & l’emploi  que  l’on  fait  des  che- 
\aiix  ; 1 autre  de  s’en  rapporter  aux  cochers  ou  pal- 
freniers  pour  la  quantité. 

La  première  méthode  efl  certainement  bonne  ; 
cependant  l’on  conviendra  que,  dans  une  écurie  de 
plufieurs  chevaux,  il  s’en  trouve  qui  ont  plus  d’ap~ 
petit,  ou  qui  ont  befoin  de  plus  de  nourriture  les 
uns  que  les  autres  , & par-là  on  les  met  tous  au 
même  taux  ; car  je  n’ai  pas  vu  que  l’on  variât  le 
poids  des  bottes,  ihivant  le  naturel  de  chaque  che- 
val ; d ailleurs  l’on  ne  gagne  ainfi  que  d’empêcher 
un  abus  dans  la  confommation  du  foin,  & l’on  fe 
croit  toujours  obligé  de  donner  de  vingt  à vingt-cinq 
livres  par  jour  a un  cheval,  ce  qui  efl  à-peu-près  le 
double  de  ce  que  je  propofe, 

La  fécondé  méthode  qui  conflfle  à s’en  rapporter 
aux  cochers , efl  la  plupart  du  temps  très-difr>en~ 
dieufe  pour  le  maître  & pernicieufe  pour  ie  ciievai. 
Le  fourrage  manque  de  Konne  heure , on  confomme 
le  nouveau  avant  qu’il  ait  fué,  les  chevaux  devien- 
nent pefans  , pcuflîfs  , ont  des  indigeflion s,  meu- 
rent même  quelquefois.  On  ne  fait  point  afîez  d’u- 
lâge  de  la  paille , qui  donne  au  cheval  de  la  vigueur , 
de  1 haleine , & de  la  légéreté.  Si  donc  il  y a un 
moyen  de  faire  un  mélange  plus  fain  & plus  écono- 
mique , on  ne  peut  qu’y  gagner. 

Avant  que  d’en  venir  à la  defcriptîon  même  de 
ma  méthode,  j’eufrerai  dans  quelques  détails  qui  en 
font  inféparables. 

Je  m’adreffe  fur-tout  aux  Cultivateurs  qui  on.tr 
prcs  & champs  , & qui  font  leurs  terres  avec  des 
C-'.eraux.  Jefuppofe  un  domaine  de  centpofes  (i)  de 


( î ; La  pofe  eft  de  400  toifes  quarrées.  La  toife 
etarrée  eft  de  64  piés  quarrés.  La  toife  courante  eft  de 
? niés.  La  coupe  ( comme  mefure  du  terrein  ) eft  de 
3;!  coifes  quarrées,  La  coupe  (comme  mefure  de 
gtauie)  pèfe,  en  frcment.de  no  à izo  livres;  en 
avoine,  & 60  à 8s  livres.  Le'quarteron  de  paille  con- 
tient -zs  g-erbes,  la  gerbe  de  paille,  fans  le  grain , 
pc-fe  de  50  a 33  livres.  La  livre  eft  de  i8  ©nées.  Les 
lommes  font  en  argent  de  France. 
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pré,&  de  deux  cens  coupes  de  femature.  Ces  deux 
Cens  coupes  indiquent  que  l’on  en  sème  cent  par 
année  , ce  qui  néceffite  deux  charrues  de  quatre 
chevaux.  Chacune  laboure  donc  cinquante  coupes 
trois  fois , ce  qui  revient  à cent  cinquante  coupes  une 
fois. 

L’on  verra  plus  bas  que  je  donne  à chaque  char- 
rue quatre-vingt  coupes  par  année,  mais  quarante 
ne  fe  labourant  qu’une  fois  , nous  poferons  quarante 
coupes,  & quarante  trois  fois,  qui  donnent  cent 
vingt;  cela  porte  le  travail  d’une  charrue  à cent 
fojxante  coupes  une  fois  , ce  qui  ne  la  charge  que  de 
dix  coupes;  & quatre  chevaux  peuvent  parfaitement 
fuffire  à ce  travail.  - • . 

Une  pofe  de  pré  naturel  bien  entretenue  donne, 
de  première  coupe  , vingt  à vingt-cinq  quintaux  de 
foin  au  plus  ; dans  les  prés  médiocres , il  faut  deux 
& quelquefois  trois  pofes  pour  avoir  la  même  quag- 
tite  : comme  dans  un  domaine  il  y a toujours  du  bon 
& du  médiocre , Je  ne  garde  que  les  bons  prés  , je 
romps  les  autres  & je  les  sème  en  fromenf.  Pour 
prouver  que  le  bénéfice  eft  clair,  il  n’y  a qu’a  voir  ce 
que  vous  retirez  de  vos  prés  médiocres , & ce  qu'ils 
peuvent  vous  rendre  produifant  du  bled.  Je  fuppofe 
que  vous  gardiez  cinquante  pofes  de  bons  prés  pour 
vos  chevauk  , les  cinquante  autres  vous  donnent 
ioixaiite  coupes  de  fernature , defquelles  vous’ne  fe- 
mez  que  trente  chaque  année  ; ces  trente  peuvent 
vous  rendre,  G vous  vous  donnez  des  foins,  cent 
quatre-vingt  coupes  ou  fix  pour  un  : je  n’en  mets  que 
cent  cinquante  ou  cinq  pour  un  ; de  ces  cent  cin- 
q'.iaute  prélevez  les  trente  de  femence,  refle  cent 
vingt,  qui  vendues  à dix-huit  livres  de  France  la 
coupe  , donnent  deux  mille  cent  foixante  livres 
pour  ie  grain  & cent.quatre- vingt  quintaux  de  pallie , 
qm  au  pîus^bas  prix  , qui  efl  de  douze  livj:5s  le  quar- 
teron, feroieut  unefomme  de  deux  cens  quatre-AÛngt- 
huit  livres.  ° 

Outre  cela,  chaque  année  vous  jetterez  fur  la 
moitié  des  trente  coupes  que  .vous  aurez  femées  , 
c’eft-à-dire,  fur  quinze,  foixante-quinze  livres  de 
trefle,  qui  vous  coûteront  une  fois  pour  toutes  cin- 
quante-quatre livres  de  France  ; car  les  années  fui- 
vantes  vous  recueillerez  cette  graine  fur  votre  fonds; 
G vouslafemez  en  même-temps  que  le  froment  en 
■ automne  , pour  qu’elle  foit  recouverte  avec  la  même 
.Iierfe,  vous  courrez  quelque  rifque  en  hiver,  mais 
vous  ferez  sûr  de  poüvoir  ftiire  une  coupe  dès  la  pre- 
mière annee;  mais  G vous  ne  la  femez  que  le  prin- 
temps fuivant , il  eft  à-peu  près  sûr  que  vous  ferez 
obligé  d’attendre  la  fécondé  année  pour  pouvoir 
couper.  Les  plus  expérimentés  n’étant  pas  d’accord 
la-deffus,  je  ne  déciderai  pas  la  queftion. 

Cette  fécondé  année,  ces  foixante-quinze  livres 
de  trefle  vous  donneront  le  plus  trente  charriots 
ou  fix  cens  quintaux  d’excellent  fourrage,  le  moins 
quinze  charriots  ou  trois  cens  quintaux  , qui  à trois 
livres  de  Fraiiçe,  prix  gtitoyen  j font  dix-huit  cens 
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livres  le  plus , neuf  cens  livres  le  moins*,  d’aiilêurS, 
vos  charrues  feront  foulagées , en  ce  que  les^  te,rres 
ainfi  couvertes  de  trefle  n’ont  befoin  pour  etre.  de 
nouveau  enfemencées  en  froment  que  d être  renver- 
fées  & herfées  immédiatement  ayant  que  de  recevoir 
la  fenjence.  , 

Tableau  d’exploitation  d'une  pi'ece  de  terre  en. froment 
ô”  en  trefle. 


1 5"  C. 
a 1 

1 ^ C. 

b I 

îS  C, 

a 2 

1 5"  C. 
b 2 

La  figure  entière  repréfente  un  terrain  de  la  con- 
tenance de  foixante  coupes;  il  eft  divife  en  quatre 
portions  de  quinze  coupes  chacune  ; vous  iemez,  en 
froment  les  deux  parties  a i , fl  en  1785  je^fiip- 
pofe , & en  même-temps , ou  au  printemps  fuivant 
1786  , la  partie  a i feulement , en  trefle  ; vous  re- 
cueillez très  - peu  de  chofe  cette  meme  annee 
178(3  ; vous  faites  deux  coupes  en  1787  ; vous  rom- 
pez avec  la  charrue  d’abord  apres  la  derniere  coupe 
qui  fe  fait  en  août , & vous  femez  les  deux  parties 
fl  I , a 2,  enfenible  en  froment. 

Cette  année  1787  & les  fuivantes,  vous  agiflez 
fùr  la  partie  a a , comme  vous  avez  fait  fur  la  par- 
tie fl  I ; de  forte  que  ce  ne  fera  qu’en  1790  que  vous 
remettrez  du  trefle  fur  la  partie  a 1 qui  en  a reçu  en 
1786  : cet  intervalle  eft  nécelTaire  pour  que  cette 
portion  puilTe  être  bien  kbourée  trois  fois  '&  fu- 
mée avant  que  de  recevoir  de  nouveau  de  la  graine 
de  trefle. 

Vous  avez  femé  la  partie  A en  178^  , vous  femez 
la  partie  B en  1786  , vous  la  divifez  de  même  en 
deux  portions  b i Sc  b z de  quinze  coupes  chacune  ; 
& vous  opérez  fur  le  côté  B comme  vous  avez  fait 
fur  le  côté  A ; de  forte  que  dès  l’année  1787 
vous  avez  chaque  année  une  de  ces  parties  de 
quinze  coupes , fur  laquelle  vous  faites  deux  cou- 
pes de  trefle  , & en  alternant , vous  n’ufez  point  la 
terre. 

La  méth.ode  de  répandre  du  gyp  fur  le  trefle  , au 
printemps  de'  l’année  où  vous  faites  les  deux  cou- 
pes , efl  très  bonne  ; îl  faut  feulement  avoir  aîten- 
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tîoft  de  ne  le  faire  que  par  un  temps  humide  & avec 
ménagement. 

Je  garde  ce  trefle  uniquement  pour  les  vaches  , 
& avec  raifon  ; car  quatre-vingt-dix  quintaux  entre- 
tiendront une  vache  toute  l’année,  fans  la  laiffer 
fortir  de  l’écurie,  & elle  vous  donnera  dix  charriots 
de  fumier,  fi  vous  lui  tenez  de  la  litière.  La  rente 
de  fon  lait , ’il  on  e£l  à portée  d’une  ville  pour  le 
vendre  tous  les  jours  , peut  aller  à deux  cens  livres 
par  année  (c’efl:  ce  que  mes  vaches  me  rendent  l’une 
dans  l’autre  ), 

Faifons  à préfent  un' calcul  comparatif  du  produit 
des  cinquante  pofes  de  pré  médiocre  converties  en 
foixante  coupes  de  femature.  Je  veux  bien  fuppofet 
que  ces  cin(juante  pofes  rendent  dix  quintaux  cha- 
cune , ce  qui  feroit  cent  cinquante  quintaux  , qui,  à 
quatre  livres , année  commune , donneroient  deux 
mille  livres. 

Ces  foixante  coupes,  foît  trente  par  année,  ren- 
dent 1°.  en  grains,  comme  nous  l’avons  vu  deux 
mille  cent  foixante  livres  , en  paille  deux,  cenr 
quatre-vingt-huit  livres  ; mais , comme  nous  la  con- 
fomnierons , il  ne  faut  pas  la  compter  ; le  trefle  eft 
de  même  hors  de  compte,  puifque  nous  le  faifons 
manger  par  les  vaches , qui  nous  rendront  deux  cens 
livres  chacune  , prenant  un  'milieu  entre  les  fix 
cens  & les  trois  cens  quintaux  de  trefle  que  nous 
avons  recueilli,  qui  eil  quatre  cens  cinquante  quin- 
taux, cela  nous  donne  cinq  vaches  ^ & par  confé- 
quent  mille  livres  , cinquante  charriots  de  fumier  à 
fix  livres,  trois  cens  livres , total  trois  mille  quatre 
cens  foixante  livres;  ôtez-en  les  deux  mille  livres 
que  vous  auroient  rendus  vos  prés  ( remarquez 
même  qu’ils  ne  vous  aUroient  pas  rendu  un  fol, 
puifque  vos  chevaux  auroient  matigé  ce  foin)  relie 
un  bénéfice  de  quatorze  cens  foixante  livres. 

Cette  méthode  d’alterner  les  trefles  , pratiquée 
par  piufieurs  agriculteurs  avec  fuccès  , pourroit  peut- 
être  nuire  à la  longue  aux  terres,  en  ce  que  les  la- 
bours , fi  nécelfaires  pour  leur  amélioration  , fe- 
roient  moins  fréquens;  mais  j’y  fupplée  d’une  ma- 
nière qui  fournira  encore  quelques  profits,  & pro- 
curera aux  vaches  & cochons  une  nourriture  qui  les 
fera  profpérer,  outre  ce  que  vous  prélèverez  pour  la 
table  de  vos  domelliques. 

L’année  qui  précédera  celle  où  vous  vous  propo- 
ferez  de  femer  du  froment  & du  trefle,  rompez  vos 
terres  d’abord  après  moilTon , faites  un  labour  croifé, 
en  fumant  dans  les  mois  de  février  ou  mars  fuivans, 
& femez  foit  des  pommes  de  terre , foit  des  racines 
jaunes  appeilées  carottes.,  ou  tranfportez-y  en  juin 
des  choux-raves  : ces  plantes,  qui  pivotent,  n’ufent 
point  la  terre  ; vous  êtes  obligé,  pour  les  faire  prof- 
pérer, de  ks  butter,  fi  vous  avez  mis  des  pommes 
de  terre  ; de  les  farder , if  ce  font  de^  racines  ou 
des  choux-raves  ; ces  opérations  que  vous  faites  deux 
fois  ( fi  ce  n’ell  trois  ) dans  l’efpace  de  fix  mois , 
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d^tmlfent  les  mauvaîfes  herbes»  menuîfént  la  terre,  j 
îa  font  jouir  de  toutes  les  différentes  influences  de 
l’air , & quand  vous  en  venez  à V arrachement , foit* 
à la  main , foit  à la  pioche , foit  à la  charrue  , vous 
travaillez  votre  terre  de  manière  qu’elle  n’a  plus  be- 
ibin  que  de  quelques  dents  de  herfe  pour  être  prête 
à recevoir  votre  bled. 

Après  avoir  établi  les  inconvéniens  de  la  méthode 
aâuelle  de  nourrir  les  chevaux , & prouvé  les  avan- 
tages d’avoir  moins  de  prés  & plus  de  champs  , je 
vais  démontrer  qu’avec  la  moitié  moins  de  foin 
qu’on  n’en  donne  ordinairement,  de  la  paille,  de  l’a- 
voine & du  fon  , vos  chevaux  feront  entretenus 
d’une  manière  plus  économique  & plus  faine , vos 
écuries  moins  cofiteufes  à établir,  plus  gates  , plus 
falubres  & plus  faciles  à être  maintenues  dans  la 
plus  grande  propreté. 

L’on  connoit  par-tout  le  hache-faille  qui  nous 
vient  d’Allemagne , & la  manière  de  couper  la  paille 
avec  cet  inftrument  ; je  coupe  de  même  le  foin  de  la 
longueur  d’un  demi-pouce  environ  ; à chaque  repas 
je  fais  un  mélange  , pour  un  cheval  de  travail , de 
quatre  livres  de  foin  & de  trois  livres  de  paille,  le 
tout  haché;  chaque  ration  d’avoine  efl  de  deux  livres 
mêlée  avec  un  tiers  de  livre  de  paille  hachée  & demi- 
livre  de  fon  ; donnant  trois  fois  par  jour  à manger  à 
vos  chevaux,  ils  auront  douze  livres  de  foin,  dix 
livres  de  paille  , fix  livres  d’avoine  8c  une  livre  & 
demie  de  fon  ; total  vingt-neuf  livres  & demie  pe- 
fant , équivalentes  à trente-trois  livres  trois  onces 
de  la  livre  de  feize  onces. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  un  cheval  de 
trait  : fur-tout  fi  ces  quatre  alimens  font  de  bonne 
qualité,  fi  dans  le  foin  il  n’y  a ni  feuilles , ni  joncs, 
ni  ronces , fi  la  paille  eft  de  froment  qui  n’ait  pas 
verfé , fi  elle  eft  blanche  & menue , fi  l’avoine  eft 
noire , _sèche , recueillie  à propos  & pefante , & fi  le 
fon  refte  un  peu  chargé  de  farine , ce  qu’il  eft  facile 
d’obtenir  du  boulanger,  en  le  lui  payant  quelques 
deniers  de  plus  la  livre.  Son  mélange  avec  l’avoine 
& la  paille  hachée , en  les  afpergeant  d’eau  tous 
les  trois,  lie  ces- alimens , fait  que  le  cheval  pro- 
fite mieux  de  fon  avoine , & lui  entretient  de  l’em- 
bonpoint. 

Ainfi  avec  quarante-quatre  quintaux  de  foin  , au 
lieu  de  quatre-vingt-onze  que  l’on  donne  ordinaire- 
ment à un  cheval , fi  ce  n’eft  davantage , trente-fix 
quintaux  de  paille  , vingt-deux  quintaux  d’avoine 
& cinq  à fix  quintaux  de  fon , vous  entretenez  un 
cheval  par  an.  M.  l’abbé  Rofier , dans  fon  cours 
d’agriculture,  paroît  dèfirer  que  la  méthode  de  ha- 
cher le  foin  s’introduire  , & M.  Bourgelat , dans  fes 
élémens  de  l’art  vétérinaire  , parlant  de  la  méthode 
qu’ont  les  Allemands  de  hacher  la  paille  , dit  : 
« Dans  une  difette  confidérable  de  foin  , nous 
» éprouvâmes  avec  fuccès  cette  méthode  ; nous 
Arts^  Méüeff.  Tem, 


» faîfions  hacher  une  très  - légère  quantité  de  ce 
» fourrage  avec  la  paille  , & nous  formâmes  un 
» mélange  admirable  pour  ie  bon  entretien  de  nos 
» chevaux,  qui  tous  montroient  chaque  jour  beau- 
» coup  plus  de  vigueur  , d’haleine  & de  légèreté  ». 

11  réfulte  de  ce  (^e  je  viens  de  dire  que  nous  n’a- 
vons plus  befoin  dans  nos  écuries , de  râtelier  ni  de 
crèche,  ni  dans  nos  greniers,  d’abat-foin  : les  pre- 
miers prennent  deux  pieds  dans  l’écurie , quand  ils 
font  droits  ; ils  font  un  réceptacle  de  pouffière  & de 
toiles  d’arraignées  ; plufieurs  chevaux  en  tirant  le 
foin  , en  perdent , d’ailleurs  ils  laifTent  tomber  far 
la  tête  & la  crinière  du  cheval  des  faletés  qu’on  a 
peine  à faire  difparoître , & que  l’on  retrouve  tou- 
jours , lors  même  qu’on  nettoieroit  fon  cheval  plu- 
fieurs fois  par  jour. 

Quant  aux  crèches , fi  elles  font  de  pierre,  elles 
coûtent  beaucoup  à établir;  fi  elles  font  de  bois  , 
elles  le  pourriflent  à la  longue  ; elles  font  prefque 
toujours  humides,  difficiles  à nettoyer,  & fouriijflent 
au  cheval  occafion  de  tiquer:  en  général,  toutes 
deux  font  un  oreiller  de  pareffe  pour  les  palfreniers 
qui , pour  abréger  & n’avoir  pas  la  peine  de  fortir 
toute  la  litière , jettent  deffous  la  moins  confumée  , 
dont  une  partie  l’eft  cependant  toujours  ; d’où  il  ré- 
fulte que  le  cheval,  qui  ne  fort  pas  de  fon  écurie  de 
tout  le  jour , hume  fans  ceffe  des  miafmes  très-peu 
falubres , & fi  l’écurie  eft  nombreufe  & fermée , comme 
en  hiver , cela  peut  influer  fur  la  fanté  des  chevaux. 

Outre  la  pouffière  que  les  abat-foins  inîroduifent , 
ils  ont  encore  un  autre  inconvénient  ; c’eft  qu’il  ar- 
rive quelquefois  qu’un  paifrenier  , en  pouffant  le 
foin  dans  le  râtelier  avec  fa  fourche,  attraope  la 
tête  du  cheval,  qui,  preffé  de  manger  , faifit  avec 
avidité  les  premières  bouchées  , & le  bleffe  ; ce  qui 
n’eft  pas  fans  exemple. 

Seigle  , froment  coupés  pour  fourrages  verts , qui  ont^ 

la  mime  année , donne  une  bonne  récolte  de  grains 

venus  a maturité, 

M,  le  Breton , correfpondant  de  la  fociété  royale 
d’agriculture,  avoit  femé,  au  mois  de  Juin  1785- , 
du  feigle  qu’il  a fauché  en  verd  trois  fois  avant  l’hi- 
ver, & dont  il  a obtenu  enfuite  de  très -beaux 
épis  ; on  a rapporté  dans  un  journal  les  détails  da 
cette  expérience  que  M.  le  Breton  a tentée  avec  un 
égal  fuccès  farlefroment,  & dontil  a fait  part  à une 
desféances  de  lafociété  royale  d’agriculture. 

Au  mois  d’Oftobre  178^,  on  a femé,  dans  les 
jardins  de  M.  le  maréchal  de  Noailles , à Saint-Ger- 
main-en-Laie,  du  gazon,  parmi  lequel  fe  trouvoit 
une  certaine  quantité  de  grains  de  froment.  Ce  gazon 
a été  fauché,  pour  la  première  fois,  le  10  Avril 
1786  ; le  froment  étoitdéjà  affezhaut,  & il  fiu com- 
pris parmi  les  plantes  fauchées.  La  fécondé  coup* 
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a eu  Heu  le  %7  Juin , &alofs  le  froffièftt  avoît  Com- 
mencé à fleurir.  Plufîeurs  grains  avoient  produit  de- 
puis quinze  jufqu’à  quarante  épis.  Depuis  cette  épo-* 
que,  le  froment  a repoufle  de  nouvelles  tiges,  qui 
OHt  épié  & donné  de  beaux  grains  déjà  prefque  murs.  ' 

D’après  les  expériences  faites  fur  le-  feigle  , 
M.  Balile  , régilTeur  de  M.  le  comte  d’Artois,  a fait 
faucher  onze  arpens  de  froment  dans  le  courant 
d’avril,  & il  a obtenu  de  cette  coupe  trente-fixe 
chariots  à trois  chevaux  de  fourrage.  La  pièce  de 
terre  où  cette  expérience  a été  faite,  contient  douze 
arpens  5 le  feul  arpent  qui  n’a  pas  été  fauché  n’a 
pas  donné,  à beaucoup  près  , une  aufli  belle  récolte 
que  ceux  qui  l’ont  été,  ni  du  bled  aufli  bon.  M.  Ba-  ' 
file  a aiilfî  obfervé  que  le  froment  fauché  a produit 
moins  d’épis  cariés  que  celui  qui  ne  l’a  pas  été. 

NéceJJïté  & moyens  de  renouveller  les  prés  bas  ^ par 
M.  de  Sutieres. 

Il  efl  indifpenfable  de  renouveller  les  prés  bas 
naturels  au  bout  de  quelques  années , félon  la  qua- 
lité du  terrein  & diverfes  circonftances  ; il  y en  a 
plufieuTs  raifons  : la  première , c’efl  lorfque  les  ra- 
cines étant  devenues  très-grolTes , elles  donnent  une 
herbe  plus  groflière,  des  tiges  plus  ligneufes,  elles 
abforbent  une  trop  grande  quantité  de  feve , ce  qui 
eft  toujours  au  détriment  de  la  plante  ; on  cherche 
à y fûppléer  par  le  moyen  des  engrais , & on  ne  fait  . 
point  attention  que  les  fumiers  en  détériorent  ia 
qualité,  & que  c’^efl  toujours  au  préjudice  des  autres 
terres  qu’ils  font  alimentés. 


ceux-la,  ftns  doute,  exigent  beaucoup  moîuî  de 
foins  ; mais  fi  par  leur  nature  ils  font  bons  , que  fe- 
roient-ils  fi  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années 
on  avoît  l’attention  de  les  renouveller  ? Les  infede  s 
détruits , l’herbe  changée  , donneroient  une  pro- 
dudion  & plus  abondante  & plus  faine. 

Voila  un  des  motifs  qui  devroit  déterminer  tous 
les  cultivateurs  a ce  renouvellement  ^ il  en  eft  un 
autre  qui  n eft  pas  moins  important,  l’abondance 
qu  occafionneroit  une  pareille  opération,  éviteroît 
au  cultivateur  ia  peine  d’employer  tant  de  terrein 
en  prairies  artificielles.  Oui , fi  jamais  l’agricole 
écouté  les  confeils  de  ceux  qui  prônent  cette  cul- 
ture, on  verra  jfur  les  grains  ce  qui  arrive  fur  les 
vins  ; dans  le  tems  qu’ils  étoient  à haut  prix,  on  a 
planté  des  vignes  par-tout.  Dans  quelle  fituation 
font  les  pays  tout  vignobles  i Ce  n’eft  pas  ailleurs 
qu’on  peut  l’apprécier. 

Ne  préfumez  pas  , cependant,  que  Je  condamne 
cette  culture  ; la  luzerne  , le  fain-foin  , le  treffle , 
la  piraprenelle , &c.  &c._,  font  utiles.  Vous  ferez 
convaincu,  par  la  quantité  d’expériences  que  j’ai 
faites  a cet  égard , que  je  me  luis  férieufement  & 
iong-tems  occupé  de  ces  plantes , & que  j’en  con- 
nois  Futilité  ; mais  je  ne  ceflerai  jamais  de  dire  qu’il 
faut , avant  de  créer  des  prairies  , mettre  bien  en 
état  celles  qu’on  pofsède  déjà. 

Partant  de  ce  principe  , je  vous  invite  à vous 
mettre  à l’ouvrage  ; commencez  par  une  portion  , & 
au  bout  de  quelques  années , vous  aurez  vos  prés 
vraiment  en  valeur. 


Secondement,  par  le  cours  de  l’eau  , la  terre  eft 
entraînée  iiifenfiblemeiit;  alors  les  racines  fe  décou- 
vrent, & l’humide  radical,  pompé  facilement  par 
îe  füleil,  appauvrit  la  plante  qui  poulTe  foiblement. 

Troifièmement,  les  mauvaifes  herbes,  naturel- 
lement plus  vivaces , détruifent  les  bonnes  à ia 
longue. 

Il  e>ft  d’autres  prés , clans  lefquels  l’eau  eft  trop 
abondante , & qui  ne  s’écoule  pas  facilement , l’herbe 
en  eft  aigre,  & de  fi  mauvalfe  qualité  , que  bien  loin 
d’entretenir  & d’engrailTer  les  befliaux  , elle  les 
defleche. 

En  renouvellant  les  efpèces  de  prés  dont  je  viens 
de  parier,  on  porte  le  feul  remède  vraiment  falu- 
taire.  Les  défricheinens  des  prés  goutteux  font, 
pour  la  plupart  , très-difpendieux  ; mais  pour  les 
autres,  ils  dédommagent  de  la  dépenfe  de  ia  pre- 
mière année. 

ïl  le  trouve  cependant  de  bons  prés,  quoiqu’ils 
n’aient  jamais  été  renouveilés  ; mais  c’eft  à leur 
fituation  qu’on  doit  cet  avantage  ; ^lujets  à recevoir 
les  débordeinens  de  quelques  rivières  ou  ruHTeaux  , 
qui,  ferpentant  avec  lenteur  fur  la  vafê , dépofent 
un  limon  propre  à chaiilTer  les  plantes;  de  nou- 
velles racines  naillent  S;  remplacent  les  anciennes  : ' 


Perlônne  n’ignore  la  manière  de  défricher  & de 
refaire  un  pré  ; mais  vous  exigez  que  je  vous  rende 
compte  de  mes  procédés , foit  : je  vous  préviens  que 
je  ne  les  donne  pas  pour  règle;  il  eft  poftible  peut- 
être  de  faire  mieux  en  faifant  autrement. 

Après  les  femences , au  mois  de  novembre  ou 
décembre,  je  fais  retourner  mon  pré  à la  bêche, 
& non  avec  la  charrue.  Je  n’en  connois  point  qui 
puilTe  ia  culbuter  alTez,  pour  que  l’herbe  s’étouffe 
entièrement  ; ce  qui  eft  pourtant  néceflaire  , parce 
que  le  moindre  contad  de  l’air  la  fait  repouffer  ; 
d’ailleurs  la  charrue  lève  la  terre  en  lèche,  & il 
eft  impoflîbie  de  la  retourner  aflTez  à tems  pour  em- 
pêcher l’herbe  de  croître.  Je  fais  qu’il  y a beaucoup 
de  provinces  où  on  ne  fe  fert  point  de  la  bêche , foit 
parce 'qu’on  n’en  a pas  Fufage,  foit  parce  que  les 
bras  manquent , ou  que  cela  coûte  beaucoup.  Quand 
même  ces  raifons  exifteroient  chez  vous  , il  faudroit 
palfer  outre  pour  piufieurs  opérations  ; je  fuis  per- 
fiuadé  que  peu-a-peu  vos  voifins  vous  imiteront 
( par  intérêt  ) & que  les  bras  fe  multiplieront , parce 
que  par-tout  où  on  peut  les  occuper,  on  n’en  man- 
quera jamais  ; peut-être  que  la  nouveauté  fera  le 
plus  grand  obfiacle-  Le  payfan  eft  fort  attaché  à fa 
routine  ; mais  de  quoi  ne  vient-on  pas  à bout  avec 
la  patience  ; il  feroit , fans  doute , facile  d’ôter  les 
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entraves  qui  s’oppofent  aux  progrès  de  l’agriculture  ; I 
xnais  üfaudrolt  ecre  appuvé  de  l’autorité.  Vous  etes 
riche  J vous  aimez,  vos  vaiïaux,  votre  pays;  fi  vous 
voulez  faire  un  eiïai  de  mes  moyens,  je  pourrai 
vous  les  détailler.  N’eiî-ce  pas  travailler  à fon  bon- 
heur, que  de  s’occuper  de  celui  des  autres? 

Je  ne  crains  point  d’avancer  que  la  bêche , par 
les  avantages  qu’elle  procure,  l’emporte  fur  tous  les 
autres  outils  ; & je  fais , par  expérience , qu’elle 
dédommage  des  avances  qu’elle  exige. 

Cette  première  opération  faite , il  faut  lailTer  fa 
terra  jufqu’ après  les  gelées^/  alors , par  un  beau 
tems,  faire  herfet  en  long  & en  large,  avec  une 
herfe  à dents  de  fer,  pefamment  chargée,  enfuite 
laoourer,  le  plus  profondément  poffible,  à moins 
que  le  gazon  ne  fut  pas  bien  confommé  ; dans  ce 
cas  , il  faudroit  labourer  plus  légèrement,  faire 
herfer  enfuite  de  la  même  manière  que  la  première 
fois;  la  terre  fe  trouve  alors  prête  .à  recevoir  toutes 
efpèces  de  femences , excepté  le  froment  & le  fei- 
gle,  à moins  qu’on  ne  veuille  le  faire  manger  en 
verd  ; il  faut  promener  la  herfe  deflùs  fans  la  char- 
ger. Après  la  première  récolte , on  peut  en  mettre 
une  fécondé  , en  donnant  fimplement  un  labour  ; 
aufîi-rôt  qu’elles  font  ramaffées  , donner  un  hou 
labour  avant  Thiver.  Si  l’herbe  pouffe  en  abon- 
dance, dans  l’intervalle  il  faut  la  culbuter  encore 
avec  la  charrue.  Au  primeras , donner  un  bon  la- 
bour, herfer,  enfuite  tourner  la  herfe  fèns-defîus- 
deffous  , pour  unir  le  terrein  ; mais  il  ne  faut  faire 
cette  dernière  opération,  que  quand  le  tems  paroît 
affiiré. 

Il  faut  femer  tout  de  fuite  la  graine  de  foin  : on 
doit  préférer,  à celles  que  les  grainetiers  vendent, 
les  graines  qu’on  trouve  dans  les  granges,  parce 
qu’elles  font  acclimatées  ; fi  cependant  elles  étoient 
de  rnauvaife  qualité , il  faudroit  s’en  pourvoir  ail- 
leurs : comme  parmi  ces  graines , il  fe  trouve  beau- 
coup de  paillereins , il  faut  en  couvrir  exaélement 
la  tq^re. 

Beaucoup  de  perfonnes  font  dans  î’ufage  de  mêler 
de  l’avoine , de  l’orge , &c. , foit  pour  fe  dédom- 
mager la  première  année , foit  pour  abriter  ces 
jeunes  plantes.  Sans  blâmer  cette  coutume  , j’aifait 
l’expérience  que , fans  ce  fupplément , mes  prés 
ont  été  plus  précoces , plus  vivaces  ; j’y  ajoute  feu- 
lement quelques  livres  de  treffles  de  Hollande  ou  de 
Piémont,  lorfque  le  terrein  craint  la  fécherefTe;  il 
me  procure  une  bonne  récolte  la  fécondé  année  ; 
& à la  quatrième,  où  l’herbe  efl  dans  toute  fa  force  , 
il  dlfparoît. 

X.es  graines  de  la  grange  font  plus  aifées  à femer 
que  celles  des  grainetiers , à caufe  du  palllerein  ; 
mais  fi  on  efl  forcé  de  fe  fervir  des  dernières , il  en 
faut  quinze  à dix-huit  livres  par  arpent , y compris 
le  trefle  ( l’arpent  a dix  perches  de  longueur,  dix 
de  largeur , par-tout  cent  perches  de  fuperficie  ; la 
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perche  a Communément  dix-huit  pieds):  il  faut 
former , avec  du  fable , autant  de  mefures  qu’il  y 
en  a de  terre  ; on  feme  plus  également  la  femence 
répandue. 

Voici , je  croîs  , le  meilleur  moyen  pour  l’enter- 
rer ; il  faut  garnir  de  buiflons  les  dents  de  la  herfe 
en  fer  , que  les  pointes  ne  dépalîènt  que  d’environ 
un  pouce,  & qu’ils  s’étendent  d’un  pied  ou  deux 
plus  long  que  la  Pierfe , dans  toute  fa  largeur  ; la 
promener  enfuite  de  long  en’  large  : cette  opération 
étant  faite  par  un  beau  tems  , les  graines  naîtront 
également  & promptement , s’il  vient  à pleuvoir 
deux  ou  trois  jours  après. 

Vous  voyez  que  le  procédé  ell  fimple  ; vous  n’en 
recevrez  jamais  d’autre  de  moi  ; c’ejfl  la  pratique 
que  je  veux  vous  enfèigner  ; enfuite  nous  raifon- 
nerons  fur  les  effets  : je  penfe  que  voilà  le  moyen 
de  ne  pas  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs. 

Si  J’ai  fortement  infîflé  pour  que  la  première' 
façon  foit  donnée  avec  la  bêche,  ce  n’eft  pas  qu’on 
ne  purfle  fe  fervir  de  la  charrue  ; mais  aufll-tôt  après 
le  premier  labour,  qui  doit  être  profond,  & qu’il 
ne  faut  donner  que  lorfque  le  tems  eft  au  iec  , il  eff 
néceflaire  de  herfer  piufieurs  fois  avec  la  herfe  de 
fer,  chargée  de  deux  quintaux  environ:  il  ne  faut 
jamais  épargner  le  tirage  ; la  terre  écochée  & la  tape 
divifée , préfentent  au  foleil  moins  de  furface , la 
gelée  pénètre  le  gazon  & le  deffeche.  Le  but  qu’on 
doit  fe  propofer  ( n’importe  la  manière  ) , efl  de  gué- 
retter  profondément  fon  terrein  , & de  le  rendre 
promptement  meuble , pour  qu’il  ait  le  tems  de  fe 
faire. 

Mémoire  fur  la  culture  & les  ufages  de  la  grande 
efpece  de  betterave  , par  M.  de  Thojfe, 

Cette  racine  efl  une  des  plus  produdîves , & une 
de  celles  dont  la  culture  peut  devenir  lapins  avan- 
tageufe  pour  la  nourriture  des  befiiaux.  En  1784, 
le  gouvernement,  dans  piufieurs  difirids  d’Allema- 
gne , délirant  connoître  en  detail  la  culture  & les 
ufages  des  différentes  efpèces  de  racines  employées 
à la  nourriture  des  befliaux  , avoît  cru  devoir  s’oc- 
cuper des  moyens  d’augmenter  la  culture  de  cette 
Torîe  de  betterave.  En  conféquence , la  fociété  éco- 
nomique de  Leipfic  publia  dans  ion  fémefire  de 
Saint-Michel  i7'84,  un  mémoire  étendu  fur  la  ma- 
nière de  cultiver  cette  racine  , & fur  le  parti  qu'on 
en  peut  tirer. 

Le  duckruben  efl  principalement  cultivé  dans 
les  environs  de  Quedlinbourg , dans  la  principauté 
d’Anhalt,  près  d’Afcherleben,  à Sanderlleben  , à 
Gerbftedt,  à Hettfledt,  à Wiederfledt,  ainfi  que 
dans  la  principauté  d’Halefladt,  & dans  piufieurs 
cantons  de  la  Lufâce. 

Les  bons  agriculteurs  de  ces  divers  cantons  pré- 
fèrent cette  betterave  aux  différentes  efpèces  de 
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choux  dont  ils  nourrîffent  aufïî  îeufs  beflîaux.  Les 
jeunes  plants  ne  font  pas  auffi  fujets  à être  dévorés 
par  les  pucerons , que  les  plants  des  choux  ; plu- 
fieurs  de  ces  betteraves  pèfent  jufqu’à  douze  & quinze 
livres.  Il  faut  cependant  avouer  quelles  ne  font  pas 
auffi  nourriiïantes  que  les  gros  navets,  les  pommes 
de  terre,  ou  les  carottes  3 & qu’il  eft  beaucoup  plus 
aile  d’engrailTer  les  animaux  avec  des  choux , des 
panais  ou  des  carottes,  qu’avec  la  betterave  dont 
nous  parlons.  On  peut  même  dire  que  c’etl:  peut- 
éti  e la  racine  qui  nourrit  le  moins  de  toutes  celles 
qu’on  emploie  ordinairement  à cet  ufage. 

Mais  le  produit  qu’on  en  retire  furpaffie  de  beaucoup 
celui  de  prefque  toutes  les  autres  plantes  cultivées 
pour  la  nourriture  des  befliaux.  M.  le  profefieur 
Bo^owsky  , dans  fon  Almanach  à l’ufage  des  culti- 
vateurs allemands,  dit  qu’un  arpent  de  betterave 
donne  autant  de  profit  au  propriétaire  que  deux  ou 
trois  arpens  de  pré  naturel.  On  Ht  dans  les  affiches 
de  Leipfic  ^ année  1783  , page  1 1 ) qu’un  demi  âcre 
a rendu  zf,ooo  livres  pefant  de  ces  racines,  non 
compris  les  feuilles  dont  on  a fait  plufîeurs  récoltes 
pendant  l’été. 

M.  de  Tholîe  dit , que  les  agriculteurs  qui  cul- 
tivent cette  betterave  en  Alface  ' la  défignent  fous 
le  nom  de  Tulibs.  Elle  efl  bifannuelle , fa  racine 
charnue  a fouvent  un  pied  de  diamèfe  ; la  bafe  efl 
ordinairement  arrondie  ; elle  va  toujours  en  dimi- 
nuant jufqu’à  fon  extrémité  fuprHieure  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  ; il  y en  a toujours  fîx  pouces  ou 
environ  hors  de  terre.  On  en  voit  de  dlverfes  cou- 
leurs, de'blanches,  de  jaunes  & de  rouges:  celles- 
ci  font  toujours  d’une  couleur  plus  foible  que  la  bet- 
terave commune. 

La  première  année  , il  fort  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  fa  racine,  des  feuilles  qui  ont  quelquefois 
deux  pieds  ,&  demi  de  long  fur  neuf  à dix  pouces 
de  large,  & qui  font  pacagées  dans  toute  leur  lon- 
gueur, par  une  côte  ou  rainure  principale,  qui 
reffemble  alfez  à celle  de  la  carde-poirée  3 elle  eft 
feulement  moins  blan  he. 

La  fécondé  année.,  cette  racine  mife  de  nouveau 
enterre,  donne  une  tige  rameufe  qui  s’élève  à la 
hauteur  de  cinq  à iîx  pieds.  Tous  ces  rameaux  fe 
couvrent  de  petites  fleurs , auxquelles  fficcèdent  des 
graines  de  la  groffieur  d’un  petit  pois,  & qui  font 
mûres  vers  la  fin  d’Oâobre  : la  plante  fe  defsèche 
enfuite  & meurt. 

Cette  plante  s’accommode  aflez  bien  de  diffé- 
rentes fo'-tes  de  terres , pourvu  qu’elles  foient  meu- 
bles, & qu’elles  aient  douze  ou  quinze  pouces  de 
prof  ndeur  ; elle  réuffit  cependant  mieux  dans  un 
fol  léger,  gras,  un  peu  fabloneux,  qui  a été  bien 
divlfé  par  plufieurs  labours , & fumé  convenable- 
ment. 

On  peut'  la  femer  en  pépinière  fur  couche  , au 
commencement  de  mars,  ou  en  pl^ne  terre,  pour 


P R A 

demeurer  en  place.  Par  la  première  méthode , ®n 
accélère  la  jouiffance  ; au  moyen  de  la  fécondé , on 
évite  la  tranfplantation. 

Cette  opération  confifte  à repiquer,  à quinze  ou 
vingt  pouces  les  uns  des  autres , les  jeunes  plans 
provenus  de  femis  en  pépinière.  On  fait  de  préfé- 
rente,  cette  t anfplantation  le  lendemain  d’une 
pluie  3 ou  lorfqu’on  a lieu  d efpérer  qu’il  pleuvra 
bientôt.  Mais  s’il  n’y  a pas  apparence  de  pluie  après 
la  t -anfplantation , on  a foin  de  mettre  les  plantes 
dans  de  la  terre  détrempée  d'eau  d’un  trou  à fumier, 
& on  tes  plante  enfuite  avec  cette  terre  dont  elles 
font  enveloppées.  Quelques  jours  ap“ès , les  jeunes 
plants  ont  repris , & alors  il  ne  faut  plus  que  des 
farclages  & des  binages  pour  ameublir  la  terre,  & 
empêcher  les  mauvaifes  herbes  de  nuire  aux  bette- 
raves. 

M.  de  TholTe  indique  une  autre  manière  de  cul- 
tiver en  grand  cette  plante,  & qui  eft  mife  en  ufage 
dans  quelques  cantons  d’Allemagne.  Elle  confifte  à 
donner  trois  doubles  labours  à .a  terre  à des  époques 
différentes , & à mettre  dans  des  trous  d’un  pouce 
de  profondeur  qu’on  fait  avec  le  doigt , deux  grai- 
nes de  betterave  : lorfque  les  plantes  ont  bien  levé  , 
on  fupprime  les  moins  vigoureufes.  Les  betteraves, 
cultrvées  de  cette  manière , viennent  fouvent  plus 
belles  que  celles  qui  ont  été  tranfplantées  3 mais  les 
graines  , fuivant  cette  méthode , devant  éme  mifes 
en  terre  avant  le  tems  auquel  on  repique  les  jeunes 
plants  , elles  exigent  aum  de  plus  fréquens  farcla- 
ges : les  racines  s’enfoncent  beaucoupplus  que  celles 
qu’on  a tranfplantées  3 & elles  font  plus  difficiles  à 
arracher. 

Ces  racines  ont  befoin  d’être  déchauffées  : ce  qnî 
a engagé  quelques  cultivateurs  allemands  à les  cul- 
tiver dans  un  champ  avec  des  choux  qui  ont  befoin 
d’être  buttés. 

Dès  que  cfs  racines  font  aflez  fortes , on  enlève 
les  feuilles  qui  fournilTent  un  très-bon  fourrage  pour 
les  vaches  ; chaque  betterave  produit , au  moins 
dans  un  été  , quatre  bonnes  récoltes  de  feuilles. 
M.  de  Tholîe  , qui  a très-bien  ob  ervé  combien 
cette  nourriture  étoit agréable  aux  vaches,  remarqua 
qu'il  n’y  a aucune  racine  cultivée  pour  la  nourriture 
des  betiiaux  , qui  donne  , en  feuilles , un  produit 
auffi  avantageux  que  celle-ci  ; la  fane  de  pomme 
de  terre  n’eft  généralement  bonne  qu’après  la  moif- 
fon  , tems  où  les  fourrages  font  aflez  sbondaiis  ; 
d’ailleurs  elle  en  produit'peu,  & qui  n’eft  point  très- 
nourrlflante.  Les  turneps,  ou  gros  navets,  ne  four- 
niffent  qu’une  couoe  de  feuilles  ; mais  celles  de  bet- 
terav-  peuvent  être  coupées  deux  mois  avant  qu’on 
ait  des  choux  : d’ailleurs  il  y a des  vaches  qui  ne 
.veulent  point  toucher  à ces  dernieres  plante^ . Les 
feuilles  de  cette  effièce  de  betterave  forment  un 
fourrage  trè.s-fain,  puirqn'elles  ne  font  point  f.iettes 
à être  attaqu-’cs  nar  Jes  iifleéles . comme  (.eiies  de 
la  plupart  des  autres  plantes.  Elles  peuvent  encore 
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l^rvir  de  nourriture  aux  hommes  : on  les  mange 
comme  celles  de  la  carde-poirée. 

Avant  les  gelées  , on  enlève  de  terre  les  bette- 
raves , & on  les  conferve  dans  des  granges  ou  dans 
des  caves  , à l’abri  des  gelées  ; fi  la  récolte  efl;  tres- 
abondante,  ou  fi  l’on  n’a  pas  alTez  d’efpace,  ou  les 
place  dans  des  folTes  faites  exprès  ; on  les  recouvre 
de  paille  fraîche , & enfuite  de  terre  qu’on  talTe 
avec  foin. 

On  peut  manger  cette  betterave  comme  la  bet- 
terave commune  , dont  elle  n’a  cependant  ni  la 
finelTe  ni  la  bonté  ; mais  c’eil  principalernent  a la 
nourriture  des  animaux  qu’elle  eft  deftinée.  On  la 
donne  aux  befiiaux  , apres  l’avoir  bien  lavée , net- 
toyée & coupée  par  morceaux  ; ils  la  mangent  feule 
ou  méiée  avec  d’autres  fourrages.  Le  lait  des  vaches 
à qui  l'on  donne  cette  nourriture,  ell  abondant  & 
de  très-bon  goût. 

Soins  & engrais  qu'il  faut  donner  aux  ■prés  bas  ou 
naturels  pour  les  entretenir  en  bon  état  ^ & amé- 
liorer les  terreins  qui  en  font  fufceptibles  par 
M.  de  Satiétés. 

On  peut  réduire  à trois  efpèces  les  dilférens  prés 
bas  ou  naturels  : les  prés  fubmergés  une  partie  de 
l’année  , ceux  qu’on  peut  arrofer  à volonté  , ou  qui 
font  fujets  à des  débordemens  , & ceux  qui  ne  re- 
çoivent que  les  eaux  de  pluie. 

Les  premiers  demanderaient  qu’on  entretienne 
avec  foin  les  foffés  qui  y font  pratiquas,  qu’on  en 
faffe  oar-tout  où  ils  peuvent  être  nécelîaires , qu’on 
y arrache  ie  plus  qu’il  eft  poffiole  les  grolTes  plantes, 
qu’on  y détruife  la  mouffe  avec  des  rateaux  de  fer  , 
qu’on  n’y  lailTe  entrer  aucunes  bêtes , tant  par  rap- 
port à elles  l’herbe  verte  de  ces  fortes  de  près  leur 
étant  nuifible  ),  que  par  rapport  au  fol  auquel  leurs 
pieds  font  le  plus  grand  tort.— La  craie , les  pierres 
calcaires . le  gypfe  pulvérifé  ( r ' , voilà  leurs  en- 
grais , car  les  fumiers  de  bafle-cour  étant  prompte- 
ment déccmpof“s  par  la  trop  grande  humidité  , ren- 
dent rhe'-be  encore  plus  aigre  ; il  faut  de  quinze  à 
vingt  luintaux  de  ces  eng’-ais  par  arpent,  & les  fe- 
mer  dans  .es  premiers  jours  de  février  par  un  beau 
temps. 

La  fécondé  efpèce  de  pré,  fufceptible  d’arrofe- 
mént , mérite  toute  i’atteiitiôn  du  pro,<rIétaire  : il 
n’-eft  point  de  polfeffion  plus  pr^cieufe -,  il  faut  exa- 
miner attentivement  le  cours  de  l’eau,  en  rufpendre 
Iq  rapidité , car  rien  ne  détéiiore  autant  un  pré 
qu’une  eau  trop  courante  ; il  faut  ia  ménager  par 


( I II  cft  rare  qu’on  pu  fie  faire  ufaqe  de  la  pierre 
calcaire  ît  du  gypfe  , parce  qu’il  faut  des  moulins  pour 
1 s pulv6  ifer , & il  n’y  en  a pas.  Combien  de  chofes 
que  nous  poileuocs , dont  nous  ne  pouvons  pas  ti  er 
parti  ? L.  tuf,  les  marnes  maigres  peuvent  être  em- 
ployés utilement  a la  place. 
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des  rigoles  , des  faîgnées,  afin  que  toutes  les  parties 
s’en  relTentent , prendre  garde  qu’elle  ne  féjourne 
aucune  part  , car  alors  la  bonne  herbe  perd  de  fa 
qualité , fe  détruit , & la  mauvaife  prend  fa  place, 
Il  ne  faut  rien  épargner  pour  fe  procurer  des  arro- 
femens  , des  batardeaux  , des  levées,  des  conduits  ; 
tout  ce  que  l’induflrie  peut  fuggérer  doit  être  mis 
en  ufage.  Ce  qui  fe  pratique  en  Provence  efl  un 
modèle  à fuivre  ; aucune  province  n’exeelle  comme 
celle-là  en  ce  genre:  les  eaux  de  fources , de  ri- 
vières, des  ruilTeaux  font  abénévifés  {%)  par  tous 
les  propriétaires  qui  ont  des  fonds  le  long  de  leurs 
rives  ; chacun  a fa  femaine  , fôn  jour  , fon  heure  ^ 
suffi-tôt  que'le  moment  qui  lui  appartient  efl  venu  , 
il  ferme  Péclufe  de  fon  voifin,  & fait  entrer  l’eau 
chez,  lui  J celui  qui  lui  fuccède  en  fait  autant  à fon 
tour. 

Si  on  ne  peut  fe  proeurerque  les  eaux  de  la  pluie  , 
on  abénévlfe  les  eaux  d’un  chemin  qui  avoifine  ; on 
ouvre,  on  facilite  toutes  les  ifluespour  la  recevoir; 
fi  on  n’a  aucun  de  ces  avantages , on  pratique  des 
puits , des  citernes , dans  lesquels , par  le  moyen 
d’une  chaîne  fans  fin. , à .laquelle  font  adaptés  de 
petits  tonneaux  d’huiles  ou  d’anchoix,  on  puife 
Peau , qui  fe  vuident  lorfqu’iis  font  montés  dans  une 
rigole  qui  ferpente  le  long  de  la  prairie  ; enfin  ou 
pouffe  l’in duflrie  , dans  ce  genre,  jufqu’où  elle  peut 
aller.  Le  provençal  brûlant  pour  le  plaifir , efl  en 
même-tems  ingénieux , aâif , infatigable. 

On  peut  amander  ces  fortes  de  prés  avec  différens 
engrais  : voici  ceux  qui  m’ont  le  mieux  réaffi. 

Il  faut  conduire  trente  à quarante  tombereaux  de 
terre  fin*  un  arpent  ( fi  on  peut  fe  la  procurer) , la 
retendre  avant  les  neiges  , comme  les  taupinières  : 
à l’époque  où  il  efl  tombé  deux  ou  trois  pouces  de 
neige,  ii  faut  promener  la  herfe  à dent  de  fer,  fuf- 
fi  amment  chargée,  pour  Fempêcher  de  fautiller; 
ia  mouffe  arrachée  par  les  pointes  fe  mêle  avec  la 
terre  & ia  neige;  le  fol  étant  écorché,  les  fels  con- 
tenus dans  la  neige  (3  ) , ceux  que  la  terre  a reçus 
de  l’atmofphère  s’infînuent  plus  facilement  ; & cet 
engrais  efl  d’autant  meilleur  qu’il  ne  donne  aucun 
goût  défagréable  à 1 herbe.  Si  la  mouffe  efl  bien 
arrachée  pendant  fix  à huit  ans,  les  récoltes  feront 
belles  & abondantes.  Quand  même  on  ne  pourroit 
pas  fe  procurer  de  la  terre  , ce  qui  efl  rare  , ii  fau- 
droit  toujours  faire  ufage  de  ce  procédé,  parce  qu’il 
ne  peut  qu’exciter  la  végétation,  & faire  le  plus 
grand  effet. 

La  craie,  les  pierres  calcaires,  le  gypfe,  Je  tuf, 
les  marnes  sèches , font,  foyez-en  convaincu,  les 
engrais  les  plus  analogues  aux  prés  trop  humides. 


( xl  Terme  de  Coutume  qui  lignifie  prendre  à cens. 

( : ) On  dit  vulgairement  que  la  neige  contient  des 
fels;  n’empècl  eroir-elie  pas  plutôt  ceii\  qui  font  con- 
tenus dans  la  terre  , de  s’évaporer  lorlqu’elle  la 
couvre  ? 
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Celui  que  je  vous  ai  indiqué,  dans  ma  dernière 
lettre  , pour  les  prés  de  bonne  qualité  , mé- 
rite la  préférence  fur  ceux  dont  je  vais  vous 
donner  le  détail,  parce  qu’on  peut  le  pratiquer 
par-tout  fans  rien  acheter. 

Vous  favez  que  c’efî  avec  la  pierre  calcaire  qu’on 
fait  la  chaux,  en  la  calcinant,  vous  pouvez  l’em- 
ployer très-avantageufement  ; mettez  , de  difîance 
en  difiance , dans  les  rigoles  qui  conduifent  l’eau 
fur  les  prés  , des  pierres  de  chaux  ; l’eau  , en  paf- 
fant  par-deffus  les  amortit,  & abforbe  les  fels  qu’elles 
contiennent , pour  les  dépofer  enfuite  fur  tous  les 
endroits  par  oii  elle  coule.  Cet  éngrais  mérite  votre 
attention  par  fa  fimplicité,  par  fes  bons  effets,  qui 
font  tels  que  l’on  eft  bien  dédommagé  des  frais  qu’il 
peut  occafionner  ; il  faut  en  mettre , à plufieurs  re- 
prifes  , en  février,  dans  les  rigoles  des  prés  printa  ■ 
niers;  en  mars  pour  les  tardifs,  & recommencer  au 
mois  de  mai. 

Le  gypfe  calciné  produit  le  plâtre  ; on  a reconnu 
a.  cf.t  engrais  une  propriété  bien  furprenante  ; il  dé- 
truit les  plantes  aquatiques,  le  jonc,  le  glayeui, 
le  rofeau,  &c.  &c. , & fait  pouffer  le  triolet,  fans' 
être  obligé  d’en  femer.  Voici  la  manière  de  s’en 
fervir,  & à-peu-près  la  quantité  qu’il  en  faut:  au 
mois  de  mars  on  choifit  une  foirée  où  il  y ait  du 
brouillard,  ou  qui  annonce  beaucoup  derofée  pour 
la  nuit;  on  en  répand  quinze  à dix-huit  quintaux 
fur  chaque  arpent  ( bien  entendu  qu’il  doit  être 
battu)  ; fi  après  avoir  pafle  deux  nuits  ^ au  plus  , on 
le  voyoit  encore  fur  la  pointe  des  herbes  , il  fau- 
droit  promener  defffis  une  perche  en  travers , un 
peu  pefante  , & y attacher  quelques  buiflons , pour 
le  forcer  à tomber  à terre. 

La  première  année  on  voit  peu  de  changement;/ 
mais  à la  fécondé,  ou  au  plutard  à la  troifieme,  tou- 
tes les  mauvaifes  herbes  ont  difparü  , & le  triolet 
très  vigoureux  , très  touffu  , fe  montre  à leur  place. 
Si  par  hafard  il  refloit  quelques  mauvaifes  plantes, 
il  faudrait  jetter  encore  du  plâtre,  il  augmente  puif- 
famnientla  végétation  des  bonnes  herbes;  & pen- 
dant cinq  ou  fix  ans  il  procure  d’abcadantes  ré- 
coltes. 

On  peut  renouveller  cet  engrais,  il  ne  nuit  nul- 
lement à la  terre  ; il  y a dix  huit  ans  que  j’en  fais 
ufage  fur  mes  prés , & je  puis  dire  qu’il  y en  a peu  qui 
foient  en  fi  bon  état,  8c  d’un  auffi  grand  produit. 

Je  penfe  que  fi  on  faifolt  ufage  des  pierres  cal- 
caires & du  gypfe,  tels  qu’il  forteut  de  la  mine, 
iis  feroient  plus  d’efièt,  mais  il  faudroit  des  mou- 
lins pour  moudre  l’un  & l’autre;  d’ailleurs  le  poids 
se  la  pierre  calcaire  excède  de  beaucoup  celui  qu’- 
elle a,  lorfqu’elle  efl  réduite  en  chaux,  le  tranf- 
port  en  feroit  plus  embarraffant  & beaucoup  plus 
coûteux. 

Voilà  deux  engrais  dont  on  fait  trop  peu  d’ufage, 
en  raifîn  de  leur  bonté  & de  leur  utilité  ; la  craie 
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psut  y fuppléer  dans  les  endroits  où  l’on  n’a  pas  la 
facilite  de  fe  procurer  l’un  & l’autre , en  la  mêlane 
avec  les  cendres  du  bois , même  celles  qui  ont 
fervi  aux  leffives,  pour  les  terres  légères  & chau- 
|des  ; en  y joignant  de  l’argile  pour  les  terres  fortes , 
du  gravier  pour  les  gîaifeules  , on  a un  fort  bon  en- 
grais , non-feulement  aux  prés , mais  même  aux 
terres,  ainfi  qu’aux  vignes  : c’efl  un  des  moins  coû- 
teux, des  meilleurs  dont  on  puiffe  fe  fervir;  c’eH 
au  printems  qu’il  faut  l’appliquer  aux  prairies  : oa 
le  porte  fur  les  terres  auffi-tôt  après  avoir,  femé;  de 
dans  les  vignes , avant  qu’elles  fe  mettent  en  fleur, 

La  fuie  efl  très-bonne  dans  les  près  fîraîs , elle 
détruit  les  îufedes , qui  ordinairement  y abondent  ; 
la  cendre  de  tourbe,  le  tan,  après  avoir  fervi  ( i ) 
la  potaffe  ( z ) les  balayures  dés  appartemens  , des 
greniers  ; les  piatras  écrafés  des  édifices  démolis, 
les  décombres  du  pifet  (3)  les  torchis  (4),  &c.  ,tous 
font  avantageux  iorfqu’on  peut  s’en  procurer  abon- 
damment & à peu  de  frais, 

A l’égard  des  prés  qui  ne  font  humedés  que  pat 
les  pluies,  il  eft  à propos  d’y  faire  par.quer  les  mou- 
tons , & aufïi-tôr  qu’ils  en  font  fortis , bien  herfer 
le  terrein  avec  la  herfe  à dents  de  fer;  fi  l’on  n’a 
point  de  moutons , ou  qu’on  ne  foit  point  dans  l’u- 
fage  de  les  faire  parquer  ( ce  que  j’ai  vu  à regret 
dans  différentes  provinces  ) , il  faut  y conduire  quatre 
ou  cinq  voitures  de  patuilo. 

Voici  lâ  manière  dont  je  m’y  prends  pour  le  faire 
dans  la  baffe-cour  contre  les  écuries  : je  pratique  un 
trou  proportionné  au  befoin  que  j’ai  de  fumier,  &à 
la  quantité  de  mes  beffiaux  ; je  m’arrange  de  ma- 
nière à conferver  les  eaux , en  glaifànt , s’il  efi 
néceffaire,  le  fond  du  trou  dans  lequel  fe  rendent 
las  égouts  de  la  pluie  & des  écuries  ; je  commence 
par  mettre  une  couche  de  fumier  d’environ  un  pied 
d’épaiffeur,  je  fais  jetter  deffus  quelques  pierres  de 
chaux  5 que  je  recouvre  d’une  couche  de  terre  pa- 
reille à celle  du  fumier. 

Je  continue  ces  couches  alternées  de  chaux  & de 
terre,  j’y  enfouis  pêle-mcie  les  récurures  des  foffés, 
les  raclures  des  jardins,  des  allées,  les  mauvaifes 
herbes  qu’on  arrache  autour  des  plantes , les  ro- 
gnures de  celles  qu’on  mange  , les  rebuts  des  râte- 
liers ( 5 ) les  baiffières  des  tonneaux  , le  marc  du 


( I ) Le  tafi  efi:  l’écorce  du  chêne  , qu’on  emploie 
pour  préparer  le  cuir. 

( i ) La  potafl'e  eft  les  cendres  des  favonnerios. 

( 3 ) Le  pifet  eft  un  mur  fait  avec  de  la  terre  battue. 

( 4 ) Le  torchis  eft  un  mur  fait  avec  de  la  terre  & de 
la  paille  mêlée. 

(s)  Les  engrais  tirés  du  règne  végétal,  ne  font 
p/efque  pas  connus  ; ils  font  cependant  meilleurs  que 
ceux  tirés  des  règnes  minéral  & animal  : le  minéral  a 
l’avantage  fur  i’animal  , mais  il  a des  inconvéniens 
qui  l’empêchent  d’être  praticable  par-tout  ; & l’ani- 
mal , quoique  le  plus  anciennement  connu,  eft  le  plus 
defeétueux.  Celui  qui  fournit  le  plus , en  proportion 
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pîefToir , toutes  les  immondices  enfin  y apportent 
chacun  des  fels  très-propres  à ]^  végétation  ; toutes 
les  fois  qu’on  y met  de  la  chaux , il  faut  l’arrofer 
avec  l’eau  qui  efl  au  fond  du  trou  pour  qu’elle  fe 
fonde  bien  ; ce  procédé  détruit  les  infedes  , leurs 
œufs  , les  graines  qui  fe  trouvent  dans  le  fumier  , 
& qui  font  toutes  fi  pernicieufes  aux  récoltes. 

Au  bout  de  trois  mois  au  plus  , il  faut  fortir  cet 
amalgame  du  trou,  & en  faire  un  tas  dans  la  cour: 
on  peut  femer  delTus  des  falades  qui  feront  extrême- 
ment printannières  & fort  délicates  : on  recom- 
mence enfuite  à remplir  le  treu  de  la  même  ma- 
niéré ; par  ce  moyen  on  fe  procure  quatre  ou  cinq 
fois  plus,  d’un  fumier  tel , qu’avec  la  moitié  moins 
on  fume  une  plus  grande  quantité  de  terrein  ; ce 
fumier  efl  propre  à tout  lorfqu’il  a palTé  une  couple 
de  mois  au  grand  air , ce  n’ell  plus  qu’un  terreau 
facile  à conduire  , & encore  plus  facile  à retendre: 
cinq  ou  fix  tombereaux  , tirés  par  deux  bons  che- 
vaux , ou  deux  bœufs , fuffifent  fur  un  arpent  de 
pre  : herfe2  fortement  fans  rien  craindre  ; après 
l’avoir  retendu  vous  ferez,  étonné  de  i’eftèt  que  cela 
produira,  fur  tout  s’il  y a de  la  mouffe. 

Yoici  une  expérience  qui  m’a  parfaitement  réuffi , 
mais  qui  ne  peut  fe  pratiquer  que  dans  les  endroit» 
ou  il  y a beaucoup  de  terres  en  friches,  couvertes 
de  bruyères  ; j’en  fis  couper  une  grande  quantité, 
que  je  fis  retendre  fur  un  pré  au  mois  de  novembre: 
comme  j’avois  fouvent  obfervé  que  dans  les  endroits 
où  il  fe  trouvoit  quelques  buiflons  coupés , ou  bois 
mort  fur  l’herbe,  elle  étoit  plus  printanière,  plus 
haute  & plus  abondante  , j imaginai  que  la  bruyère 
pjuvoit  faire  le  même  effet. 

Je  ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente:  au  mois 
d’avril  je  la  fis  râteler  partout  où  j’en  avois  mis , 
l’herbe  étoit  de  deux  ou  trois  pouces  plus  haute 
qu’ailleurs  ; je  fis  porter  cette  bru)èrc  fur  une  terre 
forte  qui  avoit  reçu  un  labourage  avant  l’hyver;  je 
la  fis  retendre,  & la  laiffai  jufqu'au  milieu  de  mai , ' 
que  je  l’enterrai  par  un  bon  labour;  au  labourage 
du  mois  d août  elle  tomboit  toute  par  morceaux , 
& aux  femailles  il  n'en  relloit  prefque  aucuns  vef- 
tige^ 

La  récolte  fut  belle,  & les  épis  bien  gminés  ; & 
le  pré  qui  avoir  été  couvert  me  donna  environ  dix 
à douze  quintaux  de  foin  de  plus  que  le  même  ef- 
pace  de  pre  a cote,  & ou  je  n en  avois  point  mi  . 

Oomme  je  n ai  pas  ete  a meme  de  réitérer  cette 
expérience  , elle  peut  ne  pas  être  infaillible  , peut- 
être  faudroit-ii  la  perfedionner ; je  la  rapporte, 


cor.v  ..natale  , de  i a.-r  fixe  aux  racines  » & du  pblos^'if-- 
tique  aux  feuilles,  cfc  le  meilleur.  Il  m’a  paru  quelt-s 
debns  des  plantes  mêlés  avec  ce  la  terre  , avoient 
par-deflus  les  autres  cet  avantage  ; car  ce  mélange  four- 
nît, parla  décom.p.vfition , une  quantité  proportion- 
nez de  principes  fertilifan  s. 
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parce  que  vous  pouvez  en  faire  l’efTai,  & que  cela 
peut  vous  faire  naître,  ou  à quelques  agricoles  ob- 
fervateurs , vos  voifins  , d’autres  idées  heureufes  ; 
c’efl  ainfi  que  les  hommes  s’infiruifent,  & que  la 
fcience  s’accroît. 

Si  avec  les  procédés  que  je  vous  ai  donnés  , fi 
avec  ceux  qui  fontufités  dans  votre  canton,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  procurer  une  affez  grande  abon- 
dance de  fourrage  pour  fournir  ampleiuent  aux  be- 
foins  de  vos  befliaux , il  faut  fai'-e  quelques  prairies 
artificielles  ; mais  hors  ce  cas , conférvez  toutes  vos 
terres  en  labours , & lailTez  vanter  cette  culture  aux 
amateurs  de  la  nouveauté , qui  citent  fans  cefle  ce 
qui  fe  pratique  au  loin,  fans  avoir  examiné  aupa- 
ravant fi  cela  ne  tient  point  au  fol , au  climat , aux 
ufages , & fur-tout  à la  néceffité. 

Les  grains  en  France  font  bons  & de  bonne  qua- 
lité ; leur  haut  prix,  & la  fâcheufe  obligation  où 
l’on  efi  d’avoir  de  temps  en  temps  recours  a l’étran- 
ger ,,  annonce  une  prodigieufe  confommation  , 
d’après  laquelle  il  faut  encourager  la  culture  du 
grain  & l’étendre , plutôt  que  de  la  reflreindre. 

MAXIMES. 

De  toutes  les  fubfîances  du  règne  minéral,  la 
craie  efî  celle  qui  fournit  le  plus  de  principes  nour- 
riffans. 

La  chaux  vive  ne  peut  ferdlifer  la  terre  que 
îorfiu’elie  efl  retournée  à l’état  de  craie;  ce  n’efî 
pas , je  crois , fa  caufiieité  qui  a de  la  propriété  , 
ainfi  qu’on  l’a  dit,  puifque  la  chaux  des  décombres 
efl  un^  bon  engrais  ; il  feroit  donc  à fouhaiter  qu’on 
pût  réduire  en  poudre  la  pierre  calcaire  par  des 
moyens^mcchaniques , & non  par  le  feu  ; car  dans 
ce  dernier  état,  fon  effet  efl  moins  confidérable,  & 
peut-être  préjudiciable  à la  longue. 

Précautions  pour  prévenir  les  dégâts  des  Prés  bas, 

^ Lorf^u  on  a des  bas  prés  qui  ont  une  grande 
ttendue  , & dans  lefquels  on  mène  les  beftiaux  , 
comme  ces  animaux  vaguent  par-tout , ils  gâtent 
beaucoup  d’herbe  en  piétinant.  Il  efl  à propos  de 
diyiler  ce . pré»  en  plufieurs  portions  d’une  étendue 
raifonnabie  & relative  au  nombre  des  animaux  qu’on 
doit  y mettre  en  liberté:  tandis  qu’ils  font  dans 
l’une,  l’herbe  croît  dans  les  autres.  Ce-  divifiens 
fe  font  par  des  foffés  un  peu  larges  & profonds  , eu 
mieux  encôre,  par  des  aunes  aflêz  ferrés  pourqu’ils 
ne  puiffent  lés  traverfer,  fi  les  prés  font  maréca- 
geux , 'St  par  des  baies  d'épines  ou  de  prunelliers, 
fi  le  terrein  efl  une  prairie  flottante;  ce  dernier 
moyen  efl  préférable,  parce  que  les  befliaux  font 
fujets  en  courant  à fe  jetter  dan.s  les  fofft's,  où  ils 
peuvent  fe  noyer  ou  s’eflropier,  & donner  beaucoup 
de  peine  pour  les  en  retirer. 
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Conduite  c^nvetiahle  dans  les  azcidetis  ou  dégâts 
qu'éprouvent  les  foins  dans  les  prairies  , par 
M,  de  Suticrcs, 

Si  le  printems  efl  extrêmement  fec  , & que  l’herbe 
foit  endommagée  au  point  dé  jaunir , de  fecher , 
il  ne  faut  pas  balancer  de  faire  faucher  le  peu  qu  il 
ya  ; non  dans  refpoir  d’en  tirer  parti , car  elle  n’eft 
bonne  à rien  ; mais  pour  débarralfer  la_plante  d’une 
tige  qui  lui  nuit  conliderablement , qui  feroit  meme 
inutile  dans  le  foin,  fi  les  pluies  venoient  aflez 
abondantes  & à tems  pour  faire  pouffer  de  nouveaux 
rejets:  car  alors  étant  entièrement  morte,  elle  fe 
briferoit  en  morceaux.  Il  etl  donc  a propos , dans 
tous  les  cas  , de  la  couper;  & fi  l’on  avoit  eu  cette 
précaution  en  1785 , la  difette  des  fourrages  au- 
roit  pas  été  fi  coiifiderable.  A cette  epoque,  je  fus 
envoyé  dans  une  province  : j examinai  le  mal , & 
mon  premier  travail  fut  de  faire  faucher  un  pte. 
J’en  fis  clorre  les  avenues  pour  empêcher  les  bêtes 
d’y  entrer.  Les  pavlans  me  plaifantoient , & etoient 
convaincus  que  nous  prenions  une  peine  inutile.^  Ils 
fe  trompèrent  : car  nous  eûmes  une  récolte  , a la 
vérité  peu  confidérable,  mais  qui  cependant  1 etoit 
en  comparailon  des  autres  près  qui  ne  ^rendirent 
rien.  Quand  même  ce  procédé  n’auroit  produit 
qu’un  dixième  , & meme  qu  un  quiniieme^  de  ré- 
colté dans  tout  le  royaume , cela  aiiroit  été  affez. 
conléquent  pour  mériter  de  prendre  ce  foin.  Je^le 
dis  avant  mon  départ.  Je  vouiois  qu’on  1 annonçât: 
mais  le  public  ne  devoit  avoir  con®oIffance  que  de 
l’ouvrage  qui  parut  à cet  egard  fous  le  ' aufpices  de 
M.  de  Galonné.  J’ignore  fi  les  moyens  que  î’onpro- 
pofbït  ont  procuré  beaucoup  d’avantages.  11  y en 
avoit  de  bons  ; mais  ils  n’étoient  ni  auffi  facile^ , ni 
aufii  prompts  que  le  mien.  Le  mal  etoit  preffant. 
J’indiquois  au  moins  un  palliatif  ; mais  je  n y met- 
tois  pas  tout  l’appareil  du  charlatanifme.  Une  ope- 
ration facile , peu  coûteufe , indiquée  fimplenient^, 
ne  fait  aucune  Imprellion.  Tandis  que  ce  qui  paroit 
diffcile , ce  qui  demande  de  grands  frais  pour  1 exé- 
cuter , écrit  ou  raconté  d’un  ton  impofant  , fub- 
jugue  , entraîne.  L’auteur  paffe  pour  un  homme 
merveilleux , tandis  que  l’autre  efi  un  homme  fort 
ordinaire  : enfin  il  faudroit  n’annoncer  que  des  mi- 
racles , il  faut  faire  des  difeours  académiques. 

L’extrême  féchereffe  n’efl;  pas  la  feule^  calamite 
que  nous  ayons  à craindre  pour  nos  prairies.  Il  y a 
encore  la  grêle  & la  trop  grande  abondance  de  pluie* 
Ce  dernier  fléau  efl;,  je  crois , le  plus  irrémédiable,, 
fur-tout  s’il  furvient  dans  le  tems  du  fauchage.  Alors 
cependant  le  foin  peut  fe  conferver  huit  ou  dix  jours 
fur  la  terre  après  qu’il  a été  coupe  ; en  obfervant 
de  ne  pas  le  remuer,  & de  le  lajffer  en  ondin  ( i ). 


( I ) On  appelle  foin  en  ondin  O’O  andain , lorfqu’il 
eft  encore  couché  dans  la  poiitioii  où  la  faux  l’a  place 
en  le  coupant. 
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La  fuperneie  feule  fera  endommagée,  & encore 
elle  eft  mangeable,  étant  mêlée  avec  le  refte. 

_ Quant  à la  grêle , fi  c’eft  au  printems  que  l’on  en 
eft  frappé , ii  faut  fe  fervir  de  l’expédient  que  j ai 
indiqué  pour  le  cas  où  une  grêle  auroit  fait  férher, 
dans  le  commencement  du  printems,  les- jeunes 
pointes  de  l’herbe  , c’eft- a-dire  , reconduire^  les 
beftiaux  fur  le  pré  , afin  qu’ils  ramaffent  eux-mêmes 
les  débris  de  l’herbe  qui  auroit  été  coupée  par  la 
grêle.  Ilfe  pourroit  cependant  faire  qu’iis  enfuffent 
dégoûtés  : mais  en  tout  cas  le  dégât  dans  cette  fai- 
fon  , ne  peut  pas  être  confidérable.  Que  fi  1 acci- 
dent eft  arrivé  iorfque  l’herbe  etoit  à une  certaine 
hauteur , & qui  méritât  attention  , il  faudroit  faire 
ce  que  je  viens  de  dire  pour  le  ca  ou  la  fechertile 
ôteroit  toute  efpérance  de  la  voir  parvenir  à fa- 
grandeur  ordinaire  : il  faudroit  pir  confequent  fau- 
cher & ramallèr  ; & la  récolte  que  vous  ferez  en  re- 
gain peut  vous  dédommager  de  cet  echec-la. 

Il  y a auffi  certaines  prairies  qui  font  arrofées  par 
de  petits  ruiffeaux,  lefquels , après  un  orage  un  peu 
confidérable,  s’enflent foudainement  &fe  répandent 
en  torrent.  Alors  fi  le  foin  eft  fauché,  & encore  fur 
le  champ  , ii  efl  entraîné  par  les  eaux.  On  ne  peut 
pas  fe  prémunir  contre  le  débordement  ; mais  on 
peut  empêcher  i’enlévement  ou  la  difperfion  de  la 
récolte,  en  enfonçant,  à l’extrémité  de  la  prairie^ 
du  côté  du  dégorgement  des  eaux  , des  piquets  en- 
treiaffés  de  gaules , qui  arrêtent  le  foin  au  paffage. 
11  n’en  eft  pas  raeilieur  fans  doute  , parce_  que  la 
terre  ou  la  vafe  que  l’eau  a mêlée  avec  lui , a du 
communiquer  un  goût  fouvent  étranger  : mais  enfin 
on  le  fauve. 

Il  nejl  pas  préjudiciable  aux  prés-bas  d’y  mettre 
les  befliaux  apres  la  dernière  coupe , par  M.  de 
Sutieres, 

On  a avancé,  mais  à tort,  qu’il  etoit nuifîble  de 
conduire  les  beftiaux  (ur  les  prés  après  que  la  ré- 
colte 3 été  raraaffée.  A quoi  donc  ferviroit  l’herbe 
qui  doit  y croître  encore  ? Ne  pouvant  s’élever  à 
une  affez  grande  hauteur  pour  être  fauchée , elle 
périroit  fans  pouvoir  être  utile  ; au  lieu  que  les 
beftiaux  la  coupent  &la  mangent  dès  qu’ils  peuvent 
la  faifîr  avec  leurs  dents. 

11  y a plus , c’eft  que  leur  féjour  dans  les  prés  eft 
avantageux.  Leur  piétinement  eft  en  quelque  façon 
un  petit  labour.  Ils  déplacent , en  y enfonçant  leurs 
pieds  , les  tiges  , les  racines  ;üs  les  débarraffent 
fouvent  de  ce  qni  pourroit  nuire  a leur  accroiffe- 
ment.  Et  dans  les  trous  que  leurs  pieds  creufent , 
l’eau  fe  ramaffe  , elle  y fermente , fa  putridité  fe 
communique  aux  environs,  ce  qui  fans  doute ^eü 
un  engrais.  Leur  fiente  , leur  haleine  en  font  d au^ 
très , & voilà  vraifemblablement  la  raifon  pourquoi 
les  prés  où  l’on  fait  pâturer  de  ces  animaux , font 

toujours 
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toi:)ours  meilleurs  que  ceux  fur  lefquels  on  n’en 
conduit  jamais. 

Pour  peu  que  l’on  foit  obfervateur,  il  efi  aîfé  de 
s’appercevoir  qu’auflî^tôt  que  la  feve  efi  en  mouve- 
ment S:  que  la  tere  entre  en  amour  (i),  toutes  fes  par- 
ties le  réunüTenc,  toutes  fe  nivelent  au  point  qu’il 
feroit  impoflible  de  reconnoître  les  endroits  que  les 
pieds  des  animaux  ont  tracés. 

Il  ne  faut  donc  pas  laiiTer  perdre  un  pâturage  qui 
economife  les  provifîons , qui  contribue  à la  fauté 
des  animaux,  & qui  procure  au  terrein  une  culture, 
un  engrais  ; ainli  tous  les  exemples  contraires , 
qu’on  peut  citer  à cet  égard  , peuvent  être  bons 
pour  le  lieu,  font  peut-être  même  néceflaires.  Car  , 
lî , dans  quelques  cantons  de  la  Suifle , l'ulage  de 
garder  les  bétes  à cornes  toute  l’année  s’efl  introduit, 
il  efi  probable  qu’il  en  exifie  une  caufe  parti- 
culière. 

J-î s plaies  tardives  n' améliorent  -pas  les  foins  ^ ainfi 
elles  ne  font  point  une  raifon  pour  fufpendre  la 
fauchcifon  des  prés  ,•  par  M,  Sarcey  de  Sutieres, 
(Du  premier  Juin  tjSf  ). 

Quelques  perfonnes  im.agineront  fans  doute  pou- 
YOir  lufpendre  la  fauchailon  , parce  qu’il  tombe 


(t)  Ce  mot  efi  adopté  dans  beaucoup  d’endroits, 
& il  fpecifie  très-heureufcmenc  le  tems  où  la  terre  fe 
oifpoie  à recevoir  toutes  les  femences , & où  elle 
commence  à les  féconder. 
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maintenant  de  la  pluie  ; mais  ce  feroit  à torti  elle 
ne  peut  plus  influer  que  fur  la  féconde  coupe,  elle 
devient  nulle  pour  lé  foin  afiuel  ; le  maitré  brin  de 
l’herbe  ne  tardera  pas  à lé  deffécher,  s’il  ne  l’efi 
déjà  : alors  plus  de  végétation  : dans  cet  état , il  efi 
à la  plante  ce  qu’efi  une  branche  morte  à un  arbre; 
il  ne  fait  plus  qu  un  foin  liqueux  , peu  nourrifiànt  , 
que  les  animaux  ne  m.angent  point  avecplailîr. 

Arrofemetit  des  Prairies. 

Les  Jiabitans  des  climats  brulans  doivent  à leur 
indufine  de  fouffrir  peu  de  la  féchereffe  fi  préjudi- 
ciable par-tout  où  la  fécondité  paroît  uniquement 
fubordonnée  aux  pluies  du  ciel. 

Dans  rinde  & les  provinces  méridionales  de  la 
Chine  , cette  fécondité  n efi  due  qu’aux  arrofemeiis. 
On  emploie  à cet  effet  une  machine  fimple , peu 
coûteufe , & au  moyen  de  laquelle  un  feul  homme 
élève  du  fein  des  rivières  environ  huit  muîds  d’eau 
par  minute. 

C’eft  une  bafcule  fur  laquelle  on  monte  ; & fans 
le  moindre  effort  ; en  fe  promenant  d’un  bout  à 
l’autre  d’un  pièce  de  bois  garnie  de  deux  baluflrades 
ou  ridelles,  on  enieve  ou  replonge  alternativement 
un  vaifleau  rempli  d’environ  deux  mulds  , & on 
i enxeveroit  de  quatre  en  faifant  deux  pas  de  plus  ; 
un  crochet  de  fer  faifit  le  vaifleau  , le  renv'erfé , Sc. 
l’eau  coule  fur  le  terrein.  Cette  machine  , comme 
on  voit , H efi  que  la  bafcule  de  nos  jardiniers,  mais 
plus  commode  & plus  utile. 


^Ans  & Métkn.  T<m.  Vî. 
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PRÉPARATIONS  ANATOMIQUES. 

( Art  des  ) 


Q N appelle  -préparations  anatomiques lesrprépa- 
rations  faites  par  art  des  diverfes  parties  des  ani- 
maux, & fur-tout  du  corps  humain,  pour  les  conferver 
& en  expofer  la  flruduïe. 

Comme  il  n’eft  pas  poffible  de  la  découvrir  par 
le  feul  fecours  de  la  diffèâion  , quelqu’adreiTe  qu’on 
y apporte  ; plufieurs  anatomifles , & M.  Monro  en 
particulier , ont  cherché  la  meilleure  méthode  d y 
parvenir  autrement. 

Voici  l’extrait  du  mémoire  de  cet  habile  profef- 
feur  d’Edimbourg. 

La  principale  préparation  que  demandent  les  os 
eft  de  les  blanchir,  Paulli  & Lyferus  nous  en  ont 
indiqué  la  manière  dans  un  aflez,  grand  détail,  & 
nous  ont  appris  aufli  à drefler  les  fquelettes  des 
adultes. 

Une  bonne  méthode  pour  blanchir  les  os  des 
jeunes  fujets,  efl  de  les  laifler  macérer  long-tems 
dans  l’eau  froide  & de  changer  fôuvent  l’eau  ■,  il 
faut  a chaque  fois  qu’on  la  renouvelle  lalifer  les  os 
expofes  quelque  teins  au  foieil  afin  qu’ils  y sèchent 
un  peu. 

S’ils  relient  trop  long-tems  dans  l’eau  , les  par- 
ties les  plus  foongieufes  de  ceux  des  adultes  fe  dif- 
foudront.  & ceux  des  jeunes  fujets  perdront  tonte 
leurs  épiphyfes. 

Si  on  les  fait  fécher  avant  que  le  fang  qui  efl 
contenu  dans  leurs  valflèaax  foit  difious , ils  ne 
deviendront  jamais  blancs. 

La  moelle  étant  moins  hulleufe  dans  les  jeunes 
fujets  que  dans  les  adultes,  leurs  os  en  général  de- 
viennent plus  blancs  St  ne  jauniiïent  pas  fîtot  étant 
gardés. 

Dans  les  os  des  foetus , on  ne  doit  pas  enlever 
le  période  aux  endroits. oii  fe  trouvent  les  épiphv- 
fes , autrement  il  ed  prefque  impoffibie  de  confer- 
Ver  ces  pièces  rapportées, 

La  méthode  de  brûler  & d’exoofer  pendant  long- 
tems  à l’air  les  os  des  adultes  pour  en  découvrir 
le  tiffu  ed  fi  généralement  connue , qu’il  n’ed  pa' 
néceiïaire  d’eii  faire  mention. 

On  rend  les  cartilages  tranf^jarens  par  le  meme 
moyen  dont  on  fe  fert  pour  blanchir  les  os.  Il  faut 
enfuite,  fi  on  veut  les  garder  fecs^  leur  donner  la 
forme  & la  jiîuation  qu’ils  ont  naturellement , 8i 


leur  conferver  l’une  & l’autre  par  le  moyen  des 
fils,  des  poids,  des  épingles  , Sc  de  telle  autre  ma- 
nière qui  paroîtra  plus  propre  à ce  delTein.' 

On  mettra  dans  l’eau  commune  le  cerveau  , les 
poumons , le  foie  , la  rate  ou  quelqu’autre  partie 
que^ce  foit , dont  le  tiiïu  ed  délicat  & qu’on  a in- 
jedée;  on  les  laiffera  dans  cette  eau  jufqu’à  ce  que 
la  membrane  qui  fert  d enveloppe  foit  foulevée  par 
l’eau  introduite  dans  Je  tiiïu  cellulaire  qui  s’attache 
aux  parties  qui  font  au-deiïous. 

On  réparera  alors  la  membrane  , & l’on  remettra 
encore  la  partie  dans  l’eau  jufqu’à  ce  que  les  fibres 
qui  lient  les  petits  vai-Teaux  foient  dLTous  ; c’eft  ce 
qu’on  reconnoîtra  en  agitant  de  teras  à autre  la 
partie  préparée  dont  iJ  fe  détachera  des  parcelles 
corrompues,  & on  verra  les  vajileaux  didinds  8c 
floitans  dans  l'eau. 

On  ôtera  pour  lors  fa  partie  ainfi  préparée  de 
l’eau  , Si  1 ayant  doucement  preiïee  pour  en  expri- 
mer ce  qu'il  y relie  d'humidité , on  la  lavera  dans 
un  peu  de  la  liqueur  dans  lamelle  on  fe  p’-ooofe  de 
la  conferver,  pour  la  mettre  tout  Je  fuite  dans  un 
vaiffeau  plein  de  la  même  liqueur,' où  on  la  luC- 
peu  ira  par  le  mo  en  d un  fil , afin  que  la  partie 
s’étende  & que  les  petits  vaiiïeaux  fe  féparent  les 
uns  des  autres. 

Il  n’eli  guère  poffible  de  divifer  les  nerfs  Scieurs 
petits  fi.amens,  iorfqu'ils  ont  une  fois  reçu  de  la 
dure-mère  leur  plus. forte  enveloppe;  mais  on  les 
fépare  facilement  lorfju  on  les  prend  au-deiïus. 
Ceux  qui  forment  la  queue  du  cheval  font  plus 
propres  pour  cette  p'-éparution  , parce  qu’ils  font 
longs,  & que  leu-s  fibr-ts  ne  font  unis  que  par  une 
membrane  très-mince  & foible. 

L’un  de  ces  cordons  étant  coupé  au  fortir  de  la 
moelle  de  l’épine , & avant  qu’il  ait  reçu  une  en- 
veloppe de  la  dure-mère  , on  liera  une  de  fes  ex- 
trém.'t'is  avec  un  fil,  & ou  le  fufpendra  dans  un 
vailfeau  plein  d’eau  , où  après  l’avoir  laiiïe  macérer 
quelque  tems , on  le  retirera  vers  le  bord  du  vaif- 
feau , en  tenant  le  fil  d’une  main  ; on  aura  une 
aiguille  amanchée  de  l’autre , avec  laquelle  on  fera 
doucement  une  légère  égratignure  tout  le  long 
du  nerf. 

On  continuera  cette  opération  Jufqu’à  ce  qu’en 
agitant  le  nerf  dans  l’eau , il  paroilTe  comme  une 
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fine  toile  tlfTue  de  fibres  fort  petites , ^ on  le  mettra 
alors  dans  nne  liqueur  pour  le  conferver. 

Lorfqu’on  a ainfi  préparé  quelques-uns  des  nerfs 
de  la  queue  du  cheval , l’effet  en  efi  fort  beau , 
parce  que  prefque  tous  les  filets  du  nerf  paroiflent 
accompagnés  de  leur  vaiffeau  fanguin  injedé. 

Quand  o’eft  quelque  rnefnbrane  fine , telle  que 
la  plevr'  eu  le  péritoine  , qu’on  veut  conferver  feule 
pour  en  démontrer  les  artères  par  le  moyen  de  Fin- 
jediou , il  faut  , en  les  difféquant , conferver  le 
plus  qu’on  pourra  du  tiiTu  cellulaire  qui  les  attache 
aux  parties  contigcës , fans  perdre  la  tranfparence 
de  la  -membrane  ; car  lorfque  ce  tiffu  cellulaire  efi 
entièrement  féparé  , on  ne  peut  voir  que  quelques 
ismifications  des  vaiffeaux. 

Ruyfch  décrit  la  manière  de  féparer  de  la  peau 
ï'épiderme  & le  corps  muqueux  ou  réticulaire  5 il 
veut  qu’on  étende  fur  une  planche  ces  tégumens 
communs  bien  dépouillés  du  corps  graiffeux , 
& qu’on  mette  l’épiderme  en  dehors  ; qu’on  plonge 
eniuite  le  tout  dans  Feau  bouillante , laquelle  dé- 
tache la  cuticule  & le  corps  muqueux  de  la  peau, 
de  relie  manière  qu’on  peut  les  en  féparer  facile- 
ment par  le  moyen  d’un  fcalpel  émouffé  , ou  avec 
le  manche  mince  d’ivoire  d’un  pareil  infirument  ; 
enfiiite  avec  le  même  infirument , on  fépare  le  corps 
réticulaire  d’avec  l’épiderme , & on  laifle  ces  deux 
parties  attachées  enfenAie  & avec  la  peau  en  quel- 
ques endroits. 

L’épidêrme  entier  de  la  main  ou  du  pié  avec  les 
angles , appelle  des  anatomiftes  , chirotkeca  , ou 
podotheca  , s’enlève  fans  beaucoup  de  peine  lorfque 
la  réticule  s’eft  détachée,  par  le  moyen  de  la  pu- 
tréfadion , d’avec  les  parties  qui  font  au-delTous  ; ce 
qui  arrive  lorfqu’on  garde  long-tems  un  fujet.  Cette 
mémode  réuflit  mieux  que  celle  de  Feau  bouillante, 
par  le  moyen  de  laquelle  on  entreprend  de  déta- 
cher Fépiderme  de  la  peau  , & qui  l’attendrit  beau- 
coup. 

On  ne  peut  conferver  la  membrame  cellulaire 
diftendue  par  le  moyen  de  l’air,  ou  foufflée,  que 
lorf qu’il  n’y  a point , ou  prefque  point  de  graiffe. 

Une  des  parties  les  plus  propres  pour  cette  opé- 
ration , efi  le  ferotum , ou  ce  qu’on  appelle  com- 
munément le  mufcle  d'artos.  En  y introduifant  de 
l’air,  il  peut  être  changé  en  une  fine  membrane 
cellulaire. 

Pour  conferver  la  dure-mére  & tous  fes  prolon- 
gemens  dans  leur  fîtuation  naturelle  , il  faut  feier 
le  crâne  perpendiculairement  depuis  la  racine  du 
nez  jufqu’au  milieu  de  Fos  occipital , à un  demi 
pouce  de  difiance  de  la  future  fagittale  ; & le  feier 
enfuite  horirontaie-uient  d’un  côté  pour  enlever 
cette  portion  du  crâne  comprife  entre  ces  deux 
incifions. 

Cela  fait , on  coupe  eu  T la  portion  de  la  dure- 
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mère  qui  efi  à découvert  , & on  eni^ive  le  cer/eau 
& le  cervelet  pour  conferver  enfuite  la  tite  dans 
une  liqueur  convenable  ; ou  bien  on  nétoîé  les  os 
& on  les  laiffe  à Fair  pour  les  faire  ficher-,  obfer- 
vant  de  tenir  les  parties  incifées  étendues , pat  le 
moyen  d’épingles , de  petits  crochets  ou  de  fils. 

Si  l’on  a deiïeîn  de  faire  ainfi  delTécher  la  têû 
du  fœtus  ou  d’un  jeune  fujet , il  faut  avoir  la  pré- 
caution , par  le  moyen  de  piufieurs  petits  bâtons 
d’une  longeur  convenable , de  tenir  diftendues  les 
membranes  ligamenteufes  & qui  fe  trouvent  entre 
les  os  : & placer  ces  bâtons  de  manière  qu’étanit 
mis  dans  la  cavité  du  crâne,  ils  foient  appuyés  fut 
les  os  & qu’ils  les  pouffent  efi  dehors. 

Le  cerveau  ne  demande  aucune  préparation , fi 
ce  n’eft  iorfqu’on  veut  en  démontrer  les  petits  vaif- 
feaux , ou  lorfqu’on  veut  lui  donner  une  confiflance 
plus  folide. 

Pour  bien  préparer  & conferver  Y œil  de  manière 
qu’on  ptiiffe  en  démontrer  les  tuniques  , les  hu- 
meurs & les  vaiffeaux  , il  faut  auparavant  coaguler 
les  humeurs  cryfialiines  & vitrées  en  plongeant 
pendant  quelque  teni':  cet  organe  dans  une  liqueur 
propre  à cet  effet.  Après  cette  préparation  , elles 
feront  plus  en  état  de  fupporter  la  macération  dans 
Feau , pour  féparer  par  ce  moyen  la  choroïde  & la 
lame  ruyfchlenne. 

Les  glandes  fébacées  & les  conduits  excréteurs 
des  paupières  paroiffent  beaucoup  plus  fenfibiement 
après  une  injeifiion  fijbtile  des  arteres , & après  la 
coagulation  de  leurs  liqueurs  , que  dans  le  fujet 
frais. 

Le  doâeur  Frew  a remarqué,  que  la  membrane 
qui  revêt  le  conduit  auditif,  laquelle  efi  une  con- 
tinuation de  Fépiderme  deFom7/e,  & qui  forme  la 
tunique  externe  de  la  membrane  du  tympan  , peut 
être  réparée  entière  dans  les  adultes , en  faifant 
macérer  Foreiüe  dans  Feau,  aufli-bien  qu’on  la  fé- 
pare dans  le  fœtus  ou  dans  les  enfans  ; en  effet , la 
membrane  du  tympan  ne  paroît  autre  chofe  que 
cette  épiderme  de  l’oreille,  unie  par  un  tifîii  cel- 
lulaire fort  mince  à la  membrane  qui  revêt  le 
tympan,  & dans  Fentre-deux  defquelles  il  rampe, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  , de 
groffes  branches  de  vaiffeaux. 

Le  cuticule  qui  revêt  les  houpes  nerveufes  ou 
papilles  des  lèvres  , & que  Ruyfch  appelle  épithé- 
lion  , peut  s’enlever  par  la  macération  dans  Feau , 
& alors  la  furface  des  lèvres  paroît  mieux  lorfqu’on 
les  met  dans  un  vaiffeau  de  verre  , avec  la  liqueur 
propre  à les  conferver. 

La  fubftance  villeufe  de  la  langue  peut  être  ren- 
due fans  peine  entièrement  rouge  , en  injefi-ant  le« 
artères  ; & on  peut  en  féparer  la  membrane  dont 
elle  efi  revêtue,  & qui  répond  à la  cuticule,  es 
la  trempant  daas  l’eau. 

Qqqq  2, 
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Lorfqu’on  compare  les  lèvres , la  langue , î’cefb- 
phage  , l’eflomach  & les  inteflins  entr’eùx  , la 
firud'iire  de  toutes  ces  parties  paroît  entièrement 
femblable  étant  toutes  revêtues  de  cette  efpècede 
cuticule  qui  eft  attachée  à la  partie  charnue  par  le 
moyen  d’un  tiiîli  cellulaire,  dans  lequel  fe  trouvent 
logés  un  grand  nombre  de  nerfs , de  vaiiïeaux  & 
de  glandes. 

Cette  tunique  cellulaire  paroît  fous  la  forme  de 
rides  ou  de  valvules  dans  les  endroits  où  elle  fe 
trouve  épaifTe  & lâchement  attachée,  ou  bien  elle 
fe  montre  comme  une  fine  membrane  dans  ceux 
ou  elle  efl  mince  & tendue. 

_ Il  _n  y a point^  d’organes  dans  tout  le  corps  dont 
il  fôit  plus  difficile  de  donner  une  idée  bien  nette 
aux  etiidians  en  anatomie , que  des  organes  de  la 
dcglutition. 

Dam  les  fujets  frais,  il  n’eft  pas  poffible  de  les 
leur  faire  tous  voir  a la  fois  en  fituation.  Dans  les 
préparations  humides  , il  n efl  guère  poffible  de 
les  placer  de  la  manière  qu’ii  convient  pour  leur 
en  faire  prendre  une  notion  exaâe.  Ce  qui  réuffit 
le  mieux,  efl  de  démontrer  d'abord  les  parties  les 
plus  frappantes  fur  une  préparation  sèche  , laquelle 
demande  beaucoup  de  patience  pour  être  bien  faite. 

Si  ion  fe  propofe  cfe  garder  les  vifc'ires  fecs,  il 
faut  les  préparer  d une  manière  particulière  pour 
en  conl'erver  la  forme  & pour  eiï  faire  voir  la  flruc- 
ture  du  côté  de  lafurface  interne.  Il  faut  pour  cela 
les  remplir  de  queique  matière  convenable. 

Les  propriétés  que  doit  avoir  cette  matière  font 
de  pouvoir  réfiiier  à la  cont -aéiion  des  fibres  de  ces 
vifères  , d’en  remplir  également  les  cavités , & 
de  les  lailTer  nets  lorfju’on  voudra  i’oter.  C’ell 
pourquoi  le  coton , la  lame,  le  fable  & autres  ma- 
tières femblables  ne  conviennent  pas;  tout  ce  qui 
peut  fervir  mieux  en  pareil  cas,  c’eft  le  vif  argent 
& la  cire  fondue. 

îi  ne  faut  fe  fervir  de  la  cire  que  quand  on  a feu- 
lement le  deiïein  de  voir  la  furface  externe  ; auquel 
cas^  on  peut  en  poulTer  dans  la  cavité  des  vifeères  ; 
mais  dans  les  autres  cas , il  faut  fe  fervir  de  l’air 
ou  du  vif  argent. 

Lorf  lue’  l’air  pourra  fuffire  , Ü fera  préférable 
auvif-argent , parce  qu’il  diflend  d’uneTioanière  uni- 
forme; au  Heu  ^ que  ce  dernier  pèfe  davantage  fur 
les  parties  inférieures,  l’air  defDcbe  les  vilcèresen 
une  vingtiemepartie  du  tems  qu  li  faut  au  vif-arc^ent 
pour  ce  a;  & linylailTe  ni  couleur , lu  rien  autre, 
ce  que  fait  toujours  ce  fluide  métallique. 

Il  efl  vmi  auffi  que  l'air  ne  diftend  pas  fuffifam- 
meiK  certaines  parties,  qu’il  efl  impoffible  de  le 
retenir  ; & qu  il  y a telles  parties  au  travers  def- 
quelles  il  s’échappe  , & qu’il  laiffe  affailTèr  à mefure 
qu^élles  fe  sechent.  Le  vif-argent  ii’etî  pas  fujet  aux 
mêmes  inconvéniens. 
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Il  eft  évident,  par  tout  ce  qui  vient  d’etre  dit, 
que  1 air  eft  necefla.re  , ou  qu’il  eft  de  beaucoup 
pmférable  au  vif-argent  pour  faire  des  préparations 
seches  de  1 œfophage  , de  1 eftomac  , des  inteftins, 
de  la  vefîcule  du  fiel  avec  les  conduits  biliaires,  Sc 
de  la  veffie  avec  les  uretères. 

D un  autre  coté , il  eft  également  vîftble  que  le 
péricarde  &i  utérus  ne  peuvent  conferver  leur  fornae 
naturelle  que  par  le  moyen  du  vif-argent. 

^ Ce  fluide  eft  encore  préférable  lorfqu’il  faut  deP- 
fécher  & difiendre  le  cceur  & fesvaiffeaux  fanguins, 
& le  baffinet  du  rein  avec  l’uretere  , parce  que 
toutes  ces  parties  ont  de  petites  ouvertures  par  leD 
quelles  s’échappe  i’air,  qui  ne  fauroit  d’ailleurs  ré- 
fifter  à la  forte  contradion  de  leurs  fibres. 

^ Les  corps  caverneux  de  la  verge  & les  vélîcules 
féniinales  retiennent  également  l’air  & le  vif- 
argent  ; ^mais  ce  dernier  laifle  dans  les  corps  caver- 
neux quelque  chofe  de  luifant  qui  empêche  qu’oa 
ne^  puifle  voir  à Ibuhaiî  leur  ftrudure  interne  & leurs 
vaifleaux, 

^ On  a auffi  quelque  difficulté  à introduire  le  vif- 
argent  dans  les  véfîcules  féminales  , parce  qu’on  ne 
fauroit  rinjeéier  par  les  ouvertures  qui  fe  trouvent 
dans  le  canal  de  i’uretre , au  veru-montanum  ; & 
lorfqu  on  le  poufle  par  l’un  des  vaifleaux  déférens, 
riiumidité  de  ce  conduit  étroit  eft  propre  à l’arrêter 
dans  fon  paflage. 

D’ailleurs  , fuppofé  qu’on  vienne  à bout  de  l’in- 
troduire dans  ce  vaifleau , il  forcera  par  Ibn  poids 
i ouverture  d’un  pet:t  conduit  commun  au  vaifleau 
deferent  & a la  veficule  léminale,  appelle  conduis 
éjacuiateur  ; de  forte  qu’ii  ne  pafle:'a  pas  dans  la 
veficule  femina  e qu’ii  n ait  auparavant  rempli  la 
cavité  de  i uretre.  Au  Heu  que  la  cont  adion  natu- 
relle de  l’extremité  du  conduit  cjaculateur  s’op- 
pofe  a la  farcie  de  i’air  lorfqu’on  (oufle  tout  douce- 
ment, de  manière  qu’il  pafle  alors  plus  librement 
dans  le  tiflii  ccliu'aire  de  la  veficule  feminale.  Il 
refaite  de  toutes  ces  raifons  , que  lorfqu’on  veut 
préparer  les  corps  caverneux  & les  véficules  fémi- 
uales , i’air  eft  préférable  au  vif- argent. 

On  rencontre  rarement  des  fujets  dont  les  pou- 
mons & Ja  -ate  raiennent  i’air;  & ce  fluide  s’é- 
chappe orJiin’reme  t lorfpa’on  l’introduit  dans  le 
flflu  foongieux  du  gland  ; c’eft  pourquoi  on  eft 
obligé  pour  l’ordinaira  de  fe  fervir  du  vif-argent 
pour  .a  préparai  on  de  ces  parties.  Ce  fluide  ce- 
pendant les  gâte  o’-dinairement , mais  fur- tout  les 
poumons  & le  gland,  dont  les  cellules  font  plus 
petites  ]ue  celles  de  la  rate. 

Quand  on  eft  d'^terminé  par  les  règles  précé- 
dentes fjr  le  choix  de  Tun  ou  de  l’autre  de  ces 
fluides , il  faut  exprimer  tout  le  fang  de  la  partie 
qu’on  fe  propofe  depr -parer.,  & enfuite  en  lier  toutes 
les  ouvertures  3 excepté  celle  par  laquelle  ou  doit 
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introduire  le  fluide  néceflaire  pour  la  diflendre  : & 
fi  on  en  découvre  quelqu’une  par  laquelle  l’air  ou 
le  vLf-argent  s’échappe  dans  le  tems  qu’on  pouiïe 
l’un  ou  l’autre  dans  la  partie  , on  y fait  une  li- 
gature. 

11  faut  toujours  fe  fervir  d’un  tuyau  lorfqu’on 
veut  poulTer  de  l’air  dans  quelque  partie.  Le  meil- 
leur à cet  ulàge  eft  celui  à la  petite  extrémité  du- 
quel il  y a unexoche  ou  enraillure,  & un  robinet 
un  peu  au-delTus. 

Il  faut  introduire  le  petit  bout  du  tuvau  dans  un 
conduit  propre  à ie  recevoir  ^ & lier  ce  conduit  fur 
le  tuyau  avec  un  fil  ciré  qui  doit  entrer  dans  l’en- 
taillure. 

D es  qu’on  s’apperçoit  que  le  vifcère  efi  fufïilam” 
ment  dÜtendu,  on  tourne  le  robinet  pour  empêcher 
que  l’air  n’en  forte  ; s il  vient  à s’en  échapper  quel- 
que peu,  on  y fupplée  facilement  enToutflant  dans 
le  tuyau  qui  coit  être  foutenu  par  quelque  corde , 
afin  d’empécher  qu’il  ne  prelTe  ou  ne  tiraille  la 
partie  préparée  dans  le  tems  qu’elle  sèche. 

Lorfqu’on  fe  fert  du  mercure , il  faut  que  l’ou- 
verture par  laquelle  on  l'introduit  foit  plus  élevée 
qu’aucuns  autre  partie  de  la  préparation  ; & lorfque 
cette  ouverture  ed petite,  il  faut  y ajuiler  un  petit 
tuyau  ou  im  entonnoir  de  verre. 

Ce  tuvau  doit  être  long  dans  le  cas  où  l'on  ne 
fat  iroit  avoir  une  colonne  de  mercure  aflez,  haute 
pour  que  le  noids  le  fa'Te  pénétrer  jufque  dans  les 
plus  petits  vaifTeaux , fi  la  partie  préparée  le  permet. 

• 

Il  faut  lier  fortement  le  canal  par  lequel  on  a 
introduit  le  vif-argent  ; ou  autrement  avant  que  d’y 
en  ve-fer  une- goutte,  il  faut  que  l'ouverture  par 
laquelle  on  le  fera  entrer  foit  aflurée,  de  manière 
qu’elie  fe  trouve  toujoirs  en  haut  pendant  tout  le 
tems  que  la  préparation,  fera  à fécher. 

Les  règles  qu’on  vient  de  donner  ferviront  pour 
préparer  la  plupart  des  viLères;  mais  les  poumons 
ëtla  -ure,  dont  les  membranes  retiennent  diffici- 
lement ie  vif-a"gent  ou  rai*-,  & fur-tout  ce  dernier, 
deman  ientp'us  de  foin.  11  ne  faut  pas  prendre  ces 
TÎfcères  ind’fFéremment  dons  toutes  fortes  de  fuiets; 
en  doit  toujours  choiùr  ceux  dont  les  memoranes 
extérieures  font  fortes  Si  épaifies. 

Dès  qu’on  les  a roiilT^'s  de  la  manière  qu’il  a-été 
dit  ci-delîu:,  1,  faut  les  expofer  au  foieil  ou  les 
tenir  auprès  du  feu  , le  les  faire  fécher  promp- 
tement, & ii.îroduire  de  tems  à autre  de  nouvel 
air  pour  fuppléer  à celui  .qn'iis  perdent  en  peu  de 
tems. 

Lorfque  la  ferfare  extérieure  fera  sèche  , on  les 
trempera  dans  un  fort  vernis  de  térébenthine,  de 
man.ere  que  leur  furface  en  foit  toute  couverte; 
parce  qu  après  cette  ptéparation  l’air  s’en  échap- 
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pera  bien  plus  difficilement  : on  continuera  à les 
expofer  dans  un  endroit  où  ils  puifTènt  Iccher  le 
plus  promptement  que  faire  fe  pourra  , en  obfer- 
vant  de  pafier  du  vernis  avec  une  plume  aux  en- 
droits où  il  en  manquera  , & de  continuer  à y 
pouffer  de  nouveau  vent  à mefure  qu’ils  s’affaif- 
feront. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à avoir  la  rate  humaine 
diftendue  par  le  moyen  du  vif-argent  ou  de  l’air  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  defféchée , elle  paroit  entiè- 
rement formée  de  cellules  qui  communiquent  les 
unes  avec  les  autres , & fur  les  parois  defquels  on 
voit  un  grand  nombre  de  ramifications  d’artères  , 
fi  on  les  a auparavant  injeftées. 

Il  refte  à parler  des  moyens  de  conferver  les  par- 
ties préparées  : c’efi  de  les  expofer  à l’air  iiifqu’a  ce 
que  toute  leur  humidité  foit  diffipée;  alors  elles  de- 
viennent sèches,  dures , & ne  font  pas  fujettes  à fa 
corrompre  ; ou  bien  il  faut  les  plonger  dans  une 
liqueur  propre  à les  conferver. 

Il  faut  encore , principalement  lorfque  les  par- 
ties préparées  font  épaiiTes  & gmfles,  & que  le  tems 
en  chaud,  empêcher  les  mouches  d'en  apnrocher  & 
d’y  dépofer  leurs  œufs , qui , transformés  en  peu  de 
tems  en  vers,  y attireroient  la  corruption  & les  dé- 
truiroient. 

On  peut  enfin  les  préferver  des  fouris  & des  în- 
fedes , fi  l’on  trempe  la  préparation  quelque  tems 
avant  de  la  mettre  fécher  dans  une  dilTolution  de 
fubfimé  co’Tofif  faite  avec  i’efprit  de  vin  ; éc  dans 
le  tems  qu’elle  sèche , il  faut  la  mouiller  de  tems 
en  tems  avec  la  même  liqueur. 

On  peut  par  ce  moyen  & fans  craindre  aucun  in" 
convemeiit  faire  defïécher  des  cadavres  diîTéqués 
d enfans  aflez  grands  dans  ie  milieu  de  l’été,  pen- 
dant lequel  les  préparations  sèchent  en  bien  moins 
de  tems  que  dans  i’hyver. 

. Lorfque  la  préparation  eH  sèche,  elle  efi  encore 
expofee  a fe  réduire  en  poudre  , à devenir  caf- 
finte , à fe  ge'fer  & a avoir  une  fiirface  inégale; 
c’ell  pourquoi  il  efi  néceflaire  de  la  couvrir  par- 
tout d’un  vernis  épais,  dont  on  mettra  autant  de 
couches  qu’il  faudra  pour  qu’elle  foit  luüante;  il 
faut  toLuours  auffi  la  préferver  de  la  pouflière  & de 
l’humidité. 

Les  vréparations  sèches  font  utiles  en  plufieurs 
casj  mais  il  y en  a beaucoup  d’autres  où  II  efi  né- 
ceilaire  que  les  préparations  an.  tomiques  foient 
flexibles  & plus  approchantes  de  l’état  naturel,  que 
ne  font  ces  premières.  La  difficulté  a été  Jufqu'à 
pr'feiit  de  trouver  une  li]ueur  qui  puiiTe  les  conier- 
ver  dans  cet  état  approchant  du  naturel. 

Les  liqueurs  aqueufes  n’cmpêchent  pas  la  pour- 
riture, & elles  dülolvcut  les  parties  les  plus  dures 
du  corps. 
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Les  liqueurs  acides  préviennent  la  corruption , 
mais  elles  réduifent  les  parties  en  mucilage. 

Les  efprits  ardens  les  racornilTent,  en  changeant  la 
couleur  , & detruifent  la  couleur  rouge  des  vaifleaux 
injedés. 

L’efprit  de  térébenthine,  outre  qu’il  a les  mêmes 
înconvéniens  des  liqueurs  fpiricueufes , a encore 
celui  de  devenir  épais  & vifqueux. 

Mais , fans  s’arrêter  ici  plus  iong-tems  fur  les 
défauts  des  liqueurs  qu°on  peut  employer,  il  fembie 
que  la  meilleure  efl  un  efprit  ardeiifreaifié  , n’im- 
porte qu’il  foit  tiré  du  vin  on  des  grains  3 lequel  efl 
toujours  limpide,  qui  n’a  aucune  couleur  jaune  & 
auquel  on  ajoute  une  petite  quantité  d’acide  miné- 
ral , tel  qu’efl  celui  du  vitriol  ou  du  nitre.  L’une 
& l’autre  de  ces  liqueurs  réfîüe  à la  pourriture  , & 
les  défauts  qu’elles  ont  féparément  fe  trouvent  cor- 
rigés par  leur  mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans  lapro-^ 
portion  requife  , la  liqueur  qui  en  réfulte  ne  change 
rien  à la  couleur,  ni  à la  conlîflance  des  parties  ; 
excepté  celles  oii  il  fe  trouve  des  liqueurs  féreufes 
ou  vifqueufes,  auxquelles  elles  donnent  prefqu’au- 
tant  de  confiftance  que  l’eau  bouillante. 

Le  cerveau,  celui  m.ême  des  enfans  nouveaux- 
nés,  acquiert  tant  de  fermeté  dans  cette  liqueur, 
qu’on  peut  le  manier  avec  beaucoup  de  liberté. 

Le  cryffallin  & l’humeur  vitrée  de  l’œil  y ac- 
quièrent auffi  plus  de  confillance  , mais  ils  en  for- 
tent  blancs  & opaques. 

Elle  coagule  l’humeur  que  filtrent  les  glandes 
fébacées , lamucofité,  laliqueur  fpermatique,  &c. 

Elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les  li- 
queurs aqueufes  ou  fympatiques  ; telles  qüfe  l’hu- 
meur aqiieufe  de  l’œil,  la  férofité  lymphatique  du 
péricarde  & de  l’amnios. 

Elle  augmente  la  couleur  rouge  des  injedions , 
de  manière  que  les  vaiffeaux  qui  ne  parolfToient 
pas  d’abord , deviennent  très-fenfibies  lorfque  la 
partie  y a été  plongée  pendant  quelque  tems. 

_ Si  l’on  compare  ces  effets  avec  ce  que  Ruyfch  a 
dit  en  différens  endroits  de  fes  ouvrages , au  fujet 
de  ces  préparations  on  trouvera  que  la  liqueur 
qu’on^  vient  de  décrire  approche  beaucoup  pour  les 
propriétés  de  fa  liqueur  balfamique  ; c’efi  ainfi  qu’il 
nomme  celle  dont  il  fe  fert  pour  conferver  pré- 
parations humides. 

La  quantité  de  la  liqueur  acide  qu’il  faut  ajouter 
à refprit  ardent , doit  varier  félon  la  nature  de  la 
partie  que  i-on  a à conferver,  & félon  l’intention  de 
i’anatomifie. 

Si  1 on  veut  donner  de  la  confiflance  au  cerveau  , 
aux  humeurs  de  l’ceil , &c.  il  faut  une  plus  grande 
quantité  de  la  liqueur.  Part^xemple,  il  faudra  deux  ] 
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gros  d efprit  de  nitre  fur  une  livre  d’elorit-de-vî# 

reâifié. 

veut  feulement  conferver  les  parties, 
U fuffira  d’y  en  mettre  trente  ou  qua’-ante  gouttes  , 
ou  meme  moins , fur-tout  s’il  y a des  os  dans  la 
partie  préparée.  Si  on  en  mettoit  une  trop  grande 
quantité,  les -os  deviendroient  d’abord  flexibles,  & 
enfuite  ils  fe  dilToudroient. 

Lorfqu  on  a plonge  quelque  partie  dans  cette  li- 
queur, il  faut  avoir  une  attention  particulière  qu’elle 
en  foit  toujours  couverte  ; autrement , ce  qui  fe 
trouve  hors  du  fluide  perd  fa  couleur,  & certaines 
parties  fe  durciflent , tandis  que  d’autres  fe  dif- 
folvent. 

Pour  prévenir  donc  autant  qu’il  efl  poffible  l’éva- 
poration^ de  la  liqueur,  & pour  empêcher  la  com- 
munication de  1 air  qui  fait  que  la  liqueur  fpirî- 
tueufe  fe  charge  d’une  teinture , il  faut  boucher 
exaâement  i ouverture  de  la  bouteille  avec  un  bou- 
chon de  verre  ou  de  liège  enduit  de  cire  , &mette-e 
par-deffus  une  feuille  de  plomb , de  la  veffie  oa 
une  membrane  ; par  ce  moyen  la  liqueur  fe  con- 
fervera  tin  tems  confîdérable  , fans  aucune  diminu- 
tion fen/îble. 

Quand  on  a mis  à-peu-près  affez.  de  liqueur  pour 
atteindre  le  haut  de  la  préparation  ^ il  faut  pour  la 
couvrir  entièrement , ajouter  de  refprit-de-vin  fans 
acide,  crainte  que  celui-ci  ne  s’échappe. 

^ Lorfque  la  liqueur  fpiritueufe  devient  trop  colo- 
res , il  faut  la  verfer  & mettre  fiir  les  préparations 
une  nouvelle  liqueur  moins  chargée  d’acide  que  la 
première.  ' 

On  confervera  cette  ancienne  liqueur  dans  une 
bouteille  bien  bouchée , & on  s’en  fèrvira  pour  la- 
ver les  préparations  nouvelles , & pour  les  dépouil- 
ler de  leurs  fucs  naturels  ; attention  qui  efl  toujours 
neceflaire  , avant  que  de  mettre  quelque  partie  que 
ce  foit  dans  la  liqueur  balfamique  ; & toutes  les 
fois  qu’on  renouvelle  cette  liqueur,  il  faut  laveries 
préparadons  dans  une  petite  quantité  de  la  liqueur 
fpiritueufe  limpide  , afin  d’en  enlever  tout  ce  qui 
pourroit  y refter  de  la  liqueur  ancienne  & colorée  , 
ou  bien  il  faut  faire  une  nouvelle  préparation. 

Les  liqueurs  auffi  qui  ne  font  plus  propres  à fervîr 
dans  des  vaifleaux  de  verre  tranfparens  , peuvent 
être  encore  d’ufage  pour  conferver  dans  des  vaif- 
feaux de  terre  ou  de  verre  commun  , certaines  par- 
ties qu’il  faut  tirer  hors  de  la  liqueur  pour  les  exa- 
miner. 

Il  efl  bon  d’obferver  ici  que  les  vaifleaux  de  verre 
dans  lefquels  on  doit  démontrer  les  préparations , 
doivent  être  d’un  verre  épais , & le  plus  tranfpa- 
rent  qu’il  eflpoffible , parce  que  ces  vaiireaux  laifl'ent 
voir  les  parties  d’une  manière  plus  diftinde  , fans 
rien  changer  à leur  couleur,  & groffiflent  en  même- 
temps  les  objets , de  forte  qu’on  découvre  par  leur 
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trcyen  les  parties  qu’on  n’appercevroit  pas,  les  yeux 
Eüds , lorfqu’e.les  font  hors  da  vaifTeau. 

Puis  d onc  que  le  verre  & la  liqueur  ont  un  cer- 
tain foyer  auquel  les  objets  font  vus  plus  dlftiiide- 
ment , il  fera  à propos  de  trouver  quelque  expé- 
dient pour  tenir  la  partie  préparée  à une  diftance 
convenable  des  parois  du  verre. 

C’eH  ce  qu’on  peut  faire  en  mettant  dans  le  vaif- 
feau  quelque  petite  tige  braiichue  de  plante,  eu  un 
petit  bâton  j ou  en  attachant  le  fil  ou  le  cheveu 
qui  foutient  la  préparation  à un  des  cotés  du  valf- 
feau. 

Quiconque  s’adonne  à l’exercice  de  l’anatomie , 
trouvera  fans  peine  de  fernblabies  moyens  ^ nécef- 
fiires  pour  tenir  les  parties  étendues , & pour  les 
faire  voir  dans  le  point  de  vue  le  plus  favorable. 

On  doit  enfin  avertir  ici  les  anatomifies  d’éviter 
autant  qu’ils  pourront  de  tremper  les  doigts  dans 
cette  liqueur  acide,  ou  de  manier  les  préparations 
qui  en  feront  bien  imprégnées  , parce  qu’elle  rend 
la  peau  fi  dure  pendant  quelque  temps , que  les 
doigts  deviennent  incapables  d’aucune  difledion 
fine.  M.  Mouro  dit  qu’il  n’a  rien  trouvé  de  mieux  pour 
remédier  à cette  féciiereffe  de  la  peau , que  de  fe 
laver  les  mains  dans  l’eau  à laquelle  on  a ajouté 
quelques  gouttes  de  tartre  par  défaillance, 

Obfervations  fur  l’Injection  pour  les  préparations 
anatomiques. 

L’ikjegtion  efl  un  art  nouveau  qui  a beau- 
coup perfectionné  les  préparations  anatomiques  ; elle 
a fur-tout  été  très  utile  a rhifioire-  des  vaiifeaux  du 
corps  animal , pour  en  découvrir  la  ftrudure  la  plus 
inime. 

Comme  les  vifeères  font  comrofés  de  vaiffeaux  , 
de  pulpe  nerveufe  & de  celluiofité  , & que  ces  vaif- 
féaux  deviennent  invifibles,  même  avant  que  d’être 
capillaires , Vinjtàion  augmentant  leur  diamètre  , 
leur  donne  une  couleur  plus  forte  , & les  pré-fer- 
vantde  la  pourriture  ,a  révélé  une  grande  partie 
des  parties  élémentaires  des  tifeères  ; tk  fi  l’on  avoit 
un  moyen  de  colorer  & de  grolïir  également  les 
nerfs , on  feroit  fans  doute  des  découvertes  bien  im- 
portantes encore. 

C’efi  Jacques  Eerenger  de  Carpi^  qui  le  premier 
s’ell  fervi  de  Vinjeciioa. 

Il  s’en  eft  tenu  à l’eau  fimple  , qui  peut  fervir  à 
découvrir  la  communication  des  vailTèaux  ; mais 
qui  ne  les  foutient  pas,  &s’é>cculant  par  la  moindre 
blelTure , efi  beaucoup  plus  imparfaite  que  ne  le 
font  les  injections  folides. 

Ce  fut  Swammerdan  qui  aux  liqueurs  colorées 
fijbfiitua  la  cire.  Son  intention  paroît  avoir  été 
de  coüferver  les  parties  du  corps  animai  féchées. 
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Ruyfcb  profita  de  fon  exemple  & de  fes  leçons,  il 
fubfiitua  une  liqueur  plus  fine  à la  cire  qui  e!l  trop 
dure  & trop  tenace,  & qui  fe  prend  trop  aiférnent 
par  le  moindre  degré  de  froid. 

On  croit  que  ce  fut  le  fuif  qu’il  injeéloît  ; mais 
on  préfume  que  c’étoit  une  matière  plus  fine.  Ruyfcb 
avoit  certainement  des  fecrets  qu’on  a perdus, 
comme  celui  de  conferver  des  enfans  entiers  ci  des 
vilàges  avec  la  couleur  & l’embonpoint  naturels. 

Cela  eft  très-aifé  pour  un  temps.  Une  Injeûlon 
dccolle  de  poilfon  colorée  avec  la  edebeniile  rend 
au  cadavre  toutes  les  grâces  attachées  à la  vie,  & 
le  coloris  le  p;us  flatteur.  Mais  la  colle  a le  défaut 
d avoir  belbin  d’eau  ou  d’efprit  de  vin  pour  être 
rendue  fluide  : ces  liqueurs  s’exhalent  à l’air,  les 
vaiffeaux  s’afFaiflent , le  fujet  fe  ride  en  fe  féchant 
& fè  réduit  à rien;  c’eft  un  inconvénient  qu’on  n’a 
pas  encore  fû  éviter. 

Il  faut  avouer  que  les  préparations  de  Ruyfcb 
etoient  a une  grande  beauté  ; elles  avoient  cepen- 
dant un  inconvénient  : il  remplilloit  les  veines  avec 
les  arteres,  & il  eft  fort  di.fiîcîle  de  fépareries  deux 
clafies  de  ces  vaiffeaux  dans  fes  figures  anatomi- 
ques. Il  les  a certainement  confondues  dans  l’ana- 
tomie de  l’œil. 

Albious  Imita  Ruyfcb , & înjeâa  fupérieurement 
fans  reveler  la  matière  dont~il  s’eft  fervi.  Les  in- 
jeâions  qu’il  faifoit  pour  des  préparations  etoient 
de  la  plus  grande  beauté.  Cependant  M.  Lieber- 
kuhn  ^lui  reprocholt  l’épanchement  de  la  liqueur 
injedée  dans  le  tilfu  cellulaire. 

Ce  dernier  anatomiile  étoit  doué  d’une  finefle 
dans  la  vue  prefque  unique;  fes  talens  le  mirent 
en  état  _de  perfeâionn'er  l’a-t  d’inieder.  On  ne  pou- 
voit  voir  fans  admiration  le  réfeau  vafculeux  ré- 
pandu fur  la  furface  intérieure  de  la  choroïde,  les 
petits  vaiffeaux  des  ra}’ons  ciliaires  & d’autres  pré- 
parations de  ce  favant  ; & c’eft  une  vraie  perte  pout 
i anatomie  qu  il  n ait  écrit  que  fur  la  tunique  velou- 
tée des  inteftins. 

Nicholls  avoit  inventé  Fart  d’injeder  des  vaif- 
feaux^avec  une  matière  folide;  de  détruire  pa.r  le 
moyen  des  efprits  acides,  ce  qu'il  y avoit  de  cellu- 
laire & de  membraneux,  & de  ne  conferver  que  la 
matière  qui  s etoit  moulée  fur  les  vaiffeaux. 

M.  Lieberkuhn  fuivit  cette  idée;  il  iiijeâoit  dans 
les  vaiffeaux  de  la  cire  mêlée  d’une  cinquième  par- 
tie de  celophcnium,  & d'un  dixième  de  térébeu- 
tbine;  il  coloroit  cette  matière,  & quand  elle  étoit 
refroidie,  il  ddruifoit  par  l’huile  de  vitriol  la  par- 
tie membraneule  de  la  préparation.  Il  enfermoit 
enfu’te  le  tilTu  des  vaiffeaux  dans  du  gvpse;  il  le 
mettoit  au  feu , la  cire  fe  détruifoit,  & le  gvpse 
fervoit  de  moule  au  vif-argent  que  M.  Lieberkuhn  y 
faifoit  couler. 
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M,  Hunter  travaiUè  à pcu-près  dans  îes  mêmes 
principes,  & détruit  égaiement  la  partie  meinbra- 
iieul'e. 

Pour  des  inieélions  ordinaires , on  peut  fe  con- 
tenter de  feringuer  dans  i’artère  de  l’huüe  de  té- 
rébentn.ine  colorée;  elle  s’échape  moins  dans  les 
celiulcdtés , elle  découvre  très-bien  les  vaifieaux 
de  l’iris,  de  la  choroïde  & de  la  rétine.  On  fa  t fui- 
vre  cette  huile  par  une  injeélion  plus  gcoffière  com- 
pofée  de  fuif , de  térébenthine  Si  d’un  peu  de 
cire. 

11  y a mille  petits  fecrets  qu’on  n’apprend  que 
par  l’expérience.  îl  faut  fur  toutes  chofes  bien  ré 
chauffer  le  fu;ct,  le  plonger  dans  un  bain  d’eau 
chaude,  ouvrir  le  bas  ventre  & la  poitrine  pour  y 
admettre  la  chaleur  de  l’eau,  injeiffer  l’artère  dans 
l’eau  même,  tenir  les  tuyaux  chauds  par  le  moyen 
d’un  cône  de  fer  fort  chaud  qu’on  y adapte,  Sc  pouf- 
fer la  matière  avec  lenteur  , fans  fecouffe  & fans 
effort. 

îi  faut  des  couleurs  fortes  pour  ces  injeélions.  La 
cochenille,  le  cinabre,  la  cendre  bleue,  le  fafran 
& la  gomme-gutte  leroient  trop  fo  bles,  8c  le  verd- 
de-gris  a le  défaut  de  pâlir  de  lui-même. 

Une  autre  injection  qui  difi'ere  de  la  précédente, 
c’eil  celle  du  mercure.  On  s’en  fert  pour  remplir 
des  valifeaux  qu’une  liqueur  aqueufe  auroit  de  la 
peine  à pénétrer,  8i  dans  iefquels  un  tuyau  capable 
d’admettre  avec  facilité  de  la  cire  ou  du  fuif  ne  trou- 
V croit  pas  d’entrée. 

Tels  font  les  petits  vailTeaux  dont  efî  compofé 
le  tefficu’è,  les  cônes  des  vailTeaux  excrétoires  de 
cet  organe , le  canal  déférent.  On  s’en  fert  aulTi 
pour  les  vailTeaux  lymphatiques. 

Cette  inieétion  fe  fait  par  le  moyen  d’un  tuyau 
de  fer  qui  fe  ‘■ermine  par  un  cylindre  extrêmement 
fin  ; on  le  lie  dans  le  vailTeau'  que  l’on  veut  injec- 
ter , & on  y fait  couler  du  mercure. 

On  l’aide  en  le  faifant  arriver  dans  le  tuyau  de- 
puis une  hauteur  de  quelques  pieds.  Mais  comme 
cela  demande  une  machine  alTez  incommode  , on 
y Tmplée  avec  un  vuide  artificiel  : il  eft  vrai  quece 
petit  fecret  ii’ell  guère  praticable  que  dans  le  con- 
duit déférent  dont  la  fubüance  eft  extrêmement 
épailTe. 

Ou  comprime  le  canal  fous  le  tuyau,  on  fait 
avancer  le  doigt  un  pouce  ou  plus  le  long  du  canal, 
en  tenant  toujours  ce  canal  ferré  : on  arrête  le  doigt 
à l'extrémité  inferieure  de  cette  porrion  du  canal 
entièrement  vuidée  ; on  ôte  enfuiîe  le  doigt,  le 
merenre  enfile  avec  force  cet  efpace  vuide  8i  qui  ne 
réfifle  pas  , & pénètre  avec  facilité.  C’eff  de  cette 
manière  qu’on  réuffit  à remplir  & les  cônes  défé- 
rens , & le  réfeau  vafculaire  , & les  vailTeaux  fer- 
pentlns  du  teûlcule  mêtîie. 
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Inj! rumens  de  Cinjeciîoit, 

L’infirum.ent  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
poirifer  la  liqueur  dans  les  vai'fTeaux , efi  une  forte 
fernigue  de  utvre  dent  le  pifion  doit  couler  avec 
ai'ance,  8c.  à laquelle  peuvent  s’adapter  différens 
tuyaux  qu’on  y fixe  par  le  moyen  d'une  vis. 

Les  ex  rémités  de  ces  tuyaux  ont  différens  dia- 
mètres , & font  fans  vis  afin  qu’ils  puiffent  entrer 
aans  d autres  tuyaux  & s’emboiter  avec  eux  fi  exac- 
tement, que  pour  peu  qu’on  les  force  l’un  contre 
l’autre , rien  ne  puilTe  paiTer  entr’eux. 

Mais  parce  que  îeurcohéfion  n'eO:  pas  affez  forte 
pour  réfiller  à la  force  avec  laquelle  on  poulTe  l’in- 
j^étion  , & qu’il  eff  à craindre  que  ce  fécond  tuyau 
ne  luit  repoLiflé  , & que  la  matière  de  rinjedtion 
ne  s’échappe  & ne  fafie  ainfi  manquer  l’opération, 
l’extrémité  du  fécond  tuyau  qui  reçoit  celui  qui 
efi:  fixe  fur  la  feringue,  doit  avoir  une  partie  quar- 
rce  , terminée  devant  Si  derrière  par  un  cercle 
eieve  ou  faiüant , afin  d’empêcher  la  clé  qui  em- 
brafle  étroitgment  Tentre-deux  de  ces  cercles  , ou 
la  partie  quarrée , de  giifTer  , ou  bien  elle  doit  être 
garnie  de  deux  branches  de  cuivre  , afin  de  pouvoir 
la  contsiiir  avec  deux  doigts. 

L’aut’'e  extrémité  de  cette  efpèce  de  tuyau  efl  de 
differente  groffeur,  & il  y a vers  cette  extrémité 
une  hoche  ou  entaillure  qui  fert  à arrêter  un  fil; 
par  le  moyen  de  cette  hoche  le  fil  qui  lie  ce  vaifTeau 
par  lequel  on  doit  faire  rinjedioîi,nefauro}t  giifTer, 

Outre  cette  forme  commune  à tous  les  tuyaux 
de  la  fécondé  efpèce  , on  doit  en  avoir  quelques- 
uns  qui  foient  plus  larges  & qui  foient  configurés 
d’une  autre  manière  pour  des  cas  particuliers.  Par 
exemple  : fi  l’on  veut  injeâer  les  gros  vaifTeaux  , le 
tuyau  attaché  à un  grand  vaifTeau  doit  avoir  une 
valvule  ou  un  robinet,  qu’on  puiilè  tourner  félon 
le  befoin , pour  empêcher  que  Tinjecfficn  ne  forte  du 
vaifTeau  par  le  tuyau  ; autrement  il  faut  que  celui 
qui  fait  i'injedion  attende,  pour  retirer  la  feringue , 
que  la  matière  iajeélte  foit  refroidie  ; ou  s’il  retire 
trop  tôt  Ja  feringue  , r'injeéfion  s’échappe,  5c  les 
gros  vaifTeaux  fe  défempliiTent, 

Lorfque  la  feringue  n’efl  pas  afTez  grande  pour 
contenir  toute  la  matière  nécefTaire  pour  remplir 
les  vaifTeaux,  il  faut  la  remplir  une  fécondé  fois; 
fi  l’on  étoit  obligé  pour  cela  de  retirer  la  feringue 
du. tuyau  atraché  au  vaifTeau,  il  fe  perdroit  de  l’in- 
jcdioii , & ce  qui  feroit  expofé  à l’air , fe  réfroidiroit 
& fe  durcirait. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens , il  faut  avoir  quel- 
ques tuyaux  qui  aient  une  branche  courbe  foudée 
latéralement , & une  valvule  difpofee  de  manière 
que  la  liqueur  ne  paille  pas  palTer  du  tuyau  droit 
dans  le  tuyau  courbe  , mais  qui  au  contraire  la  laiffe 
palTer  du  tuf  au  cuur’ue  dans  le  tuyau  droit. 

Celui 
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Celui  qui  fait  riniedion  ayant  alors  foin  de  tenir 
rextrémité  du  tuyau  courbe  dans  la  liqueur  qui  fert 
à rinjedion  , peut  aulîi-tôt  qu  il  a défempli  la  pre- 
mière feringue,  la  remplir  de  nouveau  en  tirant 
feulement  le  piiion  ; & réitérant  cette  manœuvre 
avec  diligence , il  fera  en  état  de  pouffer  dans  les 
vaiffeaux  tout  autant  de  liqueur  qu’il  en  faudra  pour 
les  iiijeder  parfaitement. 

Tous  ces  différens  tuyaux  font  ordinairement  faits 
de  cuivre  jaune  ; ils  peuvent  néanmoins  l’être  de 
tout  autre  métal,  comme  d'argent,  d’étaim,  &c. 

Obfervatîons  far  les  liqueurs  & les  couleurs 

, employées  pour  rinjeà  on. 

Les  liqueurs  dont  on  fe  fert  lorfqu’on  a deffein 
de  remplir  les  vaiffeaux  capillaires |,  font  tedes 
qu’elles  peuvent  fe  mêler , ou  avec  l’eau , ou  avec 
les  liqueurs  graffes  : les  unes  & les  autres  ont  des 
avantages  & des  inconvéniens. 

Les  înjedions  faites  avec  du  fuif  fondu  feul , 
font  trop  caffantes  ; m.ais  toutes  les  différentes  ef- 
pèces  de  giues  , comme  la  colle  de  poîlfon,  la  colle 
forte  , , dilfoBtes  & délayées  dans  l’eau  fe 

mêle  aifiment  avec  les  liqueurs  contenues  dans  les 
vaiffeaux  des  animaux  ; ce  qui  eft  un  grand  avan- 
tage , car  elles  pénètrent  jufques  dans  les  plus  pe- 
tits vaiffeaux  d’un  fujet  bien  choifi  & bien  prépa- 
ré, & fbuvent  elles  fuffifent  pour  répondre  a l’in- 
tention de  l’anatomifte , lorfqii’il  n’a  d’autre  deffein 
que  de  préparer  quelque  fine  membrane  dont  les 
vaiffeaux  font  fi  déliés , qu’il  n’eft  pas  pofTible  de  les 
appercevoir  à la  vue , fi  les  fedions  traiifverfales  de 
ces  vaiffeaux  font  circulaires , ou  fi  leurs  parois  font 
afFâiffées, 

Mais  lorfqu’Il  faut  auffi  injeder  les  gros  vaif- 
feaux, ces  fortes  d’iniedions  ont  un  inconvéniept 
fâcheux  , & la  préparation  en  efl  moins  utile  & 
moins  belle. 

En  effet,  fi  l’on  n’injede  qu’une  liqueur  gluti- 
neufe  , il  n’efl  pas  pofîible  de  conferver  un  fujet 
auffi  long-temps  qu’il  en  faut  à la  colle  pour  fé- 
cher  & fe  durcir  ; & comme  en  difféquant  la  partie 
injedée  , il  n’efl  guères  poffible  qu’on  ne  coupe  plu- 
fieurs  vaiffeaux , l’injedion  s’épanchera. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  , on  pourroit  à la 
vérité  tremper  la  partie  dans  refprit-de-vin  qui 
coaguleroit  la  colle  ; mais  alors  elle  devient  fi  fra- 
gile qu’elle  fe  caffe  pour  peu  qu’on  la  manie , & fi 
l’on  veut  conferver  la  préparation , les  gros  vaif- 
feaux fe  fléchiffent  prefque  entièrement  lorfque  les 
parties  aqueufês  de  l’injedion  font  évaporées. 

On  pourroit  auffi  prévenir  l’épanchement  de 
l’miedion,  en  liant  exadement  chaque  vaiffeau 
avant  que  de  le  couper;  mais  cela  n’empêche  pas 
q:e  les  vai'leaux  ne  fe  contradent  lorfque  la  colle 
fe  defféche. 

Arti  é"  Métiers.  Tom,  V"I. 
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Si  pour  obvier  à ces  inconvéniens,  on  commenc'^ 
a injeder  d’une  diffoiution  de  colle  ce  qu’il  en  fau^ 
pour  remplir  les  Vaiffeaux  capillaires  , & que  pou'^ 
remplir  en  fuite  les  g'^ands  vaiffeaux  on  fe  ferve  de 
rinjedion  graffe  ordinaire  , la  cire  ne  va  pas  fort 
loin  fans  fe  congeler , & les  deux  fortes  d’injedions 
ne  manquent  jamais  de  fe  mêler  irrégulièrement  ; 
de  forte  que  les  vaiffeaux  paroiffent  interrompus  & 
caffés  par  la  fépara-tion  mutuelle  de  ces  deux  li- 
queurs, ce  qui  devient  encore  pins  fenfible  dans  la 
fuite  à mefure  que  les  parties  aqueufes  fe  dif- 
fipent. 

L’efprit- de-vin  coloré  fe  mêle  avec  les  eaux  & 
les  huiles  , & peut  encore  pénétrer  jufques  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux  ; mais  d’un  autre  côté  il  coa- 
gule toutes  les  liqueurs  animales  qu’il  rencontre, 

& qui  quelquefois  bouchent  les  vaiffeaux , de  ma- 
nière quC'  rinjedion  ne  faurolt  paffer  jufqu’aux  ca- 
pillaires, D’ailleurs , l’efprit-de-vin  ne  peut  tenir 
qu’avec  peine  fjfpendues  quelques-unes  des  poudres 
qui  communiquent  les  couleurs  les  plus  durables;  & 
comme  il  s’évapore  à la  fin  entièrement,  les  vaif- 
feaux deviennent  fort  petits , & cette  petite  quan- 
tité de  poudre  colorée  qui  refie  dans  les  vaifîéaux 
n’ayant  rien  qui  entraîne  les  parties  liées  ^ & réunies 
entre  elles,  elle  paroît  ordinai’/ement  interrompue 
en  tant  d’endroits  que  les  petites  ramifications  de 
vailleaux  ont  plutôt  l’apparence  d’un  coup  de  pin- 
ceau jette  au  hafard,  que  de  tuyaux  réguliers  & con- 
tinus. 

Le  fuif  fondu  & mêlé  avec  un  peu  d’huile  de  té- 
rébenthine , peut  quelquefois  remplir  les  petits  vaif- 
feaux , & tient  les  plus  gros  fuffifamment  diflendus  ; 
mais  il  s’arrête  dè-s  qu’il  rencontre  quelque  fluide 
dans  les  parties  , & ne  peut  jamais  pénétrer  auffi 
avant  que  les  autres  liqueurs  ; il  a d'ailleurs  fi  peu 
de  ténacité  qu’il  fe  cafîê  pour  peu  qu’on  le  manie  ; 
ce  qui  rend  les  préparations  fort  déiagréables. 

Ce  qui  réuffit  le  mieux  pour  les  injedions  fines, 
c’efi  l’huile  de  térébenthine  colorée  qu’on  pouffe 
d’abord  à là  quantité  re^uife  pour  remplir  les  plus 
petits  capillaires , & Immédiatement  après  on  rem- 
plit les  gros  vaifleaux  avec  i’Injedion  commune. 

L’huile  de  térébenthine  efi  affez.  fubtile  pour 
pénétrer  plus  avant  qu’aucune  autre  liqueur  colo- 
rée ; fes  parties  rcfiiieufes  qui  reflent  après  l’éva- 
poration des  parties  fpiritueufes  lient  affez  celles 
de  la  matière  qui  a fervi  à la  colorer  pour  les  em- 
pêcher de  fe  défunir , & elle  s’incorpore  Intime- 
ment avec  rinjeftion  o-dinaire , de  manière  que  fi 
rinjedion  efi  bien  faite,  i;  eit  impofl'mle  à la  vue  la 
plus  perçante  de  s’appercevoir  qu’on  a employé  deux 
fortes  d’injedions. 

Toutes  les  liqueurs  dont  on  fe  fert  peur  iujeder  les 
vaiffeaux  des  animaux  n’ayant  qu  une  foibie  & pref- 
que toute  une  même  couleur , ne  parnîtront  pas  du 
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tout  dans  les  plus  petits  valfieaux  , pafCe  qu’elles  y 
deviennent  entièrement  tranfparentes. 

Il  faut  pour  les  rendre  fenfibles  y mêler  quelques 
niEtieres  capables  de  les  colorer  5 & lorfqu’on  injefie 
difterens  vaifleaux  d’une  partie  , même  des  plus 
gros,  on  a de  la  peine  à diflinguer  les  uns,  à moins 
que  1 on  ne  donne  différentes  couleurs  aux  injec- 
tions , ce  qui  rend  auffi  les  préparations  plus 
belles. 

Pour  cet  effet,  les  anatomifles  fe  fervent  de  plu- 
fieurs  matières  pour  co'o.-er  leurs  liqueurs  félon  leur 
intention;  ces  matières  font,  par  exemple,  de  la 
gomme  gutte  , ^ du  faff'an  , de  Fivoire  brûlé  , &c. 
qu’on  peutr  avoir  aifément. 

L’effentiel  efl  d’examiner  les  matières  qui  font 
propres  a être  mclées  avec  les  liqueurs  deftin^es  à 
iiqeâer  les  vaidcaux  capillaires  ; car  il  eil  ra"e  qu’on 
ait  befoiii  d injecler  d’autres  va  {féaux  , excepté  cer- 
taines ramifications  principales  des  artères,  & quel- 
ques veines. 

Les  couleurs  communément  employées  pour  ces 
deux  dernières  fortes  de  vaifleaux , font  le  rouge, 
le  verd  & quelquefois  le  bleu. 

Les  anatomifles  fans- doute  fe  font  propofés  d’i- 
miter es  couleurs  naturelles  des  artères  & des  veines 
de  l’animai  vivant , en  rempliffant  les  unes  a''ec 
une  matière  rouge,  & les  autres  avec  une  matière 
bleue  ou  verte.  Il  rélulte  cependant  d’autres  avan- 
tages de  ces  couleurs,  telle  que  la  vive  réflexion  des 
rayons  de  lumière,  & le  peu  de  difpofition  qu’elles 
ont  à les  laifîer  pailer  , ou  à devenir  tranfparentes , 
fans  quoi  les  vaif’eaux  les  plus  fins  feroient  encore 
imperceptibles  après  avoir  été  injedés. 

Les  matiè:es  animales  & végétales  dont  on  fe 
fert  pour  colorer  les  injeéiions,  telles  que  la  coclie- 
nil  e , la  lacque , l’orcanette  , le  bois  de  b"éfil , l’in- 
digo, &c,  ont  en  général  l’inconvénient  de  fe  gru- 
meler,  & de  boucher  ainfi  quelques  vaifleaux.  Leurs 
couleurs  aufli  le  paffent  trop  tôt,  lorfqu’on  fait  def- 
fecher  les  parties,  & elles  les  comrnuni]uent  encore 
aifement  aux  liqueurs  dans  lefqueiles  on  conferve  les  ' 
préparations , outre  qu’elles  ont  les  inconveniens 
d attirer  les  infedes  ; ainfi,  quoiqu’on  réufliflè  affez 
fouvent,  en  fe  fervant  de  ces  ccule  vs,  il  faut  cepen- 
dant préférer  les  fubflances  minérales,  telles  que  la 
pierre  calaminaire  , le  minium,  ou  le  vermillon 
pour  les  injeaioiis  rouges,  & de  ces  matières,  le 
vermillon  efl:  encore  préférable  aux  autres , parce 
qu’il  donne  une  couleur  plus  vive,  & qu’on  le  trouve 
ordinaireinent  mieux  broyé. 

La  couleur  verte  qu’on  emploie  généralement, 
efl  le  vert-de-gris,  & celui  qu’on  nomme  cr\fial'ifê 
vaut  mieux  encore,  parce  que  fa  coneurell  plus  écla- 
tante, qu’il  ne  fe  grume'e  jamais , & qu’il  fe  dilTout 
dans  les  liqueurs  graflès. 

Pour  les  injedions  fines , on  prend  une  livre 
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d’iîuiîe  de  térébenthine  claire,  & on  y mêle  peu  a 
peu  une  once  de  vermillon,  ou  de  vert-de-gris 
cryflailifé  en  poudre  fubtile , ou  plutôt  exadement 
broyé  fur  le  porphyre  ; il  faut  les  agiter  avec  une 
Ipatule  de  bois  , jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit 
exad , & paffer  enfuite  la  liqueur  par  un  linge  fin. 

La  fèparation  des  parties  les  plus  grofllères , fe 
fait  encore  mieux  en  ne  verfant  d abord  fur  la 
poudre  que  quelques  onces  d’efprit  de  térébenthine, 
& agitant  fortement  avec  une  fpatule  : laiffez  un 
peu  repofer  , & verfez  par  inclinaifon  dms  un  autre 
vafe  bien  net  l’efprit  de  térébenthine  , & le  vermil- 
lon ou  le  vert-dc-gris  qui  y efl  fufpendu,  & répé- 
tez cela  jufqu’à  ce  que  i’efprit  de  térébenthine  n’en- 
leve  plus  de  la  poudre,  & qu’il  n’en  refle  que  les 
parties  les  plus  grolfières. 

L’injedion  ordinaire  fe  prépare  ainfi  ; prenez  une 
livre  de  fuif , cinq  onces  de  cire  blanche  ou  jaune, 
trois  onces  d’huile  d’ohve  , faites  fondre  ces  ma- 
tières au  feu  de  lampe  ; lorfqu’elles  feront  fon- 
dues, ajoutez -y  deux  onces  de  térébenthine  de 
Venife  ; & quand  elle  fera  mélée,  vous  y ajouterez 
environ  deux  onces  de  vermillon  ou  de  vert-de- 
gris  préparé,  que  vous  mêlerez  peu  à peu  ; paflez 
alors  votre  mélange  par  un  linge  nropre  & chauffe 
pour  réparer  toutes  lesq^arties  groffières  ; & fi  l’on 
veut  pouller  cette  matière  plus  avant  dans  les  vaif- 
féaux  , on  peut , avant  que  de  s’en  fervir , y ajoutée 
un  peu  d'huile,  ou  efprit  de  térébenthine. 

Détails  fur  la  manière  de  procéder  aux  préparations 
anatomiques , 

En  réfumant  ce  qui  vient  d’être  rapporté , volet 
quelques  règles  générales  & particulières  pour 
réuffir  dans  les  préparations  anatomiques. 

Il  faut  d’abord  faire  choix  d’un  fujet  conve- 
nable. 

1°.  P us  le  fujet  que  l’on  injeéle  efl  Jeune,  plus 
auffi,  toutes  chofes  d’aiileurs  égales , l’injeéiion  fe 
portera  loin  , & ainfi  du  contraire. 

z".  Plus  les  fluides  de  l’animal  auront  été  diflous 
& épuifés  pendant  fa  vie , plus  auffi  le  fuccès  de  l’o- 
pération fera  grand. 

3°.  Moins  la  partie  que  l’on  a deffein  d’injeâer 
efl  foiide  , plus  les  vaiiTeaux  fe  rempliront. 

4°.  Plus  es  parties  font  membraneufes  & tranf- 
parentes, plus  rinieâioîi  fera  fenfible, 

C’efl  pourquoi  lorfque  l’on  injeéle  quelque  partie 
foiide  d’un  vieux  fujet  qui  efl  mort  ayant  les  vaif 
féaux  pleins  d’un  faég  épais,  à peine  efl-il  poffible 
de  peufler  i’iniedion  dans  quelques  vaifleaux. 

T;  es  principales  chofes  que  l’on  doit  avoir  en  vu» 
•lorfqu’on  a deflein  d’injeder  un  fiijet , font  de  dif- 
foudre  les  fluides  épaiffis,  de  vuider  fes  vaifleaux , 
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2e  relàcfeer  les  folides , & d’empêcher  quft  la  li- 
queur injectée  ne  fe  coagule  trop  tôt. 

Pour  remplir  toutes  ces  fins,  quelques  auteurs 
propofent  d’iiijeder  par  les  artères  de  l’eau  tiède 
ou  chaude , jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  claire  par 
Jes  veines  ; & les  vallTeaux  par  ce  moyen  font  fi 
bien  vuidés  de  tout  le  fang  qu  Ils  contenoient  que 
les  parties  en  paroiflènt  blanches. 

Ils  confeîilent  enfulte  de  pouffer  l’eau  en  înfro- 
duifant  de  1 air  avec  force , Sc  enfin  de  faire  fortir 
l’air  en  preffan:  avec  les  mains  les  parties  où  il  a été 
introduit. 

Après  une  femblable  prépa’-atlon  , on  peut  par- 
venir , il  eit  vrai , à faire  des  injefticns  fubtiies  ; 
mais  il  y a ordinairement  un  inconvénient  inévi- 
table qui  ell  dans  toutes  les  parties  où  il  fe  trouve 
un  tiiîu  cellulaire  tant  foit  peu  confidérable  ; la 
tunique  cellujaire  ne  manque  jamais  d’être  engorgée 
d’eau  qui  gâte  les  parties  qu’on  a deffein  de  con- 
fen^er  dans  les  liqueurs,  ou  défaire  deffécher. 

Il  efl  encore  rare  qu’il  ne  fe  mêle  avec  rinjedion 
graffe , foit  dans  les  grands , foit  dans  les  petits 
vaiiTeaux  , quelques  parties  aqueufes  qui  font  pa- 
roitre  l’injedion  interrompue;  c’eft  pourquoi  il  vaut 
mieux  fe  paifer  de  cette  injeâion  avec  f eau  fi  on 
le  peut,  & faire  macérer  le  fujet  ou  la  partie  que 
l’on  a defîein  d injeder,  pendant  long-tems  dans 
de  l’eau  chauffée  au  degré  qu’on  y puiiTe  facilement 
porter  la  main. 

Par  le  moyen  de  cette  eau  chaude  , les  vaîfïeaux 
feront  fafSfamment  ramollis  & relâchés  , le  fang 
deviendra  fluide  & l’injeâiou  ne  fera  pas  expofée  à 
fe  refroidir  firôt  ; mais  il  faut  avoir  foin  que  l’eau 
ne  foit  pas  trop  chaude  , car  les  vaifîeaux  fe  ra- 
Gourciroient  & le  fang  fe  durciroit.  ^ 

. On  peut  pendant  la  macération  exprimer  de  tems 
& autre,  autant  qubl  eft  pofiible,  les  liqueurs  de  l’a- 
nimal, & les  déterminer  vers  le  vaiffeau  qu’on  a 
ouvert  pour  pouffer  l injedion. 

Le  tems  qu’il  faut  continuer  la  macération  ell 
tou'ours  proportionné  à l’âge  du  fujet , à la  grof- 
feur , à la  grandeur  des  parties  qu’on  veut  injcâer, 
& à la  quantité  de  fang  que  l’on  remarque  dans  les 
vaiffeaux  , ce  qui  ne  peut  guère  s apprendre  que  par 
l’expérience.  Mais  il  faut  au  moins  faire  fon  poffibie 
pour  que  le  fu)e-  ou  la  partie  macérée  foit  bien 
chaude,  & continuer  à preffer  en  tout  fens  avec 
les  mains  jufqu’à  ce  qu’il  îi’y  ait  plus  de  fang,  dans 
quelque  fituation  qu’on  mette  le  fujet. 

Lorfque  la  feringue  à injeder,  rinjedîon  & le 
fujCt  lonî  en  état,  il  faut  choifir  un  des  tuyaux  de 
la  fécondé  efpèce  , dont  le  diamètre  foit  propor- 
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tionnê  à celui  du  vaiffeau  par  lequel  doit  fe  faire 
1 injedion  ; car  fi  le  tuyau  efl  trop.gros,  il  eft  évi- 
dent qu  on  ne  pourra  pas  l'introduire;  & s'il  efl 
beaucoup  plus  petit  que  le  vaiffeau  , il  ne  fe~a  pas 
poffibie  de  les  attacher  fi  bien  que  les  tuniques  dei 
vaiffeaux  en  fe  repliant  ne  laiffent  entr’eiJes  le 
tuyau  quelque  petit  paffage  par  lequel  une  partie 
de  rinjedion  rejaillira  fur  celui  qui  injede  dans  le 
tems  de  l’opération , & les  vaiffeaux  les  plus  proches 
fe  vuideront  en  partie  par  la  perte  d’une  portion  de 
la  liqueur  injedée. 

^ Lorfqu’on  a choifi  un  tuyau  convenable , il  faut 
1 Introduire  dans  l’orifice  dù  vaiffeau  coupé , ou 
dans  une  incifion  qu’on  y fait  latéralement  ;&  alors, 
ayant  paffe  un  fil  ciré  au-defîous  & le  plus  près  du 
Vdifîeau  qu’il  eü  poffibie  , par  le  moyen  d’une  ai- 
guille ou  d’une  fonde  flexible  & armée  d'un  œil , il 
faut  faire  avec  le  fil  le  nœud  du  chirurgien,  & le 
ferrer  autant  que  le  fil  le  permet , ayant  foin  que  le 
nœud  porte  fur  ia  hoche  ou  entaiilure  du  tuyau , au- 
trement le  nœud  glifferoit , & le  tuyau  fortiroit  du 
vaiffeau  dans  le  tems  de  l’opération  , ce  qui  la 
rendrait  inutile. 

S’il  fe  trouve  de  grands  vaifîeaux  coupés  qui 
communiquent  avec  ceux  qu’on  a deffein  d’iiijeéler, 
ou  s il  y en  a d’autres  qui  partent  du  même  tronc, 
& qu’on  ne  veuille  pas  y faire  paffer  l’injadion,  ii 
faut  les  lier  tous  avec  foin  pour  ménager  la  liqueur, 
& pour  que  l’opération  réponde  mieux  à l’intention 
que  l’on  a pour  lors. 

Tout  cela  étant  fait , il  faut  faire  cliaufler  au  feu 
de  la  lampe  les  deux  fortes  d injeélions,  ayant  tou- 
jours foin  de  les  remuer  continuellement,  de  crainte 
que  la  poudre  qui  leur  donne  la  couleur  ne  fe  préci- 
pite au  fond  & ne  fe  brûle. 

L’efprit  de  térébenthine  n’a  pas  befoin  d’être 
chauffe  plus  qu  il  ne  convient  pour  qu’on  y tienne 
le  dotgt,  L iîijeèlion  ordinaire  doit  prefqi’e  bouiiir. 

On  aura  avant  tout  cela  enveloppe  la  feringue 
avec  p'lufieurs  bandes  de  linge,  qu’on  mettra  prin- 
cipalement aux  endroits  où  l’opérateur  doit  la  tenir 
& qu’on  affermira  avec  un  fil. 

Il  faut  bien  échauffer  la  feringue  en  pompant  à 
plufieitrs  rep-if  .'s  de  l’eau  bien  chaude  ; M faut  aufiî 
chauffer  le  tuyau  attaché  au  vaiffeau  , en  apuliquant 
deffus  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  bouiliaste. 

Tout  étant  prêt  &:  la  feringue  bien  vuidée  d’eau, 
l’opérateur  ia  remplit  de  finieftion  la  plus  fine;  & 
introduifant  le  tujau  monté  fur  la  feringue  dans 
celui  qui  eft  lié  avec  le  valflean,  ii  les  preife  l’un 
contre  l’autre  , tient  avec  une  main  ce  dernier 
tuyau,  prend  la  feringue  de  l’autre,  & portant  le 
pifton  contre  ia  qiottrine,  îl  le  pculle  en  s’avançant 
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deflus  ; ou  bien  il  donne  à un  affiliant  le  fc^în  de 
tenir  fermement  le  tuyau  attaclié  au  vaiiïeau  ; & 
prenant  la  feringue  d’une  main  , il  pouffe  le  pifton 
de  l’autre , & introduit  ainfi  riiijedion  ; ce  qui 
doit  fe  faire  lentement  & fans  beaucoup  de  force , 
d’une  manière  cependant  proportionnée  à la  lon- 
gueur , à la  maffe  de  la  partie  qu’on  injede  & à la 
force  des  vaiffeaux. 

La  quantité  qu’il  faut  de  cette  injedion  fine 
s’apprend  par  i’ufage  ; la  feule  règle  qu’on  puifle 
fuivre  en  cela  efi:  de  continuer  à pouffer  l’înjedion 
fine  jufqu’à  ce  qu’on  fente  quelque  réfiffance,  qui 
demanderoit  une  force  confidérable  pour  être  fur- 
montée. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  lorfiqu’on  veut  in- 
jeder  toutes  les  branches  d’un  vaifïeau  ; comme 
par  exemple,  fi  l’on  veut  injefter  les  vailfeaux  de 
la  poitrine  feulement;  car  l’aorte  eft  trop  grande  , 
eu  égard  aux  branches  qui  en  partent , & il  faut 
moins  d’injedion  fine. 

Auffi-tôt  qu'on  a feati  cette  réfîflance , ii  faut- 
tirer  l’épiploon  de  la  feringue  afin  de  défempiir  les 
gros  vaiffeaux.  On  ôte  alors  la  feringue , on  la 
vuide  de  ce  qu’elle  contient  d’injedion  fine,  & on 
3a  remplit  de  Vinjeôîion  ordinaire  qu’il  faut  poufler 
promptement  & avec  force  , ayant  toujours  égard  à 
la  grandeur  & à la  folidité  des  vaifTeaux , & à la 
grofféur  de  la  partie. 

Lorfqu’on  veut  feulement  înjeâer  le  gros  valf- 
feau , on  n’emploie  auffi  que  VinjeStion  ordinaire^ 
qui  fe  prépare  de  la  manière  fuivante  : 

On  prend  une  livre  de  fuif,  cinq  onces  de  cire 
blanche  ou  jaune,  trois  onces  d’huile  d’olive;  on 
fait  fondre  ces  matières  au  feu  de  lampe  ; lorf- 
qu’ elles  font  fondues,  on  y ajoute  deux  onces  de  té- 
rébenthine de  Venife,  & deux  onces  de  vermillon 
ou  de  vert-de-gris  préparé;  on  paffe  cette  liqueur 
par  un  linge  pour  en  ôter  les  parties  groffières  qui 
peuvent  s’y  trouver. 

On  continue  à pouffer  le  pifton  jufqu’à  ce  qu’on 
fente  une  entière  réfiflance , ou  que  la  liqueur  reflue  ; 
on  doit  s’arrêter  alors  & ne  plus  pouffer  de  l’injec- 
tion ; autrement  on  ouvriroit  quelques  vaiffeaux, 
& toute  la  préparation  , ou  au  moins  une  grande 
partie  feroit  perdue  par  l’extravaffon. 

îi  faut  boucher  le  tuyau  avant  que  de  retirer  la 
feringue  pour  la  nettoyer , & donner  à la  matière 
injeélée  en  dernier  lieu  le  tems  de  fe  refroidir  & de 
fe  coaguler  avant  que  de  difféquer  aucune  partie. 

C’eft  par  ce  moyen,  & en  obfervant  les  précau- 
tions qui  viennent  d’être  indiquées , qu’on  parvient 
à injeâer  les  vailfeaux  les  plus  délies. 
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Procédé  pour  préparer  & conferver  les^  oîfeaux  & 

petits  animaux  avec  l'éther  i par  Mc  Chaptal, 

Je  vuide  d’abord  les  animaux  de  tout  ce  qui  peut 
être  contenu  dans  les  inteftins  , ou  par  preffion 
graduée  dirigée  vers  l’anus , ou  par  une  forte  iii- 
)edlon  qui  chaffe  au  dehors  toutes  les  matières. 

Cela  fait  , je  lie  l’anus  avec  un  fil  ; j’injeâe  de 
l’éther  par  la  bouche  ou.  le  bec,  à l’aide  d’une 
petite  feringue  ; je  les  farcis  de  cette  liqueur  , & 
les  fufpends  par  la  tête. 

Je  perce  un  œil , en  vuide  le  cerveau,  & y fais 
pénétrer  de  l’éther  qu’on  y retient  en  bouchant  l’œil 
avec  un  tampon,  , 

Le  lendemain  ou  le  furlendemain  on  renouvelle 
rinjedion  dans  l’intérieur  du  corps,  & on  la  con- 
tinue Jufqu’à  ce  que  l’animal  loit  parfaitement 
defféché. 

A mefure  qu’il  fedefsèche,  on  peut  lui  donner 
des  attitudes  convenables;  & lorfque  la  deffication 
eft  complette , on  peut  conferver  l’animal  , fans 
foin,  fans  embarras  & prefque  fans  précaution.  Une 
perruche,  préparée  de  cette  manière  en  lySz,  eft 
reftée  perdue  derrière  les  rayons  d’une  bibliothèque 
pendant  deux  ans , fans  que  la  forme  du  corps,  la 
folidité  de  l’attache  des  plumes,  en  aient  paru 
altérées. 

Cette  méthode  me  paroit  préfenter  quelques 

avantages, 

1°.  Je  la  cro's  neuve:  M.  Touchy,  de  la  fociété 
royale  des  Sciences  de  Montpellier,  qui  s’occupe  , 
avecfuccès,  d’Ornithologie , a propofé  l’efprit-de- 
vin  il  y a quelques  années  ; mais  une  fois  que  la 
partie  fpîritueufe  de  cette  liqueur  s’eft  diflipée,  l’eau 
qui  refte,  facilite  la  corruption , tandis  que  l’éther 
entraîne , en  s’évaporifant , & l’eau  qu’il  contient , 
& celle  du  corps  qui  en  eft  imbibé. 

Cette  méthode  a le  double  avantage  de  ne 
point  gâter  les  formes , & de  ne  pas  altérer  l’éclat 
du  plumage. 

3°.  Le  procédé  en  eft  peu  coûteux:  une  once 
d’éther  m’a  toujours  fuffi  pour  préparer  de  petits 
oîfeaux.  Trois  onces  & demie  ont  fuffi  pour  un  très- 
gros  perroquet  ; & la  modicité  du  prix  auquel  j’ai 
réduit  i’éther  propre  à ces  opérations , permettroit 
même  qu’on  en  fît  ufage  pour  des  animaux  d’une 
certaine  grofféur. 

4°.  On  peut , en  tout  tems  & à chaque  inflant , 
employer  cette  méthode. 

5°.  Elle  peut  être  pratiquée  par  tout  le  monde. 

J’obferverai  que  la  préparation  eft  plus  longue  , 
pins  difficile  , & moins  complette  dans  les  animaux 
blelTés  dont  le  corps  préfente  des  ouvertures  par  eù 
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l’éther  s’échappe  : il  convient  donc  de  les  étouffer 
pour  les  foumettre  à cette  opération  , lorfqu’ils  ne 
font  pas  morts  naturellement.  J’obferverai  encore 
que  la  préparation  eft  plus  ou  moins  prompte, 
félon  que  le  tems  efl  plus  ou  moins  propre  à favo- 
rifer  l’évaporation  de  l’éther  & le  deflechement  de 
l’anima!.  Peut-être  que,  par  le  moyen  d’une  cha- 
leur artificielle , on  abrégerolt  le  tems  de  la  pré- 
paration. 
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Je  croîs  que  la  théorie  de  cette  ojlération  con^ 
fille  en  ce  que  l’éther , en  fe  dilfipant , volatilife 
l’eau  répandue  dans  le  corps  animal , le  defsèche 
infenfiblement , & détruit  la  feule  caufe  qui  favo- 
rife  la  putréfadion.  L’art  de  deffécher  les  viandes , 
& de  les  garantir  de  la  pourriture , communiqué  , 
en  divers  tems  par  MM.  k Caz,alet  , pa, 

roît  confirmer  notre  théorie. 


PRÉSERVATIF  CONTRE  LES  INCEN DIES. 

( Art  ) 


^oytns  à employer  dans  la  conftruBîcn  des  Mai- 

Jons  & autres  Bâtimens  pour  les  prefcrver  des 

Incendies.  Extrait  du  Mémoire  de'  M.  l'Abbé 
M.iNN. 

EUR  Hartley  pofe  comme  principe  & 
fondement  de  fa  méthode,  qu’«?i  plancher  en  flam- 
mes ejl  une  maifon  en  feu  y que  fi  on  rend  tous  les 
planchers  incombufiibles  , ou  feulement  non-mfiam- 
mab’.es  , on  emveche  eficacement  que  la  maifon  ne  fe 
brûle  , quoique  les  meubles  & les  boiferies  prennent 
feu.  Or,  pour  rendre  les  planchers  non  - inflam- 
mables, il  a trouvé,  après  un  très-grand  nombre 
d’expériences,  qn’il  fuffit  de  mettre  une  couche  de 
madère  incombuldible  entre  le  plancher  & les  folives 
qui  le  foutlennent. 

Ces  expériences  lui  ont  fait  voir,  qu’il  eft  beau- 
coup mieux  de  mettre  cette  couche  de  matière  in- 
com.biiLÜbje  au-defious  du  plancher,  & au-delTus  des 
folives , c’elt- à-dire , entre  les  deux,  que  de  la  mettre 
au-deffous  des  folives  avec  une  couche  de  fable 
jufiu’au  plancher , ce  qui  étoit  fa  première  mé- 
thode. 

Outre  que  cette  couche  de  fable  devient  une 
malTe  trop  lourde,  il  a trouvé,  par  fes  expériences, 
que  la  première  méthode  coupe  & empêche  plus 
efficacement  que  la  fécondé  , la  communication  du 
feu  entre  les  folives  & le  plancher.  Car , fi  on  place 
ïa  couche  de  matière  incombufllble  fous  les  folives, 
un  feu  v>ar-delTous  le  tout , affez  ardent  pour  char- 
lonner  les  (olives , comme  il  peut  arriver  , peut  y 
produire  un  degré  de  chaleur  affez  fort  pour  éclater 
(en  flammes  dans  les  planches  pofées  immédiate- 
ment au  - deffus  fans  aucune  couche,  incombuftibie 
entïe  deux. 

Or,  dans  le  cas  contraire,  quand  la  couche  in- 
combuffible  eft  entre  les  deux  bois , la  furface  des 
folives  fe  ckarbonnera  par  un  feu  de  defious,  & celle 
des  planches  par  un  feu  de  deffus , fans  que  ce^feu 
puiffe  fe  communiquer  à l’oppofé  , faute  d’une  libre 
circulation  & tranfmiffion  d’air  à travers  la  couche 
incombuflible  , qui  eff  entre  deux. 

Après  avoir  examiné  nombre  de  différentes  ma- 
tières pour  compofer  la  couche  incombuflible , 
M.  Harrtley  s’efl  décidé  à donner  la  préférence  à 
des  plaques  très -minces  de  fer  batftf  Sc  réduit  en 
James  très-déliées , de  la  meme  manière  qu’on  fait 


le  fer-blanc  ordinaire.  Ces  plaques  font  fi  mince! 
& fi  déliées , qu’elles  ne  padent  guère  Fépaideur 
d’une  feuille  de  bon  papier  a écrire.  Il  en  faut  deux 
ou  trois  pour  faire  i’épaiffeur  du  fer-blanc  ordinaire. 
Elles  ont  environ  deux  pieds  en  longueur,  & un  pied 
& demi  en  largeur. 

On  a objedi  contre  ces  plaques , qu’étant  expo- 
fées  à un  très-grand  feu,  el.es  pourraient  fe  fondre 
& donner  par  - fà  pleine  tranTmilfion  à l’air,  St  com- 
munication au  feu  : mais  une  expérience  confiante 
fait  voir , que  le  fer  battu  & ^ammé  en  plaques  de 
cette  forte  , étant  exoofé  iong-temp^  au  feu  , le  cal- 
cine petit  à petit , mais  ne  fe  fond  jamais. 

On  a obie(5Ié  aufil  que  la  rouille  pourra  les  cribler 
& les  confumer  peu-à-peu.  Pour  obvier  a cet  incon- 
vénient, qui  pourroiî  avoir  lieu  , fi  on  ne  prenoit 
quelque  précaution , M.  Hartley  fait  pe.ndre  a 1 huile 
fes  plaques  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  qo  elles  du- 
reront aufli  long- temps  que  le  plancher  meme. 

Indépendamment  de.  ces  précautions,  les  expé- 
riences deM.  Hartley  ont  fait  voir  que  quand,  il  fe 
trouve  des  trous  da.ns  les  plaques  ( qu’on  y avoit  fait 
exprès  pour  en  voir  l’effet  ) le  feu  , a la  vérité , fe 
communique,  par  ces  ouvertures,  & brûle  à travers 
le  bois,  qui  leur  efl  direélement  oppefé  ; ‘■H 

ne  s’étend  dans  le  plancher  guère  au-delâ  de  la 
largeur  de  l’ouverture  même  par  où  il  paffe  ; & 
cela,  tant  à caufe  que  tout  le  refie  du  plancher^ à 
l’entour  de  cette  ouverture , ayant  un  côté  arme  , 
devient  par-là  non-inflammable,  qu’à  caufe  de  la 
diffeuîté,  qu’a  le  feu  de  s’étendre  latéralement, 
fans  être  loufflé  par  un  cour3:r;t  d’air.  On  a donc  lieu 
d’être  tranquille  fur  ces  deux  objections. 

Une  troifème  objeélion  , qu’on  a faite  fur  l’ufage 
des  plaques  de  fer,  pour  armer  les  planchers,  les 
efcaliers,  &c.  contre  le  feu;  c’ett  qu’nii^ prétend 
qu’elles  fomentèrent  une  efpèce  de  moififlure  fous 
les  planches,  qui  contribuera  à les  faire  pourrir  par 
ce  que  les  Anglois  nomment  Dry-rot , ou  Pounituie 
sèche  faute  d’une  libie  circulation  à l’air  contre  ce 
côté.  Mai§  on  peut  douter  fi  ceci  aura  lieu  , plus  ou 
même  autant  que  dans  un  plancher  pofe  au-deilus 
d’un  plafond,  ou  fur  une  couche  de  fable  à terre  ; 
car  les  plaques  n’entretiannent  d’elles-mêmes  au- 
cune humidité.  Au  refie , aucun  moyen  humain, 
quelque  parfait  qu’il  foit,  n’efi  fans  imperfe(fiion  & 
fans  inconvénient. 
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^ oîcî  ce  qu’obferve  M.  Hartîey  dans  la  conf- 
truétion  de  fes  planchers  armés.  Sur  les  folives  déjà 
pofees  on  cloue  les  plaques  de  fer  bien  & également 
etendaes  , obfervantque  les  bords  d’une  plaque  paf- 
lent  toujours  par-deflùs  ou  par-dtflsus  les  bords  de 
ceJes  qui  la  touchent  ; en  lorte  que  les  mêmes  clous 
percent  & attachent  deux  bords  enfemble. 

On  couvre  toutes  les  folives  & le  fond  entier  de 
la  chambre  de  cette  forte  avec  des  plaques  de  fer , 
dont  tous  les  bords  paffent  les  uns  fur  les  auttos,  & 
qui  font  fermement  cloués , foit  fur  les  folives,  foit 
contre  les  planches , à mefure  qu’on  les  pôle  : mais 
2 première  de  ces  méthodes  eû  beaucoup  préfé- 
rable, tant  à caufe  de  la  plus  grande  folidité  des  fo- 
ives  qui  retiennent  mieux  les  clous,  qu’à  caufe  que 
eurs  tetes,  dans  ce  cas,  font  comprimées  par  le 
plancher,  en  forte  qu’acune  dialeur  ne  peut  les  en 
reti.er;  ce  qui  pourroit  arriver  s’ils  étoient  mis  dans 
plancher  expofés  immédiatement  à 

1 action  du  feu. 

Les  derniers  bords  de  toutes  les  plaques  de  fer, 
qui  Mennent  contre  les  muiraiiles  de  la  chambre, 
pa..cni.  par- delTus  les  folives,  qu’elles  couvrent  en- 
tièrement , de  façon  à pouvoir  être  clouées  , ou 
autrement , fermement  attachées  contre  les  côtés  & 
„uts  dcfdites  folives  qui  touchent  les  murailles  de 
a c jambre  , de  la  meme  manière  qu’on  cloue  une 
tel  e , ou  une  pièce  de  peinture  fur  fon  chaffis, 
auquel  toute  une  couverture  de  plaques  de  fer  ainfî 
c.ou.es  fur  les  Iblives  dune  chambre,  refTemble 
tort  exactement. 

Cette  feule  comparaifon  fait  concevoir  facile- 
^■ent  toute  la  confruâicn , dans  laquelk  il  n’y  a ni 
ei.ret,  m difficulté,  fi  on  a leulement  l'attention 
e ouvrir  toute  la  follvure  d’une  chambre  auffi 
eAactement,&  d’une  manière  auffi  continue,  que 
eit  un  chams  par  la  toile  qu’on  va  peindre. 

Immédiatement  fur  cette  furface  de  plaques  de 
er,  .cit  entièrement  achevée  , foit  plutôt  à me- 
nre  qu  on  avance  , on  pofe  les  planches  , qu’on 
c oue  ue  la  manière  ordinaire  fur  les  folives  ; mais  ' 
avec  cette  attention  particulière  , qu’il  faut  river  les 
clous  dans  les  folives  , pour  empêcher 
1 aâton  du  feu  de  les  en  retirer  en  cas  d’incendie, 
roar  le  faire  comple ftement , les  ouvriers  percent 
les  fü.ives  avec  un  foret  dans  les  endmits  où  paiTent 
les  peintes  des  clous,  qu'ils  rivent  eufuite  par  quel- 
que^  coujis  de  marteau  donnes  fur  un  poinçon  de 
groileur  à paiTer  par  le  tmu  du  foret. 

S il  y a quelque  mydère  dans  toute  cette  conf- 
ctiOii  3 il  ne  cenffe  , comme  Aî,  HartLev  m en 
affiura.^que  dans  cette  précaution  de  river  & de 
reuroutier  fclidement  les  pointes  des  clous,  qui 
a.tac.reiit  ^es  planches  aux  foiives  5 p'récaution  ab- 
folument  n kelTaire. 

^ Un  plancher  confiruit  de  cette  forte , efi  ce  que 
Al.  Hardey  appelle  k.’î  plancher  cum^Uttiment  armé 
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contre'h  feu  j & pour  que  toute  une  malfon  le  fo’t 
auifi , il  laut  que  tous  fes  planchers  , depuis  celui 
qui  repofe  fur  la  terre,  jufqu’à  celui  fur  lequel  font 
clouees  les  ardoifes , où  repofent  les  tuiles , &c. 
foient  armés  de  la  même  manière , & avec  les  mêmes 
précautions,  ainfi  que  tons  les  efeaiiers  , eu  éoard  à 
la  différence  de  leur  forme,  ® 

Il  faut  une  couche  continue  complefte  des  pla- 
ques de  fer  entre  toutes  les  planches  de  l’efcalier 
fes  folives  qui  les  lèutiennenf.  Une  porte  eft  armée 
de  manière  à couper  efficacement  toute  communica- 
tion du  feu  , quand  on  a mis  des  plaques  de  fer 
entre  les  doubles  panneaux  , plus  minces  qu  a l’or- 
dinaire,  & qu  on  a cloué  le  tout  enfemble  de  façon 
qu  il  ne  fafTe  qu’une  feule  porte  à triple  couche.  * 

Comme  M.  Hardey  n’a  jufqu’à  préfent  aucune 
ta.,nque  a lui  pour  fes  plaques  de  fer,  les  fabricans 
lotit  convenus  enfemble  de  les  lui  faire  payer  à un 
prix  modéré  ainfi  qn’il  m’en  a affuré.  Sur  le  pied 
quelles  fe  vendent  aélueliement , la  verge  quarrée 
complettement  appliquée  & clouée  aux  folives,  re- 
viem  à trois  feheilings  & fix  fols, , moniioie  d’An- 
gieterre  ; de^  forte  que  p pieds,  ( de  12  pouces) 
à 42  fols  courant  de  Bra- 
bant. Dans  cette  fomraè  l’on  comprend  !e  prix  des 
plaques  de  fer  livrées  où  Ton  bâtit,  celui  des  petits 
ciop  pour  les  attacher  aux  foiive.s , & celui  de  la 
f M.  .Hartley  fuprofe  que 

la  depenfe  d'armer  un  plancher,  s’il  avoitles  pla-  ‘ 
ques  a un  prix  ralfonnable , diminueroit  de  près 
dun  tiers;  en  conféqrence , il  fe  propofe  d’entre- 
prendre des  fabriques  fans  délai,  pour  arrêter  le  mo- 
nopole des  autres  fabricans. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  a été 
tellement  convaincu  de  l’utiiité  de  fen  invention , 
qu’il  l’a  chargé  d’armer  félon  fa  méthode  , les  arse- 
naux & les  magafins  royaux  de  Portfmouth  , Piy- 
mouth  , &c,  ce  qu’il  a fait  exécuter  l’été  dernier 
( 1777* ) 

Cependant  il  parnît  à propos  de  s’affurer  , fi  tant 
de  couenes  continues  de  plaques  de  1er,  quoique 
tes-mincî  s,  n auroient  pas  .'a  propriété  des  con- 
duâeuts  éieariques  , c’efi-à-dire",  celle  d'attirer  la 
foudre  dans  un  orat^e, 

O 

On  a dit  glas  haut,  d’après  M.  Hartley,  que  les 
portes,  auffi-bien  que  les  efeaiiers  Sc  les  pianchers  , 
peuvent  être  armés  d’une  couche  de  piaque.s  de  fer 
clouées  contre  de  doubles  panneaux  , & qu'elles  de- 
viendront par-  *a  incapables  de  s enllnmme^*  , ^ 
empêcheront  efficacement  le  feu  dans  une  chambre 
armée,  de  fe  communiquer  au-dehors.  M.  Haitiey 
1 a fouvent  eiTàyé  avec  fuccès  pendant  lès  cxr>é- 
riences.  îi  a pcfé  un  fimple  écran  , fait  de  lès  pia- 
qiies,  contre  la  porte  d’une  chambrç  en  plein  cm- 
brafemert  3 au  point  meme  d’avoir  calciné  les  bords 
de  1 écran , lans  que  te  feu  ait  pu  le  traverièr  ou 
trouver  paffage  par  la  porte. 


(^88  PRE 


PRE 


Gemme  on  n’a  point  d’exempîe  que  le  feu  ait  î 
pi'ls  dans  une  falle  de  fpedacle  , ailleurs  que  fur  le  | 
théâtre,  M.  Hartley  a conclu  qu’un  double  écran  de 
plaques  de  fer  ( allez,  grand  pour  fermer  entièrement 
tout  le  devant  du  théâtre  à l’endroit , où  on  laJlTe 
tomber  le  rideau , & qui  feroit  fait  de  maniéré  à fe 
mouvoir  en  coulifle  , & à fe  joindre  à l’inftant 
comme  font  les  décorations  ) .empécheroit  abfoiu- 
ment  le  feu  de  fe  communiquer  du  théâtre  à la 
partie  occupée  par  les  fpedateiirs,  & donneroit  a 
ceux-ci  le  temps  de  s'en  aller  auffi  tranquillement 
& aufii  à loilir  , que  fi  tel  accident  n’étoît  pas  ar- 
rivé. C’efl:  tout  ce  qu’on  peut  defîrer  en  pareilles  cir- 
confiances. 

L’on  peut , fans -doute  , plus  ou  moins  armer  le 
théâtre  même  contre  le  ieu  dans  les  endroits  qui  y 
font  le  plus  expofés  , quoique  bien  plus  difficile- 
ment ( à caufe  de  fa  conftrudion  & de  fes  ufages  ) 
qu'une  maifon  ordinaire. 

Rien  au  monde  n’efl;  plus  terrible  que  l’incendie 
d’un  navire  en  pleine  mer,  & rien  n’intérelTe  plus 
1 humanité  , que  de  trouver  quelque  moyen  de  pré- 
venir uu  fi  affreux  malheur.  Les  principes  expofés 
dans  ce  mémoire  indiquent  deux  moyens , qui  pa- 
roilfent  très-convenables  à' cette  fin.  Le  premier  eft 
d’armer  avec  des  plaques  de  fer  , fuivant  la  méthode 
de  M.  Hartley,  les  planchers,  les  portes,  les  ef- 
caliers , &c.  où  il  y a quelque  apparence  que  le 
feu  puiffe  prendre  , foit  par  négligence  , foit  par 
accident.  Il  faut  le  faire  à bien  plus  forte  raifon 
dans  les  magafins  de  poudre  & d’autres  combufii- 
bles , dans  les  cuifines,  &c. 

Le  fécond  moyen  efi:  que  toutes  les  portes, 
toutes  les  écoutilles , &c.  foient  faites  avec  tant  de 
jufieffe , qu’en  fermant  ( à l’infiant  qu’on  s’apper- 
çoit  d’un  incendie  dans  le  navire  ) toutes  celles  qui 
entourent  l’endroit  où  il  éclate  , oii  parvienne  à 
diminuer  tellement  la  circulation  & le  renouvelle- 
ment d’air  néceffaire  à l’entreclen  du  feu , qu’il  s’é- 
teigne de  lui-même. 

Dans  ces  terribles  momens , il  faut  bien  réprimer 
la  dangereufe  curlofité  d’ouvrir  une  porte,  pour  voir 
ce  qui  fe  paffe  au-dedans:  une  flamme  éteinte  peut 
fe  reproduire  en  un  infiant  avec  plus  de  fureur 
qu’auparavant,  par  une  telle  acceffion  de  nouvel  air. 

Dans  tous  les  cas  dont  il  eil  ici  quefiion , la 
méthode  de  Tvî.  Hartley  efi  unique,  & elle  aura 
non-feulement  la  préférence,  mais  aufii  le  mérite 
de  pouvoir: fervir  dans  toutes  les  conflruélionE  de 
bâtimens. 

Procédés  ou  précautions  de  conflrucîion  inventée  par 

le  lord  Mahon  , pour  préferver  les  maifons  d’être 

incendiées  quand  le  feu  prend  aux  meubles. 

Les  principes  particuliers  fur  lefquels  Milord 
Mahon  conftruit  fes  maifons , font  les  fuivaus  : 


î®.  Que  le  bois  nud  ne  touche  jamais  le  bois 
nud , à moins  que  leur  contad  ne  foit  affez:  parfait 
pour  exclure  tout  paffage  & tranfm.iffion  à l’air  entre 
deux  ; car  alors , cette  jointure  ne  diffère  point  de 
la  continuité. 

Que  tout  le  bois  d’un  édifice  entier  foit, 
pour  autant  qu’il  efi  poffibje , enduit  d’une  couche 
de  mortier , de  forte  qu’il  foit  dans  une  elpèce  de 
lit  ou  de  moule  de  mortier, 

C’efi  dans  l’exade  & confiante  obfervation  de  ces 
deux  principes  que  confifie  toute  la  méthode  in- 
ventée par  Mil'ord  Mahon.  On  voit  qu’elle  efi  en- 
tièrement analogue  à celle  de  M.  Hartley  , ne  dif- 
férant guère  qu’en  ce  que  l'un  met  uüe  couche  de 
rMorîier , & i’auîre  pofe  des  plaques  de  fer. 

Le  mortier  dont  fe  fert  Milord  Mahon  pour  cette 
fin,  efi  compofé  d’un  boifleau  de  gros  fable,  de 
i’efpcce  dont  on  fe  fert  pour  le  mortier  ordinaire, 
contre  deux  boiffeaux  de  chaux  & trois  boiffèaux  de 
foin  haché  en  brii^s  d’environ  la  longueur  du  doigt. 
Ces  matériaux,  que  l’on  délaye  dans  une  quantité 
fuftifante  d’eau  de  pluie  pour  leur  donner  une  con- 
fiftance  molle  & tenace , ne  fauroient  être  trop  bien 
mêlés  & travaillés  eiifemble.  L’on  doit  fe  fervir  de 
ce  mortier  immédiatement  après  l’avoir  travaillé, 

& pendant  qu’il  efi  dans  toute  fon  humidité. 

Le  crin  ferviroit  aufii  bien  ou  mieux  pour  cette 
fin , que  le  foin  , & Milord  ne  fe  fert  du  foin  qu’unl- 
quement  en  vue  de  diminuer  la  dépenfe.  Mais  le 

que 
peu 

Voici  le  détail  de  la  méthode  dont  il  fe  fert  dans 
la  conflrudion  de  fes  bâtimens. 

1°.  On  prend  des  lattes  ordinaires  d’environ  un 
demi  pouce  d’épaiffeur , que  l’on  cloue  fortement 
contre  les  deux  côtés  de  toutes  les  follves,  enduits 
d’une  légère  couche  de  mortier  ; enforte  que  le 
côté  de  deffus  de  la  latte  foit  d’un  pouce  & demi 
plus  bas  que  le  côté  de  deffus  la  folive.  Il  efi  ef- 
fentiel  qu’il  y ait  une  couche  de  mortier  entre  les 
lattes  & les  foiives , qui  rempliffe  toutes  les  crevaffes, 
& empêche  toute  tranfmiffion  à l’air,  pour  les  raî- 
fons  données  plus  haut.  Il  l’efi  autant , & pour  la 
même  raifoii , qu’il  y en  ait  une  fur  le  côté  de  defiùs 
de  la  latte  , & contre  le  côté  de  la  folive  jufqu’Mi 
haut. 

1°.  L’on  prend  d’autres  lattes  ^ plus  minces  , 
favoir , de  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur  feule- 
ment, & on  les  coupe  en  morceaux  de  longueur  a 
traverfer  l’efpace  entre  deux  follves , moins  deux 
ou  trois  lignes  : on  pofe  ces  morceaux  de  lattes 
tranfverfalement  entre  les  follves , en  enfonçant 
leurs  bouts  dans  la  couche  de  mortier,  qui  couvre 
le  côté  de  defius  des  lattes  clouées  aux  folives  ; 
^ faifaiu  attention  qu’il  refie  une  couche  de  mortier 

entre 


foin  efi  préférable , a tous  égards  , à la  paille , 
fa  fragilité  & l’ouverture  de  fes  tuyaux  rendent 
propre  à cet  ufage. 
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entre  les  côtés  & les  bouts  des  lattes , Sc  er-tre  les 
bouts  des  petites  lattes  & les  côtés  des  fblives,  tou- 
jours par  la  même  raifon  de  couper  touf' paflage  à 
l’air. 

5'’.  Sur  cette  efpèce  de  couche  ou  de  petit  plan- 
cher de  lattes  pcfées  à un  quart  de  pouce  de  didance 
les  unes  des  autres , on  met  une  couche  de  mortier. 

^Si  c eft  un  plancher  pcfé  fur  terre , ou  qui  ne 
foit  pas  expofe  au  feu  par-delTous , on  fait  cette 
coucne  aiiec  épaiiie  pour  être  de  niveau  avec  le 
deiius  des  fohves,  & on  la  IdilTe  fécher.  C’efl  ce 
que  iVÎilori  ôlahon  appelle  une  fimple  armure , dont 
^1  tre  ^fe  fert  guères  que  dans  le  cas  que  je  viens 
d indiquer,  ne  la  croyant  pas  alTez  forte  ni  afêz 
foiide  pour  réfifier  à une  grande  action  du  feu. 

Pourconfiruire  ce  qu’il  nomme  une  double  arrnwe , 
il  ne  fait  cette  couche  de  mortier  que  d’un  demi 
pouce  d’épailTeur. 

4°.  On  prend  d’autres  morceaux  des  mêmes 
petites  lattes , de  longueur  comme  auparavant , & 
en  les  pofe  tranfverfalemerit  entre  les  folives , & les 
enfonce  , par  un  petit  mouvement  latéral , dans  la 
coucne  de  mortier  tout  humide,  avec  les  mêmes 
précautions  , pour  ôter  toute  crevalTe  & paîTage  à 
iair,  qu  on  a marquées  à l'égard  du  premier  rang, 
oofervant  fcrupuleufement  qu’il  y ait  une  couche 
complette  de  mortier  entre  les  bouts  des  petites 
lattes  & les  côtés  des  folives. 

5°.  Sur  ce  rang  de  kttes  pofées  ainfi  à côté , 
mais  un  peu  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  que 
dans  le  premier  rang,  on  met  une  faconde  couche 
de  mortier  , d’épailTeur  fuffifante  pour  la  rendre 
exactement  de  niveau  avec  le  deiïus  des  folives. 

_ Cette  double  couche  de  lattes  & de  mortier , fait 
ainlî  une  maiTe  folide , impénétrable  à i’air,  d’un 
pouce  & demi  d’épailTeur , & de  niveau  en  haut 
avec  le  deffus  des  folives.  On  la  lailTe  fécher  entiè- 
rement avant  que  de  la  toucher  de  nouveau;  ce  qui 
fe  fait  dans  la  belle  faifon  , en  huit  ou  dix  jours  de 
tems. 

6°.  Quand  elle  efl  tout-à-fait  sèche,  on  y jette 
du  fable  a morti  r ordinaire,  & on  prend  une  règle 
faite  exprès , aflez  longue  pour  traverfer  l’efpace  de 
deux  folives,  & dont  le  côté  de  delTous  efl  un  peu 
courbe  & concave.  L’on  pafTe  cette  règle  tout  au  long 
des  folives,  afin  d'ôter  tout  le  fjpernn  du  fable,  & 
de  JaiiTer  le  refie  dans  une  couche  régulière  , qui  efl 
un  peu  plus  élevée  au  milieu  de  l’efpace  entre  deux 
folives,  qu  à leurs  côtés.  Le  deffus  des  folives  même 
relie  ainfi  dégarni  de  fable. 

7°.^  Immédiatement  fur  tout  ceci , on  pofe  les 
planches , en  les  travaillant  tellement , par  un  mou- 
vement horifontal , que  le  fable  foit  forcé  de  s’en- 
foncer dans  toutes  les  crevaffes  ou  interfllces , tant 
de  la  couche  de  mortier  que  des  folives , & des 
planches  mêmes  , de  manière  à boucher  tous  les 
Aru^  Métiers.  Tcm^  Kl, 
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pafTages  , & d’empêcher  entièrement  toute  tranf- 
miffion  & circulation  d'air  par  le  plancher. 

8“.  Les  plafonds  dont  on  cou;/re  enfuite  la  foli- 
vure  des  planchers  des  chambms  hautes  , cachent 
entièrement  toute  cette  couche  d’armure  contre 
le  feu. 

Les  clolfons  de  bois  qui  font  les  réparations  des 
chambres  d’un  meme  etage  , ic  les  maifons  entières , 
qui  ne  font  confiruites  que  de  bois  , ont  tefoia 
d’être  a-mtes  de  cette  forte  fur  toutes  leurs  faces , 
pour  devenir  incombuflibies.  La  feule  différence 
qu  il  y ait,  c’efi  que  les  couches' d’armure  , qui 
font  honfontalement  placées  dans  un  plancher, 
deviennent  perpendiculaires  dans  un  pan  de  répa- 
ration ; tout  le  refie  efi  fait  de  même,  que  l’ar- 
mure foit  fimple  ou  double  : mais  cette  différence 
de  pofition  ne  fait  aucune  difricuité,  fi  le  mortier 
eCc  d’une  confiflance  propre  & aufii  tenace  qu’il  doit 
1 etre,^  Quand  tout  efl  fec,  en  plafonne  tous  les 
pans  a la  manière  crdinaire , Sc  l’ouvrage  efi  fini. 

Pour  rendre  un  batiment  de  bois  incombufiible 
tant  au-dehors  qu  au-dedans  , il  faudroit  a'-cner 
toutes  fes  faces  extérieures,  & les  toits  même,  de 
la  ^maniéré  qu’on  fut  les  pans  intérieurs.  Ceci  pour- 
roit  fervir  pour  le  moment , mais  il  faut  fe  fcuvenic 
qu  aucun  mortiei*  de  1 efpece  dont  nous  parlons  ici , 
n’efi:  en  état  de  réfifier  aux  pluies  & aux  gelées. 

L armure  d’un  efeaiier , fuivant  la  méthode  de 
Milord  Mahoii , n efi  qu’un  compofé  de  fon  armure 
horifontale  des  planchers,  & de  la  perpendiculaire 
des  pans  de  feparation.  Comme  un  efcaüer  e.fi  une 
des  parties  de  toute  la  maifon,  'la  plus  expofée  aux 
ravages  du  feu  , fon  armure  doit  être  toujours  double  , 
& faite  avec  uns  attention  toute  particulière. 

O/z  peut  ajouter  a l'art  préfervatif  contre  les  in- 
cendies , la  nouvelle  conftrucîlon  de  clolfons 
économiques  6*  incombuflibies  , pour  faire  des 
diflribiuions  , é/c, 

î°.  Elles  font  confiruites  de  parpaings  cempofés 
de  plâtres  & platras , qui  centiennent  dix-  huit  pouces 
de  long  fur  douze  pouces  de  haut,  &de  deux  pouces  à 
deux  pouces  fix  lignes,  8i  trois  pouces  à quatre  d'é- 
paifTeur,  Elles  n’exigent,  lo"s  de  la  pofe , aucun 
ravalement  fur  les  paremeiis.  Il  ne  faut  que  très- 
peu  de  plâtre  entre  les  roints.  On  peut  établir  avec 
iefJits  parpins  des  clolfons  de  telle  longueur  & 
hauteur  que  l’on  delîre,  fans  y mettre  de  bois;  ce 
qui  les  rend  incombuflibies  & préférables  .à  toutes 
celles  qu’ii  efi  poffibie  de  faire  , & d’icn  r/c.'-.t  meil- 
leur marché. 

, La  célérité  avec  laquelle  elles  font  exécu- 
tées & raifes  en  place  , évite  à tous  propriétaires  & 
locataires  l’embarras  des  ouvriers. 

3°.  L’on  n’aura  jamais  à craindre  la  poufTée  des 
plâtres  & leur  reufleuieut , ce  qui  occafionue  fcuyeut 

S s s s 


PRE 


PRE 


les  bouleverfemens  & le  caiïêment  des  folîves  des 
planchers , vu  que  lefdits  parpaings  ont  fait  leurs 
effets  avant  que  d’être  mis  en  place , étant  faits  très- 
long-tems  d’avance , par  conféquent  très-fecs.  - 

4°.  Du  moment  où  elles  font  terminées  , on  peut 
y coller  du  papier , tendre  des  toiles , tapifîèries  & 
autres , même  occuper  les  apparteraens , fans  rien 
craindre  de  l’humidité. 

5°.  L’on  pourra  faire  dépofer  , tranfporter  & 
mener  par  des  voitures,  ces  parpaings , pour  en  former 
de  nouvelles  diftrlbutions  à tels  endroits  qu’il  fera 
loifible  , fans  craindre  la  calTe,  La  dépenfe  fera 


toujours  médiocre,  n’ayant  à payer  que  la  dépofe 
larepofe,  fans  avoir  aucun  gravois  à faire  enlever. 

6°.  Lorfque  lefdits  parpaings  feront  pofés , on 
pourra  y percer  de  nouvelles  baies  de  portes , fi  le 
cas  l’exige  , fans  craindre  d’en  altérer  la  folidité, 

7°.  Ces  cloifons  évitent , lors  de  leur  confiruc- 
tion  , les  racommodemens  de  carreaux  , parties 
plafond  , même  dans  les  murs  de  chaque  extré- 
mité. 

Lefdites  cloifons , rendues  & pofées  en  place 
feront  payées  ia  toife  fuperficielle  livres. 
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PROCÉDÉS  D’INDUSTRIE,  DE  CHIMIE, 

ET  DE  SECRETS  UTILES. 

( Arc  de  piiifieurs  ) 


OüS  avens  rapproché  dans  cet  article  pluiieurs 
procédés  d’induflrie.  de  chimie,  & de  fecrets  utiles, 
comme  autant  de  petits  arts  fugitifs  répandus  & 
diiTéminés  dans  différents  ouvrages  & recueils  ac- 
crédités. Ces  arts  réclament  aufii  leur  place  dans 
.ce  didioniiaire  où  nous  les  préfentons  dans  l’ordre 
alphabétique  ; & à cet  égard  nous  avons  cru  devoir 
entrer  dans  des  détails  de  pratique  qui  ne  paroîtront 
minutieux  qu’à  ceux  qui,  contents  d’une  connoilTance 
fuperficielle,  ne  font  pas  à portée  de  mettre  la  main 
à l’œuvre. 

On  fait  que  pour  la  réuffite  du  travail,  les  plus 
peiites  circonfiances  font  efTenticiies  à obferver,  & 
que  les  opérations  les  plus  importantes  manquent 
fouvent  par  la  moindre  négligence.  Ces  obferva- 
tionr  que  nous  prions  nos  Ledeurs  de  faire  d’après 
leur  propre  expérience,  ferviront  de  réponfe  aux 
critiques  qui  voudrnient  que  dans  un  traité  anal)  ti- 
que d’inlrructions , on  s’en  tînt  à des  réfukats , ce 
cui  Îeroiî  alTurément  manquer  le  but  que  chaque 
reda-fteur  doit  fe  propofer  de  remplir  dans  la  partie 
qui  lui  efi  conGée  de  l’Encyclopédie  méthodique. 

Ætksp-  ou  Étkek.  L’éther  edune  liqueur  inflam- 
mable, très-fubtile&  très-volatile,  qui  tient  le  milieu 
entre  i'efprit  de  vin  reftiSé  & les  huiles  légères. 

Cette  liqueur  n’ed  bien  connue  que  depuis  que 
les  chymides  modernes  fe  font  appliqués  à la  com- 
pofer  & à en  coiinoître  les  propriétés.  Elle  fe  fait 
en  général  par  le  mélange  des  acides  avec  I’efprit 
de  vin  ; mais  ce  n’a  été  que  fucceffivement , & par 
degrés  qu’on  ed  parvenu  a en  produire  avec  les  dif- 
férents acides.  On  compofoit  d’abord  Tcther  par 
l’acide  vitriolique  fuivant  un  procédé  qui  nous 
ed  venu  s’es  allemands.  Enfuite  M.  Navier,  mé- 
decin à Châlons-fur  Marne,  a trouvé  la  méthode 
de  faire  l’éther  par  l’interinede  de  l’acide  nitreux, 
& on  a donné  à cet  éther  le  nom  d’éther  nitreux. 

M.  le  Comte  de  Lauraguais  a découvert  un  moyen 
de  faire  par  l’acide  du  vinaigre  concentré  un  autre 
éther  qu’on  à didingué  par  le  nom  d’éther  acéteux. 

Enfin  M.  le  Marquis  de  Courtenvaux  a publié 
uu  procédé  pour  faire  un  éther  par  l’acide  marin 


auquel  on  a donné  le  nom  d’tther  marin.  Ce  der- 
nier éther  étoit  le  plus  difficile  à trouver. 

Il  a fallu , fayte  de  pouvoir  y réuffir  complette- 
ment  avec  l’acide  marin  pur,  avoir  recours  à cet 
acide  préparé  ou  altéré  d’une  manière  particulière 
parfon  union  avec  une  matière  métallique  : c’edavec 
Fefpèce  d’acide  .marin  retiré  du  mercure  fabliiné 
corrofif,  par  l’intermede  de  l’étain,  & que  les  chy- 
mides  connoiiTent  fous  le  nom  à'cfprit  fumant  de 
Libavius , que  Pd.  de  Courtenvaux  ed  parvenu  a 
obtenir  fon  éther  marin. 

La  Chjmie  vient  d’être  encore  enrichie  d’une 
découverte  importante  fur  cet  objet.  M.  le  Baron 
de  Bormes  qui  cultive  cette  fcience  avec  zele,  a 
découvert,  il  y a quelques  années,  un  nouveau  pro- 
cédé, par  lequel  il  obtient,  à moins  de  frais,  une 
plus  grande  quantité  d’éther  marin.  C’ell  en  conr 
centrant  la  dilfolution  do  zinc  faite  par  l’acide  ma- 
rin, & didiiiant  avec  de  i’efprit  de  vin  cette  diilb- 
lution  concentrée,  qu’il  obtient  fon  éther. 

On  fait  avec  l’éther  une  jolie  expérience  fur  le.^ 
réfroidiflements  artificiels  : on  peut  fe  fervir  indif- 
féremment d’éther  préparé  par  tel  ou  tel  acide, 
pourvu  qu’il  foit  extrêmement  volatil. 

Tous  les  éthers,  dont  nous  avons  parlé,  ont  des 
propriétés  communes,  ils  en  ont  audi  de  particu- 
lières; ils  font  tous  blancs,  d’une  odeur  vive,  d’une 
volatilité  fans  égale,  peu  miicibles  avec  l’eau  ; iis 
ont  de  plus  une  aélion  marquée  fur  tous  les  corps 
gras  & de  nature  huiieufe;  aufii  bien  que  celle 
d’enlever  l’or  à tous  fes  diiTolvants. 

Comme  Vétker  vitriolique ^ lorfqu’il  efi  bien  fait, 
l’emporte  fur  les  trois  autres  par  fon  parfum  agréa- 
ble, nous  i’.cas  contencerens  de  ce  feul  procédé. 

On  commence  par  allumer  le  fourneau  au  bain 
de  fable;  quand  ii  fera  échaul'é  à n’y  pouvoir  tenir 
la  main,  on  fera  un  creux  pour  recevoir  la  cornue, 
dans  laquelle  on  verfera  une  livre  & dernie  d’elbri: 
de  vin  parfaitement  reélifié , & enfuite  une  livre 
& demie  d’acide  vitriolique  trè.s-cc'ncei}tré.  II  fe 
fera  une  effervefcence  terrible  , avi  c bouillonne- 
ment & même  explofion.  L’effervercence'  étant  ap- 
, paifée,  ou  remuera  légèrement  la  cernue  entre  les 
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mains,  après  quoi  onia  placera  a»  bain  de  fable 
ci-delTus.  On  adaptera  à la  cornue  un  moyen  bal- 
lon, percé  d’un  trou  fur  le  côté;  on  pouffera  le 
feu  iufqu’à  faire  bouillir  légèrement  la  matière.  Il 
Ibrtira  d’abord  un  efprit  de  vin  très-aromatique , 
après  quoi  l'éther  commencera  à paraître. 

On  retirera  d’abord  environ  quatorze  onces  de 
liqueur  ; fi;  tôt  qu’on  fentira  que  ce  qui  diflille  com- 
mence à être  imprégné  d'une  odeur  de  foufre  bien 
fenfîble,  on  feparera  le  premier  produit. 

Si  r 'on  veut  retirer  l’huile  douce  de  vitriol,  on 
continuera  la  dîftillation  à un  feu  un  peu  plus  mo- 
déré, jufqu’à  ce  qu’on  fente  que  ce  qu’on  diHille 
n’ed  pins  qu’un  acide  f Iphureux  très-vif  : enfuite  , 
il  faudra  procéder  à la  reâificatlon  des  quatorze 
onces  de  liqueur  du  premier  produit. 

Pour  cef  effet,  on  les  verfe  dans  une  petite  cu- 
eurbite  deverie;  on  y ajoute  deux  onces  d’huile 
de  tartre  par  défaillance  : on  adapte  un  chapiteau  à 
la  cucurbite  , & un  récipient  au  chapiteau  : on  lutte 
très  exaâement  les  Jointures  : on  place  l’alambic, 
ainfi  di'pofé,  au  bain  de  cendre,  & l’on  com- 
mence cette  diilillation  par  un  feu  extrêmement 
doux  , & qui  n’excede  pas  le  feu  de  la  lampe  : on 
retirera  huit  onces  d’un  éther  admirable , d’un 
parfum  exquis  , & qui  ne  fentira  pas  la  moindre 
odeur  de  foufre. 

Cette  liqueur  efl  d’un  foulagement  très  efficace 
dans  le  fpafme  , dans  les  foiblefTes , dans  i’apolexie, 
&c.  La  dofe  en  eft  depuis  quinze  gouttes  jufqu’à 
fbixante  fur  un  petit  morceau  de  fucre. 

Epreuve  de  l'éther. 

Pour  connoître  les  bonnes  qualités  d’un  éther  , 
il  faut  verfér  de  l’eau  commune  dans  une  petite 
fiole  fort  longue  & étroite  , & verfer  par  deffiisde  Pé- 
ther  ; celui-ci  furnagera  , & après  avoir  bien  mêlé 
les  deux  liqueurs  par  de  fortes  fecouffes  , l’éther 
fe  raffemblera  par  petits  globules  & viendra  fe 
replacer  à la  furface  de  l’eau. 

Si  l’on  verfe  de  l’éther  dans  une  cuillère  d’ar- 
gent, & qu’on  l’approche  d’une  bougie  allumée, 
l’éther  prendra  feu  à plus  d’un  pouce  de  diflance, 
& brûlera  d’une  flamme  très  vive , très  blanche  , 
très  brillante  , jufqu’à  ficcité  parfaite,  ne  laiffaut 
pour  réfidu  qu’un  peu  de  fuliginofrt-é..  Une  pincée 
de  poudre  à canon  mife  dans  la  cuéillere  ne  doit 
pas  prendre  feu. 

Nouveau  procède  pour  obtenir  l'éther  vitriolique 

par  M.  de  la  Planche , Maître  en  Pharmacie 

du  College  de  Paris, 

On  place  fur  un  bain  de  cendre  convenable  , 
une  cornue  de  verre  tubulée  , fermée  par  un  bou- 
chon de  cryfial  j à laquelie  on  adapte  un  ballon 
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de  cryflal  à deux  becs.  Celui  qui  reçoit  la  cornue 
efl  percé  d’un  trou,  fermé  par  un  bouchon  de 
cryflal  ufé  à l’émeril;  l’autre  plus  ctroit , plus  long 
& recourbé  à fon  extrémité , reçoit  un  tube  qui 
plonge  dans  un  flacon  à moitié  plein  d’une  liqueur 
alkaline  : 

Ces  pièces  étant  dlfpofées  de  file , & convena- 
blement luttéesj  on  chauffe  légèrement  la  cornue  ; 
on  y verfe  , au  moyen  d’un  entonnoir  introduit  par 
la  tubulure,  fix  livres  d’efprît-de-vin  reétifié;  puis 
on  verfe  par-deffus,  peu  à peu,  le  même  poids 
d’acide  vitriolique  très  pur. 

Le  mélange  fait , on  ooufTe  le  feu  de  maniera 
à exciter, le  plutôt pofTibîe  , l’ébullition  qu’il  efl  à 
propos  d’entretenir  enfuite  jufqu’à  la  fin  -,  le  bal- 
lon doit  être  continuellement  dans  un  état  de  fraî- 
cheur , au"  moyen  de  linges  froids  dont  on  l’enve- 
loppe , & que  l’on  renouvelle  félon  le  befoin.  Cette 
précaution  exempte  de  donner  de  l’air  aux  valf- 
feaux  , en  prévenant  l’effet  de  la  raréfadion. 

On  n’ouvre  la  tubulure  que  quand  on  voit  di- 
minuer le  nombre  des  flries  éthérées,  pour  juger 
s’il  paffe  do  l’acide  fulfureux.  Dès  que  l’odeur  de 
cet  acide  fe  fait  fentir , on  falffe  un  peu  tomber 
la  chaleur. 

Cefl-là  le  moment  de  tirer  un  parti  très-avan- 
tageux de  l’expédient  propofé  par  M.  Cadet.  Quand 
Il  n’y  a plus  du  tout  d’ébullition,  en  verfe  fur  le 
réfidu  deux  livres  d’efprit-de-vin  redlfiéj  on  au- 
gmente auffi-tôt  le  feu  pour  ramener  promptement 
la  chaleut  à fon  premier  point  , on  continue  en- 
core de  difliller  jufqu’à  ce  que  les  flries  parolf- 
fent  en  moins  grand  nombre , & que  l’odeur 
d’acide  fulfureux  commence  de  nouveau  à fe  faire 
fentir. 

Il  faut  alors  ôter  le  feu  fur  le  champ  ; & laif- 
fer  les  vaiffeaux  fe  refroidir.  En  délutant  on  trouve 
dans  la  cornue  un  réfidu  trouble  , noirâtre  , acide  , 
fur  ranalyfe  duquel  M.  Beaumé  n’a  lailfé  rien  à 
défirer  dans  fa  differtation  fur  l’éther. 

Le  ballon  contient  une  liqueur  éthérée  ; la  H- 
queue  alkaline  du  flacon  communiquant , a auffi 
l’odeur  de  i’éther,  & en  contient  beaucoup  : on 
mêle  cette  liqueur  alkaline  & le  produit  éthéré  ; on 
agite  le  tout,  on  le  met  dans  un  flacon  : tout  ce  qui 
efl  éthéré  fe  fépare  de  la  portion  purement  aika’ine  ; 
on  le  décante  avec  foin  pour  le  foumettre  à la  ra- 
réfadion , que  l’on  peut  opérer  fur  le, champ  de  la 
manière  fuivante. 

On  place  fur  le  bain  de  cendre  un  alembic  d’une 
feule  pièce  , ou  même  une  cornue  de  verre  tubu- 
léo  , & fermée  d’uu  bouchon  de  cri  liai  ufé  à l’érae- 
ril  ; on  adapte  pour  récipient  un  matras  à long  col, 
dont  le  globe  plonge  dans  l’eau  froide  , & qui  efî 
recouvert  avec  des  linges  mouillés  & froids  ; on 
verfe  , au  moyen  d’un  entonnoir  Introduit  par  la  tu- 
bulure , le  produit  éthéré , & on  procède  à la  dî& 
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jîllatîon  à la  fimple  chaleur  d’une  lampe  ; on  ob- 
tient ^ par  ce  moyen,  avec  toute  l’économie  pof- 
lîole  & fans  déchet,  un  éther  limpide,  très  frais, 
très-vif,  le  plusfuave  à l’odorat. 

On  n’a  pas  la  prétention  de  donner  cet  appareil 
comme  un  modèle  de  perfeâicn  : on  pourra  peut- 
être  renchérir  fur  lui  autant  qu’il  l’emporte  , a mon 
avis , fur  les  autres  ; feulement  je  le  propofe  comme 
celui  que'j’ai  employé  le  plus  utilement.  En  me 
fervant  du  flacon  rempli  de  liqueur  alkaline , j’ai 
l’avantage  de  neutralifer  les  vapeurs  acides  qui  al- 
teroient  mon  éther  en  même  temps  qu’il  fe  produi- 
foit.  Je  ne  lailTe  pas  cette  liqueur  alkaline  dans  mon 
appareil  reCtificateur , pour  que  l’efpèce  defavonque 
l’aikaii  a pu  former  avec  l’huile  du  vin  ne  four- 
niiTe  pas  une  forte  d’empyreume  que  l’on  retrouve 
pour  l’ordinaire  très-diflindement  dans  les  éthers 
obtenus  en  redifiant  fur  l’alkali. 

Je  porte  la  chaleur,  foit  dans  ma  première  , foit 
dans  ma  deuxième  diftillation , tout  de  fuite  au 
degré  d’ébullition  , parce  que  l’éther  ne  fe  forme 
que  dans  ce  moment.  C’eli  cette  connoilTance  de 
fait  qui  a lûggéré  à M.  Rouelle  ^ & à mon  père  , le 
moyen  d’obtenir  a la  -pinte  ^ Ihivaiit  l’expreffion  de 
ces  chimifles , un  produit  très -précieux  pour  lors, 
puifqu’on  fe  trouvoit  fort  heureux  d'eu  avoir  quel- 
ques onces  pour  plufîeurs  livres  de  matière  pre- 
mière. 

Si  je  mêle  de  nouvel  efprit-de-vin  avec  mon 
réfidu,  fuivant  la  méthode  de -M.  Cadet  ^ en  le  fai- 
fanr  dans  la  circonilance  & de  la  manière  que  j’in- 
dique , j’évite  l’empyreume  que  l’éther  conferve 
lorfque  l’on  fait  ce  mélange  en  deux  opérations 
réparées. 

Il  n’eft  pas  indifférent  d’arrêter  le  feu  au  point 
où  je  l’ai  marqué  ; car  lî  on  laiffe  palier  de  l’huile 
& de  l’efprit  fulfureux,  le  goût  de  feu  fe  commu- 
nique en  même-tems,  & ne  fe  perd  pas  aulïi  aifé- 
ment  que  la  qualité  acide.  C’eff  encore  pour  éviter 
ce  mauvais  goût , que  je  redifie  au  feu  de  lampe,  & 
que  j’ai  loin  d’entretenir  le  récipient  dans  un  état  de 
fraîcheur  continuelle , ce  qui , comme  perfonne  ne 
1 ignore , eff  un  avantage  précieux  dans  toutes  les 
diffillations. 

Abeilles.  (Art  d’apprivoifer  les) 

Il  eff  poffible  de  parvenir  à apprivoifer  ces  infedes , 
& à les  manier  fans  en  recevoir  la  plus  légère  piqûre. 

..  M.  Wildman , Anglois , a fait  voir  à Meffieurs 
de  l’académie  des  fciences  & au  public  , qu’il  avoit 
l’art  de  les  apprivoifer,  de  les  faire  fortir  à volonté 
d’un  lieu  fixe  , pour  les  faire  paflTer  dans  un  autre, 
fans  craindre  d’étre  pique. 

Dans  l’efpace  de  deux  minutes,  il  faifoit  venir 
les  abeilles  d'une  ruche  fur  fôn  bras  nud,  où  elles 
lui  formoient  un  bralfard  ; le  moment  d'après , il 
reparoilToii  la  tète  nue , raxée  , §c  toute  couverte  de 


P R O «tpî 

mouches  qui  lui  formoient  un  mafque  , après  avoir 
pris  toute  fois  la  précaution  d’appliquer  fur  fa  vue 
de  petites  vitres  , attachées  avec  un  cordon:  en 
falfant  un  faut  à terre  , il  fecouoit  fa  tête  , tontes 
les  mouches  tomboient  fur  la  table  ; celles  qui  rel- 
toient  adhérentes  à fa  peau  , il  les  racloit  avec  une 
cuiller  d’argent. 

Il  préfentoit  enfuite  la  ruche  aux  abeilles , elles 
n’y  eiitroient  point;  mais  à i’inffant  où  il  frappoit 
fur  la  table  , on  les  voyoit  toutes  courir  pour  y en- 
trer avec  une  précipitation  que  rien  ne  pouvoit  at- 
rêter;.avec  une  cuiller  il  les  entrainolt  en  fens 
contraire  pour  les  empêcher  d’entrer  dans  la  ru- 
che : l’obffacle  ctoit-il  levé , elles  s’y  préclpitoient 
avec  plus  de  rapidité. 

Lorfqu’on  le  vouloît,  il  mettoît  dans  vos  mains 
une  poignée  de  fes  mouches,  fans  que  vous  retuffis^ 
la  plus  légère  piqûre.  11  difoîî  qu’il  feroit  les  mêmes 
expériences  avec  tel  effaim  qu’on  lui  préfenteroit , 
même  avec -des  guêpes,  & qu’il  ne  lui  failoit  que 
cinq  minutes  pour  les  apprivoifer  au  point  de  pou- 
voir les  manier  fans  être  piqué. 

De  telles  expériences,  qui  femblent  tenir  de 
la  magie,  font  bien  propres  à exciter  la  curiofitédes 
naturaliftes,  des  phyficiens  & des  économiftes  ; car 
fi  l’on  pouvoir  parvenir  à manier  ainfi  les  abeilles, 
on  pourroit  parvenir  à découvrir  plufieurs  faits  très- 
intéreffants  encore  ignorés,  & à tirer  un  plus  grand 
avantage  des  mouches. 

^ Lorfqu’on  voyoit  le  fieur  Wildman  Lire  fes  expé- 
riences , 011  ne  fentoit  point  fur  fes  mains  aucune 
odeur  fenfible  à laquelle  on  pût  artribuer  l’effec 
d’amortir  l’aâivité  des  mouches , à moins  qu’il  ne 
les  eût  engourdies  auparavant  à l’aide  de  quelques 
vapeurs-,  car  on  fait  que  la  fumée  de  linge  brûlé 
amortit  leur  aâivité. 

La  feule  découverte  que  nous  ayons  pu  faire  , 
malgré  toutes  nos  recherches,  c’eff  un  ouvrasse  An- 
glois , fous  le  titre  de  Traité  de  l Educatfon  des 
Abeilles  par  Thomas  Wildman^  où  l’auteur  dit: 
« Plufieurs  particuliers  ayant  été  étonnés  de  voir 
» des  abeilles  s’attacher  aux  différentes  parties  de 
» mon  corps,  ont  paru  delîrer  avec  emprefTement 
» de  pofieder  le  fecret  qui  me  procuroit  les  bennes 
» grâces  de  ces  infeétes  : j’ai  promis  imprudemment 
« de  ie  révéler  ; je  fuis  donc  obligé  de  tenir  ma  pa- 
« rôle.  Je  déclare  que  la  crainte  & la  reine  des 
n.  abeilles  font  les  principaux  agents  de  cette  opéra- 
» tion. 

» Je  dois  avertir  ici  mes  lefleurs  qu’il  faut  un  art 
« ou  plutôt  une  pnatique  pour  le  bien  exécuter, 
« & que  l’on  ne  peut  ia  leur  communiquer  : Il  ne 

leur  fera  pas  facile  de  l'acquérir  promptement;  la 
« perte  de  plufieurs  ruches  fera  nc'ceffitirement  la 
« fuite  de  ces  tentatives , avant  que  de  réuflir  : ceux 
» qui  voudront  i'eliayer  s’eu  convaincront  par  eux- 
w merne.;. 
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Uiic  longue  expérlonce  sii’a  appris  que  lorf- 
qu'on  donnoit  pluficur.s  coups  fur  les  côtés  & 
fur  le  bas  d’une  ruche,  ia  reine  des  abeilles  pa- 
« rciiToit  aulir-üôt  pour  voir  la  caufe  de  cette  alarme, 
>5  & qu’elle  le  retiroit  fur  le  champ  aü  milieu  de  fon 
peuple.  M’étant  accoutumé  à la  voir  fré-quem- 
« ment , je  l'appercevols  au  moindre  coup  que-  je 
» donnois  fur  la  ruche. 

>■>  Une  longue  pratique  m’a  enfeigné  le  moyen  de 
» m’en  laiiîr  dans  l’inflant , avec  des  précautions 
« convenables  pour  fa  vie  ; ce  qui  efl  de  la  plus 
>■>  grande  importance,  puifque  le  moindre  tort  fait 
à la  reine  des  abeilles  , caufe  la  perte  de  la  ru- 
» che , à moins  que  vou'  n’en  ayez  une  autre  pour  la 
>1  remplacer,  comme  je  l’ai  fouvent  éprouvé  iorfque 
» je  failbis  mes  premières  expériences. 

n Quand  je  me  fuis  emparé  de  la  mère  abeille, 
» je  puis  la  tenir  dans  ma  main,  fans  lui  'aire  aucun 
» mal,  & fans  encourir  fcn  reifentiment  au  point 
>1  qu’elle  vînt  à me  piquer;  je  retourne  vers  la  ru- 
» che  , & je  garde  la  reine  , juRju’à  ce  que  les 
« abeilles  , s’en  voyant  privées  , s’envoient  avec  ia 
« plus  grande  ccn'uh'on. 

>'  Lorfque  ces  infeéies  font  ainfî  troublés,  je  place 
» leur  reine  dans  l’endroit  où  je  voudrois  qu’ils 
« s’arrétalTeiit  ; quelques  abeilles  qui  l’aoperqoi- 
« vent,  dauis  l’indant  vont  avertir  leurs  compagnes 
« qui  font  les  plus  voifînes,  & celles-ci  appellent  le 
« refie  de  l’eiTain. 

» Cet  avis  devient  fi  général,  que  les  abeilles  fe 
» ralTemblent  toutes  autour  de  la  reine  dans  que!- 
« ques  minutes.  Eiles  font  fi  charmées  d’avoir  re- 
» trouvé  la  feule  relTource  de  leur  monarchie  , 
» qu’elles  demeurent  long-tems  dans  la  même  fitua- 
« tion.  Bien  loin  de  s’enfuir , l’odeur  du  corps  de 
>■>  leur  reine  a tant  d'attrait  pour  ces  infeâes  , que 
. « par -tout  où  elle  pafi'e  , ils  s’y  attachent  fur-le- 
» champ , & la  faivent  fans  ceffe. 

» Mon  attachement  pour  la  reine  des  abeilles  , & 
» les  égards  que  je  dois  avoir  pour  une  vie  fi  pré- 
» cieufe  , fait  que  je  defirerois  ardemment  n’avoir 
» jamais  détaillé  une  operation  qui,  étant  prati- 
» quée  par  des  mains  maladroites , me  fait  trem- 
» bler  pour  ces  infeâcs  fi  chers  ; cependant  l’amour 
» de  ia  vérité  m’oblige  à dire  ici  que  je  fuis  par- 
« venu,  en  prenant  beaucoup  de  précautions,  à 
» mettre  un  fil  de  foie  autour  de  ia  reine  des 
» abeille; , fans  lui  faire  aucun  mal. 

» Je  l’ai  fixé  pour  lors  dans  l’endroit  où  je  ne  pou- 
» vois  pas  préfumer  qu’elle  reftât  naturellement  : je 
» me  fuis  fervi  quelquefois  d’un  moyen  moins  dan- 
» gereux  , qui  confîfie  à couper  un  de;  côtés  des 
» ailes  de  la  mère  abeille. 

» Je  terminerai,  continue-t-il,  cet  article  de  la 
« racine  manière  que  Caius-Furius-Ctefinus  qui; 
» ayant  été  cité  devant  un  Ædile-Curule  dans  une 
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» a.ficraüiée  du  peuple  , pour  fe  difculper  d’une  ac- 
» eufation  de  forcelierie  , fondée  fur  los  récoltes 
» abondantes  qu’il  faifoit  dans  un  petit  champ  , 
« tandis  que  fes  voifins  n’en  avoient  que  de  mé- 
».  diocres,  dans  des  terres  beaucoup  plus  étendues, 
» montra  des  inftruments  d’agriculture  en  bon  état, 
» des  boeufs  bien  nourris,  une  ménagère  intelii- 
» gente , & fa  fille.  Xi  s’écria  alors  » : O ! Romains  , 
voica  les  inflruments  avec  lefquels  je  fais  mes  forti- 
leges  y mais  je  ne  peux  point  vous  montrer  mes 
foins  , mes  fatigues  & mes  foucis.  « C’eft  ainfi 
» que  je  m’adrefle  à vous.  O ! Bretons,  je  vous  ai 
» enleigné  le  moyen  d’opérer  mes  fortiieges  ; mais 
» je  ne  faurois  vous  faire  voir  combien  de  fems  je 
» nie  fins  exercé  à cette  opération  , & l’iuquiétud® 
» & les  foins  que  j'ai  pris  pour  mes  abeilles  , ces  in- 
» feâes  fi  utiles  ; je  ne  faurois  pareiilemeîit  vous 
» communiquer  mon  expérience,  qui  efi  le  fruit 
» d’un  grand  nombre  d’années,  » 

"^'^oifà  les  connoilTances  que  nous  donne  fur  cet 
objet  Thomas  Wildman  , dans  fon  ouvrage.  On 
Xàu , il  efi  vra: , que  les  abeilles  font  f.ifceptibles 
de  s’appriveifer  en  quelque  façon,  & que  lorfqu’on 
les  vifite  fréquemment,  elles  ne , s’élancent  point 
iur  les  fpeâateurs  pout  les  piquer,  & que  même  en 
reliant  immobile  , lorfqu’elles  viennent  Ce  placer 
fur  vous,  elles  fe  retirent  d’elles-mêmes  fans  vous 
piquer,  pourvu  que  vous  ne  les  touchiez  point  ; 
mais  fi  on  les  tourmente,  elles  s’élancent  fur  vous, 
Sc  vous  piquent. 

Nous  avons  vu  M. ''^ildman  les  tourmenter,  les 
manier  avec  une  cuiller,  nous  en  mettre  une  poi- 
gnée dans  la  main  , & cependant-aacune  d’elles  ne 
piquoit  ; il  prétend  faire  de  même  avec  d’autres 
mouches  abeilles  qu’on  lui  donneroit , & même  des 
guêpes , & il  ne  demande  que  cinq  minutes  : dans 
ce  cas,  ne  peut-on  pas  préfumer  qu’il  les  engourdit 
avec  quelques  vapeurs  ; car  il  ne  peut  les  apprivoifer 
dans  un  auffi  court  efpace  de  tems. 

S’il  étoit  vrai  que  ce  fût  par  le  moyen  de  la  reine 
que  les  mouches  fe  plaçalTent  fur  fa  tête  , & ne 
rentrafient  dans  la  ruche  qu’à  Xbn  commandement, 
il  faudroit  qu’ après  qu’elle  a été  fur  fa  tête  il  la 
remît  dans  la  ruche  , & cela  dans  le  Xèul  moment 
où  il  frappe  fur  la  table  pour  faire  entrer  les 
abeilles , ce  que  cependant  on  n’apperçoit  point 
qu’il  falTe. 

Aimjns  ARTiFictEzs , par  M.  Knight  q extraits 
Tranfaciions  philofophiques  de  Londres, 

On  fe  procure  une  quantité  de  limaille  de  fer 
fine  & pure  ; on  l’agite  dans  un  vafe  large , & 
dont  le  tiers  foit  rempli  d’eau  pure  ; on  fecoue  ce 
vafe  de  côté  & d’autre  avec  beaucoup  de  peine  , 
pendant  quelques  heures , afin  que  par  le  frotte- 
ment que  la  limaille  éprouve , il  s’en  détache  des 
particules  allez  déliées  pour  qu’elles  pulTent  fur- 
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nager  fur  l’eau.  C’eH:  de  cet  elFet  que  dépend  prin- 
cipalement le  fuccèvde  1 eiitreprife. 

L’eau  s’étant  troublée  de  cette  manière,  on  la 
varie  dans  un  vafe  de  terre  , on  la  laiH'e  repofer 
pendant  quelque  tems , puis  on  la  verfe  avec  tant 
de  précaution  , que  le  lédiment  fin  que  la  limaiüe 
fait  au  fond  , y reUe  en  entier  ; ce  fédiraent  eû 
alors  aufli  net  que  la  plus  fine  pouffière,  Eiifiiite,  on 
fait  fécher  cette  poudre  dans  un  autre  vafe  : mais 
lori^u’on  ne  s’en  eft  pas  procuré  en  aiïèz  grande 
quantité,  on  eft  obligé  de  réitérer  piufieurs  fois  le 
même  procédé. 

Après  cela  , on  fait  avec  cette  poudre  une  pâte, 
en  y mclant  une  liqueur  qui  contienne  beaucoup  de 
phlogifiique  ; c’eft  crdinairement  de  l’huile  de  lin 
qu’on  prend  pour  cela , parce  qu’elle  eft  regardée 
comme  mentant , en  cette  qualité  , la  préférence 
fur  toute  autre  liqueur;  en  incorpore  bien  ces  ma- 
tières Tune  avec  1 autre , & on  donne  à cette  pute 
la  forme  cenvenabie. 

Lorfqu’elle  eft  dans  cet  état , on  peut  y imprimer 
fon  cachet:  on  trouve  un  de  ces  morceaux  cachetés 
dans  le  Mufée  britannique. 

On  met  cette  pâte  fur  du  bois , on  fur  de  la  tuile, 
puis  on  la  fait  fteher  à un  feu  modéré  , à la  dif- 
tance  d’un  pied  , pendant  cinq  ou  fix  heures.  Lcrf- 
que  le  feu  eft  trop  violent,  la  malTe  'e  fêle. 

Lorfque  les  pièces  qu’on  en  a formées  font  froides, 
on  leur  donne  la  vertu  magnétique.  Pour  obte- 
nir CEî  effet,  l’auteur  les  tenoit  uniquement  pen- 
dant quelques  fécondés  dans  fon  cabinet  d’aimans 
artificiels  ; ce  qui  lufSt  pour  leur  donner  un  depré  de 
vertu  magnétique  extraordinaire.  ° 

ANEMOMETRE. 

Ce  mot  qui  defîgne  un  inftrument  propre  à me- 
furer  b force  des  vents  , s’applique  auffi  à celui  qui 
en  fait  connoitte  la  direffion. 

Il  eft  fans-doute  agréable  de  favoir,  fans  fortir  de 
fon  appartement,  que-i  eft  le  vent  qui  fouille  dehors. 
Pour  cet  effet,  ii  faut  attacher  au  plancher  , ou  au 
manteau  de  la  cheminée  , ou  à une  muraille  , un 
grand  cercic  divife  en  32,  degrés,  marqués  chacun 
du  nom  d un  des  31  vents  les  plus  connus  ; en  forte 
que  le  nord  & le  fud  répondent  à la  ligne  méri- 
dienne ; ce  qu  en  pourra  facilement  faire  par  le 
moyen  d’une  boufiole. 

Ii  fznî  qve  le  cadran  dont  on  veut  faire  ufa^e  ait 
une  aiguille  mobile  autour  de  fôn  centre  , comme 
les  caara^ns  des  horloges  ordinaires , &c  que  cette 
aiguille  foit  attachée  à un  aiftieu  perpendiculai'e  à 
Ihonfon,  lequel  aiftieu  fe  puife  mouvoir  facile- 
rnent  au  rnclnd'e  vent,  & ce  par  le  moyen  d’une 
girouette  qui  doit  être  placée  au  deftiis  du  toit  de  la 
meme  chambre:  car  le  vent  faiiant  tourner  ia-gi- 


rouette  , fera  auiTi  tourner  fon  aiftieu  , auquel  elle 
doit  être  fixément  attachée , b;  t.’ii  umirie  tems 
i’aig’tille  qui  tient  à cet  aiftieu  de  cette  nuiaicie, 
montrera  fur  le  cadran  le  vent  qui  fouille. 

Cette  conftruâion  toute  firnple,  lorfiitc  le  cadran 
eft  placé  horifontalemeiit  au  plancher , St  directe- 
ment au- clciFous  de  la  girouette  , demande  un  peu 
plus  de  ccmplicmion  iorfqne  le.  cadran  eft  adeffe 
perpendiculairement  à une  muraille  eu  à un  manteau 
de  cheminée, 

La  méchanique  n’en  eft  cependant  pas  Lien  difii- 
cile  à comprendre.  L’aiffieu  de  la  girouette  , ter- 
miné par  le  bas  en  pointe , repofe  fur  un  quarté 
d’acier,  frappé  d’un  coup  de  pointeau  pour  le  rece- 
voir ; en  forte  que  cette  verge  de  fer  , n’étant  por- 
tée prefquc  que  fur  un  point , puifle  fe  mouvoir  avec 
beaucoup  de  facilité , & au  nicindre  vent.  Elle  eft 
foutenue  en  haut  par  une  main  de  fer  ou  pièce  quar- 
rée  de  fer,  pofée  horilcntalement,  pour  i’empéchsr 
de  vaciller. 

Autour  de  cette,  tige,  & par  derrière  la  muraille^ 
eft  un  pignon  a 16  ailes,  cannelées  de  égales,  pour 
les  principaux  vents.  On  fait  engrainer  dans  les 
ailes  les  dents  d’un  rouet  au  nombre  de  î6,  qui, 
mis  en  mouvement  par  la  girouette  , fait  aufti  tour- 
ner fon  aiftieu  paralJe.e  à i’horizon  , à l’extrémité 
duquel  eft  attachée  l’aiguille  du  cadran. 

Il  eft  vinble  que  le  vent  faîfant  tourner  la  gi- 
rouette, eile  entraîne  avec  elle  le  grand  ailnea  , 
qui  fait  aufti  tourner  le  pignon  auquel  engrainent 
les  dents  du  rouet. 

Ce  rourt  fait  teurner  fon  axe,  qui  fait  faire  les, 
mouvemr-nts  à 1 aiguille  ; par  le  moyeu  de  cette 
mécl'.aïu.jue  cachée  de.'iuère  le  mur,  auquel  eli 
adoilée  le  cadran  , on  a le  piaifir  de  favoir  le  venç 
qui  règne  fans  fortir  de  hi  chambre. 

Quand  le  lieu  où  l’on  veut  placer  îe  cadran  eft  un. 
peu  cioigne  du  haut  de  la  maticn  où  doit  être  tou- 
jours placée  la  girouette  , en  peut  allonger  le  grand 
a.\e  tant  qu’on  voudra  avec  des  vis,  & meme'’ faire 
des  renvois  par  des  pignons  & des  roues  : c’eft  aini'î 
que  nous  a paru  coiutrait  celui  que  nous  avons  vu  à 
i’Obfervatoire. 

Si  l’on  veut  mefurer  la  force  du  vent , en  fait 
faire  un  chafiis,  au  haut  du-iuel  feront  percés  deux 
trous , pour  recevoir  dans  l’épaiiT’eur  des  deux  mon- 
tants un  axe,  qui  doit  porter  i‘-'.  d’un  coté,  & en 
dehors  du  montant , une  roue  à venr , garnie  de  fes 
ailes.  î'’’.  Entre  les  deux  montants  une  poulie. 
3^.  De  l’autre  coté  , & aufti  eu - dehors  du  mon- 
tant, un  cadran  attaché  ferme  audit  montant,  & 
oivilé  en  trente*deux  parties,  & à fon  centre  percé 
comme  le  montant , & traverfe  par  l’aillieu  : au- 
dellous  de  l'axe,  de  allez  bas , font  deux  traverfes, 
toutes  deux  percées  à plcmb  fous  le  creux  de  a. 
poulie,  avec  ceice  dlllinèlion , que  la  traverft  la 
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plus  baffe  eil  percée  d’un  plus  grand  trou  ; on  fera 
paffer  un  tu}a'a  dans  les  trous  des  traverfes  , pour 
laii-e  tourner  librement  ’e  clraffis  fur  le  tu}au. 

On  arrêtera  tien  le  tuyau  fur  rendrolt  expofé  au 
vent;  l’on  attachera  une  corde  à ia  poulie  ci-def- 
fus  , laquelle  paffera  dans  le  tuyau , jufqu’à  ce 
qu’elle  vienne  joindre  & tourner  fur  uns  autre  pou- 
lie , dont  i’aiflicu  portera  l’aiguille  du  cadran  ; le 
relie  de  cette  corde  fera  chargé  de  plufeurs  petits 
ponds  en  chapelets  , & pofé  fur  un  plan  hori- 
zontal. 

Quand  le  vent  fcufdera , la  première  poulie  en- 
lèvera les  petits  poids  en  nombre  fuffifuit  pour  faire 
contre-poids  à la  violence  du  vent.  Cette  corde  ainfi 
tirée,  fera  tourner  l’aiguille,  & marquera  le  degré 
de  force  du  vent. 

On  attachera  au  haut  d’un  des  montants  une  ef- 
pcce  de  girouette  qui  fera  tourner  les  ailes  de  la  roue 
à veut  du  coté  convenable. 

On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  fcieiices,  année  1734,  la  defcription  du  fa- 
meux anémomètre  que  M.  le  comle  d’Ofenibray 
nvoit  fait  conllruire  dans  fa  xnaifon  de  campagne  à 
Bercy,  près  Paris. 

Cette  machine  , non-feulement , marquoit  la  di- 
rection de  la  vîteffe  des  vents,  mais  encore  elle  en 
tenoit  compte  pour  l’obfervateur  abfent  ; en  forte 
que  l’on  voyoit  après  vmgt-quatre  heures  quels  vents 
avoir  régné  , & quels  avoient  été  pendant  cet  efpace 
de  tems  la  durée  & la  vitelTe  de  chacun. 

Aî.  l’abbé  Nollet  dit  qu’on  peut  connoitre  la  force 
relative  des  vents  par  le  moyen  d’un  petit  moulin , 
dont  l’arbre  eft  garni  d’une  fufée  conique  , fur  la- 
quelle on  enveloppe  une  corde  qui  tient  un  poids 
fulpendu;  car  en  expofant  cette  machine  à l’air 
libre  , & dans  une  direétion  convenable  , le  petit 
moulin  tourne  d’abord  & s’arrête  enfuite  quand  le 
poids  qui  tourne  fur  la  fufée  lui  fait  équilibre;  or, 
comme  les  rayons  de  cette  fufée  font  connus  ou  fa- 
ciles à connoitre , on  peut  aifement  comparer  les 
forces  qui  ont  fait  équilibre  en  différents  tems. 

Arbres  fruitiers. 

Moyen  d'empêcher  les  f.eurs  & les  fruits  de  tom- 
ber : & d'en  retarder  le  développement. 

I!  arrive  fouvent  que  dans  le  printemps  on  voit 
les  fleurs  fe  détacher  & tomber  des  arbres.  Suivant 
les  remarques  de  M.  Haies,  cet  accident  eü' caufé 
par  un  vent  d’efl , qui  occafonne  aux  fleurs  une 
tranfpiration  plus  abondante  , que  ia  feve  ne  peut 
fournir  d’humidité;  les  pédicules  fe  deifechent,  & 
l’on  voit  tomber  les  fleurs  à terre. 

Le  moyen  de  remédier  à cet  inconvénient , etî 
d’arrofer  le  pied  des  arbres , iorfqu’iis  fleuriffent , 
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avec  cinq  ou  fix  féaux  d’eau  ; & pour  leur  coh“ 
lerver  rhu.midité  qu’on  leur  a procuré  , il  faut  en 
CQ.uvrir  le  pied  avec  de  la  paille,  qui  empêche 
1 eau  de  s’évaporer  trop  vite:  .par.  ce  mo)en  fi 
fimple , on  empêche  les  fleurs  & les  boutons  de 
tomber. 

Les  petites  gelées  qui  furprennenî  les  fleurs  lorf- 
qu’elles  font  épanouies,  font  périr  les  fleurs  fcibles 
& délicates.  Le  moyen  que  l’on  propofe  pour  re- 
tarder !e  déveiopement  des  fleurs , conflfle  à faire 
une  ligature  dans  l’automne  à ia  tige  des  jeunes 
arbres  : cette  comprelïion  ralentit  le  mouvement 
de  la  feve  , & l’arbre  fleurit  plus  tard. 

Les  fruits  font  comme  les  fleurs  fujets  à tomber.  • 
On  voit  des  arbres  qui,  après  avoir  eu  grande 
abondance  de  fleurs,  font  couverts  de  jeunes  fruits  ^ 
qui  promettent  la  plus  abandante  récolte,  mais 
il  arrive  quelquefois  que  prefque  tous  fe  détachent 
& tornbeiit  de  l’arbre  : cet  accident  n’efl:  que  trop 
ordinaire  aux  pommiers , & fur-tout  aux  poiriers  , 
foit  en  plein  vent,  foit  en  efpaiiers:  on  prétend 
que  le  moyen  de  prévenir  ces  accidents , efl  de 
percer  l'arbre  avec  une  tarriere  jufqu’à  Ton  centre, 
à hauteur  de  terre  d’un  demi-pied , d’y  enfoncer 
une  cheville  de  bois  , de  maniéré  que  la  tête  en 
relie  caché  dans  l’arbre  ; des  lors  on  verra  que  les 
fruits  des  cette  année  & les  fuivantes  ne  tombe- 
ront plus.  Si  le  fait  efi  vrai , la  raifon  phyfique 
ne  paroîtra  guère  fe  préfenter  aufll  naturellement 
que  celle  du  procédé  ci-deffus. 

On  lit  dans  le  Journal  de  M.  l’abbé  Rozîer, 
pour  l’année  1771,  que  M.  Mufleï,  chevalier  de 
l’ordre  militaire  de  faint  Louis , ayant,  deux  an- 
nées de  fuite  , coupé  les  pétales  des  fleurs  de  poiriers, 
a obfervé  que  les  fruits  réufTîflôient  mieux  que  iorf- 
qu  on  les  coiifervoit  ; mais  qu’il  falloit  prendre 
garde  de  couper  les  étamines:  de  forte  qu’en  1771, 
année  où  les  poiriers  ont  eu  peu  de  fruits,  une 
partie  de  ceux  auxquels  pn  avoit  coupé  les  pétales 
s’efl  trouvée  chargée  de  beaux  fruits.  Cette  expé- 
rience efl  importante  , & mérite  d’être  fuivie. 

Moyen  de  garan-ir  les  arbres  de  la  gelée. 

Pour  expliquer  Je  phénomène  de  la  gelée  fur  les 
végétaux , il  eft  néceflaire  de  rappeller  ici  quelques 
principes  de  ph)  flque  & de  flaîique  végétale.  L'eau 
occupe  plus  de  place  fous  l’état  de  glace  que  iorf- 
qu’elle  efi  fluide  ; au  lieu  que  la  graifle  & l'huile 
des  végétaux  en  occupent  moins  dans  l’état  de  con- 
gélation que  dans  celui  de  fluidité.  Les  arbres, 
fur-tout  ceux  dont  les  feuilles  tombent  en  automne, 
boivent  pendant  l’été  une  quantité  confidérable 
d’humidité  , & l’évaporent  de  même.  Suivant  les 
expériences  du  célèbre  M.  Haies,  un  arbre  qui  a 
fes  feuilles , aspire  de  rarmofplvere  trente  fois  plus 
d'eau  que  celui  qui  n’en  a pas.  Les  feuilles  font 
donc  l’organe  par  lequel  îes  arbres  abforbent  tant 

d'humidité. 


4 


P R O 

d’kumîdîté.  Les  vaîfleaux  des  jeunes  rejetfcRis  font 
a ptopordon  plus  gros  que  ceux  du  tronc,  & .ren- 
ferment par  ccnféquent  une  plus  grande  quantité 
d’humidité. 

Suivant  robfervation  de  MM.  Halés  & Grew , 
plus  le  fuc  circule  dans  un  arbre , plus  fa  nature 
aqueufe  fe  change  en  grailTe  glutineufe.  Les  arbres 
qui  confervent  leurs  feuilles  hiver  &- été,  boivent 
peu  d eau  ; le  fuc , ayant  dans  ces  arbres  un  mou- 
vement tres-lent,  devient  plus  huileux,  & conferve 
une  efpèce  de  mouvement  pendant  fhiver , quoique 
tres-lent  ; c ell  auflî  la  raifon  pour  laquelle  ces 
arbres  ne  perdent  point  leurs  feuilles  pendant 
l’hiver. 

Ces  principes  s’appliquent  aux  arbres  qui  perdent 
leurs  feuilles  en  automne;  & qui,  les  ayant  gardées 
trop  tard,  ont  bu  pendant  l’été  une  grande  quan- 
ute^  d humidité  ; s’ils  fe  trouvent  furpris  par  les  i 
gelees^  de  l’hiver,  avant  que  leurs  fucs  foient  di- 
minues , & fe  foient  rapprochés  de  la  nature  hui- 
leufe  ; ces  fucs  aqueux  , venant  à fe  congeler , oc- 
cupent plus  d elpace , & par  leur  dilatation , crèvent 
& rompent  les  vailleaux  des  jeunes  branches , le 
fuc  s extravafe  , fur-tout  dans  les  jeunes  rejettons , 

& eaufe  par-là , comme  dans  les  animaux  , la  mort 
de  1 arore , par  une  efpèce  d’hémorragie  que  rien 
ne  peut  arrêter. 

L expérience  prouve  la  vérité  de  ces  faits.  Les 
arores  des  pays  chauds , que  l’on  tranfplante  dans 
un  climat  plus  froid , au  commencement  du  prin- 
tems  , avant  que  la  feve  lÔit  en  mouvement , fup- 
portent  alfez  bien  de  grands  hivers  ; mais  fi  on  ne 
les  plante  que  lorfque  la  feve  a commencé  à mar- 
cher , ou  de  trop  bonne  heure  en  automne  , lorfque 
la  feve  a encore  du  mouvement , les  arbres  fe  trou- 
vant abreuves  dans  1 hiver  de  cette  humidité  aqueufe 
qu  ils  ont  bu  , & qui  n’a  pas  eu  le  tems  de  fe  con- 
vertir en  fuc  glutineux , périflent  par  les  caufes  que 
nous  venons  de  dire. 

On  a vu  en  Angleterre  , dans  les  hivers  de  1708 
& trop,  prefque  tous  les  arbres  uérir , excepté  les 
muners , ^ dont  les  feuilles  avoiênt  été  airachéês 
avant  1 hiver  pour  la  nourriture  des  vers  à foie.  Ces 
arbres  , avant  été  privés  de  bonne  heure  de  leurs 
reuilles.  Il  étoient  plus  abreuvés  de  ce  fuc  aqueux 
que  les  feuilles  boivent  avec  abondance.  On  re- 
connoit  donc  ici  la  fàge  dlfpofition  de  la  nature , 
arbres  quittent  leurs  feuilles  avant 
1 hiver  qu’elles  leur  font  autant  de  mal 

dans  cette  faifon , qu  elles  leur  font  favorables  dans 
les  autres. 

Comme  les  arores  qui  viennent  des  pays  méri- 
dionaux, contiennent  plus  de  fuc  aqueux,  que  ceux 
qui  croiflent  dans  le  nord  , ainfi  que  M.  Haies  l’a 
ebfervé;  ces  arbres  tranfplantés  dans  ce  climat  rif- 
quenc  plus  de  périr  par  les  gelées  ; mais  la  nature 
nous  prefente  elle-meme  le  remède  à apporter  poilï 
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garantir  ces  arbres  de  la  gelée , ou  ceux  qui  ont  été 
nouvellement  tranfplantés;  c’efl  d’en  arracher  les 
feuilles  avant  qu’elles  tombent  d’elles  - memes - 
toutefois  en  obfervant  la  marche  de  la  nature  , c’efî- 
a-dire , en  ne  faifant  pas  cette  opération  en  un  feul 
jour,  mais  petit  a petit.  On  doit  prendre  bien 
garde  de  ne  pas  arracher  en  méme-tems  les  boutons. 
Par  cette  méthode , on  peut  conferver  des  arbres 
^ affez,  délicats  , parce  que  le  fiic  de  ces  arbres , de- 
venant avant  l’hiver  plus  huileux , & étant  auflt 
moins  abondant , l’arbre  n’efl  plus  fujet  aux  mêmes 
inconvénients. 

Avant  d’agir  plus  en  grand , on  peut  aiféraent 
taire  1 expérience  fur  les  petites  branches  du  fommet 
des  arbres , qui  gèlent  alfez  ordinairement  ; en  les 
privant  de  bonne  heure  de  leurs  feuilles,  on  les 
empêchera  de  geler. 

On  doit  commencer  à dépouiller  les  premiers 
les  arbres  les  plus  aqueux , ainfi  que  les  arbres  exo- 
tiques , & ceux  qui  font  nouvellement  plantés 
plutôt  que  ceux  qui  ont  été  long-tems  dans  le  pays* 
ou  qui  font  plantés  depuis  long-tems.  En  général 
on  peut  juger  que  les  arbres  qui  pouffent  leurs 
feuilles  les  premiers  au  printems  font  les  plus 
aqueux;  auffi  la  nature,  toujours  réglée  dans  fes 
operations,  les  dépouille -t-eile  les  premi,  rs  dans 
1 automne, 

^ Un  moyen  qui  réufflt  très-bien  , & qu’on  a 
éprouvé  avec  fùccès  dans  des  régions  très-froides - 
ou  on  a conferve  des  arbres  très-déiicats,  eft  d’en- 
tortiller l’arbre  & les  branches  avec  des  liens  de 
paille , & de  les  couvrir  d’une  très-grande  quantité 
de  paille  : on  a conferve  ainfi  des  vorgers  & de 
tres-beaux  efpaliers. 

L expenence  a de  plus  fait  connoître  qu’une  en- 
veloppe de  moufle  eil  très-falutaire  pour  tous  les 
arbres  que  l’on  tranfpiaiite  ; cette  enveloppe  les  aide 
a fupporter  le  froid  ainfi  que  Ja  chaleur. 

Méthode  pour  guérir  les  arbres  malades. 

Quoiqu’on  n’ait  pû  démontrer  une  parfaite  ana- 
logie entre  la  circulation  de  la  feve  dans  les  végé- 
taux , & la  circulation  du  fang  dans  les  animaux  il 
eft  cependant  certain  que  les  fucs  s’élèvent  de’ la 
terre  à travers  les  racines  , pour  porter  de  la  nour- 
riture aux  arbres  ; il  n’eft  pas  moins  démontré  qu’il  y a 
une  forte  de  nutrition  qui  fe  fait  par  les  feuilles 
dont  les  pores  abforbans  boivent  la  nourriture 
qu’elles  reçoivent  de  l’air. 

Pour  peu  qu’il  y ait_  quelque  obftruâion  , ou 
quelques  vices  dans  la  circulation , les  arbres  de- 
viennent donc  fujets  à des  maladies.  Un  Jardinier 
homme  intelligent , a enrichi  fon  art  d’une  nou^ 
velle  découverte  ; il  a imaginé  de  faigHe.r  & purger 
en  quelque  forte  les  arbres.  Voici  en  général  k ma- 
iûèïe  dont  il  traite  les  arbres  malades. 
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Il  diflille  & prépare  des  eaux  différentes  fuivairt 
leurs  maladies  , mais  dont  il  ie  réferve  le  fecret.  U 
déchaufle  entièrement  les  arbres  , nettoie  les  ra- 
cines 5 fait  des  înciiions  , ou  à celles  qui  lui  pa- 
roifTent  malades , ou  à d’autres  , pour  y introduire 
une  liqueur  appropriée  à la  maladie  de  l arbre. 
Il  recouvre  enluite  ces  racines  de  terre  ; &la  liqueur 
médicamenteufe  , pouffée  avec  la  feve , parcourt 
l’intérieur  des  fibres  de  l’arbre  , & en  challe  les 
mauvailes  humeurs  par  des  incifions  qu’il  fait,  ou 
aux  branches  J ou  au  tronc  de  1 arore  , & qui  fervent 
d’égoût  à ces  humeurs. 

Il  paroît , par  des  certificats  fignés  de  perfonnes 
notables , que  ce  médecin  d’arbres  efl  réellement 
parvenu  à rétablir  des  arbres  qui  avoient  ete  con- 
damnés à être  jettes  au  feu , même  par  d habiles 
Jardiniers. 

Moyen  de  ranimer  des  arbres  dont  les  feuilles 
jaunijfent. 

On  a éprouvé  qu’en  labourant  les  pieds  des  poi- 
riers dont  les  feuilles  jaunes  annoncjoient  le  mau- 
vais état  de  l’arbre  , & mêlant  à cette  terre  ainfi 
labourée  de  la  houilk  calcinée,  cette  houille 
ranime  les  arbres , les  fait  pouffer  avec  vigueur  ; ils 
reprennent  des  feuilles  vertes , & font  les  plus  belles 
produdions. 

On  a auffi  éprouvé  que  des  pêchers  dont  les 
feuilles  avoient  été  gâtées  par  les  moucherons  & les 
fourmis , ont  été  ranimés , & ont  pouffé  de  îres- 
beaux  fruits,  en  ayant  foin  d’arrofer  les  feuilles  de 
l’arbre  , & répandant  de  la  poudre  de  cette  houille 
calcinée  au  pied  de  1 arbre. 

Moyen  de  détruire  l’efpèce  d infectes  appellés  tigres. 

Il  efl  peu  d’ennemis  auffi  redoutables  pour  les 
poiriers  & dlfférens  arbres  fruitiers  que  cette  efpèce 
d’infede  volant , de  couleur  grife , connue  fous  le 
nom  de  tigre. 

Aux  premiers  beaux  jours  du  printems , même 
dès  le  mois  de  Mars,  lorfjue  le  foleil  cominence 
à échauffer  les  œufs  de  ces  infedes,  on  en  von  pa- 
roi tre  des  effaims  prodigieux  qui  fe  jettent  çà  & la 
fur  les  arbres  fruitiers , principalement  fur  les  poi- 
riers, & fur-tout  fur  ceux  qui  font  en  efpaliers.  Ils 
attaquent  d’abord  les  plus  jeunes  ; puis  iis  tombent 
fur  les  plus  âges. 

En  dévorant  leurs  feuilles , Us  leur  enlevent  ces 
précieux  fuçoirs  dont  la  nature  bienfaifante  les  avoit 
avantagés  pour  fe  fournir  d’utiles  rafraîchifî'emens 
de  la  pluie  ou  de  la  rofée.  Privé  par  ces  ravages 
' d’un  fecours  auffii  néceffaire  , l’arbre  foufïf e , la  feve 
qui  n’a  plus  à fe  porter  dans  les  feuilles , fe  refoule 
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dans  le  corps  de  l’arbre , fans  avoir  reçu  I eiaoora- 
tion  qu’elle  devoit  acquérir  en  fuivant  le  cours  ordi- 
naire qui  lui  étoit  fixé  par  la  nature  : de-la  diverfes 
maladies  auxquelles  font  fujets  ces  arbre  prives 
de  feuilles  ; de-là,  enfin,  par  une  fuite  neceffaire  , 
une  mort  prématurée  , qui  nou^  prive  des  avan- 
tages que  nous  avions  droit  d'attendre  de  la  plan- 
tation de  ces  arbres.  Il  efl  donc  important  de  rendre 
public  un  moyen  sûr  de  délivrer  nos  jardins  de  ces 
cruels  infeéles , d’autant  plus  à crainare^,  que  leur 
multitude  rend  leurs  ravages  plus  meurtriers. 

Or,  voici  un  procédé  extrêmement  (impie  de  fe 
délivrer  de  ces  ennemis , & dont  on  a dejà^fait  plu- 
fieurs  fois  l’expérience,  toujours  avec  facces. 

Il  ne  s’agit , pour  purger  nos  jardins  de  ces  in- 
feâes  , que  de  feringuer  de  l’eau  bouillîmte^fur  les 
grofles  branches  des  arbre-,  alnfi  que  les  treiLages, 
& principalement  dans  les  trous  & les  crevaues  des 
murs , fi  ies  arbres  font  en  efpaliers. 

Cette  afperfion  doit  fe  faire  dans  le  tems  où  ks 
œufs , échauffés  par  le  foleil  du  printemps  , com- 
mencent à éclore.  Cette  eau  bouillante  lait  périr, 
non  - feulement  tous  les  œufs  des  tigres,  mais  encore 
les  pucerons,  & ies  autres  infeâes  qui  dévorent  nos 
arbres-fruitiers  : on  doit  feulement  faire  enlorte, 
1°.  de  ménager  tellement  la  feringue,  que  1 eau 
bouillante  ne  donne  point  fur  les  feuilles  nail- 
fantes. 

Les  œufs  n’étant  dépofés  que  dans  les  petites 
fentes  de  l’écorce  des  branches , ce  ne  font  que  ces 
repaires  qu’il  faut  attaquer.  x°.  A chaque  foisquort 
pompe  l’eau  bouillante  dans  la  feringue , il 
avoir  attention  de  la  tremper  dans  de  Teau  froide  ; 
fans  cette  précaution  , la  feringue  ne  prendrait 
point  d’eau  , l’air  étant  trop  raréfie  par  la  cha- 
leur. 

On  peut  auffii  engluer  le  pied  & les  branches  des 
arbres , pour  empêcher  les  fourmis  , cnenllles  & 
autres  infedes  de  caufer  du  dégât. 

Un  particulier  de  Londres  prétend  qu’un  moyen 
fût  d’exterminer  les  în  eâes  qui  s attachent  aux 
arbres-fruitiers,  eft  de  faire  une  infiifion  de  tabac, 
avec  laquelle , quand  elle  efl  réfroidie  & qu’on  Ta 
paffée  au  tamis , il  fuffit  d’arrofer  les  branches  qui? 
par  ce  moyen , font  nettoyées  des  inffiâes  qui  les 
dévorent  fans  quelles  en  fouftrent  aucun  dom- 
mage. 

Nouvelle  maniéré  de  détruire  les  infcîes  & éa  n/e//e 

des  arbres-fuitiers  , communiquée  a la  jociete  des 
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Lorfque  vous  vous  appercevrez  qu  une -branche 
( gâtée  par  la  nielle , ou  rongée  par  des  infedes, 
■enez  une  alêne  de  cordonnier  , & percez  la 
irtie  inférieure  de  la  branche  jufqu  au  bois  ; alors 
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gent , & bonchez-le  avec  une  petite  cheville  de 
bois  ; en  un  jour  ou  deux  tous  les  infeftes  qui  fè 
trouveront  non- feulement  fur  la  branche  , mais 
aulG  qui  pourroient  être  fur  l’arbre  , tomberont  & 
périront , & la  nieiie  celTera  d’exercer  fes  ra- 
vages. 

M-oyen  de  guérir  les  arhres  attaqués  de  la  nioujfe 
ô*  de  les  en  garantir. 

La  mouiïe  efl  une  plante  parafite  qui  croît  fur 
les  ariores  ; & qui  y vient  quelquefois  en  h grande 
abondance , qu’elle  en  recouvre  le  tronc  & les 
branches  . bouche  les  pores,  arrête  la  tranfpiration , 
attire  à foi  la  fève,  & tait  languir  & périr  enfuite 
les  arbres. 

Pour  les  en  guérir , on  fait  avec  une  ferpette  une 
incifion  en  ligne  droite  à l’écorce  de  l’arbre  ma- 
lade , depuis  le  haut  des  branches  jufqü’au  pied  de 
l’arbre  malade  : on  doit  faire  cette  opération  depuis 
mars  juf^u’à  la  £n  d’avril  ; parce  qu’en  mai  les 
arbres  auroient  trop  de  feve  , & l’écorce  s’enîre-ou- 
vriroit  trop.  Il  rélulf e de  cette  opération  \ que  la 
feve  circulant  avec  plus  de  facilité  , l’écorce  des 
arbres  devient  moins  raboteufe  , les  graines  de 
moulTe  u’ont  plus  où  fe  fixer , & l’arbre  fe  ré- 
tablit. 

Les  Angiois  font  une  opération  pendant  l’hiver, 
qu’ils  appellent  émufcation.  Comme  iis  ont  obfervé 
que  la  moufle  d’arbre  fleurit  pendant  l’hiver , ils  la 
font  ratilTer  dans  ce  tems  ; & dans  les  vergers  où  les 
arbres  deviennent  moulTeux  , parce  qu’ils  font  trop 
ferrés,  & que  l’air  n’y  circule  pas  facilement,  ils  en 
font  couper  quelques-uns,  & ont  grand  foin  de  don- 
ner des  labours  au  terrein  qui  refle  entre  les  arbres; 
en  répétant  l’opération  d’émoulTer  & de  labourer 
plufîeurs  fois,  on  détruit  infailliblement  routes  fortes 
de  moufles  d’arbres  : on  parvient  encore  à les  dé- 
truire, par  un  autre  procédé. 

Il  s’agit  de  déchauffer  le  pied  de  l’arbre,  comme 
on  a coutume  de  faire  à l’entrée  de  l’hiver.  On  met- 
tra dans  ce  cerne  environ  un  demi-boifieau  de  char- 
rée,  mefure  de  Paris:  cette  châtrée  efl  le  caput 
mortuum  des  cendres  avec  iefqueiîes  on  fait  les  lef- 
fives,  & qu’on  jette  ordinairement  fur  les  chemins, 
ne  la  croyant  même  pas  propre  à améliorer  les  ter- 
res, faute  de  coiinoître  fes  propriétés. 

On  eû  quelquefois  obligé  de  réitérer  cette  opéra- 
tion ; mais  il  arrive  fouvent  qu’il  fuffit  de  la  faire  une 
fois  pour  Oter  entièrement  & à jamais  la  moufle  de 
l’arbre.  Il  y a plus , celui  qui  ne  feroit  pas  avare  de 
fes  peines , & qui  aurolt  de  cette  cbarrée  en  allez 
grande  quantité,  en  recommençant  cette  opération, 
même  après  la  guérifon  de  fes  arbres , leur  donne- 
Toit  une  vigueur  qui  leur  feroit  rapporter  du  fruit  en 
grande  abondance. 

La  vertu  de  cette  charrée  confiile  fans  doute  dans 


le  réfidu  des  fels  que  la  lefllve  n’a  pas  totalement  en- 
levés : ces  fels  , en  fe  dégageant , trouvent  dans  l’ar- 
bre des  canaux  qui  lui  font  homogènes  , s’y  gliflent 
avec  facilité , & la  nouvelle  vigueur  qu’il  acquiert 
lui  fait  rejeter  cette  plante  parafite,  qui  ne  l’attaque 
que  lorfqu’il  efl:  dans  un  état  de  foiblelTe  & de  ma- 
ladie. 

'Nouvelle  méthode  de  rétablir  des  arhres  languijfants  ^ 
par  le  moyen  des  cautères. 

Voici  une  opération  de  jardinage  fort  récente,  qui 
produit,  dit-on  , des  efîèts  aufli  admirables  qu’avan- 
tageux. Elle  confifle  à couper  avec  la  pointe  d’une 
ferpette  l’écorce  d’un  arbre  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  pouces , & d’entamer  un  peu  le  bois  de  la 
tige  ; il  faut  éviter,  autant  qu’il  efl  poffible,  de  faire 
l’incifion  du  côté  du  midi , parce  que  l’ardeur  du 
foleil  pourroit  faire  gerfer  cetre  fente  ; ou  fi  on  la 
fait  de  ce  côté  , il  faut  appliquer  un  linge  deflûs 
pour  garantir  la  plaie  de  l’ardeur  du  foleil. 

On  prend  enfuite  un  petit  coin  de  bois  dur , de 
la  longueur  de  l’incifion  , & on  l’enfonce  , afin  qu’il 
puifle  en  remplir  le  fond  & empêcher  la  réunion 
de  la  plaie  : au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  afin  de 
donner  le  tems  à la  feve  d’y  arriver,  on  va  vifiter  la 
plaie,  & la  nettoyer. 

Si  c’efi  un  arbre  à pépin  auquel  on  ait  fait  cette 
opération , on  y trouve  de  l’humidité  : fi  c’efl  un 
arbre  à noyau , il  en  découle  de  la  gomme.  On  re- 
met le  coin  ; on  vient  de  nouveau  vifiter  l’arbre  aa 
bout  de  quelques  jours,  ayant  foin  chaque  fois  de  net- 
toyer la  plaie,  & on  lailTe  lubfifter  ce  cautere  pen- 
dant un  mois;  lorfqu’au  bout  de  ce  tems  il  ne  coule 
plus , on  nettoie  bien  la  plaie  ; on  la  remplit  de 
bouze  de  vache,  que  l’on  recouvre  de  linge,  & la 
plaie  fe  referme. 

Le  tems  d’ appliquer  ces  cautères  efl  dans  le  prin- 
temps jufqu’au  commencement  de  juillet.  On  peut 
les  faire  fir  les  branches , fur  le  tronc , & même 
fur  les  racines;  mais  il  ne  faut  appliquer  qu’un  cau- 
tere fur  chacune  de  ces  parties  , eu  même  tems , 
c’efl-à-dire,  n’en  point  appliquer  plufieurs  far  la 
même  branche  ou  fur  la  même  racine. 

Lorfqu’on  opère  fur  les  racines,  on  en  découvre 
deux  des  principales , d’un  pied  environ  de  long, 
& on  pofe  un  valffeau  deflous , pour  recevoir  l'hu- 
midité. On  recouvre  le  trou  de  grande  litière,  afin 
de  pouvoir  vifiter  la  plaie  tous  les  deux  jours.  LorC- 
qu’on  veut  refermer  la  plaie,  on  la  bouche  avec  de 
la  terre  bien  amendée. 

Pour  réufl'iT  dans  l’application  des  cautères , il  efl 
effentlel  que  la  partie  des  branches,  du  tronc,  des 
racines  fur  laquelle  on  l’applique  , foit  jeune  , vl- 
goureufe  , lilTe  & unie. 

Les  effets  de  ces  cautères  font  de  procurer  à l’arbre 
une  ample  végétation  , d’enlever  les  obilruétious , 
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de  purger  la  mafle  de  la  feve  , de  lui  donner  plus 
de  jeu  , de  rendre  le  refldrt  aux  parties , d’en  fup- 
primer  les  humeurs  fup'erfiues.  La  fuite  de  tous  ces 
bons  effets  eft  de  faire  percer  des  boutons  & des 
bourgeons  dans  les  endroits  de  l’écorce  d’un  arbre 
qui  en  paroît  entièrement  dénué  , & d’attirer  la  feve 
dans  toutes  les  parties  de  l’arbre. 

De  la  tranfplantation  des  arbres. 

Ce  n’efl  ordinairement  qu’à  la  fin  de  l’automne 
que  l’on  fonge  à tranfplanter  les  arbres  , fuivant  c,e 
que  dit  M.  Bradley  ; il  y en  a qu’on  peut  tranfplan- 
ter dans  le  milieu  de  l’été  ; mais  il  paroît  que  ce 
font  des  efpèces  d’arbres  qui  font  toujours  verds  : il 
y a,  dit-on,  vers  le  milieu  de  l’été  un  tems  où  la 
feve  de  ces  arbres  eft  dans  l’inaâion  ; en  faififfant 
ce  moment  favorable  , on  les  tranfplahte , & iis  ont 
alors  plus  de  tems  pour  fe  fortifier  avant  l’hiver , que 
ceux  qu’on  tranfplante  dans  l’automne,  & font  bien 
mieux  préparés  à pouffer  de  fortes  tiges , que  ceux 
que  l’on  mettroit  en  terre  au  printems. 

Les  Anglois  même  ont  pouffé  l’induftrîe  du  jardi- 
Kage  encore  plus  loin  ; ils  ont  fait , pour  ainfi  dire, 
de  leurs  gros  arbres-fruitiers,  des  arbres  ambulans. 
Un  curieux  de  jardinage,  amoureux  des  gros  arbres 
d’un  verger  qui  lui  rappoitoient  de  très-belles  poires 
& pommes , obligé  d’aller  demeurer  dans  une  autre 
terre,  à un  mille  de  ce  verger,  effaya  d’emporter 
fes  arbres  avec  lui.  Pour  cet  effet , il  fit  faire  une 
tranchée  autour  de  chaque  arbre , pour  l’enlever  en 
motte  ; & lorfque  la  gelée  eut  bien  lié  la  terre  au- 
tour des  racines , avec  des  leviers  il  fit  lever  fes 
arbres,  les  fit  mettreTur  des  traîneaux,  & les  tranf- 
porta  à fa  terre , où  il  les  planta  dans  les  trous  qu’on 
leur  avoir  préparés.  Au  dégel , il  fit  mettre  de  nou- 
velle terre  autour  des  racines  : fes  arbres  reprirent 
très-bien  ; lui  donnèrent  du  fruit  même  dès  la  pre- 
mière année  de  cette  tranfplantation  ; mais  il  eut 
•foin  de  faire  décharger  la  tête  de  fes  arbres  de  bran- 
ches , dans  la  proportion  où  par  cette  opération  ils 
avoient  perdu  indifpenfablement  de  leurs  racines. 

On  croit  devoir  rapporter  ici  une  hiftoire  hien 
fingulière , tirée  de  la  gazette  du  commerce.  Un 
père  mourut , laiffa  deux  filles  5 il  fe  trouva  un  bel 
oranger  dans  la  fncceffion  ; chacune  des  héritières  y 
prétendit,  & finirent  par  ne  point  s’arranger.  Un 
jardinier  prit  fur  lui  de  terminer  ce  différend  ; il 
fendit  l’oranger  en  deux  , enveloppa  de  cire  le  côté 
qui  étoit  découvert  ; cette  partie  reprit  peu-à-peu 
fon  écorce. 

Procédé  pour  faire  grojjtr  les  arbres  tr'es- 
promptement. 

On  prétend  que  lorfqu’un  arbre  , tel  que  eerifier, 
prunier  ou  autres  , eft  parvenu  à la  groffeur  d’un 
pouce  , il  ne  s’agit  que  de  fendre  l’écorce  de  l’arbre 
ilepuis  le  haut  jufqu’en  bas  j la  feve  eu  découle 
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d’abord  en  abondance , mais  il  fe  reforme  une  peï-» 
licule  fine  qui  recouvre  cette  ouverture. 

On  [peut  faire  plufieurs  incifions  fur  le  même 
arbre  ; on  doit  cependant  obferver  de  ne  les  pas 
faire  du  cote  du  midi , parce  que  le  grand  fôleil 
deffecheroit  trop  cette  partie  ouverte  , & feroit  fou- 
lever  1 ecorce.  On  prétend  qu’un  jeune  arbre  frui- 
tier traite  de  cetre  manière , peut  devenir  aufli 
gros  au  bout  de  quatre  ans , qu’un  autre  pourroit 
i’être  en  douze  ans. 

C’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  , dit-on  , à la  nouvelle 
Orléans  , pour  faire  groftlr  les  pêchers  & autres 
arbres  fruitiers  à noyaux. 

On  fait  que  l’accroilTement  des  arbres  fe  fait  par 
l’extérieur  , que  la  partie  qui  ife  trouve  entre  l’é- 
corce & le  bois,  nommée  par  les  naturalifies  liber , 
fe  convertit  tous  les  ans  en  bois  , & forme  comme 
autant  de  couches  concentriques  , qui  donnent  de 
i accroiffement  a l’arbre.  On  peut , lorfqu’on  fcie 
un  arbre,  reconnoître  les  années  & la  quantité  de 
fon  accroiffement , par  le  nombre  & l’épaiffeur  de 
chacune  de  ces  couches. 

L’incîfîon  que  l’on  fait  à l’écorce  des  arbres  , & 
qui  doit  aller  jufqu’au  bois  , donne  peut-être  lieu 
aux  fibres  de  Fécorce  de  s’étendre  & de  fe  dilater 
davantage  ; mais  l’accroiffement  que  l’on  promet 
ici , paroît  trop  confidérable  pour  le  croire.  Au 
‘ refte  , l’expérience  en  eft  fi  facile  , qu’on  peut  s’a- 
mufer  à la  répéter,  & juger  par  foi -même  de  la 
vérité. 

Nouvelle  manière  de  difpofer  les  arbres  , pour  garnir 
un  cfp aller  , quelque  haut  qu  ïL  fait. 

Les  arbres  pouffent  avec  d’autant  moins  de  force, 
& donne  des  fiuits  d’autant  moins  beaux,  que  leurç 
racines  ne  peuvent  s’étendre  dans  la  terre  , s'y  dlf- 
tribuer  , s'y  ran  ifier  fans  fe  confondre  ni  fe  mêler 
avec  d’autres  ; c’eft  l’inconvénient  des  arbres  en  es- 
paliers. On  peut  l’éviter , & fe  procurer  les  eipaiiers 
les  plus  magnifi  ques. 

On  plante  d’abord  à Fefpace  de  fix  pieds  les  uns 
des  autres , des  arbres  nains  ; ils  garniffent  le  bas 
des  murs  ; on  éleve  d’autres  arbres  fruitiers  avec  des 
tiges  fort  hautes  ; on  les  met  en  terre  à huit  pieds 
loin  du  pied  du  mur  ; on  couche  le  jeune  arbre  dont 
on  fait  paiîer  la  tige  dans  un  tuqau  creux  de  terre  ; 
il  vient  fe  relever  le  long  du  mur  , pouffe  des  bran- 
ches qui  garniffent  la  partie  moyenne  de  l’efpalier; 
la  partie  élevée  peut  être  recouverte  par  de  la  vigne 
plantée  de  même , & à une  diftance  encore  plus 
grande  du  pied  du  mur. 

Si  le  terrain  qui  eft  derrière  le  mur  eft  un  champ, 
on  peut  planter  les  grands  arbres , ou  la  vigne  dè 
ce  côté  ; on  leur  fait  traverfer  le  mur  dans  un  tuyau, 

& ils  fe  relevent  le  long  de  l’efpalier  , pour  l’aller 
couvrir  jufqu’à  fou  fomoiet.  Toutes  les  racines  des 
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arbres  ainfl  plantés,  profitent  très-bien,  & ne  lé 
Huilent  point  les  unes  les  autres  ; les  tiges  couchées 
dans  leur  longueur , ne  pouvait  point  poufler  de 
racines  qui  aillent  le  confondre  avec  les  racines  voi- 

Cnes. 

Procédé  pour  multiplier  les  arbres  par  bouture  ^ 
bourgeons  ou  racines. 

Dans  le  règne  végétal,  la  nature  fe  reproduit  de 
diverfes  manières  ; dans  chaque  bourgeon  d’un  arbre 
eâ  l’embrion  d’un  arbre  tout-à-fait  femblabie  à 
celui  qui  les  produit.  Lorfque  les  boutures  des  ar- 
bres qui  peuvent  fe  multiplier  de  cette  manière,  ne 
réuffiffênt  pas , la  caufe  la  plus  ordinaire  eft  que 
la  partie  qui  étoit  en  terre  a pourri  : on  peut  remé- 
dier à cet  inconvénient , en  enduifant  cette  partie 
avec  le  maflicfuivant. 

On  fait  fondre  enfemble  une-deml-livre  de  téré- 
benthine, & deux  livres  & demie  de  poix  commune , 
auxquelles  en  ajoute  trois-quarts  d’once  d’aloès  en 
poudre  : ce  mélange  s’enflamme  ; ainfi , de  crainte 
du  feu , on  doit  faire  l’opération  en  plein  air  : on 
eteint  ce  feu  en  mettant  promptement  un  couvercle; 
on  réitéré  cette  inflammation  jufqu’a  trois  fois  ; on 
ajoute  alors  à ce  mélange  trois  onces  de  cire  jaune , 
& fix  dragraes  de  maflic  en  poudre  ; on  laifle  refroi- 
dir : lorfqu’on  en  a befoin , on  en  cafle  un  morceau  ; 
on  le  fait  fondre  dans  un  pot  fur  un  feu  doux , & on 
l’étend  fur  la  partie  de  la  bouture  qu’on  veut  met- 
tre en  terre , on  eli  lûr  qu’elle  ne  pourrira  pas. 

Chaque  bourgeon  d’une  branche , ainfi  préparée 
peut  réufllr  , & donner  un  arbre. 

Il  faut  obferver  qu’il  y a des  arbres  qui  doivent 
être  exceptés , tels  que  l’alterne  , le  favinier  , la 
fenfitive , qui  n’ont  point  de  bourgeons  , & d’ai  très 
dont  les  bourgeons  ne  portent  que  des  fleurs  mâles 
ou  des  fleurs  femelles  féparées. 

Lorfqu’un  arbre  ne  réuflftt  point  à être  niultiplié 
par  provignement  ou  bouture,  on  peut  le  multiplier 
par  les  racines. 

On  leve  la  terre  de  deiïus  des  racines  ; on  en 
coupe  les  deux  tiers  en  travers  ; on  émonde  toutes 
les  fibres  latérales  dans  fefpace  de  fept  ou  huit 
pouces;  on  enduit  toutes  les  parties  bleiïees  avec 
le  maftic  dont  on  vient  de  parler  ; on  lient  la  partie 
tranchée  de  la  racine  de  plus  de  cinq  pouces  de 
longueur  hors  de  terre,  & on  la  contient  dans  cette 
fituation  à l’aide  d’un  bâton  fourchu  ; la  partie  ex- 
pofée  à l'air  fe  chai'ge  de  branches  de  feuilles  ; au 
printemps  fuivanr  on  peut  les  féparer  tout-à-fait,  & 
elles  réuffiront  parfaitement. 

As  SA  FæTiDA  f L’art  de  préparer  le  fuc  de  1’  J, 
L’aflTa  fœtida  eft  un  lue  gommo-réfineux,  d’une 
odeur  très  défagréable  , qui  efi  produit  par  un  écou- 
lement qui  fort  du  tronc  de  la  plante  que  les 
Perfans  nonunenr  hingich.  Cette  plante  , qui  eft 
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du  genre  des  panais , & dent  îa  racine  eft  anftt 
folide  que  celle  de  la  rave , fe  plaît  dans  les  ter- 
reins  arides  de  la  Perfe.  Plus  elle  eft  vieille , 
plus  elle  fournit  ce  fuc  laiteux,  liquide  & gras 
comme  de  la  crème  de  lait  dont  on  fait  une  ef- 
pece  de  gomme-réfîne  , ainfi  que  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Quoique  cette  plante  répande  une  puanteur  G. 
affreufe,  que  les  Allemands  Font  appeliée  excrément 
du  diable  , & que  nous  ne  puiflions  en  fupportet 
l’odeur,  elle  afeâe  beaucoup  moins  l’odorat  des 
Perfans  & des  Afiatiques,  qui  donnent  le  nom  de 
manger  des  dieux  au  fuc  qui  en  eft  extrait. 

Les  Indiens , qui  en  font  un  ufage  très  fami- 
lier dans  leurs  mets , en  trouvent  i’odeur  aufli 
exquife  que  le  goût. 

Les  romains  faifoient  un  grand  cas  de  celui  qui 
venoit  de  Cyrene  & de  la  Médie  , ce  qui  fans 
doute  étoit  l’effet  de  l’habitude  ou  d’une  ftrudure 
d’organes  différente  de  celle  des  nôtre'. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  récolter  ce  fuc , 
Kempfer  nous  apprend  que  vers  la  mi-avri!  les 
Medes  fe  tranrportent  en  foule  fur  les  plus  hautes 
montagnes  d’ifrâg-iyèr  pour  arracher  les  feuilles  de 
la  plante  d’où  découle  ce  fuc  ; que  des  familles  & des 
.villages  entiers  quittent  leurs  habitations  pour  fe 
livrer  uniquement  à ce  travail;  que  iorfqu’on  s’eÆ 
rendu  fur  les  lieux , on  commence  par  fe  partager 
le  terrem  relativement  au  nombre  des  récokeurs  ; 
que  quatre  ou  cinq  perfonnes  fe  chargent  ordinai- 
rement de  la  récolte  d’environ  deux  mille  pieds  de 
cette  plante  ; qu’avant  d’en  arracher  les  feuilles 
sèches , elles  découvrent  un  peu  la  terre  pour  les 
enlever  jufqu'à  la  racine  , qu’elles  recouvrent  en- 
fuite  de  terre  & de  feuilles  pour  que  le  foleil  ne  la 
fafTe  pas  périr  en  la  pénétrant;  qu’après  cette  pre- 
mière opération  chacun  retourne  chei  foi , d’où  on 
fort  trente  ou  quarante  jours  après  pour  reprendre 
les  polies  qu’on  occupoit  fur  les  montagnes  & tirer 
des  racines  le  fruit  du  premier  travail;  que  pour 
cet  effet  ces  ouviiers  coujjent  tranfverfaiement  le 
fommet  de  la  racine , de  manière  que  le  fommet 
repréfente  un  difque  , ou  un  rond  parfait  ftir  lequel 
la  liqueur  qui  fort  de  îa  racine  fe  fige  fan;  s’écouler 
d’aucun  côté  ; qu’en  mite  ils  couvrent  chaque  ra- 
cine d’un  failceau  d’herbes  qu’ils  plient  en  forme 
d’arc  ; que  deux  jours  après  ils  vont  recuiliir  le  lue 
qu’ils  trouvent  fur  le  difque , le  mettent  dans  de 
petits  vafes  attachés  à leur  ceinture  ; que  pour  fe 
procurer  un  nouveau  fuc  , ils  recoupent  le  tronc  de 
la  racine  & en  enlèvent  îa  fuperficie  extérieure  qui 
en  bouche  les  pores  ; qu’au  bouc  de  quelques  jours 
ils  viennent  faire  leur  nouvelle  récolte  , & qu’ils 
continuent  à couper  ainfi  la  fuperficie  de  la  racine 
pour  en  avoir  un  nouveau  fuc  , jufqu’à  ce  qu'ils  en 
aient  retiré  tout  l’ajp  fœtida  y qu’après  avoir  obtenu 
tout  ce  qu’ils  défirent,  iis  mettent  ce  fuc  gommcj- 
rcfineux  fur  des  feuilles  qu’ils  expofent  su  Ibleiî 
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Pour  lui  faire  prendre  de  la  folidité  , Sc  en  même- 
tems  lui  faire  perdre  beaucoup  de  fa  puanteur. 

On  prétend  que  le  Jjlphium  des  anciens , le  lafer 
des  romains,  & VaJJa  fœtida  des  modernes , fout 
des  plantes  fynonimes  & qu’elles  produifent  le 
même  fuc. 

Aviroknier.  C’ell  celui  qui  fait  les  avirons  ou 
rames  dont  on  le  fert  dans  les  bateaux  pour  faire 
remorquer,  ou  defcendre  les  fleuves  ouïes  rivières; 
on  s’en  fert  aufîi  dans  les  galères  pour  les  faire  ma- 
nœuvrer fur  mer,&  dans  les  vaîfleaux , pour  les 
empêcher  de  dériver  lorfque  le  calme  eil  trop  long. 

L’invention  des  rames  remonte  à l’origine  de  la 
confirudioii  de  ces  machines  auxquelles  des  mate- 
lots intrépides  oferent  fe  livrer  pour  fe  promenerfur 
les  eaux  , ou  pour  fe  tranfporter  par  curioflté  dans 
les  ifles  qui  etoient  voifines  de  leurs  habitations. 

Ces  avirons , dont  la  longueur  & la  grofieur  ne 
font  point  déterminées,  parce  qu’elles  font  relatives 
aux  befoins  auxquels  on  les  emploie , fe  font  avec 
du  bois  d aune , de  tremble  ou  de  tilleul  qu’on  tire 
exprès.  Onfe  fert  de  la  hache  pour  dégroffir  le  bois, 
de  l’erminette  pour  donner  à la  pale , ou  partie 
inférieure  de  l’aviron  qui  entre  dans  l’eau  , la  lar- 
geur&  la  forme  qui  lui  conviennent  ; de  l-àplanecte , 
ou  couteau  a deux  mains , pour  arrondir  le  travers 
ou  la  partie  fupérieure  de  l’aviron,  qui  efl  ronde, 
& à laquelle  on  attache  un  anneau;  & enfin  du 
petit  rabot  pour  polir  entièrement  l’ouvrage. 

^Quelque  avantage  qu’il  y eût  à tenir  les  rames 
tres-longues , parce  que  leur  point  d’appui  devien- 
drait plus  fixe,  & qu’elles  auroient  une  plus  grande 
diftance  entre  l’eau  & le  rameur,  on  a été  obligé 
de  fe  fixer  à une  certaine  longueur,  parce  que  la 
force  du  rameur  étant  bornée  , il  fatigueroit  trop  fi 
la  rame  avoit  une  étendue  trop  confidérabîe.  C’efi 
pourquoi  leur  longueur  & leur  figure  font  relatives 
aux  endroits  où  on  les  emploie,  & au  nombre  des 
perfonnes  qui  s’en  fervent. 

Les  rames  alongées  du  côté  de  l’eau  exigent  une 
navigation  fort  libre.  On  ne  peut  point  s’en  fervir 
dans  les  petites  rivières , dans  celles  qui  ont  beau- 
coup de  finuofiîés,  qui  ont  beaucoup  d’ifles  ou  de 
rochers  , meme  dans  les  ports  où  une  trop  grande 
quantité  de  bateaux  forme  des  embarras  continuel'. 

Î1  faut  donc  que  les  rames  varient  de  forme  & de 
dimenfions,  fuivant  les  circonftances  des  lieux  , & 
les  divetfes  manières  de  les  employer. 

Dans  les  ports  de  mer  il  y a des  artifans  qui  ne 
s occupent  que  de  ce  métier  ; dans  les  ports  ordi- 
naires des  rivières,  ce  font  les  charpentiers  de  ba- 
teaux qui  font  les  avirons , mais  ceux-ci  ne  favent 
point  leur  donner  une  forme  auffi  dégagée  que  la 
donnent  les  Avironniers  des  ports  de  mer» 
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Baromètre. 

• infiruraent , qui  nous  fait  connoitre  les  va- 
riétés qui  arrivent  dans  la  pefanteur  de  l’air,  &quî 
nous  prédit , lorfqu’ii  efi  bien  obfervé , les  chan- 
gemens  de  tems  , efi  celui  du  phyficien  & de 
1 nomme  du  inonde  ; on  a varié  beaucoup  la  forme 
des  baromètres  P les  uns  font  fimples  , c’efi-à-dire , 
compofes  dun  tuyau  & d’une  petite  cuvette  ou 
boule  pleine  de  mercure,  & ce  font  les  meilleurs  ; 
d autres  font  a roue  , ou  en  forme  de  cartels  faits 
avec  goût  ; mais,  comme  l’aiguille  efi  mife  en  mou- 
vement par  une  poulie , à laquelle  efi  attaché  ie 
■ morceau  de  bois  qui  repofe  fur  la  furface  du  mer- 
cure , le  frottement  auquel  ils  font  expofésjes  rend 
moins  parfaits  5 ils  ont  l’avantage  de  faire  orne- 
ment , dé  marquer  plus  fenfiblement  la  marche  du 
mercure;  ils  peuvent  être  le  baromètre  l’homme 
du  monde , mais  non  celui  du  phyficien. 

Pour  que  le  baromètre  fimple  foit  bon , il  faut 
que  le  tube  ait  au  moins  une  ligne  & demie  de  dia- 
mètre intérieurement , que  le  verre  en  foit  parfai- 
tement net , qu  on  ait  employé  du  mercure  parfai- 
tement pur , revivifié  du  cinabre  , qu’on  l’ait  fait 
bien  bouillir  dans  le  tube  , & qu’il  ne  foitrefté  au- 
cune particule  fenjible  d’air  entre  le  mercure  & lui. 
Î1  faut  encore  que  ie  petit  vafe  qui  fert  de  réfer- 
voir  au  bas  du  tuyau  , foit  de  telle  largeur  que  la 
furface  du  mercure  qu’il  contient , demeure  fenfi- 
blement à la  même  hauteur,  pendant  que  celui  du 
tuyau  monte  ou  defcend. 

Il  faut  que  le  baromètre  foit  lumineux  dans  l’obf- 
curité  à fa  partie  fupérieure,  & qu’il  frappe  des 
petits  coups  fecs  contre  le  haut  du  tube  , iorfqu’on 
le  balance  ; c efi  une  preuve  qu’il  efi  bien  purgé 
d’air  ; ii  faut  obferver  fi  l’échelle  de  graduation 
eii  divifée  bien  exaétement , & s’il  n y a point  er- 
reur dans  ie  nombre  des  lignes. 

Un  baromètre,  conttruit  avec  ces  précautions, 
fert  aux  phyficien-  à connoitre  les  plus  légères  va- 
riations qui  arrivent  dans  la  pefanteur  ablblue  de 
l’atmofphè’-e , à prévoir  les  changemens  de  tems, 
à mefurer  l’élévation  des  montagnes,  la  profon- 
deur des  fouterrains , à connoitre,  par  des  obferva- 
tions  faites  à des  hauteurs  très-ditTérentes , les  loix 
de  la  condenfation  de  l’air,  a juger  du  vuide  dans 
les  expériences  de  la  machine  pneumatique,  &c. 

' La  hauteur  moyenne  du  mercure  en  France  efi 
de  vingt-fept  pouces  & demi , parce  que  la  colonne 
d’air  qui  pèfe  fur  ceJe  du  mercure,  équivaut  à 
une  colonne  de  mercure  de  cette  hauteur.  Lorfqu’on 
mefure  des  hauteurs  avec  le  baromètre  ^ on  le  tient 
à ia  main  , & à mefure  que  l’on  monte , en  le  voit 
bailTer:  en  obfervant  la  hauteur  où  étoit  le  mercure 
à la  place  d’où  l’on  efi  parti , on  verra  qu’à  mefure 
que  l’on  monte , il  bailfe  d’uite  ligne  par  dauze 
toifes  perpendiculaires. 


On  obfen'e  dans  ce  pays-ci  que  le  plus  grand 
abaijTeniei'.t  du  mercure  ne  va  pas  tout-a-fait  a 
vingt-ûx  pouces  , ni  la  plus  grande  élévation  à 
vingt-neuf  ; que  vers  l’équateur  les  variations  font 
moins  grandes  , & qu’elles  le  font  plus  dans  les 
climats  feptentrionaux;  que  quand  le  mercure  bailTe 
dans  le  baromare  au-deiî'ous  de  vingt-fept  pouces 
& demi , il  annonce  de  la  pluie  ou  du  vent , ou 
en  général  ce  qu’on  appelle  mauvais  tems  ; qu’au 
contraire , quand  il  excède  fa  hauteur  moyenne  , 
il  annonce  le  calme  , le  fec , le  beau  tems  ; que 
ces  prédiéiions  manquent  quelquefois,  fur  tout  quand 
les  variations  de  hauteur  du  mercure  fe  font  lente- 
ment Sc  en  petite  quantité  ; qu’au  contraire , elles 
font  prefque  infaillibles , quand  le  micrcure  monte 
ou  defcend  d’une  quantité  confidérable  en  peu  de 
tems , comme , par  exemple , de  trois  ou  quatre 
lignes  en  quelques  heures  ; qu’à  Paris , il  eft  allez 
rare  que  les  variations  du  baromètre  s’étendent  dans 
fa  marche  plus  loin  que  de  vingt-fix  pouces  trois 
quarts  au  plus  bas , & vingt-huit  pouces  & demi  au 
plus  haut. 

Le  dodeur  Béal  remarque  , que  toutes  chofes 
égales,  le  mercure  eft  plus  haut  dans! hiver  que 
dans  rété , & ordinairement  le  matin  qu’à  midi  ; 
qu’il  defcend  ordinairement  plus  bas  après  la  pluie 
qu’auparavant. 

On  a obfervé  qu’en  été  l’abailTement  du  mer- 
cure annonce  lé  tonnerre , & que  quand  forage 
arrive  immédiatement  après  la  chute  du  mercure  , 
il  eft  rarement  de  longue  durée,  La  même  chofe 
s’obferve  du  beau  tems  , s’il  arrive  immédiatement 
après  félévation  du  mercure. 

Les  variations  de  fatmofphère  font  la  caufe  de 
celles  du  baromètre  ,•  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  dé- 
terminer d’où  viennent  ces  variations  dans  l’atmof- 
phère , puifqu’il  eft  difficile  de  trouver  un  feul 
principe  dans  la  nature  auquel  on  puiffe  rapporter 
des  variations  fi  grandes  & fi  irrégulières.  Il  eft  pro- 
bable que  des  vents  qui  foufflent  de  tel  ou  tel  en- 
droit les  occafionnent,  de  meme  que  les  vapeurs 
& les  exhalaifons  de  la  terre , les  changemens  d’air 
dans  les  régions  voifines , & même  le  flux  & le  re- 
flux que  la  lune  occafionne  dans  fair  , peuvent  y 
contribuer  également. 

Lcrfque  le  mercure  qu’on  emploie  pour  conftruire 
des  baromètres  n’eft  pas  bien  purifié , & que  ces 
baromètres  n’ont  point  les  autres  qualités  qu’on  a 
dit , ils  ne  peuvent  être  de  comparaifon , & fe  tien- 
nent à des  hauteurs  differentes.  Lorfque  les  tubes 
font  trop  petits  & capillaires , le  mercure  s’y  tient 
plus  haut  que  dans  ceux  qui  font  bien  faits. 

On  conftruit  préfentement  des  baromètres  por- 
tatifs de  plufieurs  fortes  ; ils  font  compofés  de  ma- 
nière que  le  mercure  peur  venir  tcut-à-fait  jufqu’à 
l’extrémité  du  tube,  qui  eft  fermé  hermétiquement, 
& a la  forme  d’une  boule;  fautre  bout  fe  ferme  avec 


Un  tampon.  Par  cet  artifice,  on  empêche  le  mercure 
de  balotter  & de  fe  répandre , & il  n’eft  point  ex- 
pofé  au  danger  de  cafter  le  tube. 

Nous  vivons  dans  un  fluide  qui  nous  environne  de 
toutes  parts,  & qui  pele  fur  nos  corps.  Ce  fiu'.de 
aérien  varie  de  poids , ainfi  que  nous  le  démontre 
le  baromètre  dont  la  hauteur  varie  félon  le  plus  ou 
moins  de  pefanteur  de  l’air. 

Cet  inftrument,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
obferver,  nous  annonce  par  fes  mouvements  la  pe- 
fanteur abfclue  de  fatmofphère  ^ les  changements 
de*tems,  fur-tout  lorf^u’ils  doivent  être  confidé- 
rables  : avis  fi  important  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, & pour  le  voyageur. 

Cet  Inftrument , comme  on  vient  de  f obferver  , 
fert  au  phyficien  à mefurer  félévation  des  monta- 
gnes, & la  profondeur  des  fouterrains,  & même  à 
donner  par  des  obfervations  faites  à des  hauteurs  très- 
différentes  , iadoi  de  la  condenfation  de  fair.  Il  fert 
d’ailleurs  à vérifier  le  vuide  dans  les  expt'riences  de 
la  machine  pneumatique:  en  un  mot  il  eft  employé 
à difflrents  ufages. 

Cet  inftrument  fi  utile  demande  des  foins  & des 
précautions  pour  être  bon  ; précautions  que  négligent 
afîez  fouvent  ceux  qui  les  vendent  au  public  ; c’cîl 
pourquoi  nous  allons  indiquer  ici  les  foins  que  fon 
doit  prendre  dans  fa  conftrudion  , & mettre  les 
amateurs  en  état  de  les  conftruire  eux-mêmes.  Nous 
parlerons  d’abord  du  baromètre  jimple  : viendra  en- 
fuite  la  manière  de  conftruire  les  baromètres  a roue, 
les  baromètres  doubles. 

Les  défauts  d’un  baromètre  ne  peuvent  venir  que 
du  mercure  qui  le  remplit  , du  tuyau  qui  le  con- 
tient, ou  enfin  de  la  manière  dont  il  a été  chargé» 
Le  tube  ne  doit  avoir  aucune  fêlure  qui  puiiTe  don- 
ner entrée  à l’air  , aucune  afpérité  intérieure  qui 
puilTe  gêner  le  mouvement  du  mercure.  Le  dia- 
mètre des  tubes  dbit  être  de  deux  lignes  & demie 
à-peu-près. 

Lorfque  les  tubes  font  trop  petits , le  mouvement 
du  mercure  n’eft  point  aufti  libre.  Le  mercure  doit 
être  employé  très  - pur , revivifié  du  c.nnabre, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Le  mercure  peut 
être  verfé  dans  le  tube,  ou  à froid,  ou  bouillant, 
avec  un  entonnoir  à longue  queue  , ou  fans  en- 
tonnoir. 

En  verfant  le  mercure  bouillant  fa''s  entonnoir, 
on  obtient  des  baromètres  bien  purgés  d’air,  & clans 
lefquels  le  mercure  fe  foutient  toujours  le  plus 
haut. 

Si  le  mercure  fe  verfe  à froid  & avec  précaution. 
Ils  fe  tiennent  à oeu-près  de  niveau  à ceux-ci  ; 
mais  ceux  dans  lelquels  oi;  verr,’  le  mercure  bouil- 
lant avec  un  entonnoir,  fe  tiemient  moins  haut: 
ceux  qui  fe  tiennent  le  du-  i-as  de  tous.  & qui, 
par  conféquent  , font  le  ramas  bons , fout  ceux  dont 
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en  a lavé  le  tube  avec  de  Fefpnt-de-vîa  avant  d’y 
¥erfer  le  mercure. 

Lorfqu’on  charge  les  baromètres  avec  du  mer- 
cure bouillant , on  doit  le  faire  à l’air,  afin  de  n’être 
point  trop  expofé  aux  vapeurs  mercurielles  qui  font 
dangereufes. 

On  ne  doit  avoir  fur  foi , & dans  l’endroit  où  l’on 
travaille  , ni  galons , ni  bijoux  d’or  ou  d’argent  : la 
vapeur  gâteroit  fans  retour  tout  ce  qui  ne  pourroit 
pas  foutenir  l’adion  du  feu  nécelTaire  pour  le  faire 
évaporer. 

Baromètre  simple.  Le  baromètre  fimple , le 
premier  qu’on  ait  inventé  , & qui  confîfie  en  un 
fîmple  tuyau  de  verre  que  l’on  remplit  de  mercure, 
& dont  on  plonge  l’autre  bout  dans  une  petite  cu- 
vette de  mercure , efi  lans  contredit  le  meilleur, 
celui  dont  les  mouvements  font  les  plus  sûrs  & les 
plus  égaux. 

^ Pour  conllruire  ce  baromètre,  il  faut  fe  pourvoir 
d’abord  de  mercure  qui  ne  foit  pas  falfifié , & quî  ne 
foit  chargé  d’aucune  impureté.  Pour  s’alTurer  de  la 
purification  du  mercure,  & en  dégager  tout  l’air 
ui  pourroit  y adhérer  il  faut  d'abord  le  mettre 
ans  une  peau  de  chamois  que  l’on  ferre  fortement 
entre  fes  doigts  : on  voir  couler  le  mercure  à tra- 
vers les  pores  de  la  peau  ! on  le  reçoit  dans  un 
vafe  dégagé  de  toutes  les  faletés  ou  impuretés  qu’il 
pourroit  contenir  : on  le  met  enfuite  fur  un  feu 
doux  , ayant  un  grand  foin  de  mettre  un  couvercle 
fur  -le  vafe  qui  rabat  les  vapeurs  mercurielles  ; fahs 
cette  attention  , on  verroit  tout  le  mercure  fe 
diffiper. 

On  doit  avoir  des  tuyaux  de  verre  nouvellement 
faits  , dont  on  fe  fert  pour  les  baromètres  de  la  lon- 
gueur de  34  ou  3 y pouces.  Le  mieux,  pour  que  ces 
tuyaux  foient  plus  propres  en  dedans , & qu’H  n’y 
ait  point  d’air  adhèrent  aux  parois  du  verre , eiî  qu’ils 
aient  été  fcellés  hermétiquement  à la  verrerie  à Tinf- 
tant  ou  on  les  a faits.  On  lime  un  des  bouts  du  tube 
pour  l’ouvrir.  On  doit  obferver  d’en  choifîr  qui  aient 
au  moins  une  ligne  & demie  de  diamètre  dans  l’in- 
térieur. On  met  ce  tube  au-deffus  d’un  feu  de  char- 
bon pour  réchauffer. 

Le  point  effentiel  dans  la  confiruâion  de  cet  înf- 
trument , eft  de  faire  échapper  tout  l’air  qui  pour- 
rolt  adhérer  au  mercure  ou  au  tube  , parce  que  cet 
air  fe  trouvant  pris  dans  le  baromètre,  venant  à fe 
dilater  & à réagir  par  fon  reflbrt , empêcheroit  de 
juger  exadement  de  la  variété  de  mouvement  occa- 
fionnée  par  le  poids  de  i’atmofphère. 

Pour  parvenir  à bien  chafTer l’air,  il  efl  donc  bon 
de  prendre  un  fil  de  fer  plus  long  que  le  tube.  On 
attache  à l’extrémité  de  ce  fil  de  fer  un  morceau  de 
peau  de  chamois  ; & on  en  forme  une  efpèce  de 
pifton  que  l’on  pafle  dans  le  tube  de  bas  en  haut, 

^ de  haut  en  bas  pour  eij  détacher  l’air.  On  verfe 
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enfuite  dans  le  tube  , & fans  interruption , le  mer^ 
cure  bouillant.  Le  mercure , en  entrant  ainfi  dans  le 
tube  échauffé , en  chafTe  tout  l’air , 8c  Ton  obtient 
un  excellent  tube  de  baromètre  bien  plein  de  mer- 
cure , & bien  purge  d’air  : il  ne  s’agit  plus  alors 
que  de  placer  le  tube  dans  le  petit  vafe  de  verre  où 
Ton  aura  mis  du  mercure. 

On  doit  avoir  foin  que  ce  vafe  foit  de  telle  lar- 
geur , que  la  furface  du  mercure  qu’il  contient  de- 
meure fenfiblement  a la  meme  hauteur  pendant  que 
celui  du  tuyau  _ monte  ou  defcend.  Il  ne  refle  plus 
alors  ^qu  a appliquer  ce  baromètre  fur  une  planche 
que  1 on  a foin  de  graduer  de  pouce  en  pouce  bien 
exaâement.  On  applique  le  tube  fur  la  planche  gra- 
duée 3 & en  y faifant  une  entaille  pour  placer  la 
cuvette,  de  manière  que  la  ligne  de  niveau  du  mer- 
cure  foit  parallèle  avec  la  première  ligne  du  pre- 
, mier  pouce  de  graduation. 

Nous  avons  dit  que  l’éclat  Uunîneux  des  baro- 
mètres efl  communément  regardé  comme  un  des 
carafteres  dilîinâifs  de  leur  bonté.  Cependant  M.  le 
cardinal  de  Luynes  a obfervé  qu’un  baromètre,  dont 
la  colonne  de  mercure  étoit  réduite  à quatre  pouces 
de  hauteur , & qui  par  conféquent  contenoit  de  l’air 
dans^fon  tube,  rendoit  de  la  lumière.  Mais  cette 
lumière  étoit  foible,  pâle,  & ne  paroiflbit  qu’après 
plufieurs  balancements.  Au  contraire  , les  bons  ba- 
romètres bien  purgés  d’air  donnent,  même  au  pre- 
mier balancement,  une  lumière  très-vive  : cette 
lumière  du  baromètre  tient  fans  doute  aux  phéno- 
mènes éleâriques. 

Baromètre  a roue  ou  a cadran.  L’on  en  doit 
l’invention  à M.  Hooke , & , félon  d’autres , à 
M.  Boyie.  Il  n’a  été  imaginé  que  pour  rendre  beau- 
coup plus  fenfîbles  les  mouvements  du  mercure  qui, 
dans  le  baromètre  fîmple  , fe  renferment  dans  un  in- 
tervalle de  deux  pouces  & demi. 

Sa  conflruétion  confîfte  dans  un  tube  de  verre 
dont  la  branche  la  plus  longue  fe  termine  par  une 
grofle  boule  ou  un  cylindre,  & la  plus  courte  par 
un  cylindre  gros  comme  le  doigt  & de  même  dia- 
mètre : le  relie  du  tuyau  n’efl  pas  plus  gros  que  dans 
les  baromètres  ordinaires,  afin  d’employer  moins 
de  mercure. 

Sur  la  furface  du  mercure , dans  la  petite  bran- 
che , repofe  un  petit  poids  fufpendu  à un  fil  de  foie 
qui  enveloppe  une  petite  poulie  d’ivoire  très-mo- 
bile , dont  1 axe  porte  une  aiguille  bien  légère  & 
bien  en  équilibre  avec  elle-même.  A l’autre  bout 
du  fil,  efl  une  petite  boule  plus  légère  que  le  poids 
qui  fert  à tenir  le  fil  bandé , & à l’empêcher  de 
gliiïer  fur  la  poulie  , en  faifant  prefque  équilibre 
avec  le  poids. 

On  voit  par  cette  defcription  , que  quand  le  mer- 
cure de  la  longue  branche  defcend  , celui  de  la 
petite  branche  monte  , foulève  le  poids  flottant 

dont 
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âont  li  elî  charge  , & donne  lieu  au  contre-poids  de 
faire  tourner  la  poulie  avec  fon  axe , & l’aiguille 
^ui  y ell  fixee  ; & que  quand  le  mouvénient  du  mer- 
cure fe  fait  dans  le  feus  contraire , celui  de  l’al- 
guille  ferait  en  confequence  par  l’aâion  du  poids 
qui  fuit  1 abailîement  du  mercure. 

On  voit  pareillement  comment  on  peut  de  plus 
en  plus  rendre  ces  mouvemens  fenfibles,  foit  en 
failant  la  poulie  plus  petite,  foit  en  donnant  plus 
de  grandeur  au  cadran  : niais  de  ces  deux  moyens, 
le  premier  a des  bornes  qu  il  ne  faut  point  pafier, 
qu  il  ne  faut  pas  même  atteindre.  L’aiguille  ne  doit 
pas  faire  le  tour  du  cadran  ; c’eft  affèz  même  qu’elle 
en  parcoure  les  deux  tiers. 

Si  du  plus  bas  au  plus  haut,  le  poids  peut  faire 
un  mouvement  de  quinze  lignes , ce  qui  fuppofe 
une  variation  de  deux  pouces  & demi  dans  la  hau- 
teur du  baromètre  , il  faut  faire  la  circonfé- 
rence de  la  pouiie  égale  aux  deux  tiers  de  cette 
etendue , e’eft-a-dire  de  dix  lignes. 

Pour  faire  la  divifîon  du  cadran  , on  mettra  zéro 
tout  en  bas  , & l’on  prendra  de  chaque  côté  un  tiers 
circonférence , que  1 on  divifera  en  quinze 
parties  égales , numérotées  de  cinq  en  cinq.  Dans 
le  tiers  qui  refera  vuide  en  haut , on  pourra  écrire 
baromètre. 

Ce  baromètre , avec  fa  poulie  & fon  poids , fe 
place  & s attache  derrière  une  planche  chantournée 
^ enjoliyee  de  fculpture , de  dorure  ou  de  vernis , 
a volonté  , avec  les  précautions  nécelTaires,  pour 
erapecher  qu’il  ne  foit_  caiïe  ; c’ell-à~dire  , par 
exemple,  dans  une  coulifTe  aiïez  profonde  pour  le 
recevoir , & par-deffiis  une  planchette  qui  entre  à 
feuillure , & qui  s’arrête  avec  des  tourniquets. 

Le  cadran  eft  pardevant^  à telle  hauteur  qu’on 
veut  le  rnettre , & 1 axe  delà  pouiie,  prolongé  à 
travers  1 épaiffeur  de  la  planche , reçoit  raiguiile 
qui  eiî  montée  fur  un  petit  canon  de  cuivre,  afin 
qu’on  puifTe  la  mettre  fous  tel  point  du  cadran 
qu’on  voudra. 


On  peut  couvrir  le  cadran  d’un  veiTe  plan , en- 
cadre  dans  une  moulure  circulaire , qui  ne  gêne 
peint  1 aiguille.  En  perçant  ce  verre  au  centre  , on 
y a.apte  un  index  qui , tournant  en-delTus , fert  .à 
indiquer  les  mouvemens  de  l'aiguille  ; oh  le  fait 
.mouvoir  par  un  bouton  faillant  en  dehors. 


Ce  baromètre  ^ plus  fufceptible  d ’ornemens  & 
ri  embelli ITemen s,  a été  préféré  par  l’homme  du 
îTionae  ; mais  le  phyficien  l’a  abandonné  pour  s’en 
tenir  au  ^a-ometre  fimple.  Fii  e.fiet , le  baromètre  à 
roue  ne  peut  indiquer  que  les  grandes  variations. 


Dans  le  moment  on  le  mercure  commenci 
monter  ou  à defeendm  im  peu  , c’efl-à-dire  , le 
qu  il  devient  conve,.e  ou  concave,  le  petit  pc 
alors  r a pas  afléz  de  mouvement  pour  faire  tour 
la  poul.e,  puif.ue,  quelque  mobile  qu’elle  fo 
Arti  è*  Jdaieis,  Tom,  VI. 
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elle^a  toujours  nécelîairement  un  peu  de  frottement 
fur  lou  axe  ; ce  qui  fuffit  pour  rendre  infen/îbles  les 
variations  peu  confidérabies. 


_ Baromètre  double.  M.Hughens,  dans  l’inten- 
tion de  rendre  la  marche  du  baromètre  plus  fen/îble 
imagina  d’en  conftruire  un  compofé  de  deux  tuyaux 
& de  deux  boîtes  ou  cylindres  ; l’un  de  ces  tuyaux  , 
de  deux  lignes  de  diamètre , ayant  à fon  extrémité 
uperieure  une  boîte  cylindrique  d’un  pouce  de 
haut,  fur  quatorze  ou  quinze  lignes  de  diamètre, 
eft^  recouroe  par  le  bas , & va  fe  joindre  à l’autre 
boite  de  pareille  hauteur,  & de  même  diamètre  que 
la  precedente,  ^ 

Au-deïïus  de  cette^feconde  boîte , s’élève  un  autre 
tuyau  , dont  le  diamètre  intérieur  ne  doit  être  qu’un 
peu  plus  d’une  ligne.  Du  point  du  milieu  de  la 
preniiere  boîte , au  point  du  milieu  de  la  fécondé 
il  doit  y avoir  vingt-fept  pouces  & demi.  On  em- 
plit la  première  boîte  & le  premier  tuyau , en  le 
tenant  penché  avec  du  mercure  j & ayant  fait  fortir 
tout  1 air  qui  y éîoit  renfermé , on  le  redrefTe  pour 
le  mettre  dans  fa  fituation  verticale  , où  il  doit  de- 
meurer. Dans  le  fécond  tuyau  , l’on  verfe  de  l’eau 
commune  , mêlée  avec  un  feizième  d’eau  forte 
pour  l’empêcher  de  geler  en  hiver.  ' 

Cette  eau  fera  colorée,  ,&  l’on  en  verfera  iufqu’à 
ce  qu  elle  monte  jufques  vers'  la  moitié  du  fécond 
tuyau  , les  deux  tuyaux  étant  de  diamètre  très-dif- 
ferens  y lorfque  le  mercure  s’élève  d’une  petite 
quantité  dans  la  fécondé  boîte  , il  en  fait  fortir  une 
égalé  quantité  de  liqueur  qui  entre  dans  le  petit 
tuyau , dans  lequel  l’élévation  de  l’eau  efl  plus 
lenfîble  , a caufe  de  l’inégalité  des  diamètres. 


ivifiià  ce  oarometre 


favans  ont  tenté  de  réformer,  & Ton  ne  voit  pas 
qu  lis  aient  reufil.  Le  phyficien  eft  toujours  forcé 
d.e  revenir  au  bd^otiictrc  finiple» 


Baromètre  Marin.  Le  célèbre  M.  PalTemant 
eit  parvenu  a conlÎTuire  des  baromet  es  marins 
auHi  parfaits  que  des  baromètres  terrcllres  ; il  a re- 
médie a tout  obfiacle,  en  empêchant  la  dilatation 
libre  du  mercure  oans  l’atmofphère  ambiant. 


Il  eff  étonnant  qu’un  p'-océdé  aulTi  fimple  n’a’t 
pas  trouve  plutôt  le  jour.  Il  confifie  è donner  deux 
tours  de  fpirale  au  tube  dans  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur, qui  font  fuffifans  pour  rompre  l’agitatiün  qui 
communique  au  vif-argent  les  mouvemens  combi- 
nes du  roulis  & du  tangage  du  vaifTeau,  &•  à donner 
quatre  lignes  de  largeur  au  diamètre  intérieur  de  la 
partie  lupeneure  du  tube. 


Le  vif-argent  y terminant  fa  colonne,  a plus  de 
champ  pour  garder  le  niveau  ; & dans  le  cas  trè^- 
rare  ou  les  deux  tours  de  fpira'e  du  tube  n’enmèche- 
roient  pas  entièrement  i’agiratiou  du  mercure 
elle  sevaiiouu  dauj  grande  furface,  devient 
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abfolunient  infenfible  , & le  baromètre  marque 
toujours  exaftemenî  l’état  de  ratmofphcre. 

^ Baromètre  portatif,  & qui  peut  être  adapté 
a une  canne. 


Le  plus  exaâ  de  tous  les  baromètres  eft , fans 
con^edjt,  & de  l’aveu  de  tous  les  phyficiens,  celui 
, . modifications  qu’on  a cherché  à 

lui  l^ire  lübir  pour  le  rendre  plus  fenfible , ont  été 
piütot  nuifibles  qu’utiles  à fa  perfeâion. 

Le  feul  reproche  qu’on  pouvoit  faire  à cet  infiru- 
ment , étoit^  ^la  difficulté  de  le  tranfporter , fans 
1 expofer  à 1 éruption  de  Pair  qui  s’éiançoit  avec  la 
plus  grande  facilite  dans  la  longueur  du  tube,  & 
detruifoit  par-là  l’inllrument. 


Pour  obvier  a cet  inconvénient  , on  imagina 
a abord  de  recourber  la  partie  inférieure  du  tube, 
& de  la  terminer  par  une  boule  qui  faifoit  l’office 
de  cuvette  : cette  cuvette , furmontée  d’un  tube 
cylindrique,  pouvoit  être  fermée  par  le  moyen  d’un 
piflon,  Sc  par  confequent  retenir  le  mercure  dans 
toute  la  capacité  du  tube. 

On  ne  connut  point  d’autres  méthodes  jufju’en 
^772-,  pour  rendre  portatif  le  baromètre  de  Tori- 
celli.  Quelque  exaéfe  qu’elle  parût  au  premier  coup- 
dœil,  les  différens  iifages  auxquels  on  l’employa, 
découvrirent  les  défeâuofîtés  auxquelles  elle  était 
fujette. 


1°. 


On  ne  pouvoit  pillonner  exadement  que  des 
tubes  d un  très-petit  calibre  ; & alors  la  colonne  de 
mercure  éprouvant  plus  de  frottement , ne  prenoit 
pas  toujours  la  hauteur  qu’elle  devoit  avoir. 


pifion  fait  dune  tige  de  fer,  enveloppé 
d une  quantité  fuffifante  de  chanvre,  ne  confervoit 
pas  toujours  le  même  degré  de  fermeté  qu’il  devoit 
avoir  pour  fermer  exaéferaent  la  capacité  du  tube  : ' 
la  partie  de  chanvre  fe  delTechoit  à la  longue , & 
le  mercure  cédant  à fon  propre  poids , fe  portoit 
dans  la  cuvette,  & donnoit  paflage  à l’air. 


^ Tels  ont  été  les  inconvéniens  qui  ont  fait  ima- 
giner une  autre  conlîruâion  de  baromètre  'portatif  ^ 
qui  ne  fauroit  être  trop  connue  des  phyficiens , & 
dont  l’exaftitude  paroit  être  portée  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection. 

Ce  baromètre  efl  compofé  d’un  tube  fermé  her- 
métiquement à fes  deux  extrémités,  & ouvert  laté- 
ralement vers  fa  partie  inférieure.  Ce  tube  rempli 
de  mercure  , fuivant  la  méthode  ordinaire  , étant 
plongé  dans  une  petite  cuvette,  comme  celle  des  ■ 
baromètres  de  Toricelli , s’y  trouve  tellement  en- 
touré de  mercure,  que  quelque  mouvement,  & 
quelque  degré  d’inciinaifon  qu’on  lui  donne , cette 
ouverture  inférieure  latérale  eft  toujours  recouverte 
de  mercure  ; & en  coiiféquence  l’air  ne  peut  s’in- 
troduire dans  le  tube, 


Cet  inflrument  eft  donc  fufceptibîe  de  fubîr  tous 
les  tranfports  poffibles , fans  éprouver  le  moindre 
dérangement.  Il  ne  s’agiftoit  plus  que  d’adapter  fo- 
ndement le  tube  à la  cuvette , & on  y eft  parvenu 
par  le  moyen  fuivant. 

On  lie  un  morceau  de  peau  de  mouton  fur  la 
circonférence  du  tube,  vers  l’endroit  où  il  plonge 
dans  la  cuvette  ; on  repioie  cette  peau  fur  elle- 
menie  par-deiTus  la  ligature , & on  lie  l’autre  ex- 
trémité fur  la  gorge  de  la  cuvette  ; par  ce  moyen , 
le  tube  eft  tellement  adhérent  à ce  dernier  vaifleau, 
qu  il  peut  fupporter  tout  le  poids  du  mercure  qui  y 
eft  contenu. 

Le  feul  inconvénient  auquel  il  convenoit  de 
parer,  etoit  d empecher  que  les  ofcillations  du  mer- 
cure ne  fe  fiffent  fentir  trop  fortement  contre  la 
voûte  fuperieure  du  tube  5 car  l’on  conçoit  facile- 
ment par  l’expérience  du  marteau  d’eau  , avec 
quelle  force  une  colonne  de  mercure  purgée  d’air, 
doit  frapper  contre  les  parois  de  cette  voûte.  Voici 
Fingénieux  expédient  dont  on  s’eft  fervi. 

On  a fait  fondre  à la  lampe  d’émailleur  la  portion 
fuperieure  du  tube  j on  a,  par  ce  moyen  , étranglé 
fôn  canal , au  point  de  le  rendre  capillaire  j on  a , 
outre  cela  , furchargé  & renforcé  de  matière  l’extré- 
mite  du  meme  tube  , de  forte  que  le  mercure  fe 
portant  vers-  la  voûte  du  tube , il  ne  parvient  que 
progreffivement  contre  cet  extrémité  , après  avoir 
perdu  u»e  portion  de  la  force  qu’il  avoit  en  pafTant 
par  le  tube  capillaire. 

L’artîfte  , qui  eft  M.  Affier  Périca , a inventé 
aufll  une  manière  d’en  préparer , dont  le  haut  du 
tube  eft  fans  étranglement  ; mais  ils  font  garnis 
à leur  fommet  d’une  manière  dont  il  s’eft  réfervé  la 
connoilTance, 

Baromètre  vivant.  Un  obfervateur  a annoncé 
que  tenant  une  fang-fue  fur  fa  fenêtre,  dans  un 
bocal  aflez  grand  pour  contenir  huit  onces  d’eau , 
rempli  aux  trois  quarts  , recouvert  d’une  toile  fine  , 
elle  lui  avoit  fervi  de  baromètre  , & lui  annonçoit 
les  variations  qui  dévoient  arriver  dans  l’atmofphère , 

J en  l’obfervant  tous  les  jours. 

Lorfque  le  tems  confinuoiî  à être  fereîn  & beau  , 
la  fang-fue  reftoit  au  fond  du  bocal , fans  mouve- 
ment , & roulée  en  fpiraî.  Lorfqu’il  devoit  pleuvoir 
avant  ou  après  midi , elle  montoit  jufqu’à  fa  fur- 
face , & y reftoit  jufqu’à  ce  que  le  tems  fe  remit. 
S’il  devoit  y avoir  du  vent , la  fang-fue  inquiette 
parcouroit  l’eau  avec  une  vîtefTe  furprenante , & ne 
cefToIt  de  fe  mouvoir  que  lorfque  le  vent  commen- 
çoit  à fouffler. 

A l’aproche  des  tempêtes  , du  tonnerre,  de  la 
pluie  , la  fang-fue  reftoit  prefque  continuellement 
hors  de  l’eau  pendant  plufieurs  jours  ; elle  fe  trou- 
voit  mal  à fon  aife  , & étoit  dans  des  agitations 
convulllves. 


Pendant  la  gelée,  ainfi  que  par  les  beaux  jours 
d’été,  elle  relloit  au  fond  du  bocal  : à l’approche 
de  la  neige  ou  de  la  pluie , elle  fixoit  fon  habita- 
tion à l’embouchure  même  du  bocal. 

Notre  obfervateur  avoir  foin  pendant  l’été  de 
renouveller  l’eau  du  bocal  tous  les  jours  ; & pendant 
l’hiver  une  fois  tous  les  quinze  jours. 

Il  eft  aile  d’elTayer  à reconnoître  la  vérité  de  ce 
phenomene,  qui  démontre  que  la  fang-fue  ép-ouve 
des  fenfations  bien  furprenantes , puilque  le  chan- 
gement de  teras  caufe  en  elle  une  altération  fi  vi- 
fible,  meme  avant  qu’il  foit  changé. 

La  fang-fue  pourroit  bien  n’être  pas  le  feul 
animal  aquatique  qui»  fervît  de  baromètre  vivant. 

Les  anémones  de  metj  qui  font  des  zooph)tes 
marins,  conlervees  en  vie  dans  de--  cabinets,  an- 
noncent les  tempêtes  ; peut-être  nous  procureroient- 
elles  un  baromètre  marin  tant  defîré. 

Quoiqu’il  en  foit  des  obfervations  cî-delTus, 
nous  avons  cru  que  le  meilleur  moyen  de  s’alTurer 
de^leur  vérité , étoit  de  mettre  dans  iin  bocal  de 
meme  grandeur , dans  la  même  eau  & à la  meme 
température  deux  faiig-fues  de  même  grolTeur.  Si  ce 
qu’on’  vient  d’annoncer  étoit  confiant  , elles  au- 
roient  dù  fans  doute  éprouver  les  mêmes  effets. 
Loin  de  reconnoître  aucun  rapport  dans  leurs  mou- 
vemens , nous  n’y  avons  vii  que  de  la  contrariété. 
Par  le  même  tems  & la  même  température.  Tune 
étoit  au  fond  du  bocal , l’autre  à la  furface  ; l’une 
tranquille  , l’autre  agirée;  d’où  il  paroît  réfulter 
que  le  baromètre  qu’on  veut  trouver  ne  peut  abfo- 
iument  indiquer  rien  de  certain.  £>5.  de  tlnd. 

Blanchisseuse.  C’efl  le  nom  de  celle  qui  pour 
ôter  les  taches  du  linge  , ou  le  décraffer , le  lave 
fur  le  bord  des  ruiffeaux  , ou  dans  les  bateaux 
fur  les  ri\ieres,  apres  lavoir  lefîive  ou  favoniié. 

La  première  opération  des  blanchîlTeufes  con- 
CxÇit  Z cJTanger  le  linge,  c’efl-à-dire , à le  mouil- 
ler avant  de  le  ranger  couche  par  couche  dans 
le  cuvier;  ehes  mettent  enfuite  dans  une  grande 
chaudière  d’eau , de  la  cendre  avec  de  la  foude  ' 
en  proportion  du  linge  qu’elles  ont  à iefiiver. 

Lorfque  l’eau  de  la  chaudière  forme  des  petites 
bulles  fur  fa  fuperficie,  on  commence  à couler  La 
leffive , c efl-à-dire  qu’on  la  porte  avec  un  petit 
leau  dans  le  cuvier^  en  obfervant  de  commencer 
par  donner  au  linge  de  l’eau  tiede  : on  en  aug- 
mente la  chaleur  a m.efijre  que  la  leffive  fe  fait 
& on  finit  par  lui  donner  l’eau  bouillante.  ’ 

La  lefîive  étant  faite , on  fait  écouler  toute 
leau  du  cuvier,  & on  en  tire  le  linge  pour  le 
porter  dans  des  bateaux  fur  la  riviere:  en  hiver 
elles  y tiennent  des  chaudières  pour  que  le  linge 
fe  decraffie  mieux  : elles  frappent  enfuite  le  linge 
lur  le  bord  du  bateau  ou  fur  des  bancs  avec  des 


battoirs,  en  ayant  foin  de  le  plonger  dans  leau  de 
temps  en  temps,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fuffifamment 
nettoyé. 

Des  que  les  hotteufes  ont  remporté  le  linge 
chez  les  blanchiffeufies , elles  le  mettent  fécher 
pendant  l’hiver  dans  un  endroit  où  il  y a un  poêle  , 
& dans  les  beaux  jours  fur  des  étendoirs  ou 
longues  perches  qu’on  leur  permet  de  faire  fceiler 
dans  le  mur  à côté  de  leurs  fenêtres. 

La  Mare  , titre  premier,  pages  de 

fon  Traite  de  la  Police  , d;t  qu’il  leur  efl  défendu 
de  laver  le  linge  en  certains  endroits  à Paris, 
& aux  porteurs  d’eau  de  puifer  auprès  des  bateaux 
des  BlanchifieuiTes. 

Aux  environs  de  Paris  , quelques  blanchiOeulTes 
i^^f€rv£nt  de  a la  place  de  fonde,  co  ejui 

brûle  le  linge  & le  rend  extrêmement  dur  St  dé- 
fagreable  au  toucher.  Lorfqu’on  veut  favoir  s’il  y 
a eu  de  la  chaux  dans  la  leffive  , on  n’a'  qu’à 
donner  un  petit  coup  de  doigt  au  linge  lorfqu’il 
eft^fec  , on  en  voit  fertir  une  efpèce  de  pouffiere, 
qui  fe  forme  des  petites  parties  de  la  chaux  qui  ont 
demeuré  datis  le  linge, 

O ' 

Quelques  riches  particuliers  qui  ont  bemcoup 
_ de  linge , & qui  veulent  l’avoir  extrêmement  blanc  , 
l’envoient  blanchir  en  Hollande,  où  les  eaux  qui 
filtrent  à travers  les  dunes  font  parfaitement  dou- 
ces & claires. 

Lorfqu’ii  eft  queffion  de  blanchir  & d’enleveï 
la  crafTe  du  linge  fin  , les  blanchiffieufies  le  paf- 
fent  d abord  à une  eau  tiede  avec  du  favon  noi^-  : 
on  n ignore  pas  que  le  faven , étant  mêlé  avec  de 
1 eau,  augmente  confidérabiement  la  force  difTol- 
va^  te  de  ce  liquide,  lui  donne  la  propriété  de  fe 
meler  avec  les  corps  tenaces,  de  les  délayer, 

& de  les  détacher  des  corps  auxquels  il  font  ad- 
hérents. 

Apres  avoir  îaifTe  tremper  le  linge  fin  pendant 
quelque  temps  dans  un  baquet  avec  la  première 
eau  de  favon  dont  elles  l’ont  lavé,  elles  le  paf- 
fent  au  (avon  blanc,  & le  rincent  enfuite  dans 
une  eau  bien  claire  pour  lui  ôter  lôieur  de 
favon, 

L^  hongrois  n ufent  point  de  charbon  pour 
repaiitr  leur  linge  , &;  font  beauc  up  plus  d’ou- 
vrage que  nos  blanchifTeuffes.  Leur  blanchilTcir  eiî 
une  table  de  fix  pieds  de  longueur  fur  deux  de 
largeur  : les  rouleaux  font  proportionnés  à cette 
table,  Lorf|u'une  chem.ife  cfi  lavée  & encore  hu- 
mide , on  ia  plie  comme  on  veut  qu’elle  le  foit 
011  la  rouie  autou-  du  rouleau  qui  efi  à 1 extré- 
mité oppoiée  au  blanchifToir , on  U couvre  d’une 
ferjiette  : on  garnit  de  même  le  rouleau  le  plu 
près  de  l’ouvrier  avec  des  draps  ou  quel]ue  a'stre 
linge  qiie  ce  Toit;  on  met  enfuite  les  rouleaux  fous 
une  caille  , qui  a ordinairement  quatre  pieds  de 
1-ongeur  fur  deux  de  largeur,  dont  le  fond  eil 
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fïit  d'une  planche  bien  unie  ; les  bords-  de  cette 
caiiie  font  un  peu  élevés  pour  contenir  de  grofiês 
pierres. 

Le  blanchllTeur  tire  à foi  & repoufïe  quatre 
ou  cinq  fois  cette  caifle  qui , eu  même  temps  , 
fait  aller  les  rouleaux  r après  ce  procédé  il  pouffe 
la  taiffe  plus  avant , & la  fait  pencher  d’un  côté 
tandis  qu’un  bois  quarré  la  retient  de  l’autre  ; la 
caiffe  fe  foutenant  .de  ce  côté  , il  tire  un  rouleau, 
retourne  la  chemife  , & recommence  la  même 
opération  de  l’autre  côté  pour  le  fécond  rouleau. 
Après  cette  opération  le  linge  fort  de  cette  efpece 
de  calandre , beau  , ferme  & brillant  ; on  y paffe 
indifféremment  le  gros  comme  le  plus  fin.  Peur 
que  ce  travail  fefaife  bien,  il  faut  que  la  caiffe 
foit  placée  entre  deux  piliers,  de  façon  qu’elle 
puiffe  fe  mouvoir  fans  fortir  de  la  place  qu’elle 
doit  parcourir,  £<  que  la  planche  du  fond,  aiiifî 
que  les  rouleaux,  foient  bien  polis. 

Blanchisseuse  de  Bas  de  Soie.  C’eff  celle 
qui  5 après  avoir  asttoyé  des  bas  de  foie  qui  ont 
été  portés.,  leur  donne  un  nouveau  iuftre  , & les 
fait  paraître  comme  neufs. 

Les  bas  étant  attachés  paire  par  paire  pour  les 
empêcher  de  fe  mêler , on  fait  fondre  du  favon 
noir  dans  de  l’eau  tiede,  dont  on  verfe  dans  lui 
vafe  quelconque  pour  le  premier  lavage  , ce  qu’on 
appelle  tléeraffer.  Après  cette  première  opération  , 
on  fait  une  fécondé  eau  avec  du  favon  blanc  , 
dans  Ia]uclle  on  lavonne  & laiffe  tremper  les  bas 
juiqu’à  rc  qu’ils  foient  totalement  blancs.  Dès  que 
les  bas  font  fortis  de  cette  fécondé  eau  de  favon  , 
on  les  tourne  à l’envers  & pour  bien  les  évider 
on  les  lave  dans  une  eau  bien  claire  jufqu’à  ce  qu’il 
îfeu  forte  plus  de  favon. 

Toutes  ces  opérations  étant  finies,  on  les  paffe 
dans  une  eau  bleue  , faite  avec  de  l'indigo  * & 
on  obfer/e , lorfqu’on  les  étreint,  de  ne  pas  trop 
les  tordre,  pareequ’il  fe  fonmerok  des  raies  bleues 
dans  les  plis  intérieurs.  On  les  met  enfuite  fé- 
cher  fur  une  corde  , & loriqu’ils  font  à demi 
fecs,  on  les  attache  par  les  deux  boutsà  des  baguet- 
tes pofées  horiiontalernent  fur  un  tonneau  défoncé 
par  les  deux  bouts. 

Pour  blanchir  une  trentaine  de  patres  de  bas  , 
on  met- au  fond  du  tonneau  un  réchaud  de  braife 
qui  lupperte  une  petite  écuclle  de  terre  dans  la- 
quelle il  y a du  foufre  en  canon  , ou  en  bâton  , 
de  la  groffeur  d’une  noix.  Lorfque  le  foufre  eft 
fondu  & qu’il  eff  enflammé,  on  ôte  l’écuelie  de 
dellus  le  réchaud  , & on  couvre  l’extrémité  ffipé- 
rieure  du  tonneau  avec  une  couverture  de  laîne 
pour  empêcher  la  fumée  de  s’extrav^fer.  Or.  laiffe 
les  bas  atnfi  couverts  jufqu’à  ce  que  le  foufre  foit 
confommé  , & que  la  fumée  foit  entièrement  ab- 
Ibrbée  , ce  qui  eff  l’affaire  tout  au  plus  d’un  quart 
d heure. 
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Ces  bas  étant  ainfi  ijufrés , on  met  cha-qne  paire 
fur  une  forme , de  maniéré  que  l’envers  du  pre- 
mier bas  enforme  porte  lur  le  bois  , & que  l’en- 
vers du  fécond  foit  en  dehors,  c’'eft-à'dire  qu’il 
faut  que  les  deux  endroits  fe  touchent. 

On  ^ prend  enfuite  un  moine , ou  verre  qui  a 
une  poignée  qui  eff.  plat  par  deffous  ; & avant 
que  les  bas  foient  finis  de  fécher  fur  la  forme  , 
en  les  moire  en  faifant  monter  le  moine  de  bas- 
en  haut  , & en  obfervant  de  ne  pas  appuyer  en 
defeendant  fur  l’endroit  déjà  paffé,  pareeque  les- 
bas  ne  pourroient  pas  moirer. 

Oojervations  fur  le  blanchijfage  du  linge, 

il  n’eff  perfonne  qui  ne  lâche  par  expérience 
combien  le  linge  dépérit  entre  les  mains  des- 
bianchiffeuffes.  Le  procédé  qu’elles  emploient 
pour  le  blanchir  eff  bien  propre  à ufer  & mal- 
tra  ter  le  linge  .:  les  broffes  rudes  , les  battoirs- 
dont  elles  le  fervent  pour  le  gros  linge,  & pour 
le  linge  au-deffus  du  commun , les  bois  fur  lef- 
quels  on  le  bat  d’ordinaire  ( car  fouvent  le  fait-on 
encore  fur  des  pierres  qui  font  raboteufes  ) per- 
dent bientôt  le  peu  de  poli  qu’ils  peuvent  avoir  r 
leur  lurface  caffee  ne  peut  que  percer  & déchirer 
le  linge  dont  les  fils  font  déjà  attendris  par  l’eau  , 
& encore  plus  par  les  fels  lexiviels  dans  lef- 
quels  le  linge  a trempé  pendant  très  long-temps» 

La  confervation  du  linge  eff  cependant  un  ob- 
jet important  d’écono.mie,  Auffi  les  hollandois , ff 
inffruits  dans  tout  ce  qui  regardent-  ces  objets 
font  ufage  d’une  méthode  avec  laquelle  ou  con- 
ferve  le  linge , & on  lui  fait  prendre  le  plus  beau 
blanc;  il  feroit  facile  , lur-tout  à la  campagne,  daris^ 
les  endroits  oii  il  y a beaucoup  d’eau,  de  faire 
ufage  de  cette  méthodt. 

tes  blanchiffeufies  holîandoilès  , après  avoir 
ramaffé  le  linge , l’empâtent  piece  à piece  en  di- 
vers endroits  avec  du  favon  noir  : elles  4é  met- 
tent enfuite  dans  un  cuvier  qui  n’a  point  d’égofit 
comme  les  nôtres , St  le  couvrent  d’un  gros  drap 
qu’elles  appellent  cendrier.  Pendant  ce  temps , elles 
font  bouillir  une  chaudière  pleine  d’eau  dans  la- 
quelle elles  mettent  des  cendres:  l’eau  en  bouillant 
fe  charge  de  tous  les  fels  lexiviels  : ils  verfent 
enfuite  cette  eau  dans  le  cuvier  par-deffus  le 
cendrier  dont  l’office  eff  d’arrêter  les  cendres  qui 
peuvent  s’être  écoulées  avec  l’eau.  On  propor- 
tione  l’eau  de  leffive  à la  quantité  de  linge  que 
contient  le  cuvier.  L'eau  bouillante  étant  ver- 
fée  , on  couvre  le  cuvier  , & on  le  laiffe  ainfî’ 
repofer  l’efpace  au  moins  de  cinq  ou  hx  heures  : au 
bout  de  ce  tems  , elles  retirent  le  linge  , le  fa- 
vonnenî  à la  main  comme  on  fait  ici  le  linge  fia; 
elles  le  rincent  enfuite  , & l’envoient  au  hleeke. 

Le  bîeehe  eff  un  pré  fermé  communément  de 
foffés  , & quelquefois  de  haies  , & traverfé  felou 
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iâ  ^ar.deur  d’un  on  de  plndeurs  canaux  aOei  pro- 
fonds, pour  qu’eu  plongeant  une  pele  dans  Ttàu, 
on  ne  puifTe  toucher  le  vafe  ni  t'rouLler  l’eau. 
On  étend  la  litige  fur  l’herbe  le  long  des  canaux, 
& on  i'arroie  pendant  deux  ou  trois  jours  auffi  fou- 
vent  qu’il  sèche.  Cette  opération  fe  fait  avec  une 
pele  à eau  qui  jette  l’eau  à une  aiïez  grande  dif- 
tance  pour  mouiller  beaucoup  de  linge  à la  fois. 

Lorfque  ce  linge  efl  fuffifamment  blanc  , on  le 
met  au  bleu  ; puis  on  le  renvoie  à la  blanchilTeufe 
qui  a foin  de  le  faire  fécher  à inefure  qu’elle  veut 
le  repaiTer. 

Moyen  de  procurer  à toutes  les  bîanchifTeufès  qui 
lavent  le  linge  dans  les  rivières  eu  l'eau  ejl 
feuvent  trouble  , autant  d'eau  claire  quil  leur  en 
faut  pour  faire  leur  opération , quelque  longue 
quelle  puijfe  être  , & quelque  quantité  dlecu  quelle 
demande. 

Rien  de  fi  fimple  & de  fi  aifé  que  ce  moyen  ; une 
barique  leur  fuSît:  on  la  perce  en  vingt  endroits 
parle  fond:  on  y met  un  pied  de  fable:  ou  l’en- 
fonce dans  l’eau  fous  la  main  de  chaque  bianch.if- 
feufe,  de  manière  qu’elle  déborde  de  deux  à quatre 
doigts  au-delTus  de  l’eau. 

L’eau  qui  montera  par  les  trous  faits  au  fond  de 
la  barique , & qui  fe  filtrera  au  travers  du  fable  , 
s’élèvera  jufqu'au  niveau  de  la  rivière  : il  en  mon- 
tera néceflairement  plus  de  quatre-vingts  féaux  de- 
puis le  matin  jufqu’au  foir  : la  barique  aura  fon  cou- 
vercle, afin  que  i’eau  fale  qui  jaillira  fous  les  coups 
du  battoir  n’y  entre  point  ÿ voilà  un  moyen  fans 
contredit  le  plus  fimpie  & le  plus  sûr  qu’on  puifTe 
employer. 

Blanchissage  des  blondes. 

Faites  fuccefîlvement  deux  eaux  de  favon  au  feu, 
dans  lefquelles  vous  ferez  bouillir  les  blendes  une 
heure  chaque  fois  ; enfiiite  vous  les  ferez  bouillir 
dans  une  feule  eau  fans  bleu  &Tans  îes  rince*  : puis 
mettez-les  à la  gomme  arabique  avec  de  l’eau-de- 
vie  & de  l’alun  : enfin  foufrez-les  légèrement  , & 
les  repaflez  à demi  mouillées. 

Bois. 

Manière  de  les  colorer, 

La  couleur  des  bois  blancs  & du  fapîn  efi  fi  défa- 
gréable,  qu’on  ne  les  emploie  qu’à  regret  dans  la 
menuiferie;  & lorfqu’on  en  a boifé  une  chambre  ou 
un  cabinet , on  fe  trouve  communément  engagé  à 
leur  faire  donner  une  couleur  qui  flatte  la  vue  -,  «Tais 
d’un  autre  côté  cette  peinture  étant  d’une  certaine 
dépenfe,  plufieurs  perfonnes  craignent  de  la  faire 
de  peur  de  s’incommoder.  Nous  nous  propofons  ici 
d'enfeîgner  un  moyen  de  teindre  ces  bois  en  di- 
verfe'  C'o\Ieurs  , qui  ne  l'ont , ni  difpendieulès , ni 
embarralTantes, 
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Couleur  rouge. 
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Ayez:  un  grand  panier  ou  baquet  percé  dans  fon 
fond  de  plufieurs  petits  trous,  remplil’ez-ie  de  cre- 
tiii  de  cheval,  & mettez  un  fecoiitj  baquet  ou  autre 
vailTeau  non  percé  fous  ce  prernies , afin,  d’y  rece- 
voir l’eau  qui  tombera  du  crotin  à mefure  qu’il  fe 
pourrira.  S’il  efl  lent  à fe  pourrir  ( car  il  efl  fort  fec 
de  fa  nature  ) aidez-le  en  l’ariTofani  d’urine  de  che- 
val , mais  légèrement , & de  temps  en  temps. 

C’efl  avec  cette  eau  fiïnple  que  vous  donnerez  à 
vos  bois  la  couleur  rouge , en  les  frottant  avec  une 
erolfe.  ■ 

Deux  couches  fuffiront,  non-fèulement  pour  les 
peindre  au-dehors  , mais  encore  pour  les  pénétrer 
de  quatre  à cinq  lignes;  de  forte  que  fi  l’on  donne 
ces  deux  couches  lorfque  l’ouvrage  n’efl  encore  que 
dégrofii,  l’ouvrier  pourra  l’achever  & le  polir  fans 
craindre  de  découvrir  la  couleur  naturelle  du  bois. 

Au  refle,  on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’en  raflem- 
blant  indifleremment  des  bois  blancs , iis  reçoivent 
la  meme  teinte  de  couleur.  Il  efl  plus  naturel  de 
penler  que  la  meme  teinture  variera  les  nuances  de 
l’a  couieur,  félon  la  nature  & Fêge  des  bois. 

C efl  ainfî  que  le  fapin  qui  efl  veiué  préfentera; 
un  rouge  marbré  & oncîé  : d’autres  l’auront  de  cou- 
leur de  rofe,  de  pourpre  ou  de  coquelicot. 

La  planche  vieille  prendra  pareillement  un  autre 
TOuge  que  la  planche  neuve  , & c’eft  une  attention 
qui  ne  doit  point  échappera  ceux  qui  mettront  cette 
recette  en  pratique , de  ne  point  employer  le  bois 
fans  difeernement , afin  d’éviter,  fur-tout  dans  les- 
bojferiës , des  variétés  choquantes  qui  fe  rrouve- 
roient  dans  les  panneaux,  & dépoferoient  contre  le 
goût  du  maître. 

Quoique  îes  fubflances  ci-deflûs  Indiquées  paroIF- 
fent  peu  propres  à donner  une  belle  couleur  , cepen- 
dant on  obférve  quelquefois  cette  couleur  rouge 
dans  le  fumuer  pourri. 

On  peut  au.fli  prendre  de  la  chaux  vive  : verfez. 
de  l’eau  de  pluie  par-defius,  & laillèz  repo'ér  le  tout 
pendant  uîie  nuit  ; palFez  enfiute  cette  eau  par  urt 
linge,  ajoutez-y  une  pinte  d’eau  claire,  une  demi- 
once  de  raclures  de  bois  de  Brefil;  mettez-y  enfuite 
le  bois  ou  la  corne  ; faites  bouillir  le  tout , & votre 
bois  prendra  un  beau  rouge  ; mais  il  faut  qu’il  aie 
trempé  auparavant  dans  de  i’eau  d’alun. 

Couleur  brune. 

Eteignez  de  la  chaux  vive  dans  de  Turine  ; err- 
duifez  votre  bois  avec  ce  mélange,  lavez-le  bien 
avec  de  i’eau  rouge  des  tanneurs  , i!  deviendra 
d’abord  verd  ; frottez-le  enfuite  de  nouveau  avec  lu 
chaux  éteinte  dans  Burine  ; puis  laver.-ie  encore 
avec  l’eau  rouge  ces  tanneurs,  ou  laifez-lV  trem- 
per pendant  quelque  temps  , il  deviendra  d'ûu  bsait 
brun. 
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Couleur  noire. 


P R O 

Maniéré  d’en  tirer  la  teinture. 


^ Prenez,  du  noir,  mettez -le  dans  un  pot  neuf, 
ajoutez-y  un  peu  de  fel  amoniac  ; faites  bouillir  dans 
cette  compofition  le  bois  que  vous  voudrez  colorer, 
julqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  affez  noir  ; frottez-le  en- 
fuite  avec  de  la  cire. 

Vous  obferverez  que , quand  vous  voudrez  colo- 
rer , foit  du  bois , foit  de  la  corne  , il  faudra  les 
laifier  tremper  pendant  une  demi-journée  dans  de 
i eau  d’alun  , & les  faire  fécher  enfuite. 

Maniéré  de  donner  à la  corne  & à r ivoire  la 
couleur  de  1‘ écaille. 

^ Prenez  une  once  d’eau -forte,  une  demi-dragme 
d’argent  pur  que  vous  ferez  diïïbudre  dans  l’eau- 
forte  : commencez  par  répandre  de  la  cire  fondue 
fur  la  corne  & l’ivoire  ; paffez-y  enfuite  la  folu- 
tion  , laiiîez-la  fecher  d elle-meme  ^ la  corne  fe  a 
d’un  brun  foncé  aux  endroits  où  il  n’y  aura  point 
eu  de  cire. 

Manière  de  colorer  la  corne  ou  bois  en  verd. 

Prenez  deux  parties  de  vert-de-gris  , un  tiers  de 
fel  ammoniac;  mêlez  bien  ces  deux  matières,  ver- 
fez  par-deiïus  de  fort  vinaigre;  meîtez-y  du  bois, 
de  la  corne  ou  de  l’os  ; bouchez  bien  le  vafe , & le 
laifiez  en  repos  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  iaffi- 
famment  colorée. 

Manière  de  polir  U bois  ^ b ie  le  rendre  iuifant. 

Les  ébénides  & les  tabletîers  frottent  leurs  bois 
quand  ils  font  travailles  avec  de  la  cire  de  bougie, 
qu’ils  étendent  eu  frottant  fortement  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  debout,  taillés  de  la  grandeur  & de  la 
figure  qu’il  faut  pour  fuivre  le  bois  dans  toutes  les 
parties  defafurface,  & fur-tout  dans  Ier  angles,  & 
pour  enlever  tout  le  fuperflu  de  la  cire  , & n’en 
laiiïer,  pour  ainfî  dire,  que  dans  les  pores.  Ou 
bien  , quand  les  furfaces  font  grandes , ils  éten- 
dent la  cire  avec  un  faifceau  de  paille  de  feigle, 
ou  de  joncs  bien  ferrés  d’un  bout  à l’autre  avec 
une  ^ficelle,  commp  le  tabaç , & coupé  fort  près 
du  lien. 

Quand  ils  ont  enlevé  toute  k cire  que  le  polif- 
foi  ' peut  emporter , iis  finiffent  par  frotter  vigou- 
reulement  leur  ouvrage  avec  quelques  morceaux 
d’étoffe,  ou  d’un  gros  bas  de  laine  qui  donne  le 
ludre. 

Vous  pourrez  fuivre  cette  pratique  pour  tous  les 
bois  durs  qui  font  parés  par  quelques  couleurs  na- 
turelles que  la  cire  exalte  Si  fait  valoir  ; mais  pour 
ceux  qui  font  deflinés  à être  peint# , gardez-vous 
bien  de  les  cirer. 


Demandez  chez  les  droguifles  le  bois  de  brefil  de 
Fernambouc  , il  ell:  ordinairement  haché  en  co- 
peaux ; voyez  s’il  efl  d’un  rouge  b'en  vif,  & fi 
étant  mâché  , il  lailTe  dans  la  bouche  un  goût 
douceâtre. 

Vous  tirerez  la  teinture  de  ce  bois  en  le  laif- 
fant  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau 
commune  , & en  y ajoutant  un  peu  d’alun  de 
roche. 

Vous  tirerez  de  même  la  teinture  du  bois  d’inde 
( qui  fe  nomme  auffi  bois  de  campêche  ) : choi- 
fiiTez  le  plus  haut. en  couleur;  mais  fi  vous  y mettez 
de  l’alun  , elle  refiera  rouge  ; au  lieu  que  s'il  n’y  en 
a point,  elle  deviendra  d'abord  jaunâtre,  & enfuite 
fort  noire. 

Bois  de  placage.  Les  pays  étrangers , par  la 
nature  du  fol,  la  différence  des  climats,  nous  don- 
nent des  bois  les  plus  variés  dans  leurs  couleurs.  En 
combinant  avec  art  leurs  nuances , on  fait  des  ou- 
vrages de  placage  des  plus  agréables.  Avec  un  peu 
d’induflne , en  pourroit  parvenir  à les  imiter  , en 
colorant  les  bois  que  la  nature  a donnés  à notre 
climat. 

Pour  imiter  le  bois  d’ébene  noir,  on  peut  prendre 
du  pommier  , du  poirier  , du  cormier  , du  cor- 
nouiller , ou  d’autres  bois  dont  les  veines  foient 
peu  fenfibles , dégrolTir  les  pièces  à-peu-près  telles 
qu’on  doit  les  emplo , er  , les  faire  bouillir  pendant 
trois  ou  quatre  heures  dans  de  bonne  encre  où  l’on 
aura  ajouté  de  i’efprit-de-vin  8e  de  la  gomme. 

Le  bois  fe  trouvera  pénétré  dans  Ton  intérieur  à 
quelques  lignes  de  profondeur,  d’une  belle  couleur 
noire,  ayant  le  vernis  & le  poli  du  bois  d’ébene  noir 
naturel. 

On  imitera  le  bois  rouge  de  brefil  avec  le  frêne 
ou  l’acacia  bouilli  dans  une  teinture  de  bois  de  brefil , 

'à  laquelle  on  ajoute  de  la  gomme  & de  l’efprit-de- 
vin.  Si  on  y ajoute  de  la  fciure  de  chêne  ou  une  in- 
fufion  de  noix  de  galle  ou  de  couperofe , on  obtien- 
dra un  bois  violet. 

L’acacia  bouilli  avec  du  brou  de  noix,  une  lé- 
gère infufion  de  souperofe,  de  refprit-de-vîn  & de 
la  gomme,  prendra  une  couleur  verte. 

On  peut , d’après  ces  idées , faire  des  recherches 
pour  obtenir,  à l’aide  des  fubfiaiices  qu  on  emploie 
en  teinture,  des  bois  de  toutes  fortes  de  couleurs  & 
de  nuances, 

La  gomme  pénètre  les  pores  du  bois  , en  favorlfe 
le  poli , & lui  donne  une  couleur  brillante.  On  doit 
obferver  de  faire  fécher  ces  bois  à l’ombre,  êt  de  les 
charger  de  peur  qu’ils  ne  fe  déjettent.  ^ 

La  contexture  des  fibres  du  bois,  leurs  différentes 
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qualités , apporteront  des  variétés  agréables  dans 
leur  préparation. 

Comme  des  veines  & des  noeuds  , qui  forment 
différentes  ondes,  font  plus  rares  dans  nos  bpis  que 
dans  ceux  des  Indes , on  feiera  le  bois  obliquement , 
n’employanr  que  de  petits  rondins  de  cinq  ou  fix 
lignes  d’epaifleur. 

On  peut  donuer  aux  divers  bois  de  menulferie 
une  couleur  de  bois  d'épine.  On  applique  fur  la 
boiferie  une  couche  d’eau- forte  afloiblie  : cette 
eau  agilTant  fur  le  bois , lui  donne  une  teinte  de  cou- 
leur. On  applique  enfuite  une  couché  avec  une  dif- 
lô'ution  de  gomme  arabique  dans  l’eau,  & on  frotte 
le  bois  avec  de  la  cire,  qui  lui  donne  un  luifant  fem- 
blabie  à celui  du  vernis. 

Bois  kephrétique.  Pour  tirer  la  teinture  de  ce 
bois , vous  le  réduirez  en  petits  copeaux  : vous  le 
mettrez  avec  une  fuffifante  qnatité  d'eaü  bien  claire 
dans  une  petite  cucurbite  de  verre  que  vous  place- 
rez fur  un  feu  de  fable  fort  doux  ; & vous  laifferez 
le  tout  en  digeftion  pendant  vingt -quatre  heures. 
Après  cela,  vous  décanterez  la  liqueur  pour  l’avoir 
claire , & vous  la  mettrez  dans  ces  fioles  de  verre 
blanc  ou  de  cryflal , afin  que  vous  pui/Tiez  regarder 
la  liqueur;  tantôt  par  tranfparence  , tantôt  par  une 
lumière  réfléchie. 

Adreflez-vous  pour  avoir  des  copeaux  de  ce  bo’s, 
à un  marchand  bien  aflbrti  & de  bonne  foi;  car, 
comme  on  fait  peu  d’ufage  de  ce  bois , tons  les  dro- 
guides  n’en  ont  point,  & y fubftituent  quelquefois 
l’aubier  du  gayac.  Le  véritable  bois  néphrétique  eil 
fort  pefant  , d’un  jaune  pâle  j d’un  goût  âcre  & 
amer  ; & s’il  efl  faux , fa  teinture  ne  produira  pas 
î’eÉFet  fîngulier  que  le  phyfleien  y cherche. 

Bois  doré.  L’homme  éclairé  , & qui  a des  ' 
connoiflances , parvient  bien  plus  faciiemoiit  au  but 
de  fes  recherches , que  l’ouvrier  qui  travaille  mécha- 
niquement,  Plufieurs  ouvriers  avoient  tenté  de  reti- 
rer i’or  de  deiTus  les  vieux  bois  : mais  ils  avoient 
trouve  que  les  dépenfes  excédoient  le  profit.  En 
conféquence  on  brûloit  tous  ces  bois,  qui,  cepen- 
dant, ne  laiiToient  pas  que  de  contenir  de  l’or,  M.  de 
Montamy,  correfpondant  de  l’académie  des  fciences, 
a découvert  un  procédé  très-fimple  pour  le  retirer 
avec  profit. 

Il  ne  s’agit  que  de  faire  tremper  ces  bois  dans  de  ■ 
l’eau  bouillante  : cette  eau  , en  dilTolvant  la  colle, 
détache  les  feuilles  d’or,  & le  tout  tombe  dans 
beau  : on  retire  ces  bois  ainfi  dépouillés  : on  fait 
évaporer  l’eau  Jufqu’à  ficcité , afin  que  le  mélange 
d’or  & de  colle  qu’on  a détaché  reile  au  fond  du 
vailTeau.  On  prend  cette  matière  , on  la  met  dans 
un  mortier;  on  la  pile,  & l’on  met  cette  poudre 
fous  une  moufle  , efpèce  de  petit  vaifleau  fait  en 
voûte  , que  l’on  met  dans'un  fourneau  : le  feu  brûle 
la  colle  , évapore  toutes  les  parties  huileufes,  On 


P R O 711 

triture  enfuite  la  poudre  qui  relie  dans  la  moufle 
avec  du  mercure,  qui  s’unit  & s’amalgame  avec 
l’or.  Rien  de  plus  aifé  que  de  féparer  enfuite  le 
mercure  de  l’or  , comme  on  va  l’indiquer  plus 
bas. 

Un  ouvrier  peut,  par  ce  procédé  fimple , fuivant 
l’examen  qu’en  a fait  Î\1  de  Montamy,  retirer  pour 
plus  de  vingt  fols  d or  en  une  heure  de  vieux  bois 
dorés;  les  frais , comme  l’on  voit , ne  font  pas  coii- 
fidérable's. 

Pour  féparer  l’or  ainfi  amalgamé  au  mercure,  il 
ne  s’agir  que  d’expofer  cet  amalgame  au  feu  dans  un 
creufet.  Le  mercure  étant  volatil  le  fublime , & i’cr 
refie  feul  dans  le  creufet. 

Si  r on  ne  veut  point  perdre  le  mercure , il  faut 
faire  l’opération  de  manière  à recueillir  les  vapeurs 
du  mercure,  qui,  étant  ralTemblées  , fe  trouvent 
être  du  véritable  mercure  coulant  , tel  que  celui 
qu’on  a employé,  & dont  la  nature , par  cette  fubli- 
matiüîi , n’a  point  du  tout  été  altérée. 

Bois  incombustible.  Les  bois  brûlent  & s’en- 
flamment , parce  que  les  huiles  qu’ils  contiennent 
prennent  feu  & que  les  particules  d’air  <^ui  en- 
troient  dans  leur  compofition  , venant  ■aufli  a fe  di- 
later , animent  le  feu  ; le  bois  s’en  décompofe 
d’autant  plus  vite.  Mais  il  eâ  un  moyen  d s le  pré» 
parer , & de  l’empêcher  de  prendre  feu , ce  qui  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  bois  des  par- 
quets auxquels  la  moindre  étincelle  met  facilement 
le  feu  à caufe  de  leur  grande  fêcherelTe. 

On  pourroit  donner  aufTi  en  quelque  forte  cette 
trempe  aux  outils  de  bois  des  Boulangers , tels  que 
pelles , fourgons , en  attendant  qne  cette  décou- 
verte mieux  employée  puiffe  procurer  l’incombul- 
tibiiité  à nos  bois  de  charpente. 

Un  fait  arrivé  dans  une  mine  d’alun , a donné 
lieu  de  préparer  le  bois  pour  le  rendre  incombufti- 
ble.  On  jetta  au  feu  les  douves  d’un  vieux  ton- 
neau qui  avoit  fervi  à mettre  de  l’alun  , & qui , en 
étant  toutes  pénétrées , ne  purent  parvenir  à brûler, 

S:  ne  fe  confijmèrent  que  par  la  violence  du  feu  fans 
jetter  la  moindre  flamme. 

Pour  rendre  le  bois  de  parquet  incombnfiible , il 
ne  s’agit  donc  que  de  le  faire  bouillir  dans  de  l’eau 
qui  contienne  des  fels  incombuflibles , tels  que  du 
fel  marin  , du  vitriol,  de  l’alun  mêles  enfemble  : 
les  particules  falines  s’introduifant  dans  les  pores  du 
bois,  recouvrent  les  particules  huileufes , & com- 
muniquent au  bois  la  ver.u  de  fe  conferver  contre 
i’adion  des  flammes. 

Bois  incorruptible.  Les  bois  réfineiix  , tels 
que  le  cedre  , font  prefque  incorruptibles.  Ou  peut 
préparer  les  bois  ordinaires  de  manière  à leur  pro- 
curer les  mêmes  qualités  , à augmenter  beaucoup 
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leurs  forces , 8;  a faire  durcir  l’aubier , 8i  le  con- 
vertir en  bon  bois. 

Il  faut  couper  les  bois  pendant  la  feve,  les  jetter 
?.ns  l^eau,  les  y laifTer  refpace  de  /îx  mois , & les 
aire  lécher  à.  1 ombre.  L’eau  difTout  la  feve , Tau- 
1er  fe  durcit;  ce  bois  n’efi  plus  piqué  par  les  vers, 
dont  tous  les  œufs  qui  ont  pu  y être  dépofés  , périf- 
lent  : le  bois^  fuivantles  expériences  qu’on  en  afaites, 
eft^capable  de  fupporter  un  poids  plus  grand  d’un 
fixieme  que  les  mêmes  bois  coupés  pendant  l’hiver 
dans  le  même  terrein.  Lorfque  les  pièces  font  pe- 
tites , il  fufiit  de  les  faire  bouillir  trois  ou  quatre 
heures  dans  1 eau.  On  pourroit  même  le  rendre  meil- 
leur, en  le  faifant  bouillir  dans  quelque  huile  vé- 
gétale. 

^On  a reconnu  auffi  que  fi  l’on  enlève  l’écorce  des 
arores,  & qu  on  les  iailTe  ainfi  dépouillés  pendant 
une  am^e,  l’aubier  fe  durcit,  & devient  un  bois 
d un  aulîi  bon  ufirge  que  le  relie. 

Pourfendre  le  éofj  ineormpühk ^ on  a propofé 
ae  le  faire  fecher  dans  des  fours  conlîruits  exprès , 
ayant  une  double  enveloppe , de  manière  que  la 
piece  ne  puiffe  point  brûler.  Lorfqu’on  échauffe  le 
tour  pour  la  faire  fécher,  on  plonge  cette  pièce  - 
toute  chaude  dans  du  fuif  fondu  , & enfuite  dans  du 
goudron. 

Les  pores  ouverts  par  la  chaleur  fe  pénctr'fent  de 
ces  lubftances  : les  bois  ne  font  plus  fujets  alors  à 
ette  altérés  par  les  variétés  de  la  chaleur  , du  froid , 
de  1 humidité. 

f.  pièces  de  bois  ainfî  préparées,  dureroient 
fix  fois  plus  ; épargné  très  avantageufe  pour  les  bois 
de  maruie  qui  deviennent  fort  rares. 

^ Le  goudron  , mk  fur  les  pièces  de  bois  à froid  , 
n y tient  pas  bien  , & fe  détache  au  bout  d’un  cer- 
tain tems. 
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la  coupe  des  arbres  de  confiruâîon  , le  tems  où  la 
feve  eÜ  moins  abondante  , cVfl-à-dlre,  depuis  la 
mi-janvier , jufqu’à  la  mi-février. 

Auffi- tût  que  le  fapin  , le  chêne,  le  pin  & autres 
bois  femblables  font  coupés,  il  faut  fe  hâter  de  les 
mettre  en  œuvre  : plutôt  on  les  emploie , plus  ils 
miu  propres  à la  conilruétion  , moins  ils  font  fuiets 
a éprouver  les  ravages  des  vers , & plus  ils  durent 
& fe  confervent  dans  les  édifices  , ainh  que  dans.les 
ouvrages  de  menuiferie. 

L erabie  a beaucoup  de  pores  dans  lefquels  la 
leve  fejourne  apres  qu’il  a été  coupé , même  pen- 
dant l’hiver  ; on  doit  donc  éviter  de  l’employer 
tout  de  fuite. 

Si  i on  defire  que  le  ver  ne  l’entame  point , il 
faut,  avant  d’en  faire  ufage  pour  la  conffrudtion 
des  édifices,  le  garder , & ne  pas  le  dépouiller  de 
Ion  ecorce  jufqu’au  mois  d’avril , c’efl-à  dire  , fix 
ou  fepî  femaines  depuis  qu’il  e fl:  coupé.  Les  pre- 
mières chaleurs  du  printems  font  fermenter  la  leve 
de  C€  bois  5 8c  lui  doflnePt  un  goût  d'aigreur  qui 
en  éloigne  ies  vers,  les  empêche  d’y  pondre. 
Les  planches , il  efl  vrai,  qu’on  en  fait  enfijite  , 
perdent  quelque  chofe  de  leur  luflre  , & font  moins 
dures  & moins  blanches  : mais  les  ouvrages  fabri- 
^es  avec  ee  bois  n’en  durent  pas  moins  pour  cela. 
On  préfume  même  qu’ils  peuvent  fe  maintenir  pen- 
dant pîufieurs  Cèdes  fans  que  les  vers  s’y  mettent, 
Le  bois  de  chêne  efl,  ainfî  que  l’érable,  très- 
fujet  à être  endommagé  par  les  vers  ; mais  pour  les 
ecarter , il  fiiffit , apres  qu’on  a coupé  ce  bois  dans 
le  tems  le  plus  favorable , de  le  nettoyer  8c  de  le 
bien  faire  fecher , & fur-tout  de  dépouiller  les  par- 
ties intérieures  de  l’écorce  qui  touchent  le  bois  im- 
médiatement, de  toute  leur  humidité. 

Bottes,. 


Moyen  de  garantir  le  bois  de  la  piquure  des  vers. 


Les^  alTauts  que  les  vers  donnent  aux  bois,  les 
font  bientôt  tomber  en  pourriture.  M.  Pingeron  a 
Êiiaye^avec  fucces  de  prendre  des  petits  morceaux 
de  bois  de  noyer  & de  les  mettre  dans  de  la  cendre 
delarment:  au  bout  de  trois  ou  quatre  Jours,  toute 
1 humidité  du  bois  étoit  abforbée  : il  a frotté  fur- 
ie-champ fon  bois  avec  de  l’huile  de  noix  un  peu 
a «^ans  la  cendre  qui  s’efl  chargée 

de  huile  fuperflue  : ce  bois  ainfî  préparé  i rend  une 
belle  couleur,  devient  plus  flexible,  & n’efl  point 
attaque^  par  les  infedes  deflrudeurs.  Ce  procédé 
peut  très  bien  s’appliquer  aux  modèles  de  petites 
machines.  ^ 


On  a publié  dans  les  annonces  de  Leipficfc,  ur 
moyen  d empêcher  le  bols  d’être  attaqué  par  le: 
vers  ; ce  procédé  efl , dit-on  , appuyé  fur  vingt  an; 

& expérience.  L on  recommande  de  choifir , pom 


Les  éoeees-fortes  de  la  cavalerie  ne  fauroîent 
avoir  trop^  de  folidité.  Les  troupes  étant  obligées 
de  reflet  à cheval  quelquefois  pendant  pîufieurs 
jours  de  fuite  expofées  à la  neige  & à la  pluie  , les 
lottes  s’imprégnant  d’humidité. 

Le  ligneuî  qui  fert  à les  coudre  s’imbibe  d’eau,  fe 
pourrit,  & les  hottes  de  la  cavalerie  fe  trouvent 
quelquefois  decoufues  & en  très-mauvais  état  pen- 
dant riiiver,  & cela  dans  un  pays  ennemi. 

On  a indique  les  moyens  de  remédier  à cet  in- 
convénient. Ce  feroit  de  coudre  les  bottes  avec  du 
fil-d  archal  ou  de  laiton.  Pour  lui  conferver  toute 
la  fouplef^  du  ligneul , il  ne  s’agit  que  de  le  bien 
faire  recuire.  Pour  cet  effet,  on  met  ce  fil  en  botte 
dans  le  feu  jufqu’a  ce  qu’il  fôit  bien  rouge,  enfuite 
on  le  retire  du  milieu  du  feu  pour  le  faire  dérougir 
fur  de  la  cendre  chaude  : en  l’amène  ainfî  par  degré 
à l’état  du  froid;  avec  ces  précautions,  il  fe  con- 
ferve  uès-foupie.  La  feule  attention  elî  de  prendre 

garde 
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garde  qu’il  ne  fe  crolfe  en  le  tirant,  autrement  il 
le  tord  fe  rompt.  ^ 

On  obfèrve  leulement,  en  coufant,  de  mettre 
au  pied  deux  femelles  de  plus , outre  la  femelle 
ordin3:re  ; Sc  avec  ces  Ibins  on  conftruit  des  bottes 
qui  peuvent  durer  fept  ou  huit  ans. 

Si  1 on  préparé  des  bottes  molles  de  cuir  de  veau, 
On  emploie  du  fil  de  fer  plus  fin. 

Bouchons  DE  LIÈGE, 

Divers  moyens  ont  été  mis  en  ufage  Jufqu'à  pré- 
fent,  pour  empecher  les  vafes  de  grès  ou  de  crifiai 
dans  lelqùels  on  renferme  i’efprit'^de  vitriol,  Beau 
forte,  les  fels  volatils,  &c.  de  laifTer  palTage  à l’c- 
"vaporaticn  de  ces  liqueurs-  Les  bouchons  de  ces 
vafes  ont  c-te^  enduits  de  poix  réfine , de  colle  & 
autres  ingreaiens  tenaces  capables  de  fermer  toute 
i-iue  aux  parties  fpiritueufes  fjjettes  a évaporation. 

On  a de  plps  e'dayé  d'envelopper  ces  bouchons 
de  c;re  & de  laniere  de  veflie  : mais  ces  expédieiis 
ont  foiblement  réuni. 

hî.  Ruaen  Schueold  , confeiiler  de  commerce  en 
Suède , a éprouvé  que  la  cire  vierge  ou  blanchie  au 
iûieu  , mêiee  avec  du  fuif  de  bœuf  bien  nettoyé  , 
fv  employée  dans  la  proportion  de  deux  tiers  de 
Cire,  & un  tiers  de  fuif,  communiquoit  au  l'iége 
tremoe  deux  ou  trois  fois  dans  ce  mélange,  la  pro- 
priété necefiaire  pour  ne  laifTer  aucun  paiïage  aux 
parties  fubtiles  des  liquides  les  plus  forts  & les  plus 
fpiritueüx. 

Il  efi  nécefiaire , toutes  les  fois  qu’on  aura  trempé 

bouchon  de  liège  ^ dans  ce  mélange  de  cire  & de 
fuif,  de  pofer  le  coté  le  plus  large  fur  une  pierre 
ou  fur  une  plaque  de  fer,  & de  le  tenir  ainfi  dans 
un  lour  chaua , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement 
fec. 

\ 

Si  on  faifcit  bouillir  \tliege  dans  cette  mixtion, 
il  acquerroit  plutôt  la'vertu  dont  il  s’agit  ; mais  il 
periroit  une  partie  de  fa  flexibilité  & de  fon  éiafli-  , 
cit^  Au  moyen  de  cette  préparation,  le  liège  ne 
Li-;e  échapper  aucune  partie  volatile  de  quelque 
liqueur  que  ce  foit  ; il  et!  vrai  qu’à  la  longue  l’eau 
forte  le  ronge  , mais  il  réfifle  beaucoup  plus  loncr. 
tems.  ■ " 

On  a éprouvé  de  plus  que  ces  bouchons  ainfi 
trempes  dans  un  mélangé,  de  deux  tiers  de  cire  & 
dun  tiers  de  fuif,  ne  donnent  aucune  odeur  au 
V m ; au  lieu  que  les  bouchons  d’Angleterre,  que 
i en  fau  bouillir  dans  I huile  , lui  en  communiquent 
une  trci-délagréable. 

Boule  u' .kcil-r.  , autrement  boule  de  Mars  ou 
de  Nancy. 

Comme  cette  préparation  efl  un  excellent  vul- 
n.ra.re,  tant  a 1 intérieur  qu’à  l’extérieur,  nous 
Arts  cr  Mètiets.  Tom.  VI. 
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allons  , d’après  le  Didionnaire  de  Chyiîtie , indi- 
quer la  maniéré  de  la  faire.  On  prend  une  part.e 
de  limaille  de  fer  , & deux  parties  de  crème  de 
tartre  pulyérifée.  On  les  mêle  bien,  enfemble  : on 
met  ce  mélange^dans  un  vafe  de  terre  ou  de  fer: 
on  y a;oa  e de  1 eau  ; enforte  qu’ii  foit  comme  une 
bouillie* 

Oii  laifle  ce  mélangé  , en  le  remuant  de  tems  en 
tenus  jufqu  à ce  qu’il  foit  prefque  fec.  On  y ajoute 
encore  de  1 eau  , & on  le  traite  comme  la  premièrè 
fois.  On  continue  de  le  traiter  ainfi,  jjfju’à  ce 
qu  on  s apperqoive  qu’étant  prefque  fec  , il  ait  uns 
confifiance  & une  ténacité  approchante  de  celle 
d une  refine  ramollie;  alors  on  le  roule  pour  lui 
donner  la  forme  de  boule.  On  enferme  ces  boules- 
dans  un  nouet. 

Les  boules  de  Mars  ^ qui  fe  font  à Nancy  en 
Lorraine  , paflent  pour  être  les  meilleures, 

La  maniéré  de  s en  fervir  efi  d’agiter  la  bovle 
dans  de^l’eau  tiède  , jufqu’à  ce  qu’elle  lui  ait  com^ 
munique  une  couleur  fort  brune. 

On  peut , en  certaines  circonflances , y aiouter 
au  plus  un  tiers_  d’eau-de-vie  , & en  baflinér  chau- 
dement les  parties  malades  fur  lefquelles  on  aopli- 
quera  des  comprefîes  quadruplées  , irabibeés  de  la 
liqueur,  obfervant  de  les  tenir  toujours  humeclées 
fans  les  lever.  îj  faut,  avant  tout^  avoir  foin  de 
bien  nettoyer  ia  plaie  ; & s’il  efl  poffibie , en  ôter 
tout  le  fang  avant  d’y  appliquer  ladite  teinture. 

Boules  de  mercure. 

Les  bouies  de  mercure  font  un  amalgame  de  mer- 
cure & détail!  alTez  lolide  pour  pouvoir  fe  mouLr 
& conferver  de  la'  confifiance.  On  fait  fondre 
i’etain:  on  y ajoute  le  mercure,  & 011  coule  le  tout 
dans  un  moule  creux  & rond. 

On  fe  fert  de  ces  bou'es^  pour  purifier  l’eau  drais 
laquelle  on  les  lait  bouillir  : on  les  porte  en  voyac^e 
pour  cet  ufage.  Nous  penferions  que  la  fimple  ébifl- 
iition  dei’eau  doit  être  feule  uîi  moyen  très-efficace. 

Boules  de  'verre  colorées. 

Si  on  veut  colorer  une  boule  ou  fphère  de  verre 
blanc , il  f^t  prendre  une  quantité  fuffifante  de 
colle  de  poilTon,  la  mettre  détremper  pendant  deux 
jours  dans^  1 eau  , la  faire  un  peu  bouillir  jurqu’à  ce 
qu  e.le  foit  bien  fondue  ; verler  enfuite  cette  colle 
encore  tiede  dans  un  globe  de  verre  , remuer  bien 
le  globe  afin  que  la  colle  s’attache  à toutes  ces  par- 
ties intérieures^;  ôter  après  cela  tout  ce  qui  refie 
de  fluide  ; tenir  prêtes  des  couleurs  en  poudre  ; 
commencer  par  le  minium  qu’on  fera  entrer  dans 
le  globe  par  un  tuyau  de  rofeau;  & afin  d’avoir  dif- 
ferentes nuances,  yfouffier  enfuite  du  bleu  d’émail 
puis  du  verd-dê-gris  , de  i’orpiment,  & enfir/de  'a, 
a 1 ue. 
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Toutes  ces  poudres  s’attacheront  aux  parois  inté- 
rieures du  verre  , au  moyen  de  la  colle  dont  elles 
auront  été  humeâées  : on  s’y  prendra  de  même 
façon  pour  toutes  fortes  d’autres  couleurs. 

Ayez,  enfuite  du  gypfe  bien  pulvérifé  : mettex-en 
dans  le  globe  en  fuJîifante  quantité*  remuez-le  bien 
vite.  Si  vous  le  faites  tandis  que  la  colle  efl:  encore 
humide  , le  gypfe  s’attachera  par-tout  : ôtez  après 
cela  ce  qu’il  y aura  de  trop. 

Lorfque  la  colle  fera  bien  féchée  , vous  verrez  le 
globe  peint  des  plus  belles  couleurs  ; ces  couleurs 
ne  s’en  détacheront  jamais , & cotiferveront  tou- 
jours leur  éclat. 

On  met  ces  boules  ou  globes  fur  des  pieds  de 
bois , & on  s’en  fert  pour  orner  des  armoires  & 
tablettes,  &c. 

Boules  de  verre  étamées. 

Prenez  une  once  de  vif-argent , une  demi-once 
de  bifmuth  , d’étain  & de  plomb , de  chacun  un 
quart  d’once  ; commencez  par  fondre  l’étain  & le 
plomb  , & joignez-y  enfuite  le  bifmuth  ; lorfque 
vous  verrez  qu  il  fera  allez  fondu  , laifTez-le  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  prefque  réfroidi  : verfèz  y pour  lors  le 
vif-argeiK. 

Vous  prendrez  une  boule  de  verre  bien  nette  en 
dedans.  Vous  aurez  un  entonnoir  de  papier  que 
vous  infererez  dans  la  boule  par  un  côté.  Vous  y 
verferez  l’amalgame  bien  doucement,  afin  qu’il  ne 
s’écarte  point , mais  qu’il  fe  ramalTe  tout  au  fond 
de  la  houle  ; car  s’il  venoit  à tomber  trop  fubitement 
au  fond,  il  en  partiroit  des  éclabouffures  qui  gâte- 
roient  l’ouvrage  : il  faut  donc  faire  attention  au  tour 
de  main.  D’ailleurs  s’il  y avoir  de  la  pouffière  dans 
qiielqu’endroit  de  la  houle  de  verre  ^ Famalgame  ne 
s’y  attacheroit  point  : fi  l’amalgame  fe  fixoït  en  un 
endroit^  & s’y  mettoit  en  petit  fioccon  , comme 
il  arrive  fouvent,  on  remédieroit  à cet  inconvé- 
nient , en  le  tenant  fur  de  la  braifê  un  moment  ; 
il  redevîendroit  coulant , & fe  répandroit  par-tout, 

Lorfqu’il  s’efl  bien  attaché  fur  toute  la  furface  , 
on  reiiverfe  le  globe  de  façon  que  l’orifice  vienne 
répondre  à un  vaifleau  qui  reçoit  ce  qu’il  y a de 
trop  d’amalgame.  Si  i’amalgame  fe  trouvoit  trop 
liquide  , on  pourroit  y remettre  encore  du  plomb  , 
de  fetain  & du  bifmuth , & reprendre  l’opération 
comme  on  l’a  dit. 

Si  le  verre  des  globes  eû  beau  , les  miroirs  pa- 
paroîtront  beaux  5 mais  fi  le  verre  n’eft  que  mé- 
diocre, les  miroirs  s’eii  reiïentiront. 

On  peut  encore  employer  le  procédé  fuivanî 
pour  faire  de  ces  boules  argentées.  A cet  effet,  on 
fait  fondre  quatre  onces  d’étain  : on  y ajoute  deux 
onces  de  mercure  vif.  On  les  incorpore  bien  en- 
femble  ; & pn  verlè  ce  mélange  dans  des  globes 
de  verre  qu’on  a fait  chauffer  auparavant. 
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On  les  tourne  auprès  du  feu  , & l’on  fait  enforte 
qu’ils^ s’argentent  par-tout  également;  après  cela  on 
peut  jetter  de  Forpain  avant  que  l’étain  foit  re- 
froidi ; cela  fait  un  très-bel  effet. 

On  peut  faire  ces  houles  de  la  couleur  qu’on 
veut  ; & pour  y faire  briller  des  efpèces  de  petits 
diamans , il  faut , après  avoir  appliqué  les  couleurs  , 
tourner  & retourner  par-deflus  du  mercure  mêlé 
avec  du  fel  commun  defleché. 

On  paffe  ce  mercure  par  un  linge  , & on  le 
bat  dans  un  peu  d’urine  & d’eau , & on  s’en  ferî 
quand  on  Fa  mis  en  grains. 

Boussole. 

Cet  inftrument  tire  fon'  utilité  des  propriétés  de 
Faimant.  C’efi  avec  le  fecours  de  la  boujfole  que 
nous  nous  ffayons  des  routes  au  milieu  des  mers  , 
malgré  la  nuit  la  plus  obfcure  & les  vents  les  plus 
-contraires. 

«I 

Le  commerce  & la  navigation  , autrefois  refferrés 
dans  des  bornes  étroites  , cnt  gagné  beaucoup  depuis 
îa  découverte  de  la  boujfole^  s’étendent  aujour- 
d’hui d’un  bout  du  monde  a l’autre. 

Le  compas  de  mer  dont  on  fait  ufagefur  les  vaîD 
fôiux,  n’eft  autre  chofe  qu’une  boujfole^  dont  l’aî- 
gBiile  aimantée  de  huità  dix  pouces  de  longueur, 
& fixée  à un  carton  fin  d’une  figure  circulaire , 
dont  la  circonférence  eft  divifée  en  trois  cens  foi- 
Xante  degrés  ; c’efi  ce  que  l’on  nomme  rofe  ou 
rofette. 

Cet  infirument  efi  fufpendu  de  manière  que  quel- 
ques mouvemens  que  faffe  le  vaiffeau  , la  boujfole 
eiî  toujours  dans  une  poiîtion  horifontale , & tandis 
qu’on  bornoie  un  objet  par  les  piniiulles , la  rofette 
qui  tourne  librement  fur  fon  pivot  , obéiffant  à 
Faiguille  aimantée  à laquelle  elle  tient,  montre, 
par  le  nombre  des  degrés  interceptés  entre  la  pln- 
nulle  la  plus  éloignée  dei’œil,  & l’endroit  où  Fai- 
guilie  fe  fixe , à quel  point  de  Fhorifon  répond 
l’objet  qu’on  ©bferVe , & fi  la  ligne  qui  paffe  par  les 
pînnules  efi  parallèle  à la  quille  du  vaiffeau.  On 
voit  par  le  même  moyen  fi  la  route  du  vaiffeau  fe 
maintient  dans  la  direftion  qu’on  veut  qu’elle  ait.  ' 

Quelqu’ütile  que  foit  une  boujfole  en  mer , elle 
ne  Feft  point  encore  autant  qu’elle  pourroit  l’être 
fi  Faiguille  aimantée  , qui  en  efi  la  pièce  princi- 
pale , avoit  une  diredion  confiante  j fi  elle  fe  di- 
rigeoit  toujours  au  vrai  nord  ou  au  vrai  fud , ou 
bien  à tout  autre  point  de  Fhorifon , pourvu  qu’elle 
ne  changeât  jamais.  - 

Quand  une  fois  011  auroît  réglé  la  route  du  vaîff 
fèau  pour  faire  un  certain  angle,  avec  la  diredion 
de  i’aiguiile , il  n’y  auroît  plus  d’autre  foin  à 
prendre  que  celui  de  conferver  cet  angle  toujours 

Ile  même  , & Fon  ieroit  affuré  que  la  route  ne  feroit 
point  changée , ou  l’on  fauroit  au  moins  de  quelle 
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^ttintîté  elle  l’eft.  Mais  ce  qui  jette  beaucoup  d*în- 
certitnde  dans  i ufage  delà  koajfole  , & ce  qui  oblige 
a ne  perdre  aucune  occalioiî  de  fe  redrelTer  par  l’inP- 
pedion  du  ciel,  c'eft  la  déclinaifon  de  l’aiguille  ai- 
mantée. 

Peut-être  l'efprit  de  rechercbes  & d’obfervations , 
parviendra-t-il  à faire  un  lour  l’heureufe  découverte 
d’un  moyen  qui  remédie  à cette  variation  dans  la 
dlftdàon  de  l’aiguille  aimantée.  Mais  la  déclinaifon 
n’eû  pas  la  feule  propriété  de  l'aiguille  aimantée  fur 
laquelle  il  règne  encore  de  l’incertitude  & de  l’obf- 
eurité.  Son  inclinailbn  n’eft  pas  mieux  connue  dans 
le*  voyages  de  long  cours. 

Le*  pilotes  font  quelquefois  obligés  de  cba'-ger 
Htêc  de  la  cire  ou  autrement , la  partie  méridionale 
de  leur  rofe,  pour  la  rappeller  dans  une  fifuation 
horlfontale , parce  qu’en  avançant  vers  le  nord  , 
l’autre  bout  de  l’aiguille  s’incline  fenfibiemem,  ce 
j|[ui  gêne  fon  mouvement. 

, ^ l’égard  des  bouffoks  à cadran  folairç , inven- 
tées par  un  habile  ouvrier  nommé  Buterjkld , qui 
leur  a donné  fon  nom , on  les  oriente  en  les  pofant 
horifontalemenr  fur  un  endroit  fixe,  & en  les  tour- 
«ant  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  aimantée  s’arrête  vis- 
ê-vis  le  degré  qui  marque  la  déclinaifon  du  lieu. 

Alors  s’il  fait  du  foleil,  l’Index  qui  s’élève  fur 
le  plan  du  cadran  , marque  par  £bn  ombre  à-peu- 
pres  l’heure  qu’il  eû , pourvu  que  la  boujfole  foie 
grande , que  l’aiguille  foit  bien  mobile  & bien  ai- 
mantée, qu’il  n’y  ait  aucun  fer  ni  acier  dans  le 
Toifinage , & que  celui  qui  voudra  avoir  l’heure 
avec  cet  inftrument,  fâche  bien  s’en  fervir  5 autre- 
tnent  il  ne  vaut  pas  la  plus  mauvaife  montre. 

Quant  à ces  petites  bouffoks  portatives  qu'on 
porte  aux  cordons  de  montre , elles  ne  peuvent  être 
d’aucune  utilité  ; & il  ne  faudroit  pas  compter  fur 
leur  ufage  pour  s’orienter  & fe  retrouver  au  milieu 
d’un  bois. 

Une  aiguille  aimantée  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur, eft  à peine  capable  de  rendre  ce  fetvice  à 
quelqu’un  qui  fautait  bien  la  mettre  en  ufage, 

U n obfervateur  annonce  avoir  découvert  que 
du  fuif  tombé  lûr  fa_  boujfole  avoit  changé  la  direc- 
tion de  l’aiguille  aimantée:  ce  fait,  s’il  eft  vrai, 
mériteroiî  une  attention  particulière. 

Mais  en  voici  encore  un  autre  d’une  trcs-grande 
importance.  On  a remarqué  que  le  cuivre  conte- 
nant du  zinc , changeoit  la  direâion  de  raiguille 
aimantée  dans  la  boujfole  : c’eft  par  cette  raifon 
qu’en  Angleterre  on  n’y  conftruit  ptefque  plus  de 
bouÿûle  en  cuivre. 

On  aimante  une  aiguille  en  la  pallant  dans  toute 
la  longueur  , & toujours  dans  le  meme  feus  fur  une 
pierre  d aimant , ayant  foin,  lorfqu’onla  pâlie  delTus, 
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de  le  faire  de  manière  à la  fortîr  chaque  fois  de  la 
fphère  de  l’aimant. 

^ Il  y a auffi  une  autre  manière  cf^îmanter  une 
aiguille.  Si  on  la  fait  rougir,  qu’on  la  pofe  du  nord 
au^fud  pour  la  faire  refroidir,  elle  acquiert  la  pro- 
priété de  1 aimant  & ne  l’aiguille  aimantée , c’efi- 
à-dire,  de  fe  diriger  toujours  dans  la  ligne  du  nord 
au  fud  : mais  fi  on  la  fait  rougit  une  feconde  fois, 
& qu’on  la  faflê  refroidir  dans  une  autre  pofition  , 
comme  de_lefl  à Foueft,  elle  perd  alors  fa  pre-- 
micre  verticité , & en  acquiert  une  nouvelle  qui  la 
fait  tendre  de  l’orient  à l'occident. 

^ Les  moindres  obfervatwns  en  phyfique  peuvent 
être  de  la  _ plus  grande  importance;  & c’eli  ce  qui 
doit  foutenir  ce  ^gout  qui  règne  aujourd’iiui  fi  heu- 
reufement  parmi  nous  pour  ia  phylîqae  expéri-» 
mentale, 

M.  Gmllaume  Chapeî  , lavant  phyfîcien  d’An- 
gleterre, a découvert  que  le  fuif  & autres  matières 
gralTes  attlroient  fortement  l’aiguille  aimantée.  Des 
expériences  réitérées__  & réfléchies  lui  ont  prouvé 
que  la  boujfole^  pouvoit  recevoir  de  ces  matières  une 
direâion  particulière. 

Les  marins  ont  appuyé  fen  fentîment,  & ont 
toujours  remarqué  une  femblable  perturbation  , lorf- 
qu’une  goutte  de  fuif  étoit  tombée  fur  la  boîte  qui 
renferme  la  boujfole  dans  les  vaifleaux  : voilà  une- 
bien  petite  cdufe^pour  égarer  une  flotte.  A quoi 
tient  fa  ruine  entière  ? à l’approche  d’une  chan- 
delle vers  laboufoie  du  vaifleau  commandant  ! Une 
découverte  fi  importante  jie  fauroit  être  trop  ré- 
pandue. ' _ 

On  a , dit-on  j découvert  «n  rapport  entre  l’au- 
rore boréale  i’aiguiiie  aimantée^  on  peut  pré- 
dire la  veille  l’apparition  de  l’aurore  boréale  : car 
fi  on  obferve  l’aiguille  aimantée,  on  voit  qu’elle 
éprouve  des  mouvemens  & des  vibrations  extraor- 
dinaires ; tandis  que  ie  foleil  elî  encore  au-delîus  de 
rhorifon. 

On  prétend  que  l’aiguille  aimantée  peut  être  ra- 
menée au^vrai  nord  par  un  procédé  magnétique  de 
nouvelle  invention.  La  déclinaifon  aâuelle  de  l’ai- 
Çuille  aimantée,  dont  l'écart  emporte  ce  faux  guide 
a près  de  vingt  degrés  du  nord,  prive  la  bc%fole 
ordinaire  de  fon  avantage  lè  plus  journalier  & le 
pfos  général , qui  feroit  de  repréfenter  avec  exac- 
titude la  ligne  méridienne. 

_ L’auteur  de  la  nouvelle  traduâion  de  P line  vient 
d.it-011 , d’imaginer  & d’exécuter  un  procédé  mamié! 
tique  des  plus  curieux,  qui  réprime  l'écart  nord- 
ouefl  de  l’aimant , ou  plutôt  qui  forçant  pour  ainfi 
dire  la  nature  dans  Fune  de  fes  loix  les  plus  myfié- 
rleufes,^  fait  furmonter  à Faiguilie  aimantée  cette 
forte  d'impuifîànce  qui,  depuis  un  fiecie,  ne  lui 
permet  pas,  dans  les  boujfuks  otàmaites ,,  d’attein- 
dre au  nord  reel.  Cfe  procède  confifle  a aimantée 
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deux  aiguilles,  dont  l’une  ne  foit  guère  que  îa  moitié 
de  l’autre. 

On  les  éprouve  féparément , en  les  mettant  fuc- 
teflivement  fur  un  pivot,  en  les  y faifant  pirouotter 
quelque  temps , & en  s’affurant  à diverfes  reprifes 
qu  elles  font  aimantées , & qu’elles  vont  chacune 
chercqier  le  nord  par  l’une  d'e  leurs  pointes  à une 
certaine  déviation  près  , qu’on  fait  être  d’environ 
vingt  degrés  pour  Paris  & les  environs. 

Enfuite  on  enleva  la  chappe  de  la  petite  aiguille, 
ce^qui  laifTe  un  vulde  dans  fon  milieu.  C’eil  par  ce 
ineme^  vuide  qu  on  enfonce  la  petite  aiguille  jufqu’à 
la  racine  de  la  chappe  de  l’aiguille  majeure  , la- 
quelle chappe  pour  cette  raifon  ne  doit  point  avoir 
3 1 extérieur  la  figure  conique  qu’on  lui  donne  dans 
les  boulToles  o^dinai"es  : mais  elle  doit  avoir  la  figure 
d un  petit  c}lindre  vertical,,  dont  la  hauteur  au  fur- 
plus  n’excede  point  celle  des  chappes  de  bouiïole 
ordinaire. 

On  enfonce  donc  la  petite  aiguille  le  long  de  ce 
petit  cylindre  comnie  un  anneau  au  doigt , jufqu’à 
ce  quelle  touche  pouf  ainfi  dire  à l’aiguille  ma- 
jeure  , ma  s non  pas  totalement  , car  il  eft  bon 
d’éviter  le  contad  immMiat  des  deux  aiguilles;  & 
pour  cet  effet,  il  faut  laifîer  fubfifîer entre  elles  une 
feuille  ou  petite  lame  fès-fine  de  cuivre  battu.  En- 
fuite  les  deux  aiguilles  étant  pa-  ce  moyen  fufpen- 
cues  à une  feule  & même  chappe  , on  les  croife 
impanaitement , c efi-à-di’'e , qu’op  les  écaue  de 
maniéré  a leur  faire  repréfenter  une  croix  de  faint 
André,  ou  une  paire  de  cifeauxplus  ou  moins  ou- 
verts. 

^ Quand  on  efî  convenu  avec  foi -même  du  degré 
d’écartement  qu’on  veut  obtenir , on  a foin  de  le 
rendre  à-peu-près  fixe,  au  moyen  d’un  peu  de  cire, 
ou  de  toute  autre  manière  ; enforte  que  l’aiguiiie 
venant  à tourner  fur  fon  pivot , l’air  , les  fecouffes 
ou'toute  autre  caufe  étrangère,  n’y  détangent  rien. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  quantité  précife  de  l’écar- 
tement , c efl  ce  qu  il  efl  impoflible  de  déterminer 
ni  d alTujetrir  à une  théorie  invariable , attendu 
que  cette  quantité  dépend  de  la  'grandeur  '&  de  la 
vertu  relative  des  deux  aiguilles  qu’on  fe  propofe 
d’affocier.  C’ofl  pourquoi  'il  faut  chercher  pour 
chaque  accouplement  d'aiguilles  , la  quantité  dont 
cet  écartement  doit  être  relativement  à leur  régime 
propre  j & à leur  complexioil  particulière.  ^ 

_ Quoi  qu’il  en  foit , cette  recherche  efl  l’affaire  de 
quelques  moments.  Il  ne  s’agît  que  de'  pofer  fur  fon 
pivot  la  double  aiguille  plus  ou  moins  croifce , & 
d’étendre  ou  relTerrer  l’écartement,  jufqu’à  ée  qu’on 
s’apperçoive  que  la. grande  aiguille,  en  tournant 
librement,  va  fe  diriger  droit  au  vrai  nord:  or, 
c’efl^  ce  qu’on  obtient  très  facilernent  après  avoir 
étudié  & elTayé  pendant  uné  minute'  ou  deux  le 
degré  d’écartement  conveiiahl'e,’  ’ ' ■ 
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^ Il  ne  faut  pas  oublier  qu’une  des  Conditions  efTen- 
tielles  de  1 operation , c’eft  ce  que  les  deux  aiguilles 
loient  croifées  de  manière  que  la  pointe  nord  de 
a petite  aiguille  fe  trouve  être  dirigée  à gauche  de 
la  pointe  nord  de  la  grande  , entre  |e  couchant 
Si  Je  nord  , ou  entre  le  couchant  & le  fud  ; car  fi  la 
pointe  nord^  de  la  petite  aiguille  fe  trouvoit  par  la 
nature  de  l’écartement , croifer  l’aiguille  majeure 
dans  les  deux  diredions  oppofées,  cette  di  pofit^n 
vicieufe  augmenteroit  la  déviation  aâuelle  de  l’ai- 
mant, bien  loin  d’y  remédier. 

Cette  decouverte  au  refle  n’efl  pas  une  pure  fpé- 
fimple  projet,  c’eft  une  invention  fou- 
miie  al’epreuve  de  l’expérience , & que  l’auteur  a 
réellement  effeâuée. 

La  petite  aiguille  cherche  autant  qu’il  eft  en 
elle,  & pour  fon  propre  compte,  à le  rapprocher 
du  nord  comme  toutes  les  autres  aiguilles  à une 
vingtaine  de  degres  près.  Elle  eft  contredite  dans 
cette  diredion  par  l’aiguille  majeure,  qui  de  droit  ' 
la  prévient  dans  ce  poile,  & s’en  empare.  Mais - 
comme  l’effort  de  la  petite  aiguille  ne  faurok  être 
perdu  , fa  rivale  fe  trouve  être  pouffée  un  peu  plus 
loin. 

Cet  effort  agîfTànt  en  raifon  de  îa  quantité  de 
vertu  magnétique  inhérente  à la  petite  aiguille, 

1 auteur  en  conclut  que  la  déviation  qu’on  remarque 
dans  la  boulTole  ordinaire , provient  d’une  maladie 
aduelle  de  1 aimant , x eft-a-dire  , d une  défaillance 
dans  fa  vertu  diredrice  , & que  c’eft  par  ce  défaut  de 
iorce  que  l’aiguille  aimantée  commune,  ne  parvient 
plus  au  vrai  nord  comme  elle  falfoit  en  f666,  puif- 
qii  en  lui  aftociant  une  autre  aiguille,  on  lui  rend, 
par  rette  combinaifon  auxiliaire,  les  ip  8c  zo  de- 
g”es  de  force  qui  lui  manquent  de  nos  jours  pour 
atteindre  à ce  but. 

Une  telle  découverte  eft  bien  faite  fans  doute 
pour  piquer  la  cuiiofité  de  tous  les  amateurs  des 
'Arts , & infiniment  propre  à étendre  la  fphère  du 
peu  de  comioiftances  acquifes  fur  le  régime  & les 
■propriétés  de  l’aimant;  connoifTances  de  l'union 
complette  defquelles , félon  quelques  favants  , doit 
refulter  une  théorie  des  longitudes  : au  moyen  de 
cette  invention,  en  la  fnppofant bien  conftatée  , la 
bouflole  doit  faire-  un  pas  fenfible  vers  fa  perfedion. 

En  effet,  l’aiguille  aimantée  ordinaire ,n’a  qu’uné 
feule  diredioij  , -laquelle  eft  dérangée  par  la 
moindre  impuifion  étrangère,  au  lieu  que  la  nou- 
velle aiguille  combinée,  comme  on  vient  devoir, 
tient  au  point  où  elle  fe  fixe  , par  deux  diredions 
qui  forment  angle  , 8c  auxquelles  elle  eft  pour 
ainfi  dire  cramponnée , ce  qui  doit  néceftairemènt 
la  rendre  mollis  capricieufe,  & moins  fujette  aux 
variations. 
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Broderie. 

Moyen  pour  nettoyer  les  broderies^ 

L’or  & l’argent  réduits  en  lame  ou  filés  relèvent 
Ecs  étcfles  de  l’éclat  le  plus  brillant , flattent  l’œil 
agréable  lient  & annoncent  le  luxe  & la  magnifi- 
cence ; mais  cet  éclat  eft  fujet  à fe  ternir. 

Les  odeurs  fortes  noirciflent  facilement  les  bro- 
deries ^ principalement  celles  qui  font  faites  en 
argent.  On  les  nettoie  avec  de  la  mie  de  pain  raffis 
qu’on  fait  chauffer  dans  un  poêlon  bien  net  : on  ré- 
pand cette  mie  de  pain  toute  chaude  fur  la  broderie^ 
en  la  frotte  avec  la  paume  de  la  main , on  l’étend 
de  façon  qu’il  y en  ait  par-tout  fur  l’ouvrage  ; on 
couvre  le  tout  de  plufieurs  linges.  Quand  tout  eft 
refroidi,  on  retourne  l’étoffe  , on  la  bat  par  l’envers 
avec  une  baguette,  on  vergette  la  broderie'^  puis 
on  colle  avec  de  la  gomme  ou  de  l’empois  bien 
étalé  fur  l’envers  de  la  broderie. 

On  la  nettoie  encore  avec  du  talc  calciné  & ta- 
ïnifé  très-fin , ou  de  l’os  de’  feche  pulvérifé. 

On  rend  encore  à l’or  blanchi  fa  couleur  pour 
quelques  infians  , en  l’expofant  à la  fumée  de 
plumes  ou  de  cheveux  brûlés. 

Cacao  ( prépârstiôri  du }.  Oeft  une  efpèce 
d’antainde  qui  fait  la  bafe  du  chocolat , & qui  eû  le 
fruit  d’un  arbre  nommé  cacaoyer. 

Ce  fruit , qu’en  diffingue  entre  cacao  de  Caraque^ 
3 caufe  de  la  côte  de  ce  nom  qui  eft  dans  le  Pérou 
fur  la  mer  du  Sud  , & le  cacao  des  ijles  ou  de  la 
Cayenne,^  qu’on  fous-divife  encore  en  gros  & petit 
Caraque,  en  gros  & petit  cacao  des  iflés,  à caufe 
du  triage  des  amandes  dont  les  marcha nds'dnettent 
les  plus  groffes  à part,  étoit  à peine  connu  auxifles 
du  Vent  en  1645,  & ce  ne  fut  qu’en  1655  que  les 
Caraibés  de  la  Ma-tinipe  en  eiifeignèrent  l’ufage 
à AI,  La  première  plantation  fut  faite  en 

1 6^0  par  un  juif  nommé  Benjamin^  & ce  ne  fut 
que  vingt-cinq  ans  après  que  les  habitans  de  la 
Martinique  s’adonnèrent  à la  culture  du  cacao. 

Après  qu’on  a préparé , par  un  petit  labour  ^ la 
te~re  qu  on  a deftince  a en  faire  une  cacaoyce  ^ 
qu’on  a choifi  les  amandes  les  plus  groffes  & les 
mieux  nourries  , on  les  met  de  Jeux  en  deux  , ou 
de  trois  en  trois  , le  gros  bout  en  bas , dans  un 
trou  de  trois  ou  quarre  pouces  de  profondeur  , en 
étant  tout  a 't'ur  les  petites  racines 'qui  fe  trouvent 
dans  la  terre , & qui  pourraient  nuire  à leur  vé- 
gétation. 

Dès  qu’elles  ont  levé , ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  dix  à douze  jours  , on  le  recouvre,^  c’eft- 
à-dire,  qu’on  remet  de  nouvelles  graines  où  les. 
premières  ont  manqué-;  , pour  détruire  toutes  les 
mauvaifes  her.^es  qui  leur  nuiroient,  on  les  farcie 
ties-réguiièrement , jufqu’a  ce  qu’étant  devenues  de 
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grands  arbuftes , l’entrelacement  de  leurs  branches 
& de  leurs  feuilles  fafle  aflez  d’ombrage  pour  étouf» 
fer  toutes  les  herbès  qui  pourroient  venir  deflbus. 

Le  cacaoyer  ne  rapporte  guère  avant  trois  ans  y 
& il  n’eft  dans  fa  force  qu’à  cinq  ; c’eft  pour  lors  que 
pendant  toute  l’année,  & fur-tout  vers  les  folftices, 
il  eft  couve-rtde  fleurs  & de  fruits  de  tout  âge. 

Lorfique  (h  cofTe  eft  mûre,  qu’elle  a châ\?ge  de 
couleur,  & qu’elle  n’a  plus  que  le  petit  bout  de 
verd,  on  emploie  tous  les  quinze  jours  ou  tous  les 
,mois , fuivant  le  plus  ou  moins  d’abondance , les 
nègres  qui  vont  avec  des  gaulettes  fourchues  d’arbre 
en  arbre  & de  rang  en  rang , détacher  les  colTes 
mures,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas-  toucher  à 
celles  qui  ne  le  font  pasÿ  & aux  fleurs;  on  les  ra» 
mafle  enfuite  dans  des  paniers , & on  les  laifTe  fé- 
cher  en  piles  fur  la  terre  pendant  trois  ou  quatre 
jours. 

Dès  le  matin  du  cinquième  jour  pour  le  pîuv 
tard , on  écale  le  cacao  ^ c’eft-à-dire  qu’on  le  dé- 
pouille de  fes  cofTes , en  frappant  delfus  avec  un 
bâton.  Quand  tout  le  caeao  eft  écalé  , on  le  met 
en  pile  fur  un  plancher  volant,  couvert  de  feuilles- 
de  balifîer , & avec  des  planchss 
mêmes  feulilêâ  ; on  Tentoure  comme  dans  une  ef- 
pèce de  grenier  ; on  le  couvre  eufuits  de  feuilles 
fur  Jefquelles  on  met  d’autres  planches , afin  qu’étant 
ainfî  eiitaffé , couvert  & enveloppé  de  tous  côtés  ^ 
il  s’échauffe  par  la  fermentation  ; c’eft  ce  qu’on  ao- 
pelie  le  faire  rejfuer. 

Pour  que  le  cacao  reffue  davantage,  qu’il  perde 
de^fon  poids  8c  de  Ibn  amertume , qu’il  ne  germe 
point , & né  fente  pas  le  verd  , qu’il  ait  une  couleur 
plus  foncée  & d’un  brun  rougeâtre , on  fait  entrer 
dans  refppce  de  grenier  où  il  eft  renfermé , des 
nègres  qui  , pendant  cinq  jours  de  Lite , le  ren- 
verlènt  fens  deffus  deffous  foir  & matin , & qui  ont 
foin  de  le  recouvrir  avec  les  nîêmes  feuilles  & les 
memes  planches  après  chaque  opération. 

On  Tfiet  enfuite  de  ce  cacao  reflué  environ  dei}?< 
ponces^ de  hauteur  fur  des  nattes  de  rofeaux  atta- 
chées^ à deux..,fabiières  paraifèies , qui  portent  fur 
des  ^pieux  élevés  au-delTus  de  terre  de  deux  pieds 
ou  environ.  On  a l’attention  pendant  les  deux  pre- 
miers^ jours  ,de  le  remuer  fouvent  avec  un  rateau 
de  bois,  de  l’envelopper  le  foir  dans  les  nattes,  & 
de  le  couvrir  de  quelques  feuilles  de  balilîer  de  peur' 
de  la  pluie,  ou  de  le  renfermer  dans  une  café. 

Le  cacao  étant  fuffilamment  reflué  , on  i’expefé 
de  nouveau  fur  des  nattes  en  quelque  teins  que  ce 
foit  ; & pour  le  rendre  plus  beau  & mieux  condi- 
tionné , on  le  laifle  les  premières  nuits  au  ierein  , 
â la  rofée  , même  à la  pluie  pendant  un  jour  cir 
deux , en  obfervant  de  ne  le  point  couvrir  qu'il  n’ait 
été  prefjue  tout  un  jour  au  foleii.  On  counoit  qu’il 
eft  fuffifainmeKt  fec  iorfqu’il  craque  en  en  femnî 


7îâ^  P R O 

une  poignée  dans  la  main.  On  îe  met  pour  loK  en 
magafin  -,  & avant  que  de  le  mettre  en  vente , on  le 
trie  pour  en  féparer  Tes  grains  trop  petits  , mal- 
nourris  & plats.  On  renfutaiiie  quand  on  veut  le 
conferver  parfaitement. 

Quoique  le  cacao  qui  vient  de  la  côte  de  Ca- 
raque  foit  plus  ondueux , d’une  pâte  plus  fine , & 
moins  amer  que  celui  des  ifles  françoifes , la  va- 
riété^Se  goût  qui  fe  trouve  entre  les  efpagnols , les 
françois  & les  habitans  du  nord , fait  préférer  le 
dernier  à ceux-ci , & le  premier  aux  autres. 

On  nous  apporte  de  l’Amérique  des  petits  pains 
de  pâte  de  cacao  d’une  livre  pefant , pour  faire  du 
chocolat. 

On  fait  avec  le  cacao  des  confitures,  du  choco- 
lat , & une  huile  qu’on  nomme  beurre  dèycacao , qui 
ell  très-nourriflTant, 

Lorfqu’on  veut  confire  du  cacao  , on  met  pendant 
quelques  jours  tremper  dans  de  l’eau  de  fontaine, qu’on 
a foin  de  changer  foir  & matin  , les  amandes  qu’on, 
a tirées  des  coües  à demi  mûres.  Retirées  da  feau 
& bien  elTuyées,  on  les  larde  de  citron  & de  ca- 
nelle , on  les  jette  dans  un  léger  fyrop  de  fucre  tout 
bouillant  & bien  clarifié.  Sorties  de  ce  fyrop,  on 
les  lailTe  égoutter  quelques  temps , & on  les  fait 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  fyrop 
un  peu  plus  fort  de  fucre  que  le  précédent.  On  réi- 
tère cinq  à fîx  fois  cette  opération , en  ajoutant  à 
chaque  fois  un  peu  plus  de  fucre, au  fyrop. On  obferve 
de  ne  mettre  jamais  ces  amandes  fur  le  feu , & de 
ne  leur  donner  d’autre  cuiflon  que  la  première 
qu’elles  ont  eue.  On  finit  par  leur  donner  un  fyrop 
fort  épais  qu’on  verfe  par-defTusî  & lorfqu’il  efl: 
refroidi,  on  y met,  fi  l’on  veut,  quelques  gouttes 
d’eiïence  d’ambre. 

Quand  on  veut  faire  cette  confiture  au  fec,  après 
avoir  imprégné  les  amandes  du  premier  i^rop,  8c 
les  avoir  plongées,  dans  un  nouveau  fyrop  bien  cla- 
rifié & fort  de  fucre , on  les  met  dans  une  étuve  pour 
leur  faire  prendre  le  candi. 

L’huile  ou  beurre  de  cacao  fe*fait  de  cette  ma- 
nière. Le  cacao  étant  rôti , mondé , pafï’é  fur  une 
pierre , & réduit  eu  une  pâte  bien  fine , on  ia  met 
dans  une  baffine  p eine  d’eau  bouillante , fur  un  feu 
clair  où  on  la  iaiiTe  jufqu'à  la  confomption  prefque 
entière  de  l’eau.  Pour  lors  on  remplit  la  baffine  de 
nouvelle  eau  ; à mefyre  que  cette  eau  fe  refroidit , 
l’huüe  monte  à fa  furface  & fe  fige  comme  du 
beurre  : lorr.iu’elle  n’ell  pas  bien  blanche  , on  la 
fait  fondre  de  nouveau  pour  ia  dégager  des  parties 
groffières  qu’elle  contient. 

De  tous  les  fruits  de  l’Amérique  le  cacao  efl 
celui  qui  rapporte  le  plus  de  revenu , & dont  la 
dépenfe  efi  la  moindre.  Vingt  nègres  fuffifent  à l’en- 
tretien de  cinquante  rnüie  cflcaoye, -J , quiproduifent, 
annee  commune,  cent  mille  livres  pefant  d’amandes. 
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qui , étant  vendues  au  plus  bas  prix  , donnent 
trente-fept  mille  cinq  cens  livres  de  notre  mon-» 
noie. 

C A c H O ü“(  Préparation  du  ). 

Le  cachou  nous  vient  du  Malabar , de  Surate  , 
du  Pégu  , & des  autres  côtes  des  Indes.  C’eflun  fuc 
gommo-réfineux , durci  par  art,  d’un  roux  noirâtre 
à l’extérieur,  & marbré  de  gris  extérieurement, 
fans  odeur , d’un  goût  d’abord  amer  & aftringent  , 
plus  doux  enfuite , & d’une  faveur  d’iris  ou  de  vio- 
lette , fondant  en  entier  dans  la  bouche  & dans  l’eau  , 
s’enflammant  & brûlant  dans  le  feu , quelquefois 
méié  de  fable , qu’une  fupercherie  indufirieufe  y a 
inféré  pour  en  augmenter  le  poids. 

On  le  confond  quelquefois , mais  mal-â-propos  , 
avec  l’extrait  de  la  noix  A' acajou  , qui  eft  un  fuc 
épaifll  de  ce  fruit , & dont  la  faveur  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  du  cachou. 

Dans  le  .mémoire  que  M,  de'JuJpeu  donna  à l’Aca- 
démie , & qui  a été  imprimé  en  1710  il  prétend 
qae  le  cachou  n’eft  qu’un  extrait  d’arec , rendu  follde 
par  évaporation. 

U arec  ou  Yareca , dont  on  extrait  le  cachou , efl 
'une  efpèce  de  grand  palmier  des  Indes  orientales 
qui  ne  croit  que  fur  le  bord  de  la  mer  ou  dans  des 
terres  légères  & fabionneufes. 

Son  fruit  reffembie  à un  œuf  de  poule  pour  la 
forme  & la  groffeur  : fon  écorce , de  couleur  un 
peu  jaunâtre , eft  inollç  & garnie  d’une  efpèce  de 
bourre  , au  centre  de  laquelle  eft  un  noyau  qui^  s’en 
fépare  facilement  lorfque  le  fruit  eft  fec.  Les  in- 
diens , qui  en  font  extrêmement  amateurs  & qui  en 
mâchent  continuellement , le  préparent  ainfi.  Ils 
coupent  en  deux  ou  trois  morceaux  la  noix  de  faufel 
ou  à'areca  ^ après  l’afoir  cueillie  pendant  qu’elle  eft 
encore  verte , & ils  ia  font  bouillir  dans  de  l’eau 
avec  un  peu  de  chaux  de  coquillages  calcinés,  juf- 
qu’à  ce  que  les  morceaux  de  la  noix  foient  devenus 
d’un  rouge  obfcur.  Iis  paffent  cette  décoâion  pen- 
dant qu’elle  eft  chaude;  & lorfqu’elle  eft  refroidie, 
ils  ia  réparent  de  la  lie  qui  va  au  fond  du  vailTeau  : 
ils  y ajoutent  de  Feau  de  l’écorce  verte  du  fianra  ^ 
qui  eft  une  efpèce  d’acacia  des  Indes  dont  l’écorce 
eft  aftringente  & rougeâtre  , qu’ils  pilent  & font  ma- 
cérer pendant  trois  jours. 

Quand  le  fuc  de  Yareca  eft  épaiffi,  ils  l’expofent 
au  foleii  fur  des  nattes,  & le  réduifent  en  paftilles. 
Les  grands  & les  riches  y mêlent  du  cardamome  , 
du  bois  d’aloès  , du  mufc , de  l’ambre , & tout  ce 
qui  peut  contribuer  à le  rendre  plus  agréable  au 
goût. 

Celui  que  font  les  po*-tugais  dans  la  ville  de  Goa, 
& qui  aune  trop  violente  odeur  aromatique,  nous 
parvient  fouvent  fous  différentes  figures  , mais  plus 
communément  fous  celle  de  crottes  de  fouris.  Il  eft 
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rare  qu’elles  ne  foîent  pas  mélangées  de  quelque 
matière  étrangère  , & qu’elles  forteut  pures  de  leurs 
mains. 

Le  cachou  limple  , naturel  &fans  aromates , n’efl 
qu’un  pur  extrait  de  Varec^  rendu  folide  par  l’éva- 
poration de  toute  rhuniidité.  Pour  le  faire  , il  fuffit 
de  couper  par  tranches  les  graines  ÿarec  vertes  ; 
on  les  met  bouillir  dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elles 
fcient  chargées  d’une  forte  teinture  d’un  rouge 
brun  ; on  la  fait  enfuite  évaporer  iufqu’à  confiflance 
d’extrait  auquel  on  donne  la  forme  qu’on  veut , & 
qui  fe  durcit  bientôt  après.  Il  eil  employé  en  mé‘ 
decine. 

M.  Garcïn , célèbre  naturalilîe , prétend  que  le 
cachou  n’elf  point  tiré  de  Y arec , mais  d’un  arbre 
Kommé  caté , qui  croît  dans  les  Indes , & qui  porte 
encore  le  nom  de  caté  indien^  lycion  , Sckaath.  Les 
raifons  qu’il  en  apporte  font  que  dans  le  pays  où 
l’aréquier  efl  commun  , on  n’y  fait  point  de  cachou  , 
& qu’on  l’y  fait  venir  d’ailleurs  ; qu’à  Bengale , 
d’où  on  le  tire  , il  n’y  croît  point  d’aréquier,  parce 
que  cet  arbre,  qui  craint  la  féchereffe  & le  froid, 
ne  peut  guère  venir  au-delTus  de  la  latitude  de 
quinze  degrés  j que  Y arec  qu’on  porte  au  Bengale 
par  mer,  s’y  vend  plus  cher  que  le  cachou  brut,  & 
qu’il  efl  rare  qu’ils  y foient  tous  les  deux  au  même 
prix  ; que  le  mot  cachou  dérive  de  celui  de  caté- 
chou,  compofé  de  caté,  qui  eft  le  nom  de  l’arbre  , 
& de  chou  J qui  fignifie  fuc  dans  la  langue  du  pays. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  validité  de  c^s  raifons , 
il  efl  certain  que  les  préparations  du  fuc  du  caté 
font  les  mêmes  que  celles  de  Varec, 

Le  cachou  de  la  Chine  efl  formé  quelquefois  en 
boules  aufli  groffes  que  le  poing  & fort  dures.  Les 
Chinois  le  mettent  infufer  & s’en  fervent  à la  place 
du  thé.  Les  Rufles,  qui  font  le  commerce  de  la 
Chine  , l’appellent  thé  de  pierre. 

Le  cachou  paye  trois  livres  par  cent  pefant  pour 
droit  d’entrée. 

Cassa  VE  ( Préparation  de  la  )» 

La  caffdve  efl  une  lubflance  farineufe,  tirée  de  la 
ra.cine  d’une  plante  appellée  manioc.  Cette  racine, 
mangée  fans  préparation  , efl  un  poifon  mortel. 
Lorfqu’on  en  a féparé  la  partie  nuifible , ou  en  fait 
un  pain  dont  les  fauvages , les  nègres , les  euro- 
péens & même  les  dames  créoles  les  plus  délicates, 
préfèrent  quelquefois  le  goût  à celui  du  pain  de 
froment. 

Pour  faire  la  cajfave , lorfqu’on  a recueilli  la 
racine  de  manioc  , on  la  dépouille  de  fa  peau  , on 
la  râpe  fur  de  greffes  râpes  de  cuivre  ; & , après 
1 avoir  mife  dans  un  fac  fait  d’écorce  d’arbre  , on  la 
place  fous  une  preffe  faite  avec  une  groffe  branche 
d arbre  attachée  au  tronc,  & qu’on  charge  d’un  fort 
poids. 
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^ Quand  la  matière  n’a  plus  de  fuc  , & qu’elle  efl 
bien  defféchée , on  la  paffe  par  un  crible  un  peu 
gros,  on  l’étend  enfuite  fur  des  platines  de  fonte, 
fous  lefqueiles  on  fait  du  feu  pour  la  cuire. 

On  diftingue  la  cajfave  d’avec  la  farine  de  manioc,, 
en  ce  que  celle-ci  efl  un  amas  de  grumeaux  de 
manioc  delTéchés  & divifés , & que  la  cajfave  efl 
faite  des  mêmes  grumeaux  liés  & joints  les  uns  aux 
autres  par  la  cuiffon  , ce  qui  forme  des  efpcces  de 
galettes  larges  & minces,  à-peu-près  comme  du 
croquet , efpèce  de  pain  d’épices  qui  efl  fort  fec  Se 
fort  dur. 

Les  fauvages  font  leurs  galettes  plus  épaiffes  ; la 
farine  & la  cajfave  leur  fervent  également  de  pain. 
Lorfqu’on  veut  en  faire  ufage , on  Fhumeéle  avec 
un  peu  d’eau  pure  ou  avec  un  peu  de  bouillon. 

De  îa  fécule  que  dépofe  le  fuc  de  cette  racine  , 
on  en  fait  une  efpèce  d’amidon  qu’on  appelle  mou- 
chache  , qui  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  nôtre. 
On  en  fait  encore  des  gâteaux  qui  reffembîent  beau- 
coup à nos  échaudés. 

L’édit  de  1685  ordonne  aux  habitans  des  ifles 
françoifes  de  fournir  pour  la  nourriture  de  chacun 
de  leurs  efeiaves , âgé  au  moins  de  dix  ans , trois 
cajfaves  par  femaine , chacun  pefant  deux  livres  & 
demie  , ou  la  valeur  de  quatre  pintes  de  farine  de 
manioc, 

CoHAîl.  LEUR  ou  CoRAÏlI.ER, 

On  appelle  Corailleurs  ceux  qui  font  tous  fes  ans 
la  pêche  du  corail. 

Le  corail , qui  fait  une  des  branches  du  com- 
merce des  marfeilloîs , & qui  fe  trouve  plus  fré- 
quemment dans  la  Méditerranée  que  dans  l’Océan, 
efl  une  produâion  marine  qui  naît  fous  i’eau , qui 
a la  dureté  de  la  pierre , & qui  efl  la  plus  belle  8c 
la  plus  précieufe  de  toutes  les  fubftances  qu’on  ap- 
pelle improprement  plantes  marines.  Celui  de  la 
Méditerranée  efl  ordinairement  rouge,  couleur  de 
chair,  jaune,  blanc  ou  panaché. 

Lorfqu’on  fait  cette  pêche  fur  les  côtes  de  îa  Pro- 
vence, on  emploie  communément  des  plongeurs 
qui,  pour  mieux  arracher  le  corail  qui  efl  attaché 
à la  furface  des  rochers  couverts  par  la  mer,  fe 
fervent  de  deux  machines,  dont  i’une  efl  une  grande 
croix,  de  bois  au  centre  de  laquelle  ils  attachent  un 
poids  très-pefant  pour  le  précipiter  au  fond  de  l’eau. 
Cette  croix,  qui  efl  fufpendue  par  une  longue  & 
groffe  corde  , a à chaque  extrémité  un  filet  orbi- 
culaire. 

Dès  que  les  coraîlleurs  ont  Jetté  cette  croix  dans 
l’endroit  que  les  plongeurs  ont  indiqué  , & où  il  y 
a des  rochers  couverts  de  corail , le  plongeur,  qui 
efl  chargé  de  gouverner  cette  machine  , pouffe  une 
ou  deux  branches  de  cette  croix  dans  un  des  creux 
du  rocher  5 par  ce  moyen  il  embrafie  daus  les  filets 
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le  corail  qui  s’y  trouve , & alors  ceux  qui  font  fur 
le  bord  de  Iz.  felouque  ^ ou  petit  bâtiment,  détachent 
le  corail  de  deffus  le  rocher  & le  tirent  hors 
de  l’eau. 

L autre  machine  dont  on  fe  fert  lorfqu’Il  efl  quef- 
tton  d’arracher  lè  corail  qui  eil  dans  les  antres  les' 
plus  profonds,  efl  une  poutre  fort  longue  à l’extré- 
mite  de  laquelle  on  attache  un  cercle  de  fer  d’un 
pied  & demi  de  diamètre , portant  un  fac  à réfeaux 
avec  deux  filets  orbiculaires  placés  de  côté  & 
d’autre. 

Cette  poutre , qui  eft  attachée  par  deux  cordes 
fort  longues  à la  proue  & à la  poupe  du  vaideau , 
va  au  fond  de  la  mer  par  le  moyen  d’un -poids,  & 
efl  dirigée  dans  fa  courfe  fuivant  les  mouvemens  de 
la  felouque.  Le  cercle  de  fer,  dont  nous  avons 
parle  , fert  a rompre  les  petits  rameaux  de  corail 
qui  font  dans  ces  antres,  & les  difpofe  à s’embarraf- 
fer  dans  les  filets.  ^ 

Il  y a quelquefois  de  ces  rameaux  ou  branches  de 
corail  qui  pèfent  jufqa’à  trois  & quatre  livres. 

Comme  ce  que  prennent  les  plongeurs  ne  fuffiroit 
pas  aû  commerce  du  corai/,  il  y a à Marfeilie  une 
Compagnie  qui  en  fait  faire  la  peche  a fes  dépens 
au  Bajiion  de  France^  qui  efl  une  petite  place  fur 
les  côtes  de  Barbarie,  & qui  fournit  aux  Corailleurs 
les  faîteaux  ou  barques  deflinées  à cet  ufàge  , avec 
tout  ce  qui  efl  néceflaire  pour  cette  pêche  qui  efl 
très-fréquente , & dans  laquelle  ils  courent  beaucoup 
de  dangers.  Iis  font  au  nombre  de  huit  fur  chaque 
Jatteau  , parmi  lefquels  efl  le  projet , ou  celui  qui 
enfend  le  mieux  à jetter  dans  la  mer  la  machine  qui 
Cert  à tirer  le  corail. 

Cette  machine  efl  affez  femblab'Ie  à la  première 
dont  nous  avons  parlé.  Elle  efl  compofée  de  deux, 
chevrons  lies  en  croix  , entortilles  négligemment 
de  ^qu-antité  -de  chanvre  , autour  duquel  on  ajufle 
quelques  gros  filets. 

La  machine  étant  ainfl  préparée,  on  la  îaifle 
defcendre  dans  les  endroits  où  l’on  fuppofe  qu’il  y 
a du  comi//  & lorfqu  on  a lieu  de  croire  que  le 
corail  s’efl  fortement  embarraflé  dans  le  chanvre  & 
dans  les 'filets , on  la  retire  par  le  moyen  des  cordes 
qui  y tiennent  : mais  comme  il  arrive  fouvent  que 
la  refiflance  que  fait  le  corail  arrête  fortement  la 
machine,  on  emploie  iufqu’à  cinq  & fix  chaloupes  ' 
pour  la  ravoir;  c’efl  pour  lors  que  les  Co-railleurs 
courent  rifque  de  fe  perdre  s’il  arrive  que  la  vio- 
lence des  efforts  fafle  rompre  quelques  unes  de  ces 
cordes. 

La  pêche  de  chaque  fatteau , qui  efl  efliinée  , 
année  commune  , à vingt-cinq  quintaux  , fe  divilè 
en  treize  portions , dont  quatre  pour  le  patron  ou 
aialtre  Corailleur , deux  pour  le  projet.^  une  pour 
chacun  des  fix  autres  Corailleurs  , & ia  treizième 


P R O 

pour  indemnifer  la  compagnie  qui  fait  faire  la  pèche 
& qui  a fourni  les  fatteaux. 

Le  corail  qui  vient  de  l’Amérique  efl  de  couleur 
de  chair,  de  rofe,  de  gis  de  lin,  de  feuille  morte, 
ou  mêlé  de  rouge  & de  blanc. 

-Suivant  1 arrêt  du  Confeil  du  21  Jan'vier  1750, 
le  corail  dvi  Eaftion  de  France  pâle  pour  droÿ: 
d entree  vingt_  par  cent  pefant.  Celui  qui  ne  vient 
pas  des  cotes  de  Barbarie  ni  du  Levant , paye  vingt 
pour  cent  de  fa  valeur. 

Essayeur. 

L art  fie  reyTùyewr,  à le  confidérer  en  général, 
a deux  objets  ; favoir  , i’ellai  des  mines  , & l’effai 
du  titre  des  matières  d’or  ijc  d’argent. 

EJfai  des  mines, 

La  fouille  des  mines  & l’établilTement  des  fon- 
deries en  grand  étant  un  objet  de  la  plus  g.fande 
dépenfe , 011  commence  à faire  en  petit  des  eflais 
pour  juger  de  la  quantité  de  métal  & des  avantao-es 
que  l’on  peut  retirer  à explo-iter  une  mine  quel- 
conque. 

Les  fiibflances  qui  fe  trouvent  naturellement 
' combinées  avec  les  métaux  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  font  finguüèrement  le  foufre  & l’arfenic, 
quelquefois  féparément,  mais  le  plus  fouvent  tous 
les  deux  enfembie.  Outre  le  foufre  & i’arfenic  avec 
lefquels  les  métaux  font  étroitement  combinés  dans 
l’état  minéral,  ils  font  encore  affez  intimeméat 
mêlés  avec  des  fiibflances  terreufes  de  diôèrente  na- 
ture & plus  ou  moins  divifées. 

Comme  chaque  efpèce'  de  métal  a fes  mines 
propres  & impropres , qui  ont  chacune  leur  carac- 
tère  &leur  coup-d’œil  particulier,  l’habile  efTayenr 
voit  & connoit  à-peu-près  à la  vue  fimpie , au  poids , 

par  quelques  autres  qualités  qui  n’exigent  aucune 
opération  , quelle  efl  i’efpèce  de  métal  que  contient 
un  minéral.  En  conféquence  il  fait  tout  d’un  coup 
les  opérations  convenables  au  minéral  qu’il  veut 
examiner. 

Comme  les  métaux  font  répartis  prefque  toujours 
fort  inégalement  dans  leurs  min-s  , on  courroit  les 
rifques  de  faire  des  effais'  très-fautifs  & très-trom- 
peurs , fi  l’on  ne  prenoit  pas  toutes  les  précautions 
convenables  pour  avoir  un  réfultat  mosen.  On  y 
parvient  en  faifant  prendre  des  morceaux  de  minéral 
dans  les  diftérens  fiions,  s'il  y enapiufieurs,  ou  à 
dirférens  endroits  du  meme  filon  : on  concaffe  en- 
fembie tous  ces  morceaux  de  minéral  avec  leur 
gangue  .,  on  mêle  le  tout  très-exaétement , & on 
prend  ia  quantité  qu’en  juge  à propos  de  ce  mélange 
pour  en  faire  l’efTai  : cela  s’appelle  lotir  une  mine. 
Par  les  travaux  que  l’on  fait  fur  ces  efl'als , on  j'uge 
»de  ia  valeur  & de  la  richeffe  de  lamine. 

Comme 
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Comme  les  premiers  eflais  fe  font  ordinairement 
en  petit , les  ejfayeurs  font  dans  l’ufage  d’avoir  un 
petit  poids  très-exad  , avec  toutes  les  fubdivifions 
qui  fe  rapportent  au  poids  des  travaux  en  grand. 

Le  plus  avantageux  eil  de  faire  un  poids  de  cent 
grains  reels , comme  le  pratique  M.  Hellot , parce 
qu  alors  les  grains  reprélentant  au  jufie  des  livres , 
ils  peuvent  le  fubdivifer  & fe  calculer  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Lorfqu’  on  a pefé  bien  au  jufie  cent  grains  de-  la 
mine  qu’on  veut  eflàyer  , & qui  a été  lotie  comme 
on  1 a dit  plus  haut,  on  la  grille  dans  un  têt  fous 
la  moufle  ; on  la  lave  s’il  efi  néceflaire  5 en  un  mot, 
^ y fait  en  petit  les  mêmes  opérations  qu’en  grand. 
On  y fait  les  additions  & dans  les  proportions  con- 
Tenables  , fûivant  la  nature.  Les  fondans  qu’on  mêle 
a la  mine  pour  les  elTais  font  ordinairement  trois , 
quatre  ou  cinq  parties  de  flux  noir  j une,  deux  ou 
trois  parties  de  borax  calciné  , & moitié  moins  de 
fel  Commun  decrepité.  Plus  la  mine  efi  réfraâaire , 
plus  on  efi  obligé  d’ajouter  de  ces  fondans  ; enfuite 
on  la  fond,  foit  à la  forge , foit  au  fourneau  de  fulîon. 

Le  point  effentiel  efi  d’apporter  aux  eifaîs  toute 
l’attention  & l’exaftitude  poffibles  ; car  la  moindre 
înexa<ftitude  dans  les  poids , ou  la  plus  petite  perte 
de  matière , peuvent  caufer  des  erreurs  d’autant  plus 
grandes , que  la  difproportion  du  poids  des  matières 
fur  lefquelles  on^opère  efi  plus  grande  par  rapport 
aux  poids  des  mêmes  matières  dans  les  travaux  en 
grand.  Il  faut  donc  porter  l’exaftitude  de  ces  opé- 
rations en  quelque  forte  jufqu’à  la  minutie.  On  ne 
peut  fe  difpenfer , par  exemple , d’avoir  de  petites 
balances  d’elTai  de  la  plus  grande  Jufielle, 

Le  fieur  Galonde^  quî  demeurolt  aux  galeries  du 
Louvre,  dont  1 habileté  efi  reconnue  pour  les  pen- 
dules & tout  ce  qui  efi  du  rellort  de  l’horlogerie, 
a fupprimé  plufîeurs  inconvéniens  qui  fe  rencon- 
troient  auparavant  dans  les  balances  d’effai , & en 
faifoit  de  fi  jufies , qu’elles  font  en  état  de  trébucher 
pour  des  fraftions  moindres  qu’un  millième  de 
grain  ; |ufie{re  à laquelle  les  balances  les  plus  fen- 
fibles  n’etoient  point  parvenues , même  celle  dont 
parle  Brifon  dans  fon  traité  des  monnaies , 

A l^fage  près , la  chape  de  la  balance  d’elTai  du 
fieur  Galoride  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres; 
elle  efi  faite  d'une  lame  de  cuivre  écroué,  dont  la 
partie  fuperieure  efi  foudee  aux  deux  extrémités 
djune  portion  de  cercle,  marquée  de  quelques  di- 
vifîons  arbitraires  qui  mefurent  l’inclination  de  la 
languette  ; une  coulifTe , formée  de  deux  plaques 
rondes,  réunit  la _ chape  à fon  fupport , de  façon 
qu  elle  puifîe  vaciller  de  devant  en  arrière  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  dans  fon  centre  de  gravité.  ' 

Comme  cette  balance  efi  fi  délicate  que  le  moin- 
dre mouvement  de  l'air  efi  capable  de  l’agiter,  on 
la  renferme  dans  une  lanterne  garnie  de  verre  de 
Ans  Ô*  Métieris.  Torn.  F2, 
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tous  cotes  ; on  la  place  de  façon  qu’elle  fo.'t  à fini 
aile,  & que  fes  plateaux  ne  touchent  à rien  lorf- 
qu  on  l’eleve  ou  qu’on  l’abaiire. 

J1  convient  de  ne  pefer  le  quintal  de  mine  qu’a- 
pres  qu  on  la  réduite  en  poudre  groffière,  telle 
qu  elle  doit  être  pour  le  rotiffage  , à caufe  du  déchet 
qui  ne  peut  manquer  d’arriver  dans  cette  pulvéri- 
ation,  ri^faut,  lorfqu’on  rôtit  la  mine,  la  couvrir 
avec  un  tet  renverfé , parce  que  la  plupart  des  mines 
ont  lujettes  a pétiller  quand  elles  commencent  à 
éprouver  la  chaleur. 


On  doit  obferver  dans  la  fonte  d’appliquer  Jufie 
ie  degre  de  feu  néceflaire  pour  que  cette  fonte  foit 
bonne  & complette  , frapper  autour  du  creufet  avec 
les  pincettes  Jorfqu’elle  ell  faite,  pour  faciliter  le 
dégagement  des  parties  du  régule  d’entre  les  feo- 
nes,  & occafîcnner  leur  defeente  & leur  réunion 
en  un  feul  culot , & ne  cafler  le  creufet  que  quand 
U eit  parfaitement  refroidi. 


/ / s -i  r ^ ^ ^Uc  is  ronts? 

acte  bonne  lorfque  les  feories  font  nettes,  com- 
paétes,^bien  égaies,  quelles  n’ont  point  farmontc 
ou  pénétré  le  creufet , qu’elles  ne  contiennent  aucu» 
grain  métallique  ,&  que  leur  furface  eftlilTe  & s’en- 
îonce  vers  fon  milieu  en  formant  une  efpèce  d& 
tremie.  A 1 egard  du  culot,  il  doit  être  bieiiralTem. 
bie,  entièrement  compade,  fans  trous  ni  foufflures 
& avoir  une  furface  nette  & convexe.  On  le  fépare 
exaftement  des  feories,  on  le  nettoie  parfaitement  . 
&enfin^on  le  pefe  à la  balance  d’elTai;  fi  l’opéra- 
tion a ete  ben  faite,  fon  poids  fait  connoîtfe  la 
quantite^^de  métal  que  fournira  chaque  quintal  réel 
de  la  mine  dans  le  travail  en  grand. 

^ Comme  c’efi  d’après  les  elTals  qu’on  fe  détermine 
a taire  les  fouilles  & l’établilTement  des  fonderies 
en  grand,  ce  qui  occafîonne  toujours  des  dépenfes 
5 prudent  de  traiter  aufil  par  forme 
déliai  dix  ou  douze  livres  réelles  de  minéral;  & les 
e£ayeurs  doivent  étre^  pourvus  des  fourneaux  & 
autres  ufienfîles  néceflaires  pour  faire  ces  fortes  d’ef- 
laiÿ  moyens. 


Faiseur  de  cerceaux. 

C efi  celui  qui,  dans  plufieurs  provinces,  pon<^ 
le  nem  àepheur  de  coudre,  qui  prépare  & plie  en 
rond  les  bois  qm  font  propres  à faire  des  cerceaux. 
Cet  art  efi  auffi  ancien  que  celui  des  tonneliers 
parce  qu  il  ne  leur  efi  pas  poflible  de  maintenir  les 
douves  dont  ils  forment  leurs  tonneaux  fans 'le  fa- 
cours  des  cercles.  S’ii  eft  vrai,  comme  i’affure  Pline 
que  les  piémontois  foient  les  premiers  qui  aient  fait 
ulage  des  tonneaux,  ils  doivent  être  aufli  les  in- 
venteurs des  cerceaux. 

Tous  les  bois  plians , comme  le  charme,  l’omie  fa 
châtaignier,  le  chêne,  ie  laurier,  l’aune , le  coudre  & 
prefque  tous  les  bois  blancs  , font  propres  à en  faire 
des  cefcles  pour  les  futailles  ordinaires  ; cependant 
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011  Y employé  plus  communément  le  châtaignier, 
Isune,  & toutes  les  efpèces  de  bois  blancs;  & on 
referyepour  les  grands  vaiireaux,  tels  que  les  cuves 
a fsire  fermenter  le  vin,  le  bois  de  laurier,  de 
chêne,  dorme  , & fur-tout  celui  de  charme, 
comme  ayant  plus  de  corps  St  étant  d’un  meilleur 
ufage. 

Le  plieur  ayant  préparé  de  longueur  le  bois  qu’il 
deftine  aux  divers  cerceaux  qu'il  doit  Lire,  le  fend 
par  le  milieu  avec  un  coutre  & une  mailloche  à- 
peu-près  fcmb'able  à celle  dont  le  tonnelier  fe  fert 
pour  refendre  fon  merrain. 

Lorfque  fon  bois  ed  partagé  en  deux  dans  toute 
fa  longueur  , il  fe  fert  de  la  p ane  pour  parer  & 
façontier  chaque  moitié  du  côté  qu’elle  a été  fé- 
parée  ; & lorfju’elle  efl  préparée  comme  elle  doit 
1 être , il  la  plie  infenfiblement  fur  fon  chevalet, 
au  moyen  d’une  rainure  qui  y elî  au-deffus,  & dans 
laquelle  il  la  paffe  peu  à peu  , afin  qifeile  ne  café 
pas  dans  les  efforts  qu'on  lui  fait  faire  en  lui  don- 
nant de  la  convexité. 

Quand  la  partie  extérieure  du  bois  effaffez  affou- 
phe,  & que  ielon  fa  longueur  elle  eft  propre  à re- 
cevoir plus  ou  moins  de  circonférence , il  la  met 
alors  dans  une  efpece  de  moule  qui  efl  une  machine 
de  bois  compofee  de  deux  cercles  de  menuiferie 
dont  toute  la  circonférence  e/l  emmortaifée  dans 
des  bois  debout  à diltanies  égales.  C’efl  dans  ce 
moule ^que  le  plieur  met  le  nombre  de  cerceaux 
gue  doit  contenir  chaque  paquet  félon  fon  efpèce. 


Lorfque  le  nombre  e/l  complet , il  lie  le  tout  en 
trois  ou  quat'e  endroits  avec  des  liens  de  jeune 
chêne  ou  d o/ier , affez  gros  pour  réfitler  à la  force 
ela/îique  qui  tend  continuelleiîient  à remettre  la 
mtte  , ou  ce  qu  on  nomme  a Boideaux  le  fcuillaru  ^ 
dent  on  a fait  le  cerceau,  dans  le  même  point  où 
slle  croit  avant  l’effort  que  lui  a fait  faire  le  plieur. 


Quoique  cette  forte  d’ouvriers  travaille  le  plus 
fouvent  dans  les  b-ois  lorfqu'on  y abat  des  char- 
milles eu  qu’on  y fait  de  coupes  de  châtaigniers  , 
cependant  dans  les  villes  des  provinces  où  il  fe 
lecolte  beaucoup  de  vin  , les  faifturs  de  cerceaux 
travaillent  pref^ue  toute  l’année  chez  les  marchands 
de  bois  qui  ne  vendent  que  des  cercles  de  toutes 
efpeces  & de  toutes  grandeurs  , des  lattes  pour 
fupporter  les  tuiles  ou  l’ardoife , & des  barres  fo'^tes 
dont  les  tonneliers  fe  fervent  pour  afïujettir  les 
fonds  de  leurs  tonneaux  au  moyen  de  plufieurs 
chevilles. 

Fleurs. 

Moyen  fimple  0 sûr  de  conferver  les  fieurs. 

Choififfez  du  fable  affez  fin  , par  exemple  , celui 
connu  à Paris  fous  le  nom  de  fable  à'Etampis  y 
-paffe.t-le  à un  crible  affez  large  pour  n’en  féparer 


j que  lés  parties  grolïières , & enfuite  à travers  un 
tamis  de  loie  plus  ferré , pour  l’avoir  bien  égal  & 
bien  fin  : jettez-ie  après  cela  dans  l’eau  , & 
lavez -le  )ufqu’à  ce  que  l’eau  qui  aura  pafîé  deffus 
en  forte  bien  nette  ; cette  opération  faite , on  en- 
lèvera toutes  les  parties  terreufes  & argllleufes  qu’il 
pourroit  contenir  ; on  fait  enfuite  fécher  le  labié  au 
foleii. 

Choififfez  les  plus  belles  fleurs  que  vous  voudrez 
conferver;  mettez-les  dans  des  boîtes  de  carton  ou 
de  fer-blanc,  aflez  éyafées  pour  qu'on  puiffe  ranger 
les  fieurs  avec  la  main,  & affez  hautes  pour  pouvoir 
furpaffer  les  fleurs  de  quelques  pouces  ; rempliffez- 
les  de  fable  jufqu’à  la  hauteur  de  la  fleur  ; puis 
avec  un  poudrier  , faites  entrer  le  fable  dans  l’in- 
térieur delà  fleur , & tout  autour  des  pétales , de  fa- 
çon qu’elles  ne  foient  point  dérangées  de  leur  pofiticn 
naturelle , que  la  furface  concave  foit  bien  remplie 
de  fable , & la  convexe  en  foit  couverte  fans  y laiffer 
aucun  vuide. 

- Mettez  une  couche  de  fable  de  cinq  à fix  lignes 
au-dellus  de  la  fleur;  enfin,  couvrez  le  tout  d’un 
papier  percé  de  petits  trous  & expofez  ces  boîtes 
à l’ardeur  du  foleil  dans  l’été  , ou  dans  une  étuve 
ou  un  four  dont  on  aura  retiré  le  pain. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  foleii , retirez 
les  fieurs , & vous  les  trouverez  bien  defféchées , 6c 
confervant  encore  prefque  tout  l’éclat  de  leurs  cou- 
leurs naturelles.  Pour  tien  réuffir,  il  faut  obferver 
trois  chofes  p incipales  , bien  choifir  & bien  pré- 
parer le  fable  , entretenir  un  degré  de  chaleur  égal 
& loutenu  le  plus  que  l’on  peut , & arranger  les. 
fieurs  dans  les  boîtes  dans  la  forme  la  plus  natu- 
relle. 

Fer. 

Procédés  -nouveaux  pour  préferver  h fer  de  la. 
rouilie. 

Pour  préferver  le  fer  de  la  rouille  , il  fuffit  de  le 
fouflraire  à l’aélion  de  l’humidité,  le  mémoire 
ajoute  6*  de  i acide  crayeux  j ce  qui  n’e/l  entendu 
que  par  les  chymifles  modernes  : condition  qui  peut 
etre  remplie  par  une  matière  graffe  ou  ré/ineufe  ; 
mais  il  faut  que  cette  matière  adhère  fortement  au 
fer,  ne  puiffe  s’en  écailler,  & ne  lui  ôte  , dans  la 
plupart  des  circon/lances  , ni  fon  poli , ni  fa  cou- 
leur. On  iugera  fi  les  procédés  fuivans , qni  ont 
été  publiés , préfentent  ces  avantages, 

i”.  On  a chauffé  des  petits  morceaux  de  fer  qu’on 
a enduits  avec  de  rhiiiîe  rendue  /îccative  par  de  la 
limaiLe  de  plomb.  On  les  a enfuite  expofés,  p n- 
dant  deux  mois , en  plein  air  avec  d’autres  morceaux 
de  fer  non  préparés , qui  fervoient  de  compaiaifon. 
Ceux-ci  furent  attaqués  de  la  rouille , fans  qu’on 
pût  en  appercevoir  le  moindre  veflige  fur  les 
autres. 

A)ant  fait  rougir  une  barre  de  trois  pièds 
de  long,  & de  fix  lignes  de  diamètre  , on  l’éteignit 
dans  de  i’huü.e  de  Un.  On  la  .aiffa  enfuite  égoutter; 
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^ on  l’efTuya.  Elle  parut  alors  couverte  d’une  cou- 
leur noire , afTez  adhérente  au  métal , pour  réfifler 
aux  epreuves  du  marteau  & des  difîdlvans.  L’auteur 
de  Ces  procédés  croit  un  tain  de  fuif  encore  plus  effi- 
cace. Cette  man.pulation  eft  fimple,  & peut  fervir 
pour  tous  les  gros  ouvrages. 

3°.  tes  beaux  ouvrages  en  acier  lèroîent  égale- 
Bient  garantis  de  :a  rouille  par  les  moyens  ci-dellus, 
mais  1 acier  perd'-oit  fon  ludre  & tes  couleurs.  L’au- 
teur a rapporté  de  l’étranger  un  vernis  qu’il  foup- 
çonne  etre  employé  à Birmingham.  Ce  vernis  réunit 
a 1 avantage  d’être  préfervatif , celui  d’être  tranf- 
parent  & de  ne  point  altérer  la  couleur  du  métal.  Il 
^ ^vec  du  madic , du  camphre,  de  !a  réfine 
tle^i  & du^  fandaraque , le  tout  fondu  dans  de 
1 eiprit-de-vin.  Les  proportions  en  font  inconnues , 
mais  elles  font  faciles  à retrouver  par  des  eflais  ^ & 
ce  vernis  eft  alTez  important  aux  artides  travaillant 
les  métaux , pour  qu’ils  s’en  occupent. 

I e mailic  n’eft  point  la  compofition  qui  porte  ce 
nom  dans  les  atteliers  , & qui  efl  un  mélange  de 
brique  pulvérifée,  & de  réfine,  c’eft  une  fubflance 
exportée  du  levant  ; il  eft  en  larmes , & d’un  blanc 
dore  : un  peu  broyé  avec  les  dents,  il  devient  comme 
de  la  ci^e  blanche. 

La  véritable  réfine  élémi  vient  d’Ethiopie  & de 
l’Arabie  heureufe  ; elle  eft  sèche  & molalTe  , d’un 
blanc  verdâtre  , d’une  odeur  douce  & agréable.  On 
en  apporte  une  autre  d’Amérique  , qui  eft  un  gali- 
pot , du  moins  en  a-t-elle  l’odeur , quoique  moins 
forte.  Elles  font  indiilindement  prifes  l’une  pour 
l’autre  en  pharmacie  , & il  y a grande  apparence 
qu  elles  peuvent  également  s’employer  à la  com- 
pofition dont  il  s’agit.  L’erprit-de-vin , qui  fert  de 
véhicule  a ce  vernis , (ioit  être  extrêmement  dé- 
phlegmé. 

N.  B.  Cette  compofition  devient  beaucoup  trop 
co’jteufe  pour  les  gros  fers , comme  grilles , bar- 
reaux , &c.  ; il  fuffit , pour  garantir  ces  fers  de  la 
rouille,  de  leur  donner  deux  à trois  couches  de 
peinture  a Thuile  , & de  la  renouveller  tous  les  dix 
ans  : ce  qui  n’eft  ni  difficile  , ni  coûteux.  Le  C. 

Autre  procédé  fimp'e  pour  garantir  V acier  de  la 
rouille. 

L’auteur  du  procédé  précédent  avoue  la  d fficultré 
de  l’aopliquer  aux  ouvrages  d’acier  , dont  le  poli 
ferolt  inévitablement  altéré  par  nn  vernis. 

Voxi  un  procédé  tout  auffi  fimple,  qui  a tou- 
jours réufli , pour  garantir  l’acier  fans  altérer  fon 
brillant.  Il  confine  à le  chauffer  fortement  fans 
l’approcher  trop  brufquement  du  feu  , jufqu’à  ce. 
qu’on  puiffe  le  toucher  fans  fe  brûler , & à le  frotter 
légèrement  de  cire  vierge.  On  le  rapproche  du  feu 
pour  boire  la  cire , & 011  l’elTuie  avec  un  morceau 
de  ferge  ou  de  drap. 


Procédé  pour  fceller  le  fer  dans  la  pierre  fans  y em- 
ployer le  plomb  fondu  ; extrait  d'une  lettre  àux 

auteurs  du  journal  de  Paris. 

J’ai  cru  devoir  vous  faire  part  d’un  procédé  en 
ufage  dans  le  pays  que  j habite  pour  fcvi’er  le  fer 
dans  la  pierre  ; procédé  qui  peut  devenir  très- 
économiq^ue  & propre  à être  fubftitué  à celui  qu’on 
emploie  a Paris 
fondu  dans  le  tr 
le  fouffre  fondu , fubftance  qui  joint  au  mérite  du 
bon  marché  celui  de  la  foiidité. 

J’ai  vu  des  grilles  de  dix -huit  pieds  de  haut, 
fcellées  avec  du  foufre  , ainfi  que  des  ancres , Sc 
le,  tout  de  la  plus  grande  foiidité. 

Voici  la  manière  d’opérer  ; le  trou  fait,  & la  barre 
de  fer  pofée  , on  coule  du  foufre  fondu  dans  une 
cuiller,  & lorfque  le  trou  eft  plein  , on  y jette  une 
poignée  de  fable,  de  terre  ou  de  cendre  pour  l’é- 
teindre ; deux  à trois  minutes  enfuite  , la  barre  eft 
prife  de  façon  qu’il  faudroit  cafler  la  pierre  pour 
en  retirer  le  fer.  Quand  le  trou  ‘ fe  trouve  trop 
grand,  ce  ^qui  confommeroit  trop  de  fouffre,  il 
faut  y mettre  du  tuileau  ou  quelques  morceaux  de 
brique.  On  m’a  dit  que  c’étoit  un  habitant  de  la 
ville  qui  avoit  introduit  cette  pratique,  & que  depuis 
quiazé  ans  elle  étolt  en  ufage. 

Fontaines  de  gp.  ès. 

On  fait  combien  elî  dangereux  î’ufage  des  fon- 
taines de  cuivre , & quelques  expédients  qu’on  ait 
employés  pour  empêcher  l’eau  de  pénétrer  jufqu’à 
ce  métal  1 foit  par  un  étamage  fait  avec  foin,  foit 
même  par  des  lamines  de  plomb  , on  s’eft  appercu 
qu’à  la  longue  rien  n’empêchoit  le  verd-de-gris  de 
fe  former,  de  forte  que  les  citoyens  prudents  ont 
préféré , avec  jufte  raifon , les  fontaines  de  terre  ou 
de  grès  avec  lefquelles  il  n’y  a rien  à craindre  de 
femblable  : mais  comme  l’expérience  démontre  que 
l’eau  augmente  de  volume  quand  elle  approche  de  fa 
congélation  , & que  pendant  fa  congélation  ces  vaif- 
feaux  font  fujets  à cafler  dans  le  temps  des  gelées , 
ce  qui  pourroit  rebuter  beaucoup  de  gens,  & peut- 
être  les  ramener  à Fufage  pernicieux  du  cuivre , la 
fanté  des  citoyens  y étant  intéreffée,  nous  croyons 
devoir  avertir  ceux  qui  font  faire  des  font  unes  de 
grès,  qu’il  dépend  d’eux  de  les  rendre  moins  fu- 
jcttes  à caffer  , en  leur  donnant  une  forme  plus  con- 
venable. 

Tout  le  monde  fait  par  expérience  que  lorfqae  le 
grand  froid  frappe  un  vaiffeau  quelconque  rempli 
d’eau,  c’eft  ordinairement  à la  furface  extérieure, 
& la  plus  expofée,  que  la  glace  fe  forme  d’abord  , & 
comprime  en  quelque  forte  la  mafle  d’eau  de  def- 
fous  ; mais  à mclure  que  la  gelée  fait  fon  progrès , 
cette  preffion  étant  continuée , la  foiidité  des  pa- 
rois & du  fond  des  fontaines  dont  nous  parlons,  for- 
jaffe  celle  de  la  glace  fupérieure  -,  de  façon  que 
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, & qui  confifle  à couler  du  plomb 
3U  du  fcellement.  Ici  l’on  emploie 
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cette,  glace  plus  foible  , cede  aux  erorts  de  Feau 
qm  dans  ces  cas , veut  occuper  un  efpace  plus 


Cette  glace  fupérieure  étant  contrainte  de  s’éle- 
ver , & fe  trouvant  relTerrée  de  plus  eu  plus  jurqu’au 
haut  des  fontaines , dont  le  col  elî  fouvent  rétréci  à 
cet  endroit  de  plus  de  moitié  de  leur  ventre^  la  rup- 
ture doit  nécelTairement  s’enfuivre  ; fi  cette  rup- 
ture n arrive^  pas  toujours  confiamment,  c eft  que 
la  croûte  fupérieure  de  la  glace  eft  alors  aflez  foible 
pour  fe  rompre  elle-même  , & céder  à la  glace  qui 
le  forme  plus  bas.  La  place  que  celle-ci  lui  de- 
mande, oa_  pour  nous  fervir  du ‘langage  des  phv- 
ficiens , Fair  qui  fe  dégage  de  l’eau  à mefure  qu’elle 
tourne  en  glace , trouve  commodément  à s’échapper 
clans  1 atmofphère  fans  occafionner  la  ruoture  du 
vailTeau  , parce  que  Ia_g!ace  fupérieure  en  fe  brifant 
loi  donne  la  liberté  qu’il  exige  par  la  raréfaftion  qu  il 
acquiert.  ^ , 
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Zut  pour  boucher  Ier  fontaines  de  grès  ou  de 
terre  cuite, 

_ îl  faut  prendre  une  livre  de  réfine  , autant  de 
cire,  quatre  once^r de  foufre  ; mettre  le  tout  dans 
un  pot  net , on  y melera  du  gypfe  pulvérifé , 
on  donnera  à cette  compofition  l'épaifTeur  né- 
celiaire. 

Fumée  des  iampes. 

Pour  empêcher  que  la  fumée  des  lampes,  chzn- 
^ r > 'V'^commode  dans  les  appartemens  , 
il  lufht  de  fufpendre  au-defflis  de  la  lumière,  & 
allez  eievee  pour  ne  pouvoir  être  brûlée,  une  éponge 
quoH  aura  d’abord  trempée  dans  Feau,  & enfuite 
preliee  , de  manière  qu’elle  ne  foit  qu’humide. 

Moyen  d’empêcher  t huile,  de  fumer. 


D apres  ces  principes  inconteftables  , il  nous  pa 
roit  que  celui  qui  fabrique  ces  fontaines  , devroi 
en  augmenter  peu-à-peu  le  diamètre  ;à  mefure  qu’i 
les  façonim  du  bas  en  haut.  Cette  augmentation 
prelqu  infenfible,  donnera  par  fuppofîtion  une  ou- 
verture de  quinze  pouces  à un  vailfeau  de  quarante- 
cinq  pouces  de  hauteur,  dont  le  fond  pourra  avoii 
onze  a douze  pouces  de  diamètre  dans  fon  repos. 


Cette  obfervation  fimple,.fi  elle  produit  quel- 
qu  effet,  pourra  achever  d’extirper  Fufage  des  fon- 
taines de  cuivre  ; car  on  allégué  enVain  qu’on  les 
Tait  etamer.  Les  rob'nets  ne  le  font  pas  ; & d’ail- 
leurs , qii’eft-ce  qu’étamerf  C’efi  appliquer  une  lé- 
gère couche  d’étain  fur  un  autre  métal , qui  n’en  eft 
pasinême  entièrement  couvert , puifque  le  mlcrof- 
cope  fait  appercevoir  un  grand  nombre  de  parties  de 
cuivre  fans  étamage.  . 


l a précaution  d’etamer  eft  encore  plus  înfuffi- 
lante  lonque  le  vaifleau  a Fadion  du  feu  à foutenir 
ainfi  que  celle  des  différentes  mixtes  dans  les  opé-^ 
rations  relatives  à la  préparation  des  aliments.  En 
Lppofant  meme  ( ce  qui  n’eft  point  ) , que  nos  caf- 
leroiles  5 chaudières,  parfaitement  cta- 

mees , la  çhymie  nous  apprend  que  les  açides  des 
végétaux  agiiîent  puiffammeiu  fur  Je  plomb  ; que  Je 
plomb  en  diflolution  eft  un  poifon  , & que  l’étain 
contient  beaucoup  d’arfenic.  Or  l’étamage  ne  peut 
etre  fait  qu’avec  de  l’étain  pur,  ou  au  moins  avec 
lin  alliage  de  pîômb  & d’étain. 


_ Il  réfulte  de  ces  réflexions  fondées  fur  Fobfervi 
tiôn  & fur  l’expérience  que  dans  aucun  cas,  & que 
ques  précautions  que  Fon  prenne,  le  cuivre  n’e 
d’uji  ufage  sûr,  & qu’il  y a de  la  folie  , ou  tout  a 
moins  de  l’imprudence,  à s’en  fervir  fous  quelqu 
forme  qu’il  paroi/Te.  ^ 


Perfonne  n’ignore  combien  Fufage  de  Fhuile  elî 
préférable  pour  les  gens  d’étude  à celui  de  la  chan- 
meme  de  la  bougie  : cependant  Fhuile 
ordinaire  n’eft  pas  fans  iiiconvéniens  : elle  exhale 
des  vapeurs  défagréables  & nuifibJes.  On  peut  y 
remédier  de  la  manière  fuivante. 

On  met  dans  un  vafe  de  terre  de  feau  de  puits 
& de  fontaine  , en  obfervanf  qu’il  n’y  ait  qu’autant 
d eau  & de  fei  qu’il  en  faut  pour  que  le  fel  fe  dif- 
folve,  fans  que  l’eau  paroifTe  changée.  Oii  trempe 
dans  cette  eau  falée  une  mèche , que  Fon  laifTe  fé- 
cher^,  avant  que  de  la  placer  dans  la  lampe.  Onverfe 
enluite,  dans  une  bouteille,  égale  quantité  d’huile 
& ae  cette  eau , & on  iaiflè  repofer  ce  mélange. 

Cela  fait , on  peut  en  verfèr  dans  la  lampe  ; D, 
donnera  beaucoup  de  clarté,  fans  fumée  & fans 
odeur.  Il  eft  à remarquer  que  par  certe  m 'tliode  on. 
confume^  beaucoup  moins  d’huile.  Toutes  les  huiles 
' propres  à éclairer,  font  fufeeptioies  de  ce  correftif,*^ 

Galons, 

L éclat  des  galons,  & celui  des  étoffes  où  îl  entre 
de  1 or  & de  l’argent  font  fujets  à être  ternis , ou  par 
a longueur  du  temps  , ou  par  de  mauvais  air^,-jiei 
que  celui  des  latrines  qui,  comme  l’en  fait,  noircit 
ior  & l’argent  par  fes  vapeurs  phiogiftiques  ; celui 
de  la  m.er  eft  fingulièrement  pernicieux  aux  étoffes  ' 
d or  & d argent,  M.  Baume  a aui'fi  reconnu  que  la 
decoâion  des  plantes  anti-feorbutiques  noircit  l’ar- 
gent comme  les  matières  phiogiftiques. 

n s etoit  établi  une  manufaânre  de  galons  faux 
tres-beaux,  qui  n’étoit  que  du  cuivre  doré  : ces  ga- 
lons étoient  iiécefîàirement  encore  chers , puif- 
qu’ils  étoient  recouverts  d'or.  Il  vient  de  s’établir 
une  nouvelle  fabrique  de  galons  d’une  compofition 


particulière  qui  imite  très-bien  l’or.  Cette  Compo- 
Ction  métallique  eft  lî  malléable,  que  le  galon  qui 
en  eil  fanriqué  eÜ  aufli  doux  que  le  galon  fin.  Ce 
nouveau  galon  ne  change  point  de  couleur,  ale 
b'iliant  &:  l’éclat  de  For;  il  n’efl  point  plus  fu)et  à fe 
noircir  par  les  mauvaifes  exhalaifons  que  les  galons 
d or  fin  ; a-t-il  perdu  fbn  brillant , on  le  lui  rend 
en  le  frottant  avec  une  peau  de  chamois  , & eft 
d’un  prix  très- modique. 

Maniéré  de  nettoyer  les  galons  d’or  & d'argent. 

Au  refle , pour  faîte  revivre  les  paflements  d’or 
& d’argent,  il  faut  prendre  le  fiel  û’un  brochet  & 
celui  d’un  bœuf  ^ les  bien  mélanger  enfembledans 
de  l’eau  claire  ; en  frottant  l’or  & l’argent , on  le 
verra  changer  de  couleur. 

On  recommande  aufli  de  faire  griller  delà  mie  de 
pain , de  la  mettre  bien  chaude  dans  une  ferviette 
avec  le  galon  , & de  remuer  ainfî  le  galon , & de  le 
frotter  ; c eft  une  opération  qu’il  faut  répéter  jufqu’à 
ce  que  le  galon  foit  propre. 

S’agit -il  de  laver  un  ouvrage  d’or  ou  de  foie  fur 
toile  ; ou  fur  quelqu’étoft'e  que  ce'fbit , & le  re- 
mettre à neuf?  Il  faut  prendre  une  livre  d’amer  de 
bœiçf,  miel  &favon,  de  chacun  tro's  onces,  poudre 
d’iris  de  Florence  environ  trois  onces  ; bien  mêler 
le  tout  dans  un  vaifleau  de  verre , jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  en  pâte,  & 1 expofer  au  foleil  pendant  dix 
jours ;_enfuite  faire  une  décodion  de  Ton,  & la  paflèr 
au  c air.  Après  ceFa , enduifez  de  votre  pâte  amère 
les  endroits  que  vous  voulez  nettoyer , & lavez  en.- 
fuite  de  votre  eau  de  fon , jufqu’a  ce  que  l’eau  ne 
fe  teigne  plus  : alors  il  faut  elTuyer  avec  un  linge 
blanc  les  endroits  que  vous  aurez  lavés,  & les  en- 
velopper après  d’un  lin^e  blanc,  le  faire  fécher  au 
foleil;  enfuite  mettez  à la  prefle,  & faites  luflrer  ; 
vos  ouvrages  feront  comme  neufs. 

Comme  les  inflruments  & les  ornements  d’or  pur 
ne  font  fujets  qu’à  être  falis  par  la  fimple  adhéfion 
des  fubftances  étrangères , on  peut  leur  rendre  toute 
leur  beauté  fans  faire  aucun  tort  au  métal , & fans 
rien  enlever  de  fa  flirface , que'que  délicatement 
qu’ils  foient figurés  & favaillés,  & quelque  minces 
& dé.icats  qu’ils  foient  , au  moyen  de  certaines 
liqueurs  qui  diflblvent  la  faleté  adhérente  à l’or , 
comme  une  folution  de  favon,  une  folution  de  fels 
aikalis  fixes,  ou  de  leflîve  alkaline,  des  efprits  ai- 
kalis  volatils  & de  Fefprit-de-vin  redifié. 

Quand  on  fe  fert  de  liqueurs  alkalines , il  eft  né- 
ceflaire  de  prendre  quelques  précautions  par  rap- 
port aux  vaifleaux  , ceux  qui  font  faits  de  certains 
métaux  en  étant  corrodés  dans  de  certaines  circonf- 
tances  jufqu  au  point  de  décolorer  confidérable- 
ment  1 or.  Ainlî  une  tabatière  dorée  qu’on  fait 
bouillir  avec  de  la  leflîve  des  faifeurs  de  favon  dans 
un  pot  d’étain  j deviendreit  bientôt  d’une  mauvaife 


couleur , & à la  longue  paroîtrolt  blanche  par-tout 
comme  fi  elle  eût  été  ctamée. 

Certains  morceaux  d’or  au  titre  , traités  dé  la 
même  façon  éprouvercient  le  même  changement  ; 
& en  eflayant  les  efprits  aikalis  volatils  préparés 
avec  Feau  de  chaux , le  meme  effet  fe  produit 
encore  plus  promptement  ; en  faifant  bouillir  les 
pièces  ainfî  blanchies  avec  quelques-unes  de  la 
meme  efpece  de  liqueurs  alkalines  dans  im  vaîf- 
feau  de  cuivre , toute  l’enveloppe'  ctranvère  dif- 
paroît,  & For  reprend  fa  couleur  naturelîe. 

Il  ne  faut  point  du  tout  fe  fervir  des  liqueurs 
alkalines  fous  quelque  forme  que  ce  foit  peur  net- 
toyer les  galons  J les  broderies,  n!  le  fil  d’or  tiflii 
avec  la  foie;  car  tandis  qu’elles  nettrient  l’or,  elles 
corrodent  la  foie,  & en  changent  & maiment  la 
couleur. 

Le  favon  altère  aufli  les  nuances,  & meme  les 
efpèces  de  certaines  couleurs  ; on  peut  fe  fervir  de 
Fefprlt-de-vin  fans  aucun  danger. 

Un  riche  brocard  , à fleurs  brochées  de  bien  des 
couleurs  différentes , avolt  été  fali  & terni  d’une 
maniéré  defagréable  ; on  a fait  revivre  parfaitement 
le  luftre  de  For  en  le  frottant  avec  une  vergette 
douce  trempée  dans  de  l’efprit-de-vin  chaud  ; quel- 
ques-unes des  couleurs  de  la  foie  qui  avoient  été 
pareillement  falies , redevinrent  en  même  temps 
extrêmemenr  vives  & brillantes.  Mais  quoique  Fef- 
prit-de-vin foit  l'a  matière  la  plus  innocente  que  l’oii 
puifle  employer,  il  ne  convient  pas  également  dans 
tous  ies  cas. 

La  couverture  d’or  peut  fe  trouvsr  ufee  dans 
quelques  parties,  ou  le  métal  inférieur,  avec  lequel 
il  a été  aidé  par  fraude,  peut  être  corrodé  par  l’air, 
de  façon  à lailTer  les  particules  d'or  défunies,  tandis 
que  l’argent  qui  eft  deffous , ayant  été  terni , & ayant 
ccntraâé  une  faliflure  de  couleur  jaune  , peut  per- 
pétuer une  couleur  pafiable  autour.  Dans  ce  cas,  il 
efi  apparent  que  d’écarter  la  falilfure,  ce  feroit  faire 
tort  à la  couleur,  & rendre  le  galon  ou  la  broderie- 
moins  reffeiTiblants  a 1 or  qu’ils  ne  l’étoient  aupara- 
vant. Une  pièce  de  vieux  galon  d’or  falie , & net- 
toyée dau'i  i e Iprit-de-vin,  s’efl  trouvée  privée,  en 
perdant  fa  falete  , de  la  plus  grande  partie  de  fa 
couleur  d’or  , &:  ne  paroilToit  prefque  plus  alors  que 
con>me  un  galon  d’argent. 

Gomme  élastique. 

Procédé  pour  diJfouJre  la  gomme  élaflique  • pu-a 
blié  par  M.  fa.jas  de  Saint  -Fuiid. 

_ Prenez  une  livre  d'eforit  de  térébenthine,  uns 
livre  de  gomme  élaflique,  coupée  en  très -petits- 
morceaux  avec  des  cileaux  : verfez  refprit  de  t'ré- 
benthine  dans  un  matras  à long  col , que  vous  pla- 
cerez fur  un  bain  de  labié  chaud  ; jettez  la  gomme 
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élaflîquei,  non  à îa  fols,  mais  par  pincées,  à mefure 
que  vous  appercevrei  quelle  fe  diiïout. 

Lorfqu’elle  fera  fondue  , verfez  dans  le  matras 
une  livre  d’huile  de  noix,  ou  de  lin , ou  de  pavot 
rendue  defficcative  à la  manière  accoutumée,  c’eft^ 
à-dire,  avec  de  la litarge  : vous  lailTerez  bouillir  le 
tout  pendant  un  quart-d’heure , & la  préparation  fera 
faite. 

Hamacs,  (fabrique  des)  Le  hamac  efî  un  lit 
de  coton  à la  manière  des  Indiens.  Il  eft  plus  com- 
mode & plus  agréablement  fabriqué  que  les  branles 
dont  les  matelots  fc  fervent  dans  les  vailTeaux.  Aux 
Indes  on  lufpend  les  hamacs  entre  deux  arbres,  deux 
poteaux  ou  deux  crochets,  & l’on  s’y  couche  pour 
palier  la  nuit  à couvert  des  bêtes  fauvages,  & des 
infeâes  qui  ne  manqueroient  pas  de  nuire  fi  on  cou- 
choit  par  terre. 

La  manière  de  les  fabriquer,  quoique  très-fimple, 
exige  en  meme  temps  tant  de  patience  de  la  part 
de  ceux  qui  y travaillent , qu’elle  nous  donne  une 
idée  de  l’état  où  étoient  les  manufadures  dans  le 
premier  âge,  & quelles  étoient  pour  lors  les  étoffes 
dont  on  fe  fervoit.  I 

Le  métier  fur  lequel  les  indiens  les  travaillent 
confilîe  en  quatre  pièces  de  bois;  favoir,  deux  rou- 
leaux & deux  traverfes.  Les  rouleaux  ont  neuf  à dix 
pieds  de  longueur  fur  trois  à quatre  pouces  de  dia- 
mètre. Les  deux  bouts  de  l’un  de  ces  rouleaux 
portent  fur  les  deux  traverfes  à huit  ou  dix  pieds 
de  terre  , félon  la  longueur  que  l’ouvrier  veut  donner 
au  lit  ; l’autre  rouleau  qui  efi  au-deflous  porte  contre 
terre.  On  pofe  enfuite  la  chaîne  fur  ces  rouleaux,  de 
façon  qu’elle  foit  perpendiculaire  à -l’horifon. 

Le  métier  étant  ainfi  préparé,  on  fait  la  trame 
de  l’ouvrage  en  palTant  fii  à fil  un  outil  chargé  d’un 
fil  du  coton  qu’on  emploie  pour  ourdir  les  hamacs  , 

S:  non  en  lançant  la  navette  entre  les  fils  entr’ou- 
verts , comme  on  le  fait  dans  les  métiers  qui  font 
montés  horifontalement. 

Si  l’ouvrage  efl  façonné,  ce  qui  arrive  fouvenî , 
il  faut  beaucoup  plus  de  patience  & de  tems  pour  le 
faire  , ce  qui  en  augmente  confidérablement  le  prix. 
Ce  font  les  indiennes  qui  travaillent  ordinairement 
ces  étoffes;  elles  les  font  avec  tant  de  goût  & de 
variété  , que  de  cent  lits  qui  fôrtent  de  leurs  mains, 
a peine  en  trouve-t-on  deux  qui  aient  les  mêmes 
clelTeins  & les  mêmes  façons. 

Les  hommes  fe  chargent  de  les  peindre  pendant 
que  l’ouvrage  ell  encore  fur  le  métier  ; ce  qu'ils  font 
pour  le  conferver  & empêcher  la  vermine  de  s’y 
attacher. 

Le  rocou  , qui  donne  un  jaune  rougeâtre,  eff 
ce  qu’ils  emploient  ordinairement  pour  cela  ; ils  les 
teignent  aulîi  en  verd  & en  bleu  ; quelquefois  ils  y 
ïiélangenî  les  trois  couleurs , mais  pour  lors  ils  n’y 
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emploient  que  du  fil  de  coton  qu’élis  ont  déjà  teint 
en  chacüne  de  ces  couleurs. 

Il  y â de  ces  hamacs  qui  ne  pèfent  que  quatre 
livres , ce  qui  les  rend  très-commodes  pour  les 
voyageurs  qui  n ont  qu’a  les  attacher  à quelque 
branche  d arbre  pour  avoir  tout  de  luite  des  lits 
tout  faits. 

Les  brefiliens  fabriquent  leurs  hamacs  à Jour  en 
forme  de  relêau , avec  des  franges  au  bord , qui 
font  des  bouts  de  fil  qui  excédent  la  litière  d environ 

(huit  pouces,  & qu’ils  difpofent  parécheveaux  dont 
ils  forment  des  boucles  dans  lefquelles  ils  palTent 
des  petites  cordes  de  quatorze  ou  dix-huit  pouces 
de  longueur , qui  leur  fervent  à faciliter  l’extenfion 
& le  développement  du  hamac. 

Les  habitans  de  la  Guyane  ferrent  plus  leurs 
hamacs  que  les  brefiliens,  & les  font  de  façon  qu’ils 
reflemblent  allez  a une  étoffé  de  laine  qui  feroit 
lâchement  frappee.  Les  hamacs  de  ces  derniers  font 
plus  eflimes  que  les  autres  parce  qu’ils  durent  davan- 
tage , & qu  ils  font  moins  fujets  à fe  rompre  & à fe 
percer. 

Quoiqu’on  falTe  ordinairement  ces  lits  fufpendus 
avec  du  coton  file  & retors , il  y a des  nations , 
comme  celles  qui  habitent  le  long  du  fleuve  des 
Amazones,  qui  les  font  de  fil  de  pite , efpèce  de 
chanvre  ou  de  lin  qu’on  recueille  en  plufieurs  en- 
droits de  l’Amérique  équinoxiale,  & fur-tout  fur  les 
terres  qui  font  for  les  bords  de  la  rivière  d’Ore- 
noque.  Quoique  ces  hamacs  foient  moins  ornés  & 
moins  enjolivés^  que  ceux  des  bréfiliens , ils  ont 
cependant  la  préférence  fur  eux. 

Hydromel.  ( art  de  1’  ) 

L’hydromel  ell  une  liqueur  tirée  du  miel  qu’oa 
a étendu  dans  une  certaine  quantité  d’eau. 

On  diftingue  V hydromel  [impie  ^ V hydromel  vh 
neux  , & '^hydromel  compofé. 

Hydromel  [impie. 

L’hydromel  fimple  ell  lorfque  cette  liqueur  n’a 
point  fermenté.  Pour  la  compofer , on  prend  une 
demi-once  de  miel  de  Narbonne,  & deux  livres  d’eaq 
pure. 

On  fait  tiédir  l’eau  , on  y diflout  le  miel  ; 
cette  liqueur  tient  lieu  de  tifanne.  On  peut  aug- 
menter la  dofe  du  miel , fuivant  le  goût  du  ma.-i 
lade , ou  félon  que  l’exige  la  maladie. 

Hydromel  vineux. 

Le  miel , de  même  que  toutes  les  fublfances 
fucrées,  végétales  ou  animales  , ell  fofceptible  de 
la  fermentation  en  général  , & particulièrement 
de  la  fpiritueufe,  U fout,  dit  M.  Macquer, 
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pour  lui  faire  fubir  cette  fermentat'oiî , que  i'é- 
rendre  dans  une  fuftil'ante  quantité  d’er.u , & lailTér 
cette  liqueur  expofée  à un  degré  de  chaicur  conve- 
nable. 

Pour  faire  de  bon  bvdromel  vineux,  on  doit 
choifr  le  miel  le  plus  blanc  , le  plus  pur  & le 
plus  agréable  au  goût , le  mettre  dans  une  chau- 
dière avec  un  peu  plus  que  fon  poids  d’eau,  le 
faire  bien  diiloudre  -dans  cette  eau  , dont  on  fera 
evaporer  une  partie  par  une  ébullition  légère  , 
ea  enlevant  les  premières  écumes. 

On  reconncit  qu’il  y a aflez  d’eau  d’évaporée 
lorfqu’un  œuf  frais  avec  fa  coquille , qu’on  met 
dans  !a  liqueur  ne  s’y  fubmerge  point  & fe  foutient 
a là  furface , en  s’y  enfonçant  à-peu-près  à moitié 
de  fon  epailTeur  ; alo;s  on  paffè  la  liqueur  à tra- 
vers^ un  tamis  ou  un  linge  : enfiiite  oB  en  verfé 
environ  la  moitié  dans  un  baril  neuf,  lavé  plu- 
/leurs  fois  avec  l’eau  bouillante  , puis  avec  une 
ou  deux  pintes  de  vin  blanc  , en  forte  ^’il  n’y 
relie  aucune  odeur  défagréable. 

Quand  le  baril  eft  prefque  plein , on  n’y  met 
point  le  bondon  , mais  on  en  bouche  feulement 
1 ouverture  avec  un  morceau  de  linge",  pour  em- 
pêcher qu’il  n’y  tombe  quelque  ordure.  On  doit 
placer  ce  baril  dans  une  étuve  ou  dans  un  lieu 
ou  la  chaleur  foit  le  plus  également  qu’il  eft  pof- 
/îble , depuis  vingt  juQu’à  vingt-fept  ou  vingt-huit 
degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur. 

On  met  l’autre  partie  réfervée  de  l’hvdromel 
dans  des  bouteilles  ou  dans  des  cruches  de  terre 
a col  étroit , bien  nettes , obfervant  de  ne  les 
pas  boucher , mais  de  les  couvrir  feulement  d’un 
linge  com.me  le  baril  , & le  attacher  en  dirfé- 
rens  endroits  au  coin  de  la  cheminée. 

Cet  hydromel  des  bouteilles  fert  à remplacer 
celui  qui  fort  du  baril  en  écume  par  la  fermen- 
tation, laquelle  dure  environ  deux  à trois  mois. 
Apres  ce  temps-là,  on  bouche  le  baril  avec  Ion 
bondon,  enveloppé  d’un  peu  de  linge.  Il  ne  faut 
pas  îe  ferrer  ni  l’enfoncer  trop  avant , parce  qu’on 
ell  obligé  de  le  retirer  de  temps  en  temps  pour 
remplir  le  baril  que  l’on  doit  porter  à la  cuve  , & l’y 
iailTer  palTer  un  hiver. 

Quand  on  remarque  que  rh)  dromel  ne  fe  con- 
denfe  plus  a la  cuve,  & qu’il  eil  toujours  à fleur 
de  bondon,  on  enfonce  alors  le  bondon,  & il  ne 
faut  dIus  toucher  au  baril  que  pour  le  percer  & le 
mettre  en  bouteilles. 

On  préfère  'a  chaleur  de  l’étuve  à celle  du  fo- 
îeil , parce  que  cette  dernière  n’efl  ni  continue  , 
ni  aiTez  égale,  ni  aufTi  prompte.  D’ailleurs,  on 
rifqueroit  dans  le  tranfport  fréquent  du  baril  de 
brouiller  la  lie  qui  s'amaiïe  au  fond. 

Cette  lie  ed  de  couleur  brune  & beaucoup  plus 
liquide  que  ceJUe  du  vin. 


Si  I*liydrornel  vineux  efî  bien  fait,  c’cd  m;c 
efpece  de  liqueur  aPez  agréable  ; il  conferve  néan- 
moins , pendant  quelque  temps , une  faveur  de  miel 
qui^  ne  plaît  noint  à "out  le  monde;  mais  on  afïïire 
qu’il  la  perd  entièrement  à la  longue.  Alors  là 
confiflance  approche  plus  ou  moins  d’un  fyrop  b'ger , 
& fon  goût  de  celui  du  vin  d'El'pagne  ou  de  iaMal- 
voifîe  ; il  eft  cordial  & Romachique. 

La  fermentation  fpintueufe  du  miel,  do  même 
que  celle  du  fucro  & du  moût  très-Pucré  des  vins 
de  liqueurs  , Pe  fait  en  général  un  peu  plus  diPà- 
cileinent,  demande  plus  de  chaleur,  dure  plu; 
long-temps  que  celle  des  vins  ordinaires,  S:  ces 
vins  conièrvent  toujours  une  faveur  fucrée  aPèz 
confldtrable , ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a qu’une  partie 
de  ces  li|ueurs  qui  devient  réellement  fpiritueufe. 
Cela  vient  vraifemblablement , félon  M Macquer, 
de  ce  qu’elles  contiennent  une  moindre  quantité 
d’acide  , ou  qu’elles  contiennent  un  acide  mieux 
développé  que  le  moût  des  vins  ordinaires  ; mais 
on  peut  accélérer  & même  perfedionjisr  ces  fer- 
mentations, en  mêlant  dans  la  liqueur,  auffi-tôt 
qu’eiieeil  préparée,  une  certaine  quantité  de  levure 
de  bière. 

Ce  moyen  eft  fur-tout  très-bon  quand  l’hydro- 
mel ou  les  autres  liqueurs  analogues  ne  font  pas 
deftiiiées  à être  bus  comme  des  vins,  mais  à être 
diftiliés,  pour  en  obtenir  la  partie  fpiritueufe  en 
eau-de-vie  ou  en  rfprh  ardent. 

Hydromel  compofé. 

Pendant  que  vous  ferez  bouillir  la  quantité  d’eau 
& de  miel  nécelTaire  pour  la  préparation  de  Thr- 
dromel  fimple,  vous  ferez  bouillir  des  raiflns  de 
dajTias  coupés  en  deux.  On  en  met  demi-livre 
fur  fix  livres  de  miel,  & il  ^faut  quatre  pintes 
d’eau  pour  les  faire  cuire. 

La  liqueur  étant  diminuée  de  moitié  , vous 
la  palTerez  par  un  linge  avec  légère  expreftîon  des 
raifins  , puis  vous  la  mettrez  avec  l’hydromel  , Pc 
laiflerez  bouillir  le  tout  enlemble  pendant  quel- 
que temps. 

Enfuite  vous  y enfoncerez  une  rôtie  de  pain 
trempée  dans  de  la  bière  ; & ayant  ôté  i’ccume 
qui  fe  formera  de  nouveau,  vous  letirerez  la  li- 
queur du  feu,  & la  iailferez  repofer  ; & la  verfant 
par  inclination  , afin  de  la  féparer  du  fédiment  , 
vous  la  mettrez  dans  un  baril  bien  préparé  & Pans 
odeur,  dans  lequel  vous  mettrez  auparavant  une 
once  du  plus  beau  fei  de  tartre  , dilTous  dans  un 
verre  d’efprit  de  v'n  , & il  faut  faire  en  forte  que 
le  baril  foit  tout  plein. 

Après  cela , vous  l’expoferez  débouché  fur  des 
tuiles  ou  lur  des  briques  au  grand  foieil,  ou  furie 
four  d’un  boulanger , ou  dans  une  étuve  bien 
chaude,  ayant  foin  de  le  remplir  jufqu'à  ce  qu’il 
ne  jette  plus  d’écume. 
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L ayant  rempli  pour  la  dernière  fois , vous  îe 
boucherez  exaâeraent  & le  porterez  à la  cave  , 
ou  ayant  refie  pendant  quelque  mois , il  pourra 
etise  percé  & mis  en  bouteilles. 

^ Pour  le  rendre  plus  agréable  , on  peut  mêler 
cinq  ou  tîx  gouttes  d’eflence  de  canelle  dans  l’eP 
prit  de  vin  , qui  fert  à diiïbudre  le  fel  de  tartre. 
On  peut  encore  y faire  infufer  des  zefîes  de  ci- 
trons , des  framboifës  , des  fleurs  ou  des  aromates, 
qui  peuvent  convenir  ieion  les  difterens  goûts. 

On  peut  ufer  de  cette  liqueur  au  lieu  de  vin. 

On  dit  que  pour  conferver  l’hydromel  plufleurs 
années , il  rant  mettre  fur  chaque  barique  un  demi- 
feder  d’elprit  de  fel. 

Sardo, 

Les  éthiopiens  & abyiTins  font  une  efpèce  d’hy- 
dromel ou  de  liqueur  fermentée  avec  le  miel, 
qu’ils  nomment  fardo.  Pour  la  compofer  , on  met 
cmq  ou  lîx  parties  d’eau  contre  une  de  miel  ; on 
y joint  une  ou  deux  poignées  de  farine  d’orge  germé, 
ce  qui  occafionne  une  fermentation  ; après  quoi 
on  y ajoute  quelques  morceaux  d’un  bois  qui  a 
la  propriété  de  faire  difparoître  le  goût  doucereux 
•&  fade  du  miel.  Par-là  cette  liqueur  devient 
dit-on  , aiïêz  agréable.  ’ 

Voici  une  autre  manière  de  faire  V hydromel, 
que  nous  rapporterons  , quoiqu’elle  foit  prefqu’en- 
tièrernent  conforme  aux  principes  & aux  procédés 
qui  viennent  d’être  expofés  ci-deffus, 

H 

ydromelvineuxdeMetz.  I 

Il  efl  quelquefois  facile  à un  hommé  qui  vit  à la 
campagne  de  fe  procurer  à peu  de  frais  des  chofes 
que  l’on  Lut  payer  très-cher  à la  ville.  L’hydromel 
vineux  de  Metz , qui  eft  en  fl  grande  réputation , 

& dont  on  fait  de  fi  grands  envois  jufqu’au-delà  des 
mers , efl  dans  ce  cas  là  ; rien  de  plus  facile  que 
d’en  faire. 

Cette  excellente  liqueur  fe  fait  Amplement  avec 
du  miel  & de  Peau.  On  clarifie  d’abord  le  miel,  en 
y jettant  des  blancs  d’œufs  avec  leurs  coquilles , 
puis  en  le  mettant  fur  le  feu  , & le  faifant  bopiliir 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  écumé:  ort‘  a en- 
fuite  une  grande  chaudière , & fur  une  mefure  de 
miel  on  met  quatre  mefures  d’eau  ; on  fait  bouillir 
le  tout  à un  feu  clair  & à grand  bouillon , jufqu’à 
ce  que  la  liqueur  foit  diminuée  d’un  cinquième. 

On  met  enfuite  cet  hydromel  dans  un  tonneau 
pour  le  faire  venir  à la  fermentation  vineufe  y c’efl 
pourquoi  on  place  le  tonneau  au  foleil  fans  être 
bondoné,  mais  recouvert  feulement,  à la  place 
du  bondon  , d’un  tuile  plate. 

Comme  la  chaleur  eü  nécefiaire  pour  faire 
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fermenter  Vhydromel , la  làifon  pour  le  faire  efl  le 
commencement  de  Juin,  parce  que  la  chaleur  efl 
alors  très  - grande.  Un  point  effentiel  pour  bien 
reuflir , efl  d arrêter  la  fermentation  à propos , avant 
que  la  Hqueur  pafie  à la  fermentation  acide. 

Cette  liqueur  devient  d’autant  meilleure  qu’elle 
efl  gardee  plus  long-tems  j confervée  pendant 
dix  ans , elle  efl  des  plus  exquifes  que  l’on  puifle 
boire. 

Dans  la  Pologne;  la  Lithuanie,  la  Ruffie , la 
boilîbn  ordinaire  efl  V hydromel  : voici  la  manière 
de  le  faire.  Prenez  trente  pots  d’eau  de  fontaine 
ou  de  rivière  , délayez-y  vingt  livres  de  bon  miel 
blanc , mettez  le  tout  fur  le  feu  & i’écumez  ; on  l’y 
lailTe  jufqu’à  ce  qu’un  œuf  puilTe  furnager  la  liqueur  ; 
apres  quoi  verfez-la  dans  un  tonneau  , dont  vous 
n emplirez  que  les  deux  tiers  , que  vous  ne  bou-» 
cherez  qu’avec  du  papier  & du  liège.  Mettez  ce 
tonneau  au  foleii  pendant  quarante  ou  cinquante 
jours  ,*afin  que  la  liqueur  fermente  & fe  fortifie  ; 
defeendez  - le  enfuite  à la  cave  , & bouchez  - le 
bien. 

Pour  faire  un  hydromel  vineux  , il  n’y  a qu’à 
ajouter  quelques  pots  de  bon  vin  d’Efpagne  ou 
autre  fur  la  fin  de  la  cuHTon , ou  avant  qu’il  ait 
bouilli. 

O X Y M E I, 

L’oxymel  efl  le  produit  d’un  mélange  de  miel 
& de  vinaigre. 

Il  y a deux  fortes  d’oxymel , l’un  fimple 
l’autre  compofé, 

IJ oxymel  fimple  fe  fait  avec  deux  parties  de  bon 
miel  & une  de  vinaigre  blanc  , qu’il  faut  faire 
bouillir  jufqu’à  confiftance  de  fyrop.  On  s’en  fert 
en  Medecine  contre  les  maux  de  gorge  & de 
poitrine. 

L’oxymel  compofé  ne  difière  du  fimple  qu’en 
ce  qu’au  miel  & au  vinaigre , on  ajoute  la  décoc- 
tion des  cinq  grandes  racines  apéritives  , avec  de 
la  graine  d’ache , de  perfîl  & de  fenouil.  Il  eft 
employé  contre  les  maladies  du  foie  & de  la  rate. 

On  fait  encore  en  Pharmacie  d’autres  efpèces 
d’oxymel , qui  ont  des  propriétés  analogues  aux 
mélanges  que  l’on  fait  avec  le  vinaigre, 

L’oxymel  a une  faveur  acide  plus  forte  que  celle 
du  vinaigre  pur  ; mais  elle  paroît  plus  douce , 
dit  M.  Baumé , parce  que  la  faveur  du  miel  la 
mafque  en  grande  partie.  Cette  augmentation  d’a- 
cidité vient  1°.  de  ce  que  le  vinaigre  fè  concentrant 
pendant  la  cuiffbn  la  partie  extraftive  qui  refle 
efl  plus  acide  que  ce  qui  s’évapore. 

2.°.  De  ce  que  le  vinaigre  efl  un  acide  huileux 
qui  fe  combine  difficilement  avec  les  principes 
fucrés  da  miel. 
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n eA  bien  eflentlel  de  ne  point  préparer  les 
«»cymels  dans  des  vaifleaux  de  cuivre , d’autant 
que  ces  médicamens  deviennent  émétiques , à 
mfon  de  la  portion  de  cuivre  que  le  vinaigre 

diÏÏQut. 

U faut  employer  des  vaifleaux  de  grès  ou  de 
verre , lorfqu’on  n’en  a point  d’argent.  Les  vaif- 
feaux  de  terre  vernilTcs  peuvent  fervir , mais  le 
vinaigre  attaque  le  verd  de  plomb  qui  couvre  leur 
iürface  lorlqu’il  y féjourne. 

l^au-de-vie  de  miel. 

^11  n’y  a pas  , dit  M.  Chrefi,  de  lubffance  vé- 
gétale qui  contienne  ou  rende  plus  d’eau-de-vie 
que  l’eau  dans  laquelle  on  fait  fondre  la  cire  des 
gateaux  des  ruches , après  qu’on  en  a verfé  3c  ex- 
primé le  miel;  cette  eau  fe  met  encore  chaude 
dans  des  tonneaux  prefque  pleins  & bien  bouchés, 
qu’on  tient  dans  un  lieu  chaud,  &fans  y rien  ajou- 
ter ; elle  entre  en  fermentation  par  degré,  & en 
cinq  ou  £x  jours  elle  efl  terminée.  Dès  qu’ede  efl: 
cefTée  , & qu’on  reconnoît  à la  liqueur  une  faveur 
& une  odeur  vineule  , & qu’elle  eÔ  un  peu  éclair- 
cie, quoique  plus  colorée,  on  la  foumet  à la  dif- 
tillation  à un  feu  doux , comme  on  fait  pour  ob- 
tenir i’eau-de-vie  de  grain  ou  autre. 

On  retire  par  ce  procédé  une  excellente  eau- 
de-vie  , d’une  faveur  douce,  plus  forte  & moins 
pefante  que  l’eau-de-vie  de  grain  ; on  s’en  fert  dans 
que'ques  pays  pour  donner  de  la  force  & de  la 
durée  au  cidre , en  y mêlant  une  pinte  de  cette 
eau-de-vie  fur  quatre-vingt  pintes  de  cidre. 

Lampes. 

Détails  fur  le  perficlionnement  des  lampes  dites 
d’argent  j par  M.  Cabbé  de  Vitry, 

Il  y a quelques  années , dit  M.  l’abbé  de  Vitry, 
que  je  publiai  un  mémoire  fur  une  lampe  d’étude 
propre  à procurer  une  lumière  plus  égale,  plus 
pure , moins  difpendieufe , & requérant  moins  de 
fujétion  que  toutes  les  lampes  connues  jufqu’à  cette 
époque  ; comme  il  en  a été  parlé  avec  éloge,  dans 
le  tems , dans  les  journaux , il  eft  fuperflu  d'en 
donner  ici  la  defcripîion  ; tout  ce  que  je  puis  en 
dire,  c’efl  que  fl  cette  lampe  a eu  fes  partifans, 
elle  a trouvé  des  déptréciateurs , par  rapport  à fa 
forme  peu  gracieufe  , fur-tout  dans  un  lîècJe  où  tout 
porte  l’empreinte  de  l’élégance  la  plus  recherchée; 
bien  de  jeunes  yeux  d’ailleurs  fe  font  révoltés 
centre  l’ufage  de  ces  petits  réverbères  qui  y font 
adaptés , quoiqu’ils  n’y  fuflént  que  des  accelToires 
que  l’on  pouvait  modifier  à volonté,  afin  de  pro- 
curer cette  égalité  de  lumière  fi  inutilemeat  defitée 
jufqu’alors. 

Depuis  peu  il  paroît  une  forte  de  lampe  que 
Arts  & Métiers,  Tame  Kl, 
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quelques  academies  ont  nommé  la  lampe  d'argent  > 
a caufe  de  1 extreme  blancheur  , l’abondance  & la 
tranquillité  de  fa  lumière  ; j'e  ne  difTimuIe  pas 
qu  enchante  de  fon  effet,  je  fus  fur  le  point  de  lui 
donner  la  preferençe  fur  la  lampe  de  mon  inven- 
tion ; deux  railbns  m’empêchèrent  quelque  tems 
de  1 adopter  ; la  première  fut  que  le  magafin  d’huile 
ne  pouvant  être  que  fort  petit , la  met  dans  le  cas 
d etre  fotivent  remplie  , & d’être,  par  conféquent , 
dans  un  commerce  trop  fréquent  avec  cette  matière 
tachante  ; la  fécondé  raifon  fiit  que  le  fuiiitement 
de  cette  derniere  , qui  oblige  à la  recueillir  fut 
une  platine  à rebords , exige  de  continuels  net, 
toyages , fans  parler  de  la  déperdition  nécefTalre  de 
cette  huile  adultérée  par  iss  mouchures  de  la  mèche; 

ces  inconvéniens , je  l’avoue  , me  firent  perdre 
1 idee  favorable  que  j’avois  conçue  de  cette  nouvelle 
lampe  fi  accueillie  au  premier  abord  ; auffi  ne  tar- 
dai-je pas  à voir  que  fes  plus  chauds  partifans  fe  re- 
froidirent', & ceiTerÆnt  au  moins  dg  la  regarder  comme 
economique,  qualité  fî  convenable  à la  majeure  par- 
tie des  citoyens. 

Je  crois  etre  parvenu  au  point  defiré,  an  combi- 
nant les' avantages  de  mon  invention  avec  ceux  de 
la  lampe  due  d argent  ; ç’a  été  en  adaptant  le  triple 
tuyau  cylinarique  de  celle-ci  à mal^mpe,  dans  le 
pied^de  laquelle  fe  trouvé  un  magafin  confî'dérable 
d nulle  , que  l’on  fait  monter,  à l’aide  d’une  pompe 
a feringue  , dans  un  réfervoir  qui  tient  lieu  du  ma- 
gafin de  la  lampe  d’argent. 

^ Selon  le  volume  que  je  fais  donner  à cette  lampe 
ainfi  combinée,  elle  n’a  befoîn  d’être  remplie  qu’au 
bout  de  quelques  mois , ou  de  quelques  femaines  ; 
au  heu  que  les  lampes  que  l’on  tire  de  Paris  ou  de 
Londres , doivent  être  remplies  au  bout  de  fent  à 
huit  heures  ; le  magafin  de  la  première  que  j’ai  fait 
executer  félon  mes  nouvelles  idées  , peut  durer, 
fans  renouvellement  d’huüe,  quinze  jours,  & le  ré- 
fervüir  en  -contenir  fuffifamment  pour  ne  devoir 
pomper  qu’au  bout  de  quatre  heures, 

_ Quoique  cette  lampe,  ainfi  corrigée,  pliit  infi- 
niment au  premier  amateur  à qui  je  la  montrai , il 
la  jugea  fufceptible  d’une  correélion  qui  rendit  fa 
forme  plus  agréable,  fans  rien  perdre  de  les  avan- 
tages ; un  artifie,  très-ingénieux,  crut  être  parvenu 
à ce  but , en  adaptant  ce  changement  aux  lampes 
dont  les  pompes  font  à relTort , de  forte  que  la  lu- 
mière , fe  trouvant  au  fommet  , elle  figure  une 
très-grofle  bougie  pofée  fur  fon  chandelier. 

^Le  premier  coup-d’eril  fut  en  fa  faveur;  on  y ad-»' 
mira  l’ouverture  orkicidairc  & tranfverfale  pratiquée 
au  bas  de  cette  apparence  de  bougie , pour  rétablie 
le  courant  d’air,  qui  fait  tout  le  fecret  de  cette  nou^ 
velle  invention. 

Il  faut  avouer  qu’elle  répand  une  très-belle  lumlèi'e 
dans  toute  la  capacité  d’un  appartement  ; mais  l’on 
coni^oît  aifémçnt  que  le  diamètre  de  ce  cylindrç  qui 
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figure  cette  eiiorme  bougie,  abforbant  une  multitude 
de  rayons  lurnineux,  répand  une  ombre  confidérable 
fur  la  table  ou  cette  lampe  eil  pofée  ; à quoi  l’on  doit 
ajouter  que  ces  pompes  à refforts  Ibnt  fu jettes  à de 
frequentes  réparations  , inconvéniens  dont  font 
exemptes  les  fampes  a feringue , 8c  que  dans  la 
nouvelle  conflruâion  de  i’artifle  en  queflion , le 
refervoir  ne  pouvant  contenir  que  peu  d’huile  , 
il  faut  pomper  au  bout  de  trois  quarts  d’heure  au 
plus  ; au  lieu  qu’en  adaptant  le  triple  cylindre  au 
bras  communiquant  avec  le  refervoir , le  peu  de 
diamètre  de  ce  cylindre  n’empêche  pas  la  table 
de  recevoir  toute  la  lumière  de  la  mèche , & le 
refer\''oir^ ayant  beaucoup  plus  de  capacité,  fournit, 
ainfi  qu  il  a ete  dit , pendant  plufieurs  heures  de 
fuite  , fans  devoir  faire  jouer  la  pompe  ; d’où  il 
refulte  que  ce  que  cette  lampe  perd  du  côté  de 
la  forme,  eft  avantageufement  compenfé  du  côté 
d une  utilité  tres-marquée  , vérité  qui  fe  trouvera 
manifefie  en  les  comparant  quant  à leurs  effets. 

D ailleurs , celle-ci  efl  préférable  à la  lampe  to- 
talenient  de  mon  invention , en  ce  que  l’on  peut  y 
brûler  l’huile  la  plus  commune,  fans  qu’elle  donne 
de  mauvaife  odeur  ; au  Heu  que  ma  lampe  à mi- 
roirs requiert  l’huile  la  plus  fine , & demande  en 
outre  plus  de  foin  pour  la  îaüle  des  mèches  que  la 
lampe  d'argent^ 

J ajouterai  que  cette  deniière  acquerra  l’avantage 
de  l’autre  en  plaçant  derrière  la  lanterne  de  verre 
nn  miroir  concave  de  métal  amatti  au  lieu  des  mi- 
loiTs  polis  que  j employois  ; mais  dont  je  modifîois 
1 éclat  par  un  dôme  dont  la  concavité  étoit  amattie 
par  du  mercure. 

Au  relie  , la  lampe  d' argent , combinée  avec  la 
mienne,  a , ainfi  que  celle-ci , l’avantage  que  le 
furplus  de  l’huile  qui  inonde  la  mèche  lorfque  l’on  a 
donné  quelques  coups  de  pompe  de  trop , retourne 
au  magafin  fitué  dans  le  pied  à l’aide  d’un  petit  en- 
tonnoir placé  à un  pouce  de  la  partie  inférieure  du 
cylindre,  lequel  j’ai  converti  dans  une  forme  ovale. 
Lorfque  je  n’emploie  que  le  tiers  de  la  mèche  ordi- 
naire , il  y a moins  a craindre  par  ce  moyen  , que  la 
flamme  ne  falTe  éclater  le  verre  ; la  pointe  de  la 
mèche  fe  rapprochant  pour  lors  du  centre  de  cette 
lanterne. 

Je  dirai  , en  faveur  de  ceux  qui  aiment  à con- 
noitre  la  caufe  produârîce  des  merveilleux  effets 
de  la  lampe  d argent,  que  la  doârîne  moderne  des 
différons  airs  me  paroit  afiez.  bien  expliquer  ce  mé- 
chanifnie  , en  ce  que  le  courant  àl air  atmofphérii^uc 
quitraveife  le  tuyau  qu’entoure  la  mèche  allumée 
en  fe  depblogifliquant , c’eft-a-dire en  acquérant 
par-là  plus  d aâivité,  & en  convertifTant  en  flammes 
les  vapeurs  fuligineufes  qui  s’exhalent  des  lampes 
ordinaires,  il  produit  une  lumière  pure  , & la  prive 
de  fes  mauvaifes  odeurs. 

Ua  autre  avantage  coplîdérable  de  la  lanterne  de 


verre  qui  entoure  cette  mèche  , c’elî  d’empêcher  la 
vactilatîon  de  la  lumière , de  l’adoucir  , de  la  mo- 
difier par  les  réfraftions  qu’elle  elTuye  dans  les  pa- 
rois du  verre  : le  garde-vue  de  taffetas  vert  achevé 
de  la  rendre  favorable  aux  vues  tendres.  Il  n’y  a 
donc  pas  d^exageration  à dire,  qu’uile  lampe,  dont 
la  pompe_  à_  feringue  efl  conftruite  félon  les  prin- 
cipes^ que  j ai  indiques,  produit  plus  d’effet  que  deux 
bougies , ou  que  deux  chandelles , ces  vrais  opprobres 
des  cabinets  d'étude. 


Quant  à ceux  qui  défirent  moins  de  lumière  & de 
depenfe^en  huile , ils  peuvent  fe  contenter  du  tiers 
de  la^meche,  n’étant  pas,  comme  on  le  croit,  né- 
ceffaire  qu  elle  entoure  l’anneau  auquel  on  l’aflli- 
jettit  ; reduéHon  qui , à la  vérité  , ne  conviendroit 
pas  dans  les  lampes  d’argent  qui  font  cardaniques,  où 
il  ed  a craindre  qu’elles  n’afpirent  pas  affez  d’huile 
fervant  d’aliment  à la  mèche. 


Mais  j apprends  que  l’enchantement  qu’occafîon- 
noit  la  lampe  d argent  a gros  cylindre  , figurant  un 
meuble, affez  élégant,  commence  à s’évanouir,  vu 
fa  dépenfe  confidérable  en  huile. 


Cette  lampe  éclairé  mieux  le  plafond  de 
la  ^chambre  que  la  table  a laquelle  cette  lumière  ell 
principalement  deftinée. 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  convienne  auffi  que  cette 
lampe  à gros^  cylindre  n’éclaire  affez  bien  un  appar- 
tement, mais  elle  éclaire  moins  bien  une  table  à 
écrire , & c’eft  celle-ci  que  j’ai  eu  principalement  en 
vue  dans  cette  notice.- 


Lon  doit  s attendre  à une  grande  confommation 
dhuhe,  eu  egard  a la  circonférence  que  doit  avoir 
ia  meche , pour  que  fa  lumière  ne  relfemble  pas  à 
celle  des  lampes  fépwxrales  / il  n’en  efl:  pas  de 
même  de  la  lampe  a bras  , dont  le  cylindre  d’un 
petit  diamètre  requiert  peu  de  mèche. 

Comme  cependant  ces  lampes  Ibnt  encore  trop 
dépenfières  pour  le  commun  des  particuliers , j’ai 
dit  plus  haut  qu  au  lieu  d’une  mèche  qui  entoure 
l’anneau  auquel  elle  efl  alfujettie , il  fuffit  qu’elle 
foit  réduite  à un  tiers  de  fa  largeur  ; en  ce  cas  elle 
donne  encore  une  lumière  fuffifante , très-amie  de 
l’œil , & qui  exempte  d’impureté  d’odeurs  , ne 
coiifume  pas  plus  d aliment  que  les  lampes  ordi- 
naires. 


Voici  la  méthode  bien  fimple  que  j’emploie  à cet 
effet  ; je  trempe  le  ruban  de  coton  dans  un  mé- 
lange de  quatre  parties  dl huile , fi*  une  partie  de  cire 
fondue. 


L’on  peut  y ajouter  tant  folt  peu  de  térében- 
thine. 


Lorfque  le  ruban  efl  refroidi , j’en  coupe  une 
languette  de  fix  lignes  à peu-près  de  largeur,  que 
j affujettis  autour  de  i’anneau  de  la  même  œani^ 
que  l’on  fait  ce  ruban  non  préparé. 
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Outre  que  par  la  réduftion  de  cette  mèche , fa 
préparation  en  efl  facile,  l’on  évite  que  la  quantité 
de  mouchures  auxquelles  font  fujettes  ces  fortes  de 
lampes,  n’obftruent  les  intervalles  des  petits  cy- 
lindres, & n’en  arrêtent  à la  fin  la  fonâion. 

La  languette  étant  allumée , fe  confume  tran- 
quillement , & donne  la  plus  belle  lumière  , fans 
être  aullî  éblouilTante  que  celle  de  ces  lampes 
d’abord  fi  vantées  ; mais  cette  méthode  ne  m’a  pas 
réufH  avec  les  lampes  cardaniques  , & encore  moins 
avec  celles  à gros  cylindres  droits  , quoique  celles- 
ci  foient  à pompe. 

Cette  rédudion  des  mèches  préparées  ne  con- 
vient qu’aux  lampes  à bras  'où  l’on  fait  monter 
l’huile,  par  le  moyen  d’une  pompe  a feringue  ; j’ef- 
tkne  donc  que,  moyennant  la  correétion  que  j’in- 
dique , d’après  des  expériences  duement  confta- 
tées , cette  lampe , dite  êi  argent , doit  être  juf- 
qu’ici  réputée  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  éclairer 
dans  les  ténèbres  , fur -tout  dès  que  l’on  ne  veut 
pas  adopter  la  lampe  à miroir  dont  j’ai  déjà  donné 
la  defcription. 

Un  peu  de  mèche  de  coton  très -fin  & élargi, 
alTuietti  à l’anneau  en  queflion,  réuffit  afTezbien; 
mais  à caufe  de  la  molleffe  de  la  matière  , l’on 
ne  peut  l’élever  auffi  facilement  à l’aide  du  fil  de 
laiton  que  la  languette  de  mèche  enduite  de  cire 
& d’huile. 

Il  efl  important , pour  que  la  lumière  folt  pure , 
que  fâ  pointe  monte  feulement  jufques  vers  le  mi- 
lieu de  la  lanterne  de  verre , au  moins  de  trois  pouces 
de  diamètre,  & que  l’on  nettoie  de  tems  en  tems 
cette  dernière  avec  iu  petit  blanc  d'Anvers , ou  quel- 
que matière  crayeufe. 

P.  S.  Pour  ne  rien  laifTer  à deb’rer  fur  cet  objet , 
j’ajoute  que  l’on  peut  obtenir  à l’aide  de  cette  nou- 
velle lampe  d'étude , une  plus  grande  lumière  , en 
plaçant  derrière  la  lanterne  de  verre  , un  petit  mi- 
roir concave  de  métal  poli  argenté  , en  le  dirigeant 
de  manière  qu’il  la  répande  fur  la  table. 

S’il  efi  vrai  que  dans  le  cas  des  lampes  ordinai- 
res , où  la  lumière  eft  vacillante  , ce  vice  efl  aug- 
menté étant  réfléchie  par  ce  miroir  , il  n’en  efl:  plus 
de  meme  dans  la  lampe  d' argent  ^ où  la  lumière 

infiniment  plus  tranquille  s’accroît  fans  fatiguer  la 
vue;  ce  qui  arrive  d’autant  moins,  qu’elle  efl  adou- 
cie par  le  cylindre  de  verre  , & le  taffetas  du  garde- 
vue  ; j’eflime  donc  que  moyennant  cette  dernière 
correct  on  , cette  lampe  donne  la  lumière  la  plus 
approchante  de  celle  du  jour. 

Limonade  en  poudre. 

Les  marins  & ceux  qui  font  des  voyages  de  long 
cours  fur  mer  font  , comme  l’on  fait,  expofés  à 
être  attaqués  du  fcorbut.  Les  acides  font  les  pré- 
fervaûfs  les  plus  puilTans  contre  cette  maladie  : 
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le  règne  végétal  fourniroit  plufleurs  acides  faiu- 
taires  ; mais  réduits  en  confîftancede  fîrop  , iis  font 
fujets  à fermenter. 

On  a imaginé  de  préparer  une  limonade  en 
poudre  , qui,  enfermée  dans  des  bouteilles,  peut 
fe  tranfporter  fans  fouffrirla  moindre  altération.  Les 
navigateurs  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  ont  dû 
le  falut  de  leur  équipage  à i’ufage  de  cette  poudre 
précteufe. 

Les  perfonnes  qui  habitent  les  campagnes , & 
qui  pendant  les  chaleurs  de  l’été  ne  font  point 
a portée  de  fe  procurer  des  citrons , peuvent  pré- 
parer eux-mêmes  cette  limonade  en  poudre  , dont 
voici  le  procédé. 

Il  confifle  à prendre  trois  gros  de  fd  ejfentiel 
d'ofeil , ( fel  étranger  qui  nous  vient  par  la  voie 
du  commerce  ) puis  une  livre  de  fucre. 

On  réduit  le  fei  effentîel  d’ofeil  en  poudre  fine  , 
que  l’on  mêle  evec  le  fucre  royal  en  poudre  fine  ; on 
ajoute  à ce  mélange  huit  gouttes  d’huile  efTendelle 
de  citron  , dont  l’effet  elî  de  donner  à ce  mé- 
lange l’odeur  & le  goût  de  la  limonade;  on  la 
met  dans  des  bouteliies , où  elle  fe  conferve  très- 
bien. 

Pour  en  faire  ufage , on  délaie  une  once  de 
cette  poudre  dans  une  chopiiie  d’eau  ; on  agite 
le  mélange  , les  fel  s fe  diffolvent  , l’eau  devient 
louche , a le  coup-d’œii  de  la  limonade  , & s’en 
rapprocheun  peu.  Mais  nous  avons  trouvé  que  l’huile 
effentielle  qui  y domine,  lui  communique  une 
âcreté  défagréable  , en  forte  que  cette  boiffon  nous 
paroît  devoir  être  plutôt  regardée  comme  la  diflo- 
lution  du  fel  d’ofeil  aromatifé , que  comme  une 
vraie  limonade  qui  feroit  faite  avec  le  jus  de  citron. 

Au  refle , cette  liqueur  fecondaire,  par  la  faci- 
lité qu’elle  a à fe  conferver,  & par  ies  propriétés 
qu’on  lui  a reconnues  contre  la  graveiie  , fera  tou- 
jours d’une  très-grande  utilité. 

Le  jus  exprimé  des  citrons , & mêlé  avec  le 
facre,  forme  un  fyrop  qui  , à la  vérité,  fe  con- 
ferve moins  bien,  mais  donne  une  boilTou  qui  efl 
la  véritable  limonade  , fur-tout  s’il  n’y  entre  point 
d’huile  efTentielie, 

Lits  d’air  ou  de  vent, 

L’indufîrle  humaine  fe  modifie  fous  mille  formes 
diverfes  dans  l’emploi  des  produélions  de  la  nature  ; 
voici  des  lits  plus  doux  , plus  mollets  que  les 
meilleurs  lits  de  plumes  ; c’efl  l’air  même  que  l’on 
recueille  pour  en  former  ces  lits  fi  délicats , d’un 
reflort  fi  doux , qu’il  femble  que  le  corps  ne  re- 
pofe  fur  rien  ; ces  lits  fi  agréables  joignent  l’avan- 
tage d’être  plus  frais  dans  l’été  que  les  lits  de 
plume  , d’avoir  im  reffort  qui  ne  s’altère  jamais  , 
ce  qui  les  rend  fur-tout  utiles  pour  des  perfonnes 
malades  & infirmes , dont  les  reins  ne  s’v  cchaufiè- 
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rent  pas  tant  , & qui  n’auront  pas  befoîn  de  fè 
lever  de  defflis  pour  qu’on  les  faffe  lever  dans  des 
temps  de  foibleffe,  où  ce  mouvement  leur  eft  très- 
pénible  & quelquefois  fort  dangereux. 

La  manière  de  condruire  ces  lits  confifie  à fe 
pourvoir  de  veilles  de  cochon  ou  d’autres  animaux  ^ 
de  les  faire  paffer  à l’alun  & à l’huile  de  poifTon  , 
pour  leur  donner  de  la  flexibilité  , & oter  une 
certaine  graifle  capable  de  les  faire  attaquer  par 
les  vers. 

On  fait  bien  relTuyer  ces  veilles  dans  du  fon  j 
eUes  ont  d'abord  un  peu  d’odeur,  mais  qui  fe 
difilpera  au  bout  d’un  peu  de  temps  ; on  fouffie 
ces  veilles,  on  les  remplit  d’air,  il  s’agit  préfen- 
tement  d’en  former  un  matelas  qui  ait  la  forme 
ordinaire  5 fi  on  fe  contentoit  de  fouffler  les  veflles  , 
il  fe  trouveroit  des  vides  entr’elles  : voici  donc  la 
meilleure  manière  pour  leur  donner  la  forme  d’un 
luarelas , les  empêcher  de  s’écarter  les  unes  des 
autres , & de  conferver  la  force  néceiTairè  pour 
ne  fe  point  brifer  fous  le  poids  du  corps. 

On  forme  avec  du  coutil  des  efoeces  de  cubes 

la  grandeur  à-peu-près  des  veilles  ; on  y met 
ces  veilles  à moitié  pleines  d’air. 

On  continue  enfuite  d’introduire  l'air  dans  les 
veihes , qui  prennent  la  forme  des  cubes  de  coutils; 
on  prépare  ainfi  chaque  veflTie  , on  place  ces  cubes 
d’air  à coté  les  uns  des  autres , en  coufantles  coutils 
eni’emble. 

Lorfiuon  a forme  une  première  couche  , on  en 
met  une  (econde,  & meme  une  troifième  fi  on  le 
defire;  on  les-  réunit  dans  deux  toiles  à mate -as, 
&on  a un  lit  mollet  qui  n’a  pas  rr.ême  befoin  de 
pailIaiTe  deffous  ; car  compofé  ainfi  de  trois  rangées 
de  veflies , les  unes  au-delTus  des  autres,  il  peut 
s’élever  à quinze  , feize  ou  dix-huit  pouces  de 
hauteur , fuivant  que  les  veflies  qu’on  aura  em- 
ployée. feront  grofles  ; ainfi,  eiiajoutant  à ce  ma- 
telas un  traverfin  de  la  même  matière  , une  cou- 
verture & des  draps  , on  a un  excellent  lit. 

Les  perfonnes  riches  peuvent , au  lieu  de  toile 
de  coutil  , faire  recouvrir  cette  couchette  avec 
du  latin  , & ils  auront  un  lit  des  plus  propres  , 
le  plus  élaflique  , le  plus  mollet,  fur  lequel  il  foit 
jamais  poflTibie  à un  mortel  de  repofer;  car  toutes 
les  parties  fur  lefquelles  le  corps  repofe,  cédant 
en  même-temps,  le  corps  le  plus  délicat  n’éprouve 
pas  la  moindre  réfifiance,  & y repofe  plus  molle- 
ment que  fur  le  plus  excellent  duvet. 

Ces  lits  d’air  ne  revîendroient  point  plus  chers 
ue  les  lits  de  plumes  ordinaires,  & les  reflorts 
e la  matière  ne  s’altéreroient  point  ; on  peut  d'a- 
bord faire  cette  épreuve  pour  s’alTurer  de  l’avan- 
tage de  ces  lits,  en  conflruifant  des  couffins  de 
fauteuils , ou  des  petits  matelas  de  canapés  ou  de 
lits  de  repos. 
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Livres  angiens. 

On  fait  que  Herculanum  fut  enfévelie  en  7^ 
fous  les^cendres  lancées  par  le  Véfuve.  Cette  ville  , 
retrouvée  de  nos  jours  a Ibixante-huit  pieds  fous 
terrcj  eft  aujourd  hui  devenue  une  fource  intarlflable 
de  monumens  antiques  j de  flatues , de  médailles 
&^de  manufcrits.  Les  livres,  ou  plutôt  les  manul- 
crits  trouves  3 Herculanum,  fout  d’une  grande  ef^ 
perance  pour  les  gens  de  lettres,  quoiqu’on  n’en 
ait  fait  jufqu’a  préfent  que  peu  d’ufage. 

Ces  livres  ne  font  point  en  parchemin , ainfi 
qu’on  Pa  publié  en  France  ; on  a cru  d’abord 
qu  iis  etoient  d’ancien  papier  d’Egypte  ; mais  on 
s’efi  apperçLi  depuis  qu’ils  n’étoient  que  fur  des 
feuilles  de  canne  de  jonc,  collées  les  unes  à côté 
des  autres  , & roulées  dans  le  fens  oppofé  à celui 
dans  lequel  on  les  iifoit;  ils  ne  fgat  tous  écrits 
que  d un  cote,  & difpofés  par  petites  colonnes, 
qui  ne  lont  guère  p us  hautes  que  les  pages  de  nos 
111- 1 1 ; iis  etoient  rangés  les  uns  fur  les  autres  dans 
une  armoire  de  marqueterie,  dont  on  voit  encore 
les  fragmens. 

Lorfqu  on  mit  la  niain  fur  ces  livres,  tous  ceux 
qui  n avoient  point  été  faifis  par  la  chaleur  des 
cendres  du  Véfuve,  etoient  pourris  par  l’effet  de 
1 humidité,  & ils  tombèrent  comme  des  toiles 
d’araignée  , auffi-tôt  qu’ils  furent  frappés  de  l’air; 
ceux  au  contraire  qui  par  l’innre-ffion  de  la  cha- 
leur de  ces  cendres  s’étoient  réduits  en  charbons, 
etoient  les  feuls  qui  fe  fufient  confervés  , parce' 
qu'ils  avoient  réfifié  à l’humidité. 

Ces  feuilles  roulees  & converties  en  charbon  ne 
reflemblent  ordinairement  qu  à un  bâton  brfilé  de 
deux  pouces  de  diamètre  , fur  huit  à dix  poucea 
de  longueur  ; quand  on  veut  le  dérouler  ou  enle- 
ver ffis  couches  de  ce  charbcH,  i fe  caffe  & fe 
réduit  en  pouffière  ; mais  en  y mettant  beaucoup 
de  temps  & de  patience , on  efl  parvenu  à lever 
les  lettres  les  unes  après  les  autres,  & à les  copies- 
en  entier. 

Le  Père  Antôaîo  Piaggi  a été  l’inventeur  de 
cet  art  ; voici  la  manière  dont  on  s’y  prend.  On’ 
a un  chaflis  affujetti  fur  une  tab’e,  dans  le  bas 
duquel  le  livre  efl  poné  fur  des  rubans  , par  les 
deux  extrémités  du  morceau  de  bois  ffir  lequel 
il  eft  roulé  ; on  lait  defeendre  de  de  us  un  cy- 
lindre, qui  ell  au  haut  du  chaffis , des  foies  crueS' 
d’une  très-grar.de  fineffe , & rangées  fur  une  chaîne' 
fort  claire  , dont  on  étend  fur  la  table  une  lon- 
gueur pareille  à la  partie  de  la  feuille  qu  on  veut 
dérouler  ; on  fait  tenir  le  commencement  de  cette 
feuille  à la  partie  de  la  chaîne  qui  ne  pcfe  pas 
fur  la  table , & qui  eft  la  plus  proche  de  cette 
même  feuille. 

On  fe  fert  à cet  effet  de  particules  de  gomme 
en  feuilles  ou  par  écailles , qu’on  applique  derrière 
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avec  un  pinceau , à l’aide  d’un  peu  d eau  ou  de 
la  fimple  faiive  , obfervant  de  ne  les  mouiller  que 
dans  rinilant  qu’on  les  applique. 

La  feuille  du  livre  s’applique  fur-le-champ  à 
des  particules,  de  la  même  manière  qu’une  feuille 
d’or  fe  fixe  fur  le  mordant  du  doreur  ; le  com- 
mencement de  la  feuille  du  livre  étant  ainfi  happée 
par  la  foie  & par  la  gomme  qui  y font  adhérentes  , 
on  tourne  très-doucement  le  cylindre  qui  eft  au 
haut  du  chaflis  , auquel  les  fils  de  foie  font  atta- 
chés , à caufe  de  la  grande  fragilité  de  la  feuile  , 
on  aide  en  mènse-temps  le  livre  par  en  en  bas  à 
tourner  ; par  ce  moyen  , on  enlève  infenfiblement 
la  partie  de  la  feuille  qui  efi  fortifiée  , & l’on  force 
le  refte  de  la  chaîne , qui  efl  couchée  fur  la  table , 
à fè  relever  & à fe  joindre  , à mefiire  que  le  livre 
tourne  , à la  partie  delà  feuille  qui  refle  à dérouler. 

On  les  fixe  enfuite avec  des  particules  de  gomme 
en  fuivant  le  même  procédé. 

Lorfqu’il  ne  refie  plus  rien  de  la  chaîne  fur  la 
table,  & qu’elle  a été  toute  appliquée  à la  feuille 
du  livre  , on  coupe  cette  même  feuiile  & on  la 
colle  far  une  planche  ; l’écriture  y efifi  foiolement 
marquée  , qu’il  eft  difficile  de  la  lire  au  grand  jour  ; 
mais  on  y reuftit  eu  la  met'ant  à l’ombre  ou  à un 
jour  plu  doux;  alors  onia  lit  comme  on  lirait  un 
imprimé  qui , après  avoir  été  noirci  au  feu  , con- 
ferveroit  encore  !a  trace  des  caraffères  dont  U étoit 
em.preint. 

Les  fils  de  foie  font  ici  d’autant  mieux  ima- 
ginés, que  préfentant  une  furfa.  e à la  feuille  , i^s 
la  foutiennent  par  tout  également  , remplilTent  les 
part  es  mutilées  , & empêchent  que  la  feuille  ne 
fe  déchire  dans  ces  endroits , qui  étant  les  plus 
foibies , feroient  les  premiers  à céder. 

Cette  opération  exige  beaucoup  de  légèreté  dans 
la  main  ; on  n’y  travaille  que  les  fenêtres  fermées; 
car  le  moindre  vent  pourroit  enlever  ou  rompre 
la  feuil  e qu’on  développe , & faire  perdre  en  un 
inftant  le  fruit  de  toutes  les  peines  qu’on  auroit 
prifes. 

Loupe  a eau. 

Une  loupe  à eau  eft  compofée  de  deux  glaces  , 
courbées  en  portion  de  fphère , dont  les  bords 
font  travai-lés  fur  un  plan  fi  exaâ  , que  ces  bords 
étant  app  iqués  1 un  contre  l’autre , fans  être  ni 
collés,  ni  raaftiqués , ni  contenus,  retiennent 
l’eau  où  toute  autre  liqueur  , dont  ces  loupes  font 
remplies,  fans  même  eu  permettre  la  moindre  éva- 
poration. L’eau  dont  on  les  remplit  eft  diftiUée , 
fort  tranfpareHte  &:  incorruptible. 

Ces  loupes  font  ordinairement  montées  fur  un 
demi-cercle  de  cuivre  , & fur  un  pied  de  bois 
noirci,  comme  font  les  miroirs  concaves,  & les 
bords  de  la  loupe  font  feulement  pincés  par  deux 
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petites  portions  de  cercles  ( lorfque  ces  loupes  ont 
moins  de  neuf  pouces  de  diamètre  ) , ce  qui  en 
met  les  bords  à découvert  ; mais  lorfqu’elies  ont 
un  plus  grand  diamètre,  elles  font  dans  une  bor- 
dure qui  fe  divife  aifément  pour  avoir  la  loupe  4 
nud  quand  on  le  veut. 

Les  loupes  à eau  ont  été  imaginées  à caufe  des 
difficultés  de  fe  procurer  une  loupe  de  verre  fioMde  , 
d’un  plus  grand  diamètre  que  celles  qu’on  trouve 
ordinairement  dans  les  cabinets  des  phyficiens. 

Ces  difficultés  font  prerqu’infunnontables , s’il 
s’agit  d’avoir  une  loupe  feulement  de  vingt-quatre 
ou  trente  pouces  de  diamètre  : de  tout  tenips  on 
a fait  les  plus  grands  efforts  à cet  égard,  dans  le 
deffein  d’obtenir  des  foyers  de  dioptrique  , capables 
de  donner  unechaleur  beaucoup  pkis  forte  que  celle 
qu’on  peut  tirer  de  tous  les  moyens  connus  d’ap- 
pliquer & d’employer  le  feu  ordinaire.  Mais  com- 
ment parvenir  à avoir  une  mafie  de  verre  de  trois 
à quatre  pieds  de  diamètre  & de  (èpt  à huit  pouces 
d’épaifleur  ? & fi  on  y parvient , quel  travail  eu- 
fuite  pour  convemr  îde'tte  malT#  en  une  loupe  ré- 
gulière & bien  polie  f 

Les  loupes  à eau  peuvent  fe  faire  de  toutes 
grandeurs  & à peu  de  frais. 

On  efl  abfôlument  le  maître  dé  leur  donner  an 
centre  telle  épailfeur  que  l’on  veut  , c’eft-à-dire  , 
qu’on  peut  les  faire  à volonté  d’un  foyer  court  ÔU 
long , fans  craindre  que  i’épaifleur  qu’exige  un 
foyer  court  empêche  les  rayons  de  paflèr  ; comme 
cela  arrive  en  pareil  cas  dans  une  loupe  de  verre 
foiide,  parce  que  l’eau  difiiilée  eft  toujours  beau- 
coup plus  tranfparente  que  le  plus  beau  verre. 

On  voit  par-là  que  le  foyer  d’une  loupe  à eau 
de  trois  pieds  de  diamètre  fera  incomparablement 
plus  puifïant  que  celui  d’une  loupe  de  verre  foiide 
de  même  diamètre  , & de  pareille  fphéricité. 

Les  loupes  en  géaéral  ont  un  avantage  fur  les 
miroirs  concaves , relativement  aux  foyers  brùlans. 

Le  foyer  des  miroirs  fe  porte  de  bas  en  haut, 
de  forte  que  dès  que  le  corps  que  l’on  y éprouve 
eft  fondu  , il  tombe , & le  foyer  du  miroir  n’a 
plus  d’aâion  fur  lui.  Avec  une  loupe  , a'i  contraire, 
comme  le  foyer  fe  porte  naturellement  de  haut 
en  bas , fur-tout  dans  les  grands  jours  de  l’été  , 
lorfque  le  foleil  à midi  approche  du  zénith  , il 
eft  aifé  de  le  faire  plonger  dans  un  creufet,  & de 
l’exercer  ainfi  flir  le  corps  que  l’on  veut  éprouver 
tant  & auffî  long-temps  qu’on  le  juge  à propos  , 
même  après  fa  fufion  , pour  parvenir  à le  calci- 
ner ou  à le  vitrifier. 

Si  011  reçoit  au  fond  d’un  jardin  ou  d’une  cour 
les  rayons  du  foleil  fur  un  miroir  plan,  pofé  fur 
une  chaife  , ou  fur  toute  autre  thofe  qui  puifie  le 
foutenir  incliné,  dè  manière  que  ces  rayons  ren- 
voyés par  ce  miroir,  parallèlement  à l'ailée  du 
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jardin,  aillent  même  à cent  pas  de  di fiance  , 
tomber  fur  une  loupe  a eau  pofée  verticalement, 
à la  rencontre  de  ces  rayons,  il  le  formera  derrière 
cette  loupe  un  foyer  prefqu’auffi  actif  que  fi  la  loupe 
recevoit  impiédiatement  les  rayons  du  foleli  ; c’ell- 
à-dire,  que  ce  foyer  aura  aiïez  de  force  & de  cha- 
leur pour  enflammer , fondre  , &c.  à proportion 
de  !a  grandeur  de  la  loupe  & de  celle  du  miroir 
plan  , par  le  moyen  duquel  on  aura  réfléchi  les 
rayons  du  foleil. 

Cette  expérience  mène  naturellement  à imaginer 
qu’il  efipofllble  d’attaquer  le  même  corps  dans  un 
creufet  avec  plufieurs  foyers  de  ces  loupes  réunis 

fur  lui. 

Une  de  ces  loupes  recevra  immédiatement  les 
rayons  du  foleil , étant  placée  entre  lui  & le  creufet  ; 
une  autre  loupe  fera  pofée  derrière  le  creufet , & 
recevra  les  rayons  du  foleil  réfléchis  fur  elle  par 
un  miroir  plan , incliné  convenablement  pour  cet 
effet. 

On  peut  en  placer  deux  autres  fur  les  cotés  , 
qui  recevront  auffi  les  rayons  folaires  réfléchis  fur 
chacune  d’elles  par  un  miroir  plan,  & ces  quatre 
foyers^ agiffant  enfemble  fur  ce  corps,  lui  feront 
ainfi  éprouver  j)rerque  quatre  fois  plus  de  chaleur 
que  quand  il  n’efl  expofé  qu’au  foyer  de  la  pre- 
niière  loupe  feule,  en  les  fuppofant  toutes  quatre 
d’un  diamètre  égal. 

Enfin  , jl  eft  vifible  qu’en  employant  des  loupes 
dont  les  ^foyers  foient  de  différentes  longueurs  , 
& des  miroirs  plans  pour  replier  les  rayons  fus 
chacune  , on  peut  faire  coïncider  fur  le  même 
corps  & dans  le  même  creufet  un  plus  grand 
nombre  de  ces  foyers  ; leur  réunion  y portant 
une  chaleur  d une  aétivite  encore  inconnue,  pro-  ’ 
duira  ^des  effets  qui  le  font  fans  doute  auffi  ; ce 
peut-être  une  nouvelle  fource  de  connoiffances  à 
acquérir. 

Lorfqu’on  place  au  foyer  d’une  de  ces  loupes 
une  grolfe  bougie  allumée , il  fe  forme  de  l’autre 
côté  de  la  loupe  une  autre  colonne  de  lumière 
qui  porte  Ibn  éclat  fort  loin  , & à l’extrémité  de 
laquelle  on  peut  lire  ou  éclairer  des  objets  dans  la 
nuit,  qu’on  ne  verroit  pas  à la  diftance  où  ion 
€Ü  fans  le  fecours  de  cette  lumière.  é 

On  peut  employer  cette  colonne  de  lumière 
pour  tracer  affez  exadement  le  profil  d’une  per- 
fonne  ; il  faut  pour  cela  placer  une  bougie  un 
peu  plus  près  de  la  loupe  que  fon  foyer  , préci- 
fément  à la  hauteur  de  fon  centre , & pofer  cette 
loupe  bien  verticalement  : vous  faites  affeoir  la 
perfonne  à cinq  ou  fix  pas  de  la  difiance  de  la 
loupe  ,^afrez  haut  ou  affez  bas  pour  que  le  centre 
de  fa  tete,  celui  de  la  loupe , & la  flamme  de  la 
bougie  foient  dans  la  même  ligne.  Cette  perfonne 
doit  être  de  côté  contre  un  grand  verre  ou  une 
glace  pop  étamée  , arrêtée  verticalement  dans  I’qu- 
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verture  d’une  porte  par  deux  barres  de  bots , dont 
une  la  foutient  par  en  bas  , & l’autre  la  maintient 
par  en  haut. 

On  couvre  cette  glace  d’une  feuille  de  papier 

anc  , qui  y efi  attachée  par  les  quatre  coins  avec 
du  pain  a cacheter.  Tout  ainfi  difpofé,  le  profil 
qe  h perfonne  efi  très-aifé  à tracer  fur  ce  papier  , 
en  fuivant  le  contour  de  l’ombre  qui  y efl  formée 
par  la  tête  de  la  perfonne  affife  de  l’autre  côté  de 
i’rocéd'é,  on  peut  , fans 
lavoir  deffiner , fe  procurer  le  profil  de  tout  autre 
chofe  fur-ie-champ. 

On  peut  même  tracer  de  différens  côtés  une 
machine  dont  on  a le  modèle  en  petit,  & tout 
• autre  de  médiocre  grandeur. 

Avec  une  loupe  de  dix  à douze  pouces  de  dia- 
mètre, qu  on  place  debout,  inclinée  fur  fon  axe 
entre  foi  & un  livre  in- 4°, , les  perfonnes  qui  ont 
la  vue  foible  ou  baffe  peuvent  aifément  lire  fans 
le  fervir  de  lunettes  , & fans  fe  déplacer  pour  paflèr 
de  .a  page  gauche  a la  page  droite. 

li  fuit  de-la,  que  ces  loupes  peuvent  être  com- 
modes & utiles  aux  déchifreurs  d’anciens  titres  ; 
comme  ces  loupes  font  voir  un  plus  grand  efpace 
a la  fois  fur  le  titre  , ils  fatfiront  plus  aifément  un 
mot  difficile  à lire,  parce  qu’ils  auront  en  même- 
temps  fous  les  yeux  le  iens  qui  précède  & celui  qui 
luit.  ^ 

J,  Ces  loupes  font  auffi  voir  en  grand  les  efiampes 
d optique  comme  les  miroirs  concaves  j mais  elles 
ont  encore  par-deffus  eux  un  avantage  , c’efi  celui 
de  ne  pas  faire  voir  les  objets  renverfés  de  droit© 
a gauche  ; en  forte  que  l’on  peut  lire  l’infeription 
d une  efiampe , ce  qu’on  ne  peut  faire  avec  les 
miroirs  dans  iefquels  les  inferiptions  font  vues  ren- 
verfées. 

Pour  voir  une  efiampe  avec  une'  loupe,  il  faut 
appuyer  contre  l’efiampe  quelque  chofe  qui  la  fou-, 
tienne  comme  debout  , la  placer  de  manière  que 
le  jour  tombe  defliis  obliquement , placer  la  loupe 
devant  cette  eflarape  à la  difiance  de  fon  foyer  , & 
regarder  au  travers  de  la  loupe  ; vous  voyez  alors 
en  grand , comme  avec  un  miroir , les  objets  repré- 
fentés  par  l’efiampe.  ^ 

Ces  Joupes  étant  comoofées  de  deux  portions 
de  fphères  qui  peuvent  être  féparées  à yolonté  , 
li  s’enfuit  qu’on  peut  les  remplir  fuccefiîvemenit 
de  dlverfes  liqueurs  colorées  ou  non  colorées,  dont 
on  veut  éprouver  & comparer  le  pouvoir  refran- 
gible.^Il  y auroit  peut-être  en  cela  un  grand  nombre 
d expériences  a faire  par  les  phyficiens. 

Manomètre, 

Petit  infirument  d’une  confirudion  fort  facile, 
avec  lequel  pn  peut  mefurer  les  altérations  qui 
fuîviemient  de  la  rareté  & de  la  denfté  de  l’air: 
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înfîîunient  qui  diffère  du  baromètre  > lequel  ne 
fait  que  nous  donner  le  poids  de  la  colonne  d'air 
qui  eff  au-deffus  , au-lieu  quel#  manomètre  mefuie 
en  meme- temps  la  denfité  de  l’air  dans  lequel  il 
fe  trouve  , denfité  qui  ne  dépend  pas  feulement 
du  poids  de  l’atmofphère  , mais  encore  de  l’aâion 
du  chaud  & du  froid. 

Cet  înffrument  confiile  en  une  boule  de  verre 
tres-peu  épaiiTe  & d’un  grand  volume,  qui  eft  en 
équilibré  à un  fléau  , avec  un  très-petit  poids  : 
ce  fléau  doit  être  très-jufle  & très-fenfiole , polir 
juger  sûrement  des  moindres  variations  ; il  faut 
ajouter  au  haut  du  fléau  une  portion  de  cercle 
graduée  fur  lequel  on  jugera  de  la  variété  qui  arri- 
vera dans  la  denfité  de  l’air,  puifque  le  poids 
emportera  la  boule  lorfque  l’air  fera  moins  denfe , 
& qu’au  contraire  le  poids  fera  emporté  par  la  boule 
lorfque  l’air  deviendra  plus  denfe. 

Magnéf.e  blanche  , yeux  d'écreviffe  , corne  de  cerf. 

• La  magnefie  blanche  eft  une  efpèee  de  poudre 
que  l’on  tire  de  l’eau-mère  du  nitre.  Cette  poudre 
étant  employée  en  Médecine , elle  eft  devenue  un 
objet  de  faorique  & de  commerce.  Voici  le  procédé 
de  ce  produit  chymique. 

On  a de  l’eau-mere  de  nitre  de  la  première  ou 
de  la  fécondé  culte  ; on  étend  cette  liqueur,  qui 
eft  rouffe  & épaiffe,  dans  une  très-grande  quantité 
d’eau  pure  ; on  y verfe  enfuite  le  cinquième  de  fon 
poids  de  leftive  alkaline  , faite  avec  la  potalTe. 

^ Le  total  de  ce  liquide  devient  laiteux;  on  l’a- 
gite , puis  on  le  laifle  repofer.  Après  quelque 
temps  on  verfe  fur  la  portion  éclaircie  quelques 
gouttes  de  la  leftive  alkaline. 

Quand^  la  magnefie  eft  toute  précipitée  , l’eau 
Telle  claire;  mais  fi  elle  fe  trouble,  c’eft  figne 
qu  elle  eft  encore  chargée  dë  magnefie  ; on  ajoute 
de  nouveau  de  la  liqueur  alkaline;  enfin,  on  tire 
l’eau  à part  pour  la  faire  évaporer  & en  retirer, 
lî  l’on  veut,  du  îel  de  nitre  , qui  s’eft  formé  dans 
ce  mélange  par  le  concours  de  i’alkali  & de  l’acide 
nitreux. 

On  lave  à grande  eau  la  matière  précipitée  , on 
la  verfe  fur  des  filtron'  de  papier  pour  l’égoutter, 
& achever  de  la  Iave>-  ; après  quoi  on  fait  fécher 
la  inagnéi'e  à l’étuve  ou  au  grand  air  ; elle  de- 
vient dans  cet  état  d’un  blanc  éblouiftant  ; elle 
eft  d’une  légèreté  Si  d’une  fineffe  extrême,  & elle 
eft  fans  aucune  laveur. 

La  magn'-fie  eft  une  vraie  terre  calcaire , mais 
^^trémement  divifée  ; on  la  met  ordinairement  en 
trochifques , & elle  s’emploie  en  Médecine  en  qua- 
lité d’ablbroans  terreux. 

Magnéfîe  du  fel  d'epfom. 

On  tire  une  autre  efpcce  de  magnéfte  du  fel 
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depfom.  Le  procédé  en  eft  fort  fimpîe  ; il  con- 
fifte  à faire  diffbudre  ce  fel  dans  de  l’eau  , & à 
en  précipiter  la  bafe  terreufe  par  un  fel  alkali  à 
l’ordinaire. 

Pour  préparer  la  magnefie  avec  le  fel  d’epfom, 
ditun  _ chymifte  allemand,  je  me  fers,  afin  delà 
précipiter,  d’une  leftive  de  potafle  en  place  d’une 
leftive  de  foude , & j’obtiens , de  fix  livres  de 
fel  d’epfom  , deux  livres  un  quart  de  magnefie , 
en  employant  une  leftive  de  fix  livres  de  potafle.  " 

_ On  ^lave  légèrement  ce  précipité , on  le  fait 
bien  fécher  ; il  eft  alors  fous  la  forme  d’une  terre 
prodigieufement  fine,  d’une  blancheur  éclatante, 
légère,  infîpide,  & formant  une  pâte  avec  l’eau, 
mais  fans  prefque  aucun  liant. 

La  magnefie  du  fel  d’epfom  diff'ère  effentielle- 
ment  des  terres  calcaires  & argilleufes  : elle  a été 
jufqu’à  préfent  employée  par  la  Médecine  aux  mêmes 
dofes  & dans  le  même  cas  que  l’ancienne  magnéfîe 
calcaire , c’eft- à-dire , comme  un  excellent  abforbant 
pour  amortir  les  aigres  de  l’eftomach. 

Pour  bien  connaître  fi  la  magnefie  eft  falfîfiée  ,■ 
c’eft  de  la  jetter  dans  Fefprit  de  vitriol.  Lorfqu’elle 
s’y  diftbut  en  entier  & fans  bruit,  elle  eft  pure; 
fi  elle  contient  de  la  craie  ou  autre  fubftancê  cal- 
caire , refprit  de  vitriol  la  change  en  gypfe  fans  la 
diftbudre.  L’épreuve  avec  les  autres  acides  eft  toun 
jours  incertaine. 

Yeux  d'écrevîjfe^ 

On  appelle  yeux  d‘écrevife  de  petites  pierres 
dures , rondes  , légèrement  chagrinées , d’un  blanc 
fale  , quelquefois  tachetées  de  rouge,  & ayant  fut 
une  de  leurs  faces  un  petit  enfoncement. 

On  en  tire  abondamment  du  Boryfthène  & des 
autres  grands  fleuves  qui  arrofent  la  petite  Tartarie 
la  Valachie  & rUkraine.  * 

Dans  le  temps  de  la  mue  des  teftacées , les 
écreviffes  ont  intérieurement  de  chaque  côté,  vers 
la  bafe  de  leurs  ferres  , des  concrétions  qui  de- 
viennent fort  dures  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  impro- 
prement yeux  d‘ écreviffes . 

On  pêche  , dans  le  temps  de  leurs  maladies  , une 
grande  quantité  de  ces  écreviffes  ; on  les  met  dans 
des  foffés  loin  des  habitations,  on  -les  écrafe,  on 
les  laifte  pourrir  pendant  l’hiver , on  les  lave  en- 
fuite  , & les  yeux  d’écreviftes,  ou  les  concrétions 
ofteufes  fe  féparent  en  forme  de  petites  pierres 
de  la  maffe  putréfiée. 

Après  avoir  réduit  dans  un  mortier  les  yeux 
d’écreviffe  en  poudre  groflière,  on  les  fait  bouillir 
dans  de  l’eau , qu’on  a foin  de  renouveller  jufqu’à 
ce  qu’elle  ne  foit  plus  jaune  ; après  quoi  on  les 
lave  encore  à l’eau  froide,  on  les  brife  par  parties, 

& on  en  fait  une  forte  de  pâte  liquide , qu’oo 
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repaïïe  fous  îa  mollette  ; enfi^ , on  en  forme  des 
trochilques  pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Il  y a un  moyen  expéditif  pour  faire  ces  tro- 
cbifques  ; on  prend  un  entonnoir , qui  efl  fixé  par 
Ibn  collet  fur  une  planchette  affez  longue , ayant 
un  petit  pied  en-deffbus. 

On  met  dans  l’entonnoir  les  yeux  d’écrevilTes , 
broyés  en  pâte  légèrement  liquide  ; alors  on  pro- 
mène fur  des  feuilles  de  papier  ou  fur  des  dalles 
de  craie  cet  entonnoir,  en  frappant  la  planchette 
par  petit'!  coups  par  Ton  pied.  Cette  fecouffe  fait 
tomber  des  gouttes  arrondies  & en  pointe  de  la  pâte 
des  yeux  d’écrevilTes , & les  trocliifques  font  auffi- 
tôt  formés. 

On  imite  les  yeux  d’écrevifles  , folt  par  d’autres 
teflacees , foit  par  de  la  craie  qu’on  met  en  pâte 
avec  de  la  colle  de  quelque  fubfiance  animale  ; 
on  en  fait  de  petites  boules  ou  pierres,  furlefquelles 
on  fait  auffi  un  petit  enfoncement  comme  une  em- 
preinte de  petit  cachet  ; mais  ces  prétendus  yeux 
d’écrevilTes  ne  font  pas  chagrinés  à leur  furface, 
ils  ne  font  pas  difpofés  par  couches , leur  cachet 
efl:  trop  uniforme  ; ils  font  d’un  blanc  poudreux  , 
&■  ils  ne  font  ni  fi  pefans , ni  fi  fonores  que  les 
véritables  yeux  d’écreviiïes , tous  caraéïères  qui  les 
font  diftinguer. 

Les  yeux  d’éerevifles  font  employés  en  Médecine 
somme  abforbans,  • 

Cor/ie  de  cerf. 

On  remplit  d’eau  la  cucurbîte  d’un  alambic , 
& on  y met  en  quantité  les  extrémités  des  cornes 
ou  bois  de  ceçf , qu’on  nomme  cornichons.  On  fait 
bouillir  cette  eau  pendant  trois  à quatre  heures , 
en  ajoutant  au  befoin  de  nouvelle  eau. 

Lorfque  les  cornichons  font  fuffifaminent  amollis, 
on  en  ôtg  avec  un  inflrument  tranchant , la  pre- 
mière écorce,  qui  sfl  brune,  & la  fubflance  mé-  ; 
dullaire  , qui  peut  fe  trouver  au  centre.  On  les  jette 
a mefure  dans  de  l’eau  tiède  , puis  on  les  retire 
pour  les  laver  à plufieurs  eaux.  On  les  fait  fécher 
enfüite  à une  chaleur  douce , afin  de  leur  confer- 
ver  la  blancheur  qu’ils  doivent  avoir.  Enfin , en 
les  broyé  fur  le  porphyre  de  la  même  manière 
que  les  yeux  d’écreviffes. 

C’eft  là  ce  qu’on  appelle  la  carne  de  cerf  pré- 
parée philofopkiquemmt  ou  par  ébullition. 

^ Pour  préparer  la  corne  de  cerf  par  la  calcina- 
tion , on  prend  les  morceaux  de  corne  de  cerf  refîans 
dans  la  cornue  fous  une  forme  charbonneufe  après 
la  diflillation  de  cette  fubflance  ; alors  on  détruit , 
par  l’adion  immédiate  du  feu,  leur  couleur  noire. 

P our  cet  effet , on  met  dans  un  fourneau  ordi- 
naire , dont  pu  a ôîé  la  grille  , da  charbon  Sc  de 
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la  Corne  de  cerf,  qu’on  difpofe  alfemati^ement 
lit  par  lit  ; on  laide  le  fourneau  ouvert  de  toutes 
parts , afin  de  modérer  la  violence  du  feu.  Quant 
le  tout  efl  confume  , eteint  & refroidi , on  retrouve 
la  corne  de  cerf  calcinée  & blanche. 

Il  faut  réparer  les  morceaux  qui  ne  feroîent 
pas  abfolument  blancs  j on  lave  les  autres  & on 
les  broyé  fur  le  porphyre. 

Lorfque  la  corne  de  cerf  efl  en  poudre  blanche,, 
elle  efl  employée  comme  un  abforbant , ainfi  que 
la.magnefîe  blanche  & les  yeux  d’écrevifîe. 

On  fait  en  ce  genre  une  falfîfication  contre 
laquelle  il  faut  fe  mettre  en  garde.  Quelques-uns 
diflillent  les  gros  os  de  bœuf,  ils  calcinent  le  charbon 
qui  en  réfuite,  &,av8C  ce  charbon  ils  préparent 
tous  les  abforbans  poffibies,  en  leur  donnant  les 
noms  qu’ils  veulent. 

Moissonneur, 

C efl  celui  qui  coupe  les  bleds  de  toutes  efpèçes, 
les  met  en  javelles,  & les  dépouille  de  leurs  grains. 

Lorfque  les  bleds  font  parvenus  à leur  maturité, 
ce  qui  efl  aifé  à connoître  par  la  couleur  jaune  on 
blanche  de  la  paille  qui  porte  l’épi , & par  le  grain 
dont  la  dureté  approche  de  celle'mù  il  doit  être 
lorfqu’il  efl  parfaitement  fec  & en  état  de  fe  conr 
ferver,  le  moiffonneur  entre  dans  le  champ  qu’on 
veut  récolter;  & étant  armé  d’une  faucille,  qui  efl 
un  inflrument  dentelé  , tranchant  par  fa  partie 
concave,  recourbé  & emmanché  d’un  petit  rouleau 
de  bois , il  faifit  de  la  main  gauche  une  poignée 
de  tuyaux  qui  portent  les  épis , l’embralfe  dans  la 
courbure  de  fa  faucille,  l’abat,  en  coupant  la  poi- 
gnée par  un  mouvement  circulaire  de  cet  inflru- 
ment , & couche  derrière  lui  à plate  terre  cha- 
que poignée  de  bled  voupé  dont  il  fait  eufuite  des 
gerbe^. 

Cette  manière  de  récolter  les  bleds  dans  tous  les 
pays  où  les  terres  ne  font  pas  enfemencées  en 
planches , efl  beaucoup  plus  longue  & exige  un 
plus  grand  nombre  de  moilTonneurs  que  dans  ceux 
où  on  les  coupe  avec  une  faux.  La  différence  pour  le 
nombre  des  moiffonneurs  qu’il  faut  employer  dans 
la  première  méthode  efl  à la  fécondé  comm.e  de 
cinq  à deux, 

Quoique  les  faux  qui  fervent  à couper  les  grains 
foient  des  inflruniens  un  peu  recourbés , tranchans, 
& fembiables  à celles  dont  on  fe  fertpour  faucher  les 
prés , & qu’elles  foient  emmanchées  comme  ces  der- 
nières à un  bâton  d’environ  cinq  pieds  de  long, 
avec  une  main  au  milieu  , qui  efl  une  petite  tra- 
verie  de  bois,  placée  horizontalement  , & dont  le 
faucheur  .fe  fert  pour  donner  du  mouvement  à fa 
faux  , elles  en  diffèrent  cependant  en  ce  quelles 
ont  une  armure  de  bojs , c"efl-à-dire  qu’on  leur  a 

pratiqué 
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P'Rtîquc  qüPtre  grandes  dents  de  bois  de  la  lon- 
gueur du  ter  de  la  faux , pour  recevoir  le  bled 
«uché  & empêcher  qu’il  ne  s’égrène. 

Quelques  grands  avantages  qu’ait  la  méthode  de 
faucher  les  bleds , quelque  moins  dilpendieufe 
qu’eJe  foit , elle  eH  cependant  fujette  à beau- 
coup d’inconvéniens , comme  de  ne  pouvoir  être 
employée  que  dans  les  terres  labourées  aplat,  & 
Jorfque  les  bleds  ne  font  point  verfés  ; en  ce  que 
les  dents  de  bois  qui  font  attachées  à la  faux  pour 
5 brifent  & en  féparent  quan- 
tité d épis  ; en  ce  que  le  poids  des  grains  que  le 
faucheur  foutient  fur  fa  faux  eü  confidérable  & le 
fatigue  beaucoup. 

Pour  remédier  à ces  înconvcniens  , M.  de  Lille 
a imaginé  & éprouvé  avec  fuccès  de  faire  faire  des 
faux^  plus  courtes  de  fîx  pouces  que  les  faux  or- 
dinaires ; de  fjbftituer  aux  dents  de  bois  une 
autre  machine  qu’on  appelle  le  pleyon  , & qui  con- 
Cide  en  deux  branches  de  coudrier , ou  autre  bois 
verd  ,^qu’cn  place  en  demi-cercle  fur  le  manche 
de  la  taux.  Ces  demi-cercles  ont  l’avantage  de  fou- 
tenir  les  pailles  des  épis  fans  les  rompre. 

Lorfqu  il  veut  commencer  à faucher  une  pièce 
de  bled  , le^  moiiTonneur  fe  place  de  manière  qu’il 
a toujours  a fa  gauche  le  bled  qui  efl  à couper  ; 
ce  qui  fait  que  le  bled  coupé , réuni  par  le />/eyo« , 
eft  perte  ftr  le  bled  qui  efl  à faucher.  Ce  fau- 
cheur ef  fuivi  par  derrière  de  quelqu’un  qui  , avec 
un  bâton  , renverfe  par  terre  le  bled  coupé  & en 
forme  des  javelles. 

Dans  les  pays  où  il  y a des  granges , dès  que 
los  bleds  font  réunis  en  gerbes , on  les  y voiture 
pour  les  battre  dans  le  tems.  Dans  ceux  où  l’on 
n efl:  point  en  ufage  d’engranger  les  bleds  , on 
prépare  le  plus  près  que  faire  fe  peut  de  la  ferme  , 
& dans  un^  lieu  bien  expofé  à tous  les  vents,  une 
ûire,c  eft- à-dire  qu’après  avoir  ôté  le  gaaon  delà 
fuperficie  du  terrein  qu’on  veut  mettre  en  aire,  on 
y porte  de_  la  terre  glaife  qu’on  y répand  jufqu’à 
un  demi-pied  d epailTeur , qu’on-  frappe  avec  une 
batte  ^ ou  quarré  de  bois  emmanché  d’un  bâton  , 
pour  la  ^^pdre^lus  folide,  & qu’on  recouvre  en- 
fuii.e  de  1 epaiiieur  de  trois  ou  quatre  lignes  de 
boufe  de  vache  délayée  avec  de  l’eau, 

Lorfque  cette  boufe  efl  feche , & qu’elle  a formé 
une  croûte  adhérente  à la  terre  gialfe  , on  y étend 
les  gerbes  de  bled  de  manière  qu’il  n’y  a que  les 
épis  qui  paroiffent. 

Après  les  avoir  ainfî  lailTé  expofées  au  foleil 
pendant  l’efoace  d’une  heure,  afin  que  la  chaleur 
du  foleil  facilite  la  Ibrtie  des  grains  qui  font 
renfermes  dans  1 épi , les  moiffbnneurs  fe  rangent 
fur  deux  haies  oppofées  l’une  à l’autre  à une  dif- 
tance  proportionnée  à leurs  fléaux. 

Pour  a’-oir  les  gerbes  plus  à portée  de  l’aire, 
l#rf]ue  le  temos  efl  beau  on  les  voiture  à mefure 

Ans  Métiers,  Tom.  V'I. 
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qu’on  les  bat , & on  les  porte  fur  le  bord  de  l’aire* 
Lerfqu’on  efl  obligé  de  moifibnner  dans  un  tera* 
dont  la  beauté  n’efl  pas  fixe  , on  fait  des  meules 
au  pied  de  Faire.  Ces  meules  auxquelles  on  donne 
une  forme  de  dôme  , font  compofées  de  gerbes 
dont  tous  les  épis  font  en  dedans,  de  forte  qu’ils 
peuvent  s’y  conferver  long-tems.  Lorfque  la  meule 
efl  finie  on  la  couvre  de  paille  fûffifante  pour  que 
l’eau  de  la  pluie  ne  la  pénètre  point, 

St  la  faifon  efl  allez  belle  pour  permettre  qu’oa 
dépouillé  tout  de  fuite  les  épis  de  leurs  grains,  dfès 
qu  une  airée  de  paille  a été  battue  par  deux  fois, 
parce  qu’on  la  retourne  du  côté  qu’elle  n’a  pas  fup- 
porte  le  fléau  pour  être  battue  de  nouveau,  on  lève 
la^paille  avec  des  fourches  de  bois,  on  tire  les 
épis  coupés  avec  des  rateaux  , on  remet  fur  le 
grain,  qui  efl  eparpillé  fur  Faire , plufîeurs  autres 
airées^,  jufqu’à  ce  que  le  grain  foit  aflez  épais 
our  être  ramalTé  en  meule  au  milieu  de  l’aire, 
endant  la  nuit  le  moiiTonneur  couche  auprès  de 
cette  meule  de  grains  , qu’il  recouvre  de  paille  , de 
peur  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  , la  rofée  da. 
matin  ; ou  quelque  pluie  inattendue  ne  mouille  le 
grain  & n’empeche  le  moiiTonneur  de  le  vanner 
facilement. 

Amefure  qu’on  fort  îa  paille  de  defllis  Faire  , le 
moilîonneur  la  porte  eu  un  endroit  marqué  Sc  en 
fait  des  pailliers , c’eft-â-dire  qu’il  la  met  en 
meules  longues  , larges , terminées  en  faîte  comme 
le  toît  d’une  charpente  à deux  égouts , & retenues 
à certaine  diflance  par  de  longs  farmens  de  vigne 
fauvage  , ou  de  mauvaifes  cordes  auxquelles  on  a 
attaché  des  pierres  pour  que  la  violence  du  vent 
ne  découvre  pas  le  chapeau  de  ces  meules. 

Après  que  tout  le  grain  efl  féparé  de  la  paille 
& mis  en  un  feul  tas  au  milieu  ou  dans  une 
partie  de  1 aire  qui  n’embarrafle  pas  pour  vanner  , 
le  ^moiiTonneur  prend  une  pelle  de  bois  , jette  en 
Fair  le  grain  mêlé  avec  la  paille  du  côté  oppofé 
au  vent,  afin  que  la  force  de  celui-ci  fépare  Fun 
d’avec  l’autre.  Cette  opération  finie  , il  mefure 
le  bled  , & le  porte  dans  le  grenier. 

Orcanette. 

Nous  ajouterons  à l’article  àsVorcattette  (pag.4^3 
du  tom.V  ),  que  c’efl  une  plante  de  la  Provence  ou 
du  Languedoc  , dont  la  racine  donne  une  belle 
teinture  rouge.  Il  faut  préférer  celle  qui  efl  nou- 
velle & encore  un  peu  fouple.  Voici  la  manière 
d’en  tirer  la  couleur. 

^ Il  n’y  a que  l’écorce  de  la  racine  qui  four- 
nilTe  de  la  couleur,  & il  faut  choifir  la  plus 
menue.  Si  elle  teint  les  doigts  lorfqu’on  l’a  maniée 
avec  un  peu  de  frottement,  c’efl  une  bonne  mar- 
que. Vous  pourrez  teindre  avec  la  racine  d'or- 
canette  toute  matière  grade  ou  fpiritueufe, 
Ainfi  vous  la  laiflerez  infufer  dans  l’huile  de 
noix , dans  Fefprit  de  térébenthine , dans  l’el- 
prit  - de  - vin  , &c.  ; & fi  vous  voulez  teindra 
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une  grai{re  ou  de  la  cire,  vous  la  ferez  fondre,  & 
Vous  y ferez  tremper  cette  racine  en  petits  mor- 
ceaux. Voye:^  l’article  Orseille  & Orcanette 
«ite  ci-deffus. 

0 R c H I s, 

Ufjge  qu’on  en  peut  faire. 

Il  paroit  par  des  recherches_^annoncées  dans 
Ses  tranfàéiions  philolophiques  ^ qu’on  poutroit 
reuffir  dans  des  tems  de  difette  à préparer , avec  les 
racines  de  1 orchis , un  aliment  très-nourrifîànt  & 
tres“falubre,  analogue  au  falep  de  Turquie,  Les  ra- 
cines dont  fauteur  du  mémoire  a fait  ufage  , étoient 
Vorchis  mono  ,foliis  maculatis.  Il  penfe  queForchis 
palmata  major  mas , produiroit  le  même  aliment. 

M.  1 abbe  Rofier , dans  les  obfervatîons  périodi- 
ques tome  premier , penfe  que  toutes  les  efpèces 
d’orchis  font  également  propres  à faire  le  falep. 
Le  véritable  tems  de  cueillir  cette  racine,  efî  quand 
la  graine  eft  mûre  & la  tige  flétrie  ( M.  l’abbé 
Rolier  dit  que  c’efl  loi-rqu’elle  n’a  pouflé  que  fes 
feuilles  , & avant  la  floraifbn  ) ; car  alors  le  nou- 
veau tubercule  dont  on  forme  le  faiep  eft  parvenu 
a fa  groïïeur. 

On  reconnoit  le  jeune  d’avec  le  vieux , cpuifé 
parla  végétation;  on  le  reconnoit,  dis-je,  à cet  œil 
blanc  qui  fort  de  la  fommité  , & qui  eft  le  germe  ' 
de  la  plante  de  l’année  fuivante.  Lorfqu’on  a fé-  < 
pare  cette  nouvelle  racine  de  fa  tige  , on  la  lave 
avec  une  petite  brolfe  ; on  en  enlève  la  peau  mince 
qui  la  recouvre  ; ou  bien  on  trempe  la  racine  dans 
de  1 eau  chaude,  & cette  peau  fe  fépare  de  ma- 
nière qu’on  peut  aifément  l’enlever  avec  un  linge. 

Lorfqujon  a ramaffé  une  fuffifante  quantité  de  ces 
racines  ainfî  préparées , on  les  place  fur  une  plan- 
che mince  dans  un  four  aufïi  chaud  que  û on  vouloit 
y faire  cuire  du  pain  , & on  les  y îaifîe  fuivant  le 
degre  de  chaleur  pendant  fix,  huit  ou  dix  mi- 
nutes : ces  racines  perdent  alors  leur  œil  blanchâ- 
tre , fans  diminuer  de  volume  , 8c  acquièrent  une 
tranfparence  à peu-près  femblabie  à celle  de  la 
corne. 

Alors  on  les  retire  du  four,  & on  les  met  fécher 
dans  quelqu’autre  endroit  à une  chaleur  modérée  ; 
il  ne  faut  pour  cela  que  peu  de  jours  : quand  elles 
font  lèches , on  les  réduit  en  poudre , & Ion  s’en 
fert  ainfi  que  du  falep, 

Pierre  inferkale. 

On  donne  ce  nom  à de  petits  cylindres  ou 
crayons  d’environ  une  ligne  de  groiïeur , dont  les 
chirurgiens  fe  fervent  pour  coniumer  les  chairs 
fongueufes  des  plaies  & des  ulcères.  Pour  faire  ces 
étayons  , on^ prend  dès  cryftaux  de  lune  , qui  font 

1 argent  bien  pur  de  coupfHç  diflous  par  l’acide 
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nitreux  & cryfialHlé  ; on  met  ces  cryftaux  dans  uti 
bon  creufet  d’Allemagne  , qui  doit  être  grand  pat 
proportion  à la  quantité  de'  matière  qu’on  y veut 
fondre , a caufe  d’un  gonflement  alFoz  confîdéra- 
ble  qui  arrive  dans  le  commencement  de  cette 
fonte. 

On  place  ce  creufet  dans  un  réchaud  ou  fourneau 
qui^  doit  tirer  fort  peu , & au  milieu  d’une  fort 
petite  quantité  de  charbons  allumés , attendu  que 
ces  cryftaux  font  três-fufibles , & qu’une  trop  grande 
chaleur  fait  du  tort  à la  pierre  infernale, 

La  matière  fe  liquéfié  d’abord  très-promptement 
ert  bouillonnant  & fè  gonflant  beaucoup;  c’eft  fur-tout 
dans  ce  commencement  qu’il  faut  que  la  chaleur 
foit  tres-moderee  , fans  quoi  il  fortiroit  une  par- 
tie qui  fuferoit  comme  du  nitre  fur  le  charbon , & 
dont  l’argent  fe  trouveroit  réduit.  Peu-à-peu  ce 
gonflement  diminue,  & on  peut  alors  augmenterdou- 
cemen^t  le  feu  , s’il  n’efl  point  affez  fort , pour  mettre 
la  matière  dans  une  fontetranquiile  : aufll-tot  qu’elle 
eft  dans  cet  état , on  la  coule  dans  un  moule  de 
fer  deftins  a cet  ufage,  & qu’on  a d’abord  un  peu 
chauffé  & graifle  de  fuif  dans  fon  intérieur  ; on  les 
laiflè  figer  & refroidir  ; après  quoi  on  les  retire 
& on  les  conferve  dans  un  flacon  bouché  de  cryftal. 

Le  moule  à pierre  infernale  eft  fait  de  manière 
à leur  donner  la  forme  de  crayons  ; il  eft  com- 
pofé  de  cinq  ou  fix  cylindres  en  creux  , placés  ver- 
ticalement & parallèlement  les  uns  aux  autres , 
& auxquels  répond  une  rigole  ou  gouttière  , dans 
laquelle  on  verfe  la  matière  pour  les  emplir. 

Le  moule  eft  compofé  de  deux  pièces  qui  s’ap- 
pliquent exadement  l’une  à l’autre  dans  leur  lar- 
geur , & dont  chacune  porte  autant  de  demi-cy- 
lindres en  creux  qu  i!  y cfi  a dans  l’autre,  & cor- 
refpondent  les  uns  aux  autres.  Par  cette  difpo/î- 
tion  , lorfque  la  pierre  infernale  eft  moulée  & re- 
froidie, on  peut  aifément  obtenir  les  cylindres 
entiers  , en  féparant  l’une  de  l’autre  les  deux  parties 
du  moule. 

Î1  eft  eflentlel  de  couler  la  pierre  infernale  aufli- 
tôt  qu’elle  eft  en  fonte  tranquille  ; car  le  degré  de 
chaleur  qu’elle  éprouve  alors  eft  fuffifant  pour 
enlever  fon  acide  , qu'on  voit  partir  en  vapeurs , 
& par  conféquent , plus  on  la  laifleroit  après  ce 
temps , plus  elle  prendroit  de  la  caufticité  qu’elle 
ne  doit  qu’à  cet  acide. 

Pierres  de  Florence, 

Voici  un  moyen  de  fe  procurer  des  pierres  de 
Florence  , dont  les  arbres  , terraffes,  ou  autres  objets 
qu’elles  repréfentent  foient  en  relief  ; efiét  produit 
par  la  manière  fingulière  dont  ces  pierres  fe  dif- 
foivent,  alnfl  que  M.  Dufay  en  a fait  l’épreuve. 

Si  Fon  forme  autour  de  ces  pierres  fur  leur 
furiace  un  petit  rebord  avec  de  la  cire , & qu’on 
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Verfe  cîefîus  de  la  liqueur  mêlée  d’une  partie  d’ef- 
prit  de  nitre  fur  deux  parties  de  vinaigre  blanc , 
cet  acide  rcnge  promptement  les  ibnds  & laiiïe 
les  arbres  & les  terraffes  fans  les  endommager , 
de  fa  çon  qu’ils  le  trouvent  en  relief  : cela  ne  fe  ' 
fait  cependant  pas  avec  toute  la  délicateffe  que 
1 on  pourroit  foubaitcr,  car  le  fond  eft  rongé  iné- 
galement , ic  demeure  comme  picoté , & même 
quelques-uns  des  traits  les  plus  déliés  des  arbres 
font  em^rtés. 

Mais  lî  cette  opération  ne  donne  rien  de  bien 
délicat,  il  elî  un  moyen,  àl'aide'd’un  ac-ide  , de 
fculpter  le  marbre  en  relief  d’une  manière  très-dé- 
licate. 

Pierres  gravées  factices, 

La  gravure  en  pierres  fines  eil  de  ces  talens 
précieux  que  les  Souverains  ont  toujours  protégé , 
& dont  les  amateurs  recherchent  les  produélions. 
Les  grâces  , la  beauté  ont  l’avantage  de  fe  trouver 
en  quelque  forte  fixées  dans  les  ouvrages  des  habiles 
artifles  en  ce  genre.  Le  marbre  & l’airain  fe  détruifent 
ou  s’altèrent , pendant  que  la  pierre  fine  échappe 
aux  ravages  du  temps , à la  faveur  de  fa  petitefTe  ou 
de  fa  dureté. 

Les  médailles , les  pierres  gravées  font  recon- 
nues pour  erre  les  plus  sûrs  & les  plus  authentiques 
monumens  de  l’hifloire  ancienne;  mais  outre  qu’il 
y en  a plufîeurs  qui  font  uniques , quel  particu- 
lier auroit  allez  de  fortune  pour  en  raflembler  une 
colleftion  complettef  II  faut  donc  fe  reflreindre 
a en  avoir  des  copies  fidelles  & alTez  bien  exécu- 
tées , pour  que  leur  poflelfion  puilTe  confoler  de 
la  privation  des  originaux  ; & comme  les  pierres 
précieufes  font  rares  & difficiles  à graver  , l’induf- 
trie  a imaginé  de  les  imiter  , & y eft  parvenue  fi 
heureufement , qu’on  voit  de  ces  pierres  que  d’ha-  i 
biles  jouailliers  ne  peuvent  parvenir  à difcerner 
d’avec  de  vraies  pierres  précieufes,  qu’aprèsunférieux 
examen. 

On  a meme  trouvé  le  fecret  de  métamorphofer 
des  pierres  precieufes  en  d’autres  matières  encore 
plus  precieufes  ; connoilfance  importante  pour  éviter' 
d être  trompe  : oa  teint  le  cryftal  de  toutes  fortes 
de  couleurs , & fur-tout  dans  un  très-beau  vert 
d’émeraude.  Jafques  dans  les  Indes  on  a imité  le 
béril  a’-ec  le  cryftal;  d’autres  fois  on  a fait  des 
ametûyftes , dont  le  velouté , s’il  n’y  avoit  que 
ce  caraâera  pour  les  diftinguer,  en  auroit  impofé 
aux  connoilTeurs  , & cependant  ce  n’étoit  que  de 
l’ambre  qu’on  avoit  teint  en  violet. 

Cet  art  de  faite  des  pierres  gravées  faélices , qui 
etoit  connu  des  anciens , a été  retrouvé  par  M,  Hom- 
herg  , de  l’acadéirie  des  foiences. 

Le  point  elîentiel  dans  cette  découverte  étoit  de 
trouver  une  terre  fine,  qui  prît  bien  l’empreinte 


P R O 7SP 

delà  pierre  précleufe  gravée  qu’on  vouloit  imiter, 
& dont  on  pût^  faire  un  moule  qui  pût  aller  au 
feu  fans  fe  vitrifier  & fans  fe  confondre  avec  le 
morceau  de  verre  amolli  au  feu  , qui  devoit  être 
appliqué  fur  ce  moule  : voici  la  manipulation  de 
ce  procédé  ^ a l’aide  duquel  des  amateurs  peuvent 
s’amufer&  fe  former  une  petite  colleâion  des  pierres 
gravées,  les  plus  belles  & les  plus  curîeufes. 

La  fubflance  la  plus  propre  à former  le  moule 
eft  une  ejpèce  de  craie,  que  l’on  nomme  tripoli  ,• 
on  en  diftingue  de  deux  efpèces , le  tripoli  de 
France  , qui  eft  blanchâtre , mêlé  de  rouge  & de 
jaune  quelquefois  tout-à-fait  rougeâtre  ; il  eft 
ordinairement  feuilleté  & tendre;  l’autre  tripoli  eft 
celui  du  Levant , connu  plus  communément  fous 
le  nom  de  tripoli  de  Venife  : cette  efpèce  eft  plus 
fine , & par  conféquent  plus  propre  à prendre  une 
empreinte  parfaite.  On  doit  le  choifir  tendre  , doux 
au  toucher  comme  du  velours  , & rejetter  celui  qui 
contient  du  fable.  Si  on  vouloit  enlever  le  fable 
de  ce  tripoli  par  le  lavage , on  lui  ôteroit  cette 
onéluofite  qui  fait  une  de  fes  principales  qualités 
pour  1 ufoge  où  on  l’emploie  ; car  cette  onduofîté 
fait  que  lorfqu’on  le  prefî'e , toutes  fes  parties  fe 
joignent  j fe  collent-enfemble , & par  œ moyen 
font  une  furface  auffl  polie  que  celle  du  corps 
avec  lequel  çn  le  preffe.  Comme  le  tripoli  de  Ve* 
îiife  eft  rare  & cher  à Paris  , fon  peut  employer  à 
ce  procédé  les  deux  efpèces  de  tripoli  que  l’ou 
préparé  chacun  de  la  manière  fuivante. 

On  pile  le  tripoli  de  France  dans  un  mortier 
de  fer  , on  le  réduit  en  poudre  fine  , que  l’on  pâlie 
enfuite  à travers  un  tamis , afin  d’en  recueillir  la 
poudre  la  plus  fine , que  l’on  garde  dans  une  bou- 
teille pour  en  faire  ufage  lorfqu’on  en  a befoin. 
Quant  au  tripoli  de  Venife , comme  il  s’agit  de 
l’obtenir  le  plus  fin  qu’il  eft  poffible  , afin  qu’il 
prenne  bien  exadement  l’empreinte,  on  le  racle 
avec  un  morceau  de  verre  ou  un  couteau  ; on  le 
paffe  dans  un  tamis  de  foie  très-fin  , & on  le  pile 
enfuite  dans  un  mortier  de  Verre  , avec  fon  pilon 
aufll  de  verre. 

On  prend  pour  moule  ou  un  petit  creufet  très- 
plat  & très-peu  profond  , ou  même  tout  fimplement 
1 anneau  d’une^  vieille  paire  de  cifeaux  , ft  le  dia- 
mètre de  la  pierre  que  l’on  veut  imiter  n’on  eft 
pas  plus  grand.  On  prend  de  la  pcoidre  de  tripoli 
de  France  pour  former  la  première  couche  ; ou 
l’humede  avec  ^de  l’eau , on  la  pétrit  pour  ea 
former  une  efpèce  de  petit  gâteau , de  la  con- 
fiftance  à-peu-près  dé  la  mie  de  pain  frais , que 
Ton  pétrit  entre  les  doigts  ; on  emplit  en  partie 
l’anneau  de  cette  pâte,  & on  remet  par-deiïus  une 
couche  de  tripoli  de  Venife  en  poudre  sèche  au 
moins  affez  épailTe  pour  fuffire  au  relief  que’l’on 
veut  tirer. 

Avec  un  couteau  on  enlève  légèrement  letrîpolî 
qui  excède  la  furface  de  l’anneau  ; on  applique 
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enfüitê  la  pierîe  pfécieufe  gravée  ^ae  l’on  veut 
imiter,  onprefle  fortement,  & l’empreinte fe forme 
exacfèement  fur  cette  furface  du  tripoli  de  Venife» 


^ Il  eft  efTentiel  de  foulever  un  peu  tout  de  fuite  la 
pierre  par  un  coin  avec  la  pointe  d’une  aiguille  en- 
chafT^e  dans  un  morceau  de  bois  ; & apres  l’avoir 
laiiïee  encore  quelque  temps , on  la  fera  fauter  to- 
talement de  deflus  fon  empreinte  avec  la  pointe  de 
1 aiguille  , ou  on  l’en  détachera  en  prenant  le  moule 
& le  renverfant  brufquement. 


Un  peu  d’expérience  apprendra  le  temps  qu’il 
faut  lailTer  le  nroule  tranquille  avant  d’en  détacher 
la  pierre  gravee  ; car  qu  on  i’y  iaifle  trop  ou  trop 
peu  , il  y a egalement  de  l’inconvénient:  il  ne 
faut  lailTer  la  pierre  gravee  fur  l’empreinte  qu’au- 
tant^  de  temps  qu’il  eft  nécelTaire  pour  que  i’hu- 
midite  de  la  couche  de  tripoli  inférieure  fe  com- 
munique un  peu  à celle  du  tripoii  de  Venife  qu’on 
ayoït  mis  en  poud'^e  par-  dellus  , afin  que  celui-ci 
ait  acquis  un  peu  de  corps. 
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diî  verre  de  s’échauffer  & de  fe  dilater  également 

toutes  enfemble, 

L empreinte  étant  fous  la  moufle  , lorfqu’on  re- 
marque que  le  morceau  de  verre  eft  luifant  , & que 
les  angles  commencent  à s’émouffer,  c’eft  un  figne 
certain  que  le  verre  eft  ramolli , & propre  à prendre 
1 empreinte;  alors  d’une  main  on  retire  la  plaque 
de  cote  avec-  des  pincettes  , & de  l’autre  main , 
fur  le  bord  même  du  fourneau,  fans  perdre  de 
temps,  on  prefle  fortement  le  verre  aves^un  mor- 
ceau de  fer  plat , qu’on  aura  foin  de  faire  chauffer 
auparavant. 

Lorfque  le  verre  a bien  pris  fon  empreinte, 
on  laifte  le  tout  s l’entrée  du  fourneau,  porr  que 
le  verre  fe  refroldiffe  lentement , fans  quoi  il  pour- 
roit  fe  çafTer  ; le  tout  etai.t  refroidi , on  retire  une 
pierre  gravée , qui  reffemble  parfaitement  à la  pierre 
prccieufe  dont  on  a tiré  l’empreinte  : de  cette  ma- 
niéré , une  pierre  grav'e  en  creux  vous  redonne 
une  autre  pierre  gravée  aufïi  en  creux. 


Si  on  laifte  la  pierre  gravée  fur  l’empreinte  trop 
peu  , ^ lorlqu  on  vient  à l’enlever,  l’empreinte  fe 
détruit  ; fi  au  contraire  on  ’y  'aifte  trop  long-temps, 
tripoli  de  Venife  étant  trop  humide 
s’att/che  à la  pierre  gravée , & l’empreinte  eft 
manquée. 

Lorfqu’on  a enlevé  la  pierre  gravée,  & que  l’em- 
preinte eft  bien  faite,  on  laifîèfécher  ce  moule  dans 
un  endroit  où  la  pouffière  n’entre  point,  & où  rien 
ne  puiffe  gâter  l’impreftion  ’on  vient  de  faire. 
Lorfque  l’empreinte  eft  parfaitement  sèche , on 
peut  , avec  un  canif,  égalifer  Je  tripoli  qui  dé- 
borde 1 empreinte,  en  prenant  bien  garde  qu’il 
îi’en  tombe  deftlis. 

Lorfque  l’empreînte  eft  bien  sèche , on  choifît 
le  morceau  de  verre  coloré  imitant  la  pierre  pré- 
cieufe^  que  l’on  veut  avoir  : plus  le  verre  fera  dif- 
ficile a fondre , plus  le  poli  de  l’empreinte  fera 
beau.  On  taille  le  morceau  de  verre  de  grandeur 
convenable  , en  l’égrugeant  avec  de  petites  pinces, 
en  forte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun  endroit 
îa  ^figure  imprimée,  qu’il  pourroit  gâter  par  fon 
poids  , en  y occafionnant  une  preftion  inégale. 

On  met  dans  un  petit  fourneau  , femblable  à 
ceux  dont  fe  fervent  les  émailleurs  , une  moufle  , 
avec  des  charbons  deflus  & deflous  ; lorfque  la  moufle 
éft  bien  échauffée  , au  point  d’être  rouge,  on  y 
glilfe  dedans  l’empreinte  préparée  , après  l’avoir 
ïîiife  fur  une  plaque  de  tôle;  on ‘bouche  l’entrée 
de  ta  moufle  avec  des  charbons  ardens,  mais  en 
J ^ rnénageant  une  petite  ouverture  pour  pouvoir 
diftinguer  l’effet  du  feu  fur  le  verre. 

Il  eft  important  d’obferver  de  ne  pas  mettre  l’em- 

preinte préparée  tout  de  fuite  dans  la  moufle,  parce 
que  le  verre  cafleroit  ; mais  il  faut  J’en  approcher 
par  degrés , afia  de  donner  ie  temps  aux  parties 


Si  on  eft  curieux  d’avoir  en  relief  une  ierre  qui 
eft  en  creux,  ou  bien  d’avoir  en  creux  me  pierre 
qui  eft  en  relief,  on  fo'-rre  d’abord  une  empreinte 
exade  avec  delà  cire  d’Efpagne  ou  du  foufre  fondu  , 
avec  un  peu  de  minium  ; on  abat  ce  qui  déborde 
l’empreinte  , & on  fe  fert  de  cette emoreir. te  de  cire 
d’Efpagne  ou  de  foufre  , pour  l’appliquer  fur  le  tri- 
poli , fur  le  ]uel  on  met  enfuite  un  morceau  de  verre  , 
que  l’on  fait  chaoffèr  en  fuivant  le  même  procédé 
indiqué  ci-deffus. 

Oe  donne  aux  pierres  gravées  qui  fent  en  relief 
& de  diverfes  couleurs,  ie  nom  de  camée.  ( Art,  du. 
D.  d‘ln.  ) 

Prune  s. 

Mémoire  fur  la  manière  de  préparer  les  prunes  ds 
Br:gnoles  ; par  M d‘ Ardouin. 

C’eft  à Brignoles  que  fe  fait  le  plus  grand 
commerce  de  ces  fertes  de  prunes.  On  en  recueille 
auftî  dans  les  environs  de  cette  ville,  & on  leur 
donne  le  même  nom.  Il  eft  cependant  facile  de 
diftinguer  de  toutes  les  autres  les  véritables  bri- 
: gnôles  , à un  papier  découpé  aux  armes  de  la  ville 
de  Brignoles , dont  elle  feule  a droit  de  recouvrir 
ces  boîtes. 

Plnfieurs  variétés  de  prunes  founiiftent  ces  fruits 
fecs , connus  dans  le  commerce  feus  le  nom  de 
prunes  de  Brignoles,  Les  botaiulles  les  ont  déftgnées 
par  la  ph-afe  trop  générale  de  prunus  Siignionen- 
fis fruBu fuavijjimo.  lourn.  On  pr.'fère  cependant 
aux  autres  efjièces  le  perdrigon  blanc  , parce  que 
c’eft  celle  dont  le  noyau  fe  détache  plus  aife- 
ment. 

La  peau  de  ce  fruit  eft  dure  8t  épaiiïe;  fen  fuc 
n’a  qu’un  léger  parfum  ; mais  il  e.L  tres-fecré. 
Le  perdrigon  bfanc  de  brignoles  donne  des  fruits 
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plus  gros  que  ceux  de  mêmes  efpèces  de  prunier 
élevés  dans  les  provinces  feptentrionales.  La  cul- 
ture en  eft  à peu  près  la  même  en  Provence  que 
par-tout  ailleurs. 

Les  fu]'ets  d’environ  trois  ans  y font  greffés  en 
mars  , foit  en  fente  , foit  en  écuffon  , au-delTous 
de  la  naiïïance  des  branches  , pour  reprendre  de 
- nouveau  l’année  fuivante  , fi  la  greffe  a manqué. 

Trois  ou  quatre  ans  après  cette  opération,  on 
plante  l’arbre  dans  un  creux  d’environ  dix-huit 
pouces  de  profondeur  & fans  fumier  : on  préfère 
à toutes  autres  terres  celles  qui  font  légères  & 
arrofables. 

On  met,  autant  qu’il  eft  poffible  , ces  pruniers 
dans  des  iardins  ; on  ne  les  fume  point  ; on  ré- 
pand feulement  à chaque  pied  de  la  cendre  , 
pour  empêcher  les  fourmis  de  gagner  les  bran- 
ches. 

Il  faut  les  garantir  auffi  avec  le  plus  grand 
foin  , des  chenilles , parce  qu’elles  rongeroient  les 
feuiiles,  & que  les  fruits  expofés  alors  i l’ardeur 
du  foleii,  ne  pourroient  acquérir  un  degré  fuffir 
lânt  de  maturité. 

La  récolte  de  prunes  lè  fait  vers  la  fin  du  mois 
de  juillet  ; la  durée  en  efl  proportionnée  à l’abon- 
dance des  fruits.  On  ne  commence  à les  cueillir 
qu’après  midi , & l’opération  finit  avant  le  coucher 
du  foleii.  On  fecoue  légèrement  l’arbre  , pour  ne 
faire  tomber  que  les  plus  mûres. 

On  doit  prendre  garde  en  les  ramaffant  à ce 
qu'il  ne  fe  foit  attaché  au  fruit  aucun  corps  étranger, 
pas  même  de  la  pouffière  ; on  le  met  dans  des 
paniers  d’ofier  où  on  le  laifle  toute  la  nuit. 

On  connoît  q'-i’il  eft  parvenu  au  point  de  ma- 
turité qu’on  defire  iorfqu’en  le  preflant  doucement 
entre  le  pouce  & l’index,  le  péduncule  fe  détache 
facilement. 

Le  lendemain , fi  le  tems  eft  beau  & fec  , on 
enlève  délicatement  la  peau  avec  l’ongle  du 
pouce;  on  ne  fe  fert  jamais  pour  cela  d aucun 
iîiftrument.  Ces  prunes  , à mefure  qu’on  les  a 
dépouillées,  font  mifes  fur  un  plat.  On  effuie  de 
tems  en  tems  fès  doigts  à un  linge  propre  & 
fec. 

D es  baguettes  d’ofier  de  la  grofteur  à peu-près 
d’un  tu;  au  de  pluïne  , d’environ  un  pied  de  lon- 
g-jeur  & pointues  a chaque  extrémité  , fervent  à 
enfiler  les  prunes , qu’on  place  de  manière  qu’elles 
ne  le  touchent  point. 

Onfo'm.e,  avec  de  la  paille  de  feigle  la  plus 
longue  , des  efpèces  de  faifceaux,  à-peu-près  de 
dix  pieds  de  h ut , & qu’on  ficelle  du  haut  en 
bas  : on  y fixe  les  petites  baguettes  dont  nous 
venons  de  p^ier , à la  diflaace  d’un  pied  de  Tune 
à l’autre. 
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Ces  faifceaux  font  fufpendus , au  moyen  de  pe- 
tites cordes,  à des  traverfes  élevées  & placées  de 
manière  que  le  vent , en  agitant  les  faifceaux , 
ne  les  faite  pas  heurter  entr’eux.  On  les  laifte 
ainfi  expofés  à l’air  deux  ou  trois  jours  , ayant 
foin  cependant  de  les  renfermer  chaque  foir,  un 
peu  avant  le  coucher  du  foleii , dans  un  endroit 
fec  à l’abri  de  l’air  humide  de  la  nuit , & de  ne 
les  remettre  à l’air  qu’après  le  lever  du  foleii. 

Au  bout  de  trois  jours  , on  détache  les  prunes 
des  baguettes  , & on  fait  fordr  le  noyau  par  la 
bafe  du  fruit , en  le  preflant  entre  le»  doigts  : on 
les  arrange  enfuite  fu-r  des  claies  très-propres , 
qu’on  expofe  au  foleii  pendant  huit  jours,  en  les 
renfermant  tous  les  foirs  , avant  qu’il  fe  couche  , 
& ne  les  remettant  à l’air  qu’après  fon  lever. 
On  arrondit  alors , on  tape  & l’on  applatit  les 
prunes  avec  les  doigts  ; on  les  laifle  fur  les  mê- 
mes claies , toujours  en  les  mettant  à l’abri  de 
l’humidité  de  la  nuit. 


On  reconnoît  qu’elles  font  aflèz  fêches  , à la 
facilité  avec  laquelle  elles  fe  détachent  des  claies  , 
loffqu’on  les  fecoue  , ou  bien  à ce  qu’eiies  ne 
s’attachent  point  aux  doigts , quand  on  les  prend. 

Les  prunes , dans  cet  état , font  placées  dans 
des  cailfes  garnies  intérieurement  de  papier  blanc, 
& recouvertes  de  draps  de  laines.  Ces  caifTes  fmt 
renfermées  dans  de  grandes  armoires  bien  lèches  , 
d’où  on  ne  retire  les  prunes  que  pour  les  mettre 
dans  de  petites  boites  de  fapin  minces  & ron- 
des , telles  qu’on  les  a dans  le  commerce. 

On  laifte  les  noyaux  à quelques  prunes  ; leur 
préparation  eft  la  même  que  pour  les  autres  ; feu- 
lement au  lieu  de  taper  celles-ci , on  leur  donne 
une  forme  oblongue  , femblable  à-peu-près  à celle 
des  dates. 

Une  des  précautions  !a  plus  eflentieüe,  & fur 
laquelle  nous  ne  faurions  trop  infifter  , c’eft  de 
garantir  ces  fruits  de  l’humidité  & de  ne  les  expo- 
fer  à l’air  que  lorfqu’il  fait  foleii  : les  prunes 
noirciroient  fi  on  négligeoit  cette  précaution. 

Puisards. 

Maniéré  de  fe  garantir  de  leur  mauvaife  odeur. 

Il  y a nombre  de  mailons  où  le  défaut  d’c'cou- 
iement  des  eaux  oblige  de  faire  des  piiifards  pour 
recevoir  tant  celles  des  puits  que  celles  des  cuifiues, 
offices , lavoirs  , &c.  Les  immondices  que  ces 
eaux  entraînent  avec  elles  dans  les  puifa'ds , en 
font  des  cloaques  infed'^s  , qui  doivent  néceirai- 
rement  rendre  l’air  mal  fain  , & peuvent  quel- 
quefois produire  des  incommodités  & des  mala- 
dies, dont  on  peut  d’autant  moins  fe  garantir, 
qu’on  n’en  lôupçoaae  pas  même  la  csufe. 
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Ces  exhalailbns  défagréables  & nulfibles' font 
fur-tout  tres-incommodes  dans  les  cui/înes  baffes. 

C eft  en  vain  qu  on  tache  d’y  remédier  en  fal~ 
faut  curer  ces  puifards  de  teras  à autre  , ou  en  y 
pratiquant  des  évents  ou  cheminées , tout  cela 
n empcche  pas  qu’il  n’en  vienne  dans  les  fôuterraîns 
une  odeur  infupportable , attirée  par  le  courant 
d’air  que  forme  le  feu  de  la  cuifîne  ^ ou  pouffée 
par  le  vent , comme  il  arrive  à l’égard  de  la  fumée 
dans  les  cheminées  baifes. 

II  n y a qu’un  moyen  efficace  d’éviter  cette  incom- 
modité & lesdangers  qu’elle  entraîne  : c’eft  celui  que 
M.  de  Parcieux  a imaginé,  qu’il  a fait  exécuter 
avec  fuccès,  & dont  il  donne  le  détail  dans  un 
mémoire  qu’il  a lu  à l’académie  en  1768. 

LailTer  un  paffage  libre,  non-feulement  à l’eau, 
mais  encore  ^aux  moyennes  & menues  ordures 
qu’elle  entraîne , & intercepter  en  même-tems 
i-oute  conifnunica.tioii  de  1 a,ir  du  puifàrd  «ivcc  le 
lieu  où  il  eff  placé  ; voilà  le  problème , que  M.  de 
Parcieux  s etoit  propofe  de  refoudre.  La  phyfique 
8c  fon  genie  lui  en  ont  fourni  un  moyen  , d’autant 
plus  précieux  , qu’il  eft  fimple  & facile  dans  fon 
exécution.  C’efi  une  cuvette  , ou  un  petit  baffin 
quarré  de  ^pierre,  mais  qui  dans  fon  fond  à îa 
courbure  d’un  bac  de  rivière.  Ce  baffin  eft  placé 
dans  l’épaifféur  du  mur  du  puifard  de  niveau  au 
ruiffieau  par  lequel  les  eaux  arrivent,  de  manière 
qu  il  faut  qu’elles  paffent  par  la  cuvette  pour  tomber 
dans  le  puifard, 

_ Cette  cuvette  eft  engagée  dans  le  puifard  d’çn- 
vlron  le  tiers  de  fa  longueur  , & le  bord  par  lequel 
elle  doit  s’y  décharger  eft  de  deux  pouces  plus 
bas  que  les  trois  autres  côtés  ; mais  en  cet  endroit 
le  mur  du  puifard  , ou  pour  mieux  dire  une  dalle 
de  pierre  qui  y eft  maçonnée  traverfe  la  cuvette, 

& y defeend  un  pouce  plus  bas  que  le  bord  de 
déchargé.  Par  deffious  cette  dalle  il  refle  un  efpace 
par  lequel  I eau  & ce  quelle  entraîne  ne  peuvent 
paner  librement. 

Qu’arrive-t-il  lorfque  la  cuvette  eft  remplie  ? 

1 eau  ayant  un  libre  paffiage  par-deffious  la  dalle 
de  pierre , s’efl  mife  de  niveau  dans  les  deux  par- 
ties de  la  euvette,  & lorfqu’il  y en  aborde  de 
nouvelle , elle  tombe  dans  le  puifard  par  le  bord 
de  déchargé  : mais  comme  la  dalle  de  pierre  eft 
d un  pouce  plue  baffe  que  le  bord  de  décharge , 

& que  par  confequent  elle  eft  toujours  plongée 
dans  1 eau  , il  s’enfuit  que  cette  eau  même  où  la 
dalle  eft  plongée  , Intercepte  toute  communica- 
tion  entre  l’air  du  puifard  & la  partie  de  la  cuvette 
qui  fe  trouve  dehors. 

L eau  qui  refte  dans  la  cuvette  fe  corromproit 
çomme  celle  du  puifard  , fi  on  lui  en  donnoit  le 
tems  ; mais  elle  n’y  refte  jamais  un  jour  entier 
e-ie  eft  continuellement  chaffee  & remplacée  , 
coit  par  celle  qu’on  répand  toutes  les  fois  qu’on 
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ht®  cfior® , foÎ£  en  y Jettant  quelque. 

leaux  deau  propre  , au  moyen  de  quoi  on  n’eftpas 
plus  incommodé  de  l’odeur  du  puifard  que  s’il  n’y 
en  avoit  point,  * 

Réverbères. 

L induftrie , qui  tous  les  jour*  perfeâionne  les 
premières  inventions  , vient  de  fubfiituer  depuis 
quelques  années  dans  Paris , les  réverbères  aux 
ante'rnes , & les  rues  mal  éclairées  auparavant 
par  une  multitude^  prodigieufe  de  lanternes , le 
lont  infiniment  mieux  aujourd’hui  par  un  bien 
plus  petit  nombre  de  réverbères. 

La  mechanique  en  eft  fîmple  ; c’eft  une  mèche 
de  lampe  ^ placée  devant  t>n  miroir  concave  de 
fer  blanc  ctame  : mais  comme  l’avantage  qu’a  le 
I reverbere  d augmenter  la  clarté  eft  aujourd’hui 
d UH  uiage  tres-utile  & très-répandu,  nous  ne  pou- 
vons nous  difpenfer  de  dire  un  mot  de  fes  effets  , 

, & de  la  maniéré  d en  tirer  le  meilleur  parti  pof- 
fible. 

Lorfque  la  mèche  de  îa  lampe  eft  au  foyer  du 
miroir  concave,  c’eft- à-dire  éloignée  de  la  furface 
du  miroir  du  quart  du  diamètre  de  fa  fphéricité  , 
tous  les  rayons  réfléchis  par  le  niiroir  font  paral- 
lèles : alors  on  peut  éclairer  de  fort  loin  un  efpace 
de  même  grandeur  que  le  miroir. 

Si  la  meche  eft  placée  au-delà  du  foyer,  les 
rayons  font  convergents  , & l’efpace  éclairé  par 
la  reflexion  eft  alors  plus  petit  5 fi  , au  contraire  , 
elle  eft  plus  proche  du  miroir  , & en-deçà  dii 
foyer  , les  ^rayons  fhnt  divergents , & par  confé- 
quent  la  réflexion  fe  fait  fur  un  plus  grand  efpa- 
ce -,  tels  font  les  principes  auxquels  on  doit 
avoir  egard  dans  la  conftruêrion  des  réverbères  , 
fmvant  l’effet  qu’on  veut  leur  faire  produire  & 
i efpace  qu’on  veut  éclairer  : mais  II  faut  fui- 
tout  avoir  une  attention  particulière  de  placer  le 
miroir  concave  de  forte  qu’une  ligne  droite  qui 
partiroit_  de  fon  centre  , & pafferoit  par  celui  de 
fa  fphéricité  , vienne  fe  rendre  vers  le  milieu  de 
l’objet  qu’en  veut  éclairer  ; ce  qui  fait  voir  que 
Je  miroir  doit  être  plus  ou  moins  incliné,  eu  égard 
à la  hauteur  à laquelle  eft  placé  le  reverbere  , 

& a l’éloignement  des  objets  qui  en  font,  éclairés  : 
par  exemple  , s’il  eft  élevé  au  haut  d’une  falle  pour  ’ 
en  éclairer  le  plancher,  fon  miroir  doit  être  alors 
pofe  horizontalement  ; fi  , au  contraire  , il  eft  pofé 
a la  meme  hauteur  que  l’objet  éclairé  , il  doit  êtr^ 
pofé  verticalement. 

Tan, 

Les  peaux  de  bœuf,  de  vache  , de  cheval , de 
mouton  , de  bélier,  de  brebis  , de  fanglier  , de 
cochon  , de  truie  , &c.  peuvent  être  tannées , 
ceft-a-dire,  qu’on  peut  les  rendpe  propres  à diffé- 
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îens  ufages  félon  leur  force , & les  differentes  ma- 
nières de  les  apprêter  par  le  moyen  du  tan , dont 
on  les  couvre  dans  une  foffe  deffinée  à cet  effet , 
après  qu’on  en  a fait  préalablement  tomber  le  poil , 
foit  avec  la  chaux  détrempée  dans  de  l’eau  , & cela 
s appelle  plumer  a La  chaux  ^ foit  avec  de  la  farine 
d’orge  , & cela 's’appelle  plumer  a l'orge^  foit  enfin 
par  la  feule  adlon  du  feu  & de  la  fumée. 

On  donne  particuliérement  le  nom  de  tan  , à 
1 ecorce  du  chêne  hachée  & moulue  en  poudre  par 
les  roues  d’un  moulin  à tare.  Son  effet  efl  de  con- 
denfer  & boucher  les  pores  du  cuir.  Le  tan  nou- 
veau eft  le  plus  effimé  ; car  lorfqu’il  eft  vieux  & 
furanné  , il  perd  une  partie  de  fa  qualité. 

L ecorce  du  chêne  n’eft  pas  la  feule  fubftance 
que  1 on  puiffe  employer  pour  tanner  les  cuirs  ; 

découvrir  en  Allemagne  plufieurs 
eipeces  d’herbes  ou  de  plantes  qui  peuvent  être 
employées  à cet  ufage.  On  en  compte  environ 
foixante  , avec  lefquelies  on  prépare  huit  nouvel- 
les efpeces  de  cuir,  & qui  font'  auffl-bien  tan- 
nes que  h on  y avoit  employé  des  écorces  d’a“- 
bres. 

Cette  decouverte  a l’avantage  de  pouvoir  fup- 
pleer  aux  écorces  de  chêne  dans  bien  des  cir- 
conffances , & épargne  même  encore  l’ufage  de 
piuffeurs  drogues  étrangères  ; quoiqu’on  ne  nous 
donne^  point  la  delcription  des  plantes  que  l’on 
emploie , il  nous  leroit  facile  d’après  quelques 
expériences,  de  trouver  dans  notre  pays  des  plan- 
tes qui  puflent  nous  procurer  le  même  avantage. 

On^  a effaye  a'vec  fuccès  de  lubffituer  la  Iciure 
de  bois^  de  chêne  verd  & qui  n’a  pas  encore  été 
mouillée , au  tan  qui  provient  de  l’écorce  du 
meme  bois  ; mais  on  a reconnu  en  Angleterre  , 
qu  une  des  meilleures  fubffances  qu’on  pût  em- 
ployer pour  tanner  les  cuirs , étoit  la  bruyère  ; 
il  faut  la  faire  bouillir  pendant  environ  trois  heu- 
res dans  de  l’eau,  qui  en  extrait  toute  h fubffance; 
on  met  les  peaux  dans  les  cuves  à tanner  où  l’on 
a mis  cette  eau,  qui  doit  avoir  à-peu-près 
le  degre  ^de  chaleur  qu’avoit  la  bête  vivante  ; la 
Lqueur  pénétré  alors  mieux  les  peaux,  & accé- 
lère bien  plus  vite  l’opération  que  dans  la  mé- 
thode ordinaire  ^ ou  la  liqueur  eff  employée  à 
froid.  Il  faut  répéter  plufleurs  fois  fur  le  cuir 
I fcffufîon  de  cette  decoâion  tîede  : aucune  ecorce 
n égalé  la  bruyere  employée  de  cette  manière. 

Une  obfervation  des  plus  importantes , eff  d’évi- 
ter foigneufement  de  faire  ufage  d’aucun  vaiffeau 
^ fer , il  rendroh  le  cuir  noir , dur  & caffant. 
On  prétend  cependant  que  l’emploi  de  la  bruyère, 
ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  la  fabrication  des 
menues  peaux. 

La  metnode  de  l’orge  pour  la  préparation  des 
cuirs , eft  des  plus  défavantageufes.  Les  cuirs,  il 
eff  vrai  J ijat  bien  plutôt  préparés  j ils  n’ont  be- 
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loin  que  d’être  ûx  mois  dans  les  folTes  , au  lieu 
de  trois  ans  dans  le  tan. 

Les  cuirs  ainff  préparés  font  de  la  plus  mau- 
vaife  qualité  ; ils  font  Ipongieux  & d’un  très  mau- 
vais ufage.  L’orge , cette  plante  façon daire  du 
bled  , dans  les  années  de  difette , mérite  d’être 
réfervé  pour  des  objets  plus  importans  , la  nourri- 
ture des  animaux  , la  préparation  de  la  bierre  , &c. 

T E M P É r E. 

Moyen  de  calmer  les  vagues  de  l'eau  avec  de 
l'huile. 

Plus  on  étudie  la  nature  , plus  on  apprend  à 
fufpendre  fon  jugement  fur  ce  qui  eft"  faux  ou 
vrai , poffible  ou  impoffible, 

La  philofophie  a détruit  bien  'des  erreurs  accré- 
ditées par  le  long  témoignage  des  nations  & des 
fiècles  -,  mais  elle  a auffi  quelquefois  rejetté  trop 
légèrement  des  opinions  qui  lui  paroiffoient  abfur- 
des,&dont  le  rems  ou  le  hafard  ont  prouvé  la 
vérité.  Pline  dit  que  Fhuile  calme  les  flots  de  la 
’ mer  , & que  les  plongeurs  de  fon  tems  s’en  fer- 
voient  a^in  de  voir  plus  clair  au  fond  de  l’eau  : 
ces  faits  ont  été  mis  au  rang  des  fables  de  ranti- 
quité  ; rien  cependant  ne  paroît  plus  vrai. 

M.  Gilfref  Lavofon  , qui  a fervi  long-tems  dans 
les  troupes  de  Gibraltar,  afTure  que  les  pêcheurs 
de  eet  établüTement  font  dans  l’ufage  de  verfer  un 
peu  d'huile  fur  la  mer,  afin  qu’en  calmant  fon 
agitation  , ils  puiflenr  voir  les  huîtres  qui  font  au 
fond  ; M.  Lavofon  a été  fouvent  témoin  de  ce  fait, 
& il  dit  que  cette  pratique  s’obferve  de  même  fur 
les  autres  parties  de  la  côte  d’Efpagne. 

Les  marins  "ont  auffi  remarqué  de  nos  jours, 
que  le  tillage  d’un  vaiffeau  nouvellement  fpalmé 
agite  beaucoup  moins  l’eau  que  celiii  d’un  vaiffeau 
auquel  on  n’a  pu  donner  le  fuif  depuis  long-tems- 
M,  Pennaiit  rapporte  une  autre  obrervation  faite 
par  Ceux  qui  pêchent  aux  veaux  marins  en  Ecofle. 

Lorfque  ces  animaux  dévorent  un  poiffon  très- 
huileux  , ce  qu’ils  font  toujours  au  fond  de  l’eau  , 
on  remarque  que  la  mer  à fa  furface  eff  d'une 
tranquillité  fingulicre  , ce  qui  apprend  aux  pêcheurs 
que  c’eft  dans  ces  endroits  qu’ils  doivent  cherclier 
les  veaux  marins. 

Les  vaifTeaux  pécheurs  de  Saînt-HIalo  fur  Je 
grand  banc  & fur  Fille  de  Terre-Neuve  font  dans 
l’ufage  de  retirer  des  foies  de  morue  une  aflez 
grande  quantité  d’huile  : à leur  retour  pour 
l’Europe  , lorfqu’ils  font  battus  par  de  violentes 
tempêtes  , il  eff  arrive  fouvent  qu’ils  ont  jette  à la 
mer  quelques  tonneaux  de  cette  huile,  à laquelle 
on  reconnoit  depuis  long-tems  la  propriété  de  cal- 
mer les  flots  , & de  les  empêcher  de  fe  brilèr  trop 
violemment  contre  les  vaifTeaux, 
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Le  célèbre  Franldin  fe  trouvant  en  mer,  au  mi- 
lieu d’une  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaifleaux , 
remarqua  que  le  remoux  au-JeflTous  de  deux 
vailleaux  étoit  uni  & tranquille , pendant  que 
fous  les  atJtres  l’eau  étoit  très-agitée  par  le  vent 
qui  fouffloit  grand-frais  ; ne  pouvant  fe  rendre 
compte  de  cette  difiérence,  Il  alla  en  parler  au 
capitaine  , & lui  demanda  là-defl'us  fon  avis.  Les 
cuifiniers  , lui  rcpondit-il , ont  fans  doute  vuidé 
par  les  dalots  leur  eau  graTe  , ce  qui  aura  un  peu 
graiffé  les  côtes  de  ce  bâtiment. 

Une  autre  fois,  eu  voyageant  fur  mer , il  obferva 
le  calme  furprenant  que  produifoit  l’huile  fur  l’eau 
agitée  dans  une  lampe  de  verre  fufpendue  au  pian-- 
cher  du  vaiffeau  ; & le  capitaine  lui  apptit  que 
lorfque  les  flermudiens  veulent  harponner  un  poif 
fen  qu’ils  ne  voient  pas  , à caufe  de  la  furface  de. 
la  mer  agitée  par  le  vent  , ils  verfent  un  peu 
d huile  fur  la  furface  des  vagues. 

Ce  meme  capitaine  lui  apprit  que  lorfque  les 
pécheurs  de  Lisbonne  veulent  rentrer  dans  le  Tage, 
fl  la  houile  , trop  forte  fur  la  barre , leur  fait 
appréhender  qu’elle  ne  remplilfe  d'eau  leurs 
batteaux , ils  vuident  dans  la  mer  une  bouteille 
ou  deux  d’huile,  ce  qui  calme  les  brifaiits , & leur 
permet  de  palier  en  fureté. 

D’après  ces  connoiflances , M.  Franklin  voulut 
faire  des  expériences  pour  calmer  les  vagues  fur 
l’étang  de  Clapham.  Le  vent  , dit-il  , élevoit  de 
groflées  rides  fur  fa  furface  ; j’envoyai  chercher 
une  petite  bouteille  d huile  , & j’y  en  répandis' 
une  partie.  Je  vis  cette  huile  s’étendre  avec  une 
rapidité  furprenante  fur  la  furface  ; mais  elle  n’ap- . 
planit  pas  les  vagues,  parce  que  je  l’avois  d'a- 
bord jettée  au  côté  fous  le  vent  de  l’étang  où  les 
vagues  étoient  plus  grandes , & où  le  yent  rejetolt 
l’huile  fur  le  bord  : j’allai  enfilte  au  côté  du  vent 
où  les  vagues  commenqoient  à Ce  former  ; une 
cuillerée  d huile  que  j’y  répandis  produifit  à l’inf- 
tant  fur  un  efpace  de  plulîeurs  verges  en  quarré 
un  calme  qui  s’étendit  par  degrés , julqu’à  ce  qu’il 
eût  gagné  la  côte  fous  le  vent  ; & bientôt  l’on 
vit  toute  cette  partie  de  l’étang  , qui  étoit  d’en- 
viron un  demi-acre , aulïï  unie  qu’une  glace. 

En  répétant  ces  expériences  , j’ai  été  , continue- 
t-il  , toujours  frappé  de  voir  une  goutte  d’huile  fe 
répandre  tout  à-coup  fur  la  furface  de  l’eau  , à une 
diflancefi  confidérable^  & avec  une  célérité  extraor. 
dinaire  , circonfiance  remarquable. 

Si  on  verfe  une  goutte  d’huile  fur  une  table  de 
marbre  bien  polie,  ou  fur  une  glace  placée  hori- 
zontalement , la  goutte  relie  au  même  endroit , & 
s’étend  très-peu  ; mais  lorfqu’on  la  jette  fur  de 
l'eau  , elle  s’étend  à l'inflant  de  tous  côtés  ; elle 
devient  allez  mince  pour  produire  les  couleurs 
prifmatiques  dans  un  efpace  confidérable  ; &'au- 
deli  de  ce  premier  cercle  , elle  s’amincit  infen- 
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lîbîement , )ufqu’â  n’etra  plus  fenlîble  que  par  lâS 
vagues  qu’elle  calme , Sc  qu’elle  rend  unies. 

Il  femble  que  dès  qu’elle  a touché  l’eau  j il 
s’exerce  entre  les  particules  qui  la  compofent 
une  répulfioii  mutuelle  & fi  forte , qu’elle  agît 
flir  les  autres  corps  légers  nageants  à la  fur  ace 
comme  les  pailles  , les  feuilles  Sic.  , & les  force 
à s’éloigner  des  environs  de  la  goutte  en  lall- 
Tant  tout  autour  de  ce  cetitre  un  grand  efpace  dé- 
gage de  tout  corps  étranger. 

M.  Jenap  a obfervé  fur  un  étang  un  phénomène 
qui  tient  à la  même  caufe  : en  voulant  laver  un 
petit  vafe  dans  lequel  il  y avolt  de  1 huile  , il 
jetta  fur  l’eau  quelques  mouches  qui  s’etoient 
noyées  dans  l’huile  : ces  mouches  s’agitèrent  fur 
le  champ  , & fe  mirent  à tourner  comme  fi  elles 
avoient  été  en  vie , quoiqu’en  les  examinant  il 
reconnut  qu’elles  étoient  mortes.  J’en  conclus  tout 
de  fuite  que  le  mouvement  de  répulfion  dont  je 
viens  de  parler , & que  l’huile  , fortant  peu- à-peu 
du  corps  fpongieux  de  la  m-ouche , entretenoit  ce 
mouvement.  Pour  m’alTurer  fi  ces  mouches  n’étoient 
pas  relTufcitées , je  coupai  de  petits  morceaux  de 
papier  ou  de  carton  huilé  en  formé  de  virgule , 
& de  la  grofleur  d’une  mouche  ordinaire  ; je  les 
jettai  fur  l’étang  , & je  reconnus  que  le  courant 
des  particules  renaiflantes  qui  fortoient  de  la 
pointe  faifûit  tourner  la  virgule  en  fens  con- 
traire. 

M.  Pringle  fe  trouvant  en  écofle,  apprit  que 
les  pêcheurs  de  baleine  découvrent  de  loin  ou 
font  les  colonnes  de  harengs , parce  que  l’eau  efl 
tranquille  & unie  dans  ces  endroits;  peut -être  à 
caufe  de  quelqu’huile  qui  s’exhale  des  corps  de 
ces  poiHons. 

Un  habitant  de  Rhode-Ifland , en  Amérique, 
dit  avoir  remarqué  que  le  havre  de  Neuport  e^fl 
toujours  calme  & tranquille  pendant  que  les  ba- 
tlmens  de  la  pêche  de  la  baleine  y mouillent. 
Cet  effet  efl:  dû  aux  orties  de  mer  qu’on  entaffe 
au  fond  de  cale , & aux  barils  qui  diflillen:  fans 
docte  à travers  les  douves  une  huile  qui  fe  mêle 
avec  l’eau  qu’on  pompe  de  temps  en  temps  pour 
nétoyer  le  bâtiment  ; cette  même  huile  peut 
s’étendre  fur  toute  la  furface  de  l’eau  dans  le  Ha- 
vre , & empêcher  qu’il  ne  s’y  forme  des  vagues  ; voici 
comment  on  pourroit  peut-etre  expliquer  l’effet  de 
ce  phénomène.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  entre 
Pair  & l’eau  aucune  répulfion  naturelle  qui  em- 
pêche les  molécules  de  ces  deux  cléments  de  fe 
toucher  ; c’efî  pourquoi  on  trouve  de  l’air  dans 
l’eau  ; & fi  l’on  en  tire  au  moyen  de  la  machine 
pneumatique  , cette  même  eau  expofée  à l’air  ea 
abforbera  bientôt  une  égaie  quantité. 

L’air  en  mouvement  qui  efl  le  vent , en  frap- 
pant la  furface  unie  de  l’eau  , la  frotte  & y forme 
des  rides , lefquelles  fervent  à produire  d’autres 
vagues  fi  le  vent  continue. 
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Ha  plus  petite  vague  une  fois  fôrlUee  île  fè 
Calme  point  fur  le  champ  , & ne  laiiïe  pas  en  re- 
pos l’eau  qui  l’avoifine , mais  en  fe  calmant , elle 
met  en  mouvement  à-peu-près  une  aulïi  grande 
quantité  d’eau  qu’elle  encontenoit  èlle-même;  ainfî 
une  pierre  qu’on  laifle  tomber  dans  un  étang , excite 
d’abord  autour  d’elle  un  cercle  qui  en  forme  un 
fécond  , le  fécond  un  troifième  ; & ainfi  de  fuite 
dans  un  elpace  de  fort  grande  étendue.  , 

Une  petite  puîfTance  qui  agît  fans  eeffe  produit 
tme  grande  aâion  ; le  vent  agiffant  continuelle- 
ment for  les  petites  vagues  formées  les  premiè- 
îes , elles  augmentent  toujours  en  grandeur , quoi- 
que la  force  du  vent  ne  devienne  pas  plus  grande, 
elles  s’élèvent  peu-à-peu  , & elles  étendent  leur 
bafe  jufqu’à  ce  que  chaque  vague  contienne  une 
groffè  malTe  d’eau  qui  , étant  en  mouvement , agît 
avec  une  grande  force;  mais  s’il  y a une  répui- 
fion  naturelle  entre  les  particules  d’huile  , & qu’il 
n’y  ait  point  d’attraâion  entre  l’huile  & l’eau  ; 
1 huile  répandue  for  l’eau  ne  s’attachera  point  par 
adhefîon  a l’endroit  où  elle  tombera  , l’eau  ne  la 
pénétrera  pas , elle  fora  en  liberté  de  s’étendre , 
& elle  s’étendra  fur  une  furface  qui , outft  qu’elle 
efl  parfaitement  polie , empêche  peut-être , en  re- 
pouiïànt  l’huile , tout  contad  immédiat  ; ainfî 
1 expanlîon  continuera  , jufqu’à  ce  que  la  trop 
grande  difîance  affoiblilTe  & réduife  à rien  la  répul- 
iion  mutuelle  qui  efl  entre  les  particules  de  l’huile. 

J’imagine  donc  que  le  vent  en  foufflant  fur 
l’eau  ainfî^  couverte  d’une  pellicule  d’huile  , ne 
peut  pas^ aifenient  y produire  les  premières  rides, 
ir-fos  qu’au  contraire  il  gliffe  defliis  ; il  efl  vrai 
qu  il  agite  un  peu  fhuile  , qui  étant  entre  le  vent 
& l’eau , fort  à le  faire  glifîèr , & empêcher  le 
frottement  comme  elle  fait  fur  les  parties  d’une 
machine  qui,  fans  cet  expédient,  frotteroient  trop 
fortement  l’une  contre  l’autre. 

C’eft  pour  cela  que  l’huile  verfée  fur  l’eau  d’un 
étang , au  cote  ou  tombe  le  vent , s’avance  par 
degrés  vers  l’autre  côté  ; comme  on  peut  le  voir 
par  le^  calme  qui  fo  produit  fuccefflvement  fur 
tout  1 étang;  car  le  vent  ne  pouvant  plus  foulever 
la  furface  de  l’eau  , de  manière  à y produire  les 
premières  rides , que  j appelle  les  élémens  des 
vagues  , tout  l’étang  fora  bientôt  uni.  & tran- 
quille. if 

On  vîendroit  donc  a bout  d’appaifor  par-toiit  les 
vagues , fi  on  pouvoit  fe  placer  à l’endroit  où 
elles  commencent  à fe  former;  il  efl  rare  & fou- 
vent  impoflible  de  prendre  cette  pofition  fur  i’O- 
ccan  ; mais  il  foroit  peut-être  aifé  dans  des  cas 
parti..,ulîers  de  modérer  la  violence  des  vagues  , 
lôrriu’cn  _fo  trouve  au  milieu  des  eaux  , & de 
prévenir  des  briians  lo'rfqu’ils  font  'dangereux. 

Car  iorfque  le  vent  fouffle  grand  frais  , fur  le 
de  chaque  lame , il  s eleve  un  certain  noni- 
O Méfiers,  Tom,  VI, 
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Eté  d autfêS  petites  vagues  qui  rendent  la  furface 
raboteufo , & donnent  prife  au  vent  qui  les  poufle 
avec  plus  de  force.  Il  efl  clair  que  cette  lame  aura 
moins  de  prifo,  fi  on  empêche  les  petites  de  fo 
former  ; peut-etre  aufîî  , Iorfque  la  furface  d’une 
lame  efl  Iiuileé , le  vent  en  paflant  delTus  la  com- 
prime , & contribue  plutôt  à fabaiffer  qu’à  l’a- 
grandir ^ 

Cette  explication  que  je  donne  -par  conjeifture  • 
continue  M.  Franklin , mérlteroit  peu  d’atten! 
îion  , fi  les  effets  de  l'huile  verfée  au  milieu  des 
vagues  n’étoient  pas  très-confidérabies  , & tels  qu’en 
adoptant  un  autre  fyflême , il  efl  difficile  d’en  ren- 
dre raifon, 

Lorfque  îe  vent  efl  fi  fort , que  les  vagues  ne 
font  pas  allez  promptes  pour  obéir  à fon  impul- 
lion  , le  lommet  de  ces  vagues  efl  plus  mince  ôc 
plus  leger  ; elles  font  pouffées  en  avant  brlfées 
& ^converties  en  écume  blanche.  Les  vagues  ordi- 
naires foulevent  un  vaiffeau  fans  entrer  dedans  * 
mais  quand  les  lames  font  grandes  , elles  brifent 
quelquefois  fur  la  cale , montent  fur  le  pont  & pas 
les  fabords  , & caufent  du  dégât.  ' 

On  a écrit  de  Batavia- qu’un  vaiffeau  hollandois 
avoit  échappé  au  naufrage  lors  d’une  tempête  , 
parce  que  Je  capitaine  en  tournant  fous  le  vent  !• 
eut  foin  de  faire  verfer  de  l’huile  contre  la  haute 
mer  pour  empecher  les  vagues  de  fo  brifer  con- 
tre le  navire  ; H n’en  fit  verfer  que  très-peu  a fo 
lois,  &la  compagnie  doit  peut-être  fon  vaiffeau' à 
nx  ueixii”-auîBes  d huile  d^olive. 

TRüFFir  Rp.  Les  truffiesfont  un  mets  fort  recherché,- 
& dont  on  fait  beaucoup  de  cas;  mais  comme  elles 
nefetrouvent  que  fous  terre,  & ne  paroifTent  point 
dehors,  il  efl  bon  de  favoir  raconnchre  les  endroits 
qui  peuvent  cacher  des  truffes.  C’efl  ordinairement 
dans  des  terrems  gras  & fabloneux  qu’on  les  trouve  ; 
elles  croiffent  affez  volontiers  au  pied  des  chcnes 
ordinaires,  & des  chenes  verds;  de  même  que  fo 
morille  fo  trouve  affez  ordinairement  au  pied  des 
ormes.  ^ 

^ On  reconnoît  l’étendue  d’une  truffière  à ce  qu’il 
n y croit  rien,  & que  îa  terre  efl  nette  de  toute  herbe. 

Lorfque  !a  truffière  efl  abondante,  elle  fe  gerfe  es 
divers  endroits  ; on  la  reconnoît  encore  parce  que 
la  .terre  efl  plus  légère.dans  ces  endroits,  & parce 
qu  on  y voit  voler  à fo  fiirface  de  la  terre  des  petites 
mouches  bleues  & violettes,  & d’autres  elpèces  de 
greffes  mouches  noires , longues , provenantes  de 
diflerentes  efpcces-de  -Vers  qui  fo  nourri.ffent  de  fo 
truire. 

Il  y a une  forte  d habileté  à retirer  les  truffes  de 
terre  lans  les  couper,  for -tout  lorfqu’elles  font 
polies  ; dans  de  certains  endroits  on  fait  ufacre  d^'une 
houlette  faite  exprès , mais  dans  d'autres  on  fo  feJrt 
des  cochons  pour  cet  ulage;  on  les  mène  far  1» 
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truffière , & comme  ils  font  fort  friands  des  truffes , 
ils  bouleverfent  la  terre  pour  les  avoir;  rûalsii  faut 
les  fuivre  , être  prompt  à leur  enlever  les  truffes  à 
mefure  qu’ils  les  font  fortir  de  terre,  & leur  donner 
quelque  chofe  à la  place  pour  les  récompenler,  fans 
quoi  ils  fe  rebuteroient  d’un  travail  fi  infruâueux. 

Dans  le  Mont  - Ferrât , ainfî  qu’en  Angleterre, 
on  a des  chiens  dreffés  à cette  chalTe. 

Procédé  employé  par  M.  Woulfe  ^ pour  obtenir  de 

thuile  quantité  des  matières  gommeufes  & 

mucilagineufes. 

Le  miel , la  gomme  arabique  ou  autres  gommes 
des  arbres , le  lucre  & d’autres  matières  du  genre 
muciiagineux;  ne  donnent  par  la  diftilation  que  du 
flegme,  une  liqueur  acide  & très  peu  d'huile.  Ce- 
pendant leur  inflammabilité  nous  donne  lieu  de 
croire  qu  ils  doivent  contenir  beaucoup  d’huile.  En 
effet , en  diflillant  de  la  gomme  arabique  , elle 
donne  du  flegme,  une  liqueur  acide,  qui  produit 
une  effervefceiice  avec  l’alkali , & change  en  rouge 
la  teinture  de  tournefol , & une  très  - petite  dofê 
d’huile  fi  denle  , qu’elle  ne  peut  pafler  par  le  feutre. 
M.  ^ Rouelle  affure  que , dans  cette  diftiilatîon  , 
l’acide  agit  fur  l’huile  & le  change  en  charbon. 

Conformément  à cette  théorie,  fi  l’on  diftîlie  de 
la  gomme  avec  un  quart  de  fon  poids  d ’alkali  fixe 
de  tartre,  on  obtient  une  quantité  confidérable 
d’huile  claire,  qui  pafle  au  feutre;  la  liqueur  qui 
monte  avec  l’huile  n’eft  point  acide,  & elle  n’altère 
point  la  teinture  de  tournefol.  11  eft  néceflaire  d’ob- 
ferver  que  l’acide  relie  uni  avec  l’alkaii  fixe.  Le 
inie!  diftillé  de  la  rhême  manière,  donne  aulTi  beau- 
coup d’huile. 

Manière  de  préparer  le  bled  pourfervir  de  nourriture 
quand  on  ne  peut  pas  le  moudre,  ■ ’ 

Pîufieurs  payfaf’s  manquant  de  pain,  vont  chez 
leur  feigneur,  & chez  un  particulier  riche  du  canton 
pour  demander  de  la  farine;  on  ouvre  les  greniers  , 
& on  ne  peut  leur  offrir  que  du  bled  : le  feigneur  & 
le  particulier  manquoient  eux -mêmes  de  farine. 
Les  habitans  de  ce  village  n’auroient  point  été  alar- 
mes fur  leur  fubfifiance , s’ils  eulTent  connu  la 
méthode  très  - ufitée  en  Franche  - Comté,  ®ù  il 
îi’exilîe  point  de  moulin  à vent.  On  fait  griller  le 
froment,  on  le  concaffe  dans  des  mortiers,  & on  en 
fait  une  boiullie  à l’eau  ou  au  lait , très-nourilTante 
& très-agréable. 

Cette  méthode  efl  infiniment  préférable  à celle 
qu  on  prétend  avoir  été  employée  dans  pîufieurs 
cantons,  ou  Ion  a fait  creyer  ie  bled  dans  i’eau, 
pour  en  faire  une  bouillie. 
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Les  foniaûis  n’ont  connu  que  fort  ta’'d  l’art  de 
moudre  les  grains  & d’en  préparer  du  pain  î avant 
cette  époque  on  torrélioit  le  froment , on  Fécrafoit 
dans  des  mortiers  & on  en  préparoit  des  bouillies; 
les  fetes  céréales  avoient  pour  objet  principal  cette 
torréfaâion  des  grains. 

L’experience  avoit  appris  aux  hommes  que  le 
froment  exigeoit  une  préparation  ; qu’il  falloit  divi- 
fer  fon  mucilage  par  la  torréfadion  , ou  par  le  moyen 
des  levains,  pour  qu’il  devînt  un  aliment  falutaire. 
Du  bled  crevé  dans  i’eau  forme  une  nourriture 
lourde,  indlgefte,  & dont  l’ufage  habituel  entraî- 
neroit  de  grands  inconvéniens  pour  la  famé;  c’eft  ee 
qui  a fait  profcrire  à grands  cris  , par  les  médecins, 
la  bouillie  dont  on  empâtoit  les  enfans. 

Procédé  pour  blanchir  le  fer  & le  cuivre  par  tkain. 

Les  arts  fe  fervent  pour  blanchir  le  fer  & le  cuivre- 
de  proportions  inégales  , de  tartre;  d’alun  & de  fel 
marin.  Quand  on  defire  plus  d’avoir  une  furface  lui- 
fante  & polie  qu’un  haut  degré  de  blancheur,  il  faut 
fe  fervir  d’une  foîution  de  tartre  par  préférence.  La 
folution  d alun  donne  feulement  une  blancheur  ex- 
quife,  & eft  préférée,  fi  on  defire  une  belle  &parfaite 
blancheur  furie  cuivre. 

Le  tarrte  & le  fel  commun  doivent  être  ajoutés 
pour  diminuer  l’apparence  de  non-poli , que  la  folu- 
tion d alun  donne  aux  métaux  blanchis. 

. On  a obfervé  qu’un  mélange  d’une  partie  de  tartre 
blanc,  deux  parties  d'alun  & deux  parties  de  fel , eiî 
le^plus  utile  dilToivant  pour  blanchir,  & l’on  peut 
très-bien  réuffirayec  cette  proportion. 

Poudre. 

Procède  pour  donner  plus  de  force  à la  poudre  de 
chajfe. 

Le  doâeur  Bainî,  médecin  de  Fognano,  a trouve 
le  moyen  d’augmenter  d’un  tiers  la  force  de  la 
poudre  de  chafle.  'Tel  eft  le  procédé  qu’il  enfeigne. 

Pour  chaque  livre  de  poudre  , on  mêle  quatre 
onces^ de  chaux  vive,  nouvelle  & bien  pulvérifée,' 
puis  l’on  remue  le  tout  dans  un  vailTeau,  jufqu’à 
ce  que  ie  mélange  folt  bien  fait  ; & on  le  conferve 
de  cette  façon  dans  un  vafe  bien  fermé.  Nous 
laiflons  aux  chymîftes  a décider  par  quel  principe 
la  chaux  peut  augmenter  ainfi  la  force  de  la’poudre. 
L expérience  eft  certaine  : le  fait  a été  éprouvé  par 
des  chaffeurs  étonne's  des  fuccès  qu’ils  ont  obtenus. 
On  doit  néanmoins  avertir  que  la  poudre  qui  fe  met 
dans  le  baffinet  du  fufîi , doit  être  pure , c’eft- à-* 
dire  qu’elle  ne  doit  pas  être  mêlée  avec  la  chaux. 
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PRODUITS  CHIMIQUES. 


( Art  de  divers  ) 


raflemblons  dans  cet  article  pîufieurs 
produits  chimiques  employés  dans  les  arts  ; nous 
ayons  principalement  confulté  à cet  égard  les  pro- 
cédés indiques  dans  l’art  du  didillateur , publié 
par  M.  de  Machy . habile  chimifte  & apothicaire 
de  Paris. 

Fabrique  du  fel  ammoniac. 

On  peut  nommer  en  général  fel  ammoniac  ^ tout 
fel  neutre  compofe  d un  acide  quelconque,  uni  |ul- 
qu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali  volatil. 

Mais  le  fel_ ammoniac  le  plus  connu  & le  plus 
ufite,  eft  celui  qui  contient  l’acide  du  fel  commun. 

Ce  fel  lorfqu’il  eft  bien  pur  eft  très-blanc  , demi 
tranfparent , fufceptible  de  fe  cryftallifer  en  forme 
de  barbes  de  plumes , ou  de  fe  fublirner  dans  les 
Vaineaux  clos , en  malle  allez  compaâe , dans  laquelle 
on  remarque  des  filets  appliques  dans  leur  longueur 
parallèlement  les  uns  aux  autres. 

^ Ce  fel  fe  diftbud^rès-facilement  dans  l’eau  | il  fe 
refoud  en  liqueur  lorfqu’il  eft  expofé  pendant  un 
certpjn  tems  à un  air  humide.  C’eft  un  des  fels  qui 
produit  le  plus  de  froid  par  là  dilTolution  dans  l’eau  ; 
ce  refroidiftement  va  a dix  - huit  ou  vingt  degrés 
& même  davantage  , félon  la  température  aduelle. 

Le  fel  ammoniac  eft  employé  avec  fuccès  dans 
■plufieurs  arts;  ü fert  fingulièrement  pour  l'étamage 
du  fer  & du  cuivre.  On  l’emploie  auffi  dans  la  fonte 

‘ parce  qu  on  a obfervé  qu’il  exhalte  & qu'il 
rehaulie  Ir  couleur  de  ce  métal. 

T)n  trouve  du  lèl  ammoniac  tout  formé  dans  les 
volcans,  ou  dans  leur  voifinage;  on  le  nomme 
jel  ammoniac  naturel  ou  natifs  mais  H eft  en  trop 
petite  quantité  pour  fournir  au  befoin  des  arts  ; celui 
qui  eft  dans  le  commerce  eft  fait  dans  de  grandes 
manufadures  dont  c’eft  l’unique  objet. 

En  Egypte  ou  l’on  fait  la  plus  grande  partie  du 
fel  ammoniac  qui  eft  dans  le  commerce , on  Ce  fêrt 
de  la  fuie,  laquelle  eft  produite  par  la  boufe  de 
vache  & la  fiente  de  chameau,  qui  font  les  matières 
qu  on  brûle  communément  dans  ce  pays,  au  lieu  de 
bois  qui  J eft  fort  rare. 

pn  met  cette  frie  dans  de  grands  ballons  de  verre 
qui  iont  arrangés  enfrite  les  uns  auprès  des  autres 
dans  des  fourneaux  allougés;  on  les  échauffe  par  dé- 


pes,  pour  Éure  partir  tous  les  prlnélpes  volatils  de 
la  fuye;  on  augmente  le  feu  fur  la  fin , pour  faire 
fubiimer  le  fel  ammoniac,  dont  cette  frie  conter 
noit  les  matériaux.  conte-. 

On  caffe  enfrite  les  balons , pour  en  retirer  des 
pains  de  fel  ammomac  qui  fe  font  moulés  dans  leur 
partie  frperieure.  Ces  pains  tels  qu’on  les  trouve 
chez  les  droguiftes , pefent  d^ms  trois  livres  iuf- 
qu  a cinq  ou  fîx.  Ils  font  plus€  moins  noircis  par 
une  certaine  quantité  de  matière  fuligineufe  qui 
monte  dans  cette  frbiimation  de  fel  anfmoniac.^ 

£s;J:d?chT„°r  ”• 

pi  s’agit  de  fe  procurer  de  Veau-mère,  que  les  fafr 
petners  appellent  eau  fûre,  * 

après  la  leffive  du 

î ^ Salines  de 

Uorrame^  Fraiicne^Comte  8c  autres* 

L’acide  du  fel  marin  eft  fijâchement  combiné 
dans  cette  liqueur,  qu’on  pouritit,  à la  rigueur,  l’en 
tirer  fans  intermede  ; il  s’agit  de  fature?  cet  acide 
avec  un  alMi  volatil,  & de  faire  enfrite  frblimet 
-a  maffe  faline  qm  en  ré&lte;  le  tout  avec  affez; 
d économie  pour  que  le  produit  n’en  frit  pas  cofreux.  ' 

^ Pour  cela  on  fe  procure  l’alkaii  volatil  de  la  ma- 
niera iuivante, 

éiA?”  f ch»hns,  ou  rognures  de  draps, 

étoffés  de  lame,  & autres  fubflances  animales.  ^ 

Les  chiffonniers  appellent  locgues  tout  ce  qui  eft 
en  fil  coton  ou  frbftance  végétale  ; ils  les  vendent 
pourries  cartonnenes  & papeteries. 

Le  moy  chiffon  eft  confacré  à tout  ce  qui  a pu' 
appartenir  aux  animaux  ; ces  matières  fe  vendent 
a rans  fur  le  pied  de  quinze  fols  le  quintal. 

On  a fait  dans  la  fonderie  des  efpèces  de  cilindres 
en  ter  fondu  de  vingt-deux  pouces  de  diamètre  & 
e cinq  pieds  de  long  ; un  des  orifices  de  ces  cylindres 
e.t  terme  eij  s’arrondiffant , & ayant  un  trou  vers 
Ion  centre. 

Ce  trou  eft  occupé  par  un  bout  de  cvlindre  de 
huit  pouces  de  diamètre  , & de  deux  pieds  de  lonrr  , 

1 autre  orifice  eft  terminé  par  une  plaque  quarréL 

Bbbb'b  t 


74^  P R O 

prédfément  comme  le  font  les  tuyaux  de  fonte  del^ 
tinés  à la  conduite  des  eaux,  - 

Cette  plaque  trouée  dans  Tes  quatre  coins,  reçoit 
autant  de  chevilles  de  fer,  £ùr  lefquelies  glifle  un 
morceau  de  ferquarrée,  dont  le  milieu  eft  un  peu 
bombé;  lortque  ce  fer  ell  prés  du  cylindre,  il  bouche 
exactement  fon  ouverture,  & on  ralTujettit  avec  des 
clavettes  de  fer  qu’on  entre  de  force  dans  les  che- 
villes. 

Ces  cylindres  fe  pofent  au  nombre  de  feize , fur 
une  elpece  de  galère,  de  manière  à être  appuyés  fur 
les  deux  murs  latéraux,  d’un  coté  parle  tuyau  du 
petit  calibre,  & de  l’autre  par  le  corps  du  cylindre 
même;  ils  font  arrangés  akernes , afin  qu’il  y ait 
autant  de  petits  calibres  d’un  côté  que  de  l’autre; 
& entre  chacun  il  y a un  vuide  de  l’efpace  d’un 
demi-diamètre  de  chaque  cylindre.  Cette  galère  eft 
plus  large  que  les  galères  à eaux-fortes.,  & recouverte 
pat  un  dôme  folide  & à demeure. 

Voici  leur  ulage  : par  l’orifice  quarré  de  chaque 
cylindre , on  fait  entrer  des  chiffons  tant  qu’il  y 
en  peut  tenir;  on  bouche  cet  orifice  en  glîiïant  la 
pièce  ou  bouchon  quarré  lur  les  chevilles  & enfon- 
çant les  clavettes  ; à l’autre  extrémité  on  abouche 
au  tuyau  de  petit  calibre  de  groffes.  bouteilles  figurées 
en  ballons  de  terre  de  Savigny  ; on  les  lutte  avec  de 
l'argllle  détrempée,  & l’on  établit  le  feu  dans  la 
galère  ; on  l’augmente  j'ufqu’à  faire  rougir  obfcuré- 
mentles  cylindres,  & au  bout  de  huit  heures  au  plus, 
l’opération  eft  finie. 

On  ôte  les  clavettes,  pour  enlever  le  bouchon  de 
chaque  cylindre  ; on  retire  avec  un  crochet  les 
chiffons  réduits  en  tharbon  , & on  en  introduit  de 
nouveaux  pour  reboucher  enfuite  & faire  une  fé- 
condé diftillation  ; ce  qui  donne  par  jour  le  produit 
de  trente  - deux  cylindres  chargés  chacun  au  moins 
' de  quarante  livres  de  chiffons. 

Ainfi  un  feul  homme  peut  dans  une  journée  dif 
tiller  douze  cents  pefant  de  chiffons,  & on  trouve 
dans  les  ballons  de  terre  neuf  cents  livres,  de  produit , 
dont  trois  cents  à peu  près  en  huile  empyreumatique 
inutile  pour  l’opération  principale , & fix  cents  qui 
font  le  phlegme  chargé  du  fel  volatil  obtenu  par  la 
combuftion  des  chiffons  qui , en  y comprenant  tous 
les  frais , reviennent  au  plus  à dix-huit  livres. 

Cn  a eu  d’autre  part  des  eaux-mères  defaiines 
en  abondance,  & qui  coûtent  au  plus,,  à caufe  des 
frais  de  traiifport , dix  livrés  le  quintal.  On  les  fait 
évaporer  dans  de  grands  vaifteaux  de  plomb  , ou 
dans  des  vafes  de  fer,  en  y jetant  de  tems  en  tems 
un  peu  de  chaux,  éteinte , pour  fixer  l’acidc' marin 
qui  pourroit  s’évaporer. 

Quand  la  liqueur  eft  épaiffie  au  point  que  le  pèfe- 
ïlqueur  deM.  Eaumé  indique  le  quarantième  degré 
alors  on  verfe  pour  cinquante  livresde  cette  liqueur 
rapprochée  cent  livres  du  phlegme  chargé  de  i’alkali 
.yolatii  des  chiffons,. 
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La  mafle  çlevient  bourbeuie  ; on  la  lailTe  dépofér,^- 
on  lave  lefédiment,  on  filtre  toutes  les  liqueurs,  8c 
on  les  met  à évaporer  jufqu’à  fîccité.  Cette  mafle  e& 
un  nouveau  compofé  d’acide  marin  & d’alkali  volatil; , 
c’eft-à-dire , un  vrai  fel  ammoniac  qu’il  ne  s’agit 
plus  que  de  fublimer. 

Obfervez  qu’une  des  principales  manipulations 
dans  la  fabrication  du  fel  ammoniacavec  l’eau-mère, 
eft  de  i'évaporer  jufqu’au  point  où  l’indique  M.  de 
Machy,  & même  jufqu’à  ficeité;  fans  cette  précau- 
tion , l’alkali  volatil  ne  décompofe  pas  complette-' 
ment  Eeau-mère. 

On  dift-ribue  la  liqueur  chargée  d’acide  .marin  & 
d’alkali  volatil,  dans  des  ballons  de  verre  de  la 
contenance  de  fix  à fept  pihtes , de  manière  à ne  les 
remplir  qu’à  peu  près  à moitié.  On  place  ces  ballons 
dans  la  galère  ou  fourneau  à fable;  on  les  enlable 
' jufqu’à  la  hauteur  de  la  matière  qu’ils  contiennent; 
on  allume  ië  feu,  & on  le  poufle  par  degrés,  en 
obfervant  de  déboucher  le  col  du  ballon  4ans  le 
commencement  de  la  fubîimatioii , pour  éviter  la 
frafture  que  feroit  naître  le  peu  d’air  confervé  dans 
l’intérieur  du  ballon. 

Lorfqu’une  fois.,  l’air  a été  ehafle  entièrement, 
ou  tellement  dilaté  par  là  chaleur  , qu’il  eft  prefque  • 
nul , cette  précaution  devient  inutile. 

Au  bout  de  fix  heures  on  donne  le  dernier  coup 
de  feu  , qui  rougit  obfcurément  le  fond  des  ballons; 
e’eft  ce  qu’en  Egypte  ils  appellent  le  feu  d’enfer.  Ore 
le  continue  pendant  une  bonne  heure,  puis  on  laifTé 
refroîdir. 

On. trouve  dans  chaque  ballon,  en  le  caflant, 
un  pain  de  fel  ammoniac  très-blanc  & très- tranfpa- 
reiit,  & les  proportions  indiquées  ci- defllis-  fournif 
fent  au  total  trente  livres  de  ce  fel,  qui,  fi  l’on  veut 
en  établir  la  valeur , fe  trouvera  revenir  à dix-huit 
fols  la  livre  au  plus.  Suppofons  qu’il  coûte  vingt- 
quatre  fols,  il  y a encore  bien  loin,  de  là  à cinquante- 
deux  fois  que  coûte  le  fel  ammoniac  d’Egypte.  * 

La  fubîimation  du  fel  ammoniac  en  gâteaux  corn- 
paâs , comme  celui  d’Egypte  , eft  plus  difficile- 
qu’on  ne  le  penfe;  & je  la  regarde,  dit  un  chimifte- 
allemand,  co.mme  l’un  des  points  les  plus  délicats 
dans  la  préparation  de  ce  fel.  Voici  en  peu  de  mots 
les  règles- que  l’expérience  m’a  fait  découvrir. 

î°.  Il  faut  que  les  matières  à fublimer  folent 
■exaélement  mêlées  & pulvérifées. 

i”.  Le  vafe  ne  doit  pas  être  trop  grand  ; fa  figure 
obîongue  , mmnie  d’une  petite  ouvetiure , enviroiî 
comme  les  cruches  d’eau" minérale, 

5°.  11  faut  qu’il  foît  rempli  jufqu'au  tiers  de  fa 
hauteur,  & que  la  moitié  du  vafe  foit  enfoncé  dans 
le  fable-ou  dans  le  .feu  , pour  qu’il  foit  expofé’ à la 
plus  forte  chaleur..  On  bouche  l’orifice  avec  um 
i bouchon  de  papier , on  donne  alors  un  feu.  vü 


qu’à  ce  que  le  fel  ammoniac  monte,  ayant  toujours  î 
attention  d'empéclier  par  une  baguette  qu’on  intro- 
duit de  tems  en  tems  dans  le  pot  à fubiimer,  que 
l’orifice  ne  le  ferme  pas  trop  vite , fans  quoi  l’on  au- 
rait à craindre  la  rupmre  des  vaifTeaux. 

Sel  ammoniac  de  M.  Wenfel. 

M.  ’K’enfel  a découvert  une  méthode  des  plus 
îngénieufes  pour  faire  le  fel  ammoniac  : la  voici. 

On  mêle  de  l’alkall  volatil  délayé  avec  de  l’eau 
& du  gypSj  qui  en  s’unifiant  avec  l’acide  vitriolique 
du  g)  ps  forme  le  fel  ammoniac  fecret  de  Glauber, 

On  évapore  la  liqueur  ammoniacale  : afin  d’obtenir 
Ibus  forme  sèche  le  fel  ammoniacal,  on  le  mêle  avec 
parties  égales  de  fel  commun  & on  le  fublime. 

En  répétant  ces  procédés  de  M.  Wenfel,  on  trouve 
le  vérité  de  fon  alTertion;  mais  il  faut  obferver  : 
1°.  que  l’alkali  volatil  n’agit  pas  tout  de  fuite  fur  le 
g}  ps , mais  feulement  au  bout  d’un  certain  tems , 
& qu’il  faut  par  conféquent  lailTer  ce  mélange  quel- 
ques joui*  avant  de  décanter  la  liqueur,  qui  fumage 
le  gyps  décompofé. 

Il  faut  avoir  foin  de  bralTer  & de  remuer 
fouvent  le  g}ps',  fans  quoi  il  fe  forme  fouvent  en 
gâteaux  durs  , fur  lefquels  l’alkali  volatil  n’a  plus 
d’adion. 

Après  avoir  préparé  la  liqueur  ammoniacale 
ajoute  le  chimitie  allemand,  je  l’évaporai  dans  une 
bafiSne  de  plomb  battu  d’Angleterre,  & je  mêlai  le 
fel  obtenu  avec  parties  égales  de  fel  commun ,.  & le 
fublimai  dans  un  matras  de  verre , ce  qui  donna  un 
très-beau  fel  ammoniac. 

On  peut  fe  procurer  de  l’alkalî  volatil  pour  cette 
opération  , foit  en  difliliant  des  ongles  de  pieds  de 
bœuf,  foit  en  difiillant , dans  de  grandes  chaudières , 
de  l’urine  pourrie. 

Quinze  ongles,  qui  pèfent  environ  cinq  livres 
&:  dix  onces  , donnent  aflez  d’alkali  volatil  pour 
faire  une  livre  de  fel  ammoniac  ; & trente  pintes 
d’urine  fuffifent  pour  obtenir  la  même  quantité  de 
ce  fel. 

Sel  ammoniac  ^ en  pain  de  fucre , de  Brunfwick, 

Les  frères  Gravenhorft,  à Brunfwik  , ont  établie 
dans  cette  ville  une  fabrique  très-confidérable  de  fel 
ammoniac.  Voici  la  manière  dont  ils  s’y  prennent 
pour  le  faire. 

Ils  diftillent  de  l’acide  de  fel  avec  de  1 bulle  de 
foufire  , en  faturant  de  l’urine  pourrie,  l’évapcrent 
pour  lors  à ficcité,  & fubliment  la  rnalTe  qu’ils 
obtiennent. 

Ce  fbblimé  auroit  befoin  d’une  fécondé  fublima- 
tion,  pour  pafiTer  dans  le  commerce;  mais  foit  qu’ils 
trouvent  l’opération  de  la  fublimation  trop  difiîcUe, 


foit  par  d’autres  ralfons , ils  preferent  la  cryllalilfa- 
tion. 

Ils  font  donc  difibudre  ce  fublirné  dans  de  l’eau 
bouillante,  & évaporent  la  liqueur  à pellicule;  ils 
la  mettent  pour  lors  cryfiallifer , & agitent  la  li- 
queur, afin  que  les  cryfiaux  ne  deviennent  ni 
grands  ni  tranfparens. 

On  prend  enfuite  des  cônes , qui  ont  à leur  extré- 
mité une  ouverture  fermée  avec  du  papier  calTé, 
On  y met  ces  petits  cryflaux  fort  ferrés , 1 eau 
s’écoule , & l’on  obtient  des  pains  de  fel  ammoniac 
femblabies  aux  pains  de  fucre, 

Efprit  & fel  volatils  ammoniacs  , ou  fel  volatil 
d' Angleterre. 

Voici  les  procédés  indiqués  par  M.  de  Machy  pour 
préparer  l’efprit  & le  fel  volatils  ammoniacs j 

Dans  une  cornue  de  grèstubulée,  & de  la  capa- 
cité de  dix-huit  à vingt  pintes,  placée  dans  uii 
fourneau  de  réverbère  , on  a introduit  à peu  près 
douze  livres  de  chaux  vive,  calTée  par  petits  mor- 
ceaux; on  a luté  au  bec  de  la  cor?me  un  tFçs-vafie 
ballon  de  verre  ou  de  terre  de  Savigny  , capable  de 
contenir  vingt  à trente  pintes.  On  a préparé  d’autre 
part  la  folutioii  de  fix  livres  de  fel  animoniac  da?is 
neuf  pintes  d’eau , qu’on  a filtrée  enfuite  pour  ôter 
toute  faleté  qui  eoloreroit  l’efpriî.- 

On  verfe  par  la  tubulure  on  tiers  à peu  près  de 
cette  folution,  puis  on  bouche  la-  tubulure;  il  fe 
fait  une  vive  effervefeenCe  dans  l’intérieur  des 
vailTeaux  ; on  la  laiflTe  palTer , & pendant  ce  tems 
il  diflille  fpontanément , c’eft-à^dire , fans  autre 
chaleur  que  celle  que  produit  cette  effervefcence  ^ 
une  alTez  bonne  quantité  de  liqueur. 

Cette  première  fougue  paffée,  on  verfe  prompte- 
ment le  refte  de  la  folution,  ■&  l’on  attend,  pour 
mettre  quelques  charbons  dans  le  fourneau,  que  la 
chaleur  commence  à diminuer  : on  enrretient  le  feu 
très-doux  jufqu’à  ce  qu’il  ne  coule  plus  rien  , & après- 
avoir  lailTé  refroidir  l’appafeil  une  bonne^  journée  , 
on  répare  le  ballon  avec  précaution , & l’on  vuide' 
dans  des  flacons  huit  à dix  livres  d’efprk  très-volatil 
& très-pénétrant  qui  s’y  trouve. 

Comme  le  premier  effet  du  mélange  efl  terrible, 
on  a des  ballons  auxquels  il  y a une  tubulure  vers  le 
ventre  ; on  la  bouche  & débouche  de  tems  en  tems 
pour  donner  iflue  à une  quantité  prodigieufe  d'air 
élaftique  qui  briferoit  tout  s’il  étoit  retenu. 

On  fait  maintenant  ces  tubulures  dans  les  verreries; 
autrefois  on  les  faifoit  avec  un  poinçon  bien  acéré  év 
un  petit  marteau  , & j’ai  vu  un  tems  où  un  chimide 
qui  n’auroit  pas  fu  forer  lui-même  Tes  ballons , eût 
été  regardé  comme  un  ignorant  par  ceux  que  l’habi- 
tude avoit  rendu  habiles  à ce  genre  de  travail. 

Il  faut  conveuir  que  l’efprit  volatil  que  l’o» 
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retire  fi  abondamment , porte  avec  lui  rinconvénient 
de  perdre  très-facilement  fon  odeur,  parce  que  le 
fel  volatil  dont  lui  vient  fa  force,  efl  noyé  dans  une 
trop  grande  quantité  d’eau;  ce  qui  le  rend  en  outre 
peu  propre  à préparer  cette  liqueur  laiteiife,  connue 
fous  le  nom  à'eau  de  lace  ; mais  il  füffit  pour  être 
livré  aux  fabrlcans  & ouvriers  qui  en  ont  befoin  & 
qui  s’en  contentent. 

Les  apothicaires  de  Paris  préparent  autrement 
'leur  efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  & il  n’eft  ni 
trop  phlegmatique  ni  trop  concentré  pour  l’eau  de 
luce;  dans  le  premjer  cas  la  liqueur  s’éclaircit  en  dé- 
pofant  en  forme  de  crème  la  fubfiance  qui  la  blan- 
chilToit  ; dans  le  fécond,  cette_ même  fubfiance  efl 
bituminufée  & durcie  , & le  fépare  de  la  liqueur  par 
grumeaux. 

On  prend  deux  livres  de  chaux,  par  exemple; 
on  y verfe  une  livre  d’eau,  on  laiiTe  le  mélange 
dans  la  terrine  jurqu’au  lendemain  ; on  le  pèfe 
alors  pour  y ajouter  la  quantité  d’eau  qui  a du  s’en 
échapper  pendant  i’extinâion  de  la  chaux  ; enforte 
qu’on  ait  à mettre  dans  la  cornue  toujours  trois 
livres  de  .ce  mélange,  »• 

On  a d’autre  part  une  livre  de  fel  ammoniac  bien 
net  en  poudre  fine  ; on  la  mêle  avec  les  trois  livres 
ci-delTus , & l’on  fe  hâte  de  faire  entrer  le  tout , 
pèfant  quatre  livres,  dans  une  cornue  de  grès  dont  le 
col  foit  large  & garni  d’une  efpèce  d’entonnoir 
formé  par  une  feuille  de  papier  roulé,  qui  garantit 
ce  col  d’être  fali  pendant  cette  introduéllon  de  la 
matière  à diftiller;  on  y adapte  promptement  un 
Vïfie  ballon  tubulé  , qu’on  lute  exadement  avec 
de  la  vefiiebien  afTouplie  ; on  fait  un  feu  très-modéré, 
qu’on  augmente  à peine  vers  la  fin  , & quand  il  ne 
pafie  plus  rien,  on  laifTe  refroidir;  on  trouve  une 
livre  à peu  près  d’efprit  volatil , bien  autrement 
pénétrant  que  celui  des  dirtiliateiirs,  & tel  qu’ils  le 
préparent  eux  - mêmes  lorfqu’ils  le  deflineiit  à faire 
de  l’eau  de  luce. 

La  meilleur  manière  , dit  un  chimifie  alle- 
mand , que  j’aie  trouvée  pour  faire  refprlt  de  fel 
ammoniac  avec  la  chaux  vive  , efl  de  prendre  huit 
onces  de  fel  ammoniac  en  poudre,  de  l’introduire 
dans  une  cornue  , & d'y  ajouter  huit  onces  d’eau 
chaude.  On  introduit  pour  lors  dans  la  cornue  feize 
onces  de  chaux  pulvérifée,  & ayant  un  peu  agité  le 
mélange,  on  y ajoute  une  livre  d’eau  chaude;  en 
diftillant  le  tout  à ficcité , on  obtient  vingt-Kuit 
onces  d’efprit  de  fel  ammoniac  très-cautli]ue. 

Pour  faire  l’efprit  de  fel  ammoniac  avec  rallyali 
fixe, -je  prends  huit  onces  de  fel  ammoniac  en  pou- 
dre , & douze  à quatorze  onces  d’alkali  fixe.  Je  mets 
le  fel  ammoniac  & l’alkali  dans  une  cornue , fy 
ajoute  dix  onces  d’eau,  & la  diftillation  achevée, 
je  retire  feize  cnces  & demie  pafie  d’efprit  de  fél 
gmmoniac  très-fort. 


Eau  0e  Luce. 

Deux  gros  d’huile  de  fuccîn  reâifiée  â l’eau , usi 
gros  de  baume  delà  Mecque,  & quatre  gros  d’alkali 
fixe  tritures  dans  un  mortier  de  verre  pendant  un 
quart-d’heure , puis  mis  à digérer  dans  huit  onces 
d excellent  efprit  de  vin , forment  une  teinture  dont 
quatre  gros  donnent  ar la  livre  d’efprit  volatil  l’état 
conflamment  laiteux  qui  lui  a fait  "donner  le  nom 
à'eau  de  luce, 

^La  pharmacopée  de  Londres  donne  la  recette 
fuivante  ; pour  préparer  l’eau  de  luce.  C’efl  une  des 
meilleures  méthodes,  & M.Macquerlui  donne  fon 
approbation. 

_ Prenez  quatre  onces  d’efprit  de  vin  reâifié  ? 
difloivez-y  dix  à douze  grains  de  favon  blanc  ; 
filtrez  cette  dUToIutioo , faites  difloudre  enfuite  dans 
cet  efprit  de  vin  charge  de  favon,  un  gros  d’huile  dé 
fuccin  redifiée  , & filtrez  de  nouveau  à travers  le  pa- 
pier gris  : meiez  de  cette  diffolution  dans  Fefprlt 
volatil  dejel  ammoniac,  le  plus  fort  & le  plus  pé- 
nétrant, jufqu’à  ce  que  le  mélange  qu’on  doit  faire 
dans^un  flacon,  & qu’on  doitfecouerà  mefure  qu’il 
fe  fait , foit  d’un  beau  blanc  de  lait  bien  mat  : s’il  le 
forme  une  crême^à  la  furface,  ajoutez-y  un  peu  de 
Felprit  de  vin  huileux. 

En  général,  le  point  effentleî  pour  réuffir  à faire 
de  bonne  eau  de  luce,  c’eft  d’employer  de  Falkalî 
volatil  caiiftique,  le  plus  fort  & le  plus  déphlegmé 
qu’il  efi  poffible. 

Sel  volatil  ammoniac  ou  fel  i’ Angleterre. 

Pour  faire  le  fel  volatil  ammoniac,  l’intermède 
& le  procédé  font  différens’;  nos  difiillateurs  font 
fécher  féparément  de  la  craie,  de  la  potafle  & du 
lel  ammoniac.  On  met  le  mélange  dans  une  vafie 
cornue^  de  grès-;  on  la  place  dans  un  fourneau  de 
réverbère,  & oiij  lute  un  grand  ballon. 

Quelques  uns  mettent,  avant  de  Inter,  une  demi- 
livre  de  bon  efprit  de  vin  dans  la  cornue;  d’autres 
regardent  cette  précaution  comme  fuperfiue;  quel- 
quefois auffi  entre  le  ballon  & la  cornue  on  place  une 
alonge  ou  un  ballon  a deux  becs  ; le  tout  étant  bien 
lute  avec  de  la  vefiie  alîouplie , on  chauffe  le  four- 
neau, on  en  augmente  par  degrés  la  chaleur  , fans 
cependant  faire  jamais  rougir  le  fond  de  la  cornue. 

L operation  dure  de  quinze  à dix-huit-heures  ; 
pendant  ce  tems  fi  Fon  a ajouté  de  Fefprit  de  vin, 
il  pafie  chargé  d’une  certaine  quantité  de  fel  volatil  , 
qui  lui  a fait  donner , fur-tout  fi  Fon  y ajoute  des 
aromates , le  nom  à'  efprit  volatil  aromatique. 

Lorfqii’on  n’a  pas  mouillé  le  mélange  d’efprit  de 
vin  , il  pafTe  à peu  près  douze'onces  de  liqueur  très- 
péqétrante-,  qui  fouvent  cryflalHfe  après  coup  dans 
iç  flacon  où  on  la  tranfvafe. 
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Les  récîpiens  fe  chargent  d-e  cryflaux  falîns, 
blancs  , tranfparens , qui  font  Talkali  volatil,  telle- 
ment accompagné  de  craie , que  pour  les  quatre 
ii'.Tes  de  fel  ammoniac  employé,  on  trouve  quel- 
quefois deux  livres  & demie  d’alkali  volatil, 

_On  obtient  beaucoup  plus  d’alkali  volatil  fi  l’on 
fait  bien  le  procédé.  Deux  livres  de  lel  ammoniac 
donnent,  avec  trois  livres  d’alkali  fixe,  plus  de  deux» 
livres  de  fel  alkali  volatil,  & même  près  de  trois 
livre? , fi  1 on  doit  en  croire  les  obfervations  de 
M.  Y enzel.  Les  expériences  nombreufes  & démonf- 
tpdves  qu’oE  a faites  fur  Tait  fixe  , fourniflent 
1 explication  de  ce  phénomène  remarquable.  L’air 
fixe  qui  fe  dégage  de  l’alkali  fixe  , s’unit  à l’alkali 
Volatil,  & en  augmente  ainfi  la  quantité. 

Comme  il  arrive  fbuvent  qu’à  force  de  déboucher 
les  flacons,  l’alkali  volatil  perd  de  fa  force,  defon 
humidité  & de  fa  tranfparence,  le  moyen  de  rendre 
toutes  ces  qualités , ell  de  verfer  delTus  de 
1 elprit  volatil  de  la  plus  grande  pénétration. 

Ceux  qui  prétendent  dîftrlbuer  des  fels  volatils 
de  thim,  de  lavande,  &c.  ne  font  autre  chofe  que 
de  verfer  dans  de  petits  flacons  pleins  d’alkali  volatil 
or<finaire,  une  goutte  ou  deux  de  l’huile  elTentielle 
qui  doit  donner  le  nom  au  flacon. 

Procédé  nouveau  ^ pour  eitenir  une  eav  be  lüce 
de  la  plus  grande  blancheur^  dans  laquelle  l’alcali 
volatil  eft  parfaitement  combiné  avec  les  deux 
fubfiances  qui  le  colorent^  la  cire  & ü huile  de 
fttccin  ,par  M.  ..,de  Touloufe. 

Fmtes fondre  dans  de  l’eau  bouillante,  deux  onces 
de  cire  blanche , mélez-y  un  gros  de  fel  de  tartre: 
aufli-tôt  la  liqueur  fe  trouble , la  cire  s’incorpore 
avec  l’eau,  & forme  un  véritable  favon,  auffi  blanc 
que  de  la  crème. 

^^Dans  cette  operation  l’alkali  de  tartre  n’a  pas  en- 
tièrement faturé  i’acide  de  la  cire,  il  a feulement 
préparé  fa  combinaifon  avec  l’a  kaii  volatil. 

M aintenant  msttezTde  l’alkali  volatil  avec  quelques 
gouttes  d huile  de  luccin , ajoutez-y  un  huitième 
eu  favon  de  cire  ci-delTus  : le  flacon  étant  fortement 
agité,  la  liqueur  devient  du  plus' beau  blanc.  Ces 
trois  fubfiances  fe  mêlent  intimement  & adhérent 
tellement  entre  elles,  que  la  liqueur  ne  fe  trouble 
*i  ae  fe  décompofe  jamais. 

Elle  forme  un  véritable  favon  volatil,  qui  à toutes 
les  qualités  du  favon  ordinaire,  joint  une  odeur  trèsr 
pénétrante. 

On  pourrait  dilToudre  la  cire  par  l’alkali  volatil, 
mais  le  mélangé  ne  feroit  point  auflî  parfait,  & la 
cire  %iîteroi£  en  grumeaux  fur  la  liqueur, 
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Flsurs  de  Benjoin  , ô*  Mitres  opération» 
chimiques. 

Pour  réparer  les  fleurs  de  benjoin  , ou  pour 
parler  plus  exadement,  du  fel  effentiei  de  benjoin , 
M._.  Goettling  préfère  à toute  autre  méthode,  celle 
qui  cciififie  à cuire  la  réfine  de  Benjoin  avec  i’alkali 
nxe,  & d en  précipiter  le  fel  de  benjoin  au  moyen 
de  Facide  vitriqlique  , quoique  M.  Scheele  la  con- 
damne. 

^ La  meilleure  manière  de  dépurer  la  terre  feuii- 
lée  de  tartre  , c’efl  au  moyen  d’une  légère  fufion. 
L’auteur  a effayé  de  faire  de  la  terre  feuillée  de 
tartre  avec  du  vinaigre  ordinaire , fans  être  difiillé 
ce  qui  lui  a réuffi. 

On  peut  retirer  le  f*!  de  gîauber  à bas  prix 
de  i’eau-mère  des  falines  & du  fchlott , & auffi  d’un 
mélangé  d’alun  & de  fel  commun  , op  de  vitriol  ou 
de  fel  commun;  mais  cela  exige  différentes  attentions. 

On  peut  préparer  le  foufre  dors  d’antimoine  en 
cuifant  deux  parties  d’antimoine  avec  trois  de 
foufre  , dans  une  leffiye  cauflique  , ou  en  fondant 
deux  parties  d’antimoine  avec  trois  parties  de 
foufre , & deux  parties  de  potaffe, 

L’alkaîi  ordinaire  dépuré  peut  remplacer  le  fel 
d’herbes  des  boutiques. 

On  peut  retirer  auffi  bien  refprit , l’huile  & le 
fei  volatil  de  corne  de  cerf  des  os  ordinaires  , que 
de  la  corne  de  cerf  ; remarque  qu’a  déjà  faite 
M.  Doffié.  . ^ 

La  meilleure  manière  de  préparer  l’alkali  miné- 
ral , eft  de  Je  féparer  du  fel  commun  , au  moyen 
de  l’aikali  fixe  végétai. 

Une  des  ^méthodes  les  plus  faciles  de  préparer  le 
fel  ammoniac , eft  de  le  faire  en  mettant  du  fei 
ammoniac  fecret  de  Glauber  avec  du  fei  commun. 

Sucre  de  lait. 

On  apporta  dans  Paris  pour  la  première  fois,  il 
y a à peu  près  quarante  ans  , un  fei  que  M.  Prince  , 
apothicaire  à Neuchâtel  , en  Suifle  , difiribuoit 
dans  des  boîtes  de  deux  livres  au  plus  , & qu’il 
intituloit  fucre  de  lait. 

Cette  nouveauté  fut  accueillie  fuivant  l’ufage 
& on  ne  parloit  que  de  fucre  de  lait.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  exciter  i’cmulatioii  ; ce  fut  en 
Imrr^ne  vers  Sarlouis  que  fe  firent  les  premiers 
eflais  fruffiueux,  & les  fabricans  Lorrains  établi- 
rent leur  fucre  de  lait  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  M.  Prince,  qui  profitoit  fans  doute  de 
la  certitude  où  il  c'toit  d’en  être  le  feul  prépara- 
teur. • ^ 

Le  fucre  de  lait  eft  en  croiVes  cpaiffies  d’un 
demi-pouce.,  blanches,  cryllallines,  fans  avoir  de 
configuration  régulière  , ayant  à l’extérieur  beau- 


7)^  P R O 

Coup  de  relTemblance  avec  îa  crème  de  taftfô  j 
t mate  , très-dure  , ayant  un  goût  fucré. 

^CeluI  de  Lorraine  a les  memes  propriétés  ; il  pa- 
roit  feulement  être  moins  compaâ , plus  foluble 
& plus  lavoureiix. 

Le  principal  ufage  de  ce  fucre  de  lait  a été  pen- 
dant quelque  terris  à Paris  de  fervir  aux  pareffèux 
pour  faire  du  petit-lait , en  diiïolvant  quatre  gros 
de  ce  fucre  dans  une  pinte  d’eau  , & filtrant  la 
lolution.  Je  n infifle  pas  , dit  M.  Machy  fur  la  dif- 
femblance  qu  un  petit-lait  de  cette  erpèce  peut 
avoir  avec  le  vrai  petit-lait  : il  n’en  a pas  moins 
pu  fa  vogue. 

On  a d’ailleurs  l’expérience  que  des  perfonnes 
délicates,  qui  ne  fupportent  pas  le  petit-lait,  fup- 
portent  fort  bien  le  fucre  de  lait  pris  en  forme  d’eau 
- minérale,  & diffous  dans  de  l’eau,  par  la  raifon 
que  celui-ci  ed  purifié  & dégagé  des  matières 
grouieres  , cafeeufes  & vifqueufes  que  contient 
encore  le  petit-lait , quelque  bien  qu’il  foit  pré- 
pare. ^ 

La  SuilTe  efl  un  pays  de  laitage  ; c’eiî-là  où  fe 
labriquent  le  plus  de  fromages  de  toutes 
ffpeces;  ces  fromages  fuppofent  qu’on,  a fait  cailler 
le  lait,  & leur  fabrication  apprend  qu’on  prive 
la  partie  caféeufe  de  tout  le  petit-lait  qui  s’en  peut 
pgoutter.  Ce  petit-lait  ell  beaucoup  trop  abondant 
meme  pour  les  ufages  les  plus  communs  auxquels 
qn  le  defline.  ' ^ 

M.  Princede  clarifie , le  fait  évaporer  en  con- 
fiflance  de  petit  firop  , & l’abandonne  énfulte  ; 
^orlqu  il  a par  ce  moyen  obtenu  piufîeurs  quintaux 
de  cryfiaux  iroiés  jaimâîres  & peu  confiflans  , îi 
les  rediifout  dans  de  l’eau  , clarifie  cette  foiution 
.avec  le  blanc  dœuf,  filtre  la  liqueur  fur  des  en- 
tonnoirs chargés  de  chaux  éteinte  & bien  lavée 
puis  met  à évaporer  de  nouveau.  ’ 

Il  efl  _rare  que  le  fel  obtenu  de  certe  fécondé 
clarification  fou  encore  très-blanc  ; on  le  rediffbut 
pour  le'  clarifier  , le  filtrer  & le  faire  cryflallifer 
une  troifieme  fois  : lorfqu’ii  efl  fuffifamment 
blanc  , on  le  fait  fecher  à l’étuve  , & on  le  met  dans 
des  boues  garnies  de  papier  blanc.  Il  diminue  ordi- 
nairement des  cinq  fixièmes  de  fon  poids  ; c’efl-à- 
dire  que  cent  vingt  livres  de  crlflaux  jaunes  fe 
reduifem  a vingt  livres  dç  criflaux  blancs  & 
commgrçables,  ' ' 

On  attribue  aux  lorrains  un  tour  de  raaiife.pour 
.avoir  leur  fucre  de  lait  plus  blanc  & plus  abon- 
dant : on  dit  que  fur  chaque  pinte  de  petit-lait 
sis  ajoutent  quatre  onces'  de  fucre  blaac  , ce  qui 
ia.iigmente  le  poids  du  fel  à obtenir  , & en  rend^la 
clarification  pius  aifée. 

J ai  eflays  , aioute  M.  de  Machy  , en  petit  cette 
jT.anipulaîion  , & j’ai  en  effet  obtenu  un  fjcre  de 
i ai  blanchi  plus  fqc%inent  ; mais  qui 
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Te  ÿffbîvoiÉ  auffi  bien  plus  volontiers  dans  l’eau.  Je 
n afTurerai  cependant  pas  que  les  lorrains  falTent 
ulage  de  cette  mauvaife  manipulation;  j’aime  mieux 
prefumer  que  le  petit-lait  étant  auffi  abondant  ch 
orraine  qu  en  Suifle  , puifque  la  fabrique  des  fro-». 
mages  efl  egalement  commune  dans  l’on  & l’autre 
pays  ,.des  que  les  lorrains  ont  eu  trouvé  le  moyen  de 
• fucre  de  lait  , ils  Font  établi  à un  prix 

P us  bas  que  celui  de  Suifle  , pour  s’achalander  ; 

1 s ont  en  effet  reuffi , puifqu’ils  font  prefque  les 
euis  qm  en  approvlfîonnent  les  droguiftes  de  Paris» 

S E^I,  d’  O S E I t L E, 

Les  .fuiflès  font  dans  la  polîèffion  de  préparet 
une  efpece  de  fel , appellée  mal-à-propos  /è/  d’o-^ 
feiile  ; c efl  le  fel  elTentiel  dacetofella^  efpèce  de 
tre.  e d un  goût  acidulé,  & très-commun  dans  lei 
vallees  de’  la  Suiffe. 

Zimmermann,  abréviateur  des  égrîfs  de  Neu-?. 
mann  , perfuadé^ue  ce  fei  ne  pouvoir  être  fi  abon- 
dant dans  le  commerce  fans  être  falfifié  , donne 
plufîeurs  recettes  , qui , foivanî  lui , imitent  le  fel 
O acetofeiîa. 

Je  me  fuîs^finguliërement  occupé  , dit  M.  de  Ma-* 

C y 5 ^ vérifier  toî^tes , & je  puis  certifier  qu’au- 
cune n efl  praticable  ^ parce  qu’il  n’en  réfulte  abfo- 
lument  rjen  de  femblable  au  fel  d’ofeille.  Ayant 
piuheurs  fols  elTayé  de  traiter  l’acetofella  elle-même  , 
je  n’en  ai  retiré  qu’un  fel  roufsâtre  & fi  peu  abon- 
dant, que  j ai  foupçonné  au  moins  un  tour  de 
mam  dans  la  manipulation.  Comme  le  commerce 
de  ce  fel  en  France  fe  fait  par  Strasbourg  , j’en 
écrivis  a M.  Spieimann  , profelTeur  de  Chimie  , 

& mon  confrère  dans  plufieurs  fociétés  favantesj 
voici  le  précis  de  fa  réponfe. 

cc  Npus  ne  préparons  pas  nous -mêmes  le  fel  d’o- 
» feiiie  , ce  font  les  fuiffes  qui  nous  l’envoient  tout 
» préparé.  La  quantité  qu’ils  ont  de  cette  plante 
» leur^  permet  de  perdre  beaucoup  de  fel  par^s 
» clarifications  reiterees , afin  d’Q.n  obtenir  tres- 
» peu  de^  blanc  ! il  n y a abfolumeat  aucun  tour 
« de^main,  les  fuifles  font  incapables  de  la  plus 
!■>  légère  fqpercherie  s’ils  le  vendent  clîer',  c’efl 
» a caufe  de  la  petite  quantité  de  pur  qu’ils  en 
» retirent  n. 

J’ai  re^connu  depuis  qu’en  filtrant  la  foiution 
de  ce  fel  impur  fur  une  terre  argilleufe  uu  peu  cal- 
caire & friable,  telle  que  îa  terre  de  Mervielle,  on 
clarifioic  cette  foiution  , de  manière  à obtenir  du 
premier  coup  de.s  cryflaux  fort  blancs. 

Le  premier  ufkge^u  fel  d ofçille  étoit  pour  en- 
.lever  les  taches  d’encre  faites  fur  les  dentelles  Sc 
autres  linges  d’une  texture  délicate. 

Les  confiteurs  & quelques  pharmaciens  en  ont 
compofé  des  tablettes  acidulés , qu’on  a appellées 
tablettes  ad  fitim^  limonade  slcke  ^ tait^tes  de 

citrm 
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eitron , Scc.  & voici  comme  on  les  compofe.  Sur 
quatre  onces  de  fucre  en  poudre  fine,  on  ajoute 
deux  gros  de  Tel  d’ofeille  pareillement  en  poudre 
ajoute  au  mélangé,  ou  quatre  gouttes 
dellence  de  citron  , ou  un  peu  à'oUo-faccharum  ^ 
laiL  en  frottant  fur  du  fucre  l’écorce  fraiclie  d’un 
Citron , avec  un  mucillage  de  gomme  adragant  5 
on  fait  dû  tout  une  pâte  liée  en  la  pilant  forte- 
ment , & on  divife  cette  pâte  en  pafiilles  ou  en 
tablettes  , fur  lef^uelles  on  imprime  à volonté  un 
cachet  : on  les  sèche  à l’étuve. 

On  ODierveraque  danttrcs-peu  de  temps  relTènce 
goût  de  térébenthine,  & que 
io.eo-Jczcckarum  fe  rancit;  pe  qui  démontre  com- 
ten  on  a t„rt  d afiurer  au  public  que  ces  fortes 
de  préparations  font  d’une  longue  confervation. 

Fabrique  du  fel  de  fuccin. 

_ La  quantité  _aiTez  notable  de  fel  volatil  de  fuc~ 
cm,  d nulle  d ambre  & de  bitume  de  Judée  , qui 
fe  üturtbuent  à un  prix  modique  de  Hollande  dans 
mute  1 Europe,  afaitfoupçonnerles  hoUandois  d’une 
rahiîication  dont  ils  ne  font  point  coupables. 

Il  ell  vrai  qu’en  prenait'  le  fearabé  ou  fuccin  le 
plus  commun,  & le  difiillant  avec  le  plus  grand 
autre  artilîe  ne  pourroit  en  établir  le 
débit  a fi  bas  pr>x  ; mais  il  faut  favoir  qu’une  com- 
pagnie hollandoife  s ell  chargée  de  l’exploitation  de 
certaines  mines  de  fuccin  de  la  Hongrie , & qu’après 
avoir  ^retire  les  morceaux  alTez  gros  & tranfparens 
pour  être  employés  comme  bijou  , après  avoir  trié 
ceux  qui  peuvent  être  bons  aux  vernilTeurs  , tout  le 
reue  qmefifale,  grisâtre,  méléde  terre,  efi  fur  le 
lieu  meme  diftidé  dans  de  vafies  cornues  de  fer 
tUDulees  ; on  met  de  côté  toute  l’huile  qui  a pu 
paner,  & on  réferve  d’autre  part  l’efprit  & le  fel 
vo.atils.^  Le  tout  s’envoie  en  cet  état  en  Hollande 
ce  qui  épargné  les  frais  de  tranfport  d’une  mar’ 
chandiie  qui  ne  feroit  pas  de  défaite  , & ceux  de  la 
première  rabrique. 

1 r^î  1 on  diflout  dans  de  l’eau  tiède  tout 

le  fel  volatil  , & on  filtre  cette  dilTolution  ainfi  que 
- P“  efprit  volatil  qu’on  a tranfporté  : 

puis  on  le  fkit  evaporer  très-lentement  jufqu’à  ce 
qu  on  voie  la  liqueur  épaiflie. 

Alors  les  uns  fe  contentent  de  lailTer  fécher  Ig 
total , & cette  méthode  efl  mauvaife  ; les  autres 
melent  cette  hqueur  épaîffie  avec  du  fable,  placent 
le  mélangé  dans  un  pot  plus  large  que  profond,  fur 
lequel  ils  mettent  un  pareil  pot  renverfé  : en  chauf- 
fant le  premier  pot,  le  fel  fe  fubllme  & s’attache 
a ce.ui  qui  lert  de  couvercle  ; il  efl  en  aiguilles , d’un 
l^ruile  ’ ^ tenant  toujours  un  peu 

On  a prétendu  que  les  hollandois  faifoient  cryl- 

ü , '■>'  1»=  par 
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ce  moyen  on  perdoit  beaucoup  de  fel,  & que  par 
conlequent  il  _efi  trop  deflrudif  pour  des  artifles  auflî 
économes  qu’ils  le  font. 

D autre  part , ils  mettent  dans  de  vafles  com'ues 
«"i  1 huile  qu’ils  ont  reçue  des  mines, 

ï U par  un  feu  gradué,  qui  leur  donne 

d abord  plus  ou  moins  d’huile  légère,  très-peu  am- 
Dree  & tres-odorante , fiiivant  le  foin  qu’ont  eu 
es  premiers  fabnquans  à ménager  le  feu  dans  leur 
travai  , luivant  que  le  fuccin  que  ces  premiers 
a nquans  ont  travaille,  a été  plus  ou  moins  mêlé 
enterre  & de  fable  , en  proportion  enfin  du  déchet 
qu  ont  fouPrert  les  bouteilles  qui  la  tranfportent. 
Eette  première  huile  Ce  vend  aux  droguifles  fous  le 
nom  d nulle  d'ambre  fine. 

En  augmentant  le  feu  , il  pafleune  fécondé  huile  , 
pareillernent  légère,  mais  rougeâtre  & beaucoup 
moins _ pénétrante  que  la  première;  aufli  efl-eile 
d un  bien  moindre  prix  : ce  font  les  maréchaux  & 
les  peintres  en  vernis  qui  la  confomment. 

S ils  poufToient  le  feu  davantage  , ils  anroient 
une  troifieme  huile , qui  n’eft  d’aucun  débit:  mais 
en  ceiTant  la  diflillation  & lalffant  refroidir  l’ap- 
pareil , lis  trouvent  dans  les  cornues  qu’ils  calTent 
une  maile luifante  , sèche,  noire,  friable,  & qu’ils 
débitent  pour  bitume  de  Judée  ; c’eil  une  efpèce 
d arcanfoii  du  karabé. 

détail  fufflt  pour  montrer  comment  les  hol- 
landois  peuvent  établir  un  prix  fi  modique  à cha- 
cun des  produits  du  fuccin.  Je  liiis  certain  du 
moins  pour  jes  avoir  tous  effayés,  qu’aucun  des 
tours  de  main  qu’on  leur  impute  pour  alonger  le 
lel  volatil  du  fuccin  entr’autres  ne  réuffit. 

Raffinerie  du  Borax  , par  M.  de  Macky. 

Tout  le  borax  qui  Ce  diftribuoit  autrefois  en  Eu- 
rope y etoit  apporté  & purifié  par  les  Vénitiens, 
(^uel^ques  auteurs  aceufent  les  Hollandois  d’avoir 
nie  de  fupercherie  pour  découvrir  le  moyen  fecret 
de  raffiner  cette  fubflance  faline.  Que  cette  aceufa- 
tion  loit  fondée  ou  non  , les  Vénitiens  ont  perdu 
tant  de  branches  de  leur  ancien  commerce , qu’il 
n efl_  pas  étonnant  que  celle-ci  leur  foit  échappée. 
On  Ignore  abrolument  quel  efl  le  procédé  des  hol- 
iandois  , & le  peu  qu’on  en  fiiit  efl  dû  aux  obfer- 
vations  de  JVT«  Vülmont  de  Bomare, 

Mais  ce  qui  prouve  qu’avec  de  la  patience,  de 
1 intelligence  , des  tentatives,  on  peut  aifémenc 
découvrir  ce  fecret  prétendu  fi  caché,  c’eft  le 
lucces  de  M.  Leguillé  , négociant  de  Paris  ; il  e(î 
parvenu  a purifier  le  borax  ; il  y a à la  vérité  quel- 
que  diPrerence  entre  le  fieu  & celui  des  hoUandois. 

Avant  d’expofer  comment  on  peut  parvenir  à le 
purifier , lams  prétendre  révéler  la  manipulation  de 
M ■ a déclare  ignorer  abllUument , 

il  efl  bon  d obferver  qu’il  vient  dans  l’Europe  par  le 
commerce  des  Indes,  trois  efpèces  de  borax  jaune, 
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La  première  efpèce  , appeilée  borax  daBengale  , | 
eft  en  petits  cryflaux  jaunâtres,  affex  rcguiiers , U 
comme  empâtés  dans  une  matière  tenace , rance  , ! 
dont  l’odeur  approche  beaucoup  de  la  vieille  cire 
jaune. 

La  fécondé  efpèce  eft  en  mafTes  & en  criflaux 
plus  gros,  d'un  bleu  verdâtre , comme  fali  par  un 
peu  de  terre  qui  les  entoure.  Ces  deux  efpeces  nous 
font  parfaitement  connues , & il  ne  s’en  vend  pas 
d’autre  à l’Orient,  qui  eft  le  dépôt  général  de  toutes 
les  traites  qui  fe  font  aux  Indes.  , 

La  troilième  efpèce  eft  une  terre  d’un  vert  jau- 
nâtre, que  les  hollandois  & les  negocians  du  Nord 
connoilTent  particulièrement  fous  le  nom  àe  tinckar 
ou  tinqual  ^ que  lui  donnent  encore  ies^  efpagnois, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  alliage  métal- 
lique, auquel  on  a donné  un  nom  femblable, 

M.  Model,  chymifte  dePétersbourg,  obferve  dans 
fes  récréations  chymiques  ^ que  quoique  le  tinckai 
folt  fuiet  à être  mé  angé  de  beaucoup  de  fable , il  eft 
cependant  d’un  prix  plus  cher  que  le  borax  le  mieux 
raffiné  ; ce  qui  donne  à penfer  que  cette  fubftance 
ne  contient  que  la  partie  inconnue  du  borax,  cette 
fubftance  qu’on  eft  convenu  à'TCçt'çeWer:  fel  fédatif , à 
laquelle  en  raffinant  on  ajoute  la  bafe  alkaiine  de  la 
foude  qui  lui  donne  l’état  borax. 

Les  deux  premières  efpèces  font  au  contraire  du 
borax  tout  formé  ",  il  eft  vrai  que  1 art  de  ceiui^qui 
le  raffne  eft  de  voir  fi  cetfe  fubftance  , le  fel  feda- 
tif , ii’y  eft  pas  en  trop  grande  abondance , parce 
qu’alors  il  compenfe  les  frais  par  la  dofe 
lei  de  foude  qu’il  y ajoute.  Je  parle  de  ceci 
pertinemment;  j’ai  fous  les  yeux  un  borax  raffine, 
que  j'ai  décompofé  , félon  l’ulage  , par  ^de  1 acide 
vitrioiique  , pour  eu  avoir  le  Tel  fedatif,  & j ai 
déjà  retiré  prefque  tout  le  poids  de  ce  borax  en 
fel  fédatif  , fans  avoir  encore  un  atonie  de  fel 
de  glauber. 

Quoique  tout  le  monde  fâche  l'hiftoire  du  Brac- 
Tnane  , qui  a donné  une  recette  de  borax  à M. 
Knott , recette  confignée  par  M.  Trew , dans  un  vo- 
lume imprimé  à Copenhague  en  i75'3,^&_par 
îv!.  Pott  , dans  le  troifième  volume  de  1 édition 
franqaife  de  fes  Diflertations  chymiques  , & quel- 
que foi  que  mérite  le  récit  fait  par  un  allemand 
appelié  Nœglin , à M,  Geofroy  le  jeune,  qui  la 
communiqué  a facadcmie  des  fciences  en  173^  5 
je  crois , dit  PÆ.  de  Machy  , devoir  encore  donner 
ici  les  deux  récits  fuivans  , les  plus  modernes  qu  on 
ait  à cet  égard. 

M.  Durabec  , ci-devant  négociant  à Tranque- 
bar,  & l’un  des  principaux  direâeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes , M.  Durabec  a afiure  M.  ^Gau- 
thier , qu’aux  environs  du  Tibet  il  y avoir  un 
lac  appelle  Necbal^  du  fond  duquel  011  draguoit 
le  borax , en  féparant  les  cryflaux  , & mêlant  la 
terre  non  cryftallifée  avec  partie  égale  de  caille 
de  lait  , & un  tiers  à - peu  - près  d’huile  ex- 
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primée  , appeliée  dans  le  pays  ]ujoîine  ; qu  oii 
mettoit  ce  mélange  dans  des  folTes  peu  profondes 
pendant  deux  à trois  mois , au  bout  duquel  temps 
on  retrouvoit  cette  terre  toute  convertie  en  borax. 

M.  le  marquis  de  Beauvau  , qui  vo)ageoit  en 
1768  & îydp,  comme  officier  de  marine  , ayant 
fcjourné  long-temps  à Tranquebar , m a affiiré  que 
le  rapport  unanime  des  negocians,  des  officiers  ds 
comptoir,  & des  indiens  qui  y apportent  leurs  mar- 
chandifes , étoit  , qu’a  quarante  lieues  de  Tran- 
quebar , dans  les  terres , il  fe  trouve  plufieurs  lacs 
dont  le  fond  eft  argilleux  , & defquels  on  retire 
avec  des  cuillers  faites  comme  nos  curettes , une 
vafe , qu’on  laîffe  fécher  fiir  les  bords  des  lacs. 
On  en  retire  les  cryflaux  tout  formes  pour  vendre 
à part , & la  vafe  fe  vend  fous  le  nom  de  tinckai 
ou  tinkar.  Ces  denx^derniers  rapports  fuftifent  pour 
fe  tenir  en  garde  contre  les  fables  que  1 eloignement 
des  lieux  autoriferoit  certains  voyageurs  a nous- 
débiter. 

En  1766  J M.  îe  comte  de  Rœdern  , un  des 
chambellans  de  fa  majefte  pruffienne  , & 1 un  des 
curateurs  de  l’académie  de  Berlin,  fe  pouvant  a 
Paris  , me  pria  d’examiner  une  terre  qu’un  direc- 
teur de  mines  des  environs  d’Halberfladt  lui  avoit 
confiée  , pour  voir  quelle  efpece  de  métal  elle  con- 
teiioit. 

Mes  effaîs  ne  me  donnant  jamais,  avec  les  rea- 
giffians  & les  fondans  connus , qu’un  verre  plus  ou 
moins  opaque,  ie  tentai  d’en  fondre  une  partie  a 
îa  lampe  d^émailleur  9 ia  plus  petite  chaleur  la^  fit 
fondre  avec  tant  de  facilité.,  je  crus  reconnoitre 
dans  la  flamme  tant  de  rapport^ avec  le'  borax,  que 
je  tournai  mes  eflais  de  ce  cote. 

Sur  une  portion , je  verfai  de  1 acide  yîtriolique 
délayé  , elle  fe  diffolvit  prefqu’en  en  entier  , & me 
donna  du  fel  fédatif  tres-abondaniment. 

J’en  délayai  une  autre  portion  dans  de  1 eau  ou 
favois  diffous  du  fel  -de  foude  , & au  bout  de  quinze 
jours  je  trouvai  dans  cette  maffe  deflechee  quatie 
cryftaux  bien  diftinâs  de  borax  , tel  qu  il  eft  dans 
l’état  brut. 

Je  m’aflurai  de  fa  nature  fur  un  de  ces  cryflaux, 
& je  ne  pus  douter  que  la  terre  d Halberftadt  ne 
fût  une  vraie  terre  de  borax;  ^elle  eft  d un  blanc 
grenu,  un  peu  mate  , à-peu-pres  comme  la  moelle 
de  certaines  oftéocolles. 

Pour  procéder  à la  purification  du  Dorax  , je  ffip— 
pôle  d’abord  que  ce  fuit  le  tinckai  ; fur  un  fourneau 
de  quatre  pieds  de  haut  & fans  cendrier , on^  établit 
une  grande  chaudière  de  cuivre  de  trois  de 

diamètre  fur  trois  de  profondeur,  dont  le  fond  faile  le 
cul  de  lampe  ; on  remplit  d’eau  aux  deux  tiers , 
& on  chauffe  au  bois  ; eu  Hollande  c eft  avec  de  la. 
tourbe. 

Lorfque  l’eau  eft  chaude , on  plonge  dans  la 
chaudière  une  petite  baffine  large  & creufe,  dans 
,,  laquelle  on  a mis  cinquante  livres  de  tinckai  & 
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cinquante  livres  de  bonne  fonde  bien  mêlés  en- 
fernbie  : avec  une  longue  écumoire  de  cuivre  , on 
détache  peu-à-peu  ce  mélange , qui , à mefure  qu'’il 
chauffe , prend  adhérence  contre  les  parois  de  la 
balîlne;  c’eff  pour  éviter  que  cette  adhérence  ne 
devienne  confîdérable  au  point  de  détruire  la  chau- 
dière , qu’on  donne  à celle-ci  la  forme  d’un  œuf, 
tandisqnela  baflineeft  plate;  a'^ec cette  précaution  , 
jamais  le  mélange  n’efl:  chauffé  au-delà  du  degré 
d’eau  bouillante. 

Lorfque  tout  ell  détaché  de  la  baffine,  on  la 
retire  de  dedans  la  chaudière , on  diminue  la  cha- 
leur, & onlailTe  repofer  un  peu;  avec  une  longue 
poche  de  cuivre,  on  puife  la  liqueur  du  fond,  & 
on  la  verfe  fur  une  toile  montée  fur  un  chaffis , 
lequel  eft  pofé  furune  tinette  de  bois  large  de  deux 
pieds , & haute  de  trois. 

Cette  tinette  eft,  fur  une  efpèce  de  lupport , qui 
l’exhaulTe  encore  d’un  pied  & demi  : toute  la  li- 
queur coule  dans  la  tinette  , & il  ne  refte  que  la 
terre  , qu’on  enveloppe  dans  fa  toile  pour  la  mettre 
fous  une  prelTe , dont  le  fond  & la  plaque  font  de 
pierre  ; on  ajoute  ce  qui  s’écoule  de  cette  manière 
avec  ce  qui  eft  déjà  dans  la  tinette  , & on  laifle 
le  tout  jufqu’au  lendemain, 

La  tinette  a fur  le  côté  & vers  fon  fond  trois 
trous  diftans  en  hauteur  l’un  de  l’autre  d’un  bon 
pouce,  & bouchés  avec  des  bondes  de  bois;  on 
ouvre  la  plus  fupérieure,  8c  on  laifle  couler  la  li- 
queur, G elle  eft  claire  ; on  retire  par  ce  moyen 
toute  la  leflive  claire  , en  débouchant  fucceffive- 
ment  les  trois  bondes;  on  s’afl'ure  que  la  terre  eft 
înfipide,  & on  la  jette  comme  inutile. 

Si  au  lieu  de  tinckal  on  a du  borax  brut  à pu- 
rifier, on  fait  bien  la  même  manœuvre  ; mais  on  ne 
met  de  cette  foude  que  ce  qu’on  croit  nécefl’aire 
pour  parfaire  la  combinaifon  de  ce  borax. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  clarifier.  Pour  cela , on 
remplit  de  nouveau  la  chaudière  avec  la  leffive 
de  borax  dépofée  ; on  chauffe  , & à l'inftant  où  la 
liqueur  frémit , on  a de  la  chaux  éteinte  & de 
l’ardoife  en  poudre  d’une  part,  & de  l’autre  delà 
colle  de  poiflon  , ou  de  gants  , ou  de  blanc  d’œuf, 
bien  battu  & bien  moufleux  ; on  met  plein  une 
écumoire  de  cette  écume,  & on  jette  une  poignée 
de  chaux  & d’ardoife  quand  le  bouillon  eft  bien 
établi. 

On  continue  ce  manège  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
foit  bien  claire  ; on  la  palTe  alor>  dans  d’autres  ti- 
nettes fur  des  toiles  bien  ferrées  , & on  la  laifle 
égoutter  & s’éclaircir  jufqu’au  lendemain. 

On  reprend  cette  liqueur  pour  la  faire  évaporer 
en  conlîftance  un  peu  épaifle , telle  qu’un  firop  or- 
dinaire ; on  la  diftribue  dans  des  terrines  qui  peu- 
vent contenir  huit  à dix  pintes,  & encore  mieux 
de  petits  baiTins  de  cuivre  de  la  même  con- 
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tenance.  Je  dis  beaucoup  mieux , parce  que  le 
féjour  dans  le  cuivre  donne  aux  cryftaux  un  ton 
bleuâtre , qu’on  n’efl:  pas  fâché  dans  le  commerce 
de  trouver  au  borax. 

On  place  les  terrines  ou  baffins  de  cuivre  pleins 
de  la  liqueur  évaporée  dans  une  étuve  dont  la 
chaleur  eft  entretenue  entre  trente  & quarante  de- 
grés du  therr^mètre  de  Réaumur  , & on  les  y lailTe 
plus  ou  moins  long-temps. 

Avec  cette  chaleur  , les  cryftaux  ne  font  pas 
trop  tôt  frappés  par  le  froid  ; h au-lieu  de  fe 
former  en  petites  maffes  régulières,  ils  prennent 
une  confiftance très-grofle  , irrégulière  , à la  vérité, 
au  point  que  pour  les*  détacher  il  faut  les  brifer. 

L’eau-mère  qu’on  en  a égouttée  , les  eaux  qui 
fervent  à laver  tant  les  tinettes  que  la  chaudière 
& les  toiles , enfin  celles  dans  lefquelles  on  a fait 
rebouilllr  les  terres  pour  les  deffaler  entièrement , 
tout  cela  fe  met  de  nouveau  dans  la  chaudière, 
qu’on  travaille  au  îinchai , c’eft- à-dire , dans  le  pre- 
mier travail;  car  on  peut  obferver  que  toute  cette 
raffinerie  confifle  , î”.  à débarrafler , en  le  fixant 
par  Faikali  marin , le  fel  fédatif  du  refte  de  fa 
terre  ; à bien  épurer  les  liqueurs  ; 3”.  à les 
clarifier  à l’aide  du  blanc  d’œuf,  ou  de  fon  équi- 
valent , de  la  chaux  éteinte  & de  l’ardoife  ; 4°.  à 
donner  une  forte  évaporation  à la  liqueur  clarifiée; 
5°.  à ne  faire  naître  la  cryftailifation  qu’à  l’aide 
de  la  chaleur , afin  qu’étant  plus  lente , les  mafles 
faiines  prennent  plus  de  volume. 

Lorfqu’ii  fe  trouve  des  cryftaux  un  peu  jaunes , ou 
qui  n’ont  pas  le  degré  de  blancheur  fuffifant,  on  les 
met  dans  la  chaudière  , iorfqu’on  clarifie  à la 
chaux , &c. 

Il  y a grande  apparence  que  Fardoife  ne  fert  ici 
, qu’à  mafquerle  véritable  intermède  de  la  clarifica- 
tion ; cependant , j’ai  une  expérience  fur  l’huile 
d’olives,  qui  femble  prouver  que  cette  pierre  a une 
propriété  notable  pour  décolorer  les  fubftances  gralTes 
de  cette  nature. 

Voici  ce  que  M.  de  Machy  ajoute  à cet  expofé 
fur  la  raffinerie  du  borax, 

M.  Bomare  ayant  recouvré  le  mémoire  dans  le- 
quel il  traite  de  la  raffinerie  du  borax  par  les  hol- 
landois  , il  me  1 a communiqué,  & je  crois  devoir 
ajouter  ici  les  points  efTentiels  qui  différencient 
le  procédé  hoilandois  , ufité  entr’autres  dans  la  fa- 
brique de  M.  Smidt , de  celui  que  j'ai  expofé,  & 
de  la  réuffite  duquel  ma  propre  expérience  &:  celle 
de  M.  Model , chyniifte  de  Pétersbourg , & de 
plufîeuFs  chymifies  français,  me  font  garans.- 

1°.  Il  vient  du  borax  en  Europe  , folt  par  le 
commerce  maritime  , foit  par  les  caravamjes  ; ces 
derniers  tirent  leur  borax  brut  & leur  tinckal  du 
Mogol  & de  la  Perfe;  il  arrive  à Pétersbourg  , d’où 
il  eft  tranfpprté  à Amfterdam. 
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y.  La  folution  du  borax  brut  efî  très-îénte  , 
exige  fouvent  d’être  répétée  jufqu’à  huit  fois  avant 
quii  foit  entièrement  diffous , & exige  à chaque 
lois  le  double  de  fon  poids  d’eau  bouillante. 

3”.  La  liqueur  faturée  de  borax  fe  paiïe  par  des 
tamis  de  fil  de  laiton  , fur  lefquels  on  étend  des 
toiles. 

_ vafes  qui  fervent  à la  folution  du  borax 

ceux  où  Ton  met  cryf- 
taililer  la  liqueur  ; ces  derniers  font  maintenus  dans 
un  degre  de  chaleur  affez  fenfible  par  de  la  paille 
& des  rofeaux  dont  ils  font  environnés  , & par  du 
lumier  dont  on  les  recouvre, 

^ La  dépuration  ou  rciftificatîon  fe  fait  fans 
intermedes , Si  ed  due  à la  longueur  du  temps , 
qui  efl  quelquefois  de  quinze  jours,  enforte  que  la 
patience  fupplée  ici  à l’indufirie. 

6 . On  obtient  de  la  meme  liqueur  des  cryfîaux 
oe^  piuneurs  fortes , & dont  la  pureté  n’efl  ni  la 
meme  , ni  dans  l’ordre  des  cryllallifations  j c’efl-à- 
dire  , qu  après  des  cryffaux  jaunes  on  retire  des 
cryflaux  blancs  , & fouvent  après  ceux-ci  d’autres 
cryfiaux  bruns , puis  des  blancs  ou  des  jaunes, 

y”-  Les  hoilandois  ont  fait  im  fecret  à notre 
oblervateur  de  ce  qu  ils  difent  être  eiTentiel  à la 
purification. 

piforte^  qu’en  comparant  les  deux  procédés, 
celui  que  j ai  décrit  d'après  l’expérience  , & celui 
, dont  M.  Bomare  a vérifié  de  fon  côté  l’exaditude  , 
on  efl  à port-^e  de  voir  fi  finduflrie  françoife  n’a  pas 
pour  cette  fois  1 avantage  iur  celle  des  hoilandois. 

quitterai  pas  cet  objet  fans  obferver  que 
iVL  de^Rœdern  efl  d autant  moins  blâmable  de  ne 

de  fa  terre 

Haiberftadt , que  ce  feigneur  ell  dans  l’iifage  d’en- 
treprendre beaucoup  de  grandes  exploitations. 

J obferverai  encore,  à l’occafion  de  la  raffinerie 
du  camphre  , que  l’expofé  du  laboratoire  & des  four- 
neaux efl  extrait  du  journal  manufcrit  des  voyages 
de  1 auteur  que  je  cite  , & que  j’ai  oublié  de  famé 
mention  de  calottes  de  fer-blanc  , trouées  dans  leur 
centre  , dont  efl  revenu  chajue  ballon  au  commen- 
cement du  travail , calottes  qu’on  enlève  dans  le 
meme  temps  qu’on  procure  le  frais  dans  la  raffinerie. 

Expérience  de  M.  Hœfer  , fur  le  borax. 

Ce  qui^  fernble  prouver  que  l’acide  du  borax 
ouïe  fel  fedatif,  qui  avec  1 alkaü  minéral  conflitue 
le  borax  efl  une  produftion  de  la  nature , c’efl 
l’expérience  de  M.  Hœfer , diredeur  des  pharma- 
cies de  Tofcane. 

Ce  chyraifle  avoit  entrepris  l’examen  de' l’eau 
«lu  lac  Cnerchiajo  , près  Monte-Rotondo  , dans  la 
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pTovince  de  Sienne.  Cette  eau  efl  fournie  par  des 
fources  qui  jaillUTent  fur  les  côtés  de  la  montagne  ; 
elle  efl  fî  chaude  & fi  bouillante  , qu’elle  brûle  au 
feul  tad  autant  que  l’eau  réduite  au  plus  grand 
degre  de  chaleur  j il  s’exhale  en  même-temps  de  ces 
ouvertures  une  fumée  grife  , poufTée  dehors  avec 
vehemence  & avec  bruit.  Cette  vapeur  remplit  l’air 
d une  odeur  de  foufre  , & forme  des  dépôts  colorés 
fur  les  pierres  des  environs.  "" 

M-  Hœfer  ayant  fait  venir  de  cette  eau  dans  des 
bouteilles  , n’y  trouva  d’abord  aucune  faveur  parti- 
culière : elle  ii’étoit  imprégnée  d’aucun  gaz;  elle 
avoir  un  coup-d’œii  laiteux  ,&  formoit  un  fédiment 
de  couleur  cendrée.  La  diffolution  de  nitre  mercu- 
riel y occafioima  un  précipité  qui  paroifloit  indiquer 
quelque  fel  vitriolique  ; le  prûfîite  de  potafTe  ou 
1 extradion  de  bleu  de  Berlin  y démontre  la  pré- 
fence  d’un  peu  de  fer. 

Trois  livres  de  cette  eau,  ou  lyzSo  grains  ( poids 
médicinal  de  Vienne  , qui  elb  à la  livre  de  Paris 
‘ comme  1804  à 1374  ),  ayant  été  réduites  par  l’éva- 
poration a deux  onces  ou  ç)to  grains,  laificrent  fur  le 
filtre  une  terre  grife  , i^endrée  , indiffoluble  par  les 
acides,  La  liqueur  remile  à évaporer  fournit  d’abord 
74  grains  de  petits  cryfiaux  irréguliers . lamelleux 
-5c  iuifans  , dont  quelques-uns  avoient  la  couleur 
de  l’argent , & en  continuant  l’évaporation,  36  grains 
du  meme  fel , mais  moins  blanc  que  le  premier. 

^ M,  Hœfer  eflaya  inutilement  de  démafquer  ce 
fel  par  des  dilTolutions  & cryftaliifations  réitérées  ; 
mais  en  ayant  repris  l’examen  fix  mois  après,  & 
y foupçonnant  quelque  matièrr  graffie  , il  imagina 
de  1 arrofer  d’efprit-de-vin  très-raréfié  , pour  i’en 
débarraffer  ; il  vit  avec  étonnement , au  bout  de 
quelques  heures,  que  Ion  fel  étoit  entièrement 
diflôus;  il  mit  le  feu  à i'efprit  de  vin,  qui  brûla 
avec  une  famine  verte;  il  reconnut  enfin  que  ce 
fel  c'toitT’acide  concret  du  borax  natif  ou  ihickal 
tofcan  , & parvint  efledivement  à le  convertir  en 
vrai  borax  par  l’aidition  de  la  fonde. 


Ce  n’efi  pas  feulement  l’eau  du  lac  Cherchîajo 
qui  contient  l’acide  du  borax.  Le  même  chy- 
mide  ayant  lait  évaporer  17180  grains  de  l’eau  du 
lac  de  Caflel-Nuovo , en  retira  iio  grains  de  cet 
acide,  &'3i  grains  de  féhmite  ; & il  préfume  en 
confequence  que  l’on  en  trouveroit  dans  les  eaux 
de  plufieurs  autres  lacs , tels  que  ceux  de  LafTo  , 
de  iMoiite-Cerbeloni,  &c, , &c. 

CrEME  de  TAR.TRE. 


Procédé  pour  rendre  ce  fel  dijfoluhle  dans  l’eau  j 
par  MM.  Cadet  E Defrone. 


La  crème  de  tartre  efi  fort  en  ufage  en  Méde- 
cine ; mais  on  efl  forcé  par  la  difficuité  de  la 
tenir  en  diffolution  dans  les  liqueurs  froides  , de 
la  prendre  délayée  fous  la  forme  d’une  poudre  , ee 
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répugne  aux  malades.  Or  voici  un  procédé 
fimple  & facile  pour  la  rendre  diffbluble.  Ce  pro- 
cédé ne  change  rien  à la  nature  de  ce  remède  , 
& on  y trouve  encore  l’avantage  de  la  modicité 
du  prix. 

Ce  moyen  confîde  à ajouter  à quatre  parties 
de  crème  de  tartre , une  partie  de  borax  en  pou- 
dre, Ce  mélange  fe  dilTout  avec  la  plus  grande 
facilité  d’eau  dans  une  petite  quantité  bouillante. 

La  crème  de  tartre  ne  le  cryltallife  plus  , même 
lorique  la  liqueur  eft  entièrement  refroidie. 

Les  médecins , & tous  ceux  qui  ont  quelques 
connoiffances  en  chymie  , pour  peu  qu’ils  réfléchlf- 
fent  à ce  qui  le  pafle  dans  ce  mélange  , & à la 
grande  quantité  d’eau  qui  entre  dans  la  cryllaili- 
fat  on  du  borax  , conviendront  que  cette  addition  ne 
change  pas  les  vertus  de  la  crème  de  tartre. 

Un  fécond  procédé  pour  parvenir  au  même  but, 
confide  à employer  le  borax  privé  de  fon  eau 
de  crylîallifatlon  : alors  un  dixième , c’ed-à-dire, 
une  partie  de  ce  borax  fur  neuf  parties  de  crème 
de  tartre  fuffit  pour  rendre  celle-ci  diiïoluble  : ce 
fécond  mélange  ed  même  préférable  , on  n’y  ap- 
perçoit  plus,  le  goût  du  borax , & la  crème  de 
îartre  conferve  fon  acidité. 

Nous  obferverons  que  le  borax,  ed  un  fel  d’ufage 
en  médecine;  c’efi  lui  qui  fournit  le  fel  fédatif ; 
en  forte  que  loin  d’altérer  la  vertu  de  la  crème 
de  tartre , il  ajouteroit  encore  à fes  propriétés. 

Nous  avons  cru  devoir  infîder  fur  cet  objet , 
parce  que  la  crème  de  tartre  ed  devenue  un  pur- 
gatif de  mode  : il  coûte  peu , il  n’a  point  le  dé- 
goût des  purgatifs  ordinaires  , & il  ed  fur-tout 
d’un  grand  ufage  pour  les  perfonnes  attaquées  d’hu- 
meurs goutteufes  & rhumatlfmales. 

Sel  de  feignette  ou  de  la  Rochelle, 

Ce  fel  , fort  ufité  en  médecine  pour  purger , 
tire  fon  nom  de  Seignette  , fon  inventeur , apoti- 
eaire  à la  Rochelle.  Il  réfulte  de  la  combinaifon 
de  la  crème  de  tartre  , avec  le  fel  alkalin  de  la 
fouie.  Les  crydaux  de  ce  fel  font  adez  gros  , 
taillés  en  prifmes  à plufîeurs  pans , courts  & fou- 
vent  groupés  ; iis  font  d’une  faveur  plus  falée 
qu’âcre. 

Lo-fqu’on  veut  préparer  en  grand  le  fel  de 
feignette,  voici  le  procédé  indiqué  par  M.  de 
Idachy,  dans  fon  livre  du  didilfateur. 

On  prend  cent  livres  de  foude  d’Alicante’;  on 
la  calc-ne  lég-'-rement  ; on  en  fait  la  iedive  qu’on 
fait  évaporer  Jufqu’aux  deux  tiers  à-peu-près  ; on 
ia  met  enfulte  refroidir  Alors  il  fe  forme  dans  les 
terrines  ine  maffe  de  crydaux  rangés  les  uns 
fur  les  autres. 

On  reprend  ces  crydaux  & on  les  fait  dilToudre 
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de  nouveau  dans  le  double  de  leur  poids  d’eau. 
On  fait  bouillir  cette  folution  dans  une  mar- 
mite de  fer,  & on  y jette  peu-à-peu  de  ia  crème 
de  tartre  en  poudre  fine. 

Il  fe  fait,  à chaque  projedion , une  effervefcence 
qu’on  excite  encore  en  remuant  le  mélange  avec 
une  fpatule  de  bois. 

Lorfque  cette  effervefcence  cefTe  , même  en  y 
ajoutant  de  nouvelle  crème  de  tartre,  on  achève  de 
remplir  la  marmite  avec  de  l’eau  qu’on  fait  bouillir; 
on  filtre  enfuite  ia  liqueur  à travers  le  papier 
gris  ; on  nétoie  de  nouveau  la  marmite  , on  y met 
évaporer  la  liqueur  filtrée  ; & lorfqu’elle  a la  con- 
fîdance  de  petit  fÿrop , on  la  verfe  dans  des  terri- 
nes qu’on  tient  dans  un  lieu  plutôt  chaud  que 
froid. 

Au  bout  de  deux  jours  on  égoutte  ces  terrines  ; 
on  rince  les  crydaux  avec  de  Feau  froide  qui  en- 
lève le  furplus  de  la  crème  de  tartre  qui  fe  dépofe 
quelquefois , ainfi  que  i’eau-  rouffe  qui  peut  falir  la 
crydallifation. 

Enfin  on  met  le  fel  à fécher  dans  l’étuve , & 
on  le  garde  pour  le  befoin.  Telle  ed  la  méthode 
ufitée  par  les  bons  artides. 

Mais  ceux  qui  cherchent  à diminuer  le  prix  de 
fabrique,  ont  un  procédé  plus  expéditif  qu’il  ed 
bon  de  connoître  pour  favolr  s’en  garantir.  Ils 
prennent  la  îeffive  toute  brute  fans  en  retirer  les 
crydaux  ; ils  la  mettent  dans  un  barril  , y verfent 
de  la  crème  de  tartre  en  poudre  , agitent  le  mé- 
lange & l’abandonnent. 

Au  bout  de  quinze  jours  ou  un  mois  ils  décan- 
tent la  liqueur  & détachent  les  crydaux  qui  fout 
attachés  aux  parois  du  baril,  pour  faire  le  fel  de 
feignette  de  montre  , puis  évaporant  le  rede  de  la 
liqueur  jufqu’à  ficcité , iis  obtiennent  une  poudre 
blanche  , qu’ils  nomment  le  fil  de  feignette  commun^ 
& qu’ils  mettent  en  paquets  d’une  once  dans  des 
papiers  faits  exprès  pour  cette  efpèce  de  fel. 

S’ils  s’apperçoivent  que  leur  fel  s’humede  , ils 
y ajoutent  de  la  crème  de  tartre  en  poudre. 

D’autres  falficateurs  abrègent  encore  l’opération  , 
iis  mettent  une  certaine  quantité  de  crydaux  de 
foude  & de  crème  de  tartre  en  poudre,  qu’ils  dif- 
tribuent  en  paquets  & qu’ils  vendent  fous  le  n'om 
de  fel  de  feignette. 

On  peut  reconno^tre,  1°.  la  fauffe  méthode  du 
fel  évaporé  à fîecité , en  le  dilTolvant  dans  Feau  , 
qui  fe  colore  audi-tôt  à caufe  d’une  portion  d’eau- 
mère  deffechée  avec  le  fel  proprement  dit. 

2°.  En  didblvant  pareillement  dans  Feau  le  pré- 
tendu fel  de  feignette , de  ceux  qui  ne  font  qu’une 
poudre  de  fel  de  foude  & de  crème  de  tartre  , 
on  vdit  naître  Feffervefcence  qui  aiuioiice  que  les 
deux  fubdances  n’étoient  pas  combinées. 
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On  peut  encore  retirer  du  feî  de  feignette  de 
1 eau-mere  qui.refte  après  les  premiers  cryflaux 
quon^en  a obtenus.  Pour  cet  effet  on  noie  cette 
eau-mere  dans  le  triple  de  lôn  poids  d’eau  com- 
mune. On  la  fait  chauffer , on  y verfe  de  la 
creme  de  tartre  qui  y produit  une  nouvelle  effer- 
vefcence,  on  filtre  la  liqueur,  on  la  met  à éva- 
porer & à crylîallifer, 

Sun  ou  fel  de  Saturne, 

C’efl  un  fel  neutre  , compofé  de  Faclde  du  vi- 
naigre combiné  jufqu’au  point  de  faturation 
avec  le  plomb.  Ce  fel  eH  nommé  auffi  fucre  de 
Saturne  , parce  qu’il  a une  faveur  douce  & fucrée. 

Ce  fel  eft  d’ufage  dans  quelques  arts , fur-tout 
dans  la  teinture , pour  aviver  le  rouge  de  la  ga- 
rance. Voici  le  procédé  de  fa  fabrique  indiqué  par 
M.  de  Machy. 

On  met  dans  un  grand  jarre  de  terre  vingt-cinq 
livres  de  blanc  de  plomb  , ou  a fon  défaut  de 
litharge,  & on  verle,  deflîis  depuis  cent  jufqu’à 
sent  cinquante  pintes  de  vinaigre  diilillé. 

Le  jarre  eft  placé  dans  un  endroit  chaud,  près 
des  fourneaux  ^qui  fervent  à la  diftillation  du  vi- 
naigre ; on  agite  ce  mélange  avec  un  long  bâton  ; 
& lorfqu  on^  ne  voit  plus  naître  d’effervefcence , 
on  laiffe  depofer , on  puife  la  liqueur  claire  avec 
de  grandes  cuillers  en  bois  , & Ton  emplit  une 
chaudière  de  plomb  encadrée  dans  fon  fourneau , 
comme  les  cuves  de  teinturiers. 

On  allume  un  feu  doux  , & on  îaîffe  évaporer 
lentement  jufqu’à  ce  qu’une  goutte  de  la  liqueur 
mlCe  fur  un  lieu  frais  s’y  congèle  fur  le  champ. 

Alors  on  a des  elpèces  de  formes  ou  auges 
quarrées  ^de  la  grandeur  & de  la  forme  des  poids 
de  fer  d’un  demi-quintal. 

Ces  auges  font  de  terre  cuite  & verniffée  , & ont 
vers  le  fond  un  trou  qu  on  tient  bouché  avec  un 
petit  tampon  de  bois. 

On  emplit  ces  formes  , on  les  range  dans  l’é- 
tuve , & on  verfe  fur  chaque  forme  un  poiffon 
au  plus  ou  quatre  onces  de  forte  eau-de-vie  ou 
d efprit-de-vin  ; cet  efpnt  fait  fur  chaque  forme  un 
iimbe  qui  empêche  l’évaporation. 

Au  bout  de  huit  à dix  jours , ou  plutôt  dès  qu’on 
Voitjes  formes  pleines  de  cryflaux,  on  les  retire 
de  l’étuve  ; on  ôte  les  bondoiis  , & on  iailTe  écou- 
ler ce  qui  eft  liquide  dans  des  cuvettes  de  plomb  ; 
on  verfe  encore  un  peu  d’efprit  de  vin  fur  les 
formes  , & l’on  achève  de  laiffer  égoutter. 

On  retrouve  le  fel  de  faturne  en  aiguilles  déliées  , 
confufes  ; on  le  met  à fecher  un  peu  à l’étuve , & on 
le  ferre  dans  les  boîtes. 

Cf  <^ui  eft  égoutté  eft  ordinaîreipent  ép^is  coiDHie 
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de  l’huile  ; c’eft  une  diffolution  de  plomb'  qui  n’i 
pas  affez’  de  ^vinaigre  t en  la  délayant  dans  de 
nouveau  vinaigre , la  filtrant  & la  mettant  à éva- 
porer, on  en  retire  jufqu’à  la  fin  du  fucre  de 
faturne , dont  a la  vérité  les  cryflaux  font  un  pea 
jaunâtres,  — 

Pyrophore. 

Le  pyrophore,  dit  M,  Macquer,  eft  une  prépi- 
ration  chymique  , qui  a la  propriété,  fingulière  de 
s allumer  & de_  prendre  feu  d’elle-mêine,  quand 
on  l’expofe  à i’air. 

C eft  M.  Homberg  qui  a fait  cette  découverte  ^ 
& c eft  le  hafard  qui  la  lui  a préfentée,  comme  cela 
eft  arrive  a beaucoup  d autres.  Ce  chymiftc  avoit 
beaucoup  travaillé  fur  la  matière  fécale  humaine  , 
pour  en  retirer  une  huile  limpide  & fans  mauvaife 
odeur  , qui  devoir  fixer  , lui  avoit-on  dit , le  mer- 
cure en  argent  fin  : il  trouva  l’huile  conditionnée 
comnie'on  la  demandoit  , mais  elle  ne  fixa  pas  le 
mercure  , ce  que  fans  doute  on  n’aura  pas  de  peine 
à croire. 

Comme  il  avoit  mêlé  la  fubflance  fur  laquelle  il 
travaiiioit  avec  différens  intermèdes,  il  fut  fort  fur- 
pris  qu  en  retirant  d une  cornue  refroidie  depuis 
quatre  ou  cinq  jours , le  caput  monuum  d’un  de  ces 
mélanges  , cette  matière  prit  feu  & fe  mit  à brûler 
fortement  aiifti-tot  qu’elle  fut  hors  de  la  cornue  : il 
fe  reftouvint  que  ce  réfîdu  étoit  celui  d’un  mélange 
djalun  & de  matière  fécale  humaine  qu’il  avoit 
diftilié  , & dont  il  avoit  retiré  tous  les  produits 
jufqu’à  faire  rougir  la  cornue;  il  ne  manqua  pas  de 
réitérer  ce  procédé  , & en  obtint  le  même  réfultat* 
Lorfqu’ii  en  fut  bien  affuré,  il  publia  fa  découverte. 
La  plupart  des  chymilîes  & phyfîciens  répétèrent 
fon  procédé  , & la  préparation  qui  en  réfulta  fut 
nommée  pyrophore. 

On  s’eft  conformé  pendant  long-tems  avec  exac- 
titude au  procédé  publié  par  M.  Homberg , pour 
faire  le  pyrophore , & Fon  employoit  par  confé- 
quent  la  matière  fécale  humaine , parce  qu’on  la 
croyok  abfolument  néceiïaire  à la  réuflite  de  l’o- 
peration , faute  d’en  connoître  la  théorie  ; mais  le 
plus  jeune  fils  de  Nicolas  Lémeri , ayant  travaillé 
lur  ce  procédé  , trouva  qu’on  pouvoir  réuftir  égale- 
ment bjen  à faire  du  pyrophore  , en  fubftituant  à 
la  matière  fecale,  du  miel,  de  la  farine,  du  fucre, 
en  un  mot , une  matière  végétale  ou  animale  quel- 
conque. M.émoires  de  l'académie  1714. 

Depuis  , M.  Lejay^  de  Suvigny  , dodeur  en  mé^ 
deciiie,  homme  très-inftruit  dans  les  Iciences  phy-s 
fîques  & mathématiques  , a communiqué  à l’acadé- 
mie un  mémoire  rempli  d’expériences  fur  le  pyro- 
phore , dans  lequel  il  généralife  encore  beaucoup  ce 
procédé  , & en  donne  la  vraie  théorie.  Il  y dé- 
montre que  l’alun  n’eft  point  le  feul  fel  avec  le- 
quel on  piiiflb  faire  çette  prépaTatlou  , piais  que 
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la  plupart  des  fels  qui  contiennent  l’acide  vitrio-  i 
iique  peuvent  lui  être  fubftitués,  ce  qui  jette  beau- 
cou:î  de  iumière  fur  la  théorie  de  cette  opération. 
Ce  mémoire  de  M.  Lejay  eft  imprimé  dans  le  troi- 
lième  volume  du  recueil  de  ceux  des  correfpondans 
de  Facadémie. 

Quoique  Falun  ne  foit  pas  abfolument  néceffaire 
pour  faire  le  pyrophore  , ainfi  que  le  démontre 
AI.  de  Suviony  , cependant  c’eft  un  des  fels  vitrio- 
liques  qui  réufflt  le  mieux.  Voici  un  procédé  très- 
commode  pour  faire  cette  préparation. 

On  mêle  enfemble  trois  parties 'd’alun  & une  par- 
tie de  fucre;  on  fait  delTécher  ce  mélange  dans  une 
poêle  de  fer  fur  un  feu  modéré,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
au  point  de  fe  mettre  en  poudre , & prefque  réduit 
en  matière  charbonneufe.  Comme  on  a dû  le  remuer 
continuellement  pendant  cette  deflication  avec  une 
fpatule  de  fer  , la  matière  fe  trouve  après  cela  ré- 
duite en  une  efpèce  de  poudre  groffière  Si  noirâ- 
tre : s’il  en  reüoit  des  mafles  ou  des  morceaux  un 
peu  gros  , il  faudroit  les  concaffer. 

On  met  cette  poudre  dans  un  matras  de  verre, 
dont  le  col  doit  être  p'utôt  étroit  que  large  , & de 
fept  à huit  pouces  de  longueur  ; on  place  ce  ma-, 
tras  dans  un  creufet , ou  autre  vailTeau  de  terre  , 
de  grandeur  fufSfante  pour  contenir  toute  la  panfe 
du  matras , avec  environ  FépailTeur  d’un  doigt 
d’efpace  tout  autour;  on  emplit  ce-vaifleau  de  fa- 
blon  3 de  manière  que  la  panfe  du  matras  en  foit 
environnée  de  tous  côtés  : on  place  cet  appareil 
dans  un  fourneau  qui  puiiTe  chauffer  aflez  pour 
faire  bien  rougir  le  creufet  & le  matras  ; on  chauffe 
par  degrés,  pour  fai''e  partir  d abord  tout  ce  qui  peut 
teiler  d’huileux  & de  fuligineux  dans  la  matière. 

Enluite  on  fait  rougir  le  matras  ; il  en  fort  beau- 
coup de  vaoeurs  fulfureufes  : on  foutient  ce  degré 
de  feu  jufqu’à  ce  qu’une  flamme  vraiment  fulfu- 
reufe  qui  paroit  fur  la  fln  de  l’opération , à l’ou- 
verture du  matras  , ait  fubfiilé  pendant  un  petit 
quart-d’heure.  Alors  on  laifle  éteindre  le  feu  , & 
refroidir  le  matras  fans  le  tirer  de  fon  creufet  ; 
quand  il  commence  à fe  dérougir  , on  le  bouche 
avec  un  bouchon  de  liège  , & avant  qu’il  foit  en- 
tièrement froid  , on  le  retire  du  fable,  pour  ver- 
fer  promptement  la  poudre  qu’il  contient  dans  un 
flacon  de  cryftal  bien  fec  ; on  bouche  ce  flacon 
auflî-tôt  avec  fon  bouchon  de  cryflal. 

Si  l’on  veut  conferver  long-tems  le  pyrophore 
dans  toute  fa  bonté  , il-faut  que  le  flacon  qui  le 
contient  , non-feulement  foit  parfaitement  bien 
bouché,  mais  encore  ne  le  déboucher  que  le  moins 
fouvent  qu’on  peut  , & feulement  lorfqu’cn  veut 
s’en  fervir. 

11  arrive  quelquefois  que  le  pyrophore  s’allume 
en  partie,  lorfqu’on  le  verfe  du  matras  dans  le 
flacon;  mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  de  le  verfer 
toujours  promptement  ; il  ne  s’en  cdnfmne  que 
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peu  dans  cette  occafîon,  & il  s’cteint  aulîl-tôt  qu’il 
efl  dans  fon  flacon  bouché. 

Lorfqu’on  vent  faire  l’expérience  du  pyrophore, 
on  en  met  environ  un  demi-gros  fur  une  feuille 
de  papier  ; on  le  voit , lorfqu’il  efl  bon  , prendre 
feu  de  lui-même  peu  de  îems  après  qu’il  a été  expo- 
fé  à l’aâlon  de  l’air;  il  devient  rouge  comme  des 
charbons  ardens,  il  s’en  exhale  une  vapeur  fulfu- 
reufe  très-forte  , & il  met  bientôt  le  feu  au  pa- 
pier qui  le  foutient , ou  à tout  autre  corps  combufli- 
ble  auquel  il  touche. 

Cette  préparation  n’a  point  eu  d’autre  ufage 
jufqu’à  préfent , que  celui  de  donner  aux  curieux 
le  fpeâacle  véritablement  furprenant  d’une  fubflance 
qui  porte  en  elle-même  un  principe  de  feu  capa- 
ble de  s’embraler  tout  feul , & qui  plus  inflamma- 
ble que  les  -coiyis  les  plus  cornbuflibles  que  Fon 
connoifle  , s’allume  fans  avoir  befoin  que  Fignition 
lui  foit  communiquée  par  queiqu’ autre  matière  ac- 
tuellement brûlante. 

Mais  les  phénomènes  qu’elle  préfente  font  bien 
propres  à confirmer  la  théorie  de  StAa/  fur  la 
compofîtion  artificielle  du  foufr-e  , & à donner  une 
preuve  bien  frappante  de  la  force  & de  Faâivité 
prefqu’incroyable  , avec  lefquelies  l’acide  vitrloli- 
que  amené  au  plus  haut  degré  de  concentration  , 
fans  cependant  être  entièrement  combiné , s’unit 
avec  l’humidité  qu'il  trouve  dans  Fair. 

En  effet , on  ne  peut  douter  , premièrement , 
qu’il  ne  fe  forme  du  foufre  dans  l’opération  du 
pyrophore  ; car  il  eft  démontré  par  les  expériences 
que  StAa/  a faites  fur  cette  matière , que  l’acide 
vitrioiique  engagé  dans  une  bafe  quelconque , quitte 
cette  bafe  pour  s’unir  au  principe  inflammable 
toutes  les  fois  qu’on  le  lui  préfente  avec  les  cir- 
conflançes  néceflaîres  à cette  union  : or  toutes 
ces  circonfiances  concourent  dans  Foccafîon  pré- 
fente ; donc  il  fe  forme  réellement  du  foufre. 
D’ailleurs  , quand  meme  nous  n’en  aurions  pas 
cette  preuve,  la  flamme  fulfureufe  que  Fon  voit 
au  haut  du  matras  dans  lequel  on  fait  le  pyrophore, 
l’odeur  marquée  de  foufre  qu’exhale  le  pyrophore 
en  brûlant , enfin  le  foufre  même  tout  formé  qu’on 
en  peut  retirer,  démontreroient  fuffiramment  cette 
vérité. 

En  fécond  lieu , il  eft  très-probable  que  tout 
l’acide  vitrioiique  de  Falun  n’eft  point  employé  à 
former  du  foufre  dans  l’opération  du  pyrophore , 
non  pas  qu’il  ne  trouve  aflez  de  principe  inflam- 
mable dans  la  fubüance  végétale  ou  animale  avec 
laquelle  il  eft  mêlé  , mais  plutôt  parce  qu’on  ne 
lui  en.  donne  pas  le  tems , comme  nous  le  verrons 
inceffamment. 

Cela  pofé , il  y a tout  lieu  de  croire  que  la 
portion  de  l’acide  de  rakm  qui  n’a  p '.s  eu  le  tems 
d’entrer  dans  la  combinallon  du  foufre  parfait,  fe 
trouvant  d’une  part  à demi  dégagée  de  îk  terra 


l6o 


P R O 


par  l’aâlon  du  feu  &par  la  préfence  du  principe 
m.,ammaL)le,&  de  l’autre  part  dans  la  plus  grande 
déphlegmation  puifc|u’il  eft  dans  l’état  de  ffccité  , 
devient  capable  de  s’unir  à l’humidité  de  l’air 
auüi-tot  qu’il  y efi  expofé  , & avec  une  telle  a<fti- 
vitc  qu  il  en  jéfulte  un  degré  de  chaleur  affez 
grand  pour  faire  prendre  feu  au  foufre  & à une 
matière  fuligineufe  très-combuftible  , qui  font 
parue  du  pyrophore.  Voici  quelques  obfervations 
propres  a confirmer  cette  explication  , qui  eft  celle 
que  donne  M.  Lejay  de  Suïigny  dans  le  méaÏÏre 
que  nous  avons  déjà  cité. 

Premièrement , on  ne  fera  jamais  de  pyrophore 
quavec  des  fubftances  proores  à produire  du  fou- 
re,  ou  avec  du  foufre  déjà  tout  fait,  comme  le 
rait  voir  M»  de  Suvigny. 

Secondement  , fi  Ton  caloine  le  mélange  par 
un  leu  trop  violent  & trop  long-tems  continué 
on  n obtient  point  non  plus  de  pyrophore  ; parce 
que  tout  l’acide  vitriolique  a le  tems  de  fe  com- 
biner  au  foufre  parfait,  & par  conféquent  eft  lié 
& hors  d état  d’attirer  avec  efficacité  l’humidité  de 
air  ; ou  bien  s’il  ne  fe  combine  pas,  ce  même 
acide  qui  eft  déjà  à demi  dégagé  de  fa  bafe  , 
en  eft  emporte  & diftîpé  tout-à-fait  par  raâioii  du 
teu  trop  forte  ou  trop  long-tems  continuée  ; par 
confequeiit  il  ne  refie  plus  dans  la  combinaifon 
d acide  a demi -nu,  comme  il  le  doit  être  pour 
le  joindre  a l’eau  avec  l’adivlté  convenable, 

Troifiémement  , lorfque  le  pyrophore  ne  s’hu- 
meüe  que  tres-lentement  , comme  quand  il  eft 
conffirvé  dans  une  bouteille  qui  n’eft  point  aiTez 
exadement  bouchée  , il  ne  prend  point  feu  , parce 
que  ne  s humedant  que  lentement  & fucceffive- 
ment,  il  ne  peut  point  s’échauffer  aflêz  pour  cela: 

ailleurs  il  fe  gâte,  & devient  incapable  de  pren- 
dre feu  lorfqu’on  l’expofe  enfuite  en  plein  air 
parce  qije  fon  acide  faturé  , ou  prefque  faturé 
d humidité,  eft  devenu  incapable  de  fe  joindre  à 
celle  de  1 air  avec  l’adivité  convenable. 

Quatrièmement , fi  l’on  fait  calciner  fc  rouoir  de 

""  pyrophore  gâté  par 
1 humidité,  il  fe  raccommode,  attendu' que  dans 
cette  calcm.ition  fon  acide  à demi  nu  fe  recon- 
centre & reprend  toute  fa  force  pour  fe  recombiner 
avec  1 eau. 

Cinquièmement,  on  accéléré  i’inBamniation  du 
pyropioie,  en  le  mettant  fur  du  papier  un  peu 
humide,  ou  en  dirigeant  deffus  une  vapeur  L- 
mide , telle  que  l’haleine  , par  exemple  , parce 

d humidité  a la  fois  a fa  portée  , s’en  faifit  plus 
promptement,  & par  conféquent  avec  plus  cha- 

Tous  ces  faits  prouvent  clairement  que  le  pvro- 
phore  ne  s enflamme  que  par  la  chaleur  extrême 
qui  s excue  enfre  fes  parties-  à i’occafion  de  la  , 
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force  & de  l’aâivité  finguiières  avec  le&u-elles  x! 
S empare  de  rhumidité. 

. d’un  autre  côté , comme  le  remarque  fort 
bien  M.  de  Suvigny  , ü ne  peut  y avoir  dans  le 
pyrophore  que  la  bafe  du  fel  vitriolique  qu’on  a 
employé,  la  terre  de  la  fubftance  végétale  ou  ani- 
inale  qui  a fourni  le  principe  inflammable,  une 
matière  charbonneufe,  du  foufre  parfait  & un  foufre 
imparfait,  ou  acide  vitriolique  qui  n’eft  qu’à  demi 
he , loît  par  fa  bafe  , foit  par  le  phlogiilique. 

Or  de  mutes  ces  fubftances,  il  n’y  a que  cet 
acide  , qui  d ailleurs  eft  très-concentré  , qui  puifTe 
attirer  l’humidité  avec  affer  de  force  pour  s’é- 
cnauffer  vigoureufement  à mefire  qu’il  fe  com- 
ine  avec  leau;  donc  c’eft  à une  portion  d’acide 
vitriolique  ainfi  conditionné  , qu’on  doit  attribuer 
i innainmation  fpontanée  du  pyrophore,  > 

Les  refidus  charbonneux  de  pîufieurs  compofés, 

& iur-tout  des  fels  acéteux  à bafe  métallique  , font 
aulh^des  efpèces  de  pyrophores  qui  ont  la  propriété 
de  s allumer  par  leur  expofition  à l’air  , long- 
temis  même  apres  leur  entier  refroidilfement. . 

M.^le  duc  d Ayen  a obfervé  ce  phénomène  d’une 
maniéré  tres-marquée  fur  le  caput  mortuum  de  la 
diftiliation  des  cryflaux  de  Vénus.  M.  Proufte  fur 
celui^du  fel  de  Lurne,  & fur^  plufieurs  autrS 
^oîci  d autres  procédés  indiqués  dans  l’ancienn© 
Liicyclopédie. 

Pyrophore  de  M,  le  Fêvre. 

Melez  uné  drachme  de  foufre  commun  réduit 
en  poudre  fine  ^dans  un  mortier  , avec  deux 
diachmes  de  limaille  de  fer  non-rouilié,  mettez 
ce  raélan^ge^dans  une  bouteille  de  verre,  pareille 
a celle  ou  I on  enferme  les  pierres  à cautères , & 
de  la  capacité  d une  once  d’eau  , mettez  autant 
d eau  que  de  poudre  , puis  placez  la  bouteille  dans 
une  cuiller  de  fer  remplie  de  fable , qu’elle  n’en 
touche  pas  le  fond  , & que  le  fable  ne  vienne 
qu’a  la  hauteur  dej’eau  ; la  cuiller  fera  pofée  fur 
les  cendres  chaudes  pour  être  chauffée  douce- 
ment^. Quand  1 eau  fera  imbibée  , rajoutez-en  deux 
& meme  trois  fois , ayez  foin  a chaque  imbibition 
de^  remuer  la  poudre  , la  matière  commencera  à 
noircir  , puis  de  fe  fécher. 

Cette  opération  dure  douze  heures;  quand  elle 
en  durerolt  feize  , elle  n’en  réuflirolt  pas  moins, 
car  tout_  dépend  d’adminiftrer  une  douce  chaleur. 

L operation  eft  finie  lorfque  fondant  doucement  la 
matière  avec  un  fil  de  fer  , gros  comme  une  ficelle  , 
on  la  trouve  prefque  fèche  ; alors  on -met  la  bou- 
teille fur  les  cendres  chaudes,  & lorf|u’ll  n’eii 
fort  plus  de^  vapeurs,  que  la  matière  n’eft  ni  dure 
ni  grummelée  , on  bouche  exaâement,  & on  l^iffe 
refroidir. 

Mettez;  de  cette  matière,  delagroffeur  de  la  moitié 

(i’unç 
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noifete  iur  un  papier , ou  linge  double  ; dans 
cinq  ou  fix  minutes  elle  s’échauffera^  après  cinq 
ou  fix  autres  minutes,  elle  fumera  & fentira  for- 
tement le  loufre  ; enfin  elle  prendra  feu , fur- 
tout,  remarque^  M.  le  Fêvre , fi  lors  de  la  com- 
pofinon  on^  a ajoute  au  mélange  neuf  à dix  grains 
poix  refîne.  Ce  pyrophore  efl  bon  douze  ou 
quinze  heures. 

Pyrophore  ordinaire, 

« 

- Mettez  trois  gros  d’alun’calciné , avec  un  gros 
ce  charbon  quelconque.  Détrempez  ce  mélange 
avec  de  1 eau , & le  mettez  dans  une  petite  cor- 
nue ou  matras  , que  vous  enterrer.'z  dans  le  fable. 

aites  calciner  ; & que  le  feu  étant  ménagé  & 
lia  la  fin  poulTe , faffè  rougir  le  vaifTeau  qui  con~ 
tiMt^  la  matière.  Ce  vaifTeau  étant  bouchŸ  & 
refroidi , la  matière  doit-être  grumelée  & en  une 
malTe.  ® 

r l’expérience  a appris  pouvoir  être 

lubflirae  a l’alun  plus  avantageulement , eft  le  fel 
de  glauber  tombé  en  effiorefcence. 

Au  lieu  d’employer  les  matériaux  déjà  calcinés, 

on  peut  calciner  à un  feu  modéré , dans  une 
poele  de  fer,  un  mélange  d’une  once  & demie 
O alun  , & demi- once  de  farine,  en  le  remuant 
de  tems  en  tems  fans  le  laiffer  enflammer,  puis  pro- 
céder pour  le  refie  ainfî  qu’il  a été  dit  ci-defTus. 

Les  ^dofes  varient  fuivant  les  fels  & les  fubfian- 
ces  qu’on  emploie  : avec  le  fel  de  glaubert  qui 
n a pas  perdu  l’eau  de  la  cryftailifation  , il  faut 
Ion  poids  égal  de  farine.  Il  faut  au  tartre  vitriolé 
plus  que  fon  poids  de  farine. 

De  tous  les  vitriols,  le  blanc  efl  celui  qui  fait 
e meilleur  pyrophore.  Pour  le  faire  par  cette 
voie , on  calcine  partie  égale  de  vitriol  & de 
e ^ e tartre  , avec  la  moitié  de  leur  poids  de 
larme. 

Quand  on  veut  le  faire  avec  le  foufre , il  faut 
le  _tondre  avec  quatre  fois  Ton  poids  d’aikali  fixe  ; 
puis  meler  le  compofé  qui  en  réfulte  avec  un 
poids  égal  de  farine.  On  calcine  le  tout  dans 
une_  poele  de  fer  doucement  , en  détachant  la 
matière  , prenant  garde  qu’elle  ne  fe  brûle.  Lor'- 
^ elle  ne  fume  plus  fenfîblement , on  la  traite 
matras,  comme  il  eft 

expole  ci-delîus. 

Ce  pyrophore  s’enflamme  plus  promptement  que 
es  autres , & garde  iong-tems  fon  inflammabilité. 

On  abrège  l’opération  & la  difficulté,  fi  on 
calcme  lalbali  & la  farine  enfemble  avant  d'y 
ajouter  le  foufre  : ce  mélange  ainfî  fondu  n’a  plus 
beloin  que  dette  calciné  une  demi-heure.  Les  au- 
tres calcinations  demandent  à être  poulTées  jufqu’à 
quatre  heures.  ’ 

& Métiers.  Tom.  Kl. 
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Tous  les  pyrophores  , qui  après  la  calcination 
reftent  en  mafTe  , n’en  font  pas  moins  bons;  iis 
fe  conferyent  plus  long-tems  , mais  s’allument 
plus  diflieiiemeiit  ; il  faut  les  couper  en  petits 
morceaux  & humeder  le  papier  fur  lequel  on  les 
pofe. 

Si  ces  pyrophores  ne  font  pas  bien  bouchés  , 
ou-  fi  on  leur  donne  fouvent  de  l’air  , ils  abfor- 
ent  peu-a-peu  rhumidité , & perdent  la  propriété 
de^  s enflammer  ; mais  l’expérience  nous  a appris 
•qu  une  nouvelle  & aîTez  légère  calcination  leur 
donnoit  leur  première  qualité. 

Fabrique  de  quelques  préparations  de  mercure  , par 
M,  de  Macky, 

Long-tems  ayant  que  l’antimoine  eût  triomphé 
de  les  advenaires , une  maladie  cruelle  & trop, 
connue  pour  la  nommer,  avoit  mis  en  crédit  le 
mercure  &^fes  préparations.  Un  enthoufiafte  les 
avoit  exaltes  avec  un  excès  qui  auroit  pu  nuire 
a ce  médicament , fi  fes  fuccès  variés  & toujours 
conftans  n avoient  pour  ainfî  parler  , fait  l’apolo- 
gie des  propos  extravagans  de  Paracelfe.  Ce  n’eft 
pas  qu  on  ne  connût  le  mercure  & l’art  de  l’extraire 
de  les  minesy  mais  Tufage  de  ce  fluide  métalli- 
que eîoit  uniquement  deftiné  à l’exploitation  des 
mines  d or  & d’argent  ; ce  n’eft  pas  que  bien 
avant  Paracelfe  les  aichyraiftes  h’eufTent  tourmenté 
le  mercure  de  diverfes  manières,  foit  à delTein 
en  extraire  1 ame  des  métaux  , foit  pour  en  obte- 
nir des  medicamens  particuliers  & fecrets.  On  ne 
peut  rneme  difconvenir  que  tomes  les  formes  fous 
elquelles  on  a déguifé  le  mercure,  que'  toutes  les 
préparations  mercurielles  dont  nous  allons  traiter, 
n aient  été  , même  avec  les  formes  nouvelles  qu’on 
eliaie  de  leur  donner , connues  des  premiers  chy« 
miftes.  ^ J 

1 

Les  hollandois  fe  font  emparés  de  la  fabrîca-  ' 
ion  de  celles  de  ces  préparations  mercurielles 
devenues  d un  ufare  plus  étendu  par  l’application 
quen  a faite  un  plus  grand  nombre  d’artiftes  pour 
leurs  fabriques  particulières  : tel  eft  le  cinabre 
artificiel  que  les  peintres  emploient  fous  le  nom 
de  vermillon  ; le  fublimé  corrofîf  que  les  pefe- 
tieis  font  entrer  dans  quelques-unes  de  leurs  fau- 
ces  ; le  précipité  rouge  dont  les  maréchaux  font 
-eur  efcarotiqueQe  plus  bannal  ; toutes  prépara- 
tions que  les  teinturiers  , chaudronniers , orfèvres 
& autres  conuoifîènt  3c  emploient  aufii. 

Il  s agira  moins  ici  de  décrire  les  procédés  in- 
diques par  tous  ies  ebymiftes,  que  d’expofer  ceux 
que  les  holJandois  ,_les  anglois  & leurs  imitateurs 
en  r rance  ont  imaginés  pour  traiter  ces  fubllances 
avec  plus  d’economie.  Mais  avant  de  parler  de 
chacun  de  ces  objets , je  dois  donner  un  procédé 
nouvellement  connu  par  les  entrepreneurs  de  oiaces 

Ddddd 
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de  Siiint-Gobtîi , par  lequel  on  retire  le  mercure 
de  i’amalgame  d’éiaiii  , après  qu’il  a fervi  à mettre 
les  glaces  au  tain. 

Les  mirokiers  & les  metteurs  au  tain , vendent 
cette  poudre  métallique  depuis  vingt-quatre  juf- 
qu’à  trente  fols  la  livre.  La  matière  des  miroitiers , 
qui  eft  la  poudre  détachée  de  derrière  les  miroirs, 
ek  moins  chère  que  celle  de>  metteurs  au  tain-: 
celle-ci  contient  tout  le  mercure  écoulé  de  l'amal- 
game tandis  qu'on  a pallé  la  glace  au  tain. 

On  charge  de  cette  poudre  une  vake  cornue  de 
fer  tabulée  & fermée  par  fa  tubulure  avec  un 
bouchon  de  fer.  à vis , laquelle  eft  placée  dans  un 
fo-jrneau  folide , & qu’on  puifle  chauffer  fortement 
au  bois  ; on  met  au  col  de  la  cornue  pour  tout 
récipient  une  cruche  ou  quelque  chofe  d’équiva- 
lent , aiïèz  -rempli  d’eau  pour  que  le  bout  du  col 
de  la  cornue  en  foit  à quatre  travers  de  doigt  de 
diflance. 

M.  Welgel  entoure  le  bas  du  col  de  la  cornue 
avec  du  papier  à filtrer  , qu’il  affujettit  au  moyen 
d’une,  ficelle.  Il  fait  entrer  ce  tuyau  ou  rouleau  de 
papier  fimpienieiit  dans  un  pot  rempli  d’eau.  Le 
mercure  palTe  ainfi  fans  perte  de  vapeurs,  & fans 
qu'on  ait  rien  à craindie. 

On  chauffe  fortement  ; il  fort  de  la  cornue  des 
Vapeurs  qui  fe  condenfent  dans  l’eau,  & prennent 
la  forme  de  mercure  coulant  : l’opération  efi  finie 
lorfqu’il  ne  paffe  plus  de  vapeurs.  *■ 

Si  la  cornue  contenoit  foixante  livres  d’amal- 
game, on  retrouve  de  trente-fixà  quarante  livres 
de  mercure  crud , & vingt  à vingt-quatre  livres 
de  l’étain  le  plus  fin  & le  plus  pur. 

On  fait  maintenant  que  Fart  de  réduire  l’étain 
en  feuilles  aflèz  minces  pour  fer^r  au  tain  des 
glaces  , qui  croit  un  fecret , confifte  à battre  l’étain 
le  plus  fin  , comme  nos  batteurs  d’or  battent  les 
métaux  précieux.  Ce  procédé  donne  , comme  on 
voit , du  mercure  à très-bas  prix  : il  efl  vrai  qu’il 
n’eft  pas  de  toute  pureté  t c’eft  cependant  celui 
que  nos  fabriquans  de  baromètres,  même  lumineux, 
prennent  de  préférence.  Voici  comme  ils  le  pu- 
rifient. 

Dans  un  matras  on  ils  auront  mis , je  fuppofe , 
fix  livres  de  mercure,  Us  verfent  une  demi-livre 
de  bonne  eau-forte  , & une  livre  & demi  d’eau 
pure  ; iis  mettent  le  matras  fur  des  cendres  chaudes^ 
pour  aider  l’eau-forte  a travailler;  & fitôt  qu’ils  voient 
la  furface  du  mercure , au  lieu  d’être  terne  & plom- 
bée , avoir  un  brillant  métallique  très-éclatant , ils 
fe  hâtent -de  tranfvafer  la  liqueur,  & de  noyer  le 
mercure  avec  de  l’eau  , qui  achève  d’enlever  toute 
la  d'.flolution  , & cette  pureté  de  mercure  paroît 
fuffire  pour  les  travaux  de  ceux  qui  conftruifent  les 
thermomètres  & baromètre.s.  Je  tiens  ce  procédé  de 
Toufiaint  Capy,  le  premier  ouvrier  de  fon  genre  ^ 
fans  contredit,  & auffi  honnête  qu’il  efi  habile. 
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La  néceffité  de  mettre  de  l’eau  dans  le  récipient 
qui  doit  receVbir  tout  mercure  coulant  qu’on  dif- 
tille , efl  connue  de  tous  les  chimifles  , & eft  fi 
effentielle  , que  fans  elle  tous  le  mercure  fe  diffipe 
dans  l’athmofphère  , au  grand  danger  des  ouvriers, 
ainfi  qu’on  rn’a  raconté  qu’il  étoit  arrivé  au  faux- 
bourg  Saint  - Antoine , dans  la  manufadure  des 
glaces  , à une  efpèce  d’intrigant , qui  s’étoit  offert 
de  montrer  à retirer  le  mercure  du  tain,  & qui 
penfa  faire  crever  l’ouvrier  qui  conduifoit  fon  four- 
neau , pour  ne  trouver  qu’un  peu  d'étain  vola- 
tüifé  & réduit  en  poudre  noire  , que  notre  entre- 
prenant vouloir  à toute  force  convertir  en  mercure. 
Malheur' pour  les  compagnies  qui  fe  livrent  au  pre- 
mier porteur  de  projet.  Il  y a,  dans  ce  genre  qui 
nous  occupe  , trop  d’exemples  de  gens  honnêtes 
tromgés  par  ces  beaux  difeursî  Mais  paflons  à des 
objets  plus  intéreffans. 

Fabrique  de  cinabre  & de  vermillon. 

Le  cinabre  artificiel  eff  une  fubflance  très-pe- 
fante  , aiguillée  , d’un  rouge  foncé  , brillant,  qui 
paroît  compofée  au  moins  de  trois  rangs  d’aiguilles; 
ce  qui  annonce  que  dans  le  même  vaiffeau  on  a 
fait  fucceffivement  plufieurs  fubliraatiens  avant 
d’en  retirer  le  produit. 

On  fait  auffi  que  le  cinabre  artificiel  efl  d’autant 
plus  beau  , que  la  proportion  du  foufre  qu’on  a 
uni  au  mercure  effi  moindre  , en  forte  que,  fuivant 
Kunckel  Juncker,  un  fei^ième  de  foufre  fuffit 
pour  quinze  parties  'de  mercure  ; mais  ce  feizième 
ne  pourroit  pas  s’y  mêler  facilement  ; on  en  prend 
donc  davantage,  on  fait  liquéfier  au  feu,  par 
exemple,  quatre  livres  de  foufre  dans  un  pot  de 
terre  large  & plat;  lorf|u’ii  efl  bien  fondu  , on  y 
fait  tomber  en  forme  de  pluie  , trente-deux  livres 
de  mercure  , qu’on  y Incorpore  en  le  remuant  avec 
une  fpatuie  de  fer. 

Sitôt  qu’il  ne  paroît  plus  de  globules  mercuriels , 
on  réunit  la  matière  en  un  tas  , & on  la  tafie  même 
avec  la  fpatuie  ; le  feu  ne  tarde  pas  à s’y  mettre 
fpontanément,  ce  qu’on  apperçoit  à des  crevafTes , 
d’où  fort  une  flamme  bleuâtre. 

Lorfqu’on  juge  qu’il  s’eflconfumé  affez  de  foufre, 
on  éparpille  la  matière , & on  recouvre  le  pot 
d’un  couvercle  qui  s’y  emboîte  & qui  refi'emble 
aflez  au  pot , à l’exception  d’un  trou  qui  efl  vers 
fon  milieu.  Le  couvercle  éteint  la  flamme  ; on  place 
le  tout  dans  un  fourneau,  de  manière  que  le  pot 
foit  expofé  dans  la  totalité  de  fa  hauteur  à Faétion 
immédiate  du  feu  ; chaque  fourneau  peut  con- 
tenir quatre  à fix  de  ces  pots  rangé.s  deux  â deux  ; 
on  allume  le  feu  , qu’on  augmente  iiifenfiblement 
au  point  de  donner  aux  fonds  des  pots  un  rouge 
€)bfcur  : on  l’entretient  durant  quinze  heures  ; on 
laifTe  refroidir  , & on  enlève  jes  couvercles  char- 
gés du  cinabre  fublimé. 
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On  fait  dans  les  pots  un  nouveau  mélange,  on 
fuit  le  meme  procédé  , & on  le  recommence  une 
troifième  fois  ; alors  chaque  couvercle  fe  trouve 
chargé  d’un  pain  rond,  épais  comme  le  couvercle 
& profond  , divifé  en  trois  couches  bien  diilinâes, 
& pefant  quatre-vingt  à quatre-vingt-dix  livres. 

On  obferve  que  la  première  fublimation  dure 
toujours  plus  long-temps  que  les  deux  fuivantes , 
parce  que  les  premières  aiguilles  ne  s’attachent  pas 
aifement  au  couvercle.  Les  ouvriers  qui  brûlent  le 
foufre  . ont  fur  cet  article  le  ccup-d’reil  B jufle, 
qu’on  trouve  à peine  une  légère  nuance  entre 
chaque  couche. 

Le  procédé  hollandois  ed  encore  plus  écono- 
mique : iis  ont  un  grand  fourneau  garni  de  barres 
âu-deflùs  de  fon  foyer  , fur  lefquelles  iis  placent 
fîx  ou  huit  jarres , ou  vaiffêatix  de  terre,  plus  hauts 
que  larges  , entièrement  plongés  dans  le  fourneau  , 
8c  qui  contiennent  chacun  un  quintal  de  mélange 
fait  avec  une  partie  de  foufre  fondu  & huit  parties 
de  mercure  ; on  les  couvre  , on  établit  le  feu  , on 
le  pouffé  jufqu’à  ce  qu’on  voie  des  aiguilles  fe  former 
au  trou  des  couvercles  j on  l’entretient  en  cet  état 
douze  a quinze  heures  , on  a le  foin  de  déboucher 
de  temps  à autre  les  trous  des  couvercles  , pour 
éviter  que  les  jarres  ne  brifent , & après  l’opération 
on  trouve  des  pains  de  cinabre  du  poids  de  quatre- 
vingt-quinze  livres , quand  le  feu  a été  bien  ad- 
miniffré.  On  attribue  le  premier  procédé  jiux  vé- 
nitiens, & M.  Lewis  décrit  le  fécond  d’après  ce 
qu’il  a lui-même  obfervé  à Amflerdam. 

Obfervatiûns  (£un  chymijîe  allemand, 

M.  le  chevalier  de  à qui  les  arts  ont 

beaucoup  d’obligations  , eft  parvenu  à connoître 
la  véritable  compofition  du  cinabre  d’Amfferdam  , 
couleur  de  feu  , qui  eff  feul  propre  à faire  le  ver- 
millon. Voici  comme  il  s’exprime  à ce  fujet. 

On  broyé  à force  une  partie  de  foufre  avec  deux 
parties  de  mercure,  &à  froid,  jufqu’à  ce  que  le 
mercure  ait  totalement  difparu,  & que  l’on  n’ap- 
percoivepas  le  moindre  globule  ; on  l’appelle  alors, 
comme  l’on  fait , éthiops  minéral.  On  y mêle , 
pour  chaque  quintal  , cinq  livres, de  plomb  limé, 
grenaille,  en  chaux  ou  minium  , fuivant  les  circonf- 
tances  , car  l’un  vaut  L’autre. 

Lorfque  tout  eff  bien  incorporé  , on  obferve  que 
cette  matière  eff  moins  noire  que  l’éthiops  ordi- 
naire ; on  y voit  auffî  vifiblemeiit  l’amalgame  du 
mercure  & du  plomb  , lorfqu’on  y a mis  le  plomb 
limé  ou  grenaille. 

pans  cet  état  on  la  fiiblîme  ; on  en  fait  travailler 
trois  pots , dans  lefquels  on  emploie  ixoo  livres  en 
deux  reprifes:  on  a foin  de  chauffer  les  pots  par  de- 
grés , avant  que  d’y  mettre  la  matière , qu’on 
échauffé  auffî  légèrement  ; on  en  met  parconféquent 
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îoo  livres  à la  fols  dans  chaque  pot.  Quand  ces  loo 
livres  font  fubiimées  , on  remet  encore  2.00  livres 
de  nouvelle  matière. 

îl  y a des  fabrlquans  qui  les  rempîiffent  trois  fois, 
comme  il  eft  aifé  de  le  voir  au  cinabre  que  les  hollan- 
doîs  fourniffènt  ^ dont  les  couches , quoique  adhé- 
rentes & tenaces , font  féparées  par  une  pellicule 

f;rife  très-déliée.  Lorfqu’ils  rechargent  leur  pot  pour 
a troifième  fois  , leur  opération  dure  deux  jours 
& une  nuit  ; on  commence  à y allumer  le  feu,  qui 
eff  de  tourbe  en  Hollande,  vers  les  huit  heures  du 
foir;  l’opération  eft  entièrement  achevée  le  furlen- 
demaîn  vers  le  foir  : on  laifTe  éteindre  le  feu  de 
foi-  même,  pendant  un  jour  & une  nuit;  on  rompt 
le  pot , qui  a coûté  douze  florins  de  Hollande  ; 
on  y trouve  un  cinabre  couleur  de  feu,  qui  ne  fe 
vend  qu’en  poudre  en  Europe  , fous  le  nom  de  ver- 
millon ; on  le  porte  au  moulin  à vent,  où  il  fe  moût 
à fec. 

Celui  qui  ne  paffe  qu’une  fols  au  blutoir,  fe 
vend  en  Hollande  quarante-deux  fols  ; celui  qui 
y paffe  deux  fois  , quarante-quatre  fols  ; & celui  qui 
y paffe  trois  fois,  quarante-fix fols.  li  faut  remar- 
quer que  le  plus  fin  efl  le  plus  pâle. 

Voici^  quelle  eft  la  forme  des  pots  dans  îefqueîs 
on  fublime  600  livres  de  cinabre  à la  fois  à 
Amfterdam. 

Ces  pots  font  faits  au  tour,  d’une  terre  ou  pâte 
préparée  , telle  que  je  la  décrirai  ci-après.  Ils  font 
hauts  de  quatre  pieds . mefare  de  Hollande  ; ils 
fe  teminent  en  pointe  par  le  bas;  le  plus  grand 
diamètre  du  ventre  quîfe  trouve  dans  la  partie  fa- 
périeure  du  pot  eff  de  cinq  pieds  & demi  ; l’orifice 
a fept  pouces  & demi  d’ouverture  ou  de  diamètre 
avec  un  rebord  renverfé  au-dehors , & fon  épaiffeur 
eft  de  deux  pouces  dans  la  partie  fupeneure  , mais 
plus  coiifidérabie  encore  dans  fon  extrémité  pointue. 

Ce  pot  eft  verni  oh  plombé  , fur-tout  en-dedans; 
il  reflembie  à certains  vafes  dans  lefquels  on  nous 
apportoit  autrefois  du  tabac  d’Efpagne.  Le  fieur 
WœrlTe  , potier  jiors  la  porte  de  Leyde  à Amfter- 
dam , les  fait  lui  feui  pour  tous  les  fabriuuans  de 
Hollande.  ' 

On  fufpend  ces  pots  dans  de  grands  fourneaux  à 
vent , ^ par  un  cercle  attaché  à quatre  chaînes  de  fer , 
agraffées  & fcellées  dans  les  angles  du  fourneau. 

Ces  pots  entrent  dans  les  fo',’ers  jufqu’au  tiers 
feulement  de  leur  hauteur;  les  autres  deux  tiers  - 
Cuf  i’épaiffeur  du  mur  fupérieur  du  fourneau 
reftent  à découvert  à l’air.  Quand  les  pots  font  pofés 
dans  leurs  cercles  de  fer , on  iute  tous  les  joints 
qui  les  environnent  avec  du  bon  lut , tant  pour  donner 
de  la  force  aux  pots,  qu’afin  que  la  êamme  ou  la 
grande  chaleurne  puiffe  gagner  la  partie  fupérieure 
defdlts  pots , qui^  doivent  nccefîaireinent  refter 
froids  , ou  au  moins  fe  rafraîchir  par  le  vent  <Sc 
l’air  ambiant. 
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Lorfque  (es  pots  font  touges  dans  les  fourneaux  , 
en  J jette  par  leurs  orifices  l’éthlops  minéral  juf- 
■-^u’au  tiers  de  leur  hauteur,  & oa  les  couvre  chacun 
d’une  fimple  plaque  de  fer  , qui  ne  laifle  que  fort 
peu  d’air  ; mais  fans  les  luter  en  aucune  façon , 
on  continue  de  donner  un  feu  ardent  pendant  fix, 
huit  ou  dix  heures  , fuivant  la  quantité,  ou  jufqu’à 
ce  que  l’on  connoiffê,  en  découvrant  les  pots  de 
temps  en  temps , que  tout  efi  fublimé.  L’opération 
étant  finie  , & les  fortes  vapeurs  ayant  ceffé,  on 
entonne  de  nouveau  une  même  quantité  de  i’éthiops 
minéral  compofé  ci-deffus. 

Voici  comme  fe  prépare  la  terre  dont  on  fait 
les  pots.  On  prend  une  bonne  û'a//e  forte  ^ c’eft  une 
terre  graffe  à fouler  , grife  & différente  de  i’argille; 
on  la  découpé  par  tratiches  fort  menues,  avec  une 
lame  d’acier,  afin  d’en  féparer  la  moindre  pierre 
eu  tout  autre  corps  étranger  ; on  la  détrenipe 
& la  pétrit  à la  manière  des  potiers.  Lorfqu’eile 
eft  bien  pétrie,  on  y ntêle  de  la  même  terre  cal- 
cinée & tamifée  ; c’eft-à -dire , qu’on  met  pour  deux 
parties  de  terre  grade , trois  parties  de  terre  calci- 
née. On  pétrit  ce  mélange  en  y verfant  peu-à-peu 
alTez  d’eau  pour  en  faire  une  pâte  d’une  bonne  con- 
lîfiance  : on  l’abandonne  jufqu’au  lendemain  ; mais 
011  a foin  de  la  couvrir  avec  des  facs  ou  quelqu’ autre 
couverture,  afin  qu’il  n'y  ait  pas  la  moindre  partie 
qui  puiiïe  fe  fécher , ce  qui  gâteroit  tout  l’ouvrage. 
Le  lendemain  on  la  pétrit  de  nouveau  , jufqu’à  ce 
que  ladite  terre  effuie  les  pieds  d’elle-même  5 pour 
lors , elle  eft  en  état  d’aller  au  tour  , & très-propre  à 
faire  les  pots  à fiiblimer,  de  même  que  les  creufets 
des  verriers  , qui  réfiftent  fèpt  à huit  mois  à leurs 
feux  , pourvu  qu’on  ait  pris  une  fingulière  attention 
qu’il  ne  fe  renferme  aucun  vent  dans  le  corps  du 
pot  pendant  fa  formation  ; car  s’il  y en  refie  le 
moindre  , les  creufets  ne  durent  pas  huit  jours , 
& quelquefois  pas  quatre  heures. 

On  fera  peut-être  étonné  de  voir  que  les  holîan- 
dois  ajoutent  à leur  éthiops  du  plomb,  pour  ob- 
tenir par-là  un  beau  cinabre.  En  voici  la  raifon.  On 
fait  que  le  cinabre  artificiel  eft  d’autant  plus  beau,  que 
la  proportion  du  foufre  qu’on  a uni  au  mercure 
eft  moindre.  11  faut  donc  tâcher  de  la  diminuer, 

& pour  cet  effet  il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen 
que  le  plomb  , qui , dans  la  proportion  où  on 
l’ajoute,  s’empare  du  foufre  furabondant,  & qui 
peut-être  contribue  à la  beauté  du  cinabre  , en  lui 
communiquant  Vacidum  pingue , qu’il  attire  du 
feu-;  car  il  eft  de  fait  que  la  couleur  du  cinabre 
ne  vient  que  de  Vacidum  pingue , comme  M.  Wie- 
gleb  l'a  prouvé. 

Il  paroît  que  la  plus  grande  fabrique  de  cinabre 
que  fafTent  les  hollandois , eft  pour  préparer  le  ^ 
vermillon  ; Ils  le  triturent  dans  des  moulins  aflez 
femblables  'à  ceux  dont  fe  fervent  les  fayenciers 
pour  broyer  leurs  émaux  , ce  qu’ils  appellent  ttzoüd're 
Le  vermilLonp  puis  je  lavant  à grande  eau,  ils  en-  1 
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lèvent  fueceffivement  la  poudre  la  plus  fine , qui 
eft  d’un  beau  rouge,  & qui  fe  débite  fous  le  nom 
de  vermillon.  On  a toujours  prétendu  que  durant 
la  mouture  , Ils  arrofoient  le  cinabre  avec  de  l’u- 
rine; d’autres  difent  avec  de  refprit-de-vin , à 
deffejn  d’en  relever  la  couleur:  mais  on  ne  peut 
en  rienfavoir  que  par  oui-dire  _,  attendu  l’attention 
fcrupuleufe  qu  ils  ont  de  ne  lailîer  pénétrer  aucun 
étranger  dans  leurs  attéiiers. 

^On  les  aceufe  d’autre  pa'^t  de  mêler  fouvent  du 
minium  a ce  vermillon.  Je  lais  que  la  compagnie 
' d’Amfterdam,  entre  les  mains  de  qui  eft  la  fabrique 
de^  vermillon , eft  incapable  de  cette  friponnerie; 
j ai  vu  plufieurs  échantillons  de  leur  vermillon  abfo- 
lument  pur  & fans  mélange. 

Le  vermillon  mixtioniié,  qui  eft  reconnoifiable  à 
ce  que  dans  1 emploi  il  seche  bietj  plus  vite  que 
l’autre  , eft  le  fuit  du  travail  de  certains  juifs  établis 
a Rotterdam  , & qui  font  moudre  du  vermillon  à tel 
prix  qu’on  defire,  depuis  quatre  livres  julqu’à 
trente  fols  : ce  qu'ils  ne  peuvent  exécuter , qu’en 
mêlant  une  dofê  de  minium  propertionnee  au  prix 
que  l’acheteur  met  à leur  marchandife.  Le  vrai 
vermillon  d’Amfterdam  vaut  de  quatre  livres,  quinze 
fols  à cent  quinze  fols  la  livre,  à railbn  de  fa  finefTe  , 
qui  en  relève  d’autant  l’éclat. 

J’ai  ^trouvé , dit  M.  de  Macfiy , dans  les  attellîers 
des^  peintres  en  carrolTes,  de  ces  vermillons  qui  , 
après  être  délayés  dans  le  vernis  à Vermillon  & 
étendus  fur  l’ouvrage,  non -feulement  y féchoient 
trop  vite,  mais  formoient  des  points  & fe  noircif- 
foient;  inconvéniens  qui  appartiennent  au  minium. 
On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  comment  je 
me  fuis  affuré  chymiquement  fi  le  vermillon  eft  ou 
n’eft  pas  mélangé  de  minium.  J’ai  pulvérifé  un  gros 
de  cinabre  pur  ; j’ai  fait  avec  un  autre  gros  le  mélange 
d’un  douzième  de  minium;  j'ai  placé  les  deux 
effais  chacun  dans  une  cuiller  de  fer  au  même  feu. 
Le  cinabre  en  s’exhalant  fe  noircit  un  peu,  & ne 
laifle  rien  en  arrière;  tandis  que  s’évapore  celui 
qui  eft  mélé  de  minium , cette  chaux  de  plomb  prend 
une  teinte  jaune  très-fenfîble  ; on  fera  donc  sûr  qu’un 
vermillon  eft  pur,  lorfqu’eu  le  chauffant  il  ne  jaunira 
point. 

Cet  effai  eft  fondé  fur  une  obfervation  donron  eft 
redevable  à M.  Geofroi  le  fils , dernier  chimifte  de 
ce  nom  ; c’eft  qu’au  même  degré  de  chaleur  le  mi- 
nium devient  mallicot,  Stiemalllcot  devient  minium; 
c’eft- à-dire,  que  la  chaux  rouge  devient  jaune,  & 
la  chaux  jaune  du  plomb. prend  la  couleur  rouge,  & 
cela  alternativement. 

Tandis  que  je  recueillois  les  matériaux  de  cet 
ouvrage,  on  m’indiqua  , dit  M.  de  Machy , un  par- 
ticulier qui  fe  vantoît  de  faire  à Paris  du  vermillon. 
J’eus  occafion  de  le  voir , & il  me  parut  fi  peu  au  fait, 
que  je  foupçonnaiee  qui  m’a  été  confirmé  depuis  par 
les  négocians  d’Orléans,  où  ce  même  homme  avoit 
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voulu  s’établir.  C’efl  un  de  ces  indurtrletix  qui  clier- 
chent  des  dupes,  ôc  qui  manquent  rarement  d'en 
trouver. 

Fabrique  de  fubiimé  corrojtf. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
fciences  une  diflertarion  de  M.  Boulduc , dans  la- 
quelle il  expofe  une  méthode  de  procéder  à la 
confection  du  fublimé  corrofif  dont  la  fabrication 
jufqu’alors  palFoit  pour  dilpendieulè  encore  plus  que 
dangereufe. 

Barchufen,  qui  vîvoitau  milieu  des  Hollandois, 
a pu  entrevoir  leur  procédé  ; mais  il  ne  l’a  pas  dé- 
crit: il  fe  contente  de  reprocher  à fes  compatriotes 
une  falfification  dont  on  n’a  celîé  de  les  fonpçonner; 
c’ell  d’ajouter  à leur  fublimé  corrofif  de  l’arfenic. 
Barchufen  indique,  pour  découvrir  cette  fraude,  un 
moyen  dont  M.  Boulduc  démontre  la  fuperfluité.  Il 
etl  certain  toutefois  que  c’efl  le  procédé  de  M.  Boul- 
duc qui  ell aftuellement  en  ufage  dans  les  |abrlques 
d’Amfterdam  & dans  celles  d’Angleterre,  il  faut 
colerver  d’abord  que  les  fabriquans  de  fublimé  ne 
font  pas  en  Hollande  les  mêmes  que  ceux  qui  fabri- 
quent le  cinabre;  un  feul  objet  fuffit  dans  chaque 
manufadiure. 

On  met  dans  de  vafles  cornues  de  grès  cinquante 
livres  de  mercure  courant , & vingt-cinq  livres 
d’huile  de  vitriol;  on  place  ces  cornues  dans  des 
pots  à fable;  on  y adapte  un  ballon,  & ou  poufle 
le  feu  jufqu’à  faire  rougir  le  fab!e. 

Le  mercure  ne  tarde  pas  à fe  dilîôudre  dans 
l’huile  de  vitriol,  & à faire  avec  elle  une  tnafle  fa- 
line  qu’on  defsèche  le  plus  qu’il  efi  poffible.  On  fe 
hâte  de  la  retirer  des  cornues,  pour  la  réduire  en 
poudre  dans  des  mortiers  de  pierre  dure  ou  de  verre. 
On  a d’autre  part  cinquante  livres  de  fel  marin  bien 
deffeché  8c  en  poudre  impalpable;  on  fait  du  total  le 
mélange  qui  devient  bientôt  pâteux.  On  a , dans 
des  fourneaux  condruits  comme  nos  galères' à fable, 
excepté  qu’ils  font  fans  bain  , douze  pots  de  terre 
langés  deux  à deux  ; chaque  pot  porte  quatorze  à 
quinze  pouces  de  diamètre,  fur  fix  à huit  pouces  de 
prcfondeur,  tellement  enfin  que  chacun  puifle  con- 
tenir la  dofe  que  je  viens  d’indiquer;  ils  font  en- 
foncés jufqu’au  collet  & pofés  fur  des  barres  ; on  les 
recouvre  avec  des  couvercles  un  peu  convexes, 
troués  versleur  m.iiieu  &qui  ont  deux  à trois  pouces 
de  profondeur;  puis  après  avoir  luté  exaélement 
toutes  les  jointures  & fait  un  dôme  pofliche , on  ad- 
miaifire  le  feu  en  l’augmentant  iufp’à  ce  qu’il  ne 
forte  plus  par  les  trous  des  couvemles  aucune  vapeur 
humide.  On  augmente  alors  confidérablement  le  feu, 

& lorfqu’on  apperçoit  des  aiguilles  vers  les  trous  , 
on  les  bouche  & on  répand  du  fable  froid  fur  les 
couvercles, 

Cgtte  manipulation  condeafe  & fait  attacher  aux 
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Couvercles  les  premières  aiguilles.  On  tienf  le  fond 
des  pots  d un  rouge  obfcur,  & on  ne  celle  de  chauffer 
qu’après  trente  à trente-fîx  heures; 

Le  tout  refroidi,  on  delute;  & en  enlevant  les 
couvercles,  on^trouve  dans  chacun  un  pain  plat, 
d’à-peu-près  trois  pouces  d’épaifièur,  dont  les  bords 
font  quelquefois  tranfparens  & rougeâtres , qui  eft 
compofé  d’aiguiJles  brillantes  & d’un  blanc  mat  ; il 
pèfe  à peu  près  foixante  & quinze  livres,  & fe 
no^Tne  Juhitme  corrofif , compofe  de  deux  parties  en 
poids  de  mercure  , & d’une  partie  d’acide  marin. 

^ LffmalTe  qui  refie  dans  les  pots  contient  l’acide 
vitrioHque  uni  au  fel  alkaii  du  fel  marin.  On  en  peut 
obtenir  du  fel  de  glauber , en  s’afTurant  toutefois  de 
fa  pureté  ; mais  les  fabriquans  de  fublimé  ne  fe  char- 
gent pas  de  ce  travail,  iis  vendent  la  maiTè  telle 
qu’elle  ed  à des  juifs  qui  en  font  leur  affaire. 

On  nous  envoie  le  fublimé  eorro/îf  dans  des 
boîtes  rondes  qui  ont  précifément  le  diamètre  du 
pot,  & chaque  boîte  contient  un  pain.  Le  fublimé 
d’Angleterre  efi:  en  petits  pains  convexes  comme 
ceux  du  camphre,  & chaque  pain  pèfe  ordinaire- 
ment de  douze  à quinze  livres.  La  différence  du 
procédé  anglais  ne  tient  à rien  d’elfentiel  pour  les 
chofes  & leurs  proportions,  niais  pour  les  vafes  dans 
lefqueis  le  fait  la  fublimation  ; en  Hollande  ils 
font  de  terre,  en  Angleterre  ils  font  de  verre. 

L’ancien  procédé  des  Vénitiens,  qui  a d’abord  été 
en  ufage  à Amfierjam,  diffère  beaucoup  de  celui 
que  je  viens  de  décrire.  On  doit  la  découverte  de  la 
réforme  aauelle  à des  fabriquans  éclairés  , qui 
ont  trouvé  une  double  économie  , dans  la  capacité 
des  vafes , & dans  la  durée  de  leur  travail  : on  en  va 
juger. 

L ancien  procédé  qu  il  paroit  que  Tackenîus  con— 
noiffatt,  confifie  à mêler  avec  le  plus  grand  foin  , le 
même  que  celui  qu’on  apporte  au  mélange  de  la 
poudre  à canon,  deux  cents  quatre-vingt  livres  de 
mercure , quatre  cents  livres  de  vitriol  calciné  en 
rouge,  deux  cents  livres  de  iiitre,  deux  cents  livres 
de  fel  marin  décrépité,  & cinquante  livres  deréfidii 
déjà  précédente  fublimation  , ou  à Ton  défaut  du 
rélîdu  de  l’eau-forte  faite  avec  le  vitrioi  ; ce  qui 
donne  en  tout  onze  cents  trente  livres  de  maffe, 
qu’on  diftribuepar  égalesportions  dans  huitvaiffeaux 
de^yerre^,  larges  & allez  grands  pour  n’être  pleins 
qu’à  moitié.  v 

On  Jufie  fur  ces  vaiffeaux,  qui  ont  la  forme  de 
cucurbifes  bafles,  des  chapiteaux,  & aux  becs  de 
ceux-ci  des  ballons.  Les  vaiffeaux  font  rangés  fur 
deux  lignes  dans  un  bain  de  fable  où  ils  font  plongés 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  matière  qu'ils  contleHiieiit. 
On  commence  le  feu  très-doucement,  & on  l’aug- 
mente peu  à peu  Si  fans  trop  fe  hâter.  ^ 

^ L opération  dure  ordinairement  cinq  jours  & 
cinq  nuits.  Si-tot  qu  en  voit  que  leiublimé  efi  monté. 
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on  enlèveîes  ballons  pour  en  extraira  Feaii-forte 
qu’ils  contien'nent,  Scqui  ferî  aux  mêmes  fabriquans 
à préparer  le  précipité  rouge;  on  foulève  les  vafes 
pour  les  refroidir  plus  vite , & on  trouve  que  les  huit 
ont  donné  trois  cents  foixante  livres  de  lubliiiié 
corrofif. 

L’embarras  de  ce  procédé  eft  aifé  à faifîr;  il  faut 
que  chaque  vafe  puiffe  contenir  cent  quarante  & une 
livres  de  malTe,  qui  ne  donnera  que  quarante-cinq 
livres  de  lùbiimés 

Dans  le  nouveau  procédé,  au  contraire,  une 
maffe  de  quatre  cents  quatre-vingt  livres  au  ’ total 
-étant  repartie  dans  un  pareil  nombre  de  vales , il 
fuffira  qu’ils  Ibient  de  la  capacité  de  foixante  livres, 
& ils  fourniront  le  même  poids  en  produit.  En  con- 
fervant  donc  aux  vafes  leur  même  capacité , on  dou- 
ble le  produit,  fans  compter  l’épargne  du  tems, 
pulfque  l’opération  ancienne  dure  cinq  jours  & cin'q 
nuits,  & que  la  nouvelle  eft  achevée  en  trente-fix 
heures. 

En  commençant  cet  article,  i’ai  dit  que  dès  le 
tems  de  Barchufen  on  avoit  accufé  les  Holïandois  de 
mêler  de  l’arfenic  a leur  fubl-mé.  M.  Dozi,  auteur 
anglois,  fait  le  même  reproche  à fes  compatriotes; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  auteur  ne  dit  comment  fe 
fait  ce  mélange.  Il  paroît  d’autant  plus  difficile  à 
croire,  que  l’arfenic  efl  plus  volatil  que  ne  l’efl  Je 
fublimé  , & qu’il  ne  fe  fublirae  jamais  en  cryftaux. 

On  trouve  dansPomet  que  de  fon  tems  il  y avo't 
dans  le  commerce  une  efpèce  de  fublimé  venant' 
des  mines,  qui  étoit  plus  pefant  que  le  nôtre,  & 
qu’on  foupçonnolt  fait  avec  de  l’arfenic , attendu  que 
fes  cryfteaux  ou  aiguilles  étoient  en  miroir. 

Pour  reconnoître  cette  falfificatioii , en  la  fuppo- 
Tant  poffiible , M,  Dozi  indi]ue  de  mêler  un  eflai  du 
fublimé  corrofil  foupçonné,  avec  moitié  fon  poids 
de  foufre,  & de  le  fublimer  de  nouveau.  Alors,  d'it-1  J, 
Parfenlc  fublimera  en  forme  d’orpiment  coloré  en 
jaune.  Voici,  ajoute  M.  de  Machy,  un  moyen  qui 
eft  plus  prompt  & plus  certain  que  j’ai  éproui^é  & que 
je  propofe.  Afoixante&  quatre  grains  de  fublimé  que 
fayois  moi-même  préparé  à la  manière  holiandoife, 
j’ai  mélé  huit  grains  d’arfenic,  & après  le  mélange 
j’eri  ai  fait  évaporer  lur  le  feu.  Non-feulement  l’odeur 
d’ail  qui  caradérife  l’arfenlc,  s’efl  développée;  mais 
le  fublimé  a répandu  des  vapeurs  blanches,  tandis 
que  celles  de  l’arfenic  étoient  obfcures. 

Si  une  fi  petite  quantité  d’arlenic  eft  fenfibie  dans 
le  fublimé,  on  peut  bien  être  alTuré  qu’on  la  recon- 
noîtra  à l’odeur,  de  quelque  manière  qu’elle  foit  unie 
au  fublimé  ; mais  encore  un  coup , je  ri'e  vois  pas 
Fà-propos  de  cette  falfification  : on  ne  peut  pouffer 
plus  loin  l’économie  & la  fimplicité  dans  la  fabri]ue 
en  grand  ;^&  cela  fuffit  pour  établir  le  fublimé  cor- 
rofif à fix  livres  dix  fols  dans  le  commerce  ; je  puis 
meme  affurer  que  la  fabrication  établie  en  France 
pourroit  rendre  cette  marchandife  à un  grand  tiers 
;ïU-4eirous  de  ce  prix, 


Comme  les  rnêmes  fabricans  rendentffanslecom-* 
merce  la  panacee  mercurielle  & le  mercure  doux  à 
un  pnx^  pareillement  fort  au-delTous  de  ce  qu’il 
revient  ceux  de  nos  diffillateurs  qui  les  préparent, 
on  n a ete^sur  de  la  poffibilité  de  ce  prix  médiocre 
que  iorfqu’on  a pu  favoir  comment  les  holïandois. 
procèdent  a ces  deux  préparations  médicinales  , 
mais^  d^Line^vaffe  confommation , & en  quoi  leur 
procédé  différé  de  celui  de  nos  diffillateurs. 


^ eux-ci  ^croyant  avec  raifon  que  la  fublimation 
s execute  d’autant  plus  promptement  que  les  furfaces 
font  plus  étendues,  ne  connoiffant  pas  d’ailleurs  les 
pots  larges  & peu  prçfonds  des  manufadures  hollan- 
doyies  , ils  prennent  des  phioles  de  verre  très- 
mince,  connues  fous  le  nom  de  phioles  a médecine  ,• 
ils  les  cnoififfent  de  verre  blanc,  parce  qu’ils  ont 
remarqué  que  les  maffes  fubliméesy  adhéroient  moins 
apre,s  le  refroidlffement  que  fur  le  verre  verdâtre» 


Posr  épargner  d’autre  part  le  travail , & faire 
également  en  quatre  fublimations , tant  la  panacée 
que  le  mercure  doux , quoiqu’on  foit  dans  l’ufage 
de  fublimer  l’une  douze  à quatorze  fois , & l’autre 
cinq  a fix,  ils  font  des  mélanges  differens  pour 
1 une  que  peur  1 autre  ; ainfi  , pour  le  mercure  doux  , 
vingt-quatre  livres  de  fublimé  , on  ajoute  douze 
livres  de  merçure  ; & pour  la  panacée  , au  même 
poids  de  fublimé^  on  ajoute  dix-huit  livres  de 
mercure. 


On  triture  l’un  ou  l’autre  mélange  dans  un  grandi 
mortier  de  pierre  , en  y ajoutant  un  peu  de  fêl 
marin  décrépité. 


L’ouvrier  qui  triture  a grand  foin  d’éviter  Une 
vapeur  fingulière  qui  s'exhale  dans  le  commence- 
ment du  mélange  , & on  le  fait  triturer  long-temps 
pour  rendre  le  mélange  plus  exaâ , parce  que  de 
jà  fuit  la  bonté  du  fublimé  qu’on  doit  obtenir. 

La  matière  bien  triturée  elî  diffribuée  dans  une 
fuffifanre  quantité  de  phioles,  de  manière  à ne  les 
emplir  qu’à  moitié.  On  les  range  enfuite  dans  le 
bain  du  fourneau  à fable  , & on  les  recouvre  de 
fable  jüfqu’à  la  hauteur  de  la  matière  ; on  a bouché 
leurs  cols  d’un  léger  bouchon  de  papier , on  allume  le 
fourneau  ;&  lorfque  'a  chaleur,  augmentée  peu-à- 
peu  fait  commencer  à monter  quelques  flocons  blan- 
châtres dans  les  cols  des  bouteilles  , on  l’entretient 
dans  cet  état  , ce  qui  dure  trois  ou  quatre 
heures. 

A mefûre  que  le  fublimé  d’une  ph'oîe  eff  fini 
de  monter,  on  la  retire  du  fable  & on  la  pofe 
deffus  ; le  tout  étant  ainfi  défablé,  on  lailTe  refroi- 
dir, & on  tranfport'e  fur  une  table  chaque  phiole, 
qui  ordinairement  eff  toute  fêlée  , & le  plus  léger 
effort  détache  les  pains;  on  met  de  côté  les  cols 
des  phioles  qui  contiennent  une  pouffière  blanche 
peu  confiffante. 

On  broyé  ces  pains , & on  réitère  la  mémqinia=< 
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«œuvre  juf|u’à  quatre  fois  , en  obfervantles  mêmes 
précautions  , & alors  on  a des  pains  de  mercure 
doux  ou  de  panacée , briilans  , pefaiis  , comme 
fendus  vers  leur  bafe  , compofés  d'aiguilles  argen- 
tines & comme  ramifiées.  Il  eft  inutile  de  dire 
qu’on  fublime  à part  tout  ce  qui  efi  tombé  des  pains 
«U  qui  tient  aux  cols  ou  aux  débris  des  bouteilles. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l'unique  différence  entre 
ces  deux  préparations  vient  de  la  proportion  de 
mercure  ajouté  au  fublimé  corrofif,  plus  grande 
dans  la  panacée  que  dans  le  mercure  doux.  Voilà 
déjà  UT  pas  vers  l’économie  de  la  part  de  nos 
diitillaîeurs  ; mab  les  hollandais  les  ont  furp  'fTést 
ils  font  leur  panacée  & leur  mercure  doux  en  une 
feule  fubliaiatioa,  & ils  ont  pour  y réufl'ir  deux 
procédés. 

Dans  le  mélange  pour  le  fublimé  corrofif , ils 
augmentent  la  dofe  du  mercure  datis  la  propor- 
tion neceflaire  pour  en  faire  celui  des  deux  fu- 
blimes  doux  ou  panacée  qu’ils  projettent  de  faire. 

Puis  .fuivant  exaéiement  la  même  conduite  que 
dans  la  fabrication  du  fublimé  corrofff,  ils  trou- 
vent au  lieu  de  ce  dernier  un  pain  de  mercure 
doux  ou  de  panacée. 

Ohfavatlons. 

Un  chimifîe  allemand  obferve  que  cela  n’efl 
pas  fi  facile  à exécuter , que  le  peufe  -M.  de 
Bïaehy. 

Pour  par.’enir  à cette  proportion  , j’ai  pris , dit 
le  chymifie  allemand , une  once  de  turbith  miné- 
ral , fait  par  précipitation , & cent  cinquante- 
deux  grains  & un  quart  de  fel  décrépité  ; j’y  ai 
ajouté  une  goutte  deau,  & j'ai  obtenu  par  la  fu- 
blimation , cinq  gros  & trente-deux  grains  de 
mercure  doux;  j apperçus  par-ci  p'Ur-là  quelques 
petits  globules  de  mercure.  Le  réfidu  pefoit  cinq 
gros , & comme  j'en  féparal  avec  de  l’eau  cent  & 
douze  grains  de  turbith  , j’en  coKcIls  qu’il  n’y 
a eu  que  trois  cents  foixante-huit  grauis  de  turbith 
décompofé  par  les  cent  cinquante-deux  grains  & 
un  quart  de  fel  décrépite  ^ & que  j’aurois  dû 
prendre  deux  cents  grains  de  ce  fel  pour  déconi- 
poi’er  tout  le  turbith. 

M.  Bonz  & M.  Bently  m’ont  fait  l’amitié  de 
me  communiquer  un  procédé  de  leur  invention  , 
pour  préparer  le  mercure  doux.  Je  l’ai  trouvé  fort 
ingénieux.  Ils  prirent  deux  onces  de  mercure , 
qu’ils  changèrent  avec  deux  onces  d’huile  de  vi- 
triol en  turbith  , félon  la  manière  indiquée  par 
M.  de  Machy.  I s obtinrent  deux  onces  fix  gros  de 
turbith  qu’lis  mêlèrent , tandis  qu’il  étoit  encore 
humide , avec  une  once  de  mercure.  Ayant  broyé 
ce  mélange  jufqu’à  l’extinâion  du  mercure  , dans 
un  mortier  de  verre , ils  y ajoutèrent  deux  onces 
& fix  gros  , de  fel  décrépité.  Ils  fub  imèrent  ce 
mélangé , & obtinrent  de  cette  manière  vlng;- 
fix  gros  de  mercure  doux,  bien  conditionné. 
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La  proportion  du  mercure  à l’acide  de  fel  dans  le 
mercure  doux  de  M.  Boiiz  , efl  comme  vingt-quatr 
a deux  y & dans  le  mien , comme  quatre-vingt- 
■pix-huit  à deux.  Celui  qui  eft  dans  le  commerce  n’a 
pas  l’avantage  de  contenran  autt  d«  mercure  ; car 
la  proportion  du  minéral  à l’acide  de  fel , y eft 
ordinairement  comme  ont^e  à deux,  MM.  Lémery 
& Baume  diftut  que  le  fublimé  corrofif  ne  peut 
fe  charger  que  d environ  les  troîs  quarts  de  fon 
poids  de  nouveau  mercure.  Il  réfuiteroit  de  là  que 
le  mercure  doux  fait  avec  le  fublimé , ne  pourroit 
contenir  quonie  parties  àe  mercure  fur  d’acide 
de  fel , fi  nous  admettons  que  la  proportion  du 
mercure  à l’acide  de  fel , foit  dans  le  fublimé  , 
comme  onie  à quatre.  Cependant  M.  Bernhard  eft 
parvenu  à unir  vingt-quatre  onces  de  mercure  à 
ieize  de  fublimé  , & à obtenir  par  confequent  un 
mercure  doux  , contenant  dix  huit  parties  de  mer- 
cure fur  deux  d’acide.  Par  la  méthode  de  M.  Bonz  , 
& fur-tout  par  la  mienne  , on  eft  en  état  d’unir 
bien  plus  de  mercure  à l’acide  de  fei , comme  on 
peut  le  voir  en  comparant  les  rapports  indiqués. 

Le  mercure  doux  qui  eft  dans  le  commerce  , 
doit  contenir  deux  parties  d’acide  de  fel  concentré, 
fur  on^e  às  mercure  ; ou  pour  m’exprlmc-r  plus  clai- 
remert,  treize  onces  de  mercure  doux  doivent  con- 
tenir onze  onces  de  mercure.  Si  la  quantité  de  mer- 
cure étoit  moindre  , le  mercure  doux  approcheroit 
de  la  naturé  du  fublimé,  & fon  emploi  pourrait 
alors  devenir  très-funefte.  Il  eft  donc  important  de 
favoir  connoitre  s’il  contient  affez  d'argent  vif, 
pour  avoir  les  qualités  de  mercure  doux.  Le 
moyen  le  plus  fimple  pour  y parvenir,  eft  de  ver- 
fer  un  peu  d’eau  de  chaux  fur  Je  mercure  doux  ; 
s’il  devient  noir  , il  eft  bon  ; Sr  s’il  devient  jaune  j 
ii  approche  de  la  nature  du  mercure  fublimé. 

Avant  de  finir  cet  article  , je  dois  faire  part 
d’une  attention  que  l’on  doit  avoir  dans  la  fjbli- 
mation  du  mercure  fibiimé  corrofif  en  aiguilles 
déliées  & féparées , que  l’on  doit  mettre  de  côté. 

Le  fécond  moyen  des  ho'landois  , dit  M. 
de  Mgchy  , confifte  à faire  triturer  enfemble 
parties  égaies  de  mercure  & de  fublimé  ; 
le  mélange  mis  dans  le  fable  & dans  un  pot 
large,  ils  chauffent  tant  qu’il  s’exhUe  du  mer- 
cure furaboîidant  ; fi-tôt  qu’il  n’en  paile  plus  , ils 
foulèvent  de  dedans  le  fable  , le  pot,  pour  facili- 
ter la  condeofatlon  du  pain  qui  va  fe  fublimer, 
& qui  fans  cela  pourroit  fe  fublimer  hors  du  cou- 
vercle ; & ce  moyen  moins  économique  que  le 
premier,  leur  donne  encore  le  même  produit  en 
une  feule  fubiiniation. 

Comme  iis  défirent  que  la  panacée  Sc  le  mer- 
cure doux  qu’ils  vendent  aient  un  air  tranfparent 
comme  demi-vitrifiés  , ils  les  fubliment  quelque- 
fois une  fécondé  fois , en  y ajoutant  un  peu  de  fiel 
marin  & de  colcotar.  J’obferve  que  cette  tranfpa- 
reuce  eft  le  fruit  de  la  chaleur  un  peu  forte  vers 
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la  fin  de  la  fubllmatlon  ; que  le  fei  marin  ne  fait 
qu’altérer  l’état  doux  du  mercure  doux  ; & que  le 
colcotar , auquel  ils  pourroient  auffi  bien  fiibftituer 
le  réfîdu  du  fublimé  corrofîf , ne  fert  qu’à  rendre 
la  fublimation  ^moins  facile  , & à exiger  plus  de 
chaleur. 

Si  l’on  confidère  maintenant  que  le  fublimé 
corrofif  coûtant  fix  livres  dix  fols,  les  hoüandois 
vendent  le  mercure  doux  de  huit  à neuf  livres  , 
& la  panacée  de  quinze  à feize  francs  la  livre  , 
on  verra  , en  comparant  la  différence  des  prix 
avec  leur  manipulation , combien  il  feroit  avanta- 
geux que  'a  fabrication  de  ces  fubüances  pût  s’é- 
tablir en  France. 

Fabrique  de  précipité  rouge. 

Soit  que  i’efpèce  de  poudre  talqueufe  , rouge  , 
pelante , en  niaffes  très-friables  , connues  fous 
le  nom  de  mercure  p’^écipité  rouge  , ferve  à quelques 
artifies  pour  des  opérations  fecretes  qu’on  n’a  pas 
encore  reconnues,  ou  que  fa  confonimaîion  comme 
médicament  efcarotique  foit  devenue  un  objet 
confidérable  de  commerce,  les  hollandoîs  font  en- 
core les  fabricans  de  cette  poudre  , & la  débitent 
dans  prefque  toute  l’Europe.  Ceux  d’entr’eux  qui 
fuivent  encore  la  méthode  vénitienne  pour  fabri- 
quer le  fublimé  corrofif,  font  dans  l’ufage  de  fa- 
briquer auffi  le  précipité  rouge  , parce  que  l’eau- 
forte,  néceffaire  pour  ce  travail,  efl;  un  des  pro- 
duits de  leur  fabrique  de  fublimé. 

Pour  faire  le  précipité  rouge  , on  met  dans  une 
jarre  cent  livres  de  mercure  & cent  cinquante 
livres  d'eau-forte  : on  chauffe  le  vafe  pour  faci- 
liter la  diOblution  du  mercure  ; & lorfqu’elle  eft 
achevée,  on  continue  de  chauffer  pour  faire  éva- 
porer toute  l’humidité.  Il  refie  une  maffe  blan- 
che qu’on  met  dans  des  pots  de  terre  de  quatorze 
à quinze  pouces  de  diamètre  fur  fix  à huit  au  plus 
de  profondeur. 

Ces  pots  font  fermés  par  des  couvercles  peu 
convexes , troues  vers  le  milieu  du  bouton  qu’ils 
ont  pour  les  faifir  plus  commodément  ; ou  lutte 
les  jointures  , à l’exception  du  petit  trou.  Ou 
place  les  pots  au  nombre  de  huit  dans  un  four- 
neau , comme  on  a placé  ceux  du  cinabre  ; on 
fent  que  ces  pots  étant  moins  hauts , la  partie  du 
fourneau  où  iis  pofent  fera  pareillement  plus  baffe  ; 
on  allume  un  feu  affez  vif,  le  relie  de  l’humi- 
ditc  fe  diffipe  ; & lorfqu’il  ne  fort  plus  de  va- 
peurs par  les  trous, -on  les  bouche  avec  de  la 
terre  détrempée  , on  donne  une  dernière  charge 
de  tourbe  au  fourneau  , & on  laiffe  le  tout  s’é- 
teindre ; on  trouve  alors  dans  chaque  pot  une 
maffe  peu  liée  à Iq  vérité,  mais  brillante,  mica- 
cée , d’un  rouge  un  peu  pâle  , dont  la  fuperficie 
eft  toujours  jaunâtre , & qui  elî  augmentée  du 
neuvième  de  poids  ; c’efi-à-dire , que  cent 
livres  de  mercure  fourniffent  cent  onze  livres  de 
précipité  rouge. 
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On  a. cru  pendant  long-temps  que  cet  extérieur. 
micacé  étoït  le  réfultat  d’un  tour  de  main  fecret  ; j’ai 
donné  au  précipité  rouge,  que  Je  fais  pour  mon  ufage, 
dit  M.de  Machy  , la  même  forme,  en  ayant  foin  de 
mettre  en  poudre,  la  maffe  avant  de  la  calciner, 
& en  couvrant  de  fable  jufqu’à  leur  col  les  phioles 
dans  leujuelJes  ja  fais  cette  calcination  , fi  on  doit 
donner  ce  nom  à la  préparation  du  précipité  rouge. 
Je  crois  que  c’eft  un  mercure  dont  chaque  molécule  , 
pour  avoir  été  diffoute  par  l’acide  nitreux , con- 
ferve  une  portion  très-concentrée  , très-corrofîve 
par  conféquent  de  oet  acide,  & qu’il  ne  doit  pas 
fa  caufticité  à un  air  fixe  , ou  à un  acidum  pingue , 
qu’on  vient  gratuitement  & à l’envî  rendre  garans 
de  tous  ie.v  phénomènes  chymiqiies , dont  l’ex- 
piicatlon  ou-l’^no/o^/e  n’eft  pas  encore  bien  connue; 
connoiffance  à laquelle  ne  concourra  pas  sûrement 
l’enthoufiafine  de  tout  fauteur  d’hypothèfts. 

On  a quelquefois  mêlé  du  minium  au  précipité 
rouge , & ce  mélange  n’efl  pas  fi  aifé  à reconnoî- 
tre  que  dans  le  vermillon  , parce  que  le  précipité 
rouge  lui-même  fe  colore  en  jaune  par  l’adion 
du  feu.' 

Voici  comment  on  le  reconnoîtra.  Dans  un 
charbon  creufé  on  met  du  précipité  rouge  empâté 
dans  de  la  cire  ; on  expofe  le  tout  à l’adion  du 
feu  de  la  lampe , rendu  adif  par  le  chalumeau  d’é- 
maiileur  ; par  ce  moyen  tout  le  mercure  fe  dif- 
fipe; & s’il  y a du  minium,  on  voit  le  plomb 
refter  fur  le  charbon. , après  y avoir  repris  fa  forme 
métallique. 

Fabrique  de  précipité  blanc. 

II  eft  arrivé  à Lémery  pour  le  précipité  blanc , 
dit  M.  de  Machy  , ce  que  j’ai  remarqué  qu’avoit 
fait  M.  Boulduc  pour  le  fublimé  corrolif  ; ils  ont 
l’un  & l’autre  décrit  le  procédé  le  plus  éco- 
nomique , fans  fe  douter  peut-être  qu’un  jour  il 
feroit  adopté  par  les  fabriquans  en  grand. 

Je  n’examine  point  ici  fi  le  précipité  blanc  qui 
réfulte  du  procédé  de  Lémery  eft  fautif  ou  non  : 
j’ai  entendu  dans  un  lieu  public  déclamer  avec 
indécence  contre  le  précipité  blanc  , fait  à la 
manière  hollandoife.  J’avoue  que  je  n’ai  pas  été 
bien  pénétré  par  la  force  des  raifons  qu’on  allé- 
guoit  pour  convaincre  l’auditoire , parce  quç  ce 
furent  elles  précifémept  qu’on  oublia. 

Le  précipité  blanc  eft  du  mercure  qui , ayant 
été  dilîous  par  un  acide  , eft  précipité  de  fa  diffo- 
lution  par  l’acide  marin.  Une  grande  partie  de  ce 
précipité  elï  rediffoiite  dans  le  procédé  ordinaire , 
par  l’eau  qui  fert  à l’édulcorer;  & c’eft  ce  qui 
rend  ce  précipité  d’un  prix  fi  énorme  , par  compa- 
raifon  à celui  du  commerce. 

Voici  le  procédé  anglais , imité  de  Lemery.  On 
prend  yingt  livres  de  fublimé  corrofif,  & autant 

de 
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ce  fel  ammoniac  ; on  les  dilTôut  enfemble  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau,  fur  laquelle  on  verfe 
de  l’alkali  fixe  diiTous  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  falle 
plus  de  précipité  ; on  décante  la  liqueur  , & on 
verlè  une  feule  fois  de  nouvelle  eau  qu’on  laîiïe 
s’éclaircir  ; on  la  verfe  encore  par  inclination , & 
l’on  fait  fécher  le  précipité  fur  du  papier  , à l’abri 
de  1 air  qui  le  jauniroit , & d’une  chaleur  trop 
vive  qui  le  rougiroit.  Le  produit  en  précipité  eft, 
a peu  de  choies  près , celui  du  mercure  contenu 
dans  le  fiiblimé  corrolif,  augmenté  d’un  neuvième 
de  fon  poids.  Mais  je  crois  que  ce  procédé , tant 
vante  par  les  anglais , n'eft  pas  aulTi  économique 
que ^ celui  dont  on  fait  un  fecret  en  Hollande;  il 
feroit  meme  aile  de  voir  qu’attendu  la  quantité 
de  fel  ammoniac  , ce  procédé  coûte  plus  cher  que 
celui  que  font  dans  l’ufage  d’exécuter  les  chj- 
myltes. 

En  publiant  le  procédé  fuivant , je  crois  devoir 
avertir  que  je  l’ai  trouvé  dans  un  ouvrage  alle- 
mand , fait  à delTein  de  démontrer  de  plus  en 
plus  1 acidum  pingue  de  M.  Meyer  , & dont  M.  Wie- 
gleb  , apothicaire  àe  Langenfat^a^  efl  fauteur. 

On  fait  une  difîolution  de  deux  livres  de  mer- 
cure dans  une  fuffifante  quantité  d’eau-forte  pouf 
avoir  une  dilTolution  faturée  ; c’efi  le  point  ef- 
fentiel  ; on  y ajoute  une  demi  - livre  de  fel  am- 
moniac , & on  précipite  le  tout  avec  une  livre  & 
demie^  de  liqueur  alkaline , faite  avec  deux  par- 
ties d eau  & une  partie  d’alkali  fixe  ; on  la  verle 
peu  à peu , & on  ceffè  fi-tôt  qu’elle  ne  précipite 
plus  rien  ;^on  lave  & on  sèche  comme  ci-delTus. 
Ce  procédé  fournit  trente-fix  onces  de  précipité 
bi^c , dont  le_  prix  eft  autant  médiocre  qu’il  eft 
polfiDle,  Je  crois^  avoir  remarqué  plus  de  légèreté 
dans  ces  précipités  faits  avec  ?e  fel  ammoniac  , 
que  dans  ceux  faits  au  fel  marin. 

Ç3n  a dit  que  les  négociants  augmentoient  le 
poids  de  leur  précipité  blanc,  avec  de  l’amidon 
ou  avec  de  la  cérufe.  Quoique  je  doute  de'la  vé- 
rité de  faccufation  , on  peut  s’en  alTurer , en  fai- 
sant rougir  une  fpatule  de  fer , fur  laquelle  on 
jettera  un  elTai  du  précipité  blanc;  s’il  contient 
^ amjdon  , il  brûlera  en  faifant  un  charbon  ; 

® y jaunira,  & le  mercure 

lera  diilipe* 

^ Les  chymîftes  ont  demandé  fi  le  précipité  blanc 
etoit  comparable  au  mercure  doux  ou  à la  panacée. 
Je  ne  parle  pas  dp  ceux  qui  ont  douté  que  ce  pré- 
cipite fut  fuLeptible  de  fublimation.  D’autres  de- 
mandent s il  y a en  eft’et  une  différence  entre  le 
precipue  blanc  fait  par  le  fel  marin , & celui  fait 
avec  le  fel  ammoniac  ? 

Pour  réfoudre  des  queftîons  importantes  j’ai 
mis  dans  deux  phioles  à médecine  deux  onces  de 
fuSw^^  deux  précipités  , & les  ai  mis  à 

Ils  ont  donné  un  produit  (îe  poids  égal , à deux 
grains  près , & qui  pefoit  pour  chacun  une  once 
l;x  gros  & quelques  grains. 

Ans  ^ Métiers,  Tome  FI. 
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Dans  autant  de  petites  cornues  J’ai  mis  ime 
once  fix  gros  tant  de  fublimé  corrolif  que  de  mef- 
cure  doux,  de  panacée,  & de  nos  deux  précipités 
mêlés  chacun  féparément  avec  le  double  de  fon 
poids^  de^  limaille  de  fer,  A chaque  cornue  ctoit 
un  récipient  plein  d’eau , comme  il  convient , & 
je  les  ai  diftiiiés  à un  feu  convenable.  Le  fublimé 
corrofif  a dopné  près  de  neuf  gros  de  mercure  r 
j ai  eu  dix  gros  & demi  pour  le  mercure  doux  , 
& quelques  grains  de  plus  pour  la  panacée  & 
pour  mes  deux  précipités. 

Dans  tous  les  cas  , la  différence  entPeux 
deux  etoit  fi  légère , que  je  n’héfîte  pas  à afiurer 
que  le  précipité  blanc  a beaucoup  de  conformité 
avec  la  panacée,  & que  de  quelques  manière  qu’on 
le  prépare  , il  ne  conferve  pas  plus  d’acide  d’une 
façon  que  de  l’autre, 

Obfervaûons  d^'un  chymifte  Allemand, 


Le  précipité  blanc,  fait  par  le  fel  marin,  efl 
du  mercure  fepare  d’avec  l’acide 'nitreux  , par  l’fn- 
termede  de^i’acide  marin,  & uni  à ce  dernier 
acide  ; au  lieu  que  le  précipité  blanc  fait  avec  1» 
fel  ammoniac , eft  un  précipité  de  mercure  au 
moyen  de  l’alkali  volatil.  Ce  dernier  eft  une  vé- 
tahle  chaux  de  merc  ure  , & le  premier  un  véri- 
table fel  mercuriel  ; le  premier  ne  fe  diffout  point 
dans  les  acides , au  lieu  q'ue  le  dernier  le  fait 
Quant aux  propriétés  médicinales,  elles  font  à- 
peu-près  les  mêmes. 

Je  crois  pouvoir  affurer  très-pofitivement  que 
le  mercure  précipite  blanc , fait  avec  le  fel  am- 
moniac, ne  fe_fubiime  point,  & qu’au  contraire, 
quand  on  le  difiüle  fans  addition  quelconque  iî 
paffe , au  lieu  de  fublimé  , un  mercure  des  p’ius 
purs , dont  une  goutte  mife  dans  une  cuiller  d’ar- 
gent lur  des  charbons  , peut  montrer  dans  Finfiant 
aux  plus  incrédules , fi  les  anciens  alchymiftes  ont 
eu  fi  grand  tort  d’exaiter  fes  propriétés  du  mer- 
cure  purifie. 


J ici  jtciULXLdis  avec 

d exaâitude.  Voici  ce  que  je  crois  devoir  y ajouter 
Quinze  onces  de  mercure  fublimé , diftiiiés  avec 
de  la  limaille  de  fer , m’ont  donné  onze  onces  de 
mercure.  M.  deWenzel  a obtenu  à-peu-près  lemênn 
produit , puifque  cinquante-huit  gros  de  fubliim 
lui  ont  donné  quatre-vingt  gros  de  mercure  cou 
tant.  Quinze  onces  de  mercure  précipité  blanc 
lait  avec  le  fel  ammoniac  , ont  fourni  huit  once; 
cinq  gros  & trente-fix  grains  de  mercure.  Quinzf 
onces  de  mercure  précipité  par  le  fel  marin 
ont  rendu  onzes  onces  & un  quart  de  vif  araent 
Lnfin  , quinze  onces  de  mercure  doux  du  com- 
merce , en  ont  donné  treize  onces  & un  gros 
Celui  qui  eft  préparé  félon  la  méthode  de  M.  Bonz, 
ou  a ma  manière , en  fournit  beaucoup  pîus  I 
rcMte  de  tout  cela  , fi  je  ne  me  trompe,  que*  le^ 
différences  font  plus  grandes  que  M.  de  Machv  ne 
les  admet,  ■' 
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PULVÉRISATION. 

( Art  de  k ) 


K pulverifation  efl  une  opération  de  l'ordre  de 
celles  appellées  méchanîques  , préparatoires  & 
auxiliaires.  Elle  produit  la  difgrégation  des  fui'ets 
chimiques  foîides  en  les  réduifant  en  une  multi- 
tude de  molécules  plus  ou  moins  fubtils  fi  fuper- 
ficiellemeiu  adhérentes  qu’elles  cèdent  au  moin- 
dre effort , prefqu’à  la  manière  des  fluides , ou 
dont  l’alTemblage  conffitue  cette  efpèce  de  fluide 
imparfait  que  tout  ^ monde  connoît  fous  le  nom 
de  poudre. 

^Les  inflrumens  direfts  & ordinaires  de  îa  pul- 
V.erifation  proprement  dite , font  le  mortier  & !e 
porphyre  , auquel  fe  rapporte  la  machine  de  Lan- 
gelot. 

L’opération  qui  s’exécute  au  moyen  du  mortier, 
retient  le  nom  de  pulvérifation , & s’appelle  en- 
core trituration, 

_ La  fécondé  fe  nomme  encore  lévigation  porphî- 
rifation  éj  alkoolifation. 

Les  poudres  préparées  par  la  pulvérifation  pro- 
prement dite  , c’eft- à-dire  , au  mortier , fe  paffent 
enfuite  au  tamis , & la  partie  la  plus  groffière  qui 
eft  reflée  fur  le  tamis  fe  pulvérife  de  nouveau 
pour  être  tamifée  encore. 

Farces  deux  manœuvres  alternatives , dont  la  fuite 
entière  eft  comprlfe  fous  le  nom  général  àepulvé- 
ri fanon  , on  réduit  tout  un  corps  folide  en  une 
poudre  aflez  fubtile  ; mais  jamais  on  ne  la  porte 
au  degré  de  fubtilité  auquel  on  parvient  par  le 
moyen  de  la  porphyrifation, 

' Ce  ne  font  cependant  que  les  corps  très-durs , 
les  fu’ortances  _ pierreufes  , terreufes , & les'  chaux 
métalliques  qui  font  fufceptibles  de  la  porphyrifation  ; 
car  tous  les  autres  corps  foiides  , végétaux  & ani- 
maux, comme  cornes  , bois,  gommes,  refînes  &c. 
fe  réduiroient  plutôt  en  pâte  qu’en  poudre  très- 
fubtile  fur  le  porphyre,  parce  que  la  chaleur  qu’on 
exciteroit  nécelTairement  par  le  frottement  continu 
eft  capable  de  procurer  une  certaine  molleffe  à 
ces  fubftances;  & la  liqueur  qu’on  eft  obligé  d’em- 
ployer principalement  pour  prévenir  l’excès  de 
ee«e  chaleur,  pourroit  en  extraire  aufii  certains 
principes  avec  lefquels  elle  formeroit  une  efpèce 
de  co’l-e  abfolument  contraire  au  fuccès  de  l’opé- 
ration ; en  un  mot,  on  ne  porphyrlfe  que  les  fujets 
fctes-fecs  8c  très-durs  j 8c  on  a loin  d’y  employer 


î . . 

une  liqueur  qui  n’a  aucune  aâlon  méhftruelle  fur 
eux,  ordinairement  de  l’eau. 


Les  chimilîes  connoiflènt , outre  ces  moyens 
de  pulvérifation,  celui  qui  conflitue  la  vraie  pul- 
vérifation phiiofophîque , qui  eft  la  diflblution  chi- 
mique , fuivie  de  la  précipitation. 

Les  précipités  8c  les  magiftères  , qui  font  les 
produits  de  cette  opération  , iorfqu’iis  font  faits 
à grande  eau,  font  des  poudres  très-iubtiles. 

On  voit  aflez  qu’il  n’y  a que  les  corps  fufcepti- 
bles d’une  diflblution  abfolue , comm.e  les  mé- 
taux , les  terres , les  réfînes  , qui  foient  fufsepti- 
bles  de  cette  pulvérifation. 

La  calcination , foit  par  le  feu  feul , foit  par 
le  fecours  du  nitre  & la  fublimation  en  fleurs  , 
font  encore  , quant  à leurs  effets  , des  efpèces  de 
pulvérifation.  Elles  diffèrent  feulement  de  la  pul- 
vérifation proprement  dite , aufll  bien  que  de  no- 
tre pulvérifation  phllofopbique  , par  le  moyen  d’ac- 
tion , qui  dans  ces  trois  opérations  eft  chimique, 
au  lieu  que  dans  la  pulvérifation  vulgaire  & pro- 
prement dite,  il  eft  méchanique. 

Les  règles  particulières  de  manuel  fur  la  pid- 


Outre  ce  moyen,  qu’on  peut  appeller  fîmple  & 
vulgaire  , on  emploie  encore  en  chimie  la  pul- 
vérifation à l’eau  ou  par  le  moyen  de  l’eau  , qui 
s execute  dans  le  mortier  prefque  plein  d’eau  , & 
Ær  une  petite  quantité  de  matière  qui  doit  en- 
core avoir , nécefi'airement  & pour  les  mêmes 
raifons , les  qualités  que  nous  venons  d’exiger 
dans  les  fujets  de  la  porphyrifation. 

Le  manuel  de  la  pulvérifation  à l’eau  , confifte  à 
broyer  & à agiter  pendant  un  certain  tems  la  ma- 
tière à pulvérifer  , en  forte  que  l’eau  employée  en 
foit  troublée  ; à laiffer  repofer  un  inflant  cette  eau, 
trouble  , afin  que  les  molécules  les  plus  groffières 
touchent  au  fond,  & à décanter  enfuite  douce- 
ment l’eau  qui  n’elî  plus  chargée  que  des  parties 
les  plus  fubtiles  qu’on  en  fépare  enfuite,  foit  par 
la  réfîdence  , foit  par  la  filtration. 

Cette  manière  de  pulvérifer , que  quelques-uns 
appellent  philofephiqae , fournît  des  poudres  très- 
fubtiJes  , & d’autant  plus  fines  , qu’on  a laiffé  re- 
pofer davantage  l’eau  dans  le  mortier  avant  de 
la  décanter. 
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vérifatiojî  pharmaceutique , peuvent  fe  réduire  à 
ces  principales  : 

I'’.  Quand  on  veut  mettre  en  poudre  des  corps 
trop  durs  & cependant  fragiles , comme  les  pierres 
vitrifiables  , & quelques  cryfiaux  très-durs , quoi- 
que calcaires,  &c.  il  eft  bon  de  rougir  ces  matières 
au  feu  & de  les  éteindre  plusieurs  fois  dans  l’eau 
froide.  Cette  manœuvre  commence  à les  ouvrir  St 
les  fait  éclater. 

Lémery  dît  dans  fa  pharmacopée  unîverfelle  , 
que  quand  on  veut  pulvérifer  le  talc  de  Venife, 
il  faut  l’expofer  environ  un  quart-d’heure  à un 
feu  de  flamme. 

Les  naturalifles  favent  aflez  aujourd’hui  que  îa 
plupart  des  fubffances  connues  dans  les  boutiques , 
lous  le  nom  talc  , font  des  efpèces  de  pierres  fpé- 
culaires  & de  la  clafle  des  pierres  gypleufes.  Or, 
un  demi-quart-d’heure  de  grand  feu  de  flamme  réduit 
une  pierre  g)’pfeufe  en  plâtre  , & par-conféquent  en 
matière  très-difcontinue  , très-difpofée  à être  ré- 
duite en  poudre  ; ainfl  par  le  moyen  indiqué  par 
Lémery,  on  obtient  plus  que  l’auteur  ne  promet.  i 
Au  refle  c’eft  une  chofe  allez  inutile  en  Pharma- 
cie , que  du  talc  de  Venife  en  poudre. 

z°.  Il  faut  par  la  limation , ou  par  l’aélion  de 
la  râpe , difpofer  à la  pulvérifation  les  matières 
qui  ont  une  certaine  flexibilité,  comme  cornes  , 
ongles , bois , &c. 

3°.  Pour  réduire  en  poudre  les  matières  végéta- 
les moins  compares  , comme  feuilks  , pétales  de 
fleur,  étamines,  &c.  comme  ces  matières,  quand 
même  elles  ont  été  très-bien  féchées  , font  fu- 
jettes  à reprendre  une  certaine  humidité  qui  les 
ramollit  & qui  les  rend  par-conféquent  moins 
«allantes  ; il  faut  avant  de  les  jçtter  les  avoir  fait 
fécher  doucement  au  foleil  ou  au  feu  , foit  à dé- 
couvert, foit  entre  deux  papiers  , pour  des  matières 
qui  ont  des  couleurs  tendres. 

4°.  Pour  mettre  en  poudre  les  gommes  , réfines 
& les  camphres , il  faut  oindre  légèrement  le 
mortier  & le  pilon  avec  de  l’huile  d’amandes  dou- 
ces ; ou  ce  qui  revient  au  raéme  , piler  quelques 
amandes  dans  le  mortier  qu’on  deftine  à cette  pul- 
vérifation.  Sans  cette  précaution  , ces  matières 
s’attachent  au  mortier  , & on  a de  la  peine  à les 
pulvérifer  ; & quand  ce  font  des  réfines  qui  ne 
font  pas  très-friables , comme  le  maftic , par  exem- 
ple , il  faut  , au  lieu  d’huile  , employer  un  peu 
d’eau. 

5°.  Quant  aux  gommes  proprement  dîtes,  telles 
que  la  gomme  adragant , la  gomme  du  fénégal  , 
la  gomme  arabique , &c.  , il  fuffit  d’avoir  chauffé 
le  mortier , afin  que  ces  matières  fe  deflechent  de 
plus  en  plus  pendant  la  pulvérifation  , car  la 
moindre  humidité  l’empêcheroit. 

Plufieurs  Matières  qu’il  eft  très-difficile  de 
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mettre  en  poudre  féparéraent , telles  que  î’opium, 
le  fuç  d’acacia,  celui  de  régliffè,  i’hyppocifles  , 
le  galbanum  , l’opopaiiax  , le  fàgapenum  , le* 
femences  froides , les  amandes  , les  pignons , &c.  , 
fe  pulvérlfent  pourtant  très-bien  , lorfqu’elles  font 
mêlées  à d’autres  drogues  très-feches  qui  domi- 
nent confidérablement  dans  le  mélange. 

Audi  les  compofitions  pharmaceutiques  , bien 
entendues  8c  exécutables,  dans  lefquelles  on  de- 
mande qu’on  réduilê  en  poudre  ces  fubflances 
très-difficiles  à pulvérifer,  contiennent-èllesîoujours 
une  plus  grande  quantité  de  matières  éminentes 
pulvérifables  , & c’eft  Fa,  â,  e,  de  Fart  du  phar- 
macien , que  de  favoir  introduire  à propos  dans 
le  mortier  des  proportions  convenables  des  unes 
& des  autres  de  ces  matières. 

Ce  ii’eft  pas  pourtant  une  des  opérations  de  phar- 
macie des  moins  difficiles  que  la  préparation  d’une 
poudre  très-compofée , dans  laquelle  entre  ces  in- 
grédiens  rebelles. 

7°,  Pour  prévenir  îa  diffipation  des  parties  les 
plus  fubtiles  d’une  poudre  , foit  lorfque  ces  parties 
font  précieules  , foit  lorfqu’elles  pourroient  in- 
■ commoder  Fartifte  .ou  le  manœuvre,  & même  les 
affiflans  ; & principalement  dans  ce  dernier  cas , 
on  doit  avoir  un  grand  morceau  de  peau  taillé 
en  rond  , & portant  dans  fon  milieu  une  ouver- 
ture  munie  d’une  efpèce  de  cou  ou  de  tuyau , 
fait  de  la  même  peau  , & à travers  laquelle  puilTe 
paffer  le  pilon  ; on  doit  lier  fortement  cette  ma- 
nière du  tuyau  au  pilon  , au  moyen  de  plufieurs 
tours  de  ficelle  bien  ferrés  , & lier  la  peau  par 
fa  circonférence  à la  bouche  du  mortier  , au 
moyen  de  plufieurs  tours  de  ficelles. 

Comme  cette  peau  ell  fuppofée  aflez  grande 
pour  qu’elle  fê  tienne  d’une  manière  très-lâcéie 
entre  le  pilon  & les  bords  du  mortier , cet  appa- 
reil n’empêche  point  le  jeu  du  pilon , ni  par 
conféquent  la  pulvérifation. 

Cette  manœuvre  eft.  plus  fure  que  l’emploi  de 
quelques  gouttes  d’huile  , de  vinaigre  , d'eau  dif- 
tillée , &c.  , qui  efl  recommandée  dans  îa  plupart 
des  livres  de  pharmacie  pour  la  pulvérifation  de 
l’euphorbe  , des  cantharides  , de  la  coloquinte  , &c. 

8°.  Enfin  on  doit  choifîr  pour  chaque  pulvé- 
rifation  des  inftrumens  d’une  matière  convenable. 
Le  mortier  de  fer  pour  les  matières  très-difficiles 
a pulvérifer  ; ceiui  de  marbre  pour  les  matières 
moins  dures  ; & toujours  une  matière  telle  que 
la  fubftance  qu’on  y traite  ne  püifle  agir  fur  elle 
chimiquement , loi  qui  s’étend  à tous  les  inftru- 
mens, à tous  les  vaifleaux  chimiques. 

II  eft  elTentiel  à l’opération  dont  il  s’agit , d’évi- 
ter, auffi , autant  qu'il  eft  poffible  , que  les  fujets 
auxquels  on  la  fait  fubir  n’attaquent  point  mécha- 
niquement  les  inftrumens  qu’on  y emploie. 

Il  y a des  mortiers  de  cuivre , de  fer  fondu  , 
£ e e e c k 
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d’ajgeîit,  de  martre,  de  granit,,  de  Verre  , de 
bois.  Les  ufages  des  mortiers  de  ces  différentes 
nratières  font  déterminées  par  la  connaiiïànce  que 
l’artifle  doit  avoir  de  l’aélion  des  différentes 
fubflances  chimiques  fur  chacune  de  ces  matières; 
& quant  aux  préparations  pharmaceutiques  qu’on 
exécute  au  moyen  de  ces  inflrumens-  ; i’efpèce 
en  eft  ordinairement  déterminée  dans  les  pharma- 
copées ; il  y eiî  dit,  broyez  dans  un  mortier  d’ai- 
rain, de  marbre  , &c. 

En  général , le  grand  mortier  du  laboratoire 
ou  de  la  boutique-,  doit  être  pi'utôt  de  fer  fondu, 

V O C A B 

A t K O O LIS  A TI  O N.  C’efl:  FaâioR  de  réduire 
une  matière  .quelle  qu’elle  foît  , en  parties  extrê- 
mement fines  ou  extrêmement  fiibtiles. 

^Broyement;.  e’eil  l’aftion  de  réduire-,  de 
divifer , ou  de  rendre  un  corps  quelconque  en  pe- 
tites.parties. 

Le  broiement  fe  fait  au  moyen  d’un  pilon  & 
d’un  mortier,  ou  au  moyen  d’une  molette'  & du 
porphyre. 

.L’une  & l’autre  façon  de  broyer  demandent  des 
précautions  , & doivent  fe  varier  félon  les  fubfianees 
& les  mixtes  dont  on  veut  faire  la  divifion. 

Par  exemple,  fi  les  corps  font  volatils  & que 
les  particules  qui  s’en  détachent  foîent  utiles  ou  nui- 
fibles  à ceux  qui  font  l’opération  , on  doit  empêcher 
ces  parties  de  s’élever  ; ainfi  on  humeâera  les 
matières  avec  des  liqueurs  appropriées.  De  plus, 
en  enveloppera  .le  pilon  dans  une  eipèce  de  fac 
dont  on  couvrira  le  mortier, 

Langelotte.  ( machine  de  ) Langeîoîte  , 
médecin  anglois  , décrit  dans  les  tranfaâions  phi- 
lofophiques  la  manière  dont  il  trituroit  l’or  pour 
le  rendre  potable.  Dans  l’efpace  de  quatorze  jours 
îl  réduifoit , par  le  moyen  d’un  moulin  de  Ion  in- 
vention , nommé  machine  de  Langelotte  , une 
feuille  d’or  en  une  poudre  brune  ; mettant  en- 
fuite  cette  poudre  dans  une  cornue  peu  profonde 
qu’il  plaçoit  fur  un  feu  de  fable  , il  augmentoit 
le  feu  .par  degrés  , & donnoit  à la  fin  un  feu  violent.. 
liavoit  par  ce  moyen  quelques  gouttes  fort  rouges, 
qui  étant  mifes  en  digeftion per  fe  ^ on  avec  de 
l’efprit-de-vin  îartarifé  , donnent  un  véritable  or 
potable. 

Lévigation;  c’ell  l’adion  de  réduire  en 
poudre  fur  le  porphyre. 

Limât I O M,  C’eü  l’ogération  qui  réduit  pn 
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que  de  Cuivre  ou  de  bronze.  Ce  dernier  métal  eîf 
attaqué  par  un  très-grand  nombre  de  fubflances , 
& fes  effets  dangereux  fur  les  corps  humains  font 
aflêz  connus. 

Le  petit  mortier,  celui  dans  lequel  on  prépare 
les  medicamens  , doit  etre  d’argent  plutôt  que  de 
cuivre , par  les  raifons  que  nous  venons  d’alléguer 
pour  la  prafeription  de  ce  derniet  métal , & parce 
que  le  mortier  de  fer  nuiroit  à la  plupart  de  ceâ 
préparations. 

^ Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  du  mortier coîï« 
vient  également  au  pilon, 

J L A I R E. 

corps  en  limaille  par  le  moyen  de  la  lime  otf 
de  la  râpe.  On  ne  peut  réduire  en  limaille  pro— 
preinent  dite,  que  les  corps  durs  & malléables  j 
favoir,  les  métaux  qui  réfiflent  par  ces  qualités  à' 
l’aâion  du  pilon  bien  plus  commode  & plus- 
expéditif  quand  on  peut  le  mettre  en  ufage. 

La  fciure  de  bois  efl  auflï  une  eipèce  de  Hr 
maille,- 

PoRPHTRiSER,  OU'  exécuter  la  porpHirîfation  ^ 
c’eft  réduire  en  poudre  fubtile  un  corps  dur,, 
en  1 ecralant  au  moyen  de  la  mollette , fur  urre 
pierre  très-dure  qu’on-  nomme  en  général  por- 
phyre. 

Trituration,  C’^èff  î’aélion  de  réduire  un  corps' 
folide  en  poudra  fubtile.  On  l’appelle  aulTi  lévi^- 
gation  , pulvérifatioir. 

La  trituration  des  bois,  des  écorces  des  mi- 
néraux & des  autres  corps  durs  & fecs  , fe  fait  dans' 
des  mortiers  de  fer. 

La  trituration  des  corps  humides  fe  fait  dans' 
des  mortiers  de  marbre  ou  de  pierre,  avec  des 
pilons  de  bois,  de  verre  , d’yvoire. 

Boerhaave  obferve  que  la  trituration  a une  force- 
merveiileufe  pour  dlfioudre  certains  corps  , & 
quelle  les  rend  auflï  fluides  que  s'ils  étoient  fon- 
dus par  le  feu.  De  cette  manière  , fi  on  broie  la 
poudre  de  myrrhe  avec  le  fel  de  tartre,  ils  fe 
dlfloudront  mutuellement  l’un  l’autre. 

Si  on  broie  dans  un  mortier  , de  la  limaille  de 
fer  nouvelle  & brillante  , avec  le  double  pelant  de 
foufre  bien  pur,  le  fer  fe  difloudra  tellement, 
que  fi  on  le  lave  avec  de  l’eau,  il  donnera  un  vi-. 
triol  de  mars. 

L’or  trituré  long-temps  dans  un  mortier  avec  le 
fel  de  tartre  , donnera  une  forte  de  teinture,  & 
trituré  avec  le  mercure  , dans  un  mortier  de  verre,  ' 

U fe  réfout  eiuièremeet  en  uns  liqueur  purpurine-^ 
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Eau  de  la  mer  rendue  potah le, 

P LüSiHURS  phyfîciens  de  différens  pays  lè  font 
occupés  à trouver  un  moyen  pour  deflaler  l’eau  de  la 
mer.  C’eft , fans  contre-dit , un  des  plus  grands  fer- 
vices  qu’on  puilTe  rendre  à la  fociété.  Hautton , 
Valcot,  Fitzgerald  , Haies  & Apteby  ont  fait  à ce 
fujet  plufîeurs  tentatives  en  Angleterre.  Le  célèbre 
Leibnitz  les  a répétées  en  Allemagne,  & M.  Gauthier 
en  France.  Il  faut  convenir  que  Jufqu’à  préfent  on  a 
retiré  un  très-léger  avantage  de  leur  travail.  Peut- 
etre  n’ont-ils  pas  trouvé  le  procédé  le  plus  propre  à 
cette  opération  ; peut-être  aufll  leur  machine  n’étoit- 
elle  pas  conftruite  de  façon  à réfiller  aux  diverfes 
agitations  d’un  vailfeau  : quoi  qu’il  en  foit , par  une 
nouvelle  méthode  on  vient  deréalifer  tant  d’eflais, 
& l’on  a enfin  deflalé  l’eau  de  la  mer  avec  un  fuccès 
décidé  : on  a cette  obligation  à M.  PoiflTonnier, 
médecin,  profelTeur  de  chymie  au  collège  royal; 
mais  avant  d’indiquer  lôn  procédé , nous  indiquerons 
les  principes  qui  entrent  dans  la  formation  de  l’eau 
de  la  mer , d’après  les  expériences  de  M.  le  Chan- 
delier. Nous  dirons  enfuite  un  mot  des  procédés 
mis  en  ufàge  de  nos  jours,  & des  tentatives  diffé- 
rentes faites  pour  dellaler  l’eau  de  la  mer , & nous 
terminerons  par  la  découverte  de  M.  PoilTonnier, 

Qualités  de  l’eau  de  la  mer, 

M.  le  Chandelier , apothicaire  de  Rouen,  a fait 
des  expénences  pour  s’alTurer  fi  Peau  de  la  mer 
contient  du  bitume, 

La  première  confiite  à difiiller  une  certaine  quan-, 
tited  eau  de  mer  fans  aucun  intermède;  il  en  réfûlte 
qu’une  fîmple  difiillation  faite  avec  les  précautions 
ordinaires , fuffit  pour  delTaler  l’eau  de  la  mer  Si  la 
rendre  parfaitement  potable. 

^ Ayant  pris  enfuite  trente-fix  livres  quatre  onces 
d eau  de  mer , il  la  fit  évaporer  dans  une  grande 
terrine  neuve  de  terre  vernilTée  jufqu’à  ficcité,  fans 
qU  il  ‘ en  exbalf.t  aucune  odeur  nauféabonde  ou  bi- 
tumineufe.  Le  refîdu  falin  pefoit  feize  onces  cinq  gros 
& demi;  mais  M.  le  Chandelier  avertit  qu’il  ne  faut 
pas  compter  fur  ce  poids  ; parce  que  la  terrine  avoit 
été  oénétrée  par  ce  fel.  Il  faudroit  donc  fe  fervir  de 
vaiiTeaux  Impénétrables  aux  matières  lâllnes,  tels 
que  ceux  de  verre  ou  de  grès.  Ayant  pefé  huit  onces 
d#ce  réûdu  j c»  les  mit  dans  un  raatras  neuf  ; l’on 


■ verfa  par-deflus  neuf  onces  d’efprit-de-vîn  reéiifiê 
parle  fei  de  taitre,  &rediftilié  enfuite  au  bain  marie, 
lequel  pefoit  fix  gros  & deux  fcrupules  contre  une 
once  d’eau. 

Ce  matras  fut  mis  à un  feu  de  digefîion  pendant 
unjour,  & le  lendemain  Fefprit-de-vin  n’avoit  pris 
qu’une  couleur  prefqu’imperceptible.  Le  feu  fut 
augmenté  jufqu’à  l’ébullition , & ce  degré  de  chaleur 
ayant  été  foutenu  pendant  trois  jours , l’efprit  de  vin 
' fe  trouva^teint  fenfiblement  ; fon  odeur  n’ay^pit  abfo- 
iument  rien  de  different  de  celle  de  i’efpnt  de  vin 
pur;  mais  il  avoit  une  faveur  très-fenfiblement  falé® 
avec  an  peu  d’amertume. 

Pour  s’aflurer  n cette  teinture  étoît  bitumineufe, 
M.  le  Chandelier  fit,  avec  un  pinceau  neuf  fur  une* 
planche  de  chêne  bien  polie,*  une  trace  de  vernig 
a 1 efprit-de-vm  qui,  comme  i on  (ait,  tient  beaucoup 
de  réfine^en  diîToluîion  ^ & à côté  il  étendit  un  peu 
de  i Ciprit-de- vin  teint.  La  partie  couverte  du  vernis 
eû  refiée  luifante  ; l’autre , après  avoir  été  long- 
tems  humide,  efl  refiée  tachée  & terne.  La  même 
épreuve  fur  du^  papier  fin  a laifie  à l’endroit  où  le 
vernis  avoit  ete  applique  , un  luifant  tranfparent 
que  i’efprit-de-vin  teint  ni  i’efprit-de-vln  pur  n’ont 
nullement  imité. 

M.  le  Chandelier  a fait  d’autres  expériences  qui 
prouvent  toutes  que  la  mer  ne  contient  rien  de  bi- 
tumineux,_ & lien  conclut  que  la  couleur  de  l’efprit- 
de-vin  étoit  due  au  fel  marin  à bafe  terreufe  contenu 
dans  le  réfidu  Jalin  ; mais' peut-être  efi-ce  plutôt 
l’effet  des  matières  extradives  qui  fe  trouvent  dans 
1 eau  de  la  mer , car  il  eft  certain  que  ce  fel  n’a  pas 
plus  de  couleur  que  le  fel  marin  à bafe  d’alkali 
fixe^ 

Manière  de  iejfater  Veau  de  la  mer. 

Le  procédé  de  M.  Haies  confifioit  à lailTer  putré- 
fier l’eau  de  la  mer,  & à la  fou  mettre  enfuite  à la 
diflillation  îorfqu’elle  étroit  revenue  à fon  état  na- 
turel; alors  cette  eau  de  ia  mer  produifolt  les  quatre 
cinquièmes  d’une  eau  qui  n’a  guère  plus  de  crout 
adufte  que  la  meilleure  eau  de  fource  diftillée.  L’efïèt 
de  la  putréfadion  fur  l’eau  avant  de  la  difiiller,  efl 
de  rendre  Tefprit  de  fel  imparfait  que  contient  l’eau 
de  la  mer,  plus  fixe;  Il  s’élève  moins  facilement  à 
laekaleurj  de  forte  qu’on  peut  retirer  les- quatre 
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cinquièmes  d’eau  avant  que  ce  fel  commence  à 
s’élever.  Notre  phyfîcien  a éprouvé  qu’en  trouvant 
l’art  de  conduire  dans  l’alambic  un  courant  d’air 
perpétuel  à travers  la  liqueur  d’eau  bouillante  , on 
en  diflilloit  le  double  plus  qu’on  ne  fait  d’ordinaire. 

M.  Appleby  a propofé  de  mettre  dans  l’eau  de  la 
mer  avant  de  la  dilliüer  , une  certaine  quantité 
d’une  pâte  faite  d’un  mélange  de  chaux  vive  & de 
cendre  de  farinent  ; fa  propriété  ell  de  fixer  les 
parties  falines  bituraineufes,  & de  procurer  une  eau 
bonne  à boire. 

Il  faut  preiïdre  quantité  égale  de  cendres  de  far- 
tnent  & de  chaux  vive,  verfer  de  l’eau  fur  ce  mé- 
lange, décanter  cette  lefiive,  la  réduire  à un  quart 
par  l’évaporation,  & pendant  que  la  liqueur  efl 
bouillante,  y jeter  aiïèz  de  chaux  vive  pulvérifée, 
pour  l’amener  à l’état  d’une  pâte  que  l’on  conferve 
dans  une  bouteille  bien  bouchée.  On  en  met  une 
certaine  quantité  dans  l’eau  de  mer  qu’on  veut  dif- 
tiller,  8c  on  en  obtient  les  trois  quarts  d’eau  bonne  à 
boire.  Gomme  on  emploie  ici  un  cauflique  violent, 
cette  méthode  demande  à n’être  pas  reçue  légèrement. 

M.  Chervain , habitant  de  Saint-Domingue , a 
annoncé  un  nouveau  procédé  fort  fimple  pour  defla- 
1er  l’eau  de  la  mer.  Ce  procédé  confifte  à diftiller 
l’eau  de  la  mer  dans  un  alambic  ordinaire.  Après 
avoir  mélé  dans  cette  eau  une  petite  quantité  d’huile 
d’olive,  cette  huile  vient  nager  à la  furface  de  l’eau, 
& l’auteur  penfe  qu’elle  fert  comme  d’un  philtre 
tres-fin  , qui  laiffe  un  libre  paffage  à la  partie  la  plus 
fubtile  de  l’eau;  mais  qui  empêche  en  même  tems 
la  partie  faline  & bitumineufe  de  s’élever  pendant  la 
difiillation. 

L’eau  de  mer  que  M.  Chervain  a foumife  à 
cette  expérience,  s’eft  trouvée  fans  faiure  & fans 
amertume  après  l’opération;  mais  elle  avoit  acquis 
une  faveur  d’huile  ^qu’on  lui  a enlevée  en  la  filtrant 
dans  un  morceau  de  drap.  Ne  pourroit-on  pas  fim- 
plifier  encore  davantage  cette  méthode,  en  fupprl- 
mant  l’huile,  dont  i’addition  exige  une  fécondé 
opération. 

Nous  favons  que  d’habiles  chimides,  après  avoir 
analyfe  l’eau  de  mer  avec  le  plus  grand  foin,  n’y  ont 
prouvé  nul  indice  de  matière  bitumineufe,  & que  ces 
mêmes  chimifies  l’ont  rendue  très  douce  & parfaite- 
ment potable  fans  aucun  intermède,  par  une  fimple 
diftillation  bien  ménagée.  L’efpèce  de  faveur  amère 
qu’on  0.  remarquée  dans  l’eau  de  la  mer,  & qu’on 
attribue  à du  bitume,  lui  vient  d’une  certaine  quan- 
tité de  fel  marin  à bafe  terreufe  qui  s’y  rencontre. 

En  M.  Ourfel  a lu  dans  une  féance  de 

î académie  de  Kouen  un  mémoire  dont  le  but  étoit 
de  couflater  la  poffibihte  de  rendre  l’eau  de  la  mer 
potable  pqr  Ig:  fimple  filtration,  ce  qu’il  a appuyé 


PUR 

d’expériences  faîtes  avec  beaucoup  de  précautions  en 
préfence  de  M.  Thiroux  de  Crofne,  intendant  de 
Rouen  : voici  le  procédé.  On  plaça  deux  vafes  quî 
contenoient  deux  filtres  compoîes  parM.  Ourfel,  & 
après  qu’il  fe  fut  retiré,  un  des  afîflans  prit  deux 
autres^vafes  de  foixante  à foixante-dix  pots,  qu’il 
remplit  d’eau  de  mer  aux  deux  tiers,  & où  l’on  mêla, 
pour  la  colorer,  un  tiers  de  cidre.  On  prit  quatre 
pintes  d’eau  de  la  mer  ainfî  colorée , qu’on  mêla 
avec  deux  de  cidre  dansFun  des  vafes  filtrans.  Après 
avoir  fcelié  les  vafes  & l’appartement  on  fe  retira. 
Le  lendemain,  les  fcellés  levés,  on  trouva  dans  le 
récipient  du  vafe  la  quantité  d’environ  deux  pintes 
d’eau  de  mer  parfaitement  colorée  du  cidre,  & 
filtrée  de  manière  qu’il  ne  lui  refioit  aucun  goût  de 
fel  ni  des  autres  principes  contenus  dans  l’eau  marine 
ordinaire.  On  remit  encore  une  certaine  quantité 
d’eau  de  mer  colorée,  dans  le  vafe  avec  les  mêmes 
précautions  ^ & apres  la  filtration  les  réfùltats  furent 
les  mêmes.  Si  cette  utile  découverte  foutenoit  les 
épreuves  en  grand , elle  feroit  infiniment  fupérieure 
à toutes  les  machines  & à toutes  les  diflillatlons 
qu’on  a pu  faire  jufqu  ici. 

Au  milieu  des  dange  rs  des  mers  glaciales  ; la  na- 
ture y préfente  des  reflources.  Samuel  Rehyer,  dit 
que  l’eau  de  mer  perd  fon  fel  en  fe  glaçant  : on  pré- 
tend que  les  brafleurs  d’Amfterdam  emploient  l’eau 
de  la  mer  iorfqu’elle  a été  gelée  & dégelée , à la 
place  d’eau  douce , pour  faire  leur  bière.  11  réfulte 
des  expériences  de  M.  Rehyer , que  les  morceaux  de 
glace  d’eau  de  mer  font  parfaitement  doux  ; que  l’eau 
voifine  & fur  laquelle  la  glace  eft  portée,  n’efl  point 
falée  : enfin,  que  l’eau  tirée  de  deffous  la  glace,  au 
moyen  d’un  fiphon  & à un  pied  & demi  de  profon- 
deur, étoit  médiocrement  falée;  que  quatre  livres 
de  cette  eau , après  fon  évaporation  par  le  moyen  du 
feu , donna  une  once  & un  fcrupule  & demi  de  fel. 

En  1768  , M.  Rîgaud,  phyficien  & chimifie  de  la 
marine  du  roi,  profitant  des  obfervatîons  de  Wallé- 
rius  & de  Rehyer  fur  le  deflâlement  que  la  congel- 
îation  peut  procurer  à l'eau  de  la  mer,  fit  l’examen 
& Fanalyfe  des  glaces  formées  fur  la  furface  de  la 
mer  , afin  de  connoître  fi  l’on  pourroit  en  boire  fans 
danger  dans  un  cas  de  néceffité. 

Après  aveir  pendant  quelques  h tures  laiiïe  égouter 
l’eau  falée  del  glaçons,  il  les  fit  fondre  & filtrer , 
reconnut  par  l’épreuve  de  l’aréomètre  que  l’eau 
avoit  à-peu-près  la  pefanteur  fpécifique  des  bonnes 
eaux  de  fource,  fans  odeur  ni  laveur;  qu’elle  dilTol- 
voit  le  favon  & cuifoit  iei  légumes  farineux  ; il  la 
fournit  à Fanalyfe. 

Huit  livres  de  cette  eau  évaporée  rendirent 
trente-deux  grains  de  réfidu  fec  , favoir  q'  atone 
grains  de  terre  calcaire  non  difloute , deux  grains  de 
félénite  , douze  grains  de  fel  marin  à bafe^  aikaline  , 
deux  grains  de  fel  marin  à bafe  terreufe , conYei% 
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par  l'addition  de  l’alkali  végétal  en  fel  fébrifuge  de 
SyJvius , & deux  autres  grains  de  fubftance  faline 
perdue  dans  les  filtres.  Il  u’y  eut  aucun  indice  de  fel 
glauber. 

Suivant  le  rapport  fait  par  un  officier  revenant  du 
Pprt  Egmont , & inféré  dans  les  papiers  publics 
d Angleterre,  les  habitans  du  Pérou,  lorfqu’ils  font 
le  voyage  de  Buénofaire  ou  du  Chili,  portent  tou- 
jours avec  eux  une  plante  du  Paragua}  , appellée  par 
les  Elpagnols  yerva  canieni  ^ & n’héfitent  jamais  de 
boire  1 eau  qu  ils  trouvent  dans  la  route  après  l’y 
avoir  fait  infufer  pendant  quelques  minutes.  Cette 
plante  a,  dit-on , la  rare  vertu  de  purifier  toutes  les 
eaux,  quelqu’amères , lalées  ou  corrompues  qu’elles 
Ibient, 

De  tous  les  différens  moyens  cî-deffus  rapportés  , 
il  paroît  que  le  plus  avantageux  & le  plus  certain  efl 
la  dillillation  ; mais  la  difficulté  de  difliller  l’eau  de 
la  mer  en  grand  fur  les  vailTeaux  vient  : i°.  de  la 
dépenfe  qu’occafionne  la  matière  combuftiblej 

de  ce  qu’en  laiffant  aller  la  difliilatioh  à trop 
grand  feu,  comme  il  arrive  fouvent  quand  l’opé- 
ration eft  confiée  à des  manouvriers,  il  peut  fe  faire 
qu'il  s’élève  avec  l’eau  une  petite  quantité  de  ma- 
tière laline  qui  en  altère  la  qualité;  3".  de  ce  que 
par  le  rouü.-  du  vaiffeau,  fur-tout  dans  les  gros 
tems.  Peau  de  l’alambic  s’élance  quelquefois  dans 
le  chapiteau , & tombe  en  partie  dans  le  récipient. 
Voilà  les  obflacles  qu’il  faut  vaincre  en  opérant  fur 
la  mer, 

^ M.  Gauthier,  médecin  de  Nantes,  avoit  ima- 
giné en  1717  une  machine  diftillatoire,  au  moyen  de 
laquelleon  pouvolt  difiilleravec  économie  l’eau  de  la 
mer  en  qualité  faffifante  pour  la  confommation  de 
l’équipage  d’un  navire.  Ce  vaiffeau  diftillatoire,  tout 
excellent  qu’il  étoit , ne  pouvoit  fervir  que  fur  terre, 
comme  un  alambic  ordinaire  Sur  mer,  il  arrivoit' 
que  l’eau  de  la  cucurbite  étoit  lancée  dans  le  chapi- 
teau de  l’alambic  par  le  roulis  du  navire,  & gâtoit 
l’eau  qui  étoit  déjà  diftillée. 

Le  capitaine  Néelland,  dans  les  tranfaftions 
pliiiofophiques  pour  l’année  1771 , indique  la  conf- 
traéîion  d’une  efpèce  d’alarnbic  pour  deffaler  aufli 
l’eau  de  la  mer,  mais  elle  paroît  d’un  ufage  bien 
inférieur  à celle  imaginée  par  M.  Poiffonnier  ; c’eft 
pourquoi  nous  nous  contenterons  de  donner  ici  une 
idée  de  celle  imaginée  par  ce  médecin  François. 


Son  alambic  a quelque  rapport  avec  les  alambics 
ordinaire,  exceptée  qu’elle  eft  quarrée,  & qu’il  y a 
quelque  petite  différence  dans  la  difpofitlon  du  fou-- 
neau,  qui  tend  à 1 économie  de  la  matière  combuf- 
tible.  Pourempécherqiie  iemouvement  du  navire  ne 
lançat  des  flaques  d’eau  dans  le  chapiteau  pendant 
le  roulis,  qui  auroient  gâté  l’eau  déjà  diftillée  , il  a 
placé  dans  le  haut  de  la  cucurbite  une  platine 
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d etain  ronde,  & du -diamètre  de  l’ouverture  du 
chapiteau.  Cette  platine  eft  percée  de  trente-fept 
trous  ronds , de  fix  lignes  de  diamètre,  femblable  à 
un  crible  fans  rebords;  fur  chacun  des  trous  on 
foude  un  tuyau  d etain  de  même  diamètre,  & de  fept 
pouces  de  hauteur  : ces  tuyaux  font  maintenus  par 
leur  partie  fuperieure,  dans  leur  fituation  verticale, 
par  une  fécondé  platine  d’un  moindre  diamètre, 
percee^  d autant  de  trous  que  la  première  , qu’on 
feude  à l’extrémité  des  tuyaux. 

Au  moyen  de  cette  pièce  qu’on  place  dans  le 
chapiteau  de  1 alambic,  les  lames  d’eau  qui  peuvent 
etre^lancees  dans  le  chapiteau  fe  brifent  contre  la 
platine,  & il  ne  s’échappe  jamais  d’eau  falée  par 
1 extrémité  des  tuyaux  ; fi  par  hafard  il  s’en  échappe 
un  peu , elle  retombe  le  long  des  tuyaux  dans  le 
ventre  de  l’alambic,  & ne  peut  jamais  enfiler  le 
canal  de  la  diftillation. 


De  cette  manière,  on  obtient  une  eau  très- 
bonne  à boire,  faine,  & dégagée  de  toute  Fâcreté 
occafionnee  par  le  fel  marin  à bafe  terreufe  ; & cette 
eau  ell  pure  &Jalubre,  pourvu,  cependant  qu’on  ne 
la  diftiiie  pas  jufqu’à  ficcité  ; car  alors  le  fel  marin 
a bafe  terreufe  qu’elle  contient,  feul  principe  defon 
acreté,  recevant  irnmédiatement  Fadion  du  feu, 
fe  d^ompofeen  partie,  & fournit  à Feau  allez  d’acide 
marin  pour  lui  donner  un  goût,  & lui  dter  la  falu- 
brité, 

M.  Poiffonnier  eft  affez  bon  phyficien,  dit 
M._Beaumé,'paur  être  bien  psrlûadé  de  l’inutilité 
d^a'outer  de  i alkaii  fixe  a 1 eau  de  mer  qu’on  veut 
dîftiller;  mais  comme  on  ne  peut  pas  trop  compter 
fur  l’exaâitude  des  matelots  chargés  de  diltlller  Feau 
de  mer  à bord,  il  recommande  d’ajouter  fix  onces 
d’alkalî  marin  par  chaque  banque  d’eau  de  mer  qu’on 
veut  diftiiler.  Ce  fel  décompofe  tout  le  fel  marin  à 
bafe  terreufe , & forme  en  place  autant  de  fel  marin 
qui  ne  peut  point  fe  décompofer  par  Faâion  du  feu. 
Au  moyen  de  cette  addition , fi,  par  négligence,  les 
matelots  diflilloient  jufqu’à  ficcité  Feau  de  mer, 
les  dernières  portions  qui  pafferoient,  ne  feroient 
point  différentes  de  celles  qui  ont  été  diftillées  au 
commencement  de  l’opération. 

On  a fait  ufage  avecfuccès  de  cette  machine  dif- 
tlllatoire  fur  les  vaiffeaux.dans  les  voyages  de  long 
cours  ; & M.  de  Bougainville,  dans  la  relation  de  fou 
voyage  autour  du  mande , dit,  d’une  manière  for- 
melle, qu'il  doit  à PufagedeFeau  diftillée  par  cette 
machine  le  falut  de  Ion  équipage. 

Cette  machine  Joint  à fa  grande  utilité  l'économie 
de  la  matière  com'buftibie;  car  des  expériences 
réitérées  ont  démontré  qu’avec  une  barique  de  char- 
bon de  terre  de  bonne  qualité,  & bien  combuftible  , 
qui  pèfe  à peu-près  le  même  poids  d’une  bariquç 
d’eau  douce,  on  peut  obtenir  depuis  cinq  julqu’à 
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huit  tonneaux  d’eau  diftillée,  â proportion  que  celui 
qui  foigne  la  diftiilation  eft  plus  attentif  à ne  rien 
négliger.  Deux  matelots  fiiffifent  pour  la  manœuvre 
de  cette  machine;  Fun  pour  entretenir  le- feu,  & 
l’autre  pour  pomper  Feau  nécellkire  au  réfrigérant. 

La  plus  petite  reflôurce  dans  des  cas  défefpérés 
devient  bien  précieufe.  On  peut  prendre  un  vafequel- 
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Conque , le  remplir  d’eau  de  mer,  le  placer  lùr  le  feu, 
Feau  s’évapore;  on  reçoit  la  vapeur  dans  des  éponges 
bien  lavées,  bien  nettes , qu’on  a foin  de  difpofer  Sc 
de  fufpendre  fur  le  vafe.,  de  manière  à retenir  le  plus 
qu’il  ell  poflible  les  vapeurs  aqueufes  qui  s’élèvent. 
Lorfque  les  éponges  en  font  bien  imbibées,  on  les 
prefle  & on  reçoit  Feau  qu’elles  rendent  dans  un 
vaiffeau  féparé , & cette  eau  e.ft  très-bonne  à boire. 


fin  da  Jlxieme  VolumSt^ 
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unes  6’  les  autres  d'un  bois  léger  tel  que  le  coudrier. 
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page  7^1. 
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